Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


»-.*^^fr'' 


1  ■•         4,«^ 


800038307- 


C 


NOUVELLE 


ENCYCLOPEDIE 

THËOLOGIQUE, 

OU  MOOTBLLB 

limi  Di  DicnonfAiRES  sur  toutss  les  partds  de  u  sgibhgi  Rsuenusi, 

onrmAMTy  ■■  wmmmçaim  bt  fjur  oadab  A&FHABÉrifioa, 

LA  PLUS  CLAIRK,  LA  PLUS  FACILE,  LA  PLUS  GOMHODC,  LA  PLUS  VAIUÉE 

ET  LA  PLUS  COMPLÈTE  DES  THÉOLOGIES. 

CRS  IkiCTIOMNàIRBS  SONT  CEUX  : 

l>S    BIOCRAPIIIB    ClIRÉTlEflNB   ET    ANTI-CHRÉTIENNE  ,    —  DES  PB1kS£CUTI0N6,  — 
I^^LOQOENCB  GHRf^.TIENNE,  —  DE  LITTÉRATURE  t(<.,  —  DE  BOTANIQUE  td.^  — DE  STATISTIQUE  id  ^  — 
»*A!IBCDOTEStli.,— D*ARCUÉOLOGIE  id.y — D*UÉRALDIQURt(f.,  —    DE    ZOOLOGIE, —   DE    yÉDECI NE  PRATIQUE, 
—  DBS  CROISADES,  —  DES  ERREURS  SOCIALES,  —    DE   PATROLOGIE,  —    DES    PROPHÉTIES  ET    DES    MIRACLES, — 
ftBS  DÉCRETS  DES  CONGRÉGATIONS  ROMAINES,   —  DES  INDULGENCES,  —  D*AGRI-SILVI-TITMIORTICULTURE  , 
—  DE  MUSIQUE    f(/., —  D'ÉPIGRAPHIB  t(f.,  —    DE  NUMISMATIQUE    fl/.,  —  DES   CONVERSIONS 
AD  CATHOLICISME,  —  D^ÉDUCATION,  —  DES  INVENTIONS  ET  DÉCOUVERTES,  —  D'ETHNOGRAPHIE,  — 
DUADOLOGISTBS  INVOLONTAIRES, —  DES  MANUSCRITS, — D*ANTHR0P0L0G1E,  —  DES  MYSTÈRES  ,  —  DBS  MERVEILLES, 

— D*ASCÉTISMB  BT  DES  INVOCATIONS  A  LA  VIERGE, —  DE  PALÉOGRAPHIE,  DE  CRYPTOGRAPHIE,  DE  DACTYLOLOGIE, 
B'HIÉB0G1.TPU1B  ,    DE    STÉNOGRAPHIE    ET     DE    TÉLÉGRAPHIE,   —     DR    PALÉONTOLOGIE    F.T    DE     C08MOGON1B ,    -* 

DE  L*ART  DE  VÉRIFIER  LES  DATES,  —  DES   MUSÉES  RELIGHEUZ  ET  PROFANES.  — 

ET    DES  OBJECTIONS  SCIENTIFIQUES. 

PUBLIÉS 

PAR  M.  L'ABBE  MIGNE, 


OU 


DU  oowmm  co 


B  SUR  CHAQUB  BBAHCHB   W  LA  SCIBRCB  BCCLÉSIAtTlQUB. 

nUB  :  6  FB.  LE  VOL.,  POUR  LE   SOUSCRIPTEUR  A  LA  COLLECTION   ENTIÈRE,  7  FR.,  8  FR.,  ET  MÉBB  10  FR.  POUR  LB 

SOUSCRIPTEUR  A  TEL  OU  TEL  DICTIONNAIRE  PARTICULIER. 


TOME  VnUGT-DEUXIÈnE. 


DICTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE. 

k  VOL.   PBIX  :  28  FRANCS. 


TOMB  THOISlàHC 


S'IMPRIME  ET  SE  VEND  CHEZ   J.-P.  MI6NB ,  EDITEUR, 

AUX  ATBUBRS  CATHOLIQUES,  RUE  D'AMROISR,  AU  PETIT-MONTROUGE , 

BAlRliR«    d'bRFRR   DB    PARIS. 


<\-\ 


d- 


2r 


à 


DICTIONNAIBE 


DE  PATROLOGIE 

OU 

RÉPERTOIRE  HISTORIQUE.  BIBUOGRAPHIODE.  ANALTTIOUE  ET  CRITIQUE 

DES  SAINTS  PËRES.  DES  DOCTEURS  ET  DE  TOUS  LES  AUTRES  ÉCRIVAIN» 

DES  DOUZE  PREMIERS  SIÈCLES  DB  L'KGUSE, 

OntoMMl,  f«r  MPdee  alphabétlQae,  avec  la  Wlayiiphlr  éem  Èiuêtmrm, 

L'âNâLYSE  RâlSONNÊE 

LSUAS  OB0TAB8  DOGMATIQUES,  UOR ALBS,  DISCIPLn  AIABS»  4ScAt1QUBS»  OttATOHlSS  BT  LITTBIlAIBliS 

LB  TABLEAU   DB  TOCS  LEURS  iCRITS  AUTBBIITIQUBS  BT  BUSTANTS, 
LA  BOMENCLATURB  DB  LBUBS  ftCRITS  PBBDUS, 
LA   DISCUSSION    DB    LEURS  ECRITS   DOUTBUX   BT  SUPPOSAS, 
LB   JUGBMBNT  MOTIVÉ  DBS  PLUS  SAGES  GRITIQUBS  DES  DITBRS  PATS  BT  DBS  DIVERS  TEMPS 
AITISI  QUB  LB  CATALOGUE  DBS  MEILLEURES   ÉDRIOlfS  QUI  LES  DUT  REPRODUITES  ; 

eiVRAgE  POUVANT  SERVIR  D'INTRODUCTION  «U  COURS  COMPLET  DE  PATROLOCIE, 

nÉDICÉ  ET  MIS  EN  OtUME 

IPÙia  IL^iilDIBlI  ii«  3ISTIS8VIR1S» 

da  dlooèss  ds  Chartres. 
PUBLIÉE 

PAR  M.  L'ABBÉ  MIGNE, 

É»ITBI;n  DB  LA  BIBLIOTBËQIJB  VIVITBHBBUJS  DU  CXER«É, 


DES  COVIS  GOMPIBTS  SUR  CHAQUE  BBANCHB  DB  LA  SCIBMCB  ECCLÉSIASTIQUE. 


TOME  TROISIEME. 


k  TOLUMRS.   PRIX   :   28  ITIlANCf. 


S'IMPRIME  ET  SE  VEND  CHEZ  M.  J.-P.  MIGNE.  EDITEUR, 

AUX   ATELIERt»    CATHOLIQUES,    RUE  D'AMBOISE,  AU   PETIT-IIONTRODQS , 

BARRièRE  d'bNFRR  DE   PARIB.  " 

185% 


t  ■ 


îinprimerie  MlGNE^au  Petit-Hontrottge. 


DICTIONNAIRE 


DE  PATROLOGIE 


H 


HAIMIN,  avant  de  se  faire  moine  h  Saînl- 
Vaasl  d'Arras,  avait  été  disciple  d'Alcuin, 
soit  à  Toucs,  soit  à  l'école  du  palais.  Depuis 
il  fut  élevé  au  sacerdoce  et  chargé  de  la  garde 
de  réélise  de  son  monastère.  Il  y  enseigna 
aussi  Tes  belles-lettres  et  y  forma  plusieurs 
disciples,  entre  autre  Miion,  qui  se  rendit 
célèbre  parsiiS  noésios,  et  qui  lui  dédia  la  Vie 
de  saint  Amana.  Valère  André  fixe  la  mort 
d'Haipiin  à  Tan  834,  époque  qu'il  peut  avoir 
découverte  dans  quelque  monument  de 
Tabbaye  d'Arras;  mnis  les  continuateurs  de 
BoUandus  la  reculent  de  quelques  années, 
sous  préteite  que  l'ouvrage  de  Milon  dont 
nous  venons  de  parler  porte  l'approbation 
d'Hincmarde  Reiras,  qui  ne  fut  sacré  qu'en 
845;  mais  ne  peut-on  pas  dire  que  cette  ap- 
j)rob^/ion  est  postérieure  de  onze  ans  à  la 
première  publication  de  celte  Vie,  ce  qui 
permet  d'en  iixer  la  dédicace  et  la  mort 
d'Haimin  à  l'an  834? 

On  a  de  lui  une  relation  des  miracles 
opérés  h  Arras  par  l'intercession  de  saint 
Vaast,  pendant  qu'il  y  exerçait  les  fonctions 
de  gardien  de  Téglise  ou  sacristain.  Il  n'y 
rend  compte  que  de  ceux  qui  sont  arrivés 
sous  ses  yeux,  ou  qu'il  avait  appris  des  per- 
sonnes mômes  qui  en  avaient  été  favorisées, 
ce  qui  donne  à  son  récit  une  grande  auto- 
rité. Autant  qu'on  en  peut  juger  par  la  fin 
de  Touvrage,  qui  manque  de  conrlusion,  on 
Toit  qu'il  se  proposait  de  le  continuer  à  me- 
sure que  de  nouveaux  faits  viendraient  lui 
en  fournir  la  matière.  Les  Bollandistes  ont 
iiublié  ce  travail  à  la  suite  des  Actes  du 
saint,  dans  leur  grande  collection.  Du  temps 
de  Valère  André,  la  relation  d*Haimin  se 
lisait  à  l'ofilce  de  la  calbédrale  d'Arras,  p(^n- 
dant  tout  le  cours  de  l'octave  de  saint  Vaast. 
Nous  devons  aux  mêmes  éditeurs  un  dis- 
cours qu'Haimin  prononça  le  jour  de  la 
fêle  du  saint,  à  l'occasion  de  deux  enfants, 
Vun  aveugle  et  Tautre  boiteux,  qui  avaient 
été  guéris  miraculeusement.  Cette  pièce 
fait  juger  que  son  auteur  avait  du  savoir  et 
de  Ja  piété.  Nous  avons  encore  d'Haimin 
une  lettre  de  remerciement  è  Milon,  qui  lui 
avait  dédié  son  poëme  de  la  Vie  de  saint 
Amand.  Il  s'y  qualifie  le  plus  petit  des  ser- 
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yiteursae  Jésus-Christ,  et  relève  ce  poëme 
par  de  grands  éloges. 

UAIMON  d'HALBERSTADT,  l'uu  dcs  savants 
du  IX*  siècle  qui  ont  le  plus  travaillé  sur 
r£crilure  sainte,  vint  au^monde'avec  une 
ardeur  singulière  et  comme  instinctive  pour 
l'étude.  On  ignore  le  pays  qui  lui  donna 
naissancc,maisonnedoute  point  qu'il  ne  soit 
d'origine  française,  quoique  plusieurs  criti- 
ques aient  essayé  d*en  faire  honneur  à  l'An- 
gleterre. Dès  sa  première  jeunesse,  il  em- 
brassa la  vie  monastique  h  Fulde,  où  il  fit 
ses  études  avecRaban.  De  Fulde  ils  passè- 
rent à  Tours,  en  802,  attirés  par  !a  grande 
réputation  d'Alcuin;  ils  firent  l'un  et  l'autre 
de  rapides  progrès  dans  les  sciences  divines 
et  humaines,  et  joignirent  à  l'élude  de  l'Ë- 
criture  et  des  Pères  celle  de  la  philosophie 
et  des  arts  libéraux.  Raban  lui  rappelle 
toutes  ces  particularités  dans  la  préface  d'un 
de  ses  livres, qu'il  lui  dédia  lorsqu'il  fut  de- 
venu évéque.  De  retour  à  Fulde,  Haimon 
fut  chargé  de  la  continuation  des  Annales 
ou  traditions  de  ce  monastère.  \\  passa  en- 
suite à  la  dignité  de  modérateur  (ius  écoles, 
et  on  lui  donna  pour  Gollègi;e  le  célèbre 
Loup,  depuis  abbé  de  FerriAres.  Héric, 
moine  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  qui  les 
avait  eus  pour  maîtres  tous  les  deux,  dit 
qu'ils  avaient  leurs  heures  régJées,  Loup, 
pour  enseigner  les  belles  lettres,  Haimon, 
pour  donner  des  leçons  de  théologie,  et 
qu'ils  excellaient  l'un  et  laulre  dans  leur 
genre.  Haimon  est  placé  au  "nombre  des 
abbés  d'Hirsfeld,  mais  il  est  difliVile  de  dire 
à  quelle    époque   il  exerça    cei'le   charge; 

SuisquCydès  l'an  831,  elle  était  remplie  par 
un,  qui  ne  la  quitta  qu'en  846,  el  que,  d  un 
autre  côté,  il  fut  élu  évéque  d'Halborstad* 
au  commencement  de  841,  à  la  place  de 
ïhiatgrim,  mort  le  8  février  de  la  méui. 
année.  A  la  nouvelle  de  son  élévah'on,  Ra- 
ban lui  donna  des  avis  sur  la  conduiCéMju'il 
devait  tenir  dans  l'épiscopat,  et  lui -recom- 
manda entre  autres  choses  de  ne  point  s*im 
miscer  dans  les  affaires  sc'culières.  Haiman, 
en  etlet,  se  ii»onlra  docile  à  suivre  ces  con- 
seils. Comme  la  plupart  des  évéques  de  son 
temps,  on  ne  le  vit  paraître  nia  la  cour,  ni 
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dans  auciino.négocialioD  particulière.  Con- 
«enlré  dans  son  diocèse,  il  n'en  sortit  que 
pour  assister  au  concile  de  Mayence,  con- 
voqué par  Raban  lui-même,  en  Ski,  pour  le 
maintien  des  droits  et  immunités  ecclé- 
siastiques. Bu  reste,  il  se  livra  entièrement 
à  ses  fonctions  et  à  Tétude,  mais  à  une 
élude  vraiment  digne  d*un  évoque.  Il  mou- 
rut'dans  ces  pieux  exercices,  le  26  mars  853, 
après  avoir  gouverné  Téglise  d'Halberstadt 
un  peu  plus  de  douze  ans,  et  fut  enterré 
daiis  sa  cathédrale.  Nous  reproduisons  ici, 
en  forme  d'é[»itaphe,  quelques  vers  d'un 
poëme  que  Raban  avait  fait  en  son  hon- 
neur. 

AnliiUi  Domini  meritii  in  sœcuta  vivens^ 
Doclor  in  orbe  piut^  magnus  amor  popuHt  : 
Nomine  prœclarui  ei  arie  magiiUr^ 
Clarus  et  imperio,  claru$  el  officio. 

Commentaire  sur  les  psaumes.  —  Non-seu- 
lement Haimon  fut  un  des  interprètes  les 
plus  profonds  de  son  temps,  mais  il  est  en- 
core un  des  auteurs  qui  ont  le  plus  écrit. 
Quoique  tous  ses  ouvrages  ne  soient  pas 
venus  jusqu'à  nous,  il  nous  en  reste  assez 
cependant  pour  faire  juger  de  sa  fécondité. 
Le  premier,  parmi  ceux  que  nous  possédons, 
est  un  Commentaire  sur  les  psaumes  et  sur 
les  six  cantiques  de  TAncien  Testament,  qui 
font  partie  de  Tofllce  de  TEglise,  savoir  :  les 
deux  de  Moïse,  celui  d^Anne,  mère  de  Sa- 
muel, et  ceux  d'Isaïe,  d'Ezéchias  et  d'Ha- 
bacuc.  Le  titre  qui  se  lit  en  tête  des  meil- 
leures éditions  remarque  que  ce  commen- 
taire, pour  être  très-abrégé,  n'en  est  pas 
moins  lumineux.  L'auteur,  comme  une 
abeille  spirituelle.  Ta  extrait  des  écrits  des 
Pères  et  a  réussi  h  donner  un  ouvrage  très- 
utile  aux  simples  et  à  toutes  les  personnes 
qui  n'ont  pas  beaucoup  de  temps  à  consacrer 
h  la  lecture.  Erasme,  à  qui  appartient  peut- 
^(re  cette  inscription,  en  faisait  tant  de  cas, 
qu'il  ne  dédaigna  pas  de  consacrer  ses  loi- 
sirs à  en  donner  une  édition.  Il  avoue,  dans 
le  jugement  qu'il  en  porte,  que  ce  com- 
mentaire se  ressent,  il  est  vrai,  d'un  siècle 
où  les  auteurs  se  bornaient  à  réduire  en 
abrégé  ce  que  les  anciens  avaient  dit  plus 
longuement  avant  eux,  et  qu'il  est  écrit  avec 
plus  de  simplicité  que  d'éloquence;  mais 
tout  cela  ne  doit  point  faire  mépriser  un  écrit 
que  sa  brièveté,  sa  clarté,  sa  simplicité 
même  rendent  plus  estimable.  Haimon  s'at- 
tache peu  au  sens  littéral  et  suit  presque  ; 
toujours  le  sens  moral  et  spirituel.  Il  s'ap- 
plique surtout  à  instruire,  pour  |)orter  ses 
lecteurs  &  la  fuite  du  vice  et  à  la  pratique  de 
la  vertu.  Quelquefois  cependant,  lorsque' 
l'occasijon  s'en  présente,  il  touche  en  pas-; 
sant  quelques  points  de  dogme;  mais  il  les 
montre  plutôt  qu'il  ne  les  explique.  Ce  ju- 
gement peut  s  appliquer  à  tous  ses  autres 
écrits  sur  l'Ecriture;  Haimon  y  suit  partout 
le  même  plan.  Ce  commentaire  fut  imprimé 
à  Cologne  in-8*  en  1523  et  1562,  h  Paris  in- 
folio  en  1531  et  1533,  et  à  Fribourg  égale- 
it)ent  in-folio  en  1533. 


Sur  le  Cantique  des  cantiques,  etc.  —  Hai- 
mon suit  la  même  méthode  dans  son  Com- 
mentavre  sur  le  Cantique  des  cantiques^  mais 
en  donnant  enoore  plus  dans  le  sens  allégo- 
rique que  pour  1  explication  précédente, 
probablement  parce  que  le  texte  l'y  invitait 
davantage.  Sixte  de  Sienne,  qui  afiirme  l'a- 
voir lu,  s'est  néanmoins  trompé  en  disant 
qu'il  commence  par  ces  paroles  :  Cum  om- 
nium sanclorum:  puisqu'en  réalité  il  coni-  ^ 
mence  par  celles-ci  :  Satomon  inspiratus.  Il  a 
été  imprimé,  pour  la  première  fois  in-folio  à 
Cologne,  en  1519,  avec  le  Commentaire  surit  s 
douze  petits  prophètes,  à  l'exception  de  celui 
sur  Osée,  qui  n'y  fut  joint  que  dans  les 
deux  éditions  in-fôlio,  qui  se  publièrent 
également  dans  la  même  ville  en  1529  et 
1533. 

Sur  les  grands  prophètes.  —  Le  commen- 
taire sur  le  prophète  Isa'ie  est  précédé  do 
deux  |)réfaces.  l)ans  la  première,  Haimon 
rappelle  en  peu  de  mots  ce  qui  arriva  de 
plus  considérable  au  peuple  de  Dieu,  depuis 
la  division  des  douze  tribus  jusqu'au  retour 
de  la  captivité  ,  afui  de  mieux  fixer  le  temps 
auquel  chaque  prophète  a  fait  ses  prédic- 
tions. Il  donne,  dans  la  seconde,  un  abrégé 
do  la  vie  d'Isaïe,  et  montre  que  les  pro- 
phètes n'étaient  pas  en  extase  lorsqu'ils 
prédisaient  puisque,  autrement,  ils  eus- 
sent ignoré  ce  qu'ils  enseignaient  aux  autres. 
11  y  a  eu  quatre  éditions  de  ce  commentaire  : 
une  à  Paris,  en  1531,  et  les  trois  autres  à 
Cologne,  en  1531,  1533  et  1573.  Ces  deux 
dernières  éditions  contiennent  également 
les  commentaires  sur  les  autres  grands  pro- 
phètes Jérémie,  Ezéchiel  et  Daniel.  On  lit 
en  tête  de  l'une  d'elles  un  avertissement  de 
l'éditeur  qui  fait  un  grand  éloge  de  l'ou- 
vrage. Il  y  relève  particulièrement  l'exacti- 
tude, la  piété  et  l'érudition  de  l'interprèto, 
qui  a  semé  partout  de  beaux  traits  d'iiis- 
tofre,  et  dont  les  allégories  sont  appuyées 
sur  les  meilleurs  passages  de  l'Ecri- 
ture. S'il  faut  l'en  croire,  l'auteur  écîair- 
cit,  avec  beaucoup  d'ordre,  des  faits  raj»- 
portés  d'une  manière  confuse,  et  leur  donne 
une  suite  et  un  arrangement  qui  y  répan- 
dent une  grande  lumière.  11  a  réussi  égale- 
ment h  expliquer  les  diinculté^'  que  fofU 
naître  les  termes  et  le  sens  du  texte  sacré, 
et  il  y  dévoile  partout  les  mystères  qui  re- 
gardent Jésus-Christ  et  son  Eglise.  Trit'nème 
cite  beaucoup  d'autres  commentaires  d'IIai- 
mon  sur  l'Ancien  Testament,  entre  autres, 
sur  le  Pentateuquey  Josué,  les  Juges  et  Ruih  : 
sur  les  Rois^  les  Paralipoménes^  Tobie,  Es- 
dras,  Néhémie,  Judith^  Esther  et  Job;  'mais 
il  ne  donne  que  les  premiers  mots  des 
Commentaires  sur  Isaie  et  sur  Ezéchiel,  ce 
qui  prouve  qu'il  n'avait  pas  vu  les  autres. 
Sigebert  ne  parle  que  des  explications  sur 
Isaie  elle Can/igue  des  cantiques,  en  disant 
que  les  autres  écrits  d*Haimon  sur  l'Ancien 
Testament  n'étaient  pas  venus  jusqu'à 
lui. 

Sur  les  Evangiles.  —  Honoré  d'Auiuii  et 
plusieurs  autres  bibliothécaires  attestent 
qu'Haimon  avait  fait  sur  les  Evangiles  des 
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boméliesquiselisaîentJansi'Egliseaux  jours 
solennels  de  Tannée.  On  en  trouve,  en  effet, 
deux  volumes  imprimés  sous  son  nom;  mais 
ces  deux  volumes  diffèrent  tellement  Tun 
de  Tautre^  soit  par  le  fonds  des  choses,  soit 
par  la  manière  de  les  traiter,  qu*avec  un 
peu  d*altentioa  il  est  impossible  de  les  at- 
tribuer au  même  auteur.  Celui  des  deux  re- 
cueils qui  appartipnt  àHaimond*Halberstadt» 
est  sans  contredit  celui  qui  contient  des 
homélies  sur  les  dimanches  et  les  principales 
fêles  de  Tannée,  depuis  TA  vent  Jusqu'à 
Pâques.  On  possède  plusieurs  éditions  où 
ces  deux  recueils  se  trouvent  réunis;  mais 
le  premier  fut  imprimé  séparément  ù  Co- 
logne» en  1531,  par  les  soins  de  Gotfroi  Hit- 
torpius,  comme  il  nous  Tapprend  dans  son 
épitre  dédicatoire,  et  réimprimé  à  Paris 
en  1533.  Nous  indiquerons  les  éditions  com* 
rnunes  dans  lesquelles  se  trouve  reproduit 
l^autre  recueil,  à  Tarticlede  son  auteur.  Du 
reste  on  trouve  dans  ces  homélies  de  fort 
i>elles  explications  sur  plusieurs  passages 
<le  l'Evangile,  commentés  en  même  temps 
dans  le  sens  littéral  et  spirituel. 

Sur  les  Aciesdes  apôtres,  —  Honoré  d'Au- 
tun  et  Sigebert  ne  disent  rien  d*un  com- 
mentaire sur  les  Actes  des  apôtres  ;  Ttithème 
et  Posscvin,  beaucoup  plus  récents  que  ces 
deux  critiques,  en  parlent  positivement, 
Toais  il  y  a  toute  apparence  que  c'est  sur 
le  rapport  d*autrui ,  autrement  ils  auraient 
marqué  les  premiers  mots  de  ce  commen- 
taire, comme  ils  le  font  toujours  à  Tégard 
des  ouvrages  qu'ils  ont  lus.  On  en  cite  cp- 
|>ei\dant  une  édition  faite  h  Cologne,  en  1573; 
Wuns  disent  in-8" ,  les  autres,  in>foIio,  et 
vHtc  variété  de  sentiments  répand  plus  (1\mi 
doute  ^UT  Texistence  de  celte  édition,  qui 
manque  d'ailleurs  dans  les  catalogues  les 
plus  exacts. 

Sur  les  EpUres  de  saint  PauU  etc.  —  On 
s'accorile  généralement  à  donner  à  Haimon 
d*Ualberstadt  un  commentaire  sur  les  qua- 
torze EpUres  de  saint  Paul  ;  mais  on  ne 
convient  pas  si  celui  qui  se  trouve  sans  nom 
dans  plusieurs  éditions,  et  même  dans  quel- 
ques anciens  manuscrits,  est  le  même  que 
Sigebert  et  Trithème  lui  ont  attribué.  Dans 
plusieurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, il  poite  le  nom  d*Haimon  d*Ha!ber- 
stadt,  il  le  porte  même  dans  plusieurs  édi- 
tions particulières  qui  ont  été  faites  à 
Strasbourg,  à  Haguenau,  à  Paris,  à  Bâle  et 
ailleurs  ;  mais  dans  un  manuscrit  de  la  môme 
biblioMièque  et  dans  un  autre  qui  avait  ap- 
parteLti  à  cette  de  Colbert,  il  est  attribué  à 
un  moine  nitinmé  Rémi.  Les  éditeurs  de  la 
Bibliothèque  des  Pires  de  Cologne  i*ont  pu- 
blié sous  le  nom  de  Rémi,  moinf  de  Samt- 
Germa:n  d'Auxerre.  ^ous  ferons  voir,  à  son 
article,  pourquoi  nous  pensons  qu'ils  ont 
eu  laison.  On  y  trouve  une  grande  confor- 
mité avec  le  st^le  de  ce  religieux,  et  ce  com- 
mentaire est  beaucoup  plus  grammatical  que 
ne  le  sont  ordinairement  ceux  d*Haimon 
d^Halberstadt. 

Sur  V Apocalypse,  —  Sigebert  assure  que 
cet  ôvêque  avait  donné  une  explication  de 


Tilpoca/ypse.  Trithème  en  ra;porio  le  com- 
mencement, qui,  à  une  faute  près,  est  le 
même  que  dans  les  imprimés,  où  il  porte  lu 
nom  d*Haimon  d*Halberstadi.  L'ouvrage  est 
divisé  en  sept  livres,  dans  lesquels  Tinter- 
prète  se  propose  de  rapporter  toutes  les 
prédictions  de  V Apocalypse  aux  deux  cités, 
celle  des  élus  et  celle  des  réprouvés.  Ce  n'est, 
à  proprement  parler,  que  Tabrégé  du  com- 
mentaire d'Ambroise  Autperd  sur  le  mêm% 
livre.  L'abbé  Lebeuf  soutient  qu'il  en  est  de 
ce  commentaire  comoie  de  celui  sur  les 
EpUres  de  saint  Paul,  et  qu'il  est  moins 
louvrage  d'Haimon  que  celui  de  Rémi 
d'Auxerre.  11  s'en  est  fait  plusieurs  éditions, 
à  Cologne  en  1529  et  1531,  et  h  Paris  en  1531, 
1535  et  15^0.  Cette  dernière  édition  est  de 
Jacques  Rerver. 

De  la  variété  des  livres.  -—  Dans  le  cata- 
logue des  écrits  d'Haimon  par  Trithème,  il 
s'en  trouve  un  intitulé:  De  la  vérité  des  /i- 
rrw;  mais  dans  les  éditions  qui  en  ont  été 
faites  à  Cologne  et  à  Paris  en  1531,  il  a  pour 
titre  :  De  la  variété  des  livres^  ou  de  Vamour 
de  la  céleste  patrie.  Si  le  sens  delà  première 
partie  du  titre  n'était  déterminé  par  la  se- 
conde, on  aurait  pt^ine  à  le  comprendre. 
Il  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière, Tauleur  traite  de  la  vie  éternelle,  ou 
pour  parler  comme  lui,  de  la  céleste  patrie  ; 
dans  ia  seconde,  des  bonnes  œuvres  qui  y 
conduisent,  et  dans  la  troisième,  des  sup- 
plices éternels.  C'est  lui-même  qui,  dans  la 
préface, nous  donne  celte  idée  de  toute  l'éco- 
nomie de  son  écrit.  Le  troisième  livre  ce- 
pendant contient  des  choses  qui  ne  sont 
pas  comprises  dans  cet  exposé.  Outre  \es 
supplices  éternels,  Tauteur  y  traite  encore 
du  purgatoire,  de  la  nature  de'ses  peines  et 
du  dernier  jugement.  Haimon  composa  ce 
traité  avant  d'être  élevéàl'épiscopat,  comme 
il  paraît  par  la  préface,  et  dans  le  temps 
qu  il  était  modérateur  de  l'école  de  Fulde. 
11  l'entreprit  à  la  prière  d'un  homme  de 
condition  nommé  Guillaume,  qui,  après 
avoir  brillé  à  la  cour  et  dans  les  affaires  pu- 
bliques, avait  tout  quitté  pour  embrasNer  uno 
vie  pauvre  et  pénitente.  11  tire  tout  ce  qu'il 
dit  de  TEcriture  ou  des  Pères,  et,  suivant  la 
coutume  des  écrivains  de  son  temps,  on  voit 
qu'il  faisait  particulièrement  usage  des  écrits 
de  saint  Augustin.  En  citant  saint  Benoît, 
il  Tapnelle  son  bienheureux  et  très-saint 
Père.  On  n'a  pas  fait  à  ce  petit  traité  tout 
l'accueil  qu'il  nous  paraît  mériter,  parce  que 
peut-être  il  n'a  pas  été  assez  connu.  Ce  qui 
nous  le  fait  supposer,  c'est  le  peu  d'éditions 
qu'on  en  trouve.  Nous  n'en  connaissons  que 
deux ,  faites  à  Cologne  et  à  Paris,  in-8*, 
en  1531.  Aux  marges  de  cette  dernière,  l'é- 
diteur a  pris  soin  de  citer  les  noms  des  Pè- 
res où  il  a  cru  qu'Haimon  avait  puisé.  Ces 
citations,  au  premier  coup  d'œil,  donnent 
une  grande  idée  do  son  érudition ,  mais 
elles  ne  sont  pas  toujours  de  la  dernière  jus- 
tesse, puisquon  y  trouve  saint  Bernard,  oui 
n'écrivait  qu'environ  trois  siècles  après  Té- 
vêaue  d'Halberstadt. 

ilistoire  du  Christianisme.  —  Personne  ne 
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lui  conteste  une  Histoire  de  VEglise^  divisée 
en  dix  livres.  Ce  n'est  qu'un  abrégé  de  celle 
d'Eusèbe,  comme  il  en  convient  lui-même 
dans  sa  préface,  où  il  accorde  de  grandes 
louanges  à  cet  historien,  et  professe  une  es- 
time particulière  pour  son  ouvrage.  Nous  ne 
savons  pourquoi  Brllarmin  et  Possevin  ne 
donnent  que  trois  livres  à  celui  d'Uaimon, 
et  Trithème  un  seul.  Cette  liiMoire  porte  di- 
vers titres  dans  les  imprimés  .  Saerœ  histo^ 
riœ^epilome^  ou,  Breviarium  hittorioe  ecc/e- 
siasticœ.  Son  véritable  titre  est  celui  que 
Trithème  et  d'autres  après  lui,  lui  ont  donné  : 
De  chrislianarum  rerum  memoria  ;  titre  du 
reste  oui  se  trouve  contirmé  par  la  manière 
dont  Haimon  lui-même  s'explique  dans  (a 

firéface.  Sed  ille  rerumnotitia^  dit-il,  en  |)ar- 
ant  de  l'original  dont  il  a  tiré  son  abrégé, 
iste  memoria  ,  nam  quod  ille  ducit  ad  noti- 
<yim,  iste  reducit  ad  memoriam.  Entre  autres 
éditions,  nous  citerons  celles  de  Cologne, 
en  1531  et  1573,  de  Rome,  en  1564,  de  Leyde, 
en  1617  et  1650,  avec  une  traduction  fran- 
çaise de  Guillaume  d'Espense,  imprimée  à 
Paris,  en  1573. 

Du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  —  Sous 
ce  titre,  dom  Luc  d'Acherjr  nous  a  donné 
un  traité  de  l'Eucharistie  qu'il  avait  trouvé 
è  la  suite  des  homélies  d'Uaimon,  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint*Ger- 
main  des  Prés.  Ce  traité  est,  à  la  vérité,  fort 
court  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  estimable. 
L'auteur  y  établit,  avec  autant  de  force  que 
de  précision  et  de  clarté,  les  dogmes  de  la 
transsubstantiation  et  de  la  présence  réelle. 
Il  y  explique  aussi  fort  bien  en  quel  sens  on 
peut  dire  que  l'Eucharistie  est  un  signe.  11 
y  a  beaucoup  d'apparence  qu'Haimon  le 
composa  pour  l'opposer  aux  erreurs  de  Jean 
Scot.  il  est*  vrai  au  moins  qu'il  v  a  en  vue 
ceux  qui,  ne  jugeant  de  ce  mystère  que  par 
les  sens  extérieurs,  le  regardent  comme  le 
simple  signe  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  ce  qu'il  appelle  avec  raison  un  aveu- 
glement et  une  folie  extrêmes.  Nous  en  citons 
un  assez  long  fragment  pour  mettre  nos  lec* 
tours  à  même  de  l'apprécier.  Voici  ses  pa- 
roles :  «t  Les  finies  ûdeles  ne  peuvent,  sans 
une  folie  détestable,  douter  que  la  substance 
du  pain,  déposée  sur  l'autel,  ne  devienne, 
par  le  ministère  du  prêtre  et  l'action  de  la 
grâce,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus^Christ; 
Dieu  lui-même  opérant  ce  changement  par 
une  puissance  secrète  et  la  vertu  de  sa  grâce 
divine.  Nous  croyons  donc,  nous  confessons 
fidèlement  et  nous  tenons  que  cette  sub- 
stance, savoir»  celle  du  pain  et  du  vin,  est 
convertie  en  une  autre  substance,  c'est-à- 
dire,  en  chair  et  en  sang.  Car  il  n'est  pas 
plus  impossible  k  la  toute-puissance  de  1  in- 
telligence divine  de  changer  en  ce  qu'elle 
voudra  les  natures  déjà  subsistantes,  au'il 
ne  lui  a  été  impossible  de  les  tirer  du  néant 
avant  leur  existence.  En  effet,  si  Dieu  peut 
faire  quelque  chose  de  rien,  à  plus  forte 
raison  peut-il  faire  quelque  chose  de  ce  qui 
est.  Le  prêtre  invisible,  par  une  puissance 
secrète,  change  donc  ces  créatures  visibles 
en  la  substance  de  sa  chair  et  de  son  sang. 


Mais  dans  le  corps  même  et  dans  le  ^ang  de 
Jésus-Christ,  la  saveur  et  la  figure  du  pain 
et  du  vin  demeurent,  pour  enlever  toute  ré- 
pugnance et  toute  horreur  à  ceux  qui  les 
reçoivent,  quoique  la  nature  de  ces  sut>- 
stances  soit  entièrement  convertie  au  corp*.s 
et  au  sang  du  Sauveur.  Les  sens  de  la  chair 
rapportent  une  tchose  ,  la  foi  de  l'esprit  en 
rapporte  une  autre.  Les  sens  de  la  chair  ne 
peuvent  rapporter  ni  faire  connaître  que  ce 
qu'ils  sentent,  mais  l'intelligence  de  Tâme  et 
la  foi  rapportent  et  confessent  que  c'est  la 
vraie  chair  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ, 
afin  que  l'âme  reçoive  avec  d'autant  plus  de 
raison  la  couronne  de  la  foi,  qu*elle  croit  plus 
entièrement  ce  qui  est  absolument  éloigné 
de  la  connaissance  des  sens  charnels.  Hai- 
mon ajoute  qu'encore  que  ce  pain  sacré  et 
ce  calice  soient  appelés  signe,  cela  ne  peut 
être  vrai  par  rapport  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ,  comme  quelques-uns  le  di- 
sent par  erreur,  parce  qu'autrement  ils  ne 
seraient  plus  te  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Le  signe  n'est  jamais  la  chose  qu'il 
représente;  une  chose  ne  saurait  être  le 
signe  d'elle-même,  elle  ne  peut  Télre  que 
d'une  autre  chose.  En  uii  mot,  tout  signe, 
en  tant  qu'il  est  signe,  est  différent  de  ce 
qu'il  sigiiilie.  Ainsi,  le  corps  de  Jésus-Christ 
et  son  sang  sont  afipelés  sacrement,  c'est-à- 
dire  un  signe  sacré,  non  de  lui-même,  mais 
par  rapport  à  ceux  qui  reçoivent  ce  corps 
et  ce  sang;  car,  de  même  que  le  pain,  qui, 

far  la  consécration,  devient  le  corps  de 
èsus-Christ,  est  un,  quoique  composé  de 
plusieurs  grains;  de  même  que  le  breuvage , 
qui,  parla  sanctification,  devient  le  sang  de 
Jésus-Christ,  est  un,  quoique  composé  du 
jus  de  plusieurs  grappes,  de  même  aussi 
tous  ceux  qui  reçoivent  fidèlement  ce  sa- 
crement, quoiqu'ils  soient  plusieurs,  de- 
viennent un  seul  corps  en  Jésus-Christ.  » 
Haimon  ne  fait  donc  pas  tomber  le  mot 
signe  au  tiguré  sur  le  corps  pt  le  sang  de 
Jésus-Christ,  mais  sur  les  espèces  acciden- 
telles du  pain  et  du  vin,  qui  sont  la  figure, 
non  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
mais  de  l'union  des  tiJèles  qui  reçoivent 
dignement  ce  corps  et  ce  sang.  11  ne  laisse 
pas  cependant  de  reconnaître  dans  le  corps 
et  dans  le  sang  de  Jésus-Christ  une  autre 
sorte  de  figure,  c'est-à-dire  que  l'u  non  oui 
se  fait  de  son  corps  et  de  son  sang  avec  les 
nôtres,  lorsque  nous  y  participons  en  cette 
vie,  est  la  ligure  de  notre  union  avec  lui 
dans  la  vie  future  et  bienheureuse.  Il  ajoute 
que,  comme  le  grain  de  froment  jeté  dans 
la  terre,  est  toulèntierdanschaque  grain  qu'il 
produit,  par  la  multiplication  qui  s'en  fait 
après  qu'il  a  été  pourri  en  terre ,  de  même 
le  corps  de  Jésus-Christ  est  donné  tout  en- 
tier à  chaque  communiant,  quoiqu'il  ne  re- 
çoive qu'une  petite  partie  de  l'hostie  con- 
sacrée. Le  reste  du  traité  est  une  explication 
du  passage  de  la  première  Epître  aux  Corin- 
thiens, dans  lequel  saint  Paul  parle  des 
dispositions  qu'il  faut  apporter  à  la  commu- 
nion. Contre  l'ordinaire  des  écrivains  de 
son  siècle,  et  même  contre  \'\  révèle  qu'il  suit 
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dans  ses  autres  ouvrages,  Haimon,  dans 
le  peu  qu'il  dit  iciy  fait  plus  souvent  usage 
du  raisonnement  que  de  i  autorité. 

EcaiTs  PERDUS.  —  S'il  est  vrai  qu*Haimoa 
d*Halberstadt  ait  expliqué  toute  la  Bible, 
lotam  Bibliam^  et  composé  un  nombre  près- 
(me  inûnî  d*opusculcs,  comme  le  dit  Tri- 
Inème,  il  faut  convenir  qu'il  y  en  a  beau- 
coup de  perdus,  car  nous  n'en  connaissons 
point  d'aulres  que  ceux  dont  nous  venons 
de  parler.  11  ne  nous  reste  pour  tous  traités 
que  celui  qui  a  pour  titre  :  Du  corps  el  du 
sang  de  Jésus^Chrisi^  et  encore  n'est-il  pas 
complet.  On  ne  connaît  pas  celui  qui  était 
iatitulé  :  Deja  sainte  Trinité^  et  sous  un 
titre  aussi  vague  et  aussi  équivoque,  il  est 
nresqiicimpossiblodedeviuercequec'eslque 
le  traité  De  la  volupté  du  monde.  Quant  h  ses 
l'eitres,  qui,  selon  Trithème  étaient  assez 
itoaibreuses,  il  ne  nous  en  reste  aucune. 
Il  seaible  même,  pour  des  raisons  que  nous 
avons  indiquées  plus  haut,  que  l'on  doit 
ajouter  peu  de  foi  au  catalogue  que  cet 
auteur  nous  a  laissé  des  écrits  de  l'é- 
voque d'Ualberstadt. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  on  possédons  assez 
pour  dire  qu'  Haimon  a  fait  honneur  à  l'E- 
glise et  a  la  littérature.  Quoitjue  la  nature  de 
&on  génie,  et  peut-être  aussi  les  besoins  de 
sou  peuple  Paient  plus  particulièrement  porté 
ï  travailler  sur  l'Ecriture  sainte,  on  voit,  par 
les  explications  qu'il  en  a  laissées,  qu'il  n'a- 
vait négligé  aucun  genre  d'études,  et  sur- 
touUe  celles  qui  conviennent  à  un  théo- 
logien. II  paraît  qu'il  s'était  livré  avec  une 
application   spéciale  è    l'histoire,  et   qu'il 
possédait  quelque  teinture    de   la   langue 
grecque.  Il  est  peu  d'auteurs  ecclésiastiques 
qu'il  oe  cite  à  propos,  preuve  qu'il  les  avait 
lus  avec  fruit.  Quant  à  son  style,  il  est  clair, 
concis  et  même  assez  pur  pour  se  montrer 
dégagé  de  quelques-uns  des  défauts  ordi- 
naires h  son  siècle. 

HAIMON.  —  Issu  d'une  noble  famille  de 
Basoches  en  Champagne,  il  fut  admis  fort 
je  me  dans  le  clergé  4e  l'église  de  Laon,  et 
s  y  distingua  par  sa  piété,  la  douceur  de  ses 
mœurs  et  ses  progrès  dans  les  lettres.  Gui 
deHonlaigu,  doyen  de  cette  église,  ayant  été 
uomnïé  évêquc  de  Châlons-sur-Marne  en 
H43,  remmena  avec  lui  et  le  lit  son  archi- 
diacre. L'édification  avec  laquelle  il  rem- 
plit ce  poste,  sous  les  gouvernements  de  Gui 
de  MoDtaigu  et  de  Bernard  de  Senlis,  son 
successeur,  lui  mérita  l'honneur  de  rempla- 
cer ce  dernier  prélat,  mort  en  1151. 11  ne  ût 
que  paraître  sur  le  siège  de  Chftlons;  élu  en 
1153,  il  mourut  lui-même  au  commence- 
ment de  l'année  suivantOi  dans  un  âge  peu 
avancé. 

Comme  il  était  archidiacre,  il  éprouva  une 
longue  maladie  qui  l'oblig^^a  d'avoir  recours 
aux  prières  de  saint  Bernard  et  de  sa  com- 
munauté pour  obtenir  sa  guérison.  Dans  la 
lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet,  il  lui  té- 
moigne une  grande  coiiflance  de  recouvrer 
la  santé,  si  le  saint  abbé  veut  bien  se  pros- 
terner devant  Dieu  pour  lui  demander  cclto 
grÂco.  H  désiro  obtenir  un  petit  mot  de  i  é- 


ponse,et  demande,  en  même  temps,  un  pain 
béni  par  la  main  de  cet  homme  de  Dieu. 
Haimon  fut  en  effet  guéri;  il  écrivit  une  se- 
conde lettre  à  l'abbé  deClairvaut  pour  lui  de« 
mander  ses  sermons  sur  le  Cantique  des  can" 
tiques.  Il  s'y  pose  comme  un  jeune  ignorant» 
et  parle  au  saint  abbé  avec  beaucoup  de  res« 
pect  pour  sa  personne,  et  une  grande  eslime 
de  son  ouvrage.  Ces  deux  lettres,  quoique 
assez  courtes,  sont  insérées  parmi  celles  de 
saint  Bernard,  dans  la  nouvelle  édition  de 
ses  OEuvres. 

Un  autre  écrit  d'Haimon,  mais  qui  n'a  pas 
encore  vu  le  jour,  est  son  abrégé  de  la  Pa- 
normie  d'Yves  de  Chartres.  Il  est  intitulé, 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale :  La  Somme  des  décrets  d'Haimon,  L'au- 
teur débute  par  une  liste  des  Papes  qui  ont 
laissé  des  décrets  sur  les  matières  ecclésias- 
tiques, en  commençant  par  saint  Pierre,  et 
il  trace  ensuite  des  règles  pour  l'intelligence 
de  ces  décrets.  11  veut  d'abord  qu'on  fasse 
attention  au  but  des  lois   ecclésiastiques, 
puis  il  explique  comment  elles  se  concilient 
entre  elles;  après  quoi  il  traite  des  préceptes 
muables  et  immuables,  De  prœceptis  mobi-* 
libus  et  immobilibus.  Tout  cela  ne  tient  lieu 
encore  que  de  préliminaires  à   la  Somme. 
Elle  s'ouvre  par  un  prologue,  dans  lequel 
l'auteur  dit  que  les  lois  ecclésiastiques  s'é- 
tant  accrues  dans  une  proportion  presque 
intinie,  les  livres  qui  les  contiennent  forment 
une  bibliothèque  que  très-peu  de  personnes* 
sont  en  état  d  acquérir;  et  ceux  mêmes,  qui 
possèdent  ces  livres  ne  peuvent  retenir  tout 
ce  qu'ils  renferment.  C'est  par  cette  double 
raison  que  plusieurs  savants  ont  entrepris 
d'en  donner  des  abrégés.  Parmi  ces  abré- 
viateurs  Yves  de  Chartres  est  un  des  plus 
distingués;  mais  sa  Somme  de  décrets,  qui 
ne  forme  [)as  moins  de  dix  livres,  est  trop 
grosse  encore  pour  pouvoir  être  considérée 
comme  un  manuel.  C'est  ce  qui  l'a  porté 
lui-même  à  réduire  l'ouvrage  de  ce  savant 
auteur  à  la  forme  d'un  livre  portatif.  Il  prie 
ensuite  le  lecteur  de  ne  point  attribuer  son 
travail  è  aucun  sentiment  d'orgueil,  parce 
qu'il  ne  l'a  fait  que  pour  son  usage  particu- 
lier, et  nullement  dans  l'intention  de  le  don- 
ner au  public.  On  voit,  parla  fin, qu'Haimon 
remplissait  les  fonctions  d'archidiacre  lors- 
qu'il le  composa. 

HAIMON,  moine  de  Richenou,  a  écrit  la 
Vie  de  saint  Guil'aume,  abbé  de  ce  monas- 
tère, peu  de  temps  après  sa  mort,  arrivée  le 
k  juillet  de  l'an  1091.  On  la  trouve  dans  le 
recueil  des  Bollandistes. 

HALINABD,  aussi  célèbre  par  sa  doctrine 
que  par  son  éloquence,  naquit  en  Bourgo- 
gne, vers  la  fin  du  x'  siècle,  d'une  famille 
noble  et  distinguée.  Son  père  était  de  Lan- 
gres  et  sa  mère  d'Autun;  et  il  est  probable 
que  cotte  dernière  ville  fut  le  lieu  de  sa 
naissance,  puisque  Vauthier,  qui  en  était 
évêque,  le  tint  sur  les  fonts  du  baptême  et 
prit  soin  de  sou  éducation.  Il  fut  placé  en- 
suite sous  la  discipline  de  Brunon,  évêque 
de  Langres,  qui  l'admit  dans  le  clergé  de  sa 
cathédrale.  Mais  peu  ambitieux  des  dignités 
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ecclésiastiques,  il  renonça  aux  espérances 
que  celte  position  pouvait  lui  offrir,  pour  se 
rendre  moine  à  Saint-Bénigne  de  Dijon.  Il  en 
fut  fait  prieur,  puis  abbé,  a  la  mort  de  Guil- 
laume, arrivée  en  1031.  Dit  ans  plus  tard, 
c'esl-à-dire  ea  1041,  l'empereur  Henri  lui 
offrit  Tarcbevèché  de  Lyon,  il  sut  habilement 
éviter  le  coup,  en  proposant  Odalrîc,  archi- 
diacre de  Langres,  homme  de  savoir  et  de 
VHrtu  qui  fut  accepté  ;  mais  à  sa  mort,  arri- 
vée eu  104^,  le  clergé  et  le  peuple  de  Lyon 
demandant  à  grands  cris  Halinard  pour  évo- 
que, l'empereur  Henri  l'accorda,  et  il  fallut 
que  le  Pape  Grégoire  VI  forçât  le  nouvel 
élu  de  se  rendre  aux  désirs  de  son  Eglise. 
C'était  l'usage  qu'un  évoque  nouvellement 
préconi«é  so  rendit  k  la  cour  pour  y  recevoir 
J'investiture.   Halinard  s'y  conforma ,  mais 
le  prince  lui  ayant  fait  demander  par  Hugues, 
archevêque  de  Besançon,  de  prêter  le  ser- 
ment de  fidélité,  il  répondit  :  ft  L'Ëvangile 
et  la  règle  de  Saint-Benoit  me  défendent  de 
iurer;  si  je  ne  les  observe  pas,  comment 
J'empereur  pourra-t  il  être  assuré  que  je 
serai  fidèle  h  lui  carder  le  serment.  11  vaut 
donc  mieux  que  je  ne  sois  jamais  évéque 
que  de  trangresserle  précepte  du  Seigneur.  » 
Le  prince  éJilié  de  cette  réponse,  mais  vou- 
lant mettre   sa   fidélité  à  l'épreuve,  réitéra 
SOS  ordres.  Les  prélats  allemands,   et  sur- 
tout Sigebaud,  évoque  de  Spire,  où  se  tenait 
la  cour,  voulaient  qu'on  l'obligoât  à  jurer 
•comme  eux;  mais  Thierry,  évoque  de  Metz, 
Brunon  de  Toul,  et  Richard,  abbé  de  Saint- 
Vanne,  conseillèrent  au  roi  de  ne  pas  le 
presser  diivantage.  «  C'est  bien,  dit  le  prime, 
mais  persuadez-lui  au  moins  de  se  présen- 
ter,  comme  s'il  avait  prêté  serment,  aGn  que 
la  coutume  n'en  soulfre  rien  ;  »  mais  Hali- 
nard s'empressa  de   répondre  :  «  Dieu    me 
garde  de  feindre  !  c'est  comme  si  je  le  fai- 
sais. »  L'empereur  se  contenta  donc  d'une 
simple  promesse,  et  fournit  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à  son  sacre.  Il  fut  ordonné  par 
Hugues,  archevêque  de  Besançon,  en  lOM). 
La  même  année,   il  accompagna  le   prince 
dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Home  pour*  j  re- 
cevoir Iti  couronne  de  l'empire,  et  assista  à 
un  concile  que  le  Pape  Clément  II  y  réunit, 
au  mois  de  janvier  1047.  Il  s'y  fit  tellement 
aimer  par  son  affabilité  et  son  éloquence, 
qu'à  la  mort  du  souverain  pontife,  les  Ro- 
mains demandèrent  Halinard   pour  lui  suc- 
céder. Mais  celui-ci  ayant  connu  leur  des- 
sein et   la  volonté  de  l'empereur,  cessa  de 
fréquenter  la  cour  jusqu'à    ce  qu'on    eût 
choisi  un  nouveau  Pape.  Il  assista  au  con- 
cile que  Léon  IX  tint  à  Rome,  l'année  do 
son  élection  1049,   accompagna  ce  pontife 
dans  le  voyage  qu'il  Ol  en  France,  assista  à 
la  dédicace  dfe  1  église  de  Saint-Remi  et  au 
grand  concile  qui  se  tint  à  Reims,  h  la  suite 
de  celte  solennité.  Depuis  ce  temps-là  il  ne 
cessa  de  fiire  partie  du  cortège  de  Léon  IX; 
il  le  suivit  dans  tous  ses  voyages;   il  fut 
présent  au  concile  qui  se  tint  à  Rome  en 
roso,  contre  les  erreurs  de  Bérenger,  et  pro- 
i>al)lement   aussi  à  celui  du  Verceil  dans  la 
même  année.  Il   revint  avec  lui   en  France 


Tannée  suivante,  et  retourna  encore  en 
Italie  en  1052.  Enfin,  après  l'avoir  suivi  à 
Bénévent,  à  Capoue,  au  mont  Cassin,  au 
mont  Gargan,  et  lui  avoir  servi  de  média- 
teur pour  traiter  de  la  paix  avec  les  Nor- 
mands, il  se  retira  à  Rome  au  monastère 
de  Saint-Grégoire,  où  un  faux  ami  lui  fit 
servir  un  poisson  empoisonné, dont  il  mou- 
rut, le  29  juillet  lOSâ,  après  avoir  tenu  sept 
ans  le  siège  de  Lyon,  et  gouverné  son  ab- 
baye de  Saint-Bénigne  pendant  plus  de 
vingt  ans. 

Halinard  excellait  dans  toutes  les  sciences, 
mais  il  s'appliqua  particulièrement  à  l'étude 
de  la  physique  et  de  la  géométrie.  Il  aimait 
tellement  la  lecture,  qu'il  s'en  occupait  par- 
tout, môme  dans  ses  voyages  et  à  cheval. 
Par  cette  assiduité,  il  acquit  une  grande 
connaissance  des  lois  et  de  la  philosophie, 
car  il  lisait  également  les  écrits  des  philoso- 
phes et  des  sages  du  monde;  mais  il  avait 
soin  de  ne  graver  dans  sa  mémoire  que  ce 
qu'ils  ont  enseigné  d'utile,  et  de  rejeter 
comme  un  poison  tout  ce  qui,  dans  leurs 
écrits,  pouvait  corrompre  les  mœurs. 

Ses  lettres. —  Cependant,  quelque  vaste 
que  fût  Térudition  d'Halinard  et  quelque 
versé  qu'il  fût  dans  presque  toutes  les  con- 
naissances humaines,  on  ne  voit  pas  qu'il 
ail  laissé  aucun  monument  de  son  savoir. 
Il  ne  nous  reste  de  lui  que  quelques  lettres, 
et  encore  sont-elles  fort  peu  étendues;  mais 
elles  suflisent  cependant  pour  donner  une 
idée  de  la  douceur  de  son  caractère  et  de  la 
politesse  de  son  style. 

La  première  est  adresséeau  Pape  Jean  XIX, 
qu'il  qualifie  maître  du  monde  et  Pape  uni- 
versel. Halinard  le  supplie  de  ne  point  sp 
rendre  aui  désirs  des  chanoines  de  Dijon. 
qui  imploraient  son  autorité  pour  s'appro- 
prier lancien  cimetière  de  l'abbaye  de  Saint- 
Bonigne.—  La  seconde  lettre,  adressée  au 
camérier  du  sacré  palais,  qui  portait  alors  le 
tiire  de  premier  sénateur  et  duc  des  Romains, 
lui  dit  :  a  Nous  ne  sollicitons  aucune  injus- 
tice; nous  demandons  seulement  d'être 
maintenus  dans  notre  ancienne  possession.  > 
—  Halinard  adresse  la  troisième  à  ses  frères, 
les  moines  de  Saint-Bénigne,  pour  leur  mar- 
quer la  peine  qu'il  éprouvait  de  son  absence, 
en  apprenant  la  nouvelle  que  saint  ^Odilon 
les  allait  visiter.  Ne  pouvant  s'y  trouver  lui- 
même,  il  les  eihorle  à  ne  rien  négliger  pour 
la  réception  d'un  abbé  si  vénérable,  et  a  pro- 
filer do  l'exemple  ue  ses  vertus,  pour  se 
rendre  plus  fervents  dans  le  service  de 
Jésus-Christ.  Dans  les  deux  premières  let- 
tres, Halinard  se  donne  la  qualification  d'ab* 
bé;  mais  dans  la  troisièine,  il  ne  prend  que 
le  simple  titre  de  frère,  ce  qui  vérifie  une 
remarque  que  nous  avons  déjà  faite  et  que 
nous  aurons  encore  pluâieurs  fois  occasion 
de  faire,  pour  ce  siècle  et  pour  le  précédent, 
au  sujet  de  cette  qualification  [)armi  les  ab- 
bés comme  parmi  lessimples  moines.  Quant 
au  souverain  pontife,  les  titres  qu'il  lui  ac 
corde  avaient  également  commencé  d'être 
e.i  usage  dès  le  noême  siècle. 

Nous   avons   d'Halinard    une  quatrième 


91 


IIAL 


niCTIONNAmC  DE  PATIIOLOGIE. 


HAL 


n 


Mire    qui  peut  Olre  considérée  comme  le 
testament  de  s  s  dernières  volontés.  Hali- 
nard  récrivit   à   Home,   et  autant  qu*nn  en 
j)e«»t  juger,  au  moment  où  il  se  sentit  frappé 
a  mort.  Elle  est  a«irossée  aux  chanoines  de 
son   église  de  Lyon.   Le    [)ieux  prélat  les 
supplie  d'abord  dé  lui  pardonner  les  fautes 
de  négligence  qu'il  avait   pu  commettre  à 
IfMir  égard  pendant  son  épiscopat,   et  leur 
proteste  que,  si  Dieu  lui  accorde  encore  des 
jours,  il  aoniiera  tous  ses  soins  à  leur  avan- 
cement. Il   leur  conseille  ensuite,  lorsqu'il 
s'agira  de  lui  élire  un  successeur,  de  n'en 
point  chercher  dans  des  églises  éloignées  et 
('Irangr^res,  comme  par  le  passé,  mais  d'avoir 
recours  au  jeûne  et  à  la  prièn?,  afin  que  Dieu, 
qui   peul  susciter  des  enfants  d'Abraham, 
leur  donne  lui-même  un  digne  prélat  tiré  do 
leur  corps.    Il    leur  désigne   (cependant  le 
prévôt  Huraberl,  qu'il  croit  d'autant  plus 
propre  à  remplir  cette  filace,  qu'il  s'en  jugeait 
liii-môme   plus  indigne.  11  règle  ensuite  la 
disposition  de  ses  biens,  et  veut  qu'ils  soient 
partagés  entre   sa  cathédrale    et    l'abbaye 
d'Ainav,  à  laquelle  il  témoigneavoirde  gran- 
des obligations. —  Ces  lettres,  bien  écrites 
pour  le  temps,  font  regretter  que  l'auleur 
n'ait  pas   laissé  de  sa   façon  quelque  écrit 
plus  intéressant  et  déplus  longue  haleine. 

HALITGAIUE,  sur  la  naissance  et  l'édu- 
cation duquel  on  ne  possède  aucuns  docu- 
ments, fui  choisi  en  817  pour  remplir  le 
siège  de  Cambrai  et  gouverner  en  même 
tf^iups  l'église  d'Arras,  qui  y  élait  unie. 
Kbhon,  archevêque  de  Ucims,  qui  connais- 
sait son  zèle  et  sa  capacité,  se  l'associa  pour 
aller  annoncer  l'Kvangile  en  Saxe.  Ils  entre- 
prirent celle  mission  en  822,  et  ils  en  revin- 
rent à  la  fin  de.  In  même  année,  après  avoir 
poussé  leurs  conquêtes  s^rituelies  jusqu'en 
Danemark.  Halitgaire  fut  un  des  prélats  qui 
composèrent,  en  825,  le  concile  réuni  à  Paris, 
pour  décider  la  question  des  images,  et  il 
paraît  qu'il  eut  une  grande  part  à  l'écrit  qui 
fut  dressé  sur  cette  matière.  En  828,  il  fut 
i*nvoyé  en  ambassade  h  Constantinople;  et 
l'année  suivante,  en  829,  il  assista  au  grand 
concile  qui  se  tint  h  Paris,  pour  la  réforma- 
tion des  mœurs  du  clergé.  Deux  ans  après, 
il  lit  avec  Achard,  évêque  de  Noyon,  la  trans- 
lation du  corps  de  saiui  Manbole,  disciple  de 
saint  Furscy,  et  son  sixu^csseur  dans  le  gou- 
vernement du  monastère  de  Lagny.  Ce  fut 
une  des  dernières  actions  dosa  vie;  il  Mou- 
rut le  25  juin  831,  et  fut  inhumé  au  moût 
Sainl-Eloiy  dans  le  diocèse  d'Arras. 

PénitentitL  —  Halitgaire  ne  s'est  pas  seu- 
lement rendu  recommandable  par  ses  gran- 
tics  actions,  il  est  encore  resté  célèbre  par 
les  écrits  qu'il  composa  sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. A  la  prière  d'Ebbon,  son  mé- 
tropolitain, qui  ne  pouvait  supporter  plus 
longtemps  la  confusion  et  le  désordre  que 
causaient  dans  sa  provincelegrand  uombre  et 
la  diversité  des  pénitentiels,  Halitgaire  en- 
treprit d'en  rédiger  un,  qu'il  tira  des  Pères 
et  des  anciens  canons. 

Il  le  AWuz  d^abord  en  cinq  tivrss.  L9  pre- 


mier, qui  traite  des  huit  péchés  capitaux  et 
de  leurs  remèdes,  est  particulièrement  em-  , 
prunté  à  saint  Grégoire  le  Grand,  à  saint 
Augustin  et  h  la  Vie  contemplative ^  qu'il  at- 
tribue à  saint  Prosper.  Le  second,  également 
tiré  des  Pères,  dont  l'auteur  a  soin  de  mur- 

Îuer  les  noms  en  marge,  porte  pour  titre  : 
*e  la  vie  active  et  contemplative^  et  traite  des 
vertus  théologales  et  cardinales.  Le  troisième 
comprend  les  règles  de  la  |)énitence,  em- 
pruntées pour  la  plupart  au  recueil  de  canons 
que  Charlemagne  reçut  du  pape  Adrien  !•'. 
Le  quatrième  trace  les  pénitences  à  im- 
poser aux  laïques,  et  le  cinquième  celles 
que  l'on  doit  imposer  aux  clercs.  L'auteur 
puise  ce  qu'il  y  rapporte  dans  le  recueil,  déjà 
cité  dans  les  décrétâtes  des  papes  qui  ont 
suivi  sa  publication,  et  dans  la  collection  de 
Martin  de  Drague.  Dans  la  suite,  Halitgaire 
y  ajouta  un  sixième  livre,  formé  tout  entier 
d'un  pénilentiel  romain  qu'il  avait  trouvé 
dans  les  archives  de  l'Eglise  de  Rome,  mais 
sans  nom  d'auteur.  Ce  dernier  livre  contient 
des  fornmles  de  prières  que  î'évêque  ou 
le  piètre  devaient  réciter  sur  ceux  qu'ils 
mettaient  en  fténitence,  et  les  peines  qu'ils 
devaient  leur  imposer  suivant  les  crimes 
dont  ils  s'étaient  rendus  cotipables.  Les  cinq 
premiers  livres  furent  imprimés  à  Ingolstadt 
en  160V,  parmi  les  anciennes  leçons  de  Cn- 
nisius;  et  le  sixième  dans  la  collection  de 
Stevard  en  1616.1{asnage  les  a  réunis  dans  la 
belle  édition  du  recueil  de  Canisius  qu'il 
publia  en  1725,  d'où  ils  ont  passé  dans  le 
Cours  complet  de  Patrologie. 

Cet  ouvrage  est  précéié  de  la  lettre  que  l'ar- 
chevêque Ebbon  écrivit  à  Halitgaire  pour 
l'engager  h  le  composer.  Il  convient  qu*il 
eut  d'abord  quoique  envie  d'op  composer  un 
lui-même ,  mais  que  la  multitude  d'af- 
faires dont  il  était  accablé  le  forçait  de 
partager  son  temps.  Ce  qui  lui  faisait  désirer 
un  nouveau  pénilentiel,  c'est  qu'il  s'en  était 
répandu  un  grand  nombre  de  faux,  et  si  diffé- 
rents entre  eux,  qu'il  était  comme  impossible 
desefixerdans  l'usage  qu'on|en devait  faire.  H 
ne  dit  rien  dans  sa  lettre  du  décret  du  con- 
cile de  Paris,  en 829,  contre  ces  faux  péniten- 
tiels,  et  Halitgaire  n'en  parle  pas  non  plus 
dans  la  réponse  qu'il  Gl  a  Ebbon  et  qui  lui 
sert  d'épître  dédicatoire.  Son  ouvrage  est 
une  compilation  à  laouelle  il  a  don-né  la 
forme  de  pénitentiel.  il  rappelle  h  la  marge 
tous  les  écrits  dont  i!  s'est  servi  pour  !e 
composer,  et  ce  que  nous  avons  dit  en  mar- 
quant !e  sujet  de  chacun  de  ces  six  livres 
suftit  pour  nous  faire  connaître  les  sources 
d'où  ils  ont  été  tirés.  Nous  remarc|uerons 
seulement  que  dans  le  troisième  livre,  en 
parlant  de  t'huile  et  de  la  prière  pour  les 
malades,  comme  elles  sont  recommandées 
dans  TEpitre  de  Tapôtre  saint  Jacques,  Ha- 
litgaire enseigne  que  celte  huile  doit  être 
consacrée  par  Févêque;  c'est  à  lui  d'en  oin- 
dre les  infirmes,  mais  plus  souvent  encore 
aux  prêtres,  à  cause  des  trop  grandes  occu- 
pations des  pontifes.  On  ne  doit  pas  répandre 
celte  huiie  sur  les  pénitents,  parce  que  c'est 
un  genre  do  sacrement  qu'il  n'est  pas  i.er« 
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misd'aocordcr  à  ceui  à  qui  on  refuse  les  au^ 
très. 

A  la  suite  dos  cinq  premiers  livres  de  ce 
pénitentiel  qu'il  avait  d*abord  publiés,  Ca- 
nisius  en  a  donné  un  autre  sous  le  nom  du 
même  auteur,  quoique  le  manuscrit  n'en 
portât  aucun.  Ce  recueil  est  composé  d'une 
petite  instruction  pour  le  ministre  de  la  pé- 
nitence, de  quelques  prières  qu'il  doit  réci- 
ter ,  d'une  lettre  du  pape  Hormisdas  et  de 
plusieurs  fragments  extraits  des  écrits  de 
Julien  Pomère,  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
de  saint  Isidore  de  Séville  et  de  saint  Fruc- 
tueux. Toutes  les  bibliothèques  des  Pères, 
excepté  celle  de  Lyon,  l'ont  reproduit  après 
le  pénitentiel  d'Halilgaire. 

De  la  vie  des  prêtres.  —  En  1724-,  dom  Mar- 
tène  et  dom  Durand  ont  publié  le  plan  d'un 
autre  ouvrage  d'Halitgaire,  auquel  on  pour- 
rait encore  donner  le  titre  de  Pénitentiel^  ou 
de  Manuel  des  ministres  do  la  pénitence. 
Le  manuscrit  de  saint  Malhias  de  Trêves, 
d'où  ils  Pont  tiré,  ne  présentait  aucun  nom 
d'auteur,  m^is  la  chronique  d*Aibéric  sur 
J'an  850  nous  apprend  qu'il  est  l'œuvre  d'Ha- 
lilgaire, qui  l'a  composé  du  temps  d'Ëbbon, 
et  £|u'il  était  intitulé  De  vita  sacerdotum.  Il 
est  ^divisé  en  (|uatre  livres,  mais  le  dernier 
manque  absolument  dans  le  manuscrit  quia 
fourni  le  reste.  On  s'est  borné  h  en  impri- 
mer Tépltre  dédicatoire  et  les  petites  préfa- 
ces, avec  les  titres  de  la  plupart  des  chapi- 
tres. La  dédicace  est  adressée  à  un  prélat 
qui  ne  se  trouve  pas  nommé  dans  le  texte, 
mais  que  l'auteur  représente  comme  a^ant 
autorité  sur  lui.  C'était  par  son  ordre,  dit-il, 
<|u'il  avait  entrepris  celle  coileclion.  Toutes 
ces  circonstances  convie.nnent  parfaitement 
h  ce  que  nous  savons  de  notre  auteur;  le 
style  de  l'écrit  et  la  manière  dont  il  est  exé» 
cuté  lui  conviennent  également,  de  sorte 
qu'il  nous  semble  diflicile  que  l'on  puisse 
lui  contester  cet  ouvrage. 

Le  premier  livre,  divisé  en  dix-neuf  cha- 
pitres, traite  de  la  vie  des  évêqucs  et  des 
prêtres  chargés  du  soin  des  ftmes,  de  leur 
doctrine,  de  leur  discrétion  et  de  leur  solli- 
citude. Dans  le  second  livre,  qui  comprend 
cinquante-quatre  chapitres,  Halitgaire établit 
d'abord  la  nécessité  de  la  pénitence,  sa  na- 
ture, ses  avantages  ;  puis  il  détaille  les  péchés 
légers  et  discute  les  moyens  d'y  satisfaire. 
Le  troisième  livre,  composé  de  auatre-vingt- 
qualre  chapitres,  est  consacré  a  traiter  des 
péchés  mortels,  des  pénitences  qui  leur  con- 
viennent,de  l'origine  des  huit  vices  capitaux, 
de  leurs  effets  mauvais,  et  des  moyens  de 
les  guérir.  Enfin  le  quatrième  livre,  dont  on 
ne  possède  rien  que  ce  qui  s'en  lit  dans  la 
petite  |H*éface  générale^  traitait  des  divers 
péchés,  de  leurs  suites  funestes  et  de  la  pé- 
nitence qu'ils  exigent.  Halitgaire  promet  de 
ne  rien  dire  de  lui-même  dans  ce  g.'-and 
ouvrage,  mais  de  puiser  dans  les  Pères  do 
l'Ë^lisc  et  les  canons  des  conciles  ce  qu'il  y 
rapportera.  Il  cite  jusqu'à  vingl-qualre  au- 
teurs ecclésiastiques  dont  il s'cstservi,  etdont 
il  avait  eu  soin  de  marquer  hs  uoms  et 
même  les  écrite,  soit  à  la  marge  de  chaque 


livre,  soit  dans  ses  divers  titres.  Il  prie  ceux 
qui  le  copieront  par  la  suite  d'en  user  ainsi. 
Tout  cela  suppose  aue  l'auteur  était  un 
homme  extrêmement  laborieux  et  d'une  lec- 
ture prodigieuse.  On  voit  que  sa.bibliothè^ 
que  était  richement  pourvue  de  bons  livres, 
et  cependant  il  se  plaint  de  manqfuer  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  lui  auraient 
été  nécessaires  pour  la  perfection  de  son 
dessein. 

HARIDLPHE,  abbé  d'Aldembourg,  nous 
apprend  lui-même  qu'il  naquit  dans  le  Pon- 
thieu  et\]u'il  entra  fort  Jeune  dans  l'abbaye 
de  Centulle  ou  Saint-Riquier,  où  il  fit  pro- 
fession de  la  vie  monastique  entre  les  mains 
de  l'abbé  Gervin  H,  au  plus  tard  en  1075. 
Les  bonnes  qualités  qu'il  apporta  dans  cette 
maison,  et  celles  qu'il  y  acquit  le  firent  con- 
naître avantageusement.  Instruits  de  son 
me' rite,  les  religieux  d'Aldembourg,  au  dio- 
cèse de  Bruges,  l'élurent  pour  les  gouverner, 
et  il  prit  possession  de  ce  monastère  le  22 
octobre  ue  l'an  1105.  Hariulphe,  écrivant  à 
Lambert,  évoque  de  Noyon  et  de  Tournai , 
remarque,  mais  sans  entrer  ()ans  aucun  dé- 
tail, que  les  commencements  de  son  admi- 
nistration furent  très-oraçeux,  qu'on  lui 
suscita  bien  des  contradictions,  et  qu'il  no 
sortit  d'embarras  que  lorsque  ce  prélat,  élevé 
sur  le  siège  de  Noyon,  daigna  l'appuyer  de 
son  autorité  et  de  son  crédit.  Meyer  suppose 
avec  assez  de  vraisemblance  que  ces  troubles 
furent  excités  par  les  religieux  de  Saint-Mé- 
dardde  Soissons,  qui  voulaient,  en  enlevant 
au  monastère  d'Aldembourg  le  corps  de  saint 
Arnoul,  lui  faire  perdre  son  titre  d'abbaye 
cl  se  l'assujettir.  Quoi  qu'il  en  soit,  Hariul- 
phe était  tranquille  en  IIU,  et  iouisj:<iit 
paisiblement  des  droits  et  du  dépôt  qu'on 
lui  avait  contestés.  On  ignore  ce  qu  il  fit 
jusqu'au  concile  de  Beauvais,  qui  se  tint  au 
mois  d'octobre  de  l'année  1120.  L'abbé  d'Al- 
dembourg se  rendit  à  cette  assemblée,  y 
demanda  la  canonisation  de  saint  Arnoul  et 
l'obtint,  après  avoir  produit  sa  Vie,  dont  la 
vérité  fut  attestée  par  Lisiard,  évèque  du 
Soissons.  La  cérémonie  de  son  exaltation  se 
fit  le  T'  mai  de  l'année  suivante,  et  ce  fut 
Hariulphe  lui-même  qui  leva  de  terre  le 
corps  du  saint,  en  présence  de  l'évêque  do 
Noyon.  Un  miracle  qui  s'accomplit  en  cette 
circonstance  est  le  dernier  trait  connu  de  la 
vie  de  notre  abbé,  qui  se  prolongea,  suivant 
tous  les  auteurs,  jusqu'en  11^3. 

Chronique  de  Saint-Riquier.  —  Hariulphe 
consacra  les  prémices  de  sa  plume  à  la  gloire 
de  l'abbaye  de  Saint-Riquier.  A  peine  avait- 
il  fini  sesétudes,  qu'il  se  vit  chargé  d'écrire 
l'histoire  de  ce  monastère,  déjà  commencée 
nar  un  de  ses  confrères  nommé  Saxo-Wa- 
lon...  Les  recherches  exigées  par  ce  travail 
l'occupèrent  pendant  plusieurs  années,  et  il 
n'y  mit  la  dernière  main  qu'en  1088.  Celte 
histoire,  tirée  de  l'obscurité  par  dom  Luc 
d'Achery,  fait  partie  du  IV*  volume  de  son 
Spicilége.  Elle  est  divisée  en  quatre  livres, 
dont  une  partie  du  premier,  le  second  tout 
entier,  et  presque  tout  le  quatrième  ont  été 
reproduits  beaucoup  plus  correctement  par 
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dom  Mabillon,  dans  les  tomes  VllI  et  IX 
des  Aèus  des  saints  Bénédictins. 

Le  premier  livre,  précédé  d'un  prologue 
auquel  se  trouve  jointe  une  liste  imparfaile 
des  abbés  de  saint  Riquier,  est  composé  de 
vingt-six  chapitres.  Une  espèce  de  généalo- 
gie de  nos  rois,  dressée  avec  assez  peu 
d'exactitude,  remplit  les  trois  premiers  cha- 
piires;les  vingt-deux  suivants  roulent  sur 
la  vie  de  saint  Riquier  et  le  dernier  contient 
celle  des  cinq  abbés  qui  lui  succédèrent  im- 
médiatement. Quoique  dans  tout  ce  qu*il 
raronle  du  saint  fondateur,  Hariulphe  pro- 
teste qu'il  n'avance  rien  qui  ne  soit  appuyé 
sur  de  bonnes  preuves,  on  remarque  néan- 
moins qu'il  s'égare  assez  habituellement 
lorsqu'il  cesse  de  suivre  Alcuin,  le  premier 
historien  de  saint  Riquier. 

Le  second  livre  ne  contient  que  la  Vie  de 
saint  Angilbert,  huitième  abbé  de  Centulle. 
Les  noies  et  les  observations  préliminaires 
que  doni  Mabillnn  y  a  jointes,  en  l'insérant 
dans  s^s  Actes,  répandent  un  grand  jour  sur 
quantité  de  faits  obscurs  que  ce  livre  ren- 
ferme, et  supidécnt  à  plusieurs  particulari- 
tés de  la  vie  au  saint  abbé  dont  il  ne  parle 
pi)int.  On  doit  faire  cas  aussi  des  nouveaux 
éclaircissements  que  les  Bollandistes  y  ont 
ajoutés  dans  leur  grand  recueil,  où  ce  livre 
>!•  trouve  reproduit  au  18  de  février. 

Dans  le    troisième  livre,  Hariulphe  fait 
Thistoire  de  neuf  abbés  qui  se  succédèrent, 
^k\^m  Héric,  mort  en  835,  jusqu'à  Ingelard, 
qui  mourut  en  1045.  Le  nombre  des  abbés 
qui  ool  gouverné  pendant  cet  intervalle,  est 
beaucoup   plus  grand;  mais  fauteur  avoue 
qu'iln  arien  pu  découvrîrsur les  premiers  suc- 
cesseurs de  fabbé  Carloman,  ce  tils  infortuné 
de  notre  roi  Charles  le  Chauve.   Il  fait  un 
grand  éloge  de  la  conduite  qu'il  tint  à  Saint- 
R:quier,  et  du  soin  quMl  prenait  de  ne  rien 
dire  de  sa  vie  précédente,  ni  des  écarts  qui 
lui  attirèrent  l'indignation  du  roi  son  père. 

Enfin  iïes  trente-six  chapitres  que  com- 
prend le  quatrième  livre,  lés  douze  premiers 
ont  pour  objet  la  Vie  du  vénérable  Angeirara 
elles  suivants  celle  de  Gervinl".  Dom  Mabil- 
lon  a  tiré  de  ce  livre  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
intéressant  pour  Thistotre  de  ces  deux  abhés» 
mU  Tun  et  l'autre  au  nombre  des  saints.  Les 
Bollandistes  en  ont  fait  pareillement  usage 
pour  reproduire  la  Vie  du  dernier. 

Le  jugement  que  dom  Mabillon  porte  de 
cetie  chronique  nous  paraît  très-juste.  Quoi- 
que pleine  de  défauts  elsurtoul  d'anachro- 
nisnies,  elle  doit  èlreregardi^e,  dit-il,  comme 
un  monument  précieux  de  Tanliquité.  Non- 
seulement  elle  est  intéressante  pour  l'his- 
toire du  monastère  qui  en  fait  Tobjet,  mais 
on  y  trouve  encore  des  faits  importants  de 
l'histoire  de  France,  surtout  en  ce  qui  re- 
garde le  pays  de  Ponthieu,  oCi  cette  abbaye 
était  située.  La  plupart  des  méprises  de 
Tauteur  semblent  même  devoir  être  rejetées 
sur  le  défaut  de  documents ,  malgré  les 
soins  qu'il  s*était  donnés,  comme  il  l'assure» 
pour  ramasser  tout  ce  qu'il  en  avait  pu  dé- 
couvrir, afin  d'y  conformer  sa  narration; 
mais  les  ravages  des  Normands,  qui  avaient 


fnllé  l'abbaye  au  ix«  siècle,  avaient  anéanti 
e  plus  grand  nombre  des  monuments  qui 
pouvaient  le  guider  dans  l'histoire  des  temps 
reculés.  Le  récit  qu'il  fait  dés  incursions  de 
ces  barbares  dans  le  Ponthieu  et  les  ftays 
voisins,  quoique  succinct  et  rapide»  contient 
cependant  des  particularités  qu'on  ne  ren- 
contre point  ailleurs.  Il  nous  apprend,  par 
exemple,  qu'une  multitude  innombrable 
d'entre  eui,  conduite  par  son  roi  Garamond, 
vint  inonder  les  frontières  de  la  France  sous 
le  règne  do  Louis  III,  à  la  sollicitation  d'un 
seigneur  lrançais,nommé£simbard, qui  avait 
encouru  la  disgrâce  du  monarque.  Il  parle 
ensuite  de  la  victoire  que  Louis  remporta 
sur  ces  infidèles  en  882,  et  il  ajoute  :  «  Mais 
comme  cet  événement  se  trouve  consigné 
dans  nos  histoires  et  qu'il  fait  la  matière 
d'une  chanson  qui  se  chante  encore  aujour- 
d'hui parmi  nos  compatriotes,  nous  n'en 
dirons  gue  peu  de  mots,  parce  que  ceux  qui 
voudraient  le  connaître  plus  à  fond  peuvent 
consulter  les  anciens  auteurs.  »  Cette  chan- 
son composée  au  ii*  siècle  et  qui  conti- 
nue d'être  chantée  encore  à  la  fin  du  xi% 
montre  le  peu  de  progrès  que  notre  langue 
avait  fait  vers  sa  perfection  dans  un  espace 
de  près  de  deux  cents  ans. 

Voici  l'origine  qu'HariuIphe  donne  à  nos 
rois  de  la  secoi;de  race.  Clotaire  1"  eut  une 
fille  nommée  Blithilde,  qu'il  donna   en  ma- 
riage au   sénateur  Ausuert,  le.juel   en  eut 
trois  fils,  Arnold,  Fériol  et  Madéric.  Arno  d 
fut  père  d'Arnoul   qui  remplit  d'abord   les 
fonctions  de  maire  du  palais  sous  Clotaire  11, 
et  devint  dans  la  suite  évoque  de  Metz;  un 
des   trois  fils  d'Arnoul,   nommé  Anségise 
et  devenu  maire   du  palais  après  son  père, 
donna  lejour  à  Pépin  le  Vieux  qui  futducdos 
Français,  ainsi  queCharles-Marlel,  son  fils. 
On  sait  le  reste.  Hariulphe  remarque  que 
sous  les  rois  de  la  seconde  race  plusieurs 
abbés  de    Sainl-Riquier  furent   en    môme 
temps  comtes  do  Ponthieu,  et  la  raison  qu'il 
en  donne,  c'est  que  ces  abbés  appartenant 
pour  la  plupart  aux  premières  familles  du 
royaume  et  jouissant  de  revenus  coiisidé- 
rables,  étaient  plus  en  état  que  tous  autres 
de  s'opposer  aux  incursions  des  Normands 
qui  faisaient   ordinairement  leur   descente 
parle  Ponthieu.  L'abbé  Héligaud,  mort  v  rs 
l'an  860,  fut  le  dernier   abbé  qui   possède» 
celte  dignité.  Il  s'en  démit  en  faveur  de  son 
fils  Herluin,   qu'il  avait  eu  avant  u'enlin 
dans  la  vie  monastique.   Ce  comté  ne  de- 
meura pas  longtem[)s  dans  sa  t'amiir:    la 
garde  du  Ponthieu  fut  partagée  cnlio  dillV- 
rents  oiliciers  royaux  répandus  çà et  là  |.ar  la 
province.  La  résistance  de  cescomnjanda  ii> 
fut  trop  faible  pour  arrêter  les  etTorls  des 
barbares  qui  brûlèrent  l'abbaye  avec  les  troi» 
magnifiques  éjglise's  qu'elle  renfermait,  a|)r9s 
l'avoir  Jépouillée  de  ses  effets  les  plus  pré- 
cieux. On  ignore  la  date  précise  de  cet  évé- 
nement, mais  tout  porte  à  croire  qu'il  arriva 
sous   le  règne  des   enfants    de    Louis  le 
Bègue. 

L'abbaye  se  relevait  à  peine  de  cet  échec» 
qu'elle  eut  à  en  subir  un  nouveau  de  la  part 
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de  Hugaes  Capel,  chef  de  nos  rois  de  la 
troisième  race.  Ce  prince  voulant  opposer 
une  digue  insurmontable  aux  courses  des 
Normands,  lui  enleva  Domard,  Encre  et 
Abbeville,  forlifla  celle  dernière  place  et  la 
donna  à  Hugues,  son  gendre,  qui  fut  depuis 
surnommé  l'Avoué,  parce  que  le  roi  Tavait 
établi  défenseur  de  Saint-Riquier.  Enguer- 
rand,  son  fils,  ne  pr»rla  pas  d'autre  titre,  jus- 
qu'à ce  qu'ayant  lue  le  comte  de  Boulogne, 
il  épousa  sa  veuve.  Alors,  dit  Hariulphe,  se 
voyant  l'époux  d'une  comlesse,  il  secoua  le 
joug  de  la  dépendance,  quitta  le  nom  d'A- 
voué et  prit  celui  de  comte  que  ses  succes- 
seurs ont  conservé.  En  faisant  le  dénombre- 
ment des  vassaux  ou  bénéficiers  de  Saint- 
Riquier,  sous  Louis  lo  Débonnaire,  il  se 
contente  de  donner  leurs  noms,  sans  mar- 
quer les  charges  auxquelles  ils  étaient  tenus. 
11  pa^se  également  sous  silence  les  ancien- 
nes redevances  ducs  à  l'iibbaye  par  les  ha- 
bitants du  lieu;  mais  celte  omission  se 
trouve  réparée  dans  un  ouvrage  anonyme 
du  i\*  siècle. 

On  voit  (|iio  la  ville  de  Saint-Rîquier, ré- 
duite aujourd'hui  à  peu  de  chose,  était 
<iK»rs  divisée  en  plusieurs  rues  occupées 
(  liacuiie  par  un  corps  de  métier  qui  payait 
certains  droits  h  Tabba^e  :  par  exemple,  les 
lais  urs  de  boucliers  devaient  fournir  et 
coudre  toutes  les  couvertures  des  livres.  En 
parlant  de  Téiat  do  la  bibliothèque  sous 
1  abbé  Héric,  il  oit  qu'elle  était  riche  de 
deux  cent  ciîiquante-six  volumes,  dont  cha- 
run  contenait  plusieurs  ouvrages,  ce  qui 
l)Ouvait  en  faire  monter  le  nombre  au  delà 
<Ie  cinq  cents.  Le  détail  qu'il  donne  de  ces 
livres  est  inti^ressanf.  Nous  nous  contente- 
rons de  fai.-e  remarquer  qu'on  y  voyait  : 
Lex  Romana  et  pactum  iegis  Salicœ;  Passio 
Uomini  in  theodisco  et  latino  ;  Plinius  se- 
nindus  de  moribus  et  vita  imper at or um; 
^Mfciii  de  niundi  descriptione;  Genèalogia 
mbliothccœ.  iiervin  1"  augmenta  depuis 
considérablement  cette  bibliothèque. 

On  remarque  dans  la  Chronique  de  Sainl- 
Riquier,  quantité  de  mots  qui,  à  la  réserve  de 
la  terminaison  latine,  sont  presque  entière- 
ment français.  L'auteur  dit  par  exemple  : 
Homo  maie  curtensis,  ce  qui  répond  à  notre 

expression  un  homme  mal  courtois.Ilemploye 
le  lerme  crocia,  pour  signifier  une  crosse; 
celui  de  fano  pour  exprimer  un  manipule, 
que,  dans  noîrc  ancien  langage  on  appelait 
lanon,  ce  qui  signifie  serviette.  Cussimis 
marque  un  coussin,  ventaculum  un  évenlail, 
cattio  un  caleçon,  tcanti  des  gants,  gonfano 
une  bannière,  clocca  une  cloche  et  incensa- 
ruim  un  encensoir. 

Nous  avons  dit  qu'Hariulphe  avait  achevé 
SI  thn.niqueen  1088;  cependant  ony  trouve 
la  Vie  du  l'abbé  Gervin  H,  qui  fut  obligé 
ti'abdiquer  en  10%,  et  mourut  à  Marmou- 
t.ers  en  1103,  après  avoir  été  forcé  d'aban- 
donner pareillement  lo  siège  épiscopal  d'A- 
miens, qu'il  occupa  pendant  l'espace  de  sept 
ans.  Celle  Vie  qui  est  une  addition  faite  par 
la  suite,  est  de  la  môme  main  que  le  reste  de 
l'ouvrage,   e^  quoiqu'en  disent  les  Bollan- 


distesqui  la  donnen  a  un  autre  écrivain,  la 
conformité  de  style  est  une  preuve  évidente 

3n'elle  doit  être  maintenue  à  Hariulphe; 
'autant  plus  qu'il  s'était  engagé  à  parler 
d'Anscher,  dont  il  avait»  dit-il,  des  choses 
plus  agréables  à  raconter  que  sur  Gervin 
son  nrédécesseur.  Mais  ayant  quitté  le  mo- 
nastère, il  perdit  de  vue  ce  projet.  Cepen- 
dant il  est  certain  qu'il  retoucha  sa  Chroni- 
que dans  son  monastère  d'Aldembourg, 
puisque  dans  une  petite  pièce  de  vers,  rap- 
|)0rtée  par  dora  Mabillon,  au  tome  1"  de  ses 
Analectes,  il  compte  cet  ouvrage  au  rang  de 
ses  derniers.  Ces  vers  sont  une  espèce  do 
dédicace  qu'il  en  avait  faite  à  l'abbaye  de 
Saint-Riquier.  Ils  commencent  ainsi  : 

Cenlttla,  diligo  te  doctriciê  cnplu$  amore. 
Vllima  cum  tibi  do  munuicula,  muter,  aveto. 

Miracles  de  saint  Riquier.  —  Telle  était  la 
dévotion  d'Hariulphe  envers  saint  Riquier 

Su'il  ne  se  contenta  pas  d'avoir  écrit  sa  Vie 
ans  le  fnemier  livre  de  sa  Chronique;  mais 
il  voulut  encore  publier  à  nart  Thistoire  do 
tous  ses  miracles  connus.  11  s'appliqua  donc 
à  mettre  en  prose,  l'ouvrage  que  l'abbé  An- 
gelram  avait  écrit  sur  le  môme  sujet.  11  y 
joignit  une  relation  publiée  par  un  anonyme 
du  IX*  siècle,  sur  les  merveilles  qui  s'opé- 
raient alors  au  tombeau  du  saint,  e^  cou- 
ronna ce  recueil  par  le  récil  de  celles  qu'il 
avait  apprises  d'ailleurs  ou  dont  il  avait  été 
lui-môme  témoin.  Mais  il  manqua  de  juge- 
ment en  plaçant  en  tète  de  cette  compilation 
le  prologue  dans  lequel  l'écrivain  anoiiyrae 
déclare  qu'il  ne  rapporte  que  des  faits  qui  se 
sont  nasses  sous  ses  yeux.  Dom  Mabillon  a 
laissé  de  côté  l'écrit  d'AngeIram,  et  s'es4 
borné  à  insérer  les  deux  autres  parties  de 
cette  compilation  dans  ses  Actes  des  saints 
Bénédictins.  Hariulphe  témoigne  qu'il  ha- 
bitait encore  Saint-Riquier  lorsqu'il  acheva 
ce  travail. 

Vte  de  saint  Mauguille.  —  C'est  à  Saint- 
Riquier  aussi  qu41  com()osa  la  Vie  de  saint 
Mauguille,  MaldegesUus ,  qu'il  dédia  à  Ger- 
vin II,  alors  abbé  de  cette   maison  et  en 
môme  temps  évoque  d'Amiens.  11  n'est  quo 
la  plus  petite  brebis  de  son  troupeau,  lui 
dit-il,  et  encore  s'en  faut-il  qu'elle  soit  ca- 
pable :  Yestri  gregis  ovicula^  utinam  idonea! 
Ce  fut  à  la  prière  de  ses  confrères  qu'il  en- 
treprit cet  ouvrage.  Saint  Mauguille  avait  été 
compagnon  de  saint  Fursi,  et  vivait  dans  le 
Vil'  siècle.  Hariulphe,  dans  le  cours  de  cette 
histoire,  confond  Sigebcrt  11,  roi  d'Austrasie, 
avec  Sigebert,  roi  des  Anglo-Saxons.  11  parle 
d'un  saint  Vulfgan,  archevêque  de  Cantor- 
béry,   qui  abandonna  son  siège  pour  venir 
se  sanctifier  dans  la  retraite  auprès  de  saint 
Mauguille.  Ce  Vullgan  ne  se  trouve  dans 
aucun  catalogue  des  évoques  de  Cantorbéry; 
mais  ses  actes  originaux,  que  dom  Mabillon 
déclare  avoir  vus,  lui  donnent  la  môme  qua- 
lité. Celle  histoire  finit  par  le  récit  de  ia 
translation    de    saint  Mauguille,  en    1113; 
mais  on  ne  doute  nullement  que  ce  dernier 
trait  n'ait  été  ajouté  après  coup,  soit   par 
Hariulphe  Jui-Uiùmci  soit  par  tout  autre 
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écrivain;  car  i]  est  certain  par  la  préface  que 
cet  ouvrage  fut  composé  avant  la  fin  du 
XI'  siècle,  et  même  au  plus  tard  en  1096, 
puisque  Gervin  II  ne  garda  ftas  au  delà  de 
H'tle  époque  le  titre  d'abbé  de  Saint-Riquier. 
Dom  Mabillon  est  le  premier  qui  ait  publié 
ce  travail. 

Poésie.  —  Le  dernier  ouvrage  qu'Hariul- 
f(he  composa  dans  le  monastèrç  de  Saint- 
Riguierest  une  petite  pièce  de  vers  en  Thon- 
iteur  d'Ansciier,  son  ami»  dès  le  moment  de 
leur  entrée  en  religion,  et  alors  son  abbé. 
Ikm  Mabillon  doute  qu*eile  soit  de  notre 
auteur;  mais  elle  apftartient  certainement  à 
un  historien  de  la  vie  de  saint  Riquier, 
comme  le  témoigne  ce  distique,  où  le  poëte 
adresse  la  parole  au  saint. 

Ceita  tuœ  taudis  depinxi  vitibus  austs^ 
Quœ  iu  suscipias,  me  quoque  respicias» 

Vie  de  saint  Arnoul.  —  Hariulphe  fit   à 
Atdembourg ce  qu*il avaitfail à Centulie pour 
h  roémoire  de  son  saint  fondateur;  il  con- 
*?cra  sa  plume  à  retracer  la  Vie  du  bienheu- 
reux Arnoul,  dont  ce  monastère  possédait  la 
«lé|iouille  mortelte.  Il  est  vrai  que  Surius  et 
«pielques  autres  écrivains  lui  contestent  la 
))ropriété  de  cet  ouvrage  pour  en  faire  hon- 
ui'ur  à  Lisiard ,  évêque  de  Soissons  ;  mais 
le  compte  que  nous  allons  rendre  de  ces  li- 
vres, suUira  pour  dissiper  tout  doute  à  cet 
éj^anl.  L'édition  de  Dom  Mabillon  qui  nous 
sert  de  guide,  est  précédée  de  trois  lettres 
qui  manquent  dans  celle  de  Surius.  —  Dans 
la  première  de  ces  trois  lettres  adressée  à 
Lamiîeri,  évoque  de  Noyon  et  de  Tourn.'ri, 
rjutetjf  dit  qir  il  lui  offre  cet  ouvrage  comme 
une  production  de  son  faible  génie  ;  afin 
que,  ojuni  du  sceau  do  son  approbation,  les 
liJèies  soient  excités  à  le  lire  avec  plus  de 
conQance.  C*est  à  lui  qu'il  le  présente  d'a- 
bord, ou  pour  le  faire  promulguer  par  son 
autorité,  s'il  le  croit  capable  d'éditier  les  li- 
dèles,  ou  pour  le  condamner  aux  ténèbres 
^*il  le  trouve  répréhensible;  dans  le  premier 
cas,  il  le  prie  d  en  faire  part  à  son  confrère 
Lisiard  et  de  se  joindre  à  ce  prélat  pour  le 
répandre  dans  TEglise  de  Reims.—  La  se- 
conde lettre,  est  écrite  à  Lisiard  lui-même  et 
fauteur  lui  parle  de  son  écrit,  comme  s'il 
était  aussi  étranger  à  ce  pontife  qu'à  l'évè- 
que  do  Noyon  et  de  Tournai.  —  Enfln,  la 
troisième  lettre  adressée  à  l'archevêque  de 
Reims,  lui  demande  sa  protection  pour  cet 
ouvrage   dont  Tau  leur  se  qualifie  omnium 
abbiUuin  pet'ipsema.  Certes,  voilà  des  preu- 
ves, on  ne  peut  plus  évidentes  que  Lisiard 
n'est  point  auteur  de  la  Vie  de  saint  ÀrnouL 
Mais  la  pièce  qui  succède  à  ces  trois  lettres 
forme  une  difficulté:  c'est  un  prologue  dans 
lequel  ce  prélat,  parlant  en  son  nom,  copie 
jiresque  mot  pour  mot  la  troisième  lettre. 
On   a  fait  là-dessus  diverses   conjectures; 
mais  la  plus  simple  est  de  prendre  le  nom 
de  Lisiard  comme  un*'  méprise  du  copiste  : 
car  il  ne  parait  pas  probable  que  si  cet  évo- 
que avait  voulu  faire  une  préface,  il  n'eût 
pu  s'en  tirer  qu'à  la  faveur  U'un   plagiat. 
Quoiqu'il    en  soit,  le  corps  de  l'ouvrage, 


aussi  bien  que  les  trois  lettres  prélimfnMres 
réclame  ouvertement  le  nom  de  l'abbé  d'Al- 
dembourg.  C'est  une  question  que  nous 
achèverons  d'éclaircir  à  l'article  que  nou5 
consacrerons  plus  loin  à  l'évoque  de  Sois- 
sons. 

Les  deux  premiers  livres  traitent  de  la 
vie  de  saint  Arnoul.  Hariulphe  y  parcourt 
avec  méthode  tout  ce  qui  concerne  sa  patrie, 
sa  naissance,  ses  mœurs,  les  divers  états  par 
lesquels  il  a  passé,  les  merveilles  qu'il  a 
opérées  de  son  vivant,  ses  prédications,  les 
actes  de  son  épiscopat,  les  affaires  civiles  et 
ecclésiastiques  auxquelles  il  a  participé,  tes 
présages  et  les  circonstances  de  sa  mort.  Le 
style  de  cette  histoire  est  moins  négligé  que 
celui  de  sa  chronique  de  Centulie  ;  on  pour- 
rait même  lui  reprocher  de  donner  de  temps 
en  temps  dans  une  certaine  affectation. 
L'auteur  intercale  Jnns  sa  |>rose  des  vers 
de  sa  façon,  qui  prouventqu'il  avait  fait  quel  - 
ques  progrès  en  ce  genre  depuis  ses  premie»  s 
essais.  Nous  nous  contenterons  de  rapj)orter 
ceux  où  il  fait  parler  saint  Arnoul,  en- 
core reclus,  pour  prédire  à  la  reine  Berlhe 
qu'elle  accoucherait  d'un  Gis  qui  serait 
nommé  Louis ,  et  qui  fut  en  elfet  Louis  le 
Gros. 

Ventre  geris  ptiernm ,  quod  debes  credere  veruni. 
lUe  puer  magnus  dum  vivet,  miiis  ut  agnus 
Francis  regnabit^  super  hoMes  non  trepidabit  ; 
Pessima  delebil^  Ludovicus  nomen  hubebit. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  la  main  d'un  re- 
ligieux d'Aldembourg  dans  ce  que  dit  l'au- 
teur sur  le  rétablissement  de  cette  maison. 
L'écrivain  pieux  et  bien  instruit  des  princi- 
pes de  la  saine  morale  se  révèle  également 
dans  la  manière  dont  il  apprécie  toutes  les 
actions  de  saint  Arnoul.  Quant  à  la  fidélité 
de  son  récit,  il  paraît  avoir  pris  toutes  les 
})récaulions  nécessaires  pour  en  convaincre 
SQS  lecteurs.  Prévoyant  que  les  faits  extraor- 
dinaires qu'il    raj)porlait    souffriraient  des 
contradictions,  il  a  mis  à  la  fin  du  second 
livre  un  écrit  apologétique,  qui  se  lit  dans 
l'édition  de  Suriu^  et  que  dom  Mabillon  a 
supprimé  dans  la  sienne,  parce  qu'il  ne  fai- 
sait |)as  partie  des  manuscrits  qu'il  a  con- 
sultés. L'auteur,  powr  y  fermer  la  bouche 
aux  contradicteurs,  nomme  toutes  les  per- 
sonnes qui  lui  avaient  fourni  des  mémoires: 
savoir  :  Adèle,sœurdusaint  prélat,  le  moine 
Evelrolfe,  son  chapelain,  Arnoul, son  neveu 
et  premier    abbé   d'Aldembourg.   L'auteur 
marque  la  fin  de  ces  deux  premiers  livres  à 
la  vingt-huitième  année,  après  la  mort  du 
bienheureux  Arnoul,  c'est-à-dire  de  Jésus- 
Christ  1113.  .     ^^ 

Le  troisième  livre,  qui  contient  les  mi- 
racles opérés  }»ar  l'intercession  du  saint 
après  sa  mort,  ne  fut  composé  que  quelques 
années  plus  tard,  et  c'est  sur  celui-là  que 
l'on  dispute  plus  sérieusement  pour  savoir 
si  c'est  à  Lisiard  ou  à  Hariulphe  qu'il  faut  eu 
faire  honneur.  En  effet,  dans  le  prologue 
adressé  à  Raoul,  archevêque  de  Reims,  cest 
Lisiard  qui  parle,  et  on  ne  peut  soupçonner 
ici  de  méprise  de  la  part  du  copiste.  Tout* 
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la  teneur  de  ce  prologue  annonce  la  plume 
de  révoque  de  Soissons.  Il  dit  h  Raoul   que 
dans  It*  concile  tenu  à  Reims  Tannc^e  précé- 
dente par  le  pape  Calixte  II,   Lambert,  évô- 
(]ue  de  Noyon  et  de  Tournai,  s'éLail  plaint 
hautement  de  ce  que  la  sainteté  du  hienheu* 
reui  Arnoul  se  trouvant  attestée  par  tant  de 
miracles,  son  corps  néanmoins  continuait  de 
demeurer  toujours  dans  la  poussière,  sans 
qu'on  pensât  aie  rélever  pour  lui  acconler 
les  honneurs  des  saints.  Il  voyait  dans  ras- 
semblée plusieurs  personnes  en  état  de  dé- 
poser de  ses  miracles  et  de  ses  vertus;   le 
roi  Louis  le  Gro.%  en  présence  duquel  il  par- 
lait, ne  pouvait  avoir  oublié  qu*il  devait  sa 
naissance   aux   prières    du    saint   évêqne; 
Pierre,  archidiacre  de  Soissons,   également 
présent,  déclarait  et   prouvait  par  de  bons 
témoignages  qu'étant  aveUc^le-né,  Thomme 
de  Dieu  lui   avait  ouvert  les  yeux  en  lui 
a)>pliquant  de  sa  salive;  LisianI,  son  suc- 
cesseur,  ayant  reçu  de  sa  main  le   sous- 
diaconat,  et  vécu  plusieurs  années  avec  lui, 
pouvait  rendre  compte  de  la  pureté  de  ses 
mœurs,  de  son  abstinence  merveilleuse,  de 
ses  prédictions  et  de  ses  miracles;  sur  quoi» 
poursuit  Lisiard,  en  s*adrcssant  toujours  à 
l'archevôque  de  Reims,  votre  paternité  dit 
qu'elle  ne  doutait  nullement  que  le  bien- 
heureux. Arnoul  n*eût  mené  une  vie  très- 
sainte  et  très-édiiiante;   mais  que  son  avis 
était  cependant  de  no  relever  son  corps   de 
terre,  qu'après  que  ses  miracles  auraient 
prouvé  qu'il   était  digne  de  cet   honneur; 
qu'au  reste,  l'Eglise  romaine  étant  présente, 
vous    vous   en    rapportiez  à  sa   décision. 
«  Tout  le  monde,  ajoute-l-il,  applaudit  à  ce 
discours,  et  c'est  en  conséquence  de  la  dé- 
libération  qui   le  suivit,  que  j*ai  ramassé 
dans  le  livre  que  je  vous  offre    les  princi- 
pales  merveilles  par  lesquelles  il  a  plu  à 
Dieu    d'illustrer    le   tombeau  de  ce  saint 
homme.  » 

Si  Ton  en  juge  d'après  ce  prologue,  il   ne 
reste  plus   do  difficultés   pour  attribuer  à 
Lisiard  le  livre  qu'il   annonce;  cependant, 
nous  sommes  persuadé  que  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  lui  appartiennent, 'et  que  dans  le  pro- 
logue en  question,  Hariitlphe  fait  parler  ce 
prélat  pour  donner  plus  de  poids  b  son  écrit. 
Le  style  de  ce  morceau  et  quatre  vers  que 
l'auteur  y  a  insérés  décèlent  manifestement 
le  génie  d'Hariulphe,  surtout  quand  on  les 
compare  avec  ses  autres  productions.  Quant 
nu  livre  lui-môme,  le  terme  vidimun,  dont 
riiislorien  se  sert  en  parlant  des  miracles 
opérés  au  tombeau  du  saint,  prouve  évidem- 
ment qu'il   demeurait  au   monastère  d'AI- 
demboui  g.  Toute  la  part  que  nous  pouvons 
attribuer  à  Lisiard  dans  cet  ouvrage,   c'est 
de  l'avoir  examiné,  revu,  et  môme  si  l'on 
veut,  d'y  avoir  ajouté  le  récit  de  quelques 
miracles  dont  il  était  particulièrement  ins- 
truit.  Surius    n'avait  sans    doute  aucune 
connaissance  de  ce  troisième  livre,  puisqu'il 
ne  l'a  point  fait  entrer  dans  son  recueil.  La 
découverte  en  paratt  duo  aux  recherches  de 
dom  Mabillon,  qui,  l'ayant   rencontré  à  la 
suite  des  deux  autres,  dans  plusieurs  ma- 


nuscrits portant  le  nom  d'HarîuInhe,  l'a  in- 
séré dans  la  seconde  partie  du  qernier  vo- 
lume de  ses  Actes,  avec  un  commentaire 
historique  et  des  notes  pour  éclaircir  le  texte. 
Depuis,  les  Bollandistes  l'ont  reproduit  avec 
de  nouvelles  corrections  dans  le  tome  II  du 
mois  d'août  de  leur  grand  Recueil. 

Autres  écrits.  —  L'abbé  d'Aldembourg 
fit  encore  deux  ouvrages  qui  avaient  pour 
objet  l'illustration  de  son  monastère,  mais 
qui  jusqu'à  présent  n'ont  point  encore  été 
publiés.  L'un  est  la  Vie  du  bienheureux  Ger- 
vin,  son  prédécesseur;  l'autre,  des  Dialogues 
sur  les  miracles  opérés  dans  son  église  par 
l'intercession  de  saint  Pierre  qui  en  était  le 

F»atron.  Ce  dernier  ouvrage  est  dédié  è  Guil- 
aume,  archevêque  de  Cantorbéry.  Molanus 
fiarle  de  l'un  et  de  l'autre  en  homme  qui 
es  avait  lus,  puisqu'il  dit,  è  l'occasion  de 
Gervin,  que  nons  ignorerions  les  détails  de 
ses  actions,  si  Hariulphe,  son  successeur, 
n'avait  pris  soin  de  les  rapporter  dans  l'his- 
toire de  sa  Vie,  et  dûr\s  ses  Dialogueê  sur 
les  miracles  de  saint  Pierre^  opérés  dans  l'é- 
glise d'Aldembourg.  Ces  deux  manuscrits 
existaient  encore  dans  les  bibliothèques  de 
Flandre  au  commmencement  du  siècle  der- 
nier; on  ne  sait  ce  qu'ils  sont  devenus  de- 
puis cette  époque. 

Comme  on  a  pu  s'en  convaincre  par  l'ar- 
ticle que  nous  venons  de  lui  consacrer,  Ha- 
riulphe fut  un  des  moines  du  xii*  siècle  qui 
rendirent  le  plus  de  servici-s  à  la  science  de 
l'histoire.  Si  l'on  a  quelques  inexactitudes  à 
lui  reprocher,  il  faut  lui  tenir  compte  de 
ses  efforts  et  se  rappeler  que  les  documents 
lui^manquaient. 

HARMONIUS,  fils  de  Bardesanes,  le  suivit 
dans  ses  erreurs.  Syrien  d'origine,  quoiqu'il 
connût  parfaitement  le  grec,  il  n'écrivit  que 
dans  sa  langue  naturelle.  Les  anciens  cata- 
logues lui  attribuent  un  grand  nombre  de 
livres  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous; 
mais  la  perte  en  est  d'autant  moins  regretta- 
ble qu'ils  étaient  presque  tous  opposés  au 
dogme  catholique.  On  conserve  cependant 
plusieurs  hymnesqu'ilavaitnotéeslui-môme, 
comptant  sur  l'attrait  de  la  musique  pour 
populariser  ses  erreurs.  Pour  en  paralyser 
l'elfet,  saint  Ephrem  en  composa  d'autres 
sur  les  mômes  airs,  qui  contribuèrent  à  en- 
tretenir la  foi  catholique  parmi  les  popula- 
tionsdelaSvTie.il  est  difficile  aujourd'hui  de 
distinguer  les  hymnes  composées  par  Har- 
monius  de  celles  de  son  père.  (Voir,  pour 
plus  amples  renseignements,  les  articles 
Bardesanes,  an  l"  volume,  et  saint  Epbreu, 
au  il*  volume  de  ce  Dictionnaire.) 

HARMOTE,  ou  Harmute,  issu  d'une  fa- 
mille alliée  aux  ducs  de  Bourgogne,  prit  dès 
sa  jeunesse  l'habit  monastique  à  Saint-Gall, 
d'où  il  se  rendit  à  l'école  de  Fulde,  ailiré 
parla  réputation  de  Raban  qui  la  dirigeait 
alors.  Douéd'unespril  vif  et  d'un  génie  aisé 
et  pénétrant,  non-seulement  il  fit  de  grands 
progrès  dans  les  sciences  en  vogue  a  cette 
époque,  mais  il  apprit  encore  le  grec,  I  hé- 
breu cl  quelque  chose  de  Tarabe.  Au  mente 
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(lu  savoir  et    d*une  naissance  distinguée, 
Narmote  joignit  encore  celui  d^une  grande 
régularité  de  conduite;  ce   qui    lui   valut 
rhooneur  de    suppléer,   sous   le   titre   de 
(iojen,  Tabbé  Grioiald  dans  le  gouvernement 
de'  son  monastère.   Harmote  s*ac(]uitta  de 
celte  fonction  d'une  manière  aussi  honora- 
ble pour  lui  qu'avantageuse  pour  la  commu- 
nauté. Attentif  avant  tout  au  maintien  de  la 
discipline  claustrale,  il  ne  négligea  pas  ce- 
fiendant  d*orner  et  d*embeliir  Téglise,  et  il 
Teilia  surtout  à  souteuir   les  études.  Dans 
Cette  vue»  il   augmenta   la   bibliothèque  de 
quantité  de  livres    de  TEcriture,  des  Pères 
surtout  deceux  desaint  Augustin,  et  mèmede 
queli]ues  écrits  des  anciens  auteurs  profa- 
nes, il  y  avait  environ  trente  ans  qu'Haro 
mote  gouvernait  ainsi  son  monastère,  lors- 
qu'il en  fut  élu  abbé  à  la  mort  de  rabt)éGri- 
mald.  Cette  nouvellff  dignité  ne  fit  qu'aug- 
menter son  zèle  pour  le  bon  ordre  sans  rien 
changer  à    sa  manière  de  vivre.  Il  redoubla 
donc  ses  soins  pour  la  décoration  des  lieux 
consacrés  au  culte,  et  enrichit  sa  bibliothè- 
que d'un  grand  nombre  de  volumes.  Parmi 
Ces  richesses  on  fait  surtout  mention  d'une 
belle  mappemonde ,  dont  on   le  présente 
comme  l'auteur,  ce  qui  ferait  supposer  qu'il 
possédait  la  géographie,  connaissance  fort 
rare  à  cette  époque.  Il  gouvernait  son  mo- 
nastère depuis  onze  ans,  en  qualité  d'abbé, 
lorsqu'il  forma  le  dessein  d'abdiquer,  aûn  de 
mettre  quelque  intervalle  entre  la  mort  et 
les  embarras  de  sa  charge.  11  en  demanda 
souvent  la  permission  à  ses  frères  et  à  rem()e- 
reur  Charles  le  Gros,  sans  pouvoir  l'obtenir  ; 
mèîs  eufio,  ce  prince  se   trouvant  à  Saint- 
(faiiau  mois  de  décembre  883,  le  pieux  abbé 
le  pria  avec  tant  d'instance  que  Charles  j 
consentit.  Bernhard  fut  élu  a  sa  place,  et 
Harmote  se  retira  dans  une  dépendance  de 
labbaje,  où  il  passa  en  reclus  le  reste  de  ses 
jours,  qui  ne  furent  pas  longs,  puisque  Rat- 
(icrt  marque  sa  mort  au  31  janvier  885.  Il  fut 
enterré  dans  le  cimetière  de  Saint-Goll,  au* 
jTès  du  saint  évèque  Landéol,  son  parent.  - 
Ratpert»  dans  tout  ce  qu'il  dit  du  mérite 
dllarraote  et  de  son  amour  des  beiles-lellres, 
ne  fait  aucune  mention  de  ses  ouvrages,  ex- 
cepté peut-être  de  la  mappemonde  dont  on 
a  parlé.  Mais  ce  silence  s'ex[)lique  par  le  but 
que  se  proposait  Pauteur,  qui   était  plutôt 
a  écrire  iTiistoire  des  principaux  événements 
qui  se  sont  passés  dans  son  monastère,  que 
ceut  des  écrivains  qui  l'ont  illustré.  Cepen- 
dant on  sait  d'ailleurs  que  notre  savant  abbé 
laissa  plusieurs  écrits  de  sa  façon. 

De  ce  nombre  on  cite  d'abord  des  commen- 
taires sur  plusieurs  livres  de  l'Ëcriture,  sui*  ^ 
Tant  la  version  hébraïque;  mais  on  n'en  ' 
spécifie  aucun,  et  on  ne  nous  les  fait  pas  au* 
trement  connaître,  quoique  ceux  qui  en  par- 
lent témoignent  au  ils  existaient  encore  de 
leur  temps.  Trilbème,  suivi  en  cela  par  Pos- 
sevin  et  plusieurs  autres,  attribue  aussi  à 
Harmote  un  recueil  de  sermons,  mais  sans 
donner  plus  d'éclaircissements  que  sur  ses 
commentaires.  On  indique  également  un 
recueil  de  lettres  à  diverses  personnes,  parmi 


lesquelles  il  yen  avait  probablementquelqnes- 
unes  adressées  à  Orfride  de  Weissembourg, 
autant  q^u'on  en  peut  conjecturer  par  celles 
qu'il  lui  a  adressées  lui-même.  Suivant  le 
témoignage  d'un  ancien  écriv^dn  rapporté 
par  Trithème,  Harmote  composa  plusieurs 
ouvrages  en  faveur  des  plus  jeunes  moines, 
à  qui  ils  pouvaient  être  très-utiles.  Un  d^s 
principaux,  et  dans  lequel  l'auteur  montrait 
tout  son  génie,  était  une  instruction  pour  les 
novices.  Toutefois  il  ne  faut  pas  dissimuler 
que  Trithème  pourrait  bien  avoir  confondu 
ici  Harmote  avec  Hartmanne  l'ancien,  qui 
fut  aussi  abbé  de  Saint-Gall,  après  les  pre- 
mières années  du  X*  siècle,  ou  même  avec 
Hartmanne  le  jeune,  qui  ne  florissait  qu'en- 
viron quarante  ans  après  l'ancien.  Ce  qui  le 
fait  soupçonner,  c'est  qu'il  donne  à  l'auteur 
de  ces  ouvrages  le  titre  d*écolâtre  de  Saint- 
Gall,  ce'que  Harmote  ne  fut  jamais.  Du  reste, 
l'époque  qu'il  assigne  è  son  existence  ne 
peut  convenir  qu'à  ce  dernier.  C'est  peut- 
être  en  conséquence  de  celte  confusion  que 
le  même  bibliographe  accorde  encore  à 
notre  savant  abbé  plusieurs  écrits  sur  les 
miracles  de  divers  saints.  Cave  ne  parait  pas 
non  plus  avoir  eu  d'autre  raison  pour  lui  at- 
tribuer la  Vie  de  sainte  Wiborade,  qui  ne 
souffrit  le  martyre  qu'en  925,  plus  de  qua- 
rante ans  après  la  mort  d'Harmoie.  C'est 
donc  sans  fondement  qu'il  accuse  Canisius 
d'avoir  nommé  Hartmanne  au  lieu  d'Harmote, 
l'auteur  de  cette  Vie.  Il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence aussi  que  les  hymnes  et  les  chants 
d'église  dont  on  veut  faire  honneur  à  notre 
abbé  appartiennent  à  Hartmanne,  sous  le 
nom  duquel  plusieurs  sont  imprimés  dans 
Canisius. 

Cependant, nous  croyons  que  les  distiques, 
quatrains  et  sixains  publies  par  ie  même 
éditeur,  et  faits  autrefois  pour  orner  I  église 
de  SaintOthmar  qu'Harmote avait  fait  pein- 
dre, sont  de  la  façon  de  cet  abbé.  Il  est  au 
moins  certain  que  la  petite  épiuphe  de  Fabbé 
Griniald,  fondateur  de  cette  église,  lui  ap- 
partient. Commt^  elle  ne  contient  que  deux 
vers,  nous  n*hésitons  pas  à  la  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur. 

Hic  mnnet^nterius  dwinœ  legis  amalor, 
Crimaldus  fiumilii ,  lemplum  hoc  ifui  eondere  jusiiL 

Enfin ,  dom  Josse  Mesler ,  écrivain  du 
commencement  du  xvir  siècle,  attribue  à 
Harmote  une  flistoire  du  monastère  de  Saint- 
Gall,  laquelle  n'existait  plus  du  temps  do 
Goldast;  mais,  comme  Trithème,  dom  Mesler 
pourrait  fort  bien  avoir  confondu  ici  Har- 
mote avec  Hartmanne. 

HARTMANNE,  moine  de  Saint-Gall,  est  un 
des  trois  religieux  de  cetie  abbaye,  qui  écri- 
virent successivement  la  Vie  de  sainte  Wi- 
borade, morte  recluse  près  de  leur  monas- 
tère en  925.  Le  premier,  nommé  Ekkehardus, 
en  avait  reçu  rordred'Uclalric,évèqued'Augs- 
bourg;  mais  la  mort  ne  lui  ayant  pas  permis 
d'achever  son  ouvrage ,  Hartmanne  s'en 
chargea  presque  aussitôt,  et  autant  qu'on  le 
peut  croire,  dès  Tan  978.  Le  troisième  écri-- 
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Tain  qui  s*exerça  sur  la  Vie  de  celle  sainle 
recluse  csl  Hépidaun,  dotil  nous  parlons  en 
son  lieu.    Henselienius  est  le  premier  qui 
ail  rendu  public  le  travail   d*Harlnianne,  et 
on  le  trouve  également  dans   le    tome  T' 
du  mois  do  mai  des   llollandistes.  Depuis, 
dom  Mabillon  lui   a   donné  place  dans    le 
lon*o  Vil  des  Actes  de  VOrdre  de  Saini-Be- 
ftotV,  en  y  ajoutant  divers  passages  de  la  Vie 
de  la   sainte  par  son   troisième  historien. 
Nous.tlIoMs  en  taire  connaître  quelques  traits, 
pour  mettre  '  ob  lecteurs  à  môme  d*apprécier 
ce  travail.  «  Wiborade,  née  en  Sonabede  pa- 
ren.s  nobles  et  vertueux,  avait  témoigné  dès 
sa  jtMHiessc  un  grand  amourpour  la  retraite, 
la  prière  et  le  travail.  Connue  elle  vivait  en- 
core d.ms  le  monde,  elle  s'abstenait  de  viamie 
et  d(!  vin,  couchait  à  terre'sur  un  cilice  et 
passait  une  partie  de  la  nuit  en  oraison.  Sur 
sa  grande  réputation  de  sainteté,  Salomon, 
évOque  de  Co'islance,   Tinvita  à  raccompa- 
gner h  Tabba^e  de  Saint-Gall.  £lle  s'y  ren- 
dit en  eirct,  suivie  de  deux  filles  qui  la  ser- 
vaient, lit  bâtir  près  de  Téglise   de  Saint- 
Magne  une  cellule,  où,  d*après  son  désir,  l'é- 
vèque  de  Constance  renferma  pour  y  vivre 
selon  la  règle  des  reclus.  Vers  la  fin  de  juin 
92^,  elle  apprit  par  une  révélation  que  les 
Hongrois    envahiraient    le   monastère,   et 
qu'elle  recevrait  de  leurs  mains  la  couronne 
du  martyre.  Elle  no  communiqua  ce  qui  la 
regardait  dans  celte  révélation  qu'au  moine 
Vaidran,  mais  en  le  chargeant  de  publier  par- 
tout dans  les  environs  Tincursiôn  prochaine 
de  ces  barbares.  On  eut  peine  è  ajouter  foi 
h  ces  révélations,  mais  on  fut  forcé  d'en  re- 
connaître la  vérité,  lorsqu'aux  approches  du 
mois  de  mai  on  vit  les  Hongrois  affluer  do  la 
Bavière,  se  répandre  autour  du  lac  de  Cons- 
tance et  incendier  les  villages  qui  se  trou- 
vaient sur  leur  chemin.  Engiibert,  abbé  de 
Sainl-Gall,  fit  tout  ce  qui  dépendait  de   lui 
pour  mettre  ses  religieux  à  couvert  de  ce 
danger,  et  pour  persuader  à  Wiborade  de 
quitter  sa  cellule;  mais  elle  demeura  inilexi- 
ble,  et  attenilit  avec  fermeté  l'accomplisse- 
ment com|)let  <ie  sa  révélation.  Cependant 
elle  conseilla  à  Uittau,  son  frère,  chargé  de 
la  garde  et  de  la  desserte  de  léglise  de  Saint- 
Hagne,  de  se  sauver  dans  un  bois  voisin.  A 
leur  arrivée,  les  Hongrois  brûlèrent  cette 
église,  mais  voyant  qu'ils  n'en   pouvaient 
l^iire  autant  de  la  cellule,  deux  d'entre  eux  y 
descendirent  par  le  toit,  et  ayant  trouvé  la 
sainte  en  prières,  ils  lui  déchargèrent  sur  la 
tête  trois  coups  do  hache,  et  se  retirèrent  en 
la  laissant  h  demi  morte  dans  son  sang.  Ceci 
se  [lossa  le  2 mai;  les  barbares  ne  firent  au- 
cun mal  à  Richilde,  enfermée  avec  elle,  et 
Wiborade  mourut  le  même  jour.  11   se  lit 
plusieurs  miracles  à  son   tombeau,  ce  qui 
engagea,  l'année  suivante,   Tabbé  Engiibert 
à  oruonner  d*en  faire  Toilice  la  nuit  de  son 
anniversaire,  et  à  en  célébrer  la  messe  le 
jour  suivant,  comme  l'Eglise  Tobserve  pour 
les  jirierges.  »  On  trouve  dans  Canisius,  mais 
sans  nom  d'auteur,  un  hymne  en  Thonneur 
de  la  même  sainte;  on  ne  peut  guère  douter 
que  ce  ne  soit  Touvrage  d'un  moine   de 


Saiot-Gall.  C*esl  un  précis  de  la  Vie  de  Wi- 
borade que  l'auteur  Qualifie,  dans  Tinscrip- 
ption,  de  vierge^  prophélesse  et  martyre» 

Nous    trouvon5  encore  dans  Canisius,  au 
tome  XXVU  de  la  Bibliothèque  des  Pires^  ^ 
des  litanies  et   des   hymnes   sous    le  nom  i 
d'Hartiuanne  ,  moine  de  Saint-Gail,  qu'on! 
croitètrelemômeque celui dontnous  venons  • 
de  parler;  mais  quelques  critiques  cependant . 
les  attribuent  au  moine  Hartmanne,  qui  vi- 
vait sous  l'abbé  Grimald,  vers  Tan  858.  La 
[première  de  ces  hymnes  se  chantait  avant  la 
ecture  de  l'évangile;  la  seconde,  au  jour  de 
la  fête  des  Saints-Innocents,  pendant  la  pro- 
cession; la  troisième,  qui  se  chantait  a  la 
messe  du  mémo  jour,  est  une  espèce  de  prose 
rimée.  Les  litanies  qui  suivent  ont  été  coin- 

i)osées  pour  les  processions  des  dimanches, 
illles  commencent,  comme  nos  litanies  mo- 
dernes, par  U'invocatton  de  Dieu  le  Père, 
de  Jésus^Christ  son  fils  unique,  du  Saint- 
Esprit,  de  la  sainte  Vierge,  des  anges,  drs 
apôtres,  des  martyrs,  des  confesseurs,  des 
vierges,  et  finissent  par  YAgnus  Dei^  qui  ne 
se  répète  point.  Enfin  il  y  a  encore  sous  le 
même  nom  une  formule  de  piières  pour  la 
réception  d'un  roi;  elle  est  eu  vers  élégia- 
ques  ;  une  réponse  également  en  vers  à  une 
lettre  de  Notker,  au  sujet  de  la  Vie  de  saint 
Cra//,  et  une  seconde  lettre  au  même,  dans 
laquelle  Tauteur  se  défend  sur  son  incapa- 
cité d'écrire  la  Vie  d'un  si  grand  saint,  et 
prie  Notker  de  la  composer  lui-même.  Ces 
deux  lettres  ne  peuvent  être  que  de  fauteur 
de  la  Vie  de  sainte  Wiborade^  puisqu'il  a(i- 
pelle  Notker  son  maître,  ce  qui  ne  peut  con- 
venir à  Hartmanne  Tancien. 

HAÏTON,  nommé  quelquefois  Otton, 
naquit  d'une  famille  obscure  sous  la  domi- 
nation des  rois  français,  mais  on  ignore  la 
temps  et  le  lieu  précis  de  sa  naissance.  C*é- 
tait  un  esprit  fin  et  rusé  et  un  homme  de 
mauvais  conseil.  Un  historien  qui  n'était  pas 
éloigné  de  son  siècle  n'ose  allirmer  qu'il  en 
ait  suivi  de  meilleurs  dans  sa  conduite.  Ce- 
pendant Réginon  reconnaissait  en  lui  de  la 
prudence  et  du  jugement.  Il  se  rendit  d'abord 
moine  à  Fulde,  dont  il  ne  fut  jamais  abbé, 
quoique  les  historiens  lui  donnent  ce  titre; 
mais  il  le  devint  de  Richenow,où  il  succéda 
à  Rodolphe  en  888.  On  prétend  même,  ce 
qui  ne  parait  pas  fondé,  qu'il  posséda  jus- 
qu'à onze  abbayes,  soit  par  la  laveur  du  roi 
Arnoul,  qui  avait  pour  lui  une  atfection  si 
singulière  que  l'oti  nommait  Hatton  le  cœur 
du  roi,  soit  par  d'autres  voies  qui  nous  sont 
moins  connues.  De  la  dignité  d'abbé  il  fut 
élevé  en  891  h  celle  d'nrchevèque  de  Ma  vence  ; 
son  épiscopat  dura  vini^t-un  ans.  Dès  la  pre- 
mière année,  Hatton  obtint  de  Rome,  par  la 
faveur  du  pape  Formose,  le  chef  rt  une  par- 
tie du  corps  de  saint  George,  qu'il  mit  dans 
une  église  qu'il  avait  fait  con2>truire  en  son 
honneur.  Il  transféra  la  ville  de  Mayence  cl 
la  fit  rebâtir  plus  près  du  Rhin  qu'elle  n'é- 
tait lors  de  sa  fondation  priuiitive.  Plusieurs 
historiens  parlent  avec  indignation  de  ^iï 
pertidie  envers  le  comte  Adelbert,  qu'il  lira 
par  ruse  de  son  château  de  BaiLberg,  pour 
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le  livrer  entre  les  mains  du  roi  Louis,  fils 
li'Arnou),  qui  le  fit  fnourir.  Hatton  mourut 
Iiii-niôroe  dans  le  cours  de  Tannée  912»  ou, 
suivant  d'autres  historiens,  913. 

On  a  de  ce  prélat  une  lettre  assez  longue 
qd*i1  écrivit  au  Pape  Jean  IX,  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  des  évêques  ses  sutfragants. 
Elleroulesur  deux  points  principaux,  la  mort 
(Je  l'empereur  Ârnoul,  et  l'état  où  se  trou* 
vaient  alors  les  évéques  de  Bavière.  £n  don- 
nant au  pontife  avis  de  celte  mort,  Halton  lui 
innonce  que,  d'une  voix  unanime,  ils  ont  élu 
son  fils,  quoique  encore  enfant,  afin  de  se  con« 
formera  l'ancienne  coutume  suivant  laquelle 
les  rois  des  Français  ont  toujours  été  pris 
dans  la  même  race.  Venant  ensuite  aux  évo- 
ques de  Bavière  qui  avaient  été  calomniés 
auprès  du  Saint-Siège,  comme  ayant  fait  al- 
liance avec  les  Hongrois  encore  païens,  et 
dont  les  Moraves,  aujourd'hui  les  Slaves, 
menaçaient  de  se  séparer  en  reconnaissant 
un  autre  métropolitain,  notre  archevéi]ue 
entreprend  de  justiûer  ces  prélats  et  fait  un 
be!  éloge  de  leur  conduite;  il  tlnit  par  con- 
jurer le  Pape  de  Us  consoler,  en  réprimant 
finsolence  des  Moraves,  qui  bon  gré  mal  gré 
seraient  bien  obligés  de  se  soumettre  à  la 
puissance    des   Français.   Nous    avons    de 
Théotmar,  archevôquf3   de  Saizbourg,   une 
lestre  presque   tout  entière  sur    le  môme 
sujet;  nous  en  rendrons  compte  en  son  lieu. 
On  est  en  droit  de  mettre  au  nombre  des 
érrits   d'Ifatton    les  Actes   du    concile  de 
TeuTer,  près  Maycnce,  qui  se  tint  en  895, 
puisque^   Tayant  présidé,  il  y  eut  plus  de 
j)arlque  tout  autre.  Ces  actes  consistent  en 
une  longue  préface  et  rinauante-buit  ca- 
nons disciplinaires  pour  tâcner  de  corriger 
fesrf'ees'qui  s'étaient  glissés  dans  le  clergé 
et  parmi  les  laïques,  pour  rétai)lir  le  bon 
onire  dans  tous  les  étals  et  pour  prévenir 
les  scandales  qui  étaient  à  craindre.  On  y 
reeoonait  tout  à  la  fois,  et  des  marques  bien 
se^^ibles  de  la  corruption  des  mœurs,  et  les 
(entiiiives  «édifiantes  que  des  évoques  pleins 
•Je  zèle  flrent  pour  y  remédier.  11  y  a  une 
édition  particulière  de  ces  actes,  publiée 
in-V  à  Mflyence  en  1525,  et  non  en  1725, 
comme  le  porte  le  cata.ogue  imprimé  de  ta 
bililiothèque  nationale,  qui  commet  sur  ce 
point  un  anachronisme  de  deux  cents  ans. 

HÉBttËTME  ou  UÉBaELMB,  un  des  écri- 
vains les  |ilus  polis  de  son  temps,  tlorissait 
dans  !a  dernière  moitié  du  xT  siècle  et  vé- 
«^utau  moins  jusqu'en  1085.  Dès  l'an  1022, 
(ioui  Saiiclie  le  Grand,  roi  d^Arngon,  charmé 
de  toutes  les  merveilles  que  l'on  publiait 
de  l'exacte  observance  et  de  la  doctrine  do 
Cliiny,  avait  fait  venir  en  Espagnu  une  co- 
lonie de  ces  moin,  s,  qu'il  établit  au  n;onas- 
tère  de  Saint-Jean-Bdptiste  do  la  Penna,  et 
auxquels  il  donna  pour  aL)bé  Tun  d^enlre 
eux  nommé  Paterne.  Les  autres  souverains 
du  pays  imitèrent  bientôt  son  exemple  et 
voulurent  avoir  dans  leurs  Etats  des  élèves 
de  Cluny  ;  et  nous  voyons  en  effet,  que  dans 
le  cours  de  ce  siècle  celle  abbnye  envoya 
en  Espagne  plusieurs  essaims  de  ses  enfants. 
^  fut  principalement  p<-ir  leur  ministère  que 


s'accomplit  alors  un  heureux  renouvelle- 
ment dans  l'Eglise  d*£spagne,  après  l'é- 
trange oppression  qu'elh'  avait  subie  de  la 
part  des  musulmans.  Hébretme  fut  un  de 
ces  pieux  et  savants  cénibiles  qui  travaillè- 
rent à  cette  bonne  œuvre,  et  on  peut  dire 
qu'il  contribua  autant  que  tout  autre  à  in- 
troduire parmi  ce  peuple  la  manière  de 
compter  d'après  les  années  de  l'Incarnation, 
mode  jusque-là  inconnu.  Quand  il  ne  nous 
apprendrait  pas  lui-même  qu'il  était  moine 
de  Cluny,  son  nom  et  la  politesse  de  son 
slyle,  pour  le  temps  et  le  pays  où  il  écrivait, 
sufQraient  pour  déceler  un*  auteur  français 
plutôt  qu'espagnol.  11  demeurait  au  monas- 
tère de  la  Penna  lorsqu'il  publia  une  des 
productions  qui  nous  restent  de  sa  plume.  11 
y  a  toute  apparence  qu'il  ne  revint  point  k 
Cluny,  et  qu'il  finit  ses  jours  en  Espagne. 
On  ignore  s'il  laissa  d'autres  écrits  que  les 
suivants. 

Translalion  de  saint  Indalice.  —  On  a  de 
lui  riiistoire  de  la  translation  do  saint  Inda- 
lèce,  l'un  des  premiers  évéques  qui  portè- 
rent la  lumière  de  l'Evangile  en  Espagne. 
Hébretme  entreprit  ce  travail  par  Tordre  de 
dom  Sanche,  abbé  de  Saint-Jean  de  la  Penna, 
où  il  faisait  alors  sa  résidence,  et  l'exécuta 
en  108^,  c'est-à-dire,  Tannée  même  où  se 
lit  cette  translation.  11  proteste  qu'il  n'y 
avance  rien  qui  ne  soit  certain,  ayant  vu 
par  lui-même  ou  appris  par  des  témoins 
oculaires  tout  ce  qu'il  rapporte.  11  lui  était 
facile  en  effet  d'être  bien  instruit,  puisque 
ce  fut  au  monastère  même  de  la  Penna  que 
les  saintes  reliques  furent  transférées,  et  que 
ceux  qui  les  y  apportèrent  étaient  deux  moi- 
nes de  la  maison.  Aussi  est-il  entré  dans  un 
grand  détail  de  toutes  les  circonstances  qui 
accompagnèrent  cet  événement,  et  il  nomme 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  les  per- 
sonnes et  les  lieux  dont  il  a  occasion  de 
parler.  Son  écrit  parait  avoir  été  fait  pour 
être  lu  à  la  fête  qu'on  institua  aussitôt  en 
mémoire  de  cette  translation.  C'est  ce  que 
font  juger  les  apostrophes  de  Tauteur  à  ses 
frères,  les  moines  de  la  Penna.  On  y  distin- 
gue deux  parties,  sans  comprendre  ia  pré- 
face, dans  laquelle  Hébretme  a  fait  entrer  en 
peu  de  mois  ce  que  portait  la  tradition  du 
pays,  louchant  Tnistoire  de  saint  Indalèco 
et  des  six  compagnons  qu'on  lui  donne  dans 
son  aposiolai.  La  première  partie  est  con- 
sacrée à  raconter  par  quels  moyens  on  par- 
vint à  découvrir  le  corps  du  saint  évêque  et 
les  mesures  que  l'on  prit  pour  l'enlever.  Ce 
livre,  comme  tant  d  autres  monuments  du 
même  siècle,  prouve  avec  quelle  avidité  on 
cherchait  alors  à  se  procurer  des  reliques  de 
saints,  et  quelle  vénération  on  leur  |)orlait. 
Dans  la  seconde  partie  l'auteur  trace  Titiné- 
rairn  d'Evance  et  de  Uarcias,  les  deux  moi- 
nes qui  accompagnaient  le  saint  corps,  et  le 
récit  des  principales  aventures  qui  signalè- 
rent leur  voyage.  Cette  histoire  est  fort  bien 
écrite  à  tous  égards;  non-seulement  le  style 
ne  se  ressent  en  nen  de  la  barbarie  du  siè- 
cle, mais  il  est  clair,  coulant,  agréable  et 
montre  un  écrivain  pieux  et  bien  instruit  d« 
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sa  religion.  Indépendainment  de  la  transla- 
tion des  reliques  de  saint  Indalèce  qui  fait 
le  fond  de  son  histoire,  Tauleur  y  donne 
encore  une  partie  de  la  vie  de  Fabbé  Sanche. 
divers  traits  de  celle  du  roi  du  même  nom 
qui  régnait  alors,  et  de  celle  du  prince  Pierre, 
6on  fils.  On  ef  t  refdevnble  de  la  publicalion 
de  cet  écrit  aux  continuateurs  de  Bollandns» 
qui  Tont  enrichi  de  notes  et  de  savantes  ob« 
servations  préliminaires. 

Les  mômes  éditeurs  ont  publié,  avec  des 
remarques  historiques  et  ciiliques  de  leur 
façon,  un  autre  écrit  qui  appartient  encore 
ati  moine  Hébretme,  comme  ils  en  jugent 
eui-mêmes  sur  Tidentité  du  style  avec  le 
précédent.  En  effet,  la  ressemblance  ne  sau- 
rait être  plus  entière.  D'ailfeurs,  l'auteur 
qui  écrivait  en  Espagne  y  compte  les  années 
par  celles  dé  l'incarnation.  Ces  caractères, 
joints  à  la  circonstance  des  temps,  puisque 
cet  écrit  suivit  de  près  ou  précéda  de  peu 
celui  dont  on  «vient  de  rendre  compte,  suffi- 
sent pour  en  assurer  la  possession  au  même 
auteur.  11  s'agit  de  l'histoire  de  l'une  des 
translations  du  corps  de  saint  Isidore  de 
Séville,  c'est-à  dire  de  celle  que  le  roi  Fer- 
dinand, fils  de  dom  Sanche,  fit  fhire  en  1063. 
Hébretme  qui  observe  ici  la  même  fidélité, 
ne  rapporte  les  choses  que  sur  la  foi  de 
ceux  oui  les  avaient  vues  ou  apprises  d'au- 
tres témoins,  comme  il  s'en  explique  lui- 
même.  La  manière  dont  cette  histoire  com- 
mence :  Âmo  igitur^  fait  juger  avec  raison 
que  la  préface  y  manque.  Au  reste,  quelque 
courte  qu'elle  soit,  ou  y  trouve  une  juste 
mais  touchante  description  des  ravages  cau- 
sés en  Espagne  par  les  musulmans,  et  quel- 
ques traits  de  rhistoire  de  sainte  Juste, 
vierge  du  pavs,  dont  Ferdinand  désirait  Vi- 
vement posséder  les  reiicjues. 

UÉCELIN,  moine  bénédictin,  florissait  à 
la  fin  du  vm*  siècle.  C'était  un  homme  de 
capacité  et  de  disccrnemout,  autant  qu'on 
en  peut  jpger  par  le  seul  de  ses  ouvrages 
qui  soit  venu  jusqu'à  nous.  C'est  une  Vie 
de  Saint  Aquilin,  deuxième  du  nom,  évêque 
d*Evreux,  qui,  selon  quelques-uns,  occupa 
ce  siège  [)endant  trente-deux  ans,  et  mou- 
rut en  695.  On  y  remarque  beaucoup  de 
gravité  et  d'onction ,  malgré  les  change- 
ments que  Surius  a  cru  devoir  introduire 
dans  le  style,  sous  prétexte  de  le  corriger. 
Elle  commence  par  une  fort  belle  préface  et 
finit  par  une  prière,  dans  laquelle  l'auteur 
nous  apprend  qu'il  écrivait  è  Evreux  mêuie. 
11  se  livre  de  temps  en  temps  à  des  ré- 
flexions aussi  judicieuses  qu'éditiantes  ; 
mais  ces  digressions,  toujours  très-courtes 
et  amenées  par  le  sujet,  n'empêchent  pas 
(]u'on  ne  s'aperçoive  qu'il  était  assez  bien 
instruit  des  actions  du  saint.  Surius  a  pu- 
blié ce  travail  dans  ses  Vies  des  saints, 

HEDDl,  surnommé  Elhienney  avait  été 
disciple  de  saint  Wilfrid,  évêque  d'York  et 
moine  de  Cantorbéry.  Il  avait  fait  de  bonnes 
études,  connaissait  la  musique  ot  écrivait 
avec  une  politesse  et  une  élégance  rares 
pour  son  temps.  Saint  Wilfrid,  qui  l'avait 
fait  venir  de  Kent«  orovince  méridionale  de 


l'Angleterre,  s'en  servit  pour  enseigner  )e 
chant  ecclésiastique  dans  les  églises  de  Nor- 
thumberland.  Outre  la  vie  de  son  saint  pro- 
tecteur, il  avait  écrit,  en  deux  livres,  celles 
de  Cata  et  de  Tumbert  ;  mais  la  première 
est  la  seule  qui  soit  venue  jusqu'à  nous. 
Elle  est  dédiée  à  Accas,  évêque  d'Hagulstad, 
et  à  Tatbert ,  abbé  de  Hipou,  qui  tous  deux 
l'avaient  engagé  à  entreprendre  ce  travail. 
On  le  trouve  dans  l'appendice  au  V*  tome 
des  Actes  de  V ordre  de  Saint-Benoît^  avec  un 
supplément  en  vers  à  la  Vie  du  même  saint, 
delà  façon  de  Fridégod,  moine  qui  vivait 
dans  le  x*  siècle.  Dom  Uabillon  en  avait 
déjà  publié  une  grande  partie  dans  le 
tome  111  des  Actes^  avec  une  autre  Vie  de 
saint  Wilfrid,  par  Eadmer,  moine  de  CaA- 
torbéry  au  xii*  siècle,  ainsi  que  son  épi* 
taphe  en  vers  héroïques  de  la  composition 
du  Vénérable  Bède. 
HÉGÉSIPPE  (Saint).  —  «  Pendant  que  la 

{persécution   sévissait  avec   le  plus  de  vio- 
ence  contre  le  nom  chrélienr  la  vérité  ne 
manquait  pas  de  généreux  défenseurs  qui 
combattaient  le  mensonge,  tant  de  vive  voix 
que  par  écrit.  Parmi  les  plus  illustres,  je 
nommerai  l'historien  Uégésippe,  de  qui  j'ai 
souvent  emprunté  le  témoignage  pour  les 
temps  apostoliques.  Il  a  renfermé  en  cinq 
livres,  écrits   d'un  style  sans   prétention» 
l'histoire  de  la  prédication   des  apôtres.  » 
C'est  Eusèbe  qui  parle  en  ces  termes  de  cet 
écrivain,   dont   il  rapporte  quelques  frag- 
ments, entre  autres  celui-ci  :  Du  temps  que 
je  m'appliquais  à  l'étude  de  la  philosophie 
platonicienne,  j'entendis  parier  des  accusa- 
tions dont  on  chargeait  les  Chrétiens.  Je  fus 
témoin  de  la  manière  dont  ils  couraient  à  la 
mort,  bravant  ce  qu'elle  a  de  plus  terrible 
pour  la  nature,  et  j'en  conclue  qu'il  était 
impossible  que  de  tels  hommes  vécussent 
dans  le  crime  et  l'amour  des  plaisirs.  Car 
ceux  qui  font  consister  la  félicité  humaine 
dans  la  jouissance  des  voluptés,  n'oîit  garde 
d'aller  à  la  mort   avec  joie.  Bien  loin  do 
l'atTroiiter,»  comme  font  les  Chrétiens,  ils 
emploient  tout  pour  sW  soustraire,   pour 
éluder  les  arrêts  de  l'autorité,  et  continuer 
leurs  crimes  en  prolongeant  leur  existence^  » 
Eusèbe  a  roue  encore  avoir  emprunté  à  ses 
ouvrages  ce  qu'il  rapporte  dans  son  Histoire 
sur  les  premières  hérésies  et  sur  les  divisions 
qui  partageaient  les  Juifs,  à  la  naissance  de 
la     religion    chrétienne.    Sozomène    parle 
aussi  d  Hégésippe  avec  les  mêmes  éloges. 
Peut-être  cependant  lui  -a-t-on  attribué  di- 
vers passages  qui  semblent  plutôt  apparte- 
nir à  ^aint  Justin;  et  celui  que  nous  venons 
de  transcrire  pourrait  bien  être  du  nombre. 
Hégésippe  était  Juif  de  nation,  et  passa 
du  judaïsme  à   la  foi  de   Jésus-Chrîsi.   Il 
n'était  pas  éloigné  du  temps  des  apôtres,  et 
on  le  volt  souvent  qualifié  du  titre  d'homme 
apostolique.  Il  était  membre  de  TEglise  de 
Jérusalem ,  lorsqu'ayant  fait  un  voyage  à 
Rome,  il  y  séjourna  pendant  plus  de  vingt 
ans.  De  lelour  dans  sa  patrie,  en  133,  il 
publia  son  Histoire  ecclésiastique,  qui  s'é- 
tendait depuis  la  passion  de  Jésus«Chtist 
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jusqu*à  son  temps.  Cet  ouvrage»  dont  on  ne 
saurait  trop  regretter  la  perte,  montrait  la 
suite  de  la  Iradition,  et  établissait  que»  mal- 
gré de  nombreuses  hérésies»   le  dépôt  des 
vérités   éternelles  enseignées    par   Jésus- 
Cfarist  avait  jusque-là  été  conservé  intact. 
Il  D*était  aucun  siège  épiscopal  »   aucune 
église  particulière  qui  ne  gardât  ûdèlement 
tout  ce  que  la  loi  avait  ordonné»  tout  ce  que 
les  prophètes  avaient  enseigné,  tout  ce  uue 
le  Seigneur  lui-même  avait  prêché.  Selon 
lui  le  premier  hérétique  qui  tftcha  d*infecler 
de  ses  erreurs  l*Eglise  de  Jérusalem,  fut  un 
nommé  Thebutes»  irrité  de  n*en  avoir  pas 
été  élu  évéque.  Malgré  ses  efforts»  cepen- 
dant «  celte  Eglise  se  conserva  vierge  et  in- 
corruptible dans  sa  foi,  tant  qu'elle  fut  gou- 
vernée    par    quelques-uns    de    ceux   qui 
avaient   appris  la  vérité  de  la  bouche  du 
&iuveur.  Hégésippe  décrivait  assez  longue- 
ment le  martyre  de  saint  Jacques,  premier 
Evftque  Je  ce  berceau  du  christianisme;  la 
persëcutioq  que  l'empereur  Doroitien  sus- 
cita contre  les  parents  du  Rédempteur,  dans 
la  crainte  qu'ils  ne  tramassent  quelque  en- 
treprise contre   la  sûreté  de  TEtat;    et  le 
martyre  de  TEvéque  saint  Siméon  déféré  h 
Trajan,  comme  issu  de  la  race  de  David  et 
comme  Chrétien,  li  citait  encore  dans  ses 
livres,  auxquels  Eusèbe  donne  le  nom  de 
Commeniaires,  l'Evangiln  selon  les  Hébreux 
et  rapportait  plusieurs  traditions  des  Juifs 
quon  ne  trouve  plus  écrites  nulle  part.  Il 
<lonnait,    et    plusieurs  anôiens  ont  donné 
après  lui  le  titre  de  Livres  de  la  Sagesse  aux 
Prottrhes   de  Salomon,  parce   quils  con- 
lieniieot  les  préceptes  de  toutes  les  vertus. 
1/  faisait  aussi  mention  de  plusieurs  livres 
apoeryphes,  dont  quelques-uns, suivant  lui, 
araieot  été  écrits  par  Tes  hérétiques  de  son 
tenrps.  On  cite  encore  des  écrits  d'Hégé- 
5ippe   quelques    passages    qui.  n*ont   pas 
grande  autorité.   Etienne  Gobar  emprunte 
au  cinquième    livre  de  ses   Commentaires 
plusieurs    paroles  qui    ne    paraissent  pas 
très-ortbodoxes  ;  mais,  outre  que  ce  passage 
est  tronqué»  il  est  permis  de  douter  qu'un 
aiitenr  qui  partageait  Thérésie  des  trithéites 
ait  rapporté  fidèlement  les  passages  d'Hégé- 
ssppe  y  aui,  au  jueement  a*Eusébe»  nous  a 
laissé ,  dans  ses  Commentaires^  des  preuves 
illustres  de  la  pureté  de  sa  foi. 

Quant  aux  cinq  livres  sur  la  ruine  de  Jé- 
rusalem qui  portent  le  nom  d'Héeésippe»  on 
convient  généralement  aujourd  hui  qu'ils 
sont  d'un  auteur  beaucoup  plus  récent  qui 
semble  avoir  vécu  sur  la  fin  du  iV  siècle  ou  au 
commenncement  du  v'  siècle.  Quelques-uns 
ont  cru  que  dans  ses  Commentaires  Hégésippe 
avait  marqué  la  succession  des  évoques  de 
chaque  Eglise  et  qu'il  avait  surtout  donné  la 
suite  des  évoques  de  Rome,  mais  Eusèbe  n'en 
dit  rien.  Tout  coque  l'on  peut  conclure  de  ses 
paroles ,  c'est  qu'Hégésippe  avait  consigné 
ijar  écrit  la  doctrine  suivie  de  son  temps  par 
l'Eglise  de  Rome»  doctrine  jusque  là  inva- 
riable et  qu'elle  tenait  par  une  succession 
non  interrompue  depuis  le  temps  des  apô- 
t.-es.  Sur  ce  point  son  témoignage  présente 
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d'autant  plus  die  garantie»  qu'il  avait  visité 
les  principales  Eglises  d'Orient  et  d'Occi- 
dent. Saint  Hégésippe»  au  rapport  de  saint 
Jérôme»  était  rempli  de  l'esprit  des  apôtres 
et  doué  d*une  profonde  humilité,  qui  se  ma- 
nifestait jusque  dans  la  simplicité  de  son 
style,  il  mourut  à  Jérusalem  dans  un  âge 
très-avancé,  vers  l'an  180.  On  célèbre  sa  fête 
le  7  avril. 

HEIRIC  ou  HiaiG»  moine  de  Saint-Ger- 
main d'Auxerre»  sut  joindre  à  un  savoir  peu 
commun  une  grande  piété  qui  lui  a  mérité 
une  place  parmi  les  saints  confesseurs.  11 
naquit  vers  l'anSSf^»  à  deux  lieues  de  cette 
ville»  dans  le  village  de  Héry»  qui  formait 
alors  une  dépendance  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain.  Placé  dans  cette  maison  dès  T&ge 
de  sept  ans»  il  y  embrassa  plus  tard  la  pro- 
fession monastique.  Après  y  avoir  achevé  ses 
premières  études»  il  alla  les  perfection- 
ner successivement  èFuldeet  à  Ferrières, 
où  il  étudia  à  fond  l*Écriture  sainte,  la  théo* 
logie  et  la  littérature.  Il  donna  aussi  quelque 
application  à  la  langue  grecque  et  acquît 
tant  d'autres  belles  connaissances,  que  la 
postérité  qui  l'a  honoré  du  titre  de  tnéolo- 
gien,  Ta  regardé  en  même  temps  comme  un 
des  meilleurs  poètes,  des  écrivains  les  plus 
polis  et  des  orateurs  les  plus  éloquents  de 
son  siècle.  Ce  qui  nous  reste  des  écrits  de 
ce  saint  religieux  confirme  en  partie  l'idée 
qu'on  s'était  faite  de  son  mérite.  Habile  phi- 
losophe» on  voit  qu'il  poussa  également  ses 
réflexions  sur  cette  partie  sérieuse  des  con- 
naissances humaines  jusqu'à  découvrir  et 
expliquer  clairement  le  fameux  doute  mé- 
thodique dont  il  était  réservé  à  Descartes  de 
faire  plus  tard  l'application.  De  retour  à 
Auxerre,  Héric  s'appliqua  surtout  à  ensei- 
gner aux  autres  ce  qu'il  avait  appris  lui- 
même.  Il  eut  l'honneur  de  donner  des  le- 
çons au  prince  Lothaire,  fils  de  Charles  le 
Chauve»  et  alors  abbé  de  Saint-Germain.  Il 
compta  aussi  parmi  ses  disciples  le  célèbre 
Rémi  et  le  savant  Hugbald ,  deux  des  plus 
grands  hommes  de  ce  siècle,  qui  surent  raire 
passer  dans  le  siècle  suivant  quelques  ves- 
tiges de  sa  littérature.  Les  heures  qu'il  ne 
consacrait  pas  à  l'enseignement ,  il  les  em- 
plojrait  à  écrire  ou  à  annoncer  au  peuple  tes 
vérités  du  salut.  On  a  dit  qu'il  avait  du  la- 
lent  pour  la  chaire,  et  le  grand  nombre  de 
ses  homélies  qu'on  nous  a  conservées  montre 
qu'il  en  faisait  un  fréquent  usa^e.  On  ignore 
celles  de  ses  autres  actions  qui  lui  ont  ac- 
quis le  titre  de  saint.  Les  Bollandistes  ont 
publié  son  éloge  au  S4  juin»  jour  auquel  son 
nom  est  marqué  dans  plusieurs  martyro- 
loges. On  ne  conrient  pas  de  l'année  de  sa 
mort;  mais  l'opinion  la  plus  suivie  cepen« 
dant  la  fixe  en  881.  Ce  qu'il  ^  a  de  certain 
c'est  que  saint  Heiric  vécut  jusqu'au  règne 
de  Charles  le  Chauve»  à  qui  il  dédie  en  sa 
qualité  d'empereur  le  principal  de  ses  ou- 
vrages. 

Ses  ÉCRITS. — Dn  des  caractères  distinctifs 
du  saint  religieux  qui  nous  occupe»  c'était  sa 
piété  envers  les  saints  évoques  d'Auxerre  et 
particulièrement  envers  l'illustre  saint  Gei« 
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niaiiif  ayec  un  zèle  ardenl  pour  le  minîslèrc 
de  la  parole  évangélique.  Il  n*eat  donc  pas 
surprenant  que  presque  tous  ses  écrits  re- 

f gardent  ou  Thistoirc  de  ces  saints  Pontifes  ou 
'instruction  des  fidèles. 

Le  premier  par  ordre  de  date  est  un  re* 
cueil  de  traits  historiques  et  de  sentences 
choisies  des  Pères,  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Augustin,  du  Vénérable  fiède,  et  même 
aussi  de  quelques  auteurs  profanes.  Heiric 
avait  formé  ce  recueil  de  ce  qu'il  aratt  ap- 

Eris  de  la  bouche  de  ses  anciens  maîtres, 
[aimon  de  Fulde  et  Loup  de  Ferrières,  qni 
dans  les  moments  de  récréation  rapportaient 
à  leurs  disciples,  avec  un  certain  ordre  et 
d'une  manière  qui  ne  manquait  pas  d'agré- 
ment, ce  qu'ils  avaient  trouvé  de  plus  inté- 
ressant dans  leurs  lectures.  Heiric,  au  sor- 
tir de  ces  entretiens  qu'il  écoutait  toujours 
avec  une  attention  singulière,  allait  aussitôt 
rédiger  par  écrit  ce  qu'il  en  avait  retenu. 
Voyant  oans  la  suite  gue  cette  rédaction 
formait  un  recueil  considérable,  il  le  dédia 
h  HildeboIde,évéque  d'Auxerre,  mort  en  856. 
A  la  tête  se  lit  un  petit  poëme  en  vingt- 
sii  vers  élégiaques,  dans  lequel  Tauleur 
nous  apprend  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter  de  Torigine  de  son  premier  ou- 
vrage. Il  témoigne  à  Hildebolae  que  le  vo- 
lume qu'il  lui  présente  est  bien  au-dessous 
de  son  mérite,  mais  que  pourtant  il  ne  lui 
sera  pas  tout  à  fait  inutile  pour  lui  faire  pas- 
ser de  temps  en  temps  quelques  heures 
agréables.  Cet  écrit,  quel  qu'il  soit,  sert  au 
moins  à  nous  faire  connaître  deux  choses  : 
d'abonl  l'ardeur  qu'avait  Heiric  à  profiter  de 
tout  pour  augmenter  son  instruction,  et 
ensuite  l'attention  aussi  louable  qu'ingé- 
nieuse des  mattres,  èi  mettre  à  proQl  en  fa- 
Teur  de  leurs  disciples  les  instants  qui  leur 
étaient  accordés  pour  se  délasser  de  l'étude. 
Dom  Mabillon  ayant  trouvé  ce  recueil  dans 
un  manuscrit  de  Corbie,  ancien  de  plus  de 
sept  cenis  ans,  s'est  borné  à  en  publier  les 
premières  lignes  avec  le  petit  poëme  qui 
ie'jr  sert  comme  de  préface. 

Poëme  sur  la  vie  de  saint  Germain.  —  L'ou- 
Trage  le  plus  considérable  et  celui  qui  a 
coûté  le  plus  de  travail  à  Heiric  est  son  long 
poëme  sur  la  vie  de  saint  Germain  d'Auxerre, 
divisé  en  six  livres.  Le  fond  de  ce  poëme 
n'est  autre  chose  que  la  vie  en  prose  du 
même  prélat  écrite  sur  la  fin  du  y*  siècle 
par  le  prêtre  Constance  de  Lyon.  Heiric 
pressé  par  le  jeune  prince  Lotnaire,  alors 
abbé  de  Saint-4jermam,  fit  d'abord  quelques 
difficultés  de  sm  prêter  à  ce  travail  de  versi- 
fication, qu'il  regardait  comme  au-dessus  de 
ses  forces.  Mais  enfin,  vaincu  par  les  ins- 
tances de  son  abbé,  et  dans  le  désir  aussi 
de  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'hon- 
neur du  saint  Pontife,  il  se  chargea  de 
l'exécution  de  ce  dessein.  Nous  reproduisons 
ici  quelques-uns  de  ses  vers  dans  lesquels 
il  rend  compte  des  motifs  qui  l'y  détermi- 
nèrent, afinqu^on  puisse  jus;er  du  mérite  de 
sa  poésie. 


Germano  Iftufum  parare  taudis 
L'rijet  materies^  amor  eoarctai^ 
lu  le  mirificus,  puer  Hiothari  ; 
Cui  fas  non  fuerïi  negare  quicqunm , 
Non  oSf  non  animum^  non  ilta  cène, 
Quœ  sunt  officHs  arnica  pulehris. 

Comme  on  le  voit,  Heiric  commença  son 
travail  du  vivant  de  Lolhaire,  par  consé- 
quent avant  865;  mais  une  mort  prématurée 
enleva  ce  ieuue  prince  bien  avant  qu'il  fût 
terminé.  Notre  poète  en  conçut  tant  de  dou- 
leur qu'il  eut  besoin  que  le  temps  vint 
l'adoucir  pour  pouvoir  continuer.  Il  le  reprit 
dans  la  suite,  et  il  était  dans  la  trente- 
deuxième  année  de  son  âge  lorsqu'il  le  finit. 
Comme  il  attendait  quelque  occasion  favo- 
rable pour  le  publier,  il  crut  la  trouver  à 
l'avènement  de  Charles  le  Chauve  h  Tempire. 
Il  le  retoucha  apparemment  et  le  dédia  a  cet 
empereur  par  une  assez  longue  épttre  en 
prose,  dans  laquelle  il  nous  anprend  par 
quelle  suite  de  vicissitudes  la  puolication  do 
ce  poëme  avait  été  relardée.  Cette  épitre, 
qui  ne  manque  pas  d*une  certaine  élo- 
quence, est  en  même  temps  un  monument 
glorieux  pour  la  mémoire  de  Charles  le 
Chauve  et  du  prince  Lothaire  son  fils.  L'au-* 
teur  nous  représente  le  premier  comme  un 
autre  Charlemagneà  cause  duzèle  avec  lequel 
il  favorisa  la  culture  des  lettres,  et  le  second 
comm'e  un  jeune  prioce  qui  donnait  les 
plus  belles  espérances.  Apres  IVpitre  dédi- 
catoire  vient  l'invocation  du  poète.  C'est  uno 
prière  en  vers  hendécasjrllabes  adressée  à  la 
sainte  Trinité.  H  y  explique  succinctement 
ce  système  et  y  consacre  quantité  de  mots 
grecs,  quelquefois  même  des  vers  entiers, 
ce  qui  montre  qu'il  possédait  cette  langue. 
Son  invocation  est  suivie  d'une  cou^e  pré- 
face en  vers  élégiaques,  dans  laquelle  le 
poêle  adresse  la  parole  à  son  propre  ou- 
vrage. A  la  tête  de  chacun  des  autres  livres 
se  trouve  également  une  préface  en  vers.de 
ditférenles  mesures,  mais  qui  n'a  aucun  rap- 
port au  sujet  principal  du  poëme  qui  est 
tout  entier  en  vers  héroïques.  Il  y  en  a  d'in- 
génieux et  qui  olfrent  des  beautés  que  Ton 
trouve  rarement  dans  les  autres  poésies  du 
môme  siècle;  mais  en  général  cependant, 
outre  les  défauts  ordinaires  à  cette  époque, 
la  versification  d'Heiric  est  obscure,  em- 
barrassée et  peu  naturelle.  Comme  il  avait 
beaucoup  lu  les  anciens,  il  a  voulu  les 
imiter  ;  mais  il  n'a  pu  soutenir  un  tel  essor. 
Le  plus  souvent  il  tombe  quand  il  veut 
s'élever.  Dans  la  suite  on  fit  tant  d'honneur 
à  son  ouvrage  que  dès  le  x'  siècle,  on  le 
lisait  au  clergé  de  l'église  d'Arles,  et  qu'on 
l'expliquait  publiquement  dans  les  écoles 
des  monastères.  La  meilleure  édition  de  co 

f)Oëme  est  celle  que  les  successeurs  deBol- 
andus  publièrent  dans  le  dernier  volume 
du  mois  de  juillet,  sur  deux  excellents  ma- 
nuscrits, l'un  de  Tabbaye  de  Laubes  et 
l'autre  de  Lyon.  lUen  de  plus  correct  ni  do 
plus  exact  eu  ce  genre  que  ce  dernier  ma- 
nuscrit qui  parait  être  du  ix*  ou  x*  ^ècle. 
Si  Ton  fait  bien  attention  aux  notes  interh- 
néaircs  et  marginales,  qui  sont  pour  la  pU- 
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part  de  la  même  main,  quoique  d'une  écri- 
ture plus  fine,  on  les  prendrait  volontiers 
pour  être  de  la  roain  de  l'auteur.  S'il  en  est 
ainsi,  elles  montrent  chez  Heiric  une  con- 
naissance approfondie  de  la  grammaire,  de 
la  théologie  et  de  la  philosophie.  Mais 
comme  «Iles  ne  faisaient  rien  au  sujet,  les 
éditeurs  n'en  ont  inséré  que  quelques-unes 
dans  leurs  remarques. 

Relation  des  miracles  de  saint  Germain.  — 
A  la  fin  de  sa  longue  épttre  à  Charles  le 
Chauve,  Heiric  lui  parle  d'un  recueil  des  mi- 
racles de  saint  Germain,  divisé  en   deut 
livres  et  qu'il  avait  également  composé.  11 
ladressait  à  ce  prince  avec  son  poème,  ce 
qui  a  fait  croire  à  dom  Mabillon  qu'il  lui  était 
antérieur.  Mais  il  faut  se  souvenir  que  le 
poème  était    fini   plusieurs   années   avant 
cette  dédicace  et  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  Lothaire,  vers  866  ou  867.  Heiric  au 
contraire  n'acheva  l'autre  ouvrage  qu'en  873, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par 
le  récit  d'un  miracle  opéré  la  même  année, 
sur  un  homme  de  l'Anjou  qui  vivait  encore 
lorsque   Fauteur  écrivait,  il  entreprit  cette 
relation  de  miracles,  autant  pour  suppléer  h 
ce  qui  en  avait  échappé  dans  la  Vie  du 
saint  à  l'écrivain  original,  que  pour  con- 
server à  la  postérité  le  souvenir  de  ceux 
qui  s'étaient  opérés  dans  la  suite.  On  lit 
eo  tète  une  préface  Irès-érudite,  dans  la- 
quelle il  accorde  à  la  ville  de  Lj^on  de  grands 
éloges  pour  le  zèle  qu'elle  mettait  à  déve- 
lopper les  fortes  études,  et  où  il  a  fait  en- 
(rtr  en  même  temps  de  sages  remarques  sur 
les  défauts  trop  communs  à  ces  sortes  de 
recueils;  ce  qui  ne  l'a  pas  empoché  de  s'y 
laisser  aller  quelquefois  dans  le  sien.  Il  s'y 
montre  trop  crédule,  ne  fait  pas  assez  de 
choix  et  raconte  indistinctement  ceux  qui 
56  sont  opérés  à  Auxerre,  comme  ceux  qui 
se  sont  opérés  dans  le  reste  de  la  France  et 
môme  en  Angleterre.  Du  reste  l'ouvrage  est 
beaucoup  plus  savant  et  mieux  écrit  qu'au- 
cun autre  de  ce  genre  rédigé  dans  le  cours 
du  infime  siècle.   Il  le  Qnit  par  une  excel- 
lente exhortation  adressée  à  ses  frères,  pour 
les  animer  à  la  vertu  et  à  la  persévérance 
dans  Taniuur  et  la  pratique  des  devoirs  de 
leur  état.  Son  sentiment  touchant  les  con- 
naissances que  possèdent  les  saints  dans  le 
ciel,  est  qu*ils  n'ignorent  rien  de  ce  qui  se 
p«isse  dans  la  nature.  Cette  relation  est  pu- 
bliée à  la  suite  du  poëmo  dont  nous  avons 
rendu  compte  plus  haut  dans  la  collection 
des  Bollandistes. 

On  y  trouve  immédiatement  après  un 
sermon  d'Heiric  en  l'honneur  de  saint  Ger- 
main. Ce  discours,  qui  est  une  assez  belle 
pièce  d'éloquence  pour  l'époque,  fut  pro- 
noncé au  jour  de  la  fête  du  saint  évoque. 
Du  reste,  ce  mérite  à  part,  i!  ne  contient 
rien  de  bien  remarquable,  et  n'est  pour 
ainsi  dire  qu'un  abrégé  très-succinct  de  la 
vie  de  saint  Germain.  A  la  suite  viennent 
trois  appendices  au  recueil  des  miracles.  Le 
premier,  qui  n'est  pas  long,  a  été  écrit  après 
les  premières  années  du  xr  siècle  par  un 
motne  auon  vme  de  Saini-Germain  d'Auxcrre. 


C'est  peu  de  chose  pour  le  fond  et  le  style, 
plein  d'affectation,  manque  de  gravité.  Le 
second  est  une  compilation  écrite  par  divers 
auteurs  postérieurs  encore  au  précédent; 
et  le  troisième,  qui  est  le  plus  prolixe,  ap- 
partient à  un  écrivain  anglais.  A  la  tin  du 
troisième  livre  du  poëme  d'Heiric  sur  la  vie 
de  saint  Germain,  mais  dans  le  seul  manus- 
crit de  Laubes,  se  trouve  une  hymne  en 
l'honneur  du  même  saint  évèque,  telle  à  peu 
près  qu'on  la  voit  encore  imprimée  dans  les 
anciens  Bréviaires  d'Auxerre,  pour  les  deux 
vApresde  lafête  du  saint  patron.  Elle  est  suivie 
dans  le  manuscrit  cité  de  deux  strophes  pro- 
fanes, qui  n'ont  aucun  rapport  à  la  vie  do  saint 
Germain.  On  la  trouve  aussi  dans  les  Advcr^ 
saria  de  Barlhius. 

Actes  des  évéques  d'Auxerre.  —  Heiric  tra- 
vailla aux  Actes  des  premiers  évoques 
d'Auxerre,  de  concert  avec  Hainagala  etAla- 
gus,  chanoines  de  la  cathédrale.  Ce  recueil 
Qu'ils  avaient  poussé  jusqu'à  l'éniscopat  do 
Chrétien,  prédécesseur  de  Wala,  mort  eu 
876,  ne  subsiste  plus  aujourd'hui;  mais  il  est 
hors  de  doute  que  l'écrivain  anonyme  qui  a 
continué  ces  Actes  jusqu'en  1277,  a  profilé 
de  leur  travail,  si  même  il  ne  l'a  pas  fondu 
entièrement  dans  son  histoire.  Tout  ce  qu'il 
en  dit  se  borne  à  nous  apprendre  quo 
ces  trois  auteurs  s'étaient  appliqués  à  ob- 
server une  grande  concision,  et  qu'ils  écri- 
vaient sous  l'évèque  Wala,  qui  aimait  les 
lettres  et  s'était  fait  le  prolecteur  de  ceux 
qui  les  cultivaient. 

Homélies.  —  Nous  avons  dit  ailleurs,  d'a- 
près Honoré  d'Autun  et  Trithème,  qu'Heiric 
avait  composé  des  homélies  pour  l'inslruc* 
tion  des  fidèles.  Ce  que  nous  avons  expose 
du  sermon  pour  la  fête  de  saint  Germain  en 
est  déjà  une  preuve  ;  mais  on  en  a  bien  d'au- 
tres dans  un  manuscrit  ancien  d'environ  six 
cents  ans,  et  qui  contient  soixante-quatre 
homélies  sous  le  nom  d'Heiric,  moine 
d'Auxerre.  Dom  Pez  qui  avait  vu  ce  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  de  saint  Emmeram, 
en  a  publié  la  préface.  Il  est  vrai  qu'il  écor- 
che  le  nom  de  l'auteur,  et  que  dans  une  de 
ses  tables,  il  le  confond  avec  Henri,  moine 
de  Richenou  sous  l'abbé  Démon,  toul  en 
avouant  cependant  qu'à  la  tète  du  manuscrit 
de  saint  Ëmmeram,  il  est  qualifié  moine 
d'Auxerre.  La  préface  nous  apprend  que  ces 
homélies  furent  composées  à  la  prière  d'une 
communauté;  mais  pour  dire  ce  que  nous 
pensons  de  cette  petite  pièce,  on  n  y  recon- 
natt.  point  le  style  de  notre  auteur.  Si  le 
P.  Félix  Wirtemberger,  religieux  8ervite,eût 
mis  au  jour  les  recherches  qu'il  faisait  dès 
l'an  1723  sur  Heiric  d'Auxerre,  nous  possé- 
derions aujourd'hui  sur  ces  homélies  des 
renseignements  plus  complets.  En  attendant, 
nous  remarquerons  que  dans  Thomiliaire 
de  Paul  Warnefrid,  revu  par  Alcuin,  il  s'en 
trouve  treize  qui  portent  le  nom  d'Heiric,  et 
qui  y  auront  été  ajoutées  après  coup.  Ces 
homélies  sont  les  suivantes  :  Pour  la  fête  de 
saint  Etienne,  premier  martyr  :  Evangeliap 
hujus  lectionis;  pour  le  jour  de  la  Purification 
de  la  sainte  Vierge  :  Ex  verbis  hujus  sacrct 
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Uctionii;  pour  le  mardi  de  la  seconde  se-* 
roaine  de  Carême  :  Repudiaiis  Dominus; 
pour  la  fête  de  la  sainte  Trinité  :  PosUus  in 
cœna  Dominus;  pour  le  cinquième  dimanche 
après  la  Pentecôte  :  Dominus  Deus  ex  lege; 
pour  le  doudème  dimanche  :  Sensus  hujus 
leciionis  :  po\ir  \b  quatorzième  :  Familiare  et 
quodammodo  proprium  est  :  celle-ci  est 
lort  longue  ;  pour  le  quinzième  dimanche: 
Jlinera  Domini  et  Salvatoris  nostri  ;  pour  le 
seizième  :  I>omtnu5  ad  Aoc  homo  factus  est; 
pour  le  dix-huitième  :  jElernus  atque  tn- 
visibilis  rerum  condiior  ;  pour  le  vingt- 
deuxième  :  Divinajudicia  quam  sunt  incom^ 
prehensibilia;  pour  le  vingl-quatrième  :  Luca 
referenle  evangelista;  enlin  pour  la  fête  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  :  Herodes 
major  sub  quo  Dominus  nah^  est.  Mais  outre 
ces  homélies  que  nous  venons  de  nommer, 
il  y  en  a  encore  quatre  autres  qui  nous 
paraissent  être  du    même    auteur,  parce 

gu'ellesrappellentson  style  à  s'y  méprendre. 
e  sont  celles  pour  le  mercredi,  le  vendredi 
et  le  samedi  de  la  seconde  semaine  de  Ca- 
rême, et  la  seconde  sur  Tévangile  du  vingt- 
troisième  dimanche  après  la  Pentecôte. 

Ecrits  supposas.  —  A  s*en  tenir  au  texte 
de  PossevinyOU  croirait  qu'Heiric,  qu*il 
appelle  Henri,  aurait  écrit  en  vers  la  Fie  de 
saint  Alban^  comme  il  Tavoue,  à  propos  de 
certains  vers  de  lui,  traduits  en  français  par 
René  Benott,  dans  ses  Vies  des  saints;  mais 
BoUandus,  qui  a  examiné  la  chose  de  plus 
près,  a  reconnu  que  cet  écrivain  français 
n*avait  fait  qu'appropriera  Thistoire  de  saint 
Aiban  quelques  vers  du  quatrième  livre  de 
la  fïe  ae  saint  Germain  par  Heiric.  —  II  ne 
faut  pas  non  plus  s'arrêtera  Tinscriptioii 
cl*un  manuscrit  de  Saint-Germain  des  Prés, 
qui  accorde  à  notre  auteur  le  traité  du  Com- 
put,  ou  supputation  des  temps,  par  Helpéric 
de  Grandfel.  Dans  un  autre  manuscrit  pro- 
venant de  la  mêmebibliothèqueetcontenant 
divers  opuscules,  on  en  trouve  un  intitulé: 
De  la  position  et  du  cours  des  sept  planètes 
sous  le  nom  d'Heiric  ou  Henri,  moine 
d'Auxerre.  Mais  nous  n'oserions  affirmer 
qu'il  y  eût  plus  do  fond  à  faire  sur  cette 
inscription  que  sur  la  précédente,  parce  que 
les  copistes  ont  souvent  confondu  le  nom 
d'Heine  avec  celui  d'autres  écrivains  qui 
s'appelaient  Helpéric  ou  Henri,  comme  on  a 
eu|lieu,de  s'en  convaincre  plus  d'une  fois 
da.is  le  cours  de  cet  article. 

HELGAND,  successeur  de  Rodulfedans  le 
titre  d'abbé  de  Saiot-Riquier,  ne  gouverna 
ce  monastère  que  quatre  ans,  et  mourut  en 
863.  11  dressa  pour  les  gens  du  pays  de 
Pouthieu  des  lois  qui  étaient  encore  en 
vigueur  au  xi*  siècle.  Hariulphe,  qui  nous 
apprend  ce  fait,  suppose  que  dès  le  temps 
d  Uelgand  les  abbés  de  ce  monastère  por- 
taient le  titre  de  comte,  en  vertu  duquel  ils 
étaient  obligés  de  défendre  le  jiays  contre 
les  incursions  des  ennemis.  Ceiutà  ce  titre 
sans  doute  plutôt  qu'à  celui  d'abbé  qu'Hel- 
gand  s'érigea  en  législateur. 

UELGAUD,  en  latin  Helgaldus ,  moine 
français  du  xi*  siècle,   mériterait   mieux  le 


litre  de  panégyriste  que  celui  d'historien, 
11  était  religieux  à  l'abbaye  de  Fleuri,  ou 
Saint-Benoit  sur  Loire,    dès    l'an    lOoi, 

â)oque  à  laquelle  Gauziin,  Qls  naturel  de 
ugues   Capety  succéda  coOime   abbé   au 
savant  Abbon. 

Ce  fut  par  les  ordres  de  ce  prélat,  devenu 
en  même  temps  archevêque  de  Bourges, 
qu'Helgaud  édifia  sur  le  domaine  de  Fleuri 
unechapelleenrhonneurdesaintDenysetue 
ses  compagnons,  martyrs.  D'abord  bûtie  en 
bois  et  ruinée  par  un  incendie,  il  la  releva, 
la  fit  construire  en  pierre,  el  consacrer  par 
Odalric  d'Orléans,  qui  i*honorait  de  sou 
amitié.  Helgaud  était  un  homme  de  mérite 
^et  de  piété,  qui  sut  gagner  les  bonnes  grAces 
1^  du  roi  Robert,  ets'en  faire  aimer  tendrement, 
aussi  s'appliqua -t- il  è  lui  en  témoigner 
sa  reconnaissance  en  se  faisaiit  l'historien 
de  ses  vertus. 

C'est  è  tort,  suivant  La  Curoe  de  Sainte- 
Pbalaye,  qu'on  a  regardé  ce  moine  comme 
le  simple  abbréviateur  de  l'histoire  qu'il 
écrivit  sous  le  titre  suivant  :  Epitome  vitœ 
Roberti  régis.  Cet  abrégé  n'est  que  dans  le 
titre,  que  Tauteur  a  choisi  ainsi,  parce  qu'il 
n'entrait  pas  dans  son  dessein  de  pailer  6es 
guerres  de  son  héros,  ni  des  ad'aires  politi- 
ques du  royaume.  11  laissait  aux  historiens 
le  soin  d'eu  transmettre  le  souvenir  ft  U 
postérité  ;  pour  lui,  il  trouvait  sa  part  assez 
belle  d'avoir  à  retracer  le  tableau  de  ses 
vertus.  Aussi  commence-t-il  par  relever  la 
dévotion  du  prince  pour  le  sacrement  de 
l'Eucharistie,  dévotion  telle,  qu'il  croyait  y 
voir  Dieu  dans  sa  gloire,  plutôi  que  sous  une 
forme  étrangère  et  une  figure  empruntée.  H 
avait  grand  soin  de  fouiuir  les  vases  et  les 
ornements  pour  la  célébration  des  saiuts 
mystères;  il  se  faisait  un  plaisir  de  couvrir 
d'or  et  d*argent  les  châsses  où  reposaient 
les  reliques  des  saints;  il  poussait  la  com- 
passion pour  les  pauvres,  jusqu'à  leur  laisser 
emporter  en  sa  présence  l'argenterie  de  sa 
chapelle.  Un  jour  de  jeudi  saint,  ayant  fait 
arrêter  douze  hommes  qui  conspiraient 
contre  sa  vie,  il  les  fit  garder,  nourrir  splen- 
didement, communier  le  jour  de  Pâques, 
puis  après  une  condamnation  à  mort,  pro- 
noncée contre  eux  le  lundi,  il  leur  accorda 
son  pardon  par  respect  pour  la  nourriture 
céleste  qu'ils  avaient  reçue  la  veille.  Comme 
on  le  voit,  tout  le  récit  roule  uniquement 
sur  la  piété  du  prince,  sur  sa  dévotion  envers 
les  saints,  sur  ses  jeûnes,  sesmortificatiori>y 
ses  prières;  sur  sa  charité  pour  les  pauvres, 
sur  Vaffection  (]u'il  portait  aux  moines,  >ur 
les  biens  dont  il  les  combla  et  sur  les  grandes 
fondations  qu'il  fit  dans  l'ordre  de  Salut- 
Benoit,  et  particulièrement  à  labbaye  de 
Fleuri,  enfin  sur  quelques  miracles  qui  lui 
furent  attribués.  De  sorte  que  c'est  moins 
uue  histoire  qu'une  oraison  funèbre  dans  le 
goût  de  ce  temps-là,  et  dans  laquelle  1  au- 
teur a  fait  entrer  une  foule  de  minuties  et 
est  descendu  jusqu'aux  pluspetitsdétails.  Le 
tout  est  assorti  à  un  style  rude,  obscur,  sans 
grâce  et  sans  naturel,  et  où  les  consonnances 
alfectées  tiennent  lieu  de  bon  goût.  Cèpe 
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daot  c*esl  un  ouvrage  utile  à  consulter  et 
curieui  è  lire,  à  cau^e  d'une  foulo  de  par- 
ticularités qui  dévoilent  l'intérieur  de  la 
maison  de  nos  ancêtres,  et  nous  ofrrent  une 
peinture  aussi  nnive  que  singulière  de  la 
simplicité  des  mœurs  h  cette  époque. 

Cet  écrit  est  précédé  du  testament  de 
Léodebode,  fondateur  de  l'ahbaye  de  Fleuri, 
et  d'une  notice  sur  cette  fondation.  Ces 
deux  pièces  font  conjecturer  qu'Helgaud 
s'était  proposé  de  donner  l'histoire  de  Fleuri 
et  de  saint  Aignan  d'Orléans  et  d'y  «youter 
celle  du  roi  Robert,  comme  bieniaiteur  de 
ccsdeux  monastères.  Celte  conjecture  semble 
appuyée  sur  ce  que  dans  la  Vie  de  ce  prince, 
l'auteur  rappelle  ce  qu'il  avait  dit  de  saint 
Aignan  et  de  Fleuri  ;  après  quoi  il  déclare 
au'il  va  commencer  l'histoire  du  roi  Robert: 
Nune  huic  scripto  addere  curavimus  Vitam 
Roberti,  ce  qui  forme  comme  une  liaison 
ei>tre  les  deux  parties  de  cet  ouvrage  dont 
la  première  serait  perdue. 

La  Yie  du  roi  Robert  fut  imprimée  pour 
la  première  fois  en  1577,  avec   la  Vie  de 
Louit  iJT,  par  Guillaume  deNangis;  puis 
en  1596,  dans  la  collection  de  Pithou,  t.  r% 
et  plus  correctement  dans  celle  de  Duchêne, 
t.  iV,  en  1641.  Yossiusse  trompe   évidem- 
ment, lorsque,  sur  la  foi  de  Raronius,  il  at- 
tribue à  Helgaud  une  Vie  de  l'abbé  Abbon, 
mort  au  commencement  du  xi'  siècle  ;  les 
compilateurs  si  savants  et  si  laborieux  de 
l'orûre  de  Sainl-Renolt  n'auraient  pas  man- 
qué d'en  faire  une  mention  expresse.  Cette 
opinion,    particulière  à  ces  deux  critiques, 
manque  donc  de  toute  vraisemblance.  Nous 
croyons  avoir  montré  en  son  lieu  que  l'ou- 
vrage en  question  appartient  à  Âimoin,  dis- 
ciple d'Abbon. 

HELICON.  —  Suidas  parle  d'un  historien 
grec, nommé  Hélicon,  professeur  d'éloquence 
àConstantifiople,  qui  avait  composé  en  dix 
livres  un  abrégé  d'histoire  ou  de  chronologie 
aniverselle,  commençant  à  Adam  et  se  pour- 
suivant bien  avant  dans  le  règne  du  grand 
Ttiéodose»  c'est-à-dire  jusque  vers  l'an 
395.  Simler  et  Vossius  assurent  que  cet  ou- 
vrage se  trouve  manuscrit  dans  les  biblio- 
thèques d'Italie. 

HELIE,  patriarche  de  Jérusalem,  écrivit 
en  887  uue  lettre  adressée  au  roi  Charles 
le  Gros,  au  clergé  et  aux  seigneurs  du 
royaume  de  France;  pour  implorer  quelques 
Secours  en  faveur  des  églises  de  son  pays. 
Il  leur  marque  c|U6  le  prince,  sous  la  domi- 
nation duquel  ils  se  trouvent,  s'élant  fait 
chrétien,  leur  a  permis  de  rebâtir  ou  de 
restaurer  leurs  églises,  dont  les  unes  étaient 
ruinées  entièrement  et  les  autres  prêtes  à 
tomber.  Pour  le  faire,  dit-il,  ils  ont  été  obli- 
gés d'engager  leurs  terres  et  tout  ce  qu'ils 
possédaient  en  biens;  de  sorte  qu'il  ne  leur 
rpsie  pas  môme  de  quoi  se  procurer  l'huile, 
les  ornements  et  les  vases  sacrés  nécessaires 
pour  le  service  divin.  Il  fait  donc  un  appel  h, 
la  charité  du  prince  et  de  tous  les  Français, 
et  les  exhorte  à  donner  quelque  chose  aux 
deux  moines  qu'il  enverra  de  Jérusalem 
avec  des  lettres  de  créance  pour  recueillir 


ces  aumAnes.  Cette  lettre  très-pathétique- 
ment écrite  a  été  publiée  en  latin  au  tome  II 
du  Spitilége  de  Dom  Luc  d'Achéri. 

HELIE  (Pierre),  aue  l'abbé  Lebeuf  croit 
mal  h  propos  avoir  été  moine  de  Saint-Mar- 
tial de  Limoges,  enseignait  la  grammaire 
et  la  rhétoriaue  à  Paris,  dans  le  temps  que 
Jean  de  Salisoery  vint  y  étudier,  c'est-à-dire 
de  l'an  1136  à  l'an  1U8.  11  eut  pour  disciple 
cet  insulaire  qui  témoigne  avoir  beaucoup 

EroBté  de  ses  leçons.  Arnoul,  évoque  do 
Isieux,  lui  confia  un  autre  élève  de  sa  fa- 
mille,.dont  ce  professeur  n'eut  pas  également 
lieu  d'être  satisfait.  Lejeune  homme,  ennuyé 
de  l'étude,  prit  la  fuite  et  s'en  revint  chez 
son  père.  11  'y  fut  mal  accueilli.  Après  avoir 
été  châtié  comme  il  le  méritait,  on  le  ren- 
voya avec  une  lettre  du  prélat,  qui  priait 
Hélie  de  recevoir  de  nouveauté  fugitif  dans 
son  école  et  dans  sa  maison.  Nous  soupçon- 
nons avec  assez  de  vraisemblance,  que  ce 
jeune  homme  était  Hugues  de  Nouant,  neveu 
d'Arnoul,  que  son  mérite  éleva  dans  la 
suite  à  l'évêche  de  Coventry  en  Angleterre, 
après  avoir  été  archidiacre  de  Lisieux.  11 
sera  parlé  de  lui  plus  amplement  vers  la  tin 
du  siècle  qui  nous  occupe.  Pour  en  revenir 
à  son  maître,  Hélie  ne  se  borna  pas  seule- 
ment à  donner  les  règles  de  son  art,  mais  il 
les  consigna  encore  dans  trois  écrits  dont  le 

f)remier  est  un  commentaire  sur  les  seize 
ivres,  de  Priscien,  qui  traitent  des  partitions 
oratoires.  11  commence  par  ces  mots  :  Ad 
majorem  arlis  grammaticœ  cognitionenif  et 
n'a  pas  encore  vu  le  jour.  On  serait  en  droit 
de  regarder  cette  omission  comme  un  défaut, 
si  le  jugement  du  xu'  siècle  pouvait  servir 
de  règle.  En  effet  l'ouvrage  de  cet  auteur 
fut  en  grande  estime  de  son  temps,  et  Ton 
remarque  qu'il  faisait  partie  de  ceux  dont  le 
bienheureux  Emon  I",ahbé  de  Werum  dans 
la  province  de  Groningue,  eut  soin  de  se 

[pourvoir,  lorsqu'il  vint  étudier  à  Paris,  vers 
'an  1170. 

Le  second  écrit  de  Pierre  Hélie  est  un 
abrégé  de  grammaire  en  vers  héroïques. 
C'est  le  seul  qui  ait  été  publié;  il  fut  im- 

Îrimé  à  Strasbourg  avec  le  commentaire  de 
eau  de  Sommersfeld  un  volume  in-i^'*  en 
1499.  Il  dcbute  ainsi . 

Sicut  ab  e»te  rei  $oli:t  fvm  promere  dicunt 
Philoêophi. 

Le  troisième  est  un  Lexicon^  ou  dictionnaire 
versifié  des  mots  rares  et  inusités.  Cet  ou- 
vrage est  resté  dans  l'obscurité;  on  n'en 
connaît  môme  qu'un  seul  exemplaire  manus- 
crit, qui  appartient  à  la  bibliothèque  du 
collège  d'Erford. 

HblLlODOKE  n'est  connu  que  par  sà  qua- 
lité de  prêtre  et  ses  liaisons  avec  saint  Hi- 
laire  de  Poitiers.  C'est  déjà  un  grand  pré- 
jugé en  faveur  de  son  mérite  que  son  union 
avec  un  aussi  saint  et  aussi  savant  évoque. 
Pendant  son  exil  enPhrygie,  le  saint  docteur 
ayant  pris  un  goût  particulier  à  la  lecture 
dus  ouvrages  d'Origène,  forma  le  dessein 
d'en  traduire  quelques-uns  et  l'exécuta  en 
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l'fTet  après  son  retour  à  Poitiers.  Mais  pour 
y  réussir,  il  lui  fallait  une  connaissance 
approfondie  de  la  langue  grecque,  dont 
sans  doute  il  avait  déjà  quelques  notions 
avant  son  exil,  mais  qu'il  ne  possédait  pas 
<mcore  assez  parfaitement.  Il  choisit  donc 
le  prêtre  Héliodore,  un  des  plus  habiles 
hellénistes  de  son  temps  et  se  l'associa  dans 
V.Q  ^enre  d'étude.  Ce  rut  avec  son  secours 
qu'il  composa  ses  commentaires  sur  Job^ 
les  Psaumes,  et  peut-être  aussi  le  Cantique 
des  cantiques,  dans  lesquels  il  tit  entrer 
beaucoup  de  choses  empruntées  à  Origëne, 
comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  remar- 
quer en  son  lieu.  Quelques  savants  moder- 
nes supposent  qu'Héliodore  était  déjà  asso- 
cié aux  études  de  saint  Hilaire,  dès  avant 
son  exil;  mais  les  traductions  du  grec  en 
latin  que  le  saint  docteur  fut  obligé  défaire 
pour  les  insérer  dans  son  traité  des  Syno- 
des sont  d'un  style  trop  peu  naturel  et  trop 
(embarrassé  pour  croire  qu'un  helléniste 
i-omme  Héliodore  ait  coopéré  à  ce  travail. 
D*autre.s  ont  cru  que  ce  prêtre  est  le  même 
qui  fut  depuis  évêque  d'Allino;  mais  cette 
o^^nion  est  insoutenable,  puisque  ce  der- 
nier n'était  pas  même  encore  clerc  en  373, 
plusieurs  années  avant  la  mort  de  saint  Hi- 
laire du  vivant  duquel  l'autre  exerçait  déjà 
les  fonctions  du  sacerdoce.  Gennade,  dans 
le  chapitre  6  de  son  Traité  des  hommes  illus- 
tres, nous  apprend  qu'un  prêtre  nommé 
Héliodore,  avait  composé  un  livre  intitulé, 
D»;s  principes,  De  naluris  rerum  exordialium. 
C'est  donc  une  preuve  que  cet  écrivain  flo- 
rissait  assez  longtemps  avant  la  fin  du  iv* 
siècle.  Or  nous  ne  connaissons  point  d'Hé- 
iiodore  à  qui  ces  traits  conviennent  mieux 
qu'au  compagnon  d'étude  de  saint  Hilaire. 
Il  y  en  avait  à  la  vérité  deux  autres  qui  vi- 
vaient dans  le  même  siècle  ;  mais  l'un  avait 
un  titre  plus  relevé  que    celui  de  simple 

f urètre  puisqu'il  était  évêquo  d'Altino,  et 
'autre  était  un  prêtre  d'Antioche  que  Gen* 
nade  lui-même  a  soin  de  distinguer  de  celui 
qui  fait  Tobjel  de  cet  article.  On  pourrait 
encore  appuyer  ces  raisons  d'une  remarque  . 
judicieuse  que  nous  présentons  après  l'au- 
teur de  Y  Apologie  des  Pires  :c*est  que  les 
t^crivains  dont  Gennade  a .  composé  son 
Traité  des  hommes  illustres  sont  presque 
tous  Gaulois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  du  livre  en 
question,  que  nous  n'hésitons  pas  à  mainte* 
uir  à  Héliodore  de  Poitiers,  s  appliquait  à 
montrer  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  principe,  et 

Su'il  n'existe  rien  qui  soit  coéternel  à  Dieu. 
»ieu  est  tellement  le  créateur  de  tous  les 
biens,  qu'il  a  aussi  créé  la  matière,  c'est-à-* 
dire,  l'homme,  qui  s'est  porté  au  mal  après 
que  la  malice  eut  été  introduite  dans  le 
monde,  mais  qui  n'est  point  pour  cela  l'au- 
teur du  mal.  Il  n'est  rien  de  matériel  qui  ne 
doive  sa  création  à  Dieu,  et  il  n'existe  point 
d'autre  créateur  des  choses  que  lui-même, 
Sachant  parsa  science  éternelle  que  l'homme 
tomberait  dans  la  mort,  Dieu  l'avait  d'avance 
averti  de  ce  châtiment.  On  voit  par  là  que 
eut  écrit  avait  pour  but  do  rcfulcr  quelques 


restes  des  erreurs  de  Cerdon,  de  Bfarcion 
et  d'Hermogèno. 

Comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut, 
Gennade  distingue  bien  en  effet  deux  Hélio- 
dore, puisqu'il  leur  consacre  à  chacun  un 
chapitre  particulier;  au  prêtre  Héliodore, 
auteur  du  livre  des  principeSy  le  chapitre 
sixième  et  le  trente-neuvième  à  Héliodore 
d'Antioche.  Ce  dernier  avait  laissé  de  sa  fa- 
çon un  excellent  traité  de  la  Virginité.  Ce- 
pendant cette  distinction  si  bien  établie  n'a 
pas  empêché  les  derniers  éditeurs  du  Dic- 
tionnaire de  Moréri  de  confondre  ces  deux 
prêtres.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  ar- 
rêter ici  à  rapporter  ce  que  Ton  trouve  d'un 
troisième  Héliodore,  également  prêtre  dans 
le  Catalogue  des  douze  docteurs,  faussement 
attribué  à  saint  Jérôme  et  au  vénérable  Bède, 
parce  que,  de  Taveu  de  tout  le  monde,  ce 
livre  ne  mérite  aucune  croyance. 

HELIX,  hérésiarque  du  m'  siècle,  de 
concert  avec  Baron,  admettait  la  confusion 
des  natures  et  ne  reconnaissait  qu'uneseule 
opération  en  Jésus-Christ.  Saint  Hippolyte 
les  réfute,  en  composant  contre  eux  un  li- 
vre dans  lequel  il  démontre  la  divinité  du 
Sauveur  et  la  vérité  de  son  incarnation. 
{Voir  l'analyse  des  ouvrages  de  ce  saint (loc- 
teur.) 

HKLLADICS,  disciple  de  Lucifer,  avait  eu 
avec  un  catholique  une  dispute  en  règle 
dans  laquelle  il  avait  défendu  fa  conduite  et 
les  sentiments  de  ceux  de  sa  secte,  en  sou- 
tenant qu'on  ne  devait  point  reconnaître  pour 
évêques  ceux  qui  s'étaient  unis  de  commu- 
nion avec  les  evêques  ariens  du  concile  de 
Uimini,  et  que  l'on  devait  rebaptiser  ceux 

3ui  avaient  reçu  oe  sacrement  de  la  main 
es  hérétiques.  L'interlocuteur  catholique 
avait  soutenu  le  sentiment  contraire,  et 
comme  ce  n'est  que  trop  souvent  l'usage 
dans  ces  sortes  de  querelles,  la  dispute  avait 
fini  de  part  et  d'autre  par  des  injures.  Mal- 
gré cela  ils  étaient  convenus  de  se  retrouver 
ensemble  le  lendemain  pour  discuter  de  nou- 
veau les  mêmes  articles.  Ils  se  rencontrèrent 
et  Ton  écrivit  tout  ce  qui  se  dit  dans  cette 
conférence;  c'est  ce  qui  forme  le  sujet  du 
dialogue  de  saint  Jérôme  contre  les  lucifé- 
riens*  Cependant  quoique  le  saint  docteur 
ne  se  donne  que  comme  l'historien  de  cette 
dispute,  on  s  aperçoit  néanmoins  qu'il  y  a 
mis  du  sien,  et  qu'il  a  prêté  plus  que  son 
style  au  dialogue  des  deux  adversaires. 
(Consulter  pour  éclaircir  ce  fait,  le  livre  de 
saint  Jérôme  intitulé  :  Dialogue  contre  les 
lucifériens.) 

UELMOLD,  prêtre  de  Bosau  et  auteur  de 
la  Chronique  des  SlaveSy  commence  son  ré- 
cit à  la  conversion  des  Saxons  sous  Charle- 
magne  et  le  conduit  jusau'en  1170.  Après 
avoir  parlé  de  la  croisaue  de  l'empereur 
Conracf  et  du  roi  de  France  Louis  VII,  pour 
reconquérir  la  terre  sainte,  et  signalé  le  peu 
de  succès  de  celte  entreprise,  il  dit  quel- 
que chose  de  la  conquête  de  Lisbonne  sur 
les  infidèles,  par  une  seconde  armée  de  croi* 
ses,  et  de  la  tentative  qu'une  troisième  ar- 
mée fit  dans  le  Nord,  pour  le  soumettre  à  la 
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religion  chrétienne  ou  détruire  entièrement 
les  païens  qui  rbabitaient.  C*est  ce  qu'on 
appela  la  croisade  des  Saxons.  Elle  eut  pour 
chefs  des  archevêques,  des  évoques  et  des 
seigneurs  laïques  d*Al!emagne  et  de  Dane- 
niarck.  On  attaqua  les  païens  du  Nord  avec 
deux  armées»  chacune  de  cent  mille  hom* 
mes.  Les  Slaves  et  autres  infidèles,  voyant 
leur  pays  ravagé,  se  prêtèrent  aux  condi- 
tions de  paix  que  Ton  exigeait  d*eu\  et  pro* 
mirent  d  embrasser  la  religion  chrétienne; 
plusieurs  reçurent  le  baptême,  mais  sans 
aucun  désir  de  changer  de  culte;  aussi  se 
)iâièrenl-ils  de  retourner  à  leurs  idoles  aus- 
sitôt qa*ils  se  virent  débarrassés  de  la  pré- 
sence de  leurs  vainqueurs. 

La  Chronique  d*Helmold  a  été  imprimée  à 
Fra  icfort,  in-i**  en  1556  et  1573,  et  in-folio 
eu  1581  et  dans  le  tome  II  des  Ecrivains  de 
Brun$u>ick.  Il  est  question  de  la  même  croi- 
sade dans  la  Chronique  de  Saxe^  sur  Tan 
ItiS  et  dans  le  XIII*  livre  de  VHistoire  de 
Danemark^  par  Saxon  le  Grammairien,  ainsi 
nommé  à  cause  de  la  beauté  et  de  la  lucidité 
de  son  style.  La  ChroniqiLe  d'HelmoId  a  été 
continuée  par  Arnold  jusqu'en  1209,  et  par 
un  anonyme  jusqu'en  1H8. 

HELOlSE.  —  Si  pour  nous  comme  pour 
beaucoup  d'autres,  qui,  en   s'occupant  de 
liliérature,  courent  après  les  Gctions  et  les 
ornements  de  la  poésie,  Héloïse  ne  repré- 
sentait qu'un  personnage  de  roman,  célèbre 
seulement  par  ses  aventures  et  ses  amours 
avet  Abailard,  certes  nous  n'aurions  aucune 
place  à  lui  accorder  dans  un  ouvrage  aussi 
>érieux  ;  niais  Tamie  du  vénérable  Pierre  de 
CJuo/^avec  <)ui  saint  Bernard,  Hugues  Mé- 
teilus  et  plusieurs  autres  grands  personnages 
Jje  'Jédaigiiaient  pas  de  correspondre;  mais 
Toiibesse  du  Paraclet,  comblée  par  les  princes 
de  bienfaits  que  les  Papes  s'empressaient  de 
eonlirmer;  mais   la  femme  dont   rintelli- 
gence  élevée  possédait  à  la  fois  la  science 
oe  la  philosophie  et  les  langues  grecque, 
hébraïque  et  latine,  et  dont  Te  noble  cœur 
sut  trouver   en    lui-même  autant  d*ardeur 
pour  lexpiation,  qu'elle  en  avait  dépensé 
autrefois  pour  un  amour  profane  et  con- 
damné;   mais  cette  pécheresse  enfin,  déjà 
absoute  par  son  génie,  et  dont  le  souvenir 
se  présente  encore  à  notre  mémoire  avec 
tous  les  pardons  dus  à  la  pénitence  et  au 
repentir,  mérite  au  moins  une  mention  ho- 
norable  dans  ces  pages  destinées  à  con- 
server le  soQvenir  de    toutes  nos  illustra- 
tions el  de  toutes   nos  gloires.  Nous  ne 
reviendrons  pas  ici  sur  sa  vie  que    nous 
crovons  avoir  esquissée  suffisamment  dans 
la  biographie  d'Âbailard.  Nous  nous  con- 
tenterons de  rappeler  qu'elle   était  nièce 
de  Fulbert,  chanoine  de  Paris  et  aumônier 
du  roi  Henri  I".  Belle,  mais  surtout  spiri- 
tuelle,, elle  se  livra  avec  ardeur  à  l'élude 
des  sciences,   et  se   fit  un    nom  dans   le 
monde,  dès  sa  première  jeunesse,  par  une 
énidition  toujours  rare  chez  les  femmes, 
mais  plus  rare  encore  dans  le  temps  où  elle 
vivait.   Après  avoir  été  maîtresse,  ensuite 
femme  d'Abailard,   elle  devint  religieuse» 


puis  prieure  au  couvent  d'Argentcuil,  et 
enfin,  première  abbesse  du  Paraclet,  où  elle 
mourut  le  17  mai  1164,  dans  la  soixante- 
troisième  année  de  son  âge  et  vingt-deux 
ans  après  son  mari,  auquel  elle  fut  réunie 
dans  le  même  tombeau,  comme  elle  Tavait 
demandé.  Héloïse  passa  tout  le  temps  de 
son  veuvage,  sans  aucune  communication 
avec  le  monde;  elle  s'abstint  d'écrire  à  ses 
amis,  elle  ne  parla  plus  que  pour  prier  et 
pour  instruire;  elle  cessa  même  cie  pro- 
noncer le  nom  d'Abailard,  et  ne  s'entretint 
du  passé  qu'avec  Dieu  seul.  Elle  accomplit 
jusqu'à  la  fin  sa  tâche  de  pénitence»  et  si, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  jamais 
l'amour  n'obtint  de  plus  grands  efforts  du 
cœur  d'une  femme,  jamais  non  plus  le  re- 
pentir n'a  honoré  la  foi  par  une  plus 
grande  expiation. 

Ses  écrits.  —  Héloïse  a  mérité  un  nom 
parmi  les  femmes  françaises  qui  ont  écrit. 
Nous  rap{)orterons  ici  le  discours  qu'elle 
tint  à  Abailard  pour  le  détourner  de  1  épou- 
ser. Jamais  on  ne  vit  passion  de  femme 
plus  inconcevable  que  la  sienne,  jamais 
discours  plus  étrange  que  celui  qu'elle  lu? 
adressa  dans  cette  occasion  :  «  Je  vois,  lui 
dit-elle,  le  motif  qui  vous  engage  à  m'épou- 
ser.  Vous  cherchez  à  satisfaire  mon  oncle 
et  à  mettre  vos  jours  en  sûreté  ;  vous  n'y 
réussirez  pas.  Je  connais  son  caractère. 
Il  sait  dissimuler  une  injure  lorsqu'il  n'en 
peut  tirer  vengeance;  mais  il  n'a  pas 
l'âme  assez  noble  pour  pardonner.  C  est 
donc  un  piège  tendu  h  votre  simplicité, 
oue  ces  beaux  semblants  d'affection  qu'il 
étale  à  vos  yeux.  Mais  quand  même  la 
réconciliation  serait  sincère  de  part  et 
d'autre,  songez-vous  à  l'infamie  qui  doit 
rejaillir  sur  nous  deux  de  l'engagement  que 
vous  me  proposez.  Je  vous  le  demande,  de 
quel  œil  1  Eglise,  le  monde,  les  philosophes 
regarderont-ils  une  femme  qui  aura  con- 
senti à  éteindre  une  lumière  destinée  à  les 
éclairer  ?  qu'elles  imprécations  ne  lancera- 
t-on  pas  contre  moi,  pour  m'être  asservi 
et  approprié  celui  que  la  nature  avait  for- 
mé pour  le  bien  de  tous  ?  Y  songez-vous, 
encore  une  fois  ?  Quoi ,  c'est  vous  qui 
me  parlez  de  mariage  1  Mais  ignorez- 
vous  donc  ce  qu'en  ont  dit  tous  les  sages 
de  l'antiquité  ?  Consultez  l'Apôtre,  il  vous 
le  représentera  comme  un  joug,  dont 
une  Ame  élevée  au-dessus  des  sens  doit 
toujours  se  préserver,  et  qu'il  n'est  jamais 
avantageux  de  reprendre  après  en  avoir  été 
délivré.  Interrogez,  vos  oracles  les  philo- 
sophes, et  ils  vous  prouveront  par  les  plus 
fortes  raisons  que  cet  état  ne  peut  com- 
patir avec  la  recherche, de  la  vérité.  En 
effet,  comment  pourrez-vous  accorder  les 
devoirs  de  votre  enseignement  avec  les 
embarras  du  ménage.  Quels  rapports  en- 
tre des  écoliers  et  des  servantes,  entre 
des  berceaux  et  des  écritoires,  entre  des 
livres  et  des  quenouilles,,  entre  des  plumes 
et  des  fuseaux?  Un  savant  absorbé  dans 
dos  méditations  philosophiques  ou  théo* 
logiques  eiUendra-t-il  avec  calme   les  cris 
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des  enfliDts»  les  ch|insons  des  DOurrices  et 
tout  le  tracas  bruyant  d*une  famille  occupée 
des  soins  du  ménage  ?  Aussi  remarquons- 
nous  que  dans  tous  les  temps  et  chez  tous 
les  peuples,  parmi  les  païens,  comme  par- 
mi les  juifs  et  les  chrétiens,  les  person- 
nages les  plus  éminents  en  sagesse  n*ont 
pas  balance  à  préférer  le  célibat  au  ma- 
riage. Eh  quoi  I  lié  comme  vous  l'êtes  à  la 
continence  par  votre  état  de  clerc  et  de  cha- 
noine, TOUS  ne  pourriez  soutenir  un  genre 
de  vie  dont,  quoique  libres,  des  gentils  et  des 
laïques  vous  ont  tracé  le  modèle?  Si  Thon- 
neur  de  la  cléricature  et  les  avantages  du 
canonicat  vous  touchent  peu,  si  vous  êtes 
prêt  à  vous  dépouiller  de  ces  titres,  conser* 
vez  au  moins  le  caractère  de  philosophe, 
et  ne  ternissez  pas,  en  vous  dégradant  vous- 
même,  réclat  d'une  profession  qui  vous 
honore,  et  que  vous  ne  pouvez  trop  res- 
pecter. »  Ce  discours,  aussi  pathétique 
qu'inattendu,  ne  Qt  aucune  impression  sur 
1  esprit  d'Abailard.  Inflexible  dans  sa  réso- 
lution, il  ramena  Héloise  de  la  Bretagne  à 
Paris,  où  peu  de  jours  après  il  l'épousa  de 
nuit  et  en  présence  de  quelques  témoins 
aflidés. 

Sbs  lettres.  —  chacun  sait  comment  Hé- 
loise, se  séparant  d'un  monde  dans  lequel 
son  époux  ne  pouvait  plus  vivre,  se  réfu- 
gia dans  le  cloître,  fit  profession  de  la  vie 
religieuse  dans  le  monastère  d'Argenteuil, 
et  devint  bientôt  après  abbesse  du  Paraclet, 
où  Abailard  lui  avait  ménagé  un  asile  pour 
elle  et  pour  ses  compagnes.  Elle  vivait  là 
depuis  quelque  temps  lorsque  le  hasard  fit 
tomber  entre  ses  mains  une  lettre  qu'Abailard 
écrivait  à  un  de  ses  amis  et  dans  laquelle  il 
lui  racontait  l'histoire  des  calamités  qu'il 
avait  eu  à  souffrir  depuis  le  malheur  de 
sa  naissance,  jusqu'aux  mauvais  traitements 
qu'il  endurait  de  la  part  des  moines  de 
Saint-Gildas.  Héloïse  prit  la  résolution  de 
lui  écrire  pour  |lui  reprocher  son  silence. 
Elle  se  plaint  qu'il  refuse  à  son  épouse  les 
consolations  qu'il  accordait  à  un  ami.  Depuis 
la  lecture  de  celte  lettre  dont  la  Prpvidence 
leur  avait  fait  connaître  le  contenu,  elle 
l'assure  qu'elle  et  ses  sœurs  étaient  pénétrées 
de  la  plus  vive  douleur,  plongées  dans  les 
plus  noires  inquiétudes  et  qu'elles  atten- 
daient à  toute  heure  dans  une  frayeur  inex- 
primable, la  triste,  l'affreuse,  l'accablante 
nouvelle  de  sa  mort.  Lè-dessus  elle  le  con* 
jure  par  les  motifs  les  plus  pressants  de  ne 
pas  tarder  à  leur  répondre.  <  Votre  intérêt 
et  le  nôtre,  lui  dit-elle,  vous  y  obligent 
également.  Qui  doute,  en  effet,  que  les  té- 
moignages d'une  sincère  compassion  ne 
servent  beaucoup  k  soulager  nos  peines? 
Uu  fardeau  ne  devient-il  pas  plus  léger 
lorsque  plusieurs  en  partagent  le  poids? 
Si  la  tempête  dont  vous  êtes  battu  vient  à 
ae  calmer,  oh  !  c'est  alors  que  vous  devez 
vous  empresser  de  nous  le  faire  savoir.  Des 
lettres  qui  apportent  de  bonnes  nouvelles 
ne  sauraient  venir  trop  tôt;  mais  enfin, 
quoi  que  vous  nous  écriviez,  la  seule  assu- 
rance que  vous  nous  donnerez  de  voire 


souvenir  sera  toujours  un  grand  sujet  île 
consolation  pour  nous....  Pou?ez-vous,  sans 
méconnaître  les  engagements  que  vous  avez 
contractés  à  notre  égard,  renjser  à  notre 
faiblesse  les  secours  qui  sont  entre  vos 
mains?  N'est-ce  pas  vous  qui  êtes,  après 
Dieu,  le  seul  fondateur  de  ce  monastère? 
N'est-ce  pas  vous  qui  avez  bâti  cette  église? 
N'est-ce  pas  vous  qui  avez  établi  cette  con- 
grégation ?  Vous  n'avez  rien  édifié  sur  des 
fondements  que  d'autres  eussent  posés; 
tout  ce  qui  est  ici  est  votre  ouvrage....  C'est 
donc  à  vous  de  cultiver  ce  que  vous  avez 
planté;  car  enfin,  personne  n'ignore  qu'une 
nouvelle  plante  a  besoin  d'être  arrosée, 
surtout  lorsque  de  sa  nature  elle  est  tendre, 
frêle  et  délicate.  Hélas I  quoi  de  plus  faible 
que  notre  sexe;  et  quand  même  nous  ne 
serions  pas  nouvellement  transplantées, 
n'aurions-nous  pas  toujours  besoin  de  cul- 
ture pour  porter  du  fruit?  C'est  par  cette 
raison  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  pris  dans 
tous  les  temps  uu  soin  particulier  des 
femmes  consacrées  à  Dieu  ;  qu'ils  ont  com- 
posé un  si  grand  nombre  de  traités  mer^ 
veilleux  pour  les  éclairer  dans  leurs  doutes, 
les  consoler  dans  leurs  peines,  les  fortifier 
dans  leurs  tentations.  Cette  conduite  que 
vous  connaissez  bien  mieux  que  moi,  qui 
ne  suis  qu'une  ignorante  auprès  de  vous, 
cette  conduite,  dis-je,  ne  devrait*elle  pas 
vous  servir  de  règle?  Mais  hélas I  que  vous 
avez  été  jusqu'à  présent  éloigne  de  la 
suivre  1  Non  je  ne  puis  revenir  de  mou 
étonnement,  quand  je  me  rappelle  surtout 
que  dans  les  commencements  de  notre  con- 
version, lorsque  flottante  entre  le  ciel  et  la 
terre,  j'étais  en  proie  aux  chagrins  les  plus 
dévorants,  ni  le  désir,  de  plaire  à  Dieu,  ni 
l'exemple  des  saints,  ni  l'amour  que  vous 
me  deviez  ne  purent  vous  engager  à  me 
procurer  la  momdre  consolation,  soit  par 
votre  présence,  soit  par  vos  lettres.  »  Héloïse 
le  fait  ensuite  ressouvenir  de  l'amour  ex- 
trême qu'elle  lui  a  témoigné  dans  toutes  les 
occasions;  amour  tendre  et  compatissant 
qui  la  conduisit  aux  portes  du  tombeau , 
lorsqu'elle  apprit  l'infâme  et  cruelle  trahi- 
son que  ses  assassins  avaient  exercée  contre 
lui  ;  amour  soumis,  qui  la  détermina,  malgré 
ses  répugnances,  à  se  confiner  dans  un 
cloître  pour  lui  obéir;  amour  généreux»  qui 
se  borna  toujours  à  sa  personne  sans  aucun 
retour  sur  elle-même.  €  Oui,  j'atteste  le  ciel, 
dit-elle,  que  dégagée  de  tout  intérêt,  je  n'ai 
jamais  rerherché  en  vous  que  vous-même; 
ni  l'honneur  de  votre  alliance,  ni  le  douaire 
que  j'étais  en  droit  d'attendre,  ni  ma  propre 
satisfaction,  n*ont  déterminé  le  motif  de 
mon  choix ,  mais  uniquement  le  désir  de 
vous  plaire  en  faisant  votre  volonté.  » 
Elle  ajoute  un  trait  d'extravagance,  trop 
indécent  pour  être  traduit,  et  trop  inouï 
pour  n'être  point  rapporté,  quoique  uous 
l'ayons  déjk  indiqué  ailleurs.  Et  si  uxoris 
notnen  sanctius  ae  validité  videiur^  dulcitis 
mihi  iemper  exstitit  amicœ  vocabulum^  au/, 
si  non  indignaris^  eoneubinœ  tel  «cor/t.... 
Je  vous  ai  prouvé,  dit-elle  h  Abailard»  d'^ 
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qaelle  maDière  je  vous  ai  toujours  aimé. 
Mais  que  dois-je  penser  de  rotre  retour? 
Indifférent  comme  vous  i*avez  toujours  paru 
depuis  notre  séparation,  n'ai-jc  pas  le  droit 
de  dire  que  yous  ne  m^avez  jamais  véritable- 
tnetit  aioiée?  que  c'était  la  convoitise  et  non 
Taffection  qui  vous  attachait  k  moi;  qu'il 
n'y  avait  dans  votre  altachement  qu'une 
passion  grossière  et  point  d*amour  véri- 
table» desorte  qu'en  perdant  le  sentiment  de 
la  volupté,  toute  votre  tendresse  pour  moi 
s*est  évanouie.  »  Dans  la  suite  elle  continue 
de  lui  rapporter  les  gages  d'amitié,  de  ten- 
dresse et  de  soumission  ciu'elle  lui  a  donnés 
pendant  son  absence,  de  se  plaindre  de 
l'abandon  dans  lequel  il  la  laisse  et  de 
leiliorter  {)ar  les  motifs  les  plus  touchants 
k  ne  j)as  lui  différer  plus  longtemps  les  con- 
solations dont  elle  a  besoin. 

Deuxième  lettre.  —  Abailard  répondit  à 
cette  lettre  avec  la  gravité  oui  convenait  h 
son  caractère,   et  la   sensioilité  que  l'on 
pouvait  attendre  d'un  époux.  Mais  comme 
il  confirmait  ce  qu'il  avait  marqué  de  ses 
infortunes  présentes  dans  l'histoire  de  ses 
malheurs,  et  qu'il  y  ajoutait  une  prédiction 
claire  de  sa  mort  prochaine,  cette  lettre, 
au  lieu  de  procurer  du  soulagement  à  Hé- 
loise,  ne  fit  qu'envenimer  sa  douleur,  il 
fatit  entendre  cette  pauvre  femme  raconter 
elle-mémo  le  trouble  dont  elle  et  ses  filles 
se  sentaient  agitées;  c'est  le  sujet  de   la 
seconde    lettre.    D'abord,    elle    se    plaint 
de  ce  qu'étant  aundes&us  d'elle  à  tous  les 
é^rds,  il  la  nommait  la  première,  contre 
J'asage,  dans  la  suscription  de  sa  lettre, 
c  Mais  rien,  ajoute-t-eile,  ne  m'a  étonnée 
davantage  que  de  trouver  un  surcroît  d'af- 
ûkiion  dans  une  lettre  où  nous  comptions 
puiser  le  remède  h  nos  maux.  Obligé,  comme 
tous  Têtes,  d'essuyer  nos  larmes,  cruel, 
vous  en  grossissez  la  source,  et  vous  vous 
plaisez  à  les  faire  couler  avec  plus  d'abon- 
dance. Hélas!  quelle  est  celle  d'entre  nous 
qui  a  pu  lire  d  un  œil  sec  ces  dernières  pa- 
roles que  vousnousavez  écritesTSi/eSeif/neur 
me  livre  à  la  fureur  de  mes  ennemis^  et  quils 
tienneni  à  m^ assassiner ^  mon  intention  est  que 
tous  foêêiex  transporter  mon  corps  au  Para" 
clet.  O  DQon  cher  1  y  pensiez-vous,  lorsque 
vous  nous  avez  marqué  des  choses  si  dures, 
et  votre  roain  ne  tremblait-elle  pas  en  tra* 

SiDt  sur  le  parchemin  ces  mots  accablants  ? 
ais  révénement,  je  l'espère,  démentira 
votre  prédiction.  Non,  non,  Dieu  n'abandon- 
nera pas  ses  servantes  jusqu'au  point  de  les 
faire  surrirre  à  votre  perte.  Il  ne  leur  lais- 
sera pas,  et  nous  l'en  conjurons  avec  con- 
iiance,  une  vie  qui  leur  serait  plus  insupor- 
labie  que  la  mort  la  plus  terrible.  C'est  à 
vous  h  célébrer  nos  obsèques  ;  c'est  h  vous 
à  recommander  nos  âmes  à  Dieu.  N'estai  pns 
juste,  en  effet,  que  vous  lui  remettiez  entre 
les  mains  celles  que  vous  avez  rassemblées 
ici  pour  le  servir?  afin  que,  dégagé  do  toute 
inquiétude  à  leur  sujet,  vous  vous  trouviez 
en  état  de  les  suivre  avec  d*autaiit  plus  de 
tranquillité,  que  vous  serez  comme  assuré 
qu'elles  sont  en  possession  du  souverain 


bien.  »  Elle  lui  représente  ensuite  Tlnutilité 
des  précautions  qu'il  prend  pour  s'assurer 
le  secours  de  leurs  prières  après  sa  mort.... 
«  Tout  ce  que  nous  pourrons  faire  alors,  ce 
sera  de  nous  abandonner  aux  larmes  et  è  la 
douleur;  et  au  lieu  d'être  propres  à  vous 
rendre  les  derniers  devoirs,  il  ne  faudra  plus 

(enser  qu'à  nous  enterrer  nous-mêmes;  car 
quoi  serons-nous  bonnes,  après  avoir 
perdu  notre  vie  en  vous  perdant,  sinon  à 
vous  suivre  dans  le  tombeau?  »  De  là,  elle 
tourne  ses  plaintes  contre  la  Providence, 
qu'elle  ne  craint  point  d'accuser  de  cruauté, 
pour  s'être  vensée,  à  contre  temps,  sur  deux 
époux  des  faiblesses  que  le  mariage,  selon 
elle^  avait  pleinement  réparées.  Cependant, 
reconnaissant  bientôt  l'injustice  de  ses  mur- 
mures, elle  souhaite  pouvoir  expier  par  une 
pénitence  sincère  les  égarements  de  sa  ieu- 
nesse.  Mais  elle  n'ose  presque  l'espérer, 
troublée  comme  elle  l'est,  non-seulement 
par  les  mouvements  de  son  impatience,  mais 
encore  par  l'image  non  moins  flatteuse 
qu'importune  des  plaisirs  qui  devraient-être 
la  matière  éternelle  de  ses  regrets.  €  Je 
passe,  dit-elle,  aux  jeux  de  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  l'artifice  de  ma  conduite, 
pour  un  modèle  de  chasteté.  Mais  cette 
vertu  ne  consiste  pas  dans  la  pureté  du 
corps;  c'est  une  qualité  de  l'flme  dont  je 
suis  malheureusement  dépourvue.   Tandis 

aue  les  hommes,  qui  jugent  de  tout  par  les 
ehors,  me  comblent  de  louanges,  hélas  1  je 
ne  mérite  que  des  blâmes  aux  yeux  de  celui 
qui  sonde  les  cœurs  et  les  reins,  et  qui  voit 
nos  plus  secrètes  pensées.  On  me  legarde 
comme  une  bonne  religieuse  dans  un  temps 
où  ce  n'est  pas  peu  de  chose  que  de  le  pa- 
raître, quand  la  bienséance  reçoit  les  hon- 
neurs dus  au  mérite  réel,  et  quand  pour 
s'attirer  les  applaudissements  des  hommes, 
il  sufQt  de  savoir  se  mettre  à  l'abri  de  leurs 
censures....  Il  faut  que  je  vous  l'avoue, 
mon  appréhension  dans  les  différents  états 
de  ma  vie  a  toujours  été  moins  d'offenser 
Dieu  que  de  vous  déplaire.  C'est  votre  com- 
mandement et  non  l'amour  divin  qui  m*a 
fait  prendre  l'habit  que  je  porte.  Plaignez 
mon  sort  d'être  obligée  de  passer  mes  jours 
dans  les  austérités  ce  la  pénitence  et  dans 
la  privation  de  tous  les  plaisirs,  sans  pou- 
voir en  attendre  aucune  récompense!.... 
Jusqu'ici  vous  avez  été  dans  l'illusion  sur 
mon  compte,  en  me  supposant  les  bonnes 
qualités  que  je  n'ai  pas,  au  lieu  de  travailler 
à  les  faire  naître  par  de  bons  conseils  et  de 
ferventes  prières.  Désabusé  maintenant,  ces- 
sez de  me  donner  des  éloges,  sous  peine 
d'être  regardé  comme  un  flatteur  et  un  en- 
nemi de  la  vérité.  Si  vous  vous  obstinez  à 
croire  qu'il  y  ait  en  moi  quelque  ombre  de 
vertu,  craignez  du  moins  que  le  souffle  per- 
nicieux des  louanges  ne  la  dissipe....  Celles 
qui  me  viennent  de  votre  part  sont  d'autant 
plus  capables  de  me  nuire  qu'elles  font  une 
impression  plus  séduisante  sur  mon  cœur.  » 
Ce  qui  suit  jusqu'à  la  fin  est  à  peu  près 
d^ns  le  même  ton. 
Il  est  aisé  maintenant,  d*après  ces  deui 
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1  ettres  d'Héloïse,  de  juser  quel  était  alors 
réial  de  son  Ame  et  le  degré  de  sa  conver- 
sion. Ni  Bayle  qui  lui  prèt^,  sans  en  vouloir  , 
rien  rabattre,  les  mômes  sentiments  qu*elle 
avait  eus  dans  le  monde  ;  ni  dom  Gervaise 
qui  ne  lui  en  laisse  que  des  tracos  involon- 
taires, ne  paraissent  avoir  saisi  la  vérité. 
Hélcïse  n'était  ni  une  libertine  déterminée, ni 
une  sainte  accomplie  ;  mais  une  personne  à 
demi  convertie,  qui  combattait  à  forces  iné- 
gales contre  des  passions  affermies  par  Tha- 
bilude  et  le  tempérament  ;  qui  rougissait 
dp  ses  défauts,  et  souhaitait,  bien  qu'impar- 
faitement, de  remporter  la  victoire  sur  elle- 
môme  ;  qui  gémissait  dans  ses  chaînes,  et 
qui  faisait  des  efforts  impuissants  pour  les 
lompre. 

Troisième  lettre.  Abailard  ne  prit  pas  le 
change  sur  ces  dispositions.  La  seconde  let- 
tre d*Héloïse  acheva  de  le  convaincre  du 
besoin  qu'elle  avait  de  ses  lumières  et  de 
ses  COI  solations.  Pour  ne  lui  laisser  aucun 
sujet  de  plainte,  il  répondit  article  par  ar- 
ii(.l6  à   tout  ce  qu'elle  lui  avait  mandé, 
changeant  de   ton  suivant  la    nature  des 
objets,  mêlant  aux  éloges  les  réprimandes 
vi  Tencounigement  à  la  commisération.  Hé- 
h  ïse,  comme  Abailard  Ten  avait  priée,  chan- 
gea d'objet  dans  les  autres  lettres  qu'elle 
lui  écrivit.  Le  préc  s  de  la  troisième  consiste 
à  lui  demanJer  au  nom  de. ses  Qlles  deux 
choses  :  la  première ,   de    leur  apprendre 
quelle  est    l'origine  et  rexcellence  de  leur 
profession  ;  la  seconde,   de  leur  composer 
une  règle  qui  fût  propre  et  particulière  à 
leur  sexe  ;  «  ouvrage,  dit-elle,  qui  nous  man- 
que jusqu'à  présent,  et  auquel  il  est  sur- 
prenant   qu'aucun  Père   de  1*  Eglise   n'ait 
encore  pensé.  Car  il  est  arrivé  de  là  que, 
par  un   renversement   de   conduite    assez 
étrange,  on  a  chargé  le  même  fardeau  sur 
les  épaules  du  sexe  le  plus  faible,  comme 
sur  celles  du  sexe  le  plus  fort,  sans  s'inquié- 
ter si  l'un  ne  serait  pas  accablé  de  ce  que 
Tautre  pouvait  porter  aisément.  En  effet,  il 
(St  constant  que  dans  toute  l'Eglise  latine 
les  religieuses ,  comme  les  religieux,   ne 
suivaient  point  d'autre  règle  que  celle  de 
saint    fi  noft,   quoiqu'on  *ne  puisse   nier 
qu'elle  n'a  été  faite  que  pour  des  hommes, 
et  que  dans  plusieurs  de  ses  points,  il  n'y 
a  que  des    hommes  qui   puissent  l'obser- 
ver. »  Héloïse  rapporte  quelques  exemples 
de   l'incompatibilité  qu'elle  suppose  dans 
cette  règle  avec  l'état  des  femmes,  comme 
ce  qui  regarde  les  vêtements,  les  fonctions 
de  Tabbé,  la  réception  des  hôtes,  le  travail 
manuel.  A  la  sévérité  de  ceux  qui  voudraient 
assujettir  indistinctement  aux  mêmes  austé- 
rités toutes  les  personnes  engagées  dans  la 
vie  du  cloître,  elle  oppose  la  douceur  dont 
les  Pères  ont  toujours  usé  envers  les  fem- 
mes, et  la  discrétion  que  saint  Benoit  fait 
paraître  dans  sa  règle  à  l'égard  des  enfants, 
des  infirmes  et  des  vieillards.  Or  par  rap- 
port aux  religieuses  elle  se  persuade  qu'en 
matière  d'abstinence  et  de  mortification,  ce 
serait  assez  pour  elles  de  s'en  tenir  à  ce 
que  pratiquent  les   èvèques  et  les  autres 


membres  du  clergé  séculier,  ou  tout  au 
plus  à  ce  qui  s'observe  parmi  les  chanoines 
Réguliers.  «  Vous  savez  ,  dit -elle,  qu'ils 
portent  du  linge,  qu'ils  mangent  de  la  viande, 
et  qu'ils  n'ont  point  d'autres  jeûnes  que 
ceux  de  l'Eglise.  Ne  suflirait-ii  pas  à  des 
personnes  comme  nous  de  les  imiter?  »  Elle 
appuie  cela  de  raisons,  ou  plutôt  de  pré- 
textes si  spécieux,  tournés  avec  tant  d  art, 
et  embellis  par  tant  de  traits  d'une  érudi- 
tion si  choisie,  qu'en  condamnant  sa  mol- 
lesse, on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  son 
esprit.  Abailard,  charmé  du  nouveau  genre 
de  correspondance  que  lui  offrait  Héloïse, 
satisfit  aux  deux  objets  de  sa  lettre  par 
deux  amples  réponses.  Dans  la  première,  il 
traite  à  fond  de  l'origine  et  de  l'excellence  de 
la  vie  monastique  ;  la  seconde  renferme  une 
règle  fort  détaillée,  où  l'auteur,  aussi  indul- 
gent que  la  raison  peut  le  permettre,  tient 
le  milieu  entre  l'austérité  de  la  règle  de 
saint  Benoit  et  le  relâchement  qu'Héloise 
voulait  y  introduire.  Le  dernier  article  de 
cette  règle  était  ainsi  conçu  :  «  Puisque  vous 
vous  privez  volontiers  cfe  toutes  les  vaines 
conversations  qui  ne  font  que  dessécher  le 
cœur,  vous  emploierez  ce  temps  à  l'étude 
de  l'Ecriture  sainte;  vous  v  soumettrez 
surtout  celles  de  vos  filles  à  qui  Dieu  a 
donné  plus  de  talent,  plus  d'ouverture  d'es- 
prit ,  plus  de  grâce  pour  s'énoncer,  afin 
qu'elles  s'instruisent  à  fond  de  ce  qui  re- 
garde la  piété  et  la  vie  spirituelle.  » 

Règle  d'Hélolse.  —  Ces  deux  lettres  trou- 
vèreut^rabbessedu  Paraciet  dans  des  disposi- 
tions bien  différentes  du  passé.  Des  r,etours 
sérieux  sur  elle-même  l'avaient  enfin  déter- 
minée à  se  donner  à  Dieu  sans  réserve.  Elle 
admira  la  sagesse  et  la  bonté  compatissante 
d'Abailard  dans  le  nouveau  plan  d'obser- 
vances qu'il  lui  avait  tracé  ;  mais  se  rappe- 
lant qu'elle  était  fille  de  saint  Benoît,  quelle 
avait  voué  la  pratique  exacte  de  sa  règle,  et 
qu'elle  n'avait  allégué  jusqu'alors  que  des 
excuses  frivoles  pour  s'en  défendre,  elle  ne 
balança  plus  à  donner  la  préférence  à  cette 
règle  et  à  la  faire  observer  dans  sa  commu- 
nauté. Pour  l'accommoder  entièrement  à  l'é- 
tat des  filles  sans  en  affaiblir  la  lettre  ni  l'es- 
prit, elle  adopta  par  la  suite  les  statuts  des 
chapitres  généraux  de  l'ordre  de  Prémontré, 
concernant  les  religieuses.  Nous  avons  la 
preuve  de  cette  réforme,  dans  un  recueil 
des  usages  du  Paraciet  qui  est  arrivé  jus- 
qu'à nous,  sous*le  nom  de  Règle  d'Héloïse. 
Après  la  mort  d'Abailard,  vovant  que  son 
institut  se  répandait  et  au'on  lui  demandait 
des  religieuses  pour  fonder  de  nouveaux  mo- 
nastères, cette  abbesse  mit  par  écrit  tout  ce 
qui  se  pratiquait  dans  le  sien  et  en  fit  un  petit 
recueil,  à  l'usage  de  ces  communautés  nais- 
santes, afin  qu'elles  ne  s'éloignassent  point  de 
l'esprit  de  la  maison-mère  etque  l'on  observât 
partout  la  même  uniformité  dans  les  usages 
et  les  exercices  d^e  la  religion.  Quelques-uns 
ont  contesté  ces  constitutions  à  Héloïse, 
mais  leurs  raisons  ne  roulent  que  sur  quel- 
ques différences  de  style  qui,  en  effet, n'est 
pas  aussi  élégant  dans  ces  statuts  que  dant 
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les  lettres  de  cette  abbesse.  Mais  quel  légis- 
Utear  s'est  jamais  arisé  de  chercner  Télé* 
gmee  «Jaos  des  règles  de  ?ie,  qui  doivent 
étreè  la  portée  des  inoiDs  iotelligents?  La 
tradîtioD  du  Paraclet  attribue  ces  statuts  à 
Héloîse  ;  ils  portent  son  nom  dans  un  ma- 
nuscrit de  ce  monastère,  où  ils  se  trouvent 
joints  à  ses  lettres  et  à  celles  d'Abailard. 
Cest  en  vertu  de  ces  indications  que  nous 
croyons  devoir  en  reproduire  Tanalyse. 

cL'habîtdes  religieuses  doit  être  simple  et 
zrossier,  leurs  robes  seront  de  laine;  leur 
i.oge  et  les  peaux  d'agneaux  que  l'on  porte 
ea  hiver  devront  élre  achetés  au  plus  vil 
{fil.  Elles  coucheront  sur  une  paillasse  avec 
uDoreillerdeplumesseulement  et  des  draps. 
Elles  mangeront  du  pain  de  blé,  s'il  s*en 
trouve  dan.s  la  m»:son,  sinon,  elles  se  servi- 
roat  d'autres  grains.  Les  racines,  les  légu* 
cieiet  les  herbes  du  jarJin  serviront  à  leur 
Loorrilure   ordinaire.  Cependant  on    leur 
(l'jonera  quelquefois  du  lait,  des  œufs,  et 
</j  fromage,  mais  très-rarement.  Quant  à  la 
uiode,  il  n*e*i  sera  jamais  servi  au   réfec- 
t  lire.  Si  Toa  fait  présent  au  monastère  de 
uei]ue  poisson,  on  le  donnera  à  la  com- 
ijunauté;  mais  autrement,  on  n'en  achètera 
jimais.  »  Il  est  évident  qu*Iléloïse  avait  re- 
(  jocé  aux  DQitigations  accordées  par  la  rè- 
t^^  d*AI>ailard,  et  qu'elle  se  rapprochait  au- 
uit  que  possible  de  celle  de  saint  Benoît. 
Lh  religieuses  ne  pouvant  par  elles-mêmes 
alâf erieurs  terres,  Héloîse  reçut  au  Paraclet 
lîttffires  convers  qui  logeaient  au  dehors, 
H  des  sceors  converses  qui  logeaient  dans 
J  uîl^iear  de  la  maison,  pour  Tes  ouvrages 
gnoss'efs.  Les  religieuses  de  chœur  ne  sor- 
la.'eiil  jamais  du  monastère,  è  moins  qu'il  ne 
fàt  D&eàsaire    d'en    envoyer    quelqu'une 
dans  les  fermes  ;  dans  ce  cas  on  la  faisait 
Ktompagner  par  une  sœur  converse.  Si  un 
fréfe  eoDvers  commettait  quelque  faute  con- 
sidérable OD  l'obligeait  k  paraître  au  chapi- 
tre, o&,  en  présence  de  la  communauté,  la 
iopérieure  lui  adressait  une    sévère  repris 
Bande,  afin  que  la  honte  l'engageÂt  à  se  cor- 
ri^r.  Au  commencement  de  toutes  les  Heu- 
rta de  roflice  divin,  après  le  Deus  in  adju- 
imum^  la  sceur  de  semaine  commençait  le 
Taû^samcieSpirUus^  puis  on  j  ajoutait  le  ver- 
set ecla  collecte.  Cet  usage  était  particulier 
au  Paradet,  parce  que  la  maison  était  dédiée 
«a  Saint-Esprit.  Ces  constitutions  d'Héloïse 
fOQi  suivies  dans  le  manuscrit  de  plusieurs 
caooDS  des  conciles,  des  décrets  des  Pa- 
pes et  d*uji  grand  nombre  de  passages  des 
tcrîts  des  Pères  qui  ont  trait  au  gouverne- 
ment des  religienses.  Il  est  probable  que 
riiieatioa  de  Fauteur,  en  ajoutant  à  sa 
rè^e  toutes  ces  autorités,  était  de  faire  voir 
qu  elle  d*j  avait  rien  ordonné  qui  ne  fAt 
o^oConne  à  Tesprit  de  r£g!ise. 

ProbUauê  ^ÈéloUe.  —  Bien  éloignée  de 
froire  les  études  contraires  à  l'esprit  de  son 
éiat,  fabbesse  du  Paraclet  compta  parmi  ses 
^«-Toirs  celui  d*en  inspirer  le  goût  à  ses  ûlles 
?i  prit  la  peine  de  diriger  eile-raême  celles 
qui  paraissaient  annoncer  le  plus  de  dispo- 
«-ii.'itis.  Coaime  on  le  voit,  la  lettre  qu  A- 


bailard  leur  avait  écrite  pour  les  exhorter 
à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  avait  pro- 
duit sou  effet  ?  Elles  s\  appliquèrent  for- 
tement; mais  arrêtées  de  temps  en  temps 
par  des  difGcultés  qu'elles  n'osaient  résou- 
dre, elles  en  firent  un  recueil,  Héloîse  les 
mit  en  ordre  et  le  proposa  h  Abailard.  Elles 
le  lui  envoyèrent  sous  le  titre  de  Problimeg 
d'Héloïse^  avec  une  lettre  pour  lui  en  de- 
mander la  solution.  Ces  problèmes  sont  au 
nombre  de  quarante-deux,  quelques-uns  sur 
le  livre  des  Aoù,  d'autres  sur  tes  Puaumei  , 
et  le  plus  grand  nombre  sur  le  Nouveau 
Testament.  On  vit  donc  alors  une  abbesse, 
à  la  honte  des  ecclésiastiques  et  des  moines, 
tenir  une  école  de  grec  et  d'hébreu  dans 
son  monastère,  cultiver  en  même  temps 
l'esprit  et  le  cœur  des  personnes  soumises 
à  .«on  gouvernement,  et  les  conduire  par  la 
théorie  des  sublimes  vérités  renfermées 
dans  les  livres  saints,  à  la  pratique  des  ver- 
tus Qu'ils  prescrivent. 

Héloîse  proposait  de  semblables  doutes 
aux  savants  qui  venaient  la  visiter;  et  au 
milieu  de  ces  doutes,  elle  faisait  briller 
tant  de  sagesse,  d'érudition  et  de  lumières, 
que,  soit  qu'on  fût  en  état  de  lui  répondre, 
soit  qu'on  fût  obligé  de  s'avouer  vaincu,  son 
entretien  laissait  toujours  les  esprits  éga- 
lement remplis  d'admiration.  Bientôt  sa  ré- 
putation s'étendit  dans  tout  le  royaume, 
et  pénétra  jusaue  dans  les  pays  étrangers. 
Les  plus  grands  hommes  de  son  temps  se 
firent  une  gloire  d'être  en  relation  avec  elle. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  visite  que 
saint  Bernard  lui  rendit,  et  de  Tavis  au'il 
lui  donna  sur  le  petit  changement  qu  elle 
avait  introduit  dans  l'Oraison  Dominicale. 
Ce  grand  homme,  depuis  sa  rupture  avec 
Abailard,  ne  cessa  point  d'estimer  Héloîse, 
malgré  l'attachement  inviolable  qu'il  lui 
connaissait  pour  son  époux.  Elle,  récipro 
quemeni,  conserva  toujours  les  mêmes  sen- 
timents de  vénération  pour  l'abbé  de  Clair 
vaux.  Hugues  Métellus,  autre  adversaire 
d'Abailard,  quoique  infiniment  moins  re 
doutable  que  le  premier,  se  montra  aussi 
zélé  partisan  de  Tabbesse  du  Paraclet.  Las 
deux  lettres  qu'il  lui  écrivit  renferment  un 
éloge  magniOque  de  son  savoir  et  de  sa  piéié. 
Nous  avons  déjà  dit  un  mot,  à  l'article  d'A- 
bailard, de  la  lettre  que  l'abbé  de  Cluny, 
Pierre  le  Vénérable,  lui  écrivit  pour  la  con- 
soler de  la  perte  de  son  é|>oux.  Cette  lettre 
est  un  double  panégyrique;  mais  comme 
on  n'en  a  rapporté  que  ce  qui  concerne  le 
premier  de  ces  deux  héros,  il  est  bon   de 

tiiacerici  ce  qui  regarde  spécialement  Hé- 
oise.  «  J'avais  à  peine  franchi  les  bornes 
de  l'adolescence,  lui  dit  le  pieux  abbé,  que 
la  renommée  m'avait  déjà  appris,  non  pas 
la  piété  dont  vous  faites  aujourd'hui  profes- 
sion, mais  les  louables  exercices  auxquels 
vous  commenciez  à  vous  livrer.  4e  savais 
qu'une  demoiselle,  encore  retenue  dans  les 
engagements  du  siècle,  donnait  tous,  ses 
soins  à  l'étude  des  belles-lettres  et  de  la 
philosophie,  sans  être  détournée  de  cette 
noble  occupation,  ni  par  les  préjugés  de 
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lettres  d'Héloïse,  dejuserquel  était  alors 
t'éial  de  son  Ame  et  le  degré  de  sa  conver- 
sion. Ni  Bayle  qui  lui  prêt?,  sans  en  vouloir  . 
rien  rabaltre,  les  mômes  sentiments  qu'elle 
avait  eus  dans  le  monde  ;  ni  dom  Gervuise 
qui  ne  lui  en  laisse  que  des  tracss  involon- 
taires» ne  paraissent  avoir  saisi  la  vérité. 
Uéicïse  n^était  ni  une  libertine  déterminée, ni 
une  sainte  accomplie  ;  mais  une  personne  à 
demi  convertie,  qui  combattait  à  forces  iné- 
gales contre  des  passions  affermies  par  Tha- 
bilude  et  le  tempérament  ;  qui  rougissait 
doses  déf«)uts, et  souhaitait,  bien  qu'impar- 
faitement, de  remporter  la  victoire  sur  elle* 
môme  ;  qui  gémissait  dans  ses  chaînes,  et 
qui  faisait  des  efforts  impuissants  pour  les 
lompre. 

Troisième  lettre.  Abailard  ne  prit  pas  le 
change  sur  ces  dispositions.  La  seconde  let« 
tre  d'Héloïse  acheva  de  le  convaincre  du 
besoin  qu'elle  avait  de  ses  lumières  et  de 
ses  cOi  st)lations.  Pour  ne  lui  laisser  aucun 
sujet  de  plainte,  il  répondit  article  par  ar- 
ticle à   tout  ce  qu'elle   lui  avait  mandé, 
changeant  de   ton  suivant  la    nature  des 
objets,  mêlant  aux  éloges  les  réprimandes 
ft  l'encounigement  à  la  commisération.  Hé- 
h  ïse,  comme  Abailard  l'en  avait  priée,  chan- 
gea d'objet  dans  les  autres  lettres  qu'elle 
lui  écrivit.Lepréc  s  de  la  troisième  consiste 
à  lui  demander  au  nom  de. ses  filles  deux 
choses  :  la  première ,   de    leur  apprendre 
quelle  est   l'origine  et  l'excellence  de  leur 
profession  ;  la  seconde,   de  leur  composer 
une  règle  qui  fût  propre  et  particulière  à 
leur  sexe  ;  a  ouvrage,  dit-elle,  qui  nous  man- 
que jusqu'à  présent,  et  auquel  il   est  sur- 
prenant   qu'aucun  Père   de  l'Eglise   n'ait 
encore  pensé.  Car  il  est  arrivé  oe  là  que, 
par  un   renversement  de   conduite    assez 
étrange,  on  a  chargé  le  même  fardeau  sur 
les  épaules  du  sexe  le  plus  faible,  comme 
sur  celles  du  sexe  le  plus  fort,  sans  s'inquié- 
ter si  l'un  ne  serait  pas  accablé  de  ce  que 
Tautre  pouvait  porter  aisément.  En  effet,  il 
est  constant  que  dans  toute  l'Eglise  latine 
les  religieuses ,  comme  les  religieux,  no 
suivaient  point  d'autre  règle  que  celle  de 
saint    fi  noft,   quoiqu'on  *ne  puisse   nier 
qu'elle  n'a  été  faite  que  pour  des  hommes, 
et  que  dans  plusieurs  de  ses  points,  il  n'y 
a  que  des    hommes  qui    puissent  l'obser- 
ver. »  Héloïse  rapporte  quelques  exemples 
de   l'incompatibilité  qu'elle  suppose  dans 
cette  règle  avec  l'état  des  femmes,  comme 
ce  qui  regarde  les  vêtements,  les  fonctions 
de  l'abbé,  la  réception  des  hôtes,  le  travail 
manuel.  A  la  sévérité  de  ceux  qui  voudraient 
assujettir  indistinctement  aux  mêmes  austé- 
rités toutes  les  personnes  engagées  dans  la 
vie  du  clottre,  elle  oppose  la  douceur  dont 
les  Pères  ont  toujours  usé  envers  les  fem- 
mes, et  la  discrétion  que  saint  Benoît  fait 
paraître  dans  sa  règle  a  l'égard  des  enfants, 
des  infirmes  et  des  vieillards.  Or  par  rap- 
port aux  religieuses  elle  se  persuade  qu'en 
matière  d'abstinence  et  de  mortification,  ce 
serait  assez  pour  elles  de  s'en  tenir  à  ce 
que  pratiquent  les   èvèques  et  les  autres 


membres  du  clergé  séculier,  ou  tout  au 
plus  à  ce  qui  s'observe  parmi  les  chanoines 
Uéguliers.  «  Vous  savez,  dit -elle,  qu'ils 
portent  du  linge,  qu'ils  mangentde  la  viande, 
et  qu'ils  n'ont  point  d'autres  jeûnes  que 
ceux  de  l'Eglise.  Ne  suflirait-il  pas  à  des 
personnes  comme  nous  de  les  imiter?  »  Elle 
appuie  cela  de  raisons,  ou  plutôt  de  pré- 
textes si  spécieux,  tournés  avec  tant  d  art, 
et  embellis  par  tant  de  traits  d'une  érudi- 
tion si  choisie,  qu'en  condamnant  sa  mol- 
lesse, on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  son 
esprit.  Abailard,  charmé  du  nouveau  genre 
de  correspondance  que  lui  offrait  Héloïse, 
satisfit  aux  deux  objets  de  sa  lettre  par 
deux  amples  réponses.  Dans  la  première,  il 
traite  à  fond  de  l'origine  et  de  l'excellence  de 
la  vie  monastique  ;  la  seconde  renferme  une 
règle  fort  détaillée,  où  l'auteur,  aussi  indul- 
gent que  la  raison  peut  le  permettre,  tient 
le  milieu  entre  l'austérité  de  la  règle  de 
saint  Benoit  et  le  relâchement  qu'Héloise 
voulait  y  introduire.  Le  dernier  article  de 
cette  règle  était  ainsi  conçu  :  «  Puisque  vous 
vous  privez  volontiers  cfe  toutes  les  vaines 
conversations  qui  ne  font  que  dessécher  le 
cœur,  vous  emploierez  ce  temps  à  l'étude 
de  l'Ecriture  sainte;  vous  v  soumettrez 
surtout  celles  de  vos  filles  à  qui  Dieu  a 
donné  plus  de  talent,  plus  d'ouverture  d'es- 
prit ,  plus  de  grâce  pour  s'énoncer,  afin 
qu'elles  s'instruisent  a  fond  de  ce  qui  re- 
garde la  piété  et  la  vie  spirituelle.  » 

Règle  a'Héloise.  —  Ces  deux  lettres  trou- 
vèrent^rabbessedu  Paraclet  dansdesdisposi- 
tions  bien  différentes  du  passé.  Des  r,etour5 
sérieux  sur  elle-même  l'avaient  enfin  déter- 
minée à  se  donner  à  Dieu  sans  réserve.  Elle 
admira  la  sagesse  et  la  bonté  compatissanle 
d'Abailard  dans  le  nouveau  plan  d'obser- 
vances qu'il  lui  avait  tracé  ;  mais  se  rappe- 
lant qu'elle  était  fille  de  saint  Benoît,  qu'elle 
avait  voué  la  pratique  exacte  de  sa  règle,  et 
qu'elle  n'avait  allégué  jusqu'alors  que  des 
excuses  frivoles  pour  s'en  défendre,  elle  ne 
balança  plus  à  donner  la  préférence  à  cette 
règle  et  à  la  faire  observer  dans  sa  commu- 
nauté. Pour  l'accommoder  entièrement  à  l'é- 
tat des  filles  sans  en  affaiblir  la  lettre  ni  l'es- 
prit, elle  adopta  par  la  suite  les  statuts  des 
chapitres  généraux  de  l'ordre  de  Prémontré, 
concernant  les  religieuses.  Nous  avons  la 
preuve  de  cette  réforme,  dans  un  recueil 
des  usages  du  Paraclet  qui  est  arrivé  jus- 
qu'à nous,  sous*le  nom  de  Règle  d'Héloïse. 
Après  la  mort  d'Abailard,  vovant  que  son 
institut  se  répandait  et  au'on  lui  demandait 
des  religieuses  pour  fonder  de  nouveaux  mo- 
nastères, cette  abbesse  mit  par  écrit  tout  ce 
qui  se  pratiquait  dans  le  sien  et  en  fit  un  petit 
recueil,  à  l'usage  de  ces  communautés  nais- 
santes, afin  qu'elles  ne  s'éloignassent  point  de 
l'espritdela  maison-mèreetque  l'on  observât 
partout  la  même  uniformité  dans  les  usages 
et  les  exercices  de  la  religion.  Quelques-uns 
ont  contesté  ces  constitutions  à  Héloïse , 
mais  leurs  raisons  ne  roulent  que  sur  quel- 
ques différences  de  style  qui,  en  effet,  n'est 
pas  aussi  élégant  dans  ces  statuts  que  danx 
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les  lettres  de  cette  abbesse.  Mais  quel  légis- 
lateur s*est  jamais  avisé  de  chercner  Télé* 
gance  dans  des  règles  de  vie,  qui  doivent 
être  k  la  norlée  des  moins  intelligents?  La 
tradition  du  Paraclet  attribue  ces  statuts  à 
Héloîse  ;  ils  portent  son  nom  dans  un  ma- 
nuscrit de  ce  monastère,  où  ils  se  trouvent 
joints  à  ses  lettres  et  à  celles  d'Abailard. 
Cest  en  vertu  de  ces  indications  que  nous 
croyons  devoir  en  reproduire  l'analyse. 

€L*babitdes  religieuses  doit  être  simple  et 
grossier  ,  leurs  robes  seront  de  laine  ;  leur 
linge  et  les  peaux  d'agneaux  que  l'on  porte 
en  liiver  devront  être  achetés  au  plus  vil 
prix.  Elles  coucheront  sur  une  paillasse  avec 
un  oreiller  de  plumes  seulement  et  des  draps. 
Elles  mangeront  du  pain  de  blé,  s'il  s  en 
trouve  dans  la  m»:son,  sinon,  elles  se  servi- 
ront d*autres  grains.  Les  racines,  les  légu* 
Diei  et  les  herbes  du  jardin  serviront  à  leur 
nourriture    ordinaire.  Cependant  on    leur 
donnera  quelquefois  du  lait,  des  œufs,  et 
du  fromage,  mais  très-rarement.  Quant  à  la 
viande,  il  n*en  sera  jamais  servi  au  réfec- 
t  iire.  Si  Ton  fait  présent  au  monastère  de 
quelque  poisson,  on  le  donnera  à  la  com- 
munauté ;  mais  autrement,  on  n'en  achètera 
jamais.  >  11  est  évident  quHéloïse  avait  re- 
noncé aux  mitigations  accordées  par  la  rè- 
(^ie  d'Abailard,  et  qu'elle  se  rapprochait  au- 
ual  que  possible  de  celle  de  saint  fienoît. 
Les  religieuses  ne  pouvant  par  elles-mêmes 
cuUWerleurs  terres,  Héloîse  reçut  au  Paraclet 
destrères  convers  qui  logeaient  au  dehors, 
et  des  sœurs  converses  qui  logeaient  dans 
rintérieur  de  la  maison,  pour  Tes  ouvrages 
grossiers.  Les  religieuses  de  chœur  ne  sor- 
taient janoais  du  monastère,  h  moins  qu'il  ne 
fât  nécessaire    d'eu    envoyer    quelqu'une 
dans  les  fermes  ;  dans  ce  cas  on  la  faisait 
accompagner  par  une  sœur  converse.  Si  uu 
frère  coo  vers  commettait  quelque  faute  con- 
sidérable on  l'obligeait  è  paraître  au  chapi- 
tre, oCi,  en  présence  de  la  communauté,  la 
supérieure  lui  adressait  une    sévère  répri« 
mande»  afin  que  la  honte  l'engageât  à  se  cor- 
riger. Au  commencement  de  toutes  les  Heu- 
res de  TofEce  divin,  après  le  Deus  in  adju* 
lortufiiy  la  sœur  de  semaine  commençait  le 
Fmt,  sancteSpiriliM^  puis  ony  ajoutait  le  ver- 
set et  la  collecte.  Cet  usage  était  particulier 
au  Paraclet,  parce  que  la  maison  était  dédiée 
au  Sailli-Esprit.  Ces  constitutions  d'Héloïse 
sont  suivies  dans  le  manuscrit  de  plusieurs 
canons  des  conciles,  des  décrets  des  Pa- 
pes el  d*un  grand  nombre  de  passages  des 
écrits  des  Pères  qui  ont  trait  au  gouverne- 
ment des  religieuses.  Il  est  probable  que 
l'intention  de  l'auteur,  en  ajoutant  à  sa 
règle  toutes  ces  autorités,  était  de  faire  voir 
qu^elle  n'y  avait  rien  ordonné  qui  ne  fût 
conforme  à  l'esprit  de  TËglise. 

Problèmei  d'Héloïse.  —  Bien  éloignée  de 
croire  les  études  contraires  à  l'esprit  de  son 
état,  Tabbesse  du  Paraclet  compta  parmi  ses 
devoirs  celui  d'en  inspirer  le  goût  à  ses  tilles 
et  prit  la  peine  de  diriger  elle-même  celles 
qui  ()araissaient  annoncer  le  plus  de  disno- 
5itious.  Comme  on  le  voit,  la  lettre  qu  A- 


bailard  leur  avait  écrite  pour  les  exhorter 
à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  avait  pro- 
duit son  effet?  Elles  s'y  appliquèrent  for- 
tement; mais  arrêtées  de  temps  en  temps 
par  des  difficultés  qu'elles  n'osaient  résou- 
dre, elles  en  firent  un  recueil,  Héloîse  les 
mit  en  ordre  et  le  proposa  à  Abailard.  Elles 
le  lui  envoyèrent  sous  le  litre  de  Problèmes 
d'Héloise^  avec  une  lettre  pour  lui  en  de- 
mander la  solution.  Ces  problèmes  sont  au 
nombre  de  quarante-deux,  quelques-uns  sur 
le  livre  des  Rois^  d'autres  sur  les  Psaumes  , 
et  le  plus  grand  nombre  sur  le  Nouveau 
Testament.  On  vit  donc  alors  une  abbesse, 
è  la  honte  des  ecclésiastiques  et  des  moines, 
tenir  une  école  de  grec  et  d'hébreu  dans 
son  monastère,  cultiver  en  même  temps 
l'esprit  et  le  cœur  des  personnes  soumises 
à  son  gouvernement,  et  les  conduire  par  la 
théorie  des  sublimes  vérités  renfermées 
dans  les  livres  saints,  à  la  pratique  des  ver- 
tus au'ils  prescrivent. 

Héloîse  proposait  de  semblables  doutes 
aux  savants  qui  venaient  la  visiter;  et  au 
milieu  de  ces  doutes,  elle  faisait  briller 
tant  de  sagesse,  d'érudition  et  de  lumières, 
que,  soit  qu'on  fût  en  état  de  lui  répondre, 
soit  qu'on  fût  obligé  de  s'avouer  vaincu,  son 
entretien  laissait  toujours  les  esprits  éga- 
lement remplis  d'admiration.  Bientôt  sa  ré- 
putation s'étendit  dans  tout  le  royaume, 
et  pénétra  jusaue  dans  les  pays  étrangers. 
Les  plus  grands  hommes  de  son  temps  se 
firent  une  gloire  d'être  en  relation  avec  elle. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  visite  que 
saint  Bernard  lui  rendit,  et  de  l'avis  qu'il 
lui  donna  sur  le  petit  changement  qu  elle 
avait  introduit  dans  l'Oraison  Dominicale. 
Ce  grand  homme,  depuis  sa  rupture  avec 
Abailard,  ne  cessa  point  d'estimer  Héloîse, 
malgré  l'attachement  inviolable  qu'il  lui 
connaissait  pour  son  époux.  Elle,  récipro 
quement,  conserva  toujours  les  mêmes  sen- 
timents de  vénération  pour  l'abbé  de  Clair 
vaux.  Hugues  Métellus,  autre  adversaire 
d'Abailard,  quoique  infiniment  moins  re 
doutable  que  le  premier,  se  montra  aussi 
zélé  partisan  de  l'abbesse  du  Paraclet.  Les 
deux  lettres  qu'il  lui  écrivit  renferment  un 
éloge  magnifique  de  son  savoir  el  de  sa  piéié. 
Nous  avons  déjà  dit  un  mot,  à  l'article  d'A- 
bailard, de  la  lettre  que  l'abbé  de  Cluny, 
Piefre  le  Vénérable,  lui  écrivit  pour  la  con- 
soler de  la  perte  de  son  époux.  Cette  lettre 
est  un  double  panégyrique;  mais  comme 
on  n'en  a  rapporté  que  ce  qui  concerne  le 
premier  de  ces  deux  héros,  il  est  bon  de 

tïlacer. ici  ce  qui  regarde  spécialement  Hé- 
oïse.  «  J'avais  à  peine  franchi  les  bornes 
de  l'adolescence,  lui  dit  le  pieux  abbé,  que 
la  renommée  m'avait  déjà  appris,  non  pas 
la  piété  dont  vous  faites  aujourd'hui  profes- 
sion, mais  les  louables  exercices  auxquels 
vous  commenciez  à  vous  livrer,  le  savais 
qu'une  demoiselle,  encore  retenue  dans  les 
engagements  du  siècle,  donnait  tous,  ses 
soins  à  l'étude  des  belles-lettres  et  de  la 
philosophie,  sans  être  détournée  de  cette 
noble  occupation,  ni  par  les  préjugés  de 
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son  siècle,  ni  par  les  vains  amusements  du 
monde.  Dans  un  temps  où  le  genre  humain, 
livré  è  la  plus  affreuse  indolence,  ne  laisse 
aucune  entrée  à  la  sagesse,  je  ne  dis  pas 
seulement  parmi  votre  sexe  d  où  elle  est  en- 
tièrement nannie,  mais  même  parmi  les 
hommes,  vous  seule,  quoique  jeune  et  sans 
aucun  modèle  sous  les  yeux,  n*ayant  pour 
guide  que  votre  propre  génie  et  pour  en- 
ouragemeni,  que  votre  goût  particulier, 
vous  avez  enlevé  la  palme  à  toutes  les  fem- 
mes et  peu  d'hommes  ont  osé  vous  la  dispu- 
ter. Ensuite  lorsqu'il  a  plu  à  celui  qui  vous 
a  choisie  dès  le  sein  de  votre  mère,  de  vous 
appeler  à  lui  par  sa  grâce,  comme  une 
femme  vraiment  philosophe,  vous  avez 
échangé  les  objets  de  vos  études  contre 
d'autres  intiniment  plus  nobles  et  plus  uti- 
les. L'Evangile  devint  voire  logique,  l'A- 
pôtre voire  modèle,  Jésus-Christ  votre  Pla- 
to*^,  et  le  cloître  votre  académie.  » 

Fidèle  aux  volontés  d'Abailard,  après 
comme  avant  son  trépas,  Héloïse  n'oublia 
pas  de  faire  transporter  son  corps  au  Pa- 
raclet.  L'abbé  de  Clunj  se  rendit  lui-môme 
dans  celte  maison  nour  y  célébrer  les  obsè- 

S|ues  du  défunt;  il  prononça  son  oraison 
tttièbre  dans  le  chapitre  et  combla  de 
louanges  l'abbesse  et  la  communauté.  Pour 
leur  donner  un  gage  encore  plus  réel  de  sa 
bienveillance,  il  leur  promit  de  les  associer 
aux  f)rières  de  son  Ordre,  et  à  Héloïse  en 
particulier  de  faire  dire  pour  elle  trois  cents 
messes  après  sa  mort.  Sensible  à  tant  de  gé- 
nérosité, l'abbesse  ne  tarda  pas  à  lui  écrire 
après  son  retour  pour  l'en  remercier  et  le 
prier  d'effectuer  ses  promesses  par  un  acte 
authentique.  C'est  la  seule  lettre  qui  nous 
reste  de  toutes  celles  qu'elle  lui  écrivit. 
Héloise  lui  demandait  en  môme  temps  deux 
grâces  ;  la  première  de  lui  accorder  par  écrit 
Pabsolution  d'Abailard  pour  être  attachée  à 
son  tombeau,  suivant  l'usage  du  temps,  et 
Ja  seconde  de  vouloir  bien  recommander 
son  fils  Astrolabe  è  l'évoque  de  Paris,  ou 
h  quelqu'autre  prélat  pour  lui  faire  avoir  un 
bénéfice.  L'ofDci eux  abbé  se  prêta  volontiers 
a  toutes  ces  demandes;  mais  il  insinue  dans 
sa  réponse  qu'il  ne  garantit  pas  le  succès  de 
la  dernière,  «  parce  que,  dit-il,  nos  sei- 
gneurs les  prélats  se  montrent  fort  diOiciles, 
lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  d'eux  quelques 
prébondes,  et  ils  trouvent  toujours  des  pré- 
textes pour  refuser.  »  Comme  nous  Pavons 
remarqué  plus  haut,  l'histoire,  h  partir  de 
ce  moment,  ne  nous  apprend  plus  rien  de 
particulier  sur  la  vie  d  Héloïse. 

Maintenant,  pour  résumer  en  quelques 
roots  ce  que  nous  pensons  des  talents  de 
cette  femme  extraordinaire,  nous  dirons 
qu'il  nous  semble  diflicile  de  lui  contester 
un  çénie  étendu,  et  capable  d'embrasser 
plusieurs  genres  de  littérature  à 'la  fois, 
comme  le  prouvent  les  trois  langues  qu'elle 
possédait  également,  et  comme  le  démon- 
trent encore  mieux  la  poésie,  la  philosophie 
et  la  théologie  qu'elle  cultivait  presqu'avec 
le  môme  succès.  Mais  nous  ne  pouvons 
guère  la  juger  que  par  ses  lettres  imprimées 


avec  celles  d'Abailard.  La  latinité  en  est  élé- 

fante  pour  son  siècle;  le  style  en  est  animé, 
nergique;  tout  ce  qui  part  du  cœur  v  est 
véhément  et  naturel  ;  mais  un  abus  d  anti- 
thèses et  d'oppositions  trop  soutenues  dé- 
cèle l'admiration  de  Sénèque  et  l'élève  des 
écoles  de  ce  temps-là;  elle  cite  tour  à  tour 
les  poêles  latins  et  les  Pères  de  l'Eglise 
qu'elle  possède  également  bien.  C'est  dans 
les  deux  premières  lettres  que  se  trouvent 
ces  tableaux  des  combats  entre  la  faveur  re- 
ligieuse et  les  souvenirs  d'un  sentiment 
qu'elle  éprouve,  et  c'est  cette  opposition  de 
la  paix  du  clottre  avec  l'agitation  du  cœur 
de  la  cénobite,  dont  Pope  a  tiré  un  parti  si 
heureux,  dans  sa  fameuse  EpUre  d*Hélotse 
tant  de  fois  paraphrasée  par  des  imitateurs, 
qui  sont  loin  d  avoir  atteint  le  mérite  de 
1  original  anglais.  Héloïse  possédait  doue 
surtout  ce  talent,  particulier  aux  femmes, 
de  mettre  du  sentiment  dans  tout  ce  qu'elles 
écrivent  et  de  se  peindre  pour  ainsi  dire 
dans  leurs  propres  ouvrages.  Mais  nous  de- 
vons ajouter  pourtant,  comme  correctif  à  cet 
éloge,  que  ces  deux  premières  lettres  qui 
forment  la  meilleure  partie  de  ses  œuvres, 
prouvent  qu'elle  manquait  de  justesse  d'es- 
prit. Ses  raisonnements  alors  étaieet  en 
raison  de  sa  conduite;  elle  môlait  le  vrai 
avec  le  faux  et  entassait  paradoxes  sur  pa- 
radoxes pour  justifier  sa  passion;  de  sorte 
au'on  pourrait  définir  ces  deux  lettres,  les 
élires  ingénieux  d'une  imagination  ar- 
dente, vivement  agitée  p^r  la  tendresse, 
mais  plus  malheureusement  dirigée  encore 
par  le  préjugé. 

HELPERIC  ou  HiLPÉRic,  abbé  d'Arles,  au 
diocèse  d'EIna,  qui  faisait  alors  partie  des 
Gaules,  a  laissé  de  sa  façon  une  lettre  qui 
peut  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  de 
son  temps.  Elle  est  adressée  à  Charles  le 
Chauve,  et  traite  de  la  translation  des  saints 
martyrs  Abdon  et  Sennon  dans  son  monas- 
tère d'Arles.  On  la  trouve  dans  le  traité  du 
P.  Michel  Lot,  dominicain,  sur  le  môme  su- 
jet. Helpéric  vivait  encore  en  869. 

HELPERIC  est  un  des  plus  célèbres  Com- 
putistes  ou  calculateurs  de  temps  qu'ait  pro- 
duits le  X*  siècle.  Sans  entrer  dans  les  dis- 
cussions qui  se  sont  élevées  prarmi  les  sa- 
vants au  sujet  de  son  vrai  nom,  du  temps 
où  il  a  vécu,  et  du  monastère  où  il  fit  pro- 
fession de  la  vie  religieuse,  nous  suivrons 
l'opinion  de  Dom  Mabillon,qui,  fondé  sur 
un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés,  dit  qu'Helpéric  écrivait  son  Traité 
du  Comput,  en  980,  et  non  pas  en  1005, 
comme  la  cru  Sigebert,  trompé  par  l'exem- 
plaire défectueux  qu'il  avait  entre  les  mains. 
Quant  au  monastère  oit  Helpéric  fit  profes- 
sion de  la  vie  religieuse,  il  déclara  lui-même 
que  c'était  Grandfel  ou  Grandval,  abbaye 
de  l'ordre  de  Saint-Benott  au  diocèse  de 
Bftie,  convertie  plus  tard  en  une  collégiale 
de  chanoines  réguliers.  Il  j  fut  chargé  de 
l'instruction  des  jeunes  religieux,  et  s'ao- 
quitta  avec  succès  de  cette  fonction.  Envoyé 
h  Auxerre  pour  quelques  affaires  de  sa  mai- 
son, l'abbé  Asper,  qui  pendant  tout  son  se* 
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jour  en  celle  ville,  le  logea  àl'abbajueJe  Sai  it- 
Gerniain^fil  les  plus  grandes  instances  pour  le 
retenir,  mais  Helpéric  s'en  défendit  et  reprit 
le  chemin  de  Grandfel,  où  il  fut  rois  en  pé* 
nitence,  parce  qu'il  s'était  écarté  de  sa  route 
pour  visiter  quelques  amis  et  quelques  sa* 
vanls  de  sa  connaissance.  La  sévérité  de 
celte  punition,  dont  ni  son  grand  A^e,  ni  la 
députation  dont  il  venait  de  s*ac<]uitter,  ni 
remploi  d'écolâtre  qu'il  exerçait  dans  la 
maison,  ne  surent  le  garantir,  lui  fit  regret- 
ter, de  son  propre  aveu,  d'avoir  refusé  l'of- 
fre de  Tabbe  Asper.  11  n'y  a  rien  dans  toute 
cette  coriduite  gui  autorise  le  titre  d*abbé 
donné  à  Helpéric  à  la  tôle  de  son  Cotnput, 
dans  UD  manuscrit  de  l'abbaye  de  Vicogne, 
au  diocèse  d'Arras,  et  on  ne  trouve  nulle 
part  ailleurs  aucun  monument  qui  puisse 
justifier  cette  qualification  et  encore  moins 
indiquer  le  monastère  dont  le  gouvernement 
lui  fut  confié.  On  ignore  les  autres  événe- 
lueuts  de  son  histoire  et  l'année  de  sa  mort.  * 

Compui  ecclésiaslique.  —   On  attribue  à 
Uel|iéric  plusieurs  ouvrages,  dont  avec  beau- 
coup d'apparence  plusieui*s  na  lui  appar« 
tiennent  pas  ;  mais  il  y  a  lieu  de  présumer 
aussi  que  l'on  ne  connaît  pas  tous  ceux  qu'il 
a  composés.  Le  principal  est  son  Traiii  du 
comput  ou  supputation  des  temps  pour  ser- 
vir h  la  formation  du  calendrier  ecclésiasti- 
que. La  multiplicité  des  copies  qu'on   en 
trouve  dans  les  diverses  bibliothèques  de 
TEurope   porte  à  juger  que  cet  écrit  jouit 
autrefois  d'une  grande  réputation.  Il  est  di- 
visé en  trente-huit  chapitres,  sans  y  com- 
prendre la  préface  que  dom  Mabillon  avait 
àéjà  publiée,  avant  de  donner  l'ouvrage  en- 
tier. A  la  tête  de  cette  préface,  dans  le  seul 
exemplaire  de  Tabbaye  de  Vicogne,  se  lit 
une  épttre  dédicatoire,  adressée  à  Asper, 
abbé  de  Saint-Germain,  et  que  dom  Mabil- 
lon a  également  livrée  au  public,  après  l'a- 
voir enrichie  de  notes  et  d'éclaircissements. 
Helpéric  consacre  sa  préface  à  nous  appren- 
dre quelle  occasion   et  quels   motifs  l'ont 
déterminé  à  entreprendre  cet  ouvrage,  et  de 
quelle  manière  il  s'y  est  'pris  pour  remplir 
le  dessein  qu'il  sy  était  proposé.  N'ayant 
pu  se   refuser  aux  instances  réitérées  des 
jeunes  élèves,  auxquels  il  enseignait  la  gram« 
maire,  il  crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux 
que  de  recueillir  avec  choix  ce  que  les  au- 
tres écrivains  avaient  dit  avant  lui  sur  la 
même  matière,  de  le  ranger  dans  un  ordre 
facile  et  de  l'éclaircir,  sans  y  rien  ajouter  de 
lui-même  aue  la  forme.  C'est  sur  ce  plan 
qu'il  a  traite  des  années  solaires  et  bissex- 
tiles, des  solstices,  des  équinoxes,  des  lu- 
naisons, des  épactes,  des  éclipses,  en  un 
mot,  de  tout  ce  qui  rentrait  ordinairement 
alors  dans  cette  sorte  de  dessein.  Il  y  a  de 
la  netteté  dans  ses  idées,  de  la  simplicité 
dans  son  style,  et  autant  de  clarté  que  le 
sujet  qu'il  traite  pouvait  en  comporter.  Mais 
quelque  habile  que  fût  notre  auteur,  il  ne 
se  montre  dans  son  ouvrage  ni  meilleur 
physicien,  ni  meilleur  astronome  qu'aucun 
de  ceux  qui  Tavaient  précédé.  On  vient  de 
voir  qu'il  s'était  fait  une  loi  de  marcher  sur 


leurs  traces,  sans  viser  à  aller  pius  loin 
qu'eux.  Aussi,  fidèle  observateur  de  cette 
loi,  est-il  resté  humblement  soumis  à  leurs 
préjugés  qu'il  prenait  faussement  pour  des 
principes.  C'est  ce  que  l'abbé  Lebœuf  a  fort 
judicieusement  remarqué  dans  des  observa- 
tions qui  équivalent  à  peu  près  à  une  preuve. 
Le  même  critique  place  la  date  de  ce  traité 
vers  l'an  980,  Quoique  Casimir  Oudin  la  fixe 
à  975  ;  mais  1  une  et  l'autre  époque  s'ac- 
cordent fort  bien  avec  le  temps  auquel  Hel- 
péric à  vécu.  Ce  traité  se  trouve  imprimé 
dans  le  tome  II  des  Anecdotes  de  dom  Ber- 
nard Pez.  L'abbé  Lebœuf  en  cite  un  exem- 
plaire de  la  bibliothèaue  du  Roi,  où  cet 
ouvrage  est  en  forme  de  dialogue,  avec  ce 
titre  :  Puer  adpuerum.  Peut-être  qu 'Helpé- 
ric, après  l'avoir  écrit  dans  le  style  ordinaire, 
le  mit  en  dialogue  afin  que  les  enfants  le 
retinssent  plus  facilement;  car  il  remarque 
que  de  son  temps,  on  était  si  ayide  d'ap- 
prendre le  comput  ecclésiastique,  que  c'était 
un  déshonneur  non -seulement  pour  un 
clerc,  mais  môme  pour  une  religieuse  de 
l'ignorer.  Il  ne  doit  donc  pas  paraître  éton- 
nant, que  les  auteurs  mêmes  se  soient  a^>- 
filiqués  à  répandre  sous  différentes  formes 
es  écrits  qui  traitent  de  ces  matières. 

Ie«re.  — Parmi  les  différentes  pièces  qui 
composent  le  traité  des  offices  divins  sous 
le  nom  d'Alcuin,  on  trouve  une  lettre  qui 

Eorte  celui  d'Ëlpricavec  la  qualité  de  moine, 
a  conformité  du  style,  du  nom  et  de  la 
profession,  tout  concourt  è  la  donner  à  Hel- 
péric de  Grandfel.  Dom  Mabillon  ne  doute 
point  que  l'auteur  du  Comput  ecclésiastique 
ne  le  soit  également  de  cette  lettre.  On  avait 
demandé  à  Helpéric,  pourquoi  l'Eglise  fait 
paraître  une  aussi  grande  joie,  et  déploie 
tant  de  pompe  et  de  magnificence,  aux  fêtes 
des  saints  (jui  se  célèbrent  au  jour  de  leur 
mort,  tandis  qu'en  célébrant  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ, au  vendredi  saint,  elle  ne  mon- 
tre que  de  la  tristesse  et  de  l'humiliation. 
Il  répond  qu'il  y  aurait  plus  de  rafsons  de 
passer  dans  l'allégresse  le  vendredi  saint 
que  les  autres  fêtes,  puisque  Jésus-Christ 
est  le  Saint  des  saints  et  le  chef  des  élus.  Si 
par  la  mort  qu'il  a  endurée  en  ce  jour,  il 
était  passé  à  une  gloire  qu'il  ne  possédait 
point  auparavant,  ce  serait  un  motif  de  se 
réjouir  de  sa  gloire  nouvelle.  Mais  étant 
Fils  de  Dieu,  et  par  conséquent  élevé  de  toute 
éternité  à  une  gloire  qui  ne  peut  être  ni 
diminuée,  ni  augmentée;  ce  qui  doit  nous 
occuper  dans  le  jour  où  il  a  souffert  volon- 
tairement la  mort  pour  nous,  c'est  de  lui 
rendre  douleur  pour  douleur,  tristesse 
pour  tristesse,  et  de  participer  en  quelque 
sorte  à  sa  mort  par  la  mortification  de  no- 
tre chair.  Car.  selon  l'Apôtre,  si  tous  les 
membres  d'un  corps  doivent  être  sensibles 
à  la  douleur  d'un  autre  de  ses  membres; 
à  plus  forte  raison  devons-nous  témoigner 
notre  sensibilité,  en  voyant  souffrir  le  chef 
par  qui  tous  nos  membres  sont  gouvernés. 
Se  réjouir  en  ce  jour,  ce  serait  insulter  avec 
les  Juifs  à  la  mort  de  Jésus-Christ.  Hel|»é- 
ric  rend  ensuite  raison  de  la  joie  que  l'E- 
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jliso  témoigne  aux  jours  de  l'êtes  des  Saints. 
Etant  tous  frères  en  Jésus-Christ  par  Tunité 
du  baptême,  et  de  la  nourriture  que  nous 
recevons  de  la  même  Eglise  notre  mère» 
nous  devons,  par  Tamour  fraternel  que  nous 
nous  portons,  prendre  une  part  mutuelle  à 
notre  prospérité  comme  à  notre  adversité, 
et  dès  lors  nous  réjouir  du  bonheur  de  ceux 
qui  ont  quitté  cette  vie  pour  passer  à 
une  vie  meilleure.  C*e$t  pour  cela  que  dans 
le  style  de  l'Eglise,  on  décore  du  titre  de 
nativité  le  jour  de  la  mort  des  saints,  parce 
que,  sortis  des  ténèbres  de  ce  monde,  ils 
naissent  è  la  lumière  de  la  céleste  patrie. 
Mais  comme  ils  n'y  sont  parvenus  que  par 
les  travaux  de  la  pénitence,  pour  les  imiter 
en  ce  point,  nousjeûuons  la  veille  de  leurs 
fêtes,  et  dans  Toffice  de  la  messe  on  sup^ 
prime  le  chant  joyeux  de  VAlletuiaf  à  moins 
que  cette  vigile  ne  tombe  un  dimanche,  jour 
ot  TEglise  ne  commande  pas  même  le  jeûne 
eu  carême.  Cette  lettre,  où  Ton  découvre 
sans  peine  le  style  et  le  génie  d'Helpéric, 
respire  partout  les  sentiments  de  piété  doit 
il  était  rempli,  et  les  raisons  qu'il  donne  de 
la  différence  adoptée  par  l'Eglise  entre  la 
célébration  de  la  mort  du  Sauveur  et  de  la 
mort  des  saints  sont  très-sensées  et  méri- 
tent d'être  lues. 

Ouvrages  ATTRIBUÉS  a  Hblpéric. —  Tri- 
thème  attribue  è  Helpéric  divers  autres  ou- 
vrages dont  il  ne  donne  point  les  premiers 
roots,  comme  il  en  use  à  l'égard  du  Comput^ 
marque  ordinairement  infaillible  qu'if  ne 
les  avait  pas  lus.  Ainsi  on  n'a  donc  point 
de  preuves  certaines  qu'il  ait  réellement 
composé  un  traité  de  la  Musique,  un  autre 
de  llncarnation,  plusieurs  pièces  de  poésies 
et  un  grand  nombre  de  sermons  ou  homé- 
lies sur  différents  sujets.  Il  y  a  moins  d'ap- 
parence encore  de  lui  faire  honneur,  comme 
d'autres  l'ont  tenté,  d'un  long  poëme  sur 
l'entrevue  du  Pape  Léon  III  avec  l'empereur 
Charlemagne,  puisqu'il  résulte  du  texte 
même  de  ce  poëme  que  son  auteur  s'était 
trouvé  présent  à  cette  entrevue.  Mais  on  est 
peut-être  plus  autorisé  à  lui  attribuer  une 
Grammaire  qui  se  conservait  manuscrite 
dans  la  bibliothèque  du  Mont-Cassin,  sous 
le  nom  du  moine  Hildéric.  Nous  avons  insi- 
nué ailleurs  que  son  nom  s'écrivait  effecti- 
vement de  diverses  manières.  Il  y  a  eu,  il 
est  vrai,  un  abbé  du  Mont-Cassin  nommé 
Hildéric;  mais  outre  que  l'auteur  de  la 
Grammaire  en  question  n'est  point  qualifié 
abbé,  ce  que  certainement  on  n'eût  pas 
oublié  de  faire  s'il  eût  été  revêtu  de  ce  titre, 
le  diacre  Pierre,  bibliothécaire  de  cette  ab- 
baye, qui  donne  une  place  à  Hildéric  dans 
son  Catalogue  des  écrivains  de  cette  maison, 
ne  dit  point  qu'il  ait  composé  de  Grammaire, 
L'unique  ouvrage  qu'il  lui  attribue  est  un 
poëme  sur  la  vie  de  Paul  Warnefride  gui 
avait  été  son  maître.  Helpéric  de  Gandiel, 
au  jugement  ;de  Trithème,  était  doué  d'un 
esprit  subtil,  et  très-savant  dans  les  lettres 
divines  et  humaines.  Philosophe,  poëte,  et 
astronome  habile,  il  joignait  encore  à  toutes 
ces  qualités  Tart  de  bien  dire. 


HEPIDANN.  —  Tout  ce  qu'on  sait  surHé- 
pidann  c'est  qu'il  fit  profession  de  la  règle 
de  saint  Benott,  dans  l'abbaye  de  Suinl- 
Ijal}  en  Suisse,  vers  la  première  moitié  du 
XI*  siècle.  11  s'y  appliqua  avec  succès  à  l'é- 
tude  des  belles*lettres,  puis  dans  le  dessein 
de  transmettre  à  la  postérité  les  choses  mé- 
morables arrivées  longtemps  avant  sa  nais- 
sance, il  lut  les  anciens  historiens  et  prit 
particulièrement  Salluste  pour  son  modèle. 
C'est  ce  que  l'on  remarque  dans  les  Annales 
qu'il  a  composées  et  surtout  dnns  ce  qu'il 
rapporte  sur  l'année  1050,  époque  où  il  les 
finit.  On  7  a  ajouté  depuis  ce  qui  se  passa 
sous  le  règne  de  l'empereur  Frédéric  jus- 
qu'à l'an  1080;  mais  il  est  visible  que  celte 
addition  est  due  à  une  main  étrangère.  Hé- 
pidann  est  bien  plus  diffus  dans  le  récit  des 
événements  qui  lui  sont  contemporains  que 
pour  ceux  qui  se  sont  passés  dans  les  siècles 
précédents.  Il  commence  sa  narration  h  la 
mort  du  duc  Godefroi,  en  708,  et  la  finit  en 
1050.  Ses  Annales  sont  intercalées  de  vers. 
Sur  l'an  829,  il  en  rapporta  quelques-uns  de 
Notker  le  fiègue,  qui  nous  apprennent  que 
le  monastère  de  Saint-Gall  était  si  [)auYre, 
que  lorsque  l'abbé  Gozbert  entreprit  d'en 
bAtir  l'église,  les   moines  furent  obligés 
d*apporter  eux-mêmes  sur  leurs  épaules  les 
matériaux  nécessaires.  Il  marque  en  géné- 
ral tout  ce  qui  pouvait  intéresser  l'histoire 
de  l'Eglise  et  de  l'Ëtat.  Goldast  est  le  pre- 
mier qui  ait  mis  au  jour  les  Annales  d  Hé- 
pidann,   qu'André  Duchesne  fit   imprimer 
depuis  dans  le  tome  III*  de  son  Recueil.   Le 
premier  éditeur  déclare  qu'il  avait  en  main 
un  Traité  du  comput  ecclésiastique  composé 
parHépidann  avec  autant  de    précision  que 
ses   Annales,  Le   style  et  le  génie  de  ces 
deux  ouvrages  fout  douter  qu'il  soit  auteur 
de  la  Vie  de  saint  Yiborade  qu'on  lui  attri- 
bue. Ce  doute  se  trouve  encore  appuyé  sur 
une  autre  raison.   Par  exemple,  lauteur  (i\h 
celte  Vie  dit  positivement  dans  sa  préface  à 
l'abbé  Udalric,  qu'il  l'a  commencée  en  1072. 
Si  Hépidann  eût  vécu  jusque-là,   eût-il  ter- 
miné ses  Annales  à  1  an   1050?  Cependant 
Goldast  qui  lait  ce  raisonnement  ne  laisse 
pas  de   rapporter   celte  Vie    tout    entiùio 
sous  le  nom  d'Hépidann  ;  mais  il  pense  qu*il 
V  a  eu  dans  le  même  siècle  et  presque  dans 
le  même  temps  deux  écrivains  de  ce  nom  ; 
ce  qui  après  tout  ne  parait  nullement  invriii- 
semblable.  Notre  travail  lui-même  en  fournit 
plusieurs  exemples. 

HELVIDIUS  était  disciple  de  l'évêque 
arien,  Auxence,  qui  avait  usurpé  le  sïé'^Q 
de  Milan  sur  saint  Denys.  Saint  Jérôme,  qui 
se  trouvait  à  Rome  en  même  temps  que  lui, 
mais  sans  avoir  jamais  eu  occasion  de  le 
rencontrer,  ne  laisse  pas  do  le  représenter 
cependant  comme  un  homme  factieux  et 
turbulent,  qui  savait, concilier  en  sa  per- 
sonne des  habitudes  laïques  avec  la  dignité 
du  sacerdoce,  et  aux  yeux  de  qui  il  suUisait 
de  parler  beaucoup  pour  être  éloquent.  Cet 
hérésiarque  autant  pour  se^  faire  un  nom 
dans  le  monde  que  pour  réfuter  un  catboli 
que  nommé  Cratère,  s'avisa  un  jour  de  pu- 
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LIier  un  livre,  daus  lequel,  àTaide  de  divers 
Passages  de  TEcriture  dont  il  corrompait 
le  sens,  il  prétendait  prouver,  qu'après  la 
naissance  de  Notre-Scigneur,  la  sainte  Vierge 
avait  eu  de  saint  Joseph  d'autres  enfants, 
et  que  Ton  doit  regarder  comme  tels  ceux 

Îue  l'Evangile  appelle  les  frères  de  Jésus- 
hrist.  11  alla  même  plus  loin  et  soutint 
que  la  virginité  n'avait  aucun  avantage  sur 
le  mariage.  Saint  Jérôme,  prié  d*opposer  une 
réponse  à  cet  écrit,  le  refusa  d'abord  tant  à 
cause  de  l'obscurité  de  l'auteur  qu'il  ne 
connaissait  même  pas,  qu'à  cause  du  peu 
de  mérite  do  Touvrage.  Il  craignait  qu'une 
réponse,  en  le  mettant  en  évidence,  ne  rens 
dltHelvidius  plus  audacieux,  et  ne  le  portât 
à  déchirer  son  adversaire  par  des  injures  à 
défaut  de  raisons.  Cependant  la  crainte  de 
laisser  grandir  le  scandale  que  ce  livre  avait 
déjà  causé,  finit  par  le  décider.  Il  la  réfuta 
par  un   traité    en  forme   qui    est  un  des 

Crémiers  de  ceux  qu'il  a  écrits  contre  les 
érétigues.  (Voir  à  l'article  saint  Jérôme 
les  objections  de  Thérétique  Helvidius,  avec 
la  réfutation  du  saint  docteur.)  Cet  écrit  fut 
encore  réfuté  par  fiacchiarius  dans  son  livre 
Dt  la  foi. 

HENRI,  surnommé  le  Pacifique^  nous  est 
représenté  comme  un    prélat  sincèrement 
zélé  pour  la  religion.  Il  était  fils  de  Frédéric, 
comte  de  Toul»  et  proche  parent  de  Gode- 
froi  le  Bossu,  duc  de  Bouillon.  Mais  autant 
il  était  distingué  par  sa  naissance,  autant  il 
travailla  à  se  rendre  recommandable  par  ses 
vertus.  Dès  sa  jeunesse,  il  fut  élevé  à  la 
eoDnaissance  des  lettres  à  l'école  de  l'église 
de  Verdun,  où  un  vénérable  ecclésiastique, 
no/DjDé  Eleuthère,  le  forma  à  la  vie  cléricale. 
L'érôque  Thierry,  informé  de  son  mérite,  le 
lit  archidiacre  de  son  église;   et  Théoduin, 
éréaoe  de  Liège,  étant  mort  le  premier  juin 
(le!  année  1075,  le  duc  Godefroi  engagea  le 
roi  Henri  à  lui  donner  pour  successeur  l'ar- 
chidiacre de  Verdun,  qui  reçut  la  consé- 
cration épiscopale  des  mains  de  saint  Annon, 
archevêque  de  Cologne.   Un  des  premiers 
soins  du  nouvel  évêque  fut  d'abattre  l'or- 
gueil de  Volobodoo,  abbé  de  Saint-Laurent 
de  Liège,  qui,  se  prévalant  de  sa  noblesse  et 
de  la  place  dedistinclion  qu'il  occupait  sans 
la  remplir,  tenait  une   conduite  tout  à  fait 
contraire  aux  vœux  d'un  homme  de  sa  pro- 
fession. Le   paciiique  prélat,  après  avoir 
épuisé  tous  les  moyens  de  douceur  pour  le 
rappeler  au  devoir,  assembla  son  synode  le 
28  octobre  1075,  et  fit  déposer  canoniquc- 
loent  ce  mauvais  abbé.  II  mit  à  sa  place  un 
homme  de  mérite,  nommé    Bérenger,  et 
moine  de  Saint-Hubert.  L'abbé  déposé  eut 
beau  remuer  auprès  du  Pape  et  du  roi  de 
(jermanie  pour  rentrer  dans  son  siège,  notre 
prélat  qui  ne  le  connaissait  que  trop  bien 
ne  se  laissa  fléchir  par  aucune  considération. 
Il  déploya  une  fermeté  aussi  porsévérante 
à  l'égard  de  Leupon  ou  Luipon,  abbé  intrus 
du  monastère  de  Saint-Tron,  dans  son  dio- 
cèse. Enfin,  il  ne  se  montra  pas  moins  ferme 
dans    l'excommunication   qu'il    avait    pro- 
ooucéo  contre  un  de  ses  diocésai:is  ot  sa 


femme,  qui  allèrent  à  Rome  se  faire  absou- 
dre. Un  des  événements  les  plus  célèbres  de 
son  épiscopatfut  l'établissement  de  la  Trêve 
de  Dieu  dans  toute  l'étendue  de  son  dio- 
cèse, désolé  jusQue-là  par  des  meurtres  et 
des  brigandages  cle  tous  les  jours.  .C'est  en 
souvenir  de  ce  bienfait   procuré  au  pays 

au'on  lui  décerna  le  titre  de  Pacifique.  Gilles 
*Orval  rapporte  l'époque  de  cet  heureux 
événement  à  l'année  1071;  mais  il  y  a  er- 
reur de  chiffres  dans  son  texte  et  il  faut 
lire  1081.  Notre  prélat  eut  la  consolation  de 
jouir  dix  ans  entiers  de  la  tranquillité  qu'il 
avait  ainsi  établie  par  une  sagesse  vraiment 
épiscopale.  il  mourut  le  31  mai  1091,  dans 
la  seizième  année  de  ses  travaux  apostoli- 
ques, et  fut  enterré  à  la  collégiale  de  Huy. 
Tous  les  historiens  de  Liège,  ceux  de  Ver- 
dun, de  Saint-Hubert  et  Albéric  de  Trois- 
Fontaines ,  ne  parlent  de  Tévèque  Henri 
qu'avec  les  plus  grands  éloges  ;  et  l'un  d'en- 
tre eux  ne  fait  pas  difilculté  d'affirmer  qu'il 
se  distingua  à  tous  égards  parmi  ses  prédé- 
cesseurs sur  le  même  siège. 

Ses  écrits.  —  Quant  à  ses  écrits,  l'ordon- 
nance qu'il  publia  pour  l'établissement  de  la 
Trêve  de  Dieu  a  mérité  les  louanges  d'un 
auteur  du  [)remier  ordre,  qui  nous  la  donne 
pour  une  pièce  excellente,  egregia  constitua 
lione;mais  elle  ne  se  trouve  imprimée  nullo 
part,  et  on  n'en  possède  que  les  extraits,  in- 
sérés par  Gilles  d'Orval  dans  son  Histoire. 

Les  lettres  que  notre  prélat  écrivit  au  Pape 
Grégoire  VU,  ont  eu  le  môme  sort.  Il  y  eu 
avait  plusieurs   qui  seraient  intéressantes 
pour  1  histoire  et  la  discipline  de  l'Eglise  à 
cette  époque.  Dans  une  de  ces  lettres,  Henri 
consultait  ce  pontife  sur  la  conduite  qu'il  de- 
vait garder  à  l'égard  de  Guillaume  ,  évêque 
d'Ulrecht,  qui  venait  de  mourir.  Guillaume 
était  un  zélé  partisan  du   schisme  soulevé 
par  l'empereur  Henri,  au  sujet  des  investi- 
tures ;  mais  il  avait  donné  des  marques  de 
repentir  en  mourant.  Il  y  avait  donc  quel- 
que difficulté  à  savoir  comment  on  le  traite- 
rait après  sa  mort.  Le  Pape  y  répondit  par 
la  sixième  lettre  de  son  iv*  livre.  —  Henri 
lui  écrivit  dans  une  autre  occasion  pour  lui 
fnire  connaître  Volobodon,  abbé  de  Saint- 
Laurent  de  Liège,  qui,  malgré  sa  conduito 
plus  qu'irrégulière,   avait  trouvé    quelque 
protection  à  Rome.  Grégoire  fait  mention  de 
cette  lettre  dans  une  qu'il  adressa  à  Héri- 
manne,  évêque  de  Metz.  —  L'excommunié 
de  Liège  s'étantfait  absoudre  dans  un  voyage 
qu'il-fu  à  Rome,  et  sans  que  son  évêque  fût 
entendu,  celui-ci  se  crut  obligé  d'en  écrire 
au  Pape.  Sa  lettre  était  un  peu  forte,  autant 
qu'on  en  peut  juger  par  la  réponse  du  Pape, 
qui  est  vive  et  menaçante,  et  dans  laquelle 
il  établit  pour  maxime  qu'il  avait  le  pou- 
voir de  lier  et  de  délier,  partout  où  bon  lui 
semblait.  —  Une  autre  lettre  de  notre  prélat 
au  même  pontife  avait  pour  but  de  lui  ap- 
prendre le  malheur  qui  lui  était  arrivé  en 
allant  à  Rome  ;  comment  le  comte  Arnoul 
lui  avait  enlevé  à  lui  et  à  ses  gens  tout  ce 
qu'ils  possédaient,  puis,  après  les  avoir  pil* 
lés,  les  avait  fait  jurer ,  l'épée  sur  la  gor^e  , 
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de  ri*en  rien  dire  à  personne,  et  même  de  lui 
obtenir  du  saint-siége  le  pardon  de  son 
crime.  Cette  lettre  donna  occasion  à  la  trei- 
zième et  quatorzième  du  vu*  livre»  dans  les- 
quelies  Grégoire  absout  notre  prélat  de  son 
serment  et  lui  permet  de  tirer  du  comte 


toute  sorte  de  vengeance,  ce  qui  ne  paraît 
)solument  conforme  à  Tesprit  de  TE- 
Van^ile. 


pas  absolument 


Si  ces  lettres  et  la  constitution  en  faveur 
de  la  paix  étaient  aussi  bien  écrites  que  les 
dispositifs  des  deux  chartes,  rendues  par 
Tévéque  Henri  en  faveur  de  Tabbaye  de 
Saint-Laurent  dont  il  fut  un  insigne  bien- 
faiteur, on  doit  en  regretter  la  perte ,  non* 
seulement  à  cause  des  sujets  Qu'elles  trai- 
taient, mais  encore  en  raison  «lu  style.  Ces 
dispositifs,  en  effet,  sont  d*un  goût  excellent 
sous  luus  les  rapports ,  soit  pour  le  fond 
des  choses,  soit  pour  la  manière  dont  elles 
sont  présentées.  Il  y  a  de  Téloauence  et 
môme  une  certaine  élégance  de  phrase  qui 
n*élait  pas  alors  très-commune.  Dans  Tun  et 
dans  Tautre  de  ces  deux  morceaux,  Henri 
prend  le  litre  d'évôque,  par  la  grâce  de  Dieu, 
ce  que  d^autres  prélats  avaient  déjà  com- 
mencé de  faire  avant  lui. 

HENRI,  élève  des  écoles  de  Normandie, 
où  il  eut  pour  maître  Aubin  d*Angers,  passa 
avec  lui  en  Angleterre  et  y  devînt  successi- 
vement chanoine  de  Lincoln  et  archidiacre 
do  Huntington.  C'est  sous  ce  dernier  titre 
qu'il  estC(mnu.  A  la  prière  d'Alexandre,  son 
évoque,  il  écrivit  une  Histoire  des  Anglais  et 
la  divisa  en  huit  livres,  qui  commencent  à 
l'entrée  des  Saxons  en  Bretagne  en  kk9  et  fi- 
nissent à  la  mort  du  roi  Etienne  en  1153. 
Pour  donner  une  introcjuction  à  son  Histoire^ 
il  consacra  tout  le  premier  livre  à  retracer 
celle  des  empereurs  romains,  depuis  Jules 
César,  qui  le  premier  déclara  la  guerre  à  la 
Grande-Bretagne,  jusqu'à  Théodose  le  Jeune 
qui  perdit  le  pouvoir  que  ses  prédécesseurs 
avaient  exercé  sur  ce  royaume.  A  ces  huit 
livres,  l'archidiacre  de  Huntington  en  ajouta 
quatre  qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour.  Le 

f)remier  traite  des  saints  d'Angleterre  et  de 
eurs  miracles;  le  second  a  pour  titre.  Delà 
sublimité  des  choses;  le  troisième  contient  des 
satires  et  des  épigrammes,  et  le  dernier  des 
hymnes  sacrées  et  autres  pièces  de  poésie. 
Dans  la  préface,  qu'il  écrivit  en  1135,  il 
traite  de  la  On  du  monde.  Celte  préface  est. 
suivie  d'une  lettre  au  roi  Henri,  laquelle 
contient  la  suite  des  rois  et  des  empereurs 
chez  les  Juifs,  les  Assyriens,  les  Perses,  les 
Macédoniens  et  les  Romains ,  jusqu'à  son 
temps.  On  y  trouve  également  une  autre  let- 
tre adressée  à  Warin  le  Breton,  sur  Torigine 
des  rois  bretons,  depuis  Brutus  jusqu'à  Cat- 
walrdus  dont  il  n'avait  rien  dit  dans  son  his- 
toire ,  parce  que  les  mémoires  lui  man- 
quaient sur  ce  sujet.  Depuis,  le  livre  de 
Galfrid  Arthur  qu'il  découvrit  à  l'abbaye  du 
Bec,  lui  fournit  tous  les  documents  qui  l'ai- 
dèrent à  écrire  cette  lettre,  destinée  à  com- 
bler une  lacune  dans  son  histoire. 

Enfin,  indépendamment  de  ces  travaux 
historiques  et  liltéraireSi  nous  possédons  de 


Henri  do  Huntington  une  troisième  lettre 
adressée  à  Gauthier,  évéque  de  Winchester, 
sur  le  mépris  du  monde.  Dom  Luc  d'Achery 
et  Henri  Warton  l'ont  rendue  publique. 
Henri ,  pour  s'imprimer  à  lui-même  et  à  son 
ami  le  mépris  des  biens,  des  honneurs  et 
des  plaisirs  du  monde,  propose  plusieurs 
exemples  de  hauts  dignitaires  choisis  dans 
l'Eglise  et  dans  l'Etat,  ({ui,  après  avoir  vécu 
dans  le  luxe  et  satisfait  leur  avarice,  leur 
cruauté,  leur  cupidité,  leur  gourmandise, 
toutes  leurs  passions  en  un  mot,  sont  morts 
misérablement  et  condamnés  quelquefois  à 
des  supplices  infâmes.  De  ceux  qui  en  puni- 
tion de  leur  vie  licencieuse  ont  souffert  une 
fin  tragique,  il  passe  aux  évéques  qui  ont 
vécu  avec  honneur  et  gouverné  sagement 
leurs  églises;  et  dit  que  leur  bonne  vie  ne 
les  a  pas  dispensés  de  la  mort,  et  que  par 
conséquent  il  en  sera  de  môme  de  ceux  qui 
vivent  de  son  temps.  Ce  qu'il  conclut  de  tout 
cela,  c'est  que  la  mort  étant  pour  nous  une 
loi  inévitable,  nous  ne  devons  point  nous 
attacher  à  la  vie  présente,  mais  nous  appli- 
quer à  nous  assurer  le  bonheur  de  la  vie  fu- 
ture qui  ne  finira  jamais.  Avant  de  terminer 
sa  lettre,  Henri  apprit  la  mort  de  Gauthier  à 

aui  il  la  destinait.  Au  lieu  de  la  lui  adresser, 
envoya  à  son  église  une  épiiaphe  pour 
mettre  sur  son  tombeau.  Cette  pièce  est  cti 
seize  vers  élégiaques.  L'auteur  y  fait  men- 
tion des  épigrammes  et  de  quelques  pièces 
de  poésie  ^ui  se  trouvent  dans  son  xi*  livre 
de  VHistoire  des  Anglais.  Les  vers  en  l'hon- 
neur d'EIflède,  reine  des  Merciens,  et  d'Al- 
fred, roi  d'Angleterre,  font  partie  du  t*  livre. 
Dans  le  iii%  Henri  rapporte  les  lettres  de 
saint  Grégoire  et  de  ses  successeurs,  tou- 
chant la  mission  de  saint  Augustin  eu 
Angleterre.  Le  quatrième  parle  aussi  de 
la  conversion  des  Anglais.  Le  septième 
donne  un  précis  de  la  croisade  sous  Ur- 
bain II,  de  sorte  qu'on  peut  regarder  l'ouvrage 
de  Henri  de  Huntington,  commua  une  his- 
toire civile  et  ecclésiastique  de  l'Angle- 
terre. —  On  lui  attribue  encore  un  opuscule 
sur  la  province  de  Bretagne,  dont  le  manus- 
crit se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Cam- 
bridge; et  un  autre  opuscule  intitulé  De 
V image  du  monde^  et  quelquefois  Du  désir  du 
monde  ou  des  évoques  et  des  hommes  illus- 
tres de  son  temps;  mais  ce  n'est  autre  chose 
3ue  la  lettre  à  Gauthier  dont  nous  venons 
e  donner  le  précis. 

HENRI  naquit  à  Tournai  vers  Tan  1125. 
Il  fut  élevé  dans  l'église  cathédrale  de  cette 
ville,  dont  il  devint  chanoine  pendant  le 
cours  de  ses  études.  On  raconte  que  peu 
après  son  installation,  passant  par  1  église  à 
l'entrée  de  la  nuit,  il  entendit  le  bruit  confus 
d*une  multitude  de  voix,  et  vit  tomber  sur 
lui  un  charbon  enflammé  qui  le  frappa  au 
coude  et  lui  fit  une  brûlure  qui  pénétra 
jusqu'à  la  chair.  Aussitôt  il  fut  ravi  en  ex*- 
tase,  et  vit  saint  Eleuthère,  évéque  de  Tour- 
nai, mort  en  531,  qui  venait  à  lui.  Ce  saint 
lui  présentant  le  livre  de  sa  vie ,  le  lui  retira 
après  qu'il  en  eut  pris  lecture  et  le  mit  dans 
son  sein.  Revenu  a  lui-même,  Henri  pouvau'i 
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i  peine  se  soutenir,  s*alla  mettre  au  lit,  ra- 
conta ce  qui  lui  était  arrivé,  et,  pour  preuve 
de  la  vérité  de  son  récit,  il  montra  fimpres- 
sioQ  que  le  feu  avait  faite  sur  ses  vêtements 
et  sur  sa  peau.  Cet  état  d'infirmité  dura  six 
jours,  au  bout  desquels,  ayant  regu  le  saint 
fiatique,  il  se  mit  tout  à  coup  à  réciter 
de  mémoire,  et  sans  hésiter,  la  Vie  qu'il 
avait  lue  en  révélation.  Les  assistants,  sur- 
pris de  cet  événement,  firent  diverses  conjec- 
tures pour  Texpliquer.  Les  uns  disaient  que 
ce  jeune  homme,  à  qui  Ton  connaissait  des 
talents  pour  écrire  en  prose  et  en  vers,  pou- 
vait bien  avoir  composé  ce  qu'il  venait  de  dé- 
biter. D'autres  prétendaient  que,  quand 
même  il  serait  auteur  de  la  rte  de  saint 
Eleuthiref  il  n'aurait  pu  la  rendre  avec  au- 
tant de  facilité  sans  ie  secours  d'aucun  livre. 
Dans  cette  divergence  d'opinions,  on  conclut 
qu'il  était  à  propos  de  sVn  rapporter  là-des- 
sus à  la  décision  des  Pères  assemblés,  en 
11M),au  concile  de  Sens,  pour  juger  la  doc- 
trine d'Abailard.  Les  prélats,  aprèsavoir  exa- 
Diiné  soigneusement  la  relation  qui  leur 
ATait  été  envoyée,  répondirent  qu'il  fallait 
attendre  que  Dieu  manifestât  sa  volonté 
plus  clairement  sur  un  sujet  aussi  extraor- 
dinaire. 

Dans  rintervalle  qui  s'écoula  entre  l'envoi 
de  cette  lettre  et  la  réponse  du  concile, 
Henri, prévenu  parquelques  signes  que  saint 
Eleuthère  devait  lui  apparaître  une  seconde 
fois,  tit  sa  confession  le  matin,  entendit  la 
messe  et  communia.  Ensuite  il  alla  s'eni'er- 
luera^ec  un  petit  nombre  de  personnes  dans 
le  lieu  où    reposaient  les  cendres  du  saint, 
pour  y  faire  sa. prière.  Il  s'y  trouvait  h  peiue 
depoisquelques  instants»  lorsqu'on  vint  an- 
noncer a  ceux  qui  restaient  en  dehors  qu'il 
était  tombé  par  terre.  La  foule  s'empressa 
d'entrer;  on  le  vit  étendu  sur  le  pavé,  les 
jeai  fermés,  le  corps  immobile,  et  ne  don- 
nant aucun  signe  de  vie.  Après  quelques 
minutes  la  parole  lui  revint.  Il  commença 
l'histoire  de  l'élévation  du  corps  de  saint 
Eleuthère,  et  lacontinuajusqn'à  la  fin,  comme 
il  avait  fait  pour  celle  de  sa  Vie  dans  sa  pre- 
mière extase.  Ce  discours  fini,  les  assistants 
liiiadressèrentdiversesqueslions,auxquclies 
il  répondit  avecjustesset  quoique  toujours 
privé  de  l'usage  de  ses  sens 

Les  chanoines,  plus  inquiets  encore  qu'au- 
paravant sur  la  signification  d'une  semblable 
merveille,  eurent  recours  è  la  prière  pour 
demander  k  Dieu,  s*il  en  était  l'auteur,  qu'il 
daignât  ta  réitérer  une  troisièmefois.  Ils  furent 
exaucés  au  bout  de  quarante  jours.  Le  cba-* 
noioe  extatique,  pressentant  qu'il  devait 
avoir  une  nouvelle  vision,  se  rendit  au  tom- 
beau du  saint,  après  s'y  être  préparé  comme 
la  seconde  fois.  Ses  confrères  qui  se  tenaient 
à  la  porte,  l'ayant  entendu  tomber,  accouru- 
rent et  le  trouvèrent  où  ils  l'avaient  vu  lors 
de  sa  seconde  vision.  En  moins  d'un  quart 
d'heure  il  reparut  vivant.  Alors  il  fit  le  récit 
des  miracles  de  saint  Eleuthère,  répondit  à 
tout  ce  qu'on  lui  demanda  et  prédit  plusieurs 
choses  à  venir,  entre  autres,  que  1  Eglise  de 
Tournai,  réunie  depuis  six  cents  ans  à  celle 
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de  Novon,  aurait  bientôt  un  évéque  particu- 
lier, l'événement  confirmai  en  effet,  cette 
prédiction  en  1146. 

Nous  reproduisons  ces  faits  tels  que  nous 
les  trouvons,  laissant  au  lecteur  le  soin  de 
les  apprécier  ;  mais  il  est  bon  d'avertir  ce- 
pendant qu'Hériman,  abbé  de  Saint-Martin 
de  Tournai,  dont  nous  avons  emprunté  la 
relation  insérée  dans  son  Histoire  du  réta- 
blissement de  son  monastère,  était  présent 
sur  les  lieux  lorsque  la  scène  se  passa  ;  ils 
sont  attestés  par  un  autre  écrivain  du  temps, 
le  continuateur  de  la  Chromaue  de  Gemblours, 
et  divers  auteurs  des  siècles  qui  ont  suivi 
en  font  mention.  Il  nous  parait  aonc  difllcile 
de  révoquer  en  doute  ce  qui  s'est  pas^o 
sous  les  yeux  du  public  ;  tout  ce  qu'on  peut 
faire,  c'est,  en  acceptant  les  faits,  de  leui* 
donner  une  explication.  Nous  laissons  c»^ 
soin  à  d'autres;  il  nous  sufllt  d'avoir  rempli 
h  cet  éçard  nos  devoirs  de  chroniqueur  el 
d'historien,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  de  ca- 
talogiste  et  de  compilateur. 

Quant  aux  productions  dues  è  la  plume  de 
Henri,  nous  ne  sommes  pas  même  en  me-* 
sured'affirmerqu'il  en  existeaucune.  D'abord, 
nous  n'avons  aucune  preuve  qu'il  ait  écrit 
la  Vie  de  saint  Eleuthère,  qu'il  assurait  avoir 
lue  dans  sa  première  vision;  l'auteur  de  la 
relation  ne  le  dit  point.  11  est  bien  vrai  que 
l'on  a  conservé  jusqu'au  siècle  dernier,  à 
Saint- Martin  de  Tournai,  une  Vie  manuscrite 
de  saint  Eleuthère,  qui  commençait  par  ces 
mots  :  Temporibuê  Imperatorum  Diocleliani 
ft  Maxiniiani,  et  è  la  tôte  de  laquelle  se  li« 
saient  les  vers  suivants  : 

Erat  Tornaci  clericui  puêr^  dots,  eanonkus. 
Henricus  dictuê  nomine^  alumnui  àiagnœ  Dominœ, 
Cui  revelaïUur  omnia  hujug  libri  sequetuia, 
Qu(B  f aérant  igné  data  a  gente  nlmu  alata. 

Valère  André  conclut  de  là  que  cette  Vie 
appartient  à  notre  chanoine;  mais  les  BoU 
landistes,  qui  l'ont  publiée  avec  deux  autres 
du  même  saint,  pensent  au  contraire  qu'elle 
annonce  un  auteur  qui  écrivait  avant  les  ra- 
vages des  Normands.  La  seconde,  calquée 
sur  la  première,  précède  encore,  au  juge- 
ment de  ces  critiques,  le  temps  où  vivait 
Henri.  Pour  la  troisième,  on  ne  peut  douter 

Ju'elle  ne  soit  de  Guibert  de  Tournai,  qui 
orissait  au  milieu  du  xni*  siècle.  Ensuite, 
quoique  l'auteur  de  la  relation  dise  quo 
Henri  mit  par  écrit  l'histoire  de  l'élévation 
du  corps  de  saint  Eleuthère,  il  n'est  pas 
moins  certain  que  le  récit  de  cette  cérémo- 
nie, tel  qu'on  le  voit  dans  Rollandus,  fut 
composé  par  un  écrivain  de  l'époque,  c'est- 
à-dire  vers  la  fin  du  ix*  siècle,  ou  au  com^ 
mencement  du  siècle  suivant. 

Valère  André  fait  le  chanoine  Henri  au* 
teur  d'un  ouvrage  sur  l'antiquité  de  la  ville 
de  Tournai,  lequel  ouvrage  existait  de  sou 
temps  parmi  les  manuscrits  de  Saint-Martin. 
Il  en  cite  même  le  commencement  en  ces 
termes  :  Ànno  ab  eversione  Trojani  imperii. 
Ce  début  ne  prévient  pas  en  faveur  de  l'ou- 
vrage. Nous  ne  sachions  pas  qu'il  ait  jamais 
été  imprimé. 

3 


À 


7ri 


BEN 


DICTIONNAIRE  DE  PATKOLOGIE. 


IIER 


W 


HENRI,  roi  des  Romains.  ~  Henri  était 
fils  de  Tempereur  Conrad  qui  le  Gt  élire  roi 
des  Romains,  a?aot  .son  départ  pour  TAsie, 
dans  la  croisade  résolue  à  la  diète  de  Franc- 
fort en  11^7.  Mais  comme  ce  prince,  trop 
jeune  encore,  avait  besoin  d'un  guide  pour 
gouverner  l'empire  en  Tabsence  de  son  père, 
on  lui  donna  pour  régents  Tarchevèque  de 
Mayence,  et  \vibaud,  abbé  de  Stavelo  et  de 
<!orbie.  Le  prélat  se  contenta  de  l'honneur 
de  celte  mission  et  en  laissa  tout  le  poids  à 
son  collègue.  On  voit  par  les  lettres  que 
Wibaud  écrivit  à  l'empereur  et  par  les  let- 
tres qu'il  en  regut  le  zèle  avec  lequel  il  s'ac- 
quittait de  ses  devoirs  envers  son  auguste 
pupille,  et  la  déférence  de  celui-ci  pour  ses 
conseils.  C'est  ce  qui  se  manifeste  surtout 
par  la  lettre  suivante  du  roi  Henri  à  notre 
abbé.  Nous  allons  reproduire  dans  son  en- 
tier cette  lettre  qui  fait  tout  le  sujet  de  cet 
article  :  a  Henri,  par  la  grÂce  de  Dieu,  roi 
des  Romains,  au  vénérable  Wibaud,  abbé  de 
€orbie,  dont  il  souhaite  posséder  l'amitié 
dans  toute  sa  plénitude.  Nous  ne  pouvons 
assez  vous  remercier  de  ce  que,  clepuis  le 
départ  de  notre  seigneur  et  père,  persévérant 
dans  l'attachement  et  la  fidélité  que  vous 
aviez  coutume  de  lui  témoigner,  vous  nous 
-en  faites  sentir  à  nous-môme  les  effets, 
par  le  soin  que  vous  prenez  de  maintenir 
et  d'accroître  l'honneur  de  notre  rang,  tant 
è  la  cour  du  Pape,  qu'auprès  des  princes 
d'Allemagne.  C'est  pourquoi  nous  sommes 
disposé  à  suivre  en  tout  vos  volontés.  Ce- 
])endant,  comme  par  le  conseil  des  seigneurs, 
nous  avons  indiqué  une  diète  h  Francfort 
pour  la  Nativité  de  la  Vierge,  nous  vous 
prions  de  vous  y  rendre,  afin  que  nous  puis- 
sions profiter  de  vos  avis  pour  la  réforme 
des  abus  et  le  maintien  de  la  tranquiliiié 
dans  l'empire.  Comme  notre  intention  est 
que  toutes  nos  affaires  publiques  et  privées 
se  règlent  par  vos  lumières  et  par  vos  soins, 
nous  vous  mandons  de  venir  nous  joindre  à 
Nureoabourg,  le  1*'  de  septembre,  afin  que, 
prévenu  de  tout  ce  oui  nous  regarde,  vous 
soyez  en  état  de  déiendre  dans  cette  diète 
nos  intérêts  et  notre  personne.  »    -m 

HRNKl,  disciple  de  Pierre  de  Bruys,  était 
un  moine  apostat,  qui,  en  rentrant  dans  le 
siècle,  s'y  adonna  à  la  débauche  et  à  l'im- 
pureté. Se  trouvant  dénué  de  tout,  il  fut  ré- 
duit à  mendier  sou  pain  et  à  mener  une  vie 
vagabonde,  parce  que  personne  ne  voulait  le 
recevoir.  Pour  se  tirer  de  la  misère  il  se  mit 
à  prêcher  dans  le  Maine  et  à  Toulouse  les 
erreurs  de  celui  qu'il  avait  choisi  pour  maî- 
tre en  renonçant  à  l'état  monastique.  Les 
peuples,  amateurs  de  la  nouveauté,  se  lais- 
sèrent séduire.  Hildebert,  évêque  du  Mans, 
le  combattit  et  le  chassa  de  son  diocèse 
Saint  Bernard  détrompa  par  ses  discours  et 
ses  miracles  ceux  qu'il  avait  infectés  de  ses 
erreurs  à  Toulouse  et  dans  les  autres  provin- 
cesduHidi.  Un  des  prodiges  les  plus  éclatants 
fut  celui  Qu'il  opéra  à  Sarlat,  dans  le  Péri- 
gord.  Après  avoir  fini  son  discours,  comme 
un  grand  nombre  de  personnes  lui  présen- 
taient des  pains  à  bénir,  le  saint  apôtre  éle- 


vant la  main  fit  dessus  le  signe  de  ta  croit 
et  dit  au  peuple  :  «  Vous  connaîtrez  que  ce 
que  nous  vous  disons  est  vrai,  et  que  ce 
que  les  hérétiques  vous  enseignent  est  faux, 
si  vos  malades  guérissent  aussitôt  qu'ils 
auront  mangé  do  ces  pains.  »  L'évêque  de 
Chartres  qui  raccompagnait,  craignant  qu'il 
ne  se  fût  trop  avancé  par  une  proposition  si 
générale,  ajouta  :  «  S'ils  le  mangent  avec  foi, 
lis  recouvreront  la  santé.  »  Mais  Bernard  qui 
n'éprouvait  aucun  doute  reprit  :  €  Ce  n'est 
pas  ce  que  je  dis;  mais  j'affirme  avec  assu- 
rance que  tous  ceui  qui  en  goûteront  seront 
guéris,  afin  qu'ils  sachent  que  nous  sommes 
véritablement  les  envoyés  de  Dieu.  »  La 
chose  arriva  comme  il  Tavait  prédite;  tous 
les  malades  qui  goûtèrent  de  ces  pains  y 
trouvèrent  leur  guérison.  Les  heuriciens 
répandus  dans  le  Périgord  avaient  pour  chef 
un  nommé  Ponce.  Le  moine  Héribcrt  décrit 
leurs  erreurs  dans  une  lettre  adressée  à 
tous  les  fidèles  et  imprimée  dans  les  Ana^ 
lecles  de  dom  Mabillon.  Nous  en  avons  déjà 
dit  un  mot  en  rendant  compte  àos  Œuvres 
de  saint  Bernard  ;  nous  en  touchons  égale- 
ment quelque  chose  dans  l'arlicle  que  nous 
avons  consacré  à  Hildebert,  évêque  du  Mans, 
et  nous  aurons  lieu  d'y  revenir  encore 
et  de  les  détailler,  ainsi  que  les  erreurs  de 
plusieurs  hérétiques  qui  dogmatisèrent  dans 
le  même  siècle.  Nous  nous  contenterons 
seulement  de  remarquer  ici  que  la  plupart 
ne  reconnaissaient  point  d'Ëglise  hors  de 
leur  secte  ;  qu'ils  rejetaient  le  baptême  des 
enfants,  le  mariage,  le  culte  des  saints,  les 
jeûnes  et  les  autres  mortifications  corpo- 
rdles. 

HENRI,  archevêque  de  Reims,  écrivit  en 
1170  deux  lettres  en  laveur  de  Dreux,  chan- 
celier de  l'église  de  Noyon,  que  Je  Pape 
Alexandre  111  voulait  condamner.  L'une  est 
adressée  aux  cardinaux  et  l'autre  au  Pape 
lui-même.  Dans  ces  deux  lettres,  écrites 
avec  une  grande  liberté ,  l'archevêque  se 
plaint,  qu'après  les  services  qu'il  a  rendus 
au  Saint-Siège,  on  ait  si  peu  de  ménage- 
ments pour  les  personnes  qu'il  considère. 
Le  Pape  se  contenta  de  lui  renvoyer  une 
réponse  honnête,  sans  lui  accorder  ce  qu'il 
lui  demandait,  en  lui  marq^uant  que,  s*il 
n'obtempérait  pas  à  ses  désirs,  ce  n'était 
nullement  par  défaut  de  bon  vouloir,  mais 
parce  que  la  marche  des  affaires  ne  sy  trou- 
vait pas  disposée  Ces  deux  lettres  ont  été 
publiées  par  Baluze,  dans  le  tome  11  de 
ses  Mélanges. 

HERACLION  ,  évêque  de  Chalcédoine» 
avait  composé,  contre  les  manichéens,  vin^t 
livres  écrits  d'un  style  net,  concis  et  élevé, 
et  dans  lesquels  il  avait  su  allier  une  élé- 
gance attique  avec  une  noble  simplicité  de 
discours.  Ces  livres  sont  perdus.  Nous  sa- 
vons seulement  qu'il  y  renversait  le  livre 
que  les  manichéens  appelaient  leur  £van^ile» 
le  livre  des  Géants  et  le  livre  d'Adda,  inti- 
tulé Le  trésor.  11  y  faisait  mention  égale- 
ment de  tous  ceux  qui  avaient  écrit  avatit 
lui  contre  ces  hérétiques,  comme  Hégénio- 
nius,  auteur  de  ia  dispute  d'Archèliiiis  coii- 


77 


nER 


DICTIONNAIRE  DE  PATIIOLOCIC. 


HER 


71 


Ire  limés;  Tite,  é?£que  de  Bostres»  qui, 
crojraot  écrire  contre  cet  hérésiarque,  avait 
krii  contre  les  livres  d*Adda,  son  maître; 
George  de  Laodicée»  qui  s'était  servi  des 
mêmes  arguments  que  Tite;  Sérapion,  évo- 
que de  Tmuis ,  et  Diodore  de  Tarse ,  qui 
avait  combattu  les  manichéens  par  un  ou- 
trage divisé  en  vingt-cinq  livres,  dont  les 
sept  premiers,  dirigés  en  apparence  contre 
l'Evangile  vivant,  ne  combattaient  en  réalité 
que  le  livre  d'Adda,  intitulé  Muid;  et  les 
dix-huit  autres  contenaient  une  explication 
nette  des  passages  de  TEcriture  dont  les  ma- 
nichéens abusaient  pour  appuyer  leurs  er«* 
reurs.  Héraclion,  dans  son  ouvrage,  fortiflait 
ce  qui  lui  semblait  faible  dans  les  écrits  de 
ces  auteurs,  suppléait  à  ce  qui  lui  paraissait 
oublié,  et  rapportait  ce  qu'ils  avalent  dit  de 
meilleur,  en  y  ajoutant  ses  propres  pensées. 
Pbolius  dit  que  cet  écrivain  était  iort  dans 
le  raisonnement  et  qu'il  savait  ap(>iiquer  à 
\m\m  les  connaissances  qu'il  avait  acqui- 
ses, pour  renverser  les  fables  des  manichéens 
et  confondre  leurs  erreurs.  Son  ouvrage 
était  adressé  à  un  Chrétien  nommé  Achil- 
tins,  à  la  prière  duquel  il  l'avait  composé. 
Nous  avons  d*au tant  plus  de  raisons  d'en  re- 
gretter la  perte,  que  ce  livre  aurait  été,  sui- 
nnt  Pbotins»  un  monument  éternel  de  la 
victoire  que  son  auteur  avait  remportée  sur 
l'hérésie.  Le  même  critique  avait  marqué 
l'époque  et  le  règne  sous  lequel  Héraciion 
flofissait;  nous  ne  savons  pourquoi  ce  pas- 
&^xe  manque  dans  tous  les  imprimés. 

HERàcLlTE.  —  Eusèbe,  après  avoir  parlé 
ne  quelques  éorits  de  saint*  Irénéo,  et  des 
dispales  qui  s'élevèrent  à  propos  de  la  célé- 
^(ion  de  la  pâque,  sous  le  pontificat  du 
ftpe  Victor,  ajoute  :  «  Nous  avons  encore 
les  outrages   de  plusieurs  écrivains  ecclé- 
siastiques, qui  ont   vécu   dans  le   même 
temps,  et  dont  les  écrits  sont  autant  de 
iveuTes  de  l'activité  de  leur  zèle  à  défendre 
h  religion.  »  En  tôte  de  ces  écrivains  de  la 
fin  du  n*  siècle,  il  place  Heraclite,  et  dit 
4u*j|  avait  composé  des  Commentaireê  $ur 
ktEpUres  de  saint  Paul.  C'est  tout  ce  que 
iM)us  savons  de  cet  auteur,  dont  les  écrits 
ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous.  Il  n'est  pas 
toême  cité  dans  les  chaînes  des  Pères  qui 
ont  eipliqué  les  œuvres  du  grand  Apôtre,, 
^  qui  fait  croire  que  ses  commentaires 
étiient  déjà  perdus  lorsqu'on  entreprit  ces 
«ortes  de  recueils. 

HERACLIDS,  issu  d'une  famille  noble,  et 
[evéta  de  la  dignité  de  sénateur,  s'était  il- 
miré  dans  le  siècle  avant  de  briller  dans 
{Jglise.  On  croit  qu'il  naquit  à  Vienne,  en 
^uphiné,  ou  tout  au  moins  dans  le  diocèse. 
U  ()u'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  témoigne 
•voireu  part  aux  instructions  de  saint  Avit, 
<|tii  en  était  évoque.  Il  j  étudia  avec  tant  de 
toccès,  qu'il  passa  dans  la  suite  pour  un  des 
noaimes  les  plus  éloquents  de  son  siècle. 
Tant  de  qualités  éminentes,  jointes  à  une 
pfobité  reconnue,  le  firent  choisir  pour  am- 
Mssadeur  auprès  de  Gondebaud,  roi  des 
■bourguignons,  et  on  croit  qu'il  remplissait 
^  poste  vers  la  Sn  du  v*  ou  au  commence- 
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ment  du  vi*  siècle.  Il  se  distingua  dans  eetta 
mission  non-seulement  par  les  talents  d'un 
politique  habile,  mais  encore  par  la  pureté 
de  sa  foi  et  par  son  zèle  à  défendre  la  reli- 

Sion  catholique  contre  les  erreurs  ariennes 
ont  cette  cour  était  infectée.  Il  en  donna 
des  preuves  dans  une  conférence  publique 
qu'il  eut  sur  ce  sujet  avec  Gondebaud  lui- 
môme.  Il  y  plaida  avec  tant  d'avantage  la 
cause  de  l'Eglise,  que  saint  Avit  se  crut 
obligé  de  lui  écrire  pour  l'en  féliciter. 
«  Gomme  en  louant  autrefois  le  roi,  lui  dit- 
il,  vous  avez  rendu  à  César  ce  c^ui  appartient 
à  César,  de  môme  en  rendant  ici  à  Dieu  ce 
ui  appartient  à  Bien,  vous  n'avez  point 
pargné  César.  »  Une  conduite  si  digne 
d  éloges  inspira  au  saint  pontile  un  pressen- 
timent que  Dieu  destinait  Héraclius  à 
Tépiscopat;  et,  en  effet,  son  désir  ne  fut 
point  trompé,  puisque,  entre  &'2h  et  527,  Hé- 
raclius succéda  h  Florence  sur  le  siéçe  des 
Trois-Cbâteaux,  dans  la  province  de  Vienne, 
et  devint  ainsi  suffraçant  de  son  saint  pro- 
tecteur. Un  des  premiers  actes  d'Héraclius, 
après  son  ordination,  fut  de  se  trouver,  avec 
quinze  autres  évoques,  au  concile  de  Car- 
pentras.  Deux  ans.  après,  il  assista,  avec  les 
mômes  prélats,  à  ceux  d'Orange  et  de  Vai- 
son,  et  peut-être  môme  au  troisième  concile 
de  Valence;  puis  énGn  au  Quatrième  concile 
d*Orléans,  qui  se  tint  en  5«1.  Nous  n*avons 
pas  besoin  d'ajouter  qu'il  eut  part  aux  cé- 
lèbres règlements  que  ces  assemblées  pu- 
blièrent tant  sur  le  dogme  que  sur  la  disci- 
pline. Depuis  cette  époque,  l'histoire  ne  fait 
plus  mention  de  notre  prélat,  et  il  y  a  touie 
apparence  que  cette  année  ou  la  suivante 
fut  la  dernière  de  sa  vie. 

Il  est  surprenant  qu'un  évoque  qui  possé- 
dait à  un  aussi  haut  degré  le  don  de  la  pa- 
role, et  qui  avait  tant  de  talent  pour  la  dis- 
cussion, n'ait  pas  laissé  après  lui  quelques 
écrits  considérables.  Nous  ne  possédons  que 
deux  de  ses  lettres,  insérées  aans  le  recueil 
de  saint  Avit,  à  la  suite  de  celles  auxquelles 
elles  servent  de  réponse.  Elles  ne  sont  point 
indignes  de  la  réputation  d'éloquence  que  ce 
prélat  avait  faite  a  Héraclius,  et  on  peut  dire 
que  nous  avons  peu  de  monuments  de  ce 
siècle  qui  soient  mieux  écrits.  Dans  la  pre- 
mière, il  apprend  à  l'évoque  da  Vienne 
Îuelle  fut  l'occasion  de  sa  dispute  avec 
ondebaud.  Mais,  comme  il  savait  que  le 
saint  homme  avait  été  informé  du  reste,  il 
ne  nous  en  donne  pas  autant  de  détails  que 
nous  souhaiterions  en  posséder.  La  seconde 
lettre  est  pour  répondre  à  la  nouvelle  de  la 
mort  d'un  ami  commun,  que  saint  Avit  ve* 
nait  d'enterrer,  et  qui  était  mort,  disait-il, 
de  la  goutte,  la  môme  maladie  qui  retenait 
au  lit  saint  Apollinaire  de  Valence.  Cet  ami 
se  nommait  Protende,  et  saint  Avit  l'appelle 
leur  fils  commun,  ce  qui  pourrait  faire  croire 

Su'il  était  fils  d'Héraclius.  Certains  passages 
e  la  môme  lettre  de  saint  Avit  pourraient 
faire  juger  également  que  Héraclius  se  mô- 
lait  de  faire  des  vers. 

HÉRARD  ne  nous  est  connu  ni  par  sa  nais- 
sance ni  par  son  éducation;  cependant  son 
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éléTOtron  au  siégo  métropolitain  de  Tours 
el  la  manière  dont  il  le  remplit  supposent 
qu*i4  possédait  de  grandes  qualités.  Il  fut 
ordonné  en  855,  et  presque  aussitôt  il  tra- 
vailla à  remédier  aux  abus  et  aux  relâche- 
ments qui  s'étaient  glissés  parmi  le  clergé 
otle-peuplo  de  son  diocèse,  dès  le  mois  de 
mai  858,  il  convoqua  le  synode  de  sa  pro- 
vince, et  y  fit  rédiger  de  sages  staUits,  dont 
nous  rendrons  compte  dans  la  suite.  A  peine 
Hérard  avait-il  passé  quelques  années  dans 

•  les  fonctions  du  sacré  ministère,  qu*il  s'était 
déjà  acquis  Testime  générale  de  tous  ses 
t^onfrères  dans  le  sacerdoce.  Ils  lui  en  don- 
nèrent des  preuves  au  grand  concile  de  Sa- 
Tonnièrcs,tenuen  859,  en  lechoisissant  pour 
un  des  juges  dans  la  cause  de  Wénilon,  ar« 
'Chevèque  de  Sens,  contre  qui  le  roi  Charles 
/Je  Chauve  avait  présenté  plusieurs  chefs 
-d'accusation.  De  plus,  Hérard  fut  chargé  de 
^lotifier  au  prélat  accusé  la  citation  du  con- 
v€ile  ;  mais  une  maladie  lui  étant  survenue, 
il  se  trouva  obligé,  de  Tavis  de  l'assemblée, 
-lie  transporter  sa  commission  à  Robert, 
évèque  du  Mans,  un  de  ses  suffragants.  Ne 
•pouvant  donc  s'aboucher  avec  ce  cher  père, 
•avec  ce  confrère  bien-aimé,  comme  il  l'ap- 
pelle, il  prit  le  parti  de  lui  écrire  pour  l'exhor- 
ier  è  se  justifier  et  à  donner  satisfaction  au 
roi.  11  est  à  croire  que  Wénilon  se  rendit  à 
«es  sages  coaseris,  puisqu'il  se  réconcilia 
avec  son  prince,  sans  subir  le  jugement  des 
évoques.  Ce  fut  sous  Tépiscopat  d'Hérard 
4|u'éclata  le  fameux  différend  entre  la  nou- 
velle église  de  Dol  en  Bretagne  et  Téglise 

-métropolitaine  de  Tours.  Notre  prélat  se 
4>laignit  au  concile  de  l'injustice  <]ue  com- 
mettaient à  son  égard  les  évèques  bretons, 
en  refusant  de  le  •reconnattre  pour  leur  mé- 
tropolitain. L'assemblée  leur  en  fit  des  ob- 
servations en  termes  fort  d^irs,  mais  ce  fut 
sans  succès,  et  le  différend  se  perpétua 
encore  pendant  plus  de  trois  siècles  entiers. 
En  860,  Hérard  assista  au  concile  de  Douzy, 
••et  peu  de  temps  après  à  ceux  de  Pistes  et  de 
Yerberie,  où  il  fut  établi  juge  dans  la  cause 

•  pendante  entre  Robert,  évèque  du  Mans,  et 
J*abbaye  de  Saint-Calais,  au  sujet  de  la  juri- 
diction. Une  commission  du  Pape-Nicolas  1" 
.robligea  de  se  rendre  au  concile  tenu  à 
Soissens,  en  866,  pour  examiner  la  grande 
affaire  de  Wulfade  et  des  autres  clercs  or- 
donnés par  Ebbon,  évèque  de  Reims.  Ce  fut 
lui  qui  prononça  le  discours  d*ouverture  et 
uotitia  a  l'assemblée  le  dessein  qu'avait  le 
roi  Charles  de  faire  couronner  reine  Her- 
mentrude,  son  épouse.  Il  y  a  toute  apparence 
qu'il  fut  un  des  prélats  qui  présidèrent  à 
cette  cérémonie.  Les  trois  années  suivantes, 
Hérard  assista  encore  à  trois  autres  conciles 
qui  se  tinrent  à  Troyes,  à  Quierci  et  à  Ver- 
berie.  En  870,  ayant  appris  Tii^ustice  que 
Bertulfe,  archevêque  «le  Trâves,  avait  à 
soutfrir  de  la  part  de  son  souverain,  Hérard 
prit  généreusement  sadéfense,  et  de  concert 
avec  cinq  autres  métropolitains,  il  écrivit  en 
sa  faveur  à  Louis  de  Germanie,  qui  voulait 
l'expulser  do  sou  siège  pour  y  placer  un  in- 
trus. Ce  fut  une  des  dernières  aciious  de  sa 


vie  ;  Hérard  mourut  dans  le  cours  de  Tannée 
suivante,  et  nous  retrouvons  la  signature 
do  son  successeur  au  bas  des  actes  du  concile 
do  Douzi,  qui  se  tint  au  mois  d'août  871. 
Par  le  peu  que  Ton  vient  de  dire,  il  est  aisé 
de  juger  de  la  réputation  que  notre  prélat 
s'était  faite  dans  le  cours  de  son  épiscopat. 
Outre  ses  liaisons  générales,  il  en  avait  de 

f particulières  avec  Hincmar  de  Reims,  qui 
ui  écrivit  plusieurs  lettres  sur  des  matières 
de  discipline  ecclésiastique,  et  avec  le  cé- 
lèbre Loup  de  Ferrières.  On  voit  même,  par 
une  lettre  de  ce  dernier,  qu'il  était  en  so- 
ciété de  prières  avec  son  abt>ave.  Les  mo- 
nastères de  Cormeri  el  de  Villelouin,  au 
diocèse  de  Tours,  Font  toujours  considéré 
comme  l'un  de  leurs  plus  insignes  bieiifai- 
teurs. 

Sbs  écrits,  ses  statuts. —  Nous  avons 
déj^,en  passant,  fait  quelc^ue  allusion  aux 
écrits  qu  il  a  laissés  ;  c'est  ici  le  lieu  de  les 
faire  connaître  plus  en  détail.  Le  plus  consi- 
dérable de  tous  est  un  recueil  de  statuts, 
qu*il  dressa  pour  rétablir  la  discipline  dans 
son  clergé,  et  le  bon  ordre  dans  tout  son 
diocèse.  Il  avoue  lui-même  les  avoir  tirés 
de  divers  monuments,  et  Baluze,  en  effet,  a 
démontré  qu'ils  étaient  presque  tous  em- 
pruntés aux  capitulaires  de  nos  rois,  re- 
cueillis par  l'abbé  Anségise  et  le  diacre  Be- 
noit. Hérard  les  ayant  réunis  en  un  corps 
d'ouvrage,  mais  sans  y  observer  autrement 
de  méthode,  les  fit  lire  et  les  notifia  à  tous 
ses  curés  assemblés  en  synode,  le  16  mai  de 
Tan  858,  la  troisième  année  qui  suivit  son 
ordination.  Ces  statuts,  divisés  en  cent  qua- 
rante articles,  roulent  sur  les  points  princi- 
paux de  la  discipline  ecclésiastique  et  sur 
pusieurs  points  de  morale  qui  regardent 
les  laïques  comme  les  clercs.  Un  des  objets 
particuliers  qu'il  s'y  proposa,  c^eal  de  ban- 
nir l'ignorance,  la  mère  de  |>resque  tous  les 
vices;  ce  qui  le  fait  insister  particuliè- 
rement sur  l'instruction  nécessaire  aux 
f>rétres,  afin  qu'ils  soient  en  état  d'instruire 
es  peuples  confiés  h  leurs  soins.  C'est  dans 
la  inême  vue  qu'il  chargea  ses  curés  d'ou- 
vrir des  écoles,  autant  qu'il  leur  serait  pos- 
sible, dans  tous  les  lieux  de  leur  résidence, 
«i  d'avoir  à  leur  usage  deslivres  correctement 
écrits.  Voici,  en  outre,  ce  qui  nous  a  paru 

Elus  remarquable.  On  ne  doit  pas  user 
équemmeot,  ni  pour  des  causes  légères,  de 
la  peine  d'excommunication.  Les  firèlres  ne 
doivent  jamais  célébrer  la  sainte  messe  sans 
qu'il  y  ait  des  assistants.  On  y  défend  le 
mariage  entre  parents  jusqu'au  septième 
degré.  On  devait  traiter  comme  adultéra 
celui  qui  épousait  une  veuve,  avant  qu'elle 
eût  passé  un  mois  dans  son  état  de  viduité. 
La  guerre  et  le  port  des  armes  étaient  ia-^ 
terdits  aux  prêtres  et  aux  diacres,  sous  peine 
d'être  déposés  et  privés  même  de  la  com- 
munion laïque.  Parmi  les  fêtes  que  l'on 
devait  chômer,  on  marque  la  fête  de  tous  les 
saints.  On  recommande  la  continence  aux 
gens  mariés  tous  les  jours  de  jeûne.  Il  y 
aurait  encore  à  faire  sur  ces  statuts  plusieurs 
observations  que  nous  sommes  obligés  de 
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supprimer.  Nousajouterons  seulement  qu'on 
y  découvre  que  la  pénitence  publique  à  cette 
époque  était  encore  en  vigueur  pour  les 
péchés  publics,  et  que  les  troisièmes  noces 
étaient  considérées  comme  un  adultère.  La 
meilleure  édition  de  ces  statuts  est  celle  de 
Baluze,  qui  les  ayant  revus  sur  les  manus- 
crits, el  collationnés  avec  les  capitulai res , 
les  a  fait  imprimer  è  la  suite,  en  marquant 
en  marge  les  endroits  auxquels  chaque  ar- 
ticle avait  été  emprunté. 

Les  premiers  éditeurs,  comme  les  PP.  Sir- 
mond  et  Labbe,  qui  ont  donné  les  premiers 
ces  statuts  dans  leurs  Collections  des  conciles^ 
ont  publié  en  même  temps  la  lettre  que 
ttotre  archevêque  écrivit  à  Wénilon  de  Seps, 
eo  conséqueiiee  de  la  commission  dont  il 
avait  été  chargé  par  le  concile  de  Savonniè- 
res,  donft  nous  avons  parlé.  Cette  lettre  est 
inlilalée  Commonitorium,  parce  que  c'est  un 
avertissemem  amical  qu'ÙLérard  donne  i^  ce 
|tré)al,  pour  l'engager  éprendre  des  mesures, 
afin  de  se justiGerdes  accusations  intentées 
(iiitire  lui. 

Nous  avons  dans  les  mêmes  recueils  le 
discours  qu'Hérard   prononça    au    concile 
deSoissons,  en  866.  Ce  discours  roule  sur 
(Jeux  otiyets  difiEérenls,  Taflaire  de  Wulfade 
iH  des  autres  clercs  ordonnés  par  Ebbon  de 
Hclms,  et  te  couronnement  de  la  reine  Her* 
mentrude.  Comme  il  s'agissait  de  réhabiliter 
ces  clercs  déposés  dans  un  autre  concile  tenu 
^  SoissoQs  en  853,   Hérard  montre  d'abord 
que  si  les  évoques  assemblés  sont  appelés 
^  proooDcer  un  jugement  tout  à  fait  opposé 
i  celui  da  premier  concile,  ce  n'est  ni  par 
coiop/atsance  pour  le  pouvoir,  ni  par  res- 
P^cliiofflain,  ni  par  aucune  vue  d'intérêt  tem- 
pofei  lisn'y  sont  déterminés  que  parlacom- 
passion,  la  miséricorde,  la  charité  et  la  vue 
du  bien  de  TË^lise.  Il  propose  ensuite  aux 
Mres  du  concile   le  couronnement  d'Her- 
mentnide,  dont  il  fait  sentir  la  nécessité,  et 
ticuse  le  roi  Charles,  son  épout,  de  l'avoir 
différé  si  longtemps.  11  y  a  de  fort  bonnes 
choses  dans  ce  discours,  et  on  y  découvre  çà 
et  là  plusieurs   traits  de  savoir  et  d'élo- 
quence. 

Hérard  est  encore  auteur  des  Actes  de 
saint  Chrodegang,  évêque  de  Séez,  mis  à 
mort  injustement,  le  3  septembre  de  Tan 
790.  Ces  Actes  se  trouvent  dans  un  ancien 
manuscrit  qui  avait  appartenu  à  l'abbaye  de 
&iiat-Evroul,  en  Normandie.  Dom  Mabillon 
seo  est  servi,  et  en  rapporte  quelques  traits 
dans  ses  notes  sur  la  Vie  de  sainte  Opportune, 
sœur  de  ce  saint  prélat.  Les  savants  conti- 
nuateurs de  Bollandus  les  ont  publiés  avec 
de  judicieuses  et  savantes  observations» 
au  tome  1*'  de  leur  mois  de  septembre.  Ces 
Àae$  sont  divisés  en  deux  livres  ;  le  premier 
contient  l'histoire  du  saint,  et  l'autre  la 
relation  des  miracles  opérés  par  son  inter- 
cession, et  des  deux  translations  que  l'oo 
trait  faites  de  ses  reliques,  le  peu  qu'en 
apporte  dom  Mabillon,  que  nous  avons  pu 
seul  consulter,  fait  juger  que  l'ouvrage  est 
Assez  bien  écrit.  On  ne  saurait  dire  au  reste 
^quelle  occasion  notre  archevôqtic  se  chargea 


de  ce  travail.  Mais  comme  HUdebrand,  qui 
gouvernait  alors  l'Eglise  de  Séez,  était  son 
ami  particulier,  il  lui  suffisait  d'une  prière 
de  sa  part  pour  l'engager  à  rèntreprendre. 
Toujours  est-il  vrai  que  l'ouvrage  appartient 
à  Hérard,  et  qu'il  le  composa  Ixxrsau'il  était 
archevêque  de  Tours.  C'est  ce  qu  attestent 
les  quatre  vers  suivants,  qui  se  lisent  è  la 
fin  de  ces  Actes  avec  des  fautes  assez  vi- 
sibles : 

Hœe  catut  earo  dona  trammiltU  amicus» 
^uscipe  graianler,  eum  wntjelida  voiih. 
HHdebrande  sodés,  PrœtHl  Turonensis  Iferardus 
Perpeiuo  vigeas  valeasque  possii  in  œtum. 

Enfin,  nous  possédons  encore  de  notre 
prélat  quelques  chartes,  au  nombre  des- 
quelles celle  en  faveur  de  l'abbaye  de  Ville* 
loin  mérite  d'être  connue  par  les  traits  his- 
toriques (qu'elle  renferme,  et  le  grand  nom- 
bre de  signatures  qui  se  lisent  au  bas.  Elle* 
est  datée  du  19  mai  859,  et  nous  apprend' 

âne  le  jour  précédent  Hérard  avait  uit  la* 
édicace  de  l'église  de  ce  monastère. 
HERBERNE,  ou.  Héberne,  était  déjà  abbé* 
de  Marmoutiers  lorsqu'il   commença  à  so* 
faire  connaître,  en  853  ou  855.  Il  accompa* 
gna  en  cette  qualité  le  corps  de  saint  Martin 
lorsqu'on  fut  obligé  de  le  transporter  en  di- 
vers lieux  pour  le  soustraire  à  fa  fureur  des 
Normands.  H  eut  même  à  subir  les  mauvais- 
traitements  de  ces  barbares  pour  avoir  refusé 
de  leur  découvrir  le  trésor  de  sa  maison. 
Pendant  trente-deux  années  que  ce  pieux 
dépôt  erra  çà  et  là  sur  la  terre  étrangère,. 
Herberne  le  suivit  toujours  sans  le  perdre, 
pour  ainsi  dire,  de  vue  un  seul  instant.  Entiu. 
il  se  rendit  à  Marmoutier  en  887,  lorsqu'on* 
y  fit  la  translation  de  ce  saint  corps  pour  le> 
rendre  à  son  église.  De  vingt-quatre  de  ses 
moines  qui   l'avaient  accompagné-  dans  sa> 
fuite,aucun  nerevint  aveclui;  lesunsétaient 
morts  et  les  autres  avaient  été  faits  évêques» 
de  diverses  églises.  L'année  même  de  cette- 
translation,  ou  au  commencement  de  la  sui- 
vante, Adalande,  archevêque  de  Tours,  qui 
avait  présidé  à  cette  cérémonie,  étant  mort, 
le  clergé  et  le  peuple  demandèrent  Herberne 
pour  lui  succéder.  Ils  s'adressèrent  à  Ingel- 
ger,  comte  d'Angers  et  du-  GAtinais  et  sei*»- 
neur  de  Loches  etd'Amboise,  et  à  Foulques 
le  Roux,  son  fils.  Ils  fondaieni  la  justice  de 
leur  demande  sur  ce  que  ce  saint  vieillard 
s'étaiibanni  lui-même  de  sa  patrie  pendant 
plus  de  trente  ans,  pour  veilter  h  la  conser- 
vation du  pins  précieux  trésor  de  la  pro? 
vince,  et  qu'il  l'avait  rapporté  de  si  loin  sur 
ses  propres  épaules^  i^est  ainsi  qu'Herberue 
ftit  ordonné  arehevêiiue  de  Tours,  dont  il 
remplit  le  siège  jusqu'au  mois  de  novembre- 
912,  qui  fut  l^époque  de  sa  mort.  On  ignort^: 
les  événements  de  son  épiscopat,  quoiqu'on* 
aoit  en  droit  de  présumer  qu'il  gouverna 
son  Eglise  en  bon  pasteur,  puisque  la  posté- 
rité lui  a  donné  le  titre  de  prélat  de  sainte 
mémoire. 

Dès  que  le  corps  de  saint  Mariiu  fut  rentré 
dans  son  diocèse,  les  miracles  rccomuieu-» 
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cèreDt  à  se  injultinlier  à  son  tombeau.  Her- 
berne  prit  soin  a*en  faire  une  relation  très- 
dôtaijlee.  II  est  vrai  qu'il  n'y  parle  qu'à  la 
troisième  personne,  même  lorsqu'il  s'agit 
de  ce  qui  le  regarde,  mais  ce  ne  saurait 
être  une.  raison  pour  lui  contester  cet  ou- 
vrage. Du  Cange  et  dom  Mabillon  ne  font 
aucune  difficulté  de  l'en  reconnaître  Tau- 
teurr  Baluze  qui  en  fait  davantage  n'a  pas 
laissé  de  le  publier  sous  son  nom.  Il  l'avait 
tiré  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Col- 
bertine,  appartenant  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèc|ue  nationale.  Herberne  commence  son 
lécit  par  la  description  de  la  châsse  dans  la- 
quelle saint  Perpétue,  un  des  successeurs 
««e  saint  Martin,  avait  mis  les  saintes  reliques, 
et  de  l'autel  sur  lequel  cette  châsse  était 
placée.  La  manière  dont  il  en  parle  fait  juger 
que  l'un  et  l'autre  étaient  magniQques  et 
répondaient  à  la  piété  de  saint  Perpétue.  Il 
décrit  ensuite  la  cérémonie  du  saint  corps 
à  Tours  lorsqu'il  fut  déposé  dans  une  nou- 
velle châsse  par  Tarchevèque  Adalande,  ac- 
i^ompagné  des  évoques  du  Mans,  dAnger^, 
d'Orléans  et  du  comte  Ingelger.  Vient  en- 
suite la  relation  des  miracles,  dans  laquelle 
Herberne  se  donne  comme  témoin  oculaire 
de  la  plupart  de  ceux  au'il  rapporte.  On 
reconnaît  avec  plaisir  dans   ce  récit  des 
preuves  non  équivoaues  de  sa  bonne  foi  et 
de  sa  candeur,  par  l'attention  scrupuleuse 
avec  laquelle  il  nomme  et  caractérise  les 
personnes  qui  ont  été  l'objet  de  ces  miracles, 
Bt  fait  connaître  les  maladies  dont  elles 
ont  été  délivrées.   11   s^étend  quelquefois 
peut-être  un  peu  trop  sur  ceux  qui  lui  ont 
jf>aru  demander  plus  d'attention,  parce  qu'ils 
avaient  été  plus  éclatants,  comme  celui  qui 
s'était  opéré  sur  Uiidric,  ou  plutôt  Hiltwin, 
éyêque  de  Liège.  Le  style  de  cet  écrit  est 
simple  et  sans  ornements,  mais  grave  et 
d*une  latinité  assez  irréprochable  pour  le 
temps  où  il  fut  composé.  Ce  recueil  fut  con- 
tinué dans  la  suite  par  un  chanoine  de  Tours, 
è  mesure  gu'il  s'opérait  de  nouveaux  mira- 
cles par  Tintercession  de  saint  Martin.  Sou 
ouvrage  in-folio  se  conservait  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  la  même  église. 
Nous  ignorons  s'il  a  échappé  au  vandalisme 
de  notre  révolution. 

HERBERT,  surnommé  Lozingaf  naquit  en 
Normandie,  dans  un  village  appelé  Hiesmes^ 
tfi  pago  Oximensi^  et  embrassa  la  profession 
monastique  dans  la  célèbre  abbave  de  Fé-> 
camp  dont  il  devint  prieur.  De  là  il  fut  trans- 
féré en  Angleterre  par  Guillaume  11,  et  fait 
abbé  de  Ramsey,  en  1087.  Quatre  ans  plus 
tard,  en  1091,  il  monta  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Thetford  qu'il  avait  acheté  à  prix  d'ar- 
gent. 11  employa  les  mêmes  voies  simonîa- 
ques  pour  procurer  l'abbaye  de  Winchester 
à  son  père  nommé  Robert;  ce  qui  donna  oc- 
casion h  un  poêle  de  faire  cette  sanglante 
épigramme  contre  l'évêque  et  l'abbé  : 

Surgit  in  Eceiesta  monttrum  qenUore  juosiit^a, 
Simonidum  teeia,  eanotium  virluie  relicta, 
Pfire^  nimis  tardai,  nam  Simon  ad  ardua  tentât. 
Si  prtcsent  esses,  non  Simon  ad  atta  vola^et. 


Prûh  dolor!  eeclesiœ  numnnt  venduntur  et  eeta 
Fitius  est  prœsui^  pater  abbas^  Simon  ulerque* 
Quid  non  speremust  si  nummos  possideamus? 
Omnia  nummus  habet,  quod  vuU  (acil,  addit  et  aufert* 
Res  nimis  injusta,  nummis  fit  prœsut  et  abbas. 

L'entrée  d'Herbert  dans  l'épiscopat  ne 
donne  pas  de  lui  une  idée  fort  avantageuse. 
Harpsfeld  le  représente  comme  un  homme 
prostitué  à  la  flatterie  la  plus  basse  et  la 
plus  rampante,  ce  qui  lui  mérita  son  sur- 
nom de  Lazinga.  Mais  enfin  touché  de  Dieu, 
il  prit  la  résolution  de  quitter  un  poste  dans 
lequel  il  était  entré  par  une  si  mauvaise  porte. 
Il  se  rendit  à  Rome,  remit  le  bâton  pastoral  et 
l'anneau  entre  les  mains  du  Souverain  Pon« 
tife,  qui,  usant  d'une  grande  indulgence  à 
son  égard,  le  rétablit  sur  son  siège.  De  re- 
tour en  Angleterre,  Herbert,  transféra,  en 
109b,  le  siège  épiscopal  de  Thetford  à  Nor- 
wicli  où  il  fonda  un  des  monastères  les  plus 
cèlèbresparlegrandnombreetlavieédiûante 
des  religieux.  Il  établit  aussi  à  Thetford  des 
moines  de  Cluny.  C'est  ainsi  qu'il  travailla  à 
réparer  les  fautes  de  sa  jeunesse,  disant  sou- 
vent avec  saint  Jérôme  :  Errovimus  juvenes^ 
emendemuê  senee.  Il  assista  en  1102  au  concile 
national  que  saint  Anselme  tint  à  Londres 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Westminster. 
Plusieurs  abbés  d'Angleterre  y  furent  privés 
deleurs  dignités  qu'ils  avaient  usurpées  par 
simonie,  ou  déshonorées  par  leur  mauvaise 
conduite.  Pendant  leséjourquQsaint  Anselme 
fit  à  Lyon,  au  retour  de  son  second  voyage  de 
Rome,  oit  ses  démêlés  avec  Henri  1",  au 
sujet  des  investitures,  l'avaient  forcé  de  re- 
tourner, Herbert,  avec  quelques  autres  évè* 
ques,  lui  écrivit  une  lettre  des  plus  pres- 
santes, pour  l'engager  à  revenir  au  plus  tôt 
remédier  aux  abus  que  son  absence  occa* 
sionnait.  Ces  prélats  lui  déclarent  qu'ils  sont 

frets  non-seulement  à  le  suivre,  mais  même 
marcher  devant  et  à  se  sacrifier  s*il  l'or-* 
donne.  Saint  Anselme  dans  sa  réponse  leur 
témoigna  qu'il  prenait  part  aux  maux  dont 
ils  se  plaignaient,  et  qu'il  éprouvait  une 
grande  joie  de  ce  qu'ils  reconnaissaient  entin 
les  malheurs  où  leur  trop  longue  patience 
les  avait  fait  tomber.  A  partir  du  moment 
oit  il  fut  touché  de  la  grâce,  Herbert  se  cou* 
duisit  de  manière  à  effacer  le  vice  de  son 
entrée  dans  l'épiscopat  par  plusieurs  belles 
actions.  Il  montra  un  grand  zèle  pour  le 
rétablissement  de  la  discipline,  poursuivit 
avec  ardeur  les  clercs  concubinaires,  éditia 
plusieurs  églises  et  fonda  des  mona&tères  ; 
de, sorte  qu'on  peut  lui  appliquer  ce  que 
Gilles  d'Orval  dit  d'un  évoque  de  Liège,  que 
sa  fin  fit  oublier  ses  commencements.  Aussi 
la  plupart  des  écrivains  d'Angleterre  font-ils 
les  plus  grands  éloges  de  ce  prélat.  On  place 
généralement  sa  mort  au  32  juillet  1119. 

Quant  à  ses  écrits,  voici  ceux  que  Possevin, 
Pitseus,  Fabricius  et  les  cf^nturiateurs  de 
Magdebourg  lui  attribuent  :  Un  livre  contre 
les  mauvais  prêtres,  adressé  à  saint  An- 
selme; dix-huit  sermons;  un  traité  de  la 
durée  des  temps;  un  autre  de  la  fin  du 
monde,  et  des  lettres  écrites  à  différents  . 
particuliers.  Il  serait  à  d<^^irer  que  les  écri-*  ^ 
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,  vains  qui  attribuent  ces  ouvrages  à  Herbert 
R  >us  eussent  fourni  des  preuves  conrain- 
caotes  de  leur  aulhcnticité,  et  qu'au  lieu 
d'une  simple  liste,  ils  nous  eussent  donnd 
des  notions  suffisantes  pour  pouvoir  en 
rendre  conapte.  On  trouve  encore  dans  l'an- 
cien catalogue  des  manuscrits  de  Pabhaye 
de  Cambron  deux  écrits  sous  le  nom  d  Her- 
bert :  Herbertui  de  septem  sacramentia  ;  De 
iitu  terrœ  Jtrosolymitanœ.  Comme  nous  n'a- 
vons vu  aucun  de  ces  écrits,  nous  ne  pou- 
vons en  porter  de  jugement. 

HËRIBERT,  moine  de  savoir  et  de  mérite, 
snccéda  &  Marquard  dans  l'emploi  d'écolâtre 
d'Ëpternac*  au  duché  de  Luxembourg,  dès 
Tannée  952.  Il  en  remplit  les  fonctions  avec 
honneur    pendant   près   de   dix-huit   ans , 
pt    mourut   le   premier  jour  d'avril   970. 
L'application  qn*il  donna  a  l'étude  lui  valut 
la  réputation  d'un  dos  plus  savants  hommes 
de  son  temps.  Il  avait  surtout  une  intelli- 
gence singulière  dos  livres  sacrés,  et  il  en 
avait  fait  le  principal  objet  de  ses  éludes. 
Parmi  le  grand    nombre    d'ouvrages   qu'il 
composa,  Méçinfroi,   répété  par  Trithème, 
ne  nous   indique   que    des    commentaires 
sur  plusieurs  nvres  de  l'Ancieh  et  du  Ndu- 
veau  Te;çtaroent,  mais  sans  nous  donner  en 
particulier  la  notice  d'aucun  de  ces  com- 
mpDlaires  ;  ce  qui  peut  faire  douter  qu'il  en 
eOl  lu  môme   une   partie;  un   Traité  des 
mauTS  ou  de  la  discipline  des  anciens  moines^ 
dans  lequel  il  faisait  mention  de   presque 
tous  les  usages  monastiques  qui  avaient  été 
en  fi^neur  avant  lui ,  et  un  Traité  de  la  me- 
suredu  monocorde.  On  a  vu  que  tout  ce  qui 
a  irait  à  la  musique  était  fort  au  goût  de  ce 
siècle  et  du  précédent.  Du  reste,  on  ne  pense 
pas  qu'aucun  des  ouvrages  d^Héribert  soit 
venu  jusqii'à  nou5. 

HfRIBERT.  —  Pendant  que  l'hérétique 
Henri,  ce  restaurateur  du  manichéisme  en 
France,  infestait  de  ses  erreurs  la  Provence 
et  le  Languedoc,  un  de  ses  disciples,  nommé 
Ponce,  le  secondait  dans  le  Périgord  et  y  fai- 
sait un  grand  nombre  de  prosélytes.  La  doc- 
trine et  les  mœurs  de  ces  sectaires  se  trou- 
vent détaillées  dans  une  lettre  que  le  moine 
Héribert  adressa  à  tous  les  fidèles  en  forme 
lie  dénonciation.  Cet  écrivain,  sur  la  personne 
duauel  on  n'a  aucune  lumière,  était  vraisem- 
blablement Périgourdin,  car  il  parle  comme 
t<'*moin  oculaire  des  faits  qu'il  raconte. 
Voici  h  peu  près  la  substance  de  sa  lettre  : 
Les  sectateurs  de   Ponce  ne  mangeaient 

Joint  de  chair»  buvaient  rarement  du  vin, 
échissaient  cent  fois  par  jour  les  genoux, 
comptaient  pour  rien  l'aumône,  parce  qu'ils 
ne  permettaient  pas  de  posséder  de  quoi  la 
faire  ;  rejetaient  ta  messe  et  la  communion, 
exigeant  qu*on  se  contentât  d'un  morceau 
de  pain  qu'ils  bénissaient  à  Teur  manière  ; 
défendaient  d'adorer  la  croix  et  ne  réci- 
taient point  te  Gloria  Patrie  etc.  Beaucoup 
de  nobles,  de  prêtres,  de  moines  et  de  reli- 
gieuses étaient  entrés  dans  leur  société.  Us 
avaient  une  manière  dinstruire  si  prompte 
et  si  efficace,  que  dans  Tespace  de  huit  jours 
rhomme  le  plus  rustique,  qui  s'attachait  à 


eux,  devenait  capable  d'éluder  et  l'autorité 
des  bons  exemfiles  et  la  force  des  preuves 
qu'on  pouvait  ïui  opposer.  En  vain  s'effor- 
çait-on  de  s'assurer  de  leurs  personnes  ;  s'ils 
étaient  arrêtés,  aucun  lien  ne  pouvait  les 
retenir.  Ce  n'était  point  qu'ils  appréhendas- 
sent la  mort  ;  au  contraire,  ils  allaient  au- 
devant  de  leurs  persécuteurs,  et  cherchaient 
des  hommes  qui  pussent  leur  ôter  la  vie.  Us 
faisaient  divers  prodiges.  Par  exemple,  lors» 
qu'on  les  jetait  pieds  et  poings  liés  dans 
une  tonne  de  vin,  m  tonnam  vinariam^  et 
qu'on  mettait  des  gardes  pour  les  empêcher 
de  s'échapper,  le  lendemain  ils  ne  s'y  trou- 
Taient  plus,  et  disparaissaient  jusqu'à  ce 
qu'ils  vinssent  d'eux-mêmes  se  représenter. 
Urt  tonneau  vide,  quelque  grand  qu'il  fût» 
s'ils  y  jetaient  quelques  gouttes  de  leur  vin, 
se  remplissait  de  cette  liqueur  sans  qu'on 
se  donnât  la  peioe  d'y  rien  ajouter.  Il  pa- 
rait que  ce  bon  moine  était  un  peu  crédule 
et  se  laissait  surprendre  aisément  aux  ap- 
parences trompeuses  de  fausses  merveilles. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  candeur  qui  règne  dan* 
son  écrit  dépose  en  faveur  de  sa  sincérité. 
C'est  un  auteur  qui  rapporte  ingénument  ce 

3ue  les  sens  lui  avaient  appris,  sans  aucune 
éfiance  sur  la  fidélité  do  leur  témoignage. 
Sa  lettre  a  dû  précéder  la  mission  de  saint 
Bernard  dans  le  Périgord,  en  1U7.  Après 
que  dom  Mabillon  l'eut  publiée  dans  la 
tome  III  de  ses  Anahctes^  dom  Bfartène  Ta 
reproduite  avec  quelques  corrections  dans  lo 
tome  1"  de  ses  Anecdotes.  Tous  les  deux 
s'accordent  »^ dire  que  ces  hérétiques  fléchis- 
saient le  genou  cent  fois  par  jour,  et  non  pas- 
seuIementserUfois. comme  l'affirme leP.Pagi^ 
HÉRIRRAND,  surnommé  de  Fovx,  était 
maître  des  novices  h  l'abbaye  de  Saint-Lau- 
rent de  Liège,  au  commencement  du  xn'  siè-^ 
cle.II  enseigna  avec  succès,  eteompia  parmi 
ses  disciples  le  célèbre  Rupert,  nui  se  glo-^ 
rifie  d'avoir  suivi  les  leçons  d'Héribrand, 
qu'il  représente  comme  un  homme  Gdèle, 
prudent,  bien  instruit  dans  les  lettres,  et 
qui  s'acquittait  de  cette  pénible  fonction 
avec  une  douceur  et  une  patience  admira- 
bles. Héribrand  suivit  l'abbé  Bérenger  dans 
son  exil  avec  les  religieux  qui  lui  étaient 
attachés.  Il  demeura  quelque  temps  dans  le 
diocèse  d<^  Rerms,  et  revint  avec  son  abbé  et 
ses  compagnons  à  Saint-Laurent ,  où  ils  ar- 
rivèrent la  veille  de  la  fête  de  ce  saint  pa- 
tron de  leur  abbaye,  en  ÎW5.  L'abbé  Béren- 
ger étant  mort  en  ltl3,  Uéribrand  fut  élu 
pour  lui  succéder;  cependant  il  ne  reçut  la 
bénédiction  abbatiale  que  le  19  novem- 
bre 1115,  comme  le  rapporte  l^historien  de 
son  monastère,  publié  par.  dom  Marlène.  H 
s'opDOsa  avec  quelques  autres  i  l'élection 
d*Al'exandre,  que  le  duc  de  Louvaîn  avait 
fait  proclamer  évoque  de  Liège  après  la 
mort  de  Frédéric,  et  il  se  trouva  à  l'assem- 
blée réunie  à  ce  suiet  par  l'archevêque  de 
Cologne,  et  dans  hquelle  Alexandre  renonça 
à  son  droit.  Le  célèbre  Anselme  de  Laon 
lui  ayant  écrit  pour  lui  demander 'justice 
d'un  de  ses  reli'tieux  nommé  Rupert,  qui 
l'avait  accusé  d'hérésie  dans  un  écrit  publia» 
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Héribrand  obligea  ce  religieux,  qui  ne  de- 
meurait pas  alors  dans  Tabbaye  do  Saint- 
Laurent,  à  comparaître  devant  le  doyen  de 
TEfflise  de  Liège  et  quelques  autres  savants 

3u  il  désigna  pour  juger  raflaire.  Nous  avons 
éjà  dit  quelques  mots  de  cette  dispute; 
mais  nous  nous  réservons  d'en  parler  plus 
au  long  à  Tarticle  de  l'abbé  Rupert.  Héri- 
brand  mourut  fort  âgé  Je  6  iuin  de  Tan  1128, 
et  fut  enterré  dans  la  nei  de  son  église,  à 
côfé  de  son  prédécesseur. 

Reiner,  et,  sans  doute  sur  son  autorité , 
Thistorien  de  Tabbaye  de  Saint-Laurent  de 
Liéj^e,  attribuent  à  Héribrand  la  Vie  de 
Thierry,  abbé  de  Saint-Hubert.  Mais  comme 
il  y  a  eu  successivement  deux  abbés  du 
même  nom,  ces  auteurs,  afin  qu'on  ne  s'y 
méprit  pas,  ont  désigné  celui  dont  la  Vie  a 
été  écrite  par  Héribrand,  en  lui  donnant  la 
qualiQi:ation  de  plus  jeune,  Juniorit^  ce  qui 
ne  peut  s'entendre  que  de  Thierry  II.  Appa- 
remment, si  Reiner  avait  parlé  de  l'autre 
Thierry,  il  l'aurait  appelé  Tnierrv  I",  ou  lui 
aurait  accordé  la  qualification  de  bienheu- 
reux et  de  saint  dont  il  était  déjà  en  pos- 
session de  sou  temps.  Cette  réserve  cepen- 
dant n'a  pas  empêché  Bucelin,  dans  sa  (?er- 
numie  iacrée^  d'attribuer  à  Héribrand  la  Vie 
de  saint  Thierry,  premier  du  nom,  abbé 
d'Andagine  ou  de  Saint-Hubert.  Dom  Mu- 
billon,  qui  a  publié  cette  Vie  dans  la  se- 
conde partie  des  Actes  de  Vordre  de  Saint- 
Benoit^  sur  divers  manuscrits  de  cette  ab- 
baye dont  aucun  ne  porte  lenom  de  l'auteur, 
ne  pense  point  que  Bucelin  ait  inventé  ce 
f/iit.  Nous  sommes  persuadé  aussi  qu'il  ne 
]'a  pas  inventé;  mais  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'ayant  connaissance  de  la  Vie  de 
saint  Thierry  1*%  et  sachant  d*autre  part, 
par  Reiner  et  Tauteur  de  l'Histoire  de  saint 
Laurent  de  Liège,  qu'Héribrand  avait  com- 

t)usé  la  Vie  de  Thierry,  abbé  de  Saint-Hu- 
>ert,  il  lui  aura  attribué  celle-ci  sans  .plus 
d*examen.  11  était  d'autant  plus  facile  de 
tomber  dans  cette  méprise  que  nous  n'avons 
plus  la  Vie  de  Thierry  le  Jeune,  composée 
par  Héribrand.  Cependant,  avec  un  peu 
d*attention,  Bucelin  aurait  reconnu  que  la 
Vie  de  saint  Thierry  n'est  pas  celle  que 
Reiner  et  l'historien  de  Saint-Laurent  de 
Liège  attribuent  à  Héribrand.  Ces  écrivains 
appellent  le  Jeune  celui  dont  Héribrand  a 
écrit  la  Vie,  Yitam  Theodorici  juniorie  de 
ioncto  Huberto  êcripto  tradidit  ;  cela  peut-il 
convenir  à  saint  Thierry,  qui  estqualitié  vé- 
nérable vieillard  par  son  nistorien?  Aussi, 
sans  égard  pour  le  témoignage  de  Bucelin, 
les  continuateurs  de  Bollandus  ont-ils  donné 
dans  leur  grande  collection  cette  Vie  sans 
aucun  nom  d'auteur.  Les  éditeurs  convien- 
nent que,  quel  qu*il  fût,  cet  auteur  était 
contemporain.  I)u  reste,  du  temps  d'Héri- 
brand  il  v  avait  plusieurs  savants  moines 
dans  l'abbaye  de  Saint-Laurent;  mais  il  se- 
rait difficile  d*en  désigner  un  pour  lui  faire 
iionneut*  de  cet  ouvrage. 

HER1G£H  DE  Lâubes.  —  Hériger  ou  Ha- 
tifi^v  est  généralement  considéré  comme,  un 
Ues  priucil^^ux  écrivains  du  comaunceinout 


du  XI*  siècle.  Si  Ton  avait  des  preuves  cer- 
taines que  la  relation  des  miracles  de  sainte 
Berlende  fût  son  ouvrage,  comme  on  en 
a  pour    la  vie  de  saint  Ursmar  qui  les 

E recède,  on  pourrait  affirmer  qu'il  est  né 
Merbek,  près  de  Ninove,  dansleBrabaut; 
mais  les  données  que  l!on  possède  ne  sem* 
blent  pas  assez  positives  pour  déterminer  le 
lieu  de  sa  naissance.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
embrassa  dès  sa  jeunesse  la  profession  mo- 
nastique à  l'abbaye  de  Laubes.  Les  études 
y  étaient  alors  tres-florissanles,  et  Hériger 
s'^  appliqua  avec  tant  de  succès  qu'il  acquit 
bientôt  la  réputation  d'un  des  plus  savabts 
hommes  de  son  temps.  Il  fut  chargé  de  la 
direction  des  écoles,  et  s'en  acquitta  avec 
beaucoup  d'honneur.  A  une  grande  apti- 
tude pour  les  lettres  Hériger  joignait  une 
intelligence  rare  des  affaires.  Aussi  Notger, 
évoque  de  Liège,  qui  connaissait  tout  son 
mérite,  l'employa-t-il  utilement  au  gouver- 
nement de  sa  maison  et  de  son  diocèse*  Il 
ne  sortit  de  ces  premières  épreuves  quu 
pour  être  soumis  à  de  plus  grandes,  dont  il 
se  tira  avec  le  même  bonheur.  Comme  ce 

Srélat,  pendant  la  minorité  de  l'empereur 
thon  11,  se  trouvait  chargé  des  affaires  de 
l'Etat  pour  la  Lorraine  et  l'Italie,  il  en  par- 
tagea le  soin  avec  Hériger,  qui  y  déploya  le 
zèle  et  les  connaissances  d'un  politique  con- 
sommé. Obligé  de  faire  le  voyage  de  Rome 
en  989,  l'uvêque  y  mena  avec  lui  Hériger, 
dont  le  mérite  ne  tarda  pas  à  le  rendre 
aussi  célèbre  dans  les  pays  étrangers  qu'il 
Tétait  déjà  dans  sa  propre  patrie.  Ce  ne  fut 
qu*à  son  retour  qu  il  fut  choisi  unanime- 
ment pour  succéder  à  Folcuin  dans  le  gou- 
vernement de  son  monastère.  L'abbaye  de 
Laubes  relevait  pour  le  spirituel  de  révè- 
ché  de  Liège,  et  pour  le  temporel  de  celui  de 
Cambrai  ;  ce  qui  obligea  les  religieux  à  faire 
confirmer  leur  élection  par  les  évoques  de 
CCS  deux  diocèses.  La  lettre  qu'ils  leur  écri- 
virent dans  cette  occasion  est  fort  belle  et 
toute  à  la  louange  de  l'élu.  C'est  un  des 
monuments  de  l'époque,  et  elle  a^  besoin 
d'être  lue  pour  se  faire  une  juste  idée  du 
mérite  d'Hériger.  On  voit  que  l'administra- 
tion des  affaires  publiques  n'avait  ni  affai- 
bli ni  altéré  sa  vertu.  Il  y  est  représenté  avec 
tous  les  caractères  que  saint  Benoit  fait  en- 
trer dans  le  portrait  d'un  abbé;  et  c'est 
beaucoup  dire,  car  on  sait  combien  ce  saint 
législateur  a  réussi  à  le  tracer  avec  toutes 
ses  perfections.  Cependant,  disent  ses  élec- 
teurs, Hérigery  ressemblait  d'autant  mieux, 
2u'il  se  croyait  plus  éloigné  de  ce  modèle, 
e  qui  le  rendait  surtout  digne  de  remplir 
le  poste  qu'on  lui  destinait,  c'est  qu'il  ne 
l'avait  ni  ambitionné  ni  poursuivi  par  les 
voies  de  la  simonie,  qui  était  la  lèpre  de 
l'Eglise  h  cette  époque.  L'élection  eut  soîi 
effet,  et  le  nouvel  abbé  reçut  la  bénédiction 
abbatiale  le  21  décembre  990.  A  peine  eu 
possession  de  son  monastère,  il  donna  ses 
premiers  soins  à  reiubellissement  et  à  la 
décoration  de  l'église,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  se  livrer  à  son  occupation  favorite, 
qu.»  était  l'éluUc.  On  voit  uar  la  liste  de  sus 
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outrages  avec  quel  soin  il  continua  de  la 
caliiter.  Enfin,  ^f)rôs  dix-sept  ans  d'un  gou- 
yérnemeot  plein  de  sagesse,  il  mourut  en 
odeur  de  SQiuteté  le  31  octobre  1007.  Il  fut 
enterrer  dans  la  chapelle  de  Saint-Thomas, 
q^il  avait  fait  construire.  Saint  Gerand, 
fondateur  de  la  Sauve-Majour,  atteste  qu*Hé- 
riger  passait  pour  un  des  hommes  les  plus 
célèbres  entre  les  savants  de  son  siècle: 
inier  sapienteê  habebatur  celeberrimus  ;  Sige- 
bert  dit  qu'il  s*était  rendu  illustre  par  son 
érudition;  Triihème  lui  prête  un  aussi 
grand  fonds  de  littérature  profane  que  sa* 
crée;  et  Bernon,  abbé  de  Richenon,  et  son 
presque  contemporain,  nous  le  représente 
comme  un  homme  de  la  plus  imposante 
autorité. 

Histoire  des  Mques  de  Liège.—  Sigebert  de 
Gemblours,  qui  florissait  à  la  fin  du  même 
siècle,  et  le  continuateur  de  VHistoire  des 
abbés  de  Laubes^  qui  ne  le  précédait  que  de 
quelques  années,  ne  nous  font  connaître 
particulièrement  que  cinq  ouvrages  de  no- 
tre savant  abbé;  cependant  ce  dernier 
écrivain  lui  en  attribue  en  général  pia- 
sieors  autres,  qu'Hériger  ne  publia  pas  de 
son  vivant,  et  dont  1  authenticité  n'a  été 
reconnue  que  quelque  temps  après  sa 
oaort. 

Le  plus  intéressant,  à  coup  str,  est  VBis- 
lofre,ou  \es  Gestes  des  évéques  de  Tongres^  de 
Maestricht  et  de  Liège,  qui,  suivant  l'opinion 
la  plus  commune,  n'ont  formé  successive- 
uenlqu'une  seule  et  même  Eglise.  L'histoire 
commence  à  saint  Materne,  qui  passe  pour 
en  afoirété  le  premier  évèque,  et  continue 
bioile  des  faits  jusqu'à  saint  Remacle,  qui 
eu  fut  le  vîngt-septième.  Quoique  la  pos- 
srssion  de  cet  ouvrage  soit  assurée  à  Héri- 
ger,  par  {^autorité  des  deux  écrivains  que 
nous  venons  de  citer,  et  par  l'adhésion  des 
siècles  suivants,  cependant  on  est  obligé  de 
reconnaître  qu'il  lui  est  commun  avec  Not- 
ger,  son  évêque.  En  voici  la  raison.  Ce  pré- 
lat, dans  sa  préface  ou  épttre  dédicaloire, 
placée  en  tète  de  la  Vie  de  saint  Remacle, 
assure  qu'il  a  recherché  de  toutes  parts  et 
recueilli  avec  le  plus  grand  soin,  non-seule- 
meut  les  Actos  de  ce  saint  évèque,  mais  en- 
core tousceuic d(îs  pontifes  qui  lont précédé 
ou  suivi  jusqu'au  temps  où  il  écrivait.  Or, 
cette  histoire  est  la  même  que  celle  qui  se 
trouve  dans  l'ouvrage  d'Hériger,  dont  elle 
forme  la  dernière  partie.  Il  n'y  a  de  diflé- 
rence  que  celle  que  Surius  y  a  introduite 
par  les  ;idditions  et  les  changements  qu'il  a 
msérés  dans  son  édition.  D'ailleurs   Tépître 
dédicatoire  de  Notger,  moins  l'inscription, 
forme  à  elle  seule  le  premier  chapitre  ou  la 
préface  de  l'ouvrage  de  notre  auteur,  ij  ny 
a  donc  pas  d'autre  moyen  de  concilier  des 
preuves  aussi  manifestement  opposées  que 
de  convenir  que  cette  histoire  est  un  ou- 
vrage commun  à  Hériger  et  à  son  évèque. 
C'est  le  tempérament  adopté  par  le  docte 
Bollandus,  celui  que  les  bibliographes  de  la 
Gaule  Belgique  y  ont  apporté,  et  qui  repose 
du  reste  sur  1  étroite  union  qui   existait 
entre  ces  deux  grands  hommes.  En  effet,  il 


ne  serait  ni  juste,  ni  raisonnable,  de  regarder 
l'un  ou  l'autre  comme  plagiaire.  Tout  ce 
que  Ton  peut  dire  de  plus  plausible  pour 
lever  cette  difficulté,  c'est  que  Notgef,  ayant 
recueilli  les  matériaux  de  cette  Histoire, 
aura  laissé  à  Hériger  le  soin  de  les  mettre 
en  ordre,  en  lui  abandonnant  l'économie  et 
la  rédaction  de  l'ouvraçe.  Hériger,  de  son 
côté,  voulant  rendre  justice  au  travail  de  son 
évèque,  aura  marqué  en  tête  de  son  écrit  la 
part  qu'il  y  avait  prise.  Avec  cette  hypothèse, 
qui  repose  sur  un  fondement  juste,  tout 
s'explique  et  se  concilie  de  soi-même.  11  ne 
reste  plus  qu'à  savoir  pourquoi  Hériger  n'a 

Sas  poussé  plus  loin  son  Histoire,  puisque 
otger  déclare  en  termes  exprès^  qu'il 
avait  amassé  des  monuments  jusqu'à  son 
épiscopat.  C'est  ce  que  les  anciens  critiques 
n  ont  pas  jugé  à  propos  de  nous  apprendre. 
Le  judicieux  Bollandus  croit  que  la  suite  de 
son  ouvrage,  qui  comprenait  les  Actes  de 
dix-huit  évêques,  est  du  nombre  de  ces 
écrits  do  notre  savant  auteur  qui  restèrent 
dans  l'obscurité.  On  ne  saurait  dire  non 

flus  si  ces  matériaux  ont  servi  à  Anselme, 
Alexandre  et  aux  autres  continuateurs  de 
VHistoire  des  évéques  de  Liège.  L'ouvrage 
d'Hériger  se  trouve  en  tête  des  historiens 
de  l'Eglise  de  Liège  dans  le  recueil  Chapeau - 
ville,  publié  in-^"  à  Liège  même,  en  1612  e^ 
1618. 

Vie  de  saint  Ursmar.  —  Hériger  mit-  en 
vers  la  Vie  de  saint  Ursmar,  un  des  patrons 
de  l'abbaye  de  Laubes.  Elle  avait  déjà  été 
écrite  en  prose  par  Anson  et  retouchée  par 
Katherius  de  Vérone.  Folcuin  avait  égale- 
ment parlé  du  saint  dans  son  Histoire  des 
abbés  de  Laubes  et  rapporté  plusieurs  mi- 
racles opérés  à  son  tombeau.  Les  Bollan- 
distes  ont  donné  quelques  vers  de  cette 
Vie  au  18  avril;  dom  Mabillon  en  a  publié 
jusqu'à  cent  cinquante-quatre  dans  le  t.  IV 
des  Actes  de  Vordre  de  Saint-Benoit.  L'ou- 
vrage complet,  qui  en  contient  un  peu  plus 
de  mille,  a  été  imprimé  en  1628,  avec  d'au- 
tros  monuments  concernant  l'histoire  de 
cette  abbaye,  par  les  soins  de  dom  Gilles 
Wnuld,  moine  du  même  lieu.  Les  vers 
d'Hériger  sont  des  hexamètres  léonins,  di- 
visés en  six  livres  dans  le  manuscrit  de 
l'abbaye  de  Gemblours,  et  en  quatre  dans 
celui  de  Saint- Vanne. 

Lettre  à  Hugues.  —  L'historien  anonyme 
de  Laubes  et  Sigebert,  continuant  lecatalogue 
des  écrits  d'Hériger,  marquent  une  lettre  à  un 
nommé  Hugues  surdiverses  questions.  Cave 
la  croyait  perdue;  mais  dom  Martène  et 
dom  Durand  l'ayant  retrouvée,  l'ont  fait 
imprimer  au  tome  IV  de  leurs  Anecdotes. 
Cette  lettre  est  assez  longue,  quoiqu'elle  ne 
soit  Fpas  entière,  pour  mériter  le  titre  de 
traité.  L'auteur  y  répond  à  quelques  diffi- 
cultés que  Hugues  lui  avait  proposées  et 
en  ajoute  d'autres  qu'il  résout  en  partie.  Ce 
Hugues  est  probablement  le  même  qui  avait 
été  disciple  d'Hériger  et  qui  depuis  fut 
abbé  de  Laubes.  La  réponse  d'Hériger  révèle 
un  homme  de  sens  et  d'érudition,  qui  pos- 
sédait (|uelque  critique,  mais  dont  le  dis* 
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cernement  ifétait  ni  assez  éclairé»  ni  assez 
étendu.  Il  laisse  la  plupart  des  diiUcultés 
sans  leur  donner  les  éclaircissements  né* 
cessaire3f  et  il  prend  quelquefois  ses  aflir- 
mations  pour  des  preuves.  On  pourra  s'en 
convaincre  facilement  par  l'analyse  que  nous 
en  donnons. 

Hugues  ne  pouvant  concilier  le  sentiment 
du  Vénérable  Bède  sur  rénofjue  de  llacar- 
nation,  avec  les  opinions  émises  par  Denys 
le  Petit,  consulta  Hériger,  qui  dans  sa  rt^- 
ponse  s'explique  non-seulement  sur  cette 
difliculléy  mais  encore  sur  Tannée  de  la 
Passion  et  sur  le  temps  de  la  Pâque.  Sur  le 
temps  de  la  Passion,  il  fait  voir  que  le  texte 
de  Denys  est  contraire  à  celui  de  i'Ëvangile, 
et  qu'on  doit  s'en  rapporter  là-dessus  au 
témoignage  de  saint  Jean,  qui  compte  quatre 
fêtes  de  Pâques,  depuis  la  prédication  de 
Jésus-Christ  jusqu'à  sa  mort;  de  sorte 
qu'ayant  commencé  à  prêcher  à  l'âge  de 
trente  ans,  on  doit  mettre  sa  passion  au 
commencement  de  sa  trente-quatrième 
année.  H  fait  sur  les  jours  de  la  naissance 
et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  divers  rai- 
sonnements d'oi^  il  résulte,  selon  lui,  qu'il 
est  mort  le  même  jour  qu'il  avait  été  conçu 
dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge.  Puis,  com- 
binant le  cj^cle  de  Denys  le  Petit  avec  celui 
des  Grecs,  il  montre  que  ce  qui  fait  la  pre- 
mière année  de  rincarnalion,  d'après  leur 
calcul,  est  la  neuvième  d'après  celui  de 
Denys;  ce  qui  occasionne  entre  eux  une 
ditlérence  de  huit  années.  Il  remarque  que 
les  Orientaux  célébraient  quelquefois  la 
pâque  avant  les  Juifs  ;  et  il  en  donne  pour 
raison  que»  ne  connaissant  d'autre  cycle  que 
le  solaire,  ils  fixaient  touiours  l'équinoxe 
au  23  mars,  et  le  jour  de  la  pAque  au  27; 
tandis  que  les  Juifs,  qui  suivaient  le  cycle 
lunaire,  ne  célébraient  cette  fête  que  le 
quatorzième  de  la  lune  a()rès  l'équinoxe, 
ou  quelque  jour  de  la  semaine  que  ce  qua- 
torzième arrivât  ;  ce  qui  retardait  quelque- 
fois c.tte  célébration  jusqu'au  mois  d'avril. 
11  remarque  aussi  que  plusieurs  parmi  les 
Latins  et  parmi  les  Grecs  croyaient  que  le 
Sauveur  était  mort  le  même  jour  qu'il  avait 
été  conçu,  c'est-à-dire  le  25  de  mars.  Il  cite 
entre  autres  saint  Chrysostome,  saint  Au- 
gustin et  saint  Fulgence.  Mais  sur  le  jour 
de  la  célébration  de  la  pâque,  il  pense 
qu'il  s'en  faut  tenir  au  concile  deNicée,  sans 
avoir  égard  aux  diverses  supputations  des 
anciens.  11  parle  d'une  hérésie  qui  s'était 
élevée  depuis  peu  à  ce  sujet,  et  dit  que  Ger- 
bert  l'avait  combattue  par  Tautorilé  du  con- 
cile de  Tolède.  Hériger  était  vieux  et  ma- 
lade lorsqu'il  dicta  cette  lettre,  et  sa  vue 
commençait  à  s'affaiblir  ;  c'est  pourquoi  il 
veut  qu'on  l'excuse,  si  on  !a  trouve  moins 
polie  et  moins  travaillée  qu'on  aurait  le 
droit  de  l'attendre.  Certes,  ce  défaut  se  par- 
donnerait facilement  s'il  y  avait  apporté 
f^lus  de  clarté  et  de  précision.  Où  avait-il 
u  que  le  paralytique  de  trente-huit  ans, 
fjuéri  miraculeusement  par  Jésus-Christ,  fût 
e  même  qui  lui  donna  un  soulOet  au  jour 
de  sa  Passion  ?  Le  passage  qu'il  allègue  là- 


dessus  ne  prouve  rien.  En  récompense  de 
la  peine  qu'il  s'était  donnée  pour  lever  ses 
doutes,  il  soumet  lui-même  à  Hugues  quel- 
ques diflicultés  dont  il  lui  demande  l'éclair- 
cissement. Nous  ne  savons  ce  que  ce  dernier 
répondit  à  ses  questions;  et  nous  n'avons 

2ue  les  premières  lignes  de  la  lettre  qu'il 
crivil  à  Hériger  sur  l'opposition  de  senti- 
ments entre  Denys  le  Petit  et  le  Vénérable 
Bède,  au  sujet  du  cycle  pascal  de  l'Incarna- 
tion. 

Sur  le  temps  de  rAvent,  —  On  a  vu  dans 
d'autres  articles  que  l'on  ne  s'accordait  pas 
alors  sur  le  nombre  des  jours  et  des  se* 
maines  dont  l'Avent  devait  être  composé. 
Hériger  écrivit  sur  ce  sujet  un  traité  en 
forme  de  dialogue  entre  lui  et  Adelbolde, 
alors  clerc  de  l'Eglise  de  Liège  et  depuis 
évêque  d'Utrecbt,  dans  lequel  il  montrait 
par  des  raisons  plausibles  que  c'était  aller 
contre  l'institution  des  Pères,  que  d'admet-» 
tre  plus  de  quatre  dimanches  dans  l'Avent» 
lorsque  Noël  tombe  un  lundi.  Ce  traité  n'a 
jamais  été  publié;  Aubert  Lemire  le  cite 

Carmi  les  manuscrits  de  l'abbaye  de  Gem- 
lours. 

Du  corps  et  du  sang  du  Seigneur.  —  Hé- 
riger, suivant  le  témoignage  des  deux  écri- 
vains qui  nous  servent  de  guides,  avait  en- 
core composé  un  traité  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ,  dans  lequel  il  avait  recueilli 
un  grand  nombre  de  passages  des  Pères  do 
l'Eglise  contre  Paschase  Ratbert.  La  notice 
qu  ils  nous  donnent  de  cet  ouvrage  convient 
parfaitement  à  l'écrit  que  le  P.  Célot  lit 
imprimer  sans  nom  d'auteur,  à  la  suite  de 
son  histoire  de  Gothescalc;  mais  nous  mon- 
trerons ailleurs  que  ce  traité  anonyme  est 
l'ouvrage  de  Gerbert,  connu  sous  le  nom  de 
Sylvestre  U.  Celui  d'Hériger  aura  probable- 
ment eu  le  même  sort  que  son  dialogue  sur  la 
durée  de  l'Avent.  Du  reste  on  sait  que  dans 
ces  écrits  sur  l'Eucharistie  il  s'agissait 
moins  du  fond  du  dogme  que  de  la  ma- 
nière dont  s'étaient  exprimés  quelques  au- 
teurs en  Iraiiantce  mystère. 

Autres  écrits  d'Hériger.  —  Les  autres 
écrits  d'Hériger  sont  :  la  Vie  de  sainte  Ber-- 
lende  ou  Bellende,  vierge  de  Meibek  dans 
le  Brabant ,  morte  au  commencement  du 
viii'  siècle.  Celte  Vie  a  été  publiée  par  Bol- 
laudus  et  depuis  par  dom  Mabillon,  qui  la 
donne  à  notre  auteur,  mais  en  la  distin- 
guant d'une  relation  des  miracles  de  la 
môme  sainte,  composée  par  un  clerc  de 
Merbek.  —  V Histoire  de  saint  Landelin^  pre- 
mier fondateur  de  Laubes.  Cette  histoire  se 
lit  sans  nom  d'auteur  à  la  suite  de  celle  de 
saint  Ursmar,  que  personne  ne  conteste  à 
Hériger.  Cette  raison  a  paru  suffisante  à 
dom  Mabillon  pour  l'attribuer  au  même 
poëte,  surtout  à  cause  de  la  ressemblance 
de  la  versiQcalion  et  de  l'étymologie  com- 
mune qu'on  y  donne  du  mot  Crispin^  l'an 
des  monastères  fondés  dans  le  Hainaut  par  le 
même  saint,  qui  le  nomme  ainsi  de  la  lim- 
pidité de  ses  eaux.  —  La  Vie  de  saint  Lan-- 
doald^  prêtre  et  un  des  compagnons  de  saint 
Amandy  évêque  do  Maestricht,  avec  This- 
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toîre  de  la  translation  des  reliques  de  Win* 
dobaim  à  Gand,  fut  écrite  par  Hériger,  h  la 
demande  et  sur  les  mémoires  de  Notger* 
évèque  de  Liège,  qui  l'approuva  et  y  mit  son 
sceau.  Ce  fait  est  atteste  par  un  autour  con- 
temporain, moine  de  Saint*Bavon  à  Gand, 
qui  dit  que  Notger  fournit  les  mémoires,  et 

au*Hériger  leur  prêta  son  style.  On  la  trouve 
ans  Surius  et  dans  l'Histoire  des  évoques 
de  Liège.  — Le  commentaire  qu'il  composa 
sur  VAbaeua  ou  tables  de  Gerbert  n'a  pas 
encore  été  imprimé,  mais  on  en  trouve  plu- 
sieurs copies  manuscrites  dans  les  bibiio- 
thèoues.  —  Quelques-uns  lui  ont  attribué 
un  Traité  des  officet  divins.  Il  n'en  est  rien 
dit  dans  Sigebert,  ni  dans  les  Gestes  des 
abbés  de  Laubes.  On  y  voit  seulement  qu'il 
composa  en  l'honneur  de  saint  Thomas 
deux  antiennes,  dont  la  première  cqmmen- 
;ait  par  ces  mots  :  0  Thoma  Didyme^  el  la 
seconde  par  ceux-ci  :  0  Thoma  apostole,  une 
Qymne  à  la  Vierge  :  Ave  perqwim^  et  quel- 
ques autres  pièces  de  ce  genre,  dont  le  con- 
tioualeur  de  cet  ouvrage  n'a  pas  cru  devoir 
rendre  compte. 

Hériger  écrivait  passablement  en  prose, 
et  à  son  époque  c*en  était  assez  pour  avoir 
uDe  réputation  d'éloquence;  mais  il  s'en 
faut  que  sa  poésie  soit  bonne.  Il  avait  de 
rérudilioni  quelque  peu  de  critique;  mais 
(las  àssvz  pourtant  pour  rejeter  les  pièces 
supposées.  11  en  sentait  seulement  la  faus- 
seté; mais    dans  l'impossibilité  de   se  ja 
di^moDtrer  à  lui-même,  il  se  laissait  entraîner 
par  les  opinions  vulgaires.  Cependant  d'ha- 
hiles  critiques  remarquent  qu'il  aimait  mieux 
dire  vrai  que  d'affecter  de  passer  pour  élo- 
queot  en  débitant  des  choses  fabuleuses, 
é^'û  a  donné  dans  quelques  erreurs  histo- 
riques, c'est  que  la  lumière  lui  a  manqué. 

HÉRIMAN,  abbé  de  Saint-Martin.  —  Hé- 
riman  ou  Herman  naquit  à  Tournai,  vers 
Tan  1091,  d'une  famille  aussi  distinguée  par 
la  noblesse  de  sa  naissance  que  par  ses  ver- 
tus. Son  père,  Raoul  d'Osmunt,  suivit  l'atné 
de  ses  fils,  qui,  à  peine  Agé  de  sept  ans,  alla 
de  lui-môme  se  met-tre  sous  la  discipline 
du  (*élèbre  Odon,  alors  abbé  de  Saint-Martin 
de  Tournai^  Il  emmena  avec  lui  les  trois 
autres»  au  nombre  desquels  était  Hériman. 
Il  tit  de  grands  progrès  dans  les  lettres,  sous 
la  direction  de  ce  pieux  et  savant  abbé,  et 
dès  sa  jeunesse  il  montra  un  goût  prononcé 
pour  les  anciens  monuments  de  l'histoire. 
Son  monastère  n'en  possédait  presque  aucun, 
pas  méme|ses  propres  titres,  dont  une  incur- 
sion des  Normands  l'avait  dépossédé.  Cette 
perte,  jointe  à  l'abandon  dans  lequel  il  était 
demeuré  &  la  suite  de  ces  ravages,  avait  telle- 
ment fait  oublier  son  origine,  qu'on  le  regar- 
daitpresque  comme  nouveau,  lorsque  l'abbé 
Odon  entreprit  de  le  rétablir.  Cependant, 
comme  on  a()prit,  vers  Tan  1117,  que  l'ab- 
baye de  Ferrières,  dans  le  diocèse  de  Sens, 
conservait  quelques  chartes  concernant  le 
monastère  de  baint -Martin,  Hériman  fut 
dépnté  deux  ans  après  pour  les  aller  recou- 
vrer; mais  l'abbé  de  Ferrières,  dans  la 
crainte  d'offenser  un  seigneur  voisin  qu'elles 


intéressaient,  refnsa  de  s*en  dessaisir.  Héri- 
man n'était 'encore  que  sous-diacre.  A  son 
retour,  il  fut  élevé  successivement  au  dia- 
conat et  à  la  prêtrise.  Son  père,  qui  occu- 
{»ait  la  charge  de  prieur,  étant  mort  vers 
'an  1123,  il  fut  jugé  digne  de  le  remplacer  ; 
mais  il  ne  garda  ce  poste  que  six  mois,  au 
bout  desquels  il  demanda  et  obtint  sa  dé- 
position.  Comme  il  avait  une  excellente 
main  pour  écrire,  une  partie  de  ses  loisirs 
fut  consacrée  b  copier  des  livres.  Néanmoins 
sa   principale  occupation,  après  les  exer- 
cices réguliers,  fut  la  méditation  des  livres 
saints,  dont   il   acquit   une  grande   con- 
naissance,  jointe  h  une  égale  facilité  pour 
expliquer  aux  autres  les  vérités  qu'il  y  dé- 
couvrait.   Ces    bnlles   qualités,   soutenues 
d'une  rare  modestie,  le  rendirent  fort  cher 
à  ses  supérieurs,  qui  l'engagèrent  à  faire 
souvent  en  leur  présence  des  exhortations  à 
la  communauté.  Par  là  il  acquit  une  telle  ha- 
bitude de  parler  en  public,  qu'il  devint  un 
des  plus  fameux  prédicateurs  de  son  siècle. 
Aussi,  après  la  mort  de  l'abbé  Ségard,  arrivée 
au  mois  de  février  dé  Tan  1127,  u'hésila- 
t-on  pas  à  lui  conférer  la  place  vacante,  en 
considération   de  son  mérite.  Cependant , 
s'il  faut  en  croire  l'historien  du  Vénérable 
Hugues,  alors  prieur  de  Saint-Martin  avant 
de  devenir  abbé  de  Marchiennes,  la  bonté 
apparente  de  ce  choix  fut  bien  démentie  par 
l'événement.  Hériman,  suivant  cet  atiteur, 
s'acqiiitta  fort  mal  des  fonctions  abbatiales, 
tant  les  vertus  privées  sont  des  garants  peu 
sûrs  d'une  sage  adminisiration.  On  vit  dans 
sa  personne  un  abbé  lier,  capricieux,  dissipé, 
succéder  à  un  religieux  doux,  modeste,  ap- 
pliqué, plein  de  ferveur.  Son  exemple  ne 
manqua  pas  d'influer  sur  la  communauté. 
Les  moines  de  Saint-Martin  devinrent  aussi 
méconnaissables  que  celui  qui  les  gouver- 
nait. Le  prieur  Hugues  cependant,  toujours 
fidèle  à  ses  devoirs,   ne  cessait  d'avertir 
l'abbé  en  secret  et  les  religieux  publique- 
ment de  se  corriger.  Désolé  que  de  part  et 
d*autre  on  ne  tînt  nul  compte  de  ses  re- 
montrances, il   demanda  la  permission  de 
passer  dans  un  autre  monastère.  Mais  cette 

S  race  lui  ayant  été  refusée,  il  eut  recours  à 
lieu,  l'implora  avec  larmes,  et  ses  vœux 
pour  le  rétablissement  du  bon  ordre  furent 
enfin  exaucés.  En  1137,  Hériman  fut  attaqué 
d'une  paralysie  qui  lui  fit  faire  des  retours 
sur  lui-même.  Ilugues  profita  de  ses  bons 
moments  pour  l'engagera  donner  sa  démis- 
sion. Il  vint  à  bout  de  l'obtenir,  et  aussitôt 
il  fit  nommer  à  sa  place  Wauthier  ou  Gau- 
thier, qui  gouverna  sagement.  Tel  est  le 
tableau  raccourci  que  l'historien  en  question 
nous  trace  de  l'administration  d'iiériman. 
Un  écrivain  domestique,  comme  nous  au- 
rons occasion  de  le  voir,  nous  le  représente 
sous  des  couleurs  bien  différentes;  mais, 
l'un  et  l'autre  conviennent  du  fcTlt  et  de  la 
date  de  l'abdication.  L'incommodité  d'Héri- 
man  ne  fut  ni  incurable  ni  mortelle,  el  vers 
l'an  IIW,  il  se  trouva  en  état  d'entreprendre 
le  voyage  de  Rome,  commedéputé  du  clergé 
de  Tournai,  oour  obtenir  le  rétabils^tneni 
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du  siège  ôpiscopai  de  celle  ville.  Son  voyage 
fut  heureui:  il  en  rapporla  une  bulle  du 
Pape  Innocent  II,  qui  retirait  le  clergé  et  le 
peuple  de  Tournai  de  la  juridiciion  de  Té- 
véque  de  Noyon,  et  leur  permettait  de  se 
choisir  un   evèque.   En  conséquence,  ils 
élurent  Absalon,  abbé  de  Saint-Amand;  mais 
quand  il  fut  question  de  le  faire  sacrer, 
1  archevèaue  de  Reims,  Samson,  à  qui  cette 
fonction  était  dévolue  en  sa  qualité  de  mé- 
tropolitain, refusa  son  ministère.  Ce  refus, 
inspiré  par  la  crainte  du  duc  de  Vermandois, 
dont  l'évéque  de  Noyon  était  parent,  ne 
déconcerta  point  les  Tournaisiens.  Hériman 
fut  député  une  seconde  fois  à  Rome,  en  1142, 
à  la  tète  d'autres  membres  du  clergé.  L'évé- 
que de  Noyon  le«  ayant  suivis  de  près, 
1  atfaire  fut  plaidée  contradictoirement  de- 
vant le  Pape  en  plein  consistoire.  Hériman 
imrla  pour  son  Eglise  de  manière  à  faire  im- 
pression sur  ses  juges.  Déjà  la  balance  com- 
mençait à  pencher  du  côté  des  Tournai - 
siens,  mais,  s*il  faut  en  croire  la  chronique, 
cinq  cents  marcs   d'argent  distribués  par 
Tévéque  de  Noyon  aux  oflTiciers  du  Pape  y 
rétablirent  l'équilibre.  Ainsi  on  ne  décida 
rien  et  Taffaire  fut  renvoyée  au  prochain 
concile;  mais  la  mort  d'Innocent  11,  arrivée 
l'année  suivante,  l'empôcba  do  se  réunir.  Ses 
successeurs,  Gélestin  11  et  Lucius  11,  occu- 
pèrent trop  peu  de  temps  le  Saint-Siège  pour 
donner  leur  attention  à  ce  procès,  qui  fut 
repris  sous  leponliflcat  d'Eugène  III,  et,  par 
les  soins  d'Hériman,  jugédétinitivement  en 
1U6,  à  Tavanlage  de  i  Eglise  de  Tournai. 
Nous  avons  rapporté  ce  fait  avec  quelque 
étendue,  parce  qu'il  tient  à  la  biographie  de 
notre  héros,  et  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir, 
en  rendant  compte  de  son  histoire.  La  croi- 
sade publiée  en  1147  lit  naître  à  Hériman 
la  dévotion  d'aller  visiter  les  saints  lieui ,  à 
la  suite  des  princes  français.  11  les  accom- 
pagna en  efTetdans  ce  pèlerinage,  et  à  partir 
de  ce  moment ,  on  ignore  les  circonstances 
de  sa  vie  et  de  sa  mort.  Quelques-uns  disent 
qu'il  périt  dans  une  bataille;  d'autres  qu'il 
lut  fait  captif  par  les  infidèles.  Nous  avons 
trop  peu   de  renseignements   pour  opter 
entre  ces  deui  opinions. 

Son  Biitoire.  —  Hériman,  doué,  comme 
nous  l'avons  dit,  d'un  godt  naturel  pour  les 
études  historiques,  entreprit  dès  sa  jeunesse 
d'écrire  l'histoire  du  rétablissement  de  son 
monastère.  11  en  avait  même  déjà  tracé  plu- 
sieurs faits  sur  le  parchemin ,  lorsqu'un  scru- 
pule lui  fit  abandonner  la  tâche  et  déchirer 
ce  qu'il  avait  écrit.  Il  craignit  de  passer  pour 
adulateur  envers  les  restaurateurs  de  celte 
maison,  s'il  publiait  leurs  actions  mémo- 
rables de  leur  vivant.  Mais  dans  le  second 
voyage  que  les  affaires  de  l'Eglise  de  Tour- 
nai le  forcèrent  de  faire  à  Rome ,  prévoyant 
que  son  séjour  dans  cette  ville  serait  assez 
long  ,  il  reprit  ce  travail  d'autant  plus  vo- 
lontiers, que  les  personnes  dont  il  avait  à 
parler  avanta^eusenient  n'existaient  plus. 
Son  voyage  coïncidait  avecla  cinquantième 
année  qui  suivit  la  restauration  du  monas- 
tère de  Saint-Martin  I  comme  il  le  remarque 


lui-même  dans  la  préface  adressée  à  ses  con- 
frères. Cet  ouvrage  est  intéressant,  non- 
seulement  pour  l'histoire  monastique,  mais 
aussi  pour  l'histoire  civile  et  ecclésiastique 
du  pays,  dont  l'auteur  mêle  plusieurs  traits 
importaujts  dans  sa  narration.  Voici  quel- 

aues-uns  de  ceux  qui  nous  ont  'paru  dignes 
e  piquer  la  curiosité  du  lecteur. 
Baudouin,  surnommé  à  la  Hache^  comte 
de  Flandre,  bannit  de  ses  terres  la  rapine 
et  le  brigandage  par  des  actes  d'une  sévé- 
rité éclatante.  Investi  de  sa  principauté  par 
le  roi  Louis  le  Gros,  dit  Hériman,  dans  un 
âge  encore  tendre,  adolescentulumt  et  avant 
même  d'avoir  été  fait  chevalier,  necdum  mi- 
liiem  facttun^  il  assemble  aussitôt  ses  Etats, 
et  oblige  les  seigneurs  à  promettre  qu'ils 
garderont  la  paix  entre  eux  et  la  justice  en- 
vers tout  le  monde.  Les  malintentionnés 
se  flattèrent  que  celte  promesse  pourrait 
être  impunément  violée,  sous  un   prince 
trop  jeune,  selon  eux,  pour  avoir  la  force  de 
la  laire  exécuter;  mais    il  montra  bientôt 
qu'on  s'était   trompé.  Deux  mois  s'étaient  à 
peine  écoulés,  depuis  la  tenue  des  Etats, 
qu'une  pauvre  Temmes'élant  venue  plaindre 
à  lui  d'un  gentilhomme  qui  lui  avait  enlevé 
deux  vaches,  il  se  mit  immédiatement  en 
devoir  de  lui  rendre  justice.   Le  coupable 
n'était  pas  éloigné;  Baudouin  monteà  cheval, 
va  le  saisir,  et  l'amène,  pieds  et  poings  liés, 
dans  la  ville  de  Bruges.  En  vain  les  parents 
et  les  amis  accoururent  pour  lui  demander 
grAce  ;  le  comte  fut  inexorable.  Comme  ils 
se  bornèrent  ensuite  à  demander  qu'on  lui 
évitât  la  honte  d'êlre  pendu  et  d'avoir  les 
yeux  crevés,  Baudouin  voulut  bien  le  [»ro- 
mettre;  mais  en  même  temps  on  apporta 
par  son  ordre  une  grande  chaudière  pleine 
d'eau  et  sous  laquelle  on  alluma  un  grand 
feu.  Lorsque  l'eau  fut  bouillante,  il  y  fit  jeter 
le  gentilhomme,  et  s  acquitta  ainsi  de  sa 
parole  et  de  ce  qu'il  crul  devoir  à  la  iustice. 
Voici  un  autre  exemple  de  la  sévérité  du 
même  comte.  Dans  le  village  de  Torholt, 
prés  de  Bruges,  dix  gentilshommes  des  mieux 
apparentés  volèrent  un  marchand  qui  se 
rendait  à  la  foire.  Baudouin,  l'ayant  appris, 
court  à  la  poursuite  des  voleurs,  les  atteint, 
les  investit  dans  une  maison  isolée  où  ils 
avaient  été  contraints  de  se  réfugier.  Aussi- 
tôt leurs    familles,  alarmées,  accoururent 
offrir  au  comte  tout  ce  qu'il  voudrait  pour 
leur  épargner  la  mort.  Celui-ci  pour  toute 
réponse  pria  les  parents  d'attendre  qu'il  eût 
parlé  aux  coupables,  puis  il  entra  dans  la- 
maison,  et,  sans  plus  de  préambule,  il  com- 
manda à  ses  gens  de  les  pendre.  Ceux-ci  le 
priant  de  les  dispenser  ae  celte  exécution 
pour  ne  pas  les  exposer  au  ressentiment 
éternel  de  leur  famille,  Baudouin  adressa 
la  parole  aui^  dix  gentilshommes  en  ces  ter- 
mes :  «  Que  celui  d'entre  vous  qui  veut  évi- 
ter  la  mort  se  dispose  à  pendre  immédiate- 
ment son  compagnon.  »  Neuf  s'élant  acquittés 
réciproquement  de  ce  ministère,  il  ordonna 
au  dixième  de  monter  sur  un  banc  et  de 
s'attacher  lui-même  au  cou  la  corde  qur 
avait  étranglé  les  autres.  Le  misérable  obéit-» 
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Baudouin,  au  lieu  de  lui  faire  grÂce,  ren- 
verse le  banc  d*un  coup  de  pied  et  le  laisse 
ffiiisi  suspendu  è  doux  coudées  au-dessus 
du  sol.  Il  sort  ensuite  et  dit  aux  parents  : 
«  Vous  pouvez  entrer  maintenant  et  les 
emmener;  mais  ayez  soin  de  les  avertir  que 
dorénavant  ils  ne  commettent  plus  de  sem- 
blables désordres  sur  mes  terres.  »  Et  im- 
médiatement il  monta  h  cheval  et  partit.  Les 
parents  pénétrèrent  ensuite  dans  Ja  maison, 
mais  le  spectacle  qui  s'offrit  è  leurs  yeux  les 
força  de  s'enfuir  épouvantés.  Ce  fut  en  ré- 
primant ainsi  le  brigandage  que  Baudouin 
parvint  è  rétablir  l'ordre  et  le  calme  dans 
ses  Etats.  Ipérius  rapporte  les  mêmes  faits 
dans  sa  Chronique  de  Saint^Bertin. 

Charles  le  Bon,  son  successeur,  ne  mon- 
tra pas  nioins  de  zèle  h  protéger  les  oppri- 
més, quoiaue  par  des  actes  moins  sangui- 
naires. 11  s  en  tint  aux  menaces,  qui  eurent 
{iresque  toujours  l'etTet  qu*il  desirait.  Le 
trait  suivant,  rapporté  par  notre  auteur, 
peint  h  merveille  la  piété  de  ce  prince  et 
son  amour  pour  la  justice.  Un  jour  de  l'Epi- 
phanie, comme  il  tenait  sa  cour  à  Berg 
Saint-Vinok,  il  aperçut  l'abbé  de  Sainl-Ber- 
tindans  ses  appartements  :  «  Mon  Père,  lui 
dit-il,  en  l'approchant,  qui  donc  a  chanté  au- 
jourd'hui la  grand'messe  dans  votre  église?  » 
Sur  la  réponsede  l'abbé  qu'on  n*avait  pu  man- 
i]oer  de  célébrant  pour  cet  office,  puisqu'il 
y  avait  plus  de  cent  religieux  dans  la  com- 
munauté :  «  C'est  vrai  9  lui  répondit  le 
prince,  mais  vous  eussiez  dû  vous  acquitter 
vous-même  de  cette  fonction,  assister  au 
réfectoire  et  donner  à  vos  religieux  qui  ont 
feillé  toute  la  nuit  une  bonne  réfection, 
p/olét  que  de  vous  rendre  à  ma  cour.  — 
âieigneur,  répondit  l'abbé ,  j'aurais  mieux 
aimé  certainement  chanter  aujourd'hui  la 
messe  dans  mon  église,  si  cela  m'eût  été 
Ubre,  que  de  me  trouver  ici,  mais  tel  gen- 
tilhomme, (qu*il  nomma,)  m'enlève  une  terre 
que  mon  abbaye  possède  tranquillement  de- 
puis soixante  ans  ;  c'est  ce  qui  m'oblige  de 
recourir  h  vous.  —  Il  eût  suffi,  répartit  le 
courte,  que  vous  me  l'eussiez  fait. savoir 
par  un  de  vos  gens,  car  mon  devoir  est  de 
vous  défendre,  comme  le  vôtre  est  de  prier 
pour  moi  et  pour  mes  États.  »  Aussitôt  il 
mande  le  gentilhomme  en  question,  et 
vojant  qu'il  n'apportait  que  de  mauvaises 
raisons,  il  lui  ordonne  de  restituer  sans 
délai  le  fonds  qu'il  avait  usurpé  :  «  Car  je 
vous  jure,  ajouta-t-il,  par  l'ftme  du  comte 
Baudouin,  que  si  je  reçois  de  nouvelles 
plaintes  à  cet  égard,  je  vous  ferai  bouillir 
dans  la  chaudière,  comme  il  fit  bouillir 
votre  semblable  dans  la  ville  de  Bruges.  » 
L'usurpateur  n'attendit  pas  que  le  prince  en 
vint  aux  effets  et  se  hAta  de  mettre  'ses  or- 
dres à  exécution. 

L*anecdote  suivante,  ra()portée  par  Héri- 
man,  mérite  encore  de  trouver  ici  sa  place. 
La  princesse  Clémence,  veuve  de  Robert  le 
Jeune,  comte  de  Flandre,  et  mariée  en  se- 
condes noces  h  Godefroy  le  Barbu ,  comte  de 
Louvain,  avait  engagé  Baudouin,  comte  de 
Hainauty  \  épouser  sa  nièce.  Les  promesses 


avaient  été  faites  par  serment,  en  présence 
de  plusieurs  témoins.  Mais,  avant  le  jour 
manqué  pour  le  mariage,  ce  prince  changea 
de  résolution  et  donna  sa  main  à  Yolande, 
fille  de  Gérard,  comte  de  Bamberg.  La  com- 
tesse» outrée  de  cet  affront,  en  porta  ses 
plaintes  au  Pape  Calixte,  son  frère,  qui  ve- 
nait d'être  élevé  sur  le  Saint-Siège.  Calixte 
partage  son  ressentiment  et  écrit  à  l'arche^ 
vèque  de  Reims,  Raoul  le  Vert,  pour  lui  en- 
joindre de  venger  au  plus  tôt  un  tel  paijure. 
Raoul,  sur  cet  ordre,  convoque  une  assem- 
blée d'évèques  et  d'abbés,  devant  lesquels 
il  fatt  citer  le  comte  de  Hainaut.  L'accusé 
comparait  et  convient  qu'ri  a  promis  d'é- 
pouser la  nièce  de  la  comtesse  ;  mais  il 
oppose  à  cette  promesse  le  mariage  solennel 
qu  il  a  contracté  depuis  avec  une  autre.  Du 
reste,  il  déclare  qu'il  est  prêt  à  se  soumettre 
au  jugement  du  concile.  Les  prélats,  après 
avoir  délibéré  sur  cette  affaire,  la  trouvèrent 
si  épineuse,  qu'ils  crurent  devoir  en  ren- 
voyer la  décision  au  Pape.  Flatté'de  ce  ren- 
voi, Calixte  rassemble  le  Sacré-Colléçe ,  ne 
doutant  point  que  le  résultat  du  consistoire 
ne  fût  favorable  à  la  comtesse  de  Louvain. 
La  flatterie,  en  effet,  porta  les  cardinaux  à 
déclarer  que  le  premier  engagement  du 
comte  devait  avoir  sou  effet  au  préjudice  du 
second.  Comme  chacun  à  l'envi  s'efforçait 
d'appuyer  ce  jugement  de  raison3  spécieu- 
ses, le  Pape  s'aperçut  que  le  cardinal  Bru- 
non,  personnage  d  un  grand'  poids,  gardait 
un  profond  silence.  11  Tinvite  à  dire  son 
avis;  le  cardinal  lui  répond  modestement 
qu'il  ne  lui  convient  pas  de  contredire  seul 
le  sentiment  de  tous  les  autres.  Calixte  Je 
presse,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  de 
dire  nettement  sa  pensée  (Alors  Brunon, 
reprenant  les  moyens  allégués  de  part  et 
d*autre^et  les  pesant  avec  soin,  fit  d'abord 
observer  que  le  premier  engagement  n  avait 
été  accompagné  que  du  serment,  au  lieu 
que  dans  l'autre  il  y  avait  eu  sacrement , 
bénédiction  du  prêtre  et  consommation 
charnelle  do  mariage.  Il  produisit  ensuite 
plusieurs  canons  des  conciles  et  décisions 
des  saints  docteurs  qui  établissaient  claire- 
ment qu'un  mariage  aussi  solennel  ne  pou- 
vait se  dissoudre,  et  qu'on  devait  par  con- 
séquent se  contenter  de  mettre  le  comte  en 
Ï>énitence  à  cause  de  son  parjure,  mais  nul- 
ement  le  séparer  de  sa  nouvelle  épouse.  Le 
Pape  et  tout  le  Sacré-Collége  à  son  exem- 
ple applaudirent  à  cet  avis.  On  dépêcha 
promptement  des  courriers  en  France  pour 
en  porter  la  nouvelle  au  comte  de  Hainaut. 
La  princesse,  qui  par  là  se  trouva  répudiée, 
était  Adélaïde,  fille  de  Hubert  11,  comte 
de  [Maurienne,  et  de  Gisle ,  sœur  de  Clé- 
mence et  de  Cahxte,  la  même,  dit  notre  au- 
teur, qui  peu  après  épousa  le  roi  de  France 
Louis  le  Gros ,  et  se  vit  'ainsi  très-ample* 
ment  dédommagée  de  la  perte  qu'elle  avait 
faite,  ou  plutôt  de  l'injure  qu'elle  avait  su- 
bie. 11  y  a  dans  ce  récit'  un  anachorisme 
qu'il  faut  nécessairement  rectifier  si  l'on 
veut  soutenir  le  fond  de  l'histoire  :  c'est 
qu'Adélaïde  était  mariée  à  Louis  le  Gros 


«9 


HER 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOGIR* 


HEh 


iOO 


dès  ranlll5«  quatre  aoi  avaot  le  pontiGcat 
de  Calixte  11»  comme  on  le  voit  par  une 
charte  de  ce  prince,  datée  de  1122  la  qua- 
torzième année  de  son  règne,  et  la  septième 
de  la  reine  Adélaïde.  Si  le  fait  rapporté  par 
Hériman  est  réel,  ce  n'est  donc  point  sous 
Gatixte ,  mais  sous  Pascal  11,  qa*il  doit  être 
arrivé. 

Dans  tout  le  cours  de  son  Histoire»  Hé- 
riman montre  le  uième  éloignement  de  la 
flatterie  qu'il  avait  témoigné  dès  le  début. 
On  pourrait  même  l'accuser  jusqu'à  un  cer- 
tain point  d'avoir  donné  dans  l'excès  opposé» 
surtout  en  parlant  des  évèques  de  Noyon 

3 ui  gouvernaient  en  même  temps  le  diocèse 
e  Tournai.  Il  semble  cependant  qu'il  au- 
rait dû  épargner  Radbod  II»  prélat  à  qui  son 
monastère  avait  de  grandes  oblijjations. 
Levasseur  n'a  pu  s'empêcher  de  lui  repro- 
cher son  ingratitude  envers  cette  mémoire» 
qui  devait  être  vénérée  par  la  plume  de 
1  écrivain.  Du  reste  son  exemple  peut  ser- 
Tir  de  preuve  que  la  reconnaissance  n'a  pas 
toujours  porté  les  moines  à  canoniser  leurs 
bienfaiteurs.  Hériman  n'est  pas  plus  indul- 
gent envers  la  cour  de  Rome.  Il  blÂme  ou- 
vertement la  conduite  que  tint  le  Pape  Gré- 
goire VU  dans  ses  différend.s  avec  l'empereur 
Henri  IV.  Il  accuse  les  Romains  d'attirer  à 
liux  toutes  les  affaires,  et  de  les  traîner  en 
longueur»  pour  s'enrichir  aux  dépens  des 
parties. 

Entre  les  coutumes  de  son  temps  qu'il 
rapporte»  on  voit  que  c'était  alors  un  usage, 
immémorial  et  qui  remontait  selon  lui 
jusqu'au  tu'  siècle»  d'écrire  en  double  les 
actes  par  lesquels  on  donnait  quelques  pos- 
sessions à  une  église.  L'un  de  ces  doubles 
muni  du  sceau  du  donateur  demeurait  à 
l'église  dotée»  et  l'autre  se  déposait*  sans 
être  scellé  »  dans  l'église  cathedra^  du  dio- 
cèse. —  Un  autre  usage  qui  s'observait  en- 
core dans  les  monastères  de  Flandre»  et 
qu'il  regarde  comme  aussi  ancien  que  le 
précédent,  c'était  de  réciter  pendant  la  messe 
au  Mémento  des  morts,  les  noms  des  reli- 
gieux défunts  des  monastères  avec  lesquels 
on  était  en  société  de  prières.  On  voit  en- 
core» dit-il,  au  monastère  de  Saint-Amand» 
d'anciens  diptyques  où  se  trouvent  les  noms 
des  religieux  de  Saint-Martin  de  Tournai; 
et  c'est  une  preuve  qu'il  allègue  pour  prou- 
Ter  que  Saint-Hartin  était  une  abbaye» 
longtemps  avant  son  rétablissement.  Enfin 
un  troisième  usage  qu'il  nous  apprend  » 
c*est  que  parmi  les  religieux  celui  qui  était 
chargé  d'éveiller  la  communauté»  couchait 
dans  l'église»  non  pas,  dit-il»  pour  garder  le 
trésor»  car  la  nôtre  n'en  a  point»  mais  afin 
d'être  à  portée  de  sonner  l'oflice  divin. 

Nous  ne  termifiierons  pas  cette  analyse 
$ans  reproduire  quelques-unes  des  particu- 
larités qu'il  rapporte  sur  le  bienheureux 
Odon,  qu'il  eut  le  bonheur  d'avoir  pour 
mattre  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin»  et  qui 
fut  depuis  évêque  de  Cambrai.  Un  clerc 
d'Orléans»  dit-il,  après  avoir  tenu  les  écoles 
dans  la  ville  de  Toul,  fut  appelé  à  Tournai 
par  les  ctianoincs  de  Noire-Dame»    pour 


remplir  en  cette  ville  les  mêmes  fonctions 
Il  y  enseigna  pendant  cinq  ans  avec  tant 
de  réputation  et  de  si  grands  succès»  que 
Jes  écoliers  s'y  rendaient  à  l'envi  de  tous 
les  points  de  la  France»  de  la  Flandre»  de  la 
Normandie,  de  la  Saxe  et  de  l'Italie.  Tantôt 
comme  les  péripatéticiens»  il  donnait  ses 
leçons  debout  et  en  se  promenant»  tantôt  il 
restait  assis,  à  la  manière  des  stoïciens. 
Dans  les  écoles  qu'il  tenait  le  soir  devant 
les  portes  de  l'église»  il  poussait  les  disputes 
jusque  fort  avant  dans  la  nuit,  et  alors  il 
indiquait  du  doigt  le  cours  des  astres  et 
expli(]uait  tes  variétés  du  zodiaaue.  Quoique 
très-instruit  dans  les  arts  libéraux»  il  ex-* 
collait  néanmoins  dans  la  dialectique,  sur 
laquelle  il  composa  tFois  livres»  dont  le 

f>remier  apprenait  à  connaître  et  à  résoudre 
es  sophismes.  Enfin»  dit-il,  il  ne  suivait 
pas  la  aoclrinci  de  certains  philosophes  mo- 
dernes, appelés  nominaux  »  |mais  celle  de 
Boèce  et  des  anciens»  à  qui  l'on  donna  le 
le  nom  de  réalistes.  Il  composa  aussi  un 
commentaire  ou  explication  da  Canon  de  la 
messe;  un  traité  de  Toriginede  Tême;  une 
lettre  sous  le  titre  de  Disvute  contre  un 
Juif,  et  un  traité  sur  le  blasphème  contre 
le  Saint-Esprit»  qu'il  dédia  à  Amand  du 
Châtel»  alors  religieux  d  Anchin»  où  le  bien* 
heureux  évêque  s'était  retiré,  après  s'être 
déchargé  des  fonctions  de  l'épiscopat»  et 
depuis  abbé  de  Marchienne.  —  On  peut 
remarquer  encore  qu*à  l'époque  oit  jfloris- 
sait  notre  auteur»  il  n'y  avait  dans  la  pro- 
vince ecclésiastique  de  Aeims  que  trois  mo- 
nastères où  les  coutumes  de  Cluny  fussent 
en  usage»  savoir  :  celui  de  Saint-Martin  de 
Tournai,  celui  d'Anchio  dans  l'Artois»  et 
celai  d'AfiUghem  dans  le  Brabant.  Les  re- 
ligieux consacraient  certaines  heures  de  la 
journée  à  transcrire  des  livres  pour  se  for- 
mer une  bibliothèque,  et  en  peu  de  temps 
celle  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  devint  si 
considérable  »  qu'il  ne  s'en  trouvait  point 
de  pareille  dans  les  abbayes  voisines»  sur- 
tout pour  l'exactitude  des  exemplaires»  que 
l'on  recherchait  partout  fc  cause  de  leur 
correction.  Godefroi  est  cité  comme  le  plus 
fameux  copiste  de  ce  monastère. 

Hériman ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit^ 
termine  son  Histoire  à  Tépoque  de  son  gou- 
vernement abbatial»  c'est-à-«lire  en  1127. 
Un  religieux  anonyme  de  Saint-Martin  de 
Tournai  l'a  continuée  jusqu'à  Tan  1160» 
mais  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  et  de 
concision.  Il  débute  par  un  dourt  éloge  de 
notre  abbé»  dont  il  caractérise  l'administra- 
tion par  les  vertus  d'humilité  et  de  douceur. 
C'est  contredire  bieu  formellement»  comme 
on  le  voit»  l'historien  duVén<^rabie  Hugues, 
dont  nous  avons  parlé  ;  mai^  nous  n'avons 
aucune  autorité  pour  décider  entre  ces 
deux  écrivains.  A  Hériman  succéda  Wâu- 
thier  ou  Gauthier»  dont  le  continuateur  ne 
dit  pareillement  que  du  bien.  Il  entre  en- 
suite dans  de  grands  détails  sur  tout  ce  qui 
concerne  le  rétablissement  de  l'évêché  de 
Tournai,  qui  forme  le  principal  objet  de  son 
récit»  et  il    représente  Hériman  comme 
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rame  do  celte  entreprise,  et  l'agent  auquel 
on  en  devait  presque  tout  le  succès.  Cette 
Histoire  a  été  publiée  pardom  Luc  d'Achery 
dans  le  tome  XII  de  son  Spicilége^  et  on  en 
trouve  un  long  fragment  h  la  suite  de  la 
Vie  de  saint  Vaudru,  au  9  avril,  dans  le 
recueil  des  Bollandistes.  Dom  Thomas  Le- 
roi,  prieur  de  Saint-Martin,  Ta  traduite  en 
français;  mais  celte  traduction  n*a  jamais 
été  imprimée.  Conservée  longtemps  dans  la 
bibliothèque  de  ce  monastère,  nous  ne  sa- 
vons ce  qu'elle  est  devenue  depuis  sa  des- 
(rue^lion. 

Traité  de  C Incarnation.  —  Hériraan   ne 
s*exerça  pas  seulement  sur  l'histoire,  mais 
il  écrivit   aussi  sur  ta    théologie.   Casimir 
Oudin  a  découvert  et  publié  sous  son  nom 
un  Traité  sur  Vinearnation  du  Verbe,   Cet 
ouvrage  fait  partie  d'un  recueil  des  écrits  de 
plusif*urs  anciens  théologiens   de  Flandre 
et  de  France,  publié  par  ce  critique  h  Leyde, 
i  Yol.in-S*,  en  1692.  L'ouvrage  d'Hériman 
est  dédié  à  Etienne,  archevêque  de  Vienne 
en  Dauphiné.  «  Sachez,  lui  dit-il,  que  je  n'ai 
rien  mis  de  mieux  dans  cette  production, 
mais  que  j'y  ai   renfermé  comme  en  un 
vase  tout  ce  que  j'avais  lu  dans  les  saints 
docteurs,  et  particulièrement  dans  le  traité 
d'Anselme  de  Cantorbéry,  qui   porte   pour 
titre:  Cur  Deus  homo7  De  plus,  je  dois  vous 
dire  que  D.  Odon,  premier  moine  et  pre- 
mier abbé  de  Saint-Martin  de  Tournai,  qui 
m*a  reçu  avec  mon  père  et  mes  trois  frères, 
etque  j'ai  remplacé  dans  sa  dignité   abba- 
tiale, je  TOUS  dirai  que  tous  les  ans,  dans  le 
chapitre  qui  se  tient  la  veille  de  Noël,  Odon 
arait  coutume  de  prononcer  un  long  et  ma- 
goiSqne  discours  sur  rinearnation,  discours 
qu*il  commençait  dès  le  matin  et  qui  ne  fi- 
nissait qu'à  midi.  Or,  comme  j'étais  jeune 
alors  et  que  je  ne  manquais  pas  d'esprit, 
j*ai  été  assez  heureux  pour  en   retenir  les 
meilleurs  morceaux  dans  ma  mémoire;  j'au- 
rai soin  de  vous  les  rappeler  dans  cet  écrit, 
à  vous  et  à  tous  ceux  qui  voudront  se  don- 
ner la  peine  de  le  lire.  »  Ce  traité,  comme 
on  le  voit,  n'est  qu'une  compilation,-  faite 
de  souvenir,  mais  nous  pouvons  affirmer 
qu'elle  fait  honneur  au  goût  et  au  discerne- 
ment de  Tauteur. 

HÉRlIfAN  DE  Laon.  —  Hériman,  dont 
nous  venons  de  parler,  eut  pour  contempo- 
rain un  écrivain  du  même  nom  que  lui  et 
religieux  de  Saint-Jean  de  Laon.  Nous  pos- 
sédons peu  de  documents  sur  ce  dernier, 
mais  ce  que  nous  en  savons  sufTit  pour  le 
distinguer  du  précédent,  avec  qui  Fabricius 
et  dom  Ceillier  l'ont  mal  h  propos  confondu. 
Barthélenii,  évéque  de  Laon,  qui  tint  ce 
siège  depuis  Tan  1113  jusqu'en  1151,  ayant 
fait  un  voyage  h  la  cour  d'Alphonse,  roi 
d'Aragon,  'dont  il  était  proche  parent,  y  fut 
reçu  avec  distinction.  Ce  prince,  à  son  dé- 

Brt,  lui  promit,  s'il  voulait  revenir,  de  lui 
ire  présent  du  corps  de  saint  Vincent,  et 
de  la  robe  que  la  sainte  Vierge  avait  donnée 
k  saint  lldefonse,  arcbevèt(uo  de  Tolède, 
en  reconnaissance  des  trois  livres  qu'il  avait 
composés  sur  sa  virginité.  L'évoque,  à  sou 


retour,  appela  Hériman  pour  savoir  de  lui 
s'il  avait  connaissance  de  l'ouvrage  de  saint 
lldefonse.   Hériman,  après    bien  des    re- 
cherches, le  découvrit    dans    une    biblio- 
thèque de  Chfllons-sur-Marne.  Il  en   avertit 
révoque,  qui  lui   donna  sur-le-champ  du 
parchemin  pour  l'aller  transcrire.  A  la  tète 
de  sa  copie,  Hériman  plaça  la  vie  du  saint 
archevêque,  et  il  plaça  à  la  suite  les  trois 
livres  qu'il  avait  composés  lui-même  sur  les 
miracles  de  Notre-Dame  de  Laon.  Pour  bien 
comprendre  le  sujet  de  ce  dernier  ouvrage, 
il  faut  se  rappeler  qu'après  la  mort  de  Gau- 
dri,  évêquedeLaon,  massacré  par  ses  dio- 
césains en  1112,  les  séditieux  livrèrent  la 
ville  au  pillage,  et  s'attaquèrent  surtout  aux 
églises  qu'ils  réduisirent  en  cendres.  Cette 
tempête  ayant  cessé,  les  chanoines  et  les 
bourgeois  songèrent  à  rétablir  l'église  ca- 
thédrale ;  mais  comme  les  fonds  manquaient 
pour  cette  entreprise,  on  s'avisa  pour  en 
avoir  d'un  expédient  qui  réussit  à  d'autres 
église,  en  pareil  cas.  Ce  fut  de  porter  les 
châsses  des  saints  processionnellement  dans 
différentes  provinces.    Entre   les    châsses 
possédées  par  l'Eglise  de  Laon,  il  yen  avait 
une  où  l'on  prétendait  conserver  des  che- 
veux delà  sainte  Vierge.  Sept  chanoines  et 
six  bourgeois  furent  désignés  pour  la  porter. 
Ils  parcoururent  ainsi  plusieurs  contrées  de 
la  France,  et  sortirent  même  du  royaume, 
aidés    et  encouragés  par  divers    miracles 
que  les  reliques  de  la  sainte  Vierge  opérè- 
rent sur  la  route. 

Le  récit  qu'ils  firent  de  ces  merveilles  à 
leur  retour  porta  Hériman  à  les  consigner 

!>ar  écrit,  afin  d'en  faire  passer  la  mémoire  à 
a  postérité.  L'ouvrage  est  dédié  à  l'évêque 
Barthélemi  par  une  éptire  qui  renferme 
toutes  les  circonstances  que  nous  venons 
de  rapporter  sur  ce  prélat  et  sur  notre  au- 
teur. Ce  sont  les  seuls  traits  que  nous  con- 
naissions de  la  vie  de  ce  dernier;  nous 
ignorons  également  les  circonstances  de  sa 
mort.  Pour  revenir  aux  trois  livres  des  Jlfi- 
racleê  de  la  sainte  Vierge  de  Laon^  nous  di- 
rons que  l'auteur  les  publia  sous  le  nom 
des  chanoines  de  cette  Eglise,  afin,  comme 
il  le  dit  lui-même,  de  donner  plus  de  poids 
à  son  ouvrage.  —  Dans  le]  premier  livre,  il 
débute  par  une  histoire  très-succincte  de 
l'Eglise  de  Laon,  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'à l'évêque  régnant.  Il  s'étend  surtout  sur 
ce  dernier  personnage,  et  après  avoir  parlé 
de  la  noblesse  de  son  extraction,  il  parcourt 
les  différents  états  par  lesquels  il  a  passé  et 
la  conduite  édifiante  qu'il  y  a  tenue.  Vient 
ensuite  la  relation  des  miracles  que  les  re- 
liques de  la  sainte  Vierge  opérèrent  à  Is- 
soudun,  à  Beaugency,  à  Tours,  à  ]Angers, 
au  Mans  et  à  Chartres.  Tous  ces  miracles 
se  firent  dans  le  cours  de  la  première  pro- 
cession, qui  commença  dans  l'automne  de 
l'an  lus  et  finit  au  printemps  suivant.  Les 
députés  en  rapportèrent  d  abondantes  au- 
mônes, sur  lesquelles  on  entreprit  la  recons- 
truction de  la  cathédrale  de  Laon.  Mais 
lorsque  l'ouvrage  eut  atteint  un  certain  dé- 
veloppement, les  fonds  commençant  à  mau- 


105 


HER 


DICTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE. 


UER 


fOI 


quer«  on  ordonna  une  nouvolie  procession 
qui  ne  fut  pas  moins  fi^conde  en  otrrandes 
el  en  miracles.  —  L*auleur  en  décrit  la  mar- 
che et  le  succès  dans  le  second  livre.  Parmi 
l«s  aventures  que  les  députés  éprouvèrent 
dans  leurs  courses ,  celle-ci  nous  a  paru 
digne  d*être  remarquée.  S*étant  embarqués 
le  lour  de  saint  Marc  de  Tan  1113  au  port 
(j'Ouessnnt,  pour  passer  en  Angleterre  avec 
des  marchands  flamands,  ils  étaient  au  mi- 
lieu de  leur  traversée,  lorsqu'un  d*entre  eux 
aperçut  un  vaisseau  qui  Tenait  sur  eux  & 
pleines  voiles.  Il  en  avertit  le  capitaine, 
nommé  Coldistan.  Celui-ci  fait  monter  un 
matelot  un  haut  du  mAt  pour  découvrir  ce 
que  ce  pouvait  être.  Sur  son  rapport ,  il 
comprit  que  c'étaient  des  pirates.  La  terreur 
se  répanu  aussitôt  dans  Tequipage,  et  on  ne 
tarda  pas  à  voir  distinctement  ce  qui  la 
causait.  Â  mesure  aue  le  vaisseau  approche, 
répouvanle  redouble:  des  cuirasses,  des 
boucliers,  des  lances,  des  épées  nues  qu'on 
aperçoit  briller  à  la  faveur  aun  jour  serein, 
des  visages  menaçants,  tout  annonce  aux 
malheureux  passagers  un  ennemi  prêt  fc 
fondre  sur  eux.  Chacun  alors  pense  à  sa 
conscience,  on  se  confesse  l'un  à  Tautre 
comme  on  se  rencontre,  sans  attendre  le 
•  ministère  du  prêtre;  et  le  prêtre  lui-même 
dans  ce  péril  urgent  ne  faii  point  diiliculté 
de  se  confesser  au  laïque.  Déjà  les  pirates 
étaient  à  la  portée  du  trait,  lorsque  Goidistan 
s'avisa  d'une  dernière  ressource.  Ce  fut  de 
faire  monter  le  prêtre  Boson  sur  le  tillac 
avec  les  reliques  de  la  sainte  Vierge,  pour 
arrêter  par  cette  puissante  protection  les 
funestes  desseins  de  l'ennemi.  Son  espé- 
rance no  fut  pas  trompée;  Boson  ,  armé  du 
voile  qui  couvrait  la  cnâsse,  commande  aux 
pirates ,  au  nom  de  la  mère  de  Dieu ,  de  se 
retirer.  Au  même  moment  un  yent  contraire 
s*élève  et  emporte  au  loin  le  navire  corsaire; 
le  mât  se  rompt  et  écrase  l'éauipage  dans 
sa  chute.  Délivrés  ainsi ,  nos  députés  abor- 
dèrent à  Douvres,  d'où  ils  se  rendirent  à 
Cantorbéry,  de  là  à  Vinchcster,  à  Exeter,  à 
Sarisbéry,  à  Ullonie  où  l'on  révère  le  tom- 
beau du  Vénérable  Bède,  près  duquel  se 
trouve,  toujours  suivant  l'auteur,  celui 
d'une  femme  célèbre  par  ses  vers  et  nommée 
Hurier.  Ils  parcoururent  ainsi  tout  le  reste 
de  l'Angleterre  méridionale.  Partout  les 
saintes  reliques  signalèrent  leur  passage  par 
des  mi  racles.  Hériman  faitdeux  observations 
que  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  rap- 
porter. L'une,  c'est  que  les  miracles  ne  s'o- 
péraient que  sur  Tes  personnes  du  diocèse 
dans  lequel  ces  reliques  se  trouvaient,  de 
peur,  dit-il,  qu'on  ne  crût  que  les  députés 
de  Laon  auraient  attiré  de  loin  de  i)rétendus 
malades  pour  s'enrichir  en  dupant  le  public 
La  seconde,  c'est  que  Chicester,  le  doyen 
de  l'Eglise,  par  esprit  d'avarice,  n'ayant 
pas  voulu  permettre  qu'on  y  déposât  les 
reliques ,  les  députés ,  obligés  de  les  mettre 
dans  utie  maison  particulière,  ne  6rent  point 
difficulté  d'y  offrir  le  saint  sacrifice.  — L'au- 
teur change  d'objet  dans  le  troisième  livre  ; 
il  n'y  est  plus  question  de  miracle,  eiceplé 


vers  la  Gn,  où  il  rapporte  comment  Tévéque 
Barthélemi  découvrit  par  révélation  le  vol 
du  trésor  de  son  église,  commis  par  un  cer- 
tain Anselme,  qui  avait  su  capter  la  con- 
fiance du  public  par  un  faux  air  de  dévotion. 
Après  avoir  décrit  la  dédicace  de  la  nouvelle 
cathédrale  de  Laon,  Hériman  fait  l'histoire 
de  saint  Norbert,  depuis  son  entrée  dans  la 
diocèse;  il  raconte  ses  liaisons  avec  l'é- 
vêque  Barthélemi ,  nomme  les  différents 
monastères  érigés  par  ce  prélat  dans  son 
diocèse,  et  parie  de  plusieurs  personnages 
illustres  de  ce  pays  et  des  contrées  voisines. 
Tel  est  le  précis  de  cet  ouvrage ,  dans  1e- 

3uel  on  remarque  beaucoup  de  candeur  et 
e  piété,  mais  peut-être  aussi  un  peu  trop 
de  crédulité.  Dom  Luc  d'Achéry  l'a  publié 
à  la  suite  des  Œuvres  de  Guibert  de  NogenU 
Avant  lui,  André  Duchesne  en  avait  inséré 
un  assez  lon^;  fragment  parmi  les  preuves 
de  son  Histoire  ginéeUùgtque  de  la  maison 
de  Châtillon. 

HÉRIM ANNE ,  ou  Hermann ,  à  qui  Hugues 
de  Flavigny  reconnaît  un  mérite  éminent, 
et  qu'un  Pape  ne  craint  pas  d'appeler  le  flam- 
beau de  la  foi  eatholi^e ,  fut  élevé  dans  sa 
jeunesse  auprès  de  saint  Annon,  archevêque 
de  Cologne.  Entré  plus  tard  dans  le  clergé 
de  Liège,  il  deyint  chanoine,  puis  prévôt  de 
la  cathédrale.  De  cette  dignité  il  passa  à  celle 
d'évêque  de  Metz,  à  la  mort  d'Adalbéron  ill, 
arrivée  le  13  novembre  de  l'an  1072.  Il  reçut 
d'abord  inconsidérément  l'investiture  de  cet 
évêcbé  de  la  main  de  l'empereur  Henri  IV , 
mais  il  en  éprouva  dans  la  suite  tant  de 
douleur,  qu'il  aurait  volontiers  renoncé 
à  l'épiscopal  si  le  Pape  Grégoire  VU  ne  l'eût 
soutenu  et  consolé.  11  devint  dans  la  suilo 
un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  cause  du 
Saint-Siège  contre  ce  prince  schismatique,  ^ 
qui  s'en  vengea  en  lui  faisant  souffrir  de 
grands  maux,  jusqu'à  le  chasser  deux  fois 
de  son  Eglise.  Le  Pape  Grégoire  était  si  con- 
vaincu de  l'attachement  d'Hérimanne,  qu*ii 
avait  en  lui  une  conGance  aveugle  ;  c'est  ce 
qu'on  voit  par  plusieurs  lettres  qu'il  lui  écri- 
vit. Dans  presque  toutes  les  affaires  épineu- 
ses qui  survenaient  en  Lorraine  ou  dans  les 
provinces  voisines,  et  qui  réclamaient  Tin- 
tervention  du  Saint-Siège,  Hérimanne  était 
choisi  pour  les  terminer.  Il  fut  si  souvent 
investi  de  cet  honneur,  qu'on  le  qualifiait 
communément  de  vicaire  du  Siège  aposto- 
lique et  léeat  de  l'Eglise  romaine.  La  con- 
fiance aue  Te  Pape  Grégoire  avait  dans  la  fi- 
délité de  son  attachement  n'était  surpassée 
que  par  l'estime  qu'il  professait  pour  sa 
piété  et  ses  vertus.  Aussi  réclamait-il  sou- 
vent et  avec  instances  le  secours  de  ses  priè- 
res. Hérimanne  lui  donna  des  preuves  par- 
ticulières de  son  dévouement,  en  s'opposant 
avec  vigueur,  dans  l'assemblée  de  Worms, 
au  dessein  sacrilège  q^u'on  y  forma  de  dépo- 
ser le  Souverain  Pontife.  En  1805,  à  la  suite 
de  ce  qui  se  passa  au  conciliabule  de 
Hayence,  notre  généreux  prélat  fut  chassé 
pour  la  seconde  fois  de  son  Eglise,  et  i'eco- 
nereur  Henri  ht  ordonner  à  sa  place  Guil- 
laume Walon,  abbc  de  Saint-ArnouK  Mais 
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celui-ci  ajniu  reconnu  sa  faute  et  abdique 
voloijfaircmontune  dignité  qu'il  avait  usur- 
l»ée,  le  priuc»^  lui  substitua  un  nommé  Bru- 
non,  autre  intrus  qui  ne  tarda  pas  à  être 
chassé  de  la  ville  avec  ignominie  Alors  Hé* 
rirnanne«  abandonnant  T Italie  où  ii  s'était 
retiré  auprès  do  la  comtesse  Matrilde,  rentra 
Jans  son  évéché  en  1089,  dans  .a  quatrième 
année  de  son  exil.  Le  cierge  et  le  peuple  de 
Metz  le  reçurent  avec  une  joie  qui  marquait 
toute  laCToction  qu'on  lui  portait.  Le  pieux 
évèque  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  conso- 
lation de  se  voir  réuni  è  son  troupeau.  Dès 
le  carême  de  Tannée  suivante  il  fut  attaqué 
d'une  maladie  qui  le  conduisit  à  la  mort. 
Cependant,  aialgré  son  infirmité  qui  était 
considérable ,  il  n'interrompit  aucune  des 
fonctions  de  son  ministère,  et  ne  se  dispensa 

f>a$  même  du  soin  d^annoncer  h  son  peuple 
a  parole  de  Dieu.  Dans  ses  prédications,  it 
s'élevait   surtout  contre  l'incontinence  des 
clercs,  un  des  vices  dominants  de  cette  épo- 
que. C'est  alors  qu'il  fut  question  de  lever 
oe  terre  le  corps  de  saint  Clément,  premier 
évèque  de  Metz;  le  zélé  prélat  en  ayant  fixé 
la  cérémonie  au  2  mai,  Dieu  lui  donna.assez 
de  force  pour  la  faire  avec  tout  l'appareil 
convenable,  et  pour  prêcher  encore  ce  jour-là, 
11  transféra  le  corps  au  monastère  de  Saint- 
Félix,  qui  prit  aussitôt  le  nom  de  Saint-Clé- 
ment, qu'jl  retint  dans  la  suite,  et  mourut 
deux  jours  après,  le  4  mai  1090.  II  fut  en- 
terré dans  l'église  de  Sainl-Piene  des  Arè- 
nes, qui  passe  pour  la  première  que  saint 
Clément  ait  fait  bâtir  dans  un  des  faubourgs 
de  la  ville  de  Metz.  Le  nécrologe  de  sa  ca- 
thédrale lui  donne  le  titre  d'évêque  de  pieuse 
mémoire  et  de  légat  de  la  sainte  Eglise  Ro- 
maiûe. 

Ses  écbtts.  —  Quoique  Hérimanne  eût 
consacré  sa  plume  h  la  défense  de  la  cause 
qu*ii  avait  embrassée,  cependant  il  nu  nous 
reste  plus  rien  de  tout  ce  qu'il  composa  à 
eesnjet*  Sans  parler  de  plusieurs  lettres 
qu'il  fut  souvent  obligé  d'écrire  pour  ren- 
dre compte  des  commissions  dont  il  était 
chargé  de  la  part  du  Saint-Siège,  et  qui  nous 
apprendraient  quantité  de  circonstances  de 
ce  qui  se  passa  dans  le  malheureux  schisme 
qui  divisait  alors  l'Eglise  et  Tempire,  notre 
prélat  eut  occasion  d'en  écrire  quelques  au- 
tres en  réponse  à  celles  qui  lui  étaient 
adressées.  Entre  ces  dernières,  il  y  en  a  plu- 
sieurs du  Pape  Grégoire  Vil,  et  tîne  de  (îé- 
l)éhard ,  archevêque  de  Salzbourg.  Mais 
c*est  une  perte  surtout  qu'on  ne  nous  ait 
pas  conservé  deux  lettres  particulières  d*Hé- 
rimanne  à  Grégoire.  Dans  1  une,  qui  fut  écrite 
ce  semble  en  1076,  après  que  ce  Pape  eut 
excommunié  l'empereur  Henri,  et  à  laauelle 
il  répond  par  la  seconde  de  son  ly*  livre, 
tiérinianne  lui  proposait  plusieurs  questions 
intéressantes.  Il  y  traitait  entre  autres  de 
Ttixcoiumunication  des  souverains,  et  do- 
mandait  si  les  évêques  pouvaient  absoudre 
reux  que  le  Pape  avait  excommuniés.  Il  y 
pariait  en  môiie  temps  de  la  comtesse  Ma- 
Uiildi*  et  du  duc  Godefroi,  son  mari.  La  se- 
conde, à   laquelle  Grégoire  répond  par  la 
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lettre  vin^t-unième  de  son  vm*  livre,  rou- 
lait principalement  sur  l'excommunication 
et  la  déposition  de  l'empereur  Henri  IV,  que 
l'on  disait,  au  rapport  d'Hérimanne,  être  au- 
dessus  du  pouvoir  du  Pnpe,  ce  qui  donna 
occasion  à  ce  pontife  de  s'étendre  fort  au 
long  sur  ce  point  qui  lui  tenait  au  cœur. 
Cette  réponse  et  la  précédente  sont  deux  des 
lettres  les  plus  longues  de  tout  le  recueil  de 
Grégoire  VII.  Enfin,  on  ne  nous  a  pas  con- 
servé davantage  la  lettre  qu'H^Timanne  écri- 
vit à  tous  les  fidèles  de  son  diocèse  Tavant- 
yeille  de  sa  mort,  pour  les  conjurer  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  saint,  de  traiter  la  grande 
atfdire  de  la  religion  sans  fraude  ni  déguise- 
meui,  et  de  n'avoir  eu  vue  que  la  seule  vé- 
lité. 

11  nous  reste  pourtant  de  ce  grand  évèquc 
deux  pièces  qui  sont  de  nature  à  nous  faire 
regretter  les  autres,  tant  elles  sont  édifiantes 
et  bien  écrites.  La  principale  est  une  petite 
histoire  de  l'élévation  et  de  la  translation 
du  corps  de  saint  Clément  qu'il  fit  lui-même 
deux  jours  avant  sa  mort.  Quel(|ue  succincte 
qu'elle  soit,  il  a  eu  soin  d'y  faire  entrer  les 
principales  circonstances  de  cet  événement, 
et  d'en  marc[uer  la  date.  Il  y  a  ajouté  les  do- 
nations qu'il  ru  alors  à  sa  cathédrale  et  à 
l'abbaye  de  Saint-Clémeni.  Et  afin  de  cons- 
tater les  faits,  il  porta  la  précaution  jusqu'à 
faire  souscrire  cette  pièce  par  les  abbés,  les 
principaux  chanoines,  moines  et  seigneurs 
séculiers,  qui  avaient  été  témoins  oculaires 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  occasion 
—  La  seconde  pièce,  encore  mieux  écrite 
que  la  précédente,  est  une  charte  d'un  fort 
bon  goût  sous  tous  les  rapports,  par  laquelle 
Hérimanne,  dès  le  commencement  de  son 
épiscopat»  restitua  à  labbaye  de  6aint-Ar- 
noul  le  droit  de  foire  dont  elle  jouissait  an* 
ciennement  au  jour  de  la  dédicace  de  ce  mo- 
nastère. On  y  remarque  que  notre  prélat  re- 
eonnaît  que  l'on  conservait  alors  h  Saint- 
Arnoul  une  dent  de  saint  Jean  rEvaugéliste. 
Hugues  de  Flavigny,  auteur  contemporain, 
a  ceciieilli  dans  sa  Chronique  une  partie  de 
la  belle  prière  que  fit  le  pieux  évoque  après 
la  céiémoiiie  de  la  translation  de  saint  Clé- 
ment, pour  marquer  le  désir  qull  avait  de 
se  voir  bientôt  réuni  è  lui  dans  le  eiel.  Il  y 
a  fait  entrer  également  quelaues-*unes  des 
paroles  mémorables  qu'il  adressa  à  sou 
clergé  sur  son  lit  de  mort. 

HËRIMBERT,  diacre,  enseigna  les  belles- 
lettres  à  saint  Viance  ou  Vincentien,  confes- 
seur en  Auvergne,  et  écrivit  sa  Vie  pou  de 
temps  après  sa  mort.  Cet  ouvrage  a  joui  un 
instant  de  quelque  célébrité,  parce  que  l'au- 
teur y  faisant  mention  de  la  quinzième  an- 
née de  Cldtaire  111,  on  l'a  regardé  comme 
important,  pour  fixer  les  époques  de  cer- 
tains événements,  en  les  rattachant  au  règne 
de  ce  prince.  En  adoptant  celte  supposition, 
il  faudrait  dire  que  saint  Vineentieu  mourut 
plus  de  vingt-cinq  ans  avant  la  tin  du  vu* 
siècle.  Mais  dom  Mabillon,  un  de  ceux  qui 
d*abord  Qreut  le  plus  valoircette  date,  prouve 
ailleurs  avec  tant  de  solidité  que  saint  Vin- 
centien survécut  à  saint  Bonnet,  évoque  de 
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Clermont,  mort  en  709,  aiiil  ne  parait  pas 
qu'on  puisse  encore  en  Jouter.  II  faut  donc 
convenir  avec  lui  que  saint  Vincentien  mou- 
rut, non  la  quinzième  année  de  Clotaire  III, 
mais  de  Childebert  le  Juste,  vers  710;  de 
sorte  que  sa  Vie  aura  été  écrite  en  712  ou 
7i5.  Le  P.  Lecointe  l'a  publiée  dans  ses 
Annales. 

HERMANIi,  surnommé  Contracta  à  cause 
d*une  infirmité  de  jeunesse  oui  lui  avait 
raccourci  les  membres,  était  Qls  de  Wolfe- 
rade,  comte  de  Werhingen,et  de  la  comtesse 
Hiltrude.  Il  naquit  en  Souabe,  vers  Fan  1013. 
Si  la  nature  I  affligea  sous  le  rapport  des 

Qualités  physiques,  elle  le  combla  des  dons 
e  l'intelligence  et  du  génie.  Malgré  la  fai- 
blesse de  sa  constitution,  il  8*adonna  avec 
ardeur  à  l'étude  dès  ses  plus  jeunes  années  ; 
il  acquit  rapidement  les  connaissances  cul- 
tivées de  son  temps  et  s'éleva,  môme  par  la 
force  de  son  entendement,  au-dessus  des 
plus  savants  hommes  de  son  siècle.  Les 
sciences  mathématiques  filèrent  surtout  son 
attention,  et  il  excella  dans  l'astronomie,  la 
musique,  la  géométrie.  Suivant  la  coutume 
du  temps,  il  embrassa  la  vie  monastique  afin 
de  suivre  avec  plus  de  liberté  son  penchant 
pour  l'étude,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Be« 
nott,  et  habita  successivement  les  monas- 
tères de  Saint<Gall  et  Ricbenou,  dont  il  de- 
vint abbé,  et  dans  leauel  il  mourut  vers  Tan 
105^.  On  a  trop  facilement  attribué  à  Her- 
mann  la  connaissance  du  grec  et  de  l'arabe, 
et  quelques  traductions  d  ouvrages  d'Aris- 
tote, faites  sur  TArabe.  Il  est  possible  au'il  ait 
su  la  première  de  ces  langues,  dont  la  con- 
naissance s'était  conservée  dans  plusieurs 
abbayes  d'Allemagne.  Quant  à  la  seconde, 
l'erreur  générale  des  biographes  à  cet  égard 
vient  de  ce  qu'ils  ont  confondu  Hermann 
Contract  avec  Hermann  VAUemand^  Quoique 
ces  deux  personnages  aient  vécu  a  deux 
siècles  de  distance  l'un  de  l'autre.  Notre  sa- 
vant religieux  n'avait  point  voyagé;,  aucun 
historien  du  temps  n'a  parlé  de  ses  connais- 
sances en  arabe,  quoique  la  chose  fût  digne 
de  remarque.  Le  seul  moyen  qui  existât  à 
cette  époque  pour  étudier  un  idiome,  dont 
ou  n'avait  ni  grammaire,  ni  dictionnaire,  ni 
manuscrits,  était  d'aller  l'apprendre  en  Es» 
pagne,  où  les  Maures  cultivaient  les  scien- 
ces avec  succès.  Or  l'auleui^de  la  longue 
note  sur  Hermann  Contract,  publiée  par 
Muratori,  eût-il  omis  un  fait  si  rare  dans 
réloge  de  cet  abbé?  Trithème  donne  la  no- 
menclature des  écrits  composés  par  Her- 
mann, et  dont  quelques-uns  sont  imprimés  ; 
nous  allons  le  suivre,  pour  en  rendre 
compte. 

Chronique.  —  Le  p.us  important  de  tous 
est  sa  chronique  intitulée  :  Des  six  âges  du 
ftiondf,  parce  qu'il  y  rapporte  tout  ce  qui 
s'est  passé,  depuis  la  création  de  l'univers 
jusquen  105<^.  Hermann  suit  exactement 
les  anciennes  chroniques  d'Eusèbe,  de  saint 
Jérôme,  de  saint  Prosper,  de  Jordanès  et  de 
Bède;  mais  en  y  mêlant  souvent  ses  propres 
réflexions  ou  celles  d'écrivains  remarqua- 


bles, comme  Arnobe,  saint  Augustin,  Jules 
Africain,  et  quelquefois  aussi  des  passages 
de  l'Ecriture.  Il  donne  la  suite  des  évéques 
des  principaux  sièges,  des  empereurs  et  des 
rois,  la  notice  des  conciles  et  des  grandes 
affaires  de  TEglise  et  de  l'Etat.  Il  entre 
même  dans  le  détail  de  l'histoire  monas- 
tique, et  il  s'applique  particulièrement  à 
rapporter  les  dhvers  événements  des  pro- 
vinces d'Occident,  sans  oublier  pourtant  ce 
qui  s'est  passé  en  Orient,  quand  les  faits  de 
cet  empire  ont  une  liaison  avec  l'histoire 
des  princes  d'Allemagne  ou  des  Gaules.  Sou 
style  est  net,  précis  *et  tel  qu'il  convient  à 
ce  genre  d'écrire.  Quoique  ordinairement 
bien  renseigné,  il  fait  une  faute  cependant 
à  regard  d'Héribert,  archevêque  de  Milan, 
dont  il  place  la  mort  en  104{^.  Il  parait  qu'il 
n'avait  pas  vu  son  testament,  daté  du  mois 
de  décembre  1045.  Il  ne  s'explique  pas  non 
plus  sur  rhérésie  de  Béranger,  iti  sur  sa 
condamnation  dans  le  concile  de  Home.  Il 
désapprouve  la  bataille  que  Léon  IX  fil  li- 
vrer aux  Normands,  et  dit  qu*il  convenait 
mieux  à  un  Pape  d'employer  les  armes  spi- 
rituelles que  aen  appeler  au  glaive  maté- 
riel pour  la  conservation  des  biens  de  ce 
monde.  On  trouve  dans  cette  Chronique  Té- 
pilaphe  de  sa  mère,  qu*Hermann  composa 
en  trente-deux  vers  élégiaques,  en  105 .« 
époque  de  sa  mort.  Cette  Chronique,  cou* 
tinuée  par  Berthold  de  Constance,  a  été  pu- 
bliée pour  la  première  fois  à  Bâle,  en  1529« 
puis  en  1536  par  J.  Sichard.  On  la  trouve 
a'après  de  nouveaux  manuscrils  dans  les 
collections  d*Urstius  et  de  Pistorius.  Cani- 
sius  l'a  fait  imprimer  dans  le  tome  I"  de 
ses  Lectiones  antiquŒy  d'où  elle  est  passée 
dans  les  Bibliothèques  des  Pires  de  Cologne 
et  de  Lyon;  mais  la  meilleure  édition  est 
celle  qu'Emile  Ussermann  en  a  donnée  avec 
de  nouvelles  notes,  Sainl-Blaise,  2  vol.  in-4% 
1790. 

Autres  écrits.  —  Hermann  composa  un 
grand  nombre  d'autres  ouvrages  sur  di- 
verses matières,  savoir:  l'histoire  des  empe* 
reurs  Conrad  et  Henri,  son  fils;  un  poëme 
sous  le  titre  :  De  conflictu  ovis  et  Uni  ;  uu 
autre  à  la  manière  de  Tbéodule,  et  un  troi- 
sième sur  le  mépris  du  monde;  un  livre  des 
principales  règles  du  comput;  plusieurs 
Vies  de  saints;  un  livre  de  la  physionomie; 
un  autre  du  monde  et  des  éléments,  et  un 
du  déclin  du  soleil  ;  plusieurs  livres  de  géo  • 
métrie;  un  de  la  quadrature  da  cercle;  et 
deux  livres  de  mécanisme  sur  l'horloge  ap- 

1)elée  cylindre  et  sur  une  autre  façon  d'hor- 
oge.  Trithème  met  encore  au  nombre  des 
écrits  d*Hermaon  des  traductions  latines  de 
quelques  philosophes  grecs;  des  commen- 
taires sur  FËcriture,  sur  Aristote;  et  TuUius 
Egon  et  Metzier  le  font  encore  auteur  de 
plusieurs  autres  ouvrages,  mais  il  en  est 
peu  qui  aient  été  publies.  Cependant  nous 
avons  quelques  opuscules  sur  la  musique,  un 
livre  Au  monocorde  et  un  autre  Du  conflit 
des  sons.  On  les  trouve  i^vec  des  échantil- 
lons de  la  manière  de  noter  la  musique  à 
cette  époque  dans  le  tome  II  des  Auctores 
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musfeœ  $acrœ  oubliés  par  le  savant  abbé  de 
Sain(-Blaise. 

Sur  VAêirolabe.  —  Nous  avons  encore, 
dans  le  tome  111  des  Anecdotes  de  dom  Ber* 
nard  Pez,  deux  traités,  dont   le  premier   à 
|jour  titre  :  Dt  ta  mesure  de  Vastrotabe,  et  le 
second,  D€  son  utitité.  Herraann  a  accom- 
liagoé  ces  deux  livres  de  tables  et  de  figures, 
pour  mettre  le  lecteur  plus  aisément  au  fait 
d'une  matière  diflitcile  à  comprendre  sans 
c«  secours.  Il  parie  de  lui-même  dans   le 
jirologue  avec  de  grands  sentiments  d*hu* 
milité,  et  déclare  n*avoir  entrepris  ce  tra- 
vail que  pour  Pulilitéde  ses  frères;  et  prin- 
cipalement cour  régler  les  offices  du  jour  et 
lie  la  nuit.  Les  écrits  sur  Taslrolabe  I  en  ont 
iati  regarder  comme  Tinventeur;  mais  il  est 
avéré  que   Tusage  de  cet  instrument  était 
connu  avant  le  siècle  de  Plolémée.  Dom 
Bernard  Pez  en  donne  des  preuves  dans  ses 
Protégomines.  D*après  le  nombre  inQni  de 
roots  arabes  qu'on  retrouve  dans  ces  deux 
traités,  il  nVst  point  douteux  que  Tauteiir 
n'ait  eu  sous  les  yeux  de  pareils  livres  tra- 
duits de  Tarabe;  mais  on  ne  doit  pas  tirer 
de  cette  circonstance  une  induction  en  fa- 
veur de    la  connaissance  de  cette  langue 
aUnbuée    à  Hermann.    D'abord   plusieurs 
arabisants    de    ces  siècles  reculés,   ayant 
iK)rté  le  nom  d*Hermann,  il  se  pourrait  que 
lapro()riétô  n'en  appartint  pas  a  notre  bé- 
nédictin.  £ii  second  lieu,  Vauteur  ne  dit 
UA)  qu'il  a  traduit  ces  traités,  mais  que,  la 
mai^ère  étant  obscure»  il  les  a  composés 
d'après  les   meilleures    sources.    Rien  ne 
supposait  à  ce  qu'on  eût  alors  des  versions 
làiioes  d'ouvrages  arabes. 

Oociie  encore  d'Hermann  un  Traité  sur 
•ii  vertus  dont  Udalric  de  Babenbergue  rap- 
porte quelques  fragments;  il  était  écrit  en 
vers  élégiaques.  Si  nous  devons  en  croire 
quelques  historiens,  Hermann  Contract  se- 
rait Tauteur  des  proses  5a/ve,  Regina,  — 
Aima  Redemptoris  mateTf  —  Ave^  prœclara 
naris  Stella^  —  O  florens  rosa^  —  F«nf,  san^ 
tte  Spiriius^  —  de  la  séquence,  Rex  omni- 
potens,  et  d'un  répons  qui  commence  par 
c«s  |)aroles  :  Simon  Barjona.  L'histoire  lit- 
téraire du  moyen  âge  est  encore  trop  peu 
connue  pour  qu'on  puisse  prononcer  sur 
ces  attributions;  cependant  nous  devons 
remarquer  que  le  Salve^  Regina  est  également 
attribué  à  Adhémar  du  Puy.  Entinjplusieurs 
critiques  \e  font  encore  auteur  d  un  office 
liiur  la  fête  de  l'Annonciation  de  la  sainte 
Viei^e;  d*un  autre  pour  la  fête  de  sainte 
Madeleine,  et  d'une  Histoire  des  anges.  On 
trouve  de  plus  amples  détails  sur  Hermann 
iH  ses  ouvrages  dans  la  note  publiée  par 
^1  uratori  et  que  nous  avons  indiquée  plus 
t'a  ut. 

HERMANN,  Juif  de  Cologne  converti  par 
les  sermons  d'Egbert,  évéque  de  Munster, 
^(  par  les  conférences  qu'il  eut  avec  l'abbé 
Hu|iert,  se  relira  dans  un  monastère  de  cha- 
noines réguliers  de  sa  ville  natale. Ha  com- 
htsé  une  relation  détaillée  de  sa  conversion, 
'tJu  Carpzavius  a  insérée  dans  la  dernière 


édition  du  Bouclier  de  Raimond^  imu*  méo 
è  Leipsik  en  1687. 

HEUMANNE,  Lorrain  d'origme  et  né  eu 
Flandre,  ayant  fait  un  voyage  en  Angleterre, 
on  ne  sait  à  Quelle  occasion,  devint  chnpe- 
Jain  du  roi  Edouard,  qui  le  nomma  eiisuiiu 
évoque  de  Wilt.  11  succéda  sur  ce  siège  à 
saint  Britwold,  mort  en  janvier  1043.  Quatre 
ans  plus  tard,  il  entreprit,  avec  Tan  hevé- 
que  dTork  et  deux  abbés  de  distinction,  lo 
voyage  de  Rome,  pour  satisfaire  à  un  vœu 
que  le  monarque  ne  pouvait  accomplir.  Ce 
pèlerinage  lui  permit  d'assister,  au  commen- 
cement oavril  1049,  au  premier  concile  que 
le  Pape  Léon  IX  réunit  aussitôt  après  rà-* 
ques»  et  il  s'étendit  beaucoup  dans  les  di^* 
cours  qu'il  y  prononça,  sur  l'état  florissant 
où  se  trouvait  alors  1  Eglise  d'Angleterre. 
Peu  de  temps  après  son  retour,  se  trouvant 
trop  à  l'étroit  dans  les  villages  de  Wilt  et 
de  Ramesbury,où  était  indistinctement  son 
siège  épiscopal,  il  obtint  d'abord  du  roi  la 
faculté  de  le  transférer  à  Maldon  ou  Mal- 
mesbury.  Mais  quelques  seigneurs  ayant 
fait  échouer  son  proiet,  flermanne  en  fut  si 
4)iqué,  que  laissant  le  soin  do  son  diocèse  à 
Eliède,  évéque  de  Worchester,  il  repassa  la 
mer  et  vint  à  Saint-Bertin,  où  il  (it  profes- 
sion de  la  vie  monastique.  Toutefois  il  ne 
persévéra  dans  cette  résolution  que  pendant 
trois  ans,  au  bout  desquels  il  retourna  pren- 
dre soin  de  son  troupeau,  vers  le  mois  d  a- 
vril  1054.  L'air  du  cloître  n'avait  point  fait 
perdre  à  notre  prélat  le  dessein  qu'il  avait 
coriQu  de  transférer  son  siège  épiscopal.  11  y 
réussit  enQn  en  réunissant  son  diocèse  à 
celui  de  Schirburn  ou  Salisbury  dont  il  por* 
tait  le  titre.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
assista,  en  1070,  au  sacre  de  LanlVanc*  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  et  cina  ans  plus  tard, 
au  concile  de  Londres»  ou  il  occupa  la 
sixièm<ï  place. 

Ce  concile,  comormément  à  ceux  de  Sar- 
dique  et  de  Laodicée,  publia  un  décret  qui 
favorisait  merveilleusement  le  désir  qu'avait 
Uermanne  de  voir  son  siège  mieux  pla(  é , 
puisqu'on  y  ordonna  que  les  chairesépisco- 

traies  seraient  transférées  des  villages  dans 
es  villes.  En  conséquence  notre  prélat 
transféra  la  sienne  à  Salisbury  dont  il  fut  le 
premier  évéque,  et  y  commença  une  nou- 
velle église  qu'il  ne  put  achever.  Sentant  sa 
fin  approcher,  et  voyant  que  la  vieillesse 
ne  lui  permettait  plus  de  soutenir  le  poiJs 
de  l'épiscopat,  il  pressa  fortement  Lanlranc, 
son  métropolitain,  de  lui  permettre  de  s'en 
décharger,  pour  aller  finir  ses  jours  dans  le 
cloître.  Mais. celui-ci,  bien  loin  d'acquiescer 
à  son  désir,  se  servit  au  contraire  de  toute 
son  autorité  pour  obliger  Hermanne  à  con- 
tinuer ses  fonctions.  Le  Pape  Alexandre, 
consulté  sur  ce  sujet,  approuva  selon  toute 
apparence  le  sentiment  de  l'archevêque 
Hermanne  mourut  dans  son  évèché,  en  1078, 
et  eut  Osmond  pour  successeur. 

Ses  écrits.  —  Au  témoignage  de  Lan- 
franc,  il  était  également  versé  dans  la  science 
ecclésiastique  et  dans  la  connaissance  des 
affaires  civiles.  Ou  ij$nore  cependant  qu'il 
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ail  laissé  d^autre  écrit  de  sa  façon  qu'une 
relation  des  miracles  de  saint  Edmond,  roi 
d'Atigleterre,  mis  à  mort  en  9i^6,  et  honoré 
dans  TEglise  comme  martyr.  Surius  qui  a 
publié  la  Vie  de  ce  saint  roi,  écrite  par  Ab- 
l)on  de  Fleurj,  avait  trouvé  dans  le  roanus- 
iTit  qui  la  contenait  une  histoire  de  ses 
miracles,  la  môme  sans  doute  que  celle 
dont  il  est  ici  question  ;  mais  il  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  la  reproduire.  Il  en  donne  pour 
raison  que  cette  histoire  était  trop  prolixe, 
et  qu*il  y  manouait  plusieurs  chapitres  dans 
le  manuscrit.  Elle  n'y  portait  aucun  nom 
d'auteur;  mais  Surius  y  reconnaissait  une 
autre  plume  que  celte  d'Abbon.  Un  autre 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Cottonienne, 
dans  lequel  se  trouve  cette  relation,  la 
donne  à  notre  prélat,  et  ceux  qui  l'ont  lue 
nous  apprennent  qu'elle  contient  plusieurs 
particularités  relatives  à  l'histoire  do  fab- 
Baye  de  Saint-Edmond  et  de  Baudouin,  un 
de  ses  abbés.  Il  résulte  de  là  qu'Hermanne 
n'v  mit  la  dernière  main  que  plusieurs  an« 
nées  après  1065,  époque  à  laquelle  Bau- 
douin commença  à  gouverner  cette  maison; 
ce  qu'il  continua  de  faire  pendant  trente* 
deux  ans.  Cet  abbé  était  Français  et  moine 
de  Saint-Denis  avant  de  passer  en  Angle- 
terre, circonstances  qui  rendent  cet  écrit 
plus  intéressant  pour  notre  littérature. 

HERMAS  (Saint).  —  On  conjecture,  mais 
sans  trop  de  certitude,  que  saint  Hermas, 
auquel  on  attribue  généralement  le  Livre  du 

<)a$teur^  est  le  même  que  saint  Paul  fait  sa- 
uer  de  sa  part  dans  son  ^itre  aux  Ro- 
mains. Cette  opinion,  d'abord  émise  par  Ori- 
gène,  et  adoptée  depuis  par  plusieurs  criti- 
ques au  siècle  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme, 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nous,  mais  non  sans 
soulever  de  temps  en  temps  de  sérieuses 
contradictions.  Les  Grecs  placent  saint  Hei^ 
mas  au  nombre  des  soixante-douze  disciples 
du  Sauveur,  et  ajoutent  qu'il  fut  évéque  de 
Philippes,  en  Macédoine,  ou  de  Philippopo- 
lis  en  Thrace  ;  mais, quoique  Grec  d'origine, 
on  a  des  preuves  qu'il  habitait  l'Italie  et 
vraisemblablement  la  ville  de  Rome.  11  était 
marié  et  père  de  famille,  lorsqu'il  écrivit  le 
livre  qui  porte  son  nom.  Il  y  a  même  queU 
que  lieu  de  croire  que  sa  femme  était  en- 
core engagée  dans  les  erreurs  du  paganisme, 
puisqu'il  apprit  par  révélation  qtrelle  de- 
viendrait un  jour  sa  sœur.  Quelques-uns 
veulent  qu'Hermas  ait  été  prêtre^  mais  ils 
n'en    donnent   aucune    preuve  solide:    i! 

I)araU  plus,  vraisemblable  qu'il  était  simple 
aïqueet  qxiil  avait  mémo  mené,  pendant  un 
certain  temps,  une  vie  assez  éloignée  de 
l'esprit  chrétien.  Il  se  reconnaît  coupable 
dans  plusieurs  endroits  de  son  livi*e,  et  en- 
tre autres  fautes,  il  se  reproche  amèrement 
d'avoir  trompé  beaucoup  de  monde  par  ses 
mensonges  et  ses  dissimulations.  Son  indal- 
geuce  pour  ses  enfants  devint  la  cause  de 
bien  des  excès  qui  lui  §rent  répandre  par  la 
suite  des  larmes  amères  sur  leurs  dérègle- 
ments ;  sa  femme  elle-même  n'était  pas 
exempte  ée  défauts,  et  elle  était  assez  géné- 
ralement redoutée  à  cause  de  la  méchanceté 


de  sa  langue.  Tous  ces  désordres  dans  sa 
maison  avaient  irrité  le  Seigneur  roUre lui, 
parce  qu'il  n'avait  pas  pris  assez  de  soin  de 
les  corriger.  Hermas  était  riche;  Dieu  pour 
le  punir  permit  qu'il  devînt   pauvre;  mais 
il  ne  lui  enleva  ces  richesses  qui  meureni 
que  pour  le  combler  de  celles  qui  ne  meu- 
rent point,  en  le  rendant  propre  au  salut 
éternel.  Il  fut  rois,  dit  Ongène,  entre  les 
mains  de  l'ange  de  la  pénitence,  qui  l'éprou- 
va toute  sa  vie,  aûn  de  le  présenter  samt  (t 
purifié  au  tribuual  de  Jésus-Christ.  C'est  de 
cet  ange  qui  lui  apparut  sous  la  Qgure  d'un 
pasteur,  vêtu  d'un  manteau  blanc,  avec  une 
pannetière  sur  les  épaules  et  un  bâton  à  la 
main,  qu'il  reçut  les  instructions  rapportées 
dans  ses  écrits,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le 
titre  de  Livre  du  pasteur,  Non^seulement 
Hermas  fut  Adèle  à  suivre  les  instructions 
de  son  ange  tutélaire,  mais  sur  son  conseil 
il  prêcha  encore  là  f)énitence  aux  autres,  et 
ses  prédications  produisirent  beaucoup  de 
fruits  dans  l'Eglise  des  premiers  temps.  LY- 
poque  de  sa  mort  nous  est  inconnue,  mais  il 
vivait  encore    vers  l'an  92,  peu  de  temps 
avant  la  persécution  de  Domitien,  et  sous  le 
pontificat  de  saint  Clément,  à  qui  il  donna 
une  copie  de  ses  révélations,  afin  qu'il  les 
communiquAt  aux  autres  Eglises. 

Sbs  écbits.  —  L'ouvrage  du  Pasteur  est  en 
forme  de  dialogue  et  divisé  en  trois  livres, 
dont  le  premier  contient  des  visions  ouap(^ 
logues,  le  second  des  préceptes*  et  le  troi- 
sième des  similitudes  ou  emblèmes. 

Dans  le  livre  des  YisionSf    Hermas  nous 
apprend  qu'une  femme  flgee,   qu'il  avait 
connue  dans  sa  jjeunesse,  lui  apparut  à  di- 
verses reprises  et  lui  remit  un  livre  mysté- 
rieux qu'elle  lui  commanda  de  transcrire,  et 
dont  le  sens  lui  fut  révélé.  Ce  livre  ne  con- 
tient guère  que  la  comparaison  de  l'Eglise 
avec  une  tour,  dont  la  construction  ne  doit 
être  achevée  qu'à  la  Gn  du  monde,  et  dont 
les  seuls  élus  sont  les  véritables  pierres;  al- 
légorie aussi  longue  quVbscure,  qui  ne 
présente  rien  d'autrement  intéressant,  ce  qui 
n'empêche  pas  l'auteur  d'y  revenir  encore 
dans  son  troisième  livre,  avec  la  môme  obs* 
tination  et  sans  la  rendre  plus  claire.  Dans 
une  autre  vision,  cette  femme  lui  prédit  les 
maux  qui  devaient  arriver  à  i*£glise,  et  les 
lui  représenta  sous  la  forme   d'une  bêle 
grande  comme  une  baleine,  haute  d'environ 
cent  pieds  et  jetant  par  la  gueule  des  saute- 
relles enflammées.  Nous  n'avons  guère  re- 
marqué dans  tout  le  livre  çiueco  passage  qui 
mérite  d'être  cité  :  «  Celui  qui  se  sent  acca- 
blé sous  le  poids  des  ans  et  des  infirmités 
s'abandonne  facilement  au  désespoir;  il  en- 
visage la  mort  comme  le  terme  de  ses  souf- 
frances, et  la  voit  arriver  sans  ch/igrin.  Mais 
qu'il  apprenne   tout  à  coup  qu*iJ  va  faire 
une  riche  Succession,  tous  ses  maux  sont 
oubliés,  il  semble  avoir   recouvré  son  eu- 
cienne  vigueur.  De  même,  au  sein  de  vos 
tribulations.  Dieu  en  a  agi  avec  vous  dans 
sa  miséricorde  ;  il  vous  a  appelés  au  plus  ri- 
che héritage,  et  vous  avez  recouvré  vos  pre- 
mières forces.  » 
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Dans  fo  second  livre,  qui  a  pour  titre» 
Des  préceptes^  Tange  lutc'laire  d  Hermas  lui 
apparatt  sous  la  Ggure  d*un  berger,  afin  de 

I  instruire,  ce  oui  a  fait  donner  à  tout  Tou- 
frage  le  nom  cfe  Pasteur,  Ce  livre  contient 
douze  préceptes  ou  instructions,  qui  renfer- 
rent  les  principales  règles  de  la  morale 
chrétienne. 

Le  premier  prescrit  la  crojrance  en  un  Dieu 
créateur,  «  Crois  avant  toutes  choses  qu'il 
u  y  a  qu'un  seul  Dieu,  qui  a  tiré  du  néant 
toutes  les  créatures,  et  leur  a  donné  toutes 
les  perfections  qui  sont  propres  à  chacune 
d'elles.  Il  les  renferme  toutes  en  lui-même» 
et  seul  il  possède  Timmensité  de  l'être.  L'es- 
prit oVst  pas  plus  capable  de  le  comprendre 
que  la  parole  de  le  définir.  Crois  doncen  lui» 
crains-le,  et  que  sa  crainte  te  porte  à  t'éloi- 
gner  de  tout  ce  qui  peut  lui  déplaire.  Sois 
*iJèle  è  garder  ses  préceptes.  Abstiens-toi  de 
toute   iniquité,  pratique  les  devoirs  de  la 
justice  dans  toute  leur  étendue  ;  c'est  ainsi 
qu'en  observant  ce  premier  précepte,  tu  vi- 
vras en  Dieu.  »  — Le  second  commande  de  vi- 
vre dans  la  simplicitéetrinnocence,  et  pres- 
crit quelques  règles  de  charité  envers  le 
l^rochaîn*   que  nous  devons  soulager  dans 
tous  ses  besoins,  sans  examiner  à  qui  nous 
doDDODs.  Mous  en  reproduisons  cette  maxi- 
me contre  la  médisance  :  «  Ne  tiens  jamais 
de  discours    désavantageux  à  la  réputation 
de.  personne,  et  ne  prête  pas  volontiers  l'o- 
i^iue  k  la  médisance  ;  car  si  tu  prends  plai- 
sir U*écouter,  tu  participeras  au  péché  de 
celui  qui  la  commet,  n  — *  Le  troisième  pré- 
r^ple  recommande  l'amour  de  la  vérité  et  la 
fùiiv  du  mensonge.  —  Dans  le  quatrième, 
l'Ange  prescrit  des  règles  pour  conserver  la 
saiciteté  du  mariage.  «  Si  une  femmo  chré- 
tieaoti  a  commisun  adultère  et  que  son  mari 
rijpiore,  il  peut  sans  crime  demeurer  avec 
elle;  mais   s'il  vient  è  apprendre   que  sa 
femme  a  violé  la  sainteté  conjugale,  et  que 
bieo  loin  d'en  faire  pénitence,  elle  continue 
de  vivre  dans  le  désordre,  en  consentant  à 
balûter   avec   elle,  il  ()articipe  à  son  crime. 

II  duit  donc  la  répudier  et  demeurer  seul  ; 
mais  si  après  l'avoir  répudiée  il  en  prend  une 
autre,  il  commet  lui-même  un  adultère.  Si 
la  femme  répudiée,  après  avoir  fait  péni- 
tence, veut  revenir  à  lui,  il  ne  peut  se  dis- 
peuser  de  la  recevoir,  sans  se  rendre  cou- 
pable d*un  grand  péché.  »  Il  ajoute  que  a  l'a- 
duttère  est  égal  dans  Thomme  et  dans  la 
femme.  Après  la  mort  de  l'un  des  deux 
é(Kiux,  si  lu  survivant  se  remarie  il  ne  pèche 
\mui;  mais  s'il  demeure  seul  il  acquiert  un 
grand  honneur  devant  Dieu.  »  —  Le  précepte 
2>aîvant  traite  de  la  patience  :  «  Si  la  colère 
trouve  accès  dans  ton  cœur,  l'Esprit-Saint 
qui  veut  l'occuper  tout  entier,  y  sera  comme 
à  l'étroit  et  s'en  retirera.  Il  suflit  d'un  peu 
d^abbiuthe  mêlée  au  miel  pour  en  corrom- 
|re  toute  la  douceur;  de  même  l'esprit  de 
patience  ne  peut  s*aliler  avec  l'esprit  de  co- 
hrt.  •  —  Dans  le  précepte  sixième,  l'auteur 
dit  formellement  que  <  chaque  homme  a 
deux  anges,  Tun  bon,  l'autre  mauvais;  le 
premier  jKirte  à  la  vertu,  le  second  porte  au 


péché  ;  mais  par  nos  dispositions  intimes  , 
nous  pouvons  savoir  lequel  decesdeui  esprits 
agite  notre  cœur.  »  Ce  passage,  assez  lon- 
guement développé,  est  un  témoignage  in- 
contestable de  l'antiquité  de  la  croyance 
chrétienne  sur  nos  anges  gardiens.  —  Le 
septième  commandement  apprend  à  crain- 
dre Dieu  ft  à  ne  point  craindre  le  démon. 
«  Si  tu  prétends  faire  le  mal,  et  conserver 
en  même  temps  la  crainte  du  Seigneur,  tu 
te  trompes.  Si  au  contraire  tu  es  résolu  de 

f)ratiquer  le  bien,  tu  trouveras  alors  dans 
a  crainte  du  Seigneur  la  force,  la  grandeur 
et  la  gloire.  »  —  Le  huitième  contient  le 
dénombrement  des  principaux  vices  dont  il 
faut  s'abstenir  et  des  grandes  rertus  que 
chaque  chrétien  est  obligé  de  pratiquer; 
nous  en  extrairons  seulement  cette  maxime  : 
«  Abstiens-toi  du  mal,  mais  jamais  du  bien; 
autrement  c'est  tomber  dans  le  mal.  »  —  Le 
neuvième  avertit  les  pécheurs  de  s'adresser 
à  Dieu  avec  confiance,  pour  en  obtenir  les 
grâces  qui  leur  sont  nécessaires.  «  Ceux  qui 
sont  pleins  de  foi  demandent  avec  foi,  et  ils 
sont  exaucés  du  Seigneur...  Si  tu  demandes 
quelque  chose  à  Dieu  et  qu'il  diffère  de  te 
raccorder,  garde-toi  de  te  défier  de  lui.  S'il 
a  différé  d'accomplir  ta  prière,  c'est  peut- 
être  seulement  pour  l'éprouver,  ou  h  cause 
de  quelque  péché  dont  tu  t'es  rendu  coupa- 
ble, même  sans  le  savoir.  Cependant  ne 
cesse  point  de  lui  exposer  tes  t>esoins  et  tu 
finiras  par  obtenir  ;  mais  si  tu  te  rebutes,  tu 
ne  dois  t*en  prendre  qu*à  toi  et  .non  pas  à 
Dieu,  9  —  Dans  le  dixième  précepte,  après 
avoir  rappelé  qu'il  faut  éviter  la  tristesse  à 
cause  des  maux  qu'elle  engendre,  il  apprend 
à  discerner  le  faux  prophète  du  prophète 
véritable.  «  Ne  livre  point  ton  cœur  h  la 
tristesse  ;  car  elle  est  sœur  de  la  méfiance 
et  de  la  colère....  Elle  ôte  è  la  prière  son 
activité,  et  l'empêche  de  s'élever  avec  pureté 
vers  le  ciel...  Ceux  qui  sont  dominés  per 
celte  passion  vont  s'adresser  à  des  prophè- 
tes menteurs,  qu'ils  croient  animés  de  quel- 
que esprit  divin,  pour  en  apprendre  ce  qui 
doit  arriver.  Ceux-ci  répondent  dans  le 
même  esprit  ;  ils  amusent  par  des  promesses 
illusoires  ;  et  parce  qu'ils  sont  eux-mêmes 
livrés  à  l'esprit  d'erreur ,  ils  donnent  des 
réponses  vaines  et  trompeuses.  Qu'en  peu- 
vent attendre  autre  chose  des  hommes  qui 
aiment  la  vanité  et  le  mensonge?  S'il  leur 
échappe  quelques  vérités,  c'est  que  le  dé- 
mon les  remplit  de  son  esprit,  atin  d'attirer 
dans  ses  pièges  quelques-uns  des  justes.  » 
—  Le  onzième  commandement  traite  encore 
de  l'esprit  de  vérité  et  do  l'esprit  do  men- 
songe, en  insistant  sur  les  œuvres  par  les- 
quelles on  les  distingue.  «  Celui  qui  possède 
1  esprit  de  Dieu  est  paisible,  humble,  safis 
malice,  et  éloigné  de  tous  les  vains  désirs 
de  ce  monde.  Lorsqu'il  vient  dans  l'assem- 
blée des  fidèles,  à  I  heure  de  la  pHère  com- 
mune, un  bon  ange  remplit  cet  homme  du 
Saint-Esprit  et  il  annonce  aux  Chrétiens 
la  volonté  de  Dieu.  Au  contraire,  on  con- 
naît i'e9{>rit  terrestre  et  vain,  sans  sagesse 
et  sans  forces,  Tesprit  des  faux  proi^hètes, 
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en  un  mot,  d^ns  celui  aue  Tor^ueil  agite» 
qui  s*élève  eu  affectant  de  choisir  les  pre- 
mières places  dans  TËglise.  Celui-là,  par- 
leur importun  et  glorieux,  vit  dans  toutes 
sortes  de  plaisirs  charnels  ,  et  fait  un 
V  trafic  honteux  de  ses  réponses,  qu'il  vend 
comme  des  oracles.  »  --  Enfin  le  douzième 
précepte  explique  les  effets  de  tous  ces  com- 
mandements, et  renferme  une  vive  exhor- 
tation âJressée  à  Herroas,  de  les  observer 
tous,  çarce  qu'ils  ne  sont  pas  impossibles 
è  celui  qui  porte  Dieu  dans  son  cœur.  «Her- 
mas  demanda  à  l'ange  si  un  homme  pouvait 
garder  tous  ces  préceptes,  —Tu  le  peux  faci- 
lement, lui  répondit  Tango, parcequ'ilsn*ont 
rien  de  rude  ;  mais  si  tu  te  mets  dans  Tes- 
))rit  que  la  pratique  en  est  impossible,  tu 
ne  pourras  les  garder.  Or  je  t'avertis  que 
si  tu  j  manques,  tu  ne  dois  espérer  de  salut 
ni  pour  loi,  ni  pour  tes  enfants,  ni  pour  au- 
cun des  tiens,  parce  que  tu  auras  jugé  que 
les  commandements  de  Dieu  sont  impossi- 
bles à  rhomme.— Il  n'est  personne,  oi)serve 
timidement  Hermas,  qui  nedésire  garder  les 
commandements  de  Dieu,  et  qui  ne  lui  en 
demande  la  grâce  au  fond  de  son  cœur; 
mais  le  démon  est  cruel,  et  asservit  tous 
les  jours  les  serviteurs  de  Dieu  à  sa  puis- 
sance.—  Le  démon,  lui  réplique  Tange,  n'a 
aucun  pouvoir  sur  ceux  qui  croient  on  Dieu 
de  tout  leur  cœur  ;  il  peut  bien  les  attaquer, 
mais  non  les  vaincre  :  ayez  le  courage  de  lui 
résister  et  vous  le  verrez  prendre  la  fuite 
couvert  de  honte  et  de  confusion.  >» 

Le  troisième  livre  contient  dix  préceptes 
moraux,  enveloppés  sous  diverses  simili- 
tudes ou  emblèmes.  L'ange  y  exhorte  Her- 
inas  au  mépris  du  monde,  au  désir  du  ciel, 
h  la  prière,  aux  bonnes  œuvres,  surtout  h 
l'aumône,  au  jeûne,  à  la  pureté  du  corps  et 
à  la  pénitence.  Après  avoir  posé  en  principe 
que  nous  n'avons  point  ici-bas  de  cilé  per- 
manente, que  nous  sommes  des  pèlerins 
eu  marche  vers  la  patrie,  des  exilés  qui  tra- 
vaillent à  reconquérir  le  ciel,  il  conclut  que 
nous  devons  nous  mettre  peu  en  peine  des 
biens  de  ce  monde,  mais  songer  seule- 
ment à  acquérir  ta  vie  éterneiïe  par  de 
bonnes  œuvres  et  par  les  exercices  de  la 
charité.  C'est  pourquoi  il  conseille  aux  ri- 
ches de  faire  un  bon  usage  de  leur  fortune 
en  l'employant  à  soulager  les  pauvres,  afin 

3 ue  ceux-ci  les  aident  à  leur  tour  du  secours 
e  leurs  prières.  «  Considère  celte  vigne  et 
cet  ormeau  qui  la  supporte,  lui  dit-il;  voilà 
l'image  du  riche  et  du  pauvre.  La  vigne  porte 
du  fruit,  l'ormeau  n'en  produit  point;  ce- 
pendant si  Tormeau  ne  soutient  la  vigne,  et 
si  elle  ne  s'attache  è  ses  branches,  c'est  h 
peine  si  elle  pourra  porter  des  raisins,  car 
alors  en  manquant  d'appui  elle  rampera  sur 
la  terre,  et  ne  pourra  produire  que  des  fruits 
mauvais.  Mais  au  contraire,  si  à  la  faveur 
de  l'ormeau  elle  parvient  è  s'élever,  alors 
elle  portera  des  fruits  et  pour  elle  et  pour 
l'ormeau  qui  la  supporte.  Le  riche  possède 
des  biens,  mais  aux  yeux  de  Dieu  il  est 
pauvre.  Qu'il  soutienne  le  pauvre;  la  pricre 
que  celui-ci  adre  sera  à  Dieu  pour  son  bien- 


faiteur  attirera  snrVun  et  l'autre  les  plus 
abondantes  bénédictions.  C'est  par  Ift  que  le 
riche  et  le  pauvre  forment  entre  eux  comme 
un  commerce  réciproque  de  bonnes  œu- 
vres. »  —  Dans  la  troisième  similitude  il 
établit  cette  comparaison  entre  l'état  des 

f)écheursetdes  saints  lorsqu'ils  arriveront  a 
'autre  vie  :  «  Vois  ces  arbres  dépouillais  de 
leurs  feuilles,  arides  et  sans  vigueur;  il  n'y 
a  entre  eux  aucune  différence.  C'est  la  figure 
de  ceux  qui  vivent  dans  le  siècle  présent; 
maintenant  considère  ces  arbres  à  la  sève 
abondante  et  vigoureuseet  aux  branches  char- 
gées de  feuilles  et  de  fruits  ;  c'est  la  figure  des 
justes  dans  l'autre  vie.  »  —  Il  recommande 
dans  la  similitude  suivante,  de  s'abstenir  de 
la  multitude  des  atfaires,  parce  qu'elles  sont 
cause  d'un  grand  nombre  de  péchés;  en  ef- 
fet, il  est  ditriciie  qu'un  cœur  trop  partagé 
s'acquitte  de  tout  ce  qu'il  doit  à  Dieu.  —  La 
cinquième  traite  de  l'utilité  du  jeûne  et  des 
moyens  d'en  rendre  la  pratique  méritoire. 
a  Voici,  dit  le  Payeur  à  Hermas,  de  quelle 
manière  tu  dois  jeûner  :  que  ta  vie  soit 
exempte  de  toute  iniquité;  sers  Dieu  avec 
un  cœur  pur;  garde  ses  commandomenls; 
ferme  ton  cœur  à  tout  mauvais  désir;  ap- 
puio-toi  sur  les  promesses  du  Seigneur; 
crois,  et  tu  vivras  en  lui.  Le  jour  où  tu 
jeûneras,  tu  te  contenteras  de  pain  et 
d'eau,  et  après  avoir  supputé  le  prix  de  celle 
nourriture  avec  celle  que  tu  dépenses  les 
autres  jours,  tu  donneras  te  surplus  aux 
pauvres.»  —  Les  similitudes  suivantes  jus- 
qu'à la  huitième  sont  consacrées  i  con- 
namner  les  plaisirs  des  sens.  On  peut  les 
réduire  à  ce  fiassage  que  nous  en  extrayons  : 
«  Celui  quis'abandonne  un  seul  jour  aux  plai- 
sirs des  sens  est  un  insensé  qui  ne  comprend 
pas  à  quelle  perte  il  s'expose.  Le  lendemain, 
il  aura  oublié  la  jouissance  vaine  qu'il  avait 
recherchée  la  veille;  car  telle  est  la  nature 
du  plaisir  :  la  mémoire  s'en  efface  bienlôi, 
romme  une  ivresse  passagère  qui  couvre 
Tàme  de  nuages.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la 
peine.  Pour  un  seul  jour  de  chagrin  et  de 
souffrance,  des  années  entières  de  tribula- 
tions, parce  que  le  souvenir  en  prolongera 
le  sentiment.  C*est  alors  que  la  mémoire 
vient  retracer  l'idée  de  ce  plaisir  si  fugitif, 
si  vain,  et  dont  ou  sent  que  le  châtiment  a 
été  si  mérité.  Voilà  à  quoi  s'exposent  ceux 
qui  sucomhent  à  la  volupté;  au  lieu  de  la 
vie  qu'ils  possédaient,  ils  se  sont  donnés  vo- 
lontairement la  mort,  n  —  La  neuvième  si- 
militude décrit  les  grands  mystères  de  l'E- 
glise militante  et  dfe  l'Eglise  triomphante, 
Ki  pour  les  rendre  plus  sensibles,  l'auteur  y 
emploie  différentes  figures.  L'Eglise  y  est 
représentée  comme  une  tour  bâtie  avec  une 
grande  magnificence  et  une  suprême  perfec- 
tion; douze  montagnes  d'où  ont  été  tirées 
Ihs  pierres  qui  ont  servi  à  sa  construction, 
figurent  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le 
ciel  et  qui  ont  cru  en  Jésus-Christ.  —  Dans 
la  dixième  similitude,  après  que  l'ange  eut 
donné  à  Hermas  toutes  ces  instructions,  il 
lui  donne  dix  vierges  pour  l'aider  è  les  ré- 
pandre, lui  recommende  de  les  faire  connu!- 
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tre  à  t  «ut  le  monde,  et  lui  promet  de  le  ré- 
c  Htipetiser  de  ses  travaux. 

Ijes  anciens  Pères  ont   aonne  au  Kvre 
d*Hermas  beaucoup  d*éloges,  et  une  auto- 
rité presque  égale  à  celle  des  livres  canoni- 
que<.  Ils  s*en  servent  même  souvent  pour 
la  réfutation  des  hérésies.  Clément  d'Alexan- 
drie eu  rejfarde  les  révélations  comme  di- 
vines, et  Origène  en  parle  comme  d*un  ou- 
vrage inspiré  de  Dieu.  Ce  sentiment  néan- 
moins  D  est  pas  universel.    SMl   a  mieux 
ikinservé  sa  renommée  chez  les  Grecs,  plus 
amateurs  de  Tallégorie,   en  revanche,  les 
Latins  mêmes  qui  en  ont  parlé  avec  le  plus 
(J  éloges  se  trouvent  obliges  de  revenir  sur 
leurs  pas.  Par  exemple,  saint  Jérôme,  qui, 
après    i*aToir  loué  dans  sa  Chronique^   le 
ti\e  sans   ménagement  de  folie,  sluliitia^ 
dans  son  Commentaire  sur  Habacuc^  liv.  i*% 
ch.  1**.  Saint  Prosper  ne  paraît  pas  non  plus 
avoir  fait  grande  estime  du  Livre  dupcuteur^ 
surtout    relativement  à  certaines  maximes 
dont  Cassien  avait  abusé.  Le  concile  de  Rome, 
tenu  sous  le  Pape  Gélase,  ne  semble  pas 
liuu  plus  f  ivorabie  à  ce  livre  sous  le  rap- 
l»urt  de  rautorité,  comme  n'ayant  point  été 
re4;u  de    l'£glise  latine,  à  laquelle  il  était 
inconnu.  La  plupart  des  critiques  modernes 
ne  paraissent  pas  en  faire  grand  cas.  On  peut 
^oir,  sur  cette  diversité  de  jugements,  nos 
plus  savants  écrivaifis,  tels  que  Tillemont, 
duui  Ceiilier,  Noël  Alexandre  et  Richard 
S;moQ,  dans  le  premier  volume  de  sa  Cri- 
tique d*RlliesDupin.  On  doit  avouer  au  fond 
que  tout  n'y  est  pas  d'une  orthodoxie  éga- 
lemeac  irréprochable.  Il  $*y  môle  des  inexac- 
tifades  palpables  sur  le  dogme.  Duquet  y 
décoarre  le  germe  des  hérésies  qui  ont  agité 
rjSgiise  dans  le  siècle  suivant,  a  L*auteur, 
dit-il,  parait  nVniendre  ni  la  Trinité,  ni 
rincaroation,  et  favorise  Tepreur  qui  fut  de- 
puis celle  d*Apollinaire,  en  ne  parlant  que 
il»  corps  ;  Celle  des  nestoriens  qui  suppo- 
s«fnt  un  mérite;  celle  des  ariens,  en  met- 
tant Jésas-Chrisi  au  nombre  des  créatures; 
celle  des  photiniens,  en  ne  le  croyant  pas 
éternel   et  subsistant  avant  la   création,  et 
un  très-grand  nombre  d*autres  erreurs  qui 
résultent  de  ses  paroles,  sans  peut-être  qu'il 
ait  pensé,  car  il  ne  parait  nullement  tnéo- 
ogien.  m  Mais  à  part  ces  critiques,  on  peut 
dire  cept:ndant  que  cet  ouvrage  doit  être 
regardé  comme  un  des  plus  précieux  et  des 
plus  anciens  monuments  des  traditions  ec- 
i:lé5insli(]ues,  et  qu'il   contient  des  choses 
trèsi-reinarquables  sur  la  foi,  sur  la   disci- 
ftline  d  S  premiers  temps,  et  sur  les  mœurs 
primitives  des  Chrétiens.  Le  style  du  Pas^ 
t-ur  est  simple,  sans  Qgures  et  sans  orne- 
ments.  La  traduction  qu'on  en  a  faite,  et 
qui  parait  antérieure  au  temps  de  Tertullien, 
na  pas  enchéri  sur  Toriginal  ,  le  latin  n'en 
est  ni  plus  pur  ni  plus  châtié.  C'est  tout  ce 
qui  nous  reste  de  ce  livre  écrit  primitive- 
ment en  grec.  Co'elier  a  inséré  cette  traduc- 
tion dans  son  Recueil  des  monuments  des 
Pires   qui  ont  vécu  dans  les  temps  apostoli* 
ques  :  Paiis,  li>7â.  Il  y  en  a  une  édition  d*Ox- 
tord,  revue,  avec  des  notes,  1685,  in-12.  Ce 
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livre  a  été  également  traduit  en  français  ; 
Paris,  1T77. 

Sur  la  foi  de  quelques  pontificaux,  l'ou- 
vrage du  Pasteur  a  été  attribué  à  saint 
Herme,  frère  de  Pie  I*%  Pape  en  1^2.  Une 
simple  observation  suffit  pour  renverser  ce 
système.  Les  pontificaux  disent  positive- 
ment gue  le  livre  d'Herme  avait  rapport  K 
la  célébration  de  la  Pâque,  et  dans  celui 
d'Hermas,  il  n'est  nullement  question  de 
cette  célébration.  Le  Martyrologe  romain 
marque  au  9  mai  la  fête  de  saint  Herœas, 
dont  il  fait  l'éloge.  Les  Grecs  la  célèbrent  le 
8  mars  et  le  5  octobre. 

HEKMIAS.  —  Nous  ne  croyons  pas  que 
l'on  nous  fasse  un  reproche  bien  sérieux  de 

I)lacer  cet  écrivain  parmi  ceux  de  nos  apo- 
ogistes  qui  vécurent  au  iV  siècle  de  l'Eglise. 
C'est,  du  reste,  l'opinion  adoptée  par  les 
auteurs  de  la  Biographie  universellCf  et  ped- 
ser  à  la  contredire  maintenant  serait  s'enga- 
ger à  nous  apprendre  h  quelle  époque  Hcr- 
mias  appartient.  Nous  saurions  gré  au  criti- 
que d'une  découverte  qui  jusqu'ici  a  échappé 
à  la  sagacité  de  tous  les  érudits.  Ce  qui 
éprouvera  moins  de  contradictions,  c'est  le 
mérite  de  l'ouvrage  iuséré  dans  toutes  les 
Bibliothèques  des  Pères^  sous  ce  titre  :  Hermiœ 
philosopni  gentilium  philosophorum  trrmo, 
ou  Les  philosophes  raillés.  Dom  Ceillier  l'ap- 
pelle un  chef-d'œuvre  en  son  genre.  Tille- 
mont parait  en  faire  moins  de  cas.  L'abbé 
Hautevillene  craint  pas  de  l'égaler  aux  ou- 
vrages de  Lucien,  et  un  écrivain  plus  mo- 
derne, l'abbé  Nonuotte,  dans  ses  Philosophes 
des  trois  premiers  siècles^  n'en  parle  qu'avec 
une  sorte  d'enthousiasme.  «  Je  ne  crois  pas, 
dit-il ,  qu'il  soit  possible  de  trouver  dans 
aucune  bibliothèque  un  ouvrage,  un  écrit, 
qui  réunisse  à  la  fois  autant  de  clarté  et  de 
précision,  de  vivacité  et  de  feu,  de  sel  et  de 
grâces,  de  lumières  et  de  variétés,  qu'en 
présente  cet  amusement  d'Hermias  sur  les 
philosophes  du  paganisme;  il  les  fait  tous 
passer  en  revue,  b  Chacun  d'eux  r  dit  son 
sentiment  sur  la  Divinité,  sur  l'ftme  de 
l'homme  et  les  principes  des  choses;  ce  que 
le  nouveau  Lucien  distribue  avec  tant  d'art, 
que  le  second  détruit  toujours  ce  que  le 
premier  avait  avancé.  Nous  n'en  parlerions 
pas  si  ce  n'était  qu'un  jeu  d'esprit;  mais  il 
n'y  aura  pas  un  lecteur  désintéressé  qui  lur 
reiuse  un  genre^de  mérite  bien  plus  solide. 
Nous  avons  hftte  d'en  fournir  la  preuve  ,  en 
l'empruntant  à  la  belle  traduction  qu'en  a 
faite  Tabbé  de  Genoude. 

«  L  Lorsque  saint  PaUi,  ce  bienheureux 
apôtre,  écrivant  aux  Corinthiens,  voisins  do 
la  Grèce  appelée  Laconie,  leur  tient  ce  lan- 
gage :  La  sagesse  de  ce  monde  est  folie  de- 
vant Dieu,  il  ne  dit  que  la  vérité.  Si  je  ne 
me  trompe,  il  remonte  à  l'apostasie  des  an- 
ges pour  expliquer  d'où  vient  cette  contra- 
riété de  sentiments  et  de  langage  que  ne  us 
offrent  les  philosophes  dans  Texposition  de 
leurs  systèmes.  Demandez-leur  ce  que  c'est 

3ue  Tâme?  Démocrite  vous  ré^tond  :  C*est 
u  feu;  les  stoïciens,  une   substance  aé- 
rienne; d'autres,  une  intelligence.  Heraclite 
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\(ms  dtra  :  c'est  te  moufrement;  ceui-oi»  une 
vapeur,  une  émanation  des  astres  ;  Pythagore 
vous  assure  que  c*est  un  nombre  moteor; 
Hippon,  une  eau  génératrice;  quelques-uns 
veulent  que  ee  soit  un  élément  des  élé- 
ments; Dmarque»  une  harmonie;  Grilias» 
du  sang;  plusieurs,  un 'souffle;  Pythagore, 
une  monade.  Les  anciens  ne  sont  pas  plus 
d'aeeord  entre  eux.  Quel  partage  oe  senti- 
ments sur  ce  seul  point  1  Queue  raisonne- 
ments de  la  part  de  ces  philosophes  et  de 
ces  sophistes,  bien  plus  ardents  à  se  contre- 
dire qu*à  reciiercber  la  vérité  1 

«  IL  lis  ne  peuvent  s'accorder  sur  )a  nature 
de  rame»  s*entendrontMls  mieux  sur  le 
reste?  L*an  dit  que  le  bonheur  de  Tâmo 
est  dans  le  bien,  Tautre  dans  le  mal  ;  un 
troisième,  entre  le  bien  et  le  mal.  Elle  est 
immortelle  selon  les  uns;  sujette  h  la  mort 
selon  les  autres;  suivant  ceux-ci  elle  est  de 
courte  durée;  suivant  ceux-là  elle  passe 
après  cette  vie  dans  le  corps  des  brutes; 
d'autres  nous  diront  qu'elle  se  résout  en 
atomes.  Il  en  est  qui  la  font  passer  trois 
fois  dans  des  corps  différents;  quelques-uns 
lui  donnent  trois  mille  ans  de  durée  ;  ils  ne 
peuvent  vivre  plus  d'un  siècle,  et  ils  osent 
promettre  une  existence  de  trois  mille  ans  ! 
Comment  caractériser  ces  systèmes? Est-ce 
chin^ère,  folie,  absurdiK^,  esprit  de  contra- 
diction ?  N'est*ce  pas  plutôt  tout  cela  à  la 
fois?S*îIs  ont  trouvé  la  vérité,  qu'ils  aient 
tous  un  même  langage.  Que  l'un  du  moins 
défbre  au  sentiment  de  l'autre,  alors  je  me 
ranffe  volontiers  de  leur  avis  ;  mais  quand 
ils  déchirent  ainsi  Tâme  et  qu'ils  la  mettent 
pour  ainsi  dire  en  pièces;  quand  Tun  en 
change  l'essence,  Tautre  la  nature  ;  qu'ils  ne 
m'offrent  que  le  passage  d'une  matière  à  une 
autre,  j'avoue  que  je  ne  puis  souffrir  ces 
transformations  sans  fln.  Tantôt  je  suis  im- 
mortel, et  je  m'en  applaudis  ;  tantôt  destiné 
à  mourir,  et  je  m*en  afflige.  Bientôt  on  me 
résout  en  atomes  indivisibles;  je  deviens 
eau,  je  deviens  air,  je  deviens  feu;  un  mo- 
ment après,  je  ne  suis  ni  air,  ni  feu  ;  on  me 
fuit  bête,  on  me  fait  poisson  :  ainsi,  j'ai  les 
dauphins  pour  frères.  Lorsque  je  me  consi- 
dère, je  me  fais  peur,  je  ne  sais  guel  nom 
me  donner  :  suisje  homme  ou  chien ,  loup 
ou  taureau,  oiseau  ou  serpent,  dragon  ou 
chimère?  Ces  grands  amis  de  la  sagesse  me 
changent  en  toutes  sortes  d'animaux  terres- 
tres, aquatiques,  volatiles,  amphibies,  sau- 
vages, domestiques,  muets,  parleurs,  bruts, 
intelligents;  je  nage,  je  vole,  je  m'élance 
dans  les  airs  ;  je  rampe,  je  cours,  je  suis  im- 
mobile :  Eiupédocle  paraît,  et  me  voilà 
plante. 

«  III.  Si  ces  philosophes  ne  peuvent  s'ac- 
corder sur  la  nature  de  l*Ame,  sont-ils  plus 
heureux  quand  il  s'agit  des  dieux  et  du 
monde?  Les  dirai-je  esprits  forts  ou  stupi- 
des?  Quoil  ils  ignorent  ce  que  c'est  que  leur 
âme,  et  ils  voudraient  scruter  l'essence  divine  ! 
leur  propre  corps  est  pour  eux  une  énigme, 
et  ils  ne  voient  pas  que  c'est  perdre  Sà 
peine  que  de  chercher  quelle  est  la  nature 


du  monde  !  Si  du  moins  ils  s'accordaient  sur 
les  principes  des  choses  I 

«  J'entre  dans  Técole  d'Anaxagore  :  Une 
intelligence,  me  dit-il,  est  le  principe  de 
tout  ee  qui  existe,  elle  a  tout  fait,  elle  gou- 
verne tout;  elle  a  mis  l'ordre  dans  le  dé- 
sordre, débrouillé  ce  qui  était  pèle-mèie, 
embelli  ce  qui  était  sans  parure;  ce  langage 
me  rend  son  ami,  et  je  suis  de  son  école. 
Mais  voici  Parménide  et  Mélissus  qui  lui 
sont  opposés  :  le  premier,  dans  ses  vers 
harmonieux,  proclame  que  cet  univers  est 
un,  éternel,  infini,  immobile  et  toujours 
semblable  à  lui-même ,  et  me  voilà  tout  à 
fait,  je  ne  sais  comment,  du  bord  de  Parmé- 
nide;  il  a  banni  Ânaxagore  de  mes  atrections. 
Lorsque  je  crois  mes  idées  bien  arr6tée<, 
Âuaximène  se  présente  et  s'écrie  d'une  voix 
de  tonnerre  :  Et  moi,  je  vous  dis  que  l'uni- 
vers n'est  autre  chose  que  l'air;  épaissi  et 
condensé,  c'est  de  l'eau;  raréfié  et  dilaté, 
c'est  Téther  et  le  feu  ;  rendu  à  son  premier  état, 
il  devient  air  pur;  recommence-t-il  à  se 
condenser,  il  change  de  nouveau.  J'embrasse 
cette  opinion;  j'aime  Anaximène. 

«  IV.  Tout  à  coup  Empédocle  se  jette  à  la 
traverse  comme  un  furieux,  faisant  des  me- 
naces, et  criant  à  tue-téte  du  fond  de  l'Etna  : 
La  haine  et  l'ami  lié  son t  les  princi  pes  de  toutes 
choses:  Tune  les  divise,  l'autre  les  unit; 
leur  opposition  produit  tout,  et  je  soutiens 
que  toutes  choses  sont  semblables  et  dis- 
semblables, infinies  et  bornées,  éternelles 
et  créées. 

«  Très-bien  1  Empédocle,  je  te  suis  vo- 
lontiers, jusqu'au  fond  de  tes  cratères  brû- 
lants. Mais  Protagore  m'arrête  et  m'entratne 
en  me  disant  :  L%omme  est  le  terme  et  la 
règle  des  choses;  j'appelle  choses  ce  qui 
tombe  sous  les  sens;  ce  qui  ne  les  affecte  |>as 
n'existe  sous  aucune  forme  dans  la  nature. 
Le  discours  de  Protagore  me  séduit,  je  suis 
enchanté  de  voir  que  tout  ou  presque  tout 
dans  ce  monde  est  soumis  à  l'homme. 

«  Mais  voici  Thaïes  (]ui  m'arrive  par  un 
autre  chemin,  et  me  fait  signe  qu'il  m'ap- 
porte la  vérité  :  J'apprends  de  lui  que  l'eau 
est  le  principe  de  tout;  que  tout  est  formé 
d'eau  et  se  résout  en  eau;  que  la  terre  elhi- 
méme  flotte  sur  l'eau.  Pourquoi  ne  me  reu- 
drais-je  pas  à  l'autorité  de  Thaïes?  N'est-ce 
pas  le  plus  ancien  philosophe  de  l'Ionie? 
Cependant  son  compatriote,  Anaximandre, 
me  dit  qu'avant  l'eau  il  existe  un  mouve- 
ment éternel  par  qui  tout  naît  ou  finit;  com- 
ment n'être  pas  de  l'avis  d'Anaximandre? 

«  y.  Mais  Archélaûs,  qui  donne  nour 
principe  à  l'univers  le  chaud  et  le  froiu,  nu 
jouil-il  pas  d'une  grande  célébrité?  Néan- 
moins Platon,  le  beau  parleur,  ne  pense  pas 
comme  lui;  il  dit  que  les  causes  premières 
sont  Dieu,  la  matière  et  l'idée.  Me  voilà 
pleinement  convaincu  :  peut-on  n'être  pas 
de  l'avis  d'un  philosophe  qui  a  construit  le 
char  de  Juniter?  Mais  son  disciple  Arislole, 
un  peu  jaloux  de  la  gloire  du  maître,  se 
tient  par  derrière  pour  me  dire  que  ce  ne 
sont  pas  là  les  vrais  principes  des  ciioses  : 
les  vrais  princi[»es  sont  Taclif  ou  l'agent,  le 
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passif  OU  le  sujet;  Vagent,  c^est  Télher,  rien 
ne  le  modifie;  le  sujet  reçoit  quatre  iiioditi- 
cations,  le  sec,  )*hufoide«  le  chaud  et  le 
froid;  c'est  par  le  passngede  Tune  è  Taulre 
que  tout  naît  ou  se  détruit.  Mais  je  n*en 
puis  plus,  d^étre  ainsi  ballotté  par  ce  flui  et 
reflux  d*opinions;  c'en  est  fait,je  m'en  tiens 
à  celle  d*Aristote;  aucun  autre  désormais 
ne  viendra  me  rompre  la  tête. 

«  Vl.  Mais  que  faire?  Une  fnule  de  pbilo- 
jiO|)bes  plus  anciens  fond  sut  moi  :  c*est 
Pbérici'ie,  qui  m'apprend  que  les  causes 
IH'tmuères  sont  Jupiter,  Tetius  et  Saturne; 
que  Jupiter  est  Pair,  Tellus  la  terre,  Saturne 
le  temps;  que  Tair  produit,  que  la  terre  re- 
çoit, et  que  c^est  dans  le  temps  que  tout  se 
fiasse.  Mais  je  vois  aussi  de  la  roésintelli* 
gence  entre  ces  vieux  philosophes;  car  Leu^ 
cippe  traite  tout  cela  de  rêverie,  et  pose 
iKiur  premiers  principes  les  infinis,  les  mo- 
Liios  et  les  infiniment  petits;  suivant  lui,  les 
parties  les  plus  subtiles  forment,  en  s*éle- 
vanl,  Pair  et  le  feu;  mais  les  plus  denses, 
restant  dans  les  régions  inférieures,  devien- 
nent de  la  terre.  Jusques  à  quand  ne  rece- 
vrai-je  que  de  pareils  enseignements  ?  Ne 
Gonnaltrai-je  jamais  la  vérité? 

€  Sans  doute  Démocrite  va  me  tirer  du 
chaos.  Les  principes  des  choses,  me  dit-il, 
sont  ce  qui  est  et  ce  ({ui  n'est  pas  :  ce  qui  est, 
c'est  te  plein;  ce  gui  n*est  pas,  c'est  le  vide  ; 
or,  c'est  dans  le  vide  que  tout  se  passe  par  un 
changeaient  de  forme  ou  do  nature.  Je  rirais 
volontiers  avec  le  bon  Démocrite  en  adop* 
tant  ce  svstème,  si  Heraclite  ne  venait  me 
dire,  la  larme  à  TcbiI,  que  c'est  le  feu  qui 
est  Ja  cause  première  de  tout;  qu'il  passe 
par  deux  états,  l'un  de  raréfaction,  l'autre 
de  densité;  que  le  premier  agit,  que  le  se* 
Citod  reçoit;  que  l'un  réunit,  que  l'autre 
dirise.  Je  suis  harassé  de  systèmes,  la  têie 
me  tourue;  mais  Ëpicure  me  conjure  de  ne 
pas  faire  à  la  sublime  invention  du  vide  et 
des  atomes  l'injure  de  la  dédaigner.  Leur 
combinaison  multiple  et  variée  suffit,  dit-i!, 
|K)ur  expliquer  comment  tout  naît  et  se  dé- 
truit. 

c  VII.  Je  ne  te  contredirai  point,  excel- 
lent Epicure;  maisCléanle,  sortant  la  léte  de 
s^m  puits,  se  moque  de  les  atomes  et  de 
leurs  eouibinaisons.  Je  vais  donc  puiser 
près  de  lui  les  vrais  principes  des  choses.  Il 
m'annonce  que  c'est  Dieu  et  la  matière  :  Je 
prétends,  dit-il,  que  la  terre  se  change  en 
eau,  Teauenair;  que  l'air  s'élève,  que  le  feu 
s'approche  de  la  terre;  qu'un  vaste  esprit 
est  répandu  partout,  que  celui  qui  nous 
a.iiune  n'en  est  qu'une  partie. 

«  Voilà  pourtant  une  bien  nombreuse 
armée  de  pnilosophes.  Que  dirai-je  de  cette 
autre  non  moins  considérable  qui  sort  de 
l'Afrique  comme  un  torrent?  Carnéade,  Cli- 
t  »maque  et  leurs  sectaires,  foulant  indi- 
gnt^aieut  aux  pieds  les  arrêts  de  tous  les 
«lUtres,  décident  que  tout  est  impénétrable, 
que  le  mensonge  est  toujours  mêlé  à  la  vé- 
rité. Que  devenir  après  les  ennuis  de  re- 
cherches aussi  pénibles?  Comment  faire 
sortir  dv  mon  esjTit  ce  monde  de  systèmes 


où  il  se  perd?  Rien  n'est  accessible  h  notre 
intelligence.  La  vérité  est  donc  reléguée  loin 
de  nous,  et  celte  philosophie  si  vantée  ne 
sanctionne  que  des  chimères,  au  lieu  de 
transmettre  une  science  certaine. 

«  VIII.  Mais  voici  l'ancienne  tribu  des  graves 
et  taciturnes  pythagoriciens,  qui  enseigne  une 
autre  doctrine  sous  le  voile  du  mystère  et 
qui  l'appuie  de  son  grand  et  profond  argu- 
ment :  le  maître  l'a  dit.  Elle  nous  appren  1 
que  le  principe  de  tout,  c'est  la  monade, 
c'est-à-aire  l'unité;  que  les  formes  et  les 
nombres  en  sont  les  éléments.  Or,  voici 
comment  ils  nous  font  coinialtre  le  nombre, 
la  forme  et  la  mesure  de  chacun  de  ces  élé- 
ments :  le  feu  est  formé  de  vingt-quatre 
triangles  rectangles,  et  renfermée  dans  quatre 
côtés  égaux  ;  chacun  de  ces  côtés  se  compose 
de  six  triangles  rectangles;  c'est  pour  cela 
qu'ils  le  comparent  à  une  pyramide;  l'air 
n'est  autre  chose  que  quarante-huit  trian- 
gles rectangles,  renferuiés  sous  huit  côtés 
égaux;  ou  le  compare  h  une  figure  à  huit 
faces,  qui  contient  huit  triangles  équilaté* 
raux,  Qont  chacun  se  divise  en  six  ançles 
droits,cequi  fait  eu  tout  quarante-buitangles. 
L'eau  se  compose  de  ctut  vingt  triangles; 
on  la  compare  à  une  figure  de  vingt  côtés 
formée  de  six  fois  vingt  triangles,  ayant  les 
angles  et  les  côtés  égaux.... 

«  IX.  Et  voilà  comme  Pytha^ore  mesure 
l'univers!  Inspiré  par  ce  dieu,  j'abandonne 
patrie,  femme,  enfants,  je  quitte  tout.  Une 
toise  à  la  main,  je  m'élance  dans  les  plaines 
de  l'air.  Je  commence  par  mesurer  le  feu. 
Ce  n'est  pas  assez  (]ue  Jupiter  le  fasse;  si 
un  être  comme  moi,  un  génie  aussi  grand, 
un  esprit  aussi  sublime,  ne  mesure  les  ré* 

fions  éthérées,  c'en  est  fait  de  l'empire  de 
upiter.  Lorsque  j'en  aurai  déterminé  l'é- 
tendue, que  Jupiter  lui-môme  aura  su  de 
moi  comoien  le  feu  a  d'angles,  je  redescen- 
drai du  ciel.  Je  prendrai  un  frugal  repas  de 
figues,  d'olives,  de  légumes;  puis  je  me  jet- 
terai au  plus  vite  dans  la  mer,  et  sans  me 
tromner  d'une  coudée,  d'un  doigt,  que  dis* 
e?  d  un  demi-doigt,  je  mesurerai  la  plaine 
iquide,  l'en  calculerai  la  profondeur,  et  je 
Pourrai  dire  au  juste  à  Neptune  quelle  est 
l'étendue  de  son  royaume.  Quant  a  la  terre, 
en  un  jour  j'en  fais  le  tour  et  j'en  connais  le 
poids,  la  mesure  et  la  forme;  je  ne  me  trom- 
perai pas  d'une  once  sur  tonte  la  masse,  j'en 
suis  certain;  telle  est  mon  intelligence,  tcL 
est  mon  génie.  Je  sais  en  outre  le  nombre 
des  étoiles,  des  poissons  et  dos  animaux  de 
toute  espèce.  Enfin  je  mettrai  le  monde  dans 
une  balance,  et  je  dirai  combien  il  i)èse. 
GrAce  à  mes  sublimes  contemplations,  l'uni- 
vers entier  est  devenu  tributaire  de  moA 
génie. 

«  X.  Hais  Epicure,  du  plus  loin  qu*il  m'a- 
perçoit, me  crie  :  Très-bien,  mon  ami,  tu 
n'as  encore  parcouru  au'un  seul  monde  ; 
mais  il  en  existe  bien  d  autres  :  le  nombre 
en  est  infini.  Me  voilà  donc  obligé  de  visiter 
une  multitude  d'autres  cieux,  de  nouvelles 
plaines  éthérées,  de  mondes  nouveaux.  Par- 
tons sans  plus  tarder;  prenons  des  provisions 
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pour  plusieurs  jours ,  et  parcourons  les 
mondes  d*Epicure. 

«  Je  vole  au  delà  des  limites  de  Téthjs  et 
de  rOcéan.  Arrivé  dans  un  monde  nouveau 
comme  on  arrive  dans  une  nouvelle  cité, 
j'ai  tout  mesuré  en  neu  d'heures.  Je  ))asse 
de  là  dans  un  troisième  monde,  puis  dans 
un  quitrième,  dans  un  cinquième,  dans  un 
diiième,  dans  un  centième,  dans  un  mil- 
lième; et  jusqu'où  donc  irai-je?  nesuis-je 
pas  bien  convaincu  maintenant  que  tout 
n'est  que  ténèbres,  nuit  trompeuse,  erreur 
sans  fin,  conception  imparfaite,  abîme  d'i- 
gnorance? Pour  qu'il  soit  dit  gue  mon  es- 
prit investigateur  n'a  rien  négligé,  je  comp- 
terai jusqu'aux  atomes  qui  ont  donné  nais- 
sance à  tant  de  mondes.  Mais  n*y  aurait-il 
pas  quelque  chose  de  mieux,  de  plus  essen- 
tiel à  faire?  Est-ce  de  tout  cela  que  dépend 
le  bonheur  des  familles  et  des  Etats  ? 

«  J'ai  tracé  cette  légère  esquisse  pour 
montrer  i  quel  point  se  contredisent  tous 
les  systèmes  de  nos  philosophes,  comme 
leurs  recherches  vont  se  perdre  dans  un 
vague  infmi,  aux  bornes  qui  les  arrêtent. 
Combien  la  tin  qu'ils  se  proposent  est  inex- 
plicable et  vaine,  puisqu  elle  ne  s'appuie  ni 
sur  l'évidence  ni  sur  la  raisor)  I  v 

II  serait  à  souhaiter  que  l'auteur  de  ce  pe* 
lit  écrit,  vrai  chef-d'œuvre  en  ce  genre,  fût 
plus  connu.  Cette  pièce  est  tout  à  fait  ingé- 
nieuse. Le  style  en  est  concis,  fleuri  et  en- 
joué. L'auteur  y  raille  Hnement,  et  la  plai- 
santerie s'y  mêle  h  la  censure  avec  autant 
de  force  que  de  délicatesse.  Quoique  vieux 
de  près  de  dix-huit  siècles,  on  peut  dire  que 
de  nos  jours  il  ne  manque  ni  d'h-pro|)OS  ni 
d'actualité.  Tant  il  est  vrai  que  l'esprit  hu- 
main n'invente  rien  en  dehors  de  la  vérité, 
et  qu'il  continue  de  tourner  toujours  res- 
serré dans  le  mèms  cercle  d'erreurs,  d'ab- 
surdités et  de  mensonges. 

Les  éditions  de  cet  ouvrage  sont  :  l*"  Bâie, 
1553,  in-8**  grec,  avec  une  version  latine, 
par  J.-J.  Fugger;  3°  Zurich,  1560,  in-folio, 
curante  Gesnero;  3"  Paris,  lô^i,  in-foiio, 
dans  VAucluarium  Ducœanum  de  Fronton  le 
Duc,  qui  l'a  enrichi  de  notes;  k'  A  la  On  de 
presque  toutes  les  éditions  de  saint  Justin; 
5''  A  !a  suite  du  Tatien  de  Thomas  Gale,  avec 
des  notes  de  lui  et  de  Wilhem  Worth;  Ox- 
ford, i700,  in-8*. 

HEROS  (Saint),  évèque  d'Arles,  et  Lazare, 
évêque  d'Aix  sont  doux  personnages  qu'il 
nous  semble  diUQcile  de  séparer,  lis  agirent 
tellement  de  concert,  et  leurs  actions  se 
(Duvent  si  habituellement  liées  ensemble, 
qu'on  ne  saurait  donner  quelques  détaUs 
sur  l'un,  san^s  faire  en  même  temps  l'histoire 
de  l'autre.  Ils  eurent  la  gloire  d'être  des 
premiers  qui  s'o^^poi^èrent  avec  succès  à  la 
doctrine  pernicieuse  de  Pélagî  et  de  Célcs- 
tius;  et  après  s'être  réunis  pour  la  défense 
de  la  même  lausi*,  ils  fuient  assez  heureux 
pour  se  voir  enveloppés  dans  la  même  per- 
sécution. 

Héros  était  un  homme  d'une  sainte  vie, 
qui  avait  été  élevé  sous  la  discipline  de 
saint  Martin,  qui  produisit  tant  d  illustres 


disciples  à  la  ifln  du  iv*  siècle.  Placé  sur  le 
siège  épiscopal  d'Arles,  vers  la  Qd  de  l'an 

407,  il  en  fut  chassé  ^n  412  par  le  peuple  de 
la  ville,  malgré  son  innocence,  et  quoiqu'il 
n'eût  commis  aucune  faute.  Seulement  on 
croit  qu'il  s'était  attiré  la  haine  de  la  popu- 
lation, pour  avoir  ordonné  prêtre  le  gou- 
verneur Constantin,  qui,  ne  pouvant  plus 
soutenir  le  siège  d'Arles  où  il  était  enfermé, 
quitta  la  pourpre  et  se  réfugia  auprès  du 
saint  pontiie.  A  la  place  de  Héros  on  or- 
donna Patrocle,  qui  ne  se  signala  dans  sa 
dignité  que  par  une  ambition  démesurée  et 
un  trafic  infâme  des  choses  les  plus  saintes. 
Ce  fut  peut-être,  dit  saint  Prosper,  un  effet 
de  la  justice  de  Dieu,  qui  permit  qu'un  peu- 

{»le,  qui  avait  rejeté  un  aussi  digne  pasteur, 
ût  gouverné  par  un  autre  qui  ne  méritait 
pas  même  le  nom  d'évêque. 

Comme  saint  Héros,  on  croit  que  Lazare 
avait  élé  disciple  de  saint  Martin  et  prêtre 
de  l'Eglise  de  Tours.  Il  fut  ordonné  évêque 
d'Aix  par  Procule  de  Marseille,  vers  I  an 

408.  Il  est  possible,  comme  le  prétend  le 
cardinal  Norris,  qu'après  la  mort  de  Constan- 
tin, arrivée  en  septembre  411,  Lazare  qui 
pouvait  avoir  quelque  engagement  avec  lui, 
se  soit  démis  volontairement  de  son  Eglise, 
de  peur  que  l'amitié  de  ce  tyran  ne  lui  at- 
tirât l'indignation  de  l'empereur  Honorius. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ainsi  déchargés  du  far- 
deau de  répiscopat,  l'un  par  la  violence  du 
peuple,  et  1  autre,  ou  par  sa  démission  vo- 
lontaire ou  par  une  raison  d'Etat,  Héros  et 
Lazare  allèrent,  comme  beaucoup  d'autres, 
demander  aux  saints  lieux  l'éditic^tion  et  le 
repos.  Pelage  qui  s'y  était  retiré  également, 
après  le  sac  de  Rome  pnr  Alaric  en  410,  y 
semait  son  hérésie  et  séduisait  beaucoup  de 

f>ersonnes  à  Jérusalem.  Pleins  de  zèle  pour 
a  vérité,  sitôt  que  nos  deux  prélats  eurent 
connaissance  de  cette  doctrine  corrompue, 
ils  en  furent  scandalisés  et  résolurent  de 
la  combattre,  ils  l'examinèrent  d'abord  fort 
attentivement  ,  et  après  s'en  être  rendu 
compte,  ils  se  déclarèrent  contre  Pelage  en 
faveur  do  la  grâce  de  Jésus -Christ.  Pour 
procéder  avec  ordre  et  assurer  à  leurs  atta- 
ques plus  de  succès,  ils  recherchèrent  les 
livres  de  cet  hérésiarque,  puis  en  ayant  ren- 
contré deux,  l'un  intitulé  Des  tétnoignage$t 
et  l'autre  adressé  à  une  veuve  nommée  Li- 
vanie,  ils  en  choisirent  ce  qu'ils  jugèrent  à 
propos  ;  dressèrent  en  latin  un  catalogue  des 
erreurs  que  Pelage  y  soutenait,  et  y  insé- 
rèrent également  plusieurs  de  celles  que 
Célestius  son  disciple  avait  avancées  dans 
ses  écrits.  Ils  joignirent  à  tout  cela  les  arti- 
cles sur  lesquels  celui-ci  avait  été  condamné 
au  concile  de  Carthage  en  412,  et  ceux 
qu*Hilaire,  comme  ils  le  nomment  positive- 
ment, avait  envoyés  de  Sicile  à  saint  Au- 
f;ustin.  N'ayant  pu  citer  les  passages  tout  au 
ong,  ils  avertissaient  que  ce  n'était  que 
des  extraits  qu'ils  avaient  abrégés  ;  et  quel- 
quefois même  ils  n'en  prenaient  que  le  sens, 
mais  sans  en  rapporter  les  expressions.  Ce 
mémoire  ainsi  dressé,  nos  deux  généreux 
prélats  le  présentèrent  à  Ëuloge,  que  I  on 
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croît  aroîr  été  métropolitain  de  la  Palestine. 
On  assembla  À  Diospolis,  aujourd'hui  Lidda, 
le  20  décembre  415,  un  concile  où  cette 
grande  affaire  fui  portée.  Il  s'y  trouva  qua- 
torze éyéques,  et  5*il  faut  en  croire  saint 
Au^iislin  qui  donne  à  celte  assemblée  le 
nom  de  concile  de  Palestine,  Euloge  en  fut  . 
le  président. 

Pelage  y  comparut  et  répondît  en  grec  aux 
chefs  d*accusalions  portés  contre  lui  ;  mais 
une  maladie  grave  survenue  à  Tun  d'entre 
eux,  empêcha  Héros  et  Lazare  de  s*y  trou- 
ver- Oo  y  lut  leur  mémoire.  Pelage  avoua 
une   partie  di^s  propositions  qui  s'y  trou- 
vaient contenues,  mais  en  prétendant  qu'il 
le>  avait  comprises  en  un  autre  sens.  11  en 
désavoua  d*autres  qu'il  rejeta  comme  ex- 
travagantes,  et   s'emporta   mÔme  jusau'à 
a  iniiu-niatiser  ceux  qui  les  tenaient.  Il  se 
jilaignit   enfin   qu'on  lui  en  objectât  d*au- 
tres  qu'il  n'avait  certainement  pas  ex()rimées 
dans   les  mômes  termes;  ce  que  saint  Au- 
gustin   rejette  sur  Tinexaclilude  du    ma- 
DuscrîC  d'où  ces   extraits   avaient  été   ti- 
rés ,  quoique  cela  pût  venir  aussi ,  comme 
nous    Tavons  dit  plus  haut ,  de  la  facilité 
avec  laquelle  ses  pi.  ux  adversaires  se  con- 
lontaieMt  de  rendre  le  sens,  sans  se  préoc- 
cuper des  expressions.  Comme  il  ne  se  trou- 
vait personne  au  concile  pour  agir  contre 
cet  hérésiarque  et  l'obligera  s'expliquer,  en 
li  dérouvrî»nt  le  mauvais  sens  de  ses  livres, 
it  lui  f  .t  facile  à  force  de  ruses  de  tromper 
rassemblée,  en  couvrant  son  héiésie  sous  des 
prOt>ositions  ambiguës  et  captieuses.  Aussi 
l'nt-i)  retivoyé  absous,  quoique  sa  doctrine 
eût  été  condamnée.  Se  prévalant  de  cette 
absolution  comme  d'une  victoire,  il  com- 
ïtosa  aussitôt  un  nouvel  écrit,  pour  détruire 
liS  objections  des  deux  évoques  ses  dénon- 
ciateurs. C'est  sans  doute  le  même  que  saint 
Augustin  taxe  de  mauvaise  foi,  en  signalant 
Sf»  contntdictions  flagrantes  avec  les  actes 
de  ce  concile.  Mais  saint  Héros  et  Lazare  de 
leur  côté  r:e  s'endormaient  pas.  Suit  quils 
eussiîut  été  informés  de  cette  nouvelle  ten- 
tative, soit  qu'ils  jugeassent   nécessaire  de 
donniT  avis  de  ce  qui  s'était  passé  dans  le 
c»>r  cîle  deDiospolis,  aux  évoques  d'Afrique, 
chez  qui  l'héréiie  avait  déjà  Ole  condamnée, 
ils  leur  écrivirent  des  lettres  dans  lesquel- 
les ils  traitaient  è  fond  cette  grande  affaire. 
L'  prêtre  Rose  qui  fut  chargé  de  ces  lettreSi 
l*»s  remit  aux  évoques  de  la  province  de 
G  irttiage,  réunis  en  celte  ville  au  nombre 
•ie  soixante-huit,  pour  y  tenir  leur  assem- 
bée  onii'iairo,  vers  le  mois  de  juin  de  l'an 
lits.  On  y  lut  ces  lettres  qui  reprochaient  à 
Pelage  et  h  Céleslius>  des  erreurs  tout  à  fait 
df^tesiables  et  dignes  des  analhèmes  de  TE- 
i;lise.  On  les  lut  également  dans  un  autre 
concile  assemblé  è  Milcve,  et  où  se  Irou- 
\a  enl  soixante  et  un  évoques  de  la  province 
de  Nuniidie.  Marius  Mercator  assure  même 
qu'elles  furent  lues  dans  un  troisième  con- 
cile q'i'il  ne  nomme  pas.  Ces  lettres  don- 
niieni  avis  que  Pelage  était  encore  à  Jéru- 
salem, où  il  séduisait  un  grand  nombre  de 
l^ersounes,  quoique  les  plus  éclairt^s  cepen- 


dant, à  la  tête  desquels  se  trouvait  saint 
Jérôme,  lui  résistassent  fortement.  Il  est 
hors  de  doute  que  Héros  et  Lazare  ne  man- 
quaient pas  d'y  parler  du  concile  de  Diospo- 
lis,  mais  ils  n'en  envoyèrent  pas  les  Actes, 
probablement  parce  ^ue  Pelage,  par  ses  ar- 
tifices, et  Jean  de  Jérusalem  par  son  crédit, 
s'efforçaient  de  les  supprimer 

Les  Pères  des  conciles  de  Carthage  et  de 
Milève,  pour  s'opposer  encore  plus  eiBcacc- 
ment  à  ce  désordre,  résolurent  de  porter 
l'affaire  au  Siège  apostolique,  qui  était  alors 
occupé  par  saint  Innocent.  Ils  écrivirent 
donc  à  ce  pontife  et  lui  envoyèrent  les  let- 
tres de  Héros  et  de  Lazare,  avec  les  Actes  du 
4,'oncile  qu'ils  avaient  tenu  en  U2;  et  ce  fut 
sur  ces  monuments  que  Pelage  et  Célestius 
furent  condamnés  è  Rome.  Cependant  nos 
deux  généreux  évêques ,  toujours  ardents 
pour  le  bien,  ne  se  bornèrent  pas  à  ces  pre- 
mières démarches.  Pelage  ayant  été  reconnu 
pour  ce  qu'il  était,  ils  firent  de  nouvelles 
instances  auprès  d'un  concile  présidé  par 
Théodore  d'Anlioche,  et  y  obtinrent  une 
seconde  condamnation.  Cet  hérésiarque  en 
effet  y  fut  anathématisé  et  chassé  des  lieux 
saints;  et  Théodore  eut  soin  d'envoyer  à 
Rome  et  à  Jérusalem  les  Actes  de  ce  concile, 
autant  pour  les  faire  confirmer  que  pour 
rendre  publique  la  condamnation  de  Pe- 
lage. 

Telle  fut  la  conduite  de  saint  Héros  et  de 
Lazare  dans  toute  cette  grande  affaire,  con- 
duite qui  doit  nous  rendre  leur  mémoire 
aussi  respectable  qu'elle  l'a  rendue  célèbre. 
Assurément,  après  tant  de  services  rendus  à 
l'Eglise,  ils  méritaient  d'être  traités  tout 
autrement  que  no  l'a  fait  le  Pape  Zosime,  en 
les  représentant  comme  des  pestes  qui  par 
leurs   fantaisies  troublaient  la  paix  et   la 
tranquillité  de  l'ËgHse;  comme  les  tyrans 
de  leurs  collègues  dans  l'épiscopat;  comme 
des  prélats  intrus,  ordonnés  contre  toutes 
les  rèi^les;  et  comme  indigne5de  l'épiscopat 
et  de  la  communion,  dont  il  les  priva  en  ef- 
fet quoique  absents.  Mais  l'animosité  inex- 
plicable de  Zosime  contre  nos  deux  évêques 
n'empêcha  \}ns  que  saint  Augustin  et  les  Pè- 
res du  concile  ae  Carthage,  tenu  en  iH6,  no 
les  regardassent  comme  de  vénérables  frè- 
res et  de  saints  collègues  dans  l'épiscopat. 
C'est   la  qualification  qu'ils  leur  donnent 
dans  les  monuments  qui  en  sont  venus  jus- 
qu'à nous.  Le  nom  de  Héros  en  particulier 
est  toujours  demeuré  dans  les  dyptiques  de 
l'Eglise  d'Arles,  et  Bollandus  s'étonne  qu'il 
ne  se  trouve  pas  dans  les  martyrologes.  Cer- 
tains auteurs  espagnols  ont  prétendu  que 
Héros  et  Lazare  avaient  été  évêques  dans 
leur  patrie  ;  et  d'autres,  qu'ils  y  avaient  au 
moins  été  transférés  d'Aquitaine  ;  mais  cps 
deux  opinions  sont  entièrement  fausses, 
comme  le  montre  fort  bien  le  cardinal  Nor- 
ris,  quoique  pour  sa  i»art  il  ne  rencontre 
guère  plus  juste,  en  disant  que  Lazare  revmt 
dans  les  Gaules  en  U7.  Nous  avons  fait 
voir  par  le  témoignage  de  Marius  Mercator, 
auteur  contemporain ,  que  lui  et  Héros  se 
trouvaient  encore  en  Palestine  après  Tan 
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k'2!0.  On  ne  sait  point  ce  que  ces  deux  évé« 
ques  devinrent  dans  la  suite. 

HERVE,  l'un  des  prélats  les  plus  zélés  de 
sou  temps  pour  le  maiotien  des  saintes  rè* 
gles,  succéda  à  Foulques,  archevèaue  de 
Ki^ims,  mort  assassiné  le  17  juillet  de  l'an 
900.  Il  sortait  d'une  famille  distinguée  par 
sa  noblesse,  et,  comme  la  plupart  des  jeunes 
seigneurs  de  son  temps,  il   fut  élevé  è  la 
cour,  où    vraisemblablement   il   reçut   les 
premières  notions  des  belles-lettres,  qu'on 
enseignait   alors  dans    Técole   du    palais. 
Quoique  jeune  encore,  Hervé  fut  jugé  digne 
de  remplir  le  siège  archiépiscopal  de  Reims, 
et  son  ordination  se  fit  en  cette  ville,  en 
présence  et  du  consentement  de  tous  les 
evèques  ses  suffragants,  dix-sept  jours  après 
la  mort  de  son  prédécesseur.  Dès  le  jour 
même,  le  nouveau  prélat  inaugura  ses  fonc^ 
tiuns  épiscopales  en  prononçant  une  sen- 
tence d'excommunication   contre  les  meur- 
triers   de    l'anbevôque  Foulques.    Si   cet 
acte  de  sévérité  fut  capable  de  prévenir  le 
troupeau  contre  le  pasteur,  la  douceur  de 
son  gouvernement  eut  bientôt  dissipé  ce 
f  ui  pré>gé.  Réunissant  en  sa  personne 
toutes  les  qualités  qui  font  les  grands  év6-' 
ques»  il  n'eut  pas  plutôt  connu  son  diocèse, 
qu'il  sut  montrer  qu'il  était  la  ressource  des 
pauvres,  le  consolateur  des  ai&igés,  le  pro- 
tecteur de  ceux  qui  étaient  dans  l'oppression, 
le  père  des  clercs,  et  qu'il  brûlait  a'un  zèle 
égal  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  de  lEtat. 
On    fut   particulièrement   redevable  è  ses 
soins  de  la  convocation  du  concile  de  Tros- 
lay,  où  furent  rédigés  un  grand  nombre  de 
beaui  règlements  pour  remédier  aux  dé- 
sordres qui  se  multipliaient  de  jour  en  jour. 
Hervé    assembla   encore    quelques  autres 
conciles  dans  le  même  but.  Les  Normands, 
qui  commençaient  à  se  convertir  au  chris- 
tianisme, donnèrent  aussi  beaucoup  d'exer^ 
cice  à  son  zèle.  Il  travailla  avec  ardeur  à 
adoucir  leur  humeur  féroce,  et  eut  grand 
part  i  leur  conversion.  C'est  le  témoignage 
que  lui  rendent  le  Pape  Jean  IX  et  l'histo- 
lien  Flodoard,  qui  se  loue  lui-môme  des 
services  que  lui  avait  rendus  ce  bon  prélat. 
L'attachement  dont  il  lit  preuve  envers  le 
roi  Charles  le  Simple  fut  aussi  éclatant  oue 
légitime.  Ce  prince  en  était  si  convaincu  lui- 
même,   qu'en  911,  à  la  mort  d'Anscberie, 
évoque    de    Paris,  il   choisit    Hervé  pour 
son    chancelier.    Il  posséda  cette    dignité 
jusqu'en  920,  époque  où  par  un  Irait  de 
I  olitique,  le  même  prince  la  fit  passer  sur 
U    tète  de  Roger,  archevêque  de  Trêves. 
Lorsque  dans  une  incursion  des  Hongro>s, 
Charles  convoqua  les  grands  de  ses  Etats 
pour  l'aider  à  les  en  chasser,  notre  archevêque 
fut  le  seul  qui  se  rendit  auprès  du  roi,  et 
qui  lui  préia  secours  en  fortifiant  son  ar- 
mée d'un  renfort  de  uuinze  cents  hommes. 
Peu  de  temps  après  il  eut  encore  occasion 
de  rendre  au  mémi*  prince  un  autre  service 

(1)  il  est  à  remarquer  que,  $e\on  riifslorien  OdoU 
raiiiii*  et  qiiel(|iici  nutres,  ce  fui  Vauihier,  archevê- 
que (le  Sens,  qui  lii  la  céiétuonie  du  sacre  de  lie- 


signalé.  Charles  se  trouvant  è  Soissons, 
abandonné  de  presque  tous  les  se* sueurs 
de  son  royaume,  à  cause  de  sa  prédilection 
pour  Haganon  qu'il  avait  élevé  u'une  con- 
dition médiocre  aut  premières  dignités, 
Hervé  lui  demeura  iiiviolablement  attaché, 
et  s'armant  de  courage  le  conduisit  à  Reims, 
où  il  resta  en  sûreté  ju*«qu'à  ce  que  ses 
affaires  fussent  rétablies.  Cette  application 
au  bien  général  ne  lui  fit  rien  négliger  des 
soins  narlicnliers  qu'il  devait  à  son  Eulise. 
Il  contîa  radmniistration  du  temporel  a  des 

F  personnes  dont  là  vigilance  et  la  probité 
ui  étaient  connues;  pour  lui,  tout  occupé 
des  choses  spirituelles,  il  n'interrompait  les 
exercices  de  l'oraison  et  du  saint  ministère 
que  pour  se  prêter  aux    besoins  de  son 
troupeau  et  au  rétablissement  des  églises 
et  des  monastères  ruinés.  Il  s*appl:(|ua  sur- 
tout avec  une  prédilection  particulière  h  la 
restauration  de  l'abbaye  de  Mouson.  Après 
l'avoir  rebâtie  entièremeal,  il  y  établit  une 
collégiale  de  chanoines,  et  rendit  ce  lieu  si 
peuplé,  que  les  archevêques  de  Reims  en 
firent  depuis  comme  leur  second  siège.  Il 
fit  la  translation  des  reliques  de  saint  Rémi» 
de  son  église  cathédrale  où  eîles  étaient  de- 
meurées depuis  leur  retour  d'Epernay,  dans 
la  nouvelle  église  consacrée  sous  son  in- 
vocation. Cependant  la  division  entre  Char- 
les le  Simple  et  ses  seigneurs  allant  toujours 
croissant,  ces  derniers  choisirent  pour  roi 
le  plus  puissant  'd*entre  eux,  Robert,  duc 
de  France  et  frère  du  roi  Eudes.  Il  parait 
qu'Hervé  partagea  le  mécontentement  des 
seigneurs,  car  ce  fut  lui  qui  sacra  à  Reims, 
en  922,  le  roi  nouvellement  élu,  L'archevô- 
que  ne  survécut  que  trois  jours  à  celte  cé- 
rémonie, et  mourut  le  2  juillet  suivant, 
après  vingt-deux  ans  d'épiscopat.  Quelques 
auteurs  ont  dit  (|u'il  sacra  Roiiert  à  regret, 
forcé  par  les  seigneurs  réunis  è  Reims,  et 
qu'il  mourut  de   chagrin   d'avoir  [»articipé 
à  Texclusion  du  roi  Charies  (1).  lîn  prélat 
aussi  accompli  ne  pouvait  manquer  d'être 
regretté;  aussi  le  fut-il  des  étrangers  pres- 
qu'auiant  que  de  ses  propres  diocésains. 
Son  anniversaire  est  marqué  au  25dejuilloi 
dans  le  Nécrologe  de  l'abbaye  deSaint-Reiui 
qui  le  regarde  comme  un  de  ses  plus  insi- 
gnes bienfaiteurs. 

Sks  kckits.  —  Les  écrits  qui  nous  restent 
d'Hervé  ne  nous  le  représentent  nulle  part 
couime  un  homme  q^ii  eût  fait  de  l'étude 
son  occupation  particulière,  et  Flodoard  lui- 
môme,  son  élève  et  son  panégyriste,  quQ 
nous  n'avons  fait  que  copier,  ne  loue  en  lui 
que  le  talent  qu'il  possédait  pour  le  chani 
ecclésiastique.  Cependant  il  a  laissé  (quel- 
ques productions  de  sa  plume,  qui  lui  ont 
mérité  une  place  dans  les  différents  recueils 
de  bibliographie.   ' 

La  première,  par  ordre  de  date»  est  sa 
lettre  canonique  en  réponse  à  Witon,  arche- 
vêque de  Rouen,  uui  l'avait  consulté  sur  la 

bcrt.  Aussi  Flodoard  ne  TaUribue-l  HpoiutàUcrve, 
qiioi(|ue  doiii  Mabill  'ii  la  lui  rapporte. 
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manière  dont  il  devnit  se  conduire  h  Tégard 
des  païens,  comme  on  les  appelait  alors, 
c'est-à-dire  des  Normands;  aussi  bien  envers 
ceux  qui,  après  leur  conversion  h  la  foi, 
ét:iient  retournés  à  leurs  superstitions, 
i|u*eiiTers  les  autres  qui  n'avaient  pas  encore 
reçu  le  baptôme.  Cette  réponse,  divisée  en 
vingt-trois  artîHes  ou  capitules,  n*est  du 
reste  qu*une  compilation  de  passages  em- 
pruntés des  Pères,  des  canons  des  conciles, 
df.s  décrétales  des  Papes,  et  de  quelques 
Vies  de  saints  peu  authentiques,  pour  ne 
riea  dire  de  plus.  On  y  remarque,  à  la  vé- 
rité, un  certain  choix  dans  les  passages  co- 
piés, surtout  par  rapport  au  but  que  se  pro- 
pose l'auteur,  qui  est  de  montrer  de  quelle 
condescendance  et  de  quelle  miséricorde  on 
doit  user  envers  les  grands  pécheurs  qui  se 
convertissent  sincèrement;  mais  il  n'y  a  ni 
liaison,  ni  transition  pour  joindre  ces  pas- 
sages entre  eux  et  en  faire  un  écrit  raisonné. 
Ooirime  Hervé  ne  dit  rien  dans  cette  lettre 
de  la  réponse  que  le  Pape  Jean  IX  lui  adressa 
sur  la  même  question,  il  est  hors  de  doute 
qu'elle  la  précéda  et  qu'elle  fut  écrite  dès 
les  premières  années  de  son  épiscopat,  Quoi- 
que quelques  modernes  en  aient  pensé  au* 
Iremeol.  Cette  lettre  se  trouve  imprimée 
dans  plusieurs  recueils.  Nous  nous  conten- 
terons d'indiquer  le  tome  XVII  de  la  grande 
collection  des  conciles. 

On  nous  a  conservé  la  sentence  d'excom- 
nmiiîeation  que  Hervé  prononça,  le  jour 
Blême  de  son  sacre,  contre  les  meurtriers  de 
son  prédécesseur.  Elle  ne  contient  rien  qui 
soit  digne  d'être  remarqué,  excepté  un  point 
doDt  les  prélats,  qui  la  ratifièrent,  ne  com- 
prenaient  pas  les  conséquences.   C'est  le 
passage  où,  parlant  de  l'autorité  épiscopale, 
ils  supposent  qu'elle  vient    de  Dieu  aux 
évéques,  par  saint  Pierre,  le  premier  des 
8|)dtres  :  Auctoritate  episcopis  per  B.  Petrum 
prineipem  apostolorumconlata.  Nous  n'avons 
pas  remarqué  dans  les  siècles  précédents 
qa'aucune  expression  semblable  soit  sortie 
de  la  bouche  d'un  évèque.  On  trouve  égale- 
ment cette  sentence  dans  la  Collection  gêné* 
raie  des  conciles;  comme  aussi  une  autre 
sentence  d'absolution  prononcée  par  Hervé 
en  921,  et  dont  nous   n'avons  d'ailleurs 
qu'une  relation    succincte.    Elle  contenait 
cette   singularité  fort  remarquable,  que  le 
comte  Erlebald,  dont  on  levait  l'excommu- 
nication, n'était  plus  au  monde. 

On  doit  faire  honneur  à  notre  archevêque 
des  Actes  du  concile  de  Troslay,  puis- 
uu'ajant  contribué  plus  que  tout  autre  à 
rassembler,  il  y  présida  et  en  dirigea  lui- 
même  toute  l'action.  Ce  concile  se  tint  le 
26  juin  909,  et  fut  composé,  outre  le  prési- 
dent de  Witcn,  archevêque  de  Rouen,  de 
tous  les  s-ffragants  de  la  métropole  de 
Heims.  Les  règlements  qu'on  y  dressa,  di- 
visés en  quinze  chapitres  fort  prolixes  pour 
la  plupart,  sont  moins  des  canons  que  des 
exhortations  aussi  pathétiques  qu'instructi- 
ves, dans  lesquelles  on  a  trouvé  le  secret 
d'unir  la  piété  la  plus  solide  et  la  plus  ten- 
dre à  un  grand  fonds  de  science  ecclésiasti- 


que. Ils  présentent,  tout  à  la  fols,  et  une 
peinture  touchante  des  désordres  qui 
s'étaient  glissés  dans  tous  les  Etats,  et  uu 
détail  des  moyens  les  plus  propres  à  y  re- 
médier. Ils  méritent  assurément  d'être  lus, 
et  le  style  en  est  beaucoup  meilleur  qu'il  ne 
Tétait  communément  à  cette  époque.  Des 
observations  plus  détaillées  nous  condui- 
raient trop  loin.  Nous  nous  bornerons  seu- 
lement à  observer  que  ce  n'est  pas  sur  un 
fondement  vague  que  nous  transportons  à 
Hervé  l'honneur  de  ces  décrets,  puisqu'il  y 
parle  lui-même  en  s'en  déclarant  l'auteur. 
C'est  ce  qui  résulte  du  passage  où  il  exhorte 
les  évoques  présents  à  s'unir  à  lui,  pour  tra- 
vaille^, conformément  k  la  prière  du  Souve- 
rain Pontife,  è  combattre  l'erreur  de  Pho- 
tius,  qui  niait  la  procession  du  Saint-Esprit. 
On  ne  saurait  dire  du  reste  si,  par  cette 
prière  du  Pape  à  nos  évéques,  Hervé  entend 
une  nouvelle  exhortation  qui  leur  serait 
venue  de  Rome,  pour  les  engager  k  réfuter 
les  erreurs  des  Grecs  schismatiques,  ou  s'il 
fait  seulement  allusion  à  celle  que  Nice* 
las  I"  leur  avait  adressée  sur  le  même  sujet, 
dès  la  Gn  de  l'an  867.  Quoi  qu'il  en  puisse 
être,  on  ne  voit  pas  que  ni  Hervé  ni  aucun 
autre  prélat  français  du  x'  siècle  aient  en- 
trepris en  conséquence  quelque  ouvrage  sur 
cette  matière. 

La  Curne  de  Sainte-Palaye  a  retrouvé  en 
Italie  quelques  vers  que  l'on  attribue  k 
Hervé.  Ils  paraissent  avoir  été  faits  poiir 
être  gravés  sur  l'autel  de  Saint-Remi,  de 
Reims,  k  l'occasion  de  la  translation  de  ses 
reliques,  dont  nous  avons  parlé.  Il  nous 
manque  la  consultation  que  Hervé  adressa 
au  Pape  Jean  IX,  au  sujet  des  Normands. 
Il  paraît,  par  la  réponse  au  Pontife,  qu'une 
partie  de  cette  consultation  était  historique; 
ce  qui  doit  nous  en  faire  regretter  la  fierté 
encore  davantage.  En  effet,  Hc^rvé  y  entrait 
dans  quelques  détails,  non-seulement  sur 
les  ravages  des  Normands,  avant  leur  con^ 
version,  mais  encore  sur  les  désordr»îS^u'ils 
avaient  commis  depuis  leur  baptême.  On 
voit  de  plus,  par  cette  réponse  de  Jean  IX, 
que  le  titre  de  Sainteté  n'était  pas  eticore 
réservé  exclusivement  au  Souverain  Pontife, 
puisqu'il  l'accorde  lui-même  k  notre  arche- 
vêque. 

HERVÉ  DU  BouRG-DiEU.  —  Hervé,  moine 
du  Bôurg-Dieti,  naquit  au  Mans  et  non  en 
Bretagne,  comme  l'a  cru  Génébrnrd,  ni  dans 
le  Limousin,  comme  l'afBrme  le  Père  Lelong. 
Un  esprit  vif  et  pénétrant,  joint  k  un  grand 
amour  pour  l'étude,  furent  les  premiers 
traits  qui  se  développèrent  en  lui,  et  qui 
continuèrent  de  le  caractériser  pendant  tout 
le  cours  de  sa  carrière.  Après  u'heureux  es- 
sais, qui  avaient  déik  fait  connaître  ses  ta- 
lents, il  entra  dans  l'abbaye  du  Bourg-Dieu, 
ou  Bourg-Déol,  dans  le  Berri,  vers  l'an  1100, 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  la  lettre  cir- 
culaire que  les  religieux  ses  confrères  écri- 
virent après  sa  mort,  laquelle  fixe  cet  évé- 
nement k  la  cinquantième  année  de  sa  pro- 
fession, sous  le  gouvernement  de  l'abiié 
Gilbert,  en  1149  ou  1150.  A  peine  entré 
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dans  le  cloître»  Hervé  ne  se  livra  plus  qu*à 
l*étude  des  livres  saints  et  à  tout  ce  qui 
pouvait  lui  en  faciliter  Tintelligence,  c'est-à- 
dire  qu^il  étudia  les  interprèles  sacrés,  et 
parliculièrement  saint  Âmbroise,  saint  Au- 
gustin, saint  Jérôme  et  saint  Grégoire.  11 
consacrait  h  cette  occupation  tous  les  ins- 
tants que  ses  exercices  réguliers,  lui  lais- 
saient libres,  sans  que  rien  fût  capable  de 
Ton  distraire;  aussi  acquit-il  par  là  un  riche 
fonds  de  savoir  qui  le  mit  en  état  d'entre- 
prendre sur  l'Ecriture  sainte  des  travaux 
considérables,  et  qui  lui  firent  une  grande 
réputation.  Il  savait  stimuler  son  zèle  pour 
l'étude  par  les  plus  purs  motifs  du  christia- 
nisme, et  lapiété  chez  lui  allait  de  pair  avec 
Térudition.  C*est  le  témoignage  que  se  plai-> 
sent  à  lui  rendre  les  auteurs  de  la  circulaire 
que  nous  avons  citée.  11  mourut  le  dimanche 
qui  suivit  Pâques,  à  la  suite  d'un  redouble- 
ment de  jeûnes,  de  veilles  et  d*autre$  austé- 
rités, dans  lesquelles  il  avait  passé  le  ca- 
rême, pour  se  préparer  à  ce  passase  terrible 
dont  il  est  à  croire  qu'il  avait  auoTque  pres- 
sentiment. Le  jeudi  saint  précèdent,  il  avait 
prêché  dans  le  chapitre,  et  le  jour  de  Pâques 
il  avait  encore  eu  Id  force  de  cé.'ébrer  la 
grand'messe  et  de  faire  une  exhortation  à  la 
communauté. 

Ses  écrits.  —  La  lettre  circulaire  des  re- 
ligieux du  Bourg-Dieu  donne  le  catalogue 
des  ouvrages  d'Hervé  dans  Tordre  suivant  : 
l'aune  explication  du  livre  de  saint  Denys 
l'Aréopagite,  intitulé  :  De  la  hiérarchie  cé- 
leste; 2"  des  commentaires  sur  toute  la  pro- 
phétie d'isale,  sur  les  Lamentations  de  Jéré- 
mie,  et  sur  la  dernière  partie  delà  prophétie 
il'Kzéchiel,  c'est-à-dire  sur  tout  ce  qui  n'avait 
pas  été  expliqué  par  saint  Grégoire  le  Grand; 
3°  d*autres  commentaires  sur  le  Deutéro^ 
nome^  sur  les  livres  des  Juges ^  de  Ruth  et 
de  Tobie;  4>'  une  exposition  des  EpUres  de 
saint  Paul,  qui  fut  regardée  comme  son  chef- 
d'œuvre,  et  lui  mérita  la  réputation  depremier 
inlerpi'ètede  son  siècle;  5"  des  commentaires 
sur  les  douze  petits  prophètes,  avec  plusieurs 
explications  des  leçons  des  saints  Evangiles 
et  des  cantiques  qui  se  chantent  à  l'église; 
6°  Hervé  lit  encore  une  espèce  de  Concorde^ 
ou  plutôt  une  critique  des  différences  qui  se 
trouvent  dans  plusieurs  passages  de  1  Ecri- 
ture, dont  les  leçons  variaient  alors  en  diffé- 
rentes Eslises,  parce  que  quelques'-unes 
vraisemblablement  en  avaient  altère  le  texte. 
Par  exemple,  il  montrait  qu'au  lieu  de  dire  : 
Oravit  Esther  ad  Dominum^  dicens  :  Domine 
Deus  rex  omnipotenSf  comme  portaient  cer- 
tains leclionuaires,  il  fallait  lire  :  Oravit 
Mardochœus.  Ce  livre  avait  pour  titre  :  De 
connexione  quarumdam  lectionum;  mais  ce 
litre  lui-même  ne  serait-il  pas  corrompu,  et 
ne  faudrait-il  pas  lire  :  De  correctionef 
7"  11  composa  de  plus  un  recueil  des  mira- 
cles que  Dieu  opéra  de  son  temps  dans 
l'église  du  Bourg-Dieu,  par  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge;  S'^enGn,  touchant  au  terme 
de  sa  carrière,  il  fut  engagé  par  son  abbé  et 
|)ar  quelques-uns  de  ses  confrères,  à  com- 
menter un  ouvrage  sur  la  cène,  ailribué  à 


saint  Cyprien;  mais  la  mort  ne  lui  permit 
pns  d'achever  cette  tâche.  Tels  sont  les  écrits 
d'Hervé,  que  nous  maintenons  ici  dans  le 
rang  que  les  auteurs  de  la  circulaire  leur  ont 
donné,  persuadé  qu'ils  ont  suivi,  pour  les 
indiquer,  l'ordre  chronologique. 

On  peut  regarder  comme  perdu  son  Com- 
mentaire sur  le  livre  de  saint  Denys.  Le 
Commentaire  sur  Isaie  a  été  publié  par  dom 
Bernard  Pez  au  tome  III  de  ses  Anecdotes: 
mais  il  y  manque  Tépltre  dédicatoire  qui, 
suivant  dom  Liron,  se  trouve  dans  les  ma- 
nuscrits de  France.  11  est  divisé  en  huit  li- 
vres, précédés  d'une  préfaceadresséeà  l'abbé 
Jean.  Nous  n'examinerons  point  si  c'est 
Jean  1*'  qui  gouverna  depuis  1103  jusqu'en 
1138,  ou  Jean  11,  son  successeur;  cette  ques- 
tion, non  moins  obscure  que  frivole,  ne  mé- 
rite pas  qu'on  s'arrête  à  Téclaircir.  On  re- 
marqiie  dans  ce  travail  une  grande  lecture 
des  Pères,  dont  l'auteur  a,  pour  ainsi  dire, 
exjH'imélesuc  dans  ses  explications,  11  parle 
de  la  grâce  en  vrai  disciple  de  saint  Augus- 
tin, et  de  l'Eglise  comme  un  homme  fort  at- 
taché à  son  unité.  Souvent  son  zèle  éclate 
en  plaintes  contre  les  pasteurs  de  son  temps, 
qu'il  peint  sous  des  couleurs  qui  ne  relèvent 
ni  leur  savoir  ni  leur  vertu.  A  propos  de^ 
derniers  temps,  il  dit  qu'Elie  viendra,  pour 
léformer  les  abus  que  l'on  voit  se  multiplier 
tous  les  jours  parmi  les  Chrétiens.  Comme 
l'Eglise  a  eu  les  apôtres  aux  jours  de  sa  nais- 
sance, elle  aura,  vers  sa  fin,  Elie,  Enoch  et 
d'autres  excellents  docteurs  qui  ne  seront 

Ëoint  inférieurs  aux  hommes  apostoliques, 
[ervé  regarde  comme  un  pointue  foi,  que  la 
persécution  de  l'Antéchrist  ne  durera  que 
trois  ans  et  demi;  mais  il  ne  pense  pas  que 
sa  mort  doive  être  immédiatement  suivie  du 
jugement  dernier.  Le  moine  Albéric  fait  ua 
grand  éloge  de  cet  ouvrage  ;  mais  il  se  trompe 
sur  le  nom  de  l'auteur  qu'il  appelle  Heuvi 
au  lieu  de  l*appeler  Hervé. 

11  expliqua  aussi  les  EpUres  de  saint  Paul  ; 
mais  son  commentaire, imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Cologne  en  1533,  fut  attribué  à 
saint  Anselme  et  confondu  parmi  ses  œu- 
Tros.  Dom  Gerberon  l'en  avait  détaché  dans 
l'édition  qu'il  donna  des  écrits  de  ce  suint 
archevêque,  promettant  de  publier  séparé- 
ment tous  les  ouvrages  d*Hervé;  nous  ne 
savons  ce  qui  l'a  empêché  de  tenir  sa  pa- 
role. L'auteur  de  la  lettre  circulaire  dit 
que  les  Commentaires  d'Hervé  sur  saint  Paul 
ont  été  si  estimés  de  son  temps ,  que  les  sa- 
vants s'accordaient  à  reconnatire  que  l'on  ne 
possédait  rien  de  plus  exact  sur  cette  ma- 
tière. Ses  Commentaires  sur  les  évangiles  de 
l'année^  et  les  explications  qu'il  donna  sur 
les  cantiques  qui  se  chantent  aux  oftires  de 
l'église,  ont  partagé  longtemps  le  sort  de  son 
commenlaire  sur  les  EpUres  de  saint  Paul, 
c'est-à-dire  qu'ils  ont  été  attribués  à  saint 
Anselme,  et  qu'on  ne  les  retrouve  imprimés 
que  parmi  ses  œuvres. 

Les  autres  écrits  d'Hervé  sont  restés  dans 
l'obscurité.  Plusieurs  bibliothèque:»  en  cou  • 
servaient  encore  des  exemplaires  au  siècit 
dernier.  Par  exemple,  dom  Kivet  en  aviùt  aé- 
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coûter!  deux  dans  la  bibliothèque  do  Clair- 
vaux  :  Texplicatian  de  la  dernière  vision 
d*Ezéchiel,  sur  un  beau  manuscrit  in-folio 
du  XII*  siècle,  avec  ce  titre  :  Liber  quem  Her^ 
Tfus  eomposuii  super  uliimam  visionem  Eze* 
chielis  prophetœ ,  avec  un  commentaire  sur 
le  Deutéronome^  qui  commençait  par  ces 
mots  :  Adabarim^  id  est  Deuteronomium  liber 
iste  vocatur.  Le  même  ouvrage  se  trou- 
vait également  à  l'abbaye  de  Sainl-Germain 
des  Prés  sous  le  titre  de  Courtn  postiUes 
sur  le  Deutéronome.  Les  notes  d'Hervé  sur  le 
livre  û%s  Juges^  sur  celui  de  Ruih,  sur  les 
douze  petits  prophètes,  sur  les  Lamentations 
de  Jérenaie  et  sur  V Ecclésiastique  ^  faisaient 
partie  des  manuscrits  de  Tabba^'ede  Vaului- 
sant.  au  diocèse  de  Sens,  et  il  s'en  trouvait 
également  dans  celle  de  Pontigny  ;  on  ne 
sait  aujourd'hui  ce  qu'ils  sont  devenus.  Jus- 
(la'au  dernier  siècle,  on  a  conservé  à  la  ca- 
thédrale de  Tours  un  manuscrit  ancien  de 
plus  de  cinq  cents  ans,  et  qui  renfermait,  à 
la  suite  des  lettres  de  saint  Cyprien,  le  com- 
mentaire d*Hervé  sur  un  sermon  de  la  cène, 
attribué  h  ce  Père.  C'e5t  la  dernière  produc- 
tion, mais  non  la  meilleure  de  la  plume  de 
notre  écrÎTain.  Ce  commentaire  se  ressent 
et  des  défauts  du  texte  original,  et  de  l'état  de 
langueur  où  se  trouvait  Hervé  lorsqu'il  le 
composa,  puisque  la  mort  le  surprit  dans  ce 
travail  et  ne  lui  permit  pas  d'y  mettre  la  der- 
nière main.  Le  même  ouvrage  se  voyait  aussi 
àCIairyaux,  précédé  des  notes  que  fauteur 
avait  écrites  sur  les  cantiques  d'Anne  et 
dliabacuc.  Le  livre  des  Miracles  de  la  sainte 

Vierge  ne  se  retrouve  plus  nulle  part.  Nous 

ne  savons  sur  quel  fondement  dom  Gerberon 
Mtribae  encore  à  Hervé  des  Commentaires 
suraaint  Matthieu,  sur  le  Cantiqtie  des  can' 
tiques  et  sur  VApoeaiypse^  puisque  ces  tra- 
vaux appartiennent  à  Anselme  de  Laon, 
comme  nous  croyons  l'avoir  démontré  en  son 
lieu. 

£a&n  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  con- 
cerne les  écrits  de  notre  auteur,  nous  obser- 
verons que  la  lettre  circulaire  qui  sert  de 
règle  {>our  les  discerner  u  été  imprimée 
trois  fois;  d'abord  dans  le  tome  II  du  5ptct- 
lége  de  dom  Luc  d'Acbery,  ensuite  dans  !e 
tuuie  H  des  Anecdotes  de  dom  Bernard  Pez, 
et  enfin  dans  le  tome  VI  des  Annales  béné^ 
dietines, 

HESS  (Jeam,  prêtre  au  diocèse  d*Utrecht, 
entreiirityenwSt  un  voyagea  Jérusalem, dont 
il  a  laissé  une  relation  qui  se  conserve  dans 
un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Tegernsée  en 
Banère,  sous  ce  titre  qui  ferait  juger  qu'elle 
s'y  trouve  jointe  h  d'autres  écrits  sur  le 
même  sujet  :  Narrationes  de  transtnarinis 
pariU^uê.  L'ouvrage  de  notre  écrivain  com- 
mence par  ces  mois  :  Anna  Domini  889  Joati- 
nes  ÈesSf  presbyter  Trajectensis  dioeesis^  fui 
m  JerusaCem. 

HESSON,  scholastiaoe  de  Reims  et  con- 
temporain d'Orderic  vital,  a  donné  comme 
lui  une  relation  du  concile  qui  se  tint  en 
cette  ville  en  1119.  Le  P.  Labbe  l'a  publiée  à 
la  suite  de  celle-ci,  dans  le  tome  X  de  sa 
Collection  des  conciles.  Elle  est  moins  ample 


et  cependant  plus  détaillée  sur  la  question 

3ui  fit  l'objet  principal  du  concile;  c'cst-f- 
ire  qu'elle  se  borne  à  rap()orter  la  grande 
querelle  de  l'empereur  Henri  V  avec  le  Saint- 
Siège  au  sujet  des  investitures.  On  voit  que 
les  Pères  s'énonçaient  publiquement ,  tantôt 
en  latin  et  tantôt  en  fr.inçais,  parce  que  tous 
les  assistants  n'entendaier.'t  p^s  la  premiè  e 
de  ces  deux  langues.  L'évéoue  d'Ostie  ayant 
exposé  dans  un  discours  latin  Tétat  de  U\ 
question  des  investitures,  celui  de  Châlon^, 
par  ordre  du  Pape,  dit  Hesson,  reprit  le 
même  sujet , dans  sa  langue  uiattrueile,  en 
faveur  des  laïques  et  des  clercs.  Avant  le  P. 
Labbe,  cette  pièce  avait  déjà  été  publiro 
par  les  soins  de  Sébastien  Tongnagelius, 
dans  son  Recueil  d'anciens  monuments;  Ih- 
golstad,  petit  in-ii^*,  1612.  C'est  la  seule  pro- 
duction du  scholastique  Hesson  qui  soit  ve- 
nue jusqu'à  nous.  L'abbé  d'Uspergeri  porie 
un  jugement  fort  sain  en  la  Qualifiant  un 
écrit  non  moins  estimable  par  1  élégance  du 
style  que  par  l'exactitude  des  faits. 

HESYCHIUS.  —  Théophane  fait  mention 
d'un  Hésychius,  prêtre  de  l'Eglise  de  Jéru- 
salem, qui  s'était  rendu  recommandable  par 
son  savoir  et  surtout  par  son  intelligence 
des  saintes  Ecritures.  Il  Qxe  sa  mort  à  la 
26*  année  du  règne  de  Théodose  le  Jeune, 
c'est-à-dire  à  Tan  de  Jésus-Christ  &33.  Les 
Grecs,  au  28  mars  de  leur  Ménoioge,  disent 
de  lui  qu'il  avait  épuisé  toutes  les  sources 
de  la  science  et  de  la  sagesse,  et  qu'il  avait 
composé  des  commentaires  précieux  sur  toOs 
les  livres  saints.  Cyrille  de  Scythople  parle 
égal  ement  d'un  Hésy chi us  qui  aval  t  été  prêtre 
de  Jérusalem,  sous  i'épiscopat  de  Juvénal.  On 
cite  en  outre  plusieurs  autres  écrivains  du 
même  nom  ;  un  qui  était  évêque  de  Salone 
enDtilmatie,  et  dont  saint  Augustin  dit  quel- 
que chose  dans  ses  livres  de  la  Cité  de  Dieu; 
un  autre  qui  était  moine  de  profession  et 
ami  de  saint  Jérôme,  et  un  troisième  qui  gou- 
vernait l'Eglise  de  Jérusalem  sous  le  ponti- 
ficat de  saint  Grégoire  le  Grand,  et  à  ^ui  ce 
Pape  écrivit  une  lettre  gue  nous  possédons 
encore.  Maintenant  la  difficulté  est  donc  de 
savoir,  auquel  de  tous  ces  Hésych.us  nous 
devons  attribuer  les  différents  ouvrages  qui 
nous  restent  sous  ce  nom.  Evidemment  à 
plusieurs;  car  les  uns  ont  écrit  originaire- 
ment en  grec  et  les  autres  en  latin.  Les  ou- 
vrages en  latin,  comme  le  Commentaire  sur 
le  LévitiquCf  sont  postérieurs  à  saint  Gré- 
goire le  Grand,  puisque  l'auteur  se  sert  ha« 
bituellement  de  la  version  de  saint  Jérôme, 
qui  n'a  été  admise  dans  l'usage  commun  de 
I  Eglise  qu'après  l'épiscopat  de  ce  pontife; 
mais  ils  sont  antérieurs  à  Amalaire,  qui  les 
cite  dans  ses  écrits.  Or  Amaiaire  écrivait 
dans  le  commencement  du  ix*  siècle.  Peut- 
être  pourrait-on  répondre  que  ce  Commen- 
taire, tel  que  nous  l'avons,  n'est  qu'une  tra- 
duction pour  laquelle  l'auteur  aurait  em- 
ployé la  version  de  saint  Jérôme,  et  dans  ce 
cas  rien  ne  s'opposerait  à  ce  qu'il  fût  l'œuvre 
d'un  des  Hésycnius  de  Jérusalem  dont  uous 
venons  de  parler.  Mais  il  est  visible,  par  le 
rapprochement  continuel  que  Fauteur  fait 
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de  la  Vulgate  avec  les  Septante  et  les  an- 
ciennes versions,  qu*ii  ne  s'était  pas  astreint 
au  rù)o  de  simple  traducteur.  Cfeia  résulte 
encore  d*un  passage  du  premier  livre,  dans 
lequel  expliquant  ces  paroles  du  Lévititiue  : 
Vous  mettrez  vos  mains  sur  la  tête  de  Ihos" 
tle^  il  du  :  Ce  que  nous  appelons  ici  hostie 
sappelle  en  grec  Karpoma,  ce  qui  signifie 
paniculièrement  un  holocauste.  Il  fait  sou- 
vont  de  ces  remarques  qui  ne  dénotent  nul- 
lement un  traducteur.  Donc  outre  les  Hésy- 
chius  que  nous  avons  déjà  cités,  on  doit  en 
admettre  un  autre  qui  ait  écrit  en  latin;  car 
ce  commentaire  ne  saurait  6lre  attribué  à 
Hésycbius  de  Salone,  qui  vivait  avant  saint 
Grégoire,  et  par  conséquent  avant  Tépoque 
où  la  version  de  saint  Jérôme  commença  à 
èlre  suivie  par  les  Eglises  d'Occident. 

Cet  Hésycbius  était  prêtre,  et  il  en  prend 
le  titre  dans  son  épitre  dédicatoire  au  diacre 
Ëulycbien,  qui  l'avait  prié  de  travailler  sur 
le  Lévitique,  en  donnant  en  même  temps  et 
de  suite  le  sens  littéral  et  spirituel  cfe  ce 
livre.  Il  montre  par  divers  exemples  que  le 
Lévitique  est  susceptible  de  ces  deux  s.ns, 
et  il  les  suit  dans  tout  le  cours  de  son  Corn* 
mentaire  qui  est  divisé  en  sept  livres.  Dans 
le  second  livre,  en  expliquant  ce  passage, 
f  autel  est  le  lieu  sainte  parce  que  c'est  le  lieu 
où  repose  le  Saint   des  saints^  il  remarque 

3ue  Dieu  dans  l'ancienne  Loi  avait  ordonné 
e  manger  la  chair  des  bêtes  immolées,  avec 
les  pains  offerts  sur  l'autel,  afin  de  nous 
révéler  la  figure  du  mystère,  qui  est  tout 
ensemble  pain  et  chair,  c'est-à-dire  du  corps 
de  Jésus-Christ ,  le  pain  vivant  descendu 
du  ciel.  C'est  pour  cela  que,  selon  la  ver- 
sion des  Septante,  les  corbeaux  appor«- 
taient  à  £lie  de  la  chair  le  matin  et  du 
pain  le  soir,  Dieu  ayant  voulu  figurer  ainsi 
par  avance  ce  mystère  qui  ne  doit   être 

[préparé  et  mangé  que  dans  l'église  et  dans 
e  lieu  saint,  c'est-a-dire  sur  l'autel  et  jamais 
ailleurs.  «Or,  ajoute-t-il,  c'est  Aaron  et  sts 
enfants  qui  d'après  la  Loi  ont  le  droit  d'en 
manger;  car  si  Jésus-Christ,  attiré  par  les 
prières  des  prêtres,  ne  vient  lui-même  sanc- 
tifier la  cène  et  y  répandre  sa  béuédiction, 
elle  ne  devient  point  le  sacrifice  du  Seigneur.» 
Il  continue  :  «  Dfeu  a  encore  ordonné  dans  l'an- 
cienne Loi  de  brûler  ce  qui  restait  des  chairs 
et  des  pains  des  sacrifices.  C'est  ce  que 
nous  voyons  de  nos  yeux  s'accomplir  aujour- 
d'bui  dans  r£glisc,où  l'on  donne  à  consumer 
au  leu  tout  cequi  reste  après  la  célébration  des 
mystères  et  la  communion  des  fidèles.  Ainsi 
pour  ceux  qui  ont  soin  de  le  remarquer, 
cette  action  représente  et  signifie  quelque 
chose  d'intelligible, savoir  :  quequand  nous 
nous  trouvons  dans  l'impuissance  de  con- 
sommer entièrement  le  sacrifice,  quand  no- 
tre esprit  succombe  de  défaillance  et  de  fai- 
blesse, jusqu'à  douter  si  ce  qu'il  voit  est  le 
vrai  corps  de  Jésus-Cbrist,  dont  les  anges 
mêmes  ne  sauraient  supporter  la  vue,  alors 
il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  ce  doute,  niais  le 
brûler  au  feu  de  Tesprit,  afin  qu'il  mange  et 
qu'il  consume  ce  que  notre  faiblesse  n'est  pas 
capable  de  manger  et   de  consumer.  Mais 


comment  ce  feu  de  l'esprit  le  consuuiera-l-.l 
en  nous-mêmes,  sinon  quand  nous  Siiurous 
comprendre  que  les  choses  qui  nous  parais- 
sent impossibles,  ne  laissent  pas  d'être  faci- 
les h  la  vertu  de  l'Esprit  saint  ?»  L'usage  de 
brûler  les  restes  de  l'Eucharistie  subsistait 
encore  au  xii'  siècle,  comme  on  le  voit  par 
ces  paroles  d'Alger  de  Liège  :  «  L'objection 
qu'on  nous  fait,  que  les  espèces  sacramen- 
telles sont  mises  au  feu,  par  des  personnes 
même  religieuses  et  dévotes,  et  y  sont  con- 
sumées, ne  contient  rien  d'injurieux  à  Jé- 
sus-Christ. 11  ne  peut  être  exposé  au  feu 
pour  être  brûlé,  puisqu'il  est  le  Dieu  des 
éléments.  Mais  quand  il  arrive  que  les  espè- 
ces sensibles  du  pain  et  du  vin,  qui  par  la 
volonté  de  Dieu,  continuent  de  subsister 
après  que  leur  substance  est  changée  au 
corps  de  son  Fils,  ne  sauraient  être  suppor- 
tées par  le  cœur,  alors  elles  sont  mises  au  feu 
pour  y  être  consumées  ;  et  cette  action  ne 
présente  aucune  idée  d'impureté,  puisque  le 
leu  est  le  plus  pur  de  tous  les  éléments.  On 
nous  oppose  qu'Hésychius  dans  le  nièoie 
passage  afiirme  que  Jésus-Christ  n'a  bu  sou 
sang  qu'en  figure,  mais  il  suffit  de  rappor- 
ter ses  propres  paroles  pour  détiniire  celte 
objection.  «  LeSeigneur^  ait-il,  prit  lui-même 
«  le  premier  dans  la  cène  mystique  le  sang 
«  intelligible  et  il  donna  ensuite  le  calice 
«  aux  apôtres.  »  Ce  mot  intelligible  sur  Ici^uel 
l'Ouïe  toute  la  difllculté,  signifie  propreme  it 
ce  qui  se  conçoit  par  Tesprit.  Doue  quand 
Hésvchîus  dit  que  Jésus-Christ  but  le  sang 
intelligible^  il  entend  qu'il  but  réellement 
son  sang,  quoique  ce sauç  ne  pût  être  connu 

Iue  par  l'esprit.  »  Ces  Commentaires  sur  le 
évitique  ont  été  imprimés  à  Bâie  en  1527, 
à  Paris  en  1581,  in  8%  et  sont  passés  de  là 
dans  toutes  les  Bibliothèques  des  Pires. 

Homélies.  — Les  autres  ouvrages  que  nous 
possédons  sous  le  même  nom  ont  été  écrits 
originairement  en  grec,  ce  qui  permet  de 
les  attribuer  au  prêtre  de  Jérusalem  ;  mais 
p<mrtant  en  admettant  certaines  réserves, 
c'est-à-dire  en  les  répartissant  entre  les  dil- 
fôrenis  auteurs  du  même  nom  qui  ont  gou- 
verné cette  Ëglise.  A  la  têie  de  ces  ouvia^t'S 
nous  placerons  quatre  homélies,  citées  par 
Photius.  La  première  est  en  l'honneur  de  la 
Mère  de  Dieu  et  elle  fut  prononcée  le  jour 
de  sa  fête  ;  la  seconde  est  aussi  sur  le  môine 
sujet,  mais  sans  ({u'on  sache  dans  quelles  cir- 
constances elle  fut  prononcée.  La  troisième 
est  un  panégyrique  de  saini  André  que  le 
P.  Combefis  a  inséré  dans  sa  Biblioihèqae 
desprédiccUeurs.  Ce  discours,  à  la  suite  d  uu 
exorde  du  plus  mauvais  goût,  nous  présente 
un  commentaire  remar  {uable  de  la  f>ai  o*e 
de  saint  Auaré  à  Simon  Pierre  :  Nous  avons 
trouvé  le  Messie,  Voici  ce  passage.  «  L'Evan- 
gile n'avait  pas  encore  de  disciples,  Andrô 
en  est  le  prédicateur.  Où  donc  avait-il  ap- 
pris que  Jésus  fût  le  Messie?  Jésus-Christ  ne 
s'était  pas  même  déclaré;  il  n'avait  point  en- 
core fait  de  miracles.  Qui  doue  vous  «^.^*| 
révélé  cette  éclatante  profession,  ô  saint 
apôlre?  Comment  êtes- vous  devenu  tout  » 
conp  un  prophète  ?  Jean,  son  précurseur,  vu- 
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naît  à  la  vérité  de  dire  :  Voici  Fagneau  de 
Dieu  qui  efface  les  péchée  du  monde.  Mais  il 
uesi  queslioo  là  que  d'un  agneau,  et  vous» 
f  oas  y  voye^  ua  Dieu.  £si*ce  donc  eu  ju- 
tait vos  filets  que  vous  avez  apnris  celte 
doctrine  céleste?  Nous  avone  trouve  le  Messie? 
(jue  veut-il  dire?  Nous  avons  trouvé  celui 
qu*Adacn  nous  avait  fait  perdre  ;cequi  nous 
fut  si  longtemps  caché  par  Tépaisse  obscu- 
rité dans  laquelle  nous  étions  ensevelis. 
Neas  avons  trouvé  celui-là  que  David  se  fai- 
sait honneur  de  chercher,  quand  il  disait  : 
«  Au  jour  de  mon  aiDiction,  j'ai  cherché  le 
Seigneur.  »  C'est  le  seul  trait  de  ce  discours 
qui  nous  ait  paru  digne  d*ètre  cité.  Le  qua- 
trième est  un  discours  sur  la  Résurrection, 
qui  se  trouve  le  second  sur  le  même  sujet, 
parmi  ceux  attribués  à  saint  Grégoire  de 
Nysse,  et  il  est  même  publié  sous  son  nom 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Ce  discours  h  pour  but  de  concilier  le 
teite  des  quatre  évangélistes  sur  Theui-e  de 
la  Résurrection  ;  mais  les  paroles  de  saint 
Matthieu  y  sont  appliquées  tout  autrement 
qne  dans  le  premier  discours  du  saint  évè- 
qoe  de  Njrsse.  L'auteur  y  combat  même  To- 
pîDioQ  qui  veut  que  Jésus-Christ  soit  ressus- 
rité  le  soir  du  samedi.  On  ne  peut  donc  pas 
dire  qu'il  soit  de  saint  Grégoire,  parce  qu'il 
n*est  pas  raisonnable  de  lui  attribuer  sur  un 
même  fait  deux  sentiments  opposés.  Il  existe 
encore  sous  le  nom  d'Hésychius,  dans  la 
Bibliothèaue  des  Pères  et  autres  recueils, 
des  homélies  el  panégyriques,  écrits  origi- 
nainmieot  en  grec  et  publiés  en  latin. 

Traiié  moral.  — On  trouve,  à  la  suite  de 
ces  homélies,  un  traité  abrégé  De  la  tempe- 
ronce  ei  do  la  vertUf  adressé  à  Théodute.  11 
est  divisé  en  deux  centuries  dont  chacune 
contient  cent  maximes  de  la  vie  spirituelle. 
Plusieurs  se  retrouvent  mot  pour  mot  par- 
mi celles  de  Marc  Termite.  Photius  ditqu'el- 
Jcs  faisaient  partie  d*un  livre,  qui  renfermait 
ks  maximes  des  saints  contemporains  de 
saint  Antoine.  Dans  la  trente-unième  maxi- 
me de  la  première  centurie,  l'auteur  dit  que 
vivant  dans  un  monastère,  par  un  mouve- 
ment libre  de  sa  volonté,  il  était  de  son  de- 
voir de    se  soumettre  à  celle  de  son  supé- 
rieur qui  y  tenait  la  place  de  Dieu;  circons- 
tailce  qui  semble  devoir  faire  attribuer  cet 
ouvrage  au  moine  Hésychius,  ami  de  saint 
iérAme.   La  plus  ancienne  édition  de  ces 
maximes  est  de  Paris,  en  1563.  On  les  réim- 
prima dans  la  même  ville  eu  1614,  avec  une 
traduction  de  Jean   Pie,  et  en  162^  dans 
rilueltiartttm  de  la  Bibliothèque  des  Pires. 

Commenlaires.  —  Sous  le  nom  du  prêtre 
Hésychius,  Hœschelius  lit  imprimer  à  Aus- 
bourg,  en  16()2,  des  Sommaires  sur  les  douze 
petits  prophètes^  avec  Tintroduction  d*Adrien 
à  TEcriture  sainte.  Ces  deux  ouvrages  se 
trouvent  réunis  ensemble  dans  le  tome  Vil! 
des  Critiques  sacrés.  Conrad  Ritterhusius 
publia  séparément  les  Sommaires  sur  les 
douze  petits  prophètes  à  Hamberg,  en  160Vy 
avec  une  traduction  latine  de  sa  façon.  II 
fait  mention  dans  sa  préface  du  commentaire 
de  Procope  Gasœus  sur  le  Pentateuque:  des 
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scholics  d*Hé$ychius  sur  Ezéchiel;  d*autres 
en  citent  sur  la  Genèse^  sur  Job,  sur  les 
Psaumes  ;  et  Sadolet ,  dans  une  de  ses  épi- 
très  à  Erasme,  remarque  que  Tauteur,  dans 
la  préface  de  ce  dernier  commentaire,  s'ap- 
pliquait à  prouver  que  tous  les  psaumes 
étaient  de  David.  Toutes  ces  scholies  sont 
encore  manuscrites  dons  les  bibliothèques 
dUtalie  et  d*Angleterre.  Il  faut  dire  la  môme 
chose  de  ses  Commentaires  sur  l'EpHre  aux 
Hébreux^  dont  saint  Thomas  rapporte  quel- 
ques passages,  et  de  celui  qu'il  avait  com- 
posé sur  Habacuc  et  Jonas,  cité  plusieurs 
ibis  dans  la  Chaîne  de  Caralfe  sur  les  canti- 
ques des  deux  Testaments. 

Histoire  ecclésiastique.  —  Sous  le  nom 
d^Hésychius,  on  cita  dans  le  cinquième  con- 
cile le  passage  d'une  Histoire  ecclésiastique, 
dans  lequel  I  auteur  parlait  de  Théodore  de 
Mo))Sueste  et  de  ses  erreurs.  Celte  histoiro 
était,  sans  doute,  du  prêtre  Hésychius,  con- 
temporain de  Juvénaf,  patriarche  de  Jérusa- 
lem, et  de  l'empereur  Théodose,  puisque  le 
concile  où  elle  est  citée  se  tint  en  553.  On 
pense  qu'il  faut  également  lui  faire  honneur 
des  commentaires  grecs  dont  nous  venons 
de  parier,  surtout  si  Ton  s'en  rapporte  à  ce 
que  Théophane  et  le  Ménologe  ont  dit  de 
son  savoir  et  de  son  érudition;  mais  il  nu 
parait  pas  cependant  qu'on  doive  le  faire 
auteur  de  la  Vie  de  Long  in  le  centurion,  im- 
primée dans  le  recueil  des  Bollandistes  au 
15  mars.  Cette  pièce,  qui  manque  presque 
partout  de  vraisemblance,  ne  répond  nulle- 
ment À  la  réputation  du  prêtre  Hésychius. 

HESYCHIUS.  --  Photius  nous  parle  d'un 
prêtre  de  Constantinople,  nommé  également 
Hésychius,  qui  avait  composé  quatre  livres 
sur  le  serpent  d'airain.  Nous  ne  les  avons 
plus.  Ils  étaient  d'un  style  prétentieux  et 
plein  d'afféterie,  et  Tauleur  n'y  cherchait 
qu'à  émouvoir  les  passions.  Dans  ce  but,  il 
avait  comj.osé,  sous  le  nom  de  Moïse,  des 
harangues,  pleines  d'invectives  contre  le 
peuple  d'Israël,  avec  les  réponses  de  ce  peu- 
ple aux  discours  de  son  législateur.  H  avait 
traité  Dieu  avec  le  même  laisser-aller,  eu 
lui  prêtant  des  discours  à  Moïse  et  au  peu- 
ple, et  en  mettant  dans  la  bouche  de  ces 
derniers  des  réponses  en  forme  de  prières 
et  d'excuses.  Ces  harangues  ou  discours  for- 
maient la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage 
d'Hésychius  de  Constantinople,  qui  compo- 
sait un  gros  volume.  C'est  tout  ce  que  Pho- 
tius nous  en  apprend,  et  c*est  assez  pour 
nous  empêcher  d  en  regretter  la  perte. 

HETTI,  archevêque  de  Trêves,  prélat 
d'une  grande  naissance  et  d'un  mérite  dis- 
tingué, avait  pour  frère  Grimald,  abbé  de 
Saint-Gall  et  archichapelain  de  Louis,  roi  do 
Germanie,  etpoursœurWarentrude,  nbbcsse 
dePhalzbourg.D'abbédeMédelocilfutélevé, 
en  81^,  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Trêves, 
qu'il  remplit,  selon  l'opinion  la  plus  com- 
mune, jusqu'en  851. 11  assista  h  divers  conci 
les,  dont  les  principaux  sont  ceux  de  Thion- 
viile  en  822  et  de  Mayence  en  829,  et  se  trouva 
présent,  avec  plusieurs  autres  piébis,  a  la 
mort  do  l'empereur    Louis-le-t)ébonnaire 
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Hetli  cul  pour  successeur  sur  le  siège 
de  Trêves  Tictgaud,  son  neveu,  qui  causa 
de  grands  troubles  dans  la  suite.  Nous 
avons  deux  lettres  de  Helti  adressées  à 
Frothaire,  évêque  deTouI,  nourlui  donner 
divers  avis,  en  vertu  d£  la  charge  d'envoyé 
du  prince  qu'il  exerçait  alors. 

HETTON  DE  RicHENOU.  ~  Hetton,  dont 
Je  nom  s'écrit  et  se  prononce  diversement, 
naquit  vers  l'an  763.  Un  écrivain  moderne 
le  fait  sortir  de  l'illustre  maison  des  comtes 
de  Sulgaw.  Dès  l'âge  de  cinq  ans,  il  fut  placé 
dans  le  monastère  de  lUchenou,  pour  y  être 
élevé  dans  la  piété  et  dans  les  lettres.  11  y 
fit  profession  de  la  vie  religieuse,  et,  Quel- 
ques années  plus  tard,  son  mérite  le  fit 
choisir  pour  diriger  l'école  de  ce  monastère, 

Ïui  devint  très-florissante  sous  sa  conduite. 
»n  y  voyait  accourir  de  toutes  parts  grand 
nombre  déjeunes  seigneurs  qui  venaient  y 
puiser  la  science  à  ses  leçons.  En  806,  Wal- 
ton  ou  Waldon,  alors  abbé  de  Richenon, 
ayant  été  appelé  par  Charlemagne  à  prendre 
le  gouvernement  du  monastère  de  Saint* 
Denis,  Hetton  fut  élu  à  sa  place,  et  contraint 
malgré  sa  modestie  d'accepter  la  dignité 
d'abbé.  La  réputation  de  son  savoir,  de  son 
habileté  à  manier  les  aifaires,  ne  tarda  pas 
à  passer  jusqu'à  la  cour.  Charlemagne,  qui  se 
plaisait  &  découvrir  des  sujets  de  ce  carac- 
tère, l'attira  près  de  lui  pour  se  servir  de  ses 
conseils;  puis,  afin  de  lui  donner  plus  de 
poids  dans  les  négociations  dont  il  lui  plai- 
rait de  le  charger,  il  le  nomma  évoque  de 
Bâle,  et  il  souscrivit  en  cette  qualité  au  tes- 
tament de  ce  prince,  enSll.Lamèmeannéo, 
il  fut  envoyé  à  Constantinople,poury  traiter 
de  la  paii  avec  l'empereur  Nicéphore.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  s'appliqua  tout 
entier  au  bien  spirituel  et  temporel  des 
Eglises  qui  lui  étaient  confiées,  et  il  fit  pour 
sou  clergé  des  statuts  très-utiles,  (^ont  nous 
parlerons  dans  la  suite.  Il  avait  toujours 
conservé  la  qualité  d*abbé  de  Richenou; 
dans  le  dessein  d'y  retourner,  il  envoya 
deux  de  ses  moines  demander  à  saint  Benoît 
Ci'Aniane  une  copie  des  observances  mo- 
nastiques qui  se  pratiquaient  chez  lui, afin  de 
les  transporter  dans  son  monastère.  En  823, 
il  prit  occasion  d'une  maladie  grave  pour  se 
démettre  de  l'épiscopat,  dont  il  regardait  les 
fonctions  comme  incompatibles  avec  ses 
inQrmités.  Il  se  retira  a  Richenou,  où  il 
détermina  les  moines  à  se  choisir  un  autre 
abbé,  résoludepasserlerestedeses  jours  dans 
une  vie  cachée  et  pénitente.  Il  y  donna  pen- 
dant treize  ans  encore  l'exemple  de  toutes  les 
vertus,  et  mourut  dans  la  soixante-treizième 
année  de  son  ftge,  le  17  mars  836.  Walafride 
Strabon,  alors  moine  de  Richenou,  composa 
en  son  honneur  un  poëme,  qui  peut  lui 
servir  comme  d'épitaphe.  On  voit  que,  du 
vivant  môme  de  son  héros,  cet  auteur  ne 
craint  pas  de  le  représenter  comme  un  homme 
aussi  incomparable  par  son  esprit  que  par 
ses  perfections. 

Relation  de  son  ambassade.  —  Il  s'en  faut 
que  tous  les  écrits  d'Hetton  nous  aient  été 
conservés,  soit  par  la  négligence  des  siècles 


qui  l'ont  suivi,  soit  par  le  malheur  des  temps 
qui  en  ont  vu  disparaître  tant  d'autres.  Il 
avait  composé  une  relation  de  son  ambassade 
è  Constantinople,  oui  paraît  perdue  depuis 
plusieurs  siècles.  Herman  et  l'anonyme  de 
Molk  semblent  l'avoir  connue,  et  il  y  a  toute 
apparence  que  ceux  oui  en  ont  parlé  depuis 
ne  l'ont  fait  que  sur  1  autorité  de  ces  deux 
écrivains.  La  perte  de  cet  écrit  est  d'autant 
plus  regrettable,  qu'elle  ne  nous  prive  pas 
seulement  do  plusieurs  traits  de  la  vie  de 
l'auteur,  mais  encore  de  la  connaissance  de 
plusieurs  particularitéscurieusesquiauraient 
pu  servir  à  l'histoire  générale  de  la  France. 
Capitulaire.  —  Un  des  écrits  d'Hetton  qui 
suivit  de  près  le  précédent,  c'est  son  Capi- 
tulaire ou  le  recueil  des  statuts  qu'il  dressa 
pour  l'instruction  du  clergé  de  Râle.  Ce 
capitulaire  est  divisé  en  vingt-cinq  articles, 
dont  chacun  traite  une  matière  particulière, 
etformeunrecueilàpeuprèssemblableàcelui 
de  Théodulfe  d*Orléans.  Entre  les  principaux 

È  oints  do  discipline  qui  s'y  trouvent  établis, 
[etton  veut  qu'on  examine  avec  soin  quelle 
est  la  foi  des  prêtres,  et  comment  ils  ensei- 
gnent leurs  peuples.  Tous  les  fidèles  doivent 
savoir,  soit  en  latin  ou  en  langue  vulgaire, 
c'est-è-dire  en  langue  romane  ou  en  fran- 
çais, l'oraison  dominicale  et  le  symbole  des 
apôtres,  afin  que  ce  qu'ils  récitent  de  bouche 
ils  le  conçoivent  d'esprit  et  le  pratiquent  de 
cœur.  Non-seulement  les  clercs  et  les  per- 
sonnes consacrées  à  Dieu,  mais  encore  tous 
les  fidèles  doivent  apprendre  è  répondre 
d'une  voix  unanime  aux  salutations  du 
prêtre  lorsqu'il  est  à  l'autel.  Il  exige  que 
tous  les  prêtres  sachent  par  cœur  lesyuibole 
de  saint  Athanase,  et  Qu'ils  le  récitent  chaque 
dimanche  à  l'heure  de  Prime.  Il  leur  or- 
donne ensuite  d'apprendre  ce  qui  regarde 
les  sacrements  de  baptême,  de  confirmalioD, 
et  le  mystère  du  corps  et  du  sang  de  Noire- 
Seigneur.  Ils  devront  avoir  tous  les  livres 
nécessaires  pour  les  fonctions  de  leur  mi- 
nistère, et  observer  exactement  les  temps 
destinés  au  baptême,  comme  la  fête  de  Pâ- 
ques et  celle  de  la  Pentecôte;  toutefois  ils 
pourront  baptiser  en  tous  temps  dans  le  cas 
de  nécessité.  Le  vase  destiné  au  baptême 
ne  pourra  jamais  être  employé  à  d'autres 
usages.  Ce  sacrement  se  donnait  alors  par 
une  triple  immersion  :  Hetton  recommande 
de  les  observer  en  mémoire  des  trois  jours 
de  la  sépulture  de  Jésus-Christ.  Il  marque 
ensuite  toutes  les  fêtes  de  l'année  que  Ton 
devait  chômer  depuis  le  matin  jusqu  au  soir, 
pour  ne  pas  imiter  les  Juifs  qui  les  célébraient 
d'un  soir  à  l'autre.  11  met  de  ce  nombre  tous 
les  dimanches,  le  jour  de  Noël  et  les  trois 
suivants,  l'Epiphanie,  la  Purification,  !e  joui* 
de  Pâques,  avec  toute  l'octave,  les  trois  jours 
des  Rogations,  l'Ascension,  le  samedi-saint, 
la  Pentecôte,  les  fêtes  de  saint  Jean-Baptisln, 
des  douze  apôtres,  surtout  celles  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  qui  ont  prêché  la  foi 
à  toute  l'Europe,  l'Assomption  de  la  Vierge, 
la  dédicace  ue  l'église  de  Saint-Michel  et 
celle  des  patrons  de  chaque  église.  Il  laisse 
è  la  dévotion  des  peuples  celles  de  saint 
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Remi.de  ssAni  Maurice»  de  saint  Martin,  et 
ne  Yeat  pas  qu*on  empêche  les  Gdèles  de  les 
célébrer,  s'ils  le  font  avec  piété  et  pour 
rbonneur  de  Diea.  Quant  aux  jeûnes,  il  n'en 
prescrit  point  d'autres  que  ceui  que  le  Pape 
impose  à  tous  les  fidèles.  11  défend  de  célé- 
brer les  saints  mystères  dans  des  maisons 
particulières,  à  moins  qu'il  n'en  soit  besoin 
pour  le  bien  spirituel  des  malades  ;  et  il 
interdit  de  chanter  dans  l'église  d'autres 
choses  que  celles  qui  sont  d'une  autorité 
divine  ou  tirées  des  écrits  des  Pères.  Il  veut 
que  Ton  garde  une  conduite  uniforme  dans 
J  administratien  du  sacrement  de  pénitence, 
en  faisant  attention  toutefois  à  la  qualité  des 
personnes  et  à  )a  grossièreté  de  la  faute.  Il 
appelle  la  dlme  le  cens  de  Dieu,  et  défend 
aux  dispensateurs  des  aumônes  des  fidèles 
d'en  abuser,  parce  qu'elle  est  le  prix  de  la 
rédemption  des  péchés.  Enfin  il  ordonne  la 
récitation  des  heures  canoniales,  tant  le  jour 
que  la  nuit,  et  suivant  qu'elle  se  pratique 
dans  l'Eglise  romaine.  Ce  Capiiuîaire  se 
trouve  dans  le  tome  VI  du  SpicUége  en- 
voyé à  doai  Luc  d^Achery  par  le  cardinal 
Booa,  qui  Tavait  tiré  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Barberine.  Du  SpicUége  de  dom 
d*Acbery,  il  est  passé  dans  le  tome  VII  de  la 
CoUtciion  des  conciles  du  P.  Labbe. 

Reiaii&n  d^un  fait  merveilleux.  —  Nous 
devons  encore  à  la  plume  d'Hetton  une  re- 
lation assez  curieuse  de  la  vision  extraordi- 
naire qu'eut  le  moine  Wetin,  son  disciple, 
dontuoas  parlerons  en  son  lieu. 

UiTéoement  arriva  en  d^k^  dans  la  nuit 
do  premier  au  second  jour  de  novembre. 

Dès  le  lendemain,  Hetton  l'ayant  appris 
de  là  bouche  même  de  ce  religieux  et  en 
présence  de  plusieurs  personnes  dignes  de 
foi,  rédigea  son  récit,  en  rappelant  toutes 
les  circonstances  qui  avaient  accompagné 
cet  événement.  L'ouvrage  est  en  prose,  et  le 
style  en  a  paru  assez  remarquable  pour  mé- 
riter les  louanges  de  Watafnde  Strabon  ;  et 
en  effet,  le  style  d'Hetton  est  ordinairement 
au-dessus  de  tout  ce  qu*on  écrivait  dans  son 
siècle.  Cette  relation  devint  bientôt  fort 
célèbre,  et,  dès  l'année  suivante,  le  même 
Strabon  la  reproduisit  en  vers  hexanpètres, 
mais  non  sans  y  ajouter  quelques  circons- 
tmces  de  son  invention.  L'écrit  d'Hetton 
n  avait  jamais  été  imprimé,  lorsque  dom  Ma- 
billon  le  publia  en  i6T7,  dans  le  V*  volume 
des  Actes  de  V ordre  de  saint  BenoU^  sur  deux 
manuscrits  différents  que  Baluze  lui  avait 
cummuoiqués. 

HEZELON  ou  EzELON,  fut  un  des  moi- 
nes qui  illustrèrent  l'abbaye  de  Cluny 
sotis  le  gouvernement  de  saint  Hugues. 
Avant  de  se  retirer  dans  le  cloître,  il  était 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Liège,  où  il 
avait  déjà  brillé  par  son  savoir.  On  ne 
sait  s'il  en  dirigea  les  écoles  comme 
il  le  fit  plus  tard  à  Cluny  ;  car  Pierre  Mau- 
rice, qui  lui  donne  le  titre  de  maître,  et  qui 
lui  accorde  un  don  singulier  pour  la  parole, 
dit  qu'il  l'employa  heureusement  à  instruire 
ses  disciples  dans  les  principes  de  la  mo- 
*^lcet  la  connaissance  des  lettres.  Comme 


il  était  très-habile  en  architecture,  le  saint 
abbé  Hugues   l'occupa   particulièrement  à 
conduire  le    grand  édifice  de   l'église  de 
Cluny,  auquel  il  fit  travailler  pendant  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie.  Hézelon,    ' 
au  rapport  de  Pierre  Maurice,  s*acauitta  de 
cette  commission  avec  tant  de  zèle  et  de 
succès  que  personne  n'eut  plus  de  part  que 
lui  à  la  perfection  de  ce  grand  travail.  Mais 
c'est  pour  lui  un  plus  grand  honneur  encore, 
de  s'être  prêté  à  une  occupation  si  tumul- 
tueuse sans  rien  perdre  du  caractère  hum-^ 
bie  qui  convient  à  un  véritable  moine,  ainsi* 
que  l'atteste  le  vénérable  auteur  déjà  cité. 

Hézelon  est  compté  aussi  parmi  les  écri- 
Tains  de  cette  illustre  abbaye,  pour  avoir 
composé  la  Vie  du  saint  abbé  Hugues,  mort 
en  1109.  Hiliiebert,  alors  évèque  du  Mans, 
et  l'un  des  historiens  du  même  abbé,  avait 
TU  l'ouvrage  d'Hézelon,  et  s'en  était  même 
servi  pour  composer  le  sien.  Il  en  parle  avec 
élo^e  en  deux  endroits  de  son  histoire  ; 
mais  la  manière  dont  il  s'exprime  en  lui 
associant  toujours  Gilon,  autre  moine  de 
Cluny  à  la  même  épogue,  fait  douter  si  ces 
deux  écrivains,  qui  vivaient  ensemble  dans 
la  même  maison,  n'ont  pas  traTaillé  de  con* 
cert  et  composé  un  seul  et  même  écrit,  ou 
si  chacun  d'eux  avait  composé  le  sien  sé- 
parément. Ce  doute  est  levé  par  la  préface 
même  de  Gilon,  qui  témoigne  qu'il  écrivait 
à  Rome,  oii  l'abbé  Ponce  l'avait  envoyé , 
tandis  (ju'Hézelon  écrivait  à  Cluny  même. 
On  croit  communément  qu'Hildebert  a  fondu 
ces  deux  écrits  dans  le  sien  ;  ce  qui  sans 
doute  a  plus  contribué  aue  tout  le  reste  à 
en  causer  la  perte,  il  s  en  faut  cependant 
qu'il  ait  eu  cette  intention,  puisqu'il  y  ren- 
voie comme  à  une  histoire  plus  étendue  et 
mieux  écrite  que  la  sienne.  Il  résulte  de 
cet  aveu  que,  bien  loin  d'épuiser  son  sujet, 
Hildebei't  nu  fit  pas  même  entrer  dans  la 
Vie  de  saint  Hugues  tout  ce  que  ces  deux 
historiens  en  avaient  écrit  avant  lui.  Celte 
circonstanco  doit  rendre  plus  sensible  la 
perle  de  leurs  ouvrages.  Quand  encore  il 
serait  certain  que  l'abrégé  de  la  même  Vie, 
écrit  par  un  auteur  anonyme  et  publié  par 
les  successeurs  de  Bollaudus,  aurait  été 
tiré  de  ces  deux  écrits  comme  le  titre  l'an- 
nonce, nous  ne  serions  dédommagés  qu'en 
partie.  Peut-être  arrivera-t-il  quelque  jour 
pour  ces  deux  ouvrages  ce  qui  est  arrivé 
déjà  pour  la  préface  de  celui  de  Gilon,  que 
dom  Martène  et  dom  Durand  ont  déterrée 
dans  un  ancien  manuscrit  et  publiée  en 
1717. 

Quant  à  Hézelon  en  particulier,  dom 
Mabillon  a  eu  Quelque  idée  que  le  recueil 
sous  le  titre  àeMiracles^  imprimé  sans  nom 
d'auteur  dans  la  Bibliothèque  de  Cluny , 
pourrait  bien  lui  appartenir  et  n'être  autre 
chose  que  la  Vie  de  saint  Hugues  qu'on 
lui  attribue.  Ce  n'est  ici  après  tout  qu'une 
opinion  hasardée.  On  peut  assurer  que  dom 
Mabillon  était  trop  judicieux,  pour  regar- 
der un  recueil  aussi  informe  et  aussi  irré- 
gulier que  celui  dont  il  s'agit,  comme  la 
vie  ou  rhistoire  en  forme  d'un  des  plus 
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grands  hommes  de  son  tomns  écrite  par  un 
de  SOS  disciples.  Aussi  ridée  qu'Hiidebert . 
nous  donne  de  Touvrage  d'Hézolon  ost*elle 
beaucoup  au-dessus  du  genre  et  du  mé- 
rite de  ce  recueil.  11  se  pourrait  cepen- 
dant qu'il  eût  été  ajouté  par  Hézelon  en 
forme  ù'appendice  à  sm  ouvrage.  Il  est  vi- 
silili;.  que  récrit  a  pour  auteur  un  moine 
de  Cluny,  disciple  iic  saint  Hugues,  qui 
parait  y  avoir  travaillé  dans  so'i  abbaye 
même.  Ce  ciu'il  y  rapporte,  il  l'avait  vu  de 
jui-mÔQie,  I  avait  appris  de  ses  frôres  ou  de 
'toutes  autres  personnes  dignes  decro^'ance. 
]>u  reste,  ce  récit  n'est  pas  fort  intéressant» 
et  c'est  à  tort  qu'on  Ta  intitulé  Recueil  de 
miraclei  ;  il  mériterait  plutôt  le  titre  de 
Recueil  de  révélations^  visions  et  apparitions^ 
qui  en  font  ]e  principal  sujet  et  qui  s'y 
truuTent  décrites  habituellement  dans  un 
style  lâche  et  dilfus.  Néanmoins  il  s'y  trouve 
quelques  miracles  du  saint  abbé,  plusieurs 
exemples  de  ses  vertus,  différentes  actions 
de  sa  viCj  et  des  faits  concernant  d'autres 
personnes,  mais  sous  son  gouvernement. 

HIÉUAX,  chef  de  la  secte  des  biéracites, 
qui  suivirent  de  près  les  manichéens,  était 
originaire  de  Léontopolis  en  Egypte.  C'é- 
tait un  homme  d'une  vie  austère,  d'un  es* 
prit  vif^  et  d'une  profonde  érudition.  11  avait 
étudié  les  belles-lettres,  la  médecine,  l'as- 
tronomie et  la  magie.  Il  possédait  et  par- 
lait avec  une  égale  lacilité  les  langues  grec- 
que et  égyptienne,  et  il  conserva  toutes  ces 
connaissances  jusqu'aux  derniers  moments 
de  sa  vie,  qui  se  prolongea  au  delà  do 
<)uatre-vingt-dix  ans,  sans  que  sa  vue  s'af- 
laibiit  et  qu'il  cessât  de  bien  écrire.  Il 
avait  comix>sé,  entre  autres  ouvrages,  deux 
Commentaires,  Tun  en  grec  et  l'autre  en 
égyptien,  sur  le  commencement  de  la  Genèse^ 
avec  plusieurs  nouveaux  psaumes  ou  can- 
tiques. C'est  dans  ces  écrits  que,  mêlant  Ter- 
reur avec  la  vérité,  il  nia  la  résurrection  des 
corps,  rejeta  le  mariage,  permis,  disait-il, 
dans  Tancienne  Loi,  mais  défendu  par  Jé- 
sus-Christ, qui  n'était  venu  eu  ce  monde 
que  pour  enseigner  aux  hommes  que  sans 
la  virginité  ou  ne  peut  être  sauvé.  Aussi 
n'admettait-il  dans  sa  communion  que  des 
moines,  des  vierges,  des  continents  et  des 
veuves.  Sa  science,  jointe  à  l'austérité  de 
sa  vie«  lui  attira  un  grand  nombre  de  sec- 
tateurs. Saint  Epiphane  le  reprend  d'avoir 
dit,  après  On'gène,  que  le  paradis  n'était 
point  visible.  Arius,  écrivant  h  saint  Alexan- 
dre, l'accuse  d'avoir  enseigné  que  le  Fils 
était  sorti  du  Père,  comme  une  lampe 
s'allume  à  une  autre  lampe,  ou  comme  la* 
lumière  d'un  (lambeau  se  partage  en  deux. 
11  soutenait  encore  que  les  enfants  morts 
avant  l'âge  de  raison  étaient  exclus  du 
royaume  do  Dieu  parce  qu'ils  n'avaient 
point  combattu.  Saint  Epiphane  le  réfute 
dans  le  troisième  livre  de  son  Panarium^  ou 
grand  traité  contre  les  hérésies. 

UlEROCLES,  magistrat  païen,  composa 
un  ouvrage  sérieux  sous  le  titre  de  Philalé^ 
this  ou  Ami  de  la  vérité^  dans  lequel  il  s'at- 
tachait  particulièrement   à  décréditer  les 


miracles  de  Jésus-Christ  en  leur  opposant 
ceux  d'Apollonius  de  Tyanes.  Comme  il 
écrivait  dans  un  temps  de  persécution  et 
qu'il  ne  voulait  paraître  mû  par  aucun  sen- 
timent de  haine  contre  les  Chrétiens,  il  leur 
adressa  son  ouvrage,  sous  ie  prétexte  spé- 
cieux de  leur  donner  des  conseils,  en  s  ef- 
forçant de  les  écIairer.Xa  connaissance  qu'il 
y  montrait  des  divines  Ecritures,  dont  il  re- 
levait un  grand  nombre  de  contrariétés  appa- 
rentes, a  donné  lieu  à  Laclance  de  douters'il 
n'avait  pas  été  Chrétien.  II  accusait  ks apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  d'en  avoir  imposé 
à  la  multitude,  quoique  d'ailleurs  i!  les  taxât 
d'ignorance  et  de  grossièreté;  et  enfin  il 
terminait  son  livre  par  l'indigne  comparai- 
son que   nous  avons  rapportée  plus  haut 
entre  les  œuvres  de  l'Uomme-Dieu  et  les  su- 
percheries  d'un    infâme   imposteur.    Per- 
sonne jusque-là  no  s'était  avisé  d'attaquer 
la  religion  avec  de  pareilles  armes;  c'est  ce 
qui  engagea  Eusèbe  à  le  combattre  par  une 
réfutation  directe.   11   réfuta  d'abord  cette 
dernière  partie  de  l'ouvrage  d'Hiéroclès,  se 
réservant  do  sienaler  plus   tard,  dans  le 
livre  iir  de  sa  Démonstration évangélûp^e^  la 
fausseté  de  ce  qu'il  avançait  dans  tout  le 
reste  de  son   livre.  Photius  avait  lu  cette 
réfutation  du  livre  d'HiérocIès  par  Eusèbe. 
On  conjeclure  que  cet  écrivain  est  le  même 
que  Lactance  a  tlétri,  en  passant,  au  livre  v, 
chap.  2,  do  ses  Institutions  divines,  où  il 
parle  d'un  philosophe  si  humain  dans  son 
langage  qu'il  choisissait  pour  calomnier  les 
Chrétiens,  le   moment  où  la    sanguinaire 
persécution  de  Dioclétien  et  Maximin  sévis- 
sait contre  eux  avec  le  plus   de  barbarie, 
comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  de  leurôler 
la  vie,  sans  leur  ravir  encore   l'honneur. 
Hiéroclès  avait  été  gouverneur  de  la  Jiithj- 
nie  et  ensuite  de  l'Egypte,  et  il  y  a.  toute 
apparence  qu'il  prit  part  autrement  que  par 
ses  écrits  aux  violences  qui  s'y  exercèrent 
alors  contre  les  Chrétiens.  M.  de  Chateau- 
briand a  fait  d'HiérocIès  un  des  principaux 
personnages  de  son  poëme  des  Martyrs^  et  il 
a  mis  dans  sa  bouche  un  discours  que  l'on 
doit  regarder  comme  l'analyse  fidèle  des 
objections  des  sophistes  de  tous  les   tomps 
contre  la  sainteté  du  christianisme.   (Foyez 
les   Martyrs^  liv.  xvi.) 

HILAIRE  (Saint)  d8  Poitiers.  —  Dans  le 
même  temps  que  saint  Athanaso  comballaii, 
en  Orient,  les  saints  combats  du  Seigneur, 
et  gouvernait  son  Eglise  d'Alexandrie,  lu 
plussouventdufond  de  l'exil,  et  au  milieu  des 
troubles  et  des  persécutions; alors,  è  l'extré- 
mitéde  l'Occident,  dansuneprovincedes  Gau- 
les, nommée  l'Aqcitaiue,  un  autre  athlète  do 
Jésus-Christ  soutenait  les  luttes  de  la  fui. 
et  défendait  la  consubstantialité  du  Verbe, 
contre  les  attaques  de  l'arianisme,  avec  une 
ardeur  qui  n'était  égalée  que  par  son  génie. 
Cenouveau  défenseur  se  nommait  Hilaire, 
et  était  évoque  de  Poitiers.  Né  dans  cette 
même  ville,  vers  le  commencement  du  iv 
siècle,  d'une  famille  noble  et  illustre,  mais 
engagée  dans  les  erreurs  du  paganisme,  il 
ne  les  abandonna  lui-même  qu'assez  tard» 
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el  après  s'être  enrichi  des  richesses  de  TR* 
gjrpte»  c'est-k-dire  de  toute  ]a  science  qu'il 
avait  sy  s*approprier  par  Télude  de  la  philo- 
sophie et  des  lettres  profanes.  Ses  progrès 
furent  rapides.  Quinlilien  lui  donna  des 
leçons  de  rhétorique,  et  il  s'éleva  surtout  à 
un  si  haut  degré  d'éloquence,  que,  dans 
TEglise  de  Dieu,  saitit  Jérôme  le  compare  à 
un  des  plus  hauts  cèdres  du  Liban.  Plus 
tard,  la  lecture  des  livres  sacrés  lui  inspira 
le  désir  de  connaître  les  Chrétiens;  il  lia 
commerce  avec  eux,  il  se  fit  instruire  de  leur 
foi;  mais»  pourtant,  sa  conversion  ne  se  fit 
que  par  degrés  et  après  beaucoup  de  ré- 
flexions^ ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même. 
Sa  femmet  dont  la  vie  et  le  nom  nous  sont 
inconnus,  le  suivit  dans  sa  t<^i,  avec  une  fille 
unique  nommée  Apre  ou  Abram,  qu'il  réus- 
sit à  consacrer  à  Dieu  par  le  vœu  de  virgi- 
nité perpétuelle.  Quoique  marié,  sa  piété, 
son  érudition,  une  conduite  régulière,  un 
mérite  universellement  reconnu  fixèrent  sur 
lui  les  VŒUX  de  tout  le  [leupie,  et,  il  fut 
élevé  à  i'épiscopat  quelques  années  avant 
le  concile  de  Béziers,  tenu  en  356.  Il  se 
montra  digne  de  cette  haute  dignité  par  son 
zèle  et  par  sa  vigilance.  Dès  l'an  35S,  il 
adressa  une  requête  à  l'empereur  Constance, 
|iour  le  prier  de  mettre  un  terme  à  la  per- 
sécution que  souffraient  les  catholiaues  de 
U  part  des  ariens.  Cependunt,  malgré  ses 
tfforts,ces  hérétiques  triomphèreni,  l'année 
suivante,  au  concile  de  Béziers;  et,  comme 
il  atait  dénoncé  les  fauteurs  qui  les  proté- 
geaient parmi  les  évêques  courtisans,  on  le 
lit  réléguer  en  Phrygie  avec  Rodane,  évêque 
de  Toalouse.  Du  fond  de  son  exil,  il  ne 
cessa  de  soutenir  ceux  des  évêques  des 
Gaules  qui  tenaient  pour  la  foi  catholique, 
pr  ses  lettres  et  par  les  divers  traités  qu'il 
leur  adressa.  Il  y  défendait  les  points  atta- 
qués, il  y  expliquait  les  diverses  professions 
(le  foi  qui  couraient  partout,  afin  qu'ils  eus- 
sent à  s'en  garantir.  Cependant  il  usa  de 
condescendance  envers  ceux  des  Orientaux 
qui,  sans  être  parfaitement  d'accord  avec 
les  orthodoxes,  se  rapprochaient  d'eux  pour 
ie  fond  et  ne  se  trompaient  que  sur  la 
nianière  de  s'exprimer.  Appelé  au  concile 
de  Séleucie,  en  359,  il  y  délendit  seul  la  di* 
vinité  du  Verbe,  sa  consubstantialité  avec  le 
Père,  contre  les  anoméens  et  semiariens, 
qui  composaient  plus  des  deux  tiers  de 
1  assemblée,  il  était  soutenu,  dans  cette 
lutte  si  inégale  en  nombre,  par  quelques 
évêques  d'Egypte,  qui  ne  cessèrent  de  l'ai- 
der de  leur  zèle,  de  leurs  lumières  et  de 
leur  foi.  De  là,  il  se  rendit  h  la  cour  de  l'em- 
pereur, qui  était  lecentrede  l'arianisme elle 
îfoyer  de  Thérésie;  et  aux  blasphèmes  des 
ariens  il  opposa  une  confession  publique  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ce  fut  dans  cette 
occasion  qu'il  présenta  une  seconde  requête 
pour  obtenir  une  conférence  réglée  avec 
Saturnin  d'Arles,  l'auteur  de  son  exil,  afin 
de  le  confondre  ;  et  aussi  pour  prier  l'em- 
pereur de  lui  accorder  une  audience,  où  il 
pût  traiter  de  la  foi  suivant  les  Ecritures, 
tant  en  sa  présence,  qu'en  présence   des 


membres  du  concile  et  même  à  In  vue  de 
tout  le  monde,  s'mgageant  à  ne  rien  dire 
qui  ne  fût  pour  Thonneur  du  monarque,  le 
maintien  de  la  doctrine  et  le  rétablissement 
de  la  paix  entre  1  Orient  et  TOccident.  Ses 
adversaires,  redoutant  son  éloquence,  n'osé* 
rent  accepter  le  défi;  ils  le  tirent  renvoyer 
dans  les  Gaules,  comme  un  perturbateur  du 
repos  public.  Pourtant,  il  ne  consentit  à  par- 
tir qu'après  avoir  composé  sim  invective 
contre  Constance,  ouvrage  écrit  d'un  style 
vif,  acéré,  véhément,  et  qui  se  trouve  suffi- 
samment excusé  par  les  circonstances,  puis* 
aue  les  édits  du  prince  jetaient  la  terreur 
ans  tous  les  cœurs  catholiques.  Néanmoins, 
en  disant  des  vérités  dures,  il  ne  laissa  ja- 
mais échapper  un  mot  capable  de  porter 
atteinte  à  la  soumission  qu'il  devait  à  l'em- 
pereur comme  sujet. 
Saint  Hilaire  partit  donc  de  Constantino- 

f lie,  laissant  TEglisedans  le  trouble  et  la  con- 
usion.  Il  retrouva  partout  sur  sa  route  les 
mêmes  désordres.  La  formule  de  Kimini 
que  l'empereur  avait  adressée  à  toutes  les 
villes  d'Italie;  l'ordre  foi^elqui  l'accompa- 
gnait, de  chasser  de  leurs  églises  les  évê- 
ques qui  refuseraient  d'y  souscrire  et  d'en 
nommer  d'autres  è  leur  place,  répandaient 

Eartout  rinquiétude  et  la  consternation, 
'est  dans  ces  tristes  circonstances,  et  après 
un  exil  de  quatre  ans,  qu'il  rentra  dans  les 
Gaules  el  dans  sa  ville  épiscopale.  Toute 
l'Eglise  de  France,  et  celle  de  Poitiers  en 
particulier,  témoignèrent  une  grande  joie 
du  retour  de  ce  saint  confesseur.  II  fut 
reçu,  suivant  l'expression  de  saint  Jé- 
rôme, comme  un  vainqueur  qui  revient  du 
combat  avec  les  honneurs  du  triomphe  et 
les  lauriers  de  la  victoire.  Ce  fut  une  grande 
joie  pour  lui  de  retrouver  son  cher  disciple 
saint  Martin,  son  épouse  qui  vivait  encore, 
et  sa  fille  Abram  qui  avait  atteint  un  degré 
de  perfection  qui  loucha  vivement  son  cœur.. 
Mais  hélas  1  cette  joie  était  cruellement  tem- 
pérée par  les  larmes  qu*il  ne  cessait  de  ré- 
pandre sur  les  ruines  que  le  concile  de  Ri- 
mini  avait  faites  dans  l'Eglise.  Il  ne  savait 
h  quoi  se  résoudre;  la  plupart  élaient  d'avis 
d'éloigner  de  la  communion  tous  ceux  qui 
avaient  reçu  le  formulaire  de  ce  concile; 
pour  lui,  il  jugea  plus  à  propos  do  rappeler 
tout  le  monde  à  la  pénitence.  11  assembla 
plusieurs  conciles;  et  presque  tous  les  évê- 

3ues  des  Gaules,  reconnaissant  l'erreur 
ans  laquelle  ils  étaient  tombés,  anathéma- 
tisèrent  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Rimini. 
Par  ce  moyen,  la  paix  fut  rétablie,  et  les 
Eglises  de  cette  contrée  se  réunir^^nt  de 
nouveau,  dans  une  même  communion  de 
foi. 

Il  n'en  était  pas  de  même,  en  Italie,  où 
l'arianisme  régnait  encore;  il  y  passa,  vers 
l'an  352,  dans  le  dessein  delà  délivrer  aussi 
du  fléau  de  l'hérésie.  11  ne  craignit  pas  d'a- 
border le  plus  implacable  disciple  d'Arius, 
l'insidieux  Auxence,  tout -puissant  auprès 
de  Tempereur  Valenlinien;  il  s'aboucha  avec 
lui,  il  démasqua  ses  ruses,  il  confondit  son 
impiété  et  le  força  do  reconnaître  el  de  con< 
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fesser  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Mais 
comme  cette  confession  était  encore  un  dé- 
guisement ,  un  mystère  d'iniquité ,  une 
œuvre  de  mensonge,  Hilaire  réclama  avec 
tant  deforce,  que,  pour  prix  de  sa  fermeté» 
il  reçut  Tordre  de  se  retirer  dans  son  dio- 
cèse. 

Cet  invincible  défenseur  de  la  foi  de  Ni- 
cée,  titre  que  lui  donnent  Socrate  et  Sozo- 
mène,  se  retira  à  Poitiers»  où  il  mourut  le 
13  de  janvier  de  l'an  de  Jésus-Cbrist  368  et 
le  quatrième  du  règne  de  l'empereur  Valen- 
tiuien.  Saint  Hilaire  joignait  à  un  caractère 
doux,  paisible,  insinuant,  toute  la  vigueur 
nécessaire,  dans  les  circonstances,  pour  s'op- 
poser aux  hérésies;  et  en  même  temps 
toute  la  prudence  qu'exigeaient  les  con- 
jonctures délicates  où  il  se  trouvait.  Il  est 
aussi  modéré  dans  son  livre  des  synodes 
qu'il  est  véhément  et  impétueux  dans  son 
invective  contre  Constance.  Aussi  a-t-il  mé- 
rité les  plus  grands  éloges  des  Jérôme,  des 
Augustin  et  de  tous  les  illustres  défenseurs 
de  la  foi  qui  sont  venus  après  lui. 

Ses  ouvrages,  dont  nous  allons  donner  l'a- 
nalyse, sont  :  1**  un  Commentaire  sur  les 
psaumeSf  dont  nous  n'avons  qu'une  partie  ; 
2"  un  Commentaire  sur  saint  Matthieu,  le 
plus  ancien  de  tous  ceux  qui  nous  restent 
des  Pères  latins  sur  cet  évangé1iste;3'' Douze 
livres  de  la  Trinité;  k""  le  Traité  des  synodes; 
l'apologie  de  ce  livre;  5*"  une  LettreàAbram^ 
sa  fille,  avec  un  hymne  du  matin  qu'il  com- 
posa pour  elle;  6*  deux  livres  adressés  â 
Constance  ;  7*  son  Invective  contre  ce  prince, 
qu'il  composa  à  Constantinople  même,  à 
son  retour  du  concile  de  Séleucie  ;  8°  un  li- 
vre contre  Auxence  ;  9"  divers  fragments 
historiques  qui  contiennent  le  récit  de  ce 

Îui  s'était  passé  à  Rimini  et  à  Séleucie  : 
0*  plusieurs  fragments  de  différents  ouvra- 
ges qui  ne  sont  pas  parvenus  tout  entiers 
jusqu'à  nous. 

Commentaire  sur  les  psaumes.  —  Le  Corn-- 
mentaire  sur  les  Psaumes  est  un  des  derniers 
écrits  de  saint  Hilaire,  et  c'est  par  respect 

f»our  l'Ecriture  samte  que  tous  les  éditeurs 
'ont  publié  eu  tète  de  ses  ouvrages.  On  ne 
peut  dire  en  quelle  année  il  le  composa, 
mais  les  citations  partielles  qu'il  y  fait  lui*> 
môme  de  ses  autres  livres  nous  autorisent  à 
croire  que  ce  fut  sur  la  fin  de  sa  vie.  La 
méthode  qu'il  se  propose  dans  cette  expli- 
cation» c'est  de  développer  en  même  temps 
la  lettre  et  l'esprit  des  psaumes.  Il  s'appli- 
que à  éviter  avec  un  soin  égal  et  le  défaut 
Ue  ceux  qui»  ne  s'arrètant  qu'au  sens  litté- 
ral et  purement  historique,  croyaient,  par 
respect  pour  l'Ecriture,  devoir  s'abstenir 
d'en  chercher  un  autre;  et  le  défaut  de 
ceiix  qui ,  rapportant  tout  à  Jésus-Christ, 
croyaient  que  les  psaumes  ne  pouvaient 
pas  comporter  d'autre  sens  qu'un  sens  allé- 
gorique et  moral.  Du  reste  il  justifie  cette 
manière  d'interpréter  les  psaumes  par  les 
psaumes  eux-mêmes,  et  particulièment  par 
ceux  qui  regardent  Jésus-Christ,  puisque, 
outre  le  sens  littéral  qui  se  présente  toujours 
le  premier»  ils  en  contiennent  habituelle- 


ment un  autre,  plus  divin,  plus  caché,  mais 
pas  tellement  mystérieux  cependant»  qu'il  ne 
se  révèle  à  l'intelligence  du  lecteur»  éclairée 
par  la  prière  et  les  purs  rayons  de  la  grâce 
d'en  haut. 

C'était  la  pratique  du  saint  docteur,  qui 
nous  aOirme  lui-même  ne  s'être-jamais  livré 
à  l'explication  des  psaumes»  sans  avoir  in- 
voqué préalablement  l'esprit  de  lumière, 
celui  qui  enseigne  toute  vérité.  Il  affirme 
avec  reconnaissance,  et  il  confesse  avec  la 
plus  candide  modestie ,  que  Dieu  lui  en  a 
toujours  accordé  l'intelligence.  Pourtant, 
cela  ne  l'empêche  pas  de  profiter  des  lu- 
mières des  commentateurs  qui  l'ont  pré- 
cédé »  et  principalement  d'Origène.  Mais  » 
tout  en  s'appropriant  ses  pensées,  il  leur 
donne  un  tour  tellement  original»  tellement 
neuf»  qu'elles  lui  deviennent  propres,  et 
qu'il  est  presque  impossible  d'eu  reconnoi- 
tre  l'emprunt.  11  traduisit  ses  Commentaires 
de  grec  en  latin»  non  pas  comme  un  simple 
interprète  qui  s'attache  servilement  h  la 
lettre»  mais  en  auteur  qui  se  sent  maître 
de  son  sujet»  et  qui  sait  y  ajouter  ses  pro- 
pres inspirations,  huivant  saint  Jérôme,  son 
style  se  ressent  habituellement  de  cette  élé- 
vetion  et  de  cette  majesté  qui  forment  le 
cachet  particulier  du  langage  et  de  la  ma- 
nière de  parler  usités  alors  dans  les  Gaules. 

Quoiqu'il  suive  les  versions  latines  en 
usage  à  son  époque»  cependant  il  ne  s'atta- 
che à  aucune  en  particulier;  quelquefois 
même  il  a  recours  aux  versions  grecques, 
comme  ayant  plus  d'autorité ,  parce  qu'elles 
sont  traduites  immédiatement  du  texte  hé- 
breu ;  mais  il  préfère  celles  dos  Septante 
è  toutes  les  autres»  et  il  ne  croit  pas  qu'il 
soit  sûr  de  s'en  éloigner. 

Son  ouvrage  est  précédé  d'un  prologurt 
assez  long,  dans  lequel  il  blâme  la  division 
adoptée  par  les  Hébreux  qui  partageaient  le 
Psautier  en  cinq  livres.  Comme  saint  Alha- 
uase,  il  réfute  l'opinion  de  ceux  qui  attri- 
buent tous  les  psaumes  à  David»  et  il  en 
restitue  un  grand  nombre  aux  auteurs  dont 
ils  portent  le  nom;  il  n'en  excepte  pas 
même  celui  qui  se  trouve  inscrit  sous  le 
nom  de  Moïse,  quoiqu'il  y  soit  fait  mention 
de  Samuel;  il  explique  cette  circonstance 
en  disant  que  le  saint  patriarche  a  parlé  par 
esprit  de  prophétie.  Du  reste,  il  paraît  ap- 
puyer son  sentiment,  touchant  les  auteurs 
des  psaumes,  sur  l'autorité  d'Esdras,  qui  les 
recueillit  tous  et  les  réunit  en  un  seul  li- 
vre, au  retour  de  la  captivité. 

Esdras  publia  les  psaumes  comme  il  les 
avait  recueillis,  sans  ordre,  sans  méthode, 
sans  arrangement,  et  tels  qu'on  les  retrouve 
encore  dans  les  recueils  des  Hébreux;  les 
Septante  seuls  les  ont  disposés  d'une  façon 
toute  mystérieuse,  sans  égard  pour  les  dates 
et  les  questions  d'époque  et  d'oriKine,  mais 
en  ne  se  préoccupant  que  de  renchatnemeni 
des  choses,  de  l'ordre  et  de  la  liaison  de» 
événements.  Saint  fiilaire  lui-même  trouve 
du  mystère,  et  dans  les  inscriptions  ues 
psaumes  qu'il  promet  d'expliquer  en  son 
lieu,  et  dans  le  nombre  de  150  qui  compose 
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tout  le  Psautier.  Il  fait  remarquer  que,  bien 
que,  dans  Jes  yersions  grecqfties  et  latines, 
les  psaumes  ne  soient  pas  slisceptibles  des 
chants  qui  lear  sont  propres  dans  la  langue 
hébraïque  t  cependant  on  peut  assigner 
quatre  manières  différentes  de  les  chanter, 
selon  leurs  différents  titres.  Ceux  qui  por- 
tent simplement  le  nom  de  Psaumes  n^étaient 
joués  que  sur  des  instruments  de  musique 
Mosétre  accompagnés  de  voix;  on  chantait 
à  une  seule  voix  ceux  (|ui  sont  intitulés 
Cantiques;  les  autres,  qui  ont  pour  titres 
Caniiqueê  de  psaumes  ^  étaient  répétés  par 
le  chœur  après  les  instruments;  tandis  qu'au 
cootraire,  ceux  qui  sont  appelés  Psaumes 
de  cantiques*  étaient  chantés  par  le  chœur 
d*abord,  et  reproduits  ensuite  par  les  instru- 
ments. Enfin,  il  conclut  en  observant  que, 
pour  arriver  à  Tintelligence  d'un  psaume, 
le  premier  soin  est  de  chercher  à  décou- 
vrir et  quelle  est  la  personne  qui  parle,  et 
quelle  est  la  personne  dont  il  y  est  parlé  : 
souvent,  c'est  Dieu  le  Père;  plus  souvent 
c*estDieu  le  Fils  ;  quelquefois,  c'est  l'auteur 
du  psaume  lui-même,  et  de  temps  en  temps 
aussi,  c'est  une  personne  étrangère. 

Ou  comprendra  facilement  qu'il  n'entre 
pas  dans  notre  cadre  d'entreprendre  une 
analyse  particulière  des  commentaires  com- 
posés sur  chaque  psaume;  autant  vaudrait 
les  reproduire  tout  eniiers.  Si  nous  en  avons 
dit  trop  peu  pour  en  faire  ressortir  tous  tes 
mérites  et  toutes  les  beautés,  peut-être  nos 
l«eleurs  trouveront*ils  que  nous  en  avons 
dit  assez  pour  leur  inspirer  le  désir  de  les 
lire.  Nous  nous  contenterons  donc  de  quel- 
(/oes  citations. 

ff.  I,  1.  Heureux  (dit  le  prophète)  celui 
oui  ne  s'esi  point  laissé  aller  à  suivre^  etc. 
Pour  être  heureux  dans  le  sens  qu'indique 
le  prophète,  cinq  conditions  nécessaires:  de 
ne  )»as  se  trouver  dans  le  conseil  des  impies; 
de  lie  point  s'être  arrêté  dans  la  voie  des 
pécheurs,  ni  assis  dans  la  chaire  contagieu- 
se des  libertins  ;  d'avoir  attaché  sa  volonté 
à  l'observation  des  commandements  du  Sei- 
gneur ;  enOn  d'avoir  donné  è  l'intelligence 
de  la  loi  une  méditation  assidue  de  nuit  et 
de  iour.  Il  y  a  donc  différence  entre  l'impie 
et  le  pécheur,  le  pécheur  et  le  libertin  con- 
tagieux. L'impie  est  celui  qui  a  l'air  de  nier 
l'existence  de  Dieu  ou  sa  providence,  indif- 
férent sur  l'avenir,  emporté  çà  et  là  par  le 
vague  de  ses  pensées,  sans  avoir  aucun  point 
d*appui  qui  rarréte,  jouet  d'une  éternelle 
agitation,  se  composant  une  divinité  au  gré 
de  «on  caprice,  et  non  moins  criminel  dans 
1  opinion  qu'il  s'en  fait  que  l'athée  dans  l'o- 
pinion qui  la  combat.  Le  pécheur  est  celui 
qui,  restant  dans  la  même  profession  de  foi 
que  tient  TEglise,  suit  un  plan  de  conduite 
que  l'Eglise  condamne»  comme  les  avares, 
les  intempérants,  etc. 

Ps.  xuu  7.  Qui  procurera  du  côté  de  Sion 
le  salut  d' Israël  ?  Ce  n'était  ni  Moïse,  ni 
Elie,  ni  Isaïe,  ni  aucun  des  prophètes,  qui 
l'avaient  pu  ;  toutes  les  œuvres  de  la  Loi 
échouaient  contre  la  profondeur  du  mal.  Il 
fallait  un  médecin  capable  de  le  guérir  par 


la  seule  toute-puissance  de  sa  parole  :  ¥oilk 
celui  qu'attendaient  les  malades  pour  secou* 
rir  leur  langueur,  les  aveugles  et  les  para- 
lytiques pour  les  rendre  à  U  lumière  et  à  la 
santé;  vdilà  celui  qu'appelait  le  monde  tout 
eutier  par  ce  cri  :  Qui  procurera  du  côté  de- 
Sion  le  salut  d'Israël  ? 

Vivre  exempt  do  la  souillure  du  péché» 
c'est  quelque  chose  de  grand,  mais  ce  n'est 
pas  tout  ;  pour  cela  on  n'est  point  encore 
au  terme  du  voyage  ;  c*est  bien  là  le  com- 
mencement du  chemin,  ce  n'en  est  point 
la  fin. 

Quoi  de  plus  vide,  quoi  de  plus  misérable 

Ï[ue  Torgueil  et  la  présomption?  Tel  que  sa 
ortune  rendait  insolent  n'avait  que  du  mé- 
pris pour  ceux  qui  eu  avaient  moins  que  lui  ; 
tout  à  coup»  précipité  dans  la  misère,  il  se 
voit  réduit  à  implorer  la  pitié  de  ceux  sur 
qui  il  n'abaissait  que  des  regards  dédai- 
gneux. Tel  autre  ne  faisait  grâce  à  personne  ; 
il  passait  pour  être  un  homme  irréprochable, 
quand  il  est  venu  à  tomber  daas  les  plus  dé- 
plorables excès,  au  point  même  de  laisser 
f)eu  d'espoir  pour  sa  conversion.  Que  ces 
eçons  nous  apprennent  à  ne  pas  nous  em- 
porter témérairement  contre  le  prochain.  Et 
si  nous  lui  voyons  faire  quelque  action 
répréhensible,  corrigeons-le  sans  aigreur. 
C'est  là  le  devoir  de  l'humilité,  de  la  dé- 
fiance de  soi-même,  qui  est  la  meilleure 
Sarantie  de  la  fidélité.  Gardez-vous  bien 
e  donner  à  vos  avis,  à  vos  observations 
le  ton  chagrin  du  reproche  et  de  la  mauvaise 
humeur. 

L'humilité  chrétienne  ne  va  pas  sans  un 
certain  courage  ;  et  jusque  dans  la  déférence 
gui  nous  est  commandée  à  Tégard  de  tous,  il 
faut  savoir  conserver  la  liberté  franche  des 
enfants  de  Dieu  qui  nous  mette  au-dessus 
des  grands  de  la  terre  et  des  lâches  com- 
plaisances envers  l'autorité,  qui  voudrait 
nous  contraindre  à  agir  contre  notre  con- 
science. 

Telle  est  la  règle  que  nous  devons  nous 
prescrire  sur  les  présents  à  recevoir  :  «  Ne 
point  mettre  nos  services  à  ce  prix,  et  ne 
consentir  à  en  accepter  que  de  la  part  de 
ceux  à  qui  il  peut  être  agréable  et  utile, 
jamais  onéreux»  qu'ils  nous  les  fassent.  En 
recevoir  pour  obliger  les  autres,  non  pouc 
s'enrichir  soi-même  ;  par  esprit  de  charité 

Elutôt  que  par  intérêt;  pour  répondre  à  un 
ommage  qui  nous  est  rendu,  non  pour  au- 
toriser l'opinion  que  l'on  a  peur  de  nous.  » 

11  n'y  a  pas  moins  de  folie  que  d'impiété 
à  ne  pas  reconnaître  la  dépendance  absolue 
où  Ton  est  de  Dieu. 

L'opulence  rend  plusieurs  richesinsolents» 
et  la  vaine  confiance  qu'ils  ont  d'ordinaire 
dans  leurs  richesses  efface  de  leur  esprit  la. 
crainte  du  Seigneur.  Aveugles,  oui  ne  voient 

Bas  qu'ils  sont  d'aulant  plus  obligés  envers 
ieu  qu'ils  sont  plus  riches»  que  la  seule  re- 
connaissance leur  fait  un  devoir  d'en  rap- 
porter l'hommage  à  celui  qui  les  a  faits  ce 
au'ils  sont»  que  le  crime  de  l'avarice  est 
autant  plus  inexcusable  do  Icfur  part  que 
leur  opulence  ûte  tout  prétexte  de  nécessité. 
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L*étrange  mécompte  de  mettre  sa  conQance 
dans  quelque  chose  d*aussi  peu  solide  1  d*ou- 
blier  Dieu  pour  cet  or  que  Dieu  a  faill  d*i- 
magiuer  que  parce  qu^on  est  riche  on  est 
autre  que  ce  que  Ton  fut  en  naissant,  et 
qu'une  fois  mort  on  emportera  ses  richesses 
avec  soi  I  A  la  bonne  heure,  si  durant  la 
vie  vous  en  avez  fait  un  bon  usa^e  en  les 
partageant  avec  ceux  qui  n*en  avaient  pas. 

Ps.  XIII,  1.  L'insensé  a  dit  dans  son  cœur  : 
Il  ny  a  point  de  Dieu.  Est-il  possible  de 
croire  qu'il  n*j  ait  point  de  Dieu  pour  peu 
qu'on  jette  les  yeux  sur  Tuniversî  Mais  il 
n'arrive  que  trop  souvent  que  même  en  re- 
connaissant Dieu,  parce  que  la  force  de  la 
Térité  nous  y  contraint,  le  charme  des  plai- 
sirs coupables  nous  porte  è  douter  de  son 
existence  ;  et  ainsi  nous  disons,  par  le  conseil 
d'un  cœur  que  l'impiété  égare,  ce  que  nous 
croyoï^s  contre  la  foi. 

Qui  manque  à  la  loi  de  Dieu  sera  bientôt 
porté  h  le  mer. 

Nous  ne  sommes  point  jetés  dans  le  monde 
au  hasard  et  sans  témoins.  Tout  cet  espace 
immense  qui  nous  entoure  est  peuplé  d'an- 
ges, dont  les  yeux  sont  toujours  ouverts 
sur  nous.  Le  plus  endurci  dans  le  crime  re* 
doute  des  témoins.  La  pensée  que  l'on  est 
observé  arrête  le  malfaiteur  dans  l'ivresse 
de  la  passion.  Le  Chrétien  qui  sait  que  les 
esprits  célestes  voient  non-seulement  cha- 
cune  de  ses  œuvres,  mais  jusqu'à  ses  pensées 
les  plus  secrètes,  pourrait-il  tie  gaieté  de 
cœur  se  livrer  au  mal  ? 

Pi.  cxviii,  9.  Comment  celui  qui  est  jeune 
corrigera-t^il  sa  rote?  il  est  sans  doute  à  dé- 
sirer qu'à  tout  son  Age  on  réforme  ses  mœurs. 
Mieux  vaut  commencer  tard  que  de  persé- 
vérer dans  l'iniquité.  Bien  mieux  encore 
vaut-il  ne  pas  attendre  qu'une  longue  habi- 
tude nous  ait  enchaînés  dans  l'oubli  de  Dieu 
et  l'indifférence  de  ses  commandements.  Le 
prophète  demande  non-seulement  que  les 
premières  années  de  la  vie  soient  pures  de 
la  contagion  du  mal,  mais  qu'elles  se  soient 
déjà  fortifiées  dans  un  exercice  continunl  du 
bien.  On  revient  difficilement  de  ses  pre- 
mières impressions.  On  ne  perd  plus  les  ha* 
biludes  dès  longtemps  contractées.  Le  joug 
du  Seigneur  n'a  rien  de  pénible  pour  celui 
qui  s'est  accoutumé  à  le  porter.  (1  n'attendra 
pa<;,  pour  s'y  soumettre,  que  le  poids  de  la 
vieillesse  vienne  courber  sa  tête  et  amortir 
dans  son  cœur  le  feu  des  passions.  La  mi- 
lice de  Jésus-Christ  veut  des  soldats  exer- 
cés. Il  lui  faut  des  serviteurs  qui  n'aient 
pas  à  rougir  de  leur  vie  passée;  celui 
qui  fut  toujours  vertueux  n'a  pas  de  peine 
à  l'être. 

Dieu  ne  rejette  que  le  cœur  gui  se  refuse 
à  lui.  Il  ne  repousse  que  celui  qui  le  sert 
avec  négligence. 

Le  Chrétien  sait  bien  que  des  veux  mortels 
ne  sauraient  percer  l'obscurité  dont,  la  Loi 
est  revêtue  comme  d'un  nuage  ;  qu'elle  n'est 
que  l'ombre  d'un  meilleur  avenir;  et  c'est 
pour  cela  qu'il  désire  en  contempler  les 
merveilles.  Il  n'oublie  pas  quelle  est  la  sain- 
teté du  sabbat  à  célébrer  sur  la  terre,  et 


c'est  pour  cela  qu'il  aspire  au  repos  du  sab- 
bat éternel.  Il  se  nourrit  ici-bas  du  pain 
d'azyme,  pour  se  dépouiller  du  vieux  levain. 
Il  immole  l'agneau  pascal,  tout  en  soupirant 
d'être  associé  à  l'agneau  que  saint  Jean  lui 
fait  voir  assis  sur  le  trône  de  gloire;  et  ne 
se  regardant  que  comme  étranger  dans  la 
vallée  des  larmes,  il  prie  le  Seigneur  de  hâ- 
ter sa  délivrance  et  de  l'introduire  au  plus 
tôt  dans  la  terre  ot  coulent  les  ruisseaux  de 
lait  et  de  miel. 

Quelles  sont  les  vanités  dont  le  Psalmiste 
conjure  le  Seigneur  de  détourner  ses  re- 

f;ards?  Toutes  celles  où  les  hommes  placent 
eurs  avantages.  Particulièrement  celles  dont 
la  curiosité  va  se  repaître  dans  les  spec- 
tacles ou  les  combats  du  cirque;  celles  que 
l'on  fait  consister  dans  la  recherche  des  ha- 
billements, dans  l'éclat  de  l'or  et  des  pier- 
reries. Quoi  doncl  ne  goûterai-je  pas  plus 
de  charmes  à  contempler  le  cours  des  astres 
que  des  courses  de  chevaux;  è  chanter  les 
louanges  du  Seigneur  qu'à  me  corrompre 
par  les  vaines  représentations  de  spectacles 
mensongers  1 

Rien  d'étroit,  rien  de  resserré  dans  l'âme 
chrétienne.  Ce  sont  les  fiassions  qui  nous 
rétrécissent.  Aussi  combien  les  Ames  péche- 
resses sont  à  la  gêne,  trop  bornées  pour  que 
Dieu  puisse  y  tenirl  Pour  elles,  tout  est 
difficile.  Leur  conscience,  embarrassée  par 
leurs  coupables  aQ'ections,  ne  saurait  s'é- 
tendre. 

Ps.  cxviu,  57.  Le  Seigneur  est  mon  par- 
tage^ disait  le  saint  Psalmiste.  Combien  peu 
en  diraient  autant  avec  la  même  assurance  I 
Pour  que  le  Seigneur  soit  vraiment  notre 
partage,  il  faut  renoncer  au  monde  et  à  tout 
ce  qui  tient  au  monde.  Que  nous  soyons 
dans  les  chaînes  de  l'ambition,  de  l'amour 
des  richesses  ou  des  plaisirs,  trop  occu|)é5 
du  soin  de  nos  affaires  temporelles,  ce  n  est 
plus  le  Seigneur  que  nous  avons  pris  pour 
partage;  ce  sont  les  choses  de  la  terre,  ce 
sont  les  passions  dont  nous  sommes  les  es- 
claves. 

Pierre  répond  à  ce  pauvre  cjui  implorait 
son  assistance  :  Je  n'ai  ni  or  ni  argent;  mais 
ce  que  j'at,  je  te  le  donne.  Qu'avez-vous  donc, 
6  saint  apôtre?  Vous  aviez  renoncé  à  tout, 
quaÂd  vous  disiez  à  votre  maître  :  Nous 
avons  abandonné  tout  pour  vous  suivre.  Et 
que  vous  avait-il  répondu?  En  vérité^  en  vé- 
ritéj  je  vous  le  dis  :  A  vous,  qui  vous  êtes 
attachés  à  ma  suite,  je  vous  ferai  asseoir  sur 
douze  trônes  où  vous  jugerez  les  douze 
tribus  d'Israël.  Ceux  qui,  à  votre  exemple, 
ont  renoncé  à  tout  pour  le  suivre,  il  leur  a 
promis  de  le  leur  rendre  au  centuple.  Qu'avez- 
vous  donc  en  votre  possession?  Vous  ayez 
bien  par  delà  le  centuple  1  vous  avez  tout  ce 
qui  surpasse  l'imagination  1  Ce  que  j'ai  je 
te  le  donne  :  Au  nom  de  Jésus-Christ,  lève- 
toi  et  marche.  O  l'ineffable  bienl  ô  trésor 
supérieur  à  toutes  les  richesses  de  la  terre I 
Avec  celui-là.  vous  triompherez  de  la  na- 
ture, vous  rendez  à  un  paralytiaue  l'usage 
de  ses  membres.  Aussi  Paul  s'appiaudit-il  de 
n'avoir  point  d'autre  science  que  son  maître 
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rrucifi^.  Avec  ce  partage,  on  possède  bien 
I  lus  que  toutes  les  richesses  et  toutes  les 
sciences  de  la  terre. 

Quand  le  prophète  disait  au  Seigneur  : 
Ils  m*ont  persécuté.  Seigneur,  asMiMiez^moi 
[ibid,,  86),  il  ne  doute  pas  que  les  persé- 
cutions des  méchants  ne  soient  très-péni- 
bles; mais  comme  d'ailleurs  il  est  persuadé 
qu'elles  sont  très-uliles  aux  justes,  il  ne 
croit  pas  qu'ils  doivent  souhaiter  d'en  être 
eiempts.  Car  la  paii  d'une  foi  oisive  est 
irès-dangereuse,  et  il  est  très-faciie  d^  sur- 
prendre des  sentinelles  qui  se  croient  en 
sûreté.  Hais  un  soldat  bien  expérimenté 
tians  le  métier  des  armes  ne  tombe  pas  ai- 
sément dans  les  embûches  que  lui  dressent 
ses  ennemis;  il  les  attend  de  pied  ferme» 
sachant  bien  qu'il  faut  un  champ  de  ba- 
(aile  et  des  combats  pour  mériter  la  cou- 
ronne. Aussi  n'entendez -vous  pas  David 
demander  au  Seigneur  de  lui  ôter  la  matière 
du  combat,  mais  seulement  qu'il  veuille 
bien  le  fortifier  de  son  assistance  pour  rem- 
p<>pier  la  victoire. 

Je  $uis  â  V0U8,  Seigneur,  sauvez-moi,  parce 
que  j'ai  recherché  vos  jugements.  Un  sem- 
biaMe  langage  n'appartient  pas   à  tout  le 
Uionde.  Combien  peu  sont  en  droit  de  parler 
de  la  sorte  !  Qu'il  se  glorifie  d'être  au  Sei* 
gneur  cet  apôtre  qui  a  dit  :  Jésus-Christ  est 
ma  rtf ,  et  la  mort  m'est  en  gain.  Et  encore  : 
Ce  n'est  pltss  moi,  qui  vis  en  moi,  c'est  Jésus- 
Chrut;  a  la  bonne  heure.  Permis  à   tous 
ceux  uni  lui  ressemblent  de  répéter  ces  pa- 
rolesaaprès  le  prophète.  Elles  ne  sauraient 
échapper  que  d'une  âme  tout  entière  atta- 
chée ao  Seigneur,  infatigable  dans  la  pra- 
tique des  bonnes  mœurs,  uniauement  oc- 
cupée des  saints  exercices  de  la  pénitence 
e(  de  la  charité.  Mais  comment  se  vanterait 
d*ètre  au  Seigneur  une  Ame  qu'embrasent 
les  feux  de  l'impureté,  que  la  plus  légère 
contradiction  irrite,  que  l'amour  du  gain 
tyrannise,  que  dominent  Tinlempérance  ou 
Jês  vanités  du  siècle?  C'est  là  le  maître  à  qui 
eiies  appartiennent;  ce  n'est  pas  le  Seigneur. 
On  est  è  celui  que  l'on  sert.  Les  Gentils 
avaient  plusieurs  dieux;  mais  Paul  ne  con- 
naissait qu*un  seul  Dieu,  de  qui  tout  dé- 
pend; qu'un  seul  Jésus^^hrist,  par  qui  tout 
fi  été  fait. 

Nous  demandons  le  salut  comme  s'il  nous 
était  dû,  et  que  Dieu  fût.obligé  de  nous  l'ac- 
corder. C'est  là  ce  que  nous  mettons  en  tète 
de  nos  prières,  mais  nous  le  demandons  de 
bouche  seulement  :  le  cœur  est  bien  loin. 
On  le  demande  sans  savoir  à  quelles  condi- 
tions. On  remue  les  lèvres;  mais  l'esprit, 
distrait,  évaporé,  est  à  toute  autre  chose. 

Excuse  frivole,  de  dire  que  l'on  ignore  ce 
rjue  Dieu  veut  :  car  ignorer,  quand  il  est  si 
facile  de  savoir,  prouve  que  Ton  s'est  re- 
fusé, plutôt  que  l'on  a  cherché  à  s'instruire. 
Quels  ont  été  les  jours  les  plus  heureux 
de  notre  vie?  Ceux  où  nous  nous  sommes 
livrés  au  dérèglement,  ou  ceux  où  nous  as- 
pirions à  la  pureté  des  vierges?  ceux  où 
nous  étions  subjugués  par  l'intempérance, 
ou  ceux  où  nous  avons  mortitié  notre  chair 


par  le  jeûne?  ceux  où  nous  étions  les  es- 
claves du  démon  de  l'avarice,  ou  ceux  où 
nous  en  avons  triomphé?  ceux  ou  nous 
avons  vécu  dans  l'oubli  de  Dieu,  f)u  ceux 
où  nous  nous  sommes  préparés  à  l'héritage 
du  ciel? 

La  crainte  est  d'ordinaire  une  surprise 
qui  saisit  l'âme.  Fortement  émue  par  quel- 
que chose  à  quoi  elle  ne  s'attendait  pas,  ce 
qui  l'excite,  c  est  un  vif  remords  de  cons- 
cience, une  agression  violente,  une  rencon- 
tre imprévue,  comme  serait  celle  d'un  ani- 
mal féroce,  une  souffrance  quelconque.  11 
n'y  a  point  de  leçons  à  donner  là-dessus  ; 
c'est  encore  une  fois  l'effet  de  notre  faiblesse 
naturelle.  Il  n'en  est  pas^insi  de  la  crainte 
du  Seigneur,  dont  il  est  écrit  :  Venez,  mes 
enfants,  et  je  vous  enseignerai  la  crainte  du 
Seigneur,  Ce  n'est  point  là  une  commotion 
forte,  impétueuse,  dont  l'âme  est  ébranlée; 
mais  une  raison  éclairée  par  des  enseigne- 
ments divins.  Elle  s'acquiert  par  l'observa- 
tion des  commandements,  par  les  actes 
d*une  vie  innocente  et  pure,  par  la  connais- 
sannce  de  la  vérité.  Car  on  ne  doit  pas 
craindre  Dieu  à  cause  que  plusieurs  ont  été 
écrasés  par  la  foudre,  que  d'autres  ont  péri 
par  un  tremblement  de  terre,  d'autres  ense- 
velis sous  des  ruines,  puisque  la  foi  n'a 
aucun  mérite  dans  une  crainte  (\ne  mille  ac- 
cidents extérieurs  peuvent  exciter  en  nous. 
La  crainte  du  Seigneur,  dans  Tâme  fidèle, 
consiste  toute  dans  l'amour;  c'est  la  dilec- 
tion  parfaite  qui  consomme  en  nous  la 
crainte  de  Dieu.  Or,  le  principal  devoir  de 
notre  amour  envers  lui,  est  d'obéir  è  ses 
préceptes,  de  vivre  selon  ses  maximes,  de 
croire  à  ses  promesses. 

Il  y  a  une  pieuse  haine;  celle  qui  con- 
siste à  haïr  celui  qui  hait  Dieu.  Nous  som- 
mes obligés  d'aimer  nos  ennemis;  mais  cela 
s'entend  seulement  des  nôtres,  et  non  pas 
de  ceux  de  Dieu  ;  c'est  dans  ce  sens  que 
l'Evangile  nous  commande  de  haïr  père, 
mère,  femme,  enfants,  quand  il  y  va  de  Thon- 
ueur  de  Dieu. 

Comme  Jésus-Christ  est  le  chef  de  tous  les 
saints,  ainsi  le  démon  est-il  le  chef  de  tous 
les  pécheurs. 

Dieu  n'est  pas  un  tjfran  qui  iuge  les  hom- 
mes avec  une  dureté  inexorable.  Il  a  égard 
à  la  faiblesse  de  leur  nature.  Il  n'en  mesure 
pas  la  fragilité  et  l'inconstance  sur  Timmu- 
tabilité  de  sa  substance  divine.  Mais,  essen- 
tiellement juste  et  miséricordieux,  il  ne  de- 
mande de  l'homme  que  ce  qu'il  sait  être  eu 
proportion  avec  ses  forces. 

Dieu  ne  saisit  pas  à  l'instant  même  l'oo* 
casion  du  crime  pour  le  punir;  il  veut  bien 
se  souvenir  combien  celui  qui  le  commet 
est  faible  ;  il  attend,  il  diffère  sa  vengeance, 
pour  donner  au  coupable  le  temps  de  re- 
venir à  lui  par  la  pénitence.  Admirable  tem- 
pérament de  justice  et  de  miséricorde  I 

Ce  que  je  bénis,  et  ce  que  j'admire  le  plus 
dans  Dieu,  c'est  moins  d  avoir  créé  le  ciel, 
il  est  tout-puissant;  d'avoir  fondé  la  terre,  il 
est  la  force  même;  d*avoir  animé  l'homme, 
il  est  le  Driuciue  do  la  vie  :  c'est  d'être  mi« 
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séricordieux  étant  jaste,  d*6tre  clément  étant 
roi,  d'être  patient  étant  Dieu. 

Commentaire  sur  saint  Hfafthieu.  — Ce  fut 
par  la  grâce  du  Saint-Esprit,  pour  parler 
nomme  saint  Jérôme,  que  (^éloquent  évêque 
de  Poitiers  écrivit  ses  Commentaires  sur 
TËvangile  de  saint  Matthieu.  Nul  doute 
qu'ils  ne  lui  appartiennent,  et  qu*il  ne  les 
ait  bien  réellement  composés;  ils  lui  sont 
attribués  par  les  plus  célèbres  critiques,  par 
saint  Jérôme  que  nous  venons  de  nommer, 
par  saint  Augustin,  par  saint  Vincent  de 
Lérins  et  par  Hincmar  de  Reims.  On  les 
retrouve  sous  son  nom,  dans  des  manuscrits 
très-anciens  et  qui  remontent  presque  à  son 
époqup.  Ces  Commentaires  sont  écrits  avec 
une  précision  qui  n'exclut  pas  toujours 
l'obscurité.  Il  passe  quelquefois  si  légère- 
ment sur  certaines  parties  du  texte,  qu'on  a 
souvent  besoin  de  recourir  au  texte  lui- 
môme,  pour  en  comprendre  le  commentaire. 
Il  ne  donne  ordinairement  que  quelques 
mots  à  l'explication  de  la  lettre,  aCn  de  pou- 
voir s'étendre  à  l'aise  et  donner  de  plus 
amples  développements  au  sens  allégorique 
et  moral.  Sa  conviction  était  que,  pour  le 
Nouveau  comme  pour  l'Ancien  Testament, 
c'est  un  tort  de  s'arrêter  uniquement  au 
sens  littéral  que  le  texte  présente,  puisqu'il 
en  existe  un  autre,  plus  mystérieux  et  filus 
divin,  que  l'on  peut  rechercher,  sans  bles- 
ser la  vérité  de  l'histoire.  Cependant,  il  af- 
firme que,  dans  la  recherclie  du  sens  allégo- 
rique, il  s'e^it  toujours  porté  de  lui-même 
vers  celui  auquel  le  sens  littéral  le  condui- 
sait naturellement,  sans  se  permettre  de 
jamais  rien  inventer. 

Nous  ue  pouvons  assigner  d'époque  cer- 
taine à  l'ouvrage  du  pieux  docteur  sur 
l'Evangile  de  saint  Matthieu;  mais  nous 
avons  plusieurs  raisons  de  croire  qu'il  le 
composa  dans  les  premières  années  de  son 
épiscopat,  environ  vers  l'an  355.  En  effet, 
dans  les  livres  qu'il  écrivit  plus  tard,  soit 
pendant  sou  exil,  soit  après  son  retour  dans 
sa  patrie,  il  n'omet  aucune  occasion  d'établir 
ladivinitédeJésus-ChristyCommeon  peut  s'en 
convaincre  par  ses  livres  do  la  trinité  et  des 
psaumes;  taudis  qu'au  contraire,  celui  qui 
nous  occupe  ne  touche  que  très*Ié{^èrement 
celte  matière  ;  ce  qui  nous  autorise  è  ad- 
mettre, avec  plusieurs  critiques,  qu'il  n'était 
pas  encore  entré  en  discussion  avec  les 
ariens.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trente- 
trois  chapitres  ou  canons.  Le  saint  com- 
mentateur ne  choisit  dans  le  texte  que  ce 
qu'il  y  trouve  de  plus  remarquable  et  de 
plus  digne  d'explication.  Du  reste,  Fortu- 
nation  d'Aquilée  en  usa  de  même,  selon  la 
remarque  de  saint  Jérôme;  et  on  croit 
qu'Origène  ne  s'était  pas  astreint  davan- 
tage à  expliquer  toute  la  suite  du  texte  de 
saint  Matthieu. 

Nous  n'entreprendrons  pas  une  analyse 
de  détails;  quelques  citations  suffiront  pour 
faire  comprendre  la  manière  du  saint  doc- 
leur  ;  et  nous  aurons  complété  notre  appré- 
ciation critique  de  ce  livre,  en  afQrmant  que 


la  curiosité  la  plus  exigeante  se  trouvera 
satisfaite  à  la  lecture. 

1.  Matth.^  II,  2.  L'étoile  qui  se  découvre 
aux  mages  avant  tous  les  autres  présase 
que  les  gentils  allaient  bientôt  embrasser  la 
foi  de  Jésus-Christ,  et  que  les  hommes  les 
plus  étrangers  à  la  connaissance  de  Dieu 
allaient  recevoir  la  lumière  qui  jaillissait  de 
son  berceau. 

Maith,^  II,  11.  Par  le  caraclèredes  présents 
offerts  au  nouveau-né  les  mages  déclarent 
tout  CQ  qu'il  est  :  roi  par  l'or  qu'ils  déposent 
à  ses  pieds,  dieu  par  l'encens,  homme  par 
la  myrrhe.  L'hommage  quils  lui  rendent  est 
une  proclamation  de  tous  les  mystères  de  la 
religion  nouvelle  :  homme,  il  mourra; 
Dieu,  il  ressuscitera;  roi,  il  jugera  tous  les 
hommes. 

Mattk.^  II,  12.  Les  mages  reçoivent  l'ordre 
de  ne  plus  retourner  à  la  cour  d'Hérode, 
dans  la  Judée.  C'est  que  ce  n'est  plus  là 
qu'il  faut  aller  chercher  la  vraie  science. 

2.  Maith.y  y,  5.  Bienheureux  ceux  qui 
pleurent^  parce  qu'Us  seront  consolés.  A  qui 
Jésus-Christ  promet-il  de  les  dédommager 
de  leurs  afSiclions  par  des  consolations  sans 
tîn  ?  Non  à  ceux  qui  pleurent  ou  sur  la  mortde 
leurs  parents  ou  pour  le  mal  qu'on  dit  d'eux, 
ou  pour  le  tort  qu'on  leur  a  fait,  mais  h  ceux 
qui  pleurent  en  repassant  les  péchés  qu'ils 
ont  commis  ;  voilà  ceux  à  qui  u  réserve  ces 
consolations  du  ciel,  qui  ne  peuvent  leur 
manquer. 

3.  Sur  tes  deux  aveugles  dont  il  est  parU 
dans  saint  Matthieu^  ix,  27-31.  —  Ils  recou- 
vrèrent la  vue  parce  qu'ils  avaient  cru,  et 
ne  crurent  pas  parce  qu'ils  avaient  recouvré 
la  vue,  pour  nous  apprendre  qu'il  faut  mé- 
riter par  la  foi  d'ubtenir  ce  qu  on  demande, 
et  non  pas  embrasser  la  foi  en  considération 
du  succès  de  la  demande.  C'est  pour  cela 
que  Jésus-Christ  leur  promit  la  vue  s'ils 
croyaient,  et  la  leur  rendit  quand  ils  eurent 
cru. 

k,  Jésus-Christ  objet  de  contradiction.  — 
«  11  est  prêché  aux  uns,  et  d'autres  le  re- 
connaissent; il  naît  pour  ceux-ci,  et  il  est 
aimé  de  ceux-là;  les  siens  le  rejettent,  et 
des  étrangers  le  reçoivent;  ceux  de  sa 
propre  maison  le  persécutent,  ses  ennemis 
l'accueillent  avec  tendresse;  les  adoptifs  de- 
mandent l'héritage,  ceux  de  'sa  famille  le 
méprisent;  les  enfants  répudient  le  testa- 
ment, les  serviteurs  le  reconnaissent  :  ainsi 
le  royaume  des  cieux  souffre  violence,  et 
ceux  qui  la  font  l'emportent,  parce  que  la 
gloire  due  à  Israël  à  cause  de  ses  pères, 
annoncée  par  les  ()rophètes,  offerte  par 
Jésus-Christ,  est  saisie  et  enlevée  par  la  foi 
des  nations.  » 

5.  *Sur  la  confession  de  saint  Pierre,  — 
Vraiment  bienheureux,  au  témoignage  de 
Jésus-Christ,  d'avoir  découvert  par  delà  ce 
gui  est  à  la  portée  des  sens,  et  d'avoir  été 
jugé  digue  de  connaiti*e  le  premier  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ.  Avec  le  nom  nouveau 
Ï[ui  lui  est  imposé  Pierre  devient  l'heureux 
bndement  de  l'Eglise;  pierre  bien  digne  en 
effet  de  cet  édiiice,  contre  lequel  devaient  se 
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briser  et  les  portes  de  l'enfer  et  tous  les 
a^sfluts  de  ia  mort.  Heureui  celui  qui  a  reçu 
les  clefs  du  royaume  du  ciel  pour  en  ou- 
vrir les  portes  souverainement,  et  de  qui  les 
décrets  sur  la  terre  déterminent  la  loi  qui 
$era  portée  dans  le  ciel  ! 

Traité  de  la  Trinité.  —  A  l'époque  de  ré- 
novation religieuse  où  vivait  saint  Hilaire, 
les  esprits  élevés,  qui  n'étaient  distraits  par 
aucun  soin  public,  se  trouvaient  naturelle- 
ment portés  è  réfléchir  sur  eux-mêmes.  Ils 
tournaient  leurs  regards  vers  le  culte  nou- 
veau ;    et     ils    arrivaient   quelquefois    au 
christianisine  ,    comme   à  un  système   de 
philosophie.  Tel  fut  le  progrès  d'idées  que 
suivit  le  saint  docteur.  11  a  fait  lui-même, 
pour  ainsi   parler,   la  confession  de   son 
esprit,  en  montrant  comment  il  est  passé  du 
mépris  des  [)latsirs  sensuels  à  la  recherche 
de   laDirinité;   de   cette    recherche  à  la 
croyance  d'un  seul  Dieu  ;  de  cette  croyance 
à  celle  d'un  divin  médiateur  et  d'une  flme 
immortelle.  L'écrit  où  il  donne  ces  détails 
sur  lui-même,  œuvre  de  controverse  sa- 
vante et  méthodique,  ne  date  évidemment 
que  de  son  épiscopat,  qui  suivit  de  plusieurs 
années  sa  conversion.  «  Je  suis  régénéré 
depuis  longtemps,  dit-il,  et  évêque  depuis 
))eu.  Le   baptême  avait  dû  le  conduire  au 
sacerdoce.    C'était    la  condition  de   cette 
épOQue,  et  la  puissance  du  culte  nouveau, 
qu*ii  eût  nécessairement  pour  ministres  les 
plus  croyants  et  les  plus  habiles  de  ses  pro- 
séljles,  comme  dans  une  guerre  civile  les 
pittsanlents  et  les  plus  habiles  deviennent 
les  chefs.  Mais  il  faut  entendre  Hilaire  ra- 
conter ses  souvenirs,  et  faire  dans  sa  propre 
histoire  l'analyse  du  plus  noble  travail  de 
l'esprit  humain.  C'est  le  début  de  son  traité 
sur  le  dogme  de  la  Trinité.  On  peut  dire  que 
c'est  là  une  première  profession  de  foi  qui 
éclaire  toute  sa  vie,  parce  que,  avec  l'éléva- 
tron  spéculative,  on  y  sent  Ténergie  d'Ame 
qu'il  déploya  contre  la  force  et  contre  le 
malheur.  €  Si  on  croit,  dil-il,  que  le  meil- 
leur et  le  plus  complet  emploi  ae  la  vie  est 
le  repos  et  l'abondance,  il  faut  reconnaître 
aussi  que  cette  condition  nous  sera  com- 
mune avec  l'universalité  des  animaux  privés 
de  raison.  Tous,  en  effet,  quand  la  nature 
i  ur  offre  abondance  et  sécurité,  jouissent 
sans  souci  de  la  possession.  Mais  la  plupart 
des  mortels,  ce  me  semble,  lorsqu  ils  re- 
poussent loin  d'eux  et  flétrissent  dans  les 
autres  cette  vie  grossière  et  bestiale,  obéis- 
sent, sous  l'inspiration  de  la  nature,  à  la 
pensée  ou'il  est  indigne  de  l'homme  de  se 
croire  ne  pour  le  ventre  et  pour  la  paresse, 
plutôt  que  pour  les  grandes  entreprises  et 
les  belles  études,  et  de  supposer  que  cette 
vie  même  où  nous   sommes  envoyés  n'a 
pas  pour  but  quelque  progrès  dans  l'éternité. 
Car  alors  il  ne  faut  pas  ia  réputer  un  pré- 
sent de  Dieu,  cette  vie  qui,  torturée  aan- 
goisses  et  fatiguée  d'ennuis,  ne  ferait  que  se 
consumer  en  elle-même,  depuis  l'ignorance 
du  premier  Age  jusqu'à  Timbécillité  de  la 
décrépitude.  Aussi,  me  semble-t-il  encore, 
les  hommes  se  sont  portés  en  principe  et  en 


action  vers  auelque  œuvre  de  patience, 
d'abstinence,  de  sociabilité,  parce  qu'ils  ju- 
geaient que  la  vie  ne  saurait  nous  être 
aonnée  par  un  Dieu  immortel  pour  cette 
unique  un  de  nous  acheminer  à  la  mort,  la 
bonté  d*un  tel  bienfaiteur  ne  pouvant  nous 
avoir  accordé  le  sentiment  de  l'existence 
pour  y  attacher  seulement  la  douloureuse 
nécessité  de  mourir.  Je  iugeais  également 
raisonnable  et  salutaire  la  pensée  de  ces 
hommes,  qu'il   faut   garder  sa   conscience 

[mre  de  toute  faute,  et,  quant  aux  peines  de 
a  vie,  y  pourvoir  avec  sagesse,  les  éviter 
avec  précaution,  ou  les  porter  avec  pa- 
tience. 9 

Affermi  dans  ces  premiers  instincts  mo- 
raux, dans  l'intelligence  de  ces  lois,  qu'il  y 
a  stupidité  brutale  h  ne  p'is  comprendre,  et 
ravalement  au-dessous  de  la  brute  è  ne  pas 
suivre  quand  on  les  a  comprises,  il  sentit 
que  son  âme  avait  hftte  de  s'élever  à  Dieu, 
auteur  de  ce  bienfait  et  source  de  cette  lu- 
mière. Le  Dieu  qu'il  conçoit  sous  ce  magni- 
fique attribut  de  créateur  du  bien  et  de  la 
vérité,  il  ne  peut  le  reconnaître  dans  la 
foule  et  la  succession  des  divinités  qu'a- 
vait adorées  le  vulgaire.  Il  ne  le  reconnaît 
pas  non  plus  dans  le  Dieu  que  quelques- 
uns  supposent  insouciant  des  choses  hu- 
maines ;  il  repousse  l'opinion  de  ceux  qui, 
ne  croyant  à  aucun  Dieu,  adoraient  seule- 
ment une  force  aveugle  et  fortuite  de  la 
nature;  enfin  toutes  les  formes  de  l'idolÂtrie, 
soit  qu'elle  ait  pour  objet  les  astres  ou  les 
simulacres  des  animaux,  tout  ce  qui  rabaisse 
le  Seigneur  de  l'univers  et  le  Père  de  tous 
les  êtres,  et  l'enferme  dans  une  prison  de 
métal  ou  de  pierre,  révolte  également  sa 
raison.  De  là  donc  une  première  conviction 
qu'il  résume  en  ces  mots  :  «  Mon  esprit  te* 
nait  pour  certain  que  l'être  divin  et  éternel 
devait  être  unique  et  indistinct,  par  la  né- 
cessité de  ne  laisser  rien  hors  de  lui  qui  fût 
supérieur  à  lui,  et  qu'ainsi  la  toute-puissance 
et  Téternité  ne  pouvaient  appartenir  qu'à 
un  seul,  la  toute-puissance  n'ayant  nas  de 
degré,  l'éternité  n  admettant  pas  de  aatei  et 
Dieu  devant  être  toute  durée  et  toute  puis- 
sance. Comme  je  méditais  en  moi-même  ces 
choses  et  d'autres  semblables,  mes  yeux 
tombèrent  sur  les  livres  que  la  religion  des 
Hébreux  m'offrait  comme  écrits  par  Moïse 
et  par  les  nrophètes.  J'y  trouvai  ce  témoi- 
gnage que  le  Dieu  créateur  se  rendait  à  lui- 
même  :  «  Je  suis  celui  qui  suis  ;  »  et  encore  : 
«  Tu  diras  au  fils  d'Israël  :  Celui  gui  est 
m'a  envoyé  vers  vous.  »  J'admirai  cette 
parfaite  définition  de  Dieu  qui  rendait  la 
notion  incompréhensible  de  la  nature  divine 
par  l'expression  la  mieux  appropriée  à  l'hu- 
maine intelligence.  Rien  ne  se  conçoit,  en 
effet,  comme  plus  essentiel  à  Dieu  que  d'être, 
parce  que  celui  qui  est  l'existence  même  ne 
peut  avoir  ni  fin,  ni  commencement,  et  que 
dans  la  continuité  d'une  inaltérable  béati- 
tude, il  n'a  pu  et  ne  pourra  jamais  ne  pas 
être.  » 

Voilà,  sans  doute,  un  beau  langage,  une 
noble  idée  de  la  Divinité,  apparaissant  à  It 
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méditation  du  philosophe  comme  une  con- 
dition préexistante  eniécessa4re  des  vérités 
morales  que  ]*homroe  porte  en  lui-même. 
Hiiaire  semble  d'abord  peu  tenté  d*ajouter  à 
cette  définition  sublime*  dont  raulorité  di- 
vine lui  est  démontrée  par  son  propre  cœur. 
«  La  parfaite  science,  dit-il,  est  de  connaître 
Dieu,  à  la  fois  comme  impossible  à  ignorer 
et  comme  impossible  à  décrire.  11  taut  le 
croire,  le  sentir,  l'adorer  et  n'en  parler  que 
par  les  hommages  qu'on  lui  rend.  »  Mais 
cette  retenue  était  difficile  à  garder  devant 
les  textes  de  l'Evangile  et  les  diverses  héré- 
sies des  premiers  siècles.  Le  docteur  chré- 
tien s^avance  donc  à  travers  les  interpréta- 
tions des  sectes  jusqu'aux  profondeurs  de 
ridée  de  Dieu.  Combattant  avec  une  infati- 
gable persévérance  Arius  et  toutes  les  va- 
riantes de  Tarianisme,  il  tend  à  la  plus  par- 
faite unité  de  la  nature  divine  manifestée 
dans  son  Verbe;  mais  en  même  temps 
ridée  de  Dieu  existe  pour  lui  à  une  hauteur 
d'at)s(r;iction  sublime.  «  Dieu  qui  est  la  vie, 
dit-il,  ne  se  forme  pas  d'éléments  composés 
et  [)éri$sables  ;  Dieu,  qui  est  la  puissance, 
n'est  pas  mêlé  d'éléments  faibles  ;  Dieu,  qui 
est  la  lumièro,  ne  renferme  en  soi  rien 
d*obscur.Dieu,  qui  est  to'it  esprit,  ne  résulte 
pas  de  substances  inégales.  Tout  en  lui  est 
d'une  même  nature.  Ce  qui  en  lui  est  esprit 
est  lumière,  puissance  et  vie;  ce  qui  est  vie 
en  lui  est  lumière,  puissance  et  esprit.  Tout 
en  lui  est  un  et  parfait;  tout  en  lui  est  Dieu 
vivant.  Et  ailleurs  :  Dieu  est  simple  et  doit 
être  compris  par  notre  foi,  annoncé  par 
notre  amour.  Il  ne  peut  être  atteint  par  nos 
sens;  mais  seulement  ailoré.  11  n'est  pas 
composé  de  parties  diverses,  de  telle  sorte 
qu'en  lui  il  j  ait  après  l'hésitation  la  volonté, 
après  le  silence  la  parule/après  le  repos  l'ac- 
tion. Il  n'est  pas  soumis  aux  lois  de  la  na- 
ture, celui  de  qui  toute  la  nature  a  reçu  la 
loi;  il  n'éprouve  en  rien  faiblesse  ni  dimi- 
nution de  puissance,  celui  qui  est  au  delà 
de  toutes  les  limites  de  puissance,  selon 
celte  parole  du  Seigneur  :  Mon  Père^  toutes 
choses  te  sont  possibles,  » 

Hiiaire  s'écarte  cependant  de  cette  haute 
spéculation  pour  s'engager  dans  les  innom- 
brables subtilités  dont  la  théologie  conten- 
tieuse  du  siècle  avait  surchargé  l'idée  de  la 
divinité;  parla  l'œuvre  est  moins  élevée  que 
le  génie  cie  l'auteur;  mais  quand  il  sort  de 
celte  controverse,  quand  il  n'est  pas  assu- 

I'etti  à  réfuter  la  pensée  des  autres,  il  a  de 
)elles  inspirations  de  philosophie  et  d'élo- 
quence. Devant  les  profondeurs  de  la  nature 
divine,  et  pour  s'encourager  è  les  croire  sans 
les  comprendre,  il  se  propose  à  lui-même 
les  merveilles  non  moins  inexplicables  du 
monde  matériel,  du  monde  qui  nous  entoure. 
Seulement,  dans  le  nombre  des  choses  qu'il 
désigne  à  ce  titre,  il  en  est  que  le  temps  et 
!o  génie  de  l'homme  ont  dévoilées,  et  qu'on 
ne  peut  plus  alléguer  comme  des  mystères 
naturels  que  la  raison  doit  subir.  Mais  si  l'un 
des  termes  de  comparaison  a  reculé  quelque 
peu,  il  n*a  pas  disparu.  Après  ces  prodiges 
que  le  monde  physique  a  livrés  successive- 


ment h  nos  regards  perfectionnés,  et  ces 
fragments  de  lois  immuables  qu'il  nous  a 
l&issélire,  il  est  d'autres  prodiges,  et  quel- 
quefois tout  près  de  nous,  dont  nous  ne 
surprendrons  jamais  les  causes  et  les  lois 
secrètes.  Souvent  l'analyse  même  fait  surgir 
devant  le  scrutateur  un  autre  et  plus  impé- 
nétrable mystère.  Avec  la  découverte  même 
s'accrott  l'inconnu.  Les  causes  premières 
que  croit  saisir  la  science  ne  sont  gue  des 
causes  secondes,  des  modes  d'action,  des 
contrecoups  lointains  du  principe  suprême. 
L'esprit  humain  est  une  mer  qui  monte  et 
s'étend  toujours,  mais  qui  n'atteindra  iamais 
les  dernières  hauteurs.  De  là  cette  résigna- 
tion nécessaire  de  l'intelligence,  et  le  re- 
cours à  la  foi  qui  fait  dire  à  Hiiaire,  après 
d'impuissants  efforts  pour  définir  l'essence 
divine  :  a  O  Dieu  !  tu  nous  présentes  dans 
ce  monde  bien  des  vérités  de  cet  ordre,  dont 
la  cause  est  ignorée,  et  dont  l'efi^et  ne  sau- 
rait être  méconnu.  Il  est  religieux  de  croire 
là  où  il  est  naturel  d'ignorer.  Lorsque  j'ai 
élevé  vers  ton  ciel  la  faible  lumière  de  nies 
regards,  j'ai  cru  tout  d'abord  que  ce  ciel 
éiait  à  toi.  En  voyant  ce  cours  régulier  des 
astres,  ces  étoiles  du  septentrion,  c^tte  étoile 
du  soir,  avec  leurs  offices  divers  et  marqués, 
j'ai  compris  Dieu  par  ces  choses  que  je  ne 
comprenais  pas  elles-mêmes.  Quand  j'ai  vu 
l'élévation  merveilleuse  de  ton  océan,  sans 
connaître  le  réservoir  de  ses  eaux,  ni  la 
cause  de  cette  vicissitude  régulière  qui  les 
enfle  et  qui  les  abaisse,  saisissant  par  la  foi 
une  cause  inaccessible  à  la  vue,  je  tai  trouvé 
dans  les  choses  mêmes  que  j'ignore.  Quand 
j*ai  fixé  mon  esprit  sur  ce  sol  terrestre,  qui, 
>ar  une  vertu  secrète,  dissout  dans  son  sein 
es  germes  qu'il  reçoit,  les  vivifie  par  la 
destruction,  multiplie  leur  existence  et  la 
grandit  autant  qu'il  la  multiplie,  je  n'ai  rien 
vu  là  que  je  puisse  expliquer  par  mon  pro- 
pre raisonnement.  Mais  mon  ignorance  mémo 
me  sert  à  le  comprendre.  Ne  pouvant  expli- 
quer l'action  de  fa  nature,  je  te  devine  et  te 
reconnais  d'autant  mieux  dans  le  bienfait 

3ue  je  reçois  d'elle.  L'ignorance  où  je  suis 
e  moi-même  m'inspire  encore  ce  sentimenj. 
Je  t'admire  d'autant  plus  que  je  le  connais 
moins.  Le  mouvement,  la  méthode,  la  ^^^ 
de  ma  pensée,  môme  en  ne  les  comprenant 
pas,  je  les  sens;  et  ce  sentiment,  je  ^^  le 
dois,  ô  mon  Dieu,  moi  à  qui  lu  donnes,  avec 
la  conscience  de  l'initiative  naturelle  qui  est 
en  moi,  la  perception  de  la  nature  qui  uoe 
charme.  »  Il  est  remarquable  sans  doute  que 
cette  méditation  religieuse  d'Hilaire  1».^^^' 
duise  àladorlrine  si  clairement  exprimée 
de  l'activité  spontanée  de  l'âme  et  des  per- 
ceptions acquises  par  les  sens.  Ainsi  se  re- 
trouvait la  philosophie  dans  la  religion,  tes 
contemporains  y  cherchaient  autre  chose  ;  l'S 
aimaient  surtout  ce  mélange  d'abstractions 
et  de  grandes  imaKes,  sous  lesquelles  le  doc- 
teur d'Occident  adorait  le  même  Dieu  qu  A' 
thanase,  et,  à  son  exemple,  corabattau  IJ' 
théismedes  platoniciens,des  Juifs  et  d  AriUj- 

Mais,  après  ce  coup  d'œil  rapide  jeie  s 
tout  Tensemble  de  ce  chef-d'œuvre,  n  «ou 
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est  impossible  de  ne  pas  entrer  dans  quel- 
ques détails,  si  nous  tenons  à  donner  à  nos 
lecteurs  une  idée  de  son  importance. 

Premier  livre,  —  Il  est  divisé  en  douze  lî- 
Yres.    Le  premier  est  comme  un  prologue 
dans  lequel  fauteur  expose  en  peu  de  mots 
e  précis  de   tout   Touvrage.  Il  en  trace  le 
plan  et  y  indique  toutes  les  matières  dont 
chacun  aes  livres  suivants  doit  se  composer. 
Quoique  son  but  principal  soit  de  combattre 
les  hérésies  d'Arius  et  de  Sabellius,  cepen- 
dant il  ne  renonce  point  à  attaquer  toutes 
celles  qa*il  rencontrera  sur  sa  route,  et  qui 
feront  obstacle  à  Tavénement  et  à  la  justiti* 
cation  de  la  vraie  foi.  Du  reste,  il  rapi.orte 
Torigine  de  chacune  è  Torgueii  des  hommes, 
quit  mettant  la  petitesse  de  leur  esprit  au 
niveau  de  la  raison  de  Dien,  veulent,  par 
leurs  faibles  lumières,  déterminer  la  raison 
des  mystères,  au  lieu  d'en  rechercher  la  di- 
vine connaissance  dans  la  révélation.  «  Toute 
la  substance  de  la  doctrine  sera  puisée  dons 
la  parole  de  Dieu.  Quel  témoignage  plus  au- 
thentique que  celui  de  l'Etre  souverain,  qui 
seul  se   conçoit  bien  lui-même,  et  que  l'on 
ne  peat  connaître  que  par  les  révélations 
qu'il  a  faites  de  son  essence  ineffable?  Toute 
similitude,  empruntée  ailleurs,  peut  bien 
servir  à  la  faiblesse  de  l'homme;  elle  reste 
au-dessous  de  l'idée  que  nous  devons  nous 
faire  de  Dieu.  »  Ce  livre  se  termine  par  une 
invocation,  la  plus  magnifique  prière  qu'un 
auteur  pût  adresser'  h  la  grâce  dû  Très- 
Haut. 

Deuxiime  livre.  —  Il  contient  l'eiplication 

de  la  doctrine  catholique  sur  le  mystère  de 

Ja sa/ote  Trinité.  «  Il  suffisait  h  la  K)i,  dit-il, 

que  Dieu    se  fût   expliqué  par  ces  paroles 

consignées  dans  son  Evangile,  et  adressées 

par  le  Sauveur  à  ses  apôtres  :  AlleZf  et  en- 

$iignex  toutes  tes  nations^  les  baptisant  au 

nom  du  Pire^  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ^ 

leur  apprenant  à  observer  toutes  les  choses 

que  je  vous  ai  commandées;  et  assurez-vous 

que  je    serai  toujours  avec  vous  jusquà  la 

consommation   des  siècles.  Que   pouvait-on 

demanderdeplus?quelK'S  obscurités,  quelles 

équivoques  pouvaient  rester  encore  après 

une  déclaration  si   expresse?  Tout  ce  qui 

sort  d*une  source  aussi  parfaite  a  le  sceau 

et  la  plénitude  de  la  perfection.  Les  termes 

sont  rigoureux;  l'ordre  des  personnes  est 

déterminé,  et  leur  nature  exprimée   avec 

Erécision.   Mais  Thérésie  et  l'impiété  des 
lasphémateurs  nous  obligent  à  dépasser  la 
loi,  a  les  suivre  dans  les  routes  escarpées 

3a*il5  ont  ouvertes,  à  traiter  de  choses  au- 
essus  du  langage  humain,  à  chercher  l'ex- 
plication de  mystères  qu'il  n'est  pas  permis 
d'examiner.  Et  quand  on  devrait  se  borner 
à  croire  et  à  vivre  conformément  à  ce  qu'il 
nous  est  ordonné  de  pratiquer,  è  adorer  le 
Père  et  le  Fils,  à  mériter  les  dons  de  l'Esprit 
saint ,  nous  nous  voyons  contraints  d'em- 
ployer nos  faibles  raisonnements  à  la  dé- 
fense d'une  doctrine  qui  n'admet  point  les 
raisonnements  humains,  de  paraître  nous 
rendre  coupables  nous-mêmes,  parce  que 
d'autres  le  sont.  Il  n'est  que  trop  de  ces  té- 


méraires esprits,  qui,  dédaignant  la  simpli- 
cité de  la  parole  évangéliaue,  substituent  à 
ses  décisions  infaillibles  leurs  conceptions 
arbitraires,  et  en  détournent  le  sens  par  des 
interprétations  étrangères  è  ce  qu'elles  ex- 
priment. L'erreur  de  l'hérésie  ne  vient  pas 
de  l'Ecriture  elle-même,  mais  de  la  manière 
dont  on  l'entend  ;  c*est  le  sens  qui  fait  ce 

crime,  et  non  pas  les  paroles Le  Père, 

première  personne  de  la  Trinité,  est  ta 
source,  le  principe  de  toutes  choses;  infini, 
parce  qu'il  n'est  contenu  dans  quoi  que  ce 
soit,  mais  qu'il  contient  tout;  immense,  puis- 

?u'il  n'est  renfermé  dans  aucun  esfiace; 
ternel,  parce  qu'il  existait  avant  tons  les 
temps,  et  que  le  temps  a  été  créé  par  lui. 
Donnez  le  plus  libre  essor  à  vos  pensées, 
reculez  tant  qu'il  vous  plaira  les  bornes  de 
l'espace  et  du  temps,  vous  trouvez  Dieu 
avant  tout  et  partout.  Vous  manquerez  d'ox- 
pressions  ;  la  nature  divine  re.^tora  tou- 
lours  inépuisable  :  ce  n'est  que  par  le  si- 
lence que  vous  pouvez  l'honorer...  La  par- 
faite connaissance  de  Dieu  consiste  pour 
l'homme  à  savoir  qu'encore  qu'on  ne  puisse 
ignorer  sa  nature,  on  ne  peut  néanmoins  ni 
le  définir,  ni  le  comprendre.  Il  faulle  croire, 
il  faut  s'appliiiuer  à  le  connaître,  il  faut  l'a- 
dorer ;  c'est  la  le  langage  le  plus  éloquent 
avec  lequel  on  en  puisse  parler.  » 

Il  éprouve  encore  plus  de  difficultés  k 
dire  du^Fils  tout  ce  que  la  foi  lui  en  ap- 
prend. «  Il  est,  dit-il,  le  Fils  du  non  engen- 
dré, seul  d'un  seul,  vrai  du  viai,  vivaiit  du 
vivant,  parfait  du  parfait,....  Piiitage  invisi- 
ble de  Dieu,  la  figure  du  Père,  not^  engen- 
dré. »  Il  demande  ensuite  de  quelle  manière 
s'est  faite  la  génération  du  Fils  de  Dieu. 
«  Ce  n'a  pu  être,  dit-il,  par  une  division  ni  par 
un  retranchement  de  la  substance  du  Père, 

1)arce  que  celui  qui  a  engendré  est  impassi- 
ble, et  que  celui  c^ui  est  engendré  est  Timage 
même  de  Dieu,  puisqu'il  dit  :  Ego  in  Pâtre,  et 
Pater  in  me  est.  11  n'est  pas  non  plus  Fils  par 
adoption,  mais  en  réalité,  puisqu'il  ajoute: 
Qui  me  videt  videt  et  Patrem,  Enfin  il  n'est  pas 
une  partie  de  la  substance  du  Père,  puisqu'il 
témoigne  de  lui-même  en  ces  mots  :  Omnia 
quœ  Pater  possidetmeasunt.  Il  est  donc  Fib 
par  nature,  par  consubstaniialité  divine,  sans 
autre  différence  que  celle  qui  distingue  né- 
cessairement le  Père  du  Fils.  Ce  ne  sont  pas 
deux  dieux,  mais  un  seul  d'un  seul.  Voilà 
le  devoir  de  la  foi  ;  croire  ce  mystère ,  et 
croire  en  même  temps  qu'il  est  incompré- 
hensible.... Comment  se  fait  cette  généra- 
tion? je  rignore;je  ne  cherche  pas  à  le 
concevoir;  les  anges  eux-mêmes  ne  le  sa- 
vent pas  plus  que  moi.  Le  mystère  n'en  a 
f)oint  été  révélé  au  monde,  les  prophètes  et 
es  apôtres  n'ont  pas  demandé  à  le  p4n('- 
trer.  Tel  est  ici  le  devoir  de  la  foi,  de  croire 
ce  mystère,  et  de  croire  en  même  tem|>s 
qu'il  est  incompréhensible.  Cessons  d'accu- 
ser notre  ignorance.  O  hommes  curieux! 
vous  voudriez  connaître  la  génération  de 
votre  Créateur,  vous  qui  ne  connaissez  pas 
même  celle  de  la  créature.  Car  dites-moi 
comment  vous  avez  reçu  l'être,  comment 
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TOUS  le  donnez  à  d'autres  ;  comment  avez- 
vous  reçu  la  vie»  l'intelligence»  le  goût»  la 
vue,  l'entendement  et  les  autres  sens?  Vous 
ne  sauriez  me  répondre.  Ce  qui  se  passe  au 
dedans  de  vous-même  vous  l'ignorez»  et 
vous  prétendriez  connaître  ce  qui  se  passe 
en  Dieu?»  C'est  donc  dans  l'Ecriture  qu'il 
faut  chercher  ce  que  l'on  en  doit  savoir.  Et 
le  docte  évoque  en  approfondit  les  textes  » 
établit  la  foi  catholique  tant  sur  la  con- 
substantialité  du  Verbe  et  sur  sa  génération 
temporelle  que  sur  la  troisième  personne 
du  mystère  de  la  Trinité;  sa  distinction  du 
Père  et  du  Fils,  de  sa  parfaite  unité.  Dons 
particuliers  du  Saint-Esprit  intercédant  pour 
nous,  éclairant  notre  intelligence,  échauffant 
notre  cœur,  auteur  de  toute  grâce,  présent 
dans  son  Eglise  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles. 

Quant  au  Saint-Esprit,  saint  Hilaire  fait 
voir  par  Taulorité  de  l'Ecriture  qu'il  est 
Dieu.  «  Sans  doute  le  nom  d*Esprit  est  quel- 
quefois donné  au  Père  et  au  Fils  ;  mais  alors 
c*est  seulement  pour  marquer  leur  nature, 
qui  est  spirituelle,  tandis  que,  dans  une  inS- 
nité  d'autres  passages,  ce  terme  est  toujours 
pris  pour  marquer  une  personne  distinguée 
du  Père  et  du  Fils,  et  laquelle  complète  en 
Dieu  la  Trinité.  C'est  ainsi  que,  Jésus-Christ 
le  promettait  à  ses  apôtres,  quand  il  leur  di- 
sait :  Je  prierai  mon  Pire^  et  il  vous  donnera 
un  autre  consolaleurf  afin  qu'il  demeure  éter- 
nellement avec  vou8^  savoir  l'Esprit  de  vérité. 
Il  vous  enseignera  toute  vérité  ;  car  il  ne  par- 
lera  pas  de  lui-même^  mais  il  dira  tout  ce 
qu'il  aura  entendUf  et  vous  annoncera  toutes 
choses.  Ces  termes  désignent  évidemment 
TEsprit  saint,  et  le  désignent  dans  toute  la 
richesse  de  ses  attributs  et  de  ses  dons.  » 
Partout  saint  Hilaire  mêle  à  la  discussion 
théologique  la  chaleur  de  l'éloquence  qui 
consiste  dans  la  vivacité  du  mouvement,  la 
variété  des  tours,  la  pompe  et  la  justesse 
des  images  et  l'énergie  de  Télocution. 

Troisième  livre.  —  Le  saint  docteur  par- 
court les  autres  témoignages  de  TEcriture 
sur  la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  qu'il  établit 
par  ses  miracles,  les  expliquant  par  sa  seule 
toute-puissance ,.  comme  autant  d'œuvres 
surnaturelles,  non  moins  incompréhensibles 

3ue  son  éternelle  génération.  A  l'occasion 
e  ces  paroles,  Mon  Pire^  glorifiez  votre 
Ft7f,  afin  que  votre  Fils  vous  glorifie^  il  dit  : 
«  Est-ce  qu'ils  avaient  besoin  fun  ou  l'autre 
d'un  accroissement  de  gloire?  Avaient-ils 
rien  à  gagner  à  nos  hommages  ou  à  perdre 
par  notre  ignorance?  Non;  mais  la  gloire 
que  l'humanité  de  Jésus-Christ  a  reçue,  et 
qu'il  a  fait  paraître  aux  hommes,  a  fait  con- 
naître la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu 
son  Père  :  le  Fils  a  été  gloriûé  par  le  don 
qu'il  nous  a  fait  de  la  vie  éternelle,  c'est- 
à-dire,  en  nous  apprenant  non-seulement 
à  connaître  le  vrai  Dieu  (car  ces  simples 
l»aroles  ne  constituent  pas  encore  la  vie 
éternelle;  aussi  rEvangife  ajoute-t-il),  et  h 
connaître  le  Jésus  que  vous  avez  envoyé. 
On  ne  peut  détacher  l'un  de  l'autre.  Avant 
Jésus-Christ,  le  nom  de  Dieu  n'était  pas 


tout  à  fait  ignoré;  mais  Dieu  lui-même  Té- 
tait ;  car  on  ne  connaît  pas  Dieu,  à  moins  de 
reconnaître  avec  lui  son  Fils,  Dieu  comme 
lui,  dans  toute  la  plénitude  de  la  divinité. 

Quatrième  livre,  -—  Après  avoir  rapporté 
les  erreurs  des  ariens  et  des  autres  héréti- 
ques touchant  Téternité  et  la  coosubstantia- 
lité  du  Verbe,  saint  Hilaire  établit  contre 
eux  la  foi  de  l'Eglise  et  détruit  toutes  les 
fausses  interprétations  qu'ils  donnaient  au 
terme  consubstantiel  ;  et  il  prouve  que  TE- 
glise  ne  se  sert  de  ce  terme  que  pour  mar- 
quer la  nature  de  la  naissance  divine  du  Fils, 
qui,  étant  éternelle  et  de  toute  la  substance 
du  Père,  ne  peut  être  désignée  par  une  ex- 
pression plus  convenable.  Il  rapporte  tous 
les  passages  de  l'Ecriture  dont  les  ariens  S(> 
servaient  pour  montrer  que  le  Père  seul  est 
Dieu,  à  l'exclusion  du  Fils  ;  et  il  démontre 
facilement  que  Moïse  n'a  employé  ce  langage 

S|ue  pour  distinguer  le  vrai  Dieu  de  tous  les 
aux  dieux  du  paganisme.  En  effet  de  tous 
ces  passages  et  de  beaucoup  d'autres  que  U* 
saint  docteur  cite,  à  son  tour,  ressort  d'elle- 
même  l'idée  d'une  associalion  de  personnes 
divines.  Il  reproduit  plusieurs  textes  de  l'Au- 
cien  et  du  Nouveau  Testament,  où  le  Fils 
est  appelé  Dieu;  mais  il  fait  voir  en  même 
temps  que  la  divinité  du  Verbe  ne  forme 
pas  pluralité  de  dieux  ;  le  Père  et  le  Fils 
n'étant  qu'un  en  substance,  quoiqu'ils  soient 
deux  en  personnes. 

Cinquième  livre.  —  Il  traite  de  la  môme 
matière,  et  l'auteur  s'applique  à  prouver 
deux  choses,  savoir  :  que  le  Verbe  est  vrai- 
ment Dieu  selon  les  Ecritures;  et  ensuite, 
que  s^a  divinité  ne  déroge  en  rien  à  Tunité 
(le  substance  en  Dieu.  «  La  création,  diti), 
est  incontestablement  l'ouvrage  de  Dieu; 
on  ne  peut  donc  douter  qu'elle  soit  l'ouvra- 
ge du  Fils,  puisque,  selon  rA{)ôtre,  tout  a 
été  créé  par  lui  et  en  lui:  omnia  per  ipsum 
et  in  ipso  creata  sunl.  Le  Fils  est  donc  viai 
Dieu.  Par  un  autre  principe,  la  vérité  suit 
Tétre;  ce  qui  est  feu  est  vr;ii  feu;  ce  qui 
est  eau  est  vraie  eau  ;  or  Jésus-Christ  est 
Dieu,  il  est  donc  vrai  Dieu.  II  restait  à 
prouver  que  le  Père  et  le  Fils  ne  forment 
qu'un  seul  Dieu.  Le  saint  docteur  le  démon* 
tre  par  l'autorité  de  Moïse,  qui  dit  dans  le 
Deutéronome  :  Considérez  que  je  suis  le  Dit\i 
unique^  et  qu'il  n'y  en  a  point  df  autre  quemoL 
Or  saint  Paul  nous  assure  que  c'est  Jésus- 
Christ  qui  parle  en  cet  endroit,  et  qu'il  y 
parle  de  lui-même.  11  faut  donc  que  le  Père 
ne  soit  pas  un  autre  Dieu  que  le  Fils.  D'ail- 
leurs l'objet  de  noire  foi  consiste  à  confes- 
ser qu'un  Dieu  procède  de  Dieu  ;  qu'il  est 
en  Dieu,  non  par  le  corps,  puisque  Dieu  est 
esprit,  mais  par  la  vertu  intinie  de  la  na- 
ture divine ,  qui  est  tout  entière  dans  le 
Père  et  dans  le  Fils.  »  Saint  Hilaire contirme 
cette  doctrine  par  ces  paroles  d'isaie  :  Dieu 
est  en  vouj,  et  tl  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que 
vous;  vous  êtes  vraiment  Dieu^  et  nous  ne  U 
savions  pas  ;  vous  êtes  le  Sauveur  d'Israël.  Il 
V  ajoute  ces  autres  paroles  de  Jéremie:  Ctst 
lut  qui  est  notre  Dieu^  et  nul  autre  ne  sub- 
siste devant  lui^  si  on  le  compare  avec  ce 
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quit  têi.  (Teai  lui  qui  a  trouvé  toutes  tes  voies 
de  ta  vraie  science^  et  qui  t'a  donnée  à  Jacob  ^ 
son  serviteur f  et  à  Israël^  son  bien^mé  :  après 
cela  il  a  été  vu  sur  la  terre^  et  il  a  conversé 
avec  les  hommes.  Sur  quoi  le  saint  docteur 
fait  ce  raisonnement  :  11  est  clair  qu'ici  il  est 
parlé  de  Jésus-Christ  ;  si  donc  il  n'y  a  pas 
d'autre  Dieu  que  lui,  il  s'ensuit  qu'il  est  un 
même  Dieu  avec  le  Père  :  cetle  conséquence 
est  de  la  plus  absolue  nécessité. 

Sixième  lettre.  —  Tout  on  reconnaissant 
que  la  difficmlté  de  ramener  les  ariens  de 
S  erreur,  était  d'autant  plus  grande  que  leur 
parti  était  plus  nombreux  ;  cependant  il 
.  confesse  en  même  temps  qu'il  est  do  son 
devoir  et  de  sa  qualité  d'évêque  de  travailler 
à  la  défense  de  la  vérité.  Il  s'y  livre  donc 
de  toutes  ses  forces,  en  attaquant  de  nou- 
veau la  profession  de  foi  d'Anus,  qu'il  avait 
déjà  combattue  dans  son  quatrième  livre  ;  et 
il  en  fait  ressortir  toutes  les  ruses,  tou^  les 
artifices,  tous  les  mensonges,  il  la  met  en 
opposition  avec  la  doctrine  catholique  fondée 
sur  les  Ecritures  et  il  venge  te  dogme  chré- 
tien dans  toute  sa  puissance  et  dans  toute 
sa  simplicité.  V Eglise  en^eij^ne,  dit-il,  que 
Dieu  le  Père  a  engendré  un  Fils  qui  n^est  quun 
même  Dieu  avec  lui  ;  que  ce  Fils  en  naissant 
n'a  pas  àté  la  divinité  à  son  Pire  ;  que  lui- 
mime  n*a  pas  commencé  d'être  Dieu^  l'étant 
par  sa  naissance  qui  n'a  point  de  comment 
liment. 

Donc  elle  ne  croit,  tii  avec  les  manichéens, 

ni  avec  les  ariens,  que  le  Fils  soit  une  por- 

tioQde  la  substance  du  Père,  mais  qu'il  est 

Dé  de  toute  cette  substance,  sans  qu  elle  en 

ait  souffert  ni  division  ni  diminution  ;  en 

sorte  qu'elle  est  tout  entière,  aussi  bien  dans 

le  Fils  que  dans  le  Père,  parce  qu'entre  les 

diverses   personnes ,  la  nature   divine  ne 

saurait  se  comprendre  autrement  que  dans 

l'unité. 

Ensuite  saint  Hilairè  prouve  fort  au  long, 
que  Jésus-€hrist  est  Fils  de  Dieu  par  nature, 
et  non  par  adoption  :  V  par  le  témoignage 
du  Père,  qui  en  parlant  a  son  Fils  lui  dit  : 
Ego  hodie  genui  te;  et  ailleurs  :  Ex  utero  ante 
luciferum  genui  te  ;  et  ailleurs  enfin  :  Hic 
est  Filius  meus  dilectus  in  quo  mihi  bene  corn- 

Îlacui  ;  ipsum  audits  ;2^  par  le  témoignage  de 
ésus-Christ,  qui  appelle  Dieu  son  Père  et  qui 
dit  de  lui  :  Pour  moi,  je  le  connais  parce  (]ue 
je  suis  né  de  lui  ;  Ego  scio  eum^  quia  ab  ipso 
sum  et  ipse  me  misit  ;  et  encore  :  Les  œuvres 
que  je  fais  rendent  témoignage  pour  moi, 
que  c'est  le  Père  qui  m'a  envoyé,  et  mon 
Père  qui  m*a  envoyé  a  rendu  lui-même  lé- 
nioigcuige  de  moi  :  Opéra  quœ  ego  facio  te- 
slimonium  perhibent  de  fiif,  quia  Pater  misit 
me  :  et  qui  misit  me  Pater ^  ipse  testimonium 
perhibuit  de  me.  Et  cette  autre  parole  :  Neque 
me  scitis^  neque  Patrem  meum.  Et  cette  allir* 
mation  qui  révèle  la  divinité  :  Qui  me  odit 
et  Patrem  meum  odit.  Et  enfin,  ce  dernier 
adieu  adressé  par  le  Christ  lui-même  à  ses 
apôtres  au  moment  de  sa  passion  :  Exivi  a 
Pâtre  et  veni  in  mundum  ;  iterum  relinquo 
mundum  et  vado  ad  Patrem.  A  quoi  les  apô- 
tres répondent  en  rendant  un  témoignage 


complet  à  la  divinité  de  leur  mattre:  Ecee 
nunc  palam  loqueris  et  proverbium  nullum 
dicis  ;  nunc  scimus  quia  scis  omnia^  et  non 
opus  esttibi ut  quis  te interroget  ;  in  hoc  cre- 
dimus  quia  a  Deo  existi.Lfi  saint  docteur  in- 
siste encore  sur  cette  réponse  que,  ni  la 
chair  ni  le  sang,  mais  (a  Père  seul  qui  est 
dans  le  ciel,  pouvait  inspirer  à  saint  Pierre, 
quand  il  dit  au  Sauveur  :  Tu  es  Ckristus  Filius 
ùei  vivi  I  Si  par  le  mot  de  Fils ,  saint  Pierre 
n'eût  reconnu  en  Jésus-Christ  qu'une  filiation 
adoptive,  qu'aurait  eu  d'extraordinaire  la 
confession  de  cet  apôtre  ;  et,  comment  lui 
aurait-elle  mérité  le  magnifique  privilège 
d'être  établi  chef  de  l'Eglise  et  pontife  de  la 
chrétienté  î 

Septième  livre.  —  Saint  Hilaire  appelle 
lui-même  son  septième  livre  le  premier  et 
le  plus  considérable  de  tous,  parce  qu'il  y 
traite  fort  au  long  et  avec  une  force  de  logi- 
que irrésistible,  les  arguments  qu'il  n'a  fait 
que  proposer  dans  les  livres  précédents. 
Mais,  avant  de  les  aborder,  il  fait  remarquer 
qu'il  n'est  aucun  genre  de  subtilité  c|ue  les 
hé^étiques  n'emploient  pour  soutenir  leurs 
erreurs,  llsafl'ectent  des  dehors  de  religion; 
ils  emploient  des  expressions  qui  paraissent 
orthodoxes,  pour  séduire  les  simples;  ils 
s'accommodent  à  la  prudence  du  siècle,  pour 
gagner  les  mondains,  et,  ils  corrompent,  en 
les  commentant,  le  vrai  sens  des  Ecritures, 
pour  donner  raison  à  leur  doctrine.  «  Ce  n'est 
pas  une  petite  difliculté,  dit-il,  de  proposer  ce 

Sie  la  foi  catholique  enseigne  sur  le  mvs- 
re  de  la  Trinité.  Car,  si  d'un  côté,  je  dé- 
clare conformément  à  la  Loi,  aux  Prophètes, 
aux  apôtres, qu'il  n'y  aq^u'un  Dieu,  Sabellius 
croit  d'abord  que  je  suis  de  son  parti.  Si 
contre  Sabellius  je  soutiens  que  le  Fils  est 
Dieu,  Arius  m'accuse  d'admettre  deux  dieux. 
Si  je  dis  que  le  Fils  de  Dieu  est  né  de  Marie, 
Ebion  et  Photin  s'en  autorisent  pour  ap- 
puyer leurs  mensonges;  et  ainsi  des  au 

très Mais  c'est  le  propre  de  TEglise  de 

vaincre,  lorsqu'elle  est  plus  vivement  atta-* 
quée;  les  hérétiques,  en  se  combattant  les 
uns  les  autres,  lui  fournissent  ses  plus  belles 
victoires.  Sabellius  paretemple,voyanl  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ  clairement  démontrée 
dans  l'Ecriture,  mais  ignorant  le  mystère  de 
sa  filiation  et  par  conséquent  de  sa  distinc- 
tion avec  le  Père,  prétend  qu'ils  ne  forment 
qu'une  même  personne.  Arius,  au  contraire, 
convaincu  de  la  distinction  réelle  qui  existe 
entre  le  Père  et  le  Fils,  mais  méconnaissant 
et  la  divinité  du  Fils,  et  l'unité  de  sa  na- 
ture avec  celle  du  Père,  soutient  qu'il  n'est 
qu'une  créature.  Ainsi  Sabellius  réfute  l'er- 
reur d' A  ri  us  sur  la  divinité  du  Verbe;  et 
Arius  celle  de  Sabellius  sur  la  distinction  des 
personnes.  C'est  ainsi  qu'en  se  combattant 
mutuellement,  ils  sont  toujours  vaincus  et 
leur  défaite  est  une  victoire  pour  l'Eglise 
toute  seule,  qui,  fondant  sa  doctrine  sur  cellei 
des  évangélistes  et  des  apôtres,  fait  profes- 
sion de  croire  que  Jésus-Christ  est  vrai 
Dieu,  Fils  du  vrai  Dieu,  né  de  Marie  dans 
le  temps  ,  mais  né  du  Père  avant  tous  les 
siècles,  n 
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Ces  prémisses  posées,  snint  Hilaire  vient 
au  fond  de  la  question,  et  prouve  que  Jésus- 
Cbrisi  est  vrai  Dieu ,  par  le  nom  môme  de 
Dieu  qui  lui  est  donne  dans  TEvangile,  et 
par  tout  ce  qu*il  rapporte  de  sa  naissance, 
de  sa  nature,  de  sa  puissance  et  de  ses 
actions.    A   propos    du  nom  de'  Dieu^  il 
est  vrai  que  cette  qualification    est   quel- 
quefois donnée  à  d^autres,  comme  à  Moïse 
è  qui  le  Seigneur  dit:/e  vous  établirai  Je 
dieu  de  Pharaon.  Mais  la  restrictir)n  même 
exprimée  dans  cette  phrase  fait  voir  claire* 
ment  que  le  texte  sacré,  bien  loin  d'attri- 
buer a   Moïse    le   privilège  d'une   nature 
divine,  lui  promettait  seulement,  sur  ce  roi 
de  TËgypte,  une  puissance  de  prodiges  et 
d'extermination.    Autre    chose    est  d'être 
Dieu  de  soi-même  et  par  nature,  et  autre 
chose  est  d'être  établi  le  dieu,  uu  plutôt  le 
dominateur  d*uo  autre.  Au  contraire,  l'E- 
criture en  parlant  du  Verbe  dit  simplement 
qu*il  était  Dieu,  EtDeuserai  Verbum;  preuve 
évidente  que  le  mot  Dieu  est  pris  ici  dans 
son  sens  propre  et  naturel.  La  naissance  du 
Fils  est  encore  une  preuve  invincible  de  sa 
divinité  ;  car,  à  moins  d'admettre  des  sup- 
positions monstrueuses,  pour  s'autorisera 
soutenir  que  le  Fils  procède  du  Père,  on 
est  forcé  d'avouer  que  la  même  nature  est 
dans  le  Père  et  dans  le  Fils.  C'est  pourquoi 
les  ariens  s'appliquaient  de  toutes   leurs 
forces  à  montrer  que  le  Verbe  n'était  pas 
né«  mais  c[u'il  avait  été  créé  de  Dieu.  Or 
cette  doctrine  est  tout  à  fait  opposée  à  celle 
de  l'Evangile,  où  Jésus-Christ  appelle  Dieu 
son  propre  Père^  se  faisant  ainsi  égal  à  Dieu. 
Le  saint  docteur  accumule  ici  les  textes  qui 
prouvent  la  divinité  du  Verbe.  Quœcunque 
enim  Pater  fecerit^  hœc  et  Ft/iW  similiter  far- 
cit ;  Pater  enim  diligit  Filium....  Sicut  enim 
Pater  suscitât  mortuos^  sic  et  Filius  quos 
vult  vivi^at....  Sicut  enim  Pater  hcibetvUam 
in  semetipêOf  sic  dédit  et  Filio  habere  vitam 
in  semetipso. —  Tous  ces  textes  u'établis- 
sent-ils  pas  entre  le  Père  et  le  Fils  l'unité 
de  nature,  aussi  évidemment  quecelui-c^  , 
Pater  meus  usque  modo  operatur  et  ego  ope- 
ror^  marque  dans  l'un  et  dans  l'autre  l'unité 
d'opération,  qui,  du  reste  se  trouve  dé- 
montiée  d'une  manière  aussi  sensible  dans 
ces  autres  paroles  :  Si  non  fado  opéra  Pa- 
trie meif  nolite  credere  mihi;  si  autem  facto 
et  si  mihi  non  vultis  credere^  operibus  cre^ 
ditCj  ut  cognoscetis  et  credatis  quia  Pater  in 
me  est  et  ego  in  Pâtre. 

Il  apporte  quelques  exemples  pour  donner 
une  idée  de  ta  manière  dont  le  Fils  réside 
dans  le  Père;  entre  autres,  celui  d'un  feu 
qui  se  joint  à  un  autre  feu  et  lui  demeure 
uni  sans  se  partager  ni  se  diviser;  mais  il 
avoue  que  ces  sortes  d'exemples  sont  peu 
propres  h  expliquer  comment  le  Père  est 
dans  le  Fils  et  comment  le  Fils  est  dans  le 
Père. 

«  Ce  n'est,  dit-il,  ni  par  transfusion,  ni 

Par  une  réfusion  mutuelle,  mais  ils   sont 
un  dans  l'autre,  en  ce  sens  que  le  Père 
donnant  à  son  Fils  une  nature  parfaite  ,  lui 


communique  en  même  temps  une  existence 
inamissible  et  éternelle.  » 

Huitième  livre^ —  Ce  livre,  tout  entier,  est 
employé  h  démontrer  l'unité  de  substance 
entre  le  Père  et  le  Fils.  Saint  Hilaire  insiste 
sur  ces  paroles  Ego  et  Pater  unum  sumus^  et 
sur  quelques  autres  passages  dont  il  s*était 
déjà  servi  dans  les  livres  précédents.  Les 
ariens,  pour  en  éluder  la  lorce,  les  expli- 
quaient dans  le  sens  d'une  unité  morale, 
ou  d'une  conformité  parfaite  de  volonté;  et 
ils  citaient,  en  leur  laveur,  le  passi^ge  des 
Actes  où  il  est  dit  :  Toute  la  multitude  de 
ceux  qui  croyaient  n'était  quun  cœur  et 
qu'une  âme;  et  cet  autre  de  TEpître  aux  Co- 
rinthiens :  Celui  qui  plante  et  celui  qui  ar- 
rose ne  sont  qu^une  même  chose;  et  encore  : 
Je  ne  prie  pas  seulement  pour  eux^  mais 
aussi  pour  ceux  qui  doivetU  croire  en  moi 
par  leur  parole^  afin  que  tous  ensemble  Us 
ne  soient  qu'un;  comme  vous^  mon  Père^  êtes 
en  moi  et  moi  en  vous ,  que  de  même  ils  ne 
soient  qu'un  avec  nous. 

A  ceci  saint  Hilaire  répond  que  les  fidè* 
les  sont  un,  non  par  l'unité  de  volonté,  utais 
par  l'unité  de  la  foi  qui  leur  a  été  donnée, 
et  du  baptême  qu'ils  ont  reçu,  selon  ce  que 
dit  saint  Paul  dans  son  Epitre  aux  Galates  : 
Quicunque  enim  in  Christo  baptisati  estis^ 
Christum  induistis;  non  est  Judœus  neque 
Grœcus...  omnes  enim  vos  unum  estis  in 
Christo  Jesu.  Et  ce  qui  fait  voir  ici  que  Jé- 
sus-Christ ne  demandait  pas  que  ses  disci- 
ples fussent  un  seulement  par  la  conformité 
de  leur  volonté,  c'est  qu'il  dit  à  son  Père  : 
Qu'ils  ne  soient  qu'un  ;  comme  vous^  mon  Pêre^ 
êtes  en  moi  et  moi  en  vous^  de  même  quils  ne 
soient  qu'un  avec  nous.  Ce  qui  démontre  que 
Tuni  té  que  le  Sauveur  réclamait  pour  ses  disci- 
ples était  cette  unité  d  honneur  et  de  gloire 
qu'il  nousa  procurée  par  sou  incarnation,ainsi 
que  le  contexte  même  le  prouve,  puisqu'il 
ajoute  aussitôt  :  Et  je  leur  ai  donné  la  gloire 

Îue  vous  m'avez  donnée,  afin  qu'ils  soient  un. 
.'unilé  que  Jésus-Christ  demande  pour  eux 
à  son  Père  est  donc  l'unité  de  nature  qu  il 
s'est  donnée  lui-même,  avec  nous,  par  son 
incarnation,  et  qu'il  renouvelle  tous  las 
jours  par  son  sacrement  de  TEucharistie, 
suivant  cette  parole  :  Qui  manducat  meam 
carnem  et  bibit  meum  sanguinem  in  me  manet 
et  ego  in  eo.  — Ensuite  il  prouve  l'unité  de 
nature  entre  le  Père  et  le  Fils,  par  les  en- 
droits de  l'Ecriture  où  il  est  dit  que  le 
Saint-Esprit  procède  de  l'un  et  de  1  autre, 
aue  tout  ce  qui  est  au  Père  est  au  Fils  ;  que 
1  Esprit  du  Christ  est  lellemeni  l'Esprit  de 
Dieu,  qu'il  habite  en  nous,  lorsque  l'Esprit 
de  Dieu  y  réside  ;  que  le  Fils  est,  comme  lo 
Père,  le  disperâ5>aleur  des  dons  du  Sain.- 
Esprit.—  Une  autre  preuve  de  l'unité  de  na- 
ture entre  le  Père  et  le  Fils,  c'est  que,  se- 
lon l'Evangile,  le  Fils  est  la  vive  image  du 
Père;  c'est  en  lui  que  le  Père  a  imprimé 
son  sceau,  soa  caractère,  suivant  ce  passage 
de  saint  Paul  où,  parlant  de  Jésus-Christ,  il 
dit  :  Qui  cum  in  forma  Uei  esset,  non  rapi-- 
nam  arbitratus  est  se  esse  œqualem  Deo  ;  sed 
semetipsum  exinanivit^^formam  servi  acci- 
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piéfif ,  ifi  êimilitudiHêm  hominum  factut^  tî 
kobilu  invetUui  ut  homo.  Or,  c*esl  le  propre 
du  sceau  de  commuDiquer  à  Temprointe 
tous  se$  irails,  $ans  en  riea  perdre  lui- 
même. 

Le  saint  évèque  reprend  avec  force  ceux 
qui  par  le  terme  de  forme  dont  se  sert  TA* 
pôtro,  entendaient  autre  chose  que  la  nature 
divine,  comme  $*il  était  possible  que  celui 
qui  a  ia  forme  de  Dieu  ne  fût  pas  Dieu,  et 

!rue  celui  qui  est  dans  la  gloire  de  Dieu  ne 
ût  pas  Dieu.  Eotin  il  termine  son  livre  en 
démontrant,  d*après  saint  J^aul,  que  Jlésus^ 
Christ  possède  la  plénitude  de  la  divinité, 
totalement  et  sans  réserve;  Dieu  étant  en 
lui,  non  pas  seulement  par  une  inbabitation 
de  grâce  ou  de  volonté,  mais  en  substance, 
c'est-è-dire  par  la  nature  qu'il  lui  commu- 
nique dans  sa  génération. 

Neuvième  livre.  —  C'est  un  traité  complet 
des  deux  natures  en  Jésus-Christ,  c*est-è- 
dire  de  ce  qu'on  appelle  ordinairement,  en 
langage  tbéologique,  communication  des 
iiiomee  ou  propriété  des  natures.  Saint  Hi- 
laire  établit,  contre  les  ariens,  cette  vérité, 
que  de  ces  deux  natures  il  ne  s*est  fait  qu'un 
Christ,  auquel,  par  conséquent,  on  doit  at- 
tribuer ce  qui  appartient  à  chacune  d'elles. 
Ensuite  il  répond  aux  passages  de  TEcri* 
ture  dont  les  ariens  abusaient  pour  en  faire 
ie  fondement  et  la  base  de  leur  doctrine. 

Le  premier  est  celte   réponse  de  Jésus-> 
Christ  au  jeune  homme  qui  l'interrogeait 
sttrles moyens  d'acquérir  la  vie  éternelle: 
PoHffw»!  m'appetez'Vous  bonT  lui  dit-il  ;  t7 
ny  a  qut  Dieu  seul  qui  ioit  bon.  Ici  le  saint 
doGleor&ît  remarquer  avec  raison  que  le 
sens  des  réponses  est  essentiellement  su- 
tiordonné  au  sens  des  demandes.  Ce  jeune 
homme  s'adressait  à  Jésus-Christ  comme  à 
UD  docteur  de  la  Loi,  et  c'est  comme  docteur 
di  la  Loi  que  Jésus-Christ  lui  répond  qu'il 
Il  j  a  que  Dieu  seul  qui  soit  bon.  Cette  qua- 
lilication  qu'il  déclinait  au  titre  de  docteur, 
rien  ne  témoigne  qu'il  ne  l'acceptait  pas 
comme  Dieu  ;  au  contraire,  dans  cet  endroit 
même,  Jésus-Christ  a  donné  des  preuves 
qu'il  était  bon  et  Dieu,  en  promettant  à   ce 
jeune  homme,  s'il  voulait  le  suivre,  un  tré- 
sor dans  le  ciel. 

La  seconde  objection  était  tirée  de  ce  pas- 
sage de  l'Evangile  de  saint  Jean,  où  le 
Christ  s*adressant  à  son  Père  dit:  La  vie  éier^ 
nette  consiête  à  vous  connaître^  voue  qui  êtes 
le  seul  DieuvérilabUf  et  Jésus-Christ  que  vous 
orf  s  envoyé.  Les  ariens  en  tiraient  cette  con- 
clusion qu'il  n'y  avait  de  divinité  que  dans 
le  Père,  et  que,  par  conséquent,  Jésus-Christ 
n'était  que  l'envové  de  Dieu.  —  Le  saint 
docteur  prouve  d'abord  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  par  le  texte  même,  puisqu'il  y  a  né- 
cessité de  croire  en  lui  pour  posséder  la  vie 
éternelle;  puis  il  se  sert  du  contexte,  c'est- 
à-dire  qu'il  reproduit  un  grand  nombre  de 
passades,  choisis  parmi  ceux  qui  précèdent 
ou  qui  suivent  le  texte  cité,  dans  lesquels 
Jé5u»-Christ  lui-même  nous  assure  qu'il 
t*st  sorti  de  Dieu;  qu'il  u'est  pas  seul,  mais 
qu^  le  Père  est  avec  lui;  qu'il  a  vaincu  le 
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monde;  qu'il  a  reçu  du  Père  le  pouvoir 
de  donner  la  vie  h  toute  chair  ;  que  tout  ce 
qui  est  à  son  Père  est  h  lui,  et  bien  d'autres 
assertions  qui  prouvent  jusqu'à  Tévidence 
et  sa  divinité  et  Tunité  de  son  essence  avec 
celle  du  Père. 

Les  ariens  arguaient  encore  de  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  :  En  vérité,  je  vous  le  dis^  le 
Fils  ne  peut  agir  par  lui-même^  mais  il  ne  fait 
que  ce  qu'il  voit  faire  au  Pire.  Saint  Hilaire, 
après  en  avoirétabli  le  vrai  sens,  y  répond  en 
opposante l'interprétationdeshérétiques  ces 
passages  déjà  cités  :  Pater  meus  usque  modo 
operatur  et  ego  operor  ;  et  :  Quœcungue  enim 
Paterfeceritf  hœc  et  Fiiius  similiter  facit;  qui 
démontrent  qu'il  y  a,  entre  lui  et  le  Père, 
égalité  de  nature,  unité  d'opéraliom 

Ces  autres  paroles  du  Sauveur,  Mon  Pire 
est  plus  grand  quemoif  fournissaient  encore 
aux  ariens  la  matière  d'une  quatrième  ob- 
jection. Le  saint  docteur  la  résout  en  quel« 
ques  mots.  Le  Père  est  plus  grand  que  le 
Fils  considéré  comme  le  principe  du  Fils; 
le  Fils  est  moins  grand  que  le  Père,  en  rai- 
son de  sa  qualité  de  médiateur  et  de  son 
humanité,  mais  en  tant  que  Dieu,  comme  il 
ie  dit  lui-môme,  il  est  l'égal  de  son  Père. 

Enfin  les  ariens  objectaient  que  Jésu»- 
Christ  a  dit  :  Personne  ne  sait  le  jour  duju-^ 
gementf  ni  les  anges,  ni  le  Fils,  mais  le  Père 
seul,  et  ils  en  concluaient  que  la  science  du 
Fils  étant  moins  étendue  que  celle  du  Père, 
sa  nature  était  moins  parfaite. 

Le  saint  docteur  prouve  par  plusieurs 
raisons,  que  celui  eu  qui  sont  renfermés 
tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science , 
celui  qui  est  Vobjet  de  toutes  les  complaisant» 
ces  du  Pire,  celui  qui  doit  apparaître  à  la  fin 
des  siècles  pour  juger  tous  tes  honunes ,  ne 
peut  ignorer  le  jour  du  jugement.  11  rappro* 
che  plusieurs  textes  de  l'Ecriture  qui  sem- 
blent exprimer  le  doute,  et  qui  signifient 
tout  simplement  que,  pour  se  faire  compren- 
dre. Dieu  est  obligé  de  temps  en  temps  de 
se  conformer  au  langage  humain.  C'est  ainsi 
qu'il  dit  à  Abraham,  en  lui  parlant  des  dérè- 
glements de  Sodome  :  Je  descendrai  et  je 
verrai  si  leurs  œuvres  répondent  à  ce  cri  qui  est 
venu  jusqu'à  moi;  et,  ailleurs,  en  parlant  au 
même  patriarche  :  Je  connais  maintenant  que 
vous  craignez  Dieu.  Or,  on  ne  peut  douterque 
*  Dieu  ne  connût  et  les  crimes  des  Sodomites 
et  l'amour  dévoué  qu'Abraham  lui  portait. 
Dooc,quand  il  s'agitdeDieu,ne  pas  savoir  une 
chose  signifie  tout  simplement  que  le  temps 
de  la  faire  connaître  n'est  pas  venu.  C'est 
ainsi  encore  que  Jésus-Christ  lui-même  ré- 
pond aux  vierges  folles  :  Je  ne  vous  connais 
point,  et  qu'il  répondra  è  ceux  qui  se  vante- 
ront au  dernier  jour  d'avoir  fait  des  mira- 
cles en  son  nom  :  Je  ne  vous  ai  jamais 
connus.  Loin  de  marquer  dans  le  Christ  un 
.  défaut  de  connaissance,  au  contraire,  ces 
paroles  dans  sa  bouche  sont  un  terme  de  ré- 
probation. 

Dixiime  livre.  —  Outre  ces  objections,  qui 
étaient  communes  à  tous  les  ariens,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  eu  faisaient  de  parii- 
culières.  mais  presque  sans  portée  et  sans 
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valeur.  Ils  nréte^Jaient  inférer  de  la  crainte 
que  Jésus-Cnrist  a  témoignée  des  souffrances 
et  de  la  mort»  qu*il  n'était  pas  impassible  de 
sa  nature»  et  que  ptar  conséquent  il  n*était 
imsDieu.  Pour  ne  rien  laisser  sans  réponse» 
le  saint  docteur  consent  à  les  réfuter.  Il  pose 
pour  prrncipe,  que  c'est  le  Verbe  lui-même 
quis*est  formé  le  corps  qu*il  a  pris  dans  le 
«ein  de  la  Vierge»  avec  une  ftme  qu'il  a  unie 
au  corps.  Mais  quoique  conçu  d'une  autre 
manière  que  le  reste  des  hommes,  néan- 
moins il  a  été  vrai  homme  et  vrai  Dieu; 
tM)mme  homme,  il  a  bien  voulu  soutfrir,  sans 
y  être  contraint  par  aucune  nécessité,  la 
nécessité  des  souffrances  n'étant  qu'une 
suite  de  la  corruption  de  notre  origine; 
mais  il  s'y  est  contraint  par  la  vivacité  de 
son  amour.  L'homme  sans  tache  a  souffert 
en  Jésus-Christ,  mais  le  Dieu  est  toujours 
resté  impassible  et  éternel.  —  11  examine 
ensuite  les  passages  de  l'Ecriture  oui  sem- 
blent marquer  de  la  crainte  et  de  la  laiblesse 
dans  le  Sauveur»  comme  celui-ci  de  saint 
Marc  :  Àbba  Paler^  omniatibipo$$ibilia  sunt^ 
irons  fer  calicem  hune  a  me;  et  encore  :  Deus 
meuf»  Deus  meus,  ut  quid  dereliquisti  me? 
Et  dans  saint  Luc  :  Facius  est  sudor  ejus 
$%cut  gutiœ  sanguinis  decurrentis  super  ter^ 
ram;  et  dans  Stûnt  Matthieu,  lorsqu  il  dit  à 
ses  disciples  :  Tristis  est  anima  mea  usque  ad 
mortem.  Il  soutient  que  toutes  ces  façons  de 
parler  ne  conviennent  à  Jésus-Christ  qu'à 
cause  de  son  humanité,  sans  que  le  Verbe, 
auquel  elle  était  personnellement  unie ,  ait 
ressenti  aucune  faiblesse  dans  sa  nature 
divine.  Lorsque  le  même  Dieu  qui  règne  se 
plaint  dans  sa  mort,  il  nous  apprend  que 
c'est  comme  homme  qu'il  meurt»  mais  qu*il 
règne  comme  Dieu  »  car  celui  qui  meurt  n*est 
pas  ditférent  de  celui  qui  règne.  Saint  Hi- 
laire  rérute  encore,  avec  les  mêmes  argu- 
ments »  plusieurs  autres  objections  dos 
ariens  ;  nous  nous  contenterons  de  leur 
op|:>oser  pour  réponse  cette  observation  ju- 
dicieuse du  saint  auteur  :  «  L'obstination 
dans  un  dessein  pris  par  caprice  est  souvent 
extrême,  et  le  désir  de  s'opposer  à  tout  ce 
qui  nous  résiste  ne  se  relâche  jamais  quand 
la  volonté  n'est  point  soumise  à  la  raison, 
et  qu'au  lieu  de  s'instruire  on  ne  pense  qu'à 
trouver  des  prétextes  pour  appuyer  ce  qu'on 
s'est  mis  en  tète,  et  à  faire  servir  tout  ce 
qu'on  a  de  savoir  à  maintenir  ce  qu'on  dé- 
sire. Alors  la  question  que  Ton  déguise 
tombe  plutôt  sur  le  nom  que  sur  la  nature 
de  la  chose»  et  il  ne  s'agit  plus  de  ce  qui  est 
vrai,  mais  de  ce  qu'on  veut  qui  le  soit.  » 

Onzième  livr^.  —  Il  est  consacré  à  rénon- 
dre  à  deux  objections  :  une  tirée  de  deux 
passages  des  Evangiles»  et  l'autre  d'une 
longue  citation  de  VEpitre  de  saint  Paul  aux 
Carinthiens.  Ils  prétendaient  que  ces  paroles 
du  Sauveur  à  Madeleine  :  Je  monte  à  mon 
Père  et  à  votre  Pêre^  à  mon  Dieu  et  à  votre  Disu^ 
marquaient  clairement  la  conformité  de  na- 
ture entre  Jésus-Christ  et  nous»  puisque, 
comme  nous»  il  regardait  Dieu  comme  son 
Père  et  son  Dieu.  Saiiit-Milaire  montre  que, 
dqps    cet    endroit,    Jésus  -  Chris!    parlait 


comme  homme,  et  il  le  prouve  par  tes  pa- 
rôles  qui  précèdent  immédiatement  :  AÙex 
trouver  mes  frères^  et  dites-  leur  de  ma  part  : 
Je  monte  à  mon  Père  et  à  votre  Père.  Or»  en 
qualité  d'homme  et  de  serviteur,  il  a  pu»  il 
a  dû  même  appeler  Dieu  son  Père,  et  nom- 
mer son  Père  son  Dieu,  comme  nous  l'ap- 
pelons nous-mêmes»  qui»  à  cet  égard» 
sommes  frères  de  Jésus-Christ.  La  seconde 
objection  était  tirée  de  cet  endroit  où  saint 
Paul  dit  aux  Corinthiens  :  Ainsi^  par  ce  que 
ta  mort  est  venue  par  un  homme^  ta  résurrec- 
tion des  morts  doit  aussi  venir  par  un  homme; 
car  comme  tous  meurent  en  Aaam^  tous  revi^ 
rront  en  Jésus-Christ;  chacun  suivant  son 
rang,  Jésus-Christ  te  premier^  comme  les  pré- 
mices de  touSf  puis  ceitx  qui  sont  à  lui  et  qui 
ont  cru  à  son  avènement;  et  alors ^  viendra  la 
fin,  lorsqu  il  aura  remis  son  royaume  à  son 
Père,  et  qu*il  aura  détruit  tout  empire,  toute 
domination ,  toute  puissance»  Car  Jésus- 
Christ  doit  régner  jusqu'à  ce  que  le  Père  ait 
mis  tous  ses  ennemis  sous  ses  pieds;  or  la 
mort  sera  le  dernier  etinemi  qui  sera  détruit; 
car  Dieu  lui  a  tout  soumis^  et  lui  a  assujetti 
toutes  choses.  Et  qucmd  elle  dit  que  tout  lui 
est  assujetti,  il  est  indubitable  qu'il  faut  en 
excepter  celui  qui  lui  a  assujetti  toutes  choses. 
Lors  donc  que  toutes  choses  auront  été  assu- 
jetties  au  Fils,  alors  le  Fils  lui-même  sera 
assujetti  à  celui  qui  lui  aura  assujetti  toutes 
choses^  afin  que  tout  soit  en  Dieu  [1  Cor.^  xv, 

21,  etc.)- 

Or,  comme  il  j  a  trois  choses  dans  ce 
passage»  savoir  :  l'assujettissement  du  Fils 
au  Père,  la  Gn  et  la  consommation  de  tout» 
l'abandon  et  la  p(>rte  du  royaume»  les  ariens 
en  concluaient  que  Jésus-Christ  était  d'une 
nature  inférieure  au  Père,  puisqu'il  devait 
être  privé  de  sa  dignité  de  roi  et  détruit 
comme  les  autres  créatures.  A  cette  diiïi- 
culté  le  saint  docteur  répond  que,  pour 
bien  saisir  le  vrai  sens  de  cet  endroit,  il  faut 
l'interpréter  ainsi  :  «  Jésus-Christ  remettra 


qu'il  lui  a  acquis»  et  enfin,  pour  achever 
1  œuvre  pour  laquelle  son  Père  l'a  envoyé»  il 
se  soumettra  lui-même.  Eu  effet»  le  terme 
de  fin  employé  ici  par  saint  Paul  ne  signifie 
nullement  cessation  d'être,  mais  consom- 
mation, accomplissement,  c'est-à-dire  terme 
après  lequel  il  ne  reste  plus  aucun  change- 
ment à  attendre ,  l'état  de  tous  les  hommes, 
élus  ou  réprouvés,  devant  être  fixé  irrévo- 
cablement et  pour  toujours.  »  Or,  de  ce 
qu'il  est  écritque  le  Fils  remettra  le  royaume 
à  son  Père»  il  serait  absurde  d'en  conclure 
qu'il  en  sera  privé,  car  il  faudrait  admeltrt» 
qu'en  le  donnant  à  son  Fils  le  Père  s'en  est 
privé  lui-même.  Il  explique  le  reste  du  pas- 
sage, en  afipliuuant  le  terme  d'assujeltissc- 
ment  à  Jésus-Christ  considéré  dans  son  hu- 
manité. Saint  Jérôme  était  si  satisfait  de  i-e 
passage  des  Commentaires  du  saint  docteur» 
que,  consulté  par  le  prêtre  Amand  sur  le 
sens  des  mêmes  paroles  do  saint  Paul»  il 
s'éloniie,  en  lui  ré|K)!idant,  qu'on  puisse 
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demander  encore  d*Autres  explicalions  après 
c(41e  de  saint  Hilaire. 

Douzième  livre.  —  Dès  ]e  commencement 
de  ce  livre,  saint  Hilaire  établit  la  vérité 
Mtholique  touchant  la  divinité  de  Jésus-! 
Christ.  Entre  autres  choses  il  reproche  aux| 
ariens  de  mettre  Salomon  en  opposition 
avec  l^s  autres  écrivains  sacrés,  en  pré-! 
tendant  qu'il  avait  placé  le  Verbe  au  rang 
des  créatures,  tandis  que  saint  Paul  et  tous 
les  autres  écrivains  dont  il  leur  cite  les  pa-! 
rôles  disent  expressément  qu'il  est  Créateur. - 
En  effet,  saint  Paul,  qui  nous  défend  d*adorer' 
aucune  créature,  nous  commande  d'adorer 
Jésus-Christ.  Si  le  Fils  est  créature,  le  Père 
Test  donc  aussi,  suivant  ce  passage  de  VE- 
pitre  aux  Philippiens  :  Qui  cum  in  forma 
Dei  etsetf  non  rapinam  arbiiratus  est  se  esse^ 
ffqualem  Deo^  passage  qui  prouve  évidem^j 
uient  (nïi\  est  de  même  nature  que  le  Père 
ei  qu'il  a  droit  au  même  honneur.  Et  d'ail- 
leurs Jésus-Christ  lui-même  l'exprime  po- 
sitivement, en  saint  Jean,  ch.  v,  v.  22  :  xVf- 
fj[ue  enitn  Pater  judicat  quîmquam^  sed  omne 
judieium  dédit  Filio  ut  omne$  honorificent 
fi7ium,  êicut  honorificant  Patrem:  qui  non 
honorificat  Filium,  non  honorificat  Patrem 
quimisit  itlum.  Il  revient  ensuite  sur  cet 
ar^uoaeut  qu^il  avait  déjà  proposé  ailleurs. 
Mil  le  traite  fort  au  lon<{;  savoir,  à  propos 
(Se  ce  passage  du  psauuie  où  Dieu  dit  en 
parlant  de  son  Fils  :  Ego  hodie  ex  utero-^e- 
«M  te.  Dite  que  le  Père  a  engendré  son  l^ils 
(le  son  sein^  c'est  dire  qu*il  Ta  engendré 
de  sa  propre  substance,  car  le  mot  sein  n'est 
employé  ici  que  pour  s'accommoder  à  l'in- 
fel.igence  et  au  langage  humain.  C'est  ainsi 
4uer£criture  donne  a  Dieu  un  cœur  pour 
uiartiuer  son  amour,  des  yeux  pour  mar- 
quer sa  connaissance  de  toutes  cnoses,  des 
mains  pour  marquer  sa  puissance,  quoique 
Dieu  soit  un  esprit,  cosl-à-dire  un  élre 
introatériel,  sans  forme  visible  et  sans  corps. 
Par  la  même  raison  elle  peut  donc  adirmer 
<)ue  Dieu  a  engendré  son  Fils  de  son  sein, 
piMir  marquer  la  dllférence  enlrc  l'être  in- 
créé qu'il  a  produit  do  lui-même  sans  rien 
jterdro  de  sa  propre  substance,  Quoiqu'il  la 
f'ommuniquAt  tout  entière,  et  fe  reste  des 
Ores  qu'il  n'a  pas  produits  de  lui-même, 
mais  tirés  du  néant  et  créés  de  rien.  11  con- 
firme cette  explication  en  faisant  remarquer 
que  toutes  les  fois  que  l'Ecriture  parle  des 
autres  productions  de  Dieu,'  elle  ne  donne 
le  nom  de  Fils  qu'au  Verbe  et  m  Sauveur. 
Une  dos  grandes  objections  des  ariens  est 
relle-ci  :  Le  Fils  n'était  pas  avant  de  naître; 
éteint  néf  il  doit  nécessairement  avoir  un  com^ 
mencement,  «  Cette  proposition  est  fausse, 
iê(>ond  saint  Hilaire  :  quoique  né,  le  Fils 
e&i  ni^anmoins  éternel,  parce  que  son  Père 
Ta  engendré  de  toute  éternité;  quoiqu'il 
ait  un  principe,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait 
commencé  d'être,  à  moins  qu'on  no  suppose 
uue  celui  qui  est  son  principe  ne  l'a  pas 
éiê  éternellement,  ce  qui  ne  se  peut  dire, 
|i::isq(ie  le  Père  est  Père  de  toute  éternité.  • 
S.iint  Paul,  dans  son  EpUre  à  Tite^  dit  que 
•e  Ftls  est  avant  tous  les  siècles,  ante  tem" 


pora  sœcularia.  Davm  nous  assure  qrue  son 
•nom  subsiste,  avant  le  soleil,  avant  la  luna 
;et  foules  les  générations  :  Ante  sotem  perma* 

'^net  nomen  qus Ei  permanebit  cum  sole 

\et  ante  lunam  in  generatione  et  generationem, 
ill  s'ensuit  donc  que  le  Fils  était  avant  tous 
;les  temps,  puisdue  les  temps  séculaires 
[dont  parle  saint  Paul  marquent  réternilé. 
Saint  Hilaire  attaque  ensuite  l'objection 
[qui  forme  le  sujet  principal  de  sou  dou- 
zième livre.  Les  arieus  la  tiraient  de  ce 
passage  du  livre  des  Proverbes,  ch.,  vin, 
;v.  22,  où  il  est  dit  de  la  Sagesse,  c'est-à- 
dire  du  Verbe  qui  est  la  sagesse  du  Père: 
Dominus  creavit  memin  initium  viarum  sua^ 
rum.  Mais  ces  paroles,  dit  le  saint  docteur^ 
n'infirment  en  rien  ni  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  ni  sa  naissance  éternelle  avant  lea 
siècles,  ni  son  action  efficace  dans  les  pen* 
sées  et  dans  les  œuvres  de  Dieu,  qui  ne  sont 
que  l'exécution  de  ses  pensées.  Ce  mot 
creavit  ne  comporte  nullement  une  idée  de 
création,  mais  une  idée  de  naissance  divine 
et  de  génération  éternelle,  puisque  ailleurs, 
au  même  livre  des  Proverbes^  la  Sagesse  dit 
d'elle-même  :  Priusquam  terram  faceretf 
priusquam  montes  stabiliret^  ante  omnts 
colles  genuil  me.  Mais  ce  n'est  pas  là  encore 
ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  par ticuUer,  de  di- 
vin dans  la  génération  au  Christ,,  puisque 
la  création  des  anges  elle-même  a  précédé 
la  création  du  monde  visible;  non,  ce  qu'il 
y^  a  de  singulier  et  d'éminemment  divin, 
c'est  que  la  Sagesse  assistait  aux  conseils 
de  Dieu  lorsqu'il  méditait  la  ponsée  de  sa 
création  et  qu'il  se  préparait  a  former  l'u- 
nivers. Adhuc  terram  non  fecerat,..  quando 
prœparabat  caloSf  aderam.  Aussi  ajoute* 
t->el1e  au  même  chapitre  que  son  existence 
date  de  l'éternité  :  Âb  œterno  ordintita  sum. 
C'est  donc  le  mot  de  création  qui  nous 
trompe,  parce  que  dans  la  génération  du 
Christ  il  exprime  autre  chose  qu'une  idée 
de  commencement.  Du  reste  cette  parole  des 
Proverbes  :  Dominus  creavit  me  m  initimn 
viarum  suarum^  se  trouve  complètement 
expliquée  par  la  déclaration  que  Jésus* 
Christ  nous  fait  dans  VEvangile  do  saint 
Jean,  ch.  xiv  :  Ego  sum  «ta,  et  nemo  vadit 
ad  Patrem  nisi  per  me.  Jésus-Christ  élant 
notre  çuide  pour  aller  au  Père.  o*i  peut 
donc  dire  que  ce  passage  ne  signifie  rien 
autre  chose  sinon  que  Dieu  la  créé  en 
tant  gu'homme,  pour  nous  conduire  dans 
la  voie  de  Dieu.  Pour  mieux  établir  cetie 
explication,  et  montrer  que  c'est  en  ce  sens 
que  Dieu  a  créé  la  Sagesse,  il  rapporte 
toutes  les  apparitions  de  l'Ancien  Testa- 
ment, et  affirme  que  dans  toutes  ces  ren- 
contres elle  a  pris  une  forme  créée  pour 
nous  instruire*  Il  établit  en  quelques  mots 
la  divinité  de  TEsprit-Saint,  la  manière 
dont  i!  procède  éternellemcut  du  Père  et 
du  Fils,  et  enfin  il  termine  son  œuvre  df^ 
controverse  et  de  foi  par  cette  prière  ar- 
dente: «0  Dieu  tout-puissant,  dit-il,  tant 
quej'aurail'intelligencequetum'asdonnéet 
je  te  confesserai  éternel,  en  tant  que  Dieu.» 
mais  éternel  comme  Père.  Je  ne  m'em^'ur 
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tt* rai  pas  i  ce  degré  de  présomption  et  d'in- 
crédulité de  placer  les  impressions  de  ma 
faiblesse  au-dessus  du  dozroe  religieux  de 
ton  inflnilé,  et  de  la  révélation  qui  m*esl 
faite  de  ton  éternelle  durée.  Je  né  croirai 
pas  que  tu  aies  jamais  existé  sans  ta  Sagesse, 
sans  ta  vertu,  sans  ton  Verbe»  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  Sa  naissance  est  anté- 
rieure à  Téternité  même*  s'il  y  a  quelque 
chose  qui  précède  Téternité.  Il  y  a  au  moins 
quelque  chose  qui  précède  le  moment  où 
I  éternil/$  a  été  sentie...  Faites,  ft  mon  Dieu, 
que  je  conserve  dans  mon  cœur  et  jusqu'à 
mon  dernier  soupir,  cette  foi  dont  je  viens 
de  renouveler  la  profession  que  j'avais  déjà 
laite  dans  mon  baptême,  afin  que  je  vous 
adore,  vous  qui  êtes  notre  Père,  et  avec 
TOUS,  votre  Fils  unique  Jésus-Christ,  et  que 

i'e  mérite  par  là  de  recevoir  les  dons  ce  cet 
^«^prit-Saint,   qui  procède  du  Père  par  le 
Fiis.  » 

Nous  n'abandonnerons  pas  l'analyse  de  ce 
livre  sans  ajouter  un  mot  pour  exprimer  la 
haute  estime  dont  il  a  toujours  joui  dans 
TEglise,  et  le  cas  particulier  qu'en  ont  fait 
les  anciens.  Ils  Tont  placé  à  la  tête  de  tous 
les  ouvrages  qu'il  faut  lire,  pour  se  confirmer 
dans  la  foi  de  l'Eglise  sur  le  dogme  de  la 
Trinité,  pour  se  précautionner  contre  les 
pièges  de  Tbérésie,  déjouer  ses  ruses,  éviter 
ses  surprises,  et  échapper  enfin  aux  regrets 
toujours  tardifs  d'une  simplicité  trop  cré- 
dule. En  un  mot,  chacun  en  a  loué  l'élo- 
quonceV^et  tous  en  ont  hautement  proclarué 
la  doctrine.  L'historien  Sulpice  Sévère  re- 
marque que  ce  fut  aux  savants  écrits  du 
saint  évéque  de  Poitiers,  et  à  sa  courageuse 
résistance,  que  notre  France  fut  redevable 
d'être  délivrée  de  l'hérésie.  Aussi,  dit  saint 
Jérdme,  à  son  retour  dans  sa  patrie,  fut-il 
reçu  comme  un  héros  qui  revient  triom- 
phant du  combat. 

Livre  des  synodes  ^  en  359.  —  Dans  la 
courte  notice  biographique  que  nous  avons 
placée  eu  tète  de  cette  étude,  nous  avons 
dit  quelle  fut  l'occasion  de  ce  livre.  Saint 
Hilaire  était  en  exil  depuis  trois  ans,  et  du 
fond  des  provinces  de  l'Asie  il  avait  écrit 
plusieurs  fois  aux  évoques  des  Gaules,  sans 
en  recevoir  de  réponse.  Il  ne  savait  com- 
ment interpréter  leur  silence.  Il  craignait 
'  qu'atteints  aussi  de  la  faiblesse  et  do  la  lâ- 
cheté presque  universelle  des  autres  évè- 
ques,  ils  ne  se  lussent  laissé  entraîner  à 
I  erreur.  Mais  enfin,  des  lettres  qu'il  reçut  de 
leur  part  le  rassurèrent  sur  ce  point,  en  lui 
apprenant  qu'ils  avaient  condamné  la  se- 
conde formule  de  Sirmium.  Ils  le  priaient 
en  môme  temps  de  les  éclairer  sur  le  but 
que  se  proposaient  les  Orientaux  dans  les 
fiiverscs  professions  de  foi  qu'ils  avaient 
publiées,  et  de  leur  indiquer  ce  qu'il  en 
pensait  lui-même.  La  question  était  délicate, 
les  sou|içons  étaient  égaux  de  part  et  d'au- 
tre ;  les  évèques  d'Orient  et  les  évoques 
d*Occident  s'accusaieni  mutuellement  d'hé- 
résie; il  fallait  donc  la  traiter  avec  u.ie 
grande  prudence,  et  surtout  avec  beaucoui» 
30  chanté.  C'est  ce  que  fit  le  saint  évoque. 


Il  mesura  si  bien  ses  expressions,  qu*il  sut 
s'attirer  la  confiance  des  uns  sans  offenser 
les  autres. 

Ce  livre  qui,  à  proprement  parler,  est  un 
avertissement  donne  par  saint  Hilairo  aux 
évêquesdes  Gaules  et  a  Angleterre,  pour  les 
préparer  aux  conciles  qui  devaient  so  tenir 
a  Rimini  et  à  Âncyre,  peut  se  diviser  en 
trois  parties. 

Première  parf te.  —  La  première  commence 
par  un  éloge  mérité  que  le  saint  docteur 
adresse  aux  évèques  de  sa  patrie.  Il  les  loue 
de  rintégrité  de  leur  foi,  qui  leur  a  fait  re- 
fuser courageusement  toute  crimmunicolioa 
avec  Saturnin  et  ses   complices.  Il  les  re- 
mercie,  au  nom  de  l'Eglise,  d'avoir  con- 
damné la  secondeformuledeSirmium,et  il  ics 
assure  que  leur  exemple  n'a  pas  été  perdu 
puisqu'il  a  servi  à  faire  rentrer  en  cui- 
mêmes  les  Orientaux,  et  forcé  les  auteurs 
de  cette  formule  à  confesser  leur  ignorance 
et  à  condamner  ce  qu'ils  avaient  fait.  Câ 
n'est  qu'avec  peine  qu'il  rapporte  cette  for- 
mule qu'il  traite  de  blasphème;  et  encore, 
n'est-ce  que  pour  mieux  faire  comprendre 
les  annthèmes  du  concile  d'Ancyre.  li  y  joint 
trais  formules  de  foi  antérieures  :  celle  du 
concile  d'Antioche,  en  3t^i;  celle  du  faux 
concile  de  Sardique  on  de  Philippopolis, 
en  347,  et  celle  de  Sirmium,  en  351,  avec  s\iâ 
vingt-sept  anathèmes  contre  Photin.  Le  saint 
pontife  s'efforce  d'excuser  cette  multiplicité 
de  formules,  mais  cependant  il  loue  lebou- 
hcur  particulier  des  Eglises  des  Gaules,  qui, 
s'en  tenant  uniquement  à  la  foi  qu'elles 
avaient  reçue  des  apôtres,  n'avaient  aucune 
formule  éerite  sur  Je  papier,  mais  seule- 
ment dans  le  cœur 

Seconde  partie.  — La  seconde  partie  traite 
exclusivement  des  termes  de  consubsiantiel 
et  de  semblable  en  substance.  Le  saint  docteur 
signale  l'abus  que  l'on  peut  faire  du  premier 
de  ces  termes,  en  l'employant  dans  le  sens 
de  Sabellius,  pour  signiiier  que  le  Père  et  !e 
Fils  no  sont  qu'une  même  personne  sous 
deux  noms  différents;  ou  encore,  pour 
marquer  que  le  Fils  est  une  partie  détacbée 
de  la  substance  du  Père;  ou  enfin,  pour  in 
sinuer  qu'il  existe  antérieurement  au  Père 
et  au  Fils,  une  substance  qui  s'est  également 
communiçiuée  à  tous  les  deux.  «  Quoiqu*il 
soit  admis  par  TËglise,  poursuit  le  >aint 
docteur,  ce  n'est  donc  qu'avec  précaution 

Su'il  faut  user  de  ce  terme,  et  sans  le  répar- 
er exclusivement  comme  l'expression  es- 
sentielle de  la  doctrine  catholique  sur  cette 
matière.  Quant  au  second  terme,  celui  de 
semblable  en  substance,  à  toute  force  on  pont 
l'admetfre,  mais  à  la  condition  de  ne  s*en 
servir  que  dans  le  sens  catholinue,  parce 
qu'alo  s  il  signifie  égalité,  v  11  londe  cette 
explication  sur  deux  passages  de  l'Ëcrituro: 
1  un  de  la  Genèse  où  il  est  dit  :  axx^Adam  en-- 
gendra  un  fils  à  son  image  et  a  sa  ressem- 
blance, et  qu'il  le  nomma  Setfi;  l'antre  do 
saint  Jean,  qur  remarque  que  les  Juifs  cher- 
chaient encore^  avec  plus  d*ardeur  à  faire 
mourir  Jésus'thrist.pnrcequcnon-seulement  il 
ne  gardait  pas  le  sabbat, ma(s  encore  irarce  q*  \i 
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disait  que  Dieu  était  $an  père^  sê  faisant  ainsi 
légal  de  Dieu,  Dans  le  premier  de  ces  pas- 
sades la  filiation  renferme  la  ressemblance  ; 
dans  le  second»  elle  renferme  TégaMé.  Ainsi 
la  ressemblance  et  régalité  étant  la  même 
chose,  être  semblable  i  Dim,  c'est  donc  être 
égal  à  Dieu  et  un  avec  lui,  non  d'une  unité 
de  personne,  mais  de  la  plus  étroite,  de  la 
plus  inséparable,  de  la  plus  indi?isible  unité 
de  nature. 

Troisihne  partit.  —  Elle  est  adressée  aux 
députés  que  le  concile  d*Ancyre  avait  en- 
▼oyés  vers  Tempereur  Constance.  Il  les  loue 
de  s'être  opposes  è  l'impiété  de  Sirmium,  et 
surtout  d'avoir  obligé  les  auteurs  à  se  ré* 
Iracler.  Il  rend  grâces  à  Dieu  qui  s*est  9ern 
de  leur  moyen  pour  convaincre  d'hérésie 
Ettdoxe,  Acace,  Ursace,  Valens,  et  détermi- 
ner l'empereur  à  confesser  son  ignorance  et 
è  réparer  sa  faute,  en  abandonnant  la  doc- 
trine et  les  partisans  d'Arius.  11  réfute  les 
raisons  alléguées  par  les  auteurs  de  la  for- 
mule de  Sirmium,  pour  se  justifier  d*aToir 
rejeté  les  termes  de  consubstanliel  et  de  lem- 
hiahlt  en  wubstance^  sous  le  prétexte  qu'ils  ne 
se  trouvaient  pas  dans  l'Ecriture.  Il  leur  de- 
mande si  eux-mêmes  ils  n'en  adoptent  pas 
quelquefois  qui  ne  s'y  trouvent  point.  «  Pour- 

Îuoi  donc,  leur  dit-il,  au  lieu  de  dire  que 
ésQS-Ghrist  a  souffert^  comme  parle  l'Ecri- 
ture, dites-vous  qu'il  a  compaa7  'N'est-ce 
j)as  un  terme  parfaitement  inventé,  pour 
insinuer  que  le  Verbe,  auquel  la  nature  hu- 
maine était  unie,  avait  souffert  avec  elle,  et 
q  jepar  coDséauent  il  n'était  pas  Dieu?Quaad 
lacho^a  s*giiiuée  est  catholique,  on  ne  doit 
pascliicaner  sur  les  mots;  c'est  par  pru- 
dence que  le  concile  de  Nicée  a  établi  contre 
I*ifflpiété  des  ariens  le  terme  de  conmfra- 
taeiid.  Si  oc  le  rejette  à  cause  de  l'abus 
que  certains  hérétiques  en  ont  fait  en  lui 
cionoant  un  sens  favorable  è  leurs  erreurs, 
on  sera  forcé  de  rejeter  également  une  in- 
IjDÎté  de  passages  qu'ils  ont  détournés  è  leur 
sens  pervers.  »  11  établit  une  comparaison 
entra  Paul  de  Samosat^n  qui  a  abusé  de  ce 
terme,  et  les  ariens  qui  refusent  de  s'en  ser- 
vir; entre  le  concile  de  Nicée  qui  l'a  ap- 
prouvé, et  celui  d'Antioche  qui  l'a  remplacé 
par  un  autre  ;  de  sorte  que,  quoique  en 
termes  différents,  ces  deux  conciles  n'ont 
établi  qu'une  même  dr>ctrine.  Si  on  rejette 
le  terme  de  eonsubstantiel^  on  doit  reieter 
celui  de  semblabU  en  substance;  car  les  mêmes 
raisons  qui  combattent  contre  l'un  doivent 
nécessairement  combattre  contre  l'autre  et 
les  détruire  tous  les  deux.  Enfin  le  saint 
docteur  conclut  le  Traité  des  synodes  en 
exhortant  les  évêques  d'Orient  à  accepter  le 
terme  de  consubstantiel  pour  ne  pas  rendre 
suspect  leur  terme  de  senwlable  en  substance. 
En  effet  deux  choses  ne  sont  absolument 
sfmblabies  qu*autant  qu'elles  sont  de  même 
nature;  donc  reconnaître  le  Fils  semblable  en 
naiurea  son  Père,  c*est  confesser  qu'il  estcon- 
substantiel. «Jeprendsà  témoin, dtt-il,leDieu 
du  ciel  et  de  la  terre,  que,  sans  jamais  avoir 
ouï  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  termes,  je  les 
ai  toujours  crus  tous  les  deux.  Baptisé  de- 


puis longtemps,  devenu  évêque  depuis  quel- 
ques années,  je  n*ai  connu  le  symbole  de 
Nicée  qu'au  moment  de  mon  exil  ;  mais 
l'Evangile  et  les  écrits  des  apôtres  m'avaient 
donné,  depuis  longtemps,  l'intelligence  de 
ces  termes.  • 

Quelque  temps  après  sa  publication,  saint 
Hilairo,  ayant  apjpris  que  son  Livre  des  syno^ 
des  avait  été  l'onjet  d'une  critique  amère  de 
la  part  de  quelques  catholiques,  et  nommé- 
ment de  la  part  de  Lucifer  de  Cagliari,  en- 
treprit d'en  faire  lui-même  l'apologie.  Mais 
comme  cette  œuvre  se  borne  à  quelques  no- 
tes mar^nales,  écrites  en  regard  des  passa- 
ges critiqués,  nous  croyons  en  avoir  assez, 
dit  en  le  rappelant,  à  moins  que  nous  n'ajou» 
tiens  que  le  saint  docteur  en  adressa  lui- 
même  un  exemplaire,  corrigé  de  sa  main,  au 
plus  ardent  de  ses  détracteurs,  à  Lucifer 
lui-même. 

Lettre  à  sa  fille.  —  Pendant  qu'il  était  en- 
core en  exil,  saint  Hilaire  reçut  de  sa  ûlle 
Abraro  des  lettres  qui  ne  sont  point  parve- 
nues jusqu'à  nous.  Néanmoins,  sans  en  con- 
naître le  contenu,  nous  sommes  autorisé  à 
penser  qu'elle  j  parlait  à  son  père  des  dé- 
marches d*un  homme  de  condition  qui  la  re- 
cherchait en  mariage,  puisque  le  saint  évê- 
que crut  devoir  la  détourner  de  ce  parti,  et 
la  porter  à  ne  prendre  d'autre  époux  que 
Jésus-Christ,  mais  sans  toutefois  lui  impo- 
ser la  virginité  comme  une  obligation.  Seu- 
lement il  lui  demande  sa  réponse,  et  il 
veut  qu'elle  la  fasse  elle-même,  sans  le  se- 
cours de  personne.  Si  le  style  de  cette  lettre 
n'es)  pas  aussi  relevé  que  celui  de  ses  autres 
écrits,  c'est  qu'il  y  parlait  à  une  jeune  Qlle 
de  douze  à  treize  ans,  avec  laquelle  sa  qua- 
lité de  père  lui  permettait  en  quelque  sorte 
de  bégayer.  Il  lui  adresse,  en  outre,  deux 
hymnes.  Tune  pour  le  matin,  l'autre  pour 
le  soir,  et  il  lui  marque  que  si  elle  trouve 

Juelque  chose  de  difficile  à  entendre,  'soit 
ans  ces  hvmnes,  soit  dans  sa  lettre,  elle 
en  demande  l'explication  à  sa  mère. 

Première  requête  à  Constance.  —  Nous 
avons  réservé  a  cet  endroit  les  trois  requêtes 
adressées  par  saint  Hilaire  à  l'empereur 
Constance,  sans  nous  arrêter  ni  è  l'ordre 
chronologique ,  ni  aux  discussions  diverses 
auxquelles  elles  ont  donné  lieu.  Elles  ap- 
partiennent à  l'histoire.  Ce  qui  intéresse 
notre  sujet,  ce  sont  les  grands  traits  d'élo- 
quence que  nous  y  découvrons.  La  première 
a  pour  but  de  faire  cesser  les  persécutions 

3ue  les  catholiques  éprouvaient  de  la  part 
es  ariens.  Elles  étaient  autorisées  par  les 
magistrats  et  juges  séculiers,  assurés  derim  • 
punité  par  l'éclatante  protection  que  l'em 

fiereur  accordait  à  l'arianisme.  Cette  requête 
ùt  écrite  en  855,  avant  le  concile  de  Béziers,. 
aui  précéda  immédiatement  Vetiï  de  saint 
lilaire.  Instruit  des  terreurs  et  des  agita- 
tions continuelles  que  causaient  à  Constance 
les  incursions  des  barbares,  agitations  qui 
se  trouvaient  encore  compliquées  par  la 
crainte  d'un  soulèvement  parmi  les  Gaulois, 
le  zélé  pontife,  en  protestant  de  la  soumis- 
sion des  Gaules,  osa  porter  jusqu'au  trône 
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àe  Tompereur  les  plaintes  des  catholiques, 
et  lui  adresser  une  remontrante  aussi  ferme 
que  respec(ueu€6  contre  les  prétentions  et 
les  entreprises  injustesdes  juges  laïquesdans 
les  causes  du  clergé.  Saint  Hilaire  le  supplie 
de  mettre  fin  à  ces  violences  qu'il  décrit  en 
ces  termes  :  «  Seigneur  et  très-heureux 
empereur,  lui  dit-il,  votre  bon  naturel  joint 
h  vos  habitudes  de  bienfaisance  nous  fait 
espérer  que  nous  obtiendrons  de  vous 
ce  que  nous  prenons  la  liberté  de  vous 
demander.  Nous  vous  conjurons,  non-seule- 
ment de  paroles,  mais  avec  larmes,  de  faire 
cesser  les  outrages  intolérables  que  Ton 
inflige  aux  églises»  catholiques,  et,  ce  qui  est 
bien  plus  indigne  encore,  les  cruelles  per- 
sécutions qu'elles  ont  à  souffrir  de  la  part 
deceux  mêmes  quidevraient  être  nos  frères.  .. 
L^-s  évoques,  dépouillés  de  leur  liberté, 
sont  commis  h  la  garde  de  geôliers  choisis 
dans  la  plus  basse  populace.  Les  vierges 
consacrées  nu  Seigneur  sont  exposées  nues 
jaux  regards  et  aux  plus  infâmes  traitements, 
victimes  d'une  brutalité  également  licen- 
/cicuse  et  sanguinaire.  On  veut  contraindre, 
non  plus  comme  autrefois,  è  cesser  d'être 
Ctifétien,  mais  h  devenir  arien;  on  veut  à 
toute  force  se  donner  des  complices.  On  va 
jusqu'à  autoriser  du  nom  sacré  do  votre 
majesté  ces  téméraires  excès;  on  les  couvre 
do  formes  judiciaires:  on  entraîne  les  peu- 
ples dans  une  misérable  connivence.  Un 
])rétendu  zèle  pour  la  cause  de. Dieu  est  le 
voWe  dont  on  couvre  les  (persécutions.  Votre 
majesté  sentira  eombien  il  est  contraire  aux 
règles  de  la  bienséance  et  aux  principes  de 
réquité  de  contraindre  les  consciences  et  de 
forcer  les  fidèles  h  se  soumettre  à  des  doc- 
Irinos  erronées*  L'intention  de  votre  gou" 
vernement,  le  but  de  vos  efforts  est  que 
tons  vos  sujets  jouissent  des  bienfaits  delà 
liberté.  C'est  Jà  l'unique  moyen  d'arrêter  le 
désordre,  de  faire  cesser  les  discordes,  de 
réunir  ceux  qui  sont  divisés.  Votre  majesté 

!>ourrait-elle  se  refuser  à  entendre  favora- 
)lement  ces  cris  qui  s'élèvent  de  toute  part  : 
4r  Je  suis  catholique;  je  ne  suis  pas  arien  ; 
M  i'aime  mieux  mnurir  que  d*obéir  à  la  ty- 
m  rannie.  quand  elle  me  commande  de  sa- 
it crilier  \a  dépôt  sacré  de  ma  foi?  »  Les 
principes  de  jasii4;e  dont  vous  êtes  animé  ne 
vous  laisseront  pas  sans  doute  permettre  que 
des  hommes,  pleins  de  la  crainte  d«  Dieu  et 
de  ses  redoutables  jugements,  se  souillent 
pêT  des  blasphèmes  abominables.  Elle  ne 
leur  refusera  pas  le  droit  do  rester  attachés 
h  ceux  de  leurs  évèques  qui  demeurent 
Inviolablement  unis  dans  les  liens  de  la 
charité  et  delà  paix.  11  est  contre  toute  raison, 
contre  les  lois  même  de  la  nature,  que  des 
éléments  contraires  se  rapprochent,  que  la 
vérité  s'unisse  au  roensongCt  et  la  iuroière 
avec  les  ténèbres.  » 

Le  saint  docteur  touche  ensuite  les  soup- 
çons qu'on  avait  jetés  dans  l'esprit  de  C<yns- 
tanceet  les  craintes  par  lesquelles  on  agirait 
Bon  .oœur.*«  Que  la  malignité  et  que  l'envie 
se  taisent,  dit-il  ;  il  n'y  a  aucune  apparence, 
\Q  n£  dis  pas  de  sédition,  mais  même  dti 


murmure.  »  JI  invective  contrn  )*hérésie 
arienne  et  contre  ceux  qui  en  étaient  les 
fauteurs,  au  nombre  desquels  il  met  les 
deux  Eusèbe,  celui  de  Nicomédie  et  celui 
de  Césarée,  Narcisse  de  Néroniade,  Théo- 
dore d'Héraclée  et  plusieurs  autres.  Il  parie 
des  persécutions  qu'ils  avaient  fait  subir  k 
saint  Athanase,  des  violences  qu'ils  avaient 
exercées  contre  saint  Eusèbe  de  Verceil, 
saint  Paulin,  et  saint  Denis  de  Milan,  le 

f premier  qui  s'était  levé  pour  souscrire  à  la 
b\  de  Nicée.  11  termine  sa  remontrance  par 
cette  prière  :  «  Nous  vous  conjurons  donc 
de  renvoyer  à  leurs  Eglises  les  dignes  évé- 
ques  qui  sont  retenus,  exilés  loin  de  leur 
troupeau,  dans  des  lieux  déserts,  aQn  que 
la.joie  et  la  liberté  nous  soient  rendues  avec 
eux.  »   •^. 

**  Seconde  requête.  —  Elle  fut,  au  rapport  des 
commentateurs,  présentée  par  le  saint  doc- 
teur 1ui-n)ôme  h  l'empereur  Constance,  pen- 
dant le  séjour  forcé  qu'il  Gt  à  Constantino- 
ple.  JI  lui  demanda  une  audience  et  la  per- 
mission de  discuter  devant  lui  les  matières 
d(j  la  foi  avec  les  hérétiques.  Il  insiste  sur- 
tout pour  obtenir  de  conférer  avec  Saturnin 
d*Arles,  l'auteur  de  son  exil,  laissant  à  l'em- 
pereur de  choisir  lui-même  le  lieu  de  cettn 
conférence,  et  d'indiquer  les  règles  qui  y 
seraient  observées.  11  se  promet  de  convain- 
cre de  faux  son  adversaire  et  se  résigne  à 
passer  sa  vie  dans  la  pénitence,  au  rang  des 
laïques,  si  on  peut  prouver  qu'il  ait  fait 
quelque  chose  d*indigne,  non  pas  de  la 
sainteté  d'un  évèque,  mais  môme  de  la  pro- 
bité d'un  simple  fidèle.  Il  demijnde  ensuite 
h  l'empereur  la  permission  de  traiter  les 
dogmes  contestés  de  la  foi  en  présence  du 
concile  qui  s'en  occupait  alors,  et  à  la  vue 
de  tout  le  monde.  Il  se  plaint  en  même 
temps  de  l'injustice  de  ses  accusateurs  qui 
l'ont  fait  condamner  au  bannissement,  non 
pour  aucun  crime  de  sa  part,  mais  par  une 
cabale  de  factieux.  «  Si  j'ai  pu  le  méri- 
ter, dit-il,  si  j'ai  fait  quelque  chose  qui  soit 
indigne,  je  ne  dis  pas  du  caractère  sacré  du 
répiscopat,  mais  de  la  piété  du  plus  simple 
fidèle,  je  ne  demande  point  la  grAce  d'ôirc 
conservé  dans  le  sacerdoce,  je  demande  à 
vieillirdans  la  pénitence  au  rangdrs  laïques. 
Je  m'abandonne  li-dessus  è  votre  discrétion, 
et  désormais  je  ne  vous  parlerai  plus  ni  de 
moi,  ni  de  mon  dénonciateur  qu'autant  que 
j'en  recevrai  l'ordre  de  Votre  Majesté.  Seu- 
lement, dans  une  cause  où  il  y  va  du  saint 
du  monde,  et  où  le  silence  deviendrait  cri- 
minel, qu'il  me  soit  accordé  une  conférence 
où  les  intérêts  de  la  foi  ne  restent  pas  sans 
défenseurs.  Et  n'est-ce  pas  un  bien  qui  vous 
appartient  comme  à  moi  et  à  tout  ce  qui  est 
catholique?  Vous  désirez  le  connaître,  cl 
votre  vœu  n'est  pas  toujours  exaucé.  Vous 
interrogez  des  hommes  qui  prêchent  leurs 
propres  conceptions,  nullement  les  paroles 
de  la  divine  vérité,  et  engagent  le  monde 
tout  entier  dans  un  cercle  d'erreurs  toujours 
renaissantes.  Pourquoi  ne  pas  s'en  tenir  à 
la  simple  profession  de  foi  jurée  dans  le 
baptême,  et  qui  consiste  h  reconnaître  le 
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Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit»  sans  dégui- 
.«eroent»  sans  nulle  innovation  ?  Mais  on 
éludet  on  ctiange,  on  intervertit  le  sens* na- 
turel des  paroles  établies  dans  le  sacrement 
de  la  régénération.  Une  fois  que  Ton  s'est 
jeté  dans  ces  innovations,  on  ne  sait  plus  à 
quoi  s*en  tenir,  ni  à  l'ancienne  doctrine,  ni 
ï  la  nouvelle»  et  la  foi  est  devenue  la  croyance 
du  moment,  non  plus  celle  de  TEvangile. 
Autant  de  formules  que  d'opinions»  autant 
de  doctrines  diverses  que  de  fantaisies  par* 
ticulières.  L'on  sait  trop  combien  depuis  le 
coDcile  de  Nicée  on  a  imaginé  de  ces  pro- 
fessions de  foi.  On  en  est  venu  au  point  do 
contester  jusqu'à  l'essence  de  Dieu  même, 
en  enchérissant  sans  cesse  de  nouveauté  en 
nouve.'iaié,  en  disputant  sur  les  auteurs, 
sur  les  éludes»  en  mettant  en  problème  ce 
dont  tout  le  monde  convenait»  en  se  con- 
damnant et  s'anathématisant  l'un  l'autre. 
£t  les  disciples  de  Jésus-Christ  où  sont-ils  ? 
Presque  oulle  part.  Nous  sommes  emportés 
çà  et  là  par  tous  les  vents  de  ces  doctrines 
qui  se  combattent.  Les  uns  prêchent  pour 
tromper»  les  autres  écoutent  pour  se  perdre. 
La  foi  que  l'on  avait  hier  n  est  plus  celle 
d'aujourd'hui;    aujourd'hui   Ton    ne  veut 

C[)int  du  consubstantiel»  demain  on  le  réta- 
lit;  Tient  un  troisième»  puis  un  quatrième, 
qui  change  à  son  gré,  modifle»  ne  condamne 
ui  n'approuve.  Au  milieu  de  ces  incertitu- 
des plus  de  foi»  pas  plus  dans  les  œuvres 
qaedans  le  cœur. 

t  La  seule  grâce  que  j'implore  de  Votre 
Majesté,  c'est  qu'elle  daigne  m'accorder  une 
aadieoce  en  présence  du  concile  qui  se  tient 
préseotenaent  àConstantinople»  m'engageant 
à  06  me  servir»  pour  prouver  et  expliquer  la 
foi  de  l'Eglise»  a'autres  paroles  que  de  celles 
de  Jésus-Christ»  dont  j'ai  Thooneuf  d'être 
l'exilé  ou  le  prêtrts.  Jl  peut  se  rencontrer  dans 
le  vase  de  terre  un  trésor  précieux  :  Dieu  a 
bien  voulu  emprunter  l'organe  de  quelques 
pécheurs  pour  manifester  ses  oracles. 
Prince,  vous  cherchez  la  foi  ;  vous  la  trou- 
verez, non  dans  les  nouveaux  formulaires» 
uiais  dans  le  dépôt  des  livres  que  le  Sei- 
gneur a  dictés;  elle  n'est  pas  dans  les  com- 
mentaires de  la  philosophie»  mais  dans  TE- 
vangile.  »  Gomme  nous  l'avons  remarqué 
dans  la  vie  du  saint  docteur,  cette  requête 
fat  sans  fruit.  Ses  adversaires  redoutant  son 
éloquence  n'osèrent  accepter  le  défi  qu'il 
leur  proposait,  lis  demandèrent  à  l'empereur 
de  le  renvoyer  dans  les  Gaules»  comme  un 
brouillon  qui  semait  partout  la  discorde' et 
qui  troublait  la  paix  de  l'Orient. 

Troiiiime  requête,  —  «  A  Dieu  ne  plaise 
qu'il  vienne  à  se  rencontrer  jamais  des  cir- 
constances qui  nous  amènent  à  concevoir 
les  sentiments  que  le  zélé  défenseur  de  la 
fui  exprime  dans  sa  troisième  lettre  à  l'em- 
pereur. Dans  ce  cas  même»  dit  l'abbé  Guil- 
lon»  d'autres  motifs  que  ceux  de  la  pru- 
dence humaine  nous  engageraient  au  si- 
lence. »  Saint  Hilaire  avait  à  se  plaindre  de 
l'empereur.  L'honneur  de  la  foi  catholique 
était  compromis  ;  il  écrivit  donc  le  livre»  ou 
plutôt  l'invective  que  nous  avons  encore»  et 


dont  le  stylo  n'est  propre  qu*à  uu  homme 
qui  a  le  martyre  dans  le  cœur»  comme  il  le 
témoigne  lui-même  en  ces  /ermes  :  Ad  mar^^ 
tyrium  per  tas  voces  exeamus, 

«  C'est  maintenant  le  temps  de  parler, 
s'écrie-t-il,  puisqu'il  n'y  a  plus  moyeu  do 
se  taire.  Attendons-nous  h  l'avènement  do 
Jésus-Christ,  puisque  nous  sommes  dans 
les  jours  di»  1  Antéchrist,  Que  le  pasteur 
fasse  retentir  les  éclats  de  sa  vois»  puisque 
le  mercenaire  a  délaissé  le  troupeau;  ex- 

f posons  notre  vie  pour  nos  brebis»  puisque 
es  voleurs  sont  entrés  dans  la  bergerie»  et 
que  le  lion  déchatné  rôde  pour  dévorer  sa 

Croie;  courons  au  martyre,  ces  paroles  è  la 
ouche,  puisque  Tange  de  Satan  s'est  trans- 
formé en  ange  de  lumière...    Faisons  tête  à 
la  plus  furieuse  tribulation  qui  fut  iamais. 
Les  jours  prédits  sont  arrivés,  où  I  on  de- 
vait voir  des  esprits  emportés  par  la  déman- 
§eaison  de  parler,  impatients  de  la  saine 
octrine,  recourir  à  des  docteurs  de  men- 
songe, dociles  à  flatter  leurs  caprices,  fer- 
mant Toreille  à  la  vérité,  et   ne  l'ouvrant 
qu'à  des  fables.  Mais   n'oublions  pas  non 
plus  la  promesse  qui  nous  est  f(iilc  :  Esti" 
mex-vou8  heureux  lorsque  les  hommes  vous 
maUraiteront,    qu'ils  vous  persécuteront,  et 
au  ils  diront  contre  vous  toute  sorte  de  mal ^ 
à  cause  de  votre  zèle  pour  la  justice.  Réjouis- 
sez-vous alors  et  tressaillez  d'allégresse,  parce 
quune  grande  récompense  vous  est  préparée 
dans  le  ciel  ;  car  c'est  là  comme  ils  en  ont  agi 
à  l'égard  des  prophètes  d'avant  vous.  Tenons 
ferme  en  présence  des  juges  et  des  puissances 
pour  l'honneur  du  nom  de  Jésus-Christ,  car 
il  n'y  a  de  récompense  que  pour  celui  qui 
aura  persévéré  jusqu'à  la  fin.  »  Ici  il  accu- 
mule les  textes  de  TEcriture  sur  le  mépris 
de  la  mort,  puis  il  continue:  «  Sachons 
mourir  avec  Jt^sus-Christ  pour  régner  avjec 
Jésus-Christ.  Garder  plus  longtemps  le  si* 
lence  serait  manquer  de  conOance  dans  le 
Seigneur  plutôt  que  faire  preuve  d'une  sage 
réserve.  On  ne  court  pas  moins  de  risque 
à  se  taire  toujours  qu'a  ne  se  taire  jamais. 
<  Prévoyant  il  y  a  déjà  longtemps  tous  les 
dangers  où  la  foi  allait  se  trouver  engagée» 
je  puis  ici  invoquer  le  témoignage  de  tous 
ceux  avec  qui  j'ai  des  liaisons  plus  intimes» 
de  ceux  même  à  qui  je  m'en  suis  simplement 
ouvert  après  le  bannissement  de  nos  plus 
saints  évêques»  Paulin»  Eusèbe,  Lucifer  et 
Denis:  je  me  suis  abstenu,  moi  et  tous  les 
évêques  des  Gaules»  de  toute  communication 
avec  Saturnin»  Ursace  et  Valons»  durant  le 
cours  de  ces  cinq  dernières  années»  laissant 
à  leurs  adhérents  la  faculté  de  revenir  à  de 
meilleurs  sentiments»  voulant  tout  à  la  fois 
et  ménager  un  retour  vers  la  paix,  et»  par  le 
retranchement  de  quelques  membres  cor- 
rompus, arrêter  les  progrès  d*une  contagion 
2ui  menaçait  tout  le  corps;  ma  conduite 
tait  en  tout  point  conforme  à  celle  de  ces 
vénérables  confesseurs...  Si  donc  je  romps 
aujourd'hui  le  silence  que  j'avais  gardé  9 
longtemps»  j*en  appelle  à  tout  homme  rai- 
sonnable» on  ne  m  accusera  pas  ou  de  m'être 
tu  par  indifférence  ou  de  parler  par  emuor- 
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tenient.  Point  d'intërét  qui  m^anime  que 
J'intérèt  de  Jésus-Christ.  Pourquoi,  ô  mon 
Dieu  I  ne  ro*avez-vous  pas  fait  naître  plu- 
tiOt  du  temps  des  Dèce  et  des  Néron  7 
Avec  quelle  ardeur,  soutenu  par  votre 
grâce  toute-puissante  et  par  la  miséricorde 
de  votre  divin  Fils  Jésus-Christ,  j'aurais  af- 
fronté les  tortures  pour  la  confession  de 
votre  nomi  L^aapect  des  chevalets  m*eût 
rappelé  le  prophète  Isaîe  mourant  par  un 
pareil  supplice  ;  la  flamme  des  bûchers  eût 
retracé  à  ma  ménxoire  le  courage  des  trois 

i'eunes  Hébreux  chantant  au  milieu  de  la 
burnaise  de  Babylone;  j'aurais  envié  la 
croix  et  le  brisement  des  os  du  larron  à  qui 
du  haut  de  votre  croix  vous  ouvrîtes  le  pa- 
radis ;  IjBS  gouffres  profonds  des  mers,  les 
naufrages  de  Jonas  et  de  votre  apAtre  saint 
PauU  j  aurais  béni  des  combats  a  soutenir 
contre  des  ennemis  déclarés*  Plus  alors 
d'équivoque  sur  ie  caractère  des  persécu- 
teurs ;  on  savait  que  c'était  au  milieu  des 
supplices,  sous  le  tranchant  du  glaive  et  sur 
les  échafauds  que  la  foi  chrétienne  se  mon- 
trait avec  honneur;  nous  aurions  paru  avec 
une  assurance  intrépide  en  présence  des 
bourreaux,  et  vos  peuples  fidèles  auraient 
marché  sans  ereiale  sur  nos  traces  sous  une 
commune  baonièjre.  Mais  ici 'nous  avons 
affaire  à  un  eniieoii  qui  ne  se  montre  pas, 
qui  ne  s*avanee  que  sous  le  masque,  qui  ne 
procède  que  par  artifices  et  que  par  séduc* 
îions.  Ici  c'est  J^Antechrist  sous  le  nom  de 
Constance,  armé  non  pas  de  fouets,  mais  de 
icaresses;  non  d'a.rréts  de  proscription ,  mais 
ide  manœuvres  hypocrites.  C'est  une  persé- 
cution qui  n'ouvre  pas  les  cachots,  d'où  Ton 
jsort  affranchi  4e  fous  les  maux  de  la  vie 
présente,  maïs  des  palais,  où  Ton  n'entre  aue 
pour  ramper  dans  une  honteuse  servitude  : 
il  n'en  veut  point  à  la  vie,  mais  à  l'Ame. 
Ce  n'est  poin^t  par  le  fer  qu'il  menace  ses 
victimes,  c'est  par  l'attrait  des  récompenses 
qu'il  cherche  h  corrompre  la  foi;  et  si  nous 
ne  voyons  point  )es  feux  allumés  dans  les 
places  publiques,  }l  n'en  creuse  pas  moins 
sourdement  re^^fer  sous  nos  pas.  11  ne  pro- 
fesse JésusrChrist  que  pour  le  mieux  trahir, 
ne  parlant  d'uqion  que  pour  troubler  la  paix, 
ne  coiQprimant  Therésie  que  pour  empêcher 

au'il  y  ait  des  Chrétiens,  n'honorant  le  sacer- 
oce  que  pour  anéantir  l'épiscopat ,  ne  bA- 
tiss9nt  des  églises  que  pour  sacrifier  la  foi. 
Votre  nom,  0  divin  Jésus  1  est  sur  ses  lè- 
vres, et  tous  ses  actes  n'ont  d'autre  but  que 
de  vous  dépouiller,  vous,  de  votre  divinité, 
votre  Père  céleste,  de  ce  titre  auguste.  I^in 
donc  de  ceux  qui  nousécoutent  la  pensée  que 
nous  nous  laissions  égarer  parla  prévention 
et  par  Tenyie  de  dire  du  mal.  Non;  qui  dira 
la  vérité  si  ce  n'est  les  ministres  de  la  vé- 
rité? Si  nous  accusons  à  tort  nous  nous  dé- 
vouons à  l'opprobre  qui  appartient  aux  ca**> 
lomniateurs;  n^ais  si  tout  ce  que  j'avance  est 

t»rouvé  rigoureusement,  je  n  excède  pas  les 
lornes  de  la  liberté  ni  de  la  sogesse  apostor- 


lique  lorsqu'à  la  fin  je  romps  le  silence.  On 
se  choquera  peut-être  de  m'entendre  ap- 
peler l'empereur  du  nom  d'Antéchrist.  A 
qui  verrait  dans  cette  expression  de  Tempor- 
tement  plutôt  que  l'accent  de  la  fermdé  je 
répondrai  :  Oubliez-vous  les  paroles  du  saint 
précurseur  au  roi  Hérode,  Prince,  cela  ne 
vous  est  pas  permis?  Oubliez-vous  la  gén^ 
reuse  réponse  de  l'un  des  Machabées  au  roi 
Antîochus  :  Vous  nous  faites  perdre,  ô  trèi^ 
méchant  prince l  ta  vie  présente,  mais  le  roi 
du  monde  nous  ressuscitera  un  jour  pour  la 
vie  étemelle  après  que  nous  serons  morts  pour 
la  défense  de  ses  lois?  Et  encore  :  Tous  faites 
ce  que  vous  voulez f  parce  que  vous  avez  reçu 
la  puissance  parmi  tes  hommes^  quoique  tout 
soyez  vous-même  un  homme  mortel;  maii  ne 
vous  imaginez  pas  aue  Dieu  ait  abandonné 
notre  nation  :  attendez  seulement  un  peu,  et 
vous  verrez  quelle  est  sa   puissance  et  de 
quelle  manière  il  vous  tourmentera  vous  et 
votre  race.  Ainsi  parlaient  de  jeunes  enfants. 
Non  moins  courageuse  que  ses  intrépides  fils, 
la  mère  de  ces  jeunes  héros,  s'adressant  au 
tyran  (2)  :  Votu  qui  êtes  Fauteur  de  tous  les 
maux  dont  on  accable  les  Hébreux,  vous  né- 
viterez  pas  la  main  de  Dieu,  Car  pour  nous, 
c'est  à  cause  de  nos  péchés  que  nous  souffrons 
toutes  ces  choses;   e/,  si  le  Seigneur  notre 
Dieu  s  est  un  peu  mis  en  colère  contre  nous 
pour  nous  châtier  et  nous  corriger^  il  se  ré- 
conciliera de  nouveau  avec  ses  serviteurs.  Ce 
n'est  point  là  de  la  témérité,  mais  du  zèle,  de 
la  foi  ;  ni  de  la  passion,  mais  le  droit  naturel; 
ni  un  faux  enthousiasme,  mais  une  noble 
confiance.  Animé  du  même  espritje  vous  par- 
lerai hautement,  ô  Constance  I  le  langaKeque 
j'aurais  tenu  h  Néron  lui-même,  à  Dece,  à 
MaxioTMen  :  Vous  faites  la  guerre  à  Dieu  et  à 
son  Eglise;  vous  êtes  l'ennemi  de  ses  saints 
que  vous  persécutez,  vous  déchaînez  vos  fu- 
reurs contre  les  apôtres  de  Jésus-Christ,  vous 
sapez  par  ses  fondements  la  foi  chrétienne. 
Votre  tyrannies'exercenon-seulementcontre 
les  hommes,  mais  contre  Dieu.  Vousatfeclez 
les  dehors  de  Chrétien  :  on  ne  s'v  méprend 
point.  Vous  ajoutez  votre  nom  à  la  liste  des 
persécuteurs  du  christianisme  ;  vous  antici- 
pez sur  les  temps  de  l'Antéchrist,  et  vous 
accomplissez  à  l'avance  l'œuvre  de  sa  conju- 
ration. Vous  anéantissez  la  foi  par  vos  œu- 
vres   contraires    à    la    foi.    Les    profanes 
vous  croient  quelque  science  ;  les  autres 
n'en  sont  pas  dupes.    Vous  réservez  les 
évêchés  pour  vos  complices;  aux  bons  évê- 
ques  vous  en  substituez  de  mauvais;  vous 
incarcérez  les  prêtres;  vous  faites  marcher 
vos  légions  pour  tenir  l'Ëglise  dans  reffroi; 
vous  enchatuez  les    conciles;   vous  faites 
ployer  la  foi  des  Occidentaux  sous  la  ter- 
reur de  vos  ordonnances  impies;  vous  les 
enfermez  dans  l'enceinte  d*une  seule  ville,  et 
là  vous  les  subjuguez  par  les  plus  terribles 
menaces,  vous  les  circonvenez  par  les  ri- 
gueurs du  froid  et  de  la  faim,  vous  les  su- 
bornez par  de  mensongères  protestations. 


(i)  Ce    n*ea    point  la   mère   des   Nachabéea,     paroles  de   la  mère  ne  sont  pas  moins  ma^na- 
WH^  9Q  d^  seaûlf  ((ui  lient  ce  discourt.  Iiu>i  les      p  piH- 


115 


ML 


DICTlOMIlAmB  DE  PATROLOGlfi. 


I1IL 


IM 


Pour  les  Orientaux  tous  fomentez  artificieu- 
sèment  les  divisions  qui  les  partagent,  fai- 
sant jouer  À  la  fois  tous  les  ressorts  de  la 
fourbe,  déeréditant  les  anciennes  traditions, 
ippujant  les  doctrines  nouvelles,  vous  li- 
vrante tous  les  eicès  de  la  barbarie,  avec  la 
seule  précaution  de  nous  enlever  Thonneur 
du  martyre.  Vous  qui  faisiez  ruisseler  dans 
tous  les  lieux  du  monde  les  flots  du  sang 
chrétien^  Néron,  Dèce»  Maximien!  vous 
serviez  bien  mieux  par  vos  fureurs  les  inté- 
rêts de  la  foi  chrétienne;  elles  l'aidaient  à 
triompher  du  démon.  Les  démons,  vaincus 
par  la  voix  des  saints  confesseurs,  contraints 
d'abandonner  à  leur  commandement  les 
corps  qu*il8  possédaient,  se  vengeaient  de 
leur  défaite  {Nir  les  chevalets  et  les  bûchers  : 
aujourd'hui  il  ne  nous  est  plus  donné  de 
faire  triompher  la  foi  par  nos  tortures  ;  au- 
jourd'hui le  martyre  est  sans  gloire,  la  con- 
fession du  nom  chrétien  sans  profit  pour  le 
christianisme.  Tjran  plus  cruel  que  tout  ce 
qu'il  y  eut  jamais  de  tjrans  dans  l'univers, 
votre  persécution  avec  ses  raffinements  nous 
laisse  à  nous  bien  moins  de  moyen  d'y 
échapper»  et  vous  rend,  vous,  bien  plus  cri* 
minel.  Vos  victimes  n'auront  pas  à  présenter 
au  souverain  juge,  pour  excuser  leur  dé- 
bite, des  commencements  de  tortures  et 
quelques  cicatrices  imprimées  sur  leurs 
corps  et  la  faiblesse  de  la  nature  qui  ait  suc- 
combé. Votre  politique  barbare  s'y  prend 
bien  mieux  :  elle  dérobe  h  l'apostasie  1  appa- 
rence du  crime,  et  le  mérito  uu  martyre  i  la 
confession.  Vous  profitez  habilement  des  le- 
çons que  TOUS  avez  reçues  de  votre  père; 
(msommé  dans  ces  théories  meurtrières,  il 
vous  apprit  à  vaincre  sans  combat,  h  égorger 
sans  bourreaux,  à  persécuter  sans  honte,  à 
porter  des  coups  sans  montrer  la  main  €|ui 
frappe,  à  jouer  le  christianisme  sans  y  croire, 
h  tromper  par  un  air  de  clémence,  à  agir 
au  gré  de  ses  caprices,  mais  sans  se  faire 
p^^nétrer.  Heureusement  le  Fils  unique  de 
Bieu,  que  vous  persécutez  dans  ma  per- 
sonne, ni*a  fait  la  grâce  de  ne  pas  me  lais- 
ser tromper  par  ces  séduisantes  apparences; 
il  m*a  appris,  lui,  que  tous  ceux  qui  disent  : 
«  Seigneur^  Seigneur f  »  n'entreront  pas  pour 
cela  dans  le  royaume  des  deux;  il  n*y  a  que 
cfuat  gui  obéissent  réellement  à  la  volonté  du 
Père  céleste.  Comment  ces  paroles  peuvent- 
e{|f»s  vous  être  appliquées?  Examinez  s*il 
sufiit  d'avoir  le  nom  de  Dieu  à  la  bouche 
quand  on  n'obéit  pas  réellement  à  sa  volonté. 
Il  est  dit  dans  son  Evangile  :  Cest  là  mon  Fils 
bi^n-aiméj  dans  qui  fai  mis  toutes  mes  com- 
plaisances. Vous  décrétez,  vous,  qu'il  n'y  a 
ni  Fils  ni  Père,  que  ces  mots  indiquent  seu- 
lement une  simple  adoption;  à  vous  enten- 
dre. Dieu  ne  dit  pas  vrai  quand  il  s'explique 
dans  ces  termes.  Avant  vous  nos  persécu- 
teurs ne  Tétaient  que  de  la  divinité  de  Jésus- 
Ch.ist  ;  vous,  c*est  contre  Dieu  lui-même 
que  se  dirigent  vos  attaques  en  accusant  sa 
vérité,  prétendant,  comme  vous  faites,  qu'il 
8*est  donné  une  qualité  qu'il  n'avait  pas,qu'il 
ne  pouvait  pas  avoir...  Mais  le  Signeur  nous 
do:me  ce  salutaire  «vertissemenl  :  Gard^.x- 


vousf  nous  dit-il,  des  faux  prophitss  qui 
viennent  vers  vous^  déguisés  sous  des  peaux  dé 
brebis;  au  dedans  ils  ne  sont  que  loups  ravis^ 
seurs»  Vous  les  connailrez  à  leurs  muvres.  Si 
vous  agissez  en  brebis  nous  vous  reconnaî- 
trons pour  telle;  mais  si,  avec  l'extérieur  de 
brebis,  vous  agissez  en  loup,  vos  (Buvres 
vous  décèlent.  Oui,  par-dessous  cette  feinte 
douceur  nous  voyons  bien  percer  l'humeur 
farouche  de  Tennemi  du  troupeau.  Vous 
embrassez  les  prêtres  de  Jésus-Christ,  mais 
c'est  pour  les  trahir  comme  il  l'a  été  lui-même 
par  un  baiser  perfide;  tous  les  admettez  à 
votre  table  :  ce  fut  au  sortir  de  la  table  de 
Jésus -Christ  que  Judas  alla  vendre  son 
maître;  vous  dotez  le  sanctuaire  de  l'or  de 
TEtat,  mais  le  sanctuaire  lui-même  vousledé- 
pouillez  de  ses  ministres;  vous  vous  relft- 
chezde  vos  droits  pour  racquittement  du 
tribut  dû  à  César,  mais  le  tribut  qui  est  dû  à 
Dieu  vous  le  lui  dérobez.  Voilà  la  peau  de 
brebis,  mais  le  cœur  du  loup  c'est  auxœuvres 
qu'on  le  connaît.  Vos  œuvres  k  vous,  pour  ne 
parler  gue  de  celles  qui  nous  intéressent  (les 
autres  jeles  abandonne  i  la  rumeur  publique, 
qui  sait  bien  en  faire  justice),  les  vôtres  les 
voici  :  Vous  avez  dépossédé  de  l'épiscopat  des 
hommes  que  personne  n'osait  condamner; 
j'ai  pour  garant  toute  Alexandrie,  dont  tous 
avez  fait  le  théAtre  de  tant  de  violences  et  da 
convulsi  ves  agitations.  Une  guerre  entreprise 
contre  la^  Perse  vous  aurait  moins  coûté  que 
celle  que  vous  avez  faite  contre  ce  grand 
homme.  Destitution  de  gouverneurs,  rem- 
placés perdes  hommes  dont  on  ét^it  plus 
sûr,  corruption  dans  le  peuple»  mouvements 
dans  les  légions,  tout  a  été  mis  en  œuvre 
pour  empêcher  Atbanase  de  prêcher  Jésus- 
Christ.  Je  ne  parlerai  point  d'autres  cités  de 
moindre  importance  dans  tout  TOrient  que 
l'on  a  réussi  à  remplir  de  terreurs  ou  de 
combats.  » 

Il  rapporte  les  vexations  exercées  è  Trè-* 
Tes  contre  le  yénérable  Paulin,  h  Milan  con- 
tre les  prêtres  et  les  fidèles,  à  Rome  contre 
Je  Pape  Libère,  à  Toulouse  contre  les  ecclé- 
siastiques et  les  diacres  de  cette  ville,  et 
compare  cette  persécution  au  crime  dont  les 
Juifs  s'étaient  autrefois  rendus  coupables  à 
regard  du  grand  prêtre  Zacharie.  Il  raconte 
les  démêlés  qui  avaient  eu  lieu  lors  de  la 
tenue  du  synode  do  Séleucie.  Revenant  à 
Constance  il  lui  reproche  le  mot  qui  lui  était 
familier  :  «  Je  ne  veux  point  que  l'on  se 
serve  de  parolesqui  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  Ecritures.  »  «  Jtfais,  lui  domanderai-je, 
qui  êtes-vous  pour  commander  à  des  évê- 
ques,  pour  leur  interdire  le  droit  de  prêcher 
la    doctrine  apostolique  dans   telle  forme 

3u'il  leur  plall?  Comme  si  Ton  disait  :  Voilà 
e  nouveaux  poisons  :  je  ne  veux  point  de 
nouveaux  contre-poisons.  Si  Ton  reiuse  en- 
core aujourd'hui  d'admettre  le  mot  eonsubs- 
tantiel  parce  qu'on  a  une  fois  commencé  par 
le  condamner,  pourquoi  se  servir  d'autres 
termes  qui  ne  se  lisent  pas  davantage  dans 
les  Ecritures?  —  L'Apôtre  ordonne  à  son 
disciple  d' éviter  les  nouveautés  dans  le  langage. 
— Sansdoutey  mais  les  nouveautés  profanes: 
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pourquoi  condamner  celtes  dont  le  sens  est 
légitime  et  orthodoxe?  Le  tnol  incréé  ne  se 
trouve  pas  non  plus  dans  l'Ecriture  :  te  re- 
jetterons-nous parce  qu'il  est  nouveau?  Vous 
aoeordez  que  le  Fils  est  semblable  au  Père. 
Ces  mots  ne  sont  pas  énoncés  textuellement 
dans  l'Evan^le.  Pourquoi  ne  les  condam- 
nez-vous point?  pourquoi  admettre  l'un  et 
rejeter  l'autre?  On  n'a  point  peur  d'innover 
quand  il  faut  servir  la  cause  de  l'impiété  : 
faut-il  assurer  la  doctrine  sainte  par  une 
expression  qui  en  est  la  plus  forte  sauve- 
garde, on  n'en  veut  plus.  Vous  consentez 
bien  que  Von  appelle  le  Fils  semblable  au 
Père,  ce  qui  ne|se  lit  pas  dans  l'Ecriture  : 
mais  l'Ecriture  appelle  le  Fils  égal  au  Père; 
vous  y  trouvez  ce  mot  dans  les  reproches 
que  les  Juifs  adressent  à  Jésus-Christ,  dans 
la  prédication  de  Jean-fiaptiste,  dans  l'ex- 
presse déclaration  qu'en  fait  le  Sauveur; 
mais  sur  tout  cela  vous  gardez  le  silence  : 
j'en  pénètre  bien  le  motif.  » 

Il  s'attache  à  prouver  dogmatiquement  la 
parfaite  divinité  de  Jésus-Cnrist,  dont  il  rap- 
pelle les  principaux  miracles.  «  Vous  vou- 
lez qu'on  vous  explique   le  mystère  de  la 
naissance  du  Fils  de  Dieu  :  expliquez-moi 
comment,   après  sa  résurrection,  pour  se 
prêter  aux  vœux  de  l'incrédule  apôtre  saint 
Thomas,  il  pénètre  sans  être  attendu  dans 
le  lieu  où  les  disciples  étaient  rassemblés. 
Il  y  entre ,  dit  l'Evangile,  les  portes  étant 
fermées.  C'était  bien  assurément  avec  son 
corps,  puisqu'il  allait  le  donner  à  toucher  à 
Thomas.  W  lui  a  donc  fallu  percer  à  travers 
la  muraille.  Suivez-le  des  yeux,  représen- 
tez-vous cette   maison    fermée  de  toutes 
parts;  nulle  issue  ouverte,  et  le  voilà  au 
milieu  des  disciples.  C'est  que  sa  vertu 
toute-puissante  ne  connaît  aucun  obstacle. 
—  Le  fait  est  incontestable  ;  comment  l'ex- 
pliquer? —  Parce  que  nous  ne  le  compre- 
nons pas  serait-ce  une  raison  de  le  mer? 
Mais  voili  notre  téméraire  curiosité  et  l'au- 
dace de  notre  présomption.  S'il  ne  tenait 
qu*à  nous,  nous  voudrions  escalader  le  ciel, 
réformer  le  soleil,  changer  le  cours  de  ses 
révolutions,  soumettre  toute  la  nature  à  nos 
caprices,  et  porter  de  parricides  mains  sur 
les  œuvres  du  Tout-Puissant.  Heureusement 
l'impuissance  de  notre  nature  met  obstacle 
à  cet  excès  d'audace.  Que  n'oserions-nous 
pas  si  nous  le  pouvions,  quand  une  profane 
témérité  ose  se  mettre  en  révolte  contre  la 
vérité  même  et  déclarer  à  la  parole  de  Dieu 
une  guerre  impie?  Vous  accusez  nos  mys- 
tères parce  que  vous  ne  les  comprenez  pas. 
Eh  bien  1  je  ne  vous  appellerai  point  dans 
la  vaste  étendue  des  cieuxpour  vous  deman- 
der compte  de  leurs  phénomènes;  je  ne 
vous  ferai  point  descendre  dans  les  abîmes; 
une  simple  question  me  snflira  :  expliquez- 
moi  le  mystère  de  votre  propre  génération 
à  vous-même;  le  savez- vous?  —  Non.  — 
Faible  créature,  vous  ignorez  votre  propre 
naissance,  et  vous  voulez  sonder  celle  du 
Créateur  I  Vous  êtes  tout  entier  une  énigme 
pour  vous;  votre  intelligence,  vos  organes, 
votre  mouvement,  tout  vous  arrête  à  chaque 


pas;  vous  l'avouez,  vous  ne  craignez  pas  de 
reconnaître  votre  ignorance  dans  tout  ce 

3ui  vous  est  personnel,  et  vous  osez  déci- 
er  insolemment  sur  l'essence  de  Dieut  »  ; 
Malgré  ces  invectives,  Hilaire  revint  s'as- 
seoir sur  le  siège  épiscopal  de  Poitiers.  Il 
vit  passer  le  règne  de  Julien,  qui  s'était 
élancé  du  fond  de  la  Gaule  pour  occuper  ou 
plutôt  traverser  l'empire,  et  aller  Biourir 
aux  bords  de  l'Euphrate.  La  religion  un 
instant  persécutée  remonta  sur  le  trône  avec 
Jovien.  Les  querelles  des  catholiques  et  des 
ariens,  suspendues  jusque-li  par  une  crainte 
commune  recommencèrent  avec  violence. 
Saint  Hilaire  était  dans  les  Gaules  le  défen- 
seur de  la  doctrine  de  saint  Alhanase,  dans 
laquelle  il  s'était  forlitié  {)endant  son  séjour 
en  Orient.  Le  souvenir  môme  du  règne  de 
Julien  poussait  les  esprits  vers  cette  doc- 
trine gui  semblait  le  plus  haut  degré  du 
christianisme.  Jovien  1  avait  embrassée,  et 
Valentinien  qui  lui  succéda  dans  l'Occident 
l'adopta.  On  vit  alors  beaucoup  d'évêques 
ariens  pallier  leur  profession  de  foi  pour 
complaire  à  la  cour. 

Contre  Auxence.  —  Avant  de  penser  à 
écrire  contre  Auxence ,  le  saint  docteur  des 
Gaules  avait  déjà  eu  occasion  de  le  convain- 
cre d'erreur  dans  une  conférence  tenue  à 
Milan  en  364.  L'empereur  Valentinien,  qui 
se  trouvait  alors  en  cette  ville,  nomma  un 
questeur  et  un  maître  des  offices  pour  y  as- 
sister. Hilaire,  animé  de  l'esprit  de  Dieu, 
y  combattit  l'arianisme  avec  tant  de  force, 
et  y  exposa  les  principes  de  la  foi  avec  tant 
de  logique  et  une  si  grande  lucidité  de  rai- 
sonnement, que  de  Tavis  des  évoques  qui 
faisaient  partie  de  celte  assemblée ,  cet  hé- 
rétique fut  forcé  de  confesser  publiquement 
la  foi  qu'il  avait  combattue,  il  le  fit  par  un 
écrit  adressé  aux  empereurs  Valentinien  et 
Valens.  Saint  Hilaire,  qui  connaissait  mieux 
que  personne  les   sentiments  d'Auxence, 
soutint  que  cet  écrit  n'était  qu'une  feinte  de 
sa  part,  un  libelle  élaboré  pour  détruire  la 
foi  en  se  moquant  également  de  Dieu  et  des 
hommes.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur  crai- 
gnant de  troubler  la  paix  de  l'Eglise,  en  fai- 
sant approfondir  la  uoctrine  d'Auxence»  or- 
donna A  saint  Hilaire  de  sortir  de  Milan.  Le 
saint  obéit,  mais  l'année  suivante,  il  publia 
sa  réfutation  des  ariens  contre  Auxence. 

Quelque^beau  que  soit  le  nom  de  la  paix, 
il  fait  voir  cependant  qu'il  ne  faut  pas  s'y 
laisser  tromper.  La  vraie  paix  ne  se  trouve 
que  dans  la  doctrine  de  l'Église  établie  sur 
les  Evangiles.  Bien  loin  d'avoir  besoin  d'au- 
cun appui  temporel,  jamais  l'Eglise  n'a  été 
plus  florissante  que  lorsqu'elle  était  persé- 
cutée par  les  empereurs. 

«  11  faut  avoir  pitié  de  la  misère  de  notre 
siècle  et  gémir  sur  les  folles  opinions  d'un 
temps,  oti  l'on  croit  que  les  hommes  peu- 
vent protéger  Dieu,  et  où  l'on  travaille  k  dé- 
fendre Jésus-Christ  par  les  intrigues  du 
siècle.  Je  vous  le  demande,  .évoques  qui 
TOUS  croyez  tels,  de  quels  suffrages  se  sont 
servis  les  apôtres  pour  la  prédication  de 
l'Evangile  ?   Sur    quelle  puissance    s'ap> 
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puyaient-ils  pour  prôcncr  Jésus-Christ,  et 
pour  fiire  passer  presque  toutes  ]es  nations 
du  culte  des  idoles  au  culte  du  vrai  Dieu? 
Chorrhaient-ils  quelque  crédit  emprunté  à  la 
ruur,  iorsqu*ils  chantaient  unehynaneàDieu 
dans  un  cachot,  au  milieu  des  fers,  après  les 
tourments  ?  Etait-ce  par  les  édils  du  prince 
mie  Paul,  donné  en  spectacle  dans  le  circrue, 
formait  uno  Eglise  à  Jésus-Christ?  Se  défen- 
dait-il par  Tappui  de  Néron,  de  Vespasien  , 
lie  Décins  ,   de  ceux  dont  la  haine  a  fait 
flfurir  l'EranglIe  ?  Lorsque  les  apôtres  se 
nourrissaient  du   travail  de  leurs  mains , 
qu'ils  s'assemblaient  en   secret   dans    des 
rha^nbres   hautes,   qu'ils  parcouraient  les 
Tilles,  les  bourgades  et  toutes  les  nations , 
m.il^ré  les  sénatus-consultes  et  les  édits  des 
rois,  faut-il  croire  qu'ils  n'avaient  pas  les 
clefs  du  del?ou,  plutôt,  n'est-ce  pas  alors 
que  la  vertu  de  Dieu  se  manifesta  contre  la 
haine  des  hommes,  alors  que  la  prédica- 
tion de  l'Evangile  devint  d'autant  plus  puis- 
sante qu'elle  était  plus  entravée  ?  Mais  au- 
jourd'hui, 6  douleur  1  les  protections  lerres- 
t^'ps  recommandent  la  foi  divine;  le  Christ 
^eo)ble  dépouillé  de   sa  vertu,  tandis  que 
Ion  intrigue  en  son  nom  ;  l'Eglise  menace 
dere\ileldu  cachot;  elle  veut  se  faire  croire 
ar  force,  elle  que  Ton  croyait  jadis  malgré 
•s  ciils  et  les  cachots.  »  Après  ce  début, 
le  saint  érêque  expose  au  grand  jour  tou- 
tes les  ruses  et  tous  les  artifices  qu'Auxence 
avait  perfidement  dissimulés  dans  son  écrit 
admséà  Tempereur.  11  y  donnaitpoursainte 
ft  complètement  orthodoxe  la  tormule  de 
Rimini;  et,  malgré  les  termes  convenus  dans 
if'conrile  de  Milan,  il  ne  disait  autre  chose 
de  Jésas-Christ,  sinon  qu'il  est  né  avant 
tons  les  temps  Dieu   vrai  Fils,  afin  que, 
selon  le  sens  des  ariens,  le  mot  vrai  se  rap- 
fH)rtâtà  Fils  et  non   pas  à  Dieu.  Auxenoe 
élisait  encore  qu'il  n'y  a  pas  deux  dieux, 

parce  qu'il  n'y  pas  deux    Pères Il 

ajoutait  :  Jésus-Cnrist  est  l'image  de  Iiieu , 
Miais  l'homme  aussi  est  l'image  de  Dieu. 
Vous  nommez  Jésus-Christ  Fils  et  premier- 
n»  de  Dieu;  Israël  également  estqualiQé  du 

•itre  de   premier-né «  Alors,  dit  saint 

HiUire,  vous  ne  refusez  h  Jésus-Christ  que 
ec  qui  lui  appartient,  c'est-à-dire  vous  re- 
fusez de  le  reconnaître  pour  vrai  Dieu, 
n'ayant  qu'une  môme  divinité  et  qu'une 
môme  substance  avec  le  Père.  Si  vous  le 
rroyez,  pourquoi  ne  l'avez- vous  pas  écrit 
tout  simplement?  si  vous  ne  le  croyez  pas, 
r>ourquoi  ne  lavez  vous  pas  nié  ?  »  —  Il 
finit  en  conjurant  les  catholiques  de  :s'abs- 
tenir  do  la  communion  d'Auxence  qu'il 
appelle  un  ange  de  Satan,  et,  en  général,  de 
Ia  communion  de  tous  les  ariens.  Il  leur  dé- 
fend dese rassembler  avec  eux,  même  sous  le 
prétexte  que  leurs  lieux  de  réunion  étaient  les 
mAmes  aue  ceux  où  ils  avaient  coutume  de 
prier.  «Vous  faites  mal,  dit-il,  de  tant  aimer 
les  murailles,  de  respecter  l'Eglise  dans  Té- 
diCce  et  de  profaner  le  nom  de  paix,  pour 
aut'»rÎ5er  celte  fréquentation.  Les  monta- 
gnes, les  forêts,  les  lacs,  les  prisons,  les 
gouffres  mômes  me  semblent  plus  sûrs  que 


ces  asiles  infestos  par  la  pesie  de  Th^résie.» 
—  C'est  ainsi,  qu'aux  applaudissements  de 
saint  Jérôme,  juge  consommé  dans  la  ma- 
tière, le  saint  docteur  termina  son  livre 
contre  Auxence. 

Fragments  historiques.  — Pendant  que  les 
intérêts  de  l'Eglise,  ou  les  exigences  de 
son  exil  retenaient  le  saint  évèque  loin  de 
son  troupeau,  il  entreprit  un  ouvrage  im- 
portant qu'il  ne  lui  fut  pas  donné  de  Gnir. 
C'était  l'histoire  détaillée  et  véridique  des 
conciles  de  Uimini  et  de  Séleucie.  Le  but 
qu*il  se  proposait  était  de  tenir  les  évèques 
en  garde  contre  les  nouveaux  ordres  de 
l'empereur,  et  de  les  empêcher  de  souscrire  à 
la  formule  de  Rimini  ;  mais  le  temps  lui 
manqua  pour  achever  ce  traité.  Il  ne  nous 
en  reste  que  des  fragments,  qui  sont  pré- 
cieux par  les  actes  qu'ils  nous  ont  con- 
servés. 

On  y  reconnaît  des  pièces  évidemment  apo- 
cryphes, comme  la  lettre  de  Libère  aux 
Orientaux,  qui  ferait  supposer,  ce  qui  est 
d'une  fausseté  notoire,  que  ce  Pape  s'est  sé- 
paré de  la  communion  d'Athanase  dès  le 
commencement  de  son  pontiticat.  Il  parait 
aussi  que  c'est  une  main  étrangère  qui  a 
inséré  plusieurs  fois  ces  pavohs  ^  Anathime 
àvous^  Ltfrère,  dans  le  texte  même  de  ia  let- 
tre ,  par  laquelle  ce  Pape  donne  avis  aux 
Orientaux  qu'il  a  reçu  la  formule  de  Sir- 
mich.Du  reste,  en  parcourant  ce  recueil,  on 
pourrait  trouver  bien  d'autres  raisons  de 
croire  que,  si  le  fond  des  fragments  qui  le 
composent  est  de  saint  Hilaire,  on  ne  peut 
en  dire  autant  d'une  quantité  de  pièces  de 
détail,  qui  ne  sont  évidemment  que  des  ad- 
ditions apocryphes  et  posthumes. 

Ouvrages  perdus  de  saint  Hilaire.  —  Saiut 
Jérôme  parle,  en  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages,  d'un  Commentaire  de  saint  Hilaire 
sur  le  Livre  de  Job,  et  dit  que  ce  Père  l'avait 
tiré  des  homélies  d'Origène.  Il  ne  nous  en 
reste  que  deux  fragments,  l'un  rapporté  par 
saint  Augustin,  qui  l'a  effectivement  tiré 
d'une  homélie  du  saint  évoque  sur  le  Livre 
de  Job,  et  l'autre,  cité  par  l'hérésiarque  Pe- 
lage, qui  nXndique  pas  môme  l'ouvrage  au- 
quel il  a  emprunté  sa  citation.  —  La  trei- 
zième session  du  second  concile  de  Séville, 
tenu^vers  l'an  619,  cite  un  fragment  de  com- 
mentaire SUT  VEpitre  de  saint  Paul  à  Timo^ 
thée  ;  c'est  le  seul  ouvrage  qui  en  parle  en 
l'attribuant  à  saint  Hilaire.  Il  en  est  ae  même 
d'un  commentaire  sur  YEpitre  aux  Romains, 
imptrimé  parmi  les  Œuvres  de  saint  Am- 
broise,  etd*un  autre  |sur  les  Cantiques^  qui 
n'est  cité  par  aucun  des  anciens,  et  que  saint 
Jérôme  lui-même  n'a  pas  connu;  mais  en  re- 
vanche, ce  saint  cataio^iste  lui  attribue  un 
livre  iutitulé  Des  mystères;  un  petit  livre 
contre  le  médecin  Dioscore ,  adressé  à  Sal- 
luste,  préfet  des  Gaules,  sous  le  rè^ne  de  Ju- 
lien, et  qui  est  un  modèle  d'érudition  et  d'é- 
loquence; des  hymnes  à  la  louange  des 
apôtres  et  des  martyrs,  que  saint  Isidore  de 
Séville  met  au-dessus  de  toutes  les  poésies 
liturgiaues  composées  par  les  auteurs  chré- 
tiens. On  possédait  encore  an  siècle  dçSul- 
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fiice  Sévère  plusieurs  lettres  de  saint  Hi- 
aire,  et  il  en  cite  une«  entre  autres,  où  il 
parlait  de  la  chute  d'Osius,  mais  il  no  nous 
rest^plus  aujourd'hui  que  celle  adressée  à 
sa  fille.  On  cite  enfin  un  certain  nombre 
d'ouvrages  attribués  à  saint  Hilaire»  mais 
par  le  style  et  par  les  pensées  ils  sont  à  une 
telle  distance  de  tout  ce  que  nous  connais- 
sons des  écrits  du  savant  évéque  de  Poitiers» 
qu'avec  tous  les  critiques  nous  ne  craignons 
pas  d'affirmer  positivement  qu'ils  sont  sup- 
posés. 

Maintenant  que  ses  ouvrages  sont  connus 
des  lecteurs  par  l'analyse  que  nous  venons 
d*en  donner,  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter 
un  mot  seulement  pour  faire  connaître  ^ 
manière  et  le  genre  particulier  de  son  élo- 
quence. Son  style  est  serré,  précis,  nerveux; 
ses  expressions  sont  nobles  et  énergiques, 
et  il  y  a  beaucoup  d'ordre  dans  ses  écrits, 
de  force  dans  ses  raisonnements,  de  justesse 
dans  ses  conceptions  et  dans  ses  pensées  ; 
d'esprit,  de  trait  et  de  saillie  dans  le  tour 
qu'il  leur  donne  afin  de  les  rendre  frap- 
pantes. Sa  critique  est  sévère,  mais  juste, 
ses  descriptions  sont  vives  et  pathétiques, 
ses  figures  peut-être  trop  fréquentes  et 
souvent  placées  mal  à  propos.  L'impétuosité 
de  son  éloquence  Ta  fait  surnommer  |  par 
saint  Jérôme,  le  Rhône  de  l'éloquence  la- 
tine. On  trouve  cependant  chez  lui  de  Ten- 
flure,  de  l'obscurité,  dus  périodes  trop  Ion- 

f;ues,  des  expressions  qui  ne  sont  point 
atines  et  des  tours  de  phrase  peu  conformes 
aux  règles  de  la  grammaire.  Pour  le  bien 
entendre,  il  faut  avoir  un  grand  usage  des 
termes  particuliers  à  la  thé<3iogie  des  Grecs, 
qu'il  transporta  le  premier  dans  la  langue 
latine.  Il  avait  quelque  teinture  de  l'hébreu, 
parlait  le  grec  couramment,  et  possédait 
parfaitement  les  auteurs  profanes.  Il  est  le 

f)remier  narmi  les  Latins  qui  prit  la  dé^ 
ense  de  la  cousubstantialité  du  Verbe;  et, 
c'est  principalement  en  traitant  de  ces  mys- 
tères si  abstraits,  si  sublimes,  si  élevés  au- 
dessus  de  la  portée  ordinaire  de  l'intelligence 
humaine,  qu'il  mérita  le  reproche  d'obscu- 
rité. Du  reste,  intrépide  m>fenseur.  de  la 
foi,  il  consuma  toutes  les  ardeurs  de  sa  vie 
è  venger  les  dogmes  attaqués  par  les  héré- 
tiques de  son  temps. 

La  meilleure  et  la  plus  complète  édition 
de  ses  œuvres  est  celle  publiée  en  2  vo- 
lumes in-4*  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Migoe, 
aux  ateliers  catholiques  du  Petit-Montrouge. 

HILAIRE,  diacre  de  rKglise  romaine,  qui, 
après  le  concile  de  Rim\ni,  avait  accompa- 
gné Lucifer  de  Cagliari  dans  sa  légation  au- 
près de  l'empereur  Constance  et  avait  souf- 
lert  les  fouets  et  l'exil  pour  la  défense  de  la 
foi,  se  sépara  enfin  de  l'Eglise  et  poussn  le 
schisme  jusqu'à  rebaptiser  ceux  qui  l'avaient 
été  par  les  ariens,  ce  que  Lucifer  lui-même 
ne  se  permettait  pas. 

Cet  Hilaire  cependant  avait  été  baptisé 
dans  une  Eglise  gui  avait  toujours  reçu  le 
baptême  des  hérétiques*  Avant  te  concile  de 
Riminî  et  avant  l'exil  de  Lucifer,  il  ne  fai- 
sait aucune  difficulté  de  recevoir  ceux  qui 


avaient  été  baptisés  par  les  manichéens,  m 
d'approuver  le  baptèMie  d'Ebion.  11  avait 
môme  composé  contre  les  catholiques  quel- 
ques ouvrages  dans  lesquels  il  avouait  que 
Jules,  Marc,  Sj^lvestre  et  les  Papes  les  plus 
anciens  recevaient  tous  les  hérétiques  è  la 
pénitence  sans  les  rebaptiser.  Comme  co 
schismatique  n'était  que  diacre  et  qu'il  n'a- 
vait avec  lui  ni  prêtre  ni  évéque,  il  ne  pou- 
vait consacrer  I  Eucharistie,  et  par  consé- 
quent administrer  le  baptême  solennel  qui, 
suivant  l'usage  de  ce  temps-lè,  était  toujours 
accompagné  de  la  communion.  A  plus  forte 
raison  il  ne  pouvait  pas  non  plus  ordonner 
des  clercs.  Or,  une  Eglise  qui  n'a  point  de 
prêtres  n'est  pas  une  Eglise.  Sa  secte  périt 
donc  avec  lui,  puisque  tous  ceux  qui  lui 
survécurent  n'étaient  que  de  simplesjaïques. 
Ses  erreurs  se  trouvent  réfutées  dans  le  li- 
vre que  saint  Jérôme  composa  contre  Lu- 
cifer, 

HILAIRE  (  Saint  ),  évéque  d'Arles,  naquit 
vers  l'an  Ml,  sur  les  contins  de  la  Lorraine 
et  de  la  Bourgogne,  d'une  famille  honorée 
delà  dignité  consulaire.  Son  éducation  ré- 
pondit à  l'état  de  ses  parents;  il  fit  des  pro- 
grès brillants  et  rapides  dans  l'étude  des 
belles-lettres,  de  l'éloquence  et  de  la  philo- 
sophie. Tous  ces  avantages  joints  à  un  eité- 
rieur  distingué  et  aux  grandes  espérances 
que  peuvent  donner  la  naissance  et  les  ri- 
cnesses  tenaient  Hilaire  attaché  au  monde 
et  le  mettaient  en  danger  d'jr  périr.  En  effet, 
il  se  disposait  déjà  à  poursuivre  avec  l'impa- 
tience et  l'ardeur  du  jeune  homme  la  C8^ 
rière  des  honneurs  qui  s'ouvrait  devant  lui, 
lorsque  Dieu  se  servit  du  ministère  de  saint 
Honorât,  son  parent,  pour  l'arracher  aui 
dangers  du  naufrage.  Le  saint  abbé  quitta 
son  désert  de  Lérins,  vint  trouver  Hilaire  et 
le  pressa  par  les  discours  les  plus  touchants 
de  renoncer  au  monde.  11   lui  représenta 
d'un  côté  la  bassesse    et  riustabilité  (\*!S 
choses  humaines,  et  de  l'autre  la  certitude 
et  la  grandeur  des  biens  à  venir.  Hilaire  fut 
convaincu;  mais  plus  flatté  des  biens  pré- 
sents que  de  ceux  qu'on  lui  faisait  espérer, 
il  continua  de  jouir  des  premiers.  Saint 
Honorât  eut  recours  alors  à  la  prière,  son 
refuge  ordinaire  dans  les  cas  désespérés; 
mais  il  eut  beau  y  joindre  ses  carres.Nes  et 
ses  larmes,  rien  ne  put  d'abord  amollir  la 
dureté  du  cœur  de  son  néophite.  Le  saint 
abbé  le  quitta,  mais  sans  toutefois  Taban- 
donner.  «  En  effet,  dit  Hilaire  lui-même, 
dans    l'éloge  de  son    saint   prédécesseur, 
trois  jours  après  qu'il  m'eut  quitté,  la  mi* 
séricorde  de  Dieu,  sollicitée  par  ses  prières, 
subjugua  mon  ême  rebelle.  Le  trouble  de 
mes  pensées  avait  banni  le  sommeil  de 
mes  yeux.  Je  voyais  d'une  part  le  Seigneur 
qui  m'appelait  à  lui  avec  bonté,  et  de  l'au- 
tre le  monde  qui  me  présentait  de  loin  tous 
ses  plaisirs  et  tous  ses  charmes.  Mon  esprit 
comparait  intérieurement  ces  deux  iiarlis,  et 
flottait  sur  le  choix  de   celui  qu  il  devait 
suivre.  Mais  grâces  soient  rendues  à  votre 
miséricorde,  ô  divin  sauveur  Jésus  I  Fléchi 
par  les  ferventes  prières  de  votre  serviteur 
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Honorât,  tous  avez  rompu  mes  liens  pour 
iD*aUacbcrà  vous  par  ceui  de  voire  amour. 
Assujetti  à  cette  captivité  bienheureuse,  je 
ne  retomberai  plus  sous  la  servitude  du  pé- 
ché. Je  reviens  humilié  et  soumis  i  vous, 
6  mon  SeîRneur,  dont  je  m*étais  tenu  si 
longtemps  éloigné  par  mon  orgueil,  v 

En  effet,  dès  ce  moment,  Hilaire  devint 
nn  homme  tout  nouveau.  Il  se  délit  de  tous 
.^es  biens,  les  vendit  à  son  frère,  en  distri- 
biiA  le  prix  aux  pauvres,  quitta  son  pays  et 
allas'enfermerdans  le  monastèt-e  de  Lérins, 
pour  y  vivre  sous  la  conduite  de  saint  Ho- 
norât. Sous  un  aussi  habile  maître,  Hilaire 
se  forma,  en  peu  de  temps,  dans  la  pratique 
des  vertus  religieuses  et  dans  la  connais- 
sance des  lettres  sacrées.  Jugé  digne  dV 
former  les  autres,  il  fut  même  chargé  de  1*^- 
ducation  de  Salone,  fils  de  saint  Ëuchcr  de- 
puis évêque  de  Lyon.  Alors  le  saint  abbé  de 
Lérins  ayant  été  élu  évoque  d'Arles,  en  426, 
son  disciple  le  suivit  dans  cette  ville;  mais 
le  goût  de  celui-ci  pour  la  solitude  le  rap- 
|)ela  bientôt  après  dans  son  désert,  d*où  il 
lie  revint  au  bout  de  deux  ans,  que  pour  re- 
cevoir les  derniers  soupirs  de  son  illustre 
niailre.  Instruit  qu'on  le  désignait  pour  rem- 
plir le  siège  vacant,  il  s*enfuit  promptement 
vers  sa  retraite.  Il  fallut  que  le  préfet  Cas- 
sius,  qui  connaissait  son  mérite,  te  fit  pour- 
suivre par  des  soldats  qui  Tatteiguirent  à 
quelques  lieues  d*Arles,  et  le  ramenèrent 
Uans  cette  ville,  où  il  fut  obligé  de  se  rendre 
&ui  vœux  unanimes  du  clergé  et  du  peuple. 
Quoique  à  peine  Agé  de  vingt-neuf  ans,  son 
début  dans  Tépiscopat  n'eut  rien  qui  se  res- 
sentit de  la  jeunesse.  Son  premier  soin  fut 
de  s  entourer  d*une  congrégation  de  prêtres 
et  de  religieux,  pour  le  seconder  dans 
l'exercice  des  fonctions  pastorales.  Elle 
fut  la  pépinière  d*un  grand  nombre  d'évô- 
ques,  qui,  formés  par  ses  exemples  et  ins- 
truits par  ses  leçons,  rendirent  son  nom 
ciMèbre  dans  les  Gaules.  Il  avait  un  talent 
singulier  pour  la  prédication  ;  lorsquMI  prè- 
rhait  devant  un  auditoire  distingué,  il  le 
faisait  avec  cette  éloquence  qui  caractérise 
les  grands  orateurs;  mais  s*il  parlait  devant 
des  gens  simples  et  illettrés,  il  savait  mettre 
ses  discours  à  leur  portée  sans  jamais  avilir 
la  parole  de  Dieu  par  des  trivialités,  ni  la 
compromettre  par  des  ménagements  indi- 
gnes de  la  sainteté  de  son  caractère.  Comme 
uu  autre  Ambroise,  il  savait  être  en  même 
temps  humble  et  ferme;  mais  d*une  fermeté 
s^ms  arrogance  et  d*une  humilité  sans  bas- 
sesse. Il  ne  savait  ni  flatter  les  puissants  ni 
leur  oissimuler  ce  qu'il  pensait.  Il  prêchait 
la  vérité  à  tout  le  monde  et  daus  toute  sa 
pureté. 

Un  jour,  pendant  qu*il  prêchait,  le  ma- 
gistrat, suivi  de  ses  oiticiers,  entra  dans  l'é- 
glise. Hilaire  s'arrêta  aussitôt,  et  voyant 
qu'on  s'étonnait  de  son  silence,  il  dit  qu'un 
homme,  qui  avait  négligé  tous  les  avis  qu'on 
lut  avait  donnés  jusqu'ici  pour  le  salut  de 
son  Ame,  ne  méritait  pas  d  êire  nourri  de  la 
parole  divine  avec  le  peuple  tidèle.  Le  juge, 
trappe  de  cette  réflexion  i  reiitra  en  lui- 


même,  et  le  saint  évêque  continua  son  dis* 
cours.  Un  autre  jour,  comme  il  se  disposait 
à  prendre  la  parole  après  la  lecture  de  l'E- 
vangile, s'apercevant  que  plusieurs  s'em- 
pressaient de  sortir  de  l'église,  il  les  fit 
revenir  sur  leurs  pas  en  leur  adressant  cette 
apostrophe  :  «  Allez,  allez,  il  ne  vous  sera 
pas  aussi  facile  de  sortir  de  l'enfer.  » 

A  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu, 
il  joignait  la  lecture  »  la  méditation  des 
livres  sacrés,  la  prière,  le  travail  des  mains, 
et  entremêlait  encore  tous  ces  exercices  par 
la  pratique  des  plus  grandes  austérités. 
Souvent  il  s'occupait  de  trois  choses  à  la 
fois  :  il  lisait,  il  dictait  et  s*appliquait  à  ras- 
sembler des  cordes  pour  faire  des  fllets.  Sa 
charité  ne  le  cédait  point  à  son  zèle;  son 
travail  lui  fournissait  de  quoi  pourvoir  aux 
besoins  des  pauvres.  Il  vendit,  dans  cer- 
taines circonstances,  l'argenterie  des  égli- 
ses, et  même  jusqu'aux  vases  sacrés,  pour 
racheter  les  ca(>tlrs  dont  les  conquêtes  des 
Humains  avaient  prodigieusement  multi- 
|)lié  le  nombre,  et  pour  soulager  ceux  qu'il 
ne  pouvait  rendre  à  la  liberté.  Tout  en 
subvenant  avec  tant  de  charité  aux  besoius 
corporels  de  son  troupeau,  il  en  déployait 
une  plus  grande  et  plus  active  encore  pour 
les  besoins  de  l'Ame.  Plein  de  fermeté  et  de 
douceur  tout  à  la  fuis  envers  les  pécheurs, 
il  demandait  à  Dieu,  pour  eux,  la  grAce 
d'une  salutaire  componction,  et  ne  les  met- 
tait jamais  en  pénitence  sans  y  être  forcé 
et  qu'en  versant  des  larmes.  Il  était  lié  de 
la  plus  sainte  amitié  avec  saint  Germain 
d'Auxerre,  gu'il  se  proposait  pour  modèle 
dans  son  épiscopat.  Il  l'appelait  son  père,  et 
le  respectait  comme  un  apdtre.  Il  fonda 
plusieurs  monastères  et  y  fit  régner  la  plus 
parfaite  régularité.  Il  assista  aussi  \  plu- 
sieurs conciles,  entre  autres  à  celui  de  Riez, 
en  ^39,  pour  remédier  aux  désordres  soule- 
vés dans  l'église  d'Embrun,  par  l'intru- 
sion d'Armentaire;  à  celui  d'Orange,  en  4U  ; 
à  celui  de  Vaisan,  en  kk%  et  au  grand  con- 
cile qui  se  tint  à  Arles  en  4^3,  et  qu'il 
présida  en  sa  qualité  de  métropolitain. 

L'année  suivante,  dans  un  voyage  qu'il 
fit  è  Auxerre  pour  y  visiter  saint  Germain, 
il  entendit  formuler  les  dénonciations  les 
plus  graves  contre  Célidoine,  évêque  d'une 
petite  ville  que  l'on*  croit  être  Besançon.  Ce 
prélat,  convaincu  d'avoir  épousé  une  veuve 
avant  son  ordination,  et  d'avoir,  étant  magis- 
trat, prononcé  des  arrêts  de  mort,  deux 
défauts  qui  excluaient  de  l'épiscopat,  fut 
déposé  dans  un  concile  présidé  par  saint 
Hilaire,  et  auquel  assistèrent  saint  Eucher 
deLyon,saint(jermain  d'Auxerre,  et^d'autres 
évêques  également  recommandables  par  leur 
mérite.  Au  lieu  de  descendre  de  son  siège, 
Célidoine  courut  à  Rome  pour  réclamer 
l'autorité  du  Pape  saint  Léon  contre  le  juge- 
ment qui  le  condamnait.  Le  Pape  reçut 
son  appel  et  tint  un  concile,  en  l45,  pour 
juger  raffaire.  SaintHilaire  se  rendit  h  Rome 
du  son  côté,  et  siégea  parmi  les  Pères  du 
concile;  mais  coovme  il  nu  se  mit  point  en 
devoir  d'établr  l'irrégularité  de  Célidoine, 
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il  donna  .ieu  de  croire  que  la  chose  n'était 
pas  prouvée.  Saint  Léon  réintégra  Tévéque 
déposé,  et  saint  Hilaire,  pour  mettre  sa 
personne  en  sûreté»  n^eut  d*autre  moyen 
que  de  se  soustraire  à  la  vigilance  des 
gardes  qu*on  lui  avait  donnés,  et  de  rega- 
gner prom()tement  son  diocèse  en  traver* 
sant  les  Alpes  à  pied,  au  milieu  de  la  saison 
la  plus  rigoureuse  de  i*année. 

Peu  de  temps  après  le  saint  évêque 
d*Arles  se  trouva  engagé  dans  une  autre 
affaire  qui  aggrava  ses  torts  à  la  cour  de 
Home.  Préjecte,  évoque  de  sa  province, 
étant  tombé  dangereusement  malade,  saint 
Hilaire  sacra  celui  qu'il  lui  destinait  pour 
successeur  ;  mais  la  santé  de  Préjecte  s'etant 
rétablie,  il  se  trouva  que  le  même  siège 
avait  deux  évoques.  Saint  Léon  jugeant 
irrégulière  Tordination  du  successeur  d'un 
évoque  encore  vivant,  défendit  à  saint  Hi- 
laire de  consacrer  à  l'avenir  aucun  évèque. 
C'est  à  cette  occasion  que  le  Pontife  écrivit 
aux  évèoues  de  la  province  Viennoise  la 
lettre  fulminante  que  nous  connaissons. 
Sans  avoir  entendu  l'accusé,  ni  personne 
de  sa  part,  il  le  dépouilla  de  toutes  les 
prérogatives  do  son  siège,  de  ses  droits  do 
métropolitain,  qu'il  transféra  à  Léonce  de 
Fréjus,  et  le  déclara  séparé  de  sa  commu- 
nion. Mais  prévoyant  que  sa  décrétale 
éprouverait  de  grandes  contradictions  dans 
les  Gaules,  où  saint  Hilaire  était  générale- 
ment aimé  et  respecté,  le  Souverain  Pontife 
s'adressa  à  l'empereur  Vulentinien  III,  et 
en  obtint  contre  l'évèque  d'Arles  un  rescrit 
célèbre,  dans  lequel  le  saint  prélat  est  re- 
présenté comme  un  homme  rebelle  à  l'au- 
torité du  Siège  apostolique  et  à  la  majesté 
de  l'empire.  Ce  rescrit  est  du  6  juin  445. 

Cependant  saint  Hilaire,  toujours  égal  à 
lui-même,  ne  se  laissa  emporter  ni  au  trou- 
ble que  cause  le  chagrin,  ni  h  la  joie  qu'ins- 
pire la  défense  d'une  cause  juste,  mais 
toujours  ferme,  sans  cesser  un  seul  instant 
de  rester  humble,  il  n'omit  rien  pour  apaiser 
le  Pape  saint  Léon.  II  lui  fit  toutes  les  sou- 
missions, toutes  les  avances  que  son  humi- 
lilé  lui  (it  juger  légitimes.  Cependant,  a(in 
de  mettre  le  public  au  courant  d'une  affaire 
qui  avait  fait  tant  d'éclat,  il  se  crut  obligé 
de  publier  quelques  écrits  pour  la  défense 
de  sa  cause.  Ces  écrits  furent  les  derniers 
fruits  de  sa  plume,  et  presque  les  dernièros 
actions  de  sa  vie.  Dans  la  suite,  il  se  livra 
tout  entier  à  la  prière,  à  la  prédication,  et 
ne  songea  plus  qu'à  redoubler  ses  péni- 
tences et  ses  chariiés  envers  les  pauvres. 
Consumé  par  ses  austérités  et  par  ses  tra- 
vaux, il  mourut  avant  d'avoir  achevé  la 
48*  année  de  soti  âge,  le  5  mai  449.  On  avait 
une  telle  opinion  de  ses  vertus  que  sa  perte 
fut  sensible  même  aux  ennemis  de  la  foi; 
les  Juifs  mêlèrent  leurs  chants  funèbres  à 
ceux  des  Chrétiens,  dans  la  cérémonie  de 
ses  funérailles.  Saint  Léon,  lui-même,  lui 
rendit  justice  plus  tard  dans  une  lettre  où 
il  l'appelle  un  évêque  de  sainte  mémoire.  Sa 
fête  est  marquée  au  5  de  mai,  aussi  bien 


dans  le  Martyrologe  romain  que  dans  tous 
les  autres. 

Panégyrique  de  saint  Honorât.  —  L'ou- 
vrage le  plus  authentique  et  le  plus  célèbre 
qui  nous  reste  de  ce  saint  évêque  est  l'éloge 
funèbre  de  saint  Honorât,  son  parent  et  son 
prédécesseur  sur  le  siège  d'Arles,  éloge  tout 
historique,  et  rempli  de  pensées  ingénieuses 
et  brillantes,  mais  dont  Véclat  et  l'ornement 
ne  nuisent  ni  à  la  solidité,  ni  à  ronction  du 
discours.  Citons-en  quelques  traits  dans 
l'analyse  détaillée  que  nous  en  devons  à  nos 
lecteurs. 

ce  Dans  un  pareil  sujet,  dit-il,  la  joie  et  la 
tristesse  se  combattent  l'une  et  Tautre.  IF 
est  bien  fâcheux  et  bien  cruel  d'en  être 
privé.  »  Saint  Honorât,  originaire  des  Gaules, 
appartenait  à  une  famille  distinguée  par  son 
antique  illustration.  A  cette  occasion,  son 
panégyriste  nous  fait  remarquer  que,  bien 

3ue  1  usage  ait  prévalu  parmi  les  orateurs 
e  louer  dans  les  hommes  la  noblesse  de 
leur  origine,  et  à  défaut  des  vertus  qui  leur 
manquent^  de  leur  faire  un  mérite  de  celles 
de  leurs  ancêtres.  Mais  il  n'en  doit  pas  èlro 
ainsi  parmi  les  chrétiens,  et  la  louange  ne 
doit  tomber  que  sur  les  vertus  acquises  et 
pratiquées,  ci  Nous  sommes  tous  égaux  eu 
Jésus-Christ;  le  plus  haut  degré  de  noblesse 
est  donc  d'être  compté  parmi  les  servit«»urs 
de  Diou.  La  noblesse  du  sang  et  les  qualités 
de  l'esprit  ne  peuvent  relever  le  mérite  et 
rendre  les  hommes  illustres,  que  par  le  mé- 
pris que  l'on  en  fait.  » 

Il  passe  ensuite  et  sans  plus  de  transition 
aui  exemples  de  vertus  que  donna  son 
pieux  héros  lorsqu'il  n'était  encore  que 
simple  catéchumène;  à  sa  libéralité  envers 
les  pauvres,  à  son  invincible  résolution  do 
quitter  le  monde,  ses  faux  biens,  ses  vains 
honneurs;  à  son  amour  pour  la  retraite;  à 
sa  charité  envers  les  étrangers,  charité  si 
largement  comprise  et  si  saintement  prati- 
quée, que  les  évoques  qu'il  recevait  de  temps 
en  temps  pouvaient  apprendre  de  lui  les  de- 
voirs de  l'hospitalité.  Il  reçut  la  diaconat 
de  bonne  heure  et  avec  Venant,  son  frère;  il 
quitta  sa  patrie  et  passa  dans  les  îles  pour 
y  vivre  sous  la  conduite  de  saint  Caprais. 
IPIus  tard,  cherchant  un  pays  où  la  langue 
latine  ne  fût  pas  en  usage,  il  passa  en  Achaïe, 
c'est-à-dire  dans  la  Grèce  et  le  Péloponèse. 
Son  frère  et  saint  Caprais  l'accompagnèrent 
dans  ce  voyage;  mais  le  premier,  épuisé  do 
fatigues  et  de  maladies,  mourut  à  Méthone. 
Celle  mort  fit  naître  à  saint  Honorât  le  désir 
de  retourner  dans  les  Gaules,  et  il  s'y  ren- 
dit en  effet  en  passant  par  ritnlie  et  la  Tos- 
cane. L*ile  deLérins  fut  le  lieu  qu'il  choisit 
pour  y  fixer  sa  demeure.  «  C'était  un  désert 
affreux,  dit  son  panégyriste,  une  île  formi- 
dable et  inhabitée  à  cause  de  la  multitude 
de  serpents  qui  l'infestaient.  Résolu  de  se 
détacher  du  monde.  Honorât  osa  affronter 
cette  horrible  solitude,  rassuré  par  l'oracle 
du  Prophète  :  Vous  marcherez  sur  Taspic  et 
le  basilic,  et  vous  foulerez  sous  vos  pieds  le 
lion  et  le  dragon.  11  y  entre  sans  effroi; 
l'horreur  du  désert  est  dissipée,  la  foule  des 
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serpents  a  disparu.  La  plus  vive  lumière  en 
a  cùassé  la  sombre  obscurité.  »  Saint  Caprais 
et  saint  Honorât  flrent  de  cette  lie  le  séjour 
des  saints.  Ils  recevaient  sous  leur  dismpline 
tous  ceux  que  le  désir  du  salut  faisait  ac- 
courir Ters  eux  des  pays  Toisins.  Ils  y  bâ- 
tirent des  cellules  pour  les  moines  et  une 
^ise  pour  le  service  divin.  Honorât,  qui 
avait  passé  par  tous  les  degrés  de  la  cléri* 
cature  et  venait  d'être  élevé  au  sacerdoce,  y 
ci^lëbrait  lui-même  les  saints  mystères. 

Rien  de  plus  édifiant  que  la  peinture  que 
saiut  Hiiaire  fait  de  ce  nouveau  monastère. 
I^  chasteté»  la  sainteté,  la  foi,  la  sagesse,  la 
justice,  la  vérité,  toutes  les  vertus  en  un 
mot  y  brillaient  de  Téclat  le  plus  vif  et  le 
plas  humblement  resplendissant.  «  Honorât 
itscs  compagnons,  dit-il,  recevaient  de  tous 
leurs  compatriotes  tant  d'honneurs  et  de 
grAces,  qu'ils  ne  pouvaient  parvenir  à  être 
pauvres  oi  méprisés.  Plus  ils  s'efforçaient 
de  rendre  leur  vie  obscure,  plus  leur  réjpu- 
tation  devenait  éclatante.  Ils  craignaient  leur 
propre  gloire,  et  le  bruit  que  faisait  partout 
leur  conduite  édifiante  etparfaite,  quoiqu'ils 

neussent  en  vue  que  ta  gloire  de  Dieu 

Après  avoir  souffert  en  quelque  sorte  la  per- 
sécution des  honneurs,  ils  eurent  un  instant 
la  pensée  d'aller  chercher  une  solitude 
étrangère,  qui  pût  les  dérober  aux  louanges 
et  à  la  faveur  du  monde.  Tout  le  pays  alors 
crul  perdre  ses  pères  dans  des  jeunes  gens 
qui  avaient  toute  la  maturité  du  grand  âge, 
sanseo  avoir  la  faiblesse.  » 

Cependant  Honorât,  infatigable  aux  exer-« 
cicfs  de  la  pénitence,  et  également  avide  du 
salut  de  ceux  qui  lui  étaient  confiés,  savait 
se  proportionner  à  leurs  capacités  et  à  leurs 
besoins  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ. 
vSi  la  charité  pouvait  se  présenter  sous  des 
traits  humains,  dit  saint  Hiiaire,  il  faudrait 
la  peindre  sous  l'image  d'Honorat.  »  Il  regut 
lians  celte  lie  lu  visite  do  saint  Eucher  et 
ri*ua  grand  nombre  d'autres  saints  person« 
nages,  et  il  fut  l'instrument  dont  Dieu  se 
servit  pour  la  conversion  de  celui  qui  lui  a 
consacré  cet  éloge.  En  effet,  le  saint  orateur 
nous  apprend  que  lui-môme  ne  s*était  pas 
touiours  conduit  d'après  les  saintes  maximes 
de  la  perfection  et  de  l'humilité  chrétiennes; 
mais  que  longtemps  engagé  dans  le  monde, 
il  en  avait  recherché  les  honneurs  et  les 
)laisirs,  lorsqu'enfin  Honorât,  son  parent, 
ai  ouvrit  les  yeux  sur  les  dangers  auxquels 
son  salut  se  trouvait  eiposé.  Le  récit  de  ses 
faiblesses  et  de  ses  irrésolutions  rappelle  la 
peinture  touchante  que  saint  Augustin  a 
tracée  dans  ses  Confessions,  de  ses  résistan- 
ces opiniâtres  à  la  grâce.  «  Combien  de  lar* 
mes  cet  ami  véritable  n'a4-il  pas  versées 
sur  moi  1  combien  il  me  sollicitait  dans  ses 
tondres  embrassements  de  ne  pas  courir  h 
ma  perte  1  Cependant  je  remportai  alors  sur 
lui  par  une  malheureuse  victoire.  » 

On  peut  voir  d'ailleurs,  par  le  peu  que 
nous  en  avons  reproduit  dans  la  biographie 
du  saint  auteur,  au  prix  du  quelles  luttes  et 
de  qiicls  assauts  la  grâce  de  Jé^us-Christ 
tiuii  par  triompher. 
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Saint  Honorati  tiré  de  la  retraite  de  son 
monastère  pour  ([ouverner  TEglise  d'Arles, 
n'eut  f»as  de  soms  plus  empressés  que  de 
s'appliquer  à  y  rétablir  la  concorde  qui  en 
avait  été  bannie  par  les  brigues  et  les  caba* 
les  qui  avaient  signalé  l'élection  de  l'évêque, 
son  prédécesseur.  «  Appelésur  le  siège  d  Ar- 
les, dit  son  éloquent  panégyriste,  il  y  fit 
monter  avec  lui  toutes  les  vertus.  Bien  que 
parvenu  au  sommet  de  la  perfection,  il  trou* 
vait  encore  moyen  d'y  avancer  toujours  da- 
vantage. Sous  sa  couduite  TEglise  d'Arles 
fut  ce  qu'afvait  été  le  monastère  de  Lérins 
sous  son  gouvernement.  Mais  elle  jouit  peu 
d'un  si  saint  pasteur.  Les  austérités  qui  l'a- 
vaient affaibli  et  miné  depuis  longtemps, 
l'enlevèrent  à  son  troupeau  après  huit  jours 
de  maladie.  Les  souffrances  aiguës  n'alté- 
rèrent  pas  un  moment  la  sérénité  de  son 
âme.  Il  reçut  la  mort  sans  la  désirer  ni  la 
craindre,  le  16  de  janvier  de  l'an  fc28,  après 
deux  ans  et  quelques  mois  seulement  d'é- 
piscopat.  »  Il  avait  encore  prêché  dans  l'é-* 
glise  le  jour  de  TEpiphanie,  c'est-à-dire  le 
six  du  même  mois.  Quelques  instants  avant 
sa  mort,  il  adressa  au  préfet  des  Gaules  et  à 
d'autres  personnes  de  condition,  présentes  à 
son  chevet,  un  discours  ()alhétique  sur  In 
nécessité  de  mourir,  sur  Tinconstance  de  la 
vie,  sur  le  mépris  des  biens  et  des  honneurs 
temporels,  et  sur'les  avantages  d'une  bonne 
mort.  Saint  Milaire^  qui  nous  l'a  conservé, 
dit  qu'il  en  adressait  souvent  de  semblables 
à  son  peuple,  et  que  personne  ne  parlait 
avec  plus  de  lumière  que  lui  de  la  sainte 
Trinité,  distinguant  dans  ce  mystère  trois 
personnes  unies  dans  l'éternité  et  la  majes:é 
d'une  même  gloire  également  partagée. 
Après  avoir  décrit  sa  pompe  fuuèbre,  le  pa- 
négyriste observe  que  son  corps,  exposé  à  la 
vénération  publique,  était  tout  à  la  fuis^  et 
couvert  par  les  hommages  de  la  foi,  et  près* 
que  mis  h  nu  par  la  sainte  avidité  d'une  loi 
plus  grande  encore,  qui  se  partageait  sa  dé- 
pouille. Une  immense  quantité  de  person- 
nesr  étaient  accourues,  non-seulement  do 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  mais  même  de 
fort  loin,  et  comme  attirées  par  un  instinct 
surnaturel,  dans  le  dessein  d  emporter  de  hii 
quelque  chose  qui  lui  eût  appartenu.  Le 
saint  orateur  finit  son  panégyrique  enadres^ 
sant  la  parole  à  son  héros.  11  le  prie  de  se 
souvenir  de  son  peuple;  d'en  être  le  protec- 
teur auprès  de  lîieu;  de  présenter  à  la  Ma- 
jesté suprême  les  prières  qui  se  faisaient 
sur  son  tombeau  ;  d'obtenir  que,  conjointe- 
ment avec  le  nouvel  évêque  qui  serait  élu 
pour  les  gouverner,  chaque  âme  mit  en  pra- 
tique les  vertus  dont  il  leur  avait  laissé  et 
le  secret  et  les  exemples, 
'  Tel  est  ce  panégyrique,  prononcé  datis 
l'église  d'Arles,  aux  obsèques  du  saint  évê- 
que, par  saint  Hiiaire,  son  disciple,  son  pa« 
rent  et  son  successeur.  Il  avait  promis,  en 
le  finissant,  de  prendre  le  saint  pour  son 
modèle,  et  de  marcher  fidèlement  sur  ses 
traces.  Tous  ceux,  qui  comme  nous  ont 
éiudic  sa  vie,  savent  gu'il  a  tenu    arole. 

il  ne  nous  reste  rien  de»»  homélies  quo 
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saint  Honorât  arait  adressées  à  son  peuple, 
ni  de  ce  grand  nombre  de  lettres,  toutes 
pleines  d'onction,  de  douceur  et  de  gra- 
▼ité,  au  jugement  de  son  historien,  et  qu'il 
écrivait  sur  des  tablettes  de  cire,  suivant  la 
coutume  de  ce  temps-là.  Saint  Eucher,  qui 
avait  reçu  de  lui  une  lettre  de  ce  genre,  lui 
dit  dans  sa  réponse  qu'il  avait  une  seconde 
fois  renfermé  le  miel  dans  la  cire  d'où  il 
avait  été  tiré.  Le  même  saint  faisait  çrand 
cas  d'une  règle  que  saint  Honorât  avait  éta- 
blie dans  son  monastère  de  Lérins;etle 
concile  d'Arles,  tena  en  &5&,  avait  ordonné 
qu'elle  serait  observée  dans  tous  ses  points. 
Nous  ne  Tavons  plus,  et  il  n'en  n'est  pas 
môme  fait  mention  dans  la  Concorde  des 
Règles  de  saint  Benard  d*Aniane.  Nous  de- 
mandons pardon  à  nos  lecteurs  de  cette 
r>etite  digression  sur  les  travaux  du  saint 
évoque  dont  nous  venons  d'admirer  les 
vertus ,  mais  c'est  afln  de  gagner  de  l'es- 
pace, en  nous  épargnant  la  nécessité  d'j 
revenir  en  son  lieu. 

AuiasS  ÉCRITS  DB  SAINT  HlLAIBB.  — QuaUt 

aux  autres  écrits  de  notre  glorieux  prélat, 
il  est  difficile  de  les  démêler  parmi  la  foule 
de  ceux  qui  lui  sont  attribués.  Il  ne  paraît 
pas  que  son  explication  du  symbole  soit 
venue  jusqu'à  nous.  Quelques-uns  ont  cru 
qu'elle  formait  la  neuvième  des  homélies 
qui  portent  le  nom  d'Eusèbe  d'Bmèse; 
mais  00  pense  généralement  que  cette  ho- 
mélie, ainsi  que  la  suivante  qui  traite  éga* 
lement  du  symbole,  est  de  Fauste  de  Riez. 

Le  P.  CombeRs,  dans  sa  Bibliothèque  dei 
prédicateurs^  nous  a  transmis  quelques-unes 
des  homélies  attribuées  à  saint  Hilaire; 
mais  les  preuves  de  leur  authenticité  nous 
semblent  si  peu  solidement  établies,  que 
nous  hésitons  à  en  reproduire  quelque  chose. 
Toutefois,  pour  faire  acte  de  bonne  volonté, 
nous  extrairons  d'un  Discours  sur  VEphi* 
phanie^  ce  passage  qui  ne  nous  semble  pas 
tropindignede  la  réputation  du  saint  orateur. 
«Consultons,  dit  l'auteur  quelconque  de  ce 
morceau,  les  événements  qui  accompagnent 
la  naissance  de  Jésus-Christ  homme,  et  nous 
y  verrons  tout  l'éclat  de  sa  divinité  se  réflé^ 
cliir  sur  les  commencements  de  sa  vie  mor- 
telle. A  peine  est-il  né  qu*Hérode  en  con- 
çoit de  1  épouvante,  et  tout  Jérusalem  avec 
iui.Ne  vous  en  étonnez  pas  :  quand  la  piété  se 
montre  sur  la  terre,  il  faut  que  l'impiété 
soit  dans  le  trouble.  Bon  gré  mal  gré,  ello 
rend  hommage  à  Jésus-Christ  ;  elle  recon- 
naît son  empire;  Hérode  sent  que  s.t 
royauté  va  lui  échapper.  Un  enfant  couché 
dans  une  crèche  fait  peur  à  ce  monarque  à 
la  tête  de  ses  légions;  il  fait  trembler  sur 
son  trône  ce  tyran  superbe...  O  sanguinaire 
impiété!  les  fureurs  seront  impuissantes. 
Tu  peux  faire  des  martyrs,  mais  il  ne  dé* 
pend  pas  de  toi  de  tenir  Jésus-Chnst  en  ta 
puissance.  » 

Le  poorae  en  vers  héroï>jues  sur  les  six 
premiers  chapitres  de  la  Genisey  imprimé 

Iiarmi  ses  œuvres  et  dédié  au  Pape  saint 
^éi^n^  n'est  pas  non  plus  de  saint  Hilaire» 
quoiqu'on  l'ait  publié    souvent  sous  son 


nom,  et  c|a'il  lui  soit  attribué  nans  plusieurs 
manuscrits.  Cet  ouvrage,  qui  est  plutôt  un 
essai  de  poésie  qu'un  pocme,  est  t^rapli 
de  fautes  qu'on  ne  pardonnerait  pas  même 
à  un  commençant;  la  mesure  des  vers  y  est 
à  peina  suivie,  et  jl  s'en  trouve  un  gnuid 
nombre  qui  ne  sont  pas  acheyés.  — On  n'a 
que  des  coniectures  pour  lui  en  attribuer 
un  autre  sur  le  martyre  desMachabées,  et  un 
troisième  sur  la  Providence ,  quoique  ce 
dernier  porte  également  le  nom  de  saint 
Prosper;  mais  la  raison  qui  Ta  fait  assigner 
de  préférence  au  saint  évêque  d'Arles,  c'est, 
disent  certains  critiques, c'est  quei'auteur  s'y 
montre  semi*pélagien.  11  nous  semble  à  nous 
quec*est  le  contraire c{ui  devraitétre  vrai.!L6 
récit  touchanlqu'ilfaitde  sa  conversion,  dans 
son  Panégyrique  de  saint  Honorât^  refiica- 
cité  qu'il  accorde  aux  prières  de  ce  pieux 
anachorète,  et  la  puissance  irrésistible  avec 
laquelle  il  reconnaît  que  la  grâce  de  Dieu 
a  agi  sur  son  propre  cœur,  tout  cela,  sui* 
yant  nous,  aurait  dû  suffire  |)our  le  mettre  à 
couvert  d'une  semblable  accusation.  Ce 
n'est  pas  ainsi  qu'aurait  parlé  un  semi-pé- 
Ui^ien,  c'est-à-dire,  un  homme  dont  les 
principes  sont,  que  chacun  peut  avoir  de 
soi^-méme  le  désir  de  se  convertir,  et  qu*il  y 
a  réellement  en  nous  un  commencement  de 
foi  que  Dieu  n'y  a  pas  mis.  Saint  Hilaire 
ei  a  bien  assez  de  ses  démêlés  avec  le  pon- 
tife saint  Léon,  démêlés  qui  par  la  suite 
ont  soulevé  tant  de  jugements  contradic- 
toires, sans  avoir  encore  à  répondre  devant 
la  postérité  d'un  soupçon  d'hérésie. 
Enfin  on  a  encore  attribué  au  saint  évè- 

2ue  d'Arles ,  V Histoire  du  martyre  de  saint 
■enis ,  et  le  Traité  de  la  Vocation  des  Gen^ 
tils.  Mais  cette  histoire  porte  dans  les  manus- 
crits le  nom  de  saint  Paulin,  et  Ton  n'en 
cite  aucun  qui  la  donne  à  saint  Hilaire. 
Toutefois  les  auteurs  de  VHistoire  littéraire 
de  la  France  ne  font  pas  difficulté  de  lui  ac- 
corder la  relation  d'un  miracle  opéré  à 
Arles,  le  iour  de  la  fêle  de  saint  Genès  et 
par  les  mérites  de  ce  saint  martyr,  dans  le 
temps  que  saint  Honorât  était  évèque  de 
cette  ville.  Ce  récit,  qu'il  faut  bien  distin- 
guer des  Actes  du  martyre  de  saint  Genès, 
Si  trouve  reproduit  sous  forme  d'homélie, 
au  25  août,  dans  Surius,  qui  en  a  un  peu 
changé  le  style,  et  la  cinquantième  parmi 
les  homélies  publiées  sous  le  nom  d'Eu- 
sèbe d'Ëmèse.  Ce  qui  a  déterminé  lescriti* 
ques   en  question  à  la    présenter  comme 

I  œuvre  de  saint  Hilaire ,  c'est  que  l'auteur 
était  présent  à  l'événement  quil    raconte. 

II  est  certain  d^ailleursque  cette  homélie  a 
été  prononcée  à  Arles;  et  comme  le  style 
en  est  deau  et  digne  à  tous  égards  du  bril- 
lant ffauéijyriste  de  saint  Honorai ,  ces  con- 
jectures leur  ont  paru  suffisantes  pour  lui 
eu  faire  honneur  plutôt  qu  a  saint  Eucher, 
à  saint  Paulin,  à  saint  Patient  de  Lyo  i,  et 
à  plusieurs  encore  à  qui  d'autres  critiques 
l'attribuent.  —  Quant  au  Traité  de  la  voca- 
tion des  gentils,  les  bibliographes  se  trou- 
vent partagés  entre  deux  sentiments.  Les 
uns  l'accordent  à  saint  Prosper,  les  autres  a 
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»aint  Léon,  mais  aucun  è  saint  Hilaire. 
Mous  parlerons  ailleurs  de  cet  ouvrage.  Le 
(eul  écrit  incontesté  qui  nous  reste  de 
re  saint  Pontife,  en  dehors  de  son  panégy- 
rique de  saint  Honorât,  c*est  une  lettre 
\5sei  courte,  adressée  à  saint  Eucher,  sur 
les  Institutions.  C'est  là  tout  ce  que  nous 
savons  des  écrits  de  saint  Hiiaire.  11  en  avait 
composé  d'autres,  qui  étaient  des  preuves 
de  son  érudition  dans  les  sciences  profanes, 
et  particulièrement  dans  la  philosophie.  Il 
ne  nous  en  reste  rien,  pas  plus  que  de  ceux 
qa*il  écrivit  sur  la  fin  de  sa  carrière,  pour 
sa  propre  justiflcation.  Les  Œuvres  du  saint 
éréque  se  réduisent  donc  à  quelques  opus- 
ruies,  recueillis  par  le  P.  Quesnel,  dans  ^ 
1  appendice  de  sou  édition  des  œuvres  de 
s<iiiit  Léon.  Le  plus  curieux  est  Tétoge  fu* 
nèbre  de  saint  Honorât  son  prédécesseur, 
que  Ton  regarde,  è  juste  titre,  comme  un 
iWs  plus  beaux  monuments  de  Tantiquité 
ecclésiasticjue  pour  l'élégance  du  style,  les 
grâces  de  l'éloquence  et  la  douceur  des 
soniiments.  il  se  trouve  reproduit  avec 
quelques  autres  morceaux  dans  le  Cours 
romplft  de  Palrologie. 

UILAIRE,  dilîérenl  du  saint  évéque  d'Ar 
les  du  môme   nom,    puisqu'il  n'était  que 
simple  laïque,  mais  disciple  et  ami  de  saint 
Aut^ustin,  auprès  duquel  il  avait  vécu  quel- 
que temps,  lui  écrivit,  vers  427,  c'esl-h-dire 
m  de  temps  après  la  publication  de  son 
iWre  De  la  correction  de  la  grâce  ^  deux' let- 
tres sur  les  matières  de  la  prédestination, 
qbi  dinsaient  plus  que  jamais  les  Eglises 
de  la  Sicile  et  des  Gaules.  La  première  de 
ces  deux  lettres  est  perdue,  mais  voici  Tana- 
iyse  de  la  seconde  : 

«A Marseille,  dit  le  zélé  correspondant, 
et  dans  quelques  autres  parties  des  Gaules, 
on  soutient  que  c'est  une  doctrine  nouvelle 
et  qui  ruine  le  fruit  de  toute  prédication, 
d'arancer  que  quelques-uns  sont  choisis  par 
un  décret  de  la  volonté  éternelle  de  Dieu, 
de  sorte  que  môme  la  volonté  de  croire  leur 
est  donnée.  On  convient  que,  par  le  péché 
d'Adam,  tous  les  hommes  sont  tombés  dans 
la  condamnation,  qu'aucun  ne  peut  être  dé- 
livré par  les  forces  de  son  libre  arbitre,  puis- 
que de  lui- môme  il  n'est  capable  d'accom- 
plir ni  même  de  commencer  la  moindre  ac- 
tion de  piété;  mais  on  ne  met  pas  au  môme 
rang,  et  on  ne  compte  pas  parmi  les  choses 
qui  peuvent  opérer  notre  guérison,  celte 
frayeur  et  ce  désir  de  la  sanle  que  la  vue  et 
le  sentiment  du  mal  inspirent  à  tous  les  ma- 
lades, et  qui  leur  fait  demander  du  secours. 
A  propos  de  cette  parole  :  Croyez  et  vous  se- 
rti sauvés^  il  en  est  plusieurs  (}ui  préten- 
dent que  Dieu  exige  l  un,  et  qu'il  offre  l'au- 
tre pour  récompense;  de  sorte  que  si  l'homme 
accomplit  de  son  eôté  ce  que  Dieu  exige, 
les  offres  s'effectuent  ensuite  de  la  part  de 
Dieu.  D'oii  il  résuUe,  selon  eux,  qu'il  faut 
que  l'homme  fasse,  pour  ainsi  dire,  les 
avances  de  aa  foi,  suivant  le  pouvoir  qu'il  a 
plu  au  Créateur  de  lui  en  donner,  parce  que 
M  nature  n'est  jamais  tellement  corrompue 
qu'il  ne  puisse  former  le  premier  désir  de 
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saguerison,  et  par  conséquent  qu  il  ne  doivn 
être  délivré  de  sa  maladie,  s'il  veut  être  guéri, 
ou  abandonné  dans  sa  misère  et  môme  puni 
trèsrjustement,  s'il  ne  veut  pas  être  délivré. 
Ce  n'est  donc  pas  anéantir  la  grâce  de  dire 
qu'elle  est  précédée  par  cette  sorte  de  volonté 
qui  ne  fait  que  chercher  le  médecin,  mais 
qui  n'a  encore  aucun  commencement  de  gué- 
rison. Ainsi,  en  admettant  dans  tous  les 
hommes  une  volonté  par  laquelle  ils  peu- 
vent rejeter  ou  accepter  la  grâce,  ils  croient 
pouvoir  rendre  raison  de  l'élection  ou  de  la 
réprobation,  dont  on  trouve,  disent-ils,  le 
fondement  dans  les  mérites  que  chacun  ac- 
quiert par  l'usage  qu'il  fait  de  sa  volonté. 

ff  Quand  on  leur  demande  d'où  vient  que 
la  doctrine  du  salut  est  prôchée  en  un  lieu 
plutôt  qu'en  un  autre,  et  dans  un  temps 
plutôt  qu'en  l'autre,  ils  répondent  qu'il  faut 
en  chercher  la  raison  dans  la  prescience  de 
Dieu,  puisque  l'on  proche  dans  les  temps  et 
dans  les  lieux  où  il  a  prévu  que  sa  vérité 
serait  reçue,  ils  af^puient  leur  rénonse  du 
témoignage  de  plusieurs  auteurs  catholiques, 
et  citent  môme  le  livre  que  vous  avez  écrit 
contre  Porphyre,  et  dans  lequel  vous  dites, 
que  Jésus-Christ  n'a  voulu  paraître  parmi 
les  hommes  et  leur  faire  annoncer  sa  doc- 
trine que  dans  les  temps  et  dans  les  lieux 
où  il  savait  devoir  trouver  ceux  qui  croi- 
raient en  lui.  Quanta  ce  que  vous  enseignez, 
Îue  personne  ne   persévère  h  moins  que 
ieu  ne  lui  en  donne  la  force,  ils  en  demeu- 
rent d'accord,  pourvu  que  l'on  ajoute,  que 
ceux  à  qui  elle  est  donnée,  l'obtiennent  eu 
la  désirant  par  leur  libre  arbitre,  arbitre 
qui,  à  la  vérité,  n'  est  pas  capable  d'asir  do 
lui-môme,  mais  dont  le  mouvement  neiaisso 
pas  de  précéder  la  grâce,  et  qui  peut  rece- 
voir ou  rejeter  è  son  choix  le  remède  que 
Dieu  lui  présente.  Mais  ils  ne  veulent  pas 
que  l'on  dise  que   cette  persévérance  ne 
puisse  ôtre  ni  méritée  par  nos  prières,  ni 
perdue  par  la  résistance  de  notre  volonté, 
pas  plus  qu'ils  ne  veulent  qu'on  les  renvoyé 
a  l'incertitude  de  la  volonté  de  Dieu,  quand 
ils  croient  voir  dans  Thomme  un  commen- 
cement de  volonté  pour  l'obtenir  ou  pour  la 
perdre.  Pour  ce  qui  est  du  passage  que 
vous  leur  opposez  :  Il  a  été  enlevé  de  peur 
^ue  la  malice  ne  changeât  son  esprit^  ils  n'en 
iont  aucun  cas,  sous  le  prétexte  qu'il  est  tiré 
d'un  livre  qui  n'est  pas  canonique,  lis  ajou- 
tent qu'il  est  inutile  d'user  do  remontrances 
et  d'exhortations,  s'il  n'est  rien  demeuré 
dans  l'homme  qu'on  puisse  exciter  ou  ré- 
veiller par  ce  moyen.  S'il  ne  peut  craindre 
les  maux  dont  on  le  menace  que  par  une 
volonté  qui  lui  est  communiquée,  ce  nVst 
pas  lui,  disent-ils,  qu'il  faut  blâmer  de  ce 
qu'il  ne  veut  pas  maintenant,  mais  celui  qui 
a  attiré  sur  sa  postérité  cotte  condamnation. 
Ils  ne  peuvent  pas  souffrir  non  plus  la  diffé- 
rence que  vous  établissez  entre  la  grâce  du 
.  premier  homme  et  celle  qui  est  maiL    nant 
donnée  à  tous;  et  ils  ne  craignent  point  de 
dire  qu'elle  jette  les  hommes  dans  le  dés- 
espoir. C'était  Adam  qu'il  fallait  exhorter  et 

menacer,  lui  qui  avait  la  liberté  de  persévé- 
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rer  dans  la  juslice  ou  de  Tabandonner;  et 
non  pas  nous^  qui  sommes  engagés  par  une 
né".es$ilé  inévitable  à  ne  point  vouloir  la 
justice,  excepté  ceux  que  la  grAce  délivre  de 
la  masse  commune  de  la  damnation.  Ainsi 
ils  ne  reconnaissent  point  d*autre  différence 
entre  Télat  de  la  nature  avant  le  péché,  et 
celui  où  elle  est  maintenant,  sinon  que  le 
premier  homme,  se  portant  au  bien  par  les 
seules  forces  de  sa  volonté,  qu*il  possédait 
encore  tout  entières,  était  aidé  par  la 
grâce,  sans  laquelle  il  n'aurait  pu  persévérer; 
au  lieu  que  celte  grâce  nous  trouvant  pré- 
sentement sans  aucune  force  pour  nous  por- 
ter au  bien,  mais  dans  un  commencement 
de  foi,  nous  relève  et  nous  aide  ensuite  à 
marcher.  Ils  soutiennent  que  quelques  se- 
cours que  Dieu  donne  aux  prédestinés,  ils 
sont  toujours  en  état  de  les  conserver  ou  de 
les  perdre,  selon  qu'il  leur  plaît.  Il  résulte 
de  là  qu'ils  ne  veulent  pas  que  le  nombre 
des  élus  et  des  réprouvés  soit  fixé.  Aussi  re- 
fusent-ils d'accepter  l'explication  que  vous 
donnez  de  ce  passage  de  saint  Paul  :  Dieu 
veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés.  Selon 
eux,  ce  passage  comprend,  non-seulement 
les  prédestinés,  mais  généralement  tous  les 
hommes,  sans  en  excepter  un  seul.  Ils  trou- 
vent encore  mauvais  que  vous  preniez  ce 
qui  se  passe  à  l'égard  des  enfants,  pour  règle 
de  ce  qui  regarde  les  personnes  arrivées  à 
l'âge  de  raison  ;  et  ils  soutiennent  que  votre 
explication  à  ce  sujet  montre  assez  qu*on  ne 
saurait  rien  dire  de  certain  sur  les  peines 
de  ces  enfants,  et  que  vous  favorisez  plutôt 
ceux  qui  voudraient  on  douter  que  les  au- 
tres. Qu'était-il  besoin,  ajoutent -ils»  de 
troubler  tant  de  personnes,  jusqu'ici  moins 
éclairées  par  l'obscurité  où  était  restée  cette 
dispute?  Quoiqu'on  n'eût  encore  rien  décidé 
sur  cette  question,  la  foi  catholique  n'en 
n'avait  pas  été  moins  bien  défendue  contre 
les  pélagiens  et  tous  les  autres  novateurs.  » 

Hilaire,  en  finissant  sa  lettre,  prie  saint 
Augustin  de  n'être  point  surpris  s'il  trou- 
vait qu'il  avait  ajouté  ou  changé  quelque 
chose  à  ce  qu'il  lui  avait  écrit  précédemment. 
«  Leur  doctrine,  lui  dit-il,  est  telle  présen- 
tement que  je  viens  de  vous  l'exposer,  sans 
compter  pourtant  ce  qui  aura  pu  m'échapper 
par  défaut  de  mémoire»  ou  par  la  précipita- 
tion avec  laquelle  je  vous  écris.  » 

Ce  fut  pour  répondre  à  ces  lettres  que  le 
saint  docteur  composa  son  livre  De  la  prédes^ 
tination  des  saints.  Il  le  dédia  à  son  disciple, 
comme  il  dédia  celui  Du  don  de  la  persévé^ 
rance  è  saint  Prosper.  Cette  lettre  d  Hilaire 
se  trouve  parmi  les  Œuvres  de  saint  Augus- 
tin, en  tète  du  traité  auquel  elle  sert  de  pré- 
face. 

HILAIRE  (Saint),  Pape.—  Après  la  mort 
du  Pape  saint  Léon»  arrivée  le  10  novembre 
de  l'an  fc6t,  on  élut  pour  lui  succéder  saint 
Hilaire,  qui  fut  consacré  le  19  du  même 
mois,  qui  cette  année-là  était  un  dimanche. 
Les  Pontificaux  le  font  originaire  de  Sar- 
daigne  et  lui  donnent  pour  père  un  nommé 
Crispin.  Saint  Léon,  qui  l'avait  fait  son  ar- 
chidiacre» le  nomma  en  kh9  son  légat  au  se- 


cond concile  dTphèse.  Il  est  cité  le  dernier 
dans  les  Actes  de  ce  concile,  avec  Jules  de 
Pouzole  et  le  notaire  Duluiti'us,  comme  lui 
légats  du  Saint  Siège.  14  parla  dans  cette 
assemblée  après  Tévêque  Jules,  et  rendit 
compte  des  raisons  qui  avaient  empêché 
saint  Léon  de  s'y  rendre,  quoiqu'il  y  eût  été 
invité  par  l'empereur  Théodose.  Il  n'y  avait 
pas  d'exemple,  dit-il»  qu'aucun  Pape  eût 
jamais  assisté  à  des  conciles  tenus  en 
Orient,  pas  plus  au  concile  de  Nicée  qu'au 

Eremier  d'Ephèse,  ni  à  aucun  autre  sera- 
lable.  Hilaire  soutint  avec  fermeté  contre 
les  eutychéons  les  int€Têts  de  la  religion  et 
de  TEglise  et  ceux  de  Flavien,  évoque  de 
Constantinople ,  qu'il  ne  put  néanmoins 
sauver  des  violences  de  Dioscore.  Flavien 
fut  arrêté,  et  la  liberté  d'Hilaire  fut  égale- 
ment menacée.  Il  s'échappa  d'Ephèse  a 
grand'peine  et  revint  à  R  >me  par  des  che- 
mins détournés.  Saint  Léon  oui  présidait 
alors  un  concile,  approuva  le  zèle  d'Hilaire, 
et  l'appela  à  délibérer  avec  les  autres  évé- 
ques  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire  eu  ces 
circonstances. 

Lettre  à  Vimpératrice  Pukbérie.  —  Aussi- 
tôt après  son  retour  à  Rome,  saint  Hilaire 
s'empressa  d'écrire  à  l'impératrice  Pulcbii- 
rie,  que  son  dessein  avait  été  de  passer 
d'Ephèse  à  Constantinople,  autant  pour  lui 
rendre  ses  devoirs,  que  pour  lui  remettre 
des  lettres  de  h  part  du  Pape  saint  Léon, 
m^is  qu'il  en  avait  été  empêché  par  les 
violences  que  lui  avait  fait  souffrir  à 
Ephèse,  Diodore,  évêque  d'Alexandrie.  11 
lui  témoigne  sa  douleur  et  celle  que  tous 
les  Chrétiens  avaient  eue  à  subir  des  vexa- 
tions de  cet  évêque.  Il  assure  cette  prin- 
cesse que  le  concile  d*Occiden(,  assemblé 
par  saint  Léon,  avait  condamné  tout  ce  qui 
s'était  fait  à  Ephèse,  par  violence  et  contre 
les  canons  de  I  Eglise. 

A  Victorius.  —  Nous  avons  de  saint  Hi- 
laire une  seconde  lettre,  qu'il  écrivit 
comme  il  n'était  encore  qu'archidiacre  de 
Rome.  Elle  est  adressée  a  Victorius  cl  il 
l'engage,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  du 
saint  Pontife  Léon,  à  rechercher  à  loisir  la 
cause  de  la  diversité  d'opinions  q>ui  exis- 
taient entre  les  Grecs  et  les  Latins  au  sujet 
de  la  pAque.  Il  le  prie  d'exposer  clairement 
à  quoi  Ton  doit  s'en  tenir  sur  le  retour  de 
cette  fête,  afin  que  les  fidèles,  ne  conservant 
plus  aucun  doute  sur  ce  sujet  important, 
pussent  s'entendre  dans  la  célébration  d'un 
aussi  grand  mystère.  Il  paraît  par  cette 
lettre  aue  saint  Hilaire  s'était  appliqué  lui- 
mène  à  lire  ce  que  les  deux  Eglises  avaient 
écrit  sur  cette  matière;  mais  il  n'avait  lu  les 
livres  grecs  que  traduits  en  latin.  Nous 
verrons  à  l'article  Victorius  qu'il  accepta  la 
commission ,  puisqu'il  publia  en  effet  son 
Cycle  pascal,  sous  le  consulat  de  Constan- 
tin et  de  Rufus,  en  ft^T, 

Aux  évégues  d'Orient. —  Dès  que  saint 
Hilaire  fut  élu  Pape,  sa  première  pensée 
fut  de  travailler  à  consolider  la  foi  catho- 
lique en  Orient.  Dans  ce  but  il  adressa  à 
tous  les  évêques  de  cette  contrée  une  lettre 
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décrëtale  ot  circulaire  dans  laquelle  il  con- 
finnait  les  conciles  de  Nicée»  dTphèse  et  de 
Chalcédoine,  ainsi  que  la  lettre  de  saint 
Léon  à  Flavicn<  Il  y  condamnait  encore 
Nestorius»  Eutychès  et  toutes  les  autres  hé- 
résies, et  recommandait  en  même  temps 
Tubéissance  au  Saint-Siège,  dont  il  élablis- 
sait  Tautorité  et  la  primauté*  On  ne  sait 
pourquoi  cette  lettre  ne  fait  aucune  mention 
du  concile  de  Constantinople.  On  croit 
pouToir  ia  dater  de  la  On  de  Tan  461  ou  àes 
premiers  jours  de  Tan  462. 

A  Léonce  d'Arles.  —  Le  35  janvier  de  la 
rnêrae    année,   saint  Hilaire,  qui  était  lié 
d*amitié  avec  Léonce  d*Arles ,  lui  écrivit 
pour  lai  faire  pan  de  son  élévation  au  pon- 
tificat. Il   Tinvite  à  se  réjouir  des  grandes 
choses  que  Dieu  avait  bien  voulu  opérer  en 
lui.  11   le  prie  en  même  temps  d'en  donner 
avis  aux  évèques  de  sa  province,  afin  que 
tous   partageant  sa  joie,  ils  pussent  unir 
leurs  prières  aux  siennes  pour  le  bien  de 
TEgSise.  11  lui  maraue  qu'une  coutume  éta- 
blie Yiar  la  charité  exigeait  qu'il  leur  fit 
part  de  cette  nouvelle ,  pour  montrer  qu'il 
ne  négligeait  aucun  des  devoirs  de  la  fra- 
tprnilé.  On  croit  que  cette  lettre  était  cir- 
culaire. C'était  un  usage  établi  alors  que  les 
Papes  en  écrivissent  de  semblables  à  toutes 
les  Églises,  aussitôt  après  leur  ordination. 
Dans  une  autre  lettre  au  même  prélat,  il 
dii  que,  dans  le  désir  qu'il  avait  a'entfete- 
iiir  partout  l'union  et  la  concorde  entre  les 
ét^ues,  il  fera  son  possible,  avec  le  secours 
de  la  grâce,  pour  les  engager  à  rechercher, 
000  leurs   propres   intérêts  mais  ceux  de 
Jési/s-^i^brist.  Cette  lettre  est  sans  date,  mais 
00  a  lieu  de  croire  qu'elle  a  suivi  d*assez 
près  ia  précédente.—  Dans  une  troisième 
lettre  datée  du  mois  de  novembre  462,  le 
Pape  surpris  que  Léonce  ne  lui  eût  rien 
mandé  de  l'ordination  d'Hermès  et  de  son 
intrusion  sur  le  siège  de  Narbonne,  lui  écri- 
vit pour  se  plaindre  de  son  silence.  11  l'en- 
gage à  lui  adresser  au  plus  tM^sur  ce  fait 
une  relation  détaillée  et  souscrite  de  lui  et 
des  autres  évèques  ses  voisins,  afiaqu'il  pût 
loi  marquer  ensuite  ce  qu'il  (aura  jugé  à 
propos d  en  ordonner. 

Hermès  était  un  homme  indigne  du  sa- 
cerdoce, qui,  ayant  surpris  la  bonne  foi  de 
saint  Rustique,  évêque  de  Narbonne,  s'était 
fait  ordonner  évéque  de  Béziers,  puis,  s'étant 
vu  exclu  de  cet  évèché  par  le  peuple  qui 
refusa  de  le  recevoir,  s'empara  de  celui  de 
Narbonne  à  la  mort  du  saint  titulaire.  Le 
Pape  réunit  à  Rome,  au  mois  de  novembre 
462,  an  concile  auquel  Fauste  de  Riez  et 
Auxanius,  que  l'on  croit  avoir  été  évèque 
d'Aix,  assistèrent.  L'affaire  d'Hermès  y  fut 
examinée,  et  le  saint  Pontife  informa  aussi- 
tôt les  évèques  des  provinces  de  Vienne,  de 
I^jon,  de  riarbonne  et  des  Alpes  Pennines 
de;3  décisions  du  concile.  Sa  lettre,  datée  du 
3  de  décembre  462,  porte  que  pour  le  bien 
de  \h  pai^  et  par  indulgence  pour  Hermès, 
on  dvnît  juçé  que,  malgré  l'irrégularité  de 
500  oniination ,  il  demeurerait  évèque  de 
Narbonne:  ma  s  dans  la  crainte  que  cet 


exemple  ne  tirAt  à  conséquence,  il  avait  été 
résolu  qu'il  n'aurait  aucun  pouvoir  d'or- 
donner des  évèques.  Ce  pouvoir  était  traos- 
féré  à  Constantius,  évèque  d'Uzès,  comme 
le  plus  ancien  de  la  province;  mais  après  la 
mort  d'Hermès,  le  droit  des  ordinations  de- 
vait retourner  à  l'évèque  de  Narbonne, 
comme  métropolitain.  Quoique  le  Pape,  dans 
cette  lettre,  s'exprime  très-fortement  sur 
l'intronisation  d'Hermès,  il  ne  laisse  pas  de 
parler  avantageusement  de  sa  personne. 
Pour  éviter  à  l'avenir  de  semblables  incon- 
vénients, il  ordonne  aux  évèques  des  Gau- 
les de  tenir  tous  les  ans  un  concile  de 
toutes  les  provinces  qu'on  pourrait  rassem- 
bler. 11  charge  Léonce  d'Arles  de  fixer  le 
temps  et  le  lieu  du  concile,  et  d'en  écrire  à 
chaque  métropolitain,  parce  qu'il  veut  que 
les  ordinations  et  les  mœurs  des  évèques 
aussi  bien  que  des  autres  ecclésiastiques  y 
soient  examinées;  mais  dans  le  cas  ou  il  se 
rencontrerait  quelques  affaires  plus  impor- 
tantes, qui  ne  pourraient  être  terminées  par 
le  concile,  il  voulait  qu'on  le:$  déférât  au 
Saint-Siège.  Il  défend  aux  évèques  de  sortir 
de  leurs  provinces  sans  une  lettre  de  leur 
métropolitain,  et  en  cas  de  refus  de  la  part 
de  ce  dernier,  il  veut  qu'ils  s'adressent  à 
Févèquc  d*Arles,  qu'il  charge  en  même 
temps  d'empêcher  que  les  ecclésiastiques  de 
quelque  rang  qu'ils  soient,  ne  soient  reçus 
dans  un  autre  diocèse  sans  le  témoignage 
de  leur  évèque.  Il  défend  encore  d'aliéner, 
sans  l'approbation  du  concile,  les  terres  de 
l'Eglise  qui  ne  sont  ni  désertes  ni  onéreu- 
ses ;  il  prie  les  évèques  des  Gaules  de  pren- 
dre connaissance  de  la  requête  que  Léonce 
d'Arles  lui  avait  adressée  pour  rentrer  en 
possession  de  quelques  |:)aroisses,  qu'il  pré- 
tendait avoir  été  distraites  de  son  diocèse 
sans  raison,  et  cédées  à  d'autres  par  saint 
Hilaire,  son  prédécesseur. 

A  Léonce  et  aux  évèques  des  Gaules.  —  Les 
droits  que  le  Pape  Hilaire  venait  de  renou- 
veler en  faveur  de  l'évèque  d'Arles,  semblè- 
rent recevoir  quelque  atteinte  par  une  ontre- 
{Tise  de  saint  Mamert,  évèque  de  Vienne. 
1  y  avait  longtemps  que  l'évèque  d'Arles 
et  celui  de  Vienne  étaient  en  contestation 
au  sujet  de  la  prérogalive.  Les  Papes  avaient 
favorisé  tantôt  l'un,  tantôt  lautre.  Saint 
Léon,  qui  s'était  montré  d'abord  très-con- 
traire aux  prétentions  de  l'évèque  d'Arles, 
à  cause  des  chagrius  que  lui  avait  causés 
saint  Hilaire,  s'était  enOn  radouci,  et  dans 
une  lettre  qui  est  la  LI*  de  son  recueil,  il 
avait  décidé  que  l'évèque  de  Vienne  se  con- 
tenterait d*avoir  le  droit  de  métropole  sur 
les  trois  évèchés  de  Valence,  Tarentaise  et 
Grenoble,  et  que  les  autres  villes  relève- 
raient de  la  métropole  d'Arles.  Soit  que 
saint  Mamert  ne  voulût  pas  se  soumettre 
à  ce  règlement,  soit  qu'il  pensât  que  Léonce 
ne  le  trouverait  pas  mauvais,  il  ordonna  saint 
Marcel,  évèque  de  Die»  malgré  le  peuple  et 
par  une  espèce  de  violence.  Le  Pape  Hilaire 
i'ajant  appris  par  un  ofGcier,  écrivit  aus- 
sitôt à  Léonce,  pour  lui  reprocher  de  ne  l'a- 
voir pas  instruit  de  cette  entreprise.  «  Exa* 
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tnines  done  cette  affaire» lui  dit-il,  dans. le 
t^onoile,  qui,  en  vertu  de  nos  ordonnances, 
doit  se  reunir  tous  les  ans«  et  auquel  tous 
devez  présider.  Obligez  Hamerl  à  rendre 
compte  de  sa  conduite  >et  adressez-nous-^n 
votre  rapport  par  une  lettre  synodale,  atin 
qu*écJairés  par  Tinspiration  du  Saint-Esprit, 
nous  ordonnions  ce  qu'il  conviendra  pour 
réprimer  à  l'avenir  de  pareilles  usurpations.  « 
—  )\  écrivit  en  môme  temps  aux  évoques 
des  provinces  de  Vienne,  de  Lyon,  de  Nar- 
bonne  et  des  Alpes,  les  exhortant  à  répri- 
mer Pentreprise  de  Mamert  et  toutes  les 
tentatives  semblables  qui  pourraient  se  re- 
produire, et  à  tenir  exactement  les  conciles 
annuels,  tant  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline, que  pour  terminer  les  difficultés  qui 
s'élèvent  souvent  entre  les  prêtres  du  Sei- 
gneur. Ces  deux  lettres  sont  du  10  octobre 
de  Tan  kùS. 

Léonce  et  les  évéques  assemblés  dans  son 
synode,  écrivirent  au  Pape  Hilaire,  qu*il 
était  vrai  que  saint  Mamert  avait  ordonné 
un  évoque  de  Die.  Mais  il  parait  par  la  ré- 
ponse du  Pape  qu*ils  parlèrent  de  cette  en- 
treprise avec  beaucoup  de  modération  et 
sans  en  témoigner  aucun  mécontentement. 
Le  Pape  ne  prit  pas  la  chose  aussi  facile- 
ment et  la  considéra  comme  un  attentat  qui 
n*était  pas  pardonnable.  II  accusa  saini  Ma- 
mert de  présomption,  d*orgueil,  de  prévari- 
cation, il  qualiûa  son  action  d*entreprise 
criminelle,  et  le  menaça  de  lui  enlever  tous 
ses  privilèges,  et  de  le  priver  des  droits 
qu^iravait  sur  les  quatre  JEglises  de  sa  mé- 
tropole, s*il  voulait  soutenir  qu'il  avait  agi 
en  vertu  d'un  droit  qu'il  ne  renonçait  pas 
è  exercer  par  la  suite.  A  Tégard  de  Marcel, 
ordonné  évèque  de  Die,  il  fui  enjoignit  de 
faire  conGrmer  son  ordination  par  Léonce 
d*Arles,  le  seul  è  qui  elle  appartenait  de 
plein  droit.  II  commit  Véronus,  Tun  des 
évéques  présents  au  synode,  pour  signiGer 
et  exécuter  ses  ordres.  Cette  lettre  est  du 
24  février  Wii.  —  Quelque  temps  après,  il 
écrivit  aux  évéques  desprovinces  de  Vienne, 
de  Lyon,  de  Narbonne  et  des  Alpes,  une 
autre  lettre  dans  laquelle  il  répète  et  con- 
tirme  ce  quMI  avait  dit  dans  la  précédente, 
pour  maintenir  les  droits  de  l'Eglise  d'Arles. 
Il  ordonne  aux  évéques  de  cqs  provinces  de 
se  rendre  aux  synodes  aussitôt  qu'ils  y  se- 
ront appelés  par  ce  métropolitain. 

Aux  évéques  (TEspagne.  —  L'année  sui- 
vante, 465,  l'Eglise  do  Home  fut  honorée 
des  consultations  d'Ascanius,  évèque  de 
Tarragone  et  des  autres  évoques  de  sa  pro- 
vince, qui  écrivirent  au  Pape  Hilaire  sur 
deux  atfaires  importantes  survenues  dans 
leur  pays.  Voici  le  fait  :  Sylvain,  évèque  de 
Calanorra,  à  Textrémité  de  la  Castille,  avait 
ordonné  un  évèque  à  Tinsu  et  sans  le  con- 
sentement d'Ascanius  Sun  métropolitain,  et 
sans  même  que  le  peuple  Teût  demandé;  de 
plus  il  avait  retiré  un  prêtre  d'un  autre  dio- 
cèse et  l'avait  consacré  évèque  malgré  lui. 
On  avait  fait  à  Sylvain  de  douces  et  charita- 
bles remontrances,  mais  il  n'en  n'était  de- 
venu que  plus  insolent.  L'évèque  de  Sarra- 


gosso,  alors  suffragant  d'Ascanius,  s'en  plai- 
gnit à  ses  confrères  et  les  avertit,  non-seu- 
lement de  se  séparer  de  Sylvain,  mais  de  ne 
l'assister  dans  aucune  des  ordinations  qu'il 
ferait  à  l'avenir.  Sylvain  persévéra  dans  son 
désordre,  et  continua  à  faire  seul  ce  qu'il  ne 
lui  était  pas  permis  de  faire  avec  le  nombre 
d'évèques  prescrit  par  les  canons.  Ascanius, 
pour  remédier  à  un  mal  qui  pouvait  avoir  des 
suites  regrettables,  assembla  tous  les  évé- 
ques de  sa  province,  vers  l'an  464.  La  déci- 
sion du  concile  fut  que  l'on  écrirait  au  Pape, 
pour  savoir  de  lui  comment  on  devait  trai- 
ter Sylvain  et  celui  qu'il  avait  ordonné,  afin 
de  tenir  plus  tard  un  nouveau  concile ,  dans 
lequel  on  exposerait  ce  qui  aurait  été  résolu 
par  le  Saint-Siège  sur  cette  affaire.  Les  évé- 
ques d'Espagne  écrivirent  donc  à  saint  Hi- 
laire une  lettre  très-respectueuse,  où  après 
lui  e^foiv  exposé  le  fait,  ils  le  priaient  de 
leur  prescrire  la. conduite  qu'ils  avaient  à 
suivre.  —  Comme  le  saint  Ponlife  fut  assez 
longtemps  sans  leur  répondre,  dans  la  crainte 
qu'il  n'eût  pas  reçu  leur  lettre,  ils  lui  en 
envoyèrent,  une  copie,  avec  une  seconde  let- 
tre, sur  une  affaire  importante  qui  regardait 
l'Eglise  de  Bdrcelonne.  Nundinaire,  évèque 
de  cette  ville,  avait  témoigné  en  mourant  le 
désir  d*avoir  pour  successeur,  Irénée,  déjà 
évèque  d'une  Eglise  qui  dépendait  de  son 
diocèse.  Le  mérite  d'irénée  était  connu  de 
tout  le  monde,  de  sorte  que  le  clergé  et  le 

f peuple  de  fiarcelonp,  avec  les  personnes 
es  plus  considérables  de  la  province,  avaient 
^consenti  volontiers  à  sa  translation.  Asca- 
nius et  tous  ses  suffragauts,  ayant  égard  à  la 
volonté  du  défunt  et  jugeant  que  le  bien  de 
l'Eglise  de  Barcelone  le  demandait,  avaient 
rendu  un  décret  favorable,  fondés  sur  ce 
qu'on  avait  pratiqué  la  même  chose  en  di- 
verses autres  occasions.  Toutefois,  de  l'avis 
de  Vincent,  duc  de  la  Tarragonaise,ils  réso- 
lurent de  demander  au  Pape  la  conCrmnlion 
de  ce  çiu'ils  avaient  fait.  La  lettre  ne  dit 
point  si,  en  passant  à  l'évèché  de  Barcelone, 
Irénée  y  avait  réuni  TEglise  dont  il  était 
évèque  auparavant,  ce  qui  eût  pu  rendre  sa 
cause  favorable. 

Ces  deux  lettres  furent  lues  dans  le  concile 
que  le  pape  Hilaire  tint  è  Rome  le  19  no- 
vembre, dans  la  basilique  de  Sainte-Marie,  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  de  son  ordina- 
tion. L'affaire  d'irénée  ayant  été  proposée 
la  première,  le  Pape  se  déclara  contre  cet 
évèque.  Il  fut  ordonné  qu'il  retournerait  k 
son  église  sous  peine  d  excommunication, 

Su'Ascanius  ferait  élire  parmi  le  clergé  de 
arcelone,  un  évèque  digne  d'eu  remplir  le 
siège,  et  le  consacrerait,  sans  qu'à  l'avenir 
on  pût  regarder  comme  héréditaire  i'épis- 
copat  qui  n'est  conféré  que  par  la  ^ràce  de 
Jésus-Lhrist.  Les  évéques  du  concile  inter- 
rompirent même  à  deux  reprises  différentes 
la  lecture  de  la  lettre  relative  à  Irénée,  et  se 
récrièrent  contre  l'abus  de  léguer  pour  ainsi 
dire  les  évèchés,  comme  par  testament. 
Quant  à  la  lettre  qui  dénonçait  les  entreori- 
ses  de  Sylvain,  ils  demandèrent  que  ron 
observât  rancicnue  discipline  et  qu'on  en 
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ËuDtt  les  yiolateurs.  En  conséquence,  saint 
[ilaire  écrivit  une  lettre  ilécréfale  adressée 
à  Ascanius  et  h  tous  les  évoques  de  la  pro- 
vince de  Tarragone.  Dans  cette  lettre,  datée 
du  30  décembre  de  l'an  M5f  il  mande  que»  eu 
égard  h  diverses  lettres  (]u*il  avait  reçues 
des  magistrats  et  des  principaux  citoyens 
de  plusieurs  villes  d'Ëspague  en  faveur  de 
Sylvain,  et  aussi  à  cause  de  la  nécessité  des 
temps,  il  lui  pardonnait  le  passé,  pourvu 
que  dans  la  suite  il  observAt  les  cauons.  Le 

*  Pape  eut  moins  d'égards  pour  Irénée.  U  or- 
donna que  cet  évéque  demeurerait  dans  son 
aDcienne  Eglise,  sans  songer  jamais  à  passer 
dans  une  autre.  Le  saint  pontife  ne  se  con- 
tenta pas  d*écrire  aux  évéques  d'Espagne 
scir  cette  affaire ,  mais  il  écrivit  encore  en 
particulier  à  Ascagne,  en  lui  marquant  qu'il 
envoyait  de  Rome  un  sous-diac!*e  nommé 
Trajan,  pour  faire  exécuter,  touchant  Irénée» 
ee  qui  avait  été  résolu  dans  le  coJicile. 

A  Léonce^  Yéron  el  Victurus.  —  Auxanius, 
évêque  d*Aix,  dans  un  voyage  qu'il  Qt  à 
Rome,  en  462,  avait  obtenu  un  décret  con* 
traire  à   celui  que  saint  Léon  avait  rendu 

Syour  l'anion  des  Eglises  de  Cémôie  et  de 
iice.  iDgenuus,  évêaue  d'Embrun,  qui 
assistait  au  concile  de  Rome,  dont  nous 
avons  parlé  dans  l'article  précédent,  re- 
montra au  Pape  saint  Hilaire  que  les  con- 

*  cessions   qu'il  avait  accordées  à  l'évéque 
Auiaïuas  dans  le  concile  de  Tan  462,  et 
confirmées  dans  celui  de  l'an  464,  préjudi- 
ciaiemau  droit  de  métropole  qu'il  j)réten- 
dait  avoir  sur  la  province  des  Alpes  mari- 
tiraes.  Le  Pape  eut  égardà  cette  remontrance  ; 
a  faaoda   aussitôt  à  Léonce,  à  Véron  et  à 
Victurus  d'arranger  cette  atl'oirn  suivant  les 
lofs  de  TEglise  et  les  règlements  du  saint 
Pontife  son  prédécesseur,  ne  voulant  pas 
qu'on  eût  aucun  égard  aux  décisions  que 
l'on  pouvait  avoir  obtenues  de  lui  par  sur- 
prise, lorsqu'elles  se  trouvaient  contraires 
aux  saints  canons  et  au  jugement  de  ses 
prédécesseurs.  Il  confirme  donc  à  l'évoque 
d'Embrun  son  droit  de  métropole,  et  or- 
donne que  l'on  suivra  à  l'avenir  ce  qui  a 
été  réglé  par  saint  Léon,  touchant  les  évè- 
thés  de  Cémèie  et  de  Nice.  U  déclare  dans 
cette  lettre,  qu'il  ne  veut  rien  faire  contre 
les  saints  cauons,  ni  contre  les  privilèges 
des  Eglises,  et  moins  encore  favoriser  l'am- 
bitioD  des  évoques,  dont  te  ministère  après 
tout  ne  fructîHe  pas  en  raison  des  diocèses 
qui  leur  sont  conGéj,  mais  du  nombre  des 
âmes  qu'ils  ont  gagnées  à  Jésus-Christ. 

Après  la  mort  de  Sévère,  empoisonné 
dans  son  palais,  le  15  août  465»  le  patrice 
Ricimère,  qui  gouvernait  l'Occident»  pro- 
posa Ântbémius  ûls  de  Procope,  jfue  l'em- 
fHîrear  Léon  ne  refuserait  pas  d  accorder. 
En  conséqueuce,  le  sénat  envoya  une  dépu-» 
latioa  à  Constantinopte»  et  Antbémius» 
arnvé  en  Italie,  fut  reconnu  empereup 
d'Occident,  au  mois  d'août  de  l'an  467.  Il 
avait  aoiené  avec  lui  un  nommé  Philothée, 
hérétique  macédonien,  au'il  chérissait  beau- 
eeup.  Pbilotbée»  appuyé  de  lafa  veur  du  pri  nce^. 
voulut  introduire  à  Rome  diverses  sectes. 


avec  la  liberté  d'y  tenir  leurs  assemblées. 
.\tais  saint  Hilaire  s*y  opposa  de  tQutes  ?^$ 
forces  et  pria  l'empereur  de  Tempècher.  Il 
en  parla  même  publiquement  et  à  haute 
voix  dans  Téglise  de  Saint-Pierre,  de  sorte 
qu'Anthémius  lui  promit  avec  serment 
qu'il  arrêterait  sur  ce  sujet  toutes  les  entre- 
prises de  Philothée. 

Ce  fut  par  cette  action  si  généreuse  et  si 
utile  à  TËglise,  que  le  saint  Pape  termina 
son  pontifical  et  sa  vie.  Il  mourut  le  17  sep- 
tembre 467,  après  avoir  gouverné  l'Eglise 
environ  pendant  six  ans.  Il  est  le  premier 
Pape  qui  ait  défendu  aux  évoques  de  choisir 
leur  successeur,  et  décidé  que  toutes  les 
causes  épiscopaies  revenaient  de  droit  au 
Siège  apostolique.  Il  parait  par  ses  lettres 
qu'il  connaissait  à  fond  les  lois  et  la  disci- 
pline de  l'Eglise  et  qu'il  ne  manquait  ni  de 
zèle,  ni  de  fermeté  pour  les  faire  observer. 
Son  style  est  net,  mais  moins  orné  que  celui 
de  saint  Léon,  quoiqu'il  soit  aussi  facile  à 
entendre.  Il  Dl  construire  plusieurs  églises» 
et  trois  oratoires  dans  la  basilique  de  Cons- 
tantin, dont  un,  sous  le  nom  de  Sainte- 
Croix,  possédait  un  morceau  de  la  vraie 
croix,  enchâssé  dans  une  croix  d'or  ornée 
de  pierreries,  monument  de  la  munificence 
et  de  la  piété  du  saint  Pontife.  Dans  un 
autre  oratoire,  qu'il  bâtit  dans  le  baptistère 
de  Saint-Jean  de  Latran,  il  établit  deux 
bibliothèques  qu'il  pourvut  richement  de 
livres.  On  parle  d'une  lettre  de  saint  Hilaire- 
insérée  parmi  les  Actes  du  second  concile 
de  Nicée,  et  dans  laquelle  il  cite  un  passage 
de  saint  Chrysostome  sur  le  culte  des 
images.  On  aurait  dii  marquer  l'endroit  de 
c<is  Actes  où  celle  lettre  est  citée.  Elle  eût 
élé  plus  facile  à  connaître.  Nous  nous 
sommes  épuisé  en  vain  à  la  chercher  parmi 
une  foule  de  documents. 

HILAIRE,  au  rapport  de  dom  Mabillon» 
était  Anglais  d'origine;  il  quitta  sa  patrie 
fort  jeune  pour  venir  en  France  prendre  des 
leçons  d'Abailard,  pendant  qu'il  enseignait 
au  Paraclet,  vers  l'an  1125,  et  lorsqu'il  eut 
été  nommé  abbé  de  Saiut-Gildas  de  Ruits» 
Hilaire  alla  achever  ses  études  à  l'école 
d'Angers.  Le  reste  de  sa  vie  est  inconnu. 
Pendant  qu'il  étudiait  au  Paraclet,  Hilaire 
composa  une  prose  rimée  en  forme  d'éiégie» 
dont  l'occasion  et  le  sujet  n'ont  pas  encore 
été  bien  exposés  jusqu'ici.  Voici  la  clef  de 
cette  composition.  Le  valet  d'Abailard  l'ayant 
averti  de  quelques  désordres  secrets  qui  ré- 
gnaient parmi  ses  écoliers,  il  en  fut  indigné 
au  point  qu'il  voulut  cesser  immédiatement 
toutes  ses  leçons.  Toutes  les  prières  el  toutes 
les  larmes  de  celte  jeunesse  ne  parvinrent 
à  le  fléchir,  qu'à  la  condition  qu'ils  aban- 
donneraient  les  logements  qu'ils  occupaient 
au  Paraclet,  pour  aller  demeurer  au  village 
de  Quincei  qui  n'en  est  pas  éloigné.  C'est 
sur  cet  événement  que  roule  toulio  la  pièce 
d'Hilaire,  et  non  pas,  comme  dom  Gervaise- 
l'assure  d'après  Du  Boulay,  sur  le  départ  du. 
maître  pour  Saint-Gildas.  Les  strophes  suis- 
vantes  en  fournissent  la  preuve* 


Quoi  meteiur  ultorem  gtadinm. 
Quia  uoimm  txtiinxii  odium, 
Tori  avers  vos  li  iiiesire. 

0  quant  durvm  magUlrum  tenfio 
.Si  pro  iHJ  iubulei  nuniio 
Oui  eilit  tu  ei  tint  prelio. 
Sua  nobit  negetur  leetio  ! 
Turt  avers  vus  U  mestrt 

Heu  !  qaam  ertidelit  Ute  itnntrHi, 
Ificeiu  :  Fratret  exile  ctiiu*, 
llabiUlur  vobi*  Quinciaent; 
Âlioquin  non  teget  motwekut. 
Ton  jvera  vos  li  mesire. 

Per  impottuiH,  per  dMcpioriuM 
Si  tiegare  vit  adjuiorium, 
Uujtu  loci  non  oratorium 
Nomea  eril,  ud  ptoratorium. 
Tors  avers  vos  li  niesire. 

De  ce  refrain  en  langue  vulgaire  qui  S6 
trouve  h  la  Qo  de  chaque  strophe,  un  criti- 
tjuo  moderne  a  voulu  conclure  que  l'usage 
du  III*  siècle  n'admettait  que  la  langue  la- 
tine dans  les  chansons  et  autres  poésies,  et 
jienQctluit  &  |icioe  d'y  insérer  un  vers  fran- 
(,'315  de  dislanre  en  aistance;  c'est  un  pré- 
ju;jé  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
combattre  et  que  nous  combattrons  encore 
plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  cet  ou- 
viage.  On  a  dt^ui  éditions  de  celte  pièce; 
une  jiarmi  les  Œuvres  d'AbaîInrd,  et  i'aulre 
dans  le  tome  H  de  l'Hittoire  de  l'univtrtUif 
de  Parti. 

Comme  Hilaira  était  k  l'école  d'Angers,  il 
lîl  une  seconde  prose  rimée  sur  la  rie  du  la 
Lienheureuse  Eve,  morte  recluse  en  Anjou, 
sur  la  Un  du  xi*  siècle.  £IIe  était  comme  lui 
d*bri^ine  anglaise  et  avait  embrassé  la  vie 
religieuse  au  monastère  de  Clinglon;  mais 
sur  la  réputation  d'un  saint  bomme  nommé 
Hervé,  qui  vivait  en  reclus  à  Calone  près 
d'Angers,  elle  passa  la  mer  pour  venir  se 
niellre  suus  sa  conduite  et  pratiquer  le  même 
genre  de  vie  avec  lui.  Ils  vécurent  ensemble 

Ërès  de  l'église  de  ce  lieu  consacré  h  saint 
utrope.  C'est  ce  qu'Hiiaire  exprime  en  ces 
termes  : 


Tandem  leg't  lîti  locum  ad  «ancfum  Entroptam, 
Quem  promdit  »ibi  boni  lotiut  iniituni. 
ibi  ifuodam  in  rtelutu  mantil  Chritto  dedita. 
Et  placebat  ei  muitum  hœe  bene  viaendi  feniita. 
In  qua  euiieta  Dti  dono  vHabal  tnc/yJa. 
Jbitixit  Eva  diii  eum  Bemeo  tocio. 

Il  liiec  audit,  ad  kane  voeem  te  tttrbare  untïa. 

ige,  fraler,  tuipiean,  non  tit  hœe  tiupicio; 

m  in  mundo,  ted  in  Chntto  fuit  bme  dUeeiio. 


?; 


]l  fallait  sans  doute  que  ces  personnages  d6 
deux  sexes  différents  eussent  pris  toutes  les 
vn'caulions  convenables,  pour  se  mettre  t 
l'ttbri  du  soupçon,  puisque  Geoffroi  de  Ven- 
d<Jmt>,  si  zélé,  comme  on  sait,  pour  les  bonnes 
l'è^liis,  n'a  jnmais  adressé  li-dessus  aucun 
l'oprocbe  h  Hervé  dans  les  lettres  qu'il  lui 
écrivit.  Hervé  survécut  à  Eve,  dont  lus  funé- 
railles furent  célébrées  arec  un  grand  con- 
to-r»  des  gens  de  piélé. 
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Corput  terrajuxta  morem  mandaMrteleriei, 

Uonialti  tidlutrunl,  monachi ,  canoniei. 
Celte  pièce  n'est  connue  que  par  les  eitrtlts 
qne  dom  Habillon  en  a  insérés  dans  ses 
Annalei  bénédictines.  Ce  savant  n'a  pas  jugâ 
à  propos  do  nous  indiquer  la  bibliothèque 
qui  possède  l'original  de  ce  morceau;  et  ce 
n'est  nue  sur  sa  garantie  que  nous  l'attri- 
buons a  notre  auteur. 

Nous  n'avons  pas  les  méoies  fondements 
pour  lui  adjuger  les  Gloses  d'un  Hilaire  sur 
les  hymnes  ecclésiastiques.  Il  ;  a  tiois  édi- 
tions de  cet  ouvrage,  les  deux  premières, 
in-4',  h  Paris,  en  1480  et  1W8,  et  la  dernière, 
à  Rouen,  en  1505.  Toutes  les  Iroia  portent 
celte  iuscription  :  Liber  hymnorum,  teu  au- 
rea  txpoiitto  hymnorum  «na  cum  textu,  <(u- 
din  tt  labore  cufiudam  Nilarii.  Il  est  impos- 
sible, sur  une  indication  aussi  vague,  de  dire 
au  juste  quel  était  cet  Hilaire.  Ou  en  connaît 
trois  au  xir  siècle,  époque  où  ces  Gloses 
ont  élé  composées;  savoir,  celui  qui  nous 
occupe,  Hilaire  professeur  h  Orléans  et  Ui- 
laire  de  Poitiers,  maître  de  Gilbert  de  la  Fo- 
rée. Peut-être  y  en  eul-ii  un  quatrième  dont 
l'histoire  ne  parle  point  et  k  qui  cet  ouvrage 
appartient  réeltement.  Oa  éprouve  la  niêniu 
dilBcullé  sur  l'auteur  d'un  sermon  intitulé  : 
Uilarii  lermo  de  corpore  et  languine  Domini, 
qu'on  voyait  autrefois  b  l'abbaye  de  Saint- 
Amand  et  à  la  cathédrale  de  Saint-Omer.  Ca 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  n'appartient 
pas  au  grand  saint  Hilaire  de  Poitiers  » 
comme  quelques-uns  le  lui  ont  attribué.  Ln 
preuve  s^en  tire  de  ces  mots  par  où  il  dé- 
[jute  :  ■  Éos,  B  {inquit  Augutlinui,  De  cura 
pro  mortuii). 

HILABION  (OuinTUS  Jdlil's],  dont  les  an- 
citfis  critiques  ne  nous  apprennent  rien,  a 
laissé  deux  écrits,  l'un  sur  le  jour  et  le  mois 
auxquels  on  iloil  célébrer  la  pâque,  et  l'au- 
tre intitulé  :  De  la  durée  du  monde.  Il  ^L■s 
avait  composés  tous  deux  à  la  prière  do  ses 
amis.  Le  premier,  après  avoir  disparu  peii-< 
dant  plusieurs  siècles,  fut  imprimé  à  Paris 
eu  1712.  à  la  suite  de  l'fpi'rome  entier  dc^ 
Inslitutione  divines  de  Lactance,  par  les  soins 
de  Christophe  Pfaflius,  qui  l'avait  trouvô 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Turin. 
Ce  savant  a  mis  à  la  tête  de  ce  traité  une» 
disserlation,  dans  laquelle  il  s'applique  à 
démontrer  qu'Hilarion  le  composa  en  397, 
sous  le  consulat  de  Césaire  et  d'Alticus;  ce 
oui  du  reste  s'aocorde  assez  facilement  avco 
t  opinion  commune  qui  place  sous  le  mÊoie 
consulat  son  écrit  touchant  la  durée  du 
monde.  Hilarîon  y  dit  assez  nettement  qu  a> 
vant  de  rendre  public  te  premier  de  ces  deux 
opuscules,  il  avait  déjà  amassé  les  matériaux 
du  second.  Uieii  n'empôcbe  donc  qu'il  ne 
les  ail  fait  paraître  tous  les  deux  dans  lu 
même  année.  Il  faut  croire  que,  lorsqu'il 
écrivit  son  traité  de  la  Pftque,  on  disputait 
encore  avec  une  animosite  assez  vive  sur 
1  époque  è  laquelle  on  devait  célébrer  celte 
soienuité.  Hilarion  y  étahlil  le  sentiment  des 
Latins  contre  les  Grecs,  conformémect  aux 
décrets  du  Pape  Viclor  et  du  coucilii  de 
Nicée. 
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Ce  Alt  aussi  à  ]*occasion  de  quelque  dis^ 
piiie  sur  le  commencement  et  la  fin  du 
niond»\  qu'il  écrivit  son  second  livre.  Quel- 
ques-uns soutenaient  <jue  Ton  ne  pouvait 
ri^D  décider  sur  ce  sujet,  et  il  y  eu  avait 
iiVutres  nui  prétendaient  que  le  monde  est 
i'*temel;  le  sentiment  d*Hilariou  est  qu'il 
doit  durer  six  mille  ans. 

Ainsi,  en  comptant,  comme  il  le  fait,  5530 
ans  depuis  In  création  du  monde  jusqu'à  la 
)'4is<ion    du  Sauveur,  Tunivers   ne  devait 
l'hzs  subsister  que  pendant  klO  ans,  et  finir 
mr  conséquent  à  l'an  498  de  Tère  vulgaire. 
L'évéuement  a  fait  voir  le  défaut  de  son  cal- 
cul et  de  ses  raisonnements.  Il  ne  réussit 
pas  mîeui  dans  la  supputation  des  septante 
semaines  de  Daniel,  ni  dans  Texf^osition  du 
règne  de  mille  ans  marquée  par  \  Apocalypse. 
Il  explique  ce  règne  à  ta  façon  des  millé- 
naires, et  dit  que  les  justes  y  jouiront  de 
plaisirs  corporels.  Depuis  la   création  du 
monde,  qu'il  fixe  au  huitième  des  calendes 
li'Avril  ,  c'est-à-dire  au  25  mars,  il  compte 
jusqu'au  déluge  2237  ans;  depuis  le  déluge 
pisqu'à    Ia    vocation    d'Abraham,  dans  la 
soixante-dixième  année  de  son  Age,  1012 
nns;  depuis  ce  temps  jusqnà  la  sortie  d'E- 
gypte et  i*entrée  des  Israélites  dans  le  dé- 
!»erc,  hSO  ans;  jusqu'à  Samuel,  VM  ans;  de- 
puis le  rogne  de  Saûl  jusqu'à  celui  de  Sédé- 
cias,  51&  ans;  de  la  captivité  à  Babylone,  TO 
ans;  et  depuis  ce  temps  jusqu'à  la  passion 
«lu  Sauveur,  887  ans.  Il  pousse  sa  chrono- 
lo^e  jusqu'au  consulat  de  Césaire  et  d'At- 
tica5,  c'est-à-dire  jusqu'en  397;  ce  qui  a  fait 
croire  aux  savants  qu'il  l'avait  composée  en 
cette  année-là.  Le  style  en  est  barbare  et 
e/fl barrasse.  Pithou  la  fit  imprimer  pour  la 
première  fois  à  Paris  en  1586;  ensuilo  elle 
a  trouvé  place  dans  les  différentes  Biblio- 
ihéques   des  Pères,  en  1575,  1579,  1589  et 

len. 

HILDEBERT,  frère  de  l'empereur  Conrad 
et  treizième  archevêque  de  Mayence,  cou- 
ronna en  938  Otbon  le  Grand;  mais  ensuite, 
(le  concert  avec  Richard,  évêqiie  de  Stras- 
bourg, ayant  fomenté  la  division  entre  cet 
empereur  et  son  frère  Henri,  il  fut  relé«^ué 
à  Hambourg.  On  lui  attribue  quelques  Vies 
de  saints. 

UILDEBëRT,  un  des  plus  savants  prélats 
du  XII*  siècle,  naquit  à  Lavardin  dans  le 
Vendomois,  en  1057.  Quoiqu'issu  de  parents 
d'une  fortune  médiocre,  il  s'appliqua  do 
bonne  heure  à  Télude,  et  ses  ouvrages  tant 
en  prose  qu'on  vers,  attestent  les  progrès  ra- 
pides qu'il  lit  dans  les  belles-lettres.  Il  n'ob- 
tint pas  moins  de  succès  dans  l'étude  des 
sciences,  où  il  eut  pour  mattre  le  fameux 
Béren[;cr,  dont  il  se  garda  bien  de  partager 
îes  erreurs.  On  croit  que  le  désir  de  se  per- 
fectionner dans  l'intelligence  des  saintes 
Ecritures  io  lit  passer  quelque  temps  à  Tab- 
baye  de  Cluny,  où  quelques-uns  même  veu- 
li'Ut  qu'il  ait  embrassé  la  profession  monas- 
tique ;  mais  cette  opinion  nous  semble  dé- 
nuée de  preuves  et  les  écrits  d'Hildebert 
irotlroit  rien  qui  la  justifie.  Quoi  au*il  en 
sait,  ta  r'^pulatioude  son  savoir  sereoandit 


fsqu'au  &ran$,  où  l'évéque  Hoël  le  chargea 
I  école  de  son  Eglise,,  qu'il  dirigea  pen- 
nt  treize  ans  avec  un  grand  succès.  Il  de- 
vint archidiacre  en  1092,  puis  évèque  de 
cette  Eglise  en  1097.  Son  élection  soulfrit 
quelque  opposition  de  la  part  de  Geoffroi, 
doyen  du  chapitre;  mais  les  suffrages  du 
clergé  prévalurent,  et  Hildebert  fut  sacré  le 
jbur  de  Noël  de  la  môme  année  par  Raoul, 
archevêque  de  Tours;  ce  qui  n*emp6cha  pas 
le  parti  opposé  de  noircir  la  réputation  du 
nouvel  évoque.  On  l'accusa  d'avoir  mené 
une  vie  dissolue  comme  il  n'était  encore 
({u'archidiacre  ;  et  cette  calomnie  Gt  même 
impression  pendant  quelque  temps  sur 
Yves  de  Chartres,  qui  lui  en  écrivit  une  let- 
tre, dont  il  eut  lieu  dans  la  suite  de  regretter 
la  dureté  des  termes,  puisque  l'innocence 
de  l'évéque  du  Mans  lui  fut  démontrée,  et 

3u*il  vécut  avec  lui  dans  une  union  pleine 
0  fraternité.  Malgré  cola  les  commence- 
ments de  son  épiscopat  ne  laissèrent  pas 
d'être  pénibles.  Hildebert  eut  encore  d'au- 
tres persécutions  à  souffrir  de  la  part  des 
rois  d'Angleterre,  Guillaume  le  Houx  et 
Henri  T'.  Ces  deux  princes  qui  s'étaient  em- 
parés de  la  ville  du  Mans,  comme  d'un  bien 
qui  leur  appartenait,  employèrent  successi- 
ment  les  menaces  et  les  caresses,  pour  en- 
gager l'évéque  à  seconder  leurs  prétentions. 
Guillaume  le  Roux,  le  voyant  ferme,  le  tint 
un  an  en  prison .  Henri  I"  le  con Iraignit  de  pas- 
ser en  Angleterre  pour  s'yjuslitier  du  crime 
de  félonie  dont  on  l'accusait;  puis,  s'a  per- 
cevant que  tous  les  mauvais  traitements 
ne  pouvaient  vaincre  sa  résistance,  il  le  dé- 
pouilla de  tous  ses  biens.  Les  consuls  du. 
Mans,  pour  gagner  les  bonnes  grâces  du  roi», 
ne  cessèrent  pendant  trois  ans  de  persécu- 
ter leur  évoque,  qui  prit  enfin  le  parti  de  se 
rendre  à  Rome,  dans  le  dessein  d'abdiquer 
son  siège  ;  mais  le  Pape  Pascal  II  refusa  d'y 
consentir. 

A  son  retour,  Hildebert  trouva  la  ville  du 
Mans  en  paix  et  débarrassée  de  la  présence 
du  roi  Guillaume,  que  le  comte  d'Anjou,. 
Foulques  le  Récbin,  avait  contraint  par  la 
force  des  armes  à  repasser  la  mer  ;  mais  en 
partant  pour  Rome,  il  avait  laissé  dans  son 
diocèse  une  autre  espèce  d'ennemi  qui  y 
avait  causé  de  grands  ravages  pendant  son 
absence.  C'était  un  clerc  nomme  Henri,  dis- 
ciple de  Pierre  de  Bruys,  de  mœurs  austères 
en  apparence,  avec  des  dehors  imposants  et 
un  extérieur  mortifié.  11  avait  trouvé  moyen 
de  surprendre  la  conscience  du  pieux  pré- 
lat, et  obtenu  de  lui  la  permission  de  prê- 
cher dans  tout  son  territoire.  Comme  il  avait 
une  voix  forte,  des  gestes  extraordinaires, 
une  déclamation  vive  et  entraînante,  il  ne 
tarda  pas  à  séduire  le  peuple,  les  premiers, 
de  la  ville,  et  môme  c[uelques  membres  du 
clergé.  On  le  regardait  au  Mans  comme  un 
apôtre,  malgré  l'impiété  de  ses  prédications, 
qui  se  trouvaient  en  opposition  directe  avec 
tous  les  enseignements  de  KEglise.  Par 
exemple  le  baptême,  suivant  lui,  était  inu- 
tile aux  enfants;  les  adultes  ne  tiraient  au- 
cun avantage  de  leurs  bonnes  œuvres  ;.  non.-^ 
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seulement  il  ne  fallait  point  bâtir  d^éghses^ 
mais  il   Tallait  encore  n*uverser  celles  qui 
subsistaient;  le   culte  et  Tinvocation  des 
saints  étaient  une  superfluilé  et  une  idoiâ-^ 
trie;  c*était  un  crime  de  chanter  leurs  louan- 
j^es  dans  l*é{;lise,  et  on  était  coupable  de* 
vaut  Dieu   tant  qu'on   ne  foulait   pas  aux 
pieds  leurs  images,  leurs  reliques  et  que 
l'on    persévérait  à  adorer  la  croix.  Il  ensei- 
gnait encore  plusieurs  autres  erreurs  répan- 
dues déjà  par  V^igilance  et  les  autres  héré- 
siarques cjui  Pavaient  précédé.  IJn  un  mol, 
il  infiltra  le  venin  de  ses  doctrines  jusque 
dans  les  dernières  classes  de  la  société,  et 
parvint  h  leur  inspirer  une  haine  si  violente 
contre  les  ecclésiastiques,  qu'ils  en  seraient 
devenus   les  victimes,  sans  la  protection  du 
comte  Hélie  et  de  ses  officiers.  Trois  clercs 
d'un  mérite  reconnu,  ayant  voulu  entrer  ea 
coi»férence  avec  ces  hérélic[ues,  furent  ou- 
tragés par  la  populace,  qui  les  aurait  infaitr 
llblement  mis  eu  pièces,  si  en  ne  les  avait 
arrachés  de  leurs  mains. Enfin  poussés  à bouf 
et  désespérant  de  ramener   ces  novateurs 
i)nr  les  voies  de  la  persuasion,  les  membres 
les  plus  influents  du  clergé  leur  interdirent 
la  prédication  dans  toute  retendue  du  dio- 
cèse, et  lancèrent  contre  eux  une  sentence 
d'excommunication.  Tel  était  Tétat  des  es^^ 
prils  lorsque  Uildebert  revint  de  Rome  , 
aux  fêtes  de  la  Pentecôte  de  fan  1107.  A  la 
nouvelle  de  son  retour,  Henri  s'était  retiré 
avec  ses  compagnons  dans  le  cbAteau  de 
Sainl-Calais,  d  où  ils  continuaient  d'infecter 
i^s  campagnes  voisines.  Hildehert  eut  d'a- 
bord recours  à  Dieu,  le  priant  avec  instance 
d  abaisser  sur  soi  peuple  des  regards  de  mi- 
séricorde, et  d'éloigner    le  schisme  de  son 
diocèse  ;  puis  il  alla  chercher  l'auteur  du 
jnal  pour  l'arracher  à  son  aveuglement,  ou 
tout  au   moins  pour  le  confondre.  Henri 
trop  opiniâtre  pour  se  rendre  à  la  vérité, 
trop  ignorant  pour  résister  à  un  prélat  aussi 
profondément  instruit  que  l'était  Hildehert, 
fut  confondu,  mais,  non  changé.  Publique- 
ment convaincu  d'hérésie,  Timposteur  reçut 
ordre  de  sorlir  du  diocèse  qu'il  avait  trou- 
blé, et  dans  lequel  le  zélé  prélat  sut  rétablir 
le  calme  et   ramener  par  ses  instructions 
ceux  qui  s'étaient  laissé  séduire. 

Il  jouissait  depuis  quelque  temps  du  fruit 
de  ses  travaux,  lorsque  la  mort  du  comte 
Uélie,  arrivée  en  1110,  occasionna  de  nou- 
veaux troubles  aui  eurent  des  suites  funes- 
tes pour  lui.  la  guerre  se  ralluma  enti'e 
Foulques  le  Réchm  et  Henri  1",  roi  d'An- 
gleterre. Hildehert  arrêté  par  une  trahisoa 
ue  Rotrou,  comte  du  Perche,  fut  remis  en 
))risou,  d'où  il  ne  sortit  que  vers  Tan  1120, 
^iprès  être  rentré  dans  les  botnnes  grâces  de 
ce  dangereux  souverain.  Rendu  à  son  Eglise, 
il  la  gouverna  avec  beaucoup  de  piété,  de 
zèle  et  de  f)rudence,  travaillant  autant  par 
son  exemple  que  par  ses  discours  à  réparer 
les  brèches  que  les  calamités  publiciues 
Rivaient  faites  à  la  discipline.  Sa  vie  était 
^ustère,  il  couchaitsur  la  dure,  portait  le  ci- 
liée, se  nourrissait  avec  sobriété,  veillait 
ipuvent,  oriait  beaucoup  et  faisait  de  gran** 


des  aumônes.  En  un  root,  HîldelîértgonYAri» 

na  son  Eglise  avec  beaucoup  de  sagesse  et 
de  zèle,  soutenant  ses  droits  avec  vigueur 
contre  les  entreprises  des  seigneurs  laïcs, 
et  édiliant  son  peuple  par  ses  vertus,  jus- 
qu'en 1125,  qu'il  fut  élevé,  malgré  sa  résis- 
tance, sur  le  siège  de  Tours.  Il  y  porta  les 
mômes  talents  etles  mômesvertus qu'ilavait 
fait  briller  au  Mans.  11  visita  sa  province,  et 
présida  à  Nantes  un  concile,  où  Ton  lit  de 
très-bons  statuts  pour  corriger  les  abus  et 
les  désordres  qui  étaient  alors  généralement 
répandus  en  Espagne,  il  tomba  dans  la  dis- 
grâce de  Louis  le  Gros,. pour  lui  avoir  dis- 
puté la  nomination  de  deux  dignitaires  de 
son  Eglise;  mais  il  se  réconcilia  avec  ce 
prince  avant  sa  mort.  Dans  le  schisme  qui 
suivit  la  mort  du  Pape  Honorius,  notre  pré* 
lat  flotta  longtemps  avant  de  prendre  aucun 
parti.  La  réputation  qu'il  s*élait  acquise  par 
sa  science  et  par  sa  piété,  lui  attira  de  vives 
sollicitations  de  la  partdes  deux  prétendants. 
Géraro,  évoque  d'Angoulômc,  qui  s'était  dé- 
claré en  faveur  de  l'antipape  Anaclet,  s'effor- 
ça d'attirer  à  lui  Hildehert,  avecleq^uelil  était 
fié  depuis  longtemps  d*une  étroite  amitié. 
Mais  saint  Bernard  l'emporta  ;  la  lettre  qu*il 
lui  écrivit  en  faveur  d'Innocent  11,  eut  sur 
son  esprit  tout  l'effet  que  le  saint  abbé  pou- 
vait en  attendre.  Hildehert  passa  par-dessus 
toutes  les  difficultés  qui  l'avaient  jusqu'a- 
lors empoché  de  ae  prononcer,  et  se  déclara 
en  faveur  du  Pape  Innocent,  auquel  il  resta 
iiiviolablement  attaché  pendant  toute  sa  vie, 
qui  se  termina  le  18  décembre  113&>. 

Quelques  écrivains  lui  donnent  le  titre  de 
sninl;  d  autres,  celui  de  vén4rc^le.  Il  n'a  ja- 
mais eu  de  place  dans  les  Martyrologes; 
mais  on  ne  doit  pas  moins  le  regarder  comme 
un  des  plus  illustres  prélats  de  son  siècle, 
de  même  qu'il  en  était  un  des  meilleurs 
écrivains.  Il  avait  des  mœurs  douces  et  affa- 
bles, un  caractère  obligeant,  une  tendre  cha- 
rité pour  les  malheureux,  un  zèle  ardent  et 
éclairé  pour  le  maintien  de  la  discipline» 
pour  l'instruction  de  son  clergé  et  de  son 
peuple,  et  un  grand  désintéressement.  Quoi« 
que  d'un  caractère  naturellement  timide,  il 
montra  une  force  et  une  vigueur  vraiment 
épiscopales,  au  milieu  des  contrariétés  qui 
traversèrent  sa  vie,  sans  jamais  se  laisser 
ébranler  ni  par  les  menaces,  ni  par  les  prcH 
messes,  ni  par  la  captivité,  ni  par  les  oersé- 
Outions. 

Sbs  écrits.—  11  n'est  presqu*aucun  histo- 
rien, bibliographe  ou  critique,  qui  se  soit 
occupé  des  écrits  d'Hildebert  sans  leur  a^i-t 
pliquer  ces  deux  vers  d'un  poëte,  riont  le 
nom  est  resté  inconnu  : 

/nc/y/Ms  ei  proM,  venuque  per  omnia  prlnuu 
Bildeberittt  olet  prorius^  n^igue  roium» 

Ces  écrits  consistent  en  lettres,  sermons, 
poésies,  et  que  ques  Vies  de  saints.  Les  iet- 
très  sont  distribuées  en  trois  livres  et  clas- 
sées  suivant  les  sujets  traités  par  l'auteur. 
Les  unes  sont  sur  divers  points  de  piété  et 
de  morale  ;  les  autres  sur  des  matières  4< 
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dogma  et  de  didcipUnetct  la  troisièDie  dasse 
contieot  les  lettres  de  polilesse  et  u'amitié. 
Elles  sont  toutes  écrites  en  latin,  d'un  style 
noble,  élégant,  clair  et  laconique  ;  on  y  Ve- 
coiioaît  partout  la  vaste  érudition  de  Tau- 
teur.  Quelques-unes  sont  très-intéressantes 
raéiuu  &0US  le  rapport  historique  ;  nous  ne 
jious  arrêterons  Jans  le  compte  que  nous 
va  allons  rendre  qu*à  celles  qui  méritent 
l'alleniion  du  lecteur  par  les  traits  impor« 
tants  qu'elles  renferment.  Quoique  Téditeur 
n ait  nea  omis  pour  publier  toutes  les  let- 
tres connues  de  notre  prélat,  cependant  il 
lui  en  était  échappé  trois,  qu'il  a  découvertes 
iiar  la  suiie.  mais  trop  tard,  pour  pouvoir 
les  ranger  parn)i  les  autres  dans  Tordre  qui 
leur  convenait.  C'est  pourquoi  il  les  a  pia- 
céesdans  l'appendice  qui  suit  les  préliminai- 
res de  son  édition.  La  première  est  adressée 
iTorsUn,  élu  archevêque  d'Yorck  en  An- 
gleterre. 11  assure  ce  prélat  qu'il  n'a  jamais 
rii^D  fait  ni  h  Rome,  ni  ailleurs,  et  qu'il  ne 
Tera  rien  contre  ses  intérêts  dans  le  dilfé- 
rend  qui  s'est  élevé  entre  lui  et  l'archevê- 
que de  Caulorbéry.  La  seconde  est  une  ré- 
poose  à  Mardobe,  évêque  de  Rennes.  Hilde- 
uert  décide  d'après  saint  Augustin,  qu'une 
femaid  qui  avait  consenti  que  pendant  une 
maladie  son  mari  Qt  vœu  de  continence  et 
prit  l'habit  monastique,  ne  pouvait  plus  ha- 
biter avec  lui  ni  lui  demancler  le  devoir  con-'* 
ju^al.  Enfin  la  troisième  lettre  explique 
comment  il  est  vrai  que  Dieu  putiil  quelque-- 
lois  un  péché,  jusqu  h.  la  quatrième  et  cin- 
quième génération.  II  donne  pour  exemple 
ce  qui  est  dit  de  Caïn  et  de  Lameth,  au  livre 
(ic  la  Genèse,  dont  il  rapporte  ces  paroles  ; 
ùlm  qui  tuera  Ca{n  serapuni  sept  fois  autant. 
tVi  trois  lettres  sont  suivies  de  quelques 
«tipldnies  accordés  par  Hildebert  à  divers 
iuouastères. 

Premier  livre.  —  Le  premier  livre  com- 
prend vingt-cinq  lettres.  La  première^  est 
adressée  à  Guillaume  de  Champeaux  pour  le 
îéliciter  sur  sa  retraite.  Nous  avons  vu  à 
l'article  de  ce  célèbre  professeur,  qu'il  quitta 
tt  chaire  de  philosophie  où  il  enseignait 
avec  éclat,  pour  se  retirer  près  de  la  chapelle 
(le  Saint- Victor,  dans  un  des  faubourgs  d<^ 
Paris.  Hildebert  le  félicite  sur  son  change- 
ment et  lui  donne  d'excellents  avis  de  phi- 
losophie chrétienne.  11  pense  que,  malgré 
sarelraite,  il  doit  continuer  de  donùer  des 
leçons;  car,  lui  dit-il»  c'est  vouloir  avancer 
AU  delà  lies  justes  bornes  que  de  refuser 
o'ôtre  utile  9  quelqu'un,  lorsqu'on  le  peut. 
Puisqu'il  possède  en  lui-même  une  source 
de  doctrine,  ce  serait  mal  d'en  fermer  les 
ruisseaux.  —  La  seconde  est  adressée  à  un 
archevêque  qu'on  croit  être  saint  Anselme. 
Celte  lettre  était  accompagnée  d'un  éven- 
tail dont  le  diacre  faisait  alors  usage  à  l'au- 
tel, pour  empêcher  (](ue  les  mouches  ne  tom- 
bassent sur  le  sacntice.  ISIdebert  en  prend 
occasion  de  parler  des  raines  pensées,  des 
suggestions  de  Tenfer  et  des  tentations  qui 
Importunent  le  prêtre  pendant  nos  redouta- 
l'Ies  mystères.  Il  le  compare  aux  mouches» 
^^s  avec  cette  différence  pourtant,  qu'elles 


sont  bea^icoup  plus  incoramo  las.  Il  veut, 
qu'en  faisant  usage  de  son  cadeau  nour  chas- 
ser les  mouches,  il  écarte  en  même  temps, 
dé  son  esprit  ces*  tentations  qui  sont  des 
suites  de  1  infirmité  humaine,  mais  qui  ne- 
doivent  pas  empêcher  d'approcher  du  sacre- 
ment de  l'autel.  Elles  servent  d'i  xercice  à  la 
vertu  et  ne  doivent  pas  en  arrêter  les  œu- 
vres. Cette  lettre  est  écrite  avec  beaucoup 
d'esprit.  —  La  troisième  est  adressée  à  la 
comtesse  Adèle,  épouse  d'Etienne,  comte 
de  Blois.  Il  loue  cette  princesse  de  la  sa- 
gesse avec  laipielle  elle  gouYernait'ses  Etats 
pendant  l'absence  de  son  mari,  et  lui  re- 
commande surtout  la  clémence.  Etienne  Ot 
deux  fois  le  voyage  de  la  terre  sainte,  en 
1(197  et  1101,  et  fut  tué  Tannée  suivante  dans 
une  bataille  contre  les  Sarrasins.  Quelque 
temps  après  la  mort  de  son  mari,  celle  prin- 
cesse ajranl  quitté  le  monde  pour  vivre  dans 
la  retraite,  Hildebert  lui  écrivit  pour  la  fé- 
liciter. Il  l'exhorte  surtout  à  se  procurer  la 
persévérance  par  la  pratique  de  Thumililé, 
quM  lui  fait  envisager  comme  le  fondement 
et  la  consommation  de  toules  les  vertus.  Il 
lui  écrivitencore  vers  Tan  IIOÏ,  sur  le  même 
sujet.  Toutes  ces  lettres  lui  funt  honneur  et 
montrent  combien  il  était  versé  dans  la  lec- 
ture des  livres  saints  et  la  connaissance  de. 
la  vie  spirituelle.  —  Dans  une  lettre  adres- 
sée à  la  comtesse  Aenès,  veuve  d'Hélie, 
comte  du  Mans,  et  fille  de  Pierre ,  duc 
ue  Poitiers  ,  Hildebert  la  loue  de  ce  que,  au 
lieu  d'aller  visiter  la  terre  sainte,  comme  elle 
en  avait  eu  le  dessein,  elle  s'était  consacrée 
H  Dieu  dans  un  monastère,  li  lui  dit  à  ce 
propos  que  ce  n'est  point  en  visitant  le  sé- 
pulcre de  Jésus  Christ  que  nous  devenons 
ses  disciples,  mais  en  portant  sa  croix. — 
La  septième  lettre  adressée  5*  la  princesse 
Slathilde,  femme  de  Henri  1",  roi  d'Angle- 
terre, est:  très-belle  et  remplie  d'instruc- 
tions aussi  solides  que  conrenables  à  la 
personne  à  qui  elle  est  écrite.  Mathtide  en- 
voya, à  Hildebert  deux  chandeliers  d'or  d'un 
magniUjue  travail;  le  prélat  l'en  remercia 
par  une  lettrer  écrite  Tannée  suivante, 
en  1111.  Jl  trouve  dans  ce  présent,  non-* 
seulement  une  preuve  de  la  bonté  de  cette 

f princesse,  mais  encore  une  instruction  pour 
ui.  tf  Si  je  ne  me  trompe,  lui  dit-il,  vous 
avez  voulu  m'insinuer  par  là  que  je  dois  me 
souvenir  de  vous  dans  la  prière,  et  m'avertir 
des  obligations  de  mon  état.  Je  regarde  donc 
ces  deux  chandeliers  comme  une  leçon  que 
vous  me  donnez,  que  je  dois  être  la  lumière 
du  monde  et  que  je  dois  prier  pour  vous.  Je 
reçois  votre  leçon;  et  encore  que  vous  n'au- 
riez pas  eu  l'iniention  de  me  la  fai  re,  je  n'eu 
regarderais  pas  moins  votre  présent  comme 
une  instruction  pour  moi;  car  les  chosesr 
les  plus  simples  en  renferment  souvent  de 
très-utiles,  pour  nous  prémunir  contre  le 
vice  et  nous  porter  à  la  vertu.  »  —  I>ans  une 
autre  lettre,  qui  se  trouvé  la  huitième  du 
premier  livre,  Hildebert  loue  un  ecclésias-^ 
tique  de  ses  amis  d'avoir  reftisé  divers 
présents  en  or  et  en  argent,  sans  se  laisser 
éblouir  par  les  raisons  que  l'on  allègue  oi^ 
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dinairemenl,  qa*un  clerc  doit  faire  de  la  dé- 
peiise  et  avoir  toujours  devant  lui  de  quoi 
donner  aux  pauvres.  Il  appelle  tous  ces  pré- 
textes spécieux  dont  la  cupidité  a  coutume 
de  se  couvrir,  les  sifflements  de  Tancien  ser- 
pent :  Yerba  hœc  sibili  sunt  antiqui  serpeniis, 
—  Dans  la  lettre  onzième  il  fait  de  très-vifs 
reproches  à  des  moines  qui  avaient  refusé 
de  donner  rhospilalilê  à  Tévôqui»  do  Char- 
tres. On  croit  que  cet  évégue  était  Yves  et 
que  les  moines  dont  il  s'agit  étaient  ceux  de 
Vendôme,  qui  craignaient  probablement  de 
déroger  au  privilège  qu'ils  avaient  de  rele- 
ver immédiatement  du  Saint-Siège.  La  lettre 
à  Heuril"  roi  d'Angleterre  est  pour  le  con- 
soler de  la  perle  de  son  fils  Guillaume,  qui, 
anrès  avoir  reçu  l'investilure  du  duché  de 
Normandie,  périt  misérablement  en  mer, 
comme  il  s'en  retournait  triomphant  en  An- 
gleterre. Hildebert  emploie  nour  consoler  ce 
jirince  tous  les  motifs  uue  l'on  peut  puiser 
dans  la  religion  et  la  philosophie.  Sa  lettre 
est  remplie  d'excellentes  maximes  sur  la 
conslance  avec  laquelle  le  philosophe  chré- 
tien doit  se  soumettre  à  tous  les  événements 
de  la  vie.  Henri  1"  avait  épousé  en  secondes 
noces  eu  1122  la  princesse  Adélaïde,  qui  fit 
demander  è  Hildebert,  par  l'abbé  de  Saint- 
Vinceiil  du  Mans,  de  l'associer  aux  filles  de 
son  Kglise,  afin  qu'elle  pût  avoir  part  aux 
prières  qui  s'y  faisaient.  L'évoque  le  lui  ac- 
corda avec  plaisir  et  l'assura  qu'à  l'avenir 
t-Ileseryil  comptée  parmi  les  filles  de  la  ca- 
thédrale et  nomiuéeavec  elles  dans  la  célé- 
bration du  saint  sacrifice.  Cette  lettre  pré- 
sente cela  de  remarquable,  qu'elle  peut  étro 
regardée  comme  une  lettre  d'affiliation,  et 
notre  prélat  Taffirmo  même  positivement  ;  ce 
qui  prouve  que  cette  pratique  n'est  pas 
aussi  récente  que  quelques-uns  pourraient 
se  le  persuader.  Dans  une  seconde  lettre 

2u'il  écrivit  à  .la  môme  princesse,  lorsqu'il 
tait  archevêque  de  Tours,  Hildebert  s'ef- 
force de  la  consoler  de  sa  stérilité,  en  l'ex- 
hortant à  adopter  les  pauvres  de  Jésus- 
Christ.  11  est  plus  heureux  d'être  féconde 
d'esprit  que  de  corps,  et  le  bien  qu'elle  fe- 
rait aux  pauvres  pourrait  lui  obtenir  do 
Dieu  la  grâce  d'avoir  des  enfants.  Il  lui  cite 
les  exemples  de  Sara  et  de  Rébecca,  h  qui 
Dieu  accorda  une  uo.^térité  en  considéra- 
tion des  prières  de  leurs  époux  et  de  leurs 
bounes  œuvres.  —  Quoiqu'il  ne  désapprou- 
vât pas  les  pèlerinages  aux  lieux  saints,  il 
voulait  que  le  motif  en  fût  raisonnable  et 
religieux.  Dans  tout  autre  cas,  il  était  d'avis 
c|u*il  valait  mieux  remplir  les  devoirs  de 
1  étHt  auquel  on  est  appelé  de  Dieu  que  de 
s'obliger  même  par  vœu  à  ces  sortes  de 
voyages.  C'est  sur  ce  principe  qu'il  écrivit 
à  Foulques  le  Jeune,  comte  d'Angers,  pour 
le  détourner  du  pèlerinage  de  Saint -Jac- 
ques, eu  lui  remontrant  qu  il  lui  serait  plus 
utile  de  rester  daas  ses  Etats  pour  gouver- 
ner son  peuple.  —  Nous  avons  deux  lettres 
adressées  à  un  seigneur  de  la  cour  que  l'é- 
diteur soupçonne  être  Etienne  de  Garlande, 
qui  se  conduisait  en  vrai  tyran.  Dans  la 
Uri*mièret  ITildebcrt  lui  reproche  vivement 


ses  excès  et  l'abus  qu'il  fait  de  son  crédit  et 
de  ses  richesses  pour  eiercer  impunément 
toutes  sortes  de  brigandages.  Il  le  rappelle  à 
la  crainte  de  la  vengeance  divine,  l'exhorte 
à  changer  de  conduite  et  h  faire  pénitence. 
—  La  seconde  est  une  lettre  de  consolation 
à  un  seigneur  de  la  cour,  qui,  ayant  encouru 
l'indignation  du  roi,  était  tombé  du  plus 
haut  degré  d'honneur  et  de  richesse  dans  la 

|)lus  grande  adversité.  La  description  que 
ait  Hildebert  des  malheurs  de  celui  à  qui  il 
écrit,  représente  assez  Tétat  dans  lequel  fut 
réduit  Etienne  de  Garlande,  lorsqu'il  perdit 
la  faveur  du  roi  Louis  le  Gros,  vers  l'an  1138. 
C'est  ce  qui  a  porté  l'éditeur  h  penser  quu 
cette  lettre  lui  était  adressée  ainsi  que  la 
précédente.  Nous  avons  cependant  de  la 
peine  à  nous  f)ersuader  que  ces  deux  lettres 
soient  écrites  à  la  même  personne.  Dans 
la  première,  il  est  question  d'un  tyran  à  qui 
Hildebert  écrit  pour  tâcher,  par  ses  con- 
seils, de  le  faire  rentrer  en  lui-même  et  do 
le  retirer  d'une  voie  qui,  pour  meservirde 
son  expression ,  le  conduisait  à  la  corJo  : 
ne  malefactis  ad  laqueum  traharis^  elaboro. 
Est-il  vraisemblable  qu'un  tel  homme  fût 
l'ami  de  notre  préIat?Et  cependant  il  faut  le 
supposer,  si  Ton  veut  que  ces  deux  lettres 
soient  adressées  au  même  Etienne  de  Gar- 
lande, puisque,dans  la  seconde,  il  dit  exprès* 
sèment  qu'il  écrit  à  son  seigneur  et  soi 
ami,  et  se  représente  comme  son  fidèle  ser- 
viteur et  son  véritable  ami,  vents  amicus,  — 
Dans  la  lettre  suivante,  qui  se  trouve  la 
dix-neuvième,  il  exhorte  a  la  patience  uno 
religieuse  maltraitée  par  ses  sœurs,  ca- 
lomniée et  même  chassée  de  son  monastère. 
C'est  une  grande  consolation,  lui  dit-il,  ouo 
de  souffrir  persécution  pour  la  cause  de  Jé- 
sus-Christ. Il  lui  marque  qu'il  attendait  l'ar- 
rivée du  Pape  Innocent  U,  auquel  il  s*effor- 
ccrait  de  démontrer  son  innocence.  —  La 
lettre  à  une  recluse  nommée  Alhalie  est  un 
éloge  de'Ia  virginité.  Hildebert  la  félicite 
sur  l'état  qu'elle  avait  embrassé.  Il  décrit 
avec  éloquence  les  embarras  du  mariage  ft 
relève  les  avantages  de  la  virginité,  qu'il 
représente  comme  un  état  préférable  h  tous 
les  autres,  pourvu  qu'elle  soit  établie  sur 
riiumilité.  Il  lui  recommande  en  finissant  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte  comme  un 
moyen  d'empêcher  que  le  lis  de  la  virginiié 
ne  se  flétrisse.  —  La  lettre  vingt-deuxième 
adressée  à  Guillaume^  abbé  de  Saint-Vin- 
cent du  Mans,  traite  de  l'avanjage  qu'il  y 
a  de  joindre  la  vie  active  à  la  vie  contempla- 
tive, et  il  démontre  par  plusieurs  passages 
de  l'Ecriture  et  en  particulier  par  les  exem- 
ples de  Rachel  et  de  Lia,  que  ces  deux  états 
ne  sont  pas  incompatibles  et  qu'on  peut, 
qu'on  doit  même  les  allier  ensemble.  —  On 
conjecture  que  ce  fut  cet  abbé  qui  consulta 
Hildebert  sur  les  tentations  d'im|)uretédoiU 
un  de  ses  religieux  était  souvent  atta(|^é, 
surtout  pendant  la  prière,  La  réponse  du 
saint  prélat  renferme  des  instructions  très- 
sages  et  Irès-solides  sur  les  artifices  du  dé- 
mon, les  tentations  auxauelles  on  est  exposé 
pendant  tout  le  cours  ae  la  vici  et  sur  lesr 
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moyens  de  les  vaincre.  II  met  cette  diffé* 
rciiC''  «ntre  Tamour  du  monde  et  l*amour 
Je  Dieu  :  l'amour  du  monde  est  doux  dans 
ses  commencements  et  amer  à  la  fin,  tandis 
que  l'amour  de  Dieu  commence  par  l'amer- 
tume et  finit  par  la  douceur.  —  Les  deux 
lumières  lettres  de  ce  livre  sont  adressées 
Tane  et  l'autre  à  un  ami.  Dans  Tune  il  parlo 
contre  Tini^ratitude;  dans  l'autre  il  explique, 
mais  superficiellement,  la  différence  que  nous 
Tenons  d'indiquer  entre  l'amour  du  monde 
et  l'amour  d.)  Dieu. 

Second  livre.  —  Les  lettres  du  second 
livre,  au  nombre  de  cinquante-trois,  tant  sur 
ie  dogme  que  sur  la  discipline,  sont  beau- 
coup plus  importantes  que  celles  que  nous 
Vi'UODâ  d'aualj'ser.  Dans  la  première  il  dé- 
cide qu'il  n'est  point  permis  à  un  frère 
uVpouser  celle  que  sou  frère  avait  épou- 
sée, encore  qu'une  mort  subite  l'aurait  em- 
pêché de  consommer  le  mariage.  Il  ap- 
puie sa  décision  sur  ce  principe,  que  le  ma- 
riage consiste  dans  le  consentement  de  la 
Tolooté,  et  non  dans  l'union  des  corps,  se- 
lou  cette  parole  de  saint  Ambroise  :  If  on  de-- 
flotalio  vtrginitads  facit  coryugtum,  xed  pa^ 
dio  conjugalU*  Hildebert  cite  aussi  le  con- 
cile de  Tibur  cou^me  ayant  décidé  le  même 
cas.  Il  ne  blâme  point  absolument,  mais  il 
5ecûolente  de  regarder  comme  iuutile  Té-^ 
l)reuve  du  fer  chaud  que  l'arcliidiacre  de 
Sett2  avait  fait  subir  à  une  famme  dans  ce 
cu|K>ur  constater  que  le  mariage  u'avail 
puini  été  consommé  avec  le  premier  mari. 
-  Celte  lettre  adressée  à  Tarchidiacre  Gau-. 
ihier,  depuis  évoque  de  Laon,  n'ayant  pas 
(;ua*effet,  Hildebert  en  écrivit  une  seconde, 
qu'il  adressa  à  l'évéque  de  Sée^s  lui-m6me.' 
.Nims  apprenons  par  celle-ci  que  les  deux 
frères  qui  avaient  épousé  successivement  la 
uiéme  personne,  étaient  fils  de  Gauthier  de 
Cliochamp.  Notre  prélat  exhorte  Tévêque  de 
Stez)^  empêcher  ce  second  mariage  ou  à  le  dis- 
^oadres*il  est  conclu.  Pour  justifier  sa  déci- 
sion il  cite  l'autorité  de  saint  Ambroise,  de 
^amt  Isidore  et  de  saint  Jean-Chrysostome. 
*-Si  l'on  en  croit  l'éditeur,  la  troisième 
e»l  adressée  à  Marbode,  qui,  n'étant  encore 
que  chanoine  et  archidiacre  d'Angers,  vou- 
lut se  démettre  de  son  canonicat  en  faveur 
de  son  neveu.  La  chose  n'était  pas  facile,  à 
cause  de  l'opposition  de  l'évéque  et  des 
ciianoines.  il  eut  donc  recours  a  Hildebert 

iiour  lever  ces  diflicultés.  Celui-ci  en  parla 
i  l'évéque  d'Angers,  qui  parut  d'abord  favo-- 
rable,  mais  qui  changea  ensuite  de  sentie 
tuent;  de  sorte  que  les  chanoines  continuè- 
rent de  s'opposer,  parce  qu'ils  prenaieut 
ombraxe  du  grand  pouvoir  de  Marbode  et 
de  sa  famille,  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Harbœuf.  Hildebert  conseille  à  Mar-« 
bode,  s'il  ?eut  réussir  dans  son  dessein,  de 
prendre  la  voie  de  la  conciliation.  Hais  il 
était  diOicile  que  notre  prélat  pût  mener 
cette  affaire  à  bonne  fin,  lui  qui  s*était  op- 
posé à  l'ordination  de  Haynaud  d'Angers, 
et  qui  avait  écrit  à  l'archevêque  de  Tours 
pour  lui  signaler  son  élection  comme  vi- 
cieuse dans  toutes  ses  parties.  11  écrivit  éga- 


lement deux  lettres  à  Raynaod  loi-roèmc*, 

four  le  détourner  d'accepter  Tépiseopat, 
cause  de  la  nullité  de  son  élection.— Dans 
la  lettre  écrite  h  Serlon,  évéque  de  Séez  en 
1099,  Hildebert  le  félicite  de  la  fermeté 
avec  laquelle  il  avait  défendu  le  droit  d'a- 
sile des  églises,  et  l'elhorle  è  persévérer. 
—  Dans  la  lettre  suivante,  adressée  aux  car- 
dinaux Jean  et  Benott,  légats  du  Pane  Pas- 
cal H,  Il  expose  les  raisons  qui  ne  lui  per- 
mettent pas  de  se  rendre  au  concile  de  Foi- 
tiers^  aucjuel  ils  l'avaient  invité.  Cette 
lettre,  écrite  en  l'an  1100,  est  très-intéres- 
sante pour  l'histoire  du  Haine.  On  voit 
toutes  les  révolutions  que  cette  province  eut 
à  subir  pendant  l'espace  de  trois  ans,  au 
point  ^ue  la  ville  du  Mans  changea  jusqu'à 
six  fois  de  domination.  Sex  in  urbe  msrt- 
nuimus  contules.  Il  est  visible  qu'HildeberC 
veut  parler  des  princes  qui  se  disputèrent 
la  possession  du  comté  du  Maine,  et  non  des 
échcvins  de  la  ville,  comme  l'a  entendu 
l'éditeur*^- Saint  Anselme,  archevêque  de 
Cautorbéry,  avait  assisté  en  1098  au  concile 
de  Bari,  et  réfuté  solidement  l'erreur  des 
Grecs  sur  la  procession  du  Saint*Ësprit; 
Hildebert  le  pria  de  lui  envoyer  par  écrit 
ce  qu'il  avait  débité  de  vive  voix  sur  cette 
matière.  Saint  Anselme  accéda  à  son  désir, 
ce  qui  lui  attira  de  \a  part  d'Hildebert  une 
lettre  de  remerctment.  —  Vers  l'an  1103, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Guillaume 
Bonne  Aine,  archevêque  de  Rouen,  il  déclare- 
qu'il  a  refusé  de  donner  son  consentement 
au  mariage  du  comte  de  Mortain  avec  la 
fille  de  Wauthier  de  Mayenne.  Ce  dernier 
avait  ce  mariage  fort  à  cœur,  le  regardant 
comme  un  moyende  terminer  la  guerre  que 
le  comte  lui  faisait  depuis  longtemps;  mais 
la  parenté  formait  un  obstacle.  L'archevê- 
que de  Rouen  et  les  autres  évêques  de  la 
province  pensèrent  qu'en  pareille  circons* 
lance  il  fallait,  pour  le  bien  de  la  paix,  se 
pelAcher  de  la  sévérité  des  canons;  Hilde- 
bert fut  d'un  avis  contraire,  et  déclara  que, 
pour  quelque  raison  que  ce  fût,  on  ne  de- 
vait accorder  aucuue  dispense  à  des  parents 
pour  contracter  un  mariage  prohibé,  parce 
que,  selon  l'Apôtre,  il  bous  est  défendu  de 
taire  le  mal,  même  pour  procurer  un  grand 
bien.  Nous  ignorons  quel  était  le  degré  de 
parenté  qui  occasionna  de  la  part  de  notre 
prélat  une  aussi  sévère  décision.  —  Il  était 
d'usage  en  quelques  manastères,  et  parti- 
oulièrement  à  Cluny,  de  tremper  l'eucha- 
ristie dans  le  précieux  sang»  avant  de  la 
donner  aux  communiants.  Hildebert  désap- 
prouve cet  usage,  non-seulement  parce 
qu'il  n'eat  autorisé  par  aucun  décret  de 
TEglise,  mais  encore  comme  contraire  à 
l'institution  de  ce  sacrement.  Qu'on  lisd 
saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint  Luc,  et 
l'on  verra  que  Jésus-Christ  donnait  le  paiit 
et  le  vin  séparément  à  ses  apêtres.  Judas 
fut  le  seul  k  qui  il  présenta  un  morceau  de 
pain  trempé,  mais  ce  n'était  pas  l'eucharis- 
tie ni  rien  qui  la  désignât,  ce  n'était  qu'un 
signe  par  lequel  il  voulait  faire  connaître 
celui  qui  devait  le  trahir.  Il  existe  à  ce  pro*^ 
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pos  uiK  passage  do  saint  Augustin  sur  le 
xiii*  diapUre  de  saint  Joan..— Hildebertv 
arrôté  parlé  oomle  Rotroa  et  jeté  en  pri- 
son vers  l*ao  111^,  comme  nous  Tavops 
remarqué  dans  sa  bioçraphîe ,  écrivit  à 
ce  sujet    une    lettre    circulaire   aui   évô- 

Sues,  aux  prêtres  et  h  tous   les   enfants 
e  l'Eglise.  H  y  proleste  dabord  de  son 
innocencev  qui    allège  la  pesanteur  de  ses 
liens,  a  C'est  un  bonheurd'être  malheureux, 
dit-il,  lorsqu'on  souffre  et  qu'on  est  inno- 
cent. 9  II  se  recommande  à  leurs  prières,  et 
}es  prie  d'avoir  compassion  de  lui;  mais  il 
ne  veut  point  qu'on-  parle  de  rançon  pour 
obtenir  sa  liberté.  «  Racheté  une  fois  par  le 
sang  de  Jésus^Cbrist,  dit-il,  je  ne  demande 
point  qu'on  me  rachète  une  seconde  fois. 
Ce  sang  est  ma  rançon.  Je   ne   fais  pas 
^set  de  cas  d'une  vie  qui! dure  si  peu,  pour 
l'aimer   et  la    conserver  h   prix  d'argent. 
'J'aime  mieux  qu'elle  soit  en  danger,  que  de 
fouler  aux  pieds  la  paix  oommune  pour  sa 
conservation.  Que  ma  mort  profite  à  mon 
EglUe  à  laquelle  j'ai  été  inutile  pendant  que 
je  l'ai  gouvernée.  11  est  d'un  évoque  sinon 
de  vivre,  du  moins  de  mourir  pour  tous.  » 
Hildebert  écrivit  enci^re  sur  sa  dr!*tention  à> 
l'évoque  de  Séez,  lo  priant  de  lui  rendre  une 
visite,  non  en  personne,  mais  par  ses-  prié* 
res  et  raifection  de  la  •  Irrité.  Ce  sera  lut 
rendre  visite,  dit-il,  qno  de  prendre  part 
à  son  aiilirlion  en  priant  pour  lui,  et  en 
frapiMint,  k  rexemf>le  de  s««int  Pierre,  qui 
coupa  l'oreiiie  h  AJaldius»  irelui  qui  nersé- 
cule  Ji;sus^Chri:j»t  #n  .sa   personne,  oVst-à- 
dire  en  osoommunijiiit  Huinbert  Capréolus, 
ûtHcier  du  romte  Uotrou  qui  le  retenait  on 
prison.  Il   emploie   toute    son   éloquence 
pour  engager  Tévèque  de  Séez  i  faire  usage 
de  toute   son  autorité.  Après  une  iongtje. 
allégorie  sur  les  diMix  glaives,  dont  l'un  est 
entre  les  mains  do  prince  et  l'autre  dans 
celles  du  Pnntii'e,  il  ajoute  :  «  Vous  le  por-< 
tez  en  vain,  si  vous  no  coupez  et  ne  li- 
erez à  Satan  cet  entant  de  mort.  »  Hildebert 
remarque   lui-même  dans  la  circulaire  que 
nous  avons  citée  plus  haut,,  que  le  comte 
Kotrou,  confus  des  reproches  qu'on   lui 
adressait  pour   avoir  empoisonné  un  évê- 
que,  avait  ordonné  son  élargissement,  et 
qu'en  témoignage  de  la  sincérité  de  sa  pa- 
role il  avait  coupé  quelques  cheveux  de 
sa  tète  et  les  avait  envoyéis  à  sa  mère  ;  cir- 
eonstance  relevée  par  Du  Cange  dans  son 
Dictionnaire,,  pour  montrer  que  c'était  un 
usage  assez  généralement  établi  parmi  les 
anciens,  de  se  couper  volontairement  queU 
qnes   cheveux  pour  garantir  la  vérité  de 
leurs  promesses.  —  Dn  prêtre  qui,  se  trou^ 
vaut  a  l'autel  dépourvu  du  pain  azyme ,. 
avait  offert  le  saint  sacrifice  avec  du   pain 
commun  ou  fermenté,  s'adressa  à  Hildebert 
pour  connaître  sa  faute  ou  être  «bsous.  Ce- 
Hii-ci  le  renvoya  à  Raynand  d'Angers,  son 
évêque,  afin  qu'il  le  punit,  moins  à  cause 
de  la  faute  en  elle-même,  qui  ne  lui  parait 
pas  bien  considérable,  qu'ik  cause  du  scan« 
dale  qu'il  avait  donné  au  peuple.   C'est 
pourquoi  il  prie  l'évêque  d'Angers  de  ren-^ 


dre  contre  lui  une  sentence'  qui  tienne  plus 
de  la  bonté  d'un  père  que  de  la  sévérité  d'un 
juge.  —  Dans  une    lettre  adressée  h  un  ec- 
clésiastique qu'Hildebertavaitsouvent  averti, 
soit  de  vive* voix,  soit  par  écrit,  de  changer 
de  conduite,  il  lui  parle  avec  tonte  l'affec- 
tioaet  la  tendresse  d'un  père,  jointes  au 
zèle  d'un  pasteur  attentif  au  salut  des  Ames 
confiées  à  ses  soins.  La  discrétion,  la  pru- 
dence et  la  charité  qui  doivent  accom).)a- 
§ner  la  correction  régnent  dans  celte  lettre, 
e  manière  à  la  faire  considérer  comme  un 
modèle  du   genre.  —  Il  y  a  deux    lettres 
dans    lesquelles   Hildebert   gémit  sur   les 
^mauvais  traitements  que  l'empereur  Henri 
V  avait  fait  souffrir  au  Pape  Pascal  U,  au 
clergé  et  au  peuple  romain.  Il  reproche  à 
ce  prince  d'avoir  été  ingrat  et  inGdele  aussi 
bien  envers  son  père  selon  la  chair  qu'en- 
vers son  père  spirituel.  Il  veut  parler  de  sa 
révolte  contre  son  père,  révolte  à  laquelle 
le  Pontife  avait  eu  part  lui-même,  selon  la 
remarque  de  Fleury  et  le  témoignage  d'un 
historien  du  temps.  —  La  seconde    lettre 
est  adressée  à  un  ami  qui  lui  avait  envoyé 
quelque  poésie,  en  forme  de  lamentations 
sur  le  Pape,  le  roi,  et  les  Romains.  Quoique 
l'éditeur  nous  donne  cette  lettre  comme  une 
apologie  du  Pape  Pascal,  elle  contient  ce- 
pendant plusieurs  traits  qui*  laissent  entre* 
voir  que  sa  conduite  pouvait  être  blâmée. 
Ainsi,  après  avoir  fait  l'éloge  des  vers  de  son 
ami  dans  lesquels  Pascal  était  comblé  de 
louanges ,  il  ajoute  que,  comme  le  monde  est 
méchant,  il   se  trouvera  des  gens  qui  ne 
manqueront  pas  de  trouver  à  redire  à  ces 
grands  éloges.  «Quoi,  diront-ils,  vous  éle- 
vez jusqu'au  ciel  le  courage  de  celui  qui  a 
rendu  les  armes  avant  le  combat,  et  qui,  ne 
pouvant  soutenir  le  choc,  a  pris  Iftchement  la 
îuite?  Vous  décernez  les  honneurs  du  triom- 
phe à  un  athlète  qui  n'a  pas  même  osé  se 
mesurer  avec  son  ennemi?  »  N'est-il  pas  vi- 
sible qu'Hildebert  ne  voulant  pas  par  dis- 
crétion prendre  sur  son  compte  robjeclion 
Ju'il  fait  ici  contre  Pascal  II,  suppose  que 
'autres   pourront    la  faire.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  notre  prélat  plaide  la  cause  de  ce  Pape 
de  manière  è  faire  sentir  qu'il  se  serait  fait 
plus  d'honneur,  s'il  avait  montré  plus  de 
fermeté.  On  trouve  dans  cette  lettre  une  belle 
maxime  qui  peut  servir  d'instruction  aux 
pasteurs,  et  leur  apprendre  ce  qu'ils  sont 
obligés  de  faire  pour  conserver  les  liens 
sacrés  de  l'unité,  et  jusqu'où  ils  doivent 
porter  la  condescendance  pour  éviter  les 
malheurs  d'un  schisme.  Quant  au  person- 
nage à  qui  celte  lettre  est  adressée,  l'éditeur 
conjecture  que  c'est  Maiiiode.  Tout  ce  que 
nous  pouvons,  en  dire,  c'est  qu'elle  a  été 
écrite  à  un  intime  ami  de.  l'autaor,  cooame 
on  le  voit  parles  louanges  qu'il  lui  donne 
et  les  noms  tendres  et  atleciueux  qu'il   lui 
décerne.  Tu  autem  cor  meum  et  ^loria  mra, 
deliciœ  regum^,  etc.  U  serait  difficile  de  faire 
à  Alarbode  nne  juste  application  de  toutes 
les  parties  de  ce  compliment,  et  peut-être 
plus  ditlicile  encore  de  trouver  le  poème  qui 
a.  occasionné  «cette  lettre.  —  Dans  une  autre 
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ieure,  écrite  vers  la  fin.de  \'aa  1112,  Hilde- 
bert  combat  un  certain  hérétique  qui  re- 
nouvelait rhérésio  de  Vigilance  et  soutenait 
qu*on  ne  devait  pas  invoquer  las  saints.  11 
laltaque  d*autant  plus  vivement  que  ce 
novateur  publiait  que  l'évèque  du  Mans 
pensait  connue  lui  sur  cette  matière.  «  Je 
\)e[ise  et  je  crois,  répond-ii,  que  les  flmes 
des  saints  qui  régnent  déjà  avec  Jésus-Christ, 
safent  ce  que  nous  faisons,  et  qu'elles 
prient  pour  nous  quand  nous  en  avons  be- 
soin. »  Il  prouve  cette  doctrine  par  Taulorité 
de  TEcriture  et  des  Pères.  —  Hildebert  Qt 
revenir  à  Tunilé  de  TEglise  deux  clercs, 
nommés  Pierre  et  Gyprien,  qui  s'étaient 
laissé  séduire  par  les  prédications  de  l'héré- 
tique Henri  ;  et  après  s'ôtre  assuré  de  la 
sincérité  de  leur  conversion,  il  en  donna 
aris  à  tous  les  archevêques  et  évéques  par 
une  lettre  circulaire.  —  Il  s'intéressa  au- 
près de  Gérard,  cardinal  iégat,  pour  la  ré- 
forme du  monastère  d'Bvron,  dans  le  diocèse 
du  Mans  ;  écrivit  à  Raynaud  de  Martigne, 
évêque  d*Angers,  qu*il  n'avait  pu,  sans  in- 
jaslice,  frapper  d'anathème  un  certain  Li- 
siard,  parce  que  le  rapt  dont  il  l'accusait 
était  supposé.  Ce  Lisiard  et  sou  épouse  s'é- 
taient mariés  de  leur  libre  consentement,  et 
Hildebert  promit  d'envoyer  \k  un  évéque 
anglais  les  extraits  des  actes  qu'il  avait 
dijà  commencé  de  recueillir.  —  Dans  la 
lettre  vingt-neuvième,  il  exhorte  vivement 
révêque  de  Clermontf  en  Auvergne,  à  déra* 
ciuerun  abus  quH avait  souffert  jusque-là; 
safoirThérédite  dans  les  familles  des  cane- 
nifats  et  autres  dignités  eccl/ésia^liques. 
Hildebert  lui  montre  que  cela  ne  ,pettt  se 
iàirfi  sans  une  faute  considérable.  Toutes  les 
dignités  de  TEglise  se  conféraient, autrefois 
f^r  Télection;  la  disposition  des  hieus  ecclé- 
siastiques était  interdite  aux  laiqs,  et  l'é- 
Têque  qui  introduit  des  coutumes  abusives, 
comme  celui  qui  les  tolère,  sont  tous  les 
deux  également  coupables.  Il  en  est  die 
même  de  révoque  qui  ne  corrige  pas  ce  mal, 
commis  par  un  de  ses  prédécesseurs.  £n  llâfZ, 
Hildebert  réforma  comme  (nétrcmolitain  plu- 
sieurs abus  dans  les  Eglises  de  Bretagne,  et 
assembla  à  ce  sujet  un  concile  à  Nantes. 
On  y  fit  plusieurs  statuts  dont  il  demandB 
la  confirmation  au  Pape  Honorius  U,  qui 
raccorda  par  une  lettre  aui  suffragants  de 
la  métropole  de  Tours.  —  Il  y  a  neuf  lettres 
d  Hildebert  au  Pape  Honorius.  Dans  la  pre- 
mière, il  intercède  pour  les  chanoines  de 
Saint-Martin  de  Tours,  qui,  en  défendant 
leurs  privilèges,  avaient  encouru  ladisgrAoe 
de  ce  Pontife  ;  apparemment  parce  qu  ils  les 
avaient  fait  valoir  dans  des  termes  peu  res- 
pectueux. —  Par  la  seconde,  il  le  prie  de  ne 
pas  accorder  le  palliumaux  évéques  de  Doi, 
en  Bretagne,  attendu  que  l'usage  n'en  avait 
jamais  été  accordé  qu'à  fiaudit,  à  cause  de  ses 
qualités  personnelles,  et  non  à  cause  de  son 
stége.  —  Dans  la  troisième,  il  porte  ses 
plaintes  au  Pape  contre  ceux  qui  avaient  mu- 
tilé un  de  ses  chanoines,  et  lui  demand/e 
comment  il  doit  se  conduire  à  leur  égard.  — 
La  quatrième  contient  également  une  plainte 


contre  le  roi  de  France,  dont  il  aTaît  été 
maltraité  pour  n'avoir  pas  voulu  recevoir 
de  sa  main  un  doyen  et  un  archidiacre,  indi- 
gnes Tun  et  l'autre  de  ces  dignités.  —  Il 
parle  dans  la  même  lettre  et  dans  la  précé- 
dente d'un  procès  que  Nicolas,  chanoine  de 
Tours,  avait  avec  son  doyen  Raoul,  frère  de 
celui  qui  avait  mutilé  le  chanoine  en  ques- 
tion. Raoul  était  accusé  d'avoir  conseillé  cet 
attentat;  comme  le  différend  qui  en  fut  la 
suite  jetait  du  trouble  dans  l'Eglise  de 
Tours,  Hildebert  supplie  le  Pape  de  le  termi- 
ner. Ces  trois  lettres  sont  de  l'an  1128  ;  la 
sixième  est  de  l'année  suivante.  L'arche- 
vêque de  Tours  s'y  excuse  de  n'avoir  pu 
s'acquitter  de  la  commission  gue  le  Pape  fui 
avait  donnée  au  sujet  du  mariage  de  Hugues 
de  Craon  avec  Agnès  de  Laval.  —  Dans  la 
septième,  il  fait  de  vives  mais  respectueuses 
remontrances  sftr  l'abus  des  fréquents  ap- 
pels è  Korue.  a  Nous  n'avons  point  appris, 
en  deçà  des  Alpes,  dit-il,  et  nous  ne  trou- 
vons nulle  part  dans  les  lois  ecclésiastioues, 
que  r£gli5e  romaine  doive  recevoir  inaiffé- 
remmeut  toutes  sortes  d'appels.  Si  J'on 
établit  cette  nouveauté,  l'autorité  des  évé- 
ques périra,  «et  la  discipline  de  l'Eglise 
n'aura  plus  aucune  vigueur.  Car  quel  est  le 
ravisseur  qui  n'appelle  aussitôt  qu'il  sera 
menacé  d'excommunication?  Quel  est  le 
prêtre  ou  le  clerc  qui  ne  persévère  dans  s/es 
désordres  en  se  mettant  à  couvert  par  le 
moyen  d'un   appel  ?  Comment   un  évéque 

Eourr^-til  venger  la  moindre  désobéissance? 
.'i^ppel  arrêtera  sa  censure,  affaiblira  sa 
constanôe,  amollira  sa  sévérité,  lui  imposera 
silence  et  rendra  les  crimes  impunis*  Ainsi 
il  arrivera  que  les  .sacrilèges,  les  rapines,  les 
adultères,  tous  les  crimes  se  multiplieront... 
Je  sais,  <\joute-iU  et  toute  l'Eglise  renseigne, 
que  le  recours  de  Tappel  est  dû  à  ceux  qui 
sont  blessés  par  un  jugement,  qui  ont  des 
raisons  de  isuspecter  leurs  juges,  ou  qui 
craignent  la  violence  d'une  multitude  em- 

fortée.  C'est  pour  cela  qu'un  desdiécrets  du 
ape  Corneille  porte  en  subsitance  :  «  Si  quel- 
quun  est  convaincu  que  le  juge  lui  est  op- 
.posé,  il  peut  se  servir  de  la'vuie  de  l'appel, 

2u'on  ne  doit  refuser  à  personne.  »  Cette 
pitre  déerétale  du  Pape  Corneille  passait 
alors  pour  authentique.  —La  lettre  huitième 
est  une  supplique  au  Pape  pour  la  confirma- 
tion d'une  aumône  annuelle  accordée  par  le 
roi  d'Angleterre,  Henri  r%  au  monastère  de 
Fontevrault.  —  Dans  la  neuvième ,  il  se 
plaint  .au  Pape  qu'il  eât  absous  et  réintégra 
dans  leurs  bénéticesdes  clercs  de  l'Eglise  do 
Tours,  sans  lui  en  avoir  écrit  auparavant, 
et  sans  avoir  exigé  de  ces  cleros  excommu- 
niés une  satisfaction.  —  Dans  les  inquiér- 
tudes  fréquentes  qui  lui  furent  suscitées  par 
le  roi  de  France  et  l|uantité  d'autres  person- 
nages constitués  en  dignité  k  cause  de  la 
vigueur  avec  laquelle  il  soutenait  les  droils 
de  son  Eglise,  Hildebert,  à  l'exemple  de 
Joseph  et  de  David,  prenait  le  parti  de  fo- 
xsourir  à  la  protection  du  oiei.  Il  avait  pour 
maxime,  qu'on  ne  devait  agir  enrers  les 
princes  que  par  voie  de  cemontrancea  ?ea^ 
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pectueasos,  et  non  par  des  réprimandes  et 
des  rhAtiments.  C'est  pourauoi  il  s'adressa 
h  Gérard,  évèque  d'Angoufôoie  et  légat  en 
France,  pour  adoucir  l'esprit  du  roi,  qu'il 
n'avait  pu  aigrir  qu'en  usant  des  droits  que 
lui  donnait  son  titre  d'archevêque.  Il  se 
plaint  amèrement  que  personne  ne  prenne 
sa  défense;  ses  amis  gardent  le  silence  ;  les 

r urètres  de  Jésus-Christ  et  ceux  mêmes  par 
e  crédit  desquels  il  pouvait  espérer  de  ren- 
trer efi  grâce  se  taisent.  Silent  amtct,  silent 
sacerdotes  Jesu  Christil  Et  cependant  il  est 
persuadé  que  le  roi  pour  revenir,  n'a  besoin 
que  d'être  exhorté  et  instruit  de  la  vérité. 
Quanta  lui,  il  est  éloigné  de  toute  voie  de 
rigueur;  parce  que  la  paix,  pour  être  solide 
et  véritable,  doit  être  fondée  sur  l'amour  et 
non  sur  la  violence;  parce  que  la  violence 
est  aveugle,  et  au^elle  est  plutôt  capable  de 
détruire  que  dedifier.  Hais  s'il  ne  trouve 
pas  cette  paix  avec  les  hommes,  il  la  trouvera 
dans  \e  sein  de  Dieu.  Il  espère  qu*élant 
abnudonné  des  hommes.  Dieu,  dans  les 
mains  duquel  se  trouve  le  cœur  des  rois,  le 
soutiendra^  et  alors,  s'il  obtient  grâce  de* 
vant  lui,  il  lui  sera  plus  facile  de  recou- 
vrer celle  du  roi»  ou  il  la  perdra  avec  plus 
d'avantage.  On  croit  que  cette  lettre, 
adressée  à  Gérard ,  était  circulaire.  — 
Aimerifî,  évêque  de  Ciermont,  avait  interdit 
les  fonctions  sacrées  à  un  prêtre  qui,  atta- 
Gué  par  an  voleur  oui  en  voulait  a  sa  vie, 
1  avait  lui-même  tué  d'un  coup  de  pierre. 
Le  temps  de  l'interdit  étant  écoulé,  il  de- 
manda a  Hildebert  s'il  pouvait  rétablir  ce 
prêtre  dans  ses  fonctions.  Noire  prélat  lui 
répondit,  qu'en  considérant  quelle  doit  être 
l'innocence  d'un  prêtre,  et  surtout  combien 
il  doit  se  tenir  éloigné  de  l'effusion  du  sang, 
il  ne  pense  pas  qu'il  puisse  dorénavant 
monter  à  l'autel,  quoiqu'il  n'ait  commis  cet 
homicide  que  par  la  nécessité  de  sauver  sa 
vie.  Il  appuie  sa  décision  de  l'autorité  de 
saint  Amtiroise,  qui  dit  expressément  qu'un 
Chrétien  attaqué  par  un  voleur  ne  doit 
point  le  frapper,  dans  la  crainte  de  blesser 
Ja.piété  en  défendant  sa  vie.  Il  paraît  par  la 
lettre  quarante-cinquième  que  notre  prélat 
était  entièrement  rentré  dans  les  bonnes 
grflces  du  roi  d'Angleterre,  et  que  ce  prince 
s'était  même  employé  auprès  du  roi  de 
France,  pour  l'engager  à  rendre  à  Hildebert 
une  prévôté  de  1  Eglise  de  Tours,  dont  il 
s'était  emparé  depuis  quatre  ans.  Cette  lettre 
est  de  l'an  1131.  — On  ignore  la  date  de 
celle  qui  est  adressée  à  Guillaume,  archi- 
diacre du  Mans.  Hildebert  lui  donne  avis 
qu'il  avait  suspendu  un  clerc  qui  avait  reçu 
le  diaconat  par  simonie,  en  lui  faisant  dé- 
fense de  se  laisser  promouvoir  au  sacer- 
doce. —  Dans  une  autre  lettre,  il  reproche 
à  un  prêtre  d'avoir  emjfioyé  la  question  et 
la  torture  pour  découvrir  un  vol  qu'on  lui 
avait  fait.  Il  soutient  que  cette  sorte  de  voie 
pour  arriver  à  la  vérité  n'est  en  usage  que 
dans  les  justices  civiles  et  non  devant  les 
tribunaux  ecclésiastiques.  Enfin ,  la  der- 
nière lettre  de  ce  livre  n'est,  au  jugement 
lie  l'éditeur»  qu'une  préfaee  sur  une  collée* 


tion  de  canons  recueillis  par  Hildebert  et 
dont  nous  rendrons  compte  dans  la  suite. 

Ttoisiime  livre.  —  Les  lettres  du  troi- 
sième livre  n'étant  pour  la  plupart  que  des 
lettres  de  politesse,  d'amitié  ou  de  recom- 
mandation, nous  nous  y  arrêterons  moins 
que  sur  les  précédentes.  Dans  la  première 
il  recommande  un  ami,  nommé  Robert,  à 
Radulphe,  évêque  de  Durham.  —  Dans  la 
seconde,  il  demande  à  Adèle,  comtesse  de 
Blois,  une  chasuble  qu'elle  lui  avait  promise, 
en  lui  faisant  remarquer  que  la  pauvreté  est 
effrontée  :  attriiœ  frontis  est  egestas,  —  La 
quatrième  à  Tévêque  de  Séez  accompagnait 
un  petit  présent  qu'il  lui  avait  promis  de- 
puis longtemps.  Il  se  recommande  h  ses 
prières  dont  il  lui  témoigne  avoir  grand  bc- 
sidn,  étant  sur  le  point  de  se  rendre  h  Rome, 
pour  assister  à  un  grand  concile  convoqué 

S>ar  le  Pape  Calixte  11.  Hildebert  se  disposa 
i  ce  voyage,  mais  il  n'est  pas  certain  qu'il 
le  fit;  il  y  alla  en  1106  ou  1107  pour  deman- 
der au  même  Pape  d'êire  déchargé  de  l'épi^;- 
copat.  On  croit  qu'il  assista  la  roôme  année 
au  seeond  concile  de  Troyes,  et  que  pour 
s'y  rendre  avec  plus  d'aisance,  il  pria  Ja 
comtesse  de  Blois  de  lui  permettre  d^user 
de  la  voiture  qu'elle  avait  procurée  à  l'évo- 
que de  Chartres.  Nous  avons  deux  lettres  à 
la  reine  Matbilde  d'Angleterre;  dans  fa  prc* 
mière  il  lui  marque  la  joie  qu'il  éprouve  do 
sa  convalescence;  car  il  n'est  rien,  di(-ii  à 
quoi  un  Chrétien  doive  s'intéresser  d'avan- 
tage qu'à  la  conservation  de  ceux  qui  foot 
vivre  tes  lois  et  fleurir  TEglise.  Dans  te  se- 
conde, il  l'assure  qu'il  se  souvient  d'elle 
tous  les  jours  au  saint  sacrifice,  et  qu*il  se 
croirait  coupable  s'il  manquait  à  ce  d(*voir. 
La  quinzième  est  adressée  à  Réginold, 
moine  de  Saint-Augustin  de  Cantorbérv, 
qui  lui  avait  envoyé  une  Vie  de  saint  Mai 
chus  en  vers  de  sa  composition.  Uildebeit 
le  loue  de  sa  pièce,  lui  demande  son  amitié 
et  lui  promet  la  sienne.  11  sera  son  Pilade, 
s'il  consent  à  devenir  un  Oreste  pour  lui. 
Quoiqu'il  n'ose  pas  se  comparer  à  lui,  ce- 
pendant il  lui  offre  son  amitié  et  sa  bien- 
veillance, non  pas  comme  un  fruit  du  temps, 
mais  comme  un  bien  qui  doit  porter  ^es 
fruits  jusqu'à  l'éternité.  «  Prions  donc  l'un 
pour  1  autre,  lui  dit-il,  afin  d'être  sauvés,  et 
pour  que  notre  amitié  croisse  de  plus  en 

f»luS)  entretenons-nous  par  des  écrits  plus 
réqnents.  Hildebert  témoigne  à  Réginold  le 
[plaisir  qu'il  a  éprouvé  en  voyant  qu'il  avait 
lait  usage  de  ses  productions.  Je  commence 
À  être  plus  content  de  moi,  lui  dit-il,  en 
Yoyant  que  mes  écrits  ne  déplaisent  pas  aui 
savants  du  premier  mérite.  —  Un  de  ses  amis 
lui  ayant  demandé  ce  que  Jésus-Christ  avait 
écrit  sur  la  terre  lorS([ue  les  pharisiens  lui 
présentèrent  la  femme  adultère,  il  ré];'ondit 
avec  saint  Ambroise,  qu'il  avait  écrit  ces 
paroles  prophétiques  attribuées  h  Jéchonias 
par  Jérémie.  Terra^  terra^  scribe  hos  viros 
abdieatos.  —  Dans  une  autre  lettre  que  I  on 
croit  être  adressée^  saint  Anselme  ue  Can- 
torbéry,  Hildebert  le  remercie  des  sandales 
pontificales  qu'il  lui  avait  envoyées.  Il  re- 
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marque  qu*en  France  elles  étaient  'ouvertes 
par-dessus,  de  manière  à  laisser  voir  le 
pied:  et  il  en  donne  cette  raison  mystiuue 
que  le  prédicateur  ne  doit  ni  cacher  ni  dé- 
cni]?rir  h  tout  le  monde  les  mystères  de  la 
parole  de  Dieu.  Il  ajoute  que  c'est  de  là 
quVst  venue  la  coutume  de  présenter  à  l'é- 
voque le  livre  de  l*£vangile  ouvert,  que 
Ton  n'offre  que  fermé  aux  autres.  —  On 
doule  que  les  k'ttrcs  trente-deuxième  et 
trente-troisième  soient  d*Hildebert.  Ce  sont 
des  instructions  particulières  à  des  moines 
qui  demeuraient  dans  quelque  cellule  ou 
prieuré.  Elles  renferment  d*excelientes  maxi- 
mes sur  la  vie  spirituelle.  Le  style  se  rap- 
proche assez  de  celui  de  notre  prélat,  qui 
aurait  pu  les  écrire  pendant  le  séjour  qu'il 
filàCluny;  mais  l'inscription  de  ces  deux 
lettres  n'est  nullement  en  harmonie  avec 
cette  supposition  de  l'éditeur,  et  depuis 
longtemps  tous  les  critiques  les  accordent  & 
Odon,  premier  abbéde  Saint-Père  d'Auxerre. 
—  La  lettre  trcnle-gualrièrae,  est  une  sup- 
plique au  Pape  Urbain  II,  è  qui  Hildebert  re- 
présenta en  1099,  comme  il  était  encore  évo- 
que du  Mans,  que  ses  prédécesseurs,  en 
rhoississant  avec  les  chanoines  leur  sépul- 
ture dans  Tabbaye  de  Saint- Vincent»  avalent 
ordonné  qu'une  partie  du  cimetière  serait 
destinée  aux  clercs,  et,  qu'à  cet  effet,  les 
moines  de  cette  abbaye  jouiraient  d'une  pré- 
bende. Cependant,  contrairement  à  cette 
règle  établie»  quelques  chanoines  avaient 
porté  ailleurs  un  de  leurs  confrères,  et  l'a- 
vaient même  inhumé  dans  un  terrain  non 
coosacré.  Hildebert  priait  donc  le  Pape  de 
roaiolenir  les  moines  dans  leurs  droits  et 
dans  la  jouissance  de  la  prébende  qui  leur 
avait  été  adjugée. 

Les  lettres  d'Hildebert  sont,  au  jugement 
d*Elie  Dupin,  ce  qu'il  a  de  mieux  pensé  et 
de  mieux  écrit  ;  elles  étaient  si  estimées 
môme  dès  le  yivant  de  1  auteur,  que  Pierre 
de  Blois  témoigne  au'on  les  lui  avait  fait  aiH 
prendre  par  cœur  dans  sa  jeunesse  et  qail 
en  avait  tiré  un  grand  avantage.  Nous  avons 
remarqué  ailleurs  que  saint  Bernard  n*en 
parle  pas  avec  moins  d'éloge. 

Sermons.  —  Les  sermons  d'Hildebert  tien- 
nent le  second  rang  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres.  L'auteur  de  sa  Vie,  dans  les  Aeies 
àtt  éciques  du  Mans,  le  représente  comme 
un  prélat  attentif  à  distribuer  le  pain  de  la 
parole  de  Dieu  à  son  peuple,  qui  {'écoutait 
aîec  une  religieuse  attention.  On  ne  peut 
donc  douter  qu'il  n'ait  composé  un  grand 
nombre  de  sermons.  Cependant  il  en  est 
peu  qui  portent  réellement  son  nom  dans  les 
anciens  manuscrits  ;  mais  il  y  a  tant  de  con- 
formité de  style  entre  ceux  qui  lui  sont  al* 
tribués  et  ses  autres  écrits,  qu'il  est  comme 
i|n(K)ssible  de  ne  pas  l'en  reconnaître  pour 
l'auteur.  On  voit  partout  le  même  génie,  les 
nièmes  tours  de  phrase,  les  mêmes  expres- 
sions, les  mêmes  consonnances.  Aussi  est-ce 
Aur  cette  conformité  que  dom  Beaugendre  a 
riMitué  à  cet  écrivain  plusieurs  discours 
que  l'on  avait  trop  légèrement  attribués  à 
d'autres  auteurs,  ou  qui  se  trouvaient  ano- 


nymes dans  les  manuscrits.  Par  les  soin^  oe 
son  éditeur,  les  sermons  attribués  h  Hilde- 
bert se  sont  donc  élevés  jusqu'au  nombre  de 
trois  cent  quarante,  partagés  en  trois  clas- 
ses, dans  l'ordre  suivant.  La  première  con- 
tient les  sermons  du  temps  ;  la  seconde  les 
pané^riques ,  et  la  troisième  les  sermons 
sur  différents  sujets. 

Première  classe.  —  Les  huit  premiers 
sermons  sont  sur  l'Avent;  dans  le  premier 
dont  le  texte  est  tiré  du  chapitre  xxxv 
d'L<;aïe  :  Dites  à  ceux  qui  ont  le  cœur  abattu  : 
Prenez  courage^  etc.,  Hildebert  décrit  l'état 
déplorable  du  genre  humain  avant  l'Incar- 
nation de  Jésus-Christ,  dont  il  explique  les 
raisons,  la  nécessité  et  les  avantages.  Il  y 
combat  une  erreur  d*Origène,  qui,  par  une 
fausse  idée  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
avait  avancé  que  le  démon  serait  sauvé 
après  mille  ans.  C'est  pourquoi  notre  pré- 
dicateur veut  que  Tespérance  soit  mêlée 
de  crainte.  «  L'espérance  sans  la  crainte,  dit- 
il,  est  présomption;  et  la  crainte  sans 
esnérance  est  un  désespoir.  La  crainte 
enlève  la  trop  grande  sécurité.  »  On  peut 
remarquer  dans  ce  sermon  que  l'absti- 
nence de  la  viande  était  alors  en  vigueur 
pendant  le  temps  de  l'A  vent.— Dans  le  second 
sur  ces  paroles  de  Job  :  Qui  me  donnera  une 
personne  qui  m'entende?  il  parle  des  deux  avè- 
nements de  Jésus-Christ,  de  l'état  heureux 
de  Thomme  avant  le  péché  et  des  misères 
qui  Tont  suivi.  La  grâce  de  Jésus-Christ  est 
le  seul  remède  h  ces  misères;  elle  seule  peut 
nous  faire  triompher  dans  les  assauts  qui 
nous  sont  livrés  par  le  démon  et  la  conçu* 
pibcence.  —  Le  troisième  a  pour  texte  ce 
verset  du  chapitre  m  de  YExode  :  J'ai  vu 
f  affliction  de  mon  peuple  et  je  suis  descendu 
pour  le  délivrer.  Hildebert  y  dislingue  six 
avènements  de  Jésus-Christ  :  avènements  de 
miséricorde,  de  patience,  de  puissance,  de 
gr&ce,  d'intelligence  et  de  justice.  —  Dans 
la  quatrième,  en  parlant  de  la  liberté  dn 
l'homme,  à  l'occasion  de  celle  que  Jésus- 
Christ  lui  a  procurée,  il  en  distingue  do 
trois  sortes  :  la  liberté  de  nature,  la  liberté 
de  grâce,  et  la  liberté  de  gloire.  La  Hberté 
de  nature  rst  celle  qui  exclut  la  nécessité, 

f)arce  qu'avant  le  péché,  il  n'y  avait  dans 
'homme  ni  nécessité  ni  difficulté.  La  liberté 
de  grâce  est  celle  qui  nous  rend  libres  du 
péché,  en  nous  affranchissant  de  son  joug, 
parce  que  nous  obtenons  par  elle  le  pardon 
des  péchés  dont  nous  étions  esclaves.  La 
liberté  de  gloire  est  celle  qui  délivre  l'homme 
de  toutes  Tes  misères  de  cette  vie,  et  dont  il 
jouit  dans  le  ciel  —  Le  cinquième  est  mal 
placé  parmj  les  sermons  de  TA  vent,  puîsoue 
de  l'aveu  même  de  l'orateur,  il  fut  prêche  le. 
jour  de  l'Annonciation  :  die  Dominicœ  con^ 
ceptionis.  —  Les  trois  suivants  sont  sur  le 
mystère  rferincarnation,  qu'il  développe  fort, 
au  long  et  traite  très-exactement  dans  le 
huitième.  11  en  explique  les  causi's  et  les 
effets  en  théologien  habile ,  qui  avait  mé-: 
dite  sérieusement  l'économie  de  la  religion,' 
et  qui  connaissait  parfaitement  la  différence^ 
des  deux  alliances  et  le  orix  de  la  grâce  de 
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Ji^sus-Christ.  La  Loi  rte'MoIso  el  le  sacerdoce 
d*Aaron  n'avaient  pu  guérir  riv)mrae  blessfé 
par  les  voleurs  et  laissé  sur  le  grand  che- 
min. La  Loi  ancienne  renfermait  grand  nom-^ 
bre  de  préceptes  ou  de  paroles  qui  n'étaient 
point  accompagnées  de  l'opération  de  ki 
grâce,  ubi  erat  vox  virborum  sine  operatione 
gratiœ;  elle  punissait»  mais  n'aimait  pas; 
elle  avertissait,  mais  ne  guérissait  point* 
Bien,  pour  confondre  l'orgueil  des  hommes 
et  les  convaincre  de  l'insuffisance  des  forces 
de  la  nature,  avant  d'envoyer  son  Fils,  en- 
voya Moïse  qui  fut  porteur  du  Mren,  c'est- 
à-dire  d'une  loi  aussi  impuissante  pour 
justifier  l'homme,  que  le  bâton  du  prophète 
Elisée  pour  ressusciter  l'enfant  de  laSuna- 
mite.  Mais  Jésus-€hrist,  en  prenant  notre 
nature,  a  fait  ce  que  la  Loi  ne  pouvait  faire. 
Le  lecteur  trouvera  cette  môme  matière 
aussi  solidement  traitée  dans  le  sermon  sur 
la  Circoncision.  —  Suivent  trois  sermons 
sur.  la  naissance  du  Sauveur.  Dans  le  pre- 
mier il  relève  la  bonté  infinie  de  Dieu,  et  \a 
miséricorde  qu*il  a  fait  paraître  dans  le  mys- 
tère incompréhensible  de  l-lncarnation;  et 
il  excite  son  peuple  à  lui  en  témoigner  sa 
reconnaissance  par  de  bonnes  œuvres.  — 
Dans  le  second,  il  exhorte  ses  auditeurs  h 
examiner  sérieusement  leur  conscience , 
pour  se  disposer  à  recevoir  avec  fruit  le 
corps  et  le  sang  du  Sauveur.  Ce  discours 
est  une  instruction  familière ,  simple»  na- 
turelle p  sans  aucune  des  allégories  ni  des 
citations  dont  les  autres  sont  remplis.  Cette 
différence  de  coût  et  de  style  peut  faire 
douter  qu'il  soit  réellement  d'Hildebert.  — 
Dans  le  troisième  sermon,  sur  la  fête  de 
Noël,  il  explique  d'abord  pourquoi  celui  qui 
a  délivré  le  genre  humain  de  la  captivité  du 
démon  devait. être  Homme^^Dieu;  et  poui^ 
quoi  le  Fils  plutôt  que  le  Père  et  le  Saint- 
Éspril  s'est  incarné.  Le  reste  n'esta  propre- 
ment parier  qu'une  paraphrase  de  ce  que 
l*£vaflgile  rapporte  de  la  naissance  du  Sau- 
veur. —  Le  douzième  sermon  fut  prêché  le 
jour  de  la  Circoncision.  Avant  de  parier  de 
ce  mystère,  le  prédicateur  donne  des  ins- 
tructions très^otides  sur  les  différents  états 
de  l'homme,  pour  faire  voir  la  nécessité  et 
les  effets  de  la  rédemption.  Avant  la  Loi« 
l'homme  était  malade  sans  connaître  sa  ma- 
Jadie;  ignôrarUia  languoris;  dans  cet  état 
il  ne  demandait  pas  sa  guérison.  Sous  la 
JLoi,  il  connaissait  son  mal  et  demandait  d'en 
tétre  guéri  ;  mais  les  œuvres  de  la  Loi  ne 
pouvant  l'en  délivrer,  il  y  cherchaiten  ^ain 
un  remède  qui  ne  s'y  trouvait  pas.  Hilde- 
bert  appelle  ce  second  état  de  l'homme  eous 
la  Loi,  le  désespoir  de  la  raison,  desperaiio 
rationis:  parce  que  l'homme  voyant  que 
personne  ne  pouvait  èlre  justiQé  par  la  Loi, 
cessa  de  lui  demander  sa  guérison  dans  ,1e 
désespoir  de  l'obtenir.  Alors  le  Verbe  tout- 

{missant  du  Père  éternel,  s'étant  revêtu  de 
a  nature  humaine,  ayant  annoncé  la  paix, 
donné  la  grâce,  et,  promis  le  pardon  aux  |ié- 
cheurs,  les  malades  sont  accourus  vers  le 
médecin  et  ont  reçu  la  santé ,  adtpiio 
$QnUati$.    Hildfih^rt    abordant    enfin    le 


mystère,    en   prend    occasion    d'exhorter 
ses  auditeurs  à  la  circoncision  spirituelle, 

3ui  consiste  dans  le  retranchement  général 
e  tout  ce  qui  peut  flatter  les  sens  et  offen- 
ser Dieu.  C'est  \h  la  circoncision  véritable 
qui  nous  dépouille  du  vieil  homme,  pour 
nous  revêtir  de  l'homme  nouveau  créé  dans 
la  justice.  —  Le  treizième  et  les  deux  sui- 
vants sont  sur  l'Epiphanie.  On  voit  que  c'é- 
tait dès  lors  Tusage  de  faire  mention,  dans 
l'office  de  ce  jour,  du  baptême  de  Jésus- 
Christ  et  du  miracle  opéré  aux  noces  de 
Cana  en  Galilée. — Dans  le  seizième,  sur  l'é- 
vangile du  troisième  dimanche  après  l'Ef)!- 
phanie,  il  fait  un  bel  éloge  de  la  foi  du  lépreux 
•  qui  dit  à  Jésus-Christ  :  Seigneur,  si  vous 
voulez,  vous  pouvez  me  guérir,  ot  de  relie 
•du  centenier,  qui  le  pria  de  dire  seulement 
une  parole,  persuadé  qu'elle  suffirait  pour 
guérir  son  serviteur.  Il  trouve  la  foi  de  ces 
deux  hommes  plus  grande  que  celle  de 
Marthe  et  de  Marie,  qui  dirent  au  Sauveur: 
Seigneur,  si  vous  aviez  été  ici,  notre  frère  ne 
-serait  pas  mort!  comme  si  Jésus-Clirist  ab- 
sent n'eût  pu  empêcher  leur  frère  de  mou- 
rir.—  Le  dix-seplième,  sur  la  Septuagésime, 
a  pour  texte  ces  paroles  tirées  de  l'Ëpltre  du 
jour  :  Omnes  quidem  currunt,  sed  unus  bra* 
vium  accipit.  Hildebert  ne  veut  pas  qu'on 
s'étonne  que  l'Apôtre  emploie  un  exemple 
tiré  des  païens  pour  le  proposer  à  rimitation 
des  fidèles.  On  aurait  tort  de  s'imaginer 
que  rien  de  ce  qui  s'observe  parmi  les  Gen- 
tils ne  puisse  être  pratiqué  dans  l'Eglise. 
<-^  Le  dix-huitième  sermon,  prêché  au  com- 
mencement du  carême,  est  une  belle  exhor- 
tation adressée  aux  .pécheurs  soumis  à  la 
[»énitBnce  publique,  au  moment  où  on  avait 
'habitude  de  les  chasser  de  l'église.  Ce 
discours  prouve  que  la  pénitence  publique 
était  encore  en  vigueur  au  xii*  siècle.  Hil- 
debert y  dit  ouvertement  que  Ton  mettait 
•hors  de  l'église  ceux  qui  l'avaient  mé- 
rité par  leurs  péchés;  qu'on  ne  les  rappelait 
qu'après  qu'ils -avaient  accompli  leur  péni- 
tence, et  que  souvent  on  leur  imposait  des 
^pénitences  de  sept  ans.  «t  Vous  avez  mur- 
muré, leur  dit-il,  vous  avez  été  frappés  de 
la  lèpre  ;  vous  avez  mérité  d'être  chassés  de 
ia  maison  du  Seigneur,  nous  avons  prié 
pour  vous  comme  notre  devoir  nous  y 
oblige,  et  nous  vous  avons  chassés  hors  du 
camp,  c'est-'i;-dire  hors  de  la  communion 
de  1  Eglise,  selon  l'ordre  que  nous  en  avons 
reçu  de  Dieu.  »  On  conservait  encore  au 
dernier  siècle,  dans  l'Eglise  du  Mans,  un 
reste  ou  plutôt  une  figure  de  cette  ancienne 
f>ratique.  C  était  un  usage  que  le  jour  des 
Cendres  ouelques  personnes  se  présentas- 
aent  dans  l'église  comme  pénitents  publics  ; 
on  les  en  cbaesait,  et  on  les  réconciliait 
ensuite  le  jeudi  eaint. — ^^  Suivent  neuf  ser- 
mons sur  le  canrême.  Le  premier  est  une 
exhortation  à  se  préparer  à  la  mort  par  la 
pratique  des  bonnes  œuvres.  —  Le  second 
traite  de  la  conversion  des  pécheurs,  et 
entre  diras  le  détail  cfes  obstacles  et  des  dif* 
ficultésqui  s'y  rencontrent.  L'hommene  peut 
les  vaincre  par  lui-mtoie,  naais  il  en  triom- 
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phe  par  la  grâce.  —  Dans  le  troisième,  qui 
est  très-beau  et  très-instructif,  Hildeberl 
exhorte  son  .peuple  à  fuir  le  péché,  à  prati^ 
quer  les  bonnes  œuvres*  à  travailler  sérieu* 
semeDt  à  sa  conversion,  et  à  ne  pas  déses- 
pérer de  la  miséricorde  de  Dieu.  En  déses* 
prer,  c*est  imiter  Judas  et  pécher  contre 
le  Saint-Esprit.  —  Le  quatrième  n'est  pas 
moins  instructif  que  le  précédent.  Hilde- 
lierl  y  parle  des  vices  principaux  qui  nous 
éloignent  de  Dieu,  savoir  :  1**  l'amour  des 
richesses;  3*  une  tristesse  excessive  qui 
nous  faisant  considérer  nos  péchés  comme 
surpassant  la  miséricorde  de  Dieu,  nous  jette 
dans  le  péché  irrémissible  du  désespoir; 
^  l*hypocrisie  qui  prend  le  masque  oe  la 
Tertu  et  qui  peut  tromper  les  nommes, 
mais  non  tromper  Dieu;  4**  le  plus  grand 
(le  tous  les  vices,  l'orgueil.  Selon  la  défini- 
tion de  noire  prédicateur,  ce  vice  est  l'a- 
mour exagéré  de  sa  propre  excellence. 
L'homme  s  en  rend  coupable  lorsqu'il  s'at- 
tribue le  bien  qui  est  en  lui,  au  lieu  de 
Tatlribuer  à  Dieu,  ou  lorsqu'il  se  gloriflodo 
Tafoir  mérité,  quoiqu'il  convienne  qu'il  Ta 
reçu  de  Dieu,  ou  enun  lorsqu'il  s'en  prévaut 
et  s'en  élève  au-dessus  des  autres,  quoiqu'il 
afoue  que  c'est  de  la  part  de  Dieu  une  fa« 
Tear  toute  gratuite.  L  orgueil  se  cache  jus- 
que sous  la  cendre  et  le  cilice;  il  est{lV)ri- 
gioe  et  la  source  du  péché  ;  il  se  trouve  joint 
iTec  tous  les  autres  vices,  et  il  est  le 
Mer  qui  puisse  être  vaincu.  Aux  vices 
qaioous  éloignent  de  Dieu,  Hildebert  op- 

Gse  les  vertus  qui  nous  font  retourner  à 
i '•  la  justice,  la  tempérance,  la  force  et  la 
prodeoce. 

.  £d  parlant  de  la  pénitence,  il  la  fait  con-^ 
^*is(er  dans  la  componction  du  cœur,  la 
confession  de  bouche  et  la  satisfaction  des 
œufres,  qiii  sont  le  jeûne,  la  prière  et  l'au- 
iDdoc.--Le  cinquième  sermon  fut  prononcé 
dans  la  cérémonie  de  l'imposition  de  la 
pénitence  ttublique.  Hildebert  exhorte  les 
pénitents  a  embrasser  avec  courage  les 
j;Pi^nres  par  lesquelles  les  ministres  de 
l%lis6  les  faisaient  passer  pour  les  guérir, 
^Q  les  chassant  de  son  sein,  comme  on  chas* 
^it  autrefois  les  lépreux  hors  du  camp  des 
l^aélites,  et  en  les  obligeant  de  se  couvrir 
d  on  cilice  et  de  cendre.  «  Comme  un  ma- 
Me,  dit-il,  souffre  qu'un  médecin  brûle  et 
coupe  avec  le  fer  et,  le  feu  le»  chairs  cor- 
fompues  de  son  corps,  de  même  devez- 
^oui  recevoir  les  travaux  et  les  remèdes  sa- 
lutaires de  la  pénitence,  afin  que  vos  ftmes 
soient  sauvées  au  jour  de  la  résurrection.  » 
tetle  exhortation,  ainsi  que  les  précédentes, 
«si  très-touchante  et  très-vive,  et  nos  pré- 
«iicaieurs  modernes  peuvent  y  puiser  ci'ex- 
cellentes  choses  pour  prêcher  solidement  et 
«vec  fruit.  —  Dans  le  sixième ,  sur  ces 
paroles  du  prophète  Osée  :  Semex  pour  vouê 
^^iuêiice  el  vous  moiêsonnerex  dans  la 
^téricorde,  Hildeberl  dit  :  «  Plusieurs 
saluent,  mais  non  dans  la  vérité,  parce  qu'ils 
"agissent  pas  avec  une  inlîution  droite; 
J?r  la  chanté  dirige  l'inteniion,  et  l'inten- 
uon  donne  la  forme  h  Tœuvre  ou  à  l'action 
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quilasuit.— •Lescptièmeostuneexhortation 
à  la  pénitence.  —Dans  le  huitième,  sur  ces 
paroles  de  saint  Jean  :  If  aimez  point  le 
monde  ni  ce  qui  est  dans  le  monde^  Hildebert 
fait  une  peinture  des  illusions  du  monde; 
et  dans  le  neuvième  sur  ce  texte  :  Si  quel- 
qu'un m'aime  il  gardera  ma  parole,  il  passe 
en  revue  les  différents  états  de  la  vie  et  en 
relève  les  défauts. 

Les  sermons  sur  le  carême  sont  suivis  de 
cinq  autres  sur  le  dioianche  des  Rameaux. 
Nous  nous  contenterons  de  donner  une  idée 
du  quatrième.  L'orateur  y  parle  des  diffé- 
rents artifices  du  démon  pour  perdre  hs 
hommes,  jusqu'à  faire  tomber  dans  ses 
pièges  deux  apôtres  eux-mêmes.  Dieu  a  per- 
mis la  chute  ae  saint  Pierre  afin  que,  par  sa 
propre  expérience,  il  apprît  à  avoirpitié  des 
autres  dans  leurs  diutes;  et  il  le  releva,  afin 
de  faire  voir  aux  pécheurs  dans  sa  personne 
Tordre  (|ue  suit  la  grâce  pour  opérer  une 
conversion.  Jésus-Christ  regarda  son  apôtre; 
ce  regard  de  miséricorde  et  non  de  colère 
fut  une  lumière  qui  l'éclaira,  le  fit  rentrer 
eu  lui-même  et  lui  inspira  toute  l'horreur 
que  méritait  son  crime.  Sans  ce  regard  salu- 
taire, c'est-à-dire,  sans  une  grflce  qui  pré- 
vient et  qui  aide  le  pécheur,  il  ne  se  relèverait 
pas Les  pécheurs  peuvent  bien  par  eux- 
mêmes  marcher  dans  les  voies  de  l'iniquité, 
mais  non  rentrer  dans  celles  de  la  justice; 
ils  peuvent  tomber,  mais  non  se  relever. 
Demandons  donc  à  Dieu  qu'il  jette  sur  nous 
un  regard  semblable  à  celui  qu'il  jeta  sur 
son  apôtre,  afin  qu'éclairés  par  sa  grâce, 
nous  sortions  dehors  pour  pleurer  nos  pé- 
chés. Qu'est-ce  que  sortir  dehors  7  C'est  dé- 
couvrir la  plaie  du  péché  secret,  c'est  faire 
connaître  la  maladie  cachée,  s'accuser  et 
non  se  défendre.  Sortir  dehors,  c'est  dé- 
pouiller le  vieil  homme  et  se  revêtir  du 
nouveau;  c'est  quitter  le  tumulte  du  monde 
pour  écouter  la  voix  de  Dieu  qui  ne  se  fait 
entendre  que  dans  le  calme  de  la  retraite  et 
de  la  solitude.  Pour  ne  pas  périr  en  Egypte, 
il  faut  se  couvrir  de  cilices  et  faire  de  dignes 
fruits  de  pénitence  ;  car  la  cendre  et  le  cilice 
sont  les  vraies  armes  des  pénitents.  En  par- 
lant de  l'Eglise,  l'orateur  la  compare  à  cette 
f>etite  ville  de  TEcriture  qui  fut  délivrée  par 
a  sagesse  d*un  homme  pauvre  et  prudent. 
«Elle  est  petite,  dit-il,  à  cause  du  petit 
nombre  des  élus,  en  comparaison  du  grand 
nombre  des  réprouvés.  Hais  quelque  petite 
qu'elle  soit,  elle  est  imprenable  et  invin- 
cible, parce  qu'elle  est  établie  sur  des  fon- 
dements inébranlables,  c'est-à-dire  sur  la 
pierre  qui  est  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi 
le  Seigneur  dit  à  Pierre  :  Et  moi  je  vous  dis 
que  vous  êtes  Pierre^  ainsi  appelé  à  cause  de 
moi  qui  suis  la  pierre  angulaire,  et  je  bâti- 
rai mon  Eglise  sur  cette  pierre  dont  vous 
tirez  votre  nom  ;  sur  moi  et  non  sur  vous  : 
Super  ffie,  non  super  te  œdificabo  Eecleêiam 
meam.  C'est  là  cette  ville  qui  est  petite 
parce  que  elle  a  peu  de  citoyens  qui  soient 
vraiment  des  hommes.  Elle  en  renferme 
beaucoup  de  charnels  et  d'ignorants,  de  sorte 
que  l'Eglise  en  parait   même  quelquefois 
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obscurcie;  mais  il  y  en  a  peu  qui  soient  des 
hommes,  qui  aient  du  courage  et  qui  se 
montrent  toujours  prôts  à  s*opposer  comme 
un  mur  pour  la  maison  dlsraël.  Néanmoins 
il  eu  est  quelques-uns.  L'Eglise  a  des  dé- 
fenseurs invincibles  qu'on  peut  bien  faire 
mourir,  mais  qu*on  ne  peut  pas  vaincre.» 
Le  lecteur  remarquera  que  dans  ce  sermon» 
Hildebert  déclare  très-expressément  que  la 
foi  au  Médiateur  a  toujours  été  nécessaire 
pour  être  sauvé,  de  sorte  que  sans  cette  foi 

f personne  n'a  pu  l'être,  ni  avant,  ni  depuis 
Incarnation. 

.Viennent  ensuite  sept  discours  sur  la 
cène  du  Seigneur.  Nous  exposerons  seule* 
ment  le  sujet  du  premier,  pour  ne  pas  nous 
engager  dans  des  longueurs.  Le  texte  en  est 
pris  de  ces  paroles  du  psaume  xxxjii,  Yenez^ 
mes  enfants^  écoutez-moi^  etc.  C'est  une 
exhortation  aux  pénitents  qui  allaient  être 
réconciliés.  On  voit  quelle  était  encore  à 
cette  époque  la  di3cipline  de  l'Eglise  à  l'égard 
des  pécheurs.  Ceux  dont  les  fautes  étaient 
publiques  faisaient  une  pénitence  publique; 
ceux  dont  les  péchés  étaient  secrets  faisaient 
une  pénitence  secrète;  comme  la  ûlle  du 
chef  de  la  synagogue,  il  fallait  les  ressusciter 
chez  eux.  La  résurrection  des  trois  morts 
dont  il  est  parlé  dans  l'Eyangile  est  la  G- 
gure  de  la  résurrection  spirituelle  de  trois 
sortes  de  pécheurs.  Celle  du  Ûls  de  la  veuve 
de  Naïm  représente  les  premiers,  celle  de 
la  fille  du  prince  de  la  synagogue  figure  les 
seconds,  et  la  résurrection  de  Lazare  est  le 
symbole  de  la  résurrection  des  pécheurs  en- 
sevelis depuis  longtemps  dans  1  habitude  du 
crime.  Il  laut  les  appeler  à  haute  voix  pour 
les  faire  sortir  du  tombeau.  Ce  sont  les  lé- 
preux, qu'il  faut  chasser  du  camp  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  guéris»  Il  leur  est  enjoint  de 
se  faire  voir  aux  prêtres,  ce  qui  signifie  que 
les  pécheurs  publics  doivent  se  présenter 
à  l'église,  afin  que  leur  exemple  porte  à  la 
pénitence  ceux  qu'ils  ont  entraînes  dans  le 
crime  par  le  spectacle  de  leur  vie  dissolue. 
—  Il  y  a  deux  sermons  sur  la  Passion  du 
Sauveur.  Hildebert  explique  dans  le  second» 
pourquoi  la  semaine  sainte  est  appelée  la* 
borieuse,  ou  en  langage  populaire  pcmosa. 
Il  en  trouve  la  raison  dans  les  peines  que 
Jésus-Christ  a  endurées  pour  nous  sur  la 
croix,  et  dont  l'Eglise  pendant  cette  se* 
maine  nous  rappelle  le  souvenir  et  nous 
remet  le  tableau  sous  les  yeux.  Ce  nom  peut 
encore  lui  convenir  à  cause  des  peines 
qu^éprouvent  certains  pécheurs  è  confesser 
leurs  péchés.  Ils  en  sèment  le  poids  acca- 
blant; ils  voudraient  s'en  décharger,  mais 
ils  ont  honte  de  recourir  au  seul  moyen 
indispensable,  qui  est  de  les  confesser  au 
prêtre.  «  O  insensé,  s'écrie  notre  prédica- 
teur, pourquoi  avez-vous  honte  de  déclarer 
à  un  homme,  ce  que  vous  ne  rougissez  pas 
de  faire  en  présence  de  Dieu.  Mettez  bas 
cette  fausse  pudeur;  allez  trouver  le  prêtre, 
découvrez  lui  ce  que  vous  avez  de  plus 
secret,  et  confessez  votre  péché.» 

Des  deux  sermons  sur  le  jour  de  Pflque, 
]e  premier  est  uue  allégorie  presque  couti* 


nuelle  et  une  comparaison  entre  Joseph  et , 
Jésus-Christ;  dans  le  second,  l'orateur  ex- 
plique les  dispositions  qu'il  faut  apporter 
pour  manger  la  pflque,  c'est-à-dire  pour  rpce* 
voir  le  corps  et  le  sang  de  Jésuf-Christ. — Des 
quatre  sermons  sur  les  Rogations,  nous 
touchons  seulement  un  mot  du  quatrième, 
sur  ces  paroles  de  saint  Jacques  :  Confessez 
vos  péchés  tes  uns  aux  autres.  Tous  indiffé- 
remment n'ont  pas  reçu  le  pouvoir  de  re- 
mettre les  péchés,  mais  seulement  ceux  à 
qui  il  a  été  dit  :  Recevez  le  Saint-Esprit^  les 
péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  re- 
mettrez.  C'est  aux  apôtres  que  ces  paroles 
ont  été  adressées  et  dans  leur  f)ersonne 
aux  évèques  et  aux  prêtres  :  episcopis  et 
sacerdotibus.  Si  néanmoins  ce  sont  des  pé- 
chés légers  que  nous  commettons  chaque 
jour,  nous  pouvons  les  confesser  à  dos 
égaux,  parce  qu'ils  sont  purifiés  par  les 
prières  du  prochain.  Mais  si  ce  sont  des 

f»échés  graves,  il  faut  les  déclareraux  prêtres, 
es  punir,  les  expier  selon  leur  jugement 
ear  des  jeûnes,  des  prières  et  des  aumônes* 
ependnnt  ce  n'est  pas  assez  de  confesser 
entre  nous  les  péchés  légers  et  d'accuser 
les  graves  aux  prêtres,  nous  devons  encore 
travailler  réciproquement  au  salut  les  uns 
des  autres.  Chacun  peut  tenir  lieu  de  pré- 
dicateur è  son  prochain,  soit  par  ses  paroles, 
soit  par  ses  actions.  On  lui  prêche  l'aumône 
en  l8  faisant.  C'est  lui  prêcher  la  nécessité 
de  se  convertir  que  lui  en  donner  Texem- 

f>le;  et  on  le  rend  hospitalier  en  exerçant 
'hospitalité.  Que  personne  donc  ne  veuille 
être  sauvé  seul,  comme  s'il  était  jaloux  du 
salut  de  son  prochain.  Lorsque  vous  vous 
disposez  ii  partir  pour  le  pèlerinage  de 
Jérusalem,  chacun  de  vous  s'efforce  d*em* 
mener  avec  lui  son  frère  ;  il  en  est  de  même 
pour  vous  rendre  à  la  Jérusalem  céleste  : 
chacun  de  vous  doit  travailler  à  s'assurer 
dans  ses  frères  autant  de  compagnons  de 
voyage.  —  Dans  le  premier  des  deux  ser- 
mons sur  l'Ascension,  Hildebert  remarqud 
que  du  temps  du  Pape  Sylvestre  celte  fèie 
était  si  solennelle,  qu  onla  célébrait  le  jeudi 
de  chaque  semaine  avec  la  même  pompe 

au'un  dimanche.  Le  second  sur  ces  paroles 
'Isaïe  :  Allons^  montons  à  la  montagne  du 
Seigneur^esi  une  exhortation  à  suivre  Jésus- 
Chrit  sur  la  montagne  parlecheminqu'ilnous 
en  a  lui-même  frayé.  L'orateur  répète  dans 
ce  discours  ce  qu'il  avait  déià  dit  dans  le 
précédent  sur  la  création  et  J  excellence  du 
premier  ange;  puis  il  ajoute,  qu*il  est  tombé 
du  ciel  empirée  dans  un  air  ténébreux,  où  il 
est  relégué  comme  dans  une  prison,  jusjju'à 
la  fin  des  temps,  et  qu'alors  if  sera  précipité 
dans  le  feu  éternel.  —  Le  second  des  deux 
sermons  sur  la  Pentecôte  paraît  avoir  été 
prêché  dans  un  synode  diocésain,  qui  st? 
tenait  régulièrement  au  Mans  deux  fois  Tan- 
née, à  la  Pentecôte  et  à  la  Toussaint.  Hilde- 
bert y  explique  les  effets  produits  par  la 
descente  du  Saint-Esprit  sur  Jes  apôtres. 
Trois  choses,  dii-il,  leur  étaient  nécessaires: 
la  science,  la  force  et  la  connaissance  der 
Ijngucs;  la  science,  pour  savoir  ce  qu'ils 
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dénient  annoncer;  la  force»  pour  en  avoir  le 
courage;  la  coimaissaiice  des  langues,  pour 
être  entendus  des  nations.  Ce  sermon  con- 
tient de  solides  instructions  pour  les  prêtres  ; 
l'orateur  leur  rappelle  leurs  devoirs  et  les 
obliKAtioDS  de  leur  état.  Il  insiste  surtout 
sar  la  nécessité  de  la  science  pour  remplir 
leur  miaistère.  «  C*est  une  grande  témérité, 
dit-il,  de  recevoir  le  sacerdoce  si  l'on  est 
dépourvu  du  don  de  science.  Celui  qpi  sans 
aucuoe  science  veut  gouverner  le  peuple  de 
Dieu  est  un  aveugle  qui  en  conduit  un  au- 
tre. •  —  Le  sermon  pour  la  fête  de  la  Trinité 
estplatêtun  traité  dogmatique»  fort  sec  et 
fort  abstrait*  qu'un  discours  fait  pour  être 
prtché  devant  un  auditoire  dans  un  jour  de 
fêle  solenuelle.  —  Enfin  le  sermon  qui  ter- 
mine cette  première  classe  est  celui  qu*ii 
prononça  pour  la  fête  du  sacrement  de  l^u« 
charistie.  Le  prédicateur  y  établit  solidement 
le  dogme  de  la  Irausubstanliationy  ou  le 
diogement  réel  du  pain  et  du  vin  au  corps 
etau  sang  de  Jésus-Christ»  et  donne  de  belles 
iititructions  sur  les  dispositions  avec  les* 
quelles  on  doit  recevoir  ce  sacrement.  Il  dit 
a  ce  sujet  que  Jésus-Cbrist  ne  le  donna  à  ses 
apôtres  qu  après  leur  avoir  lavé  Tes  pieds 
roar  les  purifier  des  plus  légères  souillures. 
Uproraet,  en  finissant,  un  autre  sermon  pour 

le  lendemain;  mais  ce  discours  nous  man- 
que. 

Seconde  c/otte.  —  Elle  comprend  les  pané- 
^^riques»  ou  les  discours  prononcés  par 
îMebert  à  la  louange  des  saints.  Le  pre- 
mier, sur  la  fête  de  1  Annonciation,  est  plus 
inétbodiqae  et  d'un  style  plus  naturel  que 
liplopart  de  ceux  qui  précèdent  et  qui  sui- 
Tent.  L*orateur  y  parle  avec  beaucoup  de 
pécisioa  et  d'exactitude  de  l'Incarnation 
du  Verbe.  11  montre  que  Dieu»  qui  a  formé 
lùoinme  du  limon  de  la  terre»  est  assez  puis- 
tant  pour  avoir  formé  un  homme  dans  le 
selodela  sainte  Vierge.  Il  fait  un  bel  éloge 
de  Alarie,  et  pour  prouver  sa  virginité  »  il 
emploie  une  comparaison  tirée  du  soleil» 
dont  les  rayons  pénètrent  le  cristal  sans  le 
percer.  Cette  même  comparaison  se  retrouve 
^  une  de  ses  poésies.  —  Il  y  a  trois  ser- 
ions sur  la  fête  de  la  Purification,  tous  les 
trois  également  beaux;  nous  donnerons  seu- 
lement une  idée  du  premier»  qui  nous  sem- 
ble contenir  des  particularités  intéressantes 
^1  peu  communes.  Hildebert  prend  occasion 
^^  cérémonies  que  l'Eglise  (observe  en  ce 
J;>ur,  et  de  celles  qui  se  pratiquaient  dans 
i ancienne  loi»  pour  donner  des  instructions 
jfvs -solides  à  son  peuple.  Comme  dans 
l'eûtes  les  actions  de  sa  vie  Jésus-Christ  de- 
vait nous  inspirer  l'amour  de  la  pauvreté  et 
iJOQs  en  donner  l'exemple»  il  a  voulu  que  la 
Minle  Vierge  offrît  des  tourterelles  et  des 
colombes»  otfrande  des  pauvres»  et  non  pas 
yo  agneau»  qui  était  l'offrande  des  riches. 
Lfs  cierges  que  l'on  porte  allumés  mar- 
quentque  Jésus-Christ  est  né  d'une  vierge,  et 
qu  il  est  la  lumière  de  ceux  qui  ont  le  cœur 
l>ur.|La  colombe  et  la  tourterelle»dontlecbant 
fiest  qu'un  gémissement»  sont  la  figure  de9 
pi^tatents  pleurant  leurs  péchés.  La  colombe» 


qui  vit  en  troupe»  représente  ceux  qui  ayant 
péché  publiquement»  doivent  faire  pénit  nce 
publique»  réparer  le  scandale  et  édifier  ceux 

Su'ils  ont  scandalisés.  La  tourterelle»  retirée 
ans  lasolitude,désigneceuxqui,ayant  péché 
en  secret»  font  pénitence  secrètement.  Hilde- 
bert finit  en  exhortant  sesauditeurs  à  prier  la 
sainte  Vierge»cetespoirdesmalheureux»ce  re- 
fuge despécbeurs»  afinqu'elledaigne  leur  ren- 
dre son  Fils  favorable  et  leurobtenir  cette  der- 
nière paix  que  le  saint  vieillard  Siméon  de- 
mandait au  Seigneur.  —  Le  premier  des 
trois  discours  sur  l'Assomption  commence 
ainsi  :  «  Je  ne  suis  que  poussière  et  que 
cendre»  moi  qui  ose  parler  devant  vous.  J'ai 
honte  et  je  rougis  de  dispenser  la  parole  de 
Dieu  devant  des  personnes  dont  la  conver- 
sation est  dans  le  ciel»  moi  qui  ne  suis  que 
comme  une  bête»  et  qui  ait  pourri  sur  mon 
fumier.  »  Ba.yle»  Corvaisier  et  tons  ceux  qui 
accusent  la  vied'Hildebert  regardent  ce  début 
modeste  comme  un  aveu  qu'il  j  fait  de  ses 
prétendues  débauches»  comme  si  l'on  devait 

f^rendre  à  la  lettre  les  expressions  d'humi- 
Ité  dont  les  saints  se  servent  lorsqu'ils  par- 
len  t  d'eux-mêmes.  L'éditeur»  au  contrai  re»  qui 
croit  voir  partout  des  preuves  qu'Hildebert 
a  été  moine»  pense  qu'il  prêcha  ce  sermon 
devant  la  communauté  de  Gluny»  lorsqu'il  y 
demeurait»  sous  l'abbé  Hugues.  Mais  cette 
opinion  ne  repose  sur  aucun  fondement^ 
quoique  nous  ne  doutions  pas  cependant  que 
le  discours  n'ait  été  prêché  devant  quelque 
communauté.  L'orateur  parait  adopter  le 
sentiment  que  la  sainte  Vierge  était  montée 
en  corps  et  en  Ame  dans  le  ciel  ;  ce  qu'il 
entreprend  de  prouver  par  l'oraison  de  la 
fête»  où  on  lisait  :  Nec  iamen  mortis  ntxibus 
deprimi  poiuit.  Il  prétend  que»  puisque  la 
sainte  Vierge  n'a  pas  été  comprise  dans  la 
malédiction  prononcée  contre  la  femme»  à 

![ui  il  a  été  dit  :  Vous  enfanterez  dan$  la  dou^ 
euff  de  même  elle  n'a  point  été  comprise 
dans  cet  arrêt  :  Votu  iiee  poudre  et  vova  re* 
tournerez  en  poudre.  Ce  sermon  est  beau- 
coup moins  chargé  de  citations  que  ne  le 
sont  ordinairement  ceux  d'Hildebert»  ce  qui 
fait  douter  qu'il  lui  appartienne  véritable- 
ment. Dne  autre  raison  qui  vient  encore  con- 
firmer ce  doute»  c'est  une  l'orateur  remarque 
que  le  respect  pour  la  sainte  Vierge  était 
alors  si  grand»  qu'on  ne  prononçait  jamais 
son  nom  sans  tléchir  le  genou.  Or»  si  au 
temps  d'Hildebert  il  en  avait  été  ainsi  dans 
l'Ëglisedu  Mans»  Gui»  son  successeur»  aurait- 
il  fait  un  décret  pour  ordonner  que  cette  fête 
fût  célébrée  avec  plus  de  solennité  quelle 
ne  l'avait  été  jusqu'à  cette  époque?  —  Le 
sermon  sur  sainte  Geneviève  ne  contient 
aucun  détail  sur  sa  vie;  le  prédicateur  s'y 
borne  è  louer  sa  charité  envers  les  pauvres» 
et  dit  un  mot  des  miracles  qui  Tout  rendue 
célèbre  dans  le  monde.  —  Les  deux  sermons 
sur  saint  Jacques  et  saint  Christophe  ont  été 
prêches  dans  un  monastère  que  l'on  croit 
être  celui  de  Saint-Germain  desPrés»  parce 
qu'il  y  est  question  de  cet  ancien  évêque  de 
Paris.  Le  premier  a  pour  texte  ce  verset  d'I- 
saïe  :  Le  veau^  le  lion  et  Vagneau  demeureront 
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eriêemble,  et  un  enfant  les  conduira.  L*ora* 
leur  s'y  rooDtre  fort  instruit  des  exercices  et 
des  ^coutumes  du  cloître ,  ce  qui  n*d  rien 
d'extraordinaire  dans  un  prélat  des  com- 
mencements du  xn*  siècle,  où  chaque  évô- 
3ue  était  supérieur  de  tous  les  monastères 
e  son  diocèse.  Dans  le  second,  il  dit  en  par- 
lant de  TEucharistie,  que  ceux  qui  s'appro- 
chent de  la  table  sainte  doivent  être  dispo- 
sés à  répandre  leur  sang;  pour  Jésus-Clirist, 
s*ils  veulent  recevoir  dignement  celui  qu*iî 
a  répandu  pour  eux.  Quoique  l'occasion  ne 
s'en  présente  pas  aujourdhui,  il  n*en  faut 
pas  moins  avoir  cette  disposition  dans  le 
cœur.— LetextduepanégyriquedesaintjJeanr 

Baptiste  est  tiré  deVEpUreaux  Gâtâtes  :Lorê' 
que  les  temps  ont  été  accomplis^  Dieu  a  en* 
voyé  son  Fils.  L'orateur  y  établit  d'abord ,  dans 
les  termes  les  plus  énergiques,  la  différence 
entre  lès  deux  Testaments,  et  la  nécessité 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ  pour  suppléer  à 
ce  qui  avait  été  impossible  sous  la  loi  na- 
turelle et  sous  la  loi  écrite;  puis,  venant  à 
son  objet,  il  entre  dans  un  détail  assez 
exact  de  tout  ce  que  l'Ëvangile  nous  apprend 
iies  actions  du  saint  précurseur.  —  Les 
trois  sermons  qui  suivent  sont  sur  la  fête  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul;  l'éditeur  croit 
que  le  premier  a  été  prêché  à  Cluny,  et  à 
son  ordinaire  il  en  conclut  qu'Hildebert  fut 
ucine  de  cette  abbaye.  Dans  le  second,  le 
prédicateur  qualifie  seigneurs  et  frères  ceux 
a  qui  il  adresse  la  parole,  domini  mei  et 
frottes:  ces  expressions  ne  peuvent  convenir 
à  un  évèqi'e,  à  moins  qu'on  ne  soutienne 
que  ce  discours  a  été  prononcé  dansquclaue 
cérémonie  d'éclat,  comme  àTouvertured  un 
synode  ou  d'un  concile.  Le  troisième  est 
un3  exhortation  à  des  chanoines  réguliers 
iiour  les  porter  à  la  persévérance,  malgré 
les  rigueurs  et  l'austérité  de  leur  vie,  et  h 
résister  courageusement  à  toutes  les  tenta- 
tions. Il  cite  dans  ce  discours  un  vers  d'Ho- 
race, comme  il  en  cite  un  de  Virgile  dans  le 
premier.— Son  discours  sur  sainte  Madeleine, 
qu  il  confond  avec  Marie,  sœur  de  Marthe  et  de 
Lazarro,  et  avec  la  femme  jiécheresse,  est 
inoins  un  pariégyriquelqu'une  exhortation  sur 
différents  sujets  de  morale.  Il  v  parle  rentre 
I  abus  de  disputer  sur  les  matières  de  la  foi, 
et  blâme  certaines  personnes  versées  dans 
la  philosophie  de  ce  qu'elles  emploient  un 
talent  qui  pourrait  être  utile  à  disputer  sur 
des  mots,  a  chicaner  sur  des  riens.  En  abu- 
sant de  ce  langage  sophistique,  on  se  rend 
odieux  au  Seigneur,  et  on  introduit  le  croas- 
sement des  grenouilles  d'EgVfUc  dans  le  pays 
deGesson.  On  peut  ju^er  par  làducasquefai- 
sait  notre  prélat  dès  vaines  subtilités  de  ladia- 
lectique,ou,sironveut,delAscholastiquequi 
commençait  alors  à  paraître.  Le  sermon  sur 
la  fête  de  saint  Pierre  aux  liens  a  été  pro- 
noncé devant  une  communauté  de  moines 
ou  de  chanoines  réguliers.  —  Dans  celui 
sur  l'Ëxaliaiion  de  la  sainte  croix,  l'orateur 

Farle  du  péché  de  Thomme,  du  m^'stère  de 
Inrarnation,  et  explique  dans  un  sens  allé- 
poriqu*^,  ce  «lui  est  marqué  dans  IKcMiturp, 
du  serpent  d'aiiain  et  du  sacrifice  d'Isaac.  — 


Le  discours  qui  porte  le  titre  d'éloge  de  la 
sainte  croix,  est  plein  d'allégories  mêlées 
d'instructions  assez  solides.  { Suivant  l'ora- 
teur, les  démons  et  les  plus'écfairés  parmi 
les  Juifs,  connurent  aue  Jesus-Ghrist  était 
le  Messie  prédit  dans  la  loi  et  les  prophètes 
mais  qu'ils  ignoraient  qu'il  fût  Dieu  et  Fils 
de  Dieu.  Il  y  répèle  ce  que  nous  avons  vu 
ailleurs,  savoii»  que  personne  n'a  pu  être 
sauvé  sans  la  foi  au  Médiateur,  soit  après, 
soit  avant  l'Incarnation;  que  Jésus-Christ 
qui  avait  le  pouvoir  de  mourir  ou  de  ne  pas 
mourir,  était  maître  de  choisir  le  genre  de 
sa  mort  ;  il  a  donc  choisi  le  supplice  de  la 
croix,  pour  nous  apprendre  à  nous  crucifier 
au  monde.  C'est  pourquoi,  pendant  toute  sa 
vie,  un  Chrétien  doit  être  attaché  de  cœur 
et  d'esprit  à  la  croix  du  Sauveur.  —  Dans  les 
trois  sermons  sur  la  fête  de  tous  les  saints, 
les  citations  sont  moins  fréquentes  que  dans 
les  autres  discours  d'Hildebert  ;   mais    on 
y  retrouve  le  même  génie,  de  sorte  qu'il 
nous  semble  difficile  de  pouvoir  les  lui  con- 
tester. Nous  ne  rendons  compte  que  du  pre- 
mier, où  il  parle  de  !'Eglise  et  des  persécu- 
tions qu'elle  a  souffertes  et  qu'elle  souffrira 
dans  tous  les  temps.  «  L'Eglise,  dit-il,  liei^uis 
sa  naissance   est  entre  le  marteau  et    ien~ 
clume;  depuis  le  sang  du  juste  Abcl  jusqu'à 
la  fin  du  monde,  il  y  a  toujours  eu  et  il  y 
aura  toujours  des  méchants  gui  persécute- 
ront, et  des  justes  qui  souffriront.  »  Il  dis- 
tingue quatre  sortes  d'esprits  oui  caractéri- 
sent les  persécuteurs,  savoir  :  les  esprits  de 
feu,  de  souffle,  de  nuages  et  de  tempêtes  ; 
et  il  en  fait  ensuite  l'application  aux  diir'- 
rentes  persécutions.  La  première  est  celle 
du  temps  des  martvrs,  lorsqu'on  envoyait 
les  Chrétiens  en  exil,  qu'on  leur  faisait  souf* 
frir  toutes  sortes  de  tourments  et  qu^n  h*s 
mettait  à  mort.  La   seconde  est  celle   i-ies 
hérétiques  qui  infectent    l'air  en  exhalant 
leurs  erreurs.   La  troisième  est  celle   ûls 
faux  frères  ;  c'est  une  race  de  vipères   qui 
déchirent  les  entrailles  de  leur  mère,  et  qui 
en  faisant  profession  d'ôlro  Chrétiens,  rom- 
pent autant  qu'il  est  en  eux,  l'unité  chré- 
tienne. Ce  sont  des  memba^'es  pourris  dans 
l'Eglise.  Enfin,  la  quatrième  persécution  est 
celle  du  temps  de  l'Antéchrist,  persécution 
dans  laquelle  toutes  les  autres  se  trouveront 
réunies,  et  qui  sera  si  grande  que  les  élus 
eux-mêmes,  si  cela  était  possible,  en  seraient 
renversés.  —  Le  discours  sur  saint  Nîco/as 
'ne  dit  qu'un  mot  du  saint  dont  il   cite  les 
actes,  mais  il  s'étend  beaucoup  sur  la  conti- 
nence. Non-seulement  il  en  fait  l'éloge  ruais 
il  entre  encore  dans  le  détail  des  écueils 
auxquels  cette  vertu  est    exposée    el   des 
moyens  de  les  éviter.  —  Dans  le  panégyrique 
de  saint  André,  il  loue  beaucoup  la   chariti'^ 
et  Thumilitéde  cet  apôtre  à  l'égard  de  saint 
Pierre  dont  il  était  l'aîné.  —  Dans  les  deux 
sermons  sur  saint  Etienne,  premier    mai- 
tyr,  le  prédicateur  exhorte  les  fidèles  à  imi- 
ter le  saint,  jusqu  'à  aimer  leurs  ennemis  vi 
à  prier  pour  eux  à  son  exemple.  La  matière 
du  panion  des  ennemis  est  fort  bien  traitée 
dans  le  second  discours,  où  il  parle    aus5i 


!ll 


niL 


DICTIOXN.VmE  DE  PATKOLOf.IE. 


IHL 


%¥i 


(io  saint  Eliennc  avec  plus  dVtondue.  Imi- 
tons AU  moins  eu  (|tieli|ue  chose,  dit-il,  la 
rbarilé  dont  co  grand  maître  nous  a  donné 
l'exemple;  et  dans  le  sein  do  TËglisc  où 
nous  sommes,  aimons  nus  frères  comme  il 
a  aimé  ses  ennemis.  Car  vous  savez  que 
sans  Tamour  aucune  vertu  n'a  de  force... 
La  charité  est  la  racine  de  toutes  les  vertus. 
Lorsque  la  racine  périt,  aucune  des  branches 
ne  saurait  subsister.  Dans  le  premier  des 
dejx  sermons  sur  la  f6te  de  saint  Jean 
l'éTanséliste,  il  dit  aue  cet  apôtre  ayant  fait 
assembler  ses  disciples,  il  descendit  en  leur 
présence  dans  la  fosse  qu*il  avait  fait  creuser 
|our  sa  sé|)ulture,  et  qu'après  leur  avoir 
lit;  adieu  il  s*endormit  dans  le  Seigneur. 
Dins  le  second,  après  avoir  beaucoup  parlé 
cotilre  la  duplicité  qui  règne  dans  le  monde, 
il  fait  l'éloge  du  saint  apôtre  et  rapporte  sa 
Duirt  avec  plusieurs  circonstances  qui  pa- 
raissent fort  apocryphes. 

Les  six  derniers  sermons,  narmi  ceux  de 
\\  seconde  classe,  sont  sur  la  dédicace  de 
rEj;iise.  L'éditeur  conjecture,{avec  assez  de 
^r.iseinblance,  que  le  premier  fut  prêché 
l>ar  notre  prélat  en  1120,  lorsqu'il  fit  la  dé- 
dicace  solennelle  de  son  église.  Le  sixième» 
sur  la  dédicace  de  l'église  de  Saint-Nicolas, 
i»aralt  avoir  été  prononcé  dans  Téglise  d'une 
ibbaje  de  ce  nom  à  Angers.  Le  temple  de 
S^lomon,  dit  Hildebert,  et  la  dédicace  qui 
en  fut  faite  sous  Tancienne  loi,  n'étaient 
quelaûgure  de  TEglise.  Si  ce  temple  où  l'on 
offrandes  sacrifices  et  des  victimes,  fut  ap- 
pela la  maison  du  Seigneur  ;  à  combien 
|>iu5  forte  raison,  une  maison  de  iirières,  où 
l'ufi  offre  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
duii-eije  porter  ce  nom.  Si  Dieu  promit 
alors  d'écouter  les  prières  qui  lui  seraient 
biles  dans  ce  temple  ;  combien  plus  écou- 
l<'ra;l-!l  cellos  que  lui  font  dans  l'Ëglise  les 
Vais  ajorateups.  Hildebert  parle  dans  ce 
sermon  des  indulgences  qui  sont  accordées 
à  ceux 'qui  assistent  à  la  cérémonie  de  la 
dédicace  d'une  église;  mais  pour  les  obtenir, 
ii  iaul  reconnaître  ses  uéchés,  les  confesser 
et  en  faire  pénitence,  hnfin,  après  avoir  fait 
iétoge  de  ia  vie  monastique,  ii  exhorte  ses 
auditeurs  à  fré()uenter  les  églises  où  l'on 
conserve  les  reliques  des  saints.  Ce  qui  doit 
»'Mir  inspirer  encore  plus  de  respect  pour 
Celle  de  Saint-Nicolas,  c'est  qu^elie  a  été 
consacrée  par  le  Souverain  Pontife.  Ces 
idroles  désignent  assez  clairement  l'église 
de  Saint-Nicolas  d'Angers,  dont  le  Pape  Ur- 
mn  U  tit  la  dédicace  en  1096. 

Troiiiime  classe.  —  Les  discours  sur  di- 
vers sujets  sont  au  nombre  de  cinquante- 
<lettx;  tous  respirent  une  piété  solide,  et 
l'on  y  trouve  des  traits  intéressants  pour  le 
<ipi^e,  la  morale  et  la  discù)line  de  l  Eglise. 
Voici  un  abrégé  des  plus  importants. 

Sur  la  foi  m  Jésus-CUrist.  —  Aucun  des 
hommes  nés  avant  la  venue  de  Jésus-Christ 
n*a  pu  être  sauvé,  sans  la  foi  en  ce  média- 
teur de  Dieu  et  des  hommes.  Sorti  du  sein 
<!»  Dieu,  son  Père  de  toute  éternité,  c'est- 
Mire  engendré  de  lui  avec  une  égalité  par- 
l^ite,  il  est  Venu  en  ce  mondes  non  en  chan- 


geant de  lieu  parce  qu'il  était  dans  le  monde 
par  son  immensité,  mais  en  se  revotant  de 
la  ciiiiir,  pour  se  montrer,  sans  aucun  chan- 
gement ae  sa  nature.  C'était  le  moyen  le 
plus  convenable  pour  racheter  les  hommes; 
aussi,  est-ce  le  motif  de  son  incarnation. 
Le  premier  homme  avait  perdu  tous  ses 
descendants ,  il  fallait  que  le  second  homme 
los  délivrât  de  l'esclavage  du  démon.  S'il 
eût  été  vaincu  par  tout  autre  que  par  un 
homme,  la  victoire  n'aurait  pas  été  juste: 
parce  qu  il  y  aurait  eu  de  l'injustice  d^enle- 
ver  de  force  au  démon  l'homme  qui  s'était 
assujetti  volontairement  à  son  empire.  D'un 
autre  côté,  ilfallait  que  cet  homme  rédemp- 
teur fût  Dieu,  afin  qa*il  ne  lût  pas  lui-même 
sujet  au  péché. 

Sur  rincamation.  —  Voilà  ce  aue  Dieu  a 
fait  de  nouveau  sur  la  terre.  Jesus-Christ 
est  né  de  la  chair  sanctifiée  d'une  Vierge., 
pnr  l'opération  du  Saint-Esprit.  Né  doncFiis 
de  Dieu  dans  la  vérité  de  la  nature,  il|e$t  né 
aussi  fils  de  l'homme  dans  la  vérité  de  la  na- 
ture, desorte  qu'il  eslvrai  Dieu  et  vrai  homme, 
mais  un  seul  Fils  et  un  seul  Christ,  par  l'u- 
nion des  deux  natures,  sans  confusion  ni 
mélange.  Nous  disons  que  la  sainte  Vierge 
est  la  mère  non-seulement  de  l'homme, 
mais  de  Dieu,  parce  que  celui  que  le  Père 
a  engendré  de  toute  éternité,  la  sainte  Vierge 
l'a  conçu  et  enfanté  dans  le  temps. 

Sur  l* Eucharistie.  —  La  nature  humaine 
que  le  Christ  venait  racheter,  était  corrom- 
pue dans  l'âme  comme  dans  le  corps.  Pour 
guérir  l'un  et  l'autre,  il  a  livré  son  âme  et 
son  corps,  et  c*est  pour  los  représenter  que 
nous  mettons  sur  l'autel  du  pain  et  du  vin , 
afin  que  par  le  pain  fait  corps  et  reçu  digne  ; 
ment  de  nous,  notre  corps  participe  en  quel- 
que manière  à  l'immortalité  et  à  l'impassi- 
bilité de  celui  de  Jésus-Christ,  et  que  par  !o 
vin  changé  en  sang  et  reçu  de  nous,  notre 
âme  devienne  eonformo  a  celle  de  Jésus- 
Christ,  soit  dans  ce  monde,  soit  dans  la 
gloire.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'en  recevant  le  sang  de   Jésus-Christ, 
nous  ne  recevions  que  son  âme,  et  son  corps 
seul  en  communiant  sous  l'espèce  du  pain. 
Nous  recevons  Jésus-Christ    tout   entier, 
vrai  Dieu  et  vrai  homme,  aussi  bien  en  re- 
cevant son  corps  qu'en  recevant  son  sang, 
et  quoique  nous  recevions  séparément  lo 
corps  et  le  sang,  nous  ne  recevons  pas  pour 
cela  deux  fois  Jésus-Christ,  mais  une  seule 
fois.  L'usage  de  recevoir  séparément  le  corps 
et  le  sang  s'est  introduit  dans  TËKlise  à 
Texemple  de  Jésus-Christ  qui ,  dans  ia  der- 
nière cène  donna  séparément  son  corps  et 
son  sang  à  ses  disciples.  L'eau  que  l'on 
mêle  au  vin  dans  le  sacrement,  représente 
Toau  qui  coula  avec  le  sang  du  côté  de  Jésus- 
Christ.  Au  reste,  nous  ne  devons  pas  douter 
que  le  pain  no  soit  changé  au  vrai  corps  du 
âeignour,  par  los  paroles  sacrées  de  la  bé- 
nédiction du  prêtre,  desorte  que  la  substance 
du  pain  ne  demeure  plus.  JéSus-Christ  a 
voulu  que  la  couleur  et  le  goût  du  pain  de- 
meurassent, et  cacher  sous  cotte  espèce  la 
vraie  sub? tance  de  son  corps,  de  ocur  qu'on 


MS 


RIL 


DICTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE. 


IlIL 


U% 


se  présenlanl  è  nous  sous  la  qualité  d*horome 
nous  n'eussions  horreur  de  manger  sa  chair. 
Hildebert,  pour  marquer  le  changement 
du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  du 
Seiçneur»  se  sert  du  terme  de  transubstan- 
tiaiion»  et  c'est  le  premier  théolologien  qui 
J'ait  employé;  les  autres»  comme  Pierre 
de  Celles,  Etienne  d'Autun,  ne  s'en  «  sont 
servi  que  depuis.  Il  exige  de  tous  les  Chré- 
tiens qu'ils  croient  indubitablement  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  peut  être  consacré 
par  tous  les  prêtres,  soit  bons,  soit  mau- 
vais, pourvu  qu'ils  prononcent  les  paroles 
de  la  consécration,  qu'il  appelle  po/efin'e//0«. 
Le  Saint-Esprit  est  présent  è  cette  consé- 
cration. 

Sur  laptédestinaiion  et  la  grâce.  —  Hilde- 
berl,  en  parlant  de  la  prédestination,  dit 
que  le  Fils  de  Dieu,  qui  a  préparé  de  toute 
éternité  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'éta- 
blisseoient  de  TEglise,  a  prévenu  aussi  par 
une  disposition  et  une  élection  éternelles, 
le  nombre  et  le  mérite  des  élus,  afin  que  ce 

Jil'il  avait  arrêté  avant  les  siècles  se  fit 
ans  le  temps  et  en  la  manière  qu'il  l'avait 
arrêté.  S'adressant  à  l'homme  déchu  de  son 
premier  état  par  le  péché  originel,  il  «lui 
dit  ;  «  Vous  qui,  €réé  dans  le  bien  et  placé 
dans  un  lieu  de  félicité,  avez  vieilli  dans 
la  misère  en  incorporant  le  péché  aux  mem- 
bres du  vieil  homme;  vous  qui,  réparé  dans 
la  suite  et  réconcilié  par  la  grAce,  succom- 
bez encore  tous  les  jours,  la  grAce  secou- 
rable  ne  vous  abandonne  pas.  »  Dans  un 
autre  endroit  il  enseigne  que  la  erâce  de 
Dieu  est  on  ne  peut  plus  officieuse  a  l'égard 
des  hommes,  et  qu'elle  s'est  engagée  comme 

I»ar  serment  è  les  secourir;  de  sorte  que  si 
a  créature  n'est  pas  juste,  c'est  sa  faute  et 
non  celle  de  Dieu,  qui  veut  que  tous  les 
hommes  soient  bons,  et  qui,  pour  leur  ôter 
toute  excuse,  leur  prépare  sa  grAce  qui  les 
soutient,  leur  distribue  des  moyens  qui  les 
aident  ;  leur  offre  des  récompenses  qui  les 
excitent,  et  les  menace  pour  les  intimider. 
Cette  doctrine  suppose  en  Hildebert  la 
croyance  k  la  transfusion  du  péché  originel, 
qu'il  établit  en  effet  d'une  manière  très- 
expresse  dans  plusieurs  de  ses  discours. 

Sur  la  Conception  immaculée.  —  Il  semble 
se  déclarer  paur  Ja  conception  immaculée 
de  la  sainte  Vierge,  en  disant  que,  vierge 
sans  tache  et  exempte  de  tous  péchés,  elle 
a  mis  au  monde  le  Saint  des  «aints  ;  qu'elle 
n'a  point  connu  le  péché,  ni  senti  en  elle 
le  foyer  de  la  concupiscence,  parcO  qu'il 
était  éteint.  Ailleurs,  il  dit  seulement  que 
lorsque  le  Saint-Esprit  descendit  sur  elle, 
M  la  trouva  purifiée  du  péché  d'autrui,  et 
exempte  de  péchés  propres.  Il  s'explique 
plus  nettement. sur  son  assomption  dans  le 
ciel,  et  il  appuie  son  sentiment  sur  l'oraison 
que  l'Eglise  chantait  alors  à  l'office  de  ce 
jour,  et  qui  est  différente  de  celle  que  nous 
chantons  aujourd'hui. 

Sur  le  purgatoire  et  autres  points  de  doc^ 
irme.  —  La  fête  de  tous  les  saints  était  suivie 
de  la  commémoration  de  tous  les  fidèles 
trépassés;  on  jeûnait  ce  jour-Iè,  et  on  fai- 


sait d'autres  bonnes  œuvres,  pour  procurer 
aux  Ames  du  purgatoire  ou  leur  dél:vraDce, 
ou  l'adoucissement  à  leurs  peines.  En  con- 
sidération des  fatigues  que  souffraient  les 
fidèles  en  venant  de  tous  côtés  pour  assis- 
ter à  la  dédicace  des  églises,  les  saints  Pères 
avaient  ordonné  qu'on  leur  accordAt  en  ces 
solennités  des  indulgences.  A  la  procession 
du  dimanche  des  Rameaux,  on  portait  des 
fleurs  et  des  palmes  que  l'on  bénissait  en- 
semble. A  celle  du  jour  de  la  PuriOcation 
on  portait  des  cierges,  suivant  les  décrets 
des  Pères.  Hildebert  remarque  que  de  son 
temps,  on  avait  déjà  coutume  dans  l'Eglise 
de  prier  la  sainte  Vierge  avec  plus  d'alfec- 
tion  que  les  autres  saints.  Lorsque  le  Pape 
ordonnait  un  prêtre,  celui-ci  offrait  au  Pon- 
tife le  cierjge  qu'il  tenait  entre  ses  mains. 
L'habit  ordinaire  des  clercs  était  une  tuni* 
que  qui  descendait  jusqu'aux  talons.  Le  cé« 
libat  et  la  continence  sont  indispensables  aux 
ministres  sacrés,  et  on  ne  doit  ordonner 
aucun  prêtre,  qu'il  n'en  contracte  rengage- 
ment. Celui  qui  entre  dans  les  dignités  de 
l'Eglise  par  l'entremise  des  laïques,  n'y  entre 
pas  par  la  porte;  car  ce  n'est  pas  aux  laïques 
qu'on  a  confié  la  dispensa tion  des  choses 
spirituelles,  mais  aux  vicaires  du  Seigneur, 
c  est-à-dire  à  ceux  qui  tiennent  la  place  des 
apôtres.  Etre  avare,  c'est  être  indigène  du 
nom  de  prêtre.  Ceux*là  sont  simonîaques 
qui  vendent  les  sacrements,  qui  tireni  de 
I  argent  pour  les  messes.  Je  baptême,  les 
confessions,  la  prédication,  la  sépulture, 
en  un  mot  tous  les  services  religieux  que 
l'Eglise  doit  gratuitement  aux  fidèles. 

Tous  ces  sermons  sont  solides,  instruc- 
tifs, écrits  d'un  style  clair  et  familier,  mais 
trop  surchargés  de  passages  de  TEcriture, 
que  l'auteur  tourne  toujours  au  sens  allégo- 
rique, suivant  le  goût  de  son  siècle.  IJ  pr^ 
chait  quelquefois  en  langue  vulgaire,  mais 
il  réussit  mieux  è  narler  en  latin. 

Opuscules.  Vie  de  sainte  Radegonde»  —  A 
la  suite  des  sermons,  l'éditeur  a  placé  les 
opuscules  de  notre  prélat,  la  plupart  tirés 
d  excellents  manuscrits  du  temps  de  Tau- 
teur  ou  des  époques  les  plus  rapprochées. 

Le  premier  de  ces  opuscules  est  la  Vie  da 
sainte  RadegondCf  qu'Hildebert  composa  à 
la  prière  de  Seimare  ou  Seimane  qui  ne 
nous  est  connu  que  par  la  préface.  Il  avoue 

3u*il  a  collationné  cet  ouvraçe  sur  deux  Vies 
e  la  sainte  reine,  écrites  1  une  par  Fortu- 
nat,  évêque  de  Poitiers,  et  l'autre  par  une 
religieuse  nommée  Gondonivie;  mais  qu^il 
a  suivi  plus  particulièrement  celle  de  For- 
luriat,  parce  que  son  caractère  lui  donnait 
plus  uVulorité.  Pourtant  il  a  tiré  de  récrit 
de  Gondonivie  le  récit  de  quelques  miracles» 
dont  le  premier^  historien  n'avait  rien  dit; 
mais  il  a  fait  un  choix  et  n'a  ra^^rlô  que 
ceux  qui  lui  ont  paru  plus  propres  à  faire 
connaître  le  mérite  et  la  gloire  de  la  sainte. 
Ainsi  des  deux  ouvrages,  Hildebert  n*en  a 
fait  qu'un,  et  en  l'envoyant  à  Seimane,  il  le 
soumet  entièrement  à  sa  critique,  et  le  laisse 
mettre  d'en  faire  tout  ce  qu'il  jugera  à  pro- 
pos. Ôom  Mabillon  n'a  donné  que  le  prolo- 
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Kede  cette  Vie  dans  ses  Analectes;  dom 
augeodrea  comblé  ce  vide  en  la  publiant 
tottt  entière.  Le  manuscrit  d*où  il  fa  tirée 
représente  Hildebert  k  genoux  aux  pieds  de 
la  saiDle  à  qui  il  offre  son  livre,  et  qui  lui 
4oone  une  couronne  eu  échange  de  son 
présent;  avec  ces  deux  vers  explicatifs,  qui 
sootprobablenaent  de  la  faconde  noire  prélat: 

trimina  paUorit  tanii  mercedê  iaborig 
Ckriêtus  condonat  et  eum  regina  coronaL 

Uéditeur  rapporte  à  la  fin  une  autre  pré- 
face tirée  d'un  manuscrit  de  Poitiers,  et  dif- 
ffireote  de  celle  publiée  par  dom  Mabillon  ; 
mais  il  est  à  remarquer  qu*il  y  a  eu  d'autres 
Vies  de  sainte  Radegonae  et  plusieurs  re- 
cueils de  ses  miracles  d*où  cette  préface  peut 
avoir  été  tirée. 

fie  de  saint  Hugues,  —  Le  second  opus- 
cule d*Hildebert  est  la  Vie  de  saint  Hugues^ 
ébé  de  Cluny,  sous  lequel  plusieurs  ont 
prétendu  qu*ii  avait  fait  profession  de  la  vie 
monastique  et  étudié  les  divines  Ecritures. 
Il  composa  ce  travail  à  la  prière  de  Tabbé 
PoDS,  successeur  de  saint  Hugues.  On  lit 
dans  un  passage  qu^il  appelle  Uoël,  évoque 
du  Mans,  son  prédécesseur,  d'otl  il  résulte 
qu'il  était  déjà  élevé  sur  ce  siège  lorsqu'il 
entreprit  ce  travail.  En  l'adressant  à  Pons  il 
k supplie  instamment  de  corriger  les  dé- 
fauts qu'il  pourra  découvrir,  dans  un  ou- 
mge  au-dessus  de  ses  forces  et  qu'il  n'a 
entrepris  que  par  obéissance.  Il  lui  demande 

eettegrftce  comme  un  service.  La  correction, 

luiditil,  est  un  service  que  l'on  rend  à  tout 
écrirain  sage  et  prudent,  et  qui  ne  peut 
oaoquer  de  lui  être  agréable  :  Officiosa  tes 
itttiprudenti  grata  scriptori  correctio.  Elle 
me  plaît  toujours,  aioute-t-il,  lorsqu'elfe  me 
Tient  d'an  particulier  et  non  du  public  : 
f^est  trop  tard  corriger  ses  fautes,  lorsqu'on 
f  est  contraint  par  les  critiques  de  la  multi- 
tude. Quant  à  l'écrit  en  lui-même,  c'est 
moins  une  Vie  détaillée  du  saint  abbé  de 
Cluny,  qu'un  panégyrique  qui  contient  l'é- 
loge de  ses  vertus  et  de  ses  grandes  qualités, 
sans  aucun  détail  particulier  de  ses  actions, 
quWant  qu'elles  contribuent  à  relever  Té- 
ctat  de  sa  sainteté.  Le  style  en  est  assez 
bon  pour  le  temps  ;  et  la  candeur  et  la  bonne 
foi  s  y  u^uvent  jointes  à  un  certain  ^oût 
de  piété  exquise  qui  touche  et  qui  édifie. 
Cette  Vie  se  trouve  dans  Surius  au  29  avril, . 
et  dans  la  Bibliothèque  de  Cluny,  avec  des 
notes  d'André  Duchesne. 

Combat  de  la  chair  et  de  l'dme.  —  Le  troi- 
sième opuscule  est  intitulé  :  De  querimonia 
titonflictu  camis  et  spiritus.  C'est  un  dialo- 
sue  en  prose  et  en  vers  dans  lequel  l'âme  et 
lecorps  se  plaignent  réciproquement  l'un  de 
l'autre.  Il  est  d'un  goût  singulier,  et  l'au- 
leur  semble  l'avoir  fait  plutôt  par  délasse^ 
mentque  pour  servir  d'instruction.  On  peut 
dire  néanmoins  qu'il  se  propose  de  mon- 
trer que  l'Ame  et  le  corps  doivent  contri- 
jHieri  chacun  en  ce  qui  les  concerne,  à  vivre 
y^s  la  paix  et  l'union  selon  leur  première 
uestiuée,  en  retranchant  et  reformant  tout 


ce  qui  peut  y  mettre  obstacle.  Pour  cela 
l'Ame  doit  régler  le  corps,  et  le  corps  doit 
être  soumis  è  l'Ame  qui  se  plaint  qu'il  la 
rende  esclave  de  toutes  sortes  de  vices  et 
de  passions.  En  exhortant  le  corps  à  profiter 
des  avis  qu'elle  lui  donne,  elle  lui  propose 
pour  modèle  la  docilité  de  saint  Pierre,  qui 
repris  par  saint  Paul,  loin  de  se  prévaloir 
de  sa  suprématie  et  du  grand  nombre  de 
miracles  qu'il  avait  opérés,  reçut  avec  joie 
la  correction  de  l'Apôtre  : 

Silque  tibi  Pelri  pntieulîa  pro  documeiUo,., 
Huic  tamen^  huic  Patro  plucuii  correclio  PaulL 

En  faisant  parler  l'Ame,  l'auteur  remonte 
à  l'origine  de  la  guerre  qu'elle  a  avec  le 
corps,  et  fait  voir  que  le  péché  en  est  la 
cause.  Avant  la  désobéissance  de  l'homme, 
il  y  avait  entre  l'un  et  l'autre  un  accord  que 
rien  n'était  capable  d'altérer.  Il  cite  là-des* 
sus  de  beaux  teites  de  saint  Augustin  sur 
rétat  heureux  de  l'homme  avant  son  péché. 
Il  décrit  ensuite  la  tentation  que  la  première 
femme  eut  k  essuyer  de  la  part  du  serpent  ; 
il  rappelle  sa  chute  et  les  conséquences  fu- 
nestes qui  en  furent  la  suite;  il  parle  du 
péché  qui  s'est  communiqué  à  tous  leurs 
descendants,  et  de  la  concupiscence,  source 
de  la  division  qui  règne  entre  l'Ame  et  le 
corps,  et  dont  les  hommes  les  plus  saints  et 
les  plus  justes  éprouvent  les  mouvements  ; 
et  il  finit  en  disant,  que  quelque  intime  que 
soit  l'union  de  l'Ame  et  du  corps,  elle  est 
troublée  par  tant  de  maux,  de  soufifrances 
et  d'ennuis  qu'ils  souhaitent  se  séparer  et 
regardent  la  vie  comme  un  supplice.  De  là 
vient  qu'on  en  a  vu  plusieurs  et  qu'on  eu 
voit  encore  tous  les  jours  qui  se  donnent  la 
mort.  Le  style  de  ce  morceau,  aussi  bien 
pour  la  prose  que  pour  les  vers ,  quoique 
souvent  abstrait  et  recherché,  est  très-beau 
pour  le  siècle.  Le  lecteur  peut  en  juger  par 
les  vers  suivants  que  nous  prenons  au  hasard 
et  parmi  les  premiers  qui  se  présentent  : 

Anauttœ  fragiliique  damus  ^  jamjamque  ruent is 

aospila,  $erviii  condUioue  premor. 
Et  tanquam  gravibui  vinelis,  seu  carcere  ciausa 

Spem  Ubertatis  vix  superesse  liceL 
Triste  jûgum  certice  gero,  gravibusgue  catenn 

Proh  dolor!  ad  morlem  non  moritura  trahor^ 

Le  Père  Hommey  est  le  premier  qui  ait 
publié  cet  écrit  dans  son  Supplément  des 
Pires,  en  168&,  Dom  Beaugendre  l'a  donné 
beaucoup  plus  correct,  après  l'avoir  colla- 
tionné  sur  plusieurs  manuscrits  et  enrichi 
de  variantes,  dans  son  édition  complète  des 
Œuvres  de  l'auteur. 

De  l'honnête  et  de  rutile.  —  Il  y  a  plus 

Îue  des  raisons  de  style  nour  attribuer  h 
iildebert  l'opuscule  intitulée  :  Philosophie 
jmorale  de  l'honnête  et  de  l'utile.  Doui  Beau- 
gendre  l'a  trouvé  dans  deux  manuscrits 
anciens  d'environ  six  cents  ans ,  à  la  suite 
des  épilres  de  cet  évoque  et  écrits  de  la 
même  main.  On  conjecture  que  c'est  le 
môme  ouvrage  dont  Hildebert  lait  mention 
dans  sa  lettre  à  Henri  I",  roi  d'Angleterre, 
pour  le  consoler  du  naufrage  de  s\is  deux 
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fiU  Guillaume  et  Richard,  et  dans  celle  qu'il 
écrivit  h  la  comtesse  Adèle,  femme  d'E- 
tienne de  Blois.  pour  l'exhorter  à  user  de 
clémence  envers  ses  sujets,  dont  le  gou- 
vernemtirit  lui  était  dévolu  pendant  l'absence 
de  sou  mari.  Dans  ce  traité,  Hildebert  fait 
surtout  usage  du  livre  de  Sénègue  sur  la 
clémence;  mais  il  emprunte  aussi  plusieurs 
maximes  aux  poètes  et  aux  philosophes 
urofanes,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il 
le  composa  étant  jeune,  et  dans  le  temps 
qu'il  s'appliquait  à  l'étude  des  belles-lettres. 
Voici  le  plan  qu'il  trace  lui-mfirae  de  son 
ouvrage  :  Il  y  a  trois  manières  de  délibérer 
sur  le  parti  que  l'on  doit  prendre:  la  pre- 
mière eadélihérant  sur  ce  qui  est  seulement 
honnête  fj  la  seconde  sur  ce  qui  est  seule- 
menti  utile;  et  la  troisième  sur  l'opposi- 
tiou  qui  peut  se  rencontrer  de  temps  en 
temps  entre  l'honnête  et  l'utile;  do  sorte 
que  la  dilférenca  du  plus  ou  moins  honnête 
et  du  plus  ou  moins  utile,  peut  encore 
former  le  sujet  de  deux  sous-délibérations. 
Ainsi  toutes  les  consultations  se  réduisent 
donc  à  cinq,  savoir:!'  ce  que  c'est  que 
rhonnète  ;  2"  ce  qui  est  plus  ou  moins  hon- 
nête ;  3°  ce  que  c'est  que  l'utile  ;  i*  ce  qui 
est  plus  ou  moins  utile;  5°  dans  quelles 
circonstances  l'honnête  et  l'utile  ne  peu- 
vent s'accorder  ensemble. 

L'honnête,  dit  notre  nuleur,  est  ce  qui 
nous  entraîne  par  sa  force,  ce  qui  nous 
gagne  par  sa  dignité  ;  ainsi  la  vertu  et  l'hon- 
nêteté ne  diffèrent  que  par  le  nom ,  et  sont 
au  fond  ta  même  chose.  La  vertu  est  si  aima- 
ble que  les  méchants  ne  peuvent  s'empêcher 
d'approuver  1h  bien.  En  conséquence,  l'au- 
teur divise  l'honnêtetô comme  la  vertu,  et  la 
fïit  consister  dans  les  quatre  vertus  cardi- 
nales, la  justice,  la  prudence,  la  force,  la 
tempérance.  Il  traite  ensuite  en  détail  de 
chacune  do  ces  vertus  d'une  manière  aussi 
solide  qu'instructive.  Quoique  l'éditeur  re- 
garde cet  ouvrage  d'Hildebert  comme  un 
fruit  de  sa  jeunesse,  c'est  une  des  plus 
belles  productions  de  l'autear  et  celle  qui 
se  fait  lire  avec  le  plus  [d'agrément.  Non- 
seulement  il  méritait  de  voir  le  jour,  mais 
encore  d'être  traduit  eo  français,  afin  qu'un 
plus  grand  nombre  de  personnes  pût  jouir 
et  protiter  des  instructions  qu'il  contient. 
L'auteur  a  recueilli  tout  ce  qui  convenait  à 
son  sujet  dans  Icb  ;>lillosiiphes,  lus  orati^urs. 
les  poètes  et  mê^iii:  l<:s  historiens  ;  ce  qui 
forme  une  agréa!>li'  viiridlé,  et  épurtjno  nu 
lecteur  la  peine  du  compulser  une  multitude 
de  volumes,  dont  fu  lecture  distrait  toujours 
."esprit,  même  quund  l'Ilc  ne  l'accable  p.fs, 
Ditlrahit  iibrorwn  mitUUuda. 

Des  quatre  vert  II  f  de  la  vie  hannéle.  — Un 
très-'incien  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Oolbert,  met  parmi  les  ouvragas  de  notre 
prélat  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Des  quatre 
vertus  de  la  vie  honnête.  C'est  un  poème  en 
vers  éléi^iaques  sur  les  quatre  vertus  cardi- 
nales, destiué,  dans  l'intention  de  l'auteur, 
ï  former  le  cœur  et  l'esprit  des  jeunes  gens. 
Les  maiimes  en  sont  meilleures  que  la  pot^- 
sie,  et,  sous  le  ropport  du  style,  le  traite  eu 


prose  vaut  mieux  que  l'opusculs  en  rers. 
Cependant  on  aurait  tort  de  regarder  Is  se- 
cond comme  un  abrégé  du  premier;  ce  sont 
deux  ouvrages  du  même  auteur,  qui,  quoi- 
qu'écrits  dans  le  même  but,  sont  presque 
aussi  Idilférents  pour  le  fonds  que  poor  la 
forme.  Il  est  probable  qu'en  composant  deux 
écrits  sur  Ia;raéme  matière,  il  aura  voulu 
diversiQerJes  motifô  et  le  genre,  pour  mieux 
inculquer  ses  instructions  dans  l'esprit  de 
ses  lecteurs. 

Traité  Ihéologique.  —  Le  plus  impoplnnt 
parmi  les  opuscufes  d'Hildebert  est  uo  boa 
traité  théofogique,  composé  avec  beaucoup 
de  méthode  et  de  précision,  et  où  l'on  voit 
les  premiers  traits  de  la  forme  schol astiqua. 
L'auteur  commence  par  donner  la  dédoition 
du  sujet;  ensuite  il  établit  sa  thèse,  la 
prouve  par  l'autorité  de  l'Ecriture  et  des 
Pères,  explique  les  différents  sentiments  des 
théologiens  forsqu'ils  sont  partagés,  propusu 
et  résout  les  abjections,  et  montre  partout 
autcint  de  modestie  que  de  tamières.Lepro- 
logue.  dans  sa  brièveté,  annonce  un  théolo- 
gien aussi  humble  que  savant,  ennemi  des 
nouveautés  profanes,  attaché  k  l'autorité  d» 
l'Ecriture  et  des  Pères,  disposé  à  ne  rien 
avancer  qui  n'y  soit  conforme,  et  en  ganJtj 
contre  tout  ce  qui  peut  j  donner  atleiale. 
Aussi  son  dessein,  comme  il  est  aisé  d'en 
juger,  n'est-il  que!  de  donner  un  corps  de 
théologie  fondé  sur  l'Ecriture  et  les  siiiats 
docteurs,  pour  instruire  solidement  ses  dis- 
ciples, les  prémunir  contre  l'erreur  et  les  sen- 
timents trop  libres  de  quelques  théologiens 
de  son  temps,  pour  leur  faire  counattre  les 
sources  pures  où  il  faut  puiser  la  religion  , 
leur  en  inspirer  le  goût  et  arrêter  leur  cu- 
riosité sur  quantité  de  questions  inutiles 
aui  commençaient  déjà  à  se  trouver  agitées 
ans  les  écoles.  L'ouvrage  est  partagé  en 
quarante  et  un  chapitres.  L'auteur  y  traita 
de  la  fui,  puis  de  l'existence  de  Dieu,  de  son 
unité,  du  sa  trinité,  des  diSérents  noms  des 
iiersonnes  divines,  de  leur  égalité  cl  de 
leur  distinction  en  raison  de  leurs  propriétés, 
de  la  prescience  et  de  la  prédestination.  Il 
fait  consister  la  différeuce  entre  la  prescience 
et  lu  prédestination,  eu  ce  que  la  prescience 
s'étend  aux  élus  etaux  réprouvés,  et  la  (tré- 
deslinatiofi  seulement  jaux  élus.  Ses  senti* 
munts  sur  cette  matière  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  saint  Augustin,  dans  les  écrits  du* 
quel  il  était  très-versé.  11  montre,  par  l'au- 
torité de  ce  saint  docteur,  que  la  prédestina- 
tion est  gratuite,  et  que  les  élus  ne  sont 
point  préLiestinés  e<i  vue  de  leurs  mérites. 

Apres  avoir  traité  de  la  Trinité  et  de  quel- 
ques-uns des  attributs  de  Dieu,  il  passe  k 
lincarnalion,  puis  aux  anges,  à  l'ouvragu  dus 
sis  jours,  à  la  création  de  l'hommej,  dont  il 
décrit  le  premier  état,  la  tentation,  la  chute 
e(  les  suites  funestes  qu'elle  eut  {dans  sa 
postérité.  Il  examine  en  quoi  le  libre  arbitra 
a  été  alTaibli  pur  le  péché,  et  fait  voir  qu'il 
ne  consiste  pas  dans  uo  pouvoir  égal  de  taire 
le  mal  et  de  faire  le  bien,  puisque  tout 
homme  a  par  lui-même  le  pouvoir  de  tom- 
ber, et  quil  ne  leut  se  passer  do  la  ^r.lce 
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pour  n  relever  de  sa  ubule.  Le  libre  arbitre 
luDIt  pour  le  mal,  mnis  il  ne  sufGt  pas  pour 
le  hien.  Ce  que  l'auteur  dit  de  la  liberté  du 
pécheur,  et  <Ju  pouvoir  qu'il  a  par  son  libre 
arbitre  de  vonloir  lo  bien ,  avant  que  d'ôtre 
iéliiré  par  )a  grâue,  a  beaucoup  de  rapports 
i  la  célèbre  distinction  du  sens  composé  et 
du  sens  divisé  des  tbomistes,  de  sorte  qu'il 
n>  aurait  peut-être  pas  de  témérité  à  croire 

Jii'clle  a  été  puisée  dans  ce  traité.  Notre 
léologien  recherche  ensuite  pourquoi  le 
pécljé  du  premier  homme  a  passé  dans  ses 
dHceodants;  ce  que  c'est  que  le  péché  ori- 
ginel, et  pourquoi  ou  l'appelle  ainsi.  Il  traite 
ensuite  des  péchés  actuels,  et  vient  enfln 
aux  Mcrements.  On  voit  qu'il  attribuait 
iIacirconcîsion,sousraDCienneLoi,leméme 
elTtl  qu'au  baptême,  sous  la  Loi  nouvelle. 
Pour  les  personnes  du  sexe,  il  croit  que  le 
péché  originel  était  effacé  en  elles  par  la  foi, 
les  sacrements  et  les  sacrifices  que  l'on  or- 
frail.  A  l'égard  des  enfants,  morts  avant  le 
huiitème  jour,  il  lui  semble  plus  sage  d'a- 
Undonner  la  question  de  leur  avenir  au  ju- 
^inenl  de  Dieu  que  de  vouloir  la  décider. 
Le  dernier  chapitre  est  sur  le  Décalogue, 
nuis  cet  artioln.  ainsi  que  celui  qui  pré- 
cède, est  imparfait,  soit  que  l'auteur  n'oit 
\<K  mis  la  dernière  moin  à  son  ouvrage,  soit 
qu'il  n'ait  pas  été  à  l'abri  de  l'iqjure  du 
teiii|is. 

£11  $aer€Wttnt  de  l'autel.  —  L'opuscule  sui- 
uniesl  un  traité  fort  court  du  saurement  do 
l'iuM.  Il  est  impossible  d'établir  d'une  ma- 
nière plus  rtaire  la  foi  dv  l'Eglise  touchent 
c»  sacrement,  ofl,  suivant  la  parole  de  l'au- 
leur,  la  rnison  humuioe  suix;ombe.  Aussi  ne 
Ti-Bi-il  poini  qu'on  agite  de  questions  sur  ce 
nj|stère,  qui  exige  notre  foi,  et  que  la  foi 
!i:ulo  peut  atteindre,  parce  qu'elle  seule 
connaît  ce  que  la  raison  no  peut  savoir  par 
aucune  expérience.  La  raison  doit  céder  è 
la  fui,  qui  lui  apprend  que  Dieu,  par  sa 
puiisance  jieut  faire  des  choses  qu'elle  ne 
peut  comprendre.  Ce  traité  est  une  preuve 
uns  réfilique  de  la  catholicité  de  l'auteur  et 
dejoD  éloigoement  pour  les  erreurs  de  Bé- 
nnevr,  qui  avait  été  son  maître. 
^  bxpoution  de  la  mette.  — C'est  encore  sur 
l'autorité  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Colbert  que  l'on  attribue  h  notre  prélat  une 
eipositiuu  ou  commentaire  moral  sur  la 
messe.  L'autour  donne  une  belle  leçon  aux 
prêtres  qui  consacrent  le  corps  et  le  sang 
<te  Jésus-Christ,  sur  la  pureté  de  vie  qu'ils 
doivent mener.non-seutement  en  s'éloignent 
(les  grands  péchés,  tels  que  l'orgueil,  l'en- 
Tie,  Ib  baine,  l'avarice,  etc.;  muis  encore 
en  évilaut,  autant  que  la  fragilité  humaine 
le  permet,  les  Tuutes  les  plus  légères.  11  «i~ 
fli'jue  ensuite  les  habits  sacerdotaux,  puis 
mutes  les  parties  de  la  messe.  Ce  sont  des 
rélleiions  allégoriques  et  momies  sur  tout 
ve  qui  a  rapport  au  sacrifice.  Ce  petit  traité 
est  d'autant  plus  important  qu'il  fournit  une 
preuve se&sible.  qu'a  peu  de  dilTérence  prâs, 
la  liturgie  de  l'Bglise  catholique  était  lelle 
•lors  qu'elle  est  encore  aujourd'hui. 

PeisiES.  — Concorde  de  l'ancien  et  du  nou- 


veau eaerifce.  —  Dans  ce  poëme,  qui  est  en- 
core une  explication  de  la  messf,  l'auteur 
fait  une  continuelle  allusion  aux  cérémonies 
et  aux  sacriQces  judaïques.  On  j  trouve 
non-seulement  la  foi  sur  l'Eucharistie,  ex- 
primée de  la  manière  la  plus  claire,  mais 
encore  les  cérémonies  oui  se  pratiquaient 
alors  dans  la  célébration  aes  saints  mystères. 
La  plupart^  à  l'exception  de  quelques-unes, 
sont  encore  en  usage  aujourd'hui;  ce  qui 
fait  voir  que  l'Eglise  catholique  n'a  point 
innové  ni  change  dans  cette  partie  la  plus 
auguste  et  la  plus  solennelle  de  sa  liturgie. 
On  y  remarque  l'usage  de  se  tenir  debout 

fiendant  la  lecture  de  l'évangile,  et  de  faire 
e  signe  de  la  croix  sur  son  front  pendant 
cette  lecture.  Ce  que  l'auteur  dit  aussi  du 
purgatoire  et  de  la  conversion  des  juifs,  qui 
doit  arriver  h  la  fin  du  monde,  mérite  atlen~ 
tion. 

5iH-  t'Bucharittie.  — l^  noême  suivant  est 
encore  sur  l'Eucharistie.  Il  n'est  pas  surpre- 
nant qu'Hildebert  ait  traité  souvent  <:el[u 
matidfR  dans  un  temps  où  les  disciples  de 
Bérenger  répandaient  partout  leurs  erreurs 
sur  ce  dogme.  Il  y  enseigne  on  plus  d'un 
endroit  que  le  pain  et  Je  vin  sont  changés 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ;  que  ce 
corps  est  le  même  qui  est  né  de  la  vierge 
Marie  et  qui  a  été  attaché  h  la  croix.  Il  se 
propose,  dans  cet  ouvrage,  de  montrer  pour- 
quoi l'on  offre  du  pain  et  du  vin  dans  le  S!i- 
crement  du  corps  et  du  sang  de  Nôtre-Sei- 
gneur, et  pourquoi  on  y  mêle  de  l'eau.  En- 
suite il  prouve  que  la  chair  de  Jésus-Christ 
consacrée  sur  l'autel  est  sa  vraie  ehair;  que 
nul  autre  que  Jésus-Christ  ne  pouvait  satis- 
faire pour  le  péché  d'Adam;  que  le  prêtre  à 
l'autel  D'est  que  le  ministre  de  Dieu  qui  est 
le  sacriBcaleur;  qu'il  n'est  permis  à  aucun 
Bdèle  d'ignorer  ce  que  c'est  que  le  mystère 
de  l'Eucharistie,  parce  que  celte  ignorance 
le  rendrait  indigne  de  la  recevoir;  et  eiiliii 

au'elle  est  profitable  ou  nuisible  suivant  la 
iversité  des  mérites  de  ceux  qui  la  rtiçui- 
vent.  Ce  traité  est  rempli  de  sentiments  de 
piété  et  d'onction  ;  il  ne  faut  que  le  lire  pour 
trouver  vrai  ce  que  dit  l'auteur  des  Actes 
desévêques  du  Mans,  savoir,  que  lorsque 
Hildebert  montait  h  l'autel  pour  y  célébrer 
le  saint  sacriflce,  il  était  si  vivement  péné- 
tré de  douleur  à  la  vue  de  son  iudignité, 
ilii'i!  on  i'unduit  on  kinm^s. 

Sur  l'outrage  des  six  joiirt,  etc.  —  Hilile- 
Lert  (;ier(;a  sa  muse  sur  divers  autres  sujets, 
tuais  en  mêlant  luiljoins  ilans  ses  vers  dus 
M>ll(j\ions  t>ililiii[)t«s,  al  en  donnaiitaui  [ws- 
sa;-'c-iiji'  l'l';i:riliirc(|iii  lti  |>,iraissent  le  moins 
.'MiM'u[ililtii'.s  un  .sutis  .-«iiiriiuel  et  moral. 
C'vil  u<;  iiu'dn  rLMiiunjiii'  dans  son  poëme 
sur  l'ouvrage  des  six  jours;  sur  les  livres 
des  Bail  et  sur  divers  sujets  de  l'Ancien 
Testament.  Il  mit  aussi  on  vers  le  premier 
chapitre  de  r£rcWsi(Ut«;  les  plus  beaux  p«9- 
sages  de  l'Evangile;  des  remarques  sur 
quelques  points  de  discipline  ou  de  morale; 
la  défense  de  Siizanne  pur  Daniel;  le  mar- 
tyre des  Machabées;  celui  de  saint  Vincent» 
do  sainti'  Agnès;  de  l'invtnliuu  du  )».  sainte 
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croîi  et  la  Vie  de  sainte  Mai-ie  d'EKypie. 
Tous  ces  poèmes  portent  le  nom  d'Hildebert 
dans  les  meilleurs  manuschl);.  Son  nom  se 
lit  également  h  lu  tôle  d'une  Histoire  de  Ma- 
liomet,  mais  elle  est  détigurée  pnr  une  foule 
d'anachronismes  et  quantité  de  fautes  con- 
traires à  la  vérité  de  l'histoire.  Si  elle  est 
réellement  d'Hildebert,  on  est  obligé  de  dire 
qu'il  l'éurivil  comme  il  était  encore  jeune  et 
appliqué  h  l'étude  des  bel  les- lettres,  et  que 
Sun  but,  dans  la  composition  de  culte  his- 
toire,  était  plutût  d'inspirer,  par  une  pièce 
académique,  de  la  haine  contre  Mahomet  et 
ses  sectateurs,  que  de  les  faire  connaître  tels 
qu'ils  étaient  véritablement.  C'est  du  même 
manuscrit  que  l'on  a  tiré  le  livre  d'Hilde- 
bert intitule  Mathetnatieu»  :  c'est  une  pièce 
académique  faite  dans  le  même  temps  que 
la  précédente,  mais  ea  dérisiou  de  l'astrolo- 
gie judiciaire.  De  tous  ces  poèmes  nous  ci- 
terons le  quatorzième  opuscule,  qui  con- 
tient en  cent  (quatre- vingts  vurs  élégiaques, 
la  description  poétique  d'une  forfit,  où  se 
trouve  réuni  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  nature 
de  plus  beau,  de  plus  agréable  et  de  plus 
propre  à  flatter  les  sens.  Ci^tte  description 
est  une  allégorie,  dans  laquelle  le  poële  se 
propose  de  porter  ses  lecteurs  à  mépriser 
tous  les  agréments  passagers  du  monde  et 
les  biens  de  la  terre,  pour  ne  penser  qu'ani 
biens  célestes  qui  subsisteront  toujours. 

EtfKitt  pat  mundi  cito  trantil  ttarrt,  ad  iUmn 
Qua  nuBquam  marctt,  atmie,  quteso,  rotam. 

Ce  poëmcest  vraisemblablement  une  pro- 
duction de  la  jeunesse  de  l'auteur,  qui  le 
composa,  à  n'en  pas  douter,  pour  l'instruc- 
tion de  ses  disciples.  La  versiùcation  est  fort 
au-dessus  lie  celle  des  pièces  précédentes, 
et  donne  lieu  de  présumer  les  succès  que 
l'auteur  aurait  pu  obtenir,  s'il  eât  cultivé 
son  taltnt,  en  s'appliquant  à  ne  puiser 
qu'aux  bonnes  sources  qui  ne  lui  étaient  pas 
inconnues.  Hitdebert  nt  lui-même  un  re- 
cueil de  ses  poèmes  sacrés  et  moraux,  qu'il 
adressa  ï  un  évoque  qui  les  lui  avait  deman- 
dés. Ce  recueil  se  trouve  sous  son  nom  dans 
OD  manuscrit  d'environ  sis  cents  aus,  avec 
le  litre  de  Floridui  aipectiu.  Il  commence 
uar  un  poème  sur  la  naissance  de  Jésus~ 
Christ.  Suit  l'épiiaphe  de  Robert  d'Arbrissel, 
et  quantité  d  autres,  {luur  des  persotuies 
lie  fa  première  conclilion.  On  trouve  dans 
une  de  ces  pièces  un  éloge  utagéré  de  Dû- 
ranger;  mais  on  doit  paixlonner  quelque 
chose  à  la  reconnais&Lince  d'un  disciple  [mur 
son  maître;  surtout  ijiiand  il  est  perïuadiï 
que  ce  maître  est  mon  uénîteut  et  souuiis 
k  lu  foi  qu'il  avait  rojuUtiue  jiendunt  sa 
vie.  Nous  mentionnerons  encore  diverses 
oraisons  et  proses  rimées,  un  poème  contre 
l'avarice,  une  élégie  sur  son  exil,  des  vers 
taries  douze  patriarches,  sur  les  sept  heu- 
res canoniales,  sur  les  trois  ordres  de  l'E- 
glise; d'autres  k  la  louange  des  rois  et  des 
reines  d'Angleterre,  et  quantité  d'épilaphes 
et  d'épigrammés  lur  divers  personnages  et 
diverses  raatiires.  Cette  partie  des  ouvrages 
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d'Hildebert,  quoique  toutes  les  pièces  n'en 
soieut  pas  é^loment  belle.4,  prouve  qu'il 
était  inSniraent  au-dessus  des  autres  pontes 
de  son  siècle.  La  plupart  sont  rimées  sui- 
vant le  goût  du  temps.  On  lui  a  attribué 
aussi  plusieurs  écrits  qui  ne  lui  afiparliPiH 
neot  pas,  et  tous  ceux  qui  sont  de  lui  n'ont 

Cas  encore  été  tirés  de  la  poussière  des  bi- 
liothèques.  L'édition  la  plus  complète  <Iq 
ses  Œuvres  est  celle  de  uom  Beaugeiidre, 
Paris,  in-folio,  1708.  Ajoutons  il  l'analyse 
de  ses  œuvres  un  dernier  mot  qui  achève  de 
les  caractériser  en  faisant  connaître  l'au- 
teur. 

Hildebert  fut  sans  contredit  un  des  plus 
grands  prélats  de  son  siècle,  tant  pour  sa 
science  que  pour  sa  piété,  sa  sagesse  et  ses 
autres  grandes  qualités.  Si,  au  momenlobson 
mérilelelit  placer  sur  le  siège  du  Mhds,  l'en- 
vie lâchade  répandre  des  nuages  sur  la  pureté 
de  ses  mœurs,  son  innocence  triompha  bien- 
tôt de  la  calomnie.  Sa  patience  et  sa  fer- 
meté n'éclatèrent  pas  moins  dans  les  dilTé- 
rentes  épreuves  auxquelles  nous  l'avons  vu 
soumis  plusieurs  ftiis  pendant  son  épiscn- 
pat.  Le  grand  nombre  de  sermons  que  nous 
avons  de  lui,  indépendamment  dun  plus 
grand  nombre  encore  uni  sont  peul-è  ta 
perdus,  marquent  son  zèle  pour  l'inslruc- 
lion  de  ceux  dont  Dieu  lui  avait  couQé  la 
conduite.  Ses  lettres,  ses  traités  ttiéoîogi' 

aues  et  ses  autres  écrits  sont  des  preuves 
e  sa  science  et  de  son  érudition,  et  autant 
de  monuments  incontestables  de  la  purdé 
de  sa  doctrine  sur  tous  les  points  de  la  reli- 
gion. On  y  trouve  tous  les  dogmes  de  la  foi 
catholique  exprimés  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plus  précise;  spécialement  la 
prédestination  et  la  grâce,  la  distinction  des 
deux  alliances  et  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Ëucbaristie.  On  voit  en  lisant 
ses  œuvres  que  l'auteur  puisait  ses  senti- 
ments dans  les  sources  les  plus  pures  de 
l'Ëcrilure  et  de  la  tradition.  Le  texte  sacré 
lui  est  presque  aussi  familier  qu'à  saint 
B>jrnard,  seulement,  on  peut  lui  reprocher 
d'en  faire  des  applications  qui  s'éloignent 
trop  souvent  de  leur  sens  naturel.  Il  était 
aussi  très-versé  dans  la  lecture  des  ouvra- 
ges des  Pères,  surtout  de  saint  Auguslin, 
de  suint  Léon  et  de  saint  Grégoire,  et  tel- 
lement rempli  de  leurs  pensées  et  de  leurs 
expressions,qu'il  les  employait  souveni  sons 
même  les  citer.  Hildebert  n'était  pas  moins 
instruit  des  règles  de  la  morale  que  de  la 
discipline  de  l'Ëglise  et  de  ses  dogmes.  Nous 
croyons  avoir  mis  le  lecteur  à  même  d'en 
rester  convaincu  par  l'analyse  détaillée  de 
ses  lettres  et  de  ses  sermons. 

HILDEGAIRE  ou  Hildkgbr,  était  contem- 
porain de  saint  Rémi  de  Lyon,  et  de  saint 
Adon  de  Vienne.  La  faveur  du  roi  Charles 
le  Chauve  le  tira  du  monastère  de  Saint-' 
Denis  près  de  Paris,  iiour  le  placer  sur  le 
siège  de  Aleaux.  Il  l'occupait  déjà  en  850, 
puisqu'il  assista  en  cette  qualité  an  coocilu 
de  Horet,  qui  se  tint  la  môme  année  au  dio- 
cèse de  Sens.  Trois  ans  s|>rès,  il  fit  parti* 
de  l'assemblée  des  évèques  qui  ordonnèraDt 
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Kuée  pour  gouverner;  l^Eglise  de  Paris  ;  el  il 
jeui  peu  m  eoncile^^  daus  la  suite  auiquels 
il  ne  prît  quelque  part.  En  860»  au  mois  de 
féfrier,  il  se  trouva  à  celui  d'Aiy-la-Cba- 
pelie,  où  fut  traitée  la  grande  affaire  du  di- 
vorce du  jeune  roi  Lothaire.  11  assista»  la 
liéme  année,  et  souscrivit  un  des  premiers 
lux  actes  du  concile  de  Douzy ,  composé 
de  quatorze  provinces;  puis  aux  différents 
cûifciles  de  Pestb,  de  Verberie»  de  Soissons, 
de  Trojes,  et  y  donna  des  marques  de  son 
affection  pour  Tordre  monastique,  en  con- 
firmant avec  les  autres  prélats  plusieurs  pri- 
vilèges en  faveur  de  différents  monastères. 
Il  tint  lui-même,  le  17  octobre  868,  dans 
réglise  de  Sainle-Céiinie  k  Meaui,  un  synode 
cù,  après  avoir  donné  k  ses  prêtres  et  aux 
aotres  ecclésiastiques  des  avis  salutaires,  il 
leur  prescrivit  pour  règle  de  conduite  le  ca- 
pilulaire  de  Théodulfe  d'Orléans,  en  assi- 
gnant lui-même  les  églises  de  son  diocèse 
où  devaient  se  tenir  les  écoles.  Au  concile 
de  Douzy,  en  871,  il  se  prononça  contre 
Hincmar  de  Laon,  en  s*app(jyant  ae  Tau  to- 
nte du  Pape  saint  Gélase.  Enfin  il  fut  en- 
core du  nombre  des  prélats  qui  composèrent, 
en  873,  le  concile  de  Senlis,  dans  lequel  Car- 
lomao,  fils  du  roi  Charles  le  Chauve,  fut  dé- 
posé de  sa  dignité  de  diacre  pour  crime  de 
réîolte  contre  son  père.  Hildegaire  était  lié 
pArliculièrement  avec  Hincmar  de  Reims, 
i  lui  dédia  son  Traité  sur  répreuve  par 
m  froide^  et  avec  le  célèbre  Ratramne, 
qui  composa  è  sa  prière  un  écrit  qui  se 
trouve  encore  aujourd'hui  parmi  ses  œuvres. 
Ooeroit  généralement  ou'il  mounit  avant 
ie  mois  de  juin  de  Tan  876,  puisqu'è  cette 
époque  Reinfroi  ou  Regenfroi ,  son  succes- 
seur, assista  au  concile  de  Pontion  en  qua- 
lité d*évêque  de  Meâux.  Sa  mort  est  roar- 
3uée  au  3  de  décembre  dans  le  martyrologe 
e  Saint-Denis;  ce  qui  la  remet  en  87S, 
treize  jours  avant  saint  Odon  de  Vienne. 

^te  de  saint  Faron.  —  Nous  avons  de  lui 
une  Vie  de  saint^Faron,  Tun  de  ses  plus  il- 
lustres.prédécesseurs.  Il  est  vrai  qu  elle  ne 
porte  aucune  signature,  et  que  tous  les  sa- 
vants ne  sont  pas  unanimes  pour  la  lui  ac- 
corder. Cependant  il  nous  semble  difficile 
d*eipliquer  autrement  la  manière  dont  il  y 
parle  de  lui-même.  Tout  autre  écrivain, 
obli|;é  de  le  qualifier  en  le  nommant,  ne  se 
serait  pas  servi  des  expressions  humilis  epi-^ 
scopt,  qui  ne  peuvent  être  excusables  que 
sous  5a  plume.  Saint  Faron  mourut  vers 
ran  672.  Hildegaire,  comme  on  voit,  était 
fort  éloigné  de  ce  temps-là  pour  réussir  à 
écrire  son  histoire.  Cependant  on  doit  sup- 
poser qu'il  ne  manqua  pas  d'anciens  mé- 
moires sur  ce  sujet.  Il  en  tira  sans  doute 
des  archives  de  sa  cathédrale,  et  peut-être 
ittssi  de  celles  du  monastère  qui  porta*  plus 
tard  le  nom  du  saint  pontife,  et  dans  lequel 
il  7  a  beaucoup  d'apparence  gu'il  travailla  à 
«on  ouvrage,  lorsqu'il  fut  obligé  de  s'y  reti- 
^9  après  la  destruction  presque  complète 
'e  sa  ville  épiscopale  par  les  Normands. 
Notre  auteur,  en  rapportant  d'anciens  vers 
du  temps,  rimes  en  latin  vulgaire,  et  les 


premiers  de  oe  genre  dont  on  noua  ait  con* 
serve  la  connaissance,  et  en  citant  les  tradi« 
tions  du  pays,  montre  qu'il  n'avait  rien  né* 
glîgé  pour  1  exécution  de  son  dessein.  Outre 
ces  ressources  domestiques,  il  eut  recours 
encore  à  des  monuments  étrangers  du  même 
siècle,  d'où  il  pouvait  tirer  quelques  lumiè'» 
res.  Telles  sont  les  Vies  de  saint  Colomban, 
de  saint  Eustase,de  saint  Walbert,  de  sainte 
.  Fare  et  de  saint  Guilain.  Cette  dernière  Vie 
n'existe  plus,  et  on  lui  a  du  moins  l'obUga- 
tion  de  nous  la  faire  connaître.  Cependant, 
malgré  tous  ces  secours  il  n'a  pas  réussi  à 
nous  donner  une  histoire  oui  présentât 
même  quelque  degré  de  perfection.  Non- 
seulement  son  style  est  affecté,  diffus  et  ar- 
rêté continuellement  par  des  digressions  en- 
nuyeuses; mais  le  récit  contient  encore  plu- 
sieurs méprises  que  l'éditeur,  dans  sesnotes, 
et  le  premier  historien  de  TEglise  de  Meaux, 
ont  eu  soin  de  relever.  Malgré  cela  on  y  dé- 
couvre plusieurs  choses  édifiantes  et  instruc- 
tives. Hildegaire  débute  par  une  réflexion 
aussi  solide  que  chrétienne  sur  la  vertu  et 
le  culte  des  saints,  en  faisant  observer  que 
comme  c'est  de  Dieu  qu'ils  tiennent  ce  qu'ils 
ont  de  bon  et  de  louable,  c'est  Dieu  aussi 
que  l'on  honore  en  eux;  tous  les  éloges 
qu'on  leur  donne  se  rapportent  et  se  termi- 
nent è  Dieu. 

i^:  André  Duchesne  avait  déjà  publié  quel- 
ques morceaux  de  cette  Vie  de  saint  Faron, 
au  I*'  et  JU*  volume  de  son  Recueil  des  Ats- 
toriens  français^  lorsque  dom  Mabilion  Ta 
donnée  tout  entière  sur  un  manuscrit  de 
son  abbaye,  ancien  d'au  moins  six  cents  ans. 
On  la  trouve  avec  les  notes  et  les  observa- 
tions préliminaires  de  l'éditeur  au  tome  II 
de  sa  collection  des  Actes  des  saints  Bénédic^ 
tins.  Il  nous  apprend  en  même  temps  que 
cette  Vie  fut  mise  plus  tard  en  vers  héroï- 
ques par  un  sous-diacre  de  l'Eglise  de  Meaux, 
nommé  Foulevie,  puis  retouchée  et  abrégée 
par  un  écrivain  anonyme.  Quoiqu'il  possé- 
dât ces  deux  copies  entre  ses  mains,  il  n'a 
E  as  jugé  à  propos  de  leur  faire  le  même 
onneur  que  1  original  d'Hildegaire.  Su- 
rius  n'ayant  pu  découvrir  que  le  travail  de 
l'historien  anonvme,  l'a  fait  imprimer  au 
28  octobre,  après  l'avoir  parapnrasé  à  sa 
manière.  Il  paraît  par  les  fragments  qui  nous 
restent  de  la  relation  des  miracles  de  saint 
Faron,  que  plusieurs  écrivains  avaient  en- 
trepris d'en  écrire  l'histoire  à  mesure  que 
ces  miracles  se  produisaient,  et  de  la  joindre 
5  la  Vie  du  saint  par  Hildegaire.  Parmi  les 
fragments  imprimés,  il  y  en  a  un  qui  n*a 
été  écrit  qu*au  xu*  siècle.  C'est  peu  de 
chose,  et  les  autres  ne  sont  guère  plus  im- 
portants, quoiqu'ils  renferment  cependant 
quelques  traits  historiques  dont  on  pour- 
rait profiter  dans  l'occasion. 

HILDEGAIRE  ou  Hildibr,  Chartrain  d'o- 
rigine, doit  être  placé  au  premier  rang 
parmi  les  disciples  de  saint  Fulbert..  C'était 
un  homme  de  beaucoup  d*esprit,  qui  pos- 
sédait, pour  son  époque,  une  connaissance 
approfondiedela  médecine,  de  la  philosophie 
et  de  la  musique.  Pariait  imitateur  do  son 
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maître,  il  en  reproduisait  jusqu'aux  maniè- 
res, au  rogard  el  au  son  de  la  voix,  el  [)Ou« 
▼ait  près  jue  aller  de  [lair  ave^:  lui  pour  les 
travaux  de  renseignement.  Fulbert,  qui 
connaissait  son  mérite,  Tavail  envoyé  à 
Poitiers,  pour  y  gérer  les  airaires  de  la 
trésorerie  de  Saint -Hilaire,  dont  il  avait 
conservé  le  titre,  mémo  après  son  élévation 
à  l'épiscopat.  Cet  emploi  n*empèoha  pas 
Hildegaired*y  ouvrir  uueécolequ  il  dirigeait 
avec  Taided'un  sous-mattre,  et  qui,  dans  la 
suite  acquit  une  grande  célébrité.  Mais  enfin 
rappelé  par  Tamour  de  la  terre  natale,  efl 
peut-être  plus  encore  par  celui  du  préîat 
qui  gouvernait  alors  son  église,  Hildegairo, 
après  s*être  déchargé  sur  Uaginuld,  doyen 
de  Saint-Hilaire,  du  sioin  de  sa  trésorerie, 
revint  à  Chartres, où  il  obtint  un  canoni* 
cat,  et  se  trouvait  sous-doyen  du  chapitre 
en  iOkQ. 

On  compte  jusqu'à  douze  lettres  d^Hilde^ 
gaire,  insérées  parmi  celles  de  Fulbert  de 
Chartres.  Les  quatre  premières  sont  écrite.<i 
à  des  amis  particuliers  sur  des  sujets  peu 
intéressants  ;  quatre  autres  sont  adressées 
de  Poitiers  à  Tévéque  Fulbert,  au  sujet  de 
sa  trésorerie,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 
contenir  divers  traits  historiques  et  curieux. 
Ëntin,  deux  autres  ont  été  écrites  de  Char* 
très,  et  adressées  à  Raginald,  doyen  de 
Saint-Hilaire  de  Poitiers.  11  s'agit,  dans  la 
dernière,  d'écrits  et  de  conseils  que  Raginald 
avait  demandés  à  l'auteur.  A  propos  des 
conseils,  Uildegaire  cite  ce  qu'il  avait  appris 
sur  le  sujet  en  question,  de  la  bouche  de 
Fulbert,  son  maître,  qui,  alors,  no  vivait 
plus.  Il  s'y  montre  un  tidèle  disciple  de  ce 
grand  homme,  non-seulement  sur  ce  point, 
mais  encore  par' ses  sentiments  sur  TËu- 
•  charistie  et  sûr  la  grAce  de  Jésus-Christ. 
Nous  y  voyons  aussi  que  RaginnH  avait 
un  neveu  nommé  Hérébert,  qui  se  trouvait 
alors  à  Chartres. 

HILD£GARDE(  Sainte).  —Née  dans  le 
villagede  Spanheim,  au  diocèse  de  Mayence, 
sur  la  fin  du  xi*  siècle.  Hildegarde  fut  con- 
sacrée à  Dieu  par  sa  famille  dès  J'âge  de 
cinq  ans.  Dix  ans  plus  tard,  elle  se  retira 
sur  la  montagne  de  Saint-Disibode,  où  elle 
vécut  en  recluse  avec  deux  autres  filles, 
sous  la  discipline  de  la  bienheureuse  Juste, 
sa  parente,  qui  les  forma  dans  les  exerci- 
ces de  la  piété.  Après  la  mort  de  cette  sainte 
institutrice,  elle  se  relira  avec  ses  compa- 
gnes, près  de  Benghem,  sur  le  Rhin,  oût 
elle  fonda  le  monastère  du  mont-Saint-Ru- 
pert,  dont  elle  fut  la  première  abbesse.  On 
n'^  recevait  que  des  personnes  d*un  cer- 
tain rang,  et  d  une  condition  libre,  afin  d'é- 
Yiter  les  jalousies,  qui  ne  se  forment  que 
trop  souvent  dans  les  monastères  les  plus 
saints  entre  celles  qui  sont  d'une  naissance 
trop  disproportionnée.  Malgré  son  attrait 

Cour  la  contemplation,  elle  se  prêtait  aux 
esoins  de  ses  filles  spirituelles,  comme  si 
les  détails  de  la  communauté  eussent  occupé 
toutes  ses  pensées.  Le  nombre  des  religieu- 
ses s'étant  beaucoup  augmenté  sous  son 
administration,  et  le  monastère  se  trouvant 


trop  petit  pour  les  contenir  toutes,  elleibnda 
le  prieuré  d'Eibingen,  près  de  Hayence,  et 
elle  mourut  le  17  septembre  1179,  à  l'iee 
de  quatre-vingt-deux  ans.  Le  monastère  de 
Saint -Rupert  subsista  jusqu'à  Tan  1632. 
Après  l'incendie  qui  le  consuma,  les  reli- 
gieuses se  retirèrent  avec  les  reliques  de 
leur  sainte  fondatrice,  au  prieuré  aEibiiw 
çen,  où  elle  sont  restées  jusqu'à  uos 
jours. 

Ses  révéhuionê.  —  Hildegarde  fut  favori- 
sée de  plusieurs  visions,  et  lorsque  saint 
Bernard  vint  prêcher  la  croisade  en  Alle- 
magne, il  examina  avec  soin  ce  qui  se  pas* 
sait  en  elle  et  reconnut  qu^elle  était  aniniëe 
de  l'esprit  prophétique.  Quoique  ce  fait 
particulier  ne  soit  pas  admis  par  tous  les 
critiaues,  il  est  vrai  de  dire  cependant,  que 
ces  laveurs  d'en  haut  la  mirent  en  grande 
considération.  Ces  visions  ne  lui  arrivaient 
pas  la  nuit,  mais  le  jour.  Sachant  eommeut 
on  accueille  ordinairement  ces  sortes  de  ré- 
vélations, elle  fit  d'abord  de  grandes  diffi- 
cultés de  les  mettre  par  écrit,  mais  elle  céda 
enfin  aux  instantes  piières  d'une  dame  rem* 
plie  de  piété,  et  d'un  saint  personnage  dont 
elle  vénérait  également  la  science  et  la  vertu. 
Elle  fut  dix  ans  à  achever  cet  ouvrage,  qui 
contient  les  révélations  qu'elle  avait  eues 
sous  l'épiscopat  de  Henri,  archevêque  de 
Mayence,  le  règne  de  Conrad,  roi  des  Ro- 
mains, et  le  pontificat  du  Pape  Eugène  IL 
Pour  dissiper  tous  les  doutes,  et  fixer  l'o- 
pinion des  es|>rits  les  plus  incrédules,  le 
concile  de  Trêves  fit  examiner  ces  visions, 
et  le  Pape  Eugène  Ui:en  autorisa  la  publi- 
cation en  iiki.  Le  récit  en  est  fait  dans  un 
style  vir  et  figuré.  Sainte  Hildegarde  le  com- 
mence ordinairement  par  quelques  images; 
sensibles  des  choses  qu'elle  avait  vues,  et 
dont  elle  donne  des  explications  mystérieu- 
ses; ensuite  elle  en  tire  une  morale  saine 
et  solide,  dans  laquelle  elle  combat  forte- 
ment les  vices  qui  régnaient  alors  et  eiciic 
les  pécheurs  à  la  pénitence.  Les  révélations 
de  sainte  Hildegarde  ont  été  recueillies  en 
trois  livres  et  imprimées  avec  celles  desaiote 
Brigitte  et  de  samte  Elisabeth  de  Scbnauge, 
à  Paris,  en  1513,  et  séparément  à  Haguenau, 
en  1529  et  à  Cologne  en  1628.  Cette  der- 
uière  édition  est  la  meilleure. 

Ses  lettres.  —  Cette  sainte  était  en  relation 
de  lettres  avec  les  plus  grands  personnages 
de  son  temps,  et  ce  commerce  épistolaire 
se  trouve  imprimé,  partie  dans  la  mbliothi- 

!fu€  des  PéreSf  édition  de  1677  et  partie  dans 
a  grande  collection  de  dom  Martèuc  :  nous 
rendons  compte  successivement  de  ces  deux 
recueils. 

Une  lettre  qu'elle  écrivit  au  Pape  Alexan- 
dre nous  apprend  qu'elle  avait  coutume  de 
se  choisir  un  prévôt  ou  supérieur  dans  le 
monastère  de  Saint-Disiboue;  mais  l'abbé 
sous  lequel  cet  usage  s'était  établi  étanlmort, 
son  successeur  refusa  d'accorder  celui  que 
aainte  Hildegarde  et  ses  religieuses  avaient 
demandé.  Elles  se  pourvurent  auprès  du 
Pape  qui  nomma  un  commissaire  pour  en- 
.,  tendre  les  deux  parties,  avec  pouvoir  de  leur 
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choisir  un  prévAL  dons  un  autre  monastère, 
si  i*abbé  de  Saint-Disibode  persévérait  dans 
son  refus.  —  L*empereur  Conrad,  en  se  re- 
cominandant  lui  et  son  fils  aîné  aux  prières 
de  )a  sainte  et  de  sa  communauté,  l^ur  pro- 
mit de  les  assister  dans  tous  leurs  besoins. 
Klles  reçurent  la  même  promesse  de  la  part 
de  l'empereur  Frédéric,  par  une  lettre  ou  ce 
priiice  mandait  à  leur  abbesse  que  ce  qu'elle 
avait  prédit  était  arrivé.  —  Philippe,  comte 
de  Flandres  la  consulta  sur  le  voyage  qu*il 
méditait  on  terre  sainte.  La  sainte  ^besse 
lui  répondit  que  résister  aux  ennemis  du 
nom  chrétien  pouvait  lui  être  utile  pour  la 
rémission  de  ses  péchés.  —  On  ne  peut  s'ex- 
pliquer plus  clairement  qu'elle  le  fait,  dans 
une  lettre  particulière  sur  la  transsubstantia- 
tion ou  changement  du  pain  et  du  vin  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Chrst.  «  La  même 
vertu  du  Très-Haut  qui,  dit-elle,  a  formé 
h  chair  du  Sauveur  dans  le  sein  de  la  Vierge, 
change  sur  l'autel,  par  les  paroles  du  prêtre, 
loblation  du  pain  et  du  vin  au  sacrement  de 
la  chair  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  »  Cette 
lettre  forme  un  volume  à  part,  s'il  faut  s'en 
rap|)orter  k  Tappréciation  de  quelques  cri- 
tiques. 

^tt  clergé  de  Mayenee^  etc.  —  L'abbesse  et 
les  religieuses  du  mont  Saint-Rupert  ayant 
fait  inhumer  chez  elles  le  corps  d'un  homme 
BTec  les  cérémonies  ordinaires,  les  officiers 
i)u  clergé  de  Mayence  leur  ordonnèrent , 
sous  peine  a'interdit,  de  l'exhumer  et  de  le 
i«ler  hors  de  leur  cimetière.  Elles  refusèrent 
(Ten  venir  à  cette  extrémité,  sous  prétexte 
que  cet  honame»  avant  sa  mort,  avait  reçu 
les  sacrements  de  (Pénitence,  d'extrême-onc- 
tion ^t  d*eucharistio,  et  qu*il  avait  été  in- 
bofflé  sans  aucune  opposition,  et  en  présence 
du  prêtre  qui  avait  conduit  le  corps.  Cepen- 
dant, pour  ne  pas  désobéir  en  tout,  elles 
gardèrent  l'interdit,  cessèrent  de  chanter 
l'oflice  divin  et  de  s'approcher  de  la  commu- 
nion du  coqps  dn  Jésus-Christ.  Mais  avertie 
dansune  vision,  l'nbbesseHildegarde  écrivit  à 
ceux  oui  avaient  jeté  l'interdit  pour  les  prier 
de  le  lever.  —  Elle  décide,  dans  cette  lettre, 

3ue  le  prêtre  ne  doit  point  accorder  le  cor^s 
e  Jésus-Christ  caché  sous  l'espèce  du  pain, 
fMod  tu  êpecie  panii  latet^  à  celui  qui  est 
sujet  au  vomissement;  mais  que  pour  la 
sauctilication  du  malade,  il  peut  mettre  Teu- 
charislie  sur  sa  tête  (*t  sur  son  cœur  en 
prononçant  quelques  prières.  Elle  pense  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  est  cache  sous  les 
espèces  du  pain^  comme  l'Âme  de  l'homme 
e»t  invisible  dans  son  corps.  —  Les  clercs  dn 
Cologne  l'avaient  priée  de  leur  faire  s^ivoir 
ce  c^m  devait  leur  arriver,  dans  le  cas  qu'une 
vision  le  lui  eût  appris.  Dans  sa  ré|)onse, 
elle  leur  reproche  vivement  leur  vie  sécu- 
lière et  voluptueuse  ,  leur  iudécence  dans 
la  célébration  de  l'office  divin,  leurs  liaisons 
avec  des  gens  de  mauvaises  mœurs  et  d^j 
mauvaises  doctrines.  —  Sa  réponse  au  clergé 
de  Trêves  n'est  pas  plus  favorable.  La  sainte 
abbesse  prédit  au  clergé  de  ces  deux  Eglises 
de  grandes  calamités,  s'ils  ne  font  pénitence. 
siux  moine»  gris^   etc.    —  On  rapporte 


qu'en  1153,  sainte  Hildegardefùtprlëe  par 
le  chapitre  général  des  moines  de  Ctteaux 
de  leur  faire  connaître,  si  Dieu  le  lui  rêvé* 
lait,  ce  qui  pouvait  lui  déplaire  dans  l'ordre. 
Selon  Alberic  de  Trois-Fontaines,  le  repro- 
che qu'elle  leur  adressa  de  la  part  de  Dii^u, 
ce  fût  d'avoir  rompu  entre  eux  la  charité. 
Elle  leur  écrivit  une  autre  lettre  en  les  dé- 
signant sous  le  nom  de  moines  ^ris,  qu'on 
donnait  quelquefois  aux  Cisterciens,  parce 
qu'en  voyage  ils  portaient  un  manteau  de 
cette  couleur.  On  a  même  conservé  jus- 
qu'au siècle  dernier,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
victor  h  Paris,  le  manteau  de  saint  Bernard. 
Dans  cette  lettre,  qui  est  fort  longue,  l'ab- 
besse Hildegarde  leur  donne  divers  avertis* 
ments,  surtout  à  propos  des  frères  convers, 
dont  la  plupart  n'étaient  vraiment  pas  con- 
vertis à  Dieu,  et  ne  travaillaient  ni  le  jour  ni 
la  nuit.  Elle  en  reprend  d'autres  qui,  se 
croyant  élevés  à  un  haut  degré  de  sainteté, 
méprisaient  leurs  confrères,  les  regardant 
comme  des  membres  inutiles,  et  d'autres 
qui  s'applic|uaient  trop  à  s'enrichir.  Ces 
nommes,  dit-elle,  veulent  posséder  tout  en* 
semble  le  ciel  et  le  monde;  c'est  impossible. 
Autres  lettres.  —  Outre  les  lettres  rap-* 
portées  dans  le  recueil  dont  nous  venons  de 
parler,  on  en  trouve  une  autre  adressée  à 
l'abbé  de  Brunvillers  dans  la  Viede  sainte 
Hildegarde,  composée  par  Thierry,  abbé  de 
saint  Tron,  et  quatre-vingt-quatre  dans  la 

f;rande  collection  de  dom  Martène.  Comme 
es  précédentes,  elles  respirent  toutes  le  même 
parfum  de  plëté;  mais  le  style  n'en  est  pas 
aussi  mystérieux;  on  y  trouve  quelques  faits 
qui  ont  rapport  à  l'histoire  de  son  siècle  et 
surtout  au  schisme  que  l'empereur  Frédéric 
avait  excité  entre  le  Pape  Alexandre  III  et 
l'antipape  Victor  IV.  11  y  en  a  plusieurs  de 
la  part  des  abbés  et  des  abbesaes,  qui  la  con- 
sultaient pour  savoir  s'ils  devaient  conserver 
le  gouvernement  de  leurs  monastères,  soit 

3uilss*en  crussent  incapables,  soit  à  cause 
es  difficultés  qu'ils  y  rencontraient.  Son 
principe  général  est,  que  quand  on  est  appelé 
par  des  voies  canoniques  au  gouvernement 
des  âmes,  on  ne  doit  pas  le  quitter;  mais 
elle  regarde  comme  un  prévaricateur  celui 

3ui  abondonne  son  troupeau  p(»ur  se  charser 
*en  conduire  un  autre.  Elle  consolait  les 
pasteurs  qui  s'affligeaient  des  tribulations 
que  leur  occasionnait  la  charge  des  âmes, 
ranimait  leur  zèle,  les  exhortait  5  combattre 
avec  force,  ^  veiller  soigneusement  sur  leur 
troupeau,  à  souffrir  les  persécutions  et  à 
traiter  avec  boulé  ceux  qui  leur  étaient 
soumis.  One  femme  noble  et  riciie étant  ail ic 
k  pieds  pour  la  voir  et  obtenir  perses  prières 
la  fécondité,  elle  répondit  à  plusieurs  abbé- 

aui  la  lui  avaient  recommandée,  qu'il  dépeu 
ait  de  Dieu  de  donner  ou  de  refuser  la  li^- 
condité  dans  le  mariage,  mais  qu'elle«no 
laisserait  pas  de  le  prier  d'accorder  à  celte 
dame  ce  gn'elle  souhaitait.  Elle  conseilla  à 
un  abbé  Je  se  démettre  de  sa  chai*ge,  s'il  su 
croyait  inutile  à  ses  religieux.  Le  prévôt  de 
Cobientz  l'assure  dans  une  lettre  que  tout 
ce  qu'elle  lui  aTMt  prédit  lui  était  arrivé. 
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Elle  donne  pour  maiime  que  nous  devons 
toujours  obéir  à  nos  maîtres,  excepté  quand 
ils  veulent  nous  obliger  à  renoncer  à  la  foi 
calbolique;  que  Ton  doit  suivre  une  certaine 
discrétion  dans  Tabstinence  des  aliments 
corporels;  que  lorsqu'on  a  assez  de  lumières 
pour  diriger  un  monastère,  on  ne  doit  pas 
en  abandfonner  le  gouvernement,  parce 
ciu*alors  celte  fonction  est  agréable  à  Dieu. 
L'est  un  conseil  qu'elle  donne  à  un  grand 
nombre  d  abbés  et  d'abbesses  qui  pensaient 
à  se  décharger  du  poids  de  la  supériorité. 

Sainte  Hildegarde  avait  introduit  dans  son 
monastère  l'usage  de  faire  porter  à  ses  reli- 
gieuses, aux  jours  de  solennités,  un  voile 
blanc  sur  leur  tôte,  avec  des  couronnes  d'où 
pendaient  des  images  représentant  les  anges, 
et  sur  le  front,  la  figure  d*un  agneau ,  avec 
un  anneau  à  leur  doigt;  elle  se  distinguait 
encore  des  autres  communautés,  en  ce  qu'elle 
ne  recevait  dans  la  sienne  que  des  filles 
d'une  naissance  considérable  et  de  condition 
libre.  Quoique  l'abbesse  d'Anturnac  prtt 
tout  cela  en  bonne  nnrt,  cependant  elle  ne 
laissa  pas  d'objecter  a  Hildegarde  que,  dans 
la  primitive  Eglise,  Jésus-Christ  avait  choisi 
des  pécheurs  et  des  pauvres  pour  le  saint 
ministère*  et  que  selon  saint  Pierre,  Dieu 
ne  fait  acception  de  personne.  Nous  avons 
exposé  ailleurs  les  motifs  qui  avaient  déter- 
miné la  sainte  abbesse  à  tenir  à  ce  choix 
dans  l'admission  de  ses  religieuses;  il  nous 
suiBt  donc  de  rappeler  ici  la  seconde  partie 
de  sa  réponse,  qui  consistait  à  dire  que  les 
vierges  étant  les  épouses  de  Jésus-Christ, 
l'habit  blanc  leur  convenait;  qu'elles  sont  du 
nombre  des  personnes  qui  suivent  TÂgneau, 
et  qui  portent  son  nom  et  le  nom  de  son 
Père  écrit  sur  leur  front.  —  Un  docteur  de 
l'université  de  Paris  ayant  consulté  sainte 
Hildegarde  sur  le  sentiment  de  Gilbert  de  la 
Porée,  qui  soutenait  qu'en  Dieu  la  divinité 
et  la  paternité  n'étaient  pas  Dieu  ;  elle  ré- 
pondit qu'il  lui  avait  été  montré  dans  une  vi- 
sion (^ue  la  divinité  et  la  paternité  sont  Dieu, 
et  qu  il  n'y  a  rien  en  Dieu  qui  ne  soit  Dieu. 
L*abbé  et  les  moines  du  mont  Saint-Disibode 
la  prièrent  a  vecinstancede composer  la  Viede 
leur  saint  patron,  qui  était  aussi  le  sien,  puis- 
que dès  son  enfance  elle  avait  été  élevée  dans 
le  monasière  qui  lui  est  consacré.  Elle  fit  ce 
qu'ils  désiraient,  et  sa  réponse  se  trouve 
avec  la  Vie  du  saint  dans  Surius  et  Bollan-> 
dus  au  8  juillet. 

A  Guibert  de  Gemblours.  —  Guit>ert,  qui 
n*était  encore  que  moine  de  Gemblours, 
proposa  à  sainte  Hildegarde  trente-huit  ques- 
tions, sur  divers  nassages  de  l'Ecriture  samte, 
sur  la  grAce  et  le  libre  arbitre,  et  sur  diffé- 
rentes matières  de  théologie.  Elle  répondit  à 
toutes.  Nous  remarquerons  dans  les  solu- 
tions qu'elle  lui  donna,  qu'elle  ne  croyait 
BIS  qu  Adam,  même  avant  son  péché,  vtt 
ieu  des  yeux  du  corps,  tel  qu'il  est;  parce 
que  ce  privilège  est  réservé  aux  bienheureux, 
et  seulement  après  la  résurrection  et  lorsque 
leur  corps  sera  spiritualisé.  Elle  pensait  que 
les  anges  qui  ont  apparu  aux  saints  patriar- 
ches Se  formaient  un  corps  des  parties  de 


Tair,  ne  pouvant  se  montrer  autrement, 
puisque  de  leur  nature  ils  sont  invisibles. 
Ce  qu'ils  mangeaient  dans  leur  rencontre 
avec  des  hommes  se  dissipait  aussitôt 
comme  la  rosée  devant  le  soleil.  Suivant  elle. 
rapnarition  de  Samuel  è  Saûl  n'était  point 
fondée,  parce  qu'il  n'était  pas  possible  qu'un 
juste  menttt  après  sa  mort.  Tous  ceux  aui 
ont  péché  en  Adam ,  sans  en  excepter  les 
enfants,  sont  enfants  de  perdition,  tant 

au'ils  ne  sont  pas  régénérés  dans  les  eaux 
u  baptême.  Enoch  et  Elie,  transportés  mi- 
raculeusement dans  un  lieu  inconnu, n'y  ont 
aucun  besoin  de  vêlements  ni  des  aliments 
ordinaires.  Les  saints  qui  sont  au  ciel  voient 
tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre,  soit  en 
Dieu,  soit  par  le  ministère  de  ses  anges;  les 
damnés  même   y  voient  les  maux  qui  sy 

Eassent  et  conçoivent  la  félicité  des  saints, 
e  feu  de  l'enter  n'est  pas  formé  des  élé- 
ments terrestres;  il  diffère  de  celui  dont  les 
Ames  sont  punies  dans  le  purgatoire  pour  les 
purifier  de  leurs  péchés. 

Explication  de  la  règle  de  Saint-Benoit.  — 
Le  commentaire  que  sainte  Hildegarde  fit 
sur  la  règle  de  Saint-Benott,  è  la  prière  delà 
congrégation   d*Heiningen,   n'en    explique 

au'une  partie.  Il  est  littéral  et  rend  en  peu 
e  mots  et  d'une  manière  très-claire  et  très- 
précise  le  sens  de  la  règle.  Elle  y  répète  piu« 
sieurs  ibis  que  ce  saint  législateur  n'a  point 
défendu  la  viande  légère  à  ses  religieui, 
parce  qu'elle  est  moins  propre  à  exciter  les 
passions,  que  celle  qui  est  trop  substan- 
tielle, et  dont  le  pieux  patriarcne  accorda 
cependant  l'usage  aux  infirmes,  pour  le  ré- 
tablissement de  leur  santé.  Ce  commentaire 
avec  les  autres  opuscules  de  la  sainte  se 
trouve  dans  le  recueil  complet  de  ses  écrits 
imprimée  Coloçneen  1566. 

Explication  au  symbole.  —  Sainte  Hilde- 
garde composa  pour  ses  sœurs  une  explica- 
tion du  symbole  qui  porte  le  nom  de  saint 
Athanase.  Sa  doctrine  sur  les  mystères  de 
l'Incarnation  et  de  la  Trinité  est  très*>pure, 
et  pour  en  donner  l'intelligence  autant  que 
l'homme  en  est  capable,  elle  propose  divers 
exemples  ou  comparaisons  que  l'on  ne 
trouve  point  ailleurs.  Elle  donne  à  la  fin  un 
précis  de  la  Vie  de  saint  Rupert,  patron  de 
son  monastère,  et  quelques  traits  xle  l'his- 
toire de  la  famille  de  en  saint,  que  l'on  peut 
voir  plus  en  détail  au  15  mai,  dans  Suriuset 
Bollandus. 

AvTRBs  OUVRAGES.  —  On  Ht  dans  Holanus 
que  sainte  Hildegarde  inséra  plusieurs  des 
images  merveilleuses  qui  frappent  en  lisant 
ses  révélations,  dans  un  commentaire  sur 
V Apocalypse.  Une  entre  autres  représentait 
l'Eglise  sous  la  forme  d'une  reine  au  beau 
visage,  avec  cette  inscription  :  //  faut  que 

{'e  conçoive  et  que  f  enfante.  Tri  thème  donne 
L  sainte  Hildegarde  cinquante-huit  homé- 
lies sur  les  évangiles;  un  livre  sur  le  sacre- 
ment de  l'autel,  que  l'on  a  imprimé  parmi  $es 
lettres,  parce  qu'il  est  écrit  sous  la  forme 
épistolaire;  un  grand  volume  intitulé  Scitias 
ou  Sciens  vias  :  c'est  le  recueil  de  ses  révé- 
lations: et  trois  livres  des  Mérites  de  laûe. 
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Il  paraît  que  Trithëme;  n^atait  pas  vu  cet  ou- 
Tnige  tout  entier*  puisqu'il  est  divisé  en  six 
livres  dont  ie  premier  contient  cent  qua- 
rante-deui  chapitres^le  second  quatre-vingt- 
cinq»  le  troisième  quatre-vingt-quatre,  le 
quatrième  soixante-uix,  ie  cinquième  qua- 
raDte-cinq,  et  le  sixième  qualre-vingt  nng. 
Il  lui  aUribue  encore  les  Vies  de  saint  Disi- 
bode  et  de  saint  Rupert,  dont  nous  avons 
parlé,  avec  celle  de  saiule  Berthe  sa  mère, 
ainsi  que  quelques  opuscules,  dont  deux 
traitaient  de  la  médecine,  et  imprimés  k 
Strasbourg,  in-folio,  1533  et  1531^.  Ricber, 
moine  de  l'abbaye  de  Sénones,  dit  qu'il  eu 
avait  vu  un  k  Strastiours,  écrit  de  la  main 
même  de  celte  sainte  abbesse.  Il  remarque 
qu'indépendamment  de  ses  prophéties  sur 
l'état  des  royaumes,  elle  avait  encore  prédit 
rétablissement  de  Tordre  des  Prêcheurs,  ou 
Frères  Mineurs,  qui  ont  commencé  de  son 
temps. cil  viendra,dit-elle, des  Frères  portant 
une  grande  tonsure  et  un  habit  religieux 
eitraordinaire ,  qui  seront  reçus  dans  le 
commencement  comme  des  dieux.  Ils  n'au- 
ront rien  en  propre  et  ne  vivront  que  d*8U- 
fltônes ,  sans  en  rien  réserver  pour  le  lende- 
main. Dans  cette  pauvreté,  ils  iront  prêchant 
par  les  villes  et  les  villages,  et  seront  d'abord 
chéris  de  Dieu  et  des  hommes;  mais  bientôt 
déchus  de  l'esprit  de  leur  institut,  ils  tom- 
beront dans  le  mépris. 9 Leur  conduite,  ajoute 
Kicher,a  vérifié  cette  prédiction.  Bzowius  a 
npporlé  sur  Tan  lii^lS  une  autre  prophétie 
<le  saiule  HilUegarde  sur  les  moines  men- 
diaols;  mais  les  Bollandistes,  dans  leurpre- 
luier  tome  de  mars,  là  rejettent  comme  sup- 

r^sée,  parce  qu'elle  ne  se  trouve  pas  réunie 
ses  autres  écrits  découverts  à  Binghen. 

HILDEMANNË  ou  Hicdemanne,  fut  tiré  de 
l'abbayede'Saint-Denis,  près  Paris,  où  il  avait 
emt)rassé  la  profession  monastique ,  pour 
être  placé  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Sens, 
où  il  succéda  à  Gotlaod  ou  Gerlanne  le  12 
décembre  9S4.  Trithème,  qui  nous  le  donne 
comme  un  prélat  fort  instruit  des  lettres  di- 
vines et  humaines,  ne  nous  apprend  aucune 
des  particularités  de  sa  vie.  Son  épiscopat  ne 
fut  paa  de  cinq  ans  entiers,  puisqu'il  mourut 
le  5  août  959.  Hildemanne  fut  enterré  à 
l'abbaye  de  Saint-Père  en  Vallée,  dans  un 
des  faubourgs  de  Chartres,  où  plusieurs  de 
ses  prédécesseurs  avaient  déjà  leur  sépul- 
ture. Trithème ,  qui  parle  de  cet  archevêque 
AYec  éloge,  assu  re  qu'il  laissa  plusieurs  écrits  ; 
cependant  il  n'en  marque  que  deux  en  par- 
ticulier, savoir,  un  traité  de  ta  musique,  qu'il 
Appelle  un  beau  livre ,  pukhrum  libellum^  et 
uo  autre  du  Compuê  ecelé$ia$iiqtAe.  Ces  deux 
écrits  sont  perdus  ou  encore  ensevelis  dans 
l'obscurité.  11  semble  néanmoins,  parles  ter- 
mes qu'emploie  Trithème,  qu'il  aurait  au 
moins  vu  le  premier. 

HILDEHAR,  moine  français,  dont  il  nous 
re^ie  quelques  écrits,  vivait  au  commence- 
ment du  IX*  siècle.  Avec  l'abbé  Leutgar, 
Français  comme  lui,  il  fut  appelé  vers 
Jan  tt8  par  Anailbert  il,  archevêque  de 
Milan,  pour  rétablir  la  discipline  monastique 
dans  son  diocèse.  Ils  répondirent  à  la  bonne 


Intention  du  prélat  et  édifièrent  l'Italie  par 
l'excellence  de  leurs  vertus.  On  ignore  dans 

![uel  monastère  ces  deux  religieux  avaient 
ait  profession,  mais  on  a  lieu  de  présumer 
qu'ils  sortaient  d'une  de  ces  abbayes  que 
saint  Benoit  d'Aniane  venait  de  réformer  si 
heureusement.  Une  fois  sortis  de  leur  com- 
munauté, ils  ne  s'attachèrent  à  aucun  lieu 
fixe,  afin  de  se  transporter  plus  librement 
partout  où  les  besoins  de  l'ordre  les  récla- 
meraient. A  la  disposition  de  tous  les  évêques 
qui  voulaient  procurer  h  leurs  églises  les 
mêmes  avantages,  c'est  ainsi  que  Rampert 
de  Bresse,  obtint  d'eux,  en  830,  qu'ils  vinssent 
rappeler  les  premiers  devoirs  de  la  vie  re- 
ligieuse aux  moines  chargés  de  desservir 
réglise  des  saints  martyrs  Joviie  et  Faustin. 
Il  y  a  toute  apparence  qu'à  la  fin  de  leurs 
courses  apostoliques,  ils  revinrent  se  fixer 
auprès  d'Angilbert,  et  qu'ils  finirent  leurs 
jours  è  Milan;  mais  on  ignore  l'année  de 
leur  mort.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'Hil- 
demar  vivait  encore  après  l'an  833,  comme 
il  en  résulte  d'une  de  ses  lettres,  adressée  k 
Ursus ,  évêque  de  Bénévent.  Nous  ne  savons 
sur  quelle  autorité  Ëllies  |Dupin  fixe  sa 
mort  h  Tan  840. 

On  possède  d'Hildemar  un  Commentaire  de 
la  règle  de  Saini^Bernard^  qui  est  toujours 
demeuré  manuscrit,  quoique,  de  l'aveu  des 
savants,  ce  soit  le  meilleur  qui  nous  reste 
de  l'antic^uilé.  11  est  vrai  que  Léon  de  Marsy, 
Pierre  Diacre,  Bernard  de  Mont-Cassin,  et 

{)Iusieurs  critiques  après  eux ,  ont  voulu  en 
aire  honneur  a  Paul  Warnefride,  mort  k  la 
fin  du  vin*  siècle.  Mais  cette  opinion  ne  peut 
se  soutenir,  puisque  l'auteur  y  cite  le  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en  817,  et  fait 
mention  d'Drsus,  évêque  de  Bénévent,  qui 
ne  fut  élevé  sur  ce  siège  qu'en  833.  On  n'est 
pas  mieux  fondé  k  l'accorder  k  Ruthard. 
moine  d'Hirsauge,  ou  k  Ruthard  d'Ensielden 
en  Suisse.  Du  reste,  ce  qui  tranche  toute 
difficulté,  et  décide  en  faveur  d'Hildemar, 
c'est,  1*  qu'il  est  cité  sous  son  nom  dans  les 
coutumes  du  monastère  de  Saint-Paul,  écri- 
tes il  y  a  plus  de  sept  cents  ans;  2"  plusieurs 
manuscrits  de  France,  et  particulièrement 
celui  qui  appartenait  k  ta  bibliothèque  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  ancien  d'au  moins 
huit  cents  ans,  l'accordent  k  Hildemar, 
comme  le  titre  en  fait  foi  :  Incipit  iradiiio 
êuperregulamSanctiBenediciif  quam  magister 
Bildemaruê  monachus  tradidii  et  doeuxt  di^ 
McipulU  $ui$  :  3*  dans  le  corps  de  l'ouvrage  se 
retrouve  la  lettre  dont  nous  avons  parlé, 
reproduite  sous  le  nomd'Hildemar  lui-même  ; 
k"  enfin  l'auteur  y  fait  souvent  mention, 
quoique   sans  le  nommer,  du  monastère 

S'il  avait  habité  en  France,  et  on  y  retrouve 
^nlemont  divers  traits  de  sa  résidence  dans 
le  diocèse  de  Milan. 

Dom  Mabillon  s'était  engagé  k  le  publier; 
mais  il  est  probable  qu'il  n  a  manqué  de  pa- 
role que  parce  qu'il  s'est  aperçu  que  dom 
Martène  l'avait  presqu'entièrcment  fondu 
dans  celui  qu'il  a  donné  depuis.  11  s'est  sim- 
plement borné  k  imprimer  la  lettre  k  Ursus 
de  BJnéventy  qui  fait  partie  du  38*  chapitre 
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<Je  Touvrage.  Cette  leUre,  qui  traite  de  la 
manière  de  lire  et  d'écrire  correctement/ 
prouve  que  Tauteur  possédait  à  fonds  \ei' 
meilleurs  lirres  de  Tantiquité  sur  la  gram- 
maire et  les  belles-lettres.  Il  insiste  parti- 
culièrement sur  la  ponctuation  et  sur  les  a&- 
rents,  et  il  en  distingue  de  huit  sortes,  après 
le  grammairien  Sergius.  Cette  lettre  se 
trouve  dans  les  Analectes  de  dom  Mabillon, 
et  dans  TAppendix ,  au  tome  II  de  ses 
Annales .  i 

HILDUIN.  —  Il  en  est  d*HiIduin  comme* 
d'Agobard  et  de  quelques  autres  grands 
hommes  dont  nous  avons  dc^jà  parlé.  Pour 
avoir  été  célèbres  dans  leur  teinpSf  les  pre- 
miers événements  de  leur  yie  ne  nous  en 
sont  pas  moins  inconnus.  On  sait  cependant 
qu*Hilduin  appartenait  à  une  noblesse  dis- 
tinguée et  qu'il  avait  un  frère  qui  portait  le 
tiire  de  comte;  mais  on  ignore  le  temps  et  le 
lieu  de  sa  naissance.  Quoique  plus  âgé  de 
quelques  années  aue  Loup,  depuis  abbé  de 
l«erriercs,  il  fut  élevé  avec  lui  dans  sa  jeu- 
nesse, et  lit  d'assez  bonnes  éludes  pour 
mériter  que  dans  la  suite  on  le  regardât 
comme  un  homme  d'érudition.  On  peut 
croire,  sur  la  foi  du  Nécrologe  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  qu'il  avait  été  moinede  Saint- 
Denis  avant  d'en  devenir  abbé,  ce  qui 
arrivaenSliit,  à  lamortdeWaltonou  Waldon, 
qui  gouvernait  cette  abbaye  depuis  l'an  806. 
Depuis,  soit  qu'il  dût  sa  fortune  à  son  mérite 
personnel  ou  au  crédit  de  ses  amis,  il  se 
poussa  si  avant  à  la  cour  c^ue,  dès  Tan  822 
il  parvint  h  Téminente  dignité  d'arcbicbape- 
lain  du  palais.  Cette  cbarçe,  qui  lui  donnait 
tout  |K)uvoir  auprès  du  prince,  en  le  plaçant 
au-dessus  desévéques  et  des  autres  prélats, 
le  rendait  encore  1  arbitre  de  toutes  les  af^ 
faires  ecclésiastiques.  11  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  plusieurs  autres  monastères  aient 
désiré  posséder  pour  abbé  un  homme  aussi 
puissant  à  la  cour  et  dans  l'Eglise.  Aussi, 
pendant  plusieurs  années,  réunit-il  soussa  di- 
rection lesdeux  monastèresde  Sain^-Germain 
des  Prés  et  de  Saint-Hédard  de  Soisaons  à 
celui  de  Saint-Denis.  C'est  moins  par  cupi- 
dité qu'il  en  agissait  ainsi  que  par  esprit  de 
religii>n  et  pour  prol^er  les  moines  contre 
les  usurpations  des  seigneurs  laïques,  en  les 
erapôchantde  tomber  entre  les  mainsd'abbés 
séculiers.  Aussi  toutes  ces  abbayes  ont-elles 
conservé  longtemps  la  mémoire  du    bien 

au'elles  ont  dû  à  son  administration.  Celle 
e  Saint-Denis  en  particulier  était  tombée 
dans  un  grand  relâchement.  La  plupart  des 
moines  s'étaient  transformés  en  chanoines 
pour  vivre  avec  plus  de  liberté.  Hilduin,  tou- 
ché de  ce  désordre,  entreprit  d'y  rétablir  la 
discipline  régulière,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'il  vit  ses  elforts  couronnés  de  suc- 
cès. Il  donna  un  nouveau  relief  au  monastère 
do  Sainl-Médard,  en  le  rendant  dépositaire 
du  corps  de  saint  Sébastien,  dont  Dieu  se 
servit  dans  la  suite  pour  opérer  un  grand 
nombre  de  miracles. 

£n  ^24,  Teiupereur  Louis  le  Débonnaire 
le  choisit  pour  accomuaguer  son  fils  Lothaire 
dans  un  voyage  qu  il  Ut  à  HomCi  et  pour 


Taider  par  ses  conseils  à  régler  un  grand 
nombre  d'affaires  dont  oe  jeune  prince  de- 
vait être  l'arbitre  auprès  de  la  cour  pontiQ- 
cale.  Hilduin  se  fit  admirer  en  cette  ville 
par  l'innocence  de  ses  mœurs,  Téquité  de  ses 
jugements,  sa  prudence  et  sa  modération  ;  el 
l'on  ne  doute  point  qu^il  n'ait  eu  la  meil- 
leure part  aux  beaux  règlements  que  Lo- 
thaire fit  dresser  en  cette  circonstance,  pour 
maintenir  le  respect  dû  aux  Souverains  Pon» 
tifes,  rétablir  la  justice  dans  Rome  et  assurer 
la  tranquillité  de  l'Eglise.  Heureux  s'il  avait 
toujours  conservé  cet  esprit  de  paix  et  d'é- 
quité, mais  il  eut  le  malheur  de  s'en  écarter 
En  un  attentat,  en  appuyant  la  révolte  de 
othaire    et   de    Pépin  contre   leur  père. 
En  830,  il  se  présenta  au   parlement  que 
l'empereur  Louis  présidait  a  Nimôgue,  au 
mois  d'octobre.  Ce  prince  le  voyant  accompa- 
gné de  gens  armés  lui  en  demanda  la  raison, 
2»ans  que  l'abbé  pût  en  donner  une  plausible. 
Ce  que  vovant  l'empereur,  il  le  fit  sortir  du 
palais  et  1  exila  en  Saxe,  dans  le  monastère 
de  la  nouvelle  Corbie,  après  l'avoir  dépouillé 
de  toutes  ses  abbayes  et  de  son  titre  d*ar- 
chichapelqin.  Cependant  son  exil  ne  fut  pas 
long;  Hincmar,  qui  était  fort  avant  dans 
les  bonnes  grâces  du   prince,  obtint  son 
rappel  et  le  fit  rétablir  dans  les  deux  ab- 
bayes de  Saint-Denis  et  Saint-Germain  des 
Prés,  mais  sans  pouvoir  lui  faire  rendre  sa 
dignité d'archichapelain, qui  avait  été  accor- 
dée à  Fulcon.  L'exil  d*Hilduin  lui  fut  salu- 
taire; il  y  apprit  à  devenir  plus  sage  et  plus 
lidèle  à  son  prince;  et  on  no  voit  nulle  part 
qu'en  883  il  se  soit  uni  aux   factieux   qui 
cette  année  Ik  étaient  dans  toute  l'efferves- 
cence de  leur  rébellion.   On  croit  au  con- 
traire qu'il  était  déjà  rentré  dans  les  bonoes 
griftces  de  l'^pereur  Louis*  Il  les  avait  au 
moins  regagnées  en  836,  comme  il  parait  par 
la  lettre  que  ce  prince  lui  écrivit  pour  ren- 
gager k  composer  ses  Àréopagitiques,  Pour 
preuve  de  la  sincérité  de  son  retour,  il  nrèia 
même  serment  de  fidélité  au  jeune  roi  Char* 
les,  dont  l'élévation  avait  servi  de  préli^xte 
k  la  révolte  de  ses  frères.  Mais  Louis  ne  fut 

Cas  plutôt  mort  aue  l'abbé  de  Saint-Denis,  se 
lissant  aller  à  1  inclination  qui  Pentratoait 
vers  Lothaire,  s*attacba  à  son  parti,  en 
violant  une  seconde  fois  le  serment  qu'il 
avait  prèle  k  son  souverain  légitime.  Il  alla 
au-devant  de  Lothaire  prêt  à  rentrer  dans 
Paris,  mais  on  croit  qu'il  ne  survécut  pas 
longtemps  k  cette  seconde  perfidie,  et  qu'il 
mourut  la  même  année  que  Louis  le  Débon- 
naire, en  840.  Sa  mort  est  marquée  au  22 
novembre  dans  quelque  nécrologes. 

Aréopagiiiqueê.  —  Hilduin  s'est  rendu  fa- 
meux dans  l'histoire  littéraire  par  sesAWo- 
pagitim^M^  imprimés  dans  Surius.  Un  zèle 
peu  éclairé  pour  le  patron  de  son  abbaye 
lui  ayant  fait  adopter  Topiniou  qui  com- 
mençait k  se  répandre,  que  saint  Dents 
de  Paris  est  le  même  que  saint  Denis  d'A- 
thènes, il  a  confondu  ces  deux  saints,  en 
attribuant  au  premier  les  ouvrages  du  der- 
nier. Il  bÂlit  ik  dessus  une  histoire  fabu- 
leuse qui  a  formé  le   setitiment  commun. 
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jusqu'au  temps  où  les  Sirmond,  les  Lau- 
iioy  et  d'autres  savants  du  xvii*  siècle  ont 
dissipé  celte  erreur,  mais  pour  lui  en  subs- 
tituer une  autre,  en  refusant  au  saint  évo- 
que d'Athènes  les  ouvrages  que  Fantiquité 
nous  a  légués  sous  son  nom.  C'est  une 
question  qoi  nous  paratt  si  clairement  élu- 
cidée par  le  beau  travail  de  M.  l'abbé  Dar-^ 
boy  sur  l'Aréopagite  et  sur  ses  œuvres , 
qoe  nous  demandons  à  nos  lecteurs  la 
permission  de  les  renvoyisr  aux  pages  que 
nous  en  avons  reproduites,  à  l'article  saint 
Deits,  dans  le  second  volume  de  ce  Diaion- 

Uais  revenons  à  l'ouvrage  d'Hilduin, 
dont  ces  observations  ne  sauraient  notis 
dispenser  de  donner  l'analyse.  Voici  k 
quelle  occasion  il  Tentreprit  :  Louis  le  Dé* 
boinaire,  après  l'acte  de  déposition  odieuse 
nui  l'avait  déclaré  indisne  du  trône,  ayant 
été  reconcilié  d'abord  dans  l'église  de 
SaiotrDenis,  voulut  en  témoigner  sa  recon- 
Daissance  aa  patron  de  ce  monastère.  Pour 
itleindre  ce  but  et  satisfaire  sa  piété  envers 
ce  saint  apdtre  de  la  France,  il  ne  vit  rien 
de  mieui  c^ue  de  faire  composer  une  nou- 
velle Histoire  de  sa  vie  et  de  son  martyre. 
il  jeta  les  yeux  sur  Hilduin  pour  l'exécu- 
tioode  ce  travail,  et  lui  écrivit  en  consé- 
qoenee  une  lettre,  datée  de  l'an  836,  dans 
laquelle  il  lai  trace  comme  le  plan  de  l'ou- 
vrage, en  loi  ordonnant  de  recueillir  tout 
ee  qu*il  {)0iirrait  découvrir  des  Actes  de 
stint  Denis,  soit  dans  les  histoires  des 
Grecs,  soit  dans  les  monuments  de  son 
pays  soit  en  fin  dans  ses  propres  ouvrages, 
ei  principalement  dans*  les  Actes  de  son 
martyre.  Il   devait  joindre  à  tout  cela  ce 

ÏH  aurait  pu  tirer  des  archives  de  l'Église 
Paris  qu  il  lui  avait  communiquées,  et 
en  composer  ua  corps  d'histoire  suivi,  dans 
l^uel  il  ferait  entrer  la  révélation  faite  au 
Pape  Etienne  II,  dans  l'église  de  Saint-De- 
oi^en7M,  avec  les  hymnes  et  les  autres 
parties  de  roflice  de  la  nuit  qui  se  célébrait 
<bn5  cette  église  à  h  f*te  de  ce  saint  mar- 
tyr (3).  L'ouvrage  d'Hilduin  devait  être  dis- 
tribuéen  denx  volumes,  dont  le  premier 
contiendrait  la  Vie  du  saint  et  l'histoire  de 
son  martyre,  et  le  second,  les  pièces  justifi- 
catives et  originales  qui  auraient  aidé  l'au- 
tear  à  composer  son  histoire.  L'abbé  entre- 
pnt  ce  que  l'empereur  lui  demandait,  et  on 
peut  dire,  en  ne  s'écartant  pas  de  cette  don- 
née que  nous  indiquons,  qu'il  était  plus  en 
<^tat  qu'un  autre  de  mener  ce  travail  à 
bonne  fin.  Il  avait  reçu  en  82i  les  écrits  do 
saint  Denvs  l'Aréopagite,  que  les  ambassa- 
d'iors  de  1  empereur  Michel  avaient  appor-- 
lés  en  Frauce  ;  de  plus,  la  bibliothèque  de 
sooabbaye  en  possédait  un  autre  eieroplaire, 
eoToyé  par  le  Pape  Adrien  à  l'abbé  Fulrade. 
Il  avait  eocore  i  sa  disposition  les  écrits 
<l'uii  historien  grec  nommé  Aristarque, 
et  les  mémoires  d  un  certain  Visbius,  qui  se 
doQoait  comme  témoin  oculaire  du  martyre 


de  saint  Denis;  enfin  il  pouvait  se  servir  do 
deui  anciennes  préfaces,  composées  pour 
la  messe  de  sa  iète. 

Quoique  tous  ces  monuments  soient  au^ 
jourd'hui  sans  autorité,  comme  personne 
ne  les  suspectait  alors,  l'ouvrage  d'Hilduin 
fut  bien  accueilli  du  public.  Il  mit  en  tête  la 
lettre  de  l'empereur  Louis,  dont  nous  ve- 
nons de  rendre  com()te;  sa  réponse  à  cette 
lettre  dans  laquelle  il  indique  les  auteurs 
originaux  auxquels  il  déclare  avoir  em- 
prunté son  Histoire  de  saint  Denis;  puis 
enfin  une  troisième  lettre,  adressée  à  tons 
les  fidèles,  pour  leur  promettre  de  ne  rien 
avancer  de  nouveau,  mais  de  s'en  tenir 
uniquement  k  ce  que  les  anciens  historiens 
grecs  lui  avaient  appris.  Après  ces  prélimi- 
naires, il  entre  dans  le  détail  des  circons- 
tances de  la  vie  de  saint  Denis,  de  sa  con<« 
version, de  ses  prédications,  de  son  mar- 
tyre. Il  le  fait  passer  d'Athènes  à  Rome, 
de  Rome  à  Arles,  et  d'Arles  à  Paris,  en 
remarquant  que  saint  Clément,  successeur 
de  saint  Pierre,  l'avait  envoyé  dans  les 
Gaules  pour  en  être  l'apôtre.  Comme  jll  y 
avait  déjà  converti  un  grand  nombre  d'in- 
fidèles, Sisinius,  gouverneur  envoyé  par 
Domitieo,  le  fit  d'abord  fouetter,  griller, 
exposer  aux  bêtes;  puis  jeter  dans  un  four, 
attacher  sur  une  croix  i  après  quoi  il  le  fit 
remettre  en  prison  avec  plusieurs  de  ceux 
qu'il  avait  convertis.  Un  jour  qu'il  leur  cé- 
lébrait la  messe,  l'heure  de  la  communion 
étant  venue,  Jésus-Christ  parut  avec  ses 
anges  et  le  communia  de  sa  main.  Cepen- 
dant le  gouverneur  le  fit  tirer  de  prison  et 
conduire  à  Montmartre,  où  il  eut  la  tête 
tranchée,  avec  ses  compagnons,  devant  une 
idole  de  Mercure;  mais  le  corps  de  saint 
Denis  se  releva  debout,  prit  sa  tète  entre 
ses  mains,  et  se  promena  conduit  par  des 
anges.  Une  dame  chrétienne,  appellée  Ca- 
tulle, fit  retirer  le  corps  du  saint  et  ceux  do 
ses  compagnons  de  la  Seine  où  on  les  avait 
jetés,  et  les  enterra  dans  un  champ  qu'elle 
possédait,  au  lieu  où  se  trouvent  aujour- 
d'hui l'église  et  le  monastère  placés  sous 
son  invocation. 

Hilduin  avance  tous  ces  faits  saoâ  hési- 
ter. On  ne  connaît  personne  avant  lui  qui 
ait  dit  nettement  que  le  premier  évêque  de 
Paris  fut  le  même  saint  Denis  converti  par 
saint  Paul  à  Athènes  ;  mais  il  y  avait  des 
préjugés  d^à  établis,  que  l'évêque  de  Paris 
était  auteur  des  écrits  publiés  sous  le  nom 
de  l'Aréopagite.  L'exemplaire  dont  le  Pape 
Adrien  fit  présent  à  l'abbé  Fulrade,  celui 
que  l'empereur  Michel  envoya  par  ses  am- 
bassadeurs è  Louis  le  Débonnaire, semblent 
f trouver  qu*ils  partageaient  l'opinion  qui  ne 
ait  qu'un  même  personnage  de  l'Aréopa- 
gite et  de  l'évêque  de  Paris.  Hilduin  inti- 
tula son  ouvrage  les  Aréopagitiqueê.  Sige- 
bert  dit  qu'après  les  avoir  écrits  en  prose 
il  les  mit  en  vers  et  les  divisa  en  quatre  li- 
vres:   mais   en  admettant   même  ce  fait 


f3)  Mous    Sfont  rendu  compte   de  celte    révélation,   è  rarilcle  consacré   i    Etienne   il,    dans 
*>  H*  volume    de  ce  Dictionnaire,  pai^.  376. 


paît 
DicTion^r.  DE  Pathologie.  IIL 


9Ù1 


HIL 


DlCTlOiNNÂlRE  DE  PATHOLOGIE. 


niN 


m 


comme  vral«  il  y  a  lieu  de  douter  que  ces 
poésies  d'HilduiD  subsistent  encore  aujour- 
a  hui  ;  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  positif, 
c*est  qu'elles  n'ont  jamais  été  imprimées. 
L'ouvrage,  tel  que  nous  te  connaissons,  fut 
imprime  à  Cologne  eu  1563,  à  Paris  en  1665, 
puis  au  9  octobre,  dans  le  Recueil  des  Vie$ 
des  SaintSj  par  Surius:  En  confondant ,  soit 
à  dessein,  soit  par  ignorance,  deux  person- 
nages, il  n'est  pas  étonnant  qu'Hilduin  ait 
attribué  à  l'un  les  ouvrages  qui  appartien- 
nent h  l'autre;  mais  quand  saint  Grégoii;e 
de  Tours,  qui  écrivait  trois  cents  ans  avant 
lui,  ne  place   le  martyre  de  l'évoque  de 
Paris  que  sous  le  règne  de  l'empereur  Dèce» 
nVt-on  pas  lieu  d'être  surpris  qu'il  rejette 
son  sentiment,  sans  en  donner  aucune  rai- 
son solide,  mais  au  contraire,  en  méprisant 
le  témoignage  de  cet  auteur  au'il  accuse  de 
simplicité?  Serait-ce  trop  présumer  que  de 
croire  que  ce  témoignage  l'embarrassait,  et 
qu'il  ne  le  rejette  que  parce  qu'il  détruisait 
tout  l'échafaudage  sur  lequel  il  voulait  éta- 
hlir  son  livre.  Hilduin  était  abbé  de  Saint- 
Denis,  et  il  donnait  un  nouveau  relief  à  son 
église,  en  lui  assignant  pour  patron  princi- 
L)al  un  disciple  des  apôtres.  Nous  laissons 
a  de  plus  habiles  que  nous  à  décider  celte 
question,  qui,  ainsi  posée,  se  réduit  à  une 
simple  question  de  bonne  foi.  Toutefois, 
à  côté  de  ce  soupçon  qui  pourrait  laisser 
planer  un  nuage  sur  son  caractère,  il  est 
}uste  que  nous  rappelions  auelques-unsdes 
éloges  qui  lui  ont  été  décernés  par  plu- 
sieurs grands  hommes  de  son  temps.  Loup 
de  Ferrières,  qui  fut  son  condisciple  et  qui 
kii  a  écrit  deux  lettres,  loue  sa  noblesse, 
la  régularité  de  ses  mœurs,  son  savoir, 
sa  prudence,  sa  modestie,  et  la  gloire  qu'il 
s'était  acquise  dans  Tadministralion   de  sa 
charge*  Raban-Maur,  en   lui  dédiant  son 
Commentaire  sur   les  livres  des  Rois,   re- 
lève sa  science,  sa  doctrine,  et  le  soin  qu'il 
prenait  de  se  former  une  bonne  bibliothè- 
que. L'auteur  anonyme  qui  a  écrit  IH'is- 
toire   de  la  fondation  de   la  Nouvelle-Cor- 
bie  en    Saxe,  ne  parle  jamais  de   notre 
abbé  qu'en  des  termesqui  donnent  une  haute 
idée  de  sa   vertu;   Frothaire,  évoque  de 
Toul,  qui  lui  a  adressé  cinq  lettres,  l'ap- 
pelle   partout   son  père    et   son    maître; 
Agobard,  dans  une  épître  très-élogieuse,  le 
déclare  un  très-saint  nomme,  et  le  seul  qui, 
avec  I  abbé  Wala,  s'intéressAt  sincèrement 
au   salut  de  Louis  le  Débonnaire;    enfin 
Walafrid  Strabon,    dans  un  de  ses  poëmes 
au'il  lui  a  consacré,  laisse  percer  partout 
1  estime  qu'il  faisait  de  son  mérite  et  de  ses 
talents. 

On  ignore,  si  conformément  aux  désirs 
de  l'empere'ir,  Hilduin  prit  soin  de  recueil- 
lir en  un  volume  séparé  les  pièces  origi- 
nales dont  il  se  servit  pour  l'exécution  de 
son  Histoire.  Ce  manuscrit  ne  nous  a  point 
été  conservé,  à  moins  qu'il  n'existe  encore, 
enseveli  dans  la  poussière  de  quelque  bi- 
bliothèque* Quelques  critiqueslui  attribuent 
encore  un  livre  de  la  révélation  de  saint 
Denis;  mais  il  est  probable,  qu'ils  confon- 


dent ici  la  révélation  du  Pape  Etienne  II, 
dont  nous  avons  dit  un  mot  dans  le  cours 
de  cet  article.  Enfin  on  veut  que  sur  la  Gq 
de  ses  jours,  il  ait  écrit,  par  ordre  de  l'em- 
pereur Lothaire,  les  Actes  de  saint  Cor- 
neille Pape  et  martyr;  mais  sans  nous  faire 
connaître  autrement  cet  ouvrage.  Hilduin 
était  bien  éloigné  des  temps  de  ce  pontife 
pour  réussir  à  nous  donner  son  histoire. 
Surius,  dans  sa  collection,  en  a  publié  une, 
mais  abrégée  par  Adon  et  sans  autorité. 

HILDUIN  succéda  à  Hérilan  sur  le  siège 
de  Verdun,  en  828. 11  assista  l'année  suivante 
au  concile  de  Mayence ,  et  en  835  à  celui  de 
Thionville,  où  Louis  le  Débonnaire  futso* 
lenneliement  rétabli  sur  le  trône.  Ce  prince 
donna  des  marques  nombreuses  de  sa  con- 
fiance  à  Hilduin,  qui,  de  son  c6té,  lui  fut  tou« 
jours  fidèle.  Au  contraire,  il  s'attira  la  haine 
de  Lothaire  qui  ne  lui  pardonna  pas  d'avoir 
pris  le  parti  de  Charles  le  Chauve.  Hilduin 
mourut  le  13  janvier  85&.  Quoiqu'il  ne  man- 
quât ni  d'érudition,  ni  de  savoir,  l'histoire 
ne  fait  mention  que  d'un  de  ses  écrits  sous 
le  litre  de  Lamentaiiorii  Seripta  lamtntatio. 
C'était  une  plainte  adressée  au  Pape,  aux 
évoques  et  aux  seigneurs  d'Italie,  contre 
rinjustice  du  roi  Lothaire  qui  avait  enlevé 
à  r£glise  de  Verdun  l'abbaye  de  Tholey,  qui 
jusque-là  avait  toujours  été  de  sa  dépen- 
dance. Cet  écrit  d'Hilduin  existait  encore  du 
temps  d'Etienne  de  Liège,  qui  en  parle 
comme  d'un  monument  propre  à  faire  con- 
naître tout  ce  que  ce  prélat  avait  eu  à  souf- 
frir à  cette  occasion. 

HINCMAR,  archevêque  de  Reims,  et  celui 
de  tous  les  prélats  de  son  temps  qui  joua 
peut-être  le  plus  grand  personnage  dans  Tfi- 
glise  de  France,  naquit  dans  les  premières 
années  du  ix*  siècle,  sans  qu'on  ait  pu  en- 
core découvrir  le  lieu  de  sa  naissance.  11 
était  Français  de  nation,  issu  d'une  ancienne 
noblesse,  puisqu'il  se  trouvait  parent  de 
Bernard  II,  comte  de  Toulouse,  et  de  Ber- 
trand, comte  de  Tardenais.  Nous  verrons  à 
l'article  suivant  q^u  il  avait  une  sœur  établie 
dans  le  Boulonais,  et  qui  fut  mère  d'Hiuc- 
mar,  depuis  évéque  de  Laon.  C'est  tout  ce 
que  nous  savons  de  sa  famille.  Placé  dès  son 
enfance  è  Tabbaye  de  Saint-Denis,  pour  y 
être  instruit  dans  les  lettres  et  formé  à  la 
piété,  il  eut  pour  mattre  le  célèbre  Hilduin, 
abbé  de  ce  monastère,  et  y  prit  l'habit  de 
chanoine.  Appelé,  au  sortir  ae  ses  études, 
à  la  cour  du  roi  Louis  le  Débonnaire,  il  s'y 
distingua  si  bien  par  la  culture  de  son  es^ 
prit  et  par  ses  talents,  qu'il  eut  le  bonheur 
d*obtenir  les  bonnes  grâces  du  monarque; 
mais  il  n'en  fit  usage  que  pour  demandera 
l'empereur  la  réforme  du  monastère  de  Saint- 
Denis,  tombé  danslerelâchement.  Le  dessein 
en  fut  arrêté  au  concile  de  Paris,  en  829,  et 
exécuté  quelque  temps  après.  Hincmar  sa 
réforma  le  premier.  Il  Quitta  (a  cour,  prit 
l'habit  monastique,  embrassa  toute  la  ri* 
gueur  do  la  règle,  et  demeura  longtemps 
ainsi,  sans  aucune  espérance  ni  désir  de  s'é- 
lever plus  haut.  En  830,  il  voulut  partager  la 
disgrâce  d'Hilduin,  et  le  suivit  dans  son 
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exii.iiprès  avoir  obtenu  la  permission  de  sou 
r?èque  et  reçu  la  bénédiction  de  ses  frères. 
Il  lit  même  quelque  chose  de  plus  en  faveur 
(le  son  ancien  abbé;  il  employa  si  eflîcace- 
ment  son  crédit  auprès  du  prince  et  des  Sti- 
gneurs  de  la  cour  que,  dès'l*année  suiv:uile 
il  obtînt  son  rappel  et  la  restitution  de  deux 
(le  ses  abbayes.  Dans  la  suite,  lorsque  le 
Pape  Grégoire  IV  vint  en  France,  pour  ap- 
puyer les  prétentions  de  Lotbaire  contre 
remopreur  Louis,  Hilduin  tenta  vainemtait 
de  1  engager  dans  son  parti;  Hincmar  de- 
meura paisible  dans  son  monastère,  oti  il 
occupait  la  charge  de  trésorier  ou  garde  dus 
reliques.  L*empereur  l'ayant  rappelé  à  sa 
cour,  il  y  demeura  jusqu'à  la  mort  de  ce 
çrince,  et  y  fut  de  nouveau  employé  sous 
Charles  le  Chauve,  qui  le  dota  de  plusieurs 
ftbbayes  el  d*une  terre,  dont  Hincmar  se 
démit  en  faveur  de  Tinfirmerie  de  Saint- 
Denis,  dès  qu*il  eut  été  proclamé  archevê- 
que. En  845,  un  concile  des  deux  métropoles 
s'étant  assemblé  à  Beaavais,  on  y  jugea 
qu'il  était  nécessaire  de  pourvoir  au  siège 
de  Reims,  resté  vacant  depuis  dix  ans  par 
la  déposition  d'Ebbon,  son  dernier  archevê- 
que, Hincmar  fut  élu  par  le  clergé  et  le  peu- 
ple de  Reims  d*un  commun  suffrage,  agréé 
par  le  roi  Charles,  et  ordonné  le  3  mai  de  la 
même  année  par  Rothade,  évoque  de  Sois- 
sons  et  premier  sutfragant  de  la  province. 
Benoît  III  et  Nicolas  1"  approuvèrent  celle 
élection,  qui  fut  encore  confirmée  par  le 
concile  de  Heaut,  tenu  en  8^7,  contre  les 
prétentions  d*Ëbbon  que  Lotbaire  tentait  de 
rétablir.  Dans  la  suite,  il  ne  se  tint  presque 
duean  concile  en  degà  de  la  Loire,  non-seu- 
lement sans  qu 'Hincmar  y  assistât  en  per- 
sonne, mais  encore  sans  qu*il  en  fût  TAme  et 
même  le  président.  Il  s*acquit  par  là  une 
très-grande  autorité  dans  toute  TRglise  de 
France,  auprès  des  princes  régnants,  et  jus- 
qu'à la  cour  de  Rome.  Cette  autorité,  jointe 
iiunsavoirapprofondidudroitcanon,le  rendit 
l'arbitre  de  la  plupart  des  affaires  délicates 
et  importantes.  Il  était  comme  révoque  de 
la  cour,  et  se  trouvait  presque  toujours  à  sa 
suite.  Il  ne  s'v  faisait  point  de  cérémonie 
marquante  quil  n'y  parût  avec  distinction. 
Ce  fut  lui  qui,  en  856,  bénit  h  Yerberie  le 
mariage  de  la  princesse  Judith,  fille  de  Char- 
les le  Chauve,  avec  Ëidulfe,  roi  des  Saxons 
occidentaux.  Il  occupa  aussi,  en  866,  la  pre- 
mière place  au  couronnement  de  la  reine 
Hermentrude,  qui  se  tit  au  concile  de  Sois- 
sons.  Au  bout  de  trois  ans,  il  couronna  à 
Metz  Charles  le  Chauve,  comme  roi  des  Etats 
de  Lotbaire,  son  neveu  ;  et  en  8T7,  au  mois 
de  décembre,  il  fit  h  Compiègne  le  sacre  du 
roi  Louis  le  Bègue.  A  Coblentz,  où  les  prin- 
^'es  régnants  s'étaient  assemblés  en  860,  afin 
damer  aux  movens  de  rétablir  la  paix, 
Hincmar  fut  place  à  la  tête  des  treize  prélats 
qu*ils  choisirent  avec  trente-trois  seigneurs, 
|K)ur  dresser  le  serment  qu'ils  devaient  si- 
gner mutuellement,  et  les  articles  que  leurs 
«ujets  devaient  observer.  Charles  le  Chauve, 
qui  avait  beaucoup  d*estime  pour  notre  pré- 
liJi,  lira  de  grands  avantages  de  ses  services. 


Aussi  n'entreprenait-il  rien  d'important  sans 
le  consulter  par  lettre  ou  de  vive  voix.  Con- 
naissant son  zèle  pour  le  bon  ordre,  il  en  fit 
un  de  ses  commissaires  pour  le  maintien  et 
l'exécutiou  de  ses  ordonnances.  Ce  prince 
néanmoins  ne  lui  accordait  sa  confiancn 
qu'avec  réserve,  et  autant  qu'il  se  croyait 
sûr  qu'il  n'avait  aucun  intérêt  à  le  tromper. 
L'affaire  de  Wulfade,  dont  nous  parlerons, 
lui  avait  montré  qu'Uincmar  n'était  pas  es- 
clave de  sa  parole.  Tout  cela,  joint  au  soup- 
çon qu'il  avait  favorisé  l'invasion  que  fit  en 
France  le  roi  Louis  de  Germanie,  porta 
Charles  le  Chauve  h  exiger  de  lui,  au  con- 
cile de  Pontion,  un  nouveau  serment  de  fi-' 
délité.  Hincmar,  soumis  seul  à  cette  forma- 
lité, s'y  prêta,  mais  non  sans  que  son  orgueil 
eût  beaucoup  à  en  souffrir,  comme  il  le  té- 
moigne dans  un  de  ses  écrits  sur  ce  sujet. 
Cela,  toutefois,  n'empêcha  pas  l'empereur 
Charles  le  Chauve  de  le  nommer  le  premier 
parmi  ses  exécuteurs  testamentaires,  lors- 
qu'on 8T7  il  partit  pour  son  dernier  voyagt» 
d'Italie.  Cinq  Papes,  qui  gouvernèrent  suc- 
cessivement l'Eglise  de  Rome  pendant  Té- 
piscopat  d'Hincmar,  lui  donnèrent,  en  diffé- 
rentes occasions,  des  marques  de  la  haute 
estifne  qu'ils  avaient  pour  son  mérite. 
Léon  IV  lui  accorda  le  pallium,  avec  le  pri- 
vilège singulier  de  le  porter  tous  les  jours. 
C'était  une  faveur  dont  iusque-là  aucun 
archevêque  n'avait  encore  été  gratifié.  Aussi 
un  autre  Pape  en  fit-il  plus  tard  comme  un 
crime  à  notre  prélat,  qui  s'en  justifia  en 
l'assurant  qu'il  n'en  avait  usé  que  deux  fois 
dans  l'année,  à  Pâques  et  à  Noël.  Benoit  Ul, 
charmé  de  son  zèle  pour  le  maintien  de  la 
discipline  ecclésiastique,  confirma  à  sa  prière 
les  Actes  du  concile  de  Soissons,  mais  avec 
cette  réserve  cependant  que,  les  faits  étaient 
réellement  tels  qu'on  les  lui  avait  annoncés. 
Cette  condition  eut  depuis  des  suites  fâ- 
cheuses pour  l'archevêque  de  Reims.  Nico- 
las V\  celui  de  tous  les  Papes  qui  eut  le 
plus  de  liaison  avec  Hincmar  et  qui  le  con- 
naissait le  mieux,  faisait,  il  est  vrai,  grand 
cas  de  sa  vaste  érudition  et  de  ses  autres 
talents,  mais  sans  le  flatter  pourtant,  car 
personne  n'a  relevé  avec  plus  de  force  ce 
qu'il  y  avait  de  répréhensible  dans  sa  con- 
duite. Adrien  II  et  Jean  YIU  comptèrent 
parmi  ses  plus  grands  admirateurs,  et  pro- 
fessèrent pour  lui  une  estime  et  une  amitié 
S[ui  ne  leur  permettaient  pas  de  lui  rien  ro- 
user. 

Mais  à  cette  part  d'éloges  vient  sejoindre 
la  part  du  blflme,  et  la  conduite  d'Hincmar 
ne  fut  peut-être  pas  totgours  dirigée  d'après 
l'esprit  de  l'Evangile,  qui  est  essentielle- 
ment un  esprit  de  charité.  Ce  fut  en  848  que 
commença  le  fameux  différend  entre  Hino* 
mar  et  Gotteschalk,  Bénédictin  de  l'abbaye 
d'Orbais,  au  diocèse  de  Soissons.  Ce  reli- 
gieux avaii  déjà  été  condamné  au  concile  de 
Mayence,  et  renvoyé  par  l'archevêque  Ra- 
ban-Haur  à  Hincmar,  son  métropolitain, 
comme  enseignant  des  doctrines  perverses 
sur  la  prédestination.  Hincmar  se  saisit  de 
l'affaire,  le  cita  au  concile  de  Quiercy  eu 
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Picardie  et  Vy  fit  condamoer  par  treize 
évoques  réunis  en  présenpe  de  Tempereur. 
La  sentence  rendue  contre  ce  moine  portait 
qu'il  serait  battu  de  verges  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  jeté  lui-môme  ses  livres  au  feu,  puis 
enfermé  dans  une  prison  pour  y  finir  ses 
jours.  Ce  jugement  l'ut  exécuté  avec  une 
dureté  qui  souleva  des  censures,  même  dans 
le  temps  où  il  fut  rendu.  De  docles  et  saints 
personnages,  comme  Loup,  abbé  de  Fer- 
rières,  saint  Prudence  le  jeune,  évèque  de 
Troyes  et  le  savant  Ratramne,  abbé  de  Cor^ 
Lie,  réclamèrent  contre  la  sévérité  de  ces 
actes»  et  saint  Rémi,  successeur  d*Amolon 
sur  lo  siège  de  Lyon,  protesta  hautement  au 
nom  dô  son  Eglise  contre  la  procédure  de 
Quercj  comme  irrégulière  et  entachée  de 
cruauté.  Hincmar  écrivit  beaucoup,  soit 
pour  réfuter  Golteschalk,  soit  pour  se  jus- 
tifier lui-môme.  La  question  exerça  les  plus 
habiles  théologiens  de  ce  siècle,  sans  en 
être  pour  cela  mieux  éclaircio.  Ce  ne  fut 
pas  le  seul  jugement  rendu  par  Hincmar 
qui  fiit  improuvé.  Il  eut  la  mortification  de 
voir  le  Pape  Nicolas  maintenir  Tordination 
de  Vulfade  et  des  autres  clercs  quMl  avait 
déposés,  parce  qu*ils  avaient  été  ordonnés 
par  EbboQ  son  prédécesseur.  Hincmar  ne 
fut  pas  plus  heureux  dans  le  jugement  qu'il 
porta  contre  Rothade,  évèque  de  Soissons 
et  son  propre  ordinateur.  Pour  satisfaire  un 
mécontentement  particulier,  il  l'avait  fait 
déposer  et  reléguer  dans  un  monastère, 
parce  que  cet  évoque  avait  puni  suivant  les 
canons  un  de  ses  prêtres,  convaincu  d*un 
crime  capital;  ce  jugement  fut  cassé  par 
le  môme  Nicolas,  a  qui  Rothade  en  avait 
appelé.  Enfin  la  conduite  qu'il  tint  à  l'égard 
d  Hincmar  son  neveu,  malgré  les  torts  trop 
réels  de  celui-ci,  n'est  pas  exempte  du  re- 
proche de  dureté  et  môme  de  barbarie.  Dans 
cette  occasion,  il  servit  peut-ôtre  un  peu 
trop  en  courtisan  le  ressentiment  du  roi, 
qu'il  eût  pu,  et  qu'en  sa  double  qualité 
d'oncle  et  d'évôque,  il  eût  dû  travailler  à 
adoucir.  Ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  le 
voit  siéger  parmi  les  juges  dans  une  pareille 
cause. 

Tant  de  chagrins  dont  son  épiscopat  fut 
traversé  lui  faisaient  quelquefois  regretter 
le  calme  et  la  tranquillité  du  cloître.  Il 
regardait  ces  peines  comme  une  punition  de 
ses  fautes.  Lç  cftble  de  Tancre,  clit-il,  qui  le 
tenait  peut-ôtre  un  peu  trop  négligemment 
attache  à  ce  port  salutaire  s'étant  rompu,  il 
s*était  vu  jeté  au  milieu  des  tempêtes  d'une 
mer  orageuse  sous  le  spécieux  prétexte  de 
sauver  les  autres.  D*un  autre  côté,  la  multi- 
plicité des  besoins  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
et  l'embarras  des  affaires  séculières  aux- 
quelles il  ne  pouvait  se  refuser,  le  faisaient 
gémir  de  se  voir  si  souvent  éloigné  de  son 
propre  troupeau.  Il  avouait  alors  que  s'il 
avait  bien  connu  les  peines  et  les  dangers 
inséparables  d'un  pareil  ministère,  il  se  fût 
bien  donné  de  garde  de  l'accepter.  Pourtant 
il  faut  lui  rendre  cette  justice,  que  malgré 
toutes  ses  grandes  distractions,  Hincmar 
n'était  dépourvu  d'aucune  des  vertus  épis- 


copales.  On  n'a  rien  à  reprocher  à  âa  sollici- 
tude pastorale.  Il  sut  maintenir  la  discipline 
dans  son  diocèse,  soutenir  l'honneur  des 
écoles  de  Reims,  et  le  eoût  des  études  ecclé- 
siastiques parmi  son  clergé  ;  il  enrichit  con- 
sidéraolement  la  bibliothèque  de  son  église. 
Ebbon  avait  commencé  à  rebAtir  la  cathé- 
drale; Hincmar  l'acheva  et  l'orna  magnifi- 
quement ;  il  étendit  ses  soins  bienfaisants 
et  sa  munificence  sur  le  monastère  de 
Saint-Remi,  dont  il  était  abbé.  Devenu  arche- 
vêque, il  continua  de  vivre  en  religieux,  et 
fidèle  à  la  règle  de  Saint -Renott,  il  garda 
toute  sa  vie  l'abstinence  qu'elle  prescrit. 
Les  Normands  ayant  fait  une  irruption  eo 
Champagne,  Hincmar  fut  obligé  de  quitter 
Reims,  ville  sans  murailles  ei  sans  défense. 
Il  se  retira  dans  Epernay,  emportant  avec  lui 
le  corps  de  saint  Rémi,  auquel  il  avait  une 

Srande  dévotion.  Ce  fut  là  qu'il  mourut  dans 
e  grands  sentiments  de  piété,  le  4  juil- 
let 882,  arprès  trente-sept  ans  d'épiscopat. 

Ses  écrits.  -^  Si  abrégée  que  soit  la  no- 
tice biographique  que  nous  venons  de 
donner  sur  Hincmar,  elle  suffit  cependant 
pour  montrer  que  ce  prélat  avait  beaucoup 
écrit;  mais  malheureusement  les  siècles 
qui  l'ont  suivi  ont  pris  peu  do  soin  de  nous 
conserver  les  productions  de  sa  plume. 
Nous  allons  suivre  pour  analyser  celles  qui 
nous  restent,  le  recueil  qu'en  a  publié  le 
savant  P.  Sirmond;  «nous  y  loindrons 
ensuite  les  ouvrages  découverts  depuis,  et 
enfin  fious  nous  efforcerons  de  donner  une 
idée  de  ses  écrits  perdus,  pour  peu  que  la 
postérité  nous  en  ait  transmis  quelque  con- 
naissance. 

Sur  la  prédestination.  —  A  la  tête  de  l'édi- 
tion que  nous  avons  sous  les  yeui,  on  a 
placé  les  ouvrages  qu'il  composa  sur  la  pré- 
destination. Voici  quelle  en  fut  l'occasion  : 
Les  quatre  articles  qu'il  avait  publiés  sur 
cette  matière  et  fait  souscrire  aux  évoques 
du  concile  de  Quiercy,  en  853,  ayant  éià 
envoyés  à  l'Eglise  de  Lyon,  Rémi,  qui  eu 
était  alors  archevêque,  entreprit  de  les  ré- 
futer, trouvant  que  l'auteur  v  attaquait  l'au- 
torité de  l'Ecriture  et  des  Pères,  surtout  de 
saint  Augustin.  Il  fit  pins  :  assistant  au 
concile  de  Valence,  en  855,  il  travailla  de 
concert  avec  les  évoques  à  établir  une  doc- 
trine contraire  à  celle  de  ces  quatre  articles, 
qui  y  furent  rejetés,  sous  le  prétexte  que 
le  concile  de  Quiercy  les  avait  reçus  avec 

[>eu  de  précaution.  On  y  rejeta  égalemeut 
es  dix-neuf  articles  de  Jean  Scot  sur  la 
même  matière.  Rémi  de  Lyon  porta  à  Tem- 
pereur  Lothaire,  son  souverain,  les  décrets 
du  concile  de  Valence  et  les  écrits  qu*il  avait 
composés  contre  les  quatre  articles  de 
Quiercy,  afin  qu'il  les  envoyât  au  roi 
Charles  son  frère,  dans  les  Etats  duquel 
demeuraient  Hincmar  et  les  autres  écrivains 
dont  TEglise  de  Lyon' combattait  les  senti- 
ments. Hincmar  ayant  examiné  ces  écrits 
j  répondit  par  un  traité  sur  la  prédestina- 
tion, divisé  en  trois  livres  et  dont  il  ne  nous 
reste  que  l'épître  dédicatoire  au  roi  Charles, 
que  Flodoard  a  rapportée  au  long  dans  soc 
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nisioire  de  VEglUe  de  Reims.  Hincmar  y 
reconoatl  que  ses  quatre  articles  avaient 
^lé  condamnés  dans  Je  concile  de  Valence, 
mais  il  se  plaint  qu'on  ne  les  ait  pas  insérés 
dans  Jes  aécrets  du  concile,  qu'on  leur  ait 
donné  un  mauvais  sens«  et  qu  on  l'ait  con- 
damné sans  l'avoir  entendu.  Il  se  plaint 
encore  qu'on  veuille  le  rendre  responsable 
des  articles  de  Jean  Scot  Erigène,  dont  il 
n'avait  entendu  parler  que  depuis  peu,  sans 
avoir  pu  encore  le  découvrir.  Il  pense  que 
ces  dix-neuf  articles  n'ont  été  recueillis  que 
dans  le  but  de  jeter  de  l'odieux  sur  des 
l>ersonne8  catholiques.  Il  eût  été  plus  chré- 
tien de  suivre  à  son  égard  les  règles  pres- 
crites par  l'Evangile,  en  l'avertissant  avant 
de  le  condamner,  et  surtout  en  l'invitant  h 
le  trouver  au  concile.  Il  semble  même  révo- 
quer en  doute  ce  qu'on  attribuait  è  celui  de 
Valence;  c'est  pourquoi  il  ajoute,  gue  ne 
sachant  è  qui  adresser  sa  réponse,  il  Ken- 
Toie  au  roi  Charles ,  par  le  moyen  duquel 
ces  écrits  lui  avaient  été  transmis.  11  expose 
ensuite  le  plan  de  son  ouvrage,  en  disant 
qu'il  y  prouvera  que  les  quatre  articles  du 
omcile  de  Quiercy  contiennent  une  doc- 
trine conforme  h  celle  de  l'Eglise  romaine, 
de  rEcrîlure  et  des  Pères;  qu'à  cet  effet,  il 
en  rapportera  les  passages  et  les  autorités, 
enjoignant  aux  anciens  écrivains  ceux  qui 
ont  écrit  dans  des  siècles  moins  recules, 
comnoe  Bède,  Alcuin  et  Théodore  de  Can-» 
lorbéry. 
Second  écrit.  —  Les  évèques  qui  avaient 
assisté  au  concile  de  Valence,  en  855,  se 
troaTèrent  pour  la  plupart  à  celui  de  Sa- 
Tonnières,  en  859.  Hincmar  de  Reims  y 
assista  de  son  côté  avec  d'autres  évèqués 
qui  pensaient  comme  lui  sur  la  prédestina* 
lion.  On  y  lut  les  articles  des  conciles  de 
Valence  et  de  Quiercy.  A  la  lecture  des  pre** 
miers,  les  évèques  du  parti  d'Hincmar 
voulurent  s'opposera  leur  réception  ;  mais 
Reini  de  Lyon  proposa  de  remettre  cette 
discussion  au  synode  prochain,  où  de  part 
et  d'autre  on  apporterait  les  livres  des 
Pères,  pour  décider  d'un  commun  accord 
ce  qui  paraîtrait  plus  conforme  h  la  doctrine 
de  rEglise.  Telle  fut  h  cet  égard  la  conclu- 
sion de  ce  concile;  mais  on  ne  s'en  tint  pas 
là.  Ceux  qui  soutenaient  les  canons  de  . 
Valence  en  demandèrent  la  conGrmation  au  ' 
Pape  Nicolas  I*%  et  Hincmar  composa  un 
second  traité  pour  la  défense  de  ceux  de 
Quiercy.  Comme  le  premier,  il  est  adressé 
an  roi  Charles  le  Chauve  et  divisé  en  trente- 
hait  chapitres.  Commencé  après  le  mois  de 
juin  859,  comme  on  le  voit  par  l'épltre  dé- 
dicatoire,  on  ne  saurait  dire  à  quelle 
époque  il  fut  achevé;  mais  Hincmar  le  fit 
remettre  au  Pape  Nicolas,  en  863,  par  Odon 
de  Beauvais,  député  à  Rome  pour  l'affaire 
de  Rotbade  de  Soissons.  Ce  traité  est  inti- 
tulé :  Dernière  dissertation  sur  la  prédesti^ 
nation  de  Dieu  et  le  libre  arbitre^  contre 
Goitescfaaik  et  les  autres  prédestinatiens. 
Flodoard  fait  mention  de  cet  ouvrage  et  le 
distingue  du  premier  qu'Hincmer  composa 
sur  le  même  sujet. 


Après  quelques  préliminaires,  il  com- 
mence sa  dissertation  par  l'histoire  de  Thé* 
résie  des  prédestinatiens,  dont  il  fait  remon- 
ter l'origine  jusqu'au  temps  de  saint  Augus- 
tin. Il  en  donne  pour  preuve  la  dispute  des 
moines. d'Adrumet,  les  objections  des  Gau- 
lois rapportées  dans  les  lettres  de  Prosper  et 
d'Hilaire,  la  lettre  du  Pape  Célestin  et  les 
décrets  du  concile  d'Arles,  la  lettre  de  Fauste 
k  Lucide,  et  celle  de  ce  prêtre  aux  évèques 
qui  l'avaient  obligé  de  se  rétracter.  Mais 
Hincmar  n'avait  pas  fait  attention  que  les 
troubles  arrivés  dans  le  monastère  d'Adru- 
met ne  venaient  que  d'un  malentendu  de  la 
part  de  quelaues-uns  de  ces  moines ,  qui, 
prenant  mal  le  sens  de  la  lettre  de  saint 
Augustin  au  prêtre  Sixte,  prétendaient  qu'il 
y  établissait  la  grftce  aux  dépens  du  libre 
arbitre,  sans  que  dans  leurs  disputes  il  fût 
nullement  Question  de  la  prédestination. 
Les^  erreurs  des  Gaulois,  rapportées  par  Pros- 
per etHilaire,  étaient  directement  opposées 
auprédestinatianisme,puisqu'ilssoutenaient 

2ue  la  propitiation  du  sang  de  Jésus-Christ 
tait  offerte  à  tous  les  hommes  sans  excep- 
tion, en  sorte  que  tous  ceux  qui  voulaient 
recevoir  la  foi  et  recourir  au  baptême  pou- 
vaient être  sauvés.  Ils  disaient  encore  que 
ce  que  saint  Augustin  enseignait  de  la  vo- 
cation des  élus  fondée  sur  le  décret  de  la 
volonté  de  Dieu  était  contraire  à  la  doctrine 
des  Pères.  La  lettre  du  Pape  Célestin  est 
uniquement  pour  défendre  le  saint  évêque 
d'Hippone  que  les  prêtres  gaulois  conti- 
nuaient d'attaquer.  Il  n'y  est  rien  dit  des 
prédestinations.  On  parla  beaucoup  de  la 

i>rédestination  dans  le  concile  d'Arles,  en 
75,  et  les  erreurs  du  prêtre  Lucide  y  fuj^nt 
condamnées;  mais  tout  ce  qu'il  promit  Ans 
sa  rétractation  se  réduit  à  croire  que  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  tous  les  hommes;  que 
Dieu  ne  prédestine  personne  à  la  damna- 
tion; que  le  libre  arbitre  n'est  point  mort 
en  Adam,  et  aue  la  grftce  de  Dieu  n'exclut 

f^oint  lé  coopération  de  l'homme.  Hincmar 
ait  une  faute,  en  disant  qu%ce  cgieile  fut 
assemblé  par  l'ordre  du  Pape  sainfTélestin, 
mort  dès  l'an  433»  Il  en  fait  une  autre  en 
prenant  le  laïque  Hilaire,  qui  écrivit  à  saint 
Augustin,  pour  saint  Hilaire  d'Arles.  Il  n'i- 
gnorait pas  que  plusieurs  rejetaient  V/ly* 
pomnesttcon  comme  n'étant  point  de  saint 
Augustin,  et  ils  en  jugeaient  apparemment 
ainsi,  tant  par  la  différence  de  style,  d'esprit 
et  de  géniC)  que  parce  que  saint  Augustin 
et  Possidius  n  en  lont  aucune  mention.  Mais 
Hincmar  soutient  qu'ils  n'en  usaient  ainsi 
que  parce  que  leurs  erreurs  y  étaient  com- 
battues. II  en  maintient  donc  l'authenticité , 
sans  faire  réflexion  que  ses  adversaires  pou- 
vaient lui  rétorquer  qu'il  ne  recevait  cet 
ouvrage  que  parce  qu'il  était  bvorable  k  son 
sentiment.  On  ne  doute  phis  aujourd'hui 
que  ce  ne  soit  un  livre  supposé,  comme 
aussi  celui  qui  porte  pour  litre  :  De  Fendur" 
cissement  du  cœur  de  rharaon^  qu'il  cite  sous 
le  nom  de  saint  Jérôme. 

Hincmar  fait  ensuite  l'histoire  de  Gottes- 
chalk)  qu'il  représente  comme  le  rénovateur 
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de  Verreur  des  prédestinatiens;  puis  répon- 
dant h  Tautorite  de  saint  Fulgence,  que  les 
défenseurs  des  deux  prédestinations  allé- 
guaient en  leur  faveur,  il  dit  qu*on  n*esl 
point  obligé  d'épouser  tous  les  sentiments 
u  un  auteur,  si  respectable  qu*il  soit.  Saint 
Augustin  n*a  f>as  toujours  pensé  comme 
saint  Jérôme,  ni  saint  Jérôme  comme  saint 
Augustin;  et  puis,  d'ailleurs,  le  Pape  Gélase 
n'a  pas  mis  saint  Fulgence  au  rang  des  doc- 
teurs de  TEglise,  ce  qui  lui  eût  été  difficile, 
puisqu'il  était  mort  plusieurs  années  avant 
que  saint  Fulgence  commençât  à  écrire, 
Ilincmar  fait  profession  de  suivre  la  doctrine 
lie  l'Eglise  Romaine,  et  veut  que  tout  le 
monde  s'y  attache,  sans  y  rien  mêler  de 
nouveau  ni  d'étranger.  Revenant  ensuite  à 
Gotteschalk  et  à  ses  complices  (c'est  ainsi 
qu'il  appelle  ses  défenseurs) ,  il  dit  qu'ils  ne 
rapportent,  pour  établir  leurs  dogmes,  que 
des  passages  tronqués,  soit  de  lEcriture, 
soit  des  Pères.  Il  transcrit  plusieurs  propo- 
sitions des  écrits  de  ce  moine,  et  de  ceux  de 
Prudence  de  Troyos  et  de  Ratramne,  dans 
lesquelles  la  prédestination  à  la  mort  éter- 
nelle est  clairement  marauée,  mais  il  ne  les 
réfute  point,  parce  qu'il  l'avait  fait  dans  son 
écrit  précédent. 

Le  reste  de  l'ouvrage  d'Hincmar  est  con- 
sacré à  l'examen  des  six  articles  du  concile 
de  Valence  et  è  justifier  les  quatre deQuiercjr. 
Qusni  aux  dix-neuf  articles  de  Jean  Scot,  il 
déclare  qu'il  ne  veut  point  les  soutenir. 
Suivant  lui,  le  premier  article  de  Valence  est 
tiré  du  discours  de  Florus  sur  la  prédestina-  . 
tion ,  mais  celu'  qui  l'a  extrait  en  a  altéré  le 
texte,  comme  il  &  mal  interprété  ces  paroles 
de  saint  Paul  :  Le  poiier  n'a-t-il  pas  le  pau- 
rotr  de  faire  de  la  même  masse  d  argile  un  vase 
destiné  à  des  usages  honorables j  et  un  autre 
destiné  à  des  usages  vils  et  honteux  ?  Hiucmar 
prétend  que,  dans  ce  passage,  l'Apôtre  ne 
larle  point  de  la  double  prédestination  à  la 
vie  et  à  la  mort,  et  que  s  il  y  a  des  vases  de 
rolère,  ce  n'est  pas  Dieu  qui  les  prépare  à  la 
mort  ;  ils  s'y  préparent  ou  s'v  prédestinent 
eux-mêmes  par  leurs  péchés.  11  cite  là-dessus 
(|uelques  passages  des  Pères  et  de  l'Ecriture, 
il  en  rapporte  de  saint  Fulgence,  pour  mon<- 
trer  que  Dieu  ne  prédestine  point  à  la 
mort;  et  d'autres  du  même  Père,  de  saint 
Isidore  de  Séville,  de  saint  Augustin  et  de 
Florus,  pour  les  opposer  à  ceux  qu'on  lui 
objectait.  11  en  use  de  même  à  l'égard  des 
textes  de  l'Ecriture.  Après  quoi  il  examine 
le  second  article  du  concile  de  Valence. 
Florus,  à  qui  il  l'attribue,  avait  dit  que, 
comme  la  volonté  propre  est  récompensée 
dans  les  bons  qui  sont  sauvés,  elle  est  punie 
dans  les  méchants  qui  sont  damnés.  Si 
Dieu  a  prévu  que  les  bons  deviendraient 
ainsi  par  sa  grâce,  ayant  prévu  que  les  mé- 
chants le  seraient  par  leur  propre  volonté, 
il  a  prévu  aussi  qu'ils  seraient  punis  éter- 
(lellement.  Hincmar  se  plaint  que  le  compi- 
lateur ait  renversé  le  sens  de  Florus,  en 
supprimant  ce  qu'il  avait  ajouté  pour  expri- 
mer sa  pensée.  11  veut  qu'on  dislingue  entre 
la  prédestination  à  la  grâce  et  la  prédestina- 


tion è  la  gloire,  et  appuie  cette  distinction 
d'un  passage  de  saint  Augustin. 

Quoiqu'il  refuse  de  reconnaître  que  Dieu 
ait  prédestiné  les  méchants  à  la  mort  ou  à  la 
peine  éternelle,  il  convient  que  Dieu  a  non- 
seulement  prévu  la  peine  qu'ils  souffriront, 
mais  qu'il  l'a  encore  prédestinée.  C'était  se 
rapprocher  beaucoup  de  ses   adversaires. 
Ceux-ci  avaient  pour  eux  saint  Fulgence,  qui, 
dans  son  livre  a  Monime,  admet  la  double 
prédestination,  savoir,  des  bons  à  la  vie,  et 
des  méchants  à  la  mort  éternelle.  Hincmar 
lui  oppose  saint  Prosper ,  et  un  passage  de 
saint  Augustin  cité  même  par  saint  Fulgence. 
Il  exhorte  les  disciples  de  Gotteschalk  h  re- 
connaître que,  comme  la  vie  éternelle  est 
accordée  aux  élus  par  le  collatour  de  la 
grâce,  la  peine  a  été  prédestinée  aux  mé- 
chants par  le  juste  juge.  Revenant  ensuite  h 
l'histoire  des  anciens  prédestinatiens,  il  leur 
attribue  quatre  erreurs,  savoir  :  que  Dieu 
condamne  les  hommes  ipour   des   péchés 
qu'ils  n'ont  point  commis,  mais  qu'ils  au- 
raient commis  s'ils  avaient  vécu;   que  le 
baptême  n'efface  pas  le  péché  originel  dans 
ceux  qui  ne  sont  point  du  nombre  des  pré- 
destinés ;  qu'il  n'y  a  point  de  différence  en- 
tre la  prescience  et  la  prédestination  ;  que 
Dieu  prédestine  au  péché  et  è  la  damnation. 
11  fait  grâce,  h  ceux  qu'il  appelle  nouveaux 
prédestinatiens,  des  trois  premières  erreurs, 
et  il  convient  que,  même  pour  la  qcatnème^ 
ils  ne  l'enseignaient  pas  précisément  en 
termes  formels,  contents  d'en  retenir  le 
fond,  en  disant  que  Dieu  a  prédestiné  les 
réprouvés  è  la  damnation  éternelle,  quoi- 
qu'il ne  les  ait  pas  prédestinés  au  pécbé; 
ce  qui  n'est,  selon  lui,  qu'un  déguisement» 
puisqu'on  ne  peut  arriver  à  la  damnation  que 
par  le  péché. 

Il  entreprend  ensuite  l'apologie  des  quatre 
articles  de  Quiercy,  et  s'applique  à  montrer 
qu'ils  sont  conformes  à  la  doctrine  des 
Pères,  et  particulièrement  de  saint  Augustin, 
de  saint  Prosper  et  de  saint  Grégoire,  dont 
il  rapporte  de  longs  passages.  Il  n'oublie 
pas  d  en  citer  de  VHypomnesticon^  et  eni- 
|)loie  un  chapitre  tout  entier  à  faire  valoir 
ce  qui  y  est  dit  de  la  prédestination  des  élus, 
et  au  délaissement  des  réprouvés  dans  la 
masse  de  corruption.  11  prouve  qu'encore 
que  le  nombre  des  prédestinés  soit  déle^ 
miné,  ceux-là  même  qui  y  sont  compris  m 
peuvent  arriver  à  la  gloire  qu'après  l'avoir 
méritée;  et  quoiqu'il  rejette  la  double  nié- 
destination  dans  le  sens  de  Gotteschalk,  il 
convient  qu'on  peut  l'admettre  en  disant 
que,  comme  les  élus  sont  prédestinés  à  la 
gloire,  la  peine  est  prédeslinéeaux  roéchanls. 
U  insiste  toutefois  sur  l'unité  de  la  prédes- 
tination ;  et  parce  que  saint  Grégoire  le 
Grand  emploie  quelquefois  ce  terme  au 
pluriel,  il  explique  les  passages  de  ce  Pèie 
de  la  prédestination  h  la  grâce  et  de  la  pr('- 
destination  à  la  gloire,  qui,  n'ayant  qu'un 
même  but,  ne  font  qu'une  prédestination, 
quoiqu'on  puisse  la  aistinguer,  comme  on 
(lisiingue  l'effet  de  la  cause ,  la  prédestina- 
tion à  la  grâce  étant  l'effet  de  la  prédestina 
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tioQ  à  Ia  gloire.  Quant  au  secoDd  article  de 
Quiercj,  qui  traite  de  la  grâce  et  de  la  li- 
berté, Hincmar  soutient  que  ce  n'est  qu'un 
précis  de  la  doctrine  des  Pères  sur  oette 
matière.  Il  en  rapporte  plusieurs  passages 
doDt  il  fait  le  parallèle  arec  ce  capitule.  11  le 
compare  aussi  avec  les  canons  du  concile 
d'Orange,    auquel   saint    Césaire    présida 
comme  député  du  Saiot-Sié^e,  et  avec  les 
décisions  des  conciles  d'Afrique.  Sur  le  re- 
proche qu'on'  lui  avait  fait  d'avoir  avancé, 
dans  cet  article,  que  l'homme  a  perdu  entiè- 
remenlle  libre  arbitre  par  le  péché  d'Adam, 
il  répond  que  nous  avons  le  libre  arbitre, 
mais  qu'il  est  esclave  du  péché,  et  que,  bien 
qu'il  suffise  seul  pour  laire  le  mal,  il  est 
trop  faible  depuis  la  chute  d'Adam  pour 
faire  le  bien,  à  moins  qu'il  ne  soit  secouru 
par  la  gr&ce  de  Jésus-Christ.  Pour  iustiGer  le 
troisième  article  de  Quiercy»  touchant  la  vo- 
lonté que  Dieu  a  de  sauver  tous  les  hommes, 
il  dit  qu'on  doit  s'en  rapporter  à  ee  que  l'E- 
glise romaine,  la  première   de  toutes  les 
Eglises  du  monde,  celle  quia  été  établie  de 
Dieu  même,  et  qui  a  mérité  la  primauté 
sur  toutes  les  autres,  enseigne  sur  ce  sujet. 
Il  allègue  en  faveur  de  toutes  ces  préroga- 
tives la  fausse  décrétale  du  Pape  Célestin  à 
Véoérius»  ou  plutôt  le  huitième  article  des 
autorités  quij  sont  jointes,  lequel  est  tiré 
des  prières  de  l'Eglise  et  où  il  est  dit  que, 
dans  la  célébration  des  mystères,  les  mi- 
nistres du  Seigneur   prient  pour    tout  le 
genre  humain,  pour  toutes  les  puissances, 
fM)ur  tous  les  ordres  de  l'Eglise,  pour  les 
sch.smatiques,  les  hérétiques ,  les  juifs,  les 
paieos,  les  catéchumènes,  en  un  mot,  pour 
tous  sans  exception.  D'où  il  conclut,  que  la 
manière  de  prier  établissant  la  règle  de 
notre  foi,  il  faut  croire,  que  puisque  l'E- 
glise prie  pour  tous  les  hommes,  sans  en 
excepter  aucun.  Dieu  veut  les  sauver  tous. 
Pourquoi   donc,  demande-t-il,  ne  sont-ils 
pas  tous  sauvés?  Il  répond  que  c'est  parce 
qu'ils  ne  veulent  pas;  parce  qu'ils   aiment 
mieui  les  ténèbres  que  la  lumière,  l'iniquité 
que  la  justice ,  le  péché  que  la  vertu.  S'ils 
périssent,  c'est  par  eux-mêmes,  et  il  n'en 
résulte  pas  que  Dieu  soit  impuissant,  parce 
que  de  quelque  manière  que  les,  hommes 
se  conduisent,  la  volonté  de  Dieu  est  tou- 
jours accomplie,  lui  qui  sait  tirer  du  mal 
même  l'exécution  de  ses  desseins.   C'est  ce 
qu'Hincmar  établit  par  divers  passages  de 
saint  Augustin,  de  saint  Cbrysostome,  de 
saint  Grégoire  le  Grand  et  de  plusieurs  autres 
saiots  Pères.  Il  cite  le  livre  de  la  Vocation 
des  gentils  parmi  les  écrits  de  saint  Prosper, 
et  les  livres  de  saint  Denys  l'Aréopagite  :  il 
établit  encore  son  sentiment  par  plusieurs 
textes  de  l'Ecriture;  et  comme  ses  adver- 
saires lui  objectaient  que  si  Dieu  voulait 
sauver  tous  les  hommes,  tous  seraient  ef- 
fectivement sauvés,  il  leur  demande  si  c'est 
par  la  volonté  de  Dieu  que  les  anges,  sont 
tombés  du  ciel,  et  l'homme,  dans  le  paradis 
terrestre.  «  Ils  n'oseraient  répondre,  dit-il, 
que  c'est  par  la  volonté  de  Dieu;  autrement 
tout  le  peunle  les  laDiderait.  S'ils  répon- 


dent que  ce  n'est  pas  par  ia  volonté  de  Dieu, 
mais  par  leur  propre  faute,  alors  tous  les 
témoignages  qu'ifs  allèguent  contre  nous, 
sont  contre  eux;  car  de  même  au'après 
Adam  ils  sont  tombés  dans  le  pécné,  non 

Ï»ar  la  volonté  de  Dieu,  mais  par  leur  vo- 
bnté  propre,  ainsi  ceux  de  leurs  descen- 
dants qui  périssent,  périssent  non  par  la 
volonté  de  Dieu,  mais  parce  qu'ils  veulent 
eux-mêmes  périr.  »  La  conclusion  qu'il  tire 
de  ce  raisonnement,  c'est  qu'il  y  a  des  vo- 
lontés de  Dieu  qui  n'ont  pas  leur  effet.  Il 
veut,  parce  qu'il  est  bon,  que  tous  les 
hommes  soient  tirés  de  la  masse  de  per- 
dition; mais  il  y  en  a  plusieurs  qu*il  y  laisse 
enfouis,  parce  qu'il  est  juste  ;  comme  aussi 
il  en  retire  plusieurs  par  sa  grAce,  parce 
qu'il  est  miséricordieux.  Vient  ensuite  l'exa- 
men du  quatrième  article  du  concile  de 
Quiercy,  portant  qu'encore  qu'il  n'y  ait 
point  d'homme  pour  lequel  Jésus-Christ 
n'ait  souffert,  tous  néanmoins  ne  sont  pas 
rachetés  par  le  sang  de  Jésus -Christ.  Il  dé- 
clare que  sa  proposition  ne  doit  point  s'é- 
tendre aux  démons,  parce  que  Jésus-Christ 
n'a  été  médiateur  qu'entre  Dieu  et^  les 
hommes;  mais  qu'on  peut  l'étendre  à  l'An- 
téchrist qui  doit  Être  homme,  et  à  ceux 
d'entre  les  hommes  qui  sont  morts  dans 
leur  impiété;  toutefois  il  avoue  qu'on  ne 
peut  pas  dire  d'eux  au'ils  aient  été  rachetés 
pour  le  salut  éternel.  11  avait  dit  dans  le 
même  article  qu'il  n'est  point  d'bomm«/ 
dont  le  Sauveur  n'ait  pris  la  nature.  Il 
justiQe  celte  expression  par  plusieurs  pas- 
sages des  Pères  qui  en  ont  employé  d'équi- 
Tentes,  et  il  l'appuie  particulièrement  sur 


va 


saint  Prosper,  h  qui  il  avait  emprunté  une 
partie  de  ce  capitule.  Il  ne  répond  ni  aux 
dix-neuf  articles  de  Jean  Scot  qu'on  lui  avait 
objectés,  ni  à  l'écrit  de  Prudence  de  Troyes, 
et  s'en  excuse  en  disant  qu'il  ne  voulait 
pas  entrer  dans  les  contestations  de  ces 
écrivains  sans  être  assuré  auparavant  de 
leur  but.  Il  compare  les  sept  règles  de  la 
foi  établies  par  saint  Rémi  de  Lyon  à  des 
toiles  d'araignées,  plus  propres  à  retenir 
les  simples  qu'à  leur  servir.  Il  revient  sur 
deux  propositions  qu'il  avait  déjà  essayé 
d'établir,  l'une  que,  Jésus-Christ  a  souffert 
pour  tous  les  hommes ,  et  l'autre,  que  toijs 
ne  sont  pas  pour  cela  rachetés  pour  la  vie 
éternelle;  et  il  rapporte,  à  ce  propos,  une 
foule 
Pères, 
ments. 

En  souscrivant  au  cinquième  canon  du 
concile  de  Valence,  qui  porte  que  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  tous  ceux  qui  ont  reçu 
le  baptême,  il  en  prend  occasion  de  réfuter 
l'erreur  des  anciens  prédeslinatiens,  tou- 
chant l'inutilité  du  baptême  dans  ceux  qui 
ne  sont  point  du  nombre  des  prédestines. 
Il  ne  dit  rien  du  sixième  canon  de  ce 
concile;  mais  persuadé  que  le  huitième, qui 
traite  de  l'élection  et  de  l'ordination  des 
évêques,  avait  été  dirigé  malicieusement 
contre  lui  et  contre  les  autres  évêques  qui 
avaient  été  choisis  nar  la  faveur  de  la  cour^ 


de   passages   de  l'Ecriture    et    des 
;,  qu'il  confirme  par  divers  raisonne- 
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il  rapporte  Thistoire  de  son  ordination  et 
les  Actes  du  concile  de  Soissons  en  853,  où 
la  régularité  en  Tut  constatée.  Il  examine  en- 
suite ce  canon  dans  toutes  ses  parties,  et 
trouve  qu*on  y  avait  oublié  plusieurs  choses 
importantes  sur  les  élections  des  évoques* 
Sans  nommer  celui  qu'il  croyait  auteur  de 
C3  règlement,  il  dit  qu'en  s'en  tenant  à  la 
lettre,  il  aurait  dû  lui-môme  être  exclu  de 
Pépiscopat,  puisqu*il  avait  été  tonsuré  et 
«)rdonné  dans  une  autre  Eglise  que  celle 
dont  il  était-  évêque,  ce  que  le  Pape  Léon 
avait  défendu  sous  peine  d'excommunica- 
tion. 

Enfin,  convaincu  qu'il  avait  prouvé  suffi- 
samment que  SCS  adversaires  avaient  renou- 
velé l'anciennefaérésie  des  prédestinatiens,il 
rapporte  douze  articles  qui  sont  autant  de  rè- 
glements dirigés  par  les  Papes  et  par  les  con  • 
ci  les  contre  ceux  qui  soutiennent  des  hérésies 
une  fois  condamnées.  Les  deux  plus  inté- 
ressants pour  sa  cause  sont  le  quatrième  et 
le  cinquième.  L'un  porte  que  ceux  qui 
communiquent  avec  des  hérétiques  ne  peu- 
vent  être  admis  par  les  catholiques  dans 
'  leurs  synodes  ;  et  l'autre,  que  ceux  qui  re- 
nouvellent une  hérésie  déjà  condamnée 
iloivent  être  rejetés  par  les  évoques.  L'épi- 
lo^e  de  son  ouvrage  n'est  qu'une  récapitu- 
lation de  ce  qu'il  avait  dit  sur  la  prédesti- 
nation, la  grâce,  le  libre  arbitre,  la  volonté 
en  Dieu  de  sauver  tous  les  hommes,  et  sur 
les  effets  de  la  mort  de  Jésus-Christ  pour 
ceux  qui  persévèrent  dans  le  crime  et  pour 
les  inGdèles.  Si  cet  ouvrage  atteste  une 
grande  érudition,  on  doit  reconnaître  aussi 
que  l'auteur  ne  savait  pas  toujours  l'appli- 
quer à  propos,  et  que,  dans  le  désir  de  dé- 
monter ses  adversaires,  il  alléguait  contre 
eux  tout  ce  qui  se  présentait  à  son  souve- 
nir, sans  s'être  auparavant  assuré  du  vrai. 
C'est  par  une  suite  de  ce  défaut  d'attention 
qu'i-l  avance  (|ue  les  évêques  du  concile  de 
Sardaigne  allèguent  dans  leur  lettre  syno- 
dique  les  propres  paroles  de  saint  Augustin, 
tirées  de  VHypomneiticon^  pour  réfuter  les 
^lérétiques,  et  que  le  même  Père  cite  cet 
ouvrage  dans  son  livre  des  huit  questions  à 
Dulcitius.  Ces  deux  faits  sont  également 
faux.  A  propos  du  même  ouvrase,  dont  il 
▼eut  à'  toute  force  faire  honneur  a  saint  Au- 
gustin, il  commet  encore  plusieurs  erreurs 
que  nous  croyons  inutile  de  relever.  Il  finit 
en  protestant  qu'il  ignorait  les  noms  des 
auteurs  dont  il  réfutait  les  écrits;  mais 
cette  protestation,  quoique  suffisante  pour 
le  mettre  à  couvert  du  reproche  de  dissi- 
mulation, ne  peut  affaiblir  le^  preuves  que 
nous  avons  rapportées  plus  haut,  que  les 
écrits  qu'il  attaque  sont  de  Tarchevêque 
de  Lyon  et  de  son  Eglise. 

9wr  la  Triniié.  —  Hincmar  avait  fait  un 
petit  changement  dans  la  dernière  strophe 
de  l'hymne  des  martyrs,  et  mis  Te  sancta 
peiias^  au  lieu  de  Te  trina  Deiias  qu'on  y 
lisait.  Gotteschdlk  et  Ratramne  prirent  la 
défense  de  cette  dernière  expression.  Hinc- 
mar s'en  offensa  et  leur  répondit  par  un 
traité  exprès»  qui  est  cité  par  Fiodoard  et 


im[)rimé  à  la  suite  de  celui  de  la  Prédetti- 
nation^  avec  Pécrit  du  moine  d'Orbais. 

Hincmar  prétend  que  dire  Trina  Deilat^ 
c'est  diviser  l'essence  divine.  Golteschalk 
soutient  que  le  terme  Trina  ne  tombe  que 
sur  les  personnes  et  non  sur  Tessence  ou 
la  nature.  L'un  et  l'autre  pensaient  catbo- 
liquement  et  leur  discussion  n'était  qu'une 

auerelle  de  mots.  Golteschalk  s'autorisait 
u  poète  Sedulius,  qui  a  employé  le  mot  Jerna 
dans  le  même  sens  que  le  termerrttusse  trouve 
dans  rhvmne  enVjuestion,  c'est-è-dire  pour  si- 
gnifier les  personnes  et  non  la  nature.  Hinc- 
mar justifiait  le  changement  qu'il  avait  fait, 
sur  ce  que  saint  Ambroise.dans  ses  hymnes 

Îui'se  chantent  à  l'Eglise  ne  dit  pas  7rma 
^eitaêf  mais  Beata  Deiias.  Il  en  apporte 
beaucoup  d'autres  raisons  qu^l  est  inutile 
de  rappeler  ici.  Le  Trina  ne  se  chante  p)u^ 
dans  l'hymne  des  martyrs ,  où  on  lui  a 
substitué  Summa:  mais  on  le  chante  encore 
dans  l'hymne  des  matines  de  la  fête  du 
Saint-Sacrement ,  dont  l'office ,  comme  on 
sait,  a  été  composé  par  saint  Thomas.  Le 
style  de  cet  ouvrage  est  véhément  et  se  res* 
sem  presque  partout  de  la  mauvaise  hu- 
meur d'Hincmar  contre  Gotteschalk. 

Sur  le  divorce  du  roi  Lolhaire.  —  Cne 
affaire  de  la  plus  haute  importance  et  qui 
ne  laisse  aucune  équivoque  sur  la  droiture 
d'Hincmar,  fut  le  divorce  de  Lothaire,  roi 
de  Lorraine,  avec  la  reine  Thietberge.  Vers 
l'an  862,  Hincmar  reçut  un  mémoire  conte- 
naut  vingt-trois  questions  sur  ce  sujet.  Ce 
mémoire  lui  était  envoyé  par  plusieurs  t>er- 
ponnages  de  distinction,  tant  ecclésiastiques 

aue  laïques,  qui  le  priaient  de  leur  en 
onner  la  solution,  mais  sans  les  nommer 
dans  sa  réponse.  L'archevêque  l'adressa  donc 
en  général,  aux  rois,  aux  évêques  et  à  tous 
les  fidèles,  qu'il  regardait  comme  tous  inté- 
ressés dans  l'issue  de  cette  affaire.  Son 
écrit,  un  des  plus  savants  qui  aient  été  com- 
posés sur  ce  sujets  sera  toiJijours  consulté 
avt;c  fruit*  sur  ces  sortes  de  matières.  1)  j 
soutient  que,  bien  qu'il  faille  s'adressera 
l^lise  romaine  en  toute  affaire  obscure  et 
litigieuse»  il  est  bon  toutefois  de  consulter 
rEj[lise  universelle ,  quand  on  attaque  la 
venté  ancienne  par  quelque  nouveauté.  La 
cause  dont  il  s'agit  intéresse  en  effet  toutes 
les  classes  de  la  société;  les  rois  doivent 
l'exemple  aux  peuples,  et  il  n'est  pas  per- 
mis aux  évêques  d  avoir  une  doctrine  ditTé- 
rente  de  celle  que  Jésus-Christ  a  établie  ; 
ils  sont  tenus  de  renseigner  et  de  la  pro- 
fesser, sans  que  rien  les  autorise  à  approu- 
Ter  les  fautes  des  rois,  ou  à  les  favoriser. 
A  la  suite  de  cet  exorde  ou  préface,  il  entre 
dans  le  fond  de  l'affaire  et  prouve  doctement 
Tinnocence  de  Thietberge  et  l'indissolubilité 
de  son  mariage,  jusqu'à  ce  qu'un  jugement 
légitime  ait  prononce  la  séparation. 

La  principale  question  regarde  Taduttère 
dont  Thietberge  était  accusée.  Comme  on  ne 
pouvait  l'en  convaincre  uar  témoins,  il  fut 
convenu  qu'un  homme  de  son  choix  ferait 
pour  elle  l'épreuve  de  l'eau  chaude.  Ccîie 
épreuve  se  iii  en  effet  ;  l'homme  en  sortit 
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sain  et  sauf,  et  l'innocence  de  la  reine  fut 
avouée»  même  par  le  roi.  Depuis  on  renou- 
▼ela  TaccusatioD  ;  Thielberge  avoua  le  crime 
à  Gonthier,  son  confesseur;  e!le  Taroua 
ensuite  au  roi,  à  qui  elle  remit  le  papier  sur 
lequel  elle  avait  fait  écrire  sa  confession. 
L^  ërèques  la  conjurèrent  de  ne  pas  se 
charger  d'un  crime  supposé;  elle  persista 
dans  ses  ayeux»  prenant  pour  témoin  de  la 
rérité  Gonthier  qui  avait  reçu  sa  confession, 
v\  demanda  la  permission  de  se  retirer  pour 
faire  pénitence.  On  demandait  è  Hincmar  si 
on  pouvait  se  servir  de  la  confession  secrète 
<le  la  reine  pour  la  séparer  de  son  mari, 
comme  on  avait  fait  usage  de  celle  d'Ebbnn 
pour  le  déposer  de  Tépiscopat?  Il  répond 
que  ce  n*était  pâsaux  évèques  à  ju^erTniet- 
berge  sur  la  confession  qu'elle  avait  donnée 
an  roi  par  écrit,  mais  aui  laïques ,  parce 

3ue  ces  sortes  de  confessions  par  écrit  sont 
éfendues  par  le  Pape  Léon.  Ainsi  les  évè- 
ques n'oDt  pu  sur  une  semblable  confession 
prononcer  la  dissolution  du  mariage  de  Lo- 
(baire  et  de  Thietberge,  ni  la  mettre  en  pé- 
uitence  publique.  Il  n'y  avait  guère  lieu  de 
douter  qu*en  eiliortaiU  la  reine  à  ne  point 
se  charger  de  crimes  supposés,  Içs  évèques 
ne  sussent  de  quoi  elle  devait  s'accuser;  et 
1*0D  ne  pouvait  ajouter  foi  aux  protestations 
de  Lothaire,  quand  il  disait  qu'il  n'avait 
[)oiDt  contraint  Thielberge  à  cèttedéclaration. 
Il  montre  que  Taffaire  d'Ebbon  était  diffé- 
rente, parce  qu'il  s'était  lui-même  choisi  des 
juges,  devant  lesquels  il  avait  confessé  ré- 
b'ulièreaient  et  juridiquement  sa  faute  ;  et 
»elon  le  concile  de  Valence,  un  évéque  ou 
OQ  prêtre  qui  s'avoue  coupable,  quoique  à 
bux,  doit  être  puni  à  proportion  du  crime 
dont  il  ste  charge;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  d'une  femme  qui  demande  à  être  sé- 
parée de  son  mari.  L'union  qui  existe  entre 
eux  étant  plus  étroite  que  celle  d'un  évèque 
arec  son  Eglise,  celui-ci  peut  la  quitter, 
mais  une  femme  ne  peut  se  séparer  de  son 

On  disait  qu'Hincmar  lui-même  avait^on- 
senti  à  ce  qui  s'était  fait  à  Aix-la-Chapelle, 
touchant  le  divorce;  il  nie  absobiment  le 
fait,  puisqu'il  rapporte  les  raisons  pour  les- 
quelles les  personnes  mariées  peuvent  se 
séparer;  savoir,  le  désir  de  leur  salut  et  le 
cas  d'adultère»  encore  est41  besoin  que  la 
séparation,  pour  cause  d'adultère,  se  fasse 
par  sentence  des  juges  laïques,  du  consente- 
ment de  l'ëvêque  qui  mot  le  coupable  en 
pénitence,  si  son  crime  est  connu  publique- 
ment. Il  faut  encore  le  consentement  de 
1  Eglise  pour  la  séparation  des  personne» 
oiariées,  qui,. dans  la  vue  de  leur  salut,  se 
consacrent  à  une  continence  perpétuelle, 
menant  ensuite  au  fait,  il  dit  que  le  divorce 
entre  Lothaire  et  Thietberge,  n'ayant  pour 
cause  ni  l'amour  de  la  continence,  ni  un 
adultère  public  et  certain,  mais  un  simple 
aou}içon,  il  fallait,  avant  de  la  croire  coupa- 
bla,  faire  examiner  l'affaire  par  des  juges 
laïques;  puis,  après  leur  sentence  rendue, 
remplir  à  cet  égard  ce  qui  était  de  la  corn- 
iétence  des  tribunaux   ecclésiastiques.  H 


cite  pour  exemple  un  fait  qui  se  passa  sous 
Louis  le  Débonnaire.  Une  dame,  nommée 
Nothilde,  présenta  à  l'assemblée  des  Etats 
une  requête  contre  son  mari,  nommé  Ar- 
gembert.  Ce  prince  la  renvoya  aux  évêques, 
di  les  évêques,  aux  juges  laïques,  avec  ordre 
de  suivre  leur  jugement,  se  réservant  tou- 
tefois le  droit  de  mettre  en  pénitence  celui 
ou  celle  qui  se  trouverait  coupable.  Il  dé- 
cida qu'après  la  séparation,  les  parties  ne 
peuvent  se  remarier,  et  que  la  stérilité  n'est 
pas  une  cause  légitime  peur  la  dissolution 
du  mariage.  L'épreuve  de  l'tau  chaude  ayant 
été  favorable  à  la  reine,  ses  accusateurs  se 
rejetaient  sur  ce  que  ces  sortes  d'épreuves 
étaient  défendues^  Hincmar  en  prend  la  dé- 
fense et  soutient  qu'elles  sont  autorisées  par 
la  coutume  et  par  l'Ecriture  ;  mais  les  pas- 
sages quit  allègue  sont  loin  d'être  décisifs 
et  de  répondre  a'I'autorité  des  capitulaires 
ou  des  canons,  où  ces  épreuves  sont  défen- 
dues. Il  conclut  que  Thietberge  ainsi  justi- 
flée  et  réconciliée  avec  son  tnarU  par  les 
seigneurs  et  la  bénédiction  des  évêques,  ne 
pouvait  plus  être  poursuivie  pour  le  même 
crimej  sauf  à  examiner  s'il  n'v  avait  tK)int 
f^u  de  fraude  dans  Tépreuve  de  l'eau  chaude. 
Il  se  moque  des  subtilités  grossières  que 
ses  ennemis  avaient  inventées  pour  éluder 
ce  qu'il  y  avait  de  miraculeux  dans  cet  évé- 
nement, et  ne  doutant  point  qu'il  ne  fût 
certain,  il  dit  ou'on  ne  devait  plus  se  ser- 
vir contre  elle  d'une  confession  secrète. 

11  répond  à  ceux  qui  lui  avaient  demandé 
si  le  roi  était  coupable  d*adaltère  pour  avoir 
eu  commerce  avec  une  autre  femme,  depuisi 
qu'il  avait  été  informé  du  crime  de  Thtet*- 
berge,  que  ce  prince  serait  véritablement 
coupable,  s'il  aurait  eu  ce  commerce  avant 
la  dissolution  de  son  mariage.  11  ajoute  que 
dans  le  cas  où  un  mari  aurait  fait  serinent 
de  vivre  avec  une  autre  femme  que  la 
sienne,  ou  une  femme  avec  un  autre  homme 
nue  son  mari,  ils  ne  devraient  ni  l'un  ni 
I  autre  garder  ce  serment.  Il  était  persuadé 
que  les  sorciers  pouvaient  par  des  tnaléâces 
mettre  une  haine  irréconciliable  entre  le 
mari  et  la  femme,  et  faire  l*enattro  ensuite 
un  amour  ardent.  Sur  quoi  il  rapporte  plu- 
sieurs histoiresde  magie  et  d'enchantements, 
et  dit  que  Dieu,  pour  punir  les  péchés  des 
hommes,  permet  aux  démons  de  faire  beau* 
coup  de  mal  par  le  ministère  des  sorciers, 
il  exhorte  les  évêques  à  en  faire  la  rechér- 
che  et  à  les  punir,  suivant  toute  la  sévérité 
des  canons.  Sur  les  autres  difficultés  qu*on 
lui  avait  proposées,  il  répond  que  si  l'on  re- 
vient à  un  nouveau  jugement,  et  que  le  ma- 
riage de  Lothaire'soit  déclaré  nul  d'après  les  < 
lois  ecclésiastiques  et  civiles,  il  pourra  se 
remarier  à  une  autre;  mais  tant  que  son  ma* 
riageavec  Thietberge  subsistera,  ils  ne  peu- 
Tentni  l'un  ni  l'autre  contracter  un  nouveau 
mariage,  quelque  cause  de  séparation  qu'il 
y  ait  pour  le  premier.  Si  le  roi  se  trouve 
coupable  d'un  crime  qui  mérite  la  pénitence 
publique,  et  qu'il  soit  libre  d'ailleurs,  on 
pourra  lui  permettre  de  se  remarier  pour 
éviter  r-incontinence;  il  pourra  même  épou 
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«er  celle  a»ec  qui  il  aurait  commii  un  adul- 
lère  pendant  le  mariage  précédent,  «près 
toutefois  avoir  fait  pénitence  et  être  récon- 
cilié, David  n'ayant  pris  Bethsabée  pour 
femme  qu'après  avoir  expié  le  crime  qu'il 
avfiit  commis  avec  elle.  II  rejette  comme 
absurde  le  sentiment  de  ceux  qui  préten- 
daient que  les  évoques  devaient  prendre  la 
défense  dts  [nïnilents  qui  s'étaient  confes- 
sés îi  eus,  cl  empêcher  qu'ils  ne  fussent 
poursuivis  r>o)irces  crimes,  même  publique- 
ment connus,  et  soutient  que  la  protection 
ÏQB  les  évéqiies  accordent  aux  pécheurs  ne 
nil  point  arrÈIer  le  ''ours  Ordinaire  de  la 
justice.  11  confient  qu'il  est  permisaux  per- 
sonnes niari(5(.'s  de  se  séparer  d'un  commun 
consentement,  pourvu  que  ce  soit  pour  vi- 
vre en  continence,  parce  que  Dieu,  qui  a 
permis  ce  qui  est  moindre ,  n'a  pas  défendu 
ce  qui  est  plus  parfait;  mais  si  l'un  des  deux 
refuse  le  parti  de  la  continence,  il  ne  leur 
osi  pas  permis  de  se  séparer.  Hincmar  n'a- 
vance rien  dans  ce  traité  qui  ne  soit  de  l'au- 
tnrilé  des  Ecritures,  des  conciles  et  des 
Pères;  mais  il  y  mêle  quelquefois  des  cita- 
tions de  fausses  décrélales  et  d'autres  ou- 
vrages apocryphes,  comme  VItinérair$  de 
taint  Pierre. 

Second  traité  $nr  h  m^me  sujet.  —  Six 
mois  après  sa  réponse,  les  mêmes  personnes 
lui  proposèrent  sept  autres  questions  sur  le 
même  sujet,  maisen  forme  d'objections.  Elles 
disaient  que  le  roi  Lolhaire  ayant  fait  juger 
l'affaire  de  son  divorce  parles  seigneurs  et 
les  évoques  de  son  royaume,  il  n'apparte- 
nait pas  aux  évëques  d'un  royaume  étranger 
d'en  connaître.  Cette  cause  ayant  été  jugée 
wne  fois  par  les  évoques,  c'était  anéantir 
leur  autorité  que  de  la  juger  une  seconde 
fois.  Les  archevêques,  à  l'exception  du 
Pape,  n'étant  pas  d'une  plus  grande  autorité 
que  ceux  qui  l'avaient  jugée,  si  les  juge- 
ments de  ceux-ci  étaient  cassés,  il  fallait 
donc  déposer  les  évëques  qui  y  avaient  pris 
part.  Hincmar  répond  que  l'Eglise  est  une 
dans  tous  les  royaumes,  et  que  la  question 
dont  il  s'agit  intéressant  généralement  tous 
ceux  qui  portent  le  nom  de  Chrétiens,  tous 
peuvent  en  connaître.  Suivant  la  disposition 
des  saints  canons,  Its  archevêques  et  les  mé- 
tropolitains peuvent,  dans  le  cas  d'appel , 
prendre  connaissance  des  jugements  rendus 
par  les  évêquesdeleur  ressort,  pour  le  con- 
firmer, s'il  est  équitable,  ou  pour  le  réfor- 
mer, s'il  est  contre  les  règles.  On  peut  ap- 
peler d'un  concile  provincial  à  un  concile 
général,  et  de  celui-ci  au  Pape,  qui,  suivant 
les  épttres  décrétales  et  les  canons  de  Sar- 
dique  a  droit  de  revoir  lesjugements  rendus 
dans  les  conciles  provinciaux  et  même  gé- 
néraux, et  de  les  confirmer  ou  de  les  réior* 
mer.  Il  paraît  que,  sous  le  nom  de  conciles 
généraux,  Hincmar  entend  les  conciles  na- 
tionaux ;  autrement  se  décision  pourrait 
être  contestée. 

N'est-il  pas  h  craindre,  disait-on,  qu'en 
obligeant  Lothaire  h  reprendre  Tbietberge. 
il  ne  trouve  quelque  expédient  pour  s'en 
délivrer,  surtout  si  on  lui  défend  encore  do 


retenir  la  concubine  qu'il  a  auprès  de  lui? 
Ce  prince  n'est  soumis  qu'au  jugement  de 
Dieu  seul;  il  ne  peut  être  excommunié  ni 
par  les  évôirues  de  son  royaume  ni  par 
d'autres.  La  dernière  question  consistait  ï 
savoir  si  l'on  pouvait  communiquer  avpc 
Lothaire  dont  l'adultère  était  connu.  Dn 
concile  d'Afrique,  en  parlant  de  deux  per- 
sonnes mariées  qui  avaient  fait  divorce, 
ordonne  qu'elles  se  réconcilieront ,  ou 
qu'elles  demeureront  séparées,  mais  saas 
pouvoir  se  remarier  à  d  autres.  Conform<V 
ment  à  cette  décision,  Hincmar  dit  qu'on 
ue  contraindra  pas  Lothaire  à  reprendre 
Tbietberge,  parce  que  la  réconciliation  entre 
mari  et  femme  doit  être  volontaire  et  non 
pas  forcée.  Au  reste,  les  rois  sont  soumis 
comme  les  autres  auilois  de  l'Eglise  :  sain! 
Ambroise  excommunia  l'empereur  Théodose, 
et  ne  lui  rendit  la  communion  qu'après  s» 
pénitence;  Louis  le  Débonnaire  avait  éti! 
mis  en  pénilence  et  privé  de  son  royaume, 
et  sur  I  avis  des  gens  sages  et  par  la  <Je- 
mande  du  peuple,  les  évêques  ne  l'avaient 
rétabli  dans  ses  Etats  et  dans  l'Eglise  qu'a- 
près une  satisfaction  de  sa  part.  Avec  saint 
Augustin,  il  dit  que  la  communion  avec  les 
méchants  ne  nous  souille  point,  si  nous  ne 
consentons  pas  au  mal  qu  ils  font  et  si  nous 
Iss  en  reprenons  en  observant  les  règles  Ja 
Is  chante.  Les  princes  doivent  d'autant  plus 
s'éloigner  du  péfhé  que  leur  mauvais  exem- 
ple est  plus  capable  d  y  entraîner  les  autres; 
et  par  le  scandale  qu'ils  leur  donnent,  ils  se 
rendent  responsables  de  leurs  fautes  devant 
le  Seigneur.  I!  semble  dire  qu'un  roi  n'est 
roi  qu'autant  qu'il  fait  son  devoir;  mais  il 
faut  remarquer  qu'il  prend  le  terme  de  roi 
dans  sa  signification  littérale  !  Bex  aregmdo 
dicitur,  avait-il  dit  quelques  lignes  aupara- 
vant. La  cinquième  question  concernait 
Ingeltrude,  femme  de  Boson,  fugitive  depuis 
quelques  années,  et  à  qui  Lothaire  avait 
aunné  un  asile  dans  son  palais,  au  lieu  de 
la  renvoyer  à  son  mari.  Hincmar  blâme  ou- 
vertement ta  conduite  du  prince  en  cela. 
Ces  deux  traités  font  honneur  k  l'arche- 
vêque de  Reims  ;  on  voit  qu'il  eut  le  courage 
de  Dravef  la  passion  du  roi  et  la  coupab'e 
complaisance  des  évéques  et  des  légats  du 
Pape  dans  le  concile  de  Metz  de  l'an  863. 

Capitulaire$.  —  A  la  suite  de  cet  écrit  vient 
le  recueil  des  Capilulairet  d'Hincmar,  im- 
primés dans  la  Collection  générale  des  con 
cites.  Le  premier,  divisé  en  dix-sept  articles, 
fut  publié  dans  un  synode,  le  1"  sei»- 
tembre  852.  Hincmar  y  recommande  à  cha- 
que prêtre  soumise  sa  juridiction  de  s'ins- 
truire h  fond  des  explications  do  l'oraison 
dominicale  et  du  symbole  des  apdtres ,  afin 
d'être  en  étal  d'en  instruire  les  peuples; 
d'apprendre  parcœur  la  préface  du  canon  et 
le  symbole  attribué  il  saint  Alhanase,  et  d'en 
bien  comprendre  le  sens  pour  l'expliquer 
aux  fidèles  ;  de  s'appliquer  a  lire  distincte- 
ment et  correctement  TEvangile,  leséplires, 
les  psaumes;  de  posséder  les  quarante  h'i* 
mélies  de  saint  Grégoire  et  de  les  bien  en- 
tendre, de  savoir  par  cœur  le  sermon  du 
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même  Pcipe  sur  les  soixante-douze  disciples 
du  Sauveur,  sur  le  modèle  desquels,  dit-il» 
Tesprélres  ont  été  établis  dans  le  ministère 
ecclésiastique;  enfin,  de  prendre  une  con- 
naissance particulière  du  comput  du  calcul 
i;écessaire  et  du  chant.  On  •  voit  par  là  le 
soin  qu*aTait  cet  archevêque  de  bannir  Ti- 
gDorance  de  son  clergé.  Entre  les  autres 
fNiiots  de  discipline  prescrits  par  ce  capitu- 
taire,  on  trouve  l'eau  bénite  et  le  pain  bénit 
pour  chaque  dimanche,  h  peu  près  comme 
cela  se  pratique  encore  aujourd  hui  dans  les 
paroisses.  —  Le  second  capitulaire  est  com- 
pris en  vingt-sept  articles,  dont  le  dernier, 
fort  étendu,  peut  passer  pour  une  espèce  de 
petit  Pénilentiel ,  parce  C|u*il  roule  sur  les 
péoitences  que  Ton  doit  infliger  aux  prêtres 
etaui  diacres.  Les  autres  articles  sont  des 
JQstruclions  pour  les  doyens  ruraux  et  les 
autres  prêtres  chargés  de  veiller  sur  les 
églises  paroissiales  et  les  chapelles  du  dio- 
cèse. Hincmar  les  engage  à  lui  faire  chaque 
année,  au  premier  de  juillet ,  un  ûdèle  rap- 
port de  ce  qu'ils  auront  observé,  et  confor- 
mément aux  instructions  qu'il  leur  prescrit 
iii.  — Le  troisième  capitulaire,  divisé  en 
trois  articles,  est,  à  proprement  parler,  une 
addition  laite  au  premier,  en  juin  857,  dans 
iadouzième  année  de  Tépiscopat  d*Hincmar. 
Par  le  premier  article  ,  le  seul  dont  nous 
reudrons  compte,  parce  qu'il  est  le  plus 
ini|K)r(ant,  les  curés  sont  chargés  de  veiller 
sor  les  pécheurs  publics,  pour  les  engager 
a  se  soumettre  à  la  pénitence  publique,  et 
de  rendre  compte  à  l'évêque  de  la  manière 
dunt  ils  s'en  acquitteront.  —  Le  quatrième 
comprend  cinq  articles  qu'Hincmar  formule 
ises  curés  dans  un  synode  tenu  en  juil- 
let 87V  La  même  année,  selon  les  Pères 
Cossart  et  Labbe,  ou  seulement  trois  ans 
plus  tard,  selon  le  P.  Sirmond,  notre  pré- 
lat rédigea  un  autre  capitulaire,  oui  est  le 
cinquième  et  dernier  du  recueil.  Il  contient 
eo  treize  articles,  une  instruction  pour  les 
prêtres  Gontaire  et  Odelhard,  qu'il  établis- 
sait archidiacres,  et  tend  en  particulier  à  les 
détourner  dans  leurs  visites  des  exactions 
wrdides,  qui  n'étaient  peut-être  que  trop 
communes  en  d'autres  diocèses.  Tous  ces 
capitulaires  déposent  en  faveur  de  la  solli- 
citude pastorale  d'Hincmar  pour  l'observa- 
tion de  l'exacte  discipline. 

Traité  delà  table  de  Salomon,  —  Les  ca-« 
pituiaires  sont  suivis  dans  l'édition  qui  nous 
sert  de  guide  des  couronnements  des  rois  et 
des  ruines,  auxquels  Hincmar  eut  le  plus  de 
f^rt,  c'est-à-dire  du  recueil  des  discours, 
l^uédictions  et  prières  prononcés  dans  ces 
sortes  de  cérémonies^  Nous  avons  dit  ail- 
jears  quels  furent  ces  couronnements.  Enfin, 
'^premier  volume  de  notre  édition  se  ter- 
iiiioe  par  l'explication  en  prose  d'un  écrit  en 
vers,  que  Hincmar  avait  adressé  au  roi 
i>harles  le  Chauve,  sous  le  titre  deFerculum 
^omoiiM,  le  service  de  la  table  ou  le  mets 
de  Salomon,  ouvrage  que  nous  n'avons  plus 
Aujourd'hui*  Cette  explication  est  un  tissu 
de  mysticisme,  où  nous  apprenons  toutefois, 
que  par  ce  meli  de  Salomon ,  Tautour  en- 


tend TEglise  qui  est  le  corps  mystique  de 
Jésus-Christ;  et  qu'en  établissant  le  dogme 
du  libre  arbitre  de  Thomme,  il  a  soin  d'é- 
tablir aussi  celui  de  la  grâce  prévenantet 
pour  vouloir  le  bien  et  le  mettre  en  pra- 
tique. Hincmar  y  rapporte  sous  le  nom  de 
saint  Ambroise  quatorze  vers  hexamètres 
sur  le  nombre  ternaire,  et  flnit  son  expli- 
cation par  quatorze  autres  vers  de  sa  façon, 
mais  d'un  rhj'thme  différent  et  d'une  plati- 
tude complète  ;  c*est  tout  ce  qui  nous  en 
reste. 

De  la  personne  du  roi  et  du  ministère  royaL 
—  A  la  tête  du  second  volume  se  trouve  un 
traité  qin  a  pour  titre  :  De  persona  régis  et 
régis  mtnisterià,  Flodoard  nous  donne  de  cet 
^crit  une  idée  assez  juste  en  disant  qu'il  est 
tiré  de  l'Ecriture  et  des  Pères  de  l'Eglise, 
et  que  l'auteur  s'y  propose  trois  objets  prin- 
cipaux, qu'il  discute  en  trente-trois  chapi- 
tres, savoir:  les  Qualités  et  les  devoirs  d  un 
roi  par  rapport  à  l'Etat  ;  quelle  doit  être  sa 
discrétion  dans  les  bienfaits   et  les  grâces 

3u'il  accorde;  quelle  ven^eancn  il  doit  tirer 
e  certains  particuliers.  Hincmar  y  prescrit 
de  fort  belles  maximes  à  l'usage  des  princes, 
et  leur  donne  surtout  des  conseils  très- 
utiles  pour  régner  heureusement.  L'écrit  est 
adressé  au  roi  Charles  le  Chauve  par  une 
préface  dans  laquelle  il  explique  son  des- 
sein. 

Suit  un  autre  traité  plus  prolixe  que  le 
précédent  et  encore  adressé  au  même 
prince.  Il  est  intitulé  :  Des  vices  que  l'on 
doit  éviter  et  des  vertus  que  Von  doit  mettre 
en  pratique^  titre  qui  paratt  pris  de  Flo- 
doard, qui  l'a  fait  entrer  sous  ces  mêmes 
termes  dans  le  catalogue  des  Œuvres  de  notre 
archevêque,  et  qui  en  parle  comme  d'une 
instruction  très-utile.  Elle  l'est  en  effet  ;  et 
l'auteur,  après  avoir  exposé  dans  l'écrit  pré- 
cédent les  devoirs  d'un  prince  en  qualité  de 
souverain,  traite  fort  au  long  dans  celui-ci 
des  vertus  qu'il  doit  pratiquer  en  qualité  de 
Chrétien.  C'est  encore  un  recueil  de  passages 
de  l'Ecriture  et  des  Pères,  rangés  en  douze 
chapitres  très-développés,  et  dont  le  second 
est  formé  de  la  lettre  à  Récarède,  roi  des 
Visigoths  en  Espagne.  Charles  le  Chauve 
avait  demandé  celte  lettre  à  Hincmar,  et  ce 
fut  apparemment  ce  qui  lui  fit  nattre  l'oc- 
casion de  composer  cet  écrit,  dans  lequel  il 
discute  presque  tous  les  devoirs  de  la  piété 
chrétienne. 

Sur  la  nature  de  Vdme.  — Le  traité  qui  suit, 
sur  la  nature  de  l'âme,  ne  porte  dans  tous 
les  manuscrits  le  nom  d'aucun  auteur.  Il  y 
est  seulement  intitulé  :  Recueil  d*un  certain 
sage  tiré  des  livres  de  saint  Augustin  sur  la 
nature  de  rdme.  Flodoard  ne  le  compte  poiut 
parmi  les  autres  écrits  de  notre  auteur.  Ce-  ' 
pendant,  avec  le  P.  Sirmond,  on  est  per- 
suadé que  l'ouvrage  lui  appartient,  et  on  eu 
jugeainsi  par  l'épitredédicatoire  au  roi  Chap- 
es le  Chauve,  laquelle  contient  plusieurs 
choses  qui  ne  peuvent  convenir  qu  à  cet  ar- 
chevêque, et  qui  est  en  effet  dans  le  gotit 
des  précédentes.  Les  louanges  qu  il  donne  h 
ce  prince  sont  à  peu  près  les  mêmes,  comme 
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aassilesexcu5esqu*il  allègue  sur  son  incapa- 
cité à  iriMiler  convenablement  ce  sujet  qui  lui 
avait  été  proposé  par  le  roi.  Ce  traité 
est  divisé  en  huit  chapitres  qui  répon- 
dent à  autant  de  questions  qui  avaient 
été  adressées  à  l*auteur.  Il  prouve  que  Tâme 
e^t  spirituelle  de  sa  nature,  n'étant  point 
omme  le  corps  composée  de  divers  éléments. 
Comme  elle  est  un  pur  esprit,  elle  ne  peut 
habiter  dans  un  lieu  à  la  manière  des  corps. 
Ainsi  elle  ne  se  meut  point  localement, 
même  quand  le  corps  qu'elie  habite  change 
de  place  ;  ce  qui  n'empêche  point  qu'elle  ne 
chance  de  volontés  et  d'afTeclions,  suivant 
les  différentes  sensations  du  corps.  Immor- 
telle et  invisible,  elle  tire  son  origine  de 
Dieu,  comme  les  petits  ruisseaux  viennent 
des  sources  abonaantes;mais  créée,  elle  ne 
peut  être  regardée  comme  comme  une  par^ 
lie  de  la  substance  de  Dieu.  Ces  connaissan- 
ces s'étendent  beaucoup  au  delà  de  la  capa- 
cité de  son  corps.  Elle  voit  beaucoup  plus 
loin,  et  tandis  que  les  yeux  du  corps,  placé 
dans  un  endroit,  ne  voient  que  ce  qui  ,s'y 
passe,  l'Ame  parcourt  ce  qui  se  fait  partout 
dans  l'univers.  Quoique  unie  étroitement  au 
corps  elle  n'en  suit  pas  toujours  les  mouve- 
ments; souvent  lorsque  nos  lèvres  prononcent 
les  saints  cantiques,  notre  âme  s'occupe 
d'une  toute  autre  pensée.  Il  n'est  pas  encore 
décidé  si  les  bienheureux  verront  Dieu  des 
yeux  du  corps  ;  quelques  Pères  croient  la 
chose  impossible,  parce  que  Dieu  étant  in- 
visible de  sa  nature,  ne  peut  être  vu  par 
une  créature  visible  et  corporelle.  D'autres 
ont  pensé  que  les  corps  des  saints  étant 
comme  spiritualisés,  Dieu  leur  accordera  la 
grâce  de  le  contempler  même  des  yeux  du 
corps.  Saint  Augustin  prend  un  milieu  et  dit 
qu'ils  verront  Dieu  dans  le  corps.  Ce  traité 
est  suivi  dans  les  manuscrits  d'une  chaîne 
de  passages  des  Pères  qui  ont  poar  but 
de  montrer  que  l'Ame  est  dans  le  corps  qu'elle 
anime. 

Avertiêsemeni  à  Louis  de  Germanie,  —  En 
continuant  l'examen  des  lettres  et  opuscu- 
les de  notre  prélat,  se  présente  la  longue  et 
belle  lettre  qu'il  écrivit  à  Louis  de  Germa- 
nie,  au  nom  des  évêques  des  deux  pro- 
vinces de  Reims  et  de  Rouen,  réunis,  com- 
me le  porte  le  titre,  dans  la  Collection  géné^ 
raie  des  Conciles^  et  le  recueil  des  capitulai- 
res  de  nos  rois,  où  cette  lettre  est  insérée. 
On  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  d'Hincmar, 
quoiqu'elle  porte  le  nom  des  évêques  qui 
l'ont  souscrite.  Voici  en  substance  ce  que  ces 
évêques  disaient  au  roi  de  Germanie  :  Si, 
comme  vous  l'avez  écrit,  vous  venez  rétablir 
l'Eglise,  conserver  ses  privilèges,  honorer 
les  évêques,  ne  les  inquiétez  point  à  con- 
tre-temps ;  laissez-les  exercer  en  paix  leurs 
fonctions;  commandez  aux  comtes  de  leur 
amener  les  pécheurs  scandaleux,  pour  les 
mettre  en  pénitence  ;  permettez  de  tenir  les 
conciles  provinciaux  dans  les  temps  réglés  par 
les  canons;  conservez  les  biens  des  Eglises  et 
de  leurs  vassaux  ;  car  depuis  que  les  riches- 
ses des  Eglises  sont  accrues,  les  évêques 
ont  jugé  à  propos  de  donner  des  terres  à 


des  hommes  libres,  pour  augmenter  la  mi- 
lice du  royaume  et  assurer  aux  Eglises  des 
défenseurs.  On  voit  ici  l'ori^ne  des  fiefs 
dépendants  de  l'Eglise...  Ils  disaient  eocore 
à  ce  prince:  Quant  aux  seigneurs  qui,  è 
l'occasion,  des  désordres  commis  dans  dos 
diocèses,  se  sont  rendus  coupables  de  cri- 
mes dignes  de  l'excommuniation ,  obligez- 
les  à  venir  s^humilier  devant  leurs  pontifes 
pour  satisfaire. à  l'Eglise  ;  et  si  quelqu'un  a 
participé  à  leurs  péchés,  fût-ce  vous-mê- 
me, qu'il  en  fasse  pénitence.  Les  Eglises  que 
Dieu  nous  a  confiées  ne  sont  pas  des  Gefs, 
ou  des  biens  appartenant  en  propriété  au 
roi,  et  dont  il  puisse  disposer  à  sa  volonté. 
Ce  sont  des  biens  consacrés  à  Dieu,  et  dont 
on  ne  peut  rien  prendre  sans  sacrilège. 
Comme  il  avait  exigé  d'eux  le  serment  de 
fidélité,  ils  répondent:  Nous  ne  sommes  pas 
des  séculiers  qui  puissions  nous  rendre  vas- 
saux, ou  prêter  serment  contre  la  défense  de 
l'Ecriture  et  des  canons. 

Ce  serait  une  abomination  que  des  mains 
qui  ont  reçu  l'onction  du  saint  chrême,  et 
qui  par  la  prière  et  le  signe  de  la  croix  fout 
que  le  pain  et  le  vin  deviennent  le  corps  e( 
le  sang  de  Jésus-Christ,  servissent  à  un  ser- 
ment, comme  encore  la  langue  de  l'êvêque  oui 
parla  grâce  de  Dieu  est  la  clef  du  ciel.  Si  Ion 
a  exigé  quelque  serment  des  évêques,  ceux 
qui  l'ont  exigé  et  cedx  qui  l'on  prêté  doi- 
vent en  faire  pénitence.  Cette  lettre,  dont  le 
style  est  frappant  de  fermeté  et  d'une  cer- 
taine grandeur  de  caractère,  est  malheureu- 
sement déparée  par  la  fable  de  la  damnation 
de  Charles  Martel  en  corps  et  en  Ame,  qui  se 
lit  au  septième  article,commc  pourfaire  voirla 
trop  grande  crédulité  de  l'auteur.  Quelques 
savants  la  croient  même  de  l'invention 
d*Hincmar,  et  la  représentation  s'en  voyait 
encore  à  la  fin  du  siècle  dernier,  dans  l'é- 
glise dé  Saint-Denis  de  Reims,  vis-à-ifis  le 
grand  autel,  du  côté  de  l'épttre.  Bincmar 
envoya  par  son  neveu  h  Charles  le  Chauve 
nne  copie  de  la  lettre  entière,  et  l'avertit  en- 
suite dans  une  autre  -occasion  que  les  avis 
qu'elle  contient  étaient  plus  pour  lui  encore 
que  pour  le  roi  Louis  son  frère. 

C'est  dans  la  lettre  suivante  ,  adressée 
h  Charles,  qu'Hincmar  nous  apprend  cette 
cisconstaoce.  Il  écrivit  celle-ci  à  ce  prince, 
lorsqu'en  859  il  partait  avec  son  arm<^e  pour 
aller  venger  l'invasion  que  le  roi  de  Germa- 
nie avait  faite  en  France,  Tannée  précé- 
dente ;  le  but  principal  de  l'auteur  est  de 
porter  le  roi  Charles  à  empêcher  que  ses 
soldats  ne  commissent  de  pillage,  comme 
le  titre  même  de  la  lettre  l'exprime. 

Uincmnr  j  mêle  aussi  de  temps  en  temps 
quelques  autres  avis  pour  le  roi.  La  lettre 
qui  suit,  et  qui  fait  le  sixième  opuscule  du 
recueil,  roule  sur  le  même  sujet.  Elle  est 
adressée  aux  clercs  delà  cour  qui  marchaient 
à  la  suite  du  roi  et  de  la  reine.  Comme 
leurs  domestiques  commettaient  les  mêmes 
crimes  que  les  gens  de  guerre,  Hincmar  re- 

E résente  h  ces  clercs  qu'ils  seront  rest)onsa; 
les  des  péchés  de  leurs  gens,  et  qu'ils  doi- 
vent, iiQn-seulement  s'abstenir  du  mal,  mais 
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BJissi  en  (Jélourner  Ic^  outres.  Il  publia  en- 
core uo  mandement  sur  le  même  sujet, qu*il 
adressa,  en  859,  à  tous  les  curés  du  diocèse 
(le  Reims,  avec  ordre  de  le  publier  à  la  messe 
après  rSpttre.  On  était  alors  en  carême, 
et  Hincmar  prend  occasion  de  ce  saint 
temps  pour  presser  ses  diocésains  de  s*abs- 
(eoirdes  crimes  contre  lesquels  il  les  pré- 
munit, comme  aussi  de  toutes  les  fautes  gui 
les  rendraient  indignes  de  la  communion 
pascale;  ce  qui  Tamène  à  parler  des  dispo- 
sitions nécessaires  pour  ne  pas  communier 
indignement.  H  enroya  aiissi  ce  mandement 
k  Charles  le  Chauve,  afm  qu*il  le  fit  lire  de 
temps  en  temps  aux  ofGciers  et  aux  soldats  de 
son  armée. 

Explication  des  paroles  du  psatme  cm.  — 
Comme  il  était  h  Douzy  avec  le  roi  Charles 
et  Louis  de  Germanie,  ce  dernier  lui  pro- 
|)Osa  sur  TÉcriture  diverses  questions  aux- 
qurlles  il  répondit  sur-le-champ,  en  pré- 
sence d'Alfride,  évêque  d'Hildesheim,  l'un 
des  principaux  conseillers  du  roi  Louis; 
mais  )l  n*eut  pas  le  loisir  de  donner  l'expli- 
ealion  de  ces  paroles  du  psaume,  cm  :  Le 
nid  de  la  cigoone  strpasse  ceux  des  petits  oi- 
ttttuXt  dont  il  est  comme  le  premier  et  le  chef^ 
parcequ*Alfride,  avant  pris  la  parole,  expli- 
qua ce  texte  dans  le  sens  de  la  version  des 
Septante,  et  gue,  aussitôt  quMl  eût  Qni  de 
{larler,  le  roi  lut  obligé  de  vaquer  à  d'au- 
tres affaires.  L'archevêque  de  Reims  urit 
donc  un  autre  temps  pour  répondre  à  la 
question ,  et  donna  par  écrit  1  explication 
qu  on  lui  avait  demandée.  Il  a  recours  au 
texte  hébrea  interprété  par  saint  Jérôme, 
aux  différentes  versions  de  ce  texte  traduit 
par  le  même  Père,  et  aux  autres  écrits  des 
sMnts  Pères  sur  les  Psaumes.  Cette  explica- 
tion est  adressée  à  Louis  de  Germanie,  et 
Tuuteurla  finit  par  six  vers  élégiaques  dans 
lesquels  il  forme  des  vœux  pour  la  prospé- 
rité de  ce  prince. 

Aux  seigneurs  de  la  province  de  Reims,  — 
Après  la  mort  dq  Louis,  le  roi  Charles 
passaenItalie,oùil$efitcouronnerempereur. 
Le  roi  de  Germanie,  chagrin  d'avoir  été  pré- 
venu par  son  frère,  s'en  vengea  sur  ses  Etats 
et  ()énétra  bien  avant  dans  son  rovaume,en 
répandant  partout  la  ruine  et  la  désolation. 
Les  évêques  et  les  seigneurs  de  la  province 
de  Reims,  ne  sachant  quel  parti  prendre  en 
eette  occasion,  consultèrent  Hincmar  ç^ui 
leur  répondit  par  une  longue  lettre,  où  d*un 
côté  il  letir  représente  les  fâcheuses  consé- 
quences d'une  guerre  civile,  et  de  l'autre, 
la  fidélité  qu'ils  devaient  à  leur  prince.  Il 
conclut  que,  dans  la  conjoncture  présente,  il 
fallait  se  séparer  de  la  communion  du  roi  de 
Germanie,  l'avertir  de  son  devoir  en  le  rap- 
pelant à  la  foi  des  traités  consentis  avec  son 
frère;  et  cependant  aider  le  roiCharles,  non- 
aealement  de  prières  auprès  de  Dieu,  mais 
encore  de  troupes  et  de'  tout  ce  qui  lui  se- 
t^it  nécessaire  pour  détourner  la  ruine  dont 
t'Btat  était  menacé.  Cette  lettre  est  de 
Tan  875. 

A  Louis  le^  Bègue,  —  Charles  le  Chauve 
était  mon  en*  877    Louis  le  fiègue  sou  (ils 


fut  couronné  par  Hincmar,  au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année,  h  Compièj^n^^ 
Quelque  temps  après,  le  nouveau  roi  l'ap- 
pela auprès  de  sa  personne,  atin  de  profiler 
de  ses  conseils  pour  le  bien  de  l'Église  et 
do  rÉtat.  L'archevêque  s'en  excusa  sur  ses 
infirmités,  mais  il  lui  envoya  ses  avis  par 
écrit.  Ce  qu'il  recommande  le  plus  à  ce 
jeune  prince,  c'est  de  rendre  la  justice  pour 
la  justice  même  ;  de  se  faire  aimer  de  ses 
peuples,  et  de  prendre  plus  de  plaisir  au 
service  de  Dieu  que  dans  toutes  les  vaines 
pompes  du  siècle  et  de  la  royauté. 

A  Charles  le  Gros.  —  Le  règne  de  Louis  le 
Bègue  ne  fut  que  de  dix-huit  mois,  et  il 
mourut  le  10  avril  879,  en  laissant  deux  fils, 
Louis  et  Carlomau,  qui  furent  l'un  et  Tautre 
reconnus  pour  rois  et  couronnés  à  Ferrières 
par  Ansé^ise,  archevêque  de  Sens.  Comme 
ils  n'étaient  pas  ec  état  de  régner  par 
eux-mêmes,  Hincmar  écrivit  à  l'empereur 
Charles  le  Gros  pour  le  prier  de  veiller  k 
leur  éducation,  en  leur  formant  un  conseil 
de  gens  sages  et  éclairés,  de  qui  ils  pussent 
apprendre  leurs  devoirs  envers  l'Église'  et 
TÉlat. 

Au  roi  Louis.  —  A  la  mort  d'Odon,  évê- 
que de  Beenvais,  arrivée'en  881,  le  clergé 
et  le  peuple  de  cette  Eglise  élurent  pour  lui 
succéder  un  noYnmé  Odoacre,  gue  la  cour 
protégeait.  Mais  le  concile  deFismes,  tenu 
au  mois  d*avril  de  la  même  année,  lefugeant 
indigne  de  Tépiscopat,  envoya  une  députa* 
tion  au  roi,  pour  lui  exposer  par  écrit  les 
causes  de  son  refus.  La  cour  s'en  offensa, 
et  le  roi  adressa  une  lettre  à  Hincmar,  en 
insistant  en  faveur  d'Odoacre.  Ce  fut  pour 
y  irépondre  et  justifier  la  conduite  du 
concile ,  qu'Hincmar  écrivit  la  lettre  qui 
nous  occupe.  Elle  est  vraiment  épisco- 
pale  et  très-importante  pour  ce  qui  regarda 
les  élections  des  évêques  et  la  part  que  les 
princes  y  prenaient  a  cette  époque.  Nous 
nous  efforçons  d'en  donner  une  idée  par 
l'analyse.  Les  remontrances  du  concile,  ré« 
pond  Hincmar  à  l'empereur,  n'avaient  point 
dû  lui  déplaire,  puisqu'elles  ne  contenaieui 
rien  de  contraire  au  respect  qu'on  lui  de- 
vait, ni  au  bien  de  l'Etat  qu  elles  ne  ten* 
daient  qu'à  conserver,  tout  en  maintenant 
au  métropolitain  et  aux  évêques  de  la  pro- 
vince le  droit  d'examiner  et  de  confirmer 
les  élections  suivant  les  canons.  Dire  que 
les  rois  sont  les  maîtres  des  élections  et  des 
biens  ecclésiastiques,  ce  sont  des  discours 
sortis  de  l'enfer  et  de  la  bouche  du  ser* 
peut.  Les  rois  ses  prédécesseurs  n'avaient 
rien  prétendu  de  semblable,  et  lui-même 
avait  promis,  le  jour  de  son  sacre,  de  con- 
server les  droits  et  les  biens  de  i*i^lise. 
Quand  encore  l'élection  d'Odoacre  aurait  été 
âite  du  commun  consentement  du  clergé  et 
du  peuple  de  Beauvais,  comme  le  roi  i^avail 
marqué  dans  sa  lettre,  ce  u'est  pas  une  rai- 
son de  la  reconnaître  pour  valide,  parce 
qu'ayant  déjà  choisi  plusieurs  sujets  indi« 
gnes  de  l'épiscopat,  ils  avaient  par  là  perdu 
le  droit  de  réfection ,  qui  en  conséquence 
était  dévolu  aux  évêques.  11  prie  le  roi  de 
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ne  le  point  presser  sur  Téleclion  d^Odoacre, 
ne  pouvant  l'approuver  ni  la  faire  valoir 
sans  violer  ouvertement  les  canons  de  TË- 
glise.  Après  l'avoir  assuré  que  ce  qu'il  avait 
dit  dans  cette  lettre  n'était  aue  le  langage 
de  Jésus*Gbristy  de  ses  apôtres  et  de  s^s 
saints,  il  demande  à  ce  prince  que  les  évo- 
ques s'assemblent  en  concile,  pour  procéder 
h  une  élection  régulière,  conjointement  avec 
le  peuple  et  le  clergé  de  Beauvais,  et  du 
consentement  du  roi. 

Au  même.  —  Cette  lettre  attira  à  Hinc- 
mar  une  réponse  menaçante  de  la  part  du 
roi  ;  mais  notre  prélat  y  répondit  par  une 
réplique  encore  plus  vigoureuse  que  la 
précédente.  Il  ne  lui  avait  manqué  en 
rieui  lui  disait-il  ;  et  sur  le  mépris  que 
le  roi  paraissait  faire  de  lui  dans  sa  let- 
tre ,  il  répondait  :  «  Ce  n'est  pas  vous  qui 
m'avez  choisi  pour  gouverner  I  Eglise  ;  mais 
cV^t  moi  qui,  avec  mes  collègues  et  les  au- 
tres Qdèles ,  vous  ai  élu  pour  gouverner 
le  royaume,  à  la  condition  d'observer  les 
lois.  Ne  vous  élevez  pas  devant  celui  qui 
est  mort  pour  vous,  et  qui  ressuscité  ne 
meui't  plus.  Vous  passerez  promptement 
comme  vos  aïeux  ;  mais  l'Eglise  avec  ses 
pasteurs,  ayant  pour  chef  Jésus-Christ,  sub- 
sistera éternellement  suivam  sa  promesse.  » 
Il  laisse  entrevoir  au  roi  qu'il  ne  craignait 
point  ses  menaces,  et  qu'il  ne  souhaitait  rien 
tant  que  de  sortir  de  ce  monde  pour  aller  à 
Dieu.  Puis  il  ajoute  :  «Si  vous  avez  si  fort  à 
cœur  l'élection  d'Odoacre,  faites-le  venir  au 
concile  que  vous  aurez  indiqué,  et  l'on 
verra  s'il  est  entré  dans  la  bergerie  par  la 
porte.  S*il  refuse  de  venir,  nous  Tirons 
chercher  et  nous  le  jugerons  selon  les  ca- 
nons, comme  usurpateur  d'une  Ec^lise  qui 
ne  lui  appartient  nas.» 

Sentence  con(rcO(/oacre.— -Hincmar,  voj^ant 
qu'Odoacre  s'obstinait  dans  son  intrusion, 
publia  contre  lui,  avec  les  évoques  de  la 
province  de  Reims,  une  sentence  d'eicom- 
munication,  en  le  déclarant,  au  cas  qu'il 
persévérerait  dans  sa  contumace,  incapable 
de  remplir  jamais  aucune  fonction  cléricale 
dans  cette  province,  ni  même  de  recevoir  la 
communion  autrement  qu'à  la  mort  et  en 
viatique.  Il  rejette  sur  Odoacre  toutes  les 
suites  fâcheuses  de  son  intrusion^ur  le  siège 
deBeauvais.  Plusieurs  qui  avaient  été  mis  en 
pénitence  publique  par  PévèqueOdon  étaient 
morts  sans  réconciliation;  d'autres  n'a- 
vaient point  reçu  le  baptême  solennel  le 
jour  de  Pâques;  plusieurs  curés  étaient 
morts  dans  les  paroisses  de  la  campagne, 
où  par  le  défaut  de  pasteurs  un  grand  nom- 
bre d'enfants  avaient  pu  mourir  sans  le 
baptême,  et  des  adultes,  sans  absolution, 
sans  eztrôme-onction,  sans  viatique  et  s^ins 
prières  solennelles  pour  le  repos  de  leurs 
Âmes.  D'ailleurs  Odoacre  s'était  emparé  par 
voie  de  fait  et  par  la  force  de  la  puissance 
séculière  des  revenus  de  l'Eglise,  et  avait 
donné  de  l'argent  nour  parvenir  à  l'épisco- 
pat.  La  sentence  d  Hincmar  eut  son  et\et. 

Insirmtiom  pour  Carloman.  -^  Le  roi 
Louis  mourut  le   k  août  832|  laissant  ses 


Etats  à  son  frère  Carloman...  Hincmar  Gt 
pour  ce  jeune  prince  deux  écrits  contenant 
des  instructions  sur  la  conduite  qu'il  devait 
tenir,  et  sur  les  moyens  de  réiormer  TE- 
glise  et  l'Etat.  Le  premier,  composé  à  la 
prière  des  seigneurs  du  royaume,  leur 
est  adressé.  Il  y  fait  un  extrait  du  trailô 
que  saint  Adalhard,  abbé  de  Corbie,  avait 
composé  sur  l'ordre  du  palais,  et  la  manière 
détenir  les  par  lementsou  assemblées^qui  se 
réunissaient  deux  fois  «l'an  pour  le  gou- 
vernement do  l'Etat.  Mais  Hincmar  y  dis- 
tinguait aussi  les  différents  degrés  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique ,  les  deux  puissan- 
ces, royale  et  épiscopale,  les  droits  de 
chacune,  et  l'obligation  oit  elles  étaient  de 
se  contenir  dans  leurs  bornes  sans  envahir 
l'une  sur  l'autre.  Il  n'oubliait  pas  non  plus 
de  remarquer  qu'en  montant  sur  le  trône 
les  princes  de  la  terre  s'engageaient  au 
maintien  et  à  ladéfensedesdroitsde l'Eglise 
et  des  canons.  —  Le  second  écrit  s*adres- 
sait  aux  évêques  du  royaume,  à  qui  Hinc- 
mar donne  des  conseils  pour  ta  conduite  du 
nouveau  roi.  On  voit  dans  le  titre  qu'il 
fut  composé  à  Epernay,  où  cet  archevêque 
s'était  sauvé,  sur  la  fin  de  sa  vie,  pour  se 
soustraire  à  la  fureur  des  Normands.  Tout 
ce  qu'il  avance  dans  ces  deux  écrits 
est  tiré  de  l'Ecriture  et  des  Pères.  Le  fond 
des  instructions  est  à  peu  près  le  même 
que  de  celles  qu'il  fit  pour  le  roi  Charles  le 
Gros»  Goldast  a  inséré  ce  second  écrit  dans 
son  traité  intitulé  :  Monarchie  du  iaint  em- 
pire romain^  sous  le  titre,  De  la  puisaxnce 
royale  et  pontificale. 

Contre  les  ruvisieurs.  —  Dans  Tun  et  l'aa- 
tre  des  écrits  dont  nous  venons  do  rendre 
compte,  Hincmar  renvoie  aux  décrets  rédi- 
gés dans  le  concile  do  Fismes  en  881,  en  y 
joignant  un  traité  contre  les  ravisseurs,  qu'il 
avait  adressé  au  roi  Louis,  frère  de  Carlo- 
man. Ce  traité  est  au  nom  de  tous  les  évê- 
ques des  Gaules  et  de  la  Germanie,  égale- 
ment intéressés  à  empêcher  l'enlèvement 
des  veuves,  des  jeunes  tilles  et  des  religieu- 
ses. Ces  évêques  prient  le  roi  de  punir  sans 
distinction  tous  les  ravisseurs;  le  crime 
étant  le  même  dans  ceux  qui  le  commettent 
à  la  campagne,  dans  les  villes  ou  dans  les 
maisons.  Il  cite  là-dessus  les  édits  des  em- 
pereurs, les  décrétales  des  Papes,  les  écrits 
des  Pères,  et  montre  que  les  mariages  avec 
les  personnes  ravies  étant  défendus,  les 

[)rinces  ne  doivent  ni  les  tolé/er  ni  obliger 
es  parents  à  y  consentir. 

Au  Pape  fficolas  /".  —  La  lettre  d'Hinc- 
mar  au  Pape  Nicolas  T'  est  une  réponse  h 
celles  qu'il  en  avait  reçues  en  863,  par  Odon 
de  Beauvais,  à  son  retour  de  Rome. F lodoard 
Va  jugée  si  inoportante  qu'il  l'a  insérée  tout 
entière  dans  l'Histoire  de  notre  prélat.  Hinc- 
mar s'y  propose  quatre  objets  différents. 
D'abord,  il  rend  raison,  en  peu  de  mots,  de 
la  vacance  du  siéçe  de  Cambrai,  qui  se 
prolongeait  depuis  dix  mois;  ensuite  il  passe 
assez  légèrement  sur  l'a  (faire  du  confie 
Boaudouin  et  de  la  reine  Judith,  veuve  d*£di- 
lulphe:  et  ce  qui  l'occupe  le  plus,  c'e^t, 
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d'iiue  pari,  la  déposition  de  Roihade,  évé- 
nuiî  de  Soissons,  et  de  Taulre,  la  cause  de 
Tioileschalk.Sur  le  premier  chef  Hincraar 
répond  qu'il  avait  fait  rendre  les  lettres  du 
Pape,  adressées  au  roiLolhaire,  aux  évèques 
de  son  royaume  et  à  Hilduin,  que  Lothaire 
avait  nommé  à  l*évèché  de  Cambrai  ;  qu^ii 
arait  pressé  ce  prince  de  mettre  un  autre 
érêqae  à  la  tète  de  cette  Eglise;  et  que  toute 
la  réponse  qu'il  en  avait  reçue  était  qu'Hil- 
duin  avait  envoyé  un  député  à  Rome  et 
qu'on  n'innoverait  rien  dans  la  disposition  de 
rérêché  de  Cambrai,  jusqu'à  la  décision  du 
Sainl-Siége.  A  l'égard  de  Beaudouin  et  de 
Judilh,  il  dit  qu'il  s'est  employé  de  tout  son 
pouvoir  avec  d'autres  évoques,  pour  les  ré- 
concilier avec  le  roi  Charles,  sauf  la  satis- 
faction qu'ils  devaient  à  l'Eglise  nour  Tir- 
ré^ularilé  de  leur  conduite,  qui  les  avait 
fait  excommunier  par  les  évoques.  Quant  à. 
ce  qui  regarde  Rothade,  Hincmar  répond 
qu'il  n'avait  point  méprisé  son  appel  au 
SninlSiég€  ;  mais  comme  cet  évoque  en  avait 
appelé  à  des  juges  choisis  par  lui-même,  il 
ne  lui  avait  pas  paru  nécessaire  de  l'envoyer 
h  Rome,  et  Qu'il  suffisait  de  rendre  compte 
è  Sa  Sainteté  du  jugement  rendu  contre  Ro- 
thade. «  Dieu  nous  garde,  ajoute-t-il,  d'avoir 
si  peu  de  respect  pour  le  Saint-Siège  que  de 
vous  fatiguer  de  toutes  les  causes  des  clercs 
inférieurs  et  môme  supérieurs,  que  les  ca- 
Doiis  et  leâ  décrets  des  Papes  ordonnent  de 
terminer  dans  les  conciles  provinciaux.  Si 
pour  la  cause  d'un  évéque  nous  ne  trouvons 
joint  de  décision  certaine  dans  les  canons, 
alors  nous  devons  avoir  recours  à  l'oracle, 
cest-à-dire  au  Saint-Siège.  Si  môme  un  évo- 
que déposé  par  le  concile  de  la  province  n'a 
l^iiût  choisi  de  iuges  d'appel,  il  peut  en  ap- 
peler au  Saint-Siége,  suivant  le  concile  de 
Sirdique.  Il  n'j;  a  que  les  métropolitains 
qui  doivent  être  jugés  en  première  instance 
}»ar  le  Pape,  dont  ils  reçoivent  le  mUium.  • 
Venant  ensuite  à  parler  de  Rothade  lui- 
même,  il  dit  qu'après  l'avoir  souvent  averti 
do  ses  devoirs,  et  lavoir  trouvé  incorrigible, 
il  a  été  obligé  de  le  déférer  à  un  synode  d'é- 
vèques.  Depuis  sa  déposition,  il  avait  obtenu 
que  le  roi,  du  consentement  des  évôqueSi 
donnAt  à  Rothade  une  très-bonne  abbaye, 
afin  qu'il  vécût  en  repos,  et  ne  continuât 
pas  plus  longtemps  h  molester  l'Eglise  à  la- 
quelle il  avait  présidé.  11  avait  d'abord  ac- 
quiescé à  la  sentence  prononcée  contre  lui  ; 
mais  sollicité  par  les  évèques  du  royaume 
de  Lothaire  et  de  Louis  le  Germani(}ue,  il 
arait  demandé  son  rétablissement.  Sur  les 
lettres  venues  du  Siège  apostolique  on  l'a- 
vnii  mis  en  liberté  et  envoyé  à  Rome;  mais 
on  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  le  rétablir, 
I«rce  que  sa  conduite  l'en  avait  rendu  in- 
digne; et  puis,  parce  qu'étant  déjà  parti 
pour  Rome,  il  eût  été  impossible  d'asembler 
un  concile  comme  cela  semblait  nécessaire. 
Hincmar  ajoutait  :  «  Si  vous  le  rétablissez 
tel  qu'il  esl,  nous  n'aurons  point  la  cons- 
cience chargée  des  âmes  que  vous  lui  au- 
THz  confiées,  et  nous  le  supporterons  patiem- 
'uent.  Nous  savons  tous  fa  soumission  que 


nous  devons  au  Saint-Siège;  mais  vous  fo- 
menterez dans  ce  pavs  le  mépris  des  supé- 
rieurs et  la  liberté  de  violer  les  canons.  » 
Il  se  plaint  au  Pape  que,  dans  la  plupart 
des  lettres  qu'il  recevait  de  lui,  il  le  mena- 
çait d'excommunication;  sur  quoi  il  lui  fait 
observer  que,  suivant  la  maxime  des  Pères, 
il  n'en  fallait  user  que  rarement,  et  n'y  re- 
courir que  dans  la  nécessité.  Il  le  renvoie 
aux  mémoires  qu'il  avait  fournis  aux  juges 
choisis  par  Rothade,  et  que  ces  évoques 
avaient  lait  passer  à  Rome.  Il  en  avait  en- 
voyé lui-même  contre  Gotteschalk  et  sa  doc- 
trine. Comme  le  Pape  Nicolas  ne  lui  avait 
rien  répondu  sur  ce  sujet,  il  lui  fait  de  nou- 
veau le  détail  des  sentiments  de  ce  moine 
et  de  sa  conduite. 

Mémoires  contre  les  clercs  ordonnés  par 
Ebbon.  —  L'opposition  d'Hincmar  au  réta- 
blissement de  Rothade  fut  sans  succès.  Le 
Pape,  après  l'avoir  entendu,  le  rétablit  et 
le  renvoya  à  son  siège  en  865.  Le  18  août 
de  l'année  suivante  Rothade  assista  au  con- 
cile qui  se  tint  à  Soissons.  On  traita  dans 
cette  assemblée  du  rétablissement  de  Wul- 
fade,  déposé  en  863,  avec  .les  autres  clercs 
ordonnés  par  Ebbon.  Le  roi  Charles ,  qui 
avait  pressé  la  réunion  de  ce  conci'le  dans 
le  but  de  faire  élire  Wulfade  archevêque  de 
Bourges,  du  consentement  des  évèques  de 
la  province,  essaya  d'engager  Hincmar  à 
rétablir  tous  ces  clercs.  L'archevêque  ren- 
voya la  chose  au  jugement  du  concile;  mais 
en  même  temps  il  présenta  quatre  mémoi- 
res qui  tendaient  à  empêcher  leur  rétablis- 
sement. Dans  le  premier,  il  disait  que  ces 
clercs  avaient  été  déposés  dans  un  concile 
assemblé  de  cinq  provinces,  et  auquel  ils 
avaient  eux-mêmes  appelé;  que  leur  déposi- 
tion avait  été  confirmée  par  deux  Papes,  Be- 
noit et  Nicolas  ;  mais,  puisque  ce  dernier  or- 
donnait la  révision  du  procès,  il  consentait» 
pour  le  bien  de  l'unité,  à  tout  ce  que  les 
évèques  ordonneraient.  Pour  lui,  il  ne  pou- 
vait casser  seul  le  jugement  du  concile  de 
Soissons  en  853,  d'autaut  plus  qu'il  ne  voyait 
pas  que  ce  jugement  fût  contraire  aux  ca- 
nons, ni  comment  on  pourrait  déroger  aux 
lettres  des  Papes  qui  l'avaient  ratiUé.  Dans 
le  second,  il  montrait  par  les  lettres  des 
mêmes  Papes  et  le  libelle  d'Ebbon,  qu*il 
avait  été  déposé  sur  sa  propre  confession 
par  quarante-trois  évèques;  qu'd  avait  repris 
ses  fonctions  épiscopales  sans  avoir  été  ré- 
tabli canoniquement;  que  s'étant  pourvu  à 
Rome,  le  Pape  Sergius  lui  avait  ordonné 
de  se  contenter  de  la  communion  laïque  ; 
qu'ayant  été  déposé  par  les  évèques  il  n'a- 
vait pu  être  rétabli  par  la  puissance  sécu- 
lière, et  qu'il  n'était  plus  temps  de  mettre 
en  question  son  rétablissement,  parce  que 
le  jugement  rendu  contre  lui,  dès  l'an  835, 
formait  une  prescription  de  plus  de  trente 
ans;  ce  qui,  suivant  les  lois  civiles  approu- 
vées  de  i'figlise,  suffisait  pour  exclure  toute 
poursuite,  ai  ILbbon  avait  continué  ses  fonc* 
tiens  épiscopales  depuis  sa  déposition,  c'é- 
tait de  sa  part  une  entreprise  téméraire  qui 
ne  pouvait  rendre  sa  cause  meilleure.  Hiuc- 
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loar  employait  le  reste  de  ce  mémoire  à 
montrer  la  régularité  de  son  ordination, 
nroclaméo  au  concile  de  Beau  rais  en  8tô. 
Foulques  à  qui  il  avait  succédé  avait  gou- 
verné l'Eglise  de  Reims  pendant  neuf  ans, 
sans  qu'£bbon  s'y  fût  oppose  et  eût  même 
réclamé.  Dans  le  'troisième,  pprès  avoir  rap- 
porté les  canons  et  les  passages  des  décré- 
talesquiprouvaientqueronavaitqueiquefois  . 
usé  d  indulgence  envers  ceux  dont  les  ordi- 
nations étaient  douteuses,  Hincmar,  pour  le 
bien  de  la  paix  et  pour  donner  satisfaction 
au  Pape»  consentait  à  ce  que  Ton  cberchAt 
quelque  tempérament  qui  permit  de  recevoir 
et  môme  de  promouvoir  à  des  ordres  supé- 
rieurs les  clercs  ordonnés  par  Ebbon,  mais 
sans  préjudicier  aux  règles  de  l'Eglise  ni 
au  jugement  rendu  contre  eux.  Ces  trois 
mémoires  furent  lus  dans  le.concile  ;  mais  on 
n'y  lut  point  le  quatrième  tout  entier,  parce 
qu'il  aurait  pu  offenser  quelques  personnes 
de  rassemblée.  Il  était  dirigé  contre  Wul* 
fade  en  particulier,  et  portait  qu'après  avoir 
été  déposé  il  avait  travaillé  à  se  faire  rece- 
voir évèque  do  Lançres,  dont  le  siège  était 
vacant,  sans  en  avoir  obtenu  l'agrément  du 
métropolitain.  En  s'en  appropriant  les  reve- 
nus, il  avait  mérité  par  cela  seul  d'être  ex- 
clu de  toute  espérance  de  restitution.  Rap- 
pelé par  un  concile,  il  avait  fait  serment  do 
ne  plus  aspirer  à  aucune  fonction  ecclésias- 
tique, et  avait  donné  cette  déclaration  par 
écrit,  en  présence  du  roi  et  de  plusieurs 
évoques.  Hincmar  protestait  qu  u  n'avan- 

Îiait  point  ces  faits  pour  nuire  k  Wul^ 
ade,  mais  uniquement  pour  informer 
rassemblée  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
dans  cette  affaire.  Les  évoques  prirent  le 
parti  proposé  dans  le  troisième  mémoire,  et 
laissant  la  sentence  en  entier,  ils  usèrent 
d'indulgence  envers  les  clercs  ordonnés  par 
Ebbon. 

Au  Pape  Nicolas ,  etc.  —  La  lettre  syno- 
dale du  concile  fut  portée  à  Rome  par  Egi- 
lon,  archevêque  de  Sens,  à  qui  Hincmar  en 
remit  une  particulière  adressée  de  sa  part 
au  Pape  Nicolas,  et  dans  laquelle  il  expose 
avec  détails  les  raisons  qu'il  a  eues  de  ne 
pas  rétablir  de  lui-même  Wulfade  et  les  au- 
tres clercs  ses  associés,  il  assure  néanmoins 
le  Souverain  Pontife  qu'il  éprouvera  autant 
de  joie  de  leur  rétablissement  qu'il  a  res- 
senti de  douleur  de  leur  déposition;  ce  qui 
semble  diflicile  à  concilier  avec  la  conduite 
qu*il  tint  dans  toute  cette  affaire.  Du  resta 
il  renvoie  le  Pontife  romain  au  porteur  de 
la  lettre  qui  pourrait  lui  donner  de  vive 
voix  tous  les  renseignements.  —  Mais  afin 
qu'Egilon  lût  en  état  de  s'ac(]uilter  à  son 
gré  de  cette  mission,  il  eut  soin  de  lui  don- 
ner des  instructions  dans  lesquelles  il  n'ou- 
blia rien  pour  le  mettre  dans  ses  intérêts. 
C'est  ce  qu'il  fait  par  une  lettre,  dans  la- 
quelle, lui  dit-il,  il  mi  parle  avec  confiance 
et  comme  à  un  autre  lui-même,  et  qu'il  finit 
par  ces  deux  traits  qui  nous  ont  paru  fort 
remarquables.  Il  prie  Ëgilon  d'avoir  soin  de 
lire  les  lettres  que  le  Pape  ferait  expédier 
sur  l'affaire  en  question,  avant  qu'elles  fus- 


sent  envoyées  en  France,  de  peur  que  les 
secrétaires  n'y  commissent  quelques  frau- 
des, comme  on  les  en  accuse.  Il  recomman- 
dait aussi  h  Egilon  de  lui  rapi orter  les  Ges- 
tes des  Papes  depuis  le  pqutiticatde  Sergius 
jusgu'à  l'an  866.  Ou  croit  que  ces  Gestes 
étaient  des  journaux  de  ce  qui  s'était  passé 
de  considérable  sous  chaque  pontificat.  Dans 
le  moment  qu'Hiucmar  allait  envoyer  ce  mé- 
moii^  à  l'archevêque  de  Sens,  il  avait  appris 
que  Gotteschalk  avait  trouvé  moyen  de  fairo 

Î parvenir  son  appel  à  Rome,  ce  qui  parait 
'avoir  intrigué  neaueoup.  Il  composa  aonc 
un  second  mémoire  pour  Eçilon,  afiu  de  lo 
mettre  au  fait  de  tout  ce  qui  regardait  Got- 
teschalk et  ses  partisans.  C  est  dans  cette 
lettre  qu'Hfncmar  nous  apprend  que  saint 
Prudence  de  Troves  avait  composé  des  anna- 
les, dans  lesquelles'il  marquait  que  le  Pape 
Nicolas  avait  confirmé  la  vérité  des  deux 
prédestinations,  et  les  autres  points  de  doc- 
trine alors  controversés.  Egilon  était  prié 
de  tenir  cette  lettre  secrète,  mais  Hincmar 
.  lui  en  remit  une  autre  qu'il  pouvait  montrer, 
et  dans  laquelle  il  exposait  tout  au  long  les 
erreurs  dont  il  n'avait  fait  qu'un  très-court 
abrégé  dans  la  précédente. 

Au  m^rne. — île  Pape  Nicolas  ayant  trouvé 
plusieurs  causes  de  nullité  dans  les  actes 
du  concile  de  Soissons,  où  Wulfade  et  les 
autres  clercs  avaient  été  déposés,  en  fît  de 
vifs  reproches  à  Hincmar,  au'il  en  croyait 
l'auteur»  et  lui  accorda  le  délai  d'un  an  pour 
prouver  la  rézUlarilé  de  leur  déposition,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  les  rétablir  provi- 
soirement. Puis,  repondant  à  la  lettre  de  cet 
archevêque,  qu'Egilon  lui  avait  apportée, 
il  accuse  Hincmar  d'avoir  agi  dans  toute 
cette  affaire  avec  peu  de  sincérité.  «  Vous 
me  témoignez,  lui  dit-il,  souhaiter  le  réta- 
blissement de  ces  clercs,  et  toutefois,  par 
vos  lettres  et  par  vos  députés,  vous  vous 
êtes  employé  auprès  de  mes  prédécesseurs 
à  faire  confirmer  leur  déposition  sans  espé- 
rance de  rétablissement.  Vous  devriez  être 
honteux  de  recourir  à  ces  subterfuges,  eti 
écrivant  au  Saint-Siège.  »  Hincmar  répondit 
au  Pape  que,  sans  attendre  le  terme  d'uu 
an,  il  avait  rétabli,  conformément  à  ses  or- 
dres, les  clercs  ordonnés  par  Ebbon.  Quant 
au  reproche  qu'il  lui  faisait  d*avoir  mis  peu 
de  sincérité  dans  cette  affaire,  il  lui  avait 
été  apparemment  suggéré  par  ses  ennemis. 
Dans  le  diocèse  de  Reims,  comme  dans  les 
autres  diocèses  voisins,  jamais  personn» 
ne  l'avait  accusé  de  duplicité;  du  reste,  il 
pouvait  se  convaincre  de  la  régularité  de 
ta  déposition  d'Ebbon ,  par  la  lecture  des 
actes  des  conciles,  et  l'histoire  des  rois  sous 
lesquels  cet  archevêque  avait  vécu.  Ceux  du 
concile  de  Beauvais  et  tes  lettres  au  PapeLéoo 
couteiiaievU  des  preuves  authentiques  de  la 
canonicité  de  son  élection  commearchovêque 
de  Reims,  environ  deux  ans  après  la  dépo- 
sition d'Ebbon.  Dans  le  dernier  concile  as- 
semblé à  Soissons,  il  avait  non-seulemeni 
consenti,  mais  souhaité  le  rétablissement 
des  clercs  ordonnés  par  Ebbon,  puisque  la 
lettre  synodale  était  de  lui  aussi  bien  auo 


!97 


HIN 


.DICTlOriNAmE  DE  PATHOLOGIE. 


ItIN 


tm 


dos  autres  ôvéques  qui  y  avaient  assisté. 
Mnis  pour  mieux  témoigner  ses  sentiments 
il  col  égard,  il  avait  encore  exprimé  son 
roi!>enietnent  de  la  manière  la  plus  simple 
(1,ins  la  lettre  dont  il  avait  chargé  Egilon. 
Eiilini  depuis  qu*il  se  connaissait,  il  avait 
toujours  été  très -soumis  au  Saint-Siège» 
t(ès- respectueux  envers  les  Pontifes  qui 
l'occupaient,  et  c'était  lè  les  dispositions 
dans  lesquelles  il  voulait  mourir.  Il  proteste 
que  s'il  n'était  point  évêque,  il  ferait  tout 
son  possible  pour  éviter  Tépiscopat,  sachant 
que  l'on  peut,  par  une  foi  pure,  jointe  aux 
bonnes  œuvres,  acquérir  la  vie  éternelle. 
Il  prie  le  Pape  de  lui  marq^uer  si,  en  consé- 
quence de  la  défense  au  il  avait  faite  de 
promouvoir  ces  clercs  à  des  degrés  plus 
élevés,  il  devait  s*y  refuser,  dans  le  cas 
même  où  les  évêques  les  choisiraient;  car, 
dit-il,  je  ne  veux  ni  les  choquer  ni  vous 
déAobéir  en  rien.  Craignant  apparemment 
que  cette  lettre  ne  fût  pas  rendue  au  Souve- 
rain Pontife,  parce  que  ceux  à  qui  il  Tavait 
crjoGée  devaient  passer  dans  les  Etats  du 
roi  Lolbaire  et  de  Tempereur  Louis,  aux- 
(joels  il  était  devenu  odieux,  il  en  écrivit 
une  seconde  qui  contient  à  peu  près  les  mô- 
mes choses. 

Aux  moines  de  Hautvillers.  —  Comme  il 
était  à  Haulvil  1ers  dans  le  temps  que  Got- 
(eschalk  s'y  trouvait  en  danger  de  mort, 
i!  lui  offrit  Tabsolution  et  le  viatique,  à  la 
condition  de  signer  une  profession  de  fui 
qa'ii  lui  présenta;  mais  Gotteschalk  a*eut 
;arde  de  Taccepter.  De  retour  à  Keims, 
Hincmar  écrivit  aux  moines  le  ce  monas- 
tère de  traiter  Gotte^chalk  comme  il  le  leur 
ivait  dit,  s*il  se  convertissait,  sinon,  de  ne 
lui  donner  ni  sacrements,  ni  sépulture  ec- 
'lésiaslique,  c'est-à-dire  de  sépulture  so- 
ieuaelle,  accooipagnée  du  chant  des  psau- 
mes et  des  hymnes;  mais  de  ne  pas  lui 
refuser  cependant  la  sépulture  privée,  qui 
refait  sans  cérémonie. 

A  Charles  te  Chauve.  —  Hincmar,  évoque 
<ie  Laon,  s*était  fait  une  affaire  avec  le  roi 
Cbarles,  au  sujet  d*un  fief  que  ce  prince 
arait  donné  à  an  seigneur  nommé  Normand, 
^tàqui  révoque  l'avait  retiré  depuis,  sous 
prétexte  qu'il  appartenait  à  l'Bçlise  de  Laon. 
l-e  roi  irrité  cita  devant  les  seigneurs  l'évô- 
«lueouson  avoué,  qui  ne  comparurent  point. 
Eu  conséquence,  Charles  fit  saisir  tous  les 
biens  qu*Htncmar  possédait  dans  ses  Etats, 
l-'archevêque  de  Reims,  son  oncle,  oubliant 
i'-s  mécontentements  que  son  neveu  lui 
avait  déjà  donnés  en  plusieurs  circonstan- 
^"S,  écrivit  au  roi  pour  lui  démontrer  i'in<* 
justice  de  son  procédé  envers  l'évoque  de 
l^on.  Il  établit  par  divers  décrets  des  con- 
<^iies  et  des  Papes,  et  même  par  plusieurs 
lois  des  empereurs,  au*il  n'est  permis  à  per* 
sonne  de  s'emparer  aes  biens  de  TËglise,  et 
T^otes  évoques  ne  doivent  point  compa- 
raître devant  des  juges  laïques^  pour  des 
aifaires  ecclésiastiques.  Le  roi  ayant  répondu 
T^  d  était  d*usage  uue  les  évoques  rendis- 
^«^ntcomptedevant les  gens  de  son  conseil 
<ie^  bénéfices  ou  fiefs  qu'ils  voulaient  ôter  à 
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ses  officiers,  l'arcnevôciue  fit  voir,  par  une 
autre  lettre,  que  c'était  un  abus  qui  avait 
été  corrigé  par  les  capitulaires  de  Quiercy, 
auxquels  ce  prince  avait  souscrit  iui-mAm'e. 
A  Hincmar  de  Laon.  —  Au  mois  de  février 
de  l'an  870,  Hincmar,  informé  qu'un  nommé 
Nivin  avait  enlevé  une  religieuse  du  diocèse 
de  Reims,  et  l'avait  emmenée  dans  une  autre 

f province,  le  reprit  de  sa  faute,  et  lui  donna 
e  temps  pour  la  confesser  et  s'en  justifier, 
s'il  n'en  était  pas  coupable.  Nivin  ne  fit  ni 
l'un  ni  l'autre,  et  rarchevôaue  l'excommu- 
nia dans  son  diocèse.  Peu  ae  temps  après, 
on  lui  rapporta  que  son  neveu  l'avait  reçu 
dans  le  sien,  et  que,  sur  quelques  présents 
de  Nivin,  il  lui  avait  donné  une  pension  sur 
les  biens  de  l'Eglise  de  Laon.  Hincmar 
avertie  son  neveu  de  ne  pas  recevoir  Nivin, 
ni  son  frère  Rertric,  qu'il  avait  ehassé  du 
diocèse  de  Reims  pour  divers  crimes.  Son 
neveu  lui  fit  réponse  qu'il  n'avait  pas  cru 
devoir  agir  envers  Nivin  comme  s*ii  avait 
été  jugé  dans  les  formes;  qu'il  s'était  pré* 
sente  dans  le  tf^mps  jusqu'à  deux  fois  pour 
s'en  justifier  sans  qu'il  ait  comparu  contre 
lui  ni  accusateurs  ni  témoins;  qu*au  reste, 
il  n'avait  rien  reçu  de  lui  et  ne  lui  avait 
rien  accordé  sur  TEglise  de  Laon.  Il  accuse 
son  oncle  d'ajouter  foi  trop  légèrement  aux 
calomniateurs,  et  lui  fait  là-dessus  une  leçon 
pour  laquelle  il  emprunte  les  paroles  d'une 
fausse  décrétale  du  Pape  Anaclet.  Quant  à 
Bertric,  il  dit  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  le 
regarder  comme  excommunié,  puisque, 
non-seulenteut  il  n'était  pas  sous  la  juri- 
diction de  l'archevêque  de  Reims,  mais  qu'il 
n'avait  été  mis  ni  en  pénitence  publique  ni 
condamné  suivant  les  règles.  Ce  démêlé 
n'empêcha  pas  qu'au  mois  d'avril  de  la  même 
année  il  ne  pardonnât,  à  la  recommanda- 
tion de  son  oncle,  à  un  prêtre  de  l'Eglise 
de  Laon,  qu'il  avait  excommunié  pour  avoir 
négligé  une  commission  dont  il  Tavait 
chargé.  Mais  ils  se  brouillèrent  entièrement 
au  sujet  d'une  chapelle  située  dans  le  dio- 
cèse de  Laon,  et  dépendante  d'un  bénéfice 
qui  af)partenait  à  l'Eglise  de  Reims.  Sige- 
bert,  titulaire  de  ce  bénéfice,  présenta  pour 
desservir  la  chapelle  un  nommé  Sénatus, 
et  comme  il  n'était  pas  prêtre,  l'archevêque 
pria  son  neveu  de  t  ordonner,  ou  de  mettre 
dans  cette  chapelle  un  autre  prêtre  (]u'il  lui 
nommerait.  Hincmar  de  Laon ,  piqué  de 
certains  avis  que  son  oncle  lui  donnait  dans 
sa  lettre,  y  répondit  avec  aigreur,  et  ne  lui 
accorda  rien  de  ce  qu'il  demandait.  Il  paraît 
toutefois  çu'il  avait  ordonné  Sénatus,  mais 
que  depuis,  son  oncle  avait  désapprouvé 
cette  ordination.  Aussi  lui  demanda- 1- il 
pourquoi  il  avait  été  si  longtemps  sans  lui 
en  témoigner  son  mécontentement,  et  pour- 
quoi il  la  désapprouvait  maintenant ,  sans 
apporter  aucune  raison  pour  montrer  (qu'elle 
eût  été  faite  contre  les  règles,  lui,  qui 
l'avait  sollicitée,  et  qui ,  en  conséquence, 
avait  promis  la  liberté  à  Sénatus,  car  il  était 
serf.  Il  lui  reproche  d'avoir  tronqué  la  loi 
des  empereurs,  qui  défend  d'ordonner  des 
serfs;  il  va  même  jusqu'à  lui   reprocher 
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d*avoir  été  Vauteur  de  son  emprisonnement. 
A  Rémi  de  Lyon.  — Carloman,  après  avoir 
quitté  à  Reims  le  roi  Charles,  son  père, 
avait  rassemblé  des  troupes  et  commis  dans 
la  Belgique  des  ravages  et  des  cruautés 
inouïes.  Les  évoques  dont  les  diocèses 
avaient  été  ravages  publièrent  des  cen- 
*  sures  contre  ces  rebelles.  Hincmar  de  Reims 
en  écrivit  à  Rémi  de  L^ron  et  aux  évoques 
ses  suffraganls,  à  qui  il  marque  qu'après 
avoir  en  vain  eihorté  ce  jeune  prince  et  ses 
complices  à  rentrer  dans  le  devoir,  il  les 
avait  excommuniés,  à  la  réserve  de  Carlo- 
man,  parce  que  celui-ci  étant  clerc  de  l'E- 
glise de  Sens,  le  roi  son  père  en  réservait 
le  jugement  aux  évoques  de  la  province. 
Cette  lettre  est  imparfaite  dans  les  œuvres 
d*Hincmar;  mais  on  la  trouve  entière  dans 
le  supplément  aux  conciles  de  France. 

Traité dei  LV  chapitres.^  De  toutes  les 
pièces  qui  forment  le  corps  des  opuscules 
d'Hincmar,  il  n*en  est  point  de  plus  pro- 
lixe que  son  traité  contre  Hincmar  de  Laon, 
écrit  qui necomprend pas  moinsdecinquarite- 
cinq  chapitres,  sans  compter  la  préface  avec 
la  pièce  de  vers  qui  se  trouve  en  tôte,  et 
dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  ailleurs. 
Cetécrit  a  pour  but  de  répondre  à  deu\  mé- 
moires que  révoque  de  Laon  lui  avait  fait 
remettre  pour  appuyer  son  appel  au  Saint- 
Siège.  Autant  Fauteur  s'y  est  appliqué  à 
repousser  les  reproches  de  Tévèque  de  Laon, 
autant  on  voit  qu'il  y  met  d'attention  à  user 
de  représailles,  ce  qu'il  fait  le  plus  souvent 
avec  une  aigreur  qui  annonce  un  dépit  in- 
vétéré. Ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus 
intéressant  dans  ce  long  écrit,  c'est  le  pas- 
sage où  Hincmar  parle  avec  un  certain  dé- 
tail des  droits  des  métropolitains  et  des 
conciles,  de  l'autorité  de  leurs  canons  et 
des  lettres  des  Papes.  Cet  ouvrage  est  rem- 
pli d'ériidition.  L'auteur  v  cite  les  écrivains 
profanes  presque  à  l'égal  des  écrivains  ec- 
clésiastiques; mais  on  peut  dire  aussi  qu'il 
s'y  trouve  encore  moins  de  critique  que  dans 
^es  autres  écrits. 

A  Hincmar  de  Laon.  —  A  la  suite  de  la 
publication  de  ce  mémoire  ,  Hincmar  de 
.  Laon,  qui  s'était  enfui ,  dans  une  nuit  du 
mois  de  juin  de  l'an  870  ,  écrivit  à  son 
oncle  pour  le  prier  de  lui  obtenir  la  permis- 
sion d'aller  à  Rome  accomplir  son  vœu. 
L'archevêque  ne  lui  ayant  point  fait  de  ré- 
ponse,  il  adressa  la  même  oemande  au  roi. 
Ce  prince,  qui  l'avait  appelé  à  se  rendre  à 
Attigny ,  se  montra  fort  surpris  qu'il  s'en 
fût  excusé  sur  une  maladie  qui  l'empê- 
chait de  s'exposer  au  soleil ,  tandis  qu'il 
pensait  à  entreprendre  le  vojage  de  Rome. 
Sur  cela  Hincmar  de  Laon  envova  Heddau , 
prévAt  de  son  église ,  pour  lui  exposer 
certains  griefs,  dont  on  lui  avait  aonné 
sujet  de  se  plaindre,  depuis  ce  qui  s'était 

fiasse  à  Attigny.  Il  conjurait  son  oncle  de 
ui  obtenir  la  libre  administration  de  son 
église  et  de  ses  biens,  lui  promettant ,  en 
.  cas  de  succès,  de  l'aller  voir  et  de  suivre  ses 
conseils  ;    autrement ,  il  excommunierait 
ceux  qui  s'étaient  emparés  de  ses  biens , 


et,  en  cela  ,  il  ne  ferait  que  suivre  le  règle- 
ment de  Douzy,  dont  il  lui  envoyait  l'eitrait. 
L'archevêque  de  Reims  présenta  au  roi 
Charles  les  demandes  de  son  neveu ,  et  les 
Qt  appuver  par  les  évêques  qui  se  trou- 
vaient à  la  cour  ;  mais  le  roi  se  contenta  de 
répondre  que  l'évoque  de  Laon  devait  êlre 
satisfait  de  ce  qu'il  lui  avait  dit  à  Attigny, 
et  qu'il  pouvait  rentrer  dans  sa  terre  de 
Pouilly,  mais  que  pour  les  autres  biens 
contestés,  il  députerait  des  commissaires 
sur  les  lieux. 

L'archevêque  de  Reims  manda  tout  cela 
à  son  neveu  ;  mais ,  quant  à  l'extrait  du 
concile  de  Douzy ,  il  se  récria ,  en  sou- 
tenant que  ni  lui  ni  les  autres  évêquesqui 
avaient  assisté  à  cette  assemblée  n  avaieul 
aucun  souvenir  qu'on  y  eût  rendu  un  dé- 
cret semblable  et  aussi  aosolument  contraire 
aux  anciens  canons.  A  la  suite  de  celte 
lettre  Flodoard  en  cite  une  autre ,  qui  est 
un  morceau  détaché  dequelque  écrit  d  Hinc- 
mar de  Reims  et  qui  contient  contre  son 
neveu  les  reproches  les  plus  vifs  et  les  in- 
vectives les  plus  fortes. 

Aux  archevêques  de  Bourgee  et  de  Bor» 
deaux.  —  Un  comte,  nommé  Raimond,  se 
plaignait  que  son  gendre,  nommé  Etienne, 
ne  voulait  point  habiter  avec  sa  femme, 
sous  prétexte  qu'il  avait  eu  un    commerce 
criminel  avec  une    des  parentes  de  celle 
femme.  Le  comte  Raimond  avait  porté  ses 
plaintes  an  concile  de  Douzy  en  860.  Etienne, 
ayant  été  mandé,  s'expliqua  en  particuiier 
avec  les  évoques,  convint  du  fait,  et  ajouta 
que  depuis  j^es  fiançailles,  ayant  consull*^ 
son  confesseur,  celui-ci  lui  avait  fait  Toir 
que  tant  que  l'on  peut  compter  le  degré  de 
parenté,  il  n'est  permis  h  aucun  chrétien 
d'épouser  sa  parente,  ni  d'aroir  commerce 
avec  deux  parentes  en  même  temps.  Il  pro- 
testa qu'il  n'avait  point  consommé  son  ma- 
riage dans  la  seule  vue  de  ne  point  perdre 
avec  lui-même  celle  qu'il  avait  épousée,  d 
qu'au  surplus  il  était  disposé  à  suivre  en 
tout  leur  conseil.  Hincmar  de  Reims  fut 
chargé  d'examiner  l'aSaire  et  de  donmr 
son  avis  pour  la  décider.  Elle  regardait  ks 
archevêques  de  Bourges  et  de  Bordeaui, 
dans  les  diocèses  desquels  les  deux  parties 
demeuraient.  Ce  fut  donc  è  eux  qu'Hmomar 
adressa  l'écrit  qu'il  composa  sur  cette  (iue>- 
tion.  Il  contient  en  suostance  qu'Eiienn» 
amènera  au  concile  d'Aquitaine  la  fille  qu  il 
a  épousée,  aOn  qu'elle  soit  interrogée  sur 
la  non  consommation  de  son  mariage.  Si 
elle  en  convient,  on  examinera  par  quelles 
raisons  Etienne  n'a  pas  voulu  le  consom- 
mer; mais  on  ne  l'obligern  point  à  nommer 
la  parente  avec  laquelle  il  dit  avoir  eu  com- 
merce, pour  ne  pas    rendre  publique  s^ 
confession.  Supposé  que  le  fait  soit  vrai. 
son  mariage  avec  la  fille  de  Raimond  es 
nul,  puisque,  disait-il   encore,  il  ne  l'avii 
contracté  que  parce  que  le  comte  l'aval 
menacé  de  mort,  et  qu'il  ne  pouvait  le  cou 
sommer  que  par  un  inceste.    En  censé 
quence  ils  doivent  être  séparés,  avec  liberi* 
de  se  marier  à  d'autres,  è  fa  charge  toutefoi 
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qu*E(ienDe  perdrait  ce  qu*il  avait  donné  à 
la  fille  de  Raimond»  et  qu  il  ferait  pénitence, 
tant  du  crime  commis  avec  la  parente  de 
cette  fille  que  de  Tabus  qu'il  avait  fait  du 
sacrement,  en  contractant  mariage  contre  sa 
cooscieDce. 

A  Gauthier  de  Cologne.  —  On  agita  dans 
le  mêcue  concile  1  affaire  d*Ingeltrude, 
femme  du  comte  Boson,  qui  après  avoir 
quitté  son  mari,  vivait  dans  la  débauche, 
proiégée  par  le  roi  Lolhaire  dans]  les  Etats 
duquel  elle  s'était  retirée.  Les  Papes  Benoît 
et  mcolas  avaient  tenté  tous  les  moyens 
propres  à  la  ramener,  et  elle  avait  été  ei- 
communiée  dans  un  concile  tenu  à  Milan, 
en860.  En  dernier  lieu,  le  Pape  Nicolas  avait 
écrit  aux  archevêques  de  Trêves  et  de  Co- 
logne de  ne  pas  tolérer  plus  longtemps  ce 
scandale,  car  elle  faisait  sa  résidence  dans 
le  diocèse  de  ce  dernier;  mais  Gauthier 
craignait  de  déplaire  à  Lothaire  en  la  ren- 
Toyaot.  Dans  cet  embarras,  il  consulta 
Hioemar  au  nom  de  toute  l'assemblée  de 
Douzy.  «Si  la  femme  de  Boson  vient  à  moi, 
lui  disait-il,  et  se  confesse  publiquement 
de  son  adultère  dans  la  vue  de  sauver  son 
âme,  dois-je  l'obliger  h  faire  pénitence  pu- 
blique dans  mon  diocèse,  ou  la  renvoyer  à 
son  mari,  à  la  condition  qu*il  ne  la  fera  pas 
mourir,  sous  peine  d*être  excommunié,  ou 
de  la  reprendre  pour  sa  femme  après  qu'elle 
aura  accompli  sa  pénitence.  »  Hincmar  ré- 
pondit par  un  écrit  adressé  au  concile  même. 
liditqu'Ingeltrude  ne  doit  point  être  sé- 
parée de  son  mari  sous  prétexte  de  péni- 
tence, d'autant  plus  ç^ue  Boson  ne  l'accuse 
iK)iDt  d'aduilère;  qu'il  l'a  souvent  invitée 
i  reyenir,  et  déclaré  qu'il  lui  pardonnait, 
suirant  l'ordre  du  Pape.  Il  faut  que  le  roi 
Lothaire,  dans  les  Etats  duquel  elle  de- 
meure, la  fasse  ramener  &  son  mari,  et  que 
Gauthier  prenne  auprès  du  mari  des  moyens 
de  s'assurer  qu*il  la  traitera  raisonnable- 
tîieQl;ceque  cet  archevêque  est  en  droit  de 
laire,  parce  que  cette  femme  s'est  mise  sous 
la  protection  de  l'Eglise.  Il  ajoute  que  si 
Boson  fausse  son  serment  en  traitant  mal 
sa  femme,  il  sera  jugé  par  les  évoques,  sui- 
vant les  canons.  Si  Ingeltrude  est  convaincue 
d  adultère,  par  sa  propre  confession  ou  au- 
trement, c'est  au  même  évêque  à  la  mettre 
^n  pénitence;  agir  autrement,  c'est  troubler 
l'ordre  de  la  religion  et  ouvrir  par  l'impu- 
nité la  porto  à  tous  les  désordres. 

Ot  V épreuve  par  Veau  froide.  —  Dans  une 
''ourersation  qu'Hincmar  eut  avec  Hitde- 
B^ire,  évêque  de  Mcaux,  il  fut  question  du 
jugement  que  Ton  devait  porter  de  l'épreuve 
par  Teau  froide,  et  du  traité  que  Kaban 
Maur  avait  écrit  sur  ce  sujet.  Hildegaire 
pria  Hincmar  de  lui  dire  ce  qu'il  pensait  de 
(PS  sortes  d'épreuves  et  du  traité  de  Raban. 
Nous  avons  déjà  vu  comment  notre  arclie- 
▼éi|ue  s*était  prononce  dans  une  autre  cir- 
constance; cependant  il  commence  sa  ré- 
jiouse  en  la  soumettant  au  jugement  de  ses 
Meurs;  puis  il  rapporte  divers  passages  de 
I  Ecriture  pour  autoriser  l'épreuve,  soit  par 
1  eau  froide,  soit  par  Tcau  chaude.  Dans  le 


premier  cas,  la  personne  accusée  pronvniil 
son  innocence,  quand  étant  arrosée  d'orm 
chaude  elle  n'en  sortait  pas  brûlée,  et  il  en 
était  de  même  dans  le  second  cas,  quand, 
plongée  h  plusieurs  reprises  dans  l'eau 
froide,  elle  revenait  sur  l'eau.  Hincmar 
convient  qu'il  y  en  avait  qui  échappaient  h 
ces  sortes  d'épreuves,  et  d'autres  qui  y 
succombaient.  Il  restait  h  prouver  qu'elles 
étaient  favorables  à  l'innocence  et  décisives 
pour  manifester  les  coupables.  C'est  ce  qu'il 
ne  fait  pas,  se  contentant  de  le  supposer. 
Il  objecte  gue  ces  épreuves  sont  défendues 
par  les  capitulaires  des  rois;  à  quoi  il  ré- 
pond que  l'autorité  de  ces  capitulaires  ne 
saurait  inGrmer  celle  des  conciles.  Il  ne 
porte  aucun  jugement  sur  le  traité  de  Ra- 
ban. On  peut  dire  que  tout  ce  que  Hincmar 
emprunte  à  l'Ecriture, pour  soutenir  son 
sentiment,  est  applique  sans  justesse  et 
souvent  même  contre  le  sens  naturel  du 
texte  sacré. 

A  Hildebalde.  —  L'opuscule  oui  suit  est 
remarquable  à  cause  de  sa  singularité.  C'est 
une  absolution  par  iettre  adressée  à  Hilde- 
balde, évêque  de  Soissons,  qui,  se  trouvant 
dangereusement  malade ,  avait  envoyé  sa 
confession  par  écrit  à  Hincmar,  en  lui  de- 
mandant des  lettres  d'absolution.  Mais  c'est 
moins  une  absolution  sacramentelle,  comme 
l'observent  les  tht^ologiens,  qu'une  espèce 
d'indulgence  ou  de  bénédiclion.  C'est  ce 
qui  résulte  des  paroles  mômes  d'Hincmar 
qui,  ne  pouvant  se  transporter  à  boissons, 
parce  qu'il  était  retenu  lui-même  par  une 
maladie,  lui  écrivait  :  «  Je  prie  les  prêtres 
mes  frères  de  faire  sur  vous  ce  que  j'aurais 
fait  en  personne  ;  vous  envo^yant,  à  l'exem- 
ple des  anciens,  car  l'entremise  d'un  prêtre, 
de  rhuile  que  j'ai  bénite  de  ma  main,  afin 
que  par  mon  ministère  j'aie  quelque  part  à 
la  grâce  du  Saint-Esprit,  qui  vous  sera  confé- 
rée par  l'onction  de  cette  huile;  et,  quoique 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  l'ayez  déjà  fait, 
je  vous  avertis  qu'outre  cette  confession 
générale  de  tous  les  péchés  que  vous  avez 
commis  jusqu'à  ce  jour,  vous  devez  avoir 
soin  de  confesser  en  détail  à  Dieu  et  à  un 
prêtre  tous  les  péchés  dont  vous  vous  êtes 
nnidu  coupable  pendant  tout  ce  temps  et 
de  les  laver  dans  vos  larmes.  Il  suflit  d'avoir 
fait  une  fois  au  prêtre  cette  confession  en 
particulier,  pourvu  qu'on  ne  soit  pas  re- 
tombé depuis  dans  les  péchés  qu'on  y  a 
accusés;  dans  ce  cas,  il  faut  recourir  à  la 
pénitence  et  se  souvenir  qu'il  ne  sert  de 
rien  d'avoir  lo  regret  de  ses  fautes  si  on  ne 
les  quitte.  Quant  aux  péchés  ordinaires  et 
légers,  il  faut  les  confesser  tous  les  jours  à 
nos  frères,  pour  les  effacer  par  leurs  prières 
et  les  bonnes  œuvres.  Munissez-vous  aussi, 
chaque  jour,  de  la  communion  du  corps  et 
du  .sang  de  Jésus-Christ,  alin  qu'étant  de- 
venu un  avec  lui  par  la  participation  de  ses 
sacrements,  vous  paraissiez  en  sûreté  devant 
votre  Créateur  et  votre  Sauveur. 

Au  Pape  Adrien.  —  Après  la  mort  de  Lo- 
thaire, Charles  le  Chauve  prolitant  de  l'ab- 
sence de  l'empereur  Louis,  occupé  à  com- 
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été  possible  d'ompôclier  qu'elle  aîteulieu, 
et  que  Téclat  n'en  devînt  notoire  e(  public, 
je  dois  aussi  vous  rendre  compte  de  ce  qui 
se  dit.  Je  ne  le  répète  qu*avec  une  eitrôuie 
douleur  et  de  profonds  gémissements  :  une 
foule  de  personnes»  tant  ecclésiastiques  que 
séculières,   qui  se  rencontrent  dans  cclUi 
ville,  oiï  elles  sont  arrivées  des  diverses 
contrées  du  royaume,  se  permettent  de  blâ- 
mer hautement  un  tel  procédé.  On  se  récrie 
qu'il  est  inouï  que  jamais  aucun  de  mes 
prédécesseurs  ait  reçu  un  ordre  semblable, 
quoique  de  leur  temps  on  ait  vu  quelquefois 
en  France  les  rois  ligués  les  uns  contre  les 
autres, .les  fils  armés  contre  leurs  pères,  les 
frères  contre  les  frères;  on  dit  tous  les  jours 
au  roi  que  cette  conduite  est  sans  exemple; 
que  dans  l'affaire  du  feu  roi  Lothaire,  quoi- 
que son  adultère  fût  pui)iic,  et  qu'il  eût  été 
pour  cela  déféré  au  Saint-Siège ,   votre  pré- 
décesseur n'avait  jamais  ordonné  à  aucun 
évoque  de  se  séparer  de  la  communion  de  ce 
irince,  sous  peine  d'être  séparé  lui-même  de 
a  communion  de  Rome;  que  les  Papes  n'a- 
vaient'jamais  refusé  certains  devoirs  d'hou- 
nêteté  aux  empereurs  et  aux  rois  schisoiali- 
ques,  tels  qu'étaient  Tempereur  Constantius, 
obstiné  arien,  Julien   l'Apostat,  le  lyrao 
Maxime,  et  que  malgré  leur  hérésie»  leur 
apostasie  et  la  qualité  de  tyran,  ils  avaient 
toujours  eu  avec  eux  un  commerce  de  civi- 
lité, quand  l'occasion  s'en  était  présentée; 
que  le  roi  Charles  se  plaignait  hautement  de 
ce  qu'on  osât  le  traiter  de  parjure  et  d'usur- 
pateur; qu'il  n'était  ni  hérétique  ni  schisroa- 
tique;  qu'on  disait  en  France  qu'on  ne  mé- 
nageait pas  assez  la  majesté  royale  ;  qui! 
fallait  que   les  Papesse  souvinssent  delà 
conduite  de  leurs  prédécesseurs  du  temps 
des  rois  Pépin  et  Charlemagne;  que,  no- 
nobstant la  protection  que  Pépin  donnait  au 
Pope  Etienne  III,  et  qu  il  combattît  pour  lui 
contre  Astolpbe,  roi  des  Lombards,  ce  roi 
n'avait  point  été  subju^é  en  vertu  d^aucuoe 
excommunication,  mais  par  les  armes;  que 
ce  n'est   point  par  les  excommunications, 
mais  par  les  victoires  que  les  princes  aug- 
mentent leur  domaine,  et  que  le  Seigneur  a 
dit  que  c'était  de   lui  que  les  rois  tenaient 
leur  puissance.  Quand  nous   représenioii> 
aux  seigneurs  &o  ce  royaume  que  Dieu  a 
communiqué  à  saint  Pierre  et  è  ses  succes- 
seurs le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  :  puis- 
qu'il en  est  ainsi,  nous  répondent-ils,  re- 
poussez donc  avec  vos  armes  spirituelles  les 
ennemis  de   l'Ëtat;  défendez-vous  par  vos 
oraisons  contre  les  Normands,  et  n*impIorez 
point  le  secours  de  nos  armes.  Mais  si  vous 
voulez  que  nous  vous  défendions,  laissiz- 
uous  en  possession  de  nos  droits,  et  priez  le 
Pape  que,  puisqu'il  ne  peut  être  eu  niéiue 
temps  roi  cl  évêque,elque  ses  prédécesseurs 
se  sont  appliqués  à  gouverner  l'ordre  ecclé- 
siastique sans  se  mêler  du  gouvernemeut  de 
TEtat  des  princes,  il  ne  s'ingère  point  à  nous 
obliger  df  prendre  un  roi  de  sa  maiD;quil 

(4)  Nous  soulignons ''ces  mors,   parce  que  c'est  la  première  fois  qu'il  est  fait  mention  delasainie 
ampuule  dans  notre  histoire. 


battre  les  Arabes  pour  les  éloigner  de 
rilalie,  s'était  empressé  de  marcher  en 
Lorraine  et  de  saisir  la  couronne.  Hincmar, 
archevêque  de  Reims  lui  avait  donné  la  con- 
,sécration.  Dans  un  discours  à  ce  sujet,  il  ar)- 
pujait  le  droit  de  Charles  à  la  succession  de 
Lothaire,  sur  ces  motifs  :  qu'outre  les  té- 
moignages de  la  volonté  de  Dieu,  ce  prince 
descendait,  par  saint  Arnould,  de  la  race  de 
Clovis,  ba))tisé  et  iacré  d^une  huile  envoyée 
du  ciel^  et  que  nous  avons  encore  [h).  Le  Pape 
Adrien  II,  lié  par  la  reconnaissance  à  la 
cause  de  Louis,  travaillait  à  lui  conserver 
l'héritage  de  Lothaire.  Il  écrivit  à  Charles, 
on  lui  faisant  de  vifs  reproches  de  ce  qu'il 
appelait  une  tyrannique  usurpation  ;  aux 
seigneurs  de  France  qui  s'en  étaient  rendus 
complices,  et  à  l'archevêque  qui  lui  avait 
conféré  l'onction.  Non  content  de  blâmer  ce 
qu'ils  avaient  fail,  il  leur  commandait  de 
restituer  à  Louis  le  bien  dont  ils  l'avaient 
frustré  injustement,  de  renoncer  h  la  domi- 
nation de  Charles,  de  se  séparer  même  de  sa 
communion,  si,  après  les  avis  convenables, 
ce  prince  persistait  à  retenir  les  Etats  de 
Lothaire.  En  cas  de  désobéissance,  il  décla« 
rait  être  dans  la  résolution  de  se  rendre  en 
France  pour  y  faire  respecter  l'autorité  de 
sa  puissance  pontiRcale.  C'était  là,  dit  Bé- 
rault-Bercastel,  s'ériger  en  juge  absolu  du 
droit  public  et  des  affaires  temporelles  de 
l'empire.  Hincmar  était  versé  dans  les  anti- 
quités ecclésiastiques,  autant  qu'aucun 
homme  de  son  siècle,  où  les  prétentions 
temporelles  des  Papes  étaient  encore  nou- 
velles. On  se  rappelait  la  réserve  extrême 
des  anciens  Pontiies,  les  plus  saints  et  les 
plus  éclairés,  et  comment,  en  particulier, 
saint  Grégoire  le  Grand  en  avait  agi  à  l'égard 
de  Phocas,  qui  avait  encore  les  mains  toutes 
iumantes  du  sang  de  son  maître,  dont  il 
venait  d'envahir  le  trône.  L'archevêque  ré- 
pondit donc  au  Souverain  Pontife  :  «  Me 
convenait-il,  h  moi,  de  me  porter  pour  acct^ 
sago  elm^ed'ixn  roi  que  personne  au  monde 
ne  déferait  à  mon  tribunal?  Moi,  l'excom- 
munier, et  le  traiter  avec  plus  de  rigueur  que 
je  ne  pourrais  m'en  permettre  à  1  égard  du 

Elus  simple  particulier,  lequel  ne  peut  su- 
ir  une  pareille  sentence  qu'on  n'ait  fait 
préalablement  contre  lui  toutes  les  procédu- 
res juridiques  1  Je  dois  donc  vous  répondre, 
avec  tout  le  respect  dû  à  Votre  Sainteté,  que 
je  ne  suis  ni  auteur,  ni  complice  de  ce  que 
vous  appelez  tyrannie.  Ceux  qui  vous  ont 
écrit  pour  vous  prévenir  contre  moi  ne  réus- 
siront jamais  à  prouver  ce  qu'ils  avancent. 
Vous  m'enjoignez  de  me  séparer  de  commu« 
nion  d'avec  le  roi;  vous  me  défendez  de  le 
saluer,  si,  après  mes  avis,  il  persiste  à  rete- 
nir le  royaume  de  Lorraine,  et  vous  me  me- 
nacez de  me  retrancher  moi-même  de  votre 
communion  si  je  n'obéis  pas.  Un  homme 
qui  a  soutenu,  comme  je  Tai  fait,  les  inté- 
rêts du  Saint-Siège  devrait  être  à  l'abri  d'une 
pareille  menace  ;  mais,  comme  il  ne  m'a  pas 
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ne  prétende  pns  ainsi  nous  soumettre  à  sa  do- 
mination,etnousimposerurijougque  ses  pré- 
déce>seups  n'ont  pas  imposé  à  nos  ancêtres. 
Nous  autres  Français,  nous  ne  pouvons  ni  ne 
devonslesupporler.  Les  saints  Livres  eui-niè- 
mesDousautorisentè  défendre  notre  liberté  et 
;io(rehéri(açeauxdépensmômede  notre  vie.  » 
A  Adventius^  évéque  de  Metz,  —  La  lettre 
adressée  k  Adventius,  évoque  de  Metz,  con- 
tient des  détails  curieux  sur  les  cérémonies 
qui  s'observaient  dans  l'ordination  des  mé- 
tropolitains et  des  évoques.  Nous  allons  en 
rapjiorter   quelque    chose.   On    écrivait  le 
décret  de  1  élection  d'un   évoque  sur  une 
grande  feuille  de  parchemin,  afin  qu'il  pût 
être  signé  do  tous  ceux  qui  y  avaient  pris 
part.  Le  samedi  qui  précédait  Te  jour  de  l'or- 
dinalion,  les  évoques  de  la  province  s'assem- 
blaient dans  la  principale  église  du  diocèse, 
et,  après  avoir  fait  lire  le  décret  en  présence 
(le  lout  le  monde,  ils  demandaient  si  tous 
le»  suffrages  concouraient  en  faveur  de  ]*élu, 
s'il  avait  les  vertus  requises  pour  un  évo- 
que, et  si  personne  n'avait  rien  è  objecter 
sur  sa  conduite.  L'unanimité  des  sulfrages 
étant  constatée,  les  évoques,  le  clergé  et  le 
peuple  se  rendaient  le  lendemain  dimanche, 
deboone  heure,  au  lieu  de  rordination;et  les 
érèques,  avec  les  autres  ecclésiastiques,  re- 
vêtus des  habits  sacrés,  se  tenaient  près  do 
l'autel.  Alors  les  premiers  parmi  le  clergé  de 
la  cathédrale  amenaient  l'évèque  élu,  revêtu 
de  ses  ornements  pontiGcaui,  et  lui  faisaient 
prendre  place  après   les  évoques.  Alors  le 
coQsécrateur  commençait  la  messe,  et  après 
l7n/rof|,  le  Eyrie  eleison  et  le  Gloria  in  ex- 
celsis^  il  récitait  la  première   oraison  de  la 
consécration.  Avant  la  lecture  de  i'épltre,  il 
avertissait  le  peuple  de  prier  pour  l'élu  et 
les  consécrateurs;  puis   prenant  le  nouvel 
éyéque  par  la  main,  il  commençait  les  lita- 
Tjies, pendant  lesquelles  il  demeurait,  lui, 
l'élu  et  les  évoques  assistants,  inclinés  de- 
vant l'autel.  Ils  se  redressaient  à  VAgnus 
^«,  et  le  consécraleur,  ouvrant  le  livre  des 
Hvangiles  p^ir  le  milieu,  le  mettait  sur  le  cou 
de  Télu,  toujours  incliné  devant  l'autel,  et 
deux  évéques  assistants  soutenaient  le  livre 
chacun  de  leur  côté.  Pendant  ce  temps-là  tous 
les  évêques  avec  le  consécrateur  mettaient  la 
maindroitesurlat6lederélu,leconsécrateur 
disait  une  seconde  oraison,  puis  une  préface, 
et  enfin  la  prière  de  la  consécration.  On  con- 
tinuait la  messe,  et  quand  on  venait  aux  en- 
droits oi^  les  signes  de  croix  sont  marqués, 
le  célébrant  prenait  du  saint-chrème,  avec 
le  pouce  de  la  main  droite,  en  faisait  autant 
d'ouctions  sur  le  haut  de  la  tète  de  Télu,  en 
récitant  les  prières  marquées  à  cet  endroit. 
La  consécration  achevée,  les  évêques  enle- 
vaient le  livre  des  Evangiles  de  sur  le  cou  de 
Tordonné;  ensuite  la  consécrateur  lui  met- 
tait lanneau  au  doigt,  et  lui  donnait  le  bâ- 
ton pastoral,  en  lui  rappelant  que  l'anneau 
sii^niGait  la  fidélité  avec  laquelle  il  devait 
garder  le  secret  des  mystères,  et  le  bâton 
pastoral,  le  gouvernement  qui  lui  était  con- 
fié. Le  célébrant  lui  donnait  le  baiser  de 
paix,  qu*il  rendait  à  tous  les  évêques,  puis 


on  lui  faisait  prendre  sa  place,  la  première 
s'il  était  métropolitain,  la  dernière  s'il  n'é- 
tait que  simple  évêque.  On  lisait  après  cela 
le  passage  de  I'épltre  à  Timothée,  où  il  est 
parlé  du  devoir  des  évêques;  et  tandis  qu'on 
faisait  cette  lecture,  le  consécrateur  et  les 
évêques  souscrivaient  l'acte  d'ordination , 
qu'ils  donnaient  au  consacré  devant  l'autel, 
après  la  messe.  On  le  conduisait  è  son  siège, 
ou,  étant  assis,  il  recommandait  au  clergé 
de  le  servir  lui  et  son  Eglise,  chacun  selon 
leur  rang.  Il  retournait  de  là  à  la  sacristie, 
d'où  il  sortait  ensuite  pour  venir  célébrer  la 
messe  solennelle.  S'il  était  métropolitain, 
les  évoques  qui  l'avaient  consacré  assis- 
taient à  cette  seconde  messe,  à  la  fin  de  la- 
miellé  ils  mettaient  la  lettre  d'ordination  sur 
1  autel, d'oùils  laprenaientensuite  pourlalui 
donner.  De  ces  deux  messes,  qui  étaient 
séparées  du  temps  d'Hincmar,  on  n*en  a  fait 
qu'une  par  la  suite  en  les  réunissant. 

Du  droit  des  métropolitains.  —  En  876,  le 
Pape  Jean  Vlll  établtt  Anségise,  archevêque 
de  Sens,  primat  des  Gaules  et  de  Germanie, 
comme  son  vicaire  en  ces  provinces.  Les 
évêques  du  concile  de  Pontignj,  à  qui  la 
lettre  du  Pape  était  adressée,  demancièreut 
à  la  lire.  L'empereur  Charles,  qui  l'avait, 
refusa  de  la  leur  communiquer,  se  conten- 
tant-de  leur  en  donner  le  contenu.  Do  leur 
côté  ils  refusèrent  de  reconnaître  la  pri- 
mauté d'Anségise,  en  disant,  en  général, 
qu'ils  obéiraient  aux  ordres  du  Pape,  sauf 
le  dro't  des  métropolitains  et  des  canons. 
L'empereur  ne  laissa  pas  de  faire  placer  An^ 
ségise  au-dessus  de  tous  les  évêques,  même 
de  ceux  qui  étaient  plus  anciens  que  lui  par 
l'ordination.  Hincmar  s'y  opposa,  et  fit  un 
traité  dans  lequel  il  rend  raison  de  son  op- 
position à  la  primauté  d'Anségise.  Il  s'appuie 
f premièrement  sur  les  canons  de  Nicée  dont 
e  quatrième  porte  que  ce  qui  se  fait  dans 
une  province  doit  être  autorisé  par  le  mé- 
tropolitain, et  le  sixième  confirme  les  an- 
ciens privilèges  de  toutes  les  Eglises.  Il 
convient  que  les  Papes  ont  quelquefois  éta- 
bli des  vicaires  au-Jessus  des  métropolitains, 
soit  dans  la  Macédoine,  soit  même  dans  les 
Gaules;  mais  il  soutient  que  ce  n'était  que 
pour  des  causes  passagères.  Il  allègue  en- 
suite le  privilège  que  le  Pape  Benott  lui 
avait  accordé  après  la  condamnation  d'Eb* 
bon,  lequel  portait  que  tous  ceux  de  la  pro- 
vince de  Reims  seraient  soumis  au  métropoli- 
tain, sans  ciu'aucun  pût  aller  devant  d'autres 
juges,  saui  le  droit  du  Saint-Siège.  Il  ne 
refuse  pas  toutefois  de  se  trouver  au  concile 
de  plusieurs  provinces ,  quand  il  y  sera 
appelé  ou  par  le  Pape  ou  par  l'empereur.  Il 
remarque  que  saint  Boniface  de  Majence, 
établi  par  le  Pape  son  vicaire  en  France  et 
en  Allemagne,  n'entreprit  rien  de  semblable 
aux  prétentions  d'Anségise;  aussitôt  que  sa 
mission  fut  finie,  les  Eglises  rentrèrent  dans 
leur  ancien  droit.  Il  fait  observer  encore 
que  le  vicariat  accordé  à  Drogon  resta  sans 
elTel,  par  l'opposition  de  ceux  qui  avaient 
intérêt  à  ne  pas  le  reconnaître. 

De  la  translation  des  évêques,  —  Ce  traité 
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est  une  réponse  h  la  consultation  d*un  évè- 
que  touchant  la  translation  d*Actard,  évéque 
de  Naintes,  au  siège  naétropolilain  de  Tours. 
Quoique  Hincmar  y  eût  consenti  au  concile 
de  Douzy,  et  qu'il  en  eût  écrit  en  consé- 
quence au  Pape  Adrien,  il  ne  laisse  pas  de 
la  combattre  dans  l'écrit  dont  il  est  ici  Ques- 
tion «  et  dans  lequel  il  donne  d*aboru  des 
raisons  générales  contre  les  translations  d'un 
siège  à  un  autre. 

i)e$  devoirs  d'un  évéque,  —  On  peut  regar- 
der ce  traité  comme  un  des  plus  utiles  qu  ait 
écrits  notre  prélat,  quoioue  pourtant  il  soit 
assez  succinct.  Ce  qu'il  dit  sur  la  fm,  à  pro- 
pos des  biens  appartenant  à  Téglise  de 
Beauvais,  montre  qu'elle  n'avait  point  en- 
core d'évéque  légitime  et  que  par  conséquent 
cet  ouvrage  fut  écrit  aprèsia  mortd'Odon,  en 
881  et  pendant  l'intrusion  d'Odoacre.  Les 
droits  d'un  évoque  s'étendent  sur  le  spirituel 
et  le  temporel,  pa7*ce  qu'on  n'avait  pas  en- 
core partagé  les  biens  des  églises.  C'est  à 
lui  qu'appartient  la  célébration  des  mystères 
et  du  service  divin  ;  la  consécration  du  saint- 
chrôme,  l'administration  du  baptême ,  en 
ayant  soin  qu'il  soit  conféré  par  des  prê- 
tres; l'ordination  des  prêtres,  des  diacres  et 
des  autres  clercs ,  aux  temps  maraués  par 
l'Ëglise,  et  la  convocation  du  synode  diocé- 
sain. Il  est  obligé  de  se  trouver  à  celui  de  la 
province,  d'assister  à  l'ordination  des  évê- 
ques,  quand  il  y  est  appelé,  ou  d'y  envoyer 
un  prêtre  ou  un  diacre  porter  ses  excuses; 
de  gouverner  son  cierge,  de  pourvoir  aux 
besoins  de  ses  clercs,  tant  pour  le  spirituel 
que  pour  le  temporel  ;  de  prendre  soin  du 
luminaire,  de  l'entretien  et  de  la  réparation 
des  bâtiments  ;  de  secourir  les  pauvres,  de 
recevoir  les  étrangers  dans  les  hôpitaux  des- 
tinés à  cet  usage.  Il  est  aussi  du  devoir  de 
l'évêque  de  veiller  sur  les  monastères,  sur 
les  paroisses  de  la  campagne,  de  prêcher  la 
parole  de  Dieu  à  son  peuple,  de  donner  la 
contirmation,  d'imposer  la  pénitence  publi- 
que, de  réconcilier  les  pénitents,  de  fournir 
nu  roi  des  troupes  pour  la  défense  de  l'E- 
glise, selon  son  pouvoir  et  suivant  l'ancienne 
coutume  ;  enQn,  de  rendre  à  César  ce  qui 
est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ;  de 
prendre  soin  de  tous  les  biens  de  son  Eglise, 
d'en  faire  un  usage  légitime,  de  savoir  Tes 
canons,  de  les  faire  observer  et  de  les  obser- 
ver lui-même. 

Desjugemenis  d'appeL  —  Le  fréquent  usage 
des  appels  au  Saint-Siège  occasionnait  alors 
divers  abus,  parce  que  la  plupart,  quoique 
justement  condamnés,  trouvaient  moyen  de 
se  faire  absoudre  par  un  faux  exposé  de  leur 
cause.  Pour  en  arrêter  le  cours,  Hincmar, 
au  nom  du  roi  Charles  le  Chauve,  écrivit, 
en  877,  une  lettre  au  Pape  Jean  VIII,  dans 
laquelle  il  se  plaint  que  depuis  les  différends 
de  ce  prince  avec  son  neveu  Louis,  les  prê- 
tres condamnés  canoniquement  par  leurs 
évêques,  aient  commencé  d'aller  à  Rome , 
sans  aucune  permission  de  l'ordinaire  ni 
des  métropolitains,  et  qu'ils  en  aient  obtenu 
des  rescrits  contre  les  règles.  Il  rapporte 
les  canons  qui  concernent  les  jugements  des 


évêques  et  des  prêtres,  et  faisant  remonter 
l'origine  des  appels  au  concile  de  Sardique, 
il  remarque  que  ce  concile  ne  les  perint^t 
qu'aux  évêaues,  à  la  condition  encore,  que 
s'il  y  a  déiaut  dans  le  premier  jugement, 
l'affaire  sera  renvoyée  pour  être  réglée  sur 
les  lieux  par  d'autres  juges.  Quant  aux  prê- 
tres et  aux  autres  clercs  des  ordres  infé- 
rieurs, on  ne  peut,  suivant  les  canons,  les 
accuser  que  devant  leurs  évêques,  qui  les 
jugeront  avec  leur  clergé.  S'ils  veulent  se 
plaindre  de  leur  jugement,  dans  ce  cas  ils 
s'adresseront  aux  évéciues  voisins,  c'est-à- 
dire  au  concile  provincial  présidé  par  le 
métropolitain,  è  la  charge  que  le  jugement 
sera  rendu  sur  les  lieux,  pour  la  plus  grande 
facilité  de  produire  des  témoins.  Ce  jfut  par 
cette  raison  que  les  conciles  d'Afrique  tié- 
fendirent  les  jugements  d*outremer.  Hinc- 
mar dit  qu'il  Qoit  en  être  de  même  pour  les 
jugements  rendus  au  delà  des  monts,  parce 
gu'alors  il  serait  facile  au  coupable  de  se 
liure  passer  pour  innocent,  n'ayant  aucun 
témoin  pour  le  convaincre. 

l^railé  des  prêtres  criminels.  —  Dans  l'o- 
puscule qui  porte  ce  titre,  Hincmar  nous 
donne  un  recueil  des  lois  ecclésiastiques  et 
civiles,  à  commencer  par  les  rapitulairesde 
nos  rois,  sur  les  accusations  et  les  jugements 
des  prêtres  qui  se  sont  rendus  coupables  de 
quelque  crime.  Il  y  discute  ce  qui  regarde 
les  per^ionnes  qui  les  peuvent  accuser,  la 
qualité,  le  nombre  des  témoins,  le  juge  de- 
vant lequel  ou  peut  porter  l'accusation,  les 
sujets  sur  lesquels  elle  peut  tomber,  la  ma- 
nière dont  ces  prêtres  peuvent  se  purger 
lorsqu'il  n'y  a  ni  preuves  ni  témoins  contre 
eux.  Il  y  montre  la  fausseté  d'un  décret  tiré 
des  Actes  du  Pane  saint  Sylvestre,  qui  tend 
h  établir  qu'un  clerc  ne  peut  être  accusé  par 
un  laïque,  ni  un  clerc  supérieur  par  un  clerc 
inférieur.  Hincmar,  dans  un  opuscule  publié 
è  la  suite  de  celui-ci,  fait  Tapplication  des 
règles  qu'il  avait  données,  à  la  cause  d'un 
prêtre  nommé  Teutfride  gui  avait  volé  des 
ornements  d'église ,  un  livre  d'or  et  quel- 
que5  meubles  précieux.  Il  déclare  que  ce 
prêtre  doit  être  jugé  dans  sa  province  et  par 
son  propre  évêque,  ou,  en  cas  d'appel,  par 
les  évêques  com provinciaux.  S'il  confesse 
son  crime,  ou,  s'il  en  est  convaincu,  il  doit 
être  condamnée  restituer  le  vol,  puisdéposé 
et  excommunié.  S'il  arrive  qu'après  avoir 
confessé  sa  faute  ou  en  avoir  été  convaincu, 
il  abandonne  le  jugement  ecclésiastique  pour 
se  défendre  devant  le  tribunal  du  prince,  il 
doit  être  déposé  et  excommunié.  S'il  est 
convaincu  d'avoir  malicieusement  engagé  ses 
voisins  à  faire  un  faux  serment  en  sa  faveur* 
il  faut  le  condamner  comme  parjure,  parce 
qu'il  est  plus  coupable  que  ceux  qu'il  a  en- 
gagés h  jurer.  Suivant  le  sentiment  des  doc- 
teurs catholiques,celui  qui  jure  par  ruse  et 
par  fraude  pèche  premièrement  contre  Dieu 
dont  il  prend  le  nom  en  vain,  et  seconde- 
ment contre  son  prochain  qu'il  veut  tromper 
par  une  noire  fourberie. 

Vision  de  Bemold.  —  Un  homme  du  dio- 
cèse de  Reims,  nommé  Bernold,  étant  tombé 
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malade,  se  confessa,  reçut  l'absolution, 
rextréme-oncUon  et  le  saint  viatique.  Son 
mal  empirant,  il  demeura  quatre  jours  sans 
prendre  d*autre  nourriture  que  de  Teau  et 
sans  parler.  Vers  le  milieu  du  quatrième 
Jour,  il  fit  venir  son  confesseur  à  qui  il  ra- 
cohta,  après  beaucoup  de  larmes  et  de  san- 
gîois,  qu^il  avait  été  conduit  dans  l'autre 
monde,  en  un  lieu  où  il  avait  vu  quar-ante 
et  un  évoques,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vaient Eboon,  Léopardée  et  Enée,  couverts 
(le  baillons  noirs  et  crasseux,  tantôt  trem- 
Maiils de  froid  et  tantôt  brûlés  de  chaleur; 
qu'Ehbon  l'avait  appelé  par  sou  nom,  et  prié 
au  nom  des  autres  évêques  de  les  assister, 
eti  disant  à  leurs  clercs  et  aux  laïques  de 
leurs  diocèses  de  faire  pqur  eux  des  prières, 
des  aumônes,  et  d'offrir  le  saint  sacrifice. 
Ajant  répondu  qu'il  ne  savait  oîi  les  trou- 
ver, ils  lui  avaient  donné  un  guide  qui  l'a- 
vait conduit  à  un  grand  palais  où  étaient 
plusieurs  vassaux  de  ces  évoques.  Je  me 
suis  acquitté  de  ma  commission ,  ajouta 
Bernold,  puis  je  suis  revenu  avec  mon  guide 
au  lieu  où  étaient  les  évoques,  que  j'ai 
trouvés  le  visage  gai,  rosé  et  irais  comme  au 
sortir  du  bain,  revêtus  d'aubes  et  d'étoles, 
mais  sans  chasubles.  Alors  Ebbon  m'a  dit  : 
«  Tu  vois  combien  ton  message  nous  a 
servi;  nous  avons  eu  jusqu'ici  un  ange  gar- 
dien très-rude;  nous  sommes  maintenant 
sous  la  garde  de  saint  Ambroise.  »  De  là 
Bernold  passa  dans  un  lieu  ténébreux,  où  le 
roi  Charles,  couché  dans  la  boue  de  la  pour- 
rilure  que  produisait  son  corps,  lui  dit  qu'il 
était  dans  les  peines  pour  n'avoir  pas  suivi 
les  conseils  d'Hincmar  et  de  ses  autres  fidèles 
serviteurs; ou'il  le  priait  d'aller  leur  dire  de 
sa  part  de  l'assister  dans  ses  souffrances  et 
de  l'en  délivrer  par  leurs  bonnes  œuvres. 
Je  m'acquittai  de  ma  commission,  dit  Ber- 
nold, et  à  mon  retour,  je  trouvai  le  roi 
Charles  dans  la  lumière  et  revêtu  de  ses 
babits  royaux,  il  vit  encore  l'évêque  Jessé, 
le  comte  Otbaire  et  plusieurs  autres  dans  les 
peines,  et  les  soulag^'a.  Après  qu'il  eut  ra- 
conté cette  vision  à  son  confesseur,  il  man- 
gea, et  sa  santé  se  rétablit.  Hincmar  qui  le 
connaissait,  ayant  appris  toutes  ces  cir- 
constances de  la  boucne  môme  du  confes- 
seur, les  mit  par  écrit,  et  en  lit  part  à  tous 
les  fidèles  par  une  lettre,  dans  laquelle  il  les 
exhorte  k  vivre  toujours  dans  la  crainte  du 
sort  qui  leur  est  ménagé  dans  l'autre  .vie, 
^  ne  pas  négliger  les  moyens  de  salut  que 
Dieu  leur  donne,  et  à  prier  pour  le  roi 
Charles  et  pour  les  autres  défunts.  Cette  let- 
Ire  fut  écrite  après  l'an  877. 

Sur  le  concile  deNicée^  etc.  —  On  ad'Hinc- 
îDar  plusieurs  autres  lettres  insérées  dans 
Tédition  du  P.  Sirmond,  avant  l'écrit  qui 
nous  occupe,  mais  nous  les  trouvons  trop 
peu  importantes  pour  en  rendre  compte  a 
nos  lecteurs.  Il  était  arrivé  è  l'archevêque 
d^  Reims  en  parlant  du  concile  de  Nicée  ; 
nuelques-uns  en  furent  surpris  et  lui  en 
demandèrent  la  raison.  Il  répondit  par  un 
P'tit  traité  où  l'on  reconnaît  plus  d'imagi- 
nition  que  de  solidité.  Ses  raisonnements 


roulent  pour  la  plupart  sur  des  termes  mys- 
tiques tirés  du  livre  des  Nombres,  II  est 
étonnant  qu'un  prélat  aussi  occupé  se  soit 
amusé  à  de  semblables  minuties,  et  il  ne 
l'est  pas  moins  qu'il  ait  ainsi  qualiQé  ce 
concile  sur  les  raisons  qu'il  allègue.  L'o- 
puscule suivant  est  plus  sérieux.  Le  roi 
Charles  le  Chauve  l'avait  consulté  sur  la 
pénitence  que  l'on  devait  imposer  à  Pépin, 
qui,  retenu  dans  les  prisons  et  condamné  à 
mort  comme  traître  à  sa  religion  et  à  sa 
patrie,  témoignait  du  repentir  de  ses  fautes 
et  demandait  à  rentrer  dans  la  profession 
monastique  qu'il  avait  quittée.  Il  était  fils  de 
Pépin,  roid' Aquitaine  et  neveudu  roi  Charles. 
L'avis  d'Hincmar  fut  qu'il  ferait  une  confes- 
sion générale,  mais  secrète, de  toute  sa  vie; 
que  toutefois  il  se  mettrait  dans  TégUse  au 
rang  des  pénitents  publics  pour  s^ccuser 
d'avoir  quitté  l'habit  monastique;  de  s'être 
paijuré  et  joint  aux  païens;  qu'il  demande- 
rait pénitence  pour  tous  ces  péchés,  comme 
pour  tous  ceux  qu'il  aurait  confessés  en 
secret,  et  qu'ensuite  il  serait  réconcilié  pu- 
bliquement par  révêque,  de  qui  il  recevrait 
la  tonsure,  l'habit  monastique  et  la  com- 
munion du  saint  autel.  A  ces  conditions, 
ajoutait  Hincmar,  Pépin  serait  traité'  dou- 
cement, et  enfermé  dans  un  monastère;  il  y 
vivrait  en  liberté  avec  les  moines,  en  tra- 
vaillant è  la  correction  de  ses  mœurs  et  à 
Texpiation  de  ses  fautes,  qu'il  s'efforcerait 
de  racheter  par  ses  larmes. 

Traité  du  serment,  — Au  concile  dePon- 
tigny,  tenu  en  876,  le  roi  Charles  se  Ht  prêter 
un  nouveau  serment  de  fidélité  par  tous  ses 
vassaux,  mais  particulièrement  par  Hincmar, 
qu'il  soupçonnait  fort  d'avoir  favorisé  l'in- 
vasion du  roi  de  Germanie  dans  ses  Etats. 
L'archevêque  s'en  défondit,  mais  il  fallut 
obéir.  Depuis,  il  composa  un  écrit,  dans 
lequ*jl,  examinant  chaque  parole  de  la  for- 
mule du  serment,  il  tAche  de  montrer  qu'il 
est  mal  conçu.  Hais  il  s'applique  principa- 
lement à  soutenir  l'usage  où  étaient  les 
princes  de  n'exiger  des  évêques  que  des 
déclarations  et  non  pas  des  serments.  H 
s'autorise  de  la  conJuite  des  évêques  de 
Nicée  et  de  Chalcédoine,  qui  n'exigèrent 

{)oint  de  serment,  mais  seulement  une  pro- 
èssiun  de  foi  de  la  part  de  ceux  qui  quit- 
taient l'hérésie  pour  revenir  à  l'unité  de 
TEglise. 

Autres  écrits.  — .  Tels  sont  les  écrits 
d'Hincmar  rapportés  dans  la  collection  que 
le  P.  Sirmond  fit  imprimer  à  Paris  en  16«5, 
mais  il  s'en  trouve  encore  ailleurs.  Par 
exemple,  on  possède  de  cet  archevêque, 
dans  le  tome  VIII  des  Conciles^  une  lettre 
qui  contient  une  instruction  aux  prêtres  de 
son  diocèse  sur  l'administration  du  baptême, 
dans  le  goût  de  celles  que  Charlemagne 
demanda  aux  archevêques  de  ses  Etats.  On 
attribue  à  Hincmar  la  lettre  synodale  du 
concile  de  Douzy,  en  871.  On  lut  dans  le 
même  concile  la  requête  dans  laquelle  il 

f)orta  plainte  contre  Hincmar  de  Laon.  Sa 
ettre  au  Pape  Adrien  sur  la  translation 
d'Actard,  et  son  différend  avec  son  neveu, 
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fon«  aussi  partie  des  actes  de  cette  assem- 
blée«  oà  ils  sont  suivis  de  quatre  mémoircss 
présentés  à  Charles  le  Chauve,  à  roccasion 
(Je  la  saisie  des  revenus  d*Hiiicmar  de  Laon. 
Les  huit  lettres,  qui  se  trourent  imprimées 
à  la  suite  de  «es  mémoires,  regardent  sa 
querelle  atec  son  neveu.  Nous  ne  dirons  un 
niol  que  de  celle  qui  concerne  rordination 
d'Hédénulphe,  son  successeur,  laquelle  est 
adressée  uu  clergé  et  au  peuple  de  l'Eglise 
de  Laon,  et  sigtiée  d'Hincrnar  «t  de  sept 
suffragants  de  TEgliso  de  Reims.  Elle  est 
datée  de  877.  On  peut  .y  remarquer  qu'il 
était  d*usage  que  ceux  qui  avaient  ordonné 
un  évèque  lui  donnassent  par  écrit  les  règles 
qu'il  devait  suivre  dans  l'ordination  des 
prêtres  et  des  autres  ministres  de  l'Eglise  ; 
dans  la  visite  de  son  diocèse,  dans  les  rede- 
vances quMl  avait  droit  d'exiger  des  églises, 
dans  la  conduite  de  ses  peuples,  dans  la 
dispensationdesrevenusecclésiastiquesydans 
le  choix  de  ses  archidiacres  et  de  ses  archi- 

f urètres,  dans  l'exercice  de  la  justice,  dans 
'administration  des  sacrements,  dans  le 
ministère  de  la  parole,  et  dans  les  mesures 
à  prendre  pour  faire  observer  aux  autres 
les  canons  qu'il  devait  observer  lui-même. 
On  trouve  encore  dans  le  tome  Vil  des 
Mélanges  de  Baluze,  une  lettre  d'Hincrnar 
au  roi  Louis  III,  fils  de  Louis  le  Bègue.  C'est 
une  réponse  à  celle  que  ce  jeuue  prince  lui 
avait  écriie,  au  sujet  de  l'élection  d'un 
évêque  de  Beauvais,  après  la  mort  d'Odon, 
en  881.  Le  roi  Louis  lui  avait  mandé  par 
un  chanoine  de  Beauvais  qu'il  avait  accordé 
l'élection  canonique  au  clergé  et  au  peuple 
de  cette  église  ;  mais  ayant  appris  qu  ils 
avaient  élu  un  sujet  indigne  de  ce  siège,  il 
l'avait  désapprouvée.  Hincmar  pria  donc  ce 
prince  de  permettre  au'on  fit  une  autre 
élection,  et  de  trouver  bon  qu'elle  se  fit  par 
les  évêques  voisins,  attendu  que  le  elergé 
et  le  peuple  de  Beauvais  avait  perdu  son 
droit  par  sa  négligence;  mais  que  toutefois 
l'élu  devait  être  renvoyé  au  métropolitain 
et  aux  évêques  de  la  province,  pour  être 
ordonné.  Il  lait  remarquer  au  roi  Louis  que 
son  secrétaire  a  commis  une  faute,  en  disant 
que  comme  Jésus-Christ  a  pris  deux  per- 
sonnes^ celle  de  roi  et  celle  de  prêtre,  atin 
qu'il  fût  en  même  temps  prêtre  et  roi,  il 
fallait  que  le  roi  et  les  évêques  se  réunis- 
sent pour  administrer  dignement  le  tempo- 
rel et  le  spirituel  de  l'Etat^  Jésus-Christ,  dit 
Hincmar,  n'a  pas  pris  deux  personnes,  mais 
s'étant  revêtu  de  la  nature  humaine,  il  a  fait 
les  fonctions  de  prêtre  et  de  roi  dans  une 
seule  personne.  Il  est  probable  quelesecré- 
laire  pensait  comme  l'archevêque,  quoi- 
qu'il s'exprimât  différemment.  Cette  lettre 
est  de  881. 

Ecrits  attibcés  a  Hincmar.  —  On  trouve 
dans  SuriUs,  sous  le  nom  d'Hincrnar,  une 
Vie  de  saint  Rémi  avec  l'histoire  de  ses  deux 
translations;  mais  cet  ouvrage,  dont  Flo- 
doard,  Sigebert  et  l'anonyme  de  Molk  font 
mention,  est  loin  de  répondre  à  la  réputa- 
tion de  notre  archevêque.  On  doit  en  dire 
autant  de  l'éloge  de  saint  Rémi,  publié  sous 


son  nom  par  Mosander.  Quelanes  critiques, 
au  nombre  desquels  dom  Mabillon,  lui 
attribuent  ane  lettre  adressée  è  Charles  le 
Chauve,  dans  le  but  d  appuyer  l'opinion 
émise  par  Hilduin  sur  l'art^opagitisme  de 
saint  Denis,  évêque  de  Paris  ;  mais  aaelque 
vraisemblance  qu'ils  aient  donnée  à  leurs 
preuves,  elles  ne  paraissent  pas  convain- 
cantes, et  celte  supposition  est  rejetée  au- 
jourd'hui de  tous  les  savants.  Il  en  est  de 
même  du  poëine  intitulé  la  Fontaine  de  vie, 
qui  n'appartient  point  è  Hincmar^  mais  à 
Audrade,  coréviêque  de  Sens.  Casimir  Oadia 
l'a  fait  imprimer  a  Leyde  ea  1692. 

Ecrits  perdus.  —  .Quelqut»  volumineux 
que  soient  les  écrits  qui  nous  restent  d'Hinc- 
rnar, ceux  qui  se  sont  perdus  avec  le  temps, 
ou  qui  gisent  encore  dans  l'obscurité  de 
quelques  bibliothèques,  sont  en  bien  plus 
plus  grand  nombre:  dom  Habillon  cite  une 
lettre  du  clergé  de  Ravenne  au  roi  Charles, 
et  la  réponse  qu'y  fit  Hincmar  au  nom  de  €e 
prince.  Le  même  critique  en  cite  une  autre 
adressée  à  Sigebod,  prévôt  des  religieuses 
du  monastère  de  Sainte-Marie  de  Laon,  qui 
l'avait  prié  de  lui  marquer  comment  il  fallait 

{procéder  contre  l'abbesse  d'Aurinj.HiQcmar 
ui  ordonna  de  lui  apporter  les  privilèges  de 
ce  monastère  et  les  cnefs  d'accusation  contre 
l'abbesse,  avec  la  désignation  des  térxioios. 
Il  est  parlé  de  cette  lettre  dans  Flodoard, 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  qui  ne  sont 
pas  arrivées  jusqu'à  nous.  Cet  historien  fait 
aussi  le  détail  des  ouvrages  d'Hincrnar: 
mais  quoiqu'il  on  cite  un  très-grand  nombre, 
il  avertit  cependant  qu'il  eu  a  passé  plu- 
sieurs sous  silence.  Voici  ceux  dont  nous  ne 
connaissons  guère  que  les  titres  ,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  encore  été  rendus  pu- 
blics :  Explication  des  passages  de  saint 
Prosper^  mal  entendus  par  Gotteschdk: 
Traité  aux  reclus  du  diocèse  de  Reims^  pour 
les  meUre  en  garde  contre  la  doctrine  de 
Gotteschalk  ;  Lettre  à  Raban  au  sujet  de  ce 
traité  :  Lettres  sur  Gotteschalk  et  sa  doctrine: 
Traité  sur  la  prédestination  et  le  libre  arbi- 
ire,  dédié  au  roi  Charles  le  Chauve  ;  un 
poëme  dédié  au  même  monaraue  et  intitulé, 
Service  de  la  table  du  roi  Salomon  ;  Traité 
sur  le  Trina  Deltas^  ditférent  de  celui  que 
nous  avons  ;  Lettres  apologétiques  awe  Papn 
Nicolas  I"  et  Jean  VIII  ;  Consultation  sur 
les  torévéques-et  les  clercs  ordonnés  par  Ebbon  : 
Recueil  des  canons  et  autres  autorités  pour  le 
gouvernement  des  églises  ou  des  chapelleSf 
contre  un  écrit  de  Prudence  de  Troyes  sur 
le  môme  sujet;  il  était  adressé  au  roi  Char- 
les, ainsi  que  l'écrit  intitulé />e5  douze  o^ti^, 
tout  différent  de  celui  imprimé  sous  le  aiêmc 
titre  parmi  les  OEuvres  de  saint  Cyprieu  et 
de  saint  Augustin.  On  ne  possède  pas  da- 
vantage l'instruction  quHincmar  avait 
faite  pour  le  roi  Charles  et  pour  la  reine 
son  épouse,  dans  laquelle  il  leur  prescri- 
vait les  moyens  de  se  rendre  agréables  à 
Dieu  et  aux  hommes  par  leur  bonne,  con- 
duite, ni  celle  qu'il  fit  pour  Louis  le  B(^gue 
aussitôt  après  la  mort  de  l'empereur  Char* 
les,  son  père.  11  en  composa  aussi  plusieurs 
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autres  pour  16  même  prince  et  pour  Louis 
son  61$.  Nous  avons  quel()ues-unes  de  ses 
lettres  à  Louis  de  Germanie  ;  mais  celle  où 
il  irailail  de  la  manière  de  prier  et  des 
qualités  de  la  prière  est  perdue.  C'était  une 
réponse  à  la  demande  que  ce  prince  lui  avait 
faite  de  prier  et  de  faire  prier  pour  le  repos 
(le  Tâme  de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire, 
qui  dans  un  songe  Tavait.  conjuré  de  le  dé- 
livrer des  peines  qu'il  endurait.  Parmi  ses 
lettres  à  Ebérard  ,  comte  de  Frioul,  il  y  en 
ayail  une  remplie  d'instructions  de  piété  ;  et 
une  autre  dans  le  même  goût,  adressée  à 
Buric,  un  des  généraux  normands,  qui  avait 
embrassé  la  religion  chrétienne  et  reçu  le 
baptême  ;  ces  lettres  sont  perdues.  Il  com- 
iiosa,  à  la  prière  des  évoques,  un  traité  sur 
les  inoages  de  Notre-Seigneur  et  des  saints, 
dans  lequel  il  établissait  le  culte  qu'on  de- 
vait leur  rendre  ;  l'épilogue  était  en  vers. 
On  voit  par  d'autres  monuments  qu'il  s'oc- 
cupait Quelquefois  de  poésie.  Il  tit  en  vers 
lépilaplie  de  saint  Rémi,  celle  de  Tarclievè- 
qaeTilpin  et  la  sienne  propre;  des  vers 
pour  l'autel  de  la  Vierge  et  d'autres  pour 
être  gravés  sur  le  tombeau  de  saint  Rémi. 
Flodoard  fait  encore  mention  d'une  lettre  à 
Bertulphe,  archevêque  de  Trêves,  pour  lui 
servir  d'instruction  dans  le  gouvernement 
de  son  diocèse  ;  d'une  à  Uincmar  de  Laon 
sur  le  même  sujet  ;  d'une  autre  à  Erconrad, 
évéque  de  ChAlons-sur-Marne,  à  propos  de 
certains  rapports  fâcheux  qu'on  lui   avait 
faits  sur  sa  conduite;  d'une  quatrième  à 
Guiliebert,    successeur   d'Erconrad ,    qu'il 
exhortait  à  signaler  les  commencements  de 
son  épiscopat  par  la  douceur  et  la  charité 
eoTers  ceux  qui  l'avaient  offensé.  Celle  qu'il 
écrivit  à  Vala,  évêque  de  Metz,  contenait 
des  instructions  sur  les  devoirs  d'un  pas* 
teur.  Toutes  ces  lettres  sont  perdues.  Sur 
\^s  plaintes  d'un  curé,  Uincmar  avait  coui- 
|)osé  un  traité  sur  la  manière  dont  les  évê- 
ques  doivent  gouverner  les  églises  de  la 
ciinpagne.  Il  exhortait  celui  à  qui  il  écrivait 
à  lire  souvent  le  pastoral  de  saint  Grégoire 
et  à  le  mettre  en  pratique. 

A  juger  d'Hincroar  par  ses  écrits,  on  voit 
qu'il  avait  l'esprit  vif,  subtil  et  pénétrant, 
itourri  de  l'élude  de  l'Ëcriture,  des  Pères  et 
des  conciles,  et  versé  profondément  dans  la 
connaissance  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que. Il  la  maintenait  avec  une  sévérité 
qui  ne  savait  fléchir  devant  aucune  puis- 
sance de  la  terre.  Mais  sou  érudition  ,  sa 
critique  et  son  langage  ont  tous  les  défauts 
du  siècle  oii  il  vécut,  et  présentent  un 
avant  goût  du  style  de  la  scholastique. 
^es  ouvrages  dogmatiques  ne  sont  que  des 
mémoires.  Ses  lettres  en  grand  nombre  font 
autorité  dans  toutes  les  matières  de  droit 
canonique.  Après  lai  TËglise  de  France 
retomba  dans  une  nuit  profonde.  L'école  de 
Keims  est  la  seule  qui  parut  survivre  quel- 
que temps  à  cet  illustre  archevêque.  Nous 
devons  au  P.  Sirmond  l'édition  de  ses  œu- 
vres en  2  YOiumes  in-folio,  Paris,  1645; 
elles  Ofii  été  feprO(ît::*»C5  iizns  Je  Cours  eom- 
vUt  di  pQirologic. 


HINCMAR,  évêque  de  Laon,  plus  célèbre 
encore  par  ses  disgrâces  que  par  son  savoir 
et  ses  écrits,  naquit  dans  le  Boulonnais  de 

tarents  nobles,    mais    peu    favorisés   des 
iens  de  la  fortune.  Neveu  par  sa  mère  du 
célèbre  Hincmar  de  Reims,  il  fut  élévésous 
les  yeux  de  son  oncle  dans  le  clergé  de 
cette  église,  où  il  étudia  les  lettres  humai- 
nes et  la  science   ecclésiastique.  Dès    ses 
jeunes  années   il  laissa  apercevoii    dans 
son  caractère  une  obstination  qui  dans  la 
suite  fut  pour  lui  la  source  de  bien  des 
malheurs.  Cela  n'empêcha  fms  son  onclede 
le  produire  et  de  le  lain^  élever  sur  le  siège 
de  Laon,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  atteint 
l'Age  |)rescrit  par  les  canons.  On  n'a  pas  la 
date  précise  de  son  ordination  ;  mais  elle 
eut  Hpu  avant  le  mois  de  mars  858,  nuis- 
qu'à  CPttK  époque  il  assista  eu  qualité  d'é* 
vêqne  h  l'assemblée  deQuierey.  Le  crédit  de 
son  oncle  lui  valut  la  faveur  de  Charles  le 
Chauve,  et  quelques  missions  honorables. 
A   l'as^semblée  de  Meiz,  en  859,   il   fut  nu 
des  députés  envoyés  à  Louis  le  Germani- 
que au  sujet  de  ses  démêlés  avec  son  frère. 
On  le  voit  encore,  en  8G8,  assister  à  une 
autre  assemblée  tenue  dans  la  même  ville 
pour  l'accord  entre  ces  deux  princes.  Pen- 
dant Tintervalle  qui  sépare  ces  deux  épo- 
aues,  il  s'assembla  peu  de  parlements  ou 
e  conciles  où  il  neligurât,  et  le  plus  sou- 
vent même  avec  distinction.  Jusqu'ici,  sans 
être  précisément  exempte  de  tout  reproche, 
la  conduite  d'Hincmar  n'avait  pas  encore 
produit  cet  éclat  maihouroux  qui  la  signala 
par  la  suite.  On  y  avait  bien  apergu  çè  et 
là  quelques  taches  de  hauteur,  de  dureté, 
d'indépendance  et  d'avarice.   Par  le  crédit 
des  puissances  séculières,  il  avait  obtenu 
une  abbaye  hors  desa  province,  et  même  l'ad- 
ministration d'une  maison  royale  h  l'insu  de 
son  prince  et  de  son  métronolitain  ;  mais  son 
caractère  inflexible  ne  tarda  pas  à  lui  susci- 
ter de  fâcheuses  atfaires.  Suit  inquiétude 
d'esprit,  soit  qu'il  s';^  crut  obligé  par  de- 
voir, il  entreprit  de  faire  rentrer  sou  église 
dans  la  possession  de  quelques  domaines 
dont  jouissaient  les  serviteurs  du  roi,  et 
ne  sut  point  user  des  ménagements  qu'il 
devait  à  ce  monarque.  Charles  ayant  envoyé 
un  religieux  de  Saint-Denis  à  saint  Vincent 
de  Laon  pour  y  êtrft  supérieur,  non-seule- 
ment Hincmar  le  refusa,  mais  il  lança  con- 
tre lui  des  censures  qu'il  ne  voulut  point 
révoquer,  quoique  son  oncle  l'en  priAt.  H 
usa  de  la  même  violence  envers  d'autres 
i;ourtisans.  Il  excommuniait  à  tout  propos; 
il  excomunia  son  clergé  tout  entier,  et,  si 
l'on  en  croit  Velly,  le  roi  lui-même.  Tant 
et  de  si  étranges  déportements  le  firent  citer 
devant  un  concile  tenu  à  Verberie,  en  avril 
869,   où  vingt-neuf  prélats    se  réunirent 
sous  la  présidence  d'Hincmar,  son  oncle. 
Accusé  en  présence  du  roi  et  condamné,  il 
en  appela  au  Pape  et  demanda  la  permis- 
sion d  aller  à  Rome  suivre  son  appel  ;  mais 
il  ne  l'obtint  pas.   Il  parvint  néanmoins  à 
rentrer  en  grâce  ;  et  tout  eût  été  oublié,  si 
l'année  suivante,  sollicité  jusqu'à  six  fois 
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de  souscrire  la  cundamnalioQ  des  fauteurs 
de  la  rébelliou  de  Carloman,  il  ne  s*y  fût 
constamment  refusé.  Cité  de  nouveau  au 
concile  de  Douzy,  en  871,  il  y  fut  déposé, 
rois  en  prison,  et  Ton  nomma  un  autre 
évê(]ue  à  sa  place.  A  ce  traitement  qu*il 
avait  incontestablement  mérité,  on  en  joi- 
gnit un  autre  qui  n'admet  point  d'excuse  ; 
on  eut  la  barbarie  de  lui  crever  les  yeux. 
11  nVst  pas  certain  cependant  que  son  on-- 
cle  ait  eu  part  à  cette  cruauté.  Jean  YIII 
confirma  le  jugement  nui  déposait  Hincmar. 
Ce  Pape  néanmoins  étant  venu  à  Troyes, 
le  pauvre  aveugle  se  présenta  devant  lui, 
et,  dans  une  h.irangue  touchante,  lui  dépei- 
gnit ses  malheurs.  Jean  en  eut  pitié,  et  tout 
en  mainlenanl  Heimiphe  sur  le  siège  de 
Laou  où  la  déposition  d'Hincmar  l'avait 
élevé,  il  réhabilita  ce  dernier,  lui  attribua 
pour  son  entretien  une  partie  des  revenus 
e.  Jscopaux,  et  lui  permit  de  reprendre  ses 
fondions  pastorales.  Ses  amis  le  revêtirent 
aussitôt  (les  marques  de  sa  dignité,  et, 
après  l'avoir  mené  au  Pape»  ils  le  conduisi- 
rent à  l'église,  oii  il  bénit  le  peuple.  Ceci 
se  passa  en  septembre  878.  On  ignore  de 
combien  d'années  il  survécut  à  cette  réha- 
bilitation; tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il 
mourut  avant  Tarchevéque  son  oncle, 
3omme  il  est  visible  par  l'extrait  d'une  let- 
tre dans  laquelle  celui-ci  recommande  le 
repos  de  son  Ame  à  un  de  ses  amis.  Le  P. 
Cellot  a  écrit  son  histoire  et  l'a  insérée  au 
tome  YIII  de  l'édition  des  Conciles  du  P. 
Labbe.  C'est  un  récit  fort  prolixe  et  dans 
lequel  Toncte  est  exalté  aux  dépens  du 
neveu.  Mais  ce  que  nous  venons  d'en  dire 
suffit  pour  notre  dessein,  et  la  singularité 
des  faits  qui  la  composent  nous  a  peut-être 
môme  entraînés  dans  de  trop  longs  détails. 

Ses  écrits.  —  A  la  façon  dont  Hincmar 
de  Reims  parle  des  écriis  de  l'évoque  de 
Laon,  son  neveu,  dans  une  infinité  d'en- 
droits de  ses  ouvrages,  il  est  visible  qu'on 
ne  nous  en  a  conservé  qu'une  partie.  Le 
]^eu  qui  nous  en  reste  concerne  presque 
tout  son  fameux  différend  avec  le  roi  Char- 
les le  Chauve  et  l'archevêque,  son  oncle. 

On  a  de  lui  trois  lettres  qu'il  écrivit  dans 
les  premières  années  de  son  épiscopat,  et 
toutes  les  trois  adressées  à  l'archevêque  de 
Reims.  La  première  est  très-courte  ;  l'au- 
teur l'écrivit  pour  accorder  le  consentement 
qu'oc  lui  avait  demandé  à  une  excommuni- 
cation portée  par  son  métropolitain.  La 
seconde  est  une  réponse  en  faveur  d'un 
prêtre  nommé  Hudulnhe,  que  notre  prélat 
avait  interdit»  et  qu'il  consent  à  réhabiliter 
à  4a  prière  de  son  oncle.  Il  emploie  la 
troisième  à  répondre  à  celle  que  l'arche- 
vêque de  Reims  lui  avait  écrite  au  sujet  de 
deux  frères  nommés  Nivinet  Bertric,  accu- 
sés de  divers  crimes  qu'il  avait  cru  devoir 
punir  en  excommuniant  le  premier  et  en 
chassant  l'autre  avec  sa  famille  hors  de  son 
diocèse.  L'évêque  de  Laon,  qui  s'intéres- 
sait pour  ces  deux  frères,  prend  leur  dé- 
fense dans  cette  lettre,  conçue  en  termes 
qui  font  supposer  qu'il  existait  déjàquelque 


mauvais  levain  entre  l'oncle  et  le  neveu. 

Ses  autres  écrits  furent  composés  à  l'ap- 
pui de  sa  cause  dans  la  grande  querelle 
dont  nous  avons  parlé.  Les  principaux  qui 
soient  venus  jusqu*à  nous  sont  trois  longs 
mémoires  tendant  à  justifier  l'appel  qu  il 
avait  interjeté  au  Saint-Siège.  A  la  tête  du 
premier  se  lit  une  lettre  dans  laquelle  notre 
prélat  se  plaint  de  sa  première  prison,  et 
rend  compte  de  l'ordination  d'un  clerc 
nommé  Sénatus.  Ce  mémoire  fut  rédigé  peu 
de  temps  après  ce  qui  s'était  passé  à  Verbe- 
rie,  au  mois  d'avril  869,  et  envoyé  aussitôt 
à  Hincmar  de  Reims.  Il  y  a  quelciue  chose 
débrouillé  à  la  fin  de  cet  écrit,  tiré  pour  la 
plus  çrande  partie  des  fausses  décrétales, 
dans  le  but  de  justifier  son  appel  à  Rome  et 
la  conduite  qu  il  avait  tenue  jusque  là.  Suit 
un  fragment  d'un  autre  mémoire,  dressé 
après  l'assemblée  d'Attigny  en  870,  dans  le- 
quel il  déclare  recourir  pour  sa  justifica- 
tion à  des  autorités  qu'il  avait  déjà  em- 
ployées dans  le  précédent.  Ce  fragment  est 
suivi  d'une  lejtre  dans  laquelle  il  prie  son 
oncle  de  lui  obtenir  du  roi  la  permission 
d'aller  à  Rome.  Il  semble  lui  reprocher 
quelque  infidélité  dans  l'exposé  qu'il  avait 
fait  à  Attigny  de  ses  dispositions  à  Tégard 
de  ce  voyage,  en  disant  qu'il  refusait  de  le 
faire, au  lieudedire  qu'il  le  différait.  Mais  il 
rejette  cette  altération  sur  le  secrétaire  dont 
l'archevêque  de  Reims  s'était  servi  pour 
les  mémoires  qu'il  présenta  à  ce  concile. 

Le  second  mémoire  suivit  le  premier 
d'assez  près ,  et  fut  remis  à  Hincmar  de 
Reims  par  l'archevêque  Wenilon.  C'est  en- 
core un  long  tissu  de  passages  empruntés 
aux  décrétales,  aux  conciles  et  à  quelques 
saints  Pères.  Il  commence  par  vingt  vers 
élégiaques  adressés  au  roi  pour  lui  noti* 
fier  son  appel.  Hincmar  de  Reims  répondit 
à  ces  mémoires  par  deux  écrits,  dont  le 
dernier  plus  prolixe  que  concluant  était  di- 
visé en  cinquante-cinq  chapitres.  Ce  qu*il 
y  a  de  singulier  pour  un  prélat  aussi  sé- 
rieusement occupé  qu'il  Tétait,  c'est  qu*il 
se  soit  arrêté  à  critiquer  et  à  tourner  en 
ridicule  la  poésie  de  son  neveu  par  cent- 
cinquante  vers  de  sa  façon,  qui  certaine- 
ment ne  valent  pas  mieux. 

Le  troisième  mémoire  dans  lequel  l'évê- 
que de  Laon  a  encore  entassé  grand  nom- 
bre de  passages  des  décrétales  et  des  Pères, 
fut  écrit  pour  répliquer  à  la  réponse  précé- 
dente de  son  oncle.  Celui-ci,  dans  la  plainte 
qu'il  présenta  au  concile  de  Douzy  contre 
notre  prélat,  dit  beaucoup  de  choses  pour 
réfuter  ces  mémoires,  et  accusa  même  l'au- 
teur d'avoir  tronqué  et  amplifié  plusieurs 
des  textes  qu'il  y  employa.  Si,  comme  il  est 
à  croire,  Hincmar  de  Laou  repoussa  ces  re- 
proches, on  ne  nous  a  point  conservé  l'é- 
crit dans  lequel  il  l'exécuta. 

On  a  de  lui  un  autre  petit  mémoire  pré- 
senté aux  évêques  de  l'assemblée  de  Pistes, 
qui  se  tint  au  mois  d'août  869,  entre  le 
concile  de  Verberie  et  celui  d'Attigny. 
Hincmar,  après  y  avoir  exposé  sa  situation 
en  peu  de  mots,  prie  ces  prélats  de  lui  ob- 
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tenir  du  roi  la  justice  qu*il  en  attendait,  ou 
tout  au  tnoîDs  la  permission  de  poursuivre 
$on  appel  au  Saint-Siège.  Il  se  plaint  de  la 
saisie  qu*on  avait  faite  de  tous  ses  revenus; 
il  s'<  icuse  de  n'avoir  point  comparu  devant 
les  seigneurs  comme  le  roi  Tavait  ordonné, 
et  de  n*j  avoir  envoyé  aucun  représentant, 
parce  que  les  causes  ecclésiastiques,  suivant 
les  canons,  doivent  être  décidées  par  des 
juges  ecclésias.tiques  et  non  par  des  laïques. 
Il  fait  la  même  prière  à  Tarchevéque  son 
oncle,  dans  une  courte  lettre  que  celui-ci  rap^ 
porte.  Ce  mémoire  est  suivi,  dans  l'édition  des 
coociies,  du  libelle  de  satisfaction  qu'Hinc* 
mar  de  LaoD  fit  au  roi  dans  l'assemblée 
d'Attigny  en  870.  L'annaliste  de  saint  Ber- 
lin le  rap|)orte  dans  des  termes  tout  à  fait 
différents.  Le  dernier  mémoire  de  l'évèque 
de  Laon  est  celui  qu'il  présenta  contre  son 
cncle,  au  concile  de  Troues  en  878.  C'est 
un  précis  de  ce  qui  s'était  passé  à  son  oc- 
casion depuis  le  concile  de  Douzy,  où  il 
fut  déposé  jusqu'à  celui  dont  il  est  uueslion. 
Il  est  imprimé  dans  le  tome  IX  des  Con- 
ciUs.  Ou  voit  par  cette  énumération  que 
les  siècles  postérieurs  à  Hincmar  ont  né- 
gligé de  nous  conserver  ses  lettres  aui 
Pa;>es,  quoiqu'elles  aient  dû  être  en  grand 
nombre.  On  ue  nous  a  pas  transmis  plus  fi- 
dèlement plusieurs  autres  écrits  qu'il  adres- 
sait tant  au  roi  Charles  le  Chauve  qu'à 
Hincmar  de  Reims.  Celui-ci,  dans  son  opus- 
cule des  CinqtMnte^cinq  chapitres ^  lui  re- 
proche d'avoir,  par  un  esprit  de  vanité  qui 
ne  Tavait  pas  quitté  depuis  sa  jeunesse, 
fltfocté  de  se  servir  d'expressions  grecques, 
ou  empruntées  à  d*autres  langues  étran- 
gères. 

eiPPOLYTE  (Saint),  prêtre  et  martyr, 
était  titulaire  d'une  des  anciennes  paroisses 
de  Rome,  sous  le  pontificat  du  Pape  saint 
Corneille.  II  était  déjà  vieux  lorsau'il  fut  ar- 
rêté pour  la  foi,  et  pendant  quelque  temps 
il  avait  eu  le  malheur  de  suivre  le  schisme 
de  Novat  et  de  Novatien  ;  mais  Prudence, 
qui  nous  a  conservé  les  Actes  de  son  martyre, 
nous  apprend  qu'il  était  rentré  dans  le  sein 
de  l'Eglise  lorsqu'il  versa  son  sang  pour  Jé- 
sus-ChrisL  M  se  crut  même  obligé  d'jr  rame- 
ner avec  lui  ceux  qu'il  avait  pu  en  faire  sor- 
tir par  son  exemple.  En  effet,  comme  on  le 
menait  au*8upplice,  plusieurs  Chrétiens  de 
son  église,  qui  le  suivaient  par  affection,  lui 
<jant  demandé  ce  qu'il  fallait  faire  pour 
marcher  dans  la  voie  droite,  il  leur  répondit  : 
«  Fuyez  le  schisme  exécrable  de  Novat,  et 
retournez  à  la  communion  catholique; 
qu'une  seule  foi  vous  éclaire  ;  qu'une  seule 
Kglise  vous  rassemble.  Cette  Eglise,  c'est 
l'ancienne,  celle  que  le^rand  Paul  proclame, 
<^fqui  possède  la  chaire  du  bienheureux 
I^ierre.  Je  me  repens  du  scandale  çjue  j'ai 
donné,  et  je  rétracte  tout  ce  que  j'ai  ensei- 
gné de  contraire  à  ce  que  je  vous  dis  main- 
tenant. •  Après  qu'il  eut  ainsi  détrompé  son 
pt^uple,  on  le  conduisit  au  gouverneur  de 
Rome,  qui  exerçait  à  Ostie  des  cruautés 
iQouïes  contre  les  Chrétiens.  Il  fut  présenté 
chargé  de  chaînes,  au  milieu  d'une  troupe 


déjeunes  gens  qui  criaient  autour  de  lui 
qu'étant  un  chef  des  Chrétiens  il  devait  pé- 
rir par  un  nouveau  (jienre  de  supplice. 
«  Comment  se  nomme-t-il,  demanda  le  gou- 
verneur? —  Hippolyte,  répondirent  ceux 
qui  le  livraient.  — Eh  bien,  répliqua  le  juge, 
qu'il  soit  traité  comme  le  fils  de  Thésée, 
puisqu'il  porte  son  nom.  »  Aussitôt  on  choi- 
sit deux  des  chevaux  les  plus  fougueux  que 
Ton  put  trouver  dans  le  pays;  on  les  atta- 
cha ensemble  avec  une  longue  corde,  au 
bout  de  lac^uelle  on  lia  le  martyr  par  les 

J>ieds;  ensuite  on  les  excita   à  coups  de 
buets  et  avec  de  grands  cris.  Les  dernières 
paroles  qu'on  entendit  prononcer  au  saint 
vieillard  furent  celles-ci  :  «  Seigneur,  ils  dé- 
chirent   mon  corps ,  recevez  mon  âme.  » 
â  Les  fidèles,  fondant  en  larmes,  le  suivirent 
^à  la  trace  de  son  sang,  qu'ils  recueillaient 
> respectueusement  avec  des  éponges.  Ils  ra- 
massèrent aussi  les  lambeaux  épars  de  sa 
chair  et  de  ses  vêtements,  précieuses  reli- 
ques qui  furent  portées  à  Rome  et  inhu- 
mées dans  les  Catacombes  auprès  d*un  autel. 
11  souffrit  le  martyre  en  252,  à  Ostie  ou  à 
Porto,  mais  plus  vraisemblablement  dans  la 
première  de  ces  deux  villes,  où  il  avait  été 
]uçé.  Prudence,  qui  écrivait  dans  le  siècle 
suivant,  afiirme  que  de  son  temps  on  voyait 
encore  les  circonstances  du  martyre  de  saint 
Hippolj^te,  peintes  sur  une  muraille  d'une 
façon  si  vive  et  si  frappante,  que  la  seule 
vue  de  ce  tableau  inspirait  tout  ensemble  de 
j:  l'horreur  et  de  la  pitié.  Nous  ne  connaissons 
f  aucun  ouvrage  de  ce  saint  martyr,  et  nous 
n'en  avons  dit  un  mot  qu'à  cause  de  sa  ré- 
tractation qui  nous  a  été  conservée  parmi  les 
f  monum'^nts  catholiques  du  m*  siècle. 
h    HIPPOLYTE  (Saint),  le  plus  célèbre  parmi 
les  martyrs  qui  ont  porté  le  même  nom, fleu- 
rit <ous  le   règne  d'Alexandre  Sévère,  au 
commencement  du  m*  siècle.  Son  pays  est 
inconnu  aussi  bien  que  sa  famille,  et  on  ne 
sait  pourc^uoi  quelques  exemplaires  des  let- 
,  très  de  saint  Jérôme  lui  donnent  le  titre  de 
'.  sénateur  romain.  Disciple  de  saint  Irénée, 
^^  s'il  faut  en  croire  quelques   critigues,  il 
I  passa  de  son  école  dans  celle  de  saint  Clé- 
f  ment  d'Alexandrie  ;  mais  cette  dernière  par- 
;  ticularité  ne  repose  sur  aucune  preuve.  On 
doute  avec  plus  de  raison  encore  qu'il  ait  été 
disciple  des  apôtres,  comme  l'avance  Pal- 
lade  dans  son  Histoire;  et  il  parait  même 
très-difficile  qu'il  ait  pu  voir  ceux  qui  avaient 
suivi  les  leçons  de  ces  premiers  prédica- 
teurs du  christianisme.  Le  Pape  Gélase  le 
fait  métropolitain  d'Arabie;  mais  saint  Jé- 
rôme, Théodoret  et  Eusèbe  disent  simple- 
ment qu'il  était  évècjue,   sans  indiquer  de 
quelle  église.  Il  écrivit  des  Commentaires  sur 
plusieurs  parties  de  l'Ecriture,  et  son  exem- 
ple détermina    Origène,   son  disciple,   à 
s'exercer  sur  le  même  sujet.  Théodoret  cite 

f)liisieurs  de  ses  homélies.  11  avait  écrit  à 
'impératrice  Sévéra  ,  femme  de  Philippe, 
une  lettre  qui  n'est  pas  parvenue  jusqu'à 
nous,  et  dans  laquelle  il  traitait  du  mystère 
de  l'Incarnation  et  de  la  résurrection  des 
morts.  Il  composa  aussi  une  chronique  qui 
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finissail  à  r.>n222,  et  que  Ton  n*a  pu  encore 
r  trouver,  non  plus  quç  sou  Traité  sur  le 
jeûne  du  samedi;  ni  celui  qui  avait  pour  ti- 
tre :  Si  un  Chrétien  doit  communier  touif  les 
jours.  Il  avait  aussi  composé  des  hymnes  sur 
IBcriture  sainte,  un  Traité  sur  l  origine  du 
bien  et  du  mal^  un  autre  contre  Marcion,  un 
ouvrage  contre  les  hérésies,  dans  lequel  il 
réfutait  Ironte-deux  sectes,  en  proGtant  du 
travail  de  saint  Irénée,  son  mattre.  Le  sainit 
docteur  écrivit  encore  un  traité  De  la  tradi- 
tion apostolique  sur  les  dons  du  Saint-Esprit. 
un  traité  de  la  Résurrection^  un  autre  de  la 
Communion  eucharistique^  avec  des  lettres 
que  nous  n*avonsplu$.  Nous  rendons  compte 
plus  bas  de  ceux  de  ses  ouvrages  qui  sont 
parvenus  jusqu*à  nous,  ou  dont  nous  possé- 
dons des  fragments  considérables.  L'opinion 
la  plus  probable  est  que  saint  Hippolyte 
souifrit  le  martyre  pendant  la  persécution  de 
Dèce,  et  non  sous  Alexandre  Sévère,  comme 
le  disent  Quelques  Martyrologes,  gui  le  font 
en  outre  evéque  de  Porto  en  Italie,  confon- 
dant cette  ville  avec  Aden  en  Arabie,  qui 
s'appelait  alors  Porius  Romanus,  On  a  sou- 
vent confondu  le  saint  docteur  arec  saint 
Hippolyte,  prêtre  d'une  des  églises  de  Homo, 

a ui  souffrit  le  martyre  à  Porto,  ou  plutôt  à 
>stie,  et  qui  vivait  dans  le  même  siède.  On 
a  aussi  confondu  ce  dernier  avec  saint  Hip- 

Eolyle,  soldat  et  martyr  converti  par  saint 
aurent,  à  cause  de  l'identité  des  noms, 
iointe  à  la  similitude  de  leur  supplice  et  k 
la  simultanéité  de  leur  fête.  Celle  du  saint 
docteur  Hippolyte  se  célèbre  le  22  août.  On 
voit  à  Rome,  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can, une  statue  grande  comme  nature,  re- 
présentant saint  Hippolyte  assis  dans  une 
chaire,  aux  deux  côtés  de  laquelle  sont  gra- 
vés, en  caractères  grecs,  deux  demi-cycles 
de  chacun  huit  ans,  avec  la  liste  de  ses  ou- 
vrages, telle  que  nous  allons  continuer  do 
la  reproduire  en  analysant  ceux  qui  nous 
sont  connus. 

Commentaires  sur  CEcriture,  —  De  tous 
les  grands  travaux  que  le  saint  docteur  avait 
entrepris  sur  TEcriture  sainte,  il  ne  nous 
reste  que  queloues  fragments  de  ses  com- 
mentaires sur  l'Ouvrage  des  six  jours,  sur  la 
Genèse,  les  Psaumes,  les  Proverbes,  TEcclé- 
siaste,  le  Cantique  des  cantiques,  les  pro- 
phètes Isaïe,  Ezéchiel,  Daniel,  sur  l'histoire 
de  Suzanne,  le  songe  de  Nabuchodonosor  et 
le  Cantique  des  trois  enfants  dans  la  four- 
nflise«  Nous  nous  contenterons  d*analyser  un 

{massage  assez  long  de  son  commentaire  sur 
es  Proverbes,  dans  lequel  il  explique  ces 
paroles  du  ix*  chapitre:  La  Sagesse  s'est  bâti 
une  maison,  Fabricius,  è  qui  nous  devons  ce 
morceau,  le  présente  plutôt  comme  une  ex- 
plication de  quelques  endroits  des  écrits  de 
saint  Jean,  Ce  qui  peut  favoriser  son  senti- 
ment, c'est  qu'il  y  est  dit  que  Jésus-Christ, 
la  sagesse  et  la  vertu  de  Dieu,  s'est  bâti  une 
mfiison  avec  la  chair  d'une  Vierge,  selon 
qu'il  est  écrit  dans  ce  saint  évangéliste  :  Le 
Verbe  s'est  fait  chair  et  il  a  habité  parmi 
nous.  Cependant  il  paraît,  par  la  suite  de  ce 
fragment,  que  l'auteur  avait  dessein  d'expli- 


quer au  moins  le  ix*  chapitre  des  Proverbes, 
puisque  les  cina  premiers  versets  s'y  trou- 
vent commentes.  Quoi  qu'il  en  soit,  celte 
explication  renferme  des  choses  fort  remar- 
quables. Selon  quelques-uns,  remarque  le 
commentateur,  les  sept  colonnes  dont  il  est 
parlé  dans  les  Proverbes  signifient  \es  sept 
ordres  divins,  qui,  par  la  doctrine  qu'ils  ont 
reçue  de  Dieu,  soutiennent  toutes  les  créa- 
tures. Ces  sept  ordres  sont  les  prophètes, 
les  apôtres,  les  martyrs,  les  prêtres,  les  as- 
cèles,  c'esl-è-dire  ceux  qui  se  livrent  dans 
la  solitude  à  la  contemplation  des  choses  di- 
vines, les  saints  et  les  justes.  Par  les  victimes 
que  la  Sagesse  éternelle  a  immolées,  il  entend 
les  martyrs  qui,  dans  tous  les  pays,  sont 
immolés  tous  les  jours  pour  la  défense  de  la 
vérité.  Le  vin  qu  elle  a  préparé  représentât 
la  nature  divine  unie  à  la  nature  humaine 
dans  le  sein  de  la  Vierge,  de  qui  le  Sauveur 
est  né  Dieu  et  homme,  sans  confusion  des 
deux  natures.  Par  la  table  qu'elle  a  disposée, 
il  entend  la  connaissance  du  mystère  do  la 
sainte  Trinité  et  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  offerts  tous  les  jours  en  sacrifice,  en 
mémoire  de  celui  qu'il  offrit  lui-même  dans 
la  première  cène.  Le  pain  qu'elle  donne  aux 
conviés  et  le  vin  qu'elle  leur  sert  sont  le 
corps  et  le  sang  du  Sauveur,  mystères  pré- 
cieux et  divins  qu'il  nous  accorde  pour  la 
rémission  de  nos  péchés. 

Homélies,  —  De  toutes  les  homélies  de 
saint  Uippol/te  il  ne  nous  en  reste  qu'une 
qui  soit  entière.  C'est  celle  qu'il  a  faite  sur 
la  théopbanie,  ou  sur  la  présence  de  Dieu 
parmi  les  hommes»  présence  manifestée  par 
son  incarnation  et  par  le  baptême  qu'il  reçut 
des  mains  de  saint  Jean.  C'était  un  usage  de 
l'Eglise  d'Orient,  au  m*  siècle,  de  célébrer 
dans  un  même  jour  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  et  la  mémoire  de  son  baptême.  Néan- 
moins le  saint  docteur  ne  parle  dans  cetii^ 
homélie  que  du  baptême,  et  quoique  alors 
on  ne  séparât  ^^oint  ces  trois  mystères,  ii  ne 
dit  rien  ni  de  la  naissance  du  Sauveur  ni  dt* 
l'adoration  des  mages.  Cette  homélie  est 
belle,  édifiante,  digne  à  tous  égards  d'un 
saint  évêque,  et  même  plus  châtiée  que  ne 
le  sont  ordinairement  les  discours  des  an- 
ciens. Nous  ta  possédons  en  grec  et  en  latin, 
traduite  par  Fabricius. 

Pour  rendre  plus  sensible  à  ses  auditeurs 
la  profonde  humilité  que  Jésus-Christ  lit  pa- 
raître dans  son  baf>tême,  saint  Hippolyte 
remarque  d'abord  que  celui  qui  est  baptisé 
avec  un  peu  d'eau  pur  saint  Jean,  est  Dieu, 
sauveur  et  créateur  du  monde,  infini,  pré- 
sent en  tout  lieu ,  incompréhensible  aux 
hommes  et  aux  anges  eux-mêmes.  C*e$t2iOii 
amour  pour  l'humanité  qui  l'a  porté  è  s'hu- 
milier si  profondément.  Les  eaux,  témoins 
d'un  si  grand  prodige,  en  furent  troublées 
jusque  dans  leurs  profondeurs,  et  peu  sen 
fallut  que  le  Jourdain  ne  remontât  vers  sa 
source,  en  voyant  le  Créateur  de  toutes  cho- 
ses revêtu  de  la  forme  d'un  esclave.  Après 
avoir  relevé,  en  passant,  les  discours  que 
saint  Jean  adressait  aux  pcu(>les  pour  leur 
prouver  que  Jésus  était  le  Christ,  le  soûl  «]uî 
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pût  effacer  les  péchés  du  monde,  et  par  son 
l)M)lêoie  rendre  les  hommes  enfants  adop- 
lifsdeDieu,  il  entre  dans  la  pieuse  eonles- 
lalion  qui  s'éleva  entre  Jésus-Christ  et  son 
«ainl  précurseur,  au  sujet  du  baplôme  qu'il 
donnait  dans  le  Jourdam,  et  conclut  aue  si 
II*  Sauveur  eût  cédé  h  sa  prière  en  refusant 
de  se  laisser  baptiser,  la  porte  du  ciel  nous 
serait  encore  rermée.  Mais  depuis  que  le 
Seigneur  a  été  baptisé,  Thorarae  a  reçu  de 
nouveau  la  grâce  de  l'adoption,  et  il  est  re- 
devenu l'ami  de  son  Dieu. 

A  roccasioo  de  ces  paroles  qui  se  Drent 
entendre  dans  le  ciel,   pendant  aue    saint 
Jean  haolisail  Jésus-Christ  :  Celui-ci    est 
mn  fils  hien-aimé  en  qui  fat  mis  toutes  mes 
complaisances,    saint  Hippolyte   parle    des 
deux  natures  en  Jésus-Christ.    Il  parcourt 
les  actions  principales  de  la  vie  que  le  Sau- 
veur a  menée  en  ce  monde,  et  distinguejavec 
50in  ce  qu'il  a  fait  ou    souffert  comme 
homme,  de  ce  qui  lui  convient  comme  Fils 
unique  de  Dieu.  Passant  ensuite  aux  effets 
du  baptême,  il  dit  que  l'homme  régénéré 
dans  Teau    par  le  Saint-Espfit  devient  en 
«]uelque  sorte  Dieu  lui-même,  puisqu'il  de- 
Tient  immortel  et  cohéritier  de  Jésus-Christ. 
Cela  lui  donne  occasion  d*inviter  toutes  Ips 
naiioDS  de  la  terre   à  rechercher  dans  le 
baptême  le  gage  de  l'immortalité,  la  fin  de 
son  esclavage  et   l'affranchissement  de  la 
tyrannie  du  démon.  Pour  donner  quelques 
preuves  de  la  vertu  de  ce  sacrement,  il  em- 
ploie les  paroles  du  prophète  Isaïe  et  sou- 
lient  qu'il  avait  en  vue  les  effets  merveil- 
leux du  baptême,  lorsqu'il  disait  :  Levex-vous, 
pvarifitZ'VOus...  examinez  tout  avant  que  de 
jugtr  ;  assistez   eopprîmé,   faites  justice   à 
Cwrphelin,  défendez  la  teuve  ;  et  après  cela, 
tmz  et  soutenez  votre  cause  contre   moi, 
du  le  Seigneur,    Quand  vos  véchés  seraient 
comsM    lécarlate,  ils  deviendraient   blancs 
comme  la  neige  ;  et  quand  ils  seraieut  rouges 
comme  le  vermillon,  ils  deviendraient  comme 
la  laine  de  la  plus  éclatante  blancheur.  Si 
tous  voulez  m'écouter,  vous  serez  rassasiés 
du  biens  de  la  terre.  Il   se  sert  du  même 
passage  pour  montrer  que  celui  qui  veut  re- 
cevoir avec  fruit  le  baptême  doit  renoncer 
de  cœur  et  d'affection  à  toutes  sortes  de 
pécbés,  quitter  les  armes  du  diable  et  se 
revêtir  de  la  cuirasse  de  la  foi,  «  car,  dit-il, 
celui  qui  descend  avec  foi  dans  le  bain  de 
la  régénération,  renonce  au  méchant  et  se 
consacre  à  Jésus-Christ;  il  renie  son  en- 
nemi, mais  il  confesse  que  Jésus-Christ  est 
Dieu  ;  il  quitte  la  condition  d'esclave,  pour 
prendre  celle  d'enfant  adoptif  ;  il  sort  du 
baptême  tout   éclatant  de  lumière  comme 
un  soleil  de  justice  ;  et  ce  qu'H  y  a  de  plus 
important  pour   lui,  il   en  revient   fils  de 
Dieu  et  cohéritier  du  Sauveur. 

Tbéodoret  nous  a  conservé  quelques  pas- 
sages du  discours  de  saint  Hif)poljte  sur 
Elcana  et  Anne  mère  de  Samuel.  Si  mi- 
uimes  que  soient  ces  passages,  on  ne  laisse 
pas  de  s'apercevoir  que  le  but  du  saint 
orateur  était  de  montrer  que  Jésus-Cbrist 
iiesccndait  de  David;  qu'il  était  en  même 
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temps  prêtre  et  roi,  et  que  le  Verbe  de 
Dieu  s'était  véritablement  incarné  dans  le 
sein  de  Marie. 

De  l'Antéchrist.  ^  Dans  le  dénombrement 
des  ouvrages  du  saint  docteur  saint  Jérôme 
en  cite  un  sur  TAntechrisl.  Photius  qui  l'a- 
vait lu  témoigne  que  les  pensées  en  étaient 
simples,  qu'elles  réunissaient  tous  les  ca- 
ractères d'antiquité  qui  distinguent  les  pre- 
miers  siècles,   et  qu'on  y  découvrait  de 
temps  en  temps  quelques  propositions  qui 
s'éloignaient  de  l'exactitude  theologiqueque 
TEglise  s'est  appliquée  depuis  h  observer.  On 
croyait   ce    traité  perdu,   lorsqu'un  jeune 
Saxon,  originaire  de  Holstein,  Marquard  Gu- 
dius,  depuis  conseiller  du  roi  de  Danemark, 
le  tira  de  la  poussière  des  Bibliothèques  de 
Reims  et  d'Evreux  et  le  publia  en  grec,  en 
16()1.  La  seule  lecture  fit  juger  aux  savants 
que  cet  ouvrage  était  le  même  que  Photius 
avait  lu.  Ils  y  retrouvèrent  la  simplicité  ai- 
mable et  le  cachet  d'antiquité  que  cet  habile 
critique  y  avait  remarqués,  et  on  ne  douta 
plus  qu'il    ne  fût  l'œuvre  authentique  du 
saint  docteur,  préférablement  à  un  autre 
traité  sur  le  même  sujet,  publié  près  d'un 
siècle  auparavant  par  M.  Pie,  sous  le  nom 
de  saint  Hippolyte  et  avec  ce  titre  :  De  la  fin 
dumonde,  de  l'Antéchrist  et  du  second  avéne- 
ment  de  Jésus-Christ.  Ce  qui  ne  contribua 
pas  peu  à  les  affermir  dans  leur  opinion, 
c'est  qu'ils  d(^couvrirent  dans   une  chaîne 
grecque  sur  Jérémie,   un  passage  de  saint 
Hippolyte  que  nous  retrouvons  dans  le  livre 
de  i  Antéchrist  publié  parGudius,  et  qui  ne 
se  lit  nulle  part  dans  celui  de  M.  Pie.  Ce- 
pendant il  y  a  cjuelque  difficulté  sur  le  titre 
de  ce  livre.  Saint  Jérôme  l'intitule  simple- 
ment Traité  sur  l'Antéchrist:  dans  Photius  il 
est  intitulé  Discours  de  Jésus-Christ  et  de 
FAntechrist,  et  les  manuscrits  de  Reims  et 
d'Evreux  portent.  De  notre  Sauveur  Jésus- 
Christel  de  l^  Antéchrist  ;  mais  ces  variétés 
ne  prouvent  nullement  que  l'ouvrage  dont 

fiarle  saint  Jérôme  diffère  de  celui  qu'avait 
u  Photius,  pas  plus  que  de  celui  que  les  ma- 
nuscrits de  Reims  et  d'Evreiux  attribuent  au 
saint  docteur.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  l'auteur  se  propose,  à  proprement  par- 
ler, de  ne  traiter  que  de  l'Antéchrist,  ce  qui 
justifie  le  titre  que  saint  Jérôme  a  donné 
à  son  ouvrage.  Cependant  comme  il  y  est 
souvent  question  de  Jésus -Christ,  de  son 
second  avènement  et  de  son  règne  avec  les 
saints,  Photius  et  ceux  qui  l'ont  suivi  ont 
pu  augmenter  le  .titre  du  livre,  afin  d'en  re* 
présenter  en  quelques  mots  tout  le  contenu. 
Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Germain  de  Con.s- 
tautinople  et  Nicé^ihore  Calliste  ne  lui  ont 
pas  donné  d'autre  titre  que  celui  de  Y  Anté- 
christ ou  De  V avènement  de  V Antéchrist; 
mais  saint  Jean  Damascène,  qui  écrivait  plu- 
sieurs années  avant  Photius,  l'a  intitulé  : 
Du  Christ  et  de  rAntechrist.  L'époque  de  cd 
livre  est  incertaine ,  et  le  texte  ne  nous 
fournit  aucune  circonstance  qui  puisse  nous 
aider  à  la  fixer. 

Saint  Hippolyte  le  composa  è  la  suite  d*una 
conférence  qu'il  avait  eue  avec  un  nouiuié 
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'theopûfle,  qu'il  appelle  son  cher  irere,  et 
qui  montrait  un  grand  désir  de  s'instruire 
sur  celte  matière.  En  lui  dédiant  cet  écrit, 
il  lui  recommande  de  ne  le  point  commu- 
niquer aux  inQdèles,qni  ne  cherchent  qu'à 
blasphémer  contre  la  vérité,  mais  seulement 
aux  personnes  pieuses,  qui  vivent  dans  la 
crainte  de  Dieu,  dans  la  pratique  de  la  jus- 
tice et  dans  les  œuvres  de  la  sainteté.  Il  lui 
f proteste  que  ce  n'est  qu'avec  crainte  qu'il 
ui  parle  de  ces  choses,  et  seulement  parce 
que  l'extrême  charité  de  Jésus-Christ  pour 
les  hommes  Toblige  à  avoir  la  même  charité 

f»our  lui.  Le  saint  justifie  cette  réserve  par 
'exemple  de  saint  Paul,  gui,  comme  on  le 
voit  dans  ses  Epitres  à  Ttmolhée^  ne  parlait 
de  la  vérité  qu'avec  crainte  et  avec  précau- 
tion, parce  que  la  foi  n'étant  pas  pour  tout 
lemonde,iiy  avaitlieud'appréhenderqu'elle 
ne  vînt  è  la  connaissance  de  personnes  in- 
dignes de  la  recevoir  et  disposées  à  la  mé- 
priser. C'est  pourquoi  il  prie  Théophile  de 
s*unir  à  lui  pour  demander  à  Dieu  qu'il 
daigne  le  conduire  dans  les  éclaircissements 
qu'il  voulait  donner  aux  passages  de  l'Ëcri- 
ture  qui  parlent  de  l'Antéchrist,  sans  y  rien 
mêler  de  ses   propres  pensées.    Toutefois, 
avant  d*entrer  dans  l'examen  de  cette  ques- 
tion, il  en  résout  deux  autres  que  Théophile 
lui  avait  proposées...  La  première  consistait 
à  savoir  comment  le  Verbe  de  Dieu  s'était 
fait  connaître  aux  prophètes  avant  Tlncar- 
natioii?  La    seconde,  pourquoi  ce  même 
"Verbe  était  devenu  ierviteurde  Dieu  par 
rincarnalion?  Saint  Hippolyte  répond  h  la 
première  question  par  une  comparaison  ti- 
rée d'un  instrument  de  musique;  il  dit  : 
que  les  prophètes  en  étaient   comme   les 
cordes  ,    et    le  Verbe  divin   comme    l'ar- 
chet, qui  par  son  impression  et  son  mou- 
vement leur  communiquait  des  secrets  in- 
connus aux  autres  personnes.  Pourhéclaireir 
la  seconde  difficulté,  il  fait  d'abord  remar- 
quer h  Théophile  que  le  Verbe  divin,  sans 
avoir  égard  à  la  qualité  des  personnes,  fait 
généralement  éclater  sa    miséricorde  sur 
tous  les  saints.  Comme  un  médecin  habile 
qui  connaît  l'intirmité  humaine,  il  nous  pro- 
cure les  remèdes  qu'il  sait  être  utiles  à  no- 
tre salut.  11  enseigne  les  ignorants,  ramène 
dans  le  vrai  chemin  ceux  qui  s'en  étaient 
écartés,  se  laisse  trouver  aisément  par  ceux 
qui  le  cherchent  avec  foi.  11  ouvre  sans  dé- 
lai à  ceux  qui  désirent  connaître  la  porte  qui 
conduit  à  la  vie  éternelle.  EnQn  sa  volonté 
manifeste  est  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés.  Riches  ou  pauvres,  hommes  ou  fem- 
mes, il  veut  qu'ils  deviennent  les  enfants  do 
Dieu  et  arrivent  ainsi  à  l'état  parfait,  car  il 
est  lui-même  Fils  unique  de  Dieu  ;  c'est  par 
sa  gr&ce  qu'après  avoir  été  régénérés  dans 
le  Saint-Esprit ,  nous  souhaitons  tous  de 
parvenir  à  un  degré  de  perfection  qui  n'a 
de  modèle  que  dans  le  ciel.  Ensuite  il  ex- 
plique en  peu  de  paroles  comment  le  Verbe 
de  Dieu,  quoiqu'un  pur  esprit,  s'est  incarné 
dans  le  sein  d'une  vierge,  et  conclut  qu'il 
s'est  uni  à  notre  chair  mortelle  pour  la  ren- 
dre incorruptible  et  sauver  Thomme  qui 


s'était  perdu.  11  ajoute  un  mot  sur  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ,  dont  il  trouve  Tappa- 
reil  dans  un  métier  de  tisserand. 

Après  ces  aperçus  préliminaires  le  saint 
docteur  propose  sommairement  toutes  les 
questions  que  Théophile  lui  avait  adressées 
sur  l'Antéchrist,  et  il  prend  rengagement 
de  ne  les  résoudre  que  par  des  autorités 
tirées  de  l'Ecriture.  Il  marque  en  premier 
lieu  toutes  les  circonstances  qui  signaleront 
l'avènement  do  l'Antéchrist,  et  dit  qu'on 
remarquera  dans  cet  imposteur  certains  ca- 
ractères qui  auront  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  ceux  auxquels  nous  reconnais- 
sons Jésus-Christ.  «  Les  Livres  saints,  dit-il, 
donnent  à  notre  Sauveur  le  nom  de  lion; 
ils  le  donnent  également  è  l'Antéchrist; 
Jésus-Christ  est  roi,  l'Antechist  le  sera;  le 
Sauveur  a  paru  avec  la  douceur  d'un  agneau, 
l'Antéchrist  paraîtra  de  même;  Jésus-Chriht 
s'est  soumis  à  la  circoncision,  il  a  envoyé 
ses  apôtres  annoncer  l'Evangile  à  toutes  les 
nations  de  la  terre,  il  a  rassemblé  !es  bre- 
bis qui  étaient  dispersées;  rAntechrist  se 
fera  circoncire,  il  enverra  par  tout  le  monde 
de  faux  apôtres  et  rassemblera  Je  peuple  qui 
est  dispersé.  Le  Sauveur  a  donné  aux  ti- 
dèjes  une  marque  à  laquelle  on  doit  les  re- 
connaître, il  est  venu  sous  la  forme  d*un 
homme,  il  est  ressuscité  d'entre  les  morts; 
l'Antéchrist  aussi  aura  une  marque  à  laquelle 
il  reconnaîtra  les  siens,  il  viendra  sous  la 
forme  humaine,  et  pour  imiter  Jésus-Chrisi 
jusque  dans  le  mystère  de  sa  résurrectio;), 
il  rétablira  le  temple  de  Jérusalem. 

S'appliquant  ensuite  à  rechercher  rori- 
gine  et  la  naissance  de  l'Antéchrist,  le  saint 
docteur  conclut  de  la  prophétie  de  Jacob 
qu'il  naîtra  de  la  tribu  ae  Dan.  11  fonde  en- 
core son  sentiment  sur  ces  paroles  de  Jéré- 
mie  :  Nou$  enlendrom  de  Dan  le  bruit  de  iti 
eouniers  et  le  henniisement  de  ses  chevaux^ 
La  terre  en  sera  ébranlée;  il  viendra  et  dévo' 
rera  la  terre  avec  $e$  habitante.  11  ajoute  en- 
suite plusieurs  passages  des  prophéties .d  1- 
saie  et  d'Ezéchiel ,  pour  montrer  oommetit 
le  Seigneur  humiliera  cet  impie  à  cause  de 
sou  arrogance  et  de  son  orgueil.  Le  tea)|>$ 
de  son  apparition  est  aussi  lobjet  des  re- 
cherches du  saint  docteur.  Fondé  sur  ks 
visions  du  prophète  Daniel,  il  place  Tavéne- 
ment  de  cet  homme  de  pèche  à  .  la  fin  du 
monde.  «  C'est  lui ,  dit-il,  qui  nous  eî>t  re- 
présenté par  cette  petite  corne  qui  sortait 
du  milieu  des  dix  autres  cornes  de  la  bêlo 
et  qui  faisait  la  guerre  à  tous  les  saints,  les 
harci^lait  avec  avantage  jusqu'à  ce  que  la  bote 
ayant  été  tuée,  son  corps  fût  détruit  et  livré 
an  feu  pour  y  être  brûlé,  j»  Pour  mieui 
faire  comprendre  cette  vérité,  saint  Uipi^ 
Ijte  donne  une  explication  abrégée  des 
quatre  grandes  bêtes  que  Daniel  vit  en  son|f^. 
Suivant  lui,  la  première,  qui  était  une  lionne, 
représentait  les  Babyloniens;  l'ours,  les 
Perses  et  les  Mèdes:  le  léopard,  les  Grecs, 
qui  depuis  Alexanure-s'emparèrent  de  rem- 
pire:  par  la  quatrième  que  Daniel  ne  nomme 
point,  il  entend  les  Romains  qui,  dans  lo 
-  temps  qu'il  écrivait,  étaient  encore  les  oâî* 
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très  du  monde.  Celte  dernière  bêle  était 
fort  différente  des  trois  autres,  et  elie  avait 
dix  cornes,  qui  signifiaient  aue  ]*empire  ro- 
malD  serait  un  jour  partage  entre  clix  rois. 
Du  milieu  de  ces  dix  cornes  iJ  en  sortait  une 
petite  qui  était  la  figure  de  ]*Antechrist  qui, 
plus  puissant  que  les  rois  qui  Tauront  pré- 
cédé, en  attaquera  trois  des  plus  fameux, 
c'est-à-dire  ceux  d'Egypte,  de  Libye  et  d'E- 
thiopie; ruinera  leur  empire  et  rétablira 
celui  des  Juifs.  La  pierre  arrachée  d'elle- 
même  de  la  montagne  et  qui  met  à  mort 
celte  bête,  représente  Jésus-Christ  qui,  après 
avoir  foudroyé  rAnte«ïhrist  par  le  seul  souf* 
fle  de  sa  bouche,  viendra  juger  tous  les 
hommes.  Saint  Hyppolyte  donne  la  même 
interprétation  à  cette  grande  et  haute  sta- 
tue que  le  roi  Nabuchodonosor  vit  en  songe, 
et  dont  le  prophète  Daniel  fait  aussi  la  des- 
cription. «  Les  Babyloniens,  dit-i),  sont  re- 
présentés par  la  tête  de  cette  statue;  les 
Perses  et  les  Mèdes,  par  sa  poitrine  et  par 
ses  bras;  les  Grecs,  par  son  ventre  et  ses 
cuisses;  les  Romains,  par  ses  jambes;  l'An- 
téchrist, par  ses  pieds.  Jésus-Christ, par  cette 
tierre  qui  se  détache  de  la  montagne,  frappe 
1  statue  dans  ses  pieds  de  fer  et  d'argile,  et 
la  met  en  pièces.  »  Après  avoir  ainsi  fait 
Tapplication  des  visions  de  Daniel  à  l'Anté- 
christ, il  enseigne  que  cet  enfant  de  perdi- 
lioo  établira  son  empire  dans  la  dernière  des 
septante  semaines  d'années,  dont  parle  le 
même  prophète.  Il  ajoute  que  deux  autres 
prophètes,  Enoch  et  Elie,  emploieront  la 
moitié  de  cette  semaine  à  s'opposer  è  ses 
entreprises,  qu'ils  prophétiseront  pendant 
deui  mille  deux  cent  soixante  jours,  vêtus 
de  sacs  et  couverts  de  cendres;  et  pendant 
tout  ce  temps,  ils  ne  cesseront  d'exhorter  à 
la  pénitence  le  peuple  et  toutes  les  nations; 
mais  aussitôt  qu*ils  auront  accompli  leur 
mioistère,  et  rendu  témoignage  à  Jésus** 
Christ,  la  bête  qui  monte  de  l'abîme,  c'est- 
à-Jire  TAnlechrist,  leur  fera  la  guerre,  les 
vaincra  et  les  tuera. 

De  Ik  saint  Hippolyte  passe  au  nom  de 
l'Antéchrist  qu'il  dit  être  marqué  dans  le 
li?re  dff  TApocalypse,  par  ces  paroles  :  «  La 
bét9  obligera  tout  le  monde^  les  grands  et  Us 
petits^  (es  riches  et  les  pauvres^  les  person-^ 
«««  libres  et  les  esclaves^  de  porter  le  ca- 
ractère de  son  nom  sur  la  main  droite  ou 
iur  le  front  ;  de  sorte  que  personne  ne  pourra 
ni  tendre  ni  acheter^  à  moins  guil  ne  porte  ce 
caractère^  cest-à-dire  le  nom  de  la  bête  ou  le 
chiffre  de  son  nom.  C'est  ici  où  il  est  besoin 
(ïe  sagesse.  Que  celui  qui  a  de  Inintelligence 
suppute  le  nombre  de  la  béle^  car  c'est  un 
nombre  dhomme^  son  nom  est  de  six  cent  soi' 
xante-sijc.  Mais  quelles  sont  les  lettres  qui 
doireot  composer  ce  nom  ?  et  quel  est  le 
nom  qui  en  résultera?  C'est  ce  que  saint 
Hippolyte  n'ose  décider,  et  ce  q^ue  personne 
n'a  démontré  jusqu'ici.  Toutefois  il  coiyec- 
ture  qu'il  pourrait  bien  s'appeler  Titane 
l^tantfias  ou  Latinus,  Mais  au  lieu  de  se  fa- 
tiguer dans  des  recherches  vaines  et  inu- 
tiles sur  un  sujet  aussi  obscur,  notre  saint 
docteur    s'applique   il  démontrer  par  des 


passages  de  l'Ecriture  quelle  sera  la  forme 
du  gouvernement  de  l'Antéchrist,  sa  politi- 
que, sa  cruauté  envers  ceux  qui  ne  voudront 
point  l'adorer;  ses  victoires  sur  les  dix  rois 
qui  auront  partagé  entre  eux  l'empire  du 
monde  ;  son  orgueil  qui  sera  tel  au'il  osera 
se  faire  passer  pour  un  dieu;  Tes  vaines 
promesses  par  lesquelles  il  séduira  les  peu- 
ples dispersés  dans  toutes  les  provinces; 
sa  mort  après  un  règne  de  douze  cent 
soixante  jours;  la  fin  du  monde,  le  jugement 
dernier  et  le  royaume  des  cieux.  »  Il  unit  en 
exhortant  Théophile  à  se  conserver  pur  et 
sans  tache  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes,  à  vivre  dans  l'attente  continuelle  de 
la  béatitude  et  de  i'avénement  glorieux  de 
notre  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ. 

Contre  les  hérésies.  —  Théodoret  parle 
d'un  écrit  dans  lequel  saint  Hippolyte  avait 
très-bien  réfuté  les  erreurs  de  Marcion.  On 
doute  si  cet  écrit  ne  serait  point  celui  de 
l'origine  du  bien  et  du  mal,  marqué  dans  la 
table  de  ses  ouvrages  trouvée  avec  son  Cycle 
pascal;  mais  il  parait  plus  vraisemblable 

Î[ue  le  traité  dont  parle  Théodoret  est  le 
ivre  contre  Marcion  lui-même,  cité  par 
Eusèbe  et  par  saint  Jérôme  parmi  les  ou- 
vrages du  saint  docteur.  Outre  cet  écrit 
particulier  contre  Marcion,  il  y  a  toute  ap- 
parence qu'il  le  réfuta  encore  dans  le  livre 
qu'il  composa  contre  toutes  les  hérésies. 
Photius,  qui  avait  lu  cet  ouvrage,  dit  qu'il 
y  réfutait  trente-deux  sectes  différentes, 
depuis  celle  des  dosithéens,  issue  des  sa- 
maritains, selon  saint  Epiphane,  jusqu'à 
celle  de  Noêt  et  des  noëtiens.  L'intention 
dusaintdocteur,  en  composant  ce  livre,  était 
de  reproduire  en  abrégé  ce  que  saint  Iré- 
née  avait  dit  sur  les  mêmes  matières  dans 
ses  livres  ou  dans  ses  discours.  Aussi  Pho- 
tius marque-t-ii  que  cet  écrit  était  assez 
court.  Il  ajoute  qu'il  y  avait  çà  et  là  quel- 
ques   défauts  t  d'exactitude;  par    exemple, 

I  auteur  doutait  que  VEpitre  aux  Hébreux 
fût  de  saint  Paul.  La  Chronique  d'Alexan- 
drie cite  du  livre  de  saint  Hippolyte  contre 
les  hérésies  un  passage,  où  il  est  dit  que 
Jésus-Christ  n'a  pas  mangé  la  Pâque  légale 
au  temps  de  sa  Passion.  Elle  en  rapporte 
un  autre  de  son  premier  livre  sur  la  Pâque, 
pour  montrer  que  Jésus-Christ  n'a  pas 
mangé  l'agçneau  pascal  la  veille  de  sa  mort  ; 
et  ce  dernier  passage  fait  dire  au  Sauveur 
une  chose  qui  ne  se  lit  nulle  part  dans 
l'Evangile.  Mais  il  n'est  pas  croyable  que 
saint  Hiopolyte  soit  tombé  dans  de  sem- 
blables fautes,  et  l'autorité  de  la  Chronique 
d'Alexandrie  t  qui  date  tout  au  plus  du 
vir  siècle,  ne  saurait  suffire  pour  nous  en 
convaincre.  Il  ][  a  toute  apparence  que  le 
Mémoire  de  saint  Hippolyte  sur  les  héré- 
sies, dont  le  Pape  Gélase  nous  a  donné 
deux  passages,  est  le  même  que  celui  dont 
nous  parlons.  On  le  trouve,  en  effet,  dans 

'  le  fragment  contre  Noêt  qui  parait  former 
la  conclusion  de  ce  traité  du  saint  docteur. 

II  se  lit  aussi  dans  un  fragment  de  ses  Com* 
mentaires  sur  le  second  psaume,  rappo  té 
par  Théodoret;  mais  il  n'est  pas  suriirenaut 
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qu*iiii  auteur  répète  les  mêmes  raisonne- 
ments et  les  méraes  termes  dans  plusieurs 
endi*oits  de  ses  ouvrages.  C'est  probable- 
ment dans  cette  réfutation  générale  des 
hérésies  que  saint  Hippolyte,  selon  le  lé^ 
moignage  de  saint  Epifihane,  avait  renversé 
d'une  manièr-e  admirable  celle  des  V'alenti- 
niens;  nous  rapportons  également  au  même 
ouvrage  ce  que  Théodoret  et  un  ancien 
auteur  cité  par  Phoiius  nous  disent  de  ses 
écrits  contre  les  Nicolaîtes  et  les  Monla- 
nistes.  H  n'est  pas  nécessaire  que  le  saint 
docteur  ail  com{)Osé  des  ouvrages  exprès 
pour  réfuter  ces  hérétiques,  et  rien  n'em- 
pôche  qu'il  ne  l'ait  fait  dans  son  traité 
contre  toutes  les  hérésies.  Nous  portons  le 
môme  jugement  sur  un  fragment  considé- 
rable, dans  lequel  il  combat  l'hérésie  de 
Noët,  et  nous  regardons  ce  fragment  comme 
la  conclusion  de  son  grand  traité  contre 
toutes  les  hérésies.  Ce  qui  nous  fait  adopter 
ce  sentiment,  c'est  que  l'hérésie  de  Noét  et 
des  noëtiens  était  la  dernière  de  celles  que 
saint  Hippolyte  y  réfutait,  et  on  y  trouve 
le  passage  que  lé  Pape  Gélase  cite  du  m<f- 
moir«  ou  livre  contre  les  hérésies.  D'ailleurs 
il  est  visible  par  les  premiers  roots  de  ce 
fragment  qu'il  n'est  que  la  suite  d'un  plus 
long  discours. 

Contre  Noët^  etc.  —  Ce  livre  fut  composé 
peu  de  temps  après  que  Noët  eût  répandu 
ses  erreurs,  et  lorsqu'il  commençait  à  avoir 
des  disciples ,  c'est-è-dire  vers  Tan  246. 
Gérard  Vossius,  qui  fit  imprimer  ce  fragment 
avec  les  ouvrages  de  saint  Grégoire  Thau- 
maturge, h  Mavence,  en  1604,  lui  donna 
le  titre  û'Homelie  d'un  seul  Dieu  en  trois 
personnes  et  du  mystère  de  l'Incarnation 
contre  Vhérésie  de  itoët.  On  lui  donne  aussi 
le  titre  d'Homélie  dans  un  manuscrit  grec 
de.  la  bibliothèque  du  Vatican.  Cependant 
il  parait  certain  que  ce  morceau  n'est 
autre  que  la  suite  du  grand  traité  de  con- 
troverse que  le  saint  docteur  composa 
contre  toutes  les  hérésies.  Ce  qui  peut 
lui  avoir  fait  donner  un  autre  titre;  c'est 
que  l'auteur  j  adresse  quelquefois  la 
parole  à  ses  lecteurs,  comme  le  ferait  un 
orateur  à  son  auditoire,  et  ou'il  finit  par 
ladoKologie  consacrée  pour  la  conclusion 
des  discours  publics.  Mais  ne  sait-on  pas 
que  les  anciens  employaient  souvent  les 
mêmes  façons  de  parier  dans  leurs  écrits  et 
dans  leurs  discours.  On  en  trouve  des  preu- 
ves dans  VEpltre  de  saint  Clément  aux  Co- 
rinthiens, dans  le  livre  de  V Incarnation  du 
Verbe  de  Dieu^  de  saint  Athanase,  dans  sa 
lettre  aux  évêques  ^Egypte  et  de  Libye^  dans 
l'apologie  de  sa  fuite  et  dans  le  dernier  de 
ses  discours  contre  les  ariens.  Tous  ces  écrits 
finissent  par  la  glorification  des  personnes 
divines.'  Saint  Hippolyte  termine  de  la 
même  façon  son  livre  contre  l'Antéchrist, 
£t  de  plus,  adressant  la  parole  à  Théophile,  » 
comme  il  le  ferait  à  un  auditeur,  il  l'ex- 
horte avec  une  éloquence  aussi  pathétique 
et  des  tours  de  phrases  aussi  figurés  que 
ceux  que  l'on  emploie  ordinairement  dans 
ces  sortes  de  discours.  Tout  ce  que  saint  - 


Epîphane  établit  contre  les  noëtiens  est 
entièrement  emprunté  à  la  première  partie 
de  ce  fragment.de  saint  Hippoliyte,  et  il 
est  probable  qu'il  a  tiré  de  la  même  source 
tout  ce  qu'il  rapporte  de  l'excommunication 
de  cet  herésiarrfue. 

Noët  était  originaire  de  Smyrne.  Son  or- 
gueil le  porta  à  enseigner  que  Jésus- 
Christ  était  le  même  que  le  Père;  que  c'était 
le  Père  qui  avait  été  engendré  de  la  Vierge 
et  qui  avilit  soufi'ert,  et  qu'il  prenait  inditl'é- 
remment  tantôt  un  nom  ou  tantôt  un  autre, 
selon  les  nécessités  ou  les  circonstances. 
A  l'impiété  il  ajoutait  l'extravagance;  il 
se  posait  en  Moïse,  et  présentait  un  frère 
qu'il  avait  comme  un  nouvel  Aaron.  Les  . 
prêtres  instruits  de  ce  qui  se  passait  le  fi- 
rent venir  et  l'examinèrent  en  présence  de 
l'Eglise.  11  commença  par  désavouer  les  er- 
reurs qu'on  lui  reprochait;  mais  ayant  trouvé 
moyen  d'insinuer  son  venin  dans  les  es- 
prits et  de  se  concilier  quelques  partisans, 
il  débita  ouvertement  son  hérésie.  Les  [trê- 
très  le  firent  venir  une  seconde  fois  et  ie 
reprirent  de  sa  ftute  ;  mais  lui,  opposant 
l'orgueil  à  la  remontrance,  il  leur  demanda 
quel  mal  il  faisait,  puisqu'il  honorait  Jé- 
sus-Christ, et  qu'il  ne  connaissait  qu'un 
seul  Dieu  qui  était  né,  qui  avait  soullertet 
qui  était  mort.  Les  prêtres  lui  répondirent 
qu^ils  ne  connaissaient  non  plus  qu'un  senl 
Dieu,  mais  qu'ils  connaissaient  aussi  Jésus- 
Christ,  le  Fils,  qui  a  souffert  fH)ur  nous,  qui 
est  mort,  qui  est  ressuscité  le  troisième  jour, 
qui  est  assis  à  la  droite  du  Père,  qui  vien- 
dra juger  les  vivants  et  les  morts.  «  Et  nous 
disons  aioutèrent'ils,  ce  que  nous  avons  ap- 
pris. »  Noët  persévérant  avec  obstination 
dans  ses  erreurs,  les  saints  prêtres,  après 
l'avoir  convaincu  ,  le  chassèrent  de  TE- 
glise. 

A  la  suite  de  ce  portrait,  saint  Hippolyte 
nous  rapporte  tout  au  long  les  passages  de 
l'Ecriture  dont  cet  hérésiarque  se  servait 

[)our  appuyer  son  erreur.  Il  en  citait  de 
'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  pour 
montrer  que  l'un  et  l'autre  de  ces  dcnx 
livres  enseignait  clairement  qu'il  n'y  avcut 
qu'un  Dieu.  Le  saint  docteur  couTîent  sans 
peine  de  cette  vérité,  mais  il  nie  les  consé- 
quences que  Noët  en  tirait;  et,  reprenant 
en  particulier  chacun  des  passages  que  eet 
hérésiarque  alléguait,  il  démontre  que  Cf^s 

I massages  étaient  tronqués  ou  bien  qu'il  ne 
es  entendait  pas.  En  enet,  pour  prouver  qu'il 
n'y  a  qu'une  personne  en  Dieu,  Noët  alléguait 
ce  passage  d*Isaïe  iX'^jj^ypIe,  avec  tous  ses  tra- 
vaux ^  l'Ethiopie  avec  son  trafic^  etSaba  avec  tes 
hommes  d'une  haute  taille^  passeront  vers  vous, 
ô Israël:  lisseront  àj^ous^  tlsmarcheront  après 
vous  ayant  les  fers  aux  mains,  ils  se  prosterne» 
ront  devant  vous  et  ils  vous  prieront  avec  sou- 
mission^  et  diront  :  Il  n'y  a  de  Dieu  (fue  parmi 
vous^  et  il  n'y  a  point  d^autre  Dieu  que  le 
vôtre.  Et  de  fait,  l'hérésiarque  donne  ici  une 
preuve  évidente  de  son  ignorance  ou  de  sa 
mauvaise  foi,  puisqu'il  résulte  du  verset 
précédent  aue  le  prophète  prédit  ici  la  nai:^ 
sance  du  Messie  et  le  mystère  de  Tlncarna- 
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;ion.  En  panant  de  son  Fils,  Dieu  le  Père  y 
dit  positivement  :  C'est  moi  qui  te  tusciêe-' 
rai  pour  faire  justice^  et  qui  aplanirai  (fe-> 
voitt  lui  tous  les  eheminSé  C*est  donc  au  FiJs» 
H'iion  au  Père,  que  se  rapporte  ce  qui  est 
dii  ensuite  :  //  n'y  a  de  Dieu  que  dans  vous^ 
c'est-è-dire  dans  Jésus-Christ,  qui  par  lenyrs- 
tèrede  Tlncarnation  est  en  même  temps  Fils 
de  Dieu  el  Fils  de  Thorame.  Ce  que  dit  Jéré- 
mie  :  Cest  lui  qui  est  notre  Dieu  et  nul  autre 
ne  subsistera  devant  lui  ;  c'est  lui  qui  a  trouvé 
toutes  les  voies  de  ta  vraie  scienee  et  qui  Ta 
donnée  à  Jacob  son  serviteur  et  à  Israèisonbien' 
aiW,n*est  pas  plus  favorable  au  sentiment  de 
Noël,  puisque  ces  paroles  prouvent  évidem- 
ment la  distinction  du  Père  et  du  Fils.  Car, 
dit  saint  Uippoljte,  quel  est  ce  Jacob  son 
serviteur,  cet  Israël  son  bien-aimé,  sinon 
celui  dont  il  est  dit  dans  l'Evangile  :  Celui- 
ci  est  mon  Fils  bien-aimé  dans  lequel  fai  mis 
toutes  mes  complaisances?  C*est  celui  ^ui  a 
reçu  du  Père  toute  science,  ce  Fils  unique 
de  Dieu,  qui,  s*étaat  fait  homme,  a  été  vu 
sur  la  terre  et  a  conversé  avec  les  hommes. 
De  là  saint  Hippolyte  passe  è  l'endroit  de 
YEpUre  de  saint  Paul   aux  Romains  que 
Noël  alléguait  encore  pour  soutenir  son  sen» 
liment,  et  il  fait  voir  que  ]*Ap6tre  y  prouve 
d'une  façon  admirable  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Mais  pour  démontrer  plus  claire- 
ment combien  saint  Paul  était  éloigné  de 
fjvoriser  les  erreurs  de  Noët,  il  rapporte  un 
assez  long  passage  de  TEpltre  aux  Corin- 
thiens qui  établit  en  même  temps  la  grande 
puissance  que  Jésus-Christ  comme  homme 
«  reçue  de  Dieu  et  la  distinction  des  per- 
soQues  entre  le  Père  et  le  Fils.  Il  demande 
«nsuite   conument ,  dans   le  sentiment  de 
Noét  qui  enseignait  que  Jésus-Christ  était 
te  même  que  le  Père,  le  Sauveur  pouvait 
dire  à  ses  disciples  :  Je  m'en  vais  à  monPire^ 
«Qu'il  ne  nous  allègue  point,  poursuit  le 
saint  docteur,  que  Jésus^hrist  oit  dans  i*E- 
vflogile.  Mon  Pire  et  moi  nous  sommes  une 
même  chose  9  car  ce  terme  nous  sommes  qn^il 
emploie  désigne  clairement  deux  personnes 
qui  ne  sont  dites  une  môme  chose  que  parce 
qu'elles  ont  une  même  vertu  et  une  même 
puissance.   Il  confirme   son   raisonnement 
par  cette  prière  de  Jésus-CI)rist  à  son  Père  3 
Jai  donné  à  mes  disciples  la  gloire  que  vous 
nCatex  donnée^  afin  qu'ils  soient  un  comme 
nous  sommes  un.  Je  suis  en  eux  et  vous  en 
moi,  afin  qu'ils  soient  conformes  en  l'unité^ 
tt  que  le  monde  connaisse  que  vous  m*aveM 
envoyé.  Que  répondront  h  cola  les  noëtienst 
Diront-ils  que  Tuniou  qui  existe  entre  les 
disoi[iies  de  Jésus-Christ  est  une  union  de 
sut»tance«  ou,  plutôt,  que  nous  sommes  un, 
parce  que  nous  sommes  unis  entre  nous 
par  les  tiens  de  la  charité  et  par  la  coofor- 
tiiité  des  sentiments  dans  les  choses  de  la 
foi?Qu*il8  allèguent,  tantqu*il  leur  plaira,  la 
réponse  db  Jésus-Christ  à  I  apôtre  saint  Phi- 
lipf^e  :  Quiconque  voit  le  t  ils  voit  aussi  le 
Pire,  ils  n*en  pourront  conclure  que  le  Père 
et  le  Fils  soient  une  môme  personne,  mats 
seulement  que  le  Fils  ayant  uneimèuie  es- 
%'*nce  ot  une  même  vertu  avec  son  Père«  il 
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en  est  la  vive  image,  et  qui  voit  le  Fils  voit 
aussi  le  Père. 

Après  avoir  réfuté  les  erreurs  de  Noët  et 
démontré  que  dans  Dieu  Ton  doit  recon^ 
naître  trois  choses  ou  trois  personnes,  le 
Père,  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit,  pour  met-* 
tre  la  vérité  catholi.que  dans  tout  son  jour, 
et  la  défendre  contre  tant  d*hérésie^  qui 
s*étaient  élevées  contre  elle  et  qu*il  ve- 
nait de  combattre  dans  le  livre  dont  nous 
avons  dit  un  mot  plus  haut  et  dont  celui-ci 
n'est  que  la  continuation,  il  explique  assez 
au  long  la  croyance  de  TEslise  sur  les  mys- 
tères de  la  Trinité  et  de  T'incarnation.  «  Il 
n'j  a  qu*un  Dieu,  dit-il,  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  ce  que  les  Ecritures  noua 
en  apprennent.  Il  élait  seul  avant  la  créa- 
tion, et  en  dehors  de  lui  il  n'y  avait  rien 
qui  lui  fût  coéternel  ;  mais  en  lui  était  sa 
raison,  sa  sagesse,  sa  puissance,  son  con- 
seil et  son  Verbe  qu*il  produisit  ensuite 
pour  créer  le  monde  et  pour  le  racheter. 
Quoique  le  Verbe  soit  autre  que  celui  qui 
Ta  engendré,  toutefois  ce  ne  sont  pas  deux 
Dieux.  Il  en  a  été  prodnit  comme  la  clarté 
Test  par  la  lumière,  comme  Teau  sort  de  la 
fontaine,  comme  le  rayon  Tient  du  soleil* 
lia  ne  sont  qu*une  môme  puissance.  Le  Père 
est  toute  la  puissance,  le  Fils  n*en  est  qu'un 
écoulement.  Il  est  seul  engendré  du  Père) 
c'est  par  lui  que  toutes  choses  ont  été  faites  ; 
c'est  lui  qui  a  donné  la  loi^  et  qui  en  faisant 
part  aux  prophètes  de  la  verti^de  son  Père  les 
a  pour  ainsi  dire  contraints  d'annoncer  aui 
hommes  ses  desseins  et  ses  volontés.  C'est 
donc  le  Verbe  qui,  en  parlant  lui-même  dans 
les  prophètes,  nous  a  annoncé  le  mystère 
de  son  incarnation  ;  c'est  lui  qui^  s'étant 
fait  chair,  a  fait  connaître  aux  hommes  sa 
puissance;  c'est  par  lui  que  nous  connais- 
sons le  Père,  que  nous  croyons  au  Fils,  que 
nous  adorons  le  Saint  -  Esprits  Les  Juifs 
n'ont  point  connu  ce  mystère  de  la  Trinité 
des  personnes  en  un  seul  Dieu.  Ils  ne  ren- 
daient gloire  qu'au  PèrCé  Mais  le  Verbe, 
sachant  que  son  Père  ne  voulait  point  être 

Slorifié  autrement  que  par  la  glorification 
es  trois  personnes,  a  révélé  ce  mystère  à 
ses  disciples,  après  sa  résurrection,  en  leur 
disant  :  Allez  et  instruisez  tous  les  peuples ^ 
les  baptisant  au  nom  du  Pire^  du  FUs$  et  du 
Saint-Esprit.  Quiconque  ne  rend  paà  gloire 
au  Père  de  cette  façon ,  ne  l'honore  pas 
comme  il  faut.  Au  reste,  le  nom  de  Verbe 
que  Ton  donne  au  Fils  de  Dieu  n'est  pas 
un  nom  nouveau.  Les  prophètes  Tontap* 
pelé  ainsi,  et  saint  Jean,  dans  son  Bvangtls 
et  dans  son  Apocalypse^  le  nomme  Verbe  ds 
Dieu.  Dès  le  commencement.  Dieu  l'a  nommé 
son  Fils,  parce  qu'il  devait  un  jour  naître 
parmi  les  hommes  ;  car  le  Verbe,  avant  qu'il 
eût  pris  chair,  n'avait  pas  parfaitement  la 

Îualité  de  fils,  n'étant  alors  que  fils  de 
^ieu,  et  devant  être  dans  la  suite  Fils  de 
l'homme.  Il  élait  néanmoins  Verbe  parfait 
et  Fils  unique  du  Père  ;  mais  la  chair  en 
Jésus-Christ  ne  pourait  subsister  sans  l« 
Verbe.  C'est  en  lui  qu*elle  avait  sa  subsis-. 
tance.  Par  l'union  des  deux  naturel  «il  a  é;é 
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parfaitement  fils»  Fils  «la  Tbomme  et  Fils 
de  Dieu. 

Ce  ti*est  point  le  Père  qui  s*est  fait  homme, 
mais  le  Verbe  de  Dieu;  il  nous  en  assure 
-lui-même  quand  il  dit  :  Je  iuis  sorti  de  mon 
Père  ei  venu  dans  le  monde.  Ne  me  deman* 
dez  point  comment  le  Verbe  a  été  engendré. 
])ieu  Ta  engendré  comme  il  a  voulu.  Il 
nous  suflit  de  savoir  que  le  Fils  de  Dieu 
est  venu  pour  notre  salut.  11  n'jr  a  que  deux 
hommes,  saint  Matthieu  et  saint  Luc,  qui 
aient  su  comment  il  a  été  engendré  selon  la 
chair;  et  vous  osez  demander  comment  il 
est  né  selon  Tesprit,  vous  qui  ne  savez  pas 
même  comment  vous  avez  été  conçus,  quoi- 
que les  causes  de  la  génération  humaine  ne 
vous  soient  pas  inconnues  1  La  génération 
du  Verbe  est  un  mystère  que  le  Père  tient 
secret,  et  qu*il  révélera  un  jour  aux  saints 
qui  seront  dignes  de  voir  sa  face.  Ce  que 
les  fidèles  doivent  croire,  c'est  que  le  Verbe 
de  Dieu  est  descendu  du  ciel  dans  le  sein 
de  la  Vierge  Marie  ;  qu'il  y  a  pris  une  âme 
raisonnable  et  tout  co  qui  appartient  è  la 
nature  humaine»  excepté  le  péché;  qu*il 
est  venu  pour  sauver  Tbomme  tombé  par 
le  péché  d'Adam ,  et  pour  rendre  immortels 
ceux  qui  croiraient  en  son  nom  ;  enfin, 
qu'il  est  Dieu  et  homme  parfait.  »  Pour 
prouver  ce  dernier  article,  saint  Hippolyte 
entre  dans  un  assez  long  détail  des  actions 
de  Jésus-Christ,  et  montre  qu'il  y  en  a  qui 
ne  lui  conviennent  que  comme  homme,  et 
d'autres  qui  ne  lui  conviennent  que  comme 
Dieu. 

Centre  VMrésie  de  Béron.  —  Anastase, 
prêtre  et  apocrisiaîre  de  l'Eglise  romaine, 
au  vil'  siècle,  témoigne  qu'étant  à  Constan- 
Xinople,  on  lui  avaii  apporté  un  livre  de 
saint  Hippolyte,  évêque  du  port  de  Rome  et 
martyr,  dans  lequel  le  saint  docteur  réfutait 
par  avance  l'hérésie  des  Monothélites.  Son 
dessein  était  de  copier  ce  livre  tout  entier, 
mais  les  ennemis  de  la  vérité  lui  avaient  à 
peine  Jaissé  4e  temps  d'en  extraire  huit  pas- 
sages. Canisius  nous  les  a  donnés  en  latin  ; 
li^  P.  Combefis,  le  P.  Sirmond,  et  après  eux 
Fabricius ,  les  ont  ^publiés  en  grec  Le  titre 
porte  qu'ils  sont  tirés  d'uu  livre  sur  la  divi- 
nité et  l'incarnation  de  Jésus-Christ,  contre 
les  hérésiarques  Béron  et  Hélix.  Les  mêmes 
critiques  ajoutent  que  ce  livre  commençait 
par  ces  paroles  de  louanges  que  les  Séra- 
phins repètent  sans  cesse  autour  du  trône 
de  Dieu  :  Sainte  sainte  saint  est  le  Seigneur^ 
le  Dieu  des  armées.  Ces  passades  sont  très- 
importants  et  très-beaux,  et  ils  confirment 
clairement  la  vérité  des  deux  natures  et  des 
deux  volontés  en  Jésus-<2hrist.  C  est  cette 
lucidité  même  qui  a  porté  quelques  criti- 
ques à  les  contester  è  notre  saint  docteur, 
sous  le  prétexte  que  ces  vérités   n'étaient 

Cas  aussi  clairement  délinies  au  ui'  siècle, 
héodoret  qui  cite  sur  cette  matière  d'autres 
passages  du  même  saint,  passages  moins 
clairs  et  moins  décisifs,  n'eût  pas  négligé 
cetti-€i«  s'il  les  avait  connus;  et  puis,  on 
ne  connaît  de  Béron  ni  d'Hélix  au  iirsiècle. 
Ces  raisons,  alléguées  par  la  critique,  ne 


nous  semblent  pas  assez  fortes  pour  enle- 
ver à  saint  Hippolyte  un  écrit  dont  il  est 
en  possession  depuis   plus  de  mille  ans. 

1*  Pourquoi  voudrait-on  qu'aucun  auteur 
catholique  des  premiers  siècles  n'eût  pu  dire 
ce  qui  a  toujours  été  la  foi  de  l'Eglise,  aussi 
bien  avant  qu'après  les  hérésies?  Il  est  vrai 
que  les  Pères  qui  ont.  vécu  après  la  nais- 
sance de  quel<jues  erreurs  et  qui  les  ont 
combattues,  se  sont,  pour  l'ordinaire,  ex- 
primés plus  nettement  sur  les  vérités  con- 
testées ;  mais  on  n  en  doit  pas  conclure  que 
les  termes  dont  on  s'est  servi  après  la  nais- 
sance d'one  hérésie  n'ainnt  pu  être  em- 
j)loyés,  au  moins  par  quelques-uns,  avant 
l'avènement  de  cette  hérésie.  Saint  Athanase, 
qui  écrivait  longtemps  avant  l'hérésie  dos 
monothélites,  des  uestorieus  et  ^des  eut}- 
chéens,  explique  néanmoins  le  mystère  <ie 
rincarnation  d'une  manière  qui  combat 
également  toutes  leurs  erreurs  sur  celle 
matière.  En  effet,  il  reconnaît  deux  volontés 
et  deux  natures  en  Jésus-Christ,  sans  con- 
fusion, sans  mélange,  sans  changement  ;  cl 
il  donne  plusieurs  fois  à  la  sainte  Vierge  le 
tilrede  mère  de  Dieu.  Terlullien,  beaucoup 
plus  ancien  que  saint  Basile,  établit  aussi 
clairement  la  distinction  des  deux  natures 
et  l'unité  de  personne  en  Jésus-Christ  oue 
s'il  eût  combattu  les  hérésies  d*Eulycnès 
et  de  Nestorius.  <  Dieu,  dit  ce  Père,  ne 
peut  changer;  cependant  le  Verbe  s'est  fait 
chair;  donc  il  n'a  pas  été  changé  en  chair, 
mais  il  s'en  e.^t  revêtu  pour  se  rendre  sensi- 
ble et  palpable;  autrement,  si  Jésus-Christ 
eût  été  un  mélange  de  la  chair  et  de  l'esprit, 
il  formerait  une  troisième  substance  gui  ne 
serait  ni  l'un  ni  l'autre ,  c'est-à-dire  ni 
homme  ni  Dieu.  Chaque  substance  a  con- 
servé ses  propriétés  :  I  esprit  faisait  des  mi- 
racles et  la  chair  souffrait.»  Origènot  dans 
ses  Livres  contre  Ceise^  saint  Grégoire  de 
Nnzianze,  dans  ses  Lettres  à  Clédonius,  ne 
rejettent  pas  moins  clairement  les  erreurs 
publiées  depuis  par  Nestorius  et  Eulychès. 
Cependant,  personne  jusq.u'ici  ne  s'est  avisé 
de  contester  à  ces  grands  hommes  les  écrits 
où  ils  s'exprimaient  de  la  sorte  et  condam- 
naient si  nettement  des  erreurs  qui  ne  se 
sont  produites  aue  longtemps  après  eux. 

2°  Il  n'est  pas  étrange  que,  parmi  le  grand 
nombre  d'ouvrages  composés  par  saint  Hi|h 
polyte,  il  y  en  ait  eu  quelques-uns  qui  aient 
échappé  à  la  diligence  de  Théodoret.  Cet 
auteur  ne  parle  point  du  Traité  de  l'Anté- 
christ, quoiqu'il  contienne  des  passages 
aussi  décisifs  que  plusieurs  autres  qu'il 
cite  du  même  docteur.  Dira-t-on  pour 
cela  que  ce  traité  ne  lui  appartient  pas? 

3*  Si  Bénm  et  Hélix  ne  sont  pas  connus 
au  m*  siècle,  ils  ne  le  sont  pas  davantage 
aux  siècles  suivants.  Combien  y  a-t-il  d'hé- 
résiarques et  même  de  sectes  entières  que 
nous  ne  connaissons  que  par  un  seul  livre? 
On  ne  peut  donc  pas  affirmer  que  les  nomi 
de  Béron  et  d'Hélix  soient  des  noms  sup- 
posés. Du  temps  du  prêtre  Anastase,  c'est-à 
dire«  vers  le  milieu  du  vu'  siècle,  ou  ne 
doutait  nullement  que  ces  hérétiques  eussent 
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▼écu  à  répoque  que  nous  indiquons,  ot 
fauteur  qui  les  a  refutés  affirme  etpressé- 
meotqueBéron  avait  quitté  autrefois  Thé* 
résie  de  Valentin  qui,  selon  le  témoignage 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  était  déjà 
comme  éteinte  avant  la  fin  du  iv'  siècle, 
^fiéron  et  ceuxde  sa  secte  admettaient  la 
confusinn  des  deux  natures  en  Jésus-Christ 
et  .ne  reconnaissaient  en  lui  qu^une  seule 
opération.  Ils  voulaient  que  la  divinité  fût 
passible  et  Thumanité  capable  des  mêmes 
opérations  que  le  Verbe.  Cette  opihion  les 
engageait  à  soutenir  que  le  Verbe  s*dtait  fait 
hoiiime  par  un  changement  de  sa  divinité  en 
U  nature  humaine,  et  que  Thommc  étaij 
devenu  Dieu  par  un  changement  de  la  nature 
humaine  en  la  divinité.  Pour  réfuter  ces 
impiétés,  saint  Hippoljle  fait  voir  qu'un 
('Ire  infini  comme  Dieu  ne  peut  changer. 
Quoique  son  union  avec  la  nature  humaine 
suit  très-intime  et  qu'il  se  soit  anéanti  lui- 
même  en  se  rendant  semblable  aux  hommes, 
toutefois  il  n'a  souffert  aucun  changement 
dans  sa  nature  divine;  après  comme  avant 
son  incarnation,  il  est  un  être  infini,  incom- 
I»réheQsible ,  impassible,  immuable,  tout- 
puissant,  subsistant  et  agissant  par  lui-même, 
indépendamment  de  la  nature  humaine, 
dont  il  ne  s'est  servi  que  pour  manifester  sa 
divinité  aux  hommes  et  opérer  leur  salut. 
Il  fait  voir  aussi  que  la  nature  humaine  a 
sesopératioos  propres  et  différentes  de  celles 
du  Verbe;  que  Jésus-Christ  est  tout  en* 
semble  Dieu  et  homme  parfait,  sans  confu- 
sion des  deux  natures,  sans  aucun  change- 
ment de  leurs  propriétés  naturelles.  Il  n'y  a 
^n  lui  qu'une  seule  personne  qui,  conser- 
Taiit  à  chacune  des  deux  natures  ce  qu'elles 
"Ht  de  propre  et  d'essentiel,  produit  lesi 
priions  divines  par  sa  divinité,  et  les  actions 
humaines  par  son  humanité. 

Canon  pascal.  —  Sous  ce  titre,  nous  avons 
de  saint  Hippolyle  une  table  qui  servait  à 
déterminer  le  jour  de  Pâques.  C  est,  sinon  la 
première  qui  ait  été  faite,  du  moins  la  plus 
ancienne  que  nous  ayons,  puisqu'elle  précède 
^eiled^Eusèbe.  Elle  comprend  un  espace  de 
cent  douze  ans,  divisés  en  sept  cycles  ou 
périodes  de  seize  années,  depuis  Tavéne* 
meot  de  l'empereur  Alexandre  Sévère  en  222 
usqu'àl'an  333.  Ce  canon  est  divisé  en  deux 
Parties.  Dans  la  première,  le  saint  auteur 
oiarque  en  quels  jours  des  mois  de  mars  et 
f avril  peut  se  rencontrer  le  quatorzième  de 
la  lune.  Le  titre  qui  se  trouve  en  tête  de  ce 
^>cIe  lunaire  a  servi  aux  chronologistes  à 
tuer  d  une  manière  précise  la  première  an- 
née du  règne  de  l'empereur  Alexandre 
i^vère  à  l'an  222.  En  effet,  il  y  est  dit  que 
dans  la  première  année  do  ce  règne  le 
quatorzième  de  la  lune  tombait  un  samedi. 
Or,  il  est  certain  que  les  ides  d'avril,  ou  le 
treizième  de  celles  de  ce  mois  ne  s'est  trouvé 
tin  samedi  que  dans  les  années  216,  222 
ft23l.  On  peut  aussi  remarquer  dans  cette 
inscription  :  1*  que  saint  Hippolytene  corn* 
Bença  son  Cycle patcal  qu'après  ta  fête  de  Pâ- 
<]ues  de  la  première  année  du  règne  d'Alexan- 
^t  :»évèrc  ;  2*  qu'en  cette  anuée,  le  mois 


d'avril  était  intercalaire;  3*  que  l'on  flnissait 


qu  II  y 

suit  des  usages  établis  avant  lui.  —  Dans  la 
Seconde  partie,  il  indique  les  jours  auxquels 
il  faut  célébrer  Id  pâque.  Cette  fête  est  tou- 
jours marquée  au  dimanche.  Lorsque  le 
quatorzième  de  la  lune  tombe  un  samedi, 
on  ne  peut  célébrer  la  nftque  le  dimanche 
suivant,  qui  est  le  quinzième  de  la  lune,  mais 
il  faut  la  transférer  au  vingt-deuxième  de  la 
lune,  qui  se  trouve  aussi  un  dimanche.  La 
raison  de  cette  pratique  est  que  saint  Hippo- 
lyte,  aussi  bien  que  les  Latins,  ne  voulaient 

S>as  que  l'on  fU  la  pâque  le  jour  où  Nolro 
ieignnur  a  été  crucifie.  Les  Chrétiens  d'A- 
lexandrie suivaient  un  autre  calcul,  car  ils 
faisaient  la  pflque  dès  le  quinzième  de  la 
lune,  au  lieu  que,  selon  le  cycle  de  saintHip- 
polyte  et  deVictorius,  on  ne  devait  la  céle-^ 
brer  que  le  seizième.  11  fflfut  encore  remar-^ 
quer  que,  suivant  ce  même  cycle,  on  pouvait 
célébrer  la  pâque  tous  les  dimanches  qui  'sa 
rencontrent  depuis  le  treizième  des  calendes 
d'avril  jusqu'au  onzième  des  calendes  û6 
mai,  ce  qui  prouve  que  saint  Hippolyte  ne 
fixait  pomt  réquinoxe  au  21  mars,  comme 
l'ont  lait  depuis  les  Pères  du  concile  de 
Nicée^  mais  au  18  du  même  mois.  Il  sui- 
vait en  cela  le  calcul  de  quelques  anciens 
astronomes,  particulièrement  de  Méton  et 
d'Eudoxe  qui,  plus  de  quatre  cents  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  avaient,  dit-on, 
déterminé  i'équinoxe  du  printemps  au  18  de 
mars.  Joseph  Scaliger  est  le  premier  qui  pu*» 
blia  le  cycle  de  saint  Hippolyte  dans  son 
traité />eem^nda/tonefemporum,Paris,in-fol., 
1583,  et  avec  un  commentaire;  Leyde,  in-4% 
1595.  Le  P.  Gilles  Boucher  en  inséra  une 
traduction  latine  avec  de's  notes  dans  sa  Col^ 
lection  des  cycles  de  Pâques^  1634.  Le  P.  Pé- 
tau,  Cassini,  Etienne  Lemoine,  filanchini, 
Vignoli,  gardes  de  la  bibliothèque  du  Vati- 
can, en  ont  fait  le  sujet  de  savantes  disser* 
taticms. 

Contre  Platon,  —  Parmi  les  ouvrages  d& 
saint  Hippolyte  marqués  dans  la  table  trou- 
vée avec  son  Cycle  pascal^  il  y  en  a  un  qui 
porte  pour  titre  :  Contre  Platon^  ou  De/'unt- 
vers.  11  nous  reste  de  cet  écrit  un  fragment 
assez  considérable  gui  a  été  traduit  ern  latin 
par  Lemoine^  Le  saint  y  établit  une  opiniori 
professée  par  quelques  anciens^  savoir,  qu'il 
y  a  un  lieu  souterrain  où  se  retirent  les  Ames 
de  tous  les  hommes  après  cette  vie.  Selon 
lui^  ce  réceptacle  général  a  été  créé  en  môme 
temps  que  le  monde  et  contient  plusieurs 
demeures  différentes  :  une  pour  les  justes,, 
qu'il  nomme  le  sein  d'Abraham;  l'autre  pour 
les  pécheurs,  où  ils  souffrent  dès  à  présent 
les  peines  temporelles  qu'ils  ont  inéritées 
pour  leur  mauvaises  actions;  et  une  troi- 
sième qui  est  un  lac  de  hu  inextinguible» 
dans  leauel  le  saint  docteur  croit  que  per- 
sonne n  a  encore  été  jeté>  parce  que  ce  ciiâ« 
timent  est  réservé  à  la  suite  du  jugement 
universel.  «  Alors,  dit-^il,  les  pécheurs  se« 
ront  punis  par  des  supplices  qui  n*auroiil 
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point  de  du,  et  les  justes  'régneront  fêter- 
uellement.  »  Il  croit  qu*à  Tentrée  de  ce  lieu 
souterrain  se  trouve  un  archange,  accompa- 
gné d*un  grand  nombre d^anges»  dont  les  uns 
conduisent  les  justes  dans  leurs  demeures, 
et  les  autres  font  souffrir  aui  pécheurs  des 
peines  temporelles  proportionoéos  à  leurs 
crimes.  Il  représente  le  séjour  des  justes 
vcommeunlieu  lumineux,  où,  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  ils  jouissent  d*une 
tranquillité  parfaite,  occupés  de  la  contem- 
plation des  biens  Tisibles,  et  vivant|dans 
l'espérance  de  trouver  au  ciel  d'autres  biens 
beaucoup  au-dessus  de  ceux  du  monde,  avec 
^e  repos  et  la  vie  de  Tétemité.  Au  nombre 
des  supplices  soulTerls  par  les  damnés,  il 
met  le  cr.agrin  qu'ils  éprouveront  de  ne  pas 
voir  le  chœur  des  saints  patriarches  et  des 
autres  justes.  A  l'occasion  de  la  résurrection 
générale  de  tous  les  hommes,  il  rejette  la 
métempsycose,  et  soutient  que  chacun  res- 
suscitera avec  son  propre  corps.  Celui  des 
justes  ne  sera  plus  sujet  à  la  corruption, 
mais  il  jouira,  conjointement  avec  l'âme, 
d'une  éternité  bienheureuse,  tandis  que  ceux 
des  pécheurs  ne  seront  point  changés, 
ils  resteront  sujets  aux  mômes  maladies  et 
aux  mômes  infirmités  qu'ils  auront  ressen- 
ties en  ce  monde.  Toutes  les  créatures  rai- 
sonnables, les  hommes,  les  anges,  les  dé- 
mons, comparaîlronl  devant  le  tribunal  de 
Dieu,  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ,  car  c'est 
h  son  Verbe,  et  non  à  Minos  ou  à  Rhada- 
mante  que  le  Père  a  donné  tout  pouvoir  de 

juger. 

SurSusanne  et  Daniel.  —  Nous  avons  sous 
ce  titre  une  courte  explication  de  l'histoire 
de  Susanne,  traduite  en  latin  par  le  P.  Corn- 
beGs  à  la  suite  du  traité  de  T Antéchrist,  et  pu- 
bliée avec  le  texte  grec  par  Fabricius.  Il  ne 
paraît  pas  douteux  que  cet  opuscule  n'ap- 
partienne réellement  à  notre  saint.  On  y 
retrouve  sans  peine  le  caractère  particulier 
de  son  génie.  Il  y  a  surtout  beaucoup  de  con- 
formité entre  l'explication  mystique  de  cette 
histoire  et  le  passage  du  traité  de  l'Anté- 
christ, dans  lequel  le  saint  docteur  explique 
les  premiers  versets  du  xviii'  chapitre  d'I- 
saïe.  D'ailleurs  on  sait,  par  le  témoignage  de 
Georges  le  syncelle,  que  saint  Hippolyte 
avait  écrit  sur  l'histoire  de  Susanne.  Le 
petit  commentaire  dont  il  est  ici  question 
explique  cette  histoire  d'une  manière  mys- 
tique. Suivant  l'auteur,  Susanne  était  la 
tigure  de  l'Eglise,  Joachim  représentait  Jé- 
sus-Christ, le  verger  signifiait  la  vocation 
des  saints,  qui  sont  plantés  dans  l'Eglise 
comme  des  arbres  dans  un  jardin  pour  y 
rapporter  des  fruits;  les  deux  vieilards  sont 
le  symbole  des  Juifs  et  des  Gentils,  deux 
peuples  qui  ne  cessent  de  tendre  des  embû- 
ches è  l'Eglise.  Comme  l'histoire  de  Susanne 
se  trouve  à  la  tin  du  livre  de  Daniel^  quoi- 
qu'il soit  constant  qu'elle  soit  arrivée  avait 
la  plupart  des  autres  faits  rapportés  par  le 
même  prophète,  saint  Hippolyte  observ«{ 

3u'il  est  a:»sez  ordinaire  aux  écrivains  sacrés 
'intAsrvejtir  Tordre  des  temps  dans  leurs 
récits.  CW  ff^r  un  dessein  particulier  deia 


Providence  qu'ils  en  usent  ainsi,  dan?  !a 
crainte  aue  le  démon,  comprenant  ce  qui  a 
été  révélé  en  paraboles  aux  prophètes,  «ren 

E  renne  occasion  de  tendre  de  nouvelles  em- 
ûches  aux  hommes  afin  de  les  perdre.  Ceil^ 
i)ensée  approche  beaucoup  de  celle  que  saint 
iérôme  attribue  à  saint  Ignace,  martyr,  è 
propos  du  mariage  de  la  sainte  Vierge  avec 
saint  Joseph.  Au  reste,  cet  écrit  ne  contient 
rien  qui  soit  indigne  de  saint  Hippolyte.  Le 
tem{)S  même  oCi  il  a  été  composé  s'accorde 
fort  bien  avec  le  siècle  de  ce  Père,  puisque, 
comme  il  le  marque,  on  voyait  encore  les 
Juifs  et  les  Gentils  conspirer  contre  l'Eglise, 
et  que  les  Chrétiens,  accusés  d'enfreindre 
les  ordres  des  empereurs,  étaient  conduits 
devant  les  tribunaux  et  condamnés  à  mort. 
Il  paratt  par  la  fin  nue  celle  petite  explica- 
tion était  une  homélie  que  le  saint  évéque 
avait  prèchée  au  peuple. 

Démormiration  contre  les  Juifs,  —  Sous  ce 
titre,  François  Turrian  a  publié  en  latin,  et 
Possevin  a  inséré  dans  son  Apparatus  sactr 
un  petit  traité  do  saint  Hippolyte  que  Fabri- 
cius a  reproduit  depuis  dans  le  tome  1"  des 
OEuvres  de  notre  saint  docteur,  après  l'avoir 
revu  sur  le  texte  original  qui  lui  avait  été 
communiqué  par  Dom  de  Montfauconjequel 
l'avait  tire  lui-môme  d'un  manuscrit  du  Va- 
tican. L'exemplaire  grec  ne  donne  à  saiat 
Hippolyte  que  le  simple  titre  d'évéque  et 
martyr.  Cet  écrit  n*est  que  le  fragment  d'un 
plus  long  ouvrage.  L'auteur  y  commente 
succinctement  le  psaume  lxviii  qui  contient 
plusieurs  traits  prophétiques  de  la  passion 
du  Sauveur,  et  il  s*eu  sert  pour  combattre  les 
Juifs.  Basnage  regarde  cet  opuscule  commu 
un  ouvrage  supposé  è  notre  saint  docteur, 
*sansnéanmoins  démontrer  cettesupposilion. 
Eliies  Dupin  se  contente  de  dire  qu'il  n'e5t 
pas  certain  que  cet  ouvrage  soit  de  lui;  mais 
quiconque  voudra  le  lire  avec  attention  ny 
découvrira  rien  qui  soit  indigne  de  nolie 
saint  ni  contraire  au  génie  de  son  siècle.  Au 
contraire,  on  y  rencontre  è^s  apostrophes  si 
fréquentes,  et  sa  manière  habituelle  d*appli- 
quer  les  textes  de  l'Ecriture.  Il  y  cite  plu- 
sieurs fois  le  livre  de  la  Sagesse  sous  le  nom 
de  Salomon,  ce  qui  convient  parfaitement  à 
un  disciple  de  saint  Irénée,  qui  en  usait  de 
même,  comme  nous  le  ferons  voir  en  son 
lieu. 

Il  y  a  quelques  autres  petites  pièces  de 
saint  Hippolyte  qui  ne  sont  que  des  frag- 
ments d  ouvrages  perdus.  Ils  ne  nous  ont 
pas  paru  assez  importants  pour  mériter  que 
nous  en  rendions  compte  dans  cette  analyse. 

Saint  Jérôme  et  les  anciens  auteurs  qui 
ont  travaillé  sur  les  écrivains  ecclésiastiques 
ont  parlé  de  saint  Hippolyte  comme  u  un 
homme  très-docte ,  très-éloquent  et  très- 
vertueux.  Il  avait  l'esprit  naiurellenient 
élevé,  mais  doux  et  éloigné  de  la  satire.  Il 
est  juste  dans  ses  pensées,  naturel  dans  sas 
expressions,  solide  dans  ses  raisonnements; 
dans  ses  explications  de  l'Ecriture  sainte  il 
s  attache  plus  à  l'esprit  qu'à  la  letire  ;  mai^ 
ses  allégories,  ordinairemenl  ass  >z  justes 
«ont  toujours  fort  belles  ;  toutefois  li  û'e^t 
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pas  habituellement  aussi  heureux  dans 
j'explicatioa  Kltérale.  Nous  avons  remarqué 
qu'il  D*a  pas  bien  compris  le  sens  des 
soiiaDie-ciix  Semaines  de  Daniel»  et  qu*il 
a  trop  recula  Taccomplissement  de  celte 
prophétie.  On  lui  reproche  aussi  d*avoir 
osé  déterminer  le  ternes  du  jugement  der- 
nier en  le  fixant  à  la  un  du  sidème  millé- 
naire de  ta  création  du  monde.  On  peut  en- 
core trouver  étrange  qu'il  ait  cru  que  les 
justes  ne  jouiraient  de  la  béatitude  qu'après 
la  résurrection  et  le  jugement  universel. 
Cependant  il  ne  serait  [)as  raisonnable  do 
le  condamner  nourceldi  parce  que,  dans 
ces  premiers  siècles,  les  matières  de  la  re* 
ligion  n'étaient  pas  encore  aussi  positive- 
mcDt  définies  qu'elles  Pont  été  plus  tard,  et 
FEcriture  conservait  encore  bien  des  mystè- 
res qui  depuis  ont  été  mis  au  grand  jour. 
Il  y  a  beaucoup  plus  lieu  de  s'étonner  qu'un 
auteur  aussi  versé  dans  la  chronologie  ait 
donné  430  ans  de  durée  à  la  captivité  des 
Juifs  à  Babyloue,  puisqu'il  est  certain,  par 
le  téinoignoge  de  rEcrilure,  qu'elle  ne  dura 
que  70  ans.  Nous  n'avons  plus  aujourd'hui 
les  ouvrages  qui  pouvaient  avoir  mérité  h 
saint Hippoljrto  les  brillants  éloges  que  l'an- 
tiquité lui  a  décernés.  Nous  ne  voyons 
nulle  part,  dans  les  écrits  qui  nous  en 
restent,  rien  qui  semble  justitier  Tépilhète 
d'homme  très-éloquent  qui  lui  est  aonnée 
par  saint  Jérôme.  Son  discours  est  clair, 
grave,  concis,  et,  sans  réunir  tous  les  agré- 
ments du  style  attique,  il  ne  laisse  pas 
d'être  poli,  noble  et  agréable.  Mais  ce  qui 
vaut  mieux  encore  que  les  dons  du  géniu  et 
l^s  talents  de  l'éloquence,  c'est  que  notre 
pieux  docteur  fut  un  très-saint  évêque,  le. 
digne  disciple  de  saint  Irénée,  la  vivante 
iui.igo  de  sa  douceur,  de  sa  charité  et  de  sou 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Fabricius  a  recueilli  et  publié  les  ouvra- 
jcesdo  saint  Uippolyte  (Hambourg  1715  et 
lîi8,  2  vol.  in-folio).  Cette  édition  est  très- 
e<tia)ée.  Le  savant  éditeur  y  a  réuni  aux 
ouvrages  authentiques  ceux  qui  sont  recon- 
nus pour  apocryphes;  il  a  publié  pour  la. 
Kenaière  fuis  le  texte  de  plusieurs  mor- 
ceaux, a  traduit  ceux  qui  ne  l'avaient  pas 
encore  été,  a  corrigé  les  anciennes  traduc- 
tions, et  enRn  a  éciairci  par  des  notes  les 
passades  obscurs,  le  cours  complet  de  Pa^ 
trologie  a  reproduit  d'après  Fabricius  les 
œuvres  du  saint  docteur. 

HIPPOLYTB  LE  Thébain  ne  nous  est 
connu  que  par  l'ouvrage  qui  porte  son  nom. 
Cest  une  chronique  dont  l'époque  ne  peut 
être  filée  qu'à  la  fin  du  x'  ou  au  commen- 
ct^ment  du  xi*  siècle.  Canisius  l'a  fait«im- 
prÎDQpr  dans  ses  Anciennes  Leçons  avec  di- 
▼Ts  fragments  publiés  déjà  par  Lambecius, 
Schelestrate  et  Cotelier.  Mais  on  remarque 
(lesditTérences  considérables  entre  le  texte 
imprimé  par  les  soins  de  Canisius  et  ces 
frAt^nients.  Par  exemple,  il  est  dit  dans  Ca- 
oisms  que  Jésus-Christ,  après  avoir  instruit 
ses  disciples,  leur  donna  la  tonsure  dans  la 
niaison  de  saint  Jean  et  les  admit  dans  sou 
clergé.  Schelestr&te  ne  lisait  rien  do  sem- 


r  blable  dans  le  manuscrit  du  Vatican,  sur 
lequel  il  a  fait  imprimer  ce  au'il  avait 
trouvé  de  celte  chronique.  Ce  qu  on  lit  en-^ 
.  core  dans  Canisius  de  la  généalogie  de  saint 
:  Jean,  du  mariage  de  saint  Joseph  et  de  ses 
enfants,  ne  s'accorde  nullement  avec  ce  au'on 
en  lit  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  dont  s'est  servi  Catelier.  Toutes 
ces  différences  sont  marquées  dans  l'édition 
publiée  par  Basnage,  et  le  jugement  qu'il 
porte  de  l'ouvrage  n'est  rien  moins  qu'avan- 
tageux; mais  aussi,  il  y  avait  peu  de  bien  à 
en  dire.  L'auteur  n'est  pas  exact  dans  ses 
supputations  ;  il  avance  quantité  de  faits 
faux  et  incertains.  Nous  en  avons  déjà  re- 
levé quelques-uns;  nous  «jouterons  encore 
qu'il  n'est  pas  fondé  à  mettre  deux  ans  d'in- 
tervalle entre  la  naissance  de  Jésus«Christ 
et  l'adoration  des  mages  ;  à  donner  à  la 
sainte  Vierge  cinquante-neuf  ans  de  vie  sur 
la  terre,  dont  elle  en  avait  passé  quatorze 
dans  le  temple  et  quatre  mois  dans  la  mai- 
son de  saint  Joseph  ,  où  elle  fut  saluée  par 
l'ange  et  conçut.  Il  dit  qu'elle  enfanta  à  TAge 
de  quinze  ans  le  25  décembre;  qu'elle  vécut 
avec  Jésus-Christ  trente-trois  ans, et  qu'après 
son  ascension,  elle  demeura  onze  ans  dans 
la  maison  de  saint  Jean  à  Ephèse;  mais  il 
ne  dit  point  qu'elle  y  soit  morte,  il  parle 
seulement  de  son  assomption  dans  le  cifl. 
Hippolyte  avait  commencé  sa  chronique  à 
la  naissance  de  Jésus-Christ  et  continué 
jusqu'au  temps  où  il  vivait  lui-même,  mais 
nous  ne  l'avons  pas  tout  entière.  La  cu- 
riosité peut  regretter  cette  lacune  >  mais 
l'histoire  n'y  a  rien  perdu. 

On  attribue  au  même  auteur  un  traité 
intitulé  :  Des  douxê  apôtres^  inséré  par  lu 
P.  Combefis  dans  le  tume  II  de  son  Supplé- 
ment à  la  Bibliothèque  des  Pêres^  Paris,  16U. 
Il  entre  dans  le  détail  des  provinces  où 
chaque  apôtre  a  prêché  l'Evangile  et  désigne 
le  lieu  do  son  martyre  et  de  sa  mort.  Il 
place  l'exil  de  saint  Jean  sous  Domitien,  et 
sa  mort  à  Ephèse  sous  le  règne  de  Trnian;. 
et  il  ajoute  que,  malgré  toutes  les  rccner- 
ches  possibles,  on  n'avait  pu  découvrir  ses 
reliques.  Il  dit  que  saint  Paul  prêcha  l'Evan- 
gile pendant  trente-cinq  ans,  tant  en  Judée 
qu'en  Illyrie,  en  Italie  et  en  Espagne.  Ce 
traité  Des  douxe  apôtres  ne  se  trouve  guère 
cité  que  par  des  écrivains  postérieurs  au 
X*  siècle;  preuve  évidente  qu'il  n'est  point 
de  saint  Hippolyte  de  Porto  qui  vivait 
au  III'. 

HONORAT  (Saint),  fondateur  de  Lérins  et 
treizième  évêque  d  Arles,  naauit  peu  après 
la  première  moitié  du  iv*  siècle ,  et  mourut 
le  15  janvier  429,  après  deux  ans  et  quel- 
ques mois  d'épiscppat.  (Voir  sa  biograf^hie» 
son  panégyrique  et  la  nomenclature  de  ses 
écrits,  à  1  article  de  Saint  HiLAïas  d'Ables). 
HONORAT  (Saint),  évêque  de  Marseille, 
naquit  vers  l'an  420  ou  425.  S'il  est*  un 
préjugé  favorable  à  sa  mémoire,  c'est  d'avoir 
eu  pour  mattre  et  pour  père  spirituel  un 
aussi  saint  évêque  que  Tétait  Hilaire  d'Arles. 
Aussi  est-ce  le  seul  titre  dont  il  se  glorifia 
dans  ce  qu'il  nous  apprend  de  lui-même^ cl< 
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ce  pascage  o*est  pas  un  des  moins  beaux  du 
livre  qu  il  a  consacré  à  la  louange  de  ce 

Srand  pontife.  Ce  fui  donc  sous  la  conduite 
*un  aussi  saint  directeur,  qu'Honorât,  dès 
fion  enfance,  fut  élevé  dans  la  crainte  de 
Dieu,  et  appliqué  plus  tard  aux  affaires 
ecclésiastiques.  Il  fut  souvent  témoin  de  ses 
actions  les  plus  secrètes,  il  eut  part  h  sa 
co'iôance  pendant  toute  sa  vie,  et  il  se 
trouva  présent  &  sa  mort  et  à  ses  funérailles; 
de  sorte  que  son  séjour  &  Arles  se  prolongea 
au  moins  jusqu'en  kk9.  On  ne  possède 
ancuos  détails  sur  sa  vie,  depuis  cette 
époque,  jusqu'à  celle  de  son  épiscopat,  que 
quelques-uns  reculent  jusqu'en  ^83.;  et 
encore^  à  partir  de  ee  moment,  ne  sait-on 
de  lui  que  ce  qui  s'en  trouve  écrit  dans  le 
chapitre  10  des  Hommes  illustres  de  Gennade, 
aï  toutefois  c'est  h  Gennade  qu'il  faut  attri- 
buer ce  chapitre,  dont  le  style ,  suivant  plu- 
sieurs  critiques ,  diffère  entièrement  de  celui 
des  autres.  Quoi  qu^il  en  soit,  Honorât  y  est 
représenté  comme  ur  grand  et  saint  évoque, 
parlant  avec  une  extrême  facilité  des  choses 
de  Dieu,  rompant  le  pain  de  la  parole,  non- 
seulement  aux  ouailles  qui  lui  étaient  con- 
fiées, mais  encore  aux  habitants  des  villes 
JTOisines  et  à  de  nombreux  auditeurs  qui 
venaient  de  loin  pQur  l'entendre.  Les  évè- 
/r|ues  étrangers  eux-mftmes  le  priaient  avec 
instances  de  venir  prêcher  dans  leurs  églises. 
Sa  bouche,  suivant  l'expression  de  Tauteur, 
4tait  comme  un  vaste  trésor  de  toutes  les 
richesses  contenues  dans  tes  divines  Ecri- 
tures. Oj  suum  quasi  armarium  Scriplurarum^ 
Comme  il  vivait  dans  un  temps  de  calamités, 
îl  célébrait  souvent  des  litanies  pour  implo- 
rer la  miséricorde  de  Dieu  sur  son  peuple , 
Ï particularité  qui  nous  semble  avoir  trait  à 
a  cérémonie  des  Rogations  qui,  da  TËglise 
jde  Vienne  où  saint  Mamers  venait  de  l'étar 
blir,  commençait  à  passer  déjà  dans  d'autres 
Eglises.  Le  Pape  Gélase  1"  avait  Honorât  en 
grande  estime,  tant  pour  la  pureté  de  sa  foi 
que  pour  son  éloquence;  ce  qu'il  lui  té- 
moigna en  lui  adressant  un  rescrit  hono- 
rable. Ainsi  ce  saint  évèque  vivait  encore 
du  temps  de  Gélase,  c'est-à-dire  de  fc92  à 
M6. 

Vie  de  saint  Milaire  iï Arles.  —  D'un  grand 
nombre  d'homélies  et  de  plusieurs  Vies  de 
saints  qu'Honorât  avait  composées,  il  ne 
Dous  reste  que  la  Vie  de  saint  Hilaire.  Quel- 
ques critiques,  et  le  P.  Chifflet  à  leur 
tête,  ont  voulu  lui  contester  cet  ouvrage  » 
appuyés  siir  les  différences  de  style  qui  se 
remarquent  au  chapitre  de  Gennade  dont 
nous  avons  parlé;  mais  encore  que  ce  cha- 
pijtre  ne  serait  pas  de  Gennade  lui  même,  il 
/est  incontestable  qu'il  appartient  à  un  auteur 
contemporain,  puisque  tout  ce  qû'op  y  lit 
suppose  que  Gennade  vivait  encore.  Du 
reste  c'est  une  question  que  le  P.  Quesnel 
a  clairement  élucidée,  dans  l'édition  de  la 
Vie  de  saint  Hilaire,  qu'il  a  publiée  à  la  fil 
du  1*'  volume  des  œuvres  de  ce  saint.  Il  n'hé- 
site nullement  à  l'attribuer  à  saint  Honorât, 
Al,  depuis,  tous  les  savants  se  sont  rangés  à 
son  opiflion.  Eu  efft;t,  quoique^ cette  vie  ait 


été  composée  plusieurs  années  après  la  mort 
du  saint  pontife ,  on  ne  peut  douter  qu'elle 
ne  soit  une  œuvre  originale ,  due  à  la  plume 
de  quelqu'un  de  ses  disciples.  L'auteur  y 
parle  comme  témoin  des  faits  qu'il  raconte; 
il  rapporte  en  entier  le  discours  prononcé 
par  le  saint,  avant  de  quitter  la  terre  pour 
aller  au  ciel  ;  il  n'oublie  aucune  des  circon- 
stances qui  signalèrent  ses  derniers  instants, 
et  il  rapporte  jusqu'aux  paroles  que  le  peuple 

fjroféra,  en  voyant  son  corps  exposé  pour 
a  cérémonie  de  ses  funérailles.  «  Voici  donc 
le  jour,  s'écria-t-il,  qui  le  justifie  de  tous 
les  griefs  dont  on  l'avait  si  injustement 
chargé.  » 

Les  savants  remarquent  que  cet  ouvrage 
de  saint  Honorât,  écrit  avec  beaucoup  de 
piété  et  un  style  qui  ne  manque  point  d'élé- 
gance ,  est  rempli  de  maximes  très-utiles.  La 
préface  qu'il  a  publiée  en  tête  e^t  un  témoi- 
gnage éclatant  de  son  humilité  et  de  sa  mo« 
destie.  On  ne  saurait  surtout  assez  louer  la 
prudence  délicate  avec  laquelle  il  touche  le 
différend  qui  s'éleva  entre  son  héros  et  le 
Pape  saint  Léon.  Sans  blAmer  celui-ci,  il  en 
parle  de  manière  à  montrer  quo   Taiitre 
n'était  «point  cou()able   et  (|u'il    ne   cessa 
jamais  d'agir  en  saint  et  généreux  évoque.  11 
a  soin  d'exposer  lui*môme  les  motifs  de  cette 
sage  retenue  par  ces  paroles  remarquables  : 
«Jen^ose,  dit-il,  aborder  cette  affaire,  ni 
examiner  la  conduite  de  deux   si    grands 
hommes,  surtout  aujourd'hui  que  Dieu  les  a 
appelés  à  partager  son    bonheur.  >»  Cepen- 
dant, malgré   l'excessive  discrétion  avec 
laquelle  il  effleure  ce  sujet,  son  opinion  en 
faveur  de  saint  Hilaire  n'est  pas  diflicile  à 
deviner,  quand,  le  représentant  en  bulle  à 
des  ennemis  nombreux,  on  voit  qu'ii  le  ioue 
de  ne  s'être  pas  laissé  ébranler  par  leurs 
menaces,  d'avoir  persisté  constamioeiil  h 
instruire  de  la  vérité  ceux  qui  désiraienl  la 
connaître,  d'avoir  toujours  triomphé  de  ceui 
qui  tentèrent  d'entrer  en  controverse  avec 
lui,  d'avoir  résisté  constamment  aux  puis- 
sances, plutôt  que  d'admettre  à  sa  commu- 
nion ce   fameux  Célidoine  qui   avait    été 
déposé  par  les  plus  grauds  et  les  plus  saints 
évéques  des  Gaules.  A  ces  traits  qui  relè- 
vent infiniment  le  mérite  de  sou  ouvrage, 
Fauteur  a  joint  une  exactitude  qui  ne  laisse 
aucune  crainte  de  se  tromper  en  le  suivant. 
En  parlant  de  saint  Hilaire,  il  ne  dit  pas  un 
mot  de  la  noblesse  de  son  origine,  du  nom 
de  ses  parents,  ni  de  la  patrie  qui  Ta  vu 
pattre,   afin  de  se  conformer  à  1  esprit  du 
saint  prélat  qui  avait  méprisé  tous  ces  avan- 
tages temporels.  Il  passe  également  suus 
silence  ce  qu'il  eût  nu  raconter  de  ses  pre- 
mières années  et  relève  à  peine  les  beautés 
de  son  génie  et  les  progrès  qu'il  fit  dans  les 
sciences^  Cependant,  en  saisissant  au  vif  le 
caractère  du  saint,  cette  Vie  nous  donne  une 
haute  idée  de  sa  personne.  Citons  en  quel- 
ques traits,  quoique  le  travail  d'Honorat  nous 
ait  déjà  servi  h  composer  la  biographie  du 
grand  évèque  d'Arles. 

«  Tout  ce  qu'il  y  a  de  pli^s  consommé  dans 
la  vertu,  dit-il,  de  plus  élevé  dans  la  pcrfccr 
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tioo.do  plos  rigoareux  dans  la  pénitencOy 
de  plus  détaché  de  toutes  les  choses  d*îci- 
bas,  de  plus  édifiant  dans  la  conduite  nrifée, 
saint  Htlaire,  devenu  évAque»  le  fit  voir 
coostamment  dans  sa  personne.  Non  content 
d'avancer  d*un  pas  ferme  dans  le  sentier  de 
la  philosophie  chrétienne  »  il  excitait  les 
autres  à  j  marcher.  Appliqué  i  la  méditation 
des  livres  saints ,  il  mêlait  au  jeûne  et  à  la 
prière  le  travail  des  mains  dans  ses  moments 
de  loisir,  et  nourrissait  assidûment  son 
troupeau  du  pain  delà  parole  divine.»  Nous 
en  extrairons  ces  autres  particularités,  qui 
ne  nous  semblent  pas  moins  intéressantes  : 
«Â  force  de  vaincre  la  nature,  il  avait  acquis 
uue  tranquillité  d*âme  si  parfaite quMI  n'était 
jamais  troublé  par  la  moindre  impatience  ; 
M  charité  pour  les  pauvres  n'avait  point  de 
Dornes,  et  ce  n*était  qu'afin  de  leur  procurer 
de  plus  abondants  secours  qu'il  vivait  lui- 
même  dans  une  extrême  pauvrnté....  Il 
metlait  sa  ioie  à  envoyer  au  ciel  les  vœux  et 
les  ofTranaes  des  fidèles.  Ceux-ci ,  loin  de 
blâmer  cette  apparence  indigente,  approu- 
vaient sa  conduite  en  multipliant  leurs  obla* 
(ions,  ravis  de  voir  oue  les  vases  qu'ils 
avaient  offerts  aux  autels,  après  avoir  servi 
aux  mystères  de  Jésus-Christ,  servaient 
ensuite  au  soulagement  de  ceux  en  oui  il 
reçoit  tout  ce  que  nous  donnons  pour  lui.  • 

Comnie  on  le  voit ,  l'auteur  n'a  rien 
iuséré  de  bas  ni  de  puéril  dans  son  ouvrage, 
et  ton  y  remaraue  partout  un  caractère  de 
franche  et  sincère  vérité.  Cette  Vie  nous 
Nfre  à  la  fois  et  les  exemples  d'une  vie  vrai- 
ment épiscopaleet  un  modèle  à  suivre  pour 
bien  écrire  les  Vies  des  saints.  L'auteur 
eppuye  ce  qu'il  avance  sur  le  témoignage  de 
ceuxqui  avaient  connu  le  saint  évéque.  Il 
rapporte  avec  autant  de  discernement  que 
dcsuccès  ce  que  lesouteursdu  temps  avaient 
écrit  à  sa  louange.  Il  cite  à  propos  l'oraison 
funèbre  que  saint  Hilaire  avait  consacrée  à 
son  prédécesseur,  et  l'éloge  du  désert  de 
Lérins  par  saint  Eucher.  Il  a  entremêlé  sou 
récit  de  divers  traits  do  doctrine  qui  ne  per- 
mettent pas  de  douter  qu'il  ne  fût  bien 
éloigné  des  erreurs  des  sémipélagiens,  c|uoi- 
qu'élevé  dans  un  pays  où  ces  hérétiques 
d'jmioaient.  Enfin,  dans  cette  Vie,  saint 
Honorât  nous  a  conservé  la  notion  de  plu- 
sieurs savants  contemporains,  dont  nous  ne 
saurions  pas  même  le  nom ,  sans  ce  qu'il 
nous  en  apprend. 

Cette  Vie  de  saint  Hilaire  d'Arles,  éditée, 
comme  nous  l'avons  dit,  par  le  P.  Quesnel , 
se  trouve  reproduite  dans  le  Cours  complet 
dt  fatrologity  avec  son  épitaphe,  également 
attribuée  à  saint  Honorât.  Cette  dernière 
pièce,  composée  de  seize  vers  héroïques, 
est  certainement  digne  d'un  siècle  plus  poli 
encore  que  celui  auquel  11  vivait.  Le  même 
critique  luge  que  la  relation  d'un  miracle 
attribué  a  saint  Genès,et  insérée  au  25  août 
dansSurius,  est  plutôt  de  saint  Honorât  de 
llarseiile  que  de  saint  Hilaire  d'Arles  auquel 
nous  l'accordons  après  quelques  savants; 
mais  une  simple  raison  de  chronologie,  prise 
de  la  pièce  mèmet  prouve  surabonaamment 


qu'on  ne  peut  la  refuser  à  saint  Hilaire  et 

au'il  est  presque  impossible  que  saint 
ionorat  en  soit  l'auteur.  En  effet  Vécrivaiu 
se  pose  comme  témoin  oculaire  de  l'évé- 
nement qu'il  rapporte  è  Tan  427  ou  428; 
cette  date  ne  paraît-elle  pas  bien  éloignée 
de  l'an  494,  époq^ueà  laquelle  saint  Honorât 
de  Marseille  vivait  encore?  C'est  è  tort  éga- 
lement que  quelques  écrivains  ont  voulu 
lui  donner  les  premiers  actes  du  martyre 
de  saint  Victor,  qui  souffrit  è  Marseille,  vers 
la  fin  du  m*  siècle.  On  n'y  reconnaît  nulle 
part  sa  manière  d'écrire,  qui  est  plus  claire , 
plus  concise  et  moins  imagée. 

HONORIUS  1«\—  Après  la  mort  de  Boni- 
face  V,  le  Saint-Siège  resta  vacant  six  mois 
et  dix-huit  jours,  au  bout  desauels  on  choi- 
sit Honorius  pour  le  remplir.  II  était  origi- 
naire de  Campanie  et  fils  du  consul  Pé- 
trone. Son  ordination  est  marquée  au  14 
mai  626.  Il  gouverna  TEçlise  environ  douze 
ans,  pendant  lesauels  il  fit  des  largesses 
considérables aui  églises,  en  bâtit  quelques* 
unes,  en  restaura  beaucoup  d'autres  et  re- 
nouvela tous  les  vases  de  Saint-Pierre.  li 
s'appliqua  à  l'instruction  du  clergé,  envoya 
en  Angleterre  des  apôtres  qui  y  prêchèrent 
l'Evangile  avec  beaucoup  de  succès;  contri-  • 
bua  avec  zèle  à  la  conversion  d'Edowin,  roi 
de  Northunberîand,  et  réunit  à  l'Eglise  Ro- 
maine TEglise  d'Aquilée  et  toute  ristrie, 
séparées,  dfepuis  environ  soixante-dix  ans, 
par  le  schisme  des  trois  chapitres.  Hono- 
rius mourut  en  638,  la  même  année  que  le 
roi  Dagobert,  et  à  l'époque  où  la  puissance  de 
Mahomet  commençait  à  devenir  redoutable. 
On  l'accusa  d'avoir  favorisé  l'erreur  des 
Monothélites;  sa  mémoire  fut  même  con- 
damnée par  le  second  concile  de  Constan- 
tinople,  tenu  en  680,  et  le  second  concile  de 
Nicée ,  tenu  en  767,  contirma  cette  sentence. 
Nous  examinons  cette  question,  mais  sans 
oser  la  décider,  dans  l'analyse  des  lettres  de 
ce  Pontife,  qui  mérite  d'avoir  pour  apologis- 
tes le  Pape  Jean  IV  et  saint  Maxime. 

A  Isaac  de  Ravenne.  —  Paul  Diacre,  dans 
son  Histoire  des  Lombards^  raconte  qu'Ada- 
valde,  roi  de  cette  nation,  étant  tombé  en 
démence,  sqs  sujets  le  chassèrent  après  dix. 
ans  de  règne,  et  mirent  sur  le  trûoe  Ario- 
valde.  Ce  récit  ne  s'accorde  guère  avec  la. 
lettre  qu'Honorius  écrivit  au  patrice  Isaac». 
exarque  de  Ravenne,  pour  l'engager  à  ren« 
dre  la  couroune  h  Adavalde  et  à  chasser  le 
tyran  qui  avait  usurpé  ses  Etats.  Il  parait 
peu  crojrable  que  ce  Pape  se  fût  employé 

fiour  faire  rendre  à  un  imbécile  le  litre  et 
'autorité  d'un  roi.  Cependant  il  prie  Isaac, 
aussitôt  qu'il  aura  rendu  aux  Lombards  leur 
souverain  légitime,  d*envoyer  è  Rome  les 
évèques  qui  avaient  contribué  è  le  dépossé- 
der, afin  de  ne  pas  laisser  impuni  le  crirn^ 
qu'ils  avaient  commis  en  cette  eccasioo. 

Aux  évéques  de  Yénétie  et  d^htrie.  — For- 
tunat,  évêque  de  G^rade,  m^is  scbismatique, 
avait  abandonné  cette  Eglise  après  l'avoir 

fûllée,  et  était  passé  avec  toutes  ces  dépouii- 
eschfz  les  Sclavesqui étaient  encore  pîiaïens. 
Le- Pape  Honorius  envoya  des  déoutés»  au. 
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roi  des  Lombards,  pour  le  prier  d'obliger 
Portunal  Â  rendre  tout  ce  qu*il  avait  em- 
porté, et  Gt  en  même  temps  intervenir  la 
républic|ixe  de  Venise  dans  cette  affaire. 
Il  écrivit  également  aux  évéquesde  Vénétie 
et  distrie  qu'ils  eussent  à  ordonner  évoque 
de  Grade,  Primigénius,  sous^diacre  région- 
oaire  de  l'Eglise  romaine,  et  è  lui  obéir 
coDdrae  à  leur  chef,  suivant  la  prescription 
des  lois  ecclésiastiques.  Il  accorda  aussi  au 
pouvel  évéque  l'usage  du  pallium.  Hono* 
rius,  dans  cette  lettre,  donne  à  la  républi* 
que  de  Venise,  le  titre  de  très-chrétienne, 
parce  qu^eo  effet  elle  était  très-attachée 
à  l'Eglise  dje  Rome  et  qu'elle  avait  coutume 
.de  demander  son  évêque  au  Saint-Siège, 
pour  n*ôtre  pas  surprise  par  les  scbismati- 
ques. 

A  Sergiu$de  Constantinoph,— -Comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  l'Eglise  était  affligée 
par  l'hérésie  du  monothélisme,'dontles  sec« 
lairesne  voulaient  attribuer  qu'une  opéra* 
tion  et  une  volonté  à  Jésus-Christ,  quoi- 
qu'ils reconnussent  en  lui  deui  natures, 
li 'était  détruire  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion. Sergius,  patriarche  de  ConstantinopJe, 
était  le  chef  de  cette  doctrine.  Il  l'exposa 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Honorius,  en 
lui  faisant  obs^ver  que  cette  opinion  avait 
rallié  beaucoup  de  schismatiques,  surtout 
parmi  les  âutychéens,  qui  s  empressaient 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise.  L'empe* 
reur  Héraclius  favorisait  aussi  cette  opinion  ; 
Honorius,  qui  n'était  point  en  garde  contre 
}es  artifices  de:Sergius,  et  qui  n'avait  point 
/le  raison  de  s'en  défier,  puisque  ce  patriar* 
iche  était  daos  la  communion  de  toutes  les 
Eglises  et  qu'ij  n'avait  encore  rien  écrit 
pour  la  défense  de  la  nouvelle  hérésie,  lui 
fépondjt  par  une  lettre  dans  laquelle  i!  lui 
disait  que,  ne  voyant  nulle  part  que  ni  les 
conciles  ni  l'Ecriture  nous  autorisassent  à 
^enseigner  une  ou  deux  opérations,  il  confes- 
sait, f  une  seule  volonté  en  Jésus-Christ, 
parce  que  la  Divinité  a  pris,  non  pas  no- 
tre péché^  mais  notre  nature,  et  qu'elle 
a  été  créée  ayant  que  le  péché  l'eût  cor- 
rompue. »  II  ajoutait:  «  Que  Jésus -Christ 
sn\i  un  seul  opérant  par  sa  divinité  et  son 
liumçnité,  les  Ecritures  en  sont  pleines; 
mais  quant  5  savoir  si,  à  Poccasion  des  œu- 
vres de  la  divinité  et  de  l'humanité,  on  doit 
entendre  unja  ou  deux  opérations ,  c'est 
un,e  question  qui  ne  nous  intéresse  pas  et 
que  nous devpnjt» laisser auxgrammairiens.  » 
Ces  paroles  montrent  clairement  qu'Hono- 
rius  ne  confessait  en  Jésus-Christ  une  seule 
volonté  que  parcH  qu'il  ne  voyait  pas  qu'on 

f»ût  en  admettre  deux  contraires,  comme  on 
es  trouva  dans  l'homme  pécneur,  où  la 
volonté  de  l'esprit  est  sans  cesse  combattue 
par  la  volonté  de  la  chair.  Au  surplus,  en 
renvoyanjt  cette  question  à  la  décision  des 
grammairiens,  i)  indique  sufQsamment  qu'U 
ne  voulait  pas  la  trancher  dans  le  sens  héré- 
tique que  Sergius  semblait  lui  proposer. 
Ce  qu'il  dit  plus  bas  nous  parait  plus  clair 
encore  :  «  Nous  devons  rejeter  ces  mots 
p.Quveai^x  qui  scandalisent  les  Eglises,  de 


peur  que  les  simples, 'choqués  de  1  expres- 
sion des  deux  opérations,  ne  nous  rroieni 
nestoriens  *ou  eutychéens,  si  nous  n  en  re- 
connaissons qu'une  seule  en  Jésus-Christ.* 
Aussi  le  Pape  Jean  IV,  qui  avait  été  diacre 
de    l'Eglise   Romaine   sous   le    pontiScAt 
d'Honorius,  et  qui  par  conséquent  devait 
être  mieux  renseigne  que  personne  sur  le 
vrai  sens  de  la  lettre,  dit  :  <  Mon  prédéces- 
seur  a  enseigné  qu'il  n'y  a  point  en  Jésus- 
Christ   deux    volontés  contraires,  comme 
elles  existent  en  noua  autres  pécheurs; ce 
qui  fait  aue  quelques-uns,  interprétant  ces 
paroles  (fans   leur  sens  particulier,  Toot 
soupçonné  de  n'avoir  reconnu  dans  l'Hom- 
me-Dieu    qu'une    volonté   unique   et  la 
même  pour  sa   divinité  et  son  numanité; 
mais  cette  interprétation   est  entièrerocot 
contraire  à  la  vérité.  »  Du  reste  la  pureté 
de  foi  d'Honorius  ressort  surtout  de  la  con- 
clusion de  sa  lettre,  dans  laquelle  il  exhorte 
Sergius  è  prêcher  les    vérités  constantes 
qu'il  prêchait  lui  même,   savoir  :  qu'il  n'y 
a  qu*un  ieul  Fih  de  Dieu^  vrai  Dieu^  et  qui 
en  deux  natures  distinctes  a  des  opération$ 
divines  et  humaines.  Aussi  le  patriarche  Ser> 
gius,  qui  ne  trouvait  pas  dans  la  lettre  du 
Pape  (les  raisons  suffisantes  pour  appuyer 
son  erreur,  eut-il  recours  à  un  autre  moyen. 
Ce  fut  d'engager  l'empereur  Héraclius  à  pu- 
blier son  édit  ou  ecthese  en  faveur  du  luo- 
nothélisme,  et  de  le  faire  souscrire  dans  une 
assemblée  d'évêques,  en  employant  pour  les 
gagner  les  surprises,    les   violences  et  la 
persécution.  Si ,  malgré  cet  exposé  des  faits 
et  les  inductions  que  nous  en  avons  tirées, 
on  continue  de  regarder  Honorius  comme 
fauteur  de  l'hérésie,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'un  mot  h  dire  pour  sa  défense  :  c'est  que 
la  lettre    qu'on    lui    reproche  n'est  point 
adressée  à  tous  les  fidèles,  comme   le  sont 
la  plupart  des  lettres  dogn^atiquesdes  Papes, 
mais  seulement  à  un  novateur  artificieux 
qui  occupait  alors  le  siège  de  Constaotiuo* 
pie. 

A  Edotoin.  —  Honorius,  informé  de  la  con- 
version d'Edowin,  roi  de  Nortliumberland, 
lui  écrivit  pour  l'en  féliciter  et  l'exhortera 
la  persévérance.  Il  luiconseillela  lecture  des 
Œuvres  du  Pape  saint  Grégoire,  puis,  cédant 
aux  instances  que  ce  prince  avait  faites  pour 
obtenir  l'ordiuatiou  des  évêques  de  son 
royaume,  il  lui  dit  :  «  Nous  vous  l'accordons 
volontiers  et  nous  envoyons  le  pallium  aux 
deux  métropolitains  Honorius  et  Paulin, 
afin  que,  si  Dieu  venait  à  retirer  Tun  deux, 
l'autre,  en  vertu  de  cette  lettre,  puisse  lui 
donner  un  successeur.  C'est  une  grâce  que 
nous  n'accordons  qu'à  cause  de  la  distance 
des  lieux,  et  afin  que  vous  ne  soyez  pas 
obligé  de  recourir  àRomepour  l'orainalioii 
d'un  métropolitain.  » 

A  Honorius  de  Cantorbéry,  —  Cet  Hono* 
rius  dont  il  est  question  daos  la  lettre  pré'- 
cédente,  était  le  cinquième  évêque  de  Doro- 
verneouCantorbéry  depuis  saint  Augustin:  11 
s'était  joint  au  roi  Edowin  pour  demander 
le  privilège  dont  nous  venons  de  parler.  Sa 
demande  i^i  fut  accordée  pour  jie  m^me  m- 


us 


BON 


DICTIONNAIRE  DE  PâTROLOGIG. 


HON 


Si6 


tif,  c'est-à-dire»  è  cause  ae  réloigoeroent 
des  lieux.  Le  Pape  lui  envoya  en  même 
temps  deux  pallium^  pour  lui  et  pour  Té- 
yftijue  dTork.  Ces  deux  lettres  sont  du  11 
juin  633,  et  de  la  septième  indiction. 

Aux  Eeosiais.—  Sur  un  avis  que  les 
Ecossais  ou  habitants  de  rHibernie  conti* 
nuaienlde  suivre  leurs  anciens  usages  pour 
la  célébration  de  la  Pflque^  Honorius  leur 
écrivit  pour  les  ramener  à  la  pratique  de 
THglise  universelle  ;  mais  sa  lettre  n'eut 
pas letTet  qu*il  en  attendait. 

Aux  évéqueê  d'Epire,  —  Il  écrivit  encore  à 
plusieurs  évfiques  d'Epire  pour  les  infor- 
mer qu'il  envoyait  le  palltum  à  Hypatius 
qu'ils  venaient  d'ordcnner  évèque  de  Nico- 
polis;  mais  il  ajoute  que  ce  prélat,  étant 
soupçonné  d'avoir  eu  part  au  meurtre  de 
Soiencus,  stm  prédécesseur,  il  lui  enjoi- 
gnait de  venir  h  Rome,  aussitôt  que  la  paix 
!e  lui  permettrait,  pour  se  purger  de  ce 
s<^up{on  devant  la  Confession  ou  le  tom- 
beau de  saini  Pierre. 

Au  $ou$^iacre  Sergiui.  —  EnGn,  sa  der- 
nière lettre  est  adressée  au  sous-diacre  Scr- 
gius,  et  voici  quelle  en  fut  l'occasion.  L'évê- 
que  de  Cagliari  avait  eu  un  différend  avec 
quelques  uns  de  ses  clercs,  et  ceux-ci  pour 
le  mettre  dans  son  tort  s'étaient  pourvus  à 
Rome  par  des  mémoires  contre  lui.  Le  Pape 
cila  les  deux  parties.  L'évéque  obéit,  mais 
les  clercs,  se  sentant  coupables,  s'abstin- 
rent de  comparaître.  Honorius  les  en- 
^oja  chercher  par  un  défenseur,  et  ils 
éiaitnt  déjà  embarqués  pour  se  rendre  à  ce 
second  appel,  lorsque  Théodore,  gouverneur' 
de  Sardaigne,s'eD  saisit,  et  les  envoya  en 
Afrique,  pour  les  soustraire  à  la  juridiction 
da  Pape.  Cette  circonstance  obligea  le  Pon< 
lifede  faire  demander  justice  au  préfet  du 
préloire  par  le  sous-diacre  Sergius.  Il  joi- 
gnit à  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  la  loi  de 
Valentinien  et  de  Théodose,  qui  continuait 
les  privilèges  du  Saint-Siège,  afln  qu'il  en 
flipirt  au  préfet  et  à  toutes  les  personnes  qui 
pourraient  prendre  intérêt  à  cette  affaire. 

Od  trouve  dans  le  tome  Xll  Je  la  Biblio- 
thitpiedes  Pires  une  épigramme  sous  le  nom 
d'Honorius.  L*étonhemnnt  des  apôtres  en 
Tuyant  Jésus-Cbrisl  monter  au  ciel  fait  le 
sujet  de  cette  pièce,  qui  ne  se  recommande 
pas  plus  par  la  poésie  que  ses  lettres  ne  se 
recommandent  par  la  précision  et  la  clarté. 

HONORIUS  )1 ,  successeur  du  Pape  Ca- 
Hite,  fut  élu  le  21  décembre  1124.  11  se 
Qommait  Lambert  de  Fagnan  et  était  né 
''3ns  une  condition  médiocre,  au  comté  de 
^logne,  dont  il  avait  été  archidiacre.  Le 
l*ape  Pascal  H,  qui  lui  reconnaissait  de  Tins- 
ttuction,  l'ayant  fait  venir  à  Rome,  lui 
d  ona  révëcbé  .c|e  Vélilre  et  d'Ortie,  qu'il 
réunit  pour  lui  .en  un  seul  diocèse.  En 
11*21,  le  Pape  iU^lixte  II  le  nomma  son  légat 
t'i  l'envoya  en  AllemjBgne,  avec  le  cardinal 
Saion,  pour  tr/Bvailler  à  rétablir  la  paix  en- 
ire  l'empire  e^  J'JSglise.  Sa  négociation 
réussit  au  gré  du  Pape  et  de  l'emperour;  et 
Il  fut  jugé  digne  quelques  mois  après  de 
^ec^der  au  Pontifoj  dont  il  avait  si  neureu* 


sèment  servi  les  intérêts.  Toutefois  son  élec^ 
tion  fut  assez  vivement  disputée.  Une  partie 
des  évoques  et  des  cardinaux  avaient  déjà 
élu  et  revêtu  de  la  chape  rouge  Thîbaud , 
cardinal  prêtre  du  titre  Je  Sainte* A nastasie, 
lorsque  Robert  de  Frangipane  et  les  gens  do 
sa  faction  se  mirent  à  crier  :  Lambert,  évè- 
que d'Oslie,  Pape  1  et  le  revêtirent  des  or- 
nements ponliricaux.  Le  tumulte  fut  d'abord 
assez  considérable  ;  mnisThibaud,  qui  avait 
déjà  pris  le  nom  de  Célestin,  se  démit  vo- 
lontairement. Honorius  eut  à  son  tour  du 
scrupule  sur  la  validité  de  son  élection  ;  il 
se  dépouilla  sept  jours  après  des  marques 
de  sa  dignité  ;  mais  les  cardinaux,  touchés  de 
cette  démarche  édifiante,  le  réhabilitèrent 
solennellement,  et  la  paix  fut  |rétablie.  La 
seconde  année  de  son  pontificat,  ayant  an- 
pris  que  Ponce,  abbé  de  Cluny,  causait  du 
scandale  dans  cette  abbaye,  en  voulant  re- 
prendre cette  dignité  à  laquelle  il  avait  re- 
noncé volontairement,  le  fit  excommunier 
par  le  cardinal  Pierre  qu'il  envoya  exprès  à 
Cluny,  en  qualité  de  légat,  avec  Uucbald, 
primat  de  Lyon.  L'année  suivante  il  fil  venir 
Ponce  à  Rome  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite  ;  et  le  trouvant  rebelle  à  ses  onires, 
il  confirma  l'élection  de  Pierre  le  Vénérable, 
choisi  par  les  moines  de  Tordre  pour  lui 
succéder.  Honorius  excommunia  encore 
Conrad»  duc  de  Franconie,  et  Frédéric,  duc 
d'Allemagne,  pour  s'être  révoltés  contre  Lo- 
thaire.  Il  voulait  aussi  méconnaître  lesdroiis 
de  Roger,  comte  de  Sicile,  sous  prétexte 
qu'il  n'avait  pas  reçu  de  lui  l'investiture, 
lorsqu'il  s'empara  du  duché  de  Pouille, 
après  la  mort  de  Guillaume  11.  Il  assembla 
même  contre  lui  un  concile  à  Troyes  en 
Champagne,  où  il  l'excommunia  en  11^. 
Mais  cette  sentence  n'empêcha  pas  ce  prince 
d'entrer  dans  la  Pouille  avec  une  grande  ar- 
mée. Honorius  lui  opposa  Robert,  prince  de 
Capoue,  et  fit  la  guerre  à  Roger  ;  mais  ce- 
lui-ci, plus  habile  guerrier  que  son  compé- 
titeur, fut  enfin  reconnu  par  le  Pape.  Il  fit 
la  paix  avec  lui  et  en  reçut  l'investiture  de 
son  duché  par  la  remise  de  l'étendard.  Le 
traité  conclu  entre  eux  est  du  S2  août  1128. 
La  même  année  Honorius  déposa  les  pa- 
triarches d'Aquilée  et  de  Venise,  comme 
lauteurs  de  la  révolte  de  Conrad  de  Fran- 
conie contre  Lothaire;  et  le  même  motif  le 
porta  à  dépouiller  Anselme,  archevêque  de 
Uilan  de  sa  dignité.  Honorius  prit  part  à  la 
querelle  de  l'évêque  de  Paris,  contre  lequel 
son  clergé  s'était  révolté  à  cause  de  la  ré- 
forme Qu'il  voulait  y  introduire.  Louis  VI 
s'était  laissé  prévenir  contre  l'évêque,  et 
celui-ci,  inquiet  des  dangers  dont  il  était 
menacé,  avait  mis  les  terres  du  roi  en  in- 
terdit. Honorius  avait  d'abord  annulé  les 
actes  de  l'évêque  ;  mais  saint  Bernard  prit 
avec  chaleur  son  parti,  et  le  Pape  changea 
d'opinion.  L'évêque  de  Paris  triompha.  Ho- 
norius favorisa  la  conversion  de  la  Poméra- 
nie  entreprise  par  saint  Othon,  évêque  de 
Bamberg,  et  sollicitée  par  le  duc  de  Polo- 
gne Boleslas.  A  la  demande  du  roi  de  Da- 
nemark, il  lui  envoya  le  cardinal  Grégoire 
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(fe  Crescent,  «Yec  le  titre  de  légat  et  une 
lettre  de  créance,  qui  lui  accordait  tout 
pouvoir  d'arracher  et  de  planter  dans  loule 
rétendue  du  rojaume,  suivant  les  inten- 
tions que  ce  prince  lui  avait  manifestées. 
Il  donna  aussi,  de  concert  avec  le  patriar- 
che Ftienne,  Thabit  blanc  aux  Templiers, 
dont  Tordre  venait  d'êlre  nouvellement  éta- 
bli. Etant  tombé  malade  et  se  voyant  en 
danger,  Honorius  se  Gt  transporter  au  mo- 
nastère de  Saint-André,  où  il  mourut  le  ik 
février  1130,  et  fut  enterré  dans  Téglise  de 
Latran,  après  un  pontitlcal  de  cing  ans 
et  deux  mois.  Onuphre  y  ajoute  trois  jours, 
et  d'autres  lui  donnent  cinq  ans  six  mois 
et  vingt-neuf  jours  de  pontilical.' 

Ses  lettres. —  On  trouve  plusieurs  let- 
tres de  ce  Pape  dans  la  Collection  des  con- 
cilen^  et  dans  le  recueil  de  dom  Marlène, 
d'Achery  et  d'Ughelli.  Dora  Ceillier  en 
compte  onze  dont  nous  allons  retracer  après 
lui  le  sujet. 

La  première  est  adressée  à  Pierre,  abbé 
deCluny,  à  qui  il  témoigne  que,  par  consi- 
dération pour  son  monastère,  il  avait  accordé 
une  sépulture  honorable  à  Tabbé  Ponce,  son 
prédécesseur.  Dans  la  seconde,  Honorius 
donne  avis  au  clergé,  au  peuple  de  Tyr  et 
aux  suffragants  de  cette  métropole,  qu'il 
avait  accordé  le  pallium  à  Guillaume,  leur 
archevêque,  consacré  par  le  patriarche  de 
Jésusalem.  Il  écrivit  la  même  chose  au  pa- 
triarche Guéremond  de  Jérusalem,  et  c'est 
le  sujet  de  la  troisième  lettre.  Par  la  sixième, 
adressée  à  Louis  VI,  roi  de  France,  il  mar- 
que à  ce  prince  qu'il  a  pris  son  fils  Henri 
sous  la  protection  duSamt-Siége,  et  qu'il  le 
destine  au  ministère  ecclésiastique.  En  ef- 
fet, c'est  ce  môme  prince  qui  fut  depuis 
moine  de  Clairvaux,  puis  évéque  de  Beau- 
vais,  et  qui  mourut  archevêque  de  Reims. 
La  lettre  suivante  est  une  confirmation  de 
la  sentence  d'excommunication  prononcée 
par  son  légat  contre  Foulques,  comte  d'An- 
jou, parce  qu'il  ne  voulait  pas  consentir  au 
divorce  ordonné  entre  sa  Olle  et  le  tils  du 
comte  Robert.  Le  Pape  renouvelle  dans  la 
septième  tous  les  privilèges  qu'il  avait  ac- 
cordés à  l'abbave  de  Cluny.  Cette  lettre,  qui 
porte  la  date  de  1125,  est  signée  d'Hono- 
rius  et  de  nouf  cardinaux.  Les  trois  lettres 
suivantes  font  partie  des  Actes  du  concile 
de  Londres,  tenu  en  la  même  année.  L'une 
est  adressée  h  Jean  de  Crème,  prêtre  cardi- 
nal du  titre  de  Saint-Chrysogone ,   et  légat 
en  Angleterre,  qu'il  supplie  de  se  compor- 
ter dans  sa  légation  avec  la  même  sollici- 
tude que  le  Pape  Calixte  H  lui  avait  déjà 
recommandée.  L'autre  est  adressée  aux  ar- 
chevêques, évêques  et  abbés  de  ce  royaume. 
Honorius  les  prie  de  prêter  leur  concours 
h  son  légat,  pour  l'extirpation  des  désor- 
dres, la  réforme  des  mœurs  et  de  la  disci- 
Ëline,  et  Faccroissement   de    la  religion, 
^ans  la  lettre  à  David,  roi  d*Ecosse,  Hono- 
rius l'engage  à  obliger  les  évêques  de  ses 
Etats  de  se  rendre  aux  conciles  qui  seront 
indiqués  par  Jean  de  Crème.  Il  marque  au 
même   prince  que  le  légat   était   chargé 


d'examiner  la  cause  des  deux  archevêques, 
Turstain  d'York  et  Guillaume  de  Cantor- 
béry,  et  de  renvoyer  au  Saint-Siège  la  sen- 
tence définitive  à  prononcer  sur  leur  diffé- 
rent. Jean  de  Crème,  en  effet,  les  emmena 
l'un  et  l'autre  à  Rome,  pour  y  plaider  leur 
cause  devant  le  Pape.  La  dernière  lettre 
connue  d'Honorius  est  adressée  aux  évê- 
ques de  la  province  de  Tours.  11  les  exhorte 
a  observer  les  décrets  rédigés  dans  le  con- 
cile tenu  par  l'archevêque  Hildebert,  dans 
la  ville  de  Nantes  en  1125,  contre  les  ma- 
riages incestueux  et  les  abus  qui  se  com- 
mettaient dans  la  collation  des  bénéfices, 
décrets  dont  il  avait  demandé  lui-même  la 
confirmation  au  Saint-Siège. 

HONORIOS  d'Autun.  —  Dire  qu'Honorîus 
fut  prêtre  et  scholastique  do  l'Église  d'Au- 
tun,  puis  ensuile  solitaire,  c'est  presque 
énoncer  tout  ce  que  Ton  possède  do  certain 
sur  sa  personne.  C'est  par  erreur  que  quel- 
ques critiques  modernes  ont  prétendu  qu*il 
occupa    le   siège  épiscopal    de  sa    patrie. 
Cette  assertion  est  démentie  par  le  titre  de 
solitaire  qu'il  se  donne  lui-même  dans   la 
suscription  de  guelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges. Si  l'on  croit  Arnoul  Wion,  cette  déno- 
mination doit     s'expliquer     par  celle    de 
moine,  d'où  cet  écrivain  conclut  qu'il  était 
Bénédictin.  C'est  une  conjecture  que  rien 
n'oblige  à  admettre  ni  à  rejeter;  cependant 
il  nous  paraît  plus  vraisemblable  qu  il  avait 
embrassé  la  vie  religieuse,  mais  on  ne  sait 
à  quel  ordre  il  appartenait.  11   enseigna  la 
théologie  et  la  métaphysique  avec  assez  de 
succès  pour  s'attirer  des  ennemis;  mais  il 
ne  se  défend  pas  toujours  de  leurs  repro^ 
ches  avec  la  mesure  convenable  à  un  homme 
de  son  état.  Après  s'être  démis  de  la  charge 
de  scholastique  d'Autun,  il  se  retira   dans 
les  terres  du  duc  d'Autriche;  et  c'est  ce  qui 
a  fait  conjecturer  à  l'abbé  Lebeuf  qu'il  était 
né  en  Allemagne.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort;  mais  tes  savants  auteurs  de  VHistoire 
littéraire  de  la  France  prouvent  très-bien 
qu'elle  doit  être  placée  sous  le  pontiticat 
d'Innocent  II,  c'est-à-dire»  de  l'an  1130  à 
I'anlH3: 

Honorius  d'Autun  a  été  un  des  écrîvnirts 
les  plus  féconds  de  son  siècle.  Quelque 
volumineux  que  soit  le  catalogue  de  Sf^ 
écrits,  tel  qu'il  se  lit  h  la  fin  de  son  Traite 
des  auteurs  ecclésiastiques ,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  cependant  qu'il  soit  complet.  Ou 
en  a  découvert  un  grand  nombre  cjui  lui 
sont  postérieurs  en  date.  Une  partie  a  été 
publiée  et  l'autre  détaillée  par  dom  Ber- 
nard Pez,  avec  l'exactitude  connue  de  ce 
critique.  Obligé  de  rendre  compte  de  cette 
littérature,    nous   commencerons   par    les 

K réductions  qu'H^norius  lui-même  s'attpi- 
ue,  et  à  la  condition  encore  que  nous  ne 
ferons  mention  que  de  celles  qui  ont  vu  le 
jour,  et  que  nous  réserverons  les  autres  pour 
le  paragraphe  suivant 

Èluctdarium.  —  Le  premier  dans  l'ordre 
d  écrits  qui  nous  occupe  est  un  traité  inti* 
tulé  Elucidarium^  formant  un  abrégé  de 
toute  la  théologie,  divisé  en  trois  livrer.  On 
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ra  pendant  longtemps  attribué  à  saint  An- 
selme; d'autres  en  ont  fait  honneur  à  Abai- 
lard»  è  Guibert  de  Nogent  ou  à  Guillaume  de 
Corentry,  Carme  du  xiV  siècle.  Dom  Rivet, 
dans  son  Etude  sur  saint  Anselme^  a  fort 
bien  démontré  la  fausseté  de  toutes  ces  at- 
tributions ;  mais  le  doute  au*ii  élève  tou- 
chant l'identité  de  VEluciaarium  que  nous 
possédons  et  celui  d'Honorius  d*Autun 
disparaît  complètement  en  consultant  la 
notice  que  cet  auteur  donne  du  sien  dans 
la  liste  citée  de  ses  écrits.  II  déclare  l'a- 
voir partagé  en  trois  livres,  dont  le  premier 
traite  de  Jésus-Christ,  le  second  de  l'Eglise, 
et  le  troisième  de  la  vie  future.  Or,  telle 
esi  précisément  la  division  de  celui  qui  se 
trouve  entre  les  mains  du  public.  Il  est  vrai 

3u*on  aperçoit  çà  et  là  quelque  légère 
ilTérence  entre  cet  écrit  et  tes  autres  pro- 
ductions dues  à  la  plume  du  mémo  écrivain  ; 
ma  s  il  faut  observer  aussi  que  cet  ouvrage 
est  le  coup  d'essai  d'un  écolier,  qui,  pressé 
par  s(is  condisciples,  admirateurs  de  son 
savoir,  se  hasarda  à  consigner  par  écrit  le 
résultat  de  sqs  études.  L*ouvrage,  en  effet, 
annonce  une  main  novice,  mais  capable 
Mrlasuite  de  se  distinguer  par  une  meil- 
leure exécution.  Toute  la  théologie  y  est 
traitée  succinctement  par  demandes  et  par 
réponses.  Il  y  a  des  erreurs,  mais  moins 
pourtant  que  ne  lui  en  compte  Nicolas  Ai- 
iiieric,  Dominicain  du  xiv*  siècle,  dans  l'ou- 
vrage qu'il  lui  opposa,  sous  le  titre  d'£'/u- 
cidarium  Elucidarii.  Maleré  ces  taches  ce- 
pendant, cet  ouvrage,  premice  des  travaux 
d*Honorius,  ne  laissa  pas  d'être  accueilli 
favorablement  pendant  plusieurs  siècles. 
Il  a  été  traduit  en.  prose  française  par 
GeofTroi  de  Waterford,  Dominicain,  et  en 
vers  par  un  anonyme.  II  en  existe  aussi 
une  traduction  allemande  que  l'on  croit  du 
commencement  du  xti*  siècle,  et  une  ita- 
lieune  imprimée  deux  ou  trois  fois  dans  le 
cours  du  siècle  suivant.  Cet  ouvrage  a  été 
inséré  dans  les  différentes  éditions  des 
OEuvres  de  saint  Anselme,  et  imprimé  sé- 
parément sous  le  nom  de  ce  saint  docteur, 
Paris,  1560,  et  Liège,  1566,  in-S'. 

Explication  du  Cantique  des  cantiques^  etc. 
-  Viennent  ensuite  deux  ouvrages  que  tous 
les  critiques  ont  réunis  après  l'auteur,  parce 
qu*ils  traitent  du  même  sujet.  Le  premier 
est  une  explication  du  Cantique  des  cantiques^ 
et  le  second,  intitulé  Siaillum  Mariœ^  conti- 
nue ce  commentaire.  L  auteur,  dans  le  pre- 
inier,  applique  à  Jésus-Cbrist  et  à  la  sainte 
Vierge  ce  que  le  texte  sacré,  qu'il  paraphrase 
dans  l'autre,  dit  de  l'époux  et  de  l'épouse. 
Martin  Delris  faisait  un  si  grand  cas  de  ces 
deux  opuscules,  qu'il  les  a  copiés  presque 
entièrement  dans  les  notes  de  son  commeu- 
laire  sur  le  même  livre. 

II  déclare  dans  l'avertissement  qu'Honorius 
d'Autun  a  dévoilé  d'une  manière  courte, 
^vante,  ingénieuse,  les  quatre  sens  du  Can- 
tique des  cantiques.  Il  ajoute  que  son  ou- 
ya^e  mérite  ae  trouver  beaucoup  plus  de 
lecteurs  qu'il  n'en  a  réellement  ;  c'est  pour 
Cela  lu'en  ayant  découvert  deux  exemplaires 


manuscrits,  il  en  a  tiré  tout  ce  qui  lui  a  sem- 
blé  vraiment  remarquable,  pour  rédificatioii 
du  public.  Il  donne  ensuite  le  précis  de  o«t 
ouvrage,  qu'on  peut  vérifier  sur  l'édition 
qui  a  été  faite  a  Cologne  en  15^0,  et  sur 
celles  oui  se  rencontrent  dans  les  grandes 
Bibliothèques  des  Pires,  Il  est  bon  d'avertir 
cependant  que  le  prologue  d'Honorius  man- 
que dans  toutes  ces  éditions,  et  qu'il  a  été 
publié,  pour  la  première  fois,  par  dom  Mar- 
tène,  dans  le  tome  I*'  de  son  Thésaurus  aneo» 
dotorum, 

L^ Inévitable.  -~  Le  troisième  écrit,  intitulé 
Ylnévilable,  est  un  dialogue  entre  le  maître 
et  le  disciple,  dans  lequel  l'auteur  se  pro- 
pose d'expliquer  le  dogme  de  la  prédesti- 
nation en  le  conciliant  avec  le  libre  arbitre. 
Cet  ouvrage  serait  excellent  sans  deux  ou 
trois  passages  qui  trahissent  une  odeur  de 
semipelagianisme;  ce  qui  n'a  pas  empêché 
d'accuser  Honorius  d'avoir  donné  dans  l'ex- 
cès opposé.  II  est  vrai  que  cet  écrit  présente 
des  contradictions  grossières  dans  l'édition 
donnée  par  George  Cassander  en  1528,  et 
réf)étée  a  Cologne  par  Svlvius  en  1552;  ce 
qui  a  fait  dire  au  P.  Ducnesne,  Jésuite,  ou 
que  tous  les  textes  n'appartenaient  pas  à  la 
même  plume,  ou  que  1  auteur  n'avait  pas  le 
sens  commun.  L'alternative  est  vraie  ;  mais 
il  faut  ajouter  que  Jean  Corren,  religieux 
prémontré,  plus  sensé  que  Cassander  et 
guidé  par  des  manuscrits  plus  fidèles,  a  fait 
disparaître  ces  contradictions  dans  une 
nouvelle  édition  qu'il  publia  de  VlnévilabU 
h  Anvers,  eu  1620  et  162S^,  la  même  nui 
depuis  a  passé  dans  les  trois  grandes  lii" 
bliothiques  des  Pères. 

Le  miroir  de  V Eglise.  —  Ce  titre  indique 
un  recueil  de  sermons  sur  divers  sujets, 
publié  à  Cologne,  iu-8%  par  JeanDlelemberg, 
en  1531,  avec  les  sermons  de  saiut  Césaire 
d'Arles,  que  par  méprise  il  nomme  Féli- 
ciaire.  Oléarius,  qui  ne  connaissait  point 
cette  édition,  annonce  comme  la  première 
et  l'unique  celle  qui  fut  faite  à  Bêle, 
en  \ïAk. 

La  perle  de  Vdme.  —  L'ouvrage  intitulé 
Gemma  animœ  est  une  somme  liturgique 
divisée  en  quatre  livres.  Le  premier  traite 
de  la  messe,  de  ses  cérémonies  et  de  ses 
prières,  de  l'Eglise,  de  ses  parties  et  de  ses 
ornements,  des  ministres  de  l'autel  et  des 
vêtements  sacerdotaux;  le  second  a  pour 
objet  les  heures  canoniales  du  jour  et  de  la 
nuit  ;  et  le  troisième  roule  sur  les  princi-* 
pales  fêtes  de  l'année;  enfin  le  quatrième 
explique  la  manière  d'accorder  rouice  divin 
de  toute  Tannée  avec  les  jours  et  les  temps 
divers  auxquels  on  le  célèbre.  Elites  Dupin 
porte  un  jugement  très-sain  de  cette  pro- 
duction, en  disant  qu'elle  est  remplie  de 
commentaires  et  d'explications  mystiques 
qui  n'ont  de  fondements  que  dans  l'imagi- 
nation de  l'auteur.  Cependant  cette  somrno 
renferme  dans  sa  partie  littérale  des  détails 
curieux  sur  les  usages  et  les  cérémonies 
de  l'Eglise  au  moyen  âge.  On  voit,  par  exem- 
ple, que  lorsque  Tévêque  marchait  à  l'autel, 
il  était  accompagné  de  deux  prêtres  et  pré* 
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cédé  de  sept  diacres,  de  sept  sous-diacres  et 
d'un  pareil  nombre  d'acolytes  portant 
chacun  un  flambeau.  Après  avoir  fait  sa 
confession,  il  donnait  le  baiser  aux  deux 
prêtres»  et  le  premier  diacre  ainsi  que  le 
premier  sous-diacre  baisaient  l'autel  avec 
lui,  lorsqu'il  y  était  monté.  Les  hosties 
étaient  faites  en  forme  d'un  denier,  in  mo- 
dum  denarii  et  n'en  excédaient  pas  la  gran- 
deur; l'image  du  Sauveur  y  était  empreinte 
avec  les  lettres  de  son  nom,  comme  l'image 
et  le  nom  du  prince  sont  empreints  sur  les 
monnaies.  Les  chantres  avaient  des  bon- 
nets sur  la  tête  et  des  bâtons  à  la  main  ; 
deux  d'entre  eux  présentaient  à  l'autel  le 
pain  et  le  vin.  La  fonction  de  l'archidiacre 
était  de  verser  le  vin  dans  le  calice.  Le 
bâton  épiscopal  était  de  bois  et  la  courbure 
d'ivoire,  avec  une  pomme  dorée  ou  de  cris- 
tal qui  joignait  les  deux  parties  ensemble. 
La  crosse  des  abbés  différait  de  celle  des 
évoques  par  la  partie  recourbée  qui  était 
noire.  Les  prêtres,  après  avoir  oint  d'hïiile 
la  tôle  du  baptisé,  la  couvraient  d'une  mitre 
qu'il  gardait  huit  jours.  En  parlant  des  cé- 
rémonies de  Pâques,  Honoré  dit  que  ce  jour- 
là,  à  Rome,  lorsque  le  Pape  entrait  dans 
l'église,  on  allumait  au-dessus  de  sa  tête 
dos  éloupes  dont  les  étincelles  étaient  reçues 
par  les  ministres  ou  tombaient  à  terre; 
cérémonie,  ajoute-t-if,  instituée  pourl'aver^ 
tir  que  tout  se  réduit  en  cendres,  et  que 
lui-même  doit  y  retourner.  Son  exactitude 
en  parlant  de  l'Eucharistie  lui  mérite  un 
rang  distingué  parmi  les  témoins  de  la  tra- 
dition sur  le  dogme  de  la  présence  réelle. 
A  l'occasion  de  ce  mystère,  il  dit  :  «  Comme 
le  monde  a  été  fait  de  rien  par  la  parole  de 
Dieu,  (le  même  parla  parole  de  Jésus-Christ 
son  Fils,  la  nature  de  ces  choses  (c'est-à- 
dire,  du  pain  et  du  vin)  est  véritablement 
changée  au  corps  et  au  sang  de  Notre-Sei- 
gneur.  »  Et  plus  bas  :  «  On  emploie  le  nom 
de  mystère,  dit-il,  quand  on  voit  une  chose 
et  que  l'on  en  entend  une  autre;  par  exem- 
ple, on  voit  les  espèces  du  pain  et  du  vin, 
mais  on  croit  que  c'est  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ.  »  Si  Thomas  Valdensis  eût  fait 
attention  à  ces  paroles,  il  eût  été  plus  équi- 
table envc^^s  notre  autour,  et  loin  de  le 
mettre  comme ,  il  l'a  fait,  au  nombre  des 
partisans  de  Bérenger,  il  l'eût  compté  par- 
mi ses  adversaires  les  plus  déclarés.  Cet 
ouvrage  est  un  de  ceux  dont  on  a  le  plus 
multiplié  les  éditions.  Il  a  été  reproduit 
dans  tous  les  recueils  des  Pères;  mais  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Leipsick, 
in-V,  1514. 

Sacramentaire.  —  Le  Sacramenlaire ,  ou 
traité  des  causes  et  de  la  signification  mys- 
tique des  rites,  n'a  eu  qu'une  seule  édition, 
insérée  par  dom  Bernard  Pez  dans  le  tome  il 
de  son  Thésaurus  anecdotorum.  C'est  le 
même  sujet  que  celui  des  quatre  livres  pré- 
cédents, traité  dans  le  même  goût,  mais 
d'une  manière  plus  abrégée  et  avec  un  peu 
plus  d'ordre  et  plus  de  méthode. 

Hexameron.  —  L* Hexameron^  ou  traité  de 
l'ouvrage  des  six  jours  t  est  un  commen- 


taire sur  le  premier  chapitre  de  la  Genèse, 
Honorius  l'aaresse  à  ses  écoliers,  à  l'usage 
et  sur  la  prière  desquels  il  déclare  l'avoir 
composé.  Il  conseille  à  ceux  qui  en  seront 
satisfaits  do  le  mettre  en  tête  de  son  Eluci^ 
dmium.  On  ne  voit  pas  trop  le  motif  de 
cette  recommandation.  Cet  écrit  n'est  qu'une 
explication  mystique  et  très-alamoiquée 
dans  laquelle  l'auteur  compte  &184  ans  de^ 
puis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'Incar^ 
nation.  Il  ne  donne  que  douze  ans  à  la 
sainte  Vierge  lorsqu'elle  enfanta  le  Sauveur, 
qui  souffrit,  suivant  lui,  à  l'flge  de  trente- 
quatre  ans.  Ce  sont  les  seuls  traits  remar- 
quables de  ce  commentaire  que  dom  Ber- 
nard Pez  a  pareillement  tiré  de  rob.scuriié. 
S'il  faut  en  croire  cet  éditeur,  la  préface  et 
le  dernier  chapitre  ne  sont  pas  d'Honorius 
et  la  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  ces 
deux  morceaux  manquent  dans  l'exemplairo 
de  Molk,  lequel  date  de  cinq  cents  ans. 

LEucharisticon.  —  Ce  traité,  divisé  on 
douze  chapitres,  contient  une  exposition 
fidèle  de  la  croyance  de  l'Eglise  catholique 
touchant  le  dogme  de  l'Eucharistie.  Cepen- 
dant, au  rapport  de  dom  Bernard  Pez  qui  l'a 
reproduit,  une  main  du  xv*  siècle  avait  mis 
en  marge  du  manuscrit  de  Molk,  d'où  il  Ta 
tiré,  la  note  suivante  :  «  Il  paraît  qu'on  ne 
doit  pas  lire  ce  livre  en  public,  à  cause  de 
certains  points  sur  lesquels  il  semble  que 
l'auteur  se  soit  mépris,  ou  du  moins  expli- 
qué de  manière  à  ne  pouvoir  être  entendu 
sans  une  grande  application.  »  Mais  le 
savant  éditeur  remarque  fort  bien  que  celle 
note  est  d'un  scholastique  ignorant  qui 
voulait  juger  des  locutions  des  anciens 
d'après  les  petites  questions  qui  s'agitaieoi 
à  son  époaue.  Il  j)rouve  ensuite  qu'Hono- 
rius  s'est  énoncé  très-correctement  sur  le 
dogme  de  la  présence  réelle  et  de  la  trans- 
substantiation. 

La  Connaissance  de  la  vie.  —  Ce  traité  de 
Dieu  et  de  la  vie  éternelle,  De  Deo  et  œterna 
vita^  auquel  l'auteur  a  donné  la  forme  d'en- 
tretien au  maître  avec  ses  disciples,  ou, 
suivant  le  manuscrit  de  Molk,  du  solitaire 
avec  ses  auditeurs,  porte  le  nom  do  snint 
Augustin  dans  un  manuscrit  de  la  Bibiio- 
thèque  nationale.  C'est  sur  un  exemplaire 
de  ce  genre  que  les  Grecs,  ayant  connu  cet 
ouvrage,  en  traduisirent  un  ifragment  consi- 
dérable en  leur  langue,  avec  ce  titre  que 
nous  rendons  en  français  :  Sentiments  de 
saint  Augustin  sur  la  Tr.inité^  tirés  de  son 
livre  De  la  connaissance  de  la  vraie  vie,  dans 
lequel^  sous  la  forme  d'un  dialogue^  les  frères 
interrogent  et  le  maître  répond.  Mais  les 
éditeurs  do  saint  Augustin  ont  très  bien 
prouvé  qu'on  ne  peut  méconnaître  1^ 
plume  d'Honorius  dans  ce  traité  qu*ils  ont 
inséré  tout  au  long  parmi  les  Œuvres  sup* 

f>osées  du  saint  docteur.  Dans  la  préface, 
'auteur  fait  entendre  qu'il  était  en'buite  aui 
traits  de  l'envie  et  qu'il  ne  les  recevait  pas 
avec  indifférence.  Il  exhorte  ses  adversaires 
à  déposer  le  venin  qui  les  consume,  à 
prendre  des  sentiments  plus  charitables,  et 
k  le  suivre  paciOquement  dans  la  vaste  for6t 
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des  Ecritures  où  il  est  près  de  s'engager, 
ijonpoury  porter  de  nouvelles  idées,  comme 
ils  Ten  accusent,  mais  pour  y  cueillir  le  fruit 
de  vie.  If  ex^iose  ensuite  son  dessein,  qui 
e«t  de  traiter  des  principales  questions  de 
là  philosophie  chrétienne.  Après  ce  préam- 
bule, il  entre  en  matière  et  prouve  que 
notre  intelligence  grossière,  et  accoutumée 
è  juger  de  tout  par  les  sens,  ne  peut,  sans 
le  secours  de  ta  foi,  connaître  ce  qui  con- 
cerne Dieu  et  les  esprits  créés.  Il  partage 
ct-ux-ci  en  deux  espèces,  fange  et  TAme 
hiimaiue.  Il  montre  ce  quMs  ont  de  commua 
et  (le  différent.  «  Quant  à  TElre  souverain, 
dit-il,  incompréhensible  de  sa  nature,  nous 
ne  pouvons  déteraiiner  d'une  manière  pré- 
cise ce  qu'il  est.  Cependant,  ajoute-t-il , 
e»5ayons,  puisque  la  substance  intellec- 
tuelfe  veut  en  quelque  façon  que  ce  soit  là 
k  connattre,  essayons,  dis-je,  de  le  définir, 
au  moins  imparfaitement  et  d'une  manière 
énigiiialique.  Après  avoir  donné  de  Dieu  la 
(iétinition  usitée  dans  les  écoles,  il  s'appli- 
que è  prouver  son  existence.  »  De  là,  il 
passe  aux  moyens  par  lesquels  on  peut  par- 
venir à  le  voir  et  à  le  contempler  dans  sa 
gloire.  Ses  disciples,  satisfaits  de  ce  qu'il 
Iftir  a  dit  sur  ce  point,  lui  demanaent 
qu'après  leur  avoir  démontré  l'unité  de  Tcs- 
sence  divine,  il  leur  apprenne  comment  il 
V  a  dans  cette  môme  essence  Irinité  de  per- 
sonnes. C'est  la  matière  de  leur  entretien, 
depuis  le  chapitre  10  jusqu'au  chapitre  19. 
Honoré  ré|>ond  à  toutes  leurs  (]uestions, 
suivant  les  principes  de  saiut  Augustin  et 
de  saint  Anselme,  dont  il  emploie  souvent 
Its  paroles,  sans  les  nommer.  Les  chai'itres 
suivants,  au  nombre  de  vingt-huit,  roulent 
sur  la  miséricorde  de  Dieu,  sa  justice,  sa 
sagesse,  son  immensité,  son  immutabilité, 
^a  grandeur,  la  profondeur  de  ses  jugements 
dans  la  distribution  inégale  de  ses  dons, 
sur  Torigine  du  mal ,  sur  la  misère  de 
i  booioie,  sur  les  causes  de  cette  misère  et 
les  moyens  de  la  réparer,  sur  la  nécessité  et 
l<*s  caractères  de  la  foi,  sur  Tétat  des  Ames 
dégagées  des  corps,  sur  la  manière  dont  les 
.'auis  entendent  nos  prières,  sur  la  résur- 
rection des  morts,  sur  le  bonheur  de  la  vie 
éternelle.  Tel  est  le  sommaire  de  ce  traité, 
dans  lequel  on  remarque  une  métaphy- 
sique s<iine  et  lumineuse,  puisée  dans  VEcvi^ 
ture  et  dans  la  tradition.  C'est  de  tous  les 
ouvrages  d'Honorius  celui  qui  parait  le 
l'ius  châtié,  tant  pour  la  choix  et  la  justesse 
des  |)en$ées  que  pour  la  méthode  et  l'éio- 
cuiion. 

Cet  ouvrage,  divisé  en  trois  livres,  est  un 
abrégé  de  cosmographi»)  tel  qu'on  peut  l'at- 
tendre d'un  écrivain  de  cette  époque.  Il  est 
précédé  de  deux  lettres  :  l'une  d*un  nommé 
Chrétien  qui  qualilie  l'auteur  d'homme  doué 
des  sept  dons  du  Saint-Esprit,  et  l'autre  do 
i*<iuieur  lui-même  en  réponse  à  celle  de 
Chrétien.  Nous  allons  rendre  compte  de  ces 
trois  livres  très-succinctement.  Danslepre- 
loiur  livre,  Honorius  compare  le  monde  à 
un  œuf  et  ne  reconnaît  que  trois  parties  de 
ia  terre  (lui  soient  habitables  ;  le  second  traite 


du  temps  et  de  ses  divisions,  c'est-à-dire 
des  heures,  des  jours,  des  années,  des 
olympiades,  des  différents  cycles,  concur- 
rents ou  réguliers,  des  épactes,  du  terme 
pascal,  des  fêtes  mobiles,  dePembolismeou 
mtercalation;  le  troisième  est  une  petite 
chronologie  universelle,  qui  finit,  dans  les 
premières  éditions,  à  l'empereur  Lothaire  11, 
et  dans  les  suivantes  à  Frédéric  Karberousse. 
Peut-être  dans  le  manuscrit  autographe 
finissait-elle  à  l'empereur  Henri  V,  ce  qui 
parait  d'autant  plus  vraisemblable  que  cet 
ouvrage  est  antérieur  à  celui  des  écrivains 
ecclésiatiques,dans  lequel  Honorius,  par- 
lant de  lui-même,  dit  qu'il  écrivait  sous  le 
règne  de  ce  prince.  On  compte  Jusqu'à  sept 
éditions  de  Touvrage  dans  les  Èibttolhêques 
des*Pêres  publiées  dans  le  xv*  et  xvi*  siècles. 

On  en  conserve  aussi  une  traduction  ita- 
lienne parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que nationale. 

Du  Pape  et  de  Vempereur.  —  Dans  ce 
traité,  intitulé  Summa^de  Aposiolico  et  Au- 
gustOf  l'auteur  se  propose  d'établir  deux 
choses  :  la  prééminence  du  sacerdoce  sur 
l'empire  et  l'incapacité  des  princes  sécu« 
liers  pour  conférer  les  dignités  ecciésiati- 
ques.  Sur  le  premier  chef,  l'éditeur,  dom 
Bernard  Pez,  remarque  très-judicieusement 
que  si  l'auteur  s'était  renfermédans  de  justes 
bornes,  en  se  contentant  deprélérer  ungenre 
à  un  autre,  il  aurait  de  sou  temps  commedu 
nôtre  rencontré  peu  de  contradicteurs.  Car 
le  point  essentiel  de  la  dispute  ne  consistait 
pas  à  savoir  lequel  des  deux  genres  devait 
l'emporter  sur  l'autre ,  mais  à  déterminer 
les  conséquences  qui  résultaient  de  la  préémi- 
nence accordée  universellement  au  premier. 
C'est  sur  ces  conséquences  que  l'on  disputait, 
les  uns  les  exagérant  sans  mesure,  et  les  autres 
les  resserrant  avec  la  même  indiscrétion.  Ho<- 
norius,  partisan  prononcé  des  premiers,  va 
jusqu'à  soutenir  que  c'est  au  Papeà  élire  l'em- 
pereur, avec  le  consentement  des  princes,  de 
même  qti'à  le  sacrer  et  à  le  couronner.  Sur 
le  second  chef,  il  fait  ce  raisonnement,  qui 
n*esl  pas  le  plus  mauvais  de  son  livre  :  «  Je 
demande  si  les  dignités  ecclésiastiques  sont 
spirituelles  ou  séculières.  Tout  homme  sensé 
me  répondra  sans  doute  qu'elles  sont  de  la 
première  espèce.  Je  demande  encore  de 
quelle  nature  est  la  puissance  royale.  On  ne 
manquera  pas  de  me  dire  qu'elle  est  sécu- 
lière. Donc,  répliquerai-je,  il  n'appartient 
pas  à  cette  puissance  de  conférer  une  di- 
gnité spirituelle.  »  Il  recherche  ensuite  l'ori- 
gine de  l'usage  contraire,  et  croit  le  trouver 
dans  un  prétendu  privilège,  accordé  par  le 
Pape  Léon  111  à  l'empereur  Charlemagno, 
pour  instituer  en  son  nom  et  comme  son  vi- 
caire des  évêchés  dans  les  Gaules  et  en  AI* 
lemagne.  «  Mais  dès  que  l'Eglise  a  vu,  dit-il, 
que  des  hommes  sans  mœurs  et  sans  respect 
pourelles'ingéraient,  aprèsavoir  envahi  l^m- 
pire  sans  le  consentementduPape,  à  vendre  à 
prix  d'argent  les  évêchés  et  les  autr-^s  digni- 
tés ecclésiastiques,  alors,  frappée  de  l'abus  et 
delà  profanation  qu'ils  faisaient  des  chose» 
sacrées,  elle  a  sagement  retiré  ses  drolL» 


8S5 


HON 


DICTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE. 


IION 


S5ft 


des  mains  des  étrangers  pour  les  dispenser 
elle^rnâme  suivaDl  les  lois  de  la  convenance 
et  de  l'équité.  » 

L  Echelle  du  ciel — Ce  traité  est  un  ouvrage 
mystique,  divisé  en  deux  parties  intitulées 
la  grande  et  la  petite  Ëchelle,  et  qui  n*ont 
pas  grand  rapport  entre  elles.  Avant  Tédi*- 
lion  de  dom  Bernard  Pez,  il  passait  pour 
constant,  sur  la  foi  d*Antoine  Uiérat,  que 
L'Echelle  du  ciel  était  la  môme  chose  que  le 
Traité  des  affections  du  soleil^  dont  nou.s 
parlerons  dans  la  suite;  mais  aujourd'hui 
que  Ton  possède  ces  deux  écrits,  on  re- 
connaît qu'ils  dillèrent  autant  entre  eux  que 
la  morale,  objet  du  premier,  diffère  de  la 
physique,  qui  l'ait  tout  le  sujet  du  second. 

Explication  du  Psautier,  -^  Ce  commen-* 
taire  ainsi  que  celui  sur  le  Cantique  des 
cantiques  et  le  traité  de  l'Image  du  monde^ 
est  dédié  à  Tabbé  Conon^lemôme  vraisembla- 
blement qui  passa  de  l'abbaye  de  Sihourg  à 
Tarchevéché  de  Ratisbonne,  en  1126.  Dans 
SA  préface,  Honorius  dit  qu'il  a  pris  pour 
texte  le  Psautier  gallican  pfutôt  que  le  ro- 
main, parce  que  le  premier  est  en  usage  dans 
les  églises  du  pays  où  il  se  trouve.  «  Or, 
aJou!e-t-il,  le  Psautier  gallican  est  celui  qui 
a  été  traduit  sur  les  Septante,  tandis  que 
te  romain  est  fait  d'après  Symmaque  ou  je 
ne  sais  quel  autre  interprète.  »  Il  explique 
ensuite  ce  que  c'est  que  le  Psautier  et  pour* 
quoi  on  l'appelle  ainsi  ;  puis  il  traite  de  la 
matière,  de  l'objet,  de  l'économie  et  de  Tau* 
teur  du  Psautier.  Cett&  préface,  dans  la- 
quelle on  trouve  quelques  bonnes  choses 
parmi  un  grand  nombre  de  fausses  et  d'i- 
nutiles, a  été  publiée  par  dom  Bernard  Pez, 
avec  un  petit  nombre  de  psaumes  commen- 
tés par  Honorius.  L'éditeur  avertit  qu'il  y  a 
des  exemplaires  complets  de  cet  ouvrage, 
non-seulement  parmi  les  manuscrits  de  Tab- 
bave  de  Molk,  mais  encore  en  d'autres  biblio- 
thèques d'Allemagne  qu'il  a  soin  d'indiquer, 
il  ajoute  qu*on  trouve  à  la  (in  de  o<.*s  ma- 
nuscrits un  commentaire  du  même  auteur 
sur  les  cantiques  qui  se  chantent  à  Laudes 
et  aux  Vôpres,  ainsi  qu'un  Commentaire  sur 
le  Symbole  des  apôtres. 

Des  écrivains  ecclésiastiques,  —  Ce  traité  est 
intitulé ,  De  luminaribus  Ecclenœ,  Des  quatre 
livres  qui  le  composent,  le  premier  est  tiré 
de  saint  Jérôme,  le  second  de  Gennade, 
dont  l'auteur  adopte  lejugementsur  Cassien 
et  saint  Prosper,  en  donnant  gain  de  cause 
au  premier  dans  les  disputes  qu'ils  eurent 
sur  la  grâce.  Le  troisième  n'est  qu'un 
abrégé  de  saint  Isidore.  Le  quatrième ,  em- 
prunté, pour  la  plus  grande  partie,  de  Bède 
et  de  quelques  autres  bibliographes,  ne 
contient  en  tout  que  dix-sept  auteurs  dont 
Honorios  lui-même  est  ledernier.  Il  se  place 
immédiatement  après  Rupert  et  il  dit  qu'ils 
tlorissaient  tous  les  deux  sous  le/ègnede 
l'empereur  Henri  Y  ^  ce  qui  montre  que  cet 
ouvrage  fut  composé  du  vivant  de  Rupert, 
mort  sous  le  règne  do  Lothaire  11.  On  a 
déjà  remarqué  que  l'abbé  Lebeuf  regarde 
Tarticle  d'Uonorius  comme  une  édition  faite 
par  une  main  étrangère.  Avant  lui  FabriciuS 


avait  eu  la  même  idée,  parce  qu'on  y  loue 
le  talent  admirable  avec  lequel  l'auteur  a 
commenté  le  Cantique  des  cantiques  :  Mi- 
ra modo  Cantica  canticorum  exposuit;  ita  u( 
prius  exposita  non  videantur. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  répondre  qu'Ho- 
noré, faisant  la  fonction  d'historien,  parlait 
de  son  ouvrat;e  comme  le  public  le  jugeait 
alors  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  que  cot 
article  se  rencontre  dans  toutes  les  éditions, 
dans  tous  les  manuscrits  oui  existent,  et 
qu'on  le  retrouvait  dans  unaes  plus  anciens, 
sur  lequel  celui  de  Molk  a  été  copié  dans  le 
XV'  siècle.  Ce  traité,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois>  à  Bâie,  en  15^^,  avec  d'autres 
ouvrages  d'Honorius,  a  été  inséré  dans 
les  collections  d'écrits  du  même  genre, 
publiés  par  Saffred  Pétri,  Aubert  le  Mîie. 
et  Fabricius,  et  dans  le  lome  XX  de  la  Bi- 
bliothèque des  PireSy  où  l'on  trouve  aussi  les 
principaux  ouvrages  d'Honorius. 

Philosophie  du  monde, —  Tels  sont  les  ou- 
vrciges  imprimés  que  notre  auteur  lui-môme 
énonce  dans  le  traité  dont  nous  venons  de 
rendre  compte.  Parmi  ceux  qui  n'y  sont 
point  nommés,  et  dont  le  public  est  aussi  en 
possession ,  est  le  Traité  de  la  philosophie  dn 
monde^  partagé  en  quatre  livres.  On  le  trouva 
à  la  tète  de  sept  écrits  d'Honorius  publiés  à 
Bâie,  en  184-{^,  et  de  là,  il  a  passé  dans  les 
grandes  Bibliothèques  des  Pères  de  Cologne  et 
de  Lvon.  Dans  le  premier  livre  l'auteur  parie 
de  I  Âme  du  monde,  des  anges  et  de  Tâme 
humaine.  Après  avoir  prouvé  l'existence  de 
Dieu  par  la  nécessité  d'admettre  une  pro- 
vidence, il  cherche  la  raison  pourquoi  le 
Père  est  appelé  la  puissance,  le  Fils  la  sa- 
gesse, et  le  Saint-Esprit  la  volonté  ;  pour- 
quoi la  création  est  attribuée  au  Père,  Tin- 
carnation  au  Fils,  et  la  rémission  au  Saint- 
Esprit.  Sur  l'âme  du  monde,  il  propose  di- 
vers sentiments,  et  renvoie  pour  connaître 
le  sien  à  ses  gloses  sur  Platon, que  nous  n'a- 
vons plus.  Il  distingue  deux  sortes  d*anges, 
les  bons  et  les  mauvais.  Il  fait  trois  classes 
des  premiers,  dont  la  première  habite,  selon 
lui,  le  firmament,  pour  renfiler  le  cours  des 
étoiles;  la  seconde  réside  dans  le  ciel  des 
planètes,  et  la  troisième  est  répandue  sur  la 
terre,  pour  prendre  soin  des  hommes.  Il 
ne  dit  presque  rien  de  l'âme  humaine,  parce 
qu'il  doit  en  traiter  h  fond,  dit-il,  dans  le 
dernier  livre.  Delà  il  passe  aux  principes  de 
la  physique,  et  finit  par  des  raisonnements 
sur  la  manière  dont  s'est  exécutée  la  créa- 
tion. L'objet  du  second  livre  est  la  disposi- 
tion du  ciel.  Le  troisième  traite  de  l'eau,  de 
l'air,  du  feu,  des  cinq  zones,  des  pluies  et 
des  autres  météores.  Dans  le  quatrième  il 
est  question  de  la  terre  et  de  ses  habitants. 
Mais  ce  qui  occupe  surtout  l'auteur,  c*est 
l'homme  dont  il  donne  une  description  ana- 
tomiq^ue  assez  ample,  el  cependant  fort  su- 
perficielle. Ce  qu'il  dit  sur  Tâme  est  loin  <ie 
répondre  à  ce  qu'il  avail  promis.  Dans  les 
préfaces  qui  se  trouvent  en  tête  de  cbftcun 
de  ces  livres,  il  invective  avee  chaleur  con- 
tre ses  envieux,  qu'il  se  flatte  de  confondre 
par  ses  succès.  Cet  ouvrage  nt  nous  sembU» 
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nas  de  nature  à  lear  fermer    la  bouche. 

De$  affections  du  soleil.  —  Ce  livre,  inli- 
tuté  De  solis  affectibus.  et  dont  nous  avons 
déjà  dit  un  mol,  est  un  abrégé  d'astrono- 
mie usuelle.  Il  est  le  quatrième  des  sept 
livres  de  Tédition  de  Bftie  dont  Honorius  ne 
dii  rien  dans  son  catalogue.  Il  faut  aue  le 
manuscrit  sur  lequel  il  a  été  publié  dans 
celle  édition  ainsi  que  dans  les  grandes  ^t- 
hliothiques  des  Pires  a  it  été  fort  défectu  eux,  ou 
que  ceuxquirontfaitimpriraer  aient  été  bien 
mauvnis  lecteurs,  car  on  y  trouve  des  fau- 
ips  grossières  de  calcul,  et  d'autres  qui  for- 
ID  nt  des  contresens. 

Litre  des  hérésies.  —  Dans  cet  ouvrage 
Honorius  parcourt  sommairement  les  an- 
ciennes sectes  ou  hérésies,  tant  parmi  les 
Juifs  que  chez  les  païens  et  les  Chrétiens.  Il 
m  compte  huit  chez  les  Juifs,  neuf  chez  les 
l'^iens,  et  soixante-sept  chez  les  Chrétiens; 
jusqu'aux  Agnaëles,  par  où  il  finit  son  résu- 
ma. Cet  opuscule,  inséré  dans  les  grandes 
bibliothèques  lïtis  Pères ,  a  été  imprimé 
lour  la  première  fois  à  Hcralstad,  en  1612, 
avec  le  cntaIo:^ue  des  hérétiques,  dressé  par 
Constantin  Hcrmenopulc,  en  un  volume 
iû-i\ 

Liite  chronologique  des  Papes.  —  Un  au- 
tre ouvrage,  imprimé  également  dans  la 
grande  bibïiothèaue  des  Pères  de  Lyon,  est 
une  liste  chronologique  des  Papes  qui  se 
termine  à  Innocent  11.  Elle  est  suivie,  dans 
on  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale, 
d'uoe  pareille  liste  des  empereurs  d'Occi- 
dent, ei  Tune  et  l'autre  ne  forment  qu'une 
suite  au  quatrième  livre  de  la  Philosophie 
dv  monde^  qui  les  précède  immédiatement 
dans  le  même  manuscrit.  Les  dernières  pa- 
roles de  ce  livre  le  prouvent  manifestement: 
Hon  arbUror  infructuosum  seriem  tempO" 
rum  huie  operii  inserere,  quo  lector  cuncta 
tTOHsacti  mundi  tempora  queat  uno  intuitu 
agnoscfre» 

Questions  et  réponses  sur  les  Proverbes  et 
tEcdhiaste.  —  Nous  remarquerons,  après 
tiornélius  a  Lapide,  que  ces  deux  espèces 
de  commentaires  sont  tirés  mot  à  mot  de 
ceux  de  Salonius,  écrivain  du  v*  siècle,  à  cette 
différence  près,  que  notre  auteur  a  trans- 
)M)sé  un  passage  de  notre  interprète  et  en  a 
retranché  ou  changé  un  autre  dans  ses  par- 
lies  les  plus  importantes.  Par  exemple,  ce 
que  Salonius  dit  des  trois  noms  de  Salo- 
luon  à  la  tête  de  VEcclésiasie  ^  Honorius 
!'^mploie  pour  la  préface  de  se»  explica- 
tions des  Proverbes^  et,  à  la  fin  de  ces  mêmes 
explications,  il  abrège  ou  supprime  ce  que 
l'autre  avait  mis  dans  les  siennes.  Si  notre 
auteur  a  voulu  faire  passer  le  travail  de 
Salouius  pour  le  sien,  ce  plagiat  est  loin  de 
faire  honneur  à  sa  mémoire.  Quoi  qu'il  en 
<oit,  ces  questions  et  ces  réponses,  après 
avoir  été  publiées  en  1554  à  Cologne  sous 
Ih  nom  d  Honorius  d'Autun  avec  d'autres 
fcriis  leunis  en  un  volume  in-8*,  ont  été 
insérées  depuis  dans  les  grandes  bibliothè- 
ques des  Pères  de  Cologne  et  de  Lyon. 

Somme  de  douze  questions.  —  Voici  quelle 
iul  Foccasion  do  vts  livre.   Peux  hommes. 


dit  l'auteur,  l'un  chanoine  et  l'autre  moine, 
s'étant  rencontrés  en  voyage,  se  demandé* 
rent  réciproquement  ce  qu'ils  étaient  et 
d'où  ils  venaient.  J'appartiens  è  saint  Pierre, 
dit  le  chanoine  ;  et  moi,  dit  le  moine,  à 
saint  Michel.  Le  premier  soutient  que  son 
patron  est  le  plus  digne  comme  prince  et 
portier  du  ciel;  le  second  prétend,  au 
contraire,  que  c'est  le  sien  qui  doit  l'em- 
porter, puisque  non-seulement  il  est  ange, 
mais  encore  prévôt  de  la  cour  céleste.  La 
dispute  s'étant  beaucoup  échauffée  sans  qu'il 
j  eût  rien  de  conclu,  quelques  personnes, 
dit  Honorius,  m'ont  demandé  sur  cela  mon 
sentiment.  J'ai  d'abord  répondu  de  vive 
voix,  puis  ensuite,  à  leur  prière,  j'ai  mis  ma 
réponse  par  écrit.  Honorius,  pour  résoudre 
une  question  aussi  futile,  entreprend  d'é- 
tablir douze  points  métaphysiques  à  la  fin 
desquels  on  est  à  peu  près  aussi  avancé 
qu'aucommencemenl.Cet  ouvrage  est  adres- 
sé h  un  nommé  Thomas,  tout  rayonnant  de 
l  éclat  de  la  sagesse,  suivant  l'expression  de 
Tauteur. 

De  Vexil  et  de  la  patrie  de  Vdme.  —  Ce 
Thomas  est  encore  le  M(^cène  célébré  en 
tète  de  ce  traité;  mais  il  avait  crû  en  di- 
gnité dans  l'intervalle  des  deux  écrits,  puis- 
que dans  celui-ci  Honorius  lui  fait  honneur, 
non-seulement  de  tous  les  dons  de  la  sa- 
gesse, mais  encore  de  la  grâce  apostolique; 
ce  c|ut  semble  dire  qu'il  avait  été  élevé  à 
l'épiscopat.  La  matière  dont  notre  auteur 
l'entretient  ici  concerne  également  les  scien- 
ces humaines  et  divines.  11  dit  que  notre 
exil  consiste  dans  l'ignorance,  et  notre 
patrie  dans  la  possession  de  la  vraie  sa- 
gesse qu'il  entreprend  de  d\Jvetopper.  H 
n'y  a  rien  là  qui  mérite  d'être  remarqué. 

Dialogue  entre  le  maître  et  le  disciple.  — 
Cet  écrit  roule  sur  huit  questions  théolo- 
giques que  le  disciple  propose  et  que  le 
maître  résout.  Les  deux  plus  importantes 
sont  celles-ci  :  1^  Jcsus-Christ  se  serait-il  in- 
carné si  l'homme  n*eût  pas  péché?  Le 
maître  répond  adirmativcment,  parce  que  le 
principal  motif  de  l'Incarnation  n'a  pas  été, 
selon  lui,  la  réparation  du  péché,  mais  la 
déification  de  la  nature  humaine.  2*  Quelle 
est  la  destinée  des  enfants  morts  sans  bap- 
tême? La  réprobation  et  le  feu  éternel,  ré- 
pond le  maître  sans  hésiter. 

Du  libre  arbitre.  —  Ce  traité  est  adressé 
à  un  abbé  nommé  Gotbescalc.  Le  dessein 
est  le  même  que  celui  de  Vlnévilable ,  mais 
exécuté  avec  plus  de  brièveté.  Il  n'y  a  que 
six  chapitres  qui  appartiennent  à  Honorius  ; 
le  reste  consiste  eu  passages  emoruntés  dus 
Pères. 

Sur  la  rte  du  cloUre. —  C*est  un  petit  dis- 
cours qui  contient  uno  mysticité  peu  assor- 
tie h  la  portée  du  commun  des  lecteurs.  Ces 
cing  derniers  ouvrages  ont  été  tirés  de  l'obs- 
curité par  dom  Bernard  Pez,  qui  les  a  pu- 
bliés dans  le  tome  il  de  son  Thésaurus  anec- 
dotorum. 

Ecrits  !fO?i  iirpBisifts  ou  t^rnous.  —  Ceux 
des  écrits  de  notre  auteur  qui  n'ont  jamais 
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été  iroprmiés,  ou  qai  ne  se  trouvent  plus 
nulle  part,  sont: 

1"  Un  Traitéde  Vincantinence  des  prêtres.—' 
II  était  compris  dans  la  lisie  deslivresdontun 
moine  nommé  Henri  avait  fait  présent  à 
ï'abbaje  de  Gotwic  au  xii*  siècle;  mais  il 
ne  se  rencontre  plus  aujourd'hui  parmi  les 
manuscrits  de  cette  maison,  el  il  serait  dif- 
ficile de  dire  s'il  existe  encore.  2*  Un  grand 
ouvrage  intitulé  Summa  tolius  de  omnimoda 
historia.  Il  est  compris  dans  la  donation  du 
moine  Henri  et  annoncé  sous  le  nom  d*Ho- 
norius.   Dom  Bernard   Pez  dit  avoir  vu  ^i 
parcouru,  dans  la  bibliothèque  de  Gotwic, 
une  chronique  anonyme  portant  le  même 
titre,  et  dans  laquelle  on  rencontre  des  cho- 
ses importantes  pour  l'histoire  d'Allemagne^ 
mais  il  doute  que  ce  soit  celle  qui  nous 
occupe  ;  cependant  nous  devons  dire  que 
les  raisons  qu'il  allègue  contre  son  authen- 
ticité ne  nous  semblent  pas  suffisantes  pour 
la  contester  è  son  auteur.  3*  Des  extraits 
de  saint  Augustin  sur  la  nature  et  les  pro- 
priétés de  TAme,  et  disposés  en  forme  do 
dialogues.  Dora  Bernard  Pez ,  qui  ne  les  a 
découverts  dans  Tabbaye  de  Molk  qu'après 
la  publication  du  second  tome  de  ses  Anec- 
dotesj  témoigne  son  regret  de  n'avoir  pu  les 
imprimer^  et  promet  de  réparer  cette  omis- 
sion par  là   suite  ;  mais  il  n'a  pas    tenu 
parole.  &**  Un  livre  de  questions  théologi- 
ques, tirées  pareillement  de  saint  Augus* 
tin  et  des  autres  Pères,  et  dans  lequel  l'au- 
teur traite  des  limbes,  de  renfer,du ciel,  etc. 
Dom  Pez   eut  également  le  dessein  do  le 
mettre  au  jour,  mais  sans  le  réaliser.  5*.  La 
clef  de  la  physique,  Clavis  physicœ.  «  Il  y 
en  a,  dit  dom  Pez,  qui  confondent  cet  ou- 
vrage d'iîonorius  avec  ses  livres  de  la  Phi- 
losophie du  monde;  mais  le   manuscrit  du 
monastère  de  Zuellen  nous  apprend  le  con- 
traire. Car  il  y  est  annoncé  positivement 
que  la  Clef  de  la  physique  était  un  abrégé 
des  cinq  livres  d'un  écrivain  nommé  Chry- 
eostome.  Cet  ouvrage  n*a  donc  jamais  été 
imprimé,  mais  nous  espérons  le  donner  un 
jour  au  public-  »  C'est  encore  une  promesse 
qui  est  restée  sans  exécution.  6*  Uii  recueil 
intitulé    Pabulum  vilœ.  Il  est  indiqué  dans 
la  donation  de  Henri  ;  mais   l'exemplaire 
de  Gotwic  est  perdu,  et  on  n'en  connaît  pas 
d*autres.  T  Un  autre  recueil  de  sermons  qui 
a  pour  titre  :  Refectio  mentium  de  festis  Do^ 
mini  et  sanctorum.  Il  faisait  également  par- 
tie des  livres  de  Henri,  et  existait  encore  du 
temps  de  Trithème;  maison  ne  sait  aujour- 
d'hui ce  gu'il  est  devenu.  8*  Une  choniqne 
intitulée  Historia  solemnis.  Thierry  d'kn- 
gelhusen  nomme  cet  ouvrage  dans  la  liste 
des  auteurs  dont  il  déclare  s  être  servi  pour 
la  composition  de  sa  Chronique  des  chroni* 
ques;  mais  est-il  différent  ou  nonduSiimma 
totius  dont  nous  venons  de  parler?  c'est  ce 
que  nous  ne  pouvons  déclifer  aujourd'hui. 
9"  Des  homélies  sur  ceux  des  évangiles  que 
saint    Grégoire   n*a    pas   expliqués.   C*est 
encore  un  ouvrage  dont  on  ne  peut  garantir 
l'existence.  10*  Un  opuscule  lrè§-court  sur 
les  Uii  uiaies  de  l'Egyiitc.  On  eu  conserve 


un  exemplaire,  écrit   au  xiv*  siècle,  dans  îa 
Chartreuse  de  Gemnic,  en  Allemagne.  11*  Des 

?;loses  sur  Platon,  auxquelles  l'auteurrenvoîe 
ui-mAme  dans  le  premier  livre  le  sa  JPAi- 
losophie  du  monde;  ouvrage  perdu  ou  pro- 
fondément enseveli.  12°  Un  volume  de  lettres 
qui  n'est  connu  que  sur  le  témoignage  de 
Trithème.  1^  Un  écrit  intitulé  Suum  quid 
de  virtutibus  et  viliis^Dom  Bernard  Pez,  par* 
lant  de  cette  production  :  Hoc  auid  moristri 
sit  nondum  assecuti  sumus.  Quiaquid  id  de- 
mum  operis  faerit,  cerle  inler  honorii  opu- 
scula  in  donutione  Hcnrici  monachihoc  modo 
exprimitur.  1^**  Ëntin  Doublet  attribue  en- 
core à  notre  auteur  un  Commentaire  sur 
la  hiérarchie  de  saint  Denys  l'Aréopagiti!  ; 
mais  on  ne  sait  où  cet  historien  a  puisé  celle 
anecdote,  et  l'on  ne  connaît  ni  biblio^ra- 

1)lre  qui  lui  donne  un  pareil  ouvrage,  ni 
nbliothèque  où  il  se  trouve.  Il  est  inuiile 
de  réfuter  l'erreur  dans  Ipquelle  est  toinlié 
Polycarpe  Leyser,  en  mettant  sur  le  compie 
de  notre  auteur  certains  vers  élé^iaques 
rapportés  par  dom  Mabillon  dans  le  loiue  1" 
de  ses  Analectes^  sous  le  nom  d'Honorius  le 
Scholastique.  La  note  de  l'éditeur  qui  place 
au  VI'  siècle  la  mort  de  Jourdain,  évèque 
de  llavenne,  à  qui  ces  vers  sont  adressés, 
suffit  pour  montrer  que  Leyser  a  confondu 
deux  écrivains  du  même  nom. 

Jugement  critique.  —  Quoique  la  posté- 
rité n'ait  pas  tiré  un  grand  secours  des 
écrits  d'Honorius,  cependant  ce  serait  une 
injustice  de  dire  qu'ils  ont  été  inutiles  à  son 
siècle.  A  la  vérité,  comme  dans  presque 
tous  ceux  de  ses  contemporains,  on  n'y  voit 
aucune  nouvelle  découverte,  on  n'y  recon- 
naît nulle  trace  de  ce  gén  c  inven:eur  qui 
sait  perfectionner  et  agrandir  les  connai>- 
sances  qu'il  a  reçues;  mais  ils  peuvent  ôiro 
regardés  néanmoins  comme  un  dépôt  de  la 
tradition  en  plusieurs  genres  de  savoir.  En 
CiTet,  notre  auteur  possé.iait  et  a  trui^mis 
presque  tout  ce  que  Ton  connaissait  alors  en 
mathématiques,  cosmographie,  géométrie  el 
métaphysique.  11  excellait  même  dans  celte 
dernière  science,  comme  le  prouve  fort  bien 
son  traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
la  vie  éternelle;  ouvrage  réellement  digne 
des  deux  grands  noms  qu*il.poite  dans  quel 
ques  manuscrits.  Sans  être  un  lhéolo|$ien 
profond  ,  Honorius  n*était  rien  moins  que 
novice  en  théologie,  malgré  certaines  er- 
reurs que  l'on  aperçoit  dans  quelques-uns 
de  ses  écritSt  Son  Elucidarium,  qui  a  doiiiié 
le  plus  de  prise  à  la  censure,  aurait  trouvé 
grâce  auprès  des  critiques,  s'ils  avaient  fait 
attention  que  cet  ouvrage  était  le  début  cl*un 
jeune  homme  et  le  fruit  de  ses  premièns 
études  en  théologie.  Son  traité  de  Vlnétitabte 
marque  plus  de  maturité;  c'est  domiuagef 
comme  on  Ta  dit,  qu'on  y  aperçoive  deux 
ou  trois  taches  qui  le  déparent  et  l'empê- 
chent d'aller  de  pair  avec  les  meilleurs 
écrits  du  temps  sur  le  même  sujet.  Son 
Commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques 
prouve  qu'il  possédait  le  don  d'interprtfter 
les  livres  saints.  S'il  n'a  pas  été  aussi  hau- 
reui  sur  les  Psaumes^  on  peut  dire   nWau^ 
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moins  qu'iJ  s'y  est  maintenu  à  la  hauteur 
tjesaatres  interprètes  de  son  temps.  Les 
idées  mystagogiques  qui  avaient  prévalu  au 
XII'  siècle  ne  permettaient  guèfe  de  saisir 
le  rentable  esprit  d'un  texte  dont  la  lettre 
sert  de  t)ase  à  toutes  les  interprétations; 
Crs  mêmes  idées  Tont  jeté  dans  rillusion, 
vt  lai  ont  fait  avancer  beaucoup  d'absurdités 
sur  les  rites  ecclésiastiques.  C  est  ainsi  que 
les  boas  esprits  se  gâtent  en  se  laissant  en- 
traîner par  les  préjugés  ou  le  mauvais  goût 
que  des  esprits  faux  ont  fai-t  prévaloir  avant 
eux.  En  somme  donc,  Honorius  ne  fut  point 
supérieur  à  son  siècle,  mais  il  réunissait  des 
connaissances  assez  étendues  dans  toutes  les 
sciences  que  l'on  cultivait  alors.  Ses  ouvra- 
ges manqueiit  de  distribution  et  de  méthode. 
On  Yoit  gue  c'est  uii  auteur  qui  eiifante 
pour  l'ordinaire  à  mesure  qu'il  conçoit,  sans 
trop  se  soucier  de  ce  qui  précède  ni  de  ce 
qui  doit  suivre.  De  là  vient  cette  négligence 
nue  Ton  rémarque  également  dans  son  style. 
Il  eût  pu  se  garantir  de  ces  défauts  en  tra- 
millant  ses  écrits  avec  plus  de  ioisir  et  de 
réflexion^  et  il  faut  lui  rendre  la  justice  de 
dire  qu'il  s'îen  est  garanti  en  effet  pour  quel* 
ques-uns. 

HOëL,  surnommé  le  ÉoUj  roi  de  Galles 
en  Angleterre,  convoqua  une  assemblée 
sénérale  dO  tous  ses  Etats,  dans  laquelle 
furent  rédigées  plusieurs  lois  en  laveur  de 
TEfflise.  La  plupart  des  historiens  rapportent 
ce  fait  è  Tan  9%.  Tous  les  évèques,  abbés  et 
supérieurs  de  monastère  se  rendirent  à  cette 
assemblée  avec  six  laïques  de  chaque  cen- 
turie ou  canton,  parmi  lesquels  le  roi  choisit 
iesplus  doctes  et  les  pluft  prudents.  Ces  lois 
Mot  divisées  en  quarante  articles  et  on  passa 
tout  le  carême  à  les  rédiger.  Voici  les  plus 
remarquables  : 

Le  roi  donnait  à  son  chapelain^  le  jour  de 
Pâques,  les  habits  qui  lui  avaient  s*3rvi  pen* 
dint  le  carême;  lA  reirie  en  faisait  autant  à 
l'égard  de  son  aumônier  et  lui  abandonnait 
les  TÔtements  sous  lesquels  elle  avait  passé 
ce  temps  de  péuitence.  L'office  du  prêtre  de 
la  cour  pendant  les  audiences  consistait  à 
effacer  au  registre  les  procès  oui  étaient 
jugés,  à  conserver  ceux  qui  ne  1  étaient  pas 
et  à  prêter  son  ministère  au  roi  pour  lui  lire 
les  lettres  qu'il  recevait  et  en  écrire  les  ré- 
ponses. Les  douze  principaux  officiers  de  la 
oour  prêtaient  chaque  année  serment  dans 
TEglise  et  devant  le  chapelain  de  rendre  la 
justice  gratuitement,  avec  équité  etisans  ac* 
teption  de  personnes.  Le  chapelain  du  roi 
était  chargé  de  bénir  les  viandes  et  la  bois- 
ton  que  l'on  servait  sur  sa  table.  Lorsqu'il 
s'agissait  de  se  purger  d'un  crime  par  ser^ 
nient,  on  le  répétait  trois  fois  en  présence 
du  prêtre,  d'abord  à  l'entrée  du  cimetière, 
ensuite  à  la  porte  de  l'Eglise,  et  enfin  à  la 
porte  du  chœur.  11  parait  par  le  dix^septième 
article,  qa*un  homme  pouvait  répudier  sa 
femme  pour  le  seul  cas  de  familiarité  avec 
un  autre  homme»  et  sans  aucune  preuve 
dadultère. 

HORMISDAS  (Saint  ).  —  Nous  répéterons 
ici|  à  propos  de  la  vie  du  saint  Pape  Hor- 
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misdas,  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de  la 
vie  deGrégotre  Vil.  Elle  se  trouve  tellement 
mêlée  à  ses  écrits  qu'il  nous  a  semblé  commô 
impossible  de  l'en  séparer.  Nous  ferons  donô 
aller  de  pair  l'analvse  et  la  biographie  dans 
Tarticle  que  nous  lui  consacrons,  et  les  let- 
tres du  saint  Pontife  serviront  de  commen- 
taire ft  ses  actes. 

Symmaque  étant  mort  le  19  juillet  de  l'aii 
61^,  après  un  pontificat  de  quinze  ans  et 
huit  mois,  on  élut  pour  lui  succéder  le  diacre 
Hormisdas,  qui  prit  possession  de  la  chaire 
de  Saint-Pierre  le  36  du  même  mois.  Il  était 
né  à  Frosinone^  dans  la  campagne  de  Rome, 
et  fort  instruit  dans  l'étude  des  lettres.  Il  ve- 
nait à  peine  de  s'asseoir  sur  le  trône  ponti- 
fical lorsque  saint  Rémi  lui  écrivit  pour  lui 
faire  part  de  la  conversion  et  du  baptême  du 
roi  Clovis.  Le  Pape  lui  répondit  par  une 
lettre  de  congratulation,  dans  laquelle  il  in- 
vestit rat*chevêque  de  Reims  de  la  plénitude 
du  pouvoir  apostolique  dans  tout  le  royaume 
de  France  :  iiua  itaii  aposlolieœ  vices  per 
omne  regnum  Clodovéi^  en  reconnaissance 
de  ce  mémorable  événenient.  En  tertu  de 
ce  titre,  il  le  charge  de  veiller  à  l'exécution 
des  canons,  de  convoquer  des  conciles  de 
teus  les  évèques  du  royaume  lorsque  les 
besoins  de  1  Eglise  Téxigeront,  de  terminer 
les  différends  qui  pourraient  s'éibver  entre 
les  évèques,  et  de  lui  rendre  compte  de  ce 
qu'il  aurait  fait  pour  le  maintien  de  la  foi 
et  de  la  vérité,  soit  de  son  propre  mouve- 
ment, soit  par  autorité  apostolique.  Cette 
lettre  est  sans  date,  mais  on  ne  peut  douter 
qu'elle  n'ait  suivi  de  près  l'éleclion  d'Hors 
misdas,  puisque  c'est  à  ôette  époque  qu'il 
faut  rapporter  les  événements  qui  y  donnè^ 
rent  occasion. 

A  Vempereur  Anastase,  —  Anastase  régnait 
alors  sur  le  trône  d*Orient  et  protégeait  les 
sectateurs  d'Eutychès.  Son  compétiteur  à 
Tempire,  Vitalien,  après  avoir  obtenu  des 
succès  militaires  contre  Anastase,  appuyait 
au  contraire  le  parti  catholique,  et  voulait 
qu'on  assemblât  un  concile  pour  faire  juger 
le  différend.  Anastase,  obligé  d'y  consentir, 
se  résigna  donc  a  écrire  au  Pape;  La  diu*eté 
de  ses  urédécesseurs,  lui  dit-il,  Tavait  em- 
pêché de  communiquer  avec  eux^  mais  sa 
réputation  de  bonté  l'encourageait  à  avoir 
recours  au  Saint-Siège.  Il  le  prie  de  se  ren- 
dre médiateur  entre  Yitalien  et  lui,  parce 
qu'il  prévoyait  que  les  troubles  de  la  Scy- 
tnie  ne  pourraient  s'apaiser  que  par  la  réu^ 
nion  d'un  concile.  Vitalien,  disait-il,  avait 
appu vé  sa  révolte  du  prétexte  de  la  religioui 
en  déclarant  qu'il  n'avait  pris  les  armes  que 

Eour  protéger  les  catholiques  et  faire  réta'* 
lir  Macédoni-us  sur  le  siège  de  Constantino^ 
pie.  —  Par  une  seconde  lettre  datée  du  1& 
mai  515,  Anastase  marquait  au  Pape  que  le 
concile  se  tiendrait  è  Héraclée  en  Thracei 
et  le  priait  de  s'y  rendre  le  1*' juillet  de  la 
même  année. 

En  répondant  à  la  première  de  ces  lettresi 
le  Pape  rend  grâces  a  Dieu  de  ce  qu'il  avait 
enfin  inspiré  è  l'empereur  la  pensée  de  rom- 
pre le  silence.  Il  justifie  ses  prédécesseurs 
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en  disant  que  leur  intention  avait  toujours 
été  de  procurer  la  paix  et  Tunion,  ei  il  se 
réjouit  lui-même  de  voir  qu'elles  seront 
bientôt  rétablies.  EnQn  il  promet  à  ce  prince 
do  lui  répondre  plus  au  long,  quanti  il  au- 
rait appris  le  sujet  de  la  convocation  du  con- 
cile. Cette  lettre  estdub  avril  515.  Dans  une 
autre  du  8  juillet,  il  promet  à  Anastase  de 
iui  envoyer  sous  peu  des  évoques  chargés 
de  ses  ordres.  Son  dessein  n'était  pas  qu  ils 
assistassent  au  concile  indiqué  par  Tempe- 
reur,  mais  afln  d'examiner  dans  quelle  in- 
tention ce  prince  l'avait  demandé  et  s*il  était 
dans  la  résolution  sincère  de  professer  la 
vraie  foi,  de  recevoir  la  lettre  de  saint  Léon, 
et  d'anatiiématiser  les  hérétiques.  Toutes  ces 
précautions  étaient  nécessaires  pour  empo- 
cher qu*Anastase  ne  trompât  le  Saint-Siège, 
en  recourant  à  son  secours,  non  pour  la  dé- 
lense  de  la  foi,  mais  pour  s'affermir  dans  ses 
Etats  et  en  éloigner  Vitalien.  Ce  général,  en 
effet,  avait  déjà  conquis  toute  la  Thrace,  la 
Scythie,  la  Mysie,  et  il  était  même  venu  jus- 
qu'aux portes  de  Constantinople.  Cependant 
sur  la  promesse  que  lui  fit  Anastase  de  rap- 
peler les  évéques  exilés  et  de  rétablir  Macé- 
donius  sur  son  siège  et  Flavien  sur  celui 
d'Antioche,  Vitalien  de  son  côté  envoya  des 
députés  au  Pape,  touchant  le  concile  que 
l'on  était  convenu  d'assembler,  pour  exami- 
ner les  excès  dont  se  plaignaient  les  catho- 
liques. 

Quoique  invité  à  cette  assemblée,  le  Pape 
ne  voulut  ni  s'y  rendre  ni  y  envoyer  ses  lé- 
gats; seulement  après  en  avoir  délibéré  daiis 
un  concile,  et  de  l'avis  du  roi  Théodoric,  il 
députa  en  Orient  Ennode  de  Pavie  avec  un 
autre    évêque  nommé  Fortunat,   Venonce 

f>rètre,  Vital  diacre  et  le  notaire  Hilarus,  et 
es  chargea  d'un  mémoire  instructif  qui 
commence  ainsi  :  «  Lorsque  vous  arriverez 
en  Grèce,  si  les  évéques  viennent  au-devant 
de  vous,  recevez-les  avec  le  respect  conve- 
nable ;  s'ils  vous  préparent  un  logement,  ne 
le  refusez  pas,  dans  la  crainte  que  les  catho- 
liques ne  pensent  que  vous  ne  roulez  point 
de  réunion  ;  mais  s  ils  vous  invitent  è  man- 
ger, soyez  polis,  et  excusez-vous  en  leur 
disant  :  Priez  Dieu  d'abord  pour  que  nous 
communiquions  à  la  table  mystique,  et  alors 
celle  que  vous  nous  offrez  nous  sera  plus 
agréable;  n'acceptez  aucune  des  choses 
qu'ils  pourront  vous  proposer,  si  ce  n'est 
les  voitures  en  cas  de  besoin.  Dites  que  vous 
ne  manquez  de  rien,  et  que  vous  espérez 
même  qu'ils  vous  donneront  leur  cœur. 
Lorsque  vous  serez  à  Constantinople,  pre- 
nez le  logement  que  l'empereur  aura  or- 
donné, et  avant  de  le  voir,  ne  recevez  per- 
sonne que  ceux  que  vous  connaîtrez  zélés 
pour  Funion,  mais  avec  précaution  cepen- 
dant, et  pour  vous  instruire  de  ce  qui  se 
passe.  Si  vous  avez  audience  à  la  cour,  pré- 
sentez nos  lettres  à  l'empereur  en  lui  disant: 
«  Votre  Père  vous  salue,  et  par  Finterces- 
sion  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  il 
prie  Dieu  tous  les  jours,  afin  que,  comme  il 
vous  a  inspiré  le  désir  de  le  consulter  pour 
l'unité  de  l'Eglise,  il  vous  en  donne  la  vo- 


lonté parfaite.  «  Ne  lui  parlez  de  rien  avant 
qu'il  ait  reçu  nos  lettres,  et,  après  qu'illes 
aura  lues,  ajoutez:  Le  Pape  a  écrit  également 
à  votre  serviteur  Vitalien  qui  lui  a  envoyé 
des  gens  de  sa  part,  avec  votre  permission, 
mais  il  a  ordonné  que  ces  lettres  ne  lui  se* 
raient  remises  que  par  votre  ordre.  Si  l'em- 
pereur demande  ces  lettres  à  Vitalien,  ré- 
.  pondez-lui  :  Le  Pape  ne  nous  Ta  pas  ordonné, 
mais  avant  que  vous  connaissiez  la  simpli- 
cité de  ces  lettres  qui  ne  tendent  qu'avons 
porter  à  Tunion  de  l'Eglise,  envoyez-nous 
quelqu*un  en  présence  de  qui  nous  puissions 
les  lire.  S'il  vous  dit  :  Peut-être  êtes-vous 
encore  chargés  d'autres  ordres,  répondez  : 
Dieu  nous  eu  garde,  ce  n'est  pas  notre  cou* 
tume  ;  nous  venons  pour  la  cause  de  Dieu, 
et  nous  croirions  1  offenser.  Le  Pape  agit 
simplement  et  ne  demande  rien,  sinon  quo 
l'on  n'altère  point  les  constitutions  des  Pè- 
res, et  que  Ton  chasse  de  TËglise  les  héré* 
tiques  ;  notre  commission  ne  contient  rien 
davantage. 

n  Si  l'empereur  répond  :  c'est  pour  cela 
que  j'ai  invité  le  Pape  au  concile,  atia  que 
toute  difficulté,  s'il  en  existe  quelqu'une,  soit 
terminée;  répondez  :.  Nous  en  rendons 
grâce  h  Dieu  ;  mais  le  moyen  de  rétablir  l'u- 
nion, c'est  d'observer  ce  que  vos  prédéces- 
seurs Marciea  et  Léon  ont  observé.  S'il  vous 
demande  ce  que  c'est,  vous  direz,  l'engage- 
ment de  ne  porter  aucuHe  atteinte  au  cun- 
c  le  de  Chalcédoine  et  à  la  lettre  de  saint 
Léon.  S'il  dit  :  Nous  recevons  le  concile  do 
Chalcédoine  et  les  lettres  de  saint  Léon, 
vous  lui  rendrez  grâce  et  lui  baiserez  la  poi- 
trine en  disant  :  Nous  vovons  maintenant 
que  Dieu  vous  favorise.  C  est  la  foi  catholi- 
que, et  sans  elle  on  ne  peut  ôtre  orthodoxe. 
S'il  vous  dit  :  Les  évéques  sont  catholiques, 
et  ne  s'écartent  point  des  maximes  des  Pères, 
répondez-lui  :  Mais  pourquoi  donc  existe-t-i) 
tant  de  divisions  entre  les  Eglises  de  vus 
contrées  ?  S'il  réplique  :  Les  évéques  étaiei.t 
en  repos,  c'est  le  prédécesseur  du  Pape  ac- 
tuel qui  les  a  troublés  par  ses  lettres  ;  dites- 
lui  :  Nous  avons  en  main  les  lettres  dn 
Symmaque;  si  elles  contiennent  autre  chose 
que  ce  dont  vous  convenez,  c'est-è-dire  le 
concile  de  Chalcédoine,  la  lettre  de  saint 
Léon,  avec  des  exhortations  pour  les  obser- 
ver, que  peut-on  y  trouver  à  reprendre? 
Ajoutez  h  ce  discours  les  larmes  et  les  prié-* 
res,  et  conjurez-le,  en  lui  disant  :  Regardez 
Dieu,  Seigneur,  rappelez-vous  le  souvenir 
de  ses  jugements.  Liis  Pères  qui  ont  fait  ces 
décisions  ont  suivi  la  foi  de  saint  Pierre  sur 
laquelle  l'Ëglise  a  été  bâtie.  Si  l'empereur 
vous  dit  :  Communiquez  donc  avec  moi, 
puisque  je  reçois  le  concile  de  Chalcédoine 
et  les  lettres  du  Pape  Léon  ,  répondez*lui  : 
Nous  nous  en   réjouissons,  et    nous  vous 

tirions  de  réunir  les  Eglises,  aGn  que  tous 
es  évéques  sachent  que  votre  intention  tst 
d'observer  les  lettres  et  le  concile.  S'il  vous 
demande  comment  cela  se  doit  faire,  dites- 
lui  avec  humilité  :Le  Pape  a  écrit  aux  évo- 
ques en  général  ;  joignez  vos  lettres  aui 
siennes,  et  déclarez  que  vous  soutenez  co 
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q«  enseigne  le  Siège  apostolique  :  alors  on 
«oiinattra  ceux  qui  sont  orthodoxes  et  ceux 
qui  ne  le  sont  pns.  Si  vous  régtee  ainsi  les 
choses,  le  Pape  sera  prât  à  venir  en  personne 
et  ne  refusera  rien  pour  la  réunion  de  !'£• 
glise.  Si  ^empereul^  vous  répond  :  Je  rac- 
corde, mais  en  alt^ndant  recevez  Tévèque 
rJe  cette  ville;  Vous  lui  direz  humblement  t 
Seigneur,  il  s'agit  ici  de  deux  personnes, 
c'est-à-dire  de  Macédonius  et  de  Timothée, 
r*6»t  une  affaire  è  examiner  $  il  faut  aupara- 
vant régter  fétatdes  évéques  et  rétablir  une 
commanion  universelle  ;  ensuite  on  pourra 
mieux  examiner  la  cause  de  ceux  qui  gou- 
vernent et  d^  Ceux  qui  sont  hors  de  leurs 
Eglises.  Si  re{npereurt)bserve:yous  parlez 
de  Mflcédonius,  je  comprends  votre  ruse, 
Macédonius  est  un  hérétique  et  i-l  ne  peut 
élre  rappelé  en  aucune  manière.  Répliquez 
alors  :  Nous  ne  désignons  personne  en  par* 
liculier;  nous  parlons  dansTintérét  de  votre 
conscience  et  de  Votre  réputation,  afin  que 
siHacéilonius  est  héhétique^  on  le  recon^ 
naisse  et  gue  l'on  ne  dise  plus  quUl  est  op- 
primé iryustement.  Si  l'empereur  dit  :  L'é- 
téque  de  cette  ville  reçoK  le  concile  de 
Chalcédoine  et  la  lettre  du  Pape  saint  Léon  { 
répondez-lui  :  Sa  cause  n^en  sera  que  {)lus 
bvorable;  mais  puisque  vous  avez  permis  à 
Vitaliende  faire  examiner  ses  affaires  par  le 
Pape,  laissez-le  examiner  aussi  celle  des  évè- 
qoes.  Si  Tempereur  ajoute  :  Mais  ma  ville 
restera  donc  sans  pontife?  répondez-lui  en« 
core  :  Il  y  a  plusieurs  moyens  de  vous  em-*' 
pécher  de  rester  sans  communion,  cm  con- 
i^ervaot  la  forme  des  jugements.  On  peut 
tenir  en  suspens  la  cause  des  autres  évé-^ 
ques,  et  cependant,  par  provision,  laisser  à 
ia  place  de  celui  deilonstantinople  révoque 

3 ai  souscrira  à  votre  professron  de  foiet  aux 
écrets  du  Saint-Siège. 

t  Si  Ton  vous  accorde  des  requêtes  contre 
d'autres  évéques ,  principalement  contre 
ceux  qui  anatnématisent  le  concile  de  Chai- 
cédoiuo  et  rejettent  les  lettres  du  Pape  saint 
Léon ,  acceptez  ces  requêtes,  mais  réservez 
la  cause  au  Saint-Siège. 

«  Si  fempereur  vous  promet  tout,  à  la 
condition  que  nous  vienarons  en  personne, 
exigez  qu*ii  envoyé  d'abord  sa  lettre  par  les 
provinces,  et  faites  accompagnersesenvoj^és 
l^ar  un  des  vôtres,  atin  que  tout  le  monde 
connaisse  qu'il  reçoit  le  concile  de  Cbalcé- 
tioiue  et  la  lettre  de  saint  Léon.  De  plus, 
c'est  une  coutume  à  Constantinople  que  tous 
les  évèques  soient  présentés  à  Tempereur 
par  l'évoque  de  la  ville,  s*il  veut  s'en  préva- 
loir nour  vous  obligera  voir  Timotnée,  et 
qu^iivous  soit  poss.ible  de  pénétrer  son  des- 
sein, vous  répondrez  t  Les  ordres  que  nous 
avoos  reçus  du  Pape  portent  que  nous  ver- 
rons votre  clémence,  sans  être  présentés 
par  aucun  évêque;  et  vous  tiendrez  ferme 
jusqu*à  ce  qu'il  Renonce  à  cette  coutume.  S*il 
ne  veut  pas,  ou  si  par  une  ruse  quelconque 
on  vous  lait  voir  Timothée  devant  l'empe- 
fsur,  dites-lui  :  Que  votre  piété  nous  accorde 
une  audience  particulière  pour  que  nous 
puissions  lui  exposer  outre  cnarge.  S'il  vous 


ordonne  de  le  faire  devant' ce  prélat ,  ré- 
pondez :  Nous  ne  prétendons  pas  l'offenser, 
mais  nous  avons  des  ordres  qui  le  regardent 
lui-même  et  nous  ne  saurions  parler  en  sa 

f présence.  Enfin,  ne  proposez  rien  devant 
ui,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  mais 
après  sa  sortie,  faites  voir  la  tenue  de  votre 
délégation  à  Tempereur.  » 
•  Nous  avons  reproduit  avec  quelque  éten- 
due cette  instruction  du  Pape  Hormisdas  à 
ses  légats,  parce  que  c'est  la  plus  ancienne 
pièce  que  nous  possédions  en  ce  genre,  et 
que  l'on  peut  dire  que  la  prudence  y  brille 
è  régal  de  la  charité.    Toutefois  il  ne  faut 

f)as .  s'étonner  que  le  Pape  prévoie  si  bien 
es  réponses  et|les  objections  de  l'empereur; 
il  pouvait  en  être  instruit,  et  par  Patrice,  en- 
voyé d'Anastase,  et  par  ceux  de  Vitalien. 
Cette  instruction  est  suivie  de  quelques  ar- 
ticles destinés  à  entrer  dans  la  déclaration 
3ue  l'empereur  et  les  évêques  devaient  foire 
ans  Téglise  et  en  présence  du  peuple,  pour 
marque  de  leur  réunion.  Cette  déclaration 
porte  en  substance  qu'ils  reçoivent  le  con- 
cile de  Chalcédoine  et  les  lettres  de  saint 
Léon  contre  Nestorius,  Eutvchès,  Dioscore 
et  leurs  sectateurs,  Timotbee  Elure,  Pierre 
et  tous  ceux  qui  partagent  la  même  cause  ; 
et  qu'ils  anathématiseat  Aeace  et  Pierre 
d'Antioche  avec  leurs  compagnons.  Ils  de- 
vaient l'écrire  de  leurs  mains,  en  présence 
de  personnes  choisies,  et  suivant  le  formu» 
laire  tiré  des  archives  de  l'Eglise  romainoi 
dont  le  ïiotaife  Hilarus  avait  le  protocole.  Le 
Pape  veut,  avant  toutes  choses,  que  l'on 
rappelle  les  évêques  chassés  de  leurs  Egli- 
ses, parce  (ju'ils  étaient  en  communion  avec 
le  Saint-Siège;  qu'on  fasse  venir  à  Rome 
ceux  qui  ont  été  relégués  pour  quelque  cause 
ecclésiastique^  afin  qu'ils  y  soient  examinés; 
et  s'il  arrive  que  quelqu'un  présente  des  re- 
quêtes contre  les  évêques  qui  ont  persécuté 
les  catholiques,  que  le  jugement  en  soit  éga- 
lement réservé  au  Saint-Siège. 

Outre  ces  deux  pièces,  le  Pape  avait  en- 
core chargé  ses  légats  d'une  lettre  pour  l'em- 
pereur, dans  laquelle  il  lui  témoigne  que, 
malgré  qu'il  fût  sans  exemple  que  l'évêque 
de  Kome  eût  assisté  à  un  concile  hors  de  sa 
ville,  il  se  trouverait  néanmoins  à  celui  que 
le  prince  avait  indiqué,  pourvu  qu'avant  de 
le  tenir  on  approuvât  le. concile  de  Chalcé- 
doine et  la  lettre  de  saint  Léon,  on  anathé- 
matisât  Nestoriusi  Eutvchès  et  leurs  secta- 
teurs, on  enlevftt  des  dyptiques  sacrés  les 
noms  de  Dioscore>  Timothée  Elure,  Pierre 
d'Antioche  et  Acace  de  Constantinople.  il 
combat  en  peu  de  mots  les  hérésies  d'Euty- 
chès  et  de  Nestorius;  il  montre  contre  ce- 
lui-ci, par  les  paroles  de  l'ange  Gabriel  à 
Marie,  que  celui  qui  est  né  d'elle  est  viai-* 
ment  Fils  de  Dieu;  et  contre  le  premier,  que 
les  deux  natures  subsistent  en  Jésus-Chr-ist, 
où  elles  sont  unies  en  une  seule  personne» 
de  sorte  que  Dieu  et  l'homme  ne  sont  qu'un 
seul  Fils  de  Dieu,  Jésus-Christ,  notre  mattre 
et  notre  rédempleur.  Cette  lettre  est  du  11 
août  515. 

Celle  que  l'empereur  écrivit  au  Pdp9f  ^i 
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!ut  renvoyant  ses  légats,  est  de  Vtin  516.  H 
fait  un  grand  éloge  de  la  ffiçon  dont  ils  s'é* 
talent  acquittés  de  leur  minislôre;  il  accepte 
toutes  les  confessions  de  foi  qui  lui  sunt 
proposées,  mais  il  refuse  absolument  de 
souscrire  à  la  condamnation  d*Acace  ;  du 
reste  il  espère  que  les  choses  se  régleront 
mieux  par  un  concile,  et  promet  d'envoyer 
des  ambassadeurs  pour  lui  fftire  connaître 
la  droiture  de  ses  intentions.  Mais  au  lieu 
d'envoyer  des  évoques,  comme  il  l'avait  pro- 
mis, il  n'envoya  que  deux  laïques,  sectateurs 
acharnés  de  l'hérésie  eutychéenne  ,  et  les 
chargea  de  deux  lettres,  une  pour  le  Pape  et 
Vautre  pour  le  sénat  de  Rome.  Dans  la  pre- 
mière, il  témoigne  un  désir  sincère  de  pro- 
curer la  paix  de  l'Eglise;  dans  la  seœnde, 
il  prie  le  sénat  de  disposer  l'esprit  du  roi 
Théodoric  et  du  Pape  à  la  réunion.  —  Dans 
la  réponse  q[U6  lui  fit  Hormisdas,  le  saint 
Pontiie  se  plaignit  doucement  des  délais  que 
€e  prince  avait  mis  à  lui  envoyer  des  dépu* 
lés,  et  lui  témoigna  que  loin  d'avoir  besoin 
-d'être  exhorté  par  le  sénat  de  travailler  à  la 
paix  de  l'Eglise,  il  se  jetait  lui-même  à  ses 
pieds  pour  les  intérêts  de  TEglise  univer- 
selle, le  conjurant,  au  nom  de  Jésua-Cbrist, 
de  ne  pas  permettre  plus  longtemps  que  ses 
membres  fussent  dévorés  par  de  mauvais 
chiens.  Il  ne  lui  parla  point d'Acace,  mais  le 
sénat  répondit  que  tant  que  l'on  continue- 
rait à  respecter  le  nom  de  cet  évêque,  il  n'y 
avait  point  de  réunion  à  espérer  entre  les 
deux  Eglises.  Ainsi  les  légats  du  Pape  re- 
vinrent sans  avoir  rien  obtenu. 

Aux  évé^ues  de  tancienne  Epire,  -^  Cepen* 
dant  plusieurs  évêques  des  provinces  de 
Thrace,  de  Dalmatie  et  de  Panuonie,  se  réu- 
nirent au  Souverain  Pontife.  Jean, qui  venait 
d'être  élu  évêque  de  Nicopolis,  métropole 
de  TEpire,  de  concert  avec  ses  suffragants, 
écrivit  à  Hormisdas  pour  se  soumettre  à  ses 
volontés,  eu  le  priant  de  les  leur  faire  con- 
naître. Le  Pape  répondit  à  Jean  et  à  son 
concile  par  deux  lettres  différentes,  l'une  du 
15  et  l'autre  du  19  novembre  517,  qu'ils  de- 
vaient, s'ils  voulaient  revenir  à  1  unité  de 
l'Eglise ,  condamner  Nestorius,  Eutychès, 
Acace,  et  généralement  tous  ceux  que  ÏEr 
glise  romaine  condamne.  A  ces  deux  lettres 
il  en  joignit  une  troisième  adressée  à  Jean, 
avec  un  mémoire  (]u*il  lui  fit  remettre  par 
le  sous-diacre  Pollion,  afin  qu'il  le  souscris 
Vit  avec  son  concile,  comme  l'avaient  fait 
tous  ceux  de  ces  provinces  qui  s'étaient  réu- 
nis à  l'Eglise.  Avant  son  départ,  Pollion 
Avait  reçu  du  Pape  celte  instruction  particu- 
lière :  <K  Quand  vous  serez  arrivé  à  Niconolis, 
et  que  Tévêque  aura  reçu  nos  lettres,  faitus 
eu  sorte  qu'il  assemble  les  évoques  de  sa 
.province,  pour  leur  faire  souscrire  le  libelle 
joint  à  ces  lettres.  S'il  vous  objecte  que  cette 
réunion  est  difficile,  demandez-lui  de  vous 
faire  accompagner  auprès  de  chaque  évêque, 
afin  qu'ils  sou^scrivent  en  votre  présence. 
Vous  ferez  lire  publiquement  nos  lettres,  et 
si  les  évêques  n'osent  s'en  charger,  vous 
obtiendrez  d'eux  au  moins  qu'ils  les  lisent 
àle\}r  clergé.  Laissez-leur-en  le  choix,  et 


rapportez- nous  leurs  souscriptions,  arec 
Celle  de  Jean,  leur  métropolitain,  sans  vous 
arrêter  plus  longtemps  sur  les  lieux,  à  cause 
des  artifices  des  ennemis.  »  Ce  libelle  ou 
mémoire,  que  Pollion  était  chargé  defale 
souscrire  par  chaque  évêque,  portait  en 
substance,  que  la  foi  5*é(anl  toujours  coase^ 
vée  pure  dans  le  Siège  apostolique,  ceux  qui 
souhaitaient  ne  point  s'éloigner  de  cette  foi 
et  suivre  en  tout  les  décrets  des  Pères,  de- 
vaient anathématiser  tous  les  hérétiques, 
principalement  Nestorius,  fiutychès,  Dios- 
core,  et  recevoir  le  concile  de  Chalcédoine 
où  ces  hérétiques  ont  été  condamnés.  £a 
outre,  ils  devaient  anathématiser  Timothée 
Elure,  le  meurtrier  de  saint  Protère,  Pierre 
Mangus,  son  disciple,  Acace,  qui  est  demeuré 
dans  leur  communion,  et  .Pierre  d*Antioche  { 
avec  promesse  de  ne  jamais  prononcer  dans 
la  célébration  des  saints  mystères  le  nom 
de  ceux  qui  s'étaient  séparés  de  la  commu- 
nion catholique.  Enfin  ils  devaient  souscrire 
de  leur  propre  main  cette  professioUé 

A  saint  Avit.  —  Comme  les  Grecs  se  van- 
taient partout  d'être  réconciliés  avec  l'Eglise 
romaine,  dans  le  désir  de  savoir  s'il  avait 
enfin   réussi  à   rétablir   la  paix   entre  les 
Eglises,  saint  Avitj  évêque  de  Vienne,  écrivit 
au  Pape,  au  nom  de  tous  les  évêques  d(s  sa 
province,  pour  avoir  des  nouvelles  du  suc- 
cès de  sa  députatioi.  Cette  lettre  lui  fut  re- 
mise le  30  janvier  6l7,'par  le  diacre  Venanre 
et  Je  prêtre  Alexis.  Hormisdas  répondit  qu'il 
n'avait  encore  envoyé  qu'une  légation.  Si 
elle  eût  été  heureuse,  il  n'eût  pus  manqué 
de  lui  faire  part  du  succès.   Au  reste  les 
Grecs  ne  désirai'eut  la  paix  qu'en  paroles. 
Ils  proposaient  des  choses  justes  et  ne  les 
exécutaient   pas;  ils  détruisaient  parleurs 
actions  ce  qu'ils  présentaient  comme  leurs 
volontés  ;   ils  négligeaient  d*aceompiir   ce 
qu'ils   avaient  promis  et   continuaient  de 
suivre  ce  qu'ils  avaient  condamné.  «  Voilà» 
dit  le  Pape,  la  cause  de  mon  silence  à  votre 
égard  ;  qu'aurais-je  pu  vous  mander,  puis- 
qu'ils persévèrent  dans  leur  obstination?  • 
Pour  preuve  de  leur  peu  de  disposition  à  ta 
paix,  il  dit  qu'au  lieu  d'envoyer  des  évêques 
en  députation  à  Rome,  comme  ils  Pavaient 
promis  au   légat  Ennode,  ils  n'avaient  en- 
voyé que  des  laïques,  comme  pour  une  affaire 
de  peu  d*importance.  «  C'est  pourquoi,ajoute 
le  Saint-Père,  je  vous  avertis,  et  avec  vous 
tous  les  évêques  des  Gaules,  de  demeurer 
fermes  dans  la  foi,  et  de  vous  garder  des  ar- 
tifices de  ces  séducteurs  V mais  afin  qnevous 
sachiez  dans  quelles  dispositions  se  trouvent 
ces  provinces, Je  vous   dirai  que  plusieurs 
évêques  de  là  Tbrace,  bien  que  persécutés, 
persévèrent  dans  notre  communion.  LaDar- 
danie  et  l'illyrie,  voisines  de  la  Pannonie, 
nous  ont  demandé  de  leur  consacrer  ilts 
évêques,  et  nous  Tavonsfait  partout  où  il  en 
était  besoin.  L'évêque  de  Nîcopoiis,  méiro- 
politain  d'Ëpire,  s'est  joint  à  notre  commu- 
nion avec  son  concile.  Nous  vous  marquons 
cela,  afin  que,  comme  il  convient  de  plaindrH 
le  sort  de  ceux  qui  périssent,  vous  vou5 
réjouissiez  avec  nous  du  salut  de  ceux  qaî 
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retournent  è  Tunifé^  Nous  ucus  voyons 
MM  d'envoyer  une  seconde  h^galion,  afin 
d'enlever  toute  excuse  aux  sciv.sraatiques. 
Joignez  vos  prières  aux  nOîres  pour  den>an<- 
der  à  Dieu  que  celte  union  s'accomplisse, 
s'ils  se  corrigent,  ou  que  nous  méritions 
d'être  préserves  du  poison  de  leurs  erreurs. 
Nous  vous  envoyons  les  pièces  qui  vous 
apprendront  comment  les  évoques  de  Nico- 
polis  et  de  Dardanie  sont  entres  en  commu- 
nion avec  nous.  »  Cette  lettre  est  du  15  février 
517. 

A  Tempereur  Anastase  et  à  plusieurs,  — 
Cependant  Hormisdas  ne  se  rebuta  point  et 
envoya  de  nouveaux  ambassadeurs  à  Cons- 
tsntinople.  Il  mit  à  la  tête  de  celte  légation 
Ennode  de  Pavie,  qui  avait  déjà  fait  partie 
delà  première,  et  lui  adjoignit  Pérégrin  de 
Misène.  Il  leur  donna  six  lettres,  avec  le  for- 
mulaire de  réunion,  etdix^neuf  copies  de  la 
protestation  qu'ils  devaient  répandre  par 
les  villes,  dans  le  cas  où  Ton  refuserait  de 
recevoir  leurs  lettres.  Dans  la  première, 
adressée  à  Tempereur  Anastase,  il  exhorte 
ce  prince  à  exécuter  sa  promesse,  lui  don-» 
nant  k  entendre  que  toutes  les  démarcbes 
(]u*il  avait  entreprises  jusque  là  pour  Tuli- 
Iilé  de  l'Eglise  resteraient  sans  résultat  s*il 
n*achevaîl  Toeuvre  qu'il  avait  commencée. 
Il  le  loue  de  s'ôlre  déclaré  contre  Nestorius 
et  Eutychès  et  contre  tous  les  partisans  de 
leurs  erreurs;  mais  ce  n*est  poiat  assez,  dit- 
il,  il  doit  encore  condamner  Acace,  non- 
seulement  parce  qu'il  est  uni  de  communion 
avec  Pierre  Mongus  et  Dioscore  dont  il  par- 
tage les  doctrines;  mais  parce  qu'il  est  cause 
encore  que  le  ferment  de  l'erreur  a  vieilli 
dans  les  Eglises  d'Orient,  et  que  celle  d'A- 
lexandrie persévère  dans  le  schisme,  qui,  né 
d*abord  chez  elle,  s'est  répandu  ensuite  dans 
tout  le  reste  de  l'empire,  Jl  presse  vivement 
Anastase  de  prendre  la  défense  de  la  foi,  de 
faire  cesser  les  pleurs  que  TEglise  répand  sur 
la  division  de  ses  membres,  et  de  lever  l'é- 
tendard du  salut,  comme  un  autre  Ezéchias, 
|>our  éloigner  l'erreur  du  peuple  d^Israël.  11 
lui  représente  les  inquiétudes  des  évoques 
des  Gaules  sur  les  suites  de  sa  première  lé- 
gation, leur  désir  d'apprendre  qu'elle  avait 
été  suivie  du  succès  qii'on  lui  prâtait.  Il  ne 
tenait  qu*à  lui  qu'Eonode,  qui  lui  avait  déjà 
donné  un  commenceme  it  de  bonne  espé<- 
raitce,  lui  rapportât,  qu'avec  l'aide  de  Dieu 
l'ouvrage  de  la  réunion  était  consommé. 
Celte  lettre  est  du  3  avril  517.  —  La  seconde 
est  adressée  à  Timothée,  natriarche  deCons- 
tantinople.  Quoique  le  Pape  le  regardât 
comme  un  intrus  et  un  excommunié,  il  ne 
laisse  pas  de  lui  donner  le  titre  d'évëque.  Il 
l'exhorte  à  effacer  ses  fautes  passées,  un  re<» 
venant  à  l'unité,  et  eu  travaillant  à  y  rame- 
ner les  peuples.  —  Dans  la  troisième,  dt>s- 
tinée  aux  évêqucs  d'Orient,  il  suppose  que 

1  plusieurs  d'entre  eux  étaient  dans  la  vraie 
ùi,  et  leur  représente  la  nécessité  de  se  dé- 
clarer et  de  la  professer  courageusement; 
Dieu  leur  commande,  comme  autrefois  aux 
pasteurs  d'Israël ,  d'élever  la  voix  sans 
crainte  pour  faire  entendre  aux  peuples  la 


doctrine  de  la  vérité  ;pAr  ce  moyen,  suivant 
la  p.nrole  de  l'Apôtre,  ils  se  sauvèrent  eux- 
mêmes  et  le  troupeau  confié  à  leurs  soins. 
—  La  quatrième,  adressée  aux  évoques  or« 
thodoxes,  a  pour  but  de  les  consoler  dans 
leurs  souffrances.  Le  Pape  loue  leur  cons- 
tance dans  la  foi,  et  leur  fait  part  de  sa  se- 
conde légation,  dont  le  but,  dit-il,  est  de 
ramènera  la  vérité  ceux  qui  s'en  écartaient, 
ou  du  moins  de  faire  voir  au  monde  que  la 
Saint-Siège  n'avait  rien  négligé  pour  les  v 
ramener;  c'est  pourquoi  ils  étaient  eux-mê- 
mes cause  de  leur  perte.  —  Hormisdtgs 
écrivit  en  particulier  à  un  évèque  d'Afrique 
nommé  Possessor,  gui,  après  avoir  été  banni 
par  les  ariens,  s'était  retiré  à  Constantinople, 
d'où  il  avait  envoyé  à  Rome  sa  profession 
de  foi  par  les  légats.  Comme  depuis  il  avait 
continué  à  défendre  la  vérité,  au  grand  avan- 
tage des  catholiques,  le  Pape  loue  son  zèle 
et  sa  fermeté,  l'exhortant  à  persévérer  dans 
d'aussi  bonnes  dispositions  et  même  à  les 
agrandir  encore,  parce  que  les  bonnes  œu- 
vres, surtout  en  ce  qui  touche  aux  doctrines 
de  la  foi^  semblent  diminuer  si  on  ne  les 
augmente  toujours.  — EnGn,dans  la  sixième, 
au  peuple  et  aux  moines  de  Constantinople, 
le  Pape  les  console  dans  leurs  souffrances, 
les  encourage  à  persévérer  dans  la  vraie  foi, 
en  s'abstenanl  ae  tout  commerce  avec  hs 
hérétiques.  Ces  cinc}  lettres  portent  la  môme 
date  que  la  première,  et  sont  du  3  avril 
517. 

A  Ennode^  son  légat,  —  Aussitôt  après  le 
départ  des  légats,  un  diacre  de  Nicopolis,  qui 
les  avait  rencontrés  eu  chemin,  arriva  à 
Rome  portant  une  lettre  de  l'évèque  Jean  et 
(ie  son  concile,  qui  se  plaignaient  des  per- 
sécutions qu'ils  avaient  à  subir  de  la  part  de 
Dorothée,  évêque  de  Thessalonique,  scbis- 
matique  outré,  qui  ne  pardonnait  pas  à  ce 
prélat  de  ne  lui  avoir  pas  donné  avis  de  son 
ordination.  Le  Pape,  après  avoir  examiné 
l'affaire,  envoya  quatre  leltres  à  ses  légats 
avec  cette  instruction  :  a  Quand  vous  serez 
arrivés  à  Thessalonique,  on  rendant  nos 
lettres  à  l'évêque,  observez  pour  le  saluer 
les  formes  que  nous  avons  prescrites  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  ne  communiquent  point 
avec  le  Sainl«Siége.  Pressez-le  fortement  de 
faire  cesser  ses  persécutions  contre  l'Eglise 
de  Nicopolis  ;  renrésentez-lui  que  l'évêque, 
étant  revenu  à  la  communion  de  l'Eglise, 
n'a  pu  communiquer  avec  ceux  qui  n'en 
sont  pas.  Si  Dorothée  veut  y  rentrer  à  son 
tour,  loin  de  révoquer  aucun  de  ses  privi- 
viléges,  nous  ferons  tous  nos  efforts  au  con- 
traire pour  les  étendre.  Si,  avec  le  secours 
de  Dieu,  vous  pouvez  terminer  cette  affaire, 
donnez-en  avis  par  lettre  à  l'évoque  de  Ni- 
copolis ;  si  Dorothée  reste  obstiné^  attendez 
les  lettres  que  nous  écrirons  à  l'empereur 

F  tour  le  poursuivre  devant  lui;  alors  vous 
ai  direz  :  a  AIcyson,évôquede  Nicopolis,  a 
«  satisfait  à  rEglisecatholique,  qui,  encou- 
A  séquence  la  admis  à  sa  communion;  Jean 
«  son  successeurasuivi  son  exemple  ;m3inte- 
«  nant  l'évêque  de  Thessalonique  le  persé- 
K  cute;  sivousu*arrâlczcettevex$)tion,onen 
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€  conclura  que  Jean  la  subît  pour  ôire  rentré 
«  dans  la  communion  du  Saint-Siège,  et 
«  alors  ceux  qui  comptent  sur  votre  con- 
«  cours  pour  procurer  l'union  commence- 
«  ront  h  en  douter.  »  Le  Pape  ordonne  en- 
suite à  ses  légats  de  publier  partout,  et 
surtout  à  Thessalonique,  ses  lettres  à  Do- 
rothée, dans  l'espérance  d'arrêter  ses  per- 
sécutions et  de  le  corriger  lui-même.  Des 
quatre  lettres  que  le  Pape  écrivit  dans  ces 
circonstances,  la  première  est  à  l'empereur 
Anastase  pour  lui  recommander  Jean  de  Ni- 
copolrs;  deux  autres  sont  adressées  à  cet 
évoque  luitmên^e,  qu'il  exhorte  à  souffrir 
constamment,  et  la  dernière  è  Dorothée  de 
Thessalonique,  pour  lui  reprocher  sa  con- 
duite. «De  quel  front, lui  dit-il,  prétendez 
vous  conserver  des  privilép;es  que  vous  ont 
accordés  ceux  dont  vous  n'accomplissez  au- 
cun des  ordres?  Comment  osez-vous  exiger 
une  soumission  que  vous  ne  rendez  pas  vous- 
xnême  à  la  foi  ?  Observez  d'abord  ce  qui  est 
dû  à  Dieu  et  vous  obtiendrez  facilement  des 
hommes  ce  que  vous  en  exigez.  Prenez  soin 
de  votre  salut,  et  ces.<!ez  de  persécuter  ceux 
qui  reviennent  è  l'Eglise,  de  peur  de  vous 
voir  compris  dans  le  nombre  de  ceux  qid  se 
trouvent  personnellement  condamnés  p[tr 
sentence  apostolique.  »  Trois  de  ces  le(l:es 
sont  datées  du  12  ayrili  et  la  quatrième  du 
S  mars  de  Tannée  517. 

Aux  archimandrites  de  Syrie,  —  Vers  le 
même  temps»  Tempereur  Anastase  écrivit 
«a  Pape  pour  se  plaindre  de  sa  trop  grande 
inflexibilité,  et  il  condu/iit  sa  lettre  en  se 
inontrant  lui-même  inflexible:  a  Je  puissup-r 
porter  les  injures  et  le  mépris,  disait-il,  mnis 
le  n'accepte  aucun  commandement.  »  De 
leur  côté  les  moines  de  la  seconde  province 
de  Syrie  souscrivaient  au  nombre  de  plus 
^e  deux  cents  une  requête,  dans  laquelle 
ils  dénonçaient  au  Souverain  Pontife  les 
persécutions  qu'ils  avaient  à  soufl'rir  de  la 
part  des  moines   eutychéens.  Dans  la  ré- 

f>onsQ  qu'il  leur  adressa  pour  les  consoler, 
e  Pape  leur  représente  que  c'est  par  la  mort 
du  corps  que  les  serriteurs  de  Dieu  sauvent 
ordinairement  leurs  Âmes.  C'es.i  en  perdant 
les  choses  périssables  que  Ton  gaigne  les 
biens  éternels.  Si  les  persécutions  ouvi^ent 
la  porte  aux  épreuves,  les  épreuves  donnent 
lieu  au  mérite*  et  Kespoir  de  la  récompense 
«loit  relever  le  courage  de  ceux  qui  combat- 
tent. Il  leur  rappelle  \es  éloges  que  les  Ma- 
chabées  ont  mérités  par  leur  constance  à 
souffrir  pour  la  défense  de  la  toi  de  Dieu, 
et  les  presse  de  conserrer  leur  foi  si  pure, 
au'elle  ne  soit  souillée  par  aucun  mélange 
de  société  avec  les  hérétiques.  Qu'ils  s'eo 
tiennent  aux  décrets  du  concile  de  Chalcé- 
doine  et  aux  lettres  de  saint  Léon  \  qu'ils  ne 
montrent  pas  moins  de  zèle  pour  la  défense 
de  la  vérité  que  les  hérétiques  en  font  p.araî* 
tre  pour  soutenir  leurs  erreurs  ;  qu'ils  con- 
daipncnt  non-seulement  les  inventeurs  d*hé- 
résies,  mais  encore  ceux  qui  les  ont  embras* 
sées;  qu'ils  rejettent  enlin  toute  doctrine 
contraire  à  celle  des  Pères,  de  quelque  expli- 
cation que  Ton  colore  ces  nouveaulvs. 


A  Jean  de  Tarragone  et  aux  ititjues  d^Es^. 
pagne,  —Jean,  évêaue  de  Tarragone,  étant 
venu  en  Italie  dans  le  dessein  de  demander 
quelques  règlements  pour  les  £glises  d'Es- 
pagne, écrivit  au  Pape  par  le  (fiacre  Cas- 
sien.  Celui-ci  lui  réponctit  par  une  lettre 
circulaire  dans  laquelle  il  1  établit  son  vi-> 
caire  apostolique  pourfaire  observer  les  ca- 
nons dans  ce  royaume  et  tenir  le  Saint-Siège 
au  courant  de  ses  actes,  sans  toutefois  déro- 
ger aux  droits  des  métropolitains.  Ces  rè- 
glements peuvent  se  réduire  à  trois  :  1*  que 
l'on  n'ordonnera  point  des  laïques  pour 
évêques  sans  les  avoir  fait  passer  par  les 
différents  degrés  du  miuistère  ecclésiasti- 
que; 2*  que  l'on  n'achètera  ni  ne  vendra  les 
ordinations;  3*  que  Ton  tiendra  un  et  môme 
deux  conciles  provinciaux  tous  les  ans.  Ces 
deux  lettres  sont  plutôt  de  Tan  517  que  de 
521.  —  Par  une  troisième ,  datée  du  môrae 
temps,  et  adressée  à  Salluste,  évoque  do 
Séville,  Hormisdas  l'établit  également  soji 
vicaire  dans  la  Bétique  et  le  Portugal. 

Cependant  la  persécution  exercée  par  les 
luoines  eutychéens  de  Syrie  devenait  do 
jour  en  jour  plus  violente.  Anastase  était 
résolu  de  se  porter  aux  dernières  extrémi- 
tés; mais  saint  Sabas  et  saint  Théodose  vin-> 
rent  à  Conslantinople  à  la  tête  de  près  de 
dix  mille  moines,  présenter  une  requôtCt 
dans  laquelle  ils  renouvelaient  les  demiiii- 
des  de  la  cour  de  Rome,  et  déclaraient  qu'ils 
étaient  attachés  aux  quatre  conciles  comme 
aux  quatre  évangiles.  Dès  ce  moment  Fem- 
pereur  resta  en  repos,  et  les  choses  demeu- 
rèrent indécises  jusqu*à  sa  mort,  arrivée  ea 
518.  Justin,  son  successeur,  écrivit  au  Pape 
Hormisdas  le  1''  août  de  cette  année,  pour 
lui  faire  part  de  son  élévation;  nuis  dans  une 
autre  lettre,  datée  du  7  septembre,  il  le  pria 
de  céder  aux  désirs  de  Jean  de  Constantin 
nople  et  des  autres  évêques  d'Orient,  «lui 
souhaitaient  ardemment  la  réunion  des 
Eglises,  et  d'envoyer  des  légats  capables 
de  procurer  cette  réunion.  Le  Pape  loua  le 
zèle  que  ce  prince  témoignait  pour  la  paix  ; 
mais  il  lui  déclara  en  même  temps  qu^elle 
ne  pouvait  s'obtenir  qu'à  la  condition  que 
le  nom  d'Acace  serait  rayé  du  rang  des  évo- 
ques catholiques.  Le  patriarche  de  Constan- 
tinople  av(^it  déjà  envoyé  une  profession  de 
foi,  daps  laquelle  il  reconnaissait  la  décision 
du  concile  de  Chalcédoine;  mais  le  Pape 
avait  refusé  de  s^en  contenter,  jusqu'à  ce 

au'il  eût  eiïafié  le  nom  d'Aoace  des  sacrés 
yptiques.  Cependant,  en  319,  le  Pape  se 
décida  à  envoyer  une  troisième  légation  à 
Constantînoplç,  mais  avec  défense  de  sous- 
crire à  aucun  traité  d'union,  que  1^  mémoire 
d'Acace  n'eût  été  condamnée.  Cette  légation 
était  composée  de  Germain ,  évoque  de  Ca- 
|)Oue  ;  de  Jean,  évoque  d'une  Eglise  qui  n*est 
point  désignée;  de  Blandus,  prêtre,  et  des 
deux  diacres  Félii^  et  Dioscore.  Il  les  char- 
gea de  plusieurs  lettres  adressées  \  l'enape- 
reur,  au  comte  Just^nien,  (wi  prenait  une 
part  active  à  l'affaire  de  la  réunion,  à  Tévé- 
que  Jjean,  au  clergé  et  au  peuple  de  Cons- 
lantinople, h  l'impéralriceEuphémie,  et  aux 
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nnncipaux  officiers  de  la  cour.  Toutes  ces 
lettres,  au  nombre  de  onze»  se  trouvent 
comprises  dans  la  collection  du  saint  Pon- 
tiK  depuis  la  trentième  jusqu'à  la  qua- 
rante et  unième.  Les  légats  furent  bien  re- 
çus en  Orient,  et  Jean  de  Constantinople  fit 
tout  ce  qu'ils  souhaitaient,  en  condamnant 
par  écrit  la  mémoire  d'Acace.  Tous  les  évo- 
ques de  son  patriarchat  suivirent  son  exem- 
ple. Le  Pape  Payant  appris  les  reçut  à  sa 
communion,  leur  en  témoigna  sa  joie  et  les 
exhorta  à  obtenir  que  les  évoques  d*Antio- 
che  et  d'Alexandrie  en  tissent  autant.  Il  de- 
manda en  même  temps  le  rétablissement  de 
trois  évoques,  qui,  pour  être  rentrés  les  pre- 
miers dans  la  communion  de  TEglise,  avaient 
été  déposés  et  chassés  de  leurs  sièges.  Ce- 
IwDdanl  révfique  de  Thessaionique  persis- 
tait è  ne  point  signer  la  formule  de  roi  ap- 
portée d'Occident,  ni  la  condamnation  d'A* 
cace.  Il  poussa  son  ressentiment  si  loin 
contre  Jean  de  Constantinople,  qu'il  excita 
le  peuple  de  Thessaionique,  qui  se  jeta  sur 
lui,  et  le  blessa  si  ffrièvement  qu'il  en  mou- 
rut. 11  y  eut  aussi  a  Ephèse  quelques  trou- 
bles que  l'empereur  apaisa.  Il  travailla 
encore  à  la  réuniou  de  1  Eglise  d*Antioche, 
en  faisant  élire  pour  évoque  un  prêtre 
nommé  Paul,  qui  fut  ordonné  à  Constanti- 
nople. 

Dès  le  mois  de  décembre  519,  le  Pape 
Hormisdas  avait  appris  par  les  lettres  du 
comte  Justinien,  que  des  moines  de  Scylhie 
avaient  excité  quelques  troubles  à  Cons- 
tantinople è  propos  d'une  dispute  sur  la 
Trinité.  Ces  moiues,  qui  n'avaient  pu  faire 
goûter  leur  proposition  aux  légatS|  se  rendi- 
rent à  Rome  pour  la  soutenir,  et  le  Pape, 
•'frès  les  avoir  retenus  quelque  temps,  fut 
M'\^é  de  les  chasser  de  la  ville.  Après  Je 
ntrurtre  de  Jean  de  Nicopolis,  Tévêque  de 
Tesbalonique,  Dorothée  avait  été  arrêté;  les 
légats  demandaient  qu*on  TenvovAt  à  Rome 
)K)ur  qu*il  y  fût  jugé;  mais  on  le  conduisit 
seuleoicnt  jusqu'à  Uéraclée  d'où  on  le  laissa 
(artir.  il  écrivrit  au  Pape  pour  se  justifier; 
niais  celui-ci  tint  bon  et  ordonna  qu'il  se 
rendrait  à  Rome  pour  y  faire  examiner  sa 
cause. 

A  Èpiphane.  —  Cependant  pour  rcmpla* 
cerTévèque  Jean  sur  le  siège  de  Constanti- 
nople, ou  élut,  en  520,  un  nommé  Epiphane 
qui  fut  sacré,  suivant  la  coutume,  par  les  évê- 
()ue$  voisins.  Ils  lo  firent  savoir  au  Pape  qui 
approuva  son  ordination,  mais  en  su  plai- 
Ifnant  q^u'on  ne  lui  eu  eût  fait  part  m  par 
écrit  m  par  députés.  Ëpiphane  s'ompressa 
(le  le  satisfaire  en  lui  adressanlruue  profes- 
sion de  foi,  parfaitement  d^acconl  avec  la 
croyance  de  rEglise  romaine.  Le  Pape  lui 
répondit  par  deux  lettres  datées  dos  25  et  26 
iaar$521.  Dans  la  première,  il  io  congratule 
^urlacaoonicité  de  son  élection.  La  seconde 
contient  une  réponse  à  ce  que  cet  évoque 
lui  avait  dit  de  l'attachement  de  certaines 
Bglises  aux  noms  de  leurs  évêques.  Nous 
•vons  cette  lettre  en  grec  et  en  latin  dans 
^->s  Actes  du  concile  de  Constantinople  sous 
U^^nuas.  Le  Pape,  comptant  sur  le  zèle  et 


l'expérience d'Epiphnne,  le  chargea  de  toute 
cette  affaire,  en  lui  f»rescrivant  les  moyens 
de  la  finir.  «  Vous  nous  déclarerez  par  vos 
lettres  ceux  qui  vous  sont  unis  de  commu- 
nion, et  par  là  même  au  Saint-Siège,  en 
ayant  soin  d'y  insérer  la  teneur  des  libelles 
qu'ils  vous  auront  donnés.  De  cette  ma* 
nière.  Sévère  et  ses  complices  pourront  être 
absous  de  leurs  erreurs,  car  nous  ne  sou- 
haitons point  la  perte  de  ceux  qui  peuvent 
être  sauvés.  Mais  en  procurant  des  remèdes 
aux  malades  qui  désirent  leur  guérison,  usez 
d'autorité  envers  les  autres;  mais  ne  soyez 
humain  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  se  soumet- 
tent, et  rejetez  ceux  qui  demeurent  dans 
l'hérésie,  eu  feignant  d  être  catholiques,  ils 
ne  sont  d'accord  avec  nous  que  de  paroles 
et  il  n'est  pas  expédient  de  relâcher  In  ri- 
gueur 4es  censures  ecclésiastiques  à  l'égard 
de  ces  gens-là.  Quant  à  ceux  de  Jérusalem 
dont  la  profession  de  foi  nous  a  été  envoyée, 
ils  doivent  s'en  tenir  à  ce  que  les  Pères  ont 
défini,  et  particulièrement  au  concile  de 
Clialcédoine  qui  n'a  rien  omis  d'utile.  »  Le 
Pape  montre  ensuite,  par  les  décrets  rendus 
contre  Eutycliès  et  Nestorius,  que  ce  con- 
cile n  a  fait  qu'établir  dans  un  plus  grand 
jour  les  dosmes  que  l'on  croyait  dans  les 
siècles  précédents,  puis  il  ajoute,  en  parlant 
toujours  de  ceux  de  Jérusalem  :  «  S'ils  dési- 
rent être  unis  de  communion  avec  le  Saint- 
Siège  qu'ils  nous  envoyent  la  profession  de 
foi  qu'ils  ont  présentée  à  nos  légats  à  Cons- 
tantino|)le,  ou  qu'ils  vous  la  dounent  pour 
nous  la  faire  tenir.  » 

A  Vempereur  Justin.  —  Dans  une  autre 
lettre  du  même  jour,  26  mars  521,  Hormis- 
das écrivit  à  l'empereur,  en  l'appelant  l'Ezé- 
chias  de  son  siècle,  qu'il  eût  à  se  tenir  en 

!;arde  contre  la  subtilité  de  ceux  qui  ne  font 
es  difficiles  que  pour  porter  atteinte  à  ce 
Ïui  est  établi.  Au  reste,  il  avait  marqué  à 
pipliane  de  recevoir  ceux  qu*il  jugerait  di- 
f;nes  d'être  reçus,  suivant  la  formule  qu'il 
ui  avait  envoyée.  Dans  une  seoon.ie  Uairo 
de  la  même  date,  il  explique  à  ce  f)rin(!e  les 
mj'Slères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation, 
pour  répondre  aux  requêtes  qui  lui  avaient 
été  envoyées.  Il  fait  voir  que  ceux  qui  avan- 
çaient celle  proposition  :  Un  de  la  Trinité 
ê'est  incamé 9  attaquaient  la  Trinité,  en  no 
voulant  point  reçounatlre  ce  qui  est  propre 
au  Fils;  mais  comme  ces  deux  mystères  se 
trouvent  bien  établis  dans  les  décrets  é\i 
concile  de  Chalcédoine  et  dans  les  lettres  de 
saint  Léon,  il  s'étend  peu  sur  ce  point,  se 
contentant  de  marquer  ce  que  Ion  doit 
croire.  «Nous  adorons,  dit-il^,  le  Père,  le 
Fils  ei  le  Saint-Esprit;  Trinité  indivisible 
dai^s  sa  substance  ,  incompréhensible  et 
ineffable;  car,  encore  que  le  nombre  s'y 
trouve  à  cause  des  personnes,  l'unité  n'y 
souffre  point  dedivision  et  Tessencene  peut 
êti'e  séparée.  Conservons  donc  à  la  nature 
divine  ce  qui  lui  est  propre,  mais  gardons 
aussi  à  chaque  personne  ce  qui  lui  est  par-> 
ticulier.  Quelque  grand,  quelque  profond 
que  soit  ce  mystère,  il  est  néanmoins  connu 
qa  il  est  propre  au  Père  o'engendrer  son 
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l^ës,  au  Fils  de  nattre  du  Père  el  d*ètre  égal 
^Tui,  et  au  Saint-Esprit,  de  procéder  du 
Père  et  du  Fils,  sous  une  même  substance 
de  la  divinité.  C*est  encore  le  propre  du  Fils 
de  s*étre  fait  chair  dans  les  derniers  temps, 
et  d*avoir  habité  parmi  nous;  les  deux  na- 
tures ayant  été  unies  sans  aucune  confusion 
dans  le  sein  de  la  vierge  Marie,  mère  de 
Dieu;  de  sorte  que  le  Fils  de  Dieu  qui  exis- 
tait avant  tous  les  temps,  est  devenu  Fils  de 
l'homme.  »  L'auteur  établit  ensuite  les  pro* 
priétés  de  chaque  nature  en  Jésus-Christ. 
Comme  homme,  il  a  souffert,  il  est  mort,  il 
a  été  enseveli;  comme  Dieu,  il  est  ressuscité 
et  il  ressuscite  les  morts.  Il  prouve  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  par  la  confession  qu'en 
fit  saint  Pierre,  et  par  celle  de  saint  Thomas, 
oui  vérifia  par  lui-même  sa  résurrection 
dont  il  avait  jusque-là  douté.  Il  remarque 

3ue  Dieu  permit  ce  doute  dans  un  de  ses 
isciples,  afin  gue  la  preuve  qu'il  eut  en- 
suite de  la  vérité  fût  une  instruction  pour 
les  siècles  à  venir.  La  réponse  que  fit  saint 
Hormisdas  aux  évêques  c[ui  avaient  ordonné 
£pipbane,  est  un  com[)liment  de  congratula- 
tion sur  rheureux  choix  de  ce  pontife. 

A  Possessor.  —  L'écrit  de  Fruste  de  Riez 
sur  la  grAce,  ayant  été  porté  ^  Constant i- 
ii(Ople,  y  excita  de  grandes  disputes.  Ma* 
xençe  et  les  moines  de  Scythie  le  combat- 
tirent fortement  ;  mais  il  trouva  aussi  des 
défenseurs  dans  cette  ville  même.  Possessor, 
évêque  d'Afrique,  qui  é^it  alors  à  Cons* 
tantinople,  fut  consulté  là-dessus.  11  se 
cpntenta  de  répondre  que  les  écrits  des 
évêques  ne  pouvaient  avoir  force  de  loi, 
comme  les  Ecritures  canoniques  ou  les  dé« 
crets  des  conciles;  mais  qu'on  devait  les 
estimer  ce  qu'ils  valaient,  sans  préjudice 
de  la  foi.  Sa  réponse  n'ayant  satisfait  per-* 
sonne,  il  consulta  lui-même  le  Pape  Hor* 
misdaSf  en  disant  que,  dès  qu'il  s'agissait 
de  la  sapté  des  membres,  c'était  au  chef 
qu*il  fallait  recourir.  Il  le  pria  donc  par  une 
lettre  de  déclarer  en  vertu  de  son  autorité 
apostolique  ce  qu*il  pensait  des  écrits  de 
cet  auteur.  Il  ajouta  que  Vitalien,  chef  de  ht 
milice,  et  le  comte  Juslinien  altendaiept  sa 
réponse  pour  se  former  une  opinion  ;  car 
les  premiers  de  la  cour  avaient  pris  part 
aux  disputes  sur  la  grâce.  La  lettre  de  Pos* 
sessoriut  rendue  à  Rome  le  18  juillet  520. 
Le  Pape  y  répoodi;  le  13  août  suivant; 
mais  avant  de  s'expliquer  sur  le  livre  de 
Fauste  de  Riez,  il  parle  des  moines  de 
Scvthie,qui  avaient  s<^journé  plus  d'un  .an 
à  Romei  II  les  traite  de  faux  moines  qui, 
sous  prétexte  de  religion,  ne  cherchaient 
qu'à  satisfaire  leur  haine  particulière.  C'é- 
taient des  gens  accoutumés  aux  disputes, 
trop  amateurs  de  nouveautés  et  trop  attachés 
à  leurs  opinions.  Ils  ne  comptaient  point 
pour  catholiques  ceux  qui  suivaient  la  tra- 
dition des  Pères,  habitués  qu'ils  étaient  à 
médire,  à  calomnier  et  à  soulever  des  sédi* 
tious.  «  Nous  n'avons  pu,  dit-il,  les  retenir, 
ni  par  les  avertissements,  ni  par  la  douceur, 
K\i  par  l'autorité.  Ils  se  sont  présentés  jus- 
^HQd^^s  rassemblée  du  peuple,  en  vociférant 


des  cris  séditieux  contre  les  statues  de 
l'empereur  ;  et  si  le  peuple  n'eût  eu  le  bon 
esprit  de  leur  résister,  ils  auraient  excité 
des  divisions.  Mais  avec  l'aide  de  Dieu,  il 
les  a  chassés.  »  11  leur  appliaue  ce  que 
saint  Paul,  dans  sa  seconde  Epître  à  Timo^ 
thée^  dit  de  ces  hommes  amoureux  d'eux- 
mêmes,  qui  n'ont  que  les  dehors  de  la  piété, 
sans  la  pratiquer  véritablement;  puis  il 
ajoute  :  «  Nous  profitons  d'une  occasion 
pour  vous  écrire  ceci,  dans  la  crainte  que,  de 
retour  à  Constantinople,  ils  ne  trompent 
ceux  qui  ignorent  la  conduite  qu'ils  ont 
tenue  à  Rome,  Quant  à  ceux  qui  vous  ont 
consulté  sur  les  écrits  d'un  certain  Fauste, 
évêque  dans  les  Gaules,  nous  leur  répon- 
dons que  nous  ne  le  recevons  point,  et  que 
par  conséquent  aucun  de  ces  ouvrages  qua 
l'Eglise  ne  reçoit  point  entre  les  écrits  des 
Pères,  ne  doit  causer  d'ambiguïté  dans  la 
discipline,  ni  porter  préjudice  à  la  religion. 
Les  Pères  ont  détermine  ce  que  les  fidèles 
doivent  croire.  Tout  ce  qui  s'accorde  aveo 
la  vraie  foi  doit  être  reçu,  comme  aussi 
on  doit  rejeter  tout  ce  qui  y  est  contraire^ 
dans  quelque  écrit  qu^on  le  trouve,  et 
même  dans  les  discours  composés  pour 
l'édification  du  peuple.  9  Le  Pape  ne  blâme 
point  ceux  qui  lisent  des  livres  dans  li'S** 
quels  il  y  a  quelque  chose  à  reprendre, 
mais  seulement  ceux  qui  en  suivent  les 
erreurs;  parce  qu'il  n^est  point  défendu  de 
connaître  ce  que  Ton  doit  éviter,  autren 
ment  le  Docteur  des  nations  n'aurait  pas  dit 
aux  fidèles:  Eprouvez  tout  et  approuvez  ea 
qui  est  bon.  Pour  ce  qui  est  de  la  doctrine 
de  l'Eglise  romaine,  touchant  le  libre  ar- 
bitra et  la  gr$ce  de  Dieu^  quoiqu'on 
puisse  la  découvrir  en  divers,  passages  de 
saint  Augustin  et  surtout  dans  les  livres 
qu'il  a  adressés  à  saint  Hilaire  et  à  saint 
Prosper,  nous  possédons  néanmoins  dons 
nos  archives  des  articles  spéciaux  que  je 
vous  enverrai,  si  vous  ne  les  possédez  pas 
et  si  vous  les  croyez  nécessaires.  Cepen- 
dant, en  examinant  avec  soin  la  doctrine 
de  saint  Paul  sur  ces  articles,  il  est  aisé 
de  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  »  Le  saint 
Pontife  ne  dit  rien  d*un  commentaire  sur 
les  Epltres  de  saint  Paul,  que  Possessor  lui 
avait  envoyé;  peut-être  ne  i'avait-il  pas 
reçu;  car  il  parait  que  cet  évêque  l'avait 
déjà  adressé  a  Rome -lorsque I  écrivit  la 
lettre  dopt  nous  venons  de  rendre  compte. 
C'est  ainsi  que  ce  grand  Pape  eut  la 
gloire  de  mettre  fin  à  un  schispie,  qui  de- 
puis si  longtemps  déjà  jetait  le  trouble  entre 
l'Eglise  et  l'empire.  Le  nom  dAcace  fui 
rayé  des  dyptiques,  et  par  conséquent,  de 
la  communion  des  ficlèles.  Jusque-là  on 
loue  le  zèle,  la  prudence  el  l'a  fermeté  du 
Pape;  mais  beaucoup  de  gens  ont  blâmé 
sa  sévérité  lorsqu'il  exigea  pareillement  la 
radiation  des  noms  d'Euphème  et  de  Macé- 
donius,  successeurs  d'Acace,  dont  toute  la 
vie  avait  été  exemplaire,  et  qui  n'avait  eu 
d'autre  tort  que  d'obéir  à  ta  nécessité  de 
ne  point  troubler  la  tranquillité  de  l'Orientt 
en  se   soumettant   à    l'opiuiou   publi(^iAe.^ 
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Nous  o*aTOPs  pas  besoin  d'avertir  nos  lec* 
t'urs,  quec*esl  av6C   la  plus  eitréme   r<^- 
serve  que  nous  reproduisons  ce  senlimeot 
exprimé  }iar  quelques  critiques, 
Ou  attribue  également  à  ce  saint  Pontire 

3uatre  décrets,  dont  il  n'est  pas  dit  un  root 
ans  les  lettres  qui  nous  restent  de  lui.  Le 
premier  détend  d'ordonner  prêtre  celui  qui 
aura  été  enfermé  dans  un  monastère  pour 
7  faire  pénitence.  Le  second  interdit  les 
mariages  clandestins,  et  veut  que  les  tidè- 
les  se  marient  publiquement  en  recevant 
la  bénédiction  du  prêtre.  Dans  le  troir 
sième,  il  est  écrit  qu'un  père  ne  peut  en^ 
gnçer  malgré  lui,  par  une  promesse  de  ma- 
riage, son  fils  lorsqu'il  est  adulte;  autrement 
ceméroe  fils,  parvenu  à  l'âge  p3ur,  est  obli« 
géde  tenir  les  engagements  contractés  pour 
lui  par  son  pèfe.  Eufin  le  quatrième  défend 
}i  un  prêtre*  sous  peine  de  dégradation, 
u'ériger  un  autel  sans  la  permission  de  l'é-» 
Têque»  dans  une  église  consacrée  ;  et  me- 
pace  d'anathème  le  laïque  qui  contrevien- 
dra h  cette  ordonn^iQce.  11  v  fi  des  manus- 
crits qui  donnent  àHormisJas  le  décret  qui 
dislingue  les  livres  sacrés  des  livres  apo- 
cryphes; mais  l'opinion  la  plus  commune 
et  la  plus  autorisée  parmi  les  anciens, 
l'attribue  aa  Pape  Géiase,  sous  le  nom 
duquel  il  est  imprimé  daiis  le  IV*  tome 
des  Conciles. 

Critique  efjiégement.  -r  Bossuet,  dans  un 
4e  ses  sermons  sur  la  Nativité  de  Nutre- 
Selgneur,  développant  le  mvstère  de  1  al- 
liance de  rbumanité  avec  la  divinité  en 
Jésus-Cbrist,  s'exprime  en  ces  termes  ;  «  Le 
grand  Pape  saint  Qormisdas,  rayi  en  admira- 
tinn  de  cette  céleste  économie»  du  haut  de  la 
chaire  de  ss^int  Pierre,  d'oi!iil  enseignait  tout 
ensemble  et  régissait  TEglise  universelle, 
invite  tous  les  fidèles  à  contempler  avec  lui 
t^i  admirable  mélange,  ce  merveilleux  tem- 
lérament  de  puissance  et  d'infirmité.  «  Le 
«  toilà,  dit-il,  auxfidèlesy  celui  qui  est  Dieu 
«  et  homme,  c'est-à-dire ,  la  force  et  la  fai- 
«  blesse,  la  bassesse  et  la  majesté;  celui 
«  qui  étant  couché  dans  la  crèche  paratt 
■  dans  le  ciel  en  sa  gloire  ;  il  est  4ans  le 
«  maillot  et  losanges  l'adorent;  il  natt  parmi 
«  les  animaux,  et  les  anges  publient  sa  nais^ 
«  yance  ;  la  terre  le  rebute,  et  le  ciel  le  dé- 

<  clare  par  une  étoile;  il  «  été  vendu  et  il 
«  nous  a  rachetés  ;  attaché  à  la  croix,  il  j 

<  distribue  des  couronnes  et  donpe  le 
«  royaume  éternel ,  infirme  qui  cède  à  la 
t  mort,  puissant  qw  la  mort  ne  peut  re* 
•  tenir  ;  couvert  dfe  blessures  et  mé(]ecin 
«  infaillible  de  nos  maladies;  qui  est  rangé 
«  parmi  les  morts  et  qui  donne  la  vie  au^ 
«  morts  ;  qui  natt  pour  mourir,  et  qui  meurt 
«  pour  ressusciter:  qui  descend  aux  enfers 
«  et  ne  sort  point  du  sein  de  son  Père.  » 
Ces  constrastes  ont  été  reproduits  cent  fois, 
mais  rarement  avec  cette  brillante  éner- 
gie, qui  caractérise  le  style  de  l'évêque  de 
*ieaux. 

La  conduite  intérieure  de  saint  Hormisdas 
De  fut  IMI8  moins  louable  que  sa  conduite 
extérieure.  11  donna  des  exemples  édiQaints 


oe  modestie,  de  pénitence»  de  charité,  prit 
un  très-grand  soin  du  culte  public  de  la  re- 
ligion, instruisit  le  clergé  dans  la  psalmrn 
die  et  fit  orqer  plusieurs  églises  dans  la 
ville  de  Rome.  Il  mourut  le  6  août  5S3, 
après  neuf  ans  et  dix  mois  de  pontificat.  On 
a  de  lui  quatre-vingts  lettres  environ,  qui  se 
trouvent  toutes  dans  \es  Collections  dtf  conct- 
Us.  Elles  roulent  toutes,  comme  on  Ta^vu,  sur 
dés  objets  de  discipline.  On  y  découvre  un 
grand  caractère  de  prudence  et  de  charité» 
un  zèle  vraiment  apostolique  pour  le  main- 
tien de  la  discipline,  une  souplesse  merveil- 
leuse pour  assoupir  les  différends  et  entre- 
tenir la  paix.  Elles  ont  trait  à  la  grande 
question  du  schisme  de  l'Eglise  orientale» 
ou  bien  elles  roulent  sur  des  conflits  de  ju- 
ridiction élevés  entre  divers  évêques.  Elles 
sont  assez  bien  écrites,  dit  EUies  Duf>in  , 
quoiqu'elles  se  ressentent  de  la  barbarie  de 
son  siècle 

BUfiERT  DE  Bbcxbllbs.  —  Hubert,  qui 
florissait  dans  la  dernière  moitié  du  xi'  siè- 
cle» ne.nous  est  guère  connu  que  par  une  Vie 
de  sainte  Gudule  dont  il  est  l'auteur.  11  était 
originaire  du  Brabant  et  peut-être  même  de 
Bruxelles,  où  la  sainte  est  particulièrement 
honorée.  11  y  avait  environ  trois  cents  ans 
qu'elle  était  morte  lorsqu'il  entreprit,  d'é- 
crire sa  Vie  ;  ce  qui  a  fait  dire  è  Baillet  que 
cette  circonstance  était  peu  propre  à  conci- 
lier du  crédit  à  son  ouvrage.  La  remarque 
serait  juste  si  cet  auteur  avait  écrit  de  lui- 
même  et  sans  aucun  secours  ;  mais  il  nous 
assure  quMl  a  travaillé  sur  une  autre  Vie 
beaucoup  plus  ancienne,  qu'un  ami  lui 
avait  comnnuuiquée,  et  s'est  contenté  de  la 
mettre  en  meilleur  style,  sians  rien  changer 
au  fond  des  choses  :  Ipsorum  sensus  gesto- 
Tum  evcipiens  fideliter.  Il  ajoute  ensuite 
qu'il  aimerait  mieux  par  principe  de  reli- 
gion se  taire  que  d^écnre  des  faussetés.  Hu- 
bert n'a  donc  fait  que  suivre  dans  l'histoire 
de  cette  sainte  ce  qu'un  autre  en  avait  écrit 
avant  lui.  Seulement  il  a  trop  orné  sa  narra- 
tion, ce  qui  rend  son  style  dilfus.  La  fin 
manque  à  son  ouvrage,  mais  elle  se  trouve 
4ans  son  abréviateur.  Op  voit  par  là  qu'il 
^e  l'entreprit  qu'après  la  dédicace  de  l'église 
de  SaintfMichel  et  la  translation  qu'on  y  fit 
alors  des  reliques  de  sainte  Qu^lule.  Or  cette 
cérémonie  eut  lieu,  comme  il  le  marque  lui- 
même  en  ion,  et  il  est  probable  qu'elle  fut 
l'occasion  qui  l'engagea  à  prendre  la  plume. 
Cet  écrit  est  adressée  un  Albert  qu'il  qualifie 
son  très-cher  frère;  pour  lui,  il  ne  prend 
d'autre  titre  que  celui  de  serviteur  des  ser- 
viteurs de  Dieu.  Bollandus  a  publié  cette 
Vie  sur  un  manuscrit  des  Jésuites  de  Bru- 
ges, après  l'avoir  enrichie  de  notes  et  d'ob- 
servations. Il  a  mis  à  la  suite  Pabrégé  dont 
nous  avons  dit  an  mot  et  qui  ne  fut  composé 
que  longtemps  après  par  un  écrivain  ano- 
nyme, qui ,  tout  en  se  conformant  à  l'ordre 
suivi  par  Hubert,  a  trouvé  moyen  cependant 
d'y  insérer  çà  et  là  quelques  circonstances 
particulières  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'o^ 
riginal.  Surius  avait  déjà  publié  cet  abrégé 
après  y  atoir  fait  (^ueli;[iies  légers  chapge-> 
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inents  dans  le  style,  mnis  Bollandus  Ta  ré- 
tabli dans  tonte  son  intégrité. 

HUBERT,  chanoine  de  8ainte*Marie-Made- 
leiue  à  Besançon,  portait  le  titre  de  maître, 
ce  qui  prouve  qu*il  était  homme  de  lettres 
vt  qu*il  passait  pour  savant  à  son  époque.  Il 
florissait  à  la  fin  du  xi'  siècle,  autant  qu'on 
en  peut  juger  par  le  peu  que  l'on  sait  de  ses 
écrits.  Au  nombre  des  miracles  opérés  par 
rintercession  de  Saint-Jacques  le  Majeur  et 
dont  on  attribue  communément  Thistoire  au 
Pape  Calixte  II,  se  lit  la  relation  d'un  mira- 
cle fort  extraordinaire,  opéré  en  faveur  de 
deut  Lorrains  qui,  avec  vingt-huit  de  leurs 
compatriotes,  avaient  entrepris» en  1080,  le 
pèlerinage  de  Saint-Jacques  en  Galice.  L*his- 
lorien  Halinond  alteste  que  la  relation  de  ce 
miracle  fut  écrite  par  le  chanoine  Hubert 
dont  il  est  ici  question.  Il  est  visible  par  ce 
témoignage  qu  Hubert  avait  travaillé  à  quel- 
que recueil  des  miracles  de  saint  Jacques; 
mais  on  ne  connaît  pas  autrement  son  ou- 
vrage. S*il  était  permis  de  donner  quelque 
chose  à  la  conjecture,  il  nous  semble  qu'on 
])Ourrait  insinuer  que  ce  recueil  a  été  fondu 
tout  entier  ou  du  moins  en  grande  partie 
dans  ces  amples  collections  publiées  par  les 
continuateurs  de  Bollandus,  au  25  juillet. 

HOB£RT,  prêtre  et  disciple  d*Haimin,  des- 
servait une  église  de  la  campagne  dédiée 
sous  rinvocation  de  Saint-Yaast,  et  autant 
qu*on  le  peut  croire,  peu  éloignée  d'Arras. 
Il  écrivit,  à  la  prière  de  son  maître,  Thistoire 
d'une  apparition  du  saint  à  un  moribond  au- 
quel il  avait  administré  les  sacrements  et 
qui  se  trouva  guéri  par  cette  céleste  inter- 
vention. Heoschenius  a  publié  cette  relation 
d*Hubert,  sur  un  manuscrit  des  Jésuites 
d'Anvers,  à  la  suite  de  celle  qu*Haimin  com- 
posa sur  les  miracles  du  saint  évoque. 

HUCBALD,  neveu  et  disciple  de  Milon,  et 
comme  lui  religieux  de  Saint-Amand,  vécut 
très-longtemps  et  fleurit  pendant  une  grande 
nartie  du  ix*  siècle.  Il  passait  pour  un  des 
littérateurs  les  plus  distingués  de  son  épo- 

3ue,  lorsqu'en  072  il  succéda  à  son  oncle 
ans  la  direction  de  l'école  de  Saint-Amand. 
Après  y  avoir  formé  des  disciples  capables 
de  le  remplacer,  il  alla  exercer  le  même  em- 
ploi à  Saint-Bertin  et  même  à  Reims,  où  Ton 
voit  gue  l'archevêque  Foulques  l'appela  avec 
Ilemi  d'Auiet  re  pour  rétablir  les  deux  an- 
ciennes écoles  de  son  Eglise.  Il  y  a  toute  ap- 
parence qu  après  la  mort  de  ce  prélat,  arri- 
vée en  900,  Hucbald  alla  se  renfermer  dans 
la  solitude  de  son  premier  monastère.  On 
trouve  effectivement  dans  Taucien  cartulaire 
de  cette  abbaye  deux  chartes  datées  de  l'an 
905,  et  souscrites  d'un  Hucbald  en  qualité 
de  notaire  ou  de  chancelier  de  la  maison.  11 
n'y  a  pas  de  raison  pour  le  distinguer  de 
celui  qui  fait  lesujet  ae  cet  article.  La  Vie  de 
sainte  Aictrude  qu'il  y  composa,  en  907,  au 
milieu  des  agitations  presque  continuelles 
où  le  jetait  la  crainte  des  barbares,  et  d'au- 
tres ouvrages  oui  la  suivirent,  font  juger 
que  sa  principale  occupation  fut  l'étude  et 
le  soin  d'écrire  pour  la  postérité.  Il  vécut 
jusqu'à  l'Age  de  quatre-vingt  dix  ans  et  mou- 


rut  le  SO  juin,  maïs fes  biographes  anciens  et 
modernes  sont  partagés  sur  l'année  de  sa 
mort;  cependant  l'oninion  qui  paraît  la  plus 
fondée  la  fixée  en  l'an  930.  Hucbald  fut  en 
si  grande  considération  auprès  du  roi  Char- 
les le  Simple,  que  Foulques  do  Reims  em- 
jjloya  sa  médiation  pour  obtenir  de  ce  mo- 
narque un  diplôme  en  faveur  de  son  église. 
Kn  etfet,  on  lit  à  la  fin  de  cette  pièce  datée 
de  Reims  en  899,  qu'elle  fui  accordée  à  la 
pnère  du  moine  Hucbald  :  impetratum  est 
mediante  Hucbaldo  monacho. 

Ses  ÉciiiTS.  —  Office  de  saint  Thierry,  — 
Il  est  peu  d'auteurs  gui  aient  plus  travaillé 
qu*Hucbal(i  à  enrichir  la  république  dos  let- 
tres. On  en  a  des  preuve.%  dans  les  soixante- 
cinq  années  de  sa  vie  qu'il  consacra  à  écrire 
et  dans  le  ^rand  nombre  d'ouvrages  qu*il  a 
légués  à  la  postérité. 

Pendant  son  séjour  dans  la  ville  de 
Reims,  les  clercs  qui  occupaient  alors  le 
monastère  de  Saint-Thierry,  le  prièrent  de 
composer  des  hymnes  en  1  honneur  de  leur 
patron,  et  de  les  noter  pour  être  chantés  le 
jour  de  sa  fête.  Hucbald  fit  l'un  et  l'autre» 
car  il  était  en  même  temps  poëte  et  musicien» 
mais  ce  fut  h  condition  que  ces  clercs  fe- 
raient mémoire  de  lui  dans  l'ofQce  divin  de 
ce  jour  avant  et  après  sa  mort.  C'est  ce  çiu'il 
déclare  dans  la  lettre  qu'il  leur  écrivit  et 
qu'il  plaça  en  tête  de  l'office  de  Saint-Thierry, 
en  le  leur  envoyant.  11  détaille  lui-môme 
les  prières  qu'il  demande,  en  spécifiant  cel- 
les (ju'on  dirait  pendant  sa  vie  et  celles  qu*on 
ne  devrait  dire  qu'après  sa  mort.  Il  paraît 
qu'outre  les  Ivymnes,  il  fit  aussi  des  antien- 
nes et  des  répons  qu'il  assortit  ensemble, 
après  avoir  tiré  tout  l'office  de  la  nuit  des 
actes  de  la  vie  du  saint.  Dom  Mabillon  nous 
a  donné  cette  lettre  avec  deux  hymnes  de  la 
façon  d'Hucbald,  et  son  épitaphe,  et  Bollan- 
dus après  lui  a  reproduit  le  tout  au  premier 
de  juillet. 

Ses  poésies.  —  Par  une  idée  assez  singu- 
lière, Hucbald  composa,  à-  la  louange  ties 
chauves,  un  poème  en  cent  trente-six  vers 
qu'il  dédia  à  Charles  le  Chauve,  et  dont  tous 
les  mots  commencent  par  la lettreinitiale  du 
nom  de  ce  prince.  Nous  n'en  citerons  que 
le  premier  vers  de  sa  préface,  qui  est  conçu 
en  ces  termes  et  qui  se  trouve  repété  à  la  tête 
de  chaque  chapitre  et  de  la  conclusion  : 

Carmina  clarisona  calvis  cantate,  eamenœ, 

Adhémar  de  Chabanais  et  un  autre  écri- 
vain de  Saint-Amand  ont  pris  occasion  de 
ce  poëme  pour  donner  le  surnom  de  Chauve 
à  son  auteur.  Il  est  aisé  de  nressentir  qu'une 
pièce  de  cette  nature,  où  régnent  une  gêne 
et  une  contrainte  perpétuelles,  ne  se  distin- 
gue, à  défaut  d'ornements  et  de  beautés  in- 
V  insèques,  que  par  une  singu  lari té  sans  exem- 
ple. Malgré  cela,  ou  peut-être  même  à' cause 
de  cette  singularité,  ce  poëme  a  eu  les  hon- 
neurs de  plusicursedition5.il  fut  imprimé 
deux  fois  à  Bàle  en  1516  et  15K,  et  ensuite 
à  Hainaut  en  1619;  Gaspard  fiarthius,  qui 
Tinséra  depuis  avec  quelques  notes  d*e  sa 
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f^çon  dans  ses  Adtmnar^a^  parle  (l*uno  ou  ire 
édition  qui  avail  précédé  la  tienne  de  cent 
soixante  ans.  Cette  édition  devait  remonter 
pnr  conséquent  jusqu'à  Tan  1(^63,  puisqu'il 
oe  publia  son  recueil  qu*ea  i6â^.  —  Dans 
un  autre  poëme  également  adressé  à  Char- 
les le  Chaure,  il  prie  ce  prince  d'accepter 
celui  que  MiloD,  son  oncle,  avait  écrit  sur  la 
lobriéié,  dans  le  dessein  de  le  lui  dédier, 
sil  n'en  eût  été  empêché  par  la  mort.  On 
ne  doute  |H>int  non  plus  que  la  petite  épi-»* 
taphe  en  cinq  vers  héroïques  dont  on  orna 
le  tombeau  de  Milon  ne  soit  Fouvrage  de 
son  neveu«  qui  devait  au  moins  ce  souvenir 
h  celui  dont  il  avait  suivi  les  leçons  et  dont 
ii  devait  partager  le  tombeau. 

Vies  des  saints.  —  Ce  qui  occupa  le  plus 
habituellement  notre  auteur  dans  ses  trar 
Taux  littéraires  fut  d'écrire  l'histoire  de  plu- 
sieurs saints  et  de  composer  des  hymnes  et 
lies  oflices  en  leur  honneur,  comme  nous 
avons  déjà  vu  qu'il  le  fit  pour  saint  Thierry. 
Si  son  voyage  à  Nevers,  où  quelques-uns 
prétendent  qu'il  fut  appelé  pour  enseigner, 
estaussi  réel  qu'ils  le  supposent,  il  fout  met* 
tre  au  nombre  de  ses  premiers  écrits  eu  ce 
genre,  ce  qu'il  tU  sur  sainte  Cilinie*  mère  de 
ftaint  Remy ,  évèque  de  Reims.  Cet  ouvrage 
est  en  vers;  mais  les  hagiographes  ne  con«- 
Tiennent  pas  aiitrcment|desa  nature.  Meyer, 
dans  ses  Annale»  de  Flandre»  sur  l'an  930, 
nous  le  donne  pour  un  poëme.  Les  succes- 
seurs de  Bollandus  disent  tout  simplement 
qu^Hucbald  se  trouvant  à  Nevers,  vers  Tan 
660,  y  composa  à  la  prière  de  l'évèque  du 
lien,  des  chants,  c'est-à-dire  probablement 
des  hymnes  et  des  répons  en  l'honneur  de 
sainte  Cilinie.  Dom  Mabillon  est  un  peu  plus 
explicite,  et  prétend  qu'ayant  trouvé  la  Vie 
de  cette  sainte,  Hucbald  la  mit  en  vers.  Bail- 
le! semble  aller  encore  plus  loin  en  suppo- 
sant que  notre  religieux  est  l'auteur  original 
de  cette  Vie  en  vers,  qui  selon  lui  ne  vaut 
pas  ce  que  nous  apprend  de  la  même  sainte 
l'histoire  de  saint  Remvt  son  fils.  Rien  donc 
de  certain  sur  ce  qu'Hucbald  a  fait  pour 
sainte  Cilinie. 

Marine  de  eaini  Cyr  et  de  sainte  Julile.  — 
En  continuant  la  niùme  hypothèse,  Hucbald 
transporta  de  Nevers  à  Saint-Amand  les  re- 
liques des  martyrs  saint  Cyr  et  sainte  Julile, 
et  en  prit  occasion  d'écrire  leur  histoire.  A 
défaut  d'autres  monuments,  il  emprunta  sa 
matière  aux  Actes  apocryphes  de  ces  saints 
martyrs ,  ce  qui  fait  regarder  son  écrit 
comme  une  pièce  de  nulle  autorité,  quoi- 
qu'il ait  mis  tous  sts  soins  à  en  exclure  les 
fables  qui  se  lisent  dans  l'original.  Son  ou- 
vrage, tout  défectueux  qu'il  est,  n'a  pas 
laissé  de  servir  de  modèle  à  Phili)  pe  Har- 
>ing,  abbé  de  Booae-Espérance,  qui  n*afait 
que  le  suivre,  en  se  contentant  d'en  changer 
le  style  dans  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  mêmes 
martyrs.  Mombricius  est  le  seul  «kliteur  qui 
ju$qu'ici  ait  publié  le  texte  de  notre  nuteur. 

[ie  de  eainte  Uiclrude.  —  A  la  prière  des 
religieuses  de  Marchiennes,  il  composa  la 
Me  de  sainte  Rictrude,  leur  première  ai>- 
besse,  morte  vers  Tan  689%  Comtne  ce  mor 


nastère  était  situé  dans  1o  diocèse  d'Arras, 
et  à  environ  deux  lieues  de  Tiibbaye  de 
Sainl-Amand,  il  fut  aisé  è  Hucbald  d*a|>- 
prendre,  non-seulement  par  les  mémoires 
que  lui  fournirent  les  religieuses  de  Mar- 
chiennes,  mais  encore  par  la  tradition  du 

f)ay$,  les  actions  les  plus  remarquables  de 
a  vie  de  sainte  Rictrude.  Aussitôt  que  son 
travail  fut  fini,  il  l'envoya  à  Etienne,  évèque 
de  Liège,  pour  le  revoir  et  le  corriger.  Non- 
seulement  ce  prélat  n'y  fit  aucun  change* 
ment,  mais  il  obligea  encore  Hucbald  d*y 
mettre  son  nom,  en  indiquant  l'année  de 
sa  publication.  C^était  procurer  à  cette  his^ 
toire  un  air  d'authenticité  que  n*ont  pas 
tant  d'autres  Vies  anonymes,  dont  la  plu-« 
part  de  nos  légendaires  sont  remplis.  Aussi 
ce  travail  a-t-il  mérité  à  son  auteur  les  élo- 
ges de  Baronius  et  des  autres  critiaues  qui 
Tont  suivi,  tant  pour  la  sincérité  et  Vexacti- 
tude  des  faits  que  pour  la  façon  naturelle 
avec  laquelle  les  choses  y  sont  rapportées. 
Cependant  on  lui  reproche  quelques  fautes 
de  chronologie  qui  appartiennent  peut-être 
plus  aux  copistes  qu'à  Tauteur,  et  en  etTet 
Quelques  éditeurs  observent  que  la  plupart 
des  dates  marquées  dans  les  imprimés  ne  se 
lisent  pas  dans  tous  les  manuscrits.  Hucbald 
adopte  dans  cet  écrit  l'opinion  commune  k 
nos  historiens  des  viii*  et  ixl*  siècles,  en  fai- 


que  le  premier 
en  a  chongé  le  stylo,  au*il  trouvait  trop 
simple,  et  que  les  autres  Tont  fait  imprimer 
dans  sa  pureté  priQiilive,  après  Tavoir  revue 
sur  plusieurs  manuscrits. 

Vie  de  sainte  Aldegonde.  —  Hucbald  ne 
mit  pas  son  nom  en  tète  de  la  Vie  de  sainte 
Aldegonde,  morte  abbusse  de  Maubeuge, 
en  684.  Cependant  on  ne  doit  pas  conclure 
de  cette  omission  qu'jl  l'écrivit  avant  la  Vie 
de  sainte  Rictrude;  mais  seulement  qu*il  ne 
crut  pas  devoir  s'attribuer  un  ouvrage  dont, 
h  proprement  parler,  il  n'était  pas  I  unique 
auteur.  En  effet,  on  possédait  de  son  temps 
deux  Vies  de  sainte  Aldegonde,  Tune  par 
un  écrivain  contemporain  de  la  sainte,  et 
iVutre,  écrite  environ  un  siècle  après  sa 
mort.  Le  premier  s'est  appliqué  principa- 
lement à  rapporter  les  visions  de  cette 
abbesse.  L'ouvrage  du  second  ne  plut  pas 
apparemment  aux  religieuses  de  Maubeuge, 
)>uisqu'elles  prièrent  Hucbald  de  leur  don* 
ner  une  autre  histoire  de  leur  sainle  fonda- 
trice. Il  trouva  moyen  de  les  satisfaire,  en 
donnant  à  son  ouvrage  une  nouvelle  forme 
qui  lui  permit  d'y  faire  entrer  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  (tans  ces  deux  historiens. 
Pour  plus^  grande  facilité,  il  le  divisa  en 
chapitres,  et  y  joignit  une  épltre  dédica- 
taire  à  ces  religteuses,  dans  laquelle  il  les 
prie  de  sonserver  cette  division  par  chapitres 
dans  les  copies  qu'elles  feraient  de  cette 
histoire.  Les  BoUandistes  l'ont  fait  impri- 
mer, en  y  joignant  une  Vie  nouvelle  com- 
posée par  un  moine  de  Saint-Guilain  au  xr 
sîècl  e 
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qui  lui  A  valu  les  éloges  les  plus  norobreui 
et  les  mieux  mérités  est  la  Vie  de  saint 
Lebuin  ou  saiut  Libwin,  prêtre  anglais  et 
apôcre  du  pays  d'Ower«Issei«  mort  en  766. 
Cette  Vie  porte  le  nom  de  son  auteur  qui  Fa 
dédia  à  Baidric,  évèque  d'Otrecht  en  -918. 
Avant  de  la  rendre  publique,  Hucbald  la 
communiqua  à  deux  savants  avec  lesquels 
il  était  en  relation,  Pierre,  archidiacre  de 
Cambrai,  et  Odilon,  moine  de  Saint-Médard 
de  Soissons.  L'un  et  l'autre  trouvèrent  ce 
travail  digne  de  la  réputation  de  son  auteur. 
Nous  ne  connaissons  Tarchidiacre  que  par 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  Hucbald  dans  cette 
occasion.  Judian,  disciple  d'Hucbald,  fit  éloge 
de  cette  Vie  dans  un  poëme  en  vers  élégia- 
ques,  qu'il  adressa  au  mAme  évéque  (ï'Vw 
trecht  k  qui  son  maître  avait  dédié  son  tra- 
Tail.  Le  latin  d'Hucbald  est  plus  pur  que  celui 
de  la  plupart  des  autres  écrivains  de  son 
tçmps,  et  si  nous  en  croyons  OJilon,  Tau- 
leur,  par  les  grâces  qu'il  sait  donner  à  son 
discours  et  Tarrangement  méthodique  des 
faits  qu'il  raconte,  montre  la  solidité  de  son 
jugement  et  ses  ressources  en  philosophie; 
ce  qu'il  faut  entendre  principalement  de 
ses  connaissances  en  Ecriture  sainte,  dont 
il  cite  un  grand  nombre  de  passages  telle- 
ment appropriés  à  son  sujet,  qu*ils  ne  cou-^ 
pent  jamais  .a  suite  de  son  récit.  La  Vie  de 
saint  Libwin  est  la  seule  dont  Trilbème 
fasse  mention  dans  le  catalogue  des  écrits 
d'Hucbald  ;  Sigebert  n'en  dit  rien  et  se  con- 
tente seulement  de  remarquer  en  général 
qu'i-l  composa  plusieurs  Vies  de  saints. 

Fie  de  saini  Janat.  -*  Il  faut  ranger  dans 
ce  nombre  un  discours  qu'il  prononça  en 
l'honneur  de  saint  Jonat  ou  Jonas,  premier 
abbé  de  Marchicnnes;  car  le  monastère  fondé 
par  sainte  Rietrude  était  double,  et  comme 
celui  de  sainte  Aldegonde  à  Maubeuge,  il 
contenait  deux  communautés,  une  pour  les 
hommes  et  l'autre  pour  les  Qlles.  Les  Bol* 
]andistes  ont  donné  une  partie  de  ce  discours 
pour  serrir  à  l'histoire  de  ce  saint  abbé,  en 
y  joignant  celle  de  l'élévation  de  son  corps, 
composée  aussi  par  Hucbald,  [On  le  fait  en*» 
core  auteur  de  la  Vie  de  sainte  Madelberte, 
nièce  de  sainte  Aldegonde  et  comme  elle 
abbesse  de  Maubeuge.  Cette  Vie  n'est  pas 
encore  imprimée,  non  plus  que  celle  de 
sainte  Brigitte  que  Sanderus  avait  lue  sur 
un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Amand, 
j  Commentaire  sur  la  règle  de  Saint  BenoU. 
—  Dom  Marlène  assure  que  l'on  conservait 
de  son  temps  dans  la  bibliothèque  du  même 
monastère  un  commentaire  manuscrit  sur 
la  règle  de  Saint-Benoit,  avec  le  nom  de  no- 
Ire  auteur.  Dom  Calmet  atteste  la  même 
chose  et  rapporte  ainsi  le  titre  de  l'ouvrage  : 
l,iber  ex*  dtctis  SS.  Patrum  defloratus  super 
regulam  Sancti  Benedicti,  Il  parait  par  cette 
inscription  que  sans  s*assujettir  à  expliquer 
de  suite  le  texte  de  cette  règle,  il  s*était  con- 
tenté d'en  rapprocher  les  passages  des  Pères 
et  des  autres  écrivains  religieux  qui  y  avaient 
quelques  rapports. 

Traité  sur  la  musique,  —  Nous  ne  connais- 
sons plus  aujourd*hui  le  traité  qu'Huubald 


avait  composé  sur  la  musique.  Il  existait 
encore  au  temps  de  Sigebert  de  Gemblours, 
qui  nous  apprend  que  Tauteur  avait  ajusté 
les  différentes  toucbes  du  monochorde  aux 
lettres  de  l'alphabet,  de  sorte  que,  par  ce 
moyen,  chacun  pouvait  apprendre  sans  maî- 
tre un  air  qu'il  ne  connaissait  pas  aupara- 
vant. Il  fit  sur  la  même  matière  un  autre 
traité  intitulé  Manuel,  avec  des  signes  pour 
marquer  les  différents  sons  de  Toctave.  Dans 
ie  but  d'en  faciliter  l'usage,  il  y  joignit  une 
table  qui  marquait  la  valeur  de  ces  signes  et 
en  fit  Tapplication  à  l'hymne  des  martyrs 
Sanctorum  meritis. 

Ce  manuel  se  trouve  à  la  Bibliothèque  na* 
tionale.  La  table  y  est  accompagnée  d*une 
explication  de  l'organisation  du  chant»  que 
l'auteur  représente  comme  un  contre-point 
grave,  qu'on  ne  faisait  sentir  ordinaireaient 
qu'aux  endroits  de  repos. 

Outre  les  offices  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  Hucbald  en  nota  un  en  l'honneur 
du  saint  roi  David.  Trithème  parle  d*uH 
recueil  de  lettres;  on  ne  connaît  que  celles 
qu*il  écrivit  aux  clercs  de  Saint*Thierry»  à 
I  occasion  dont  nous  avons  parlé.  Rosweide 
lui  attribue  la  Vie  de  sainte  Ëusébie,  abl>esse 
d'Amay;mais  les  Bollandistes,sesconfrères« 
n'ont  pas  jugé  son  opinion  assez  fondée  pour 
l'adopter.  En  effet  ils  s'appuient  sur  ce  uue 
le  texte,  et  en  beaucoup  a'endroits,  le  récit 
sont  presque  les  mômes  q^ue  dans  la  Vie  de 
sainte  Rietrude.  Cette  raison,  qui  peut  en 
être  une  quelquefois,  ne  nous  semble  pas 
admissible  dans  le  cas  présent.  Hucbald 
étnit  assez  habile  pour  varier  sa  matière 
dans  les  récits  de  faits  h  peu  près  analogues^ 
mais  appartenant  à  deux  Vies  différentes, 
sans  avoir  besoin  de  se  copier  lui-même. 
Hucbald  était  lié  avec  la  plupart  des  gens  de 
lettres  de  son  temps.  On  a  vu  qu'Odilon  de 
Saint-Médard  Tavait  choisi  pour  censeur  de 
ses  écrits,  comme  Hucbald  en  usait  lui-même 
è  son  égard.  Nous  avons  deux  lettres  de  cet 
écrivain  et  de  Pierre,  archidiacre  de  Canj« 
brai,  toutes  remplies  deses  éloçes.  Flodoard« 
qui  avait  étudié  sous  ses  disciples,  loue  en 
lui  son  profond  savoir  et  sa  connaissance 
complète  de  toutes  les  questions  épineuses  de 
la  philosophie.  On  a  déjà  rapporté  quelques 
autres  traits  des  louanges  que  lui  prodiguent 
Adhémar  de  Chabanais  et  Sigebert  de  Gem- 
blours.  Trithème  et  les  autres  modernes  qui 
l'ont  suivi  n*ont  pas  fait  moins  de  cas  de  son 
mérite  et  de  son  érudition,  et  ont  reconnu 
en  lui  un  auteur  qui  avait  le  talent  d'écrire 
avec  un  jugement  et  une  politesse  de  style 
qui  était  loin  d'être  commune  en  son  siècle, 

HUGUES  DE  Langres,  le  premier  de  tous 
les  écrivains  qui  prirent  la  plume  pour  ré- 
futer les  erreurs  de  Bérenger,  était  Qls  de 
Gilduin,  comte  de  Bréteuil,  et  avait  pour 
frère  Valéranne,  abbé  de  Saint-Vanne*  de 
Verdun.  Admis  dans  le  clerçé  de  Chartres» 
après  avoir  été  moine  de  Clunj,  il  étudia 
sous  le  docte  Fulbert  dont  l'enseignement 
jouissait  alors  d*une  grande  célébrité.  Docile 
aux  leçons  du  mattrei  mais  rebelle  à  ses 
exemples,  Hugues  acquit  k  cette  école  beau-» 
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MHp  plus  de  science  que  de  rerta;  mais  il 
su(  (iissimaler  ses  défauts»  jusqu'à  tromper 
la  conscience  des  plus  saints  personnages. 
Cesl  ainsi  que  le  pieux  roi  Robert  l*éleva 
à  l*ér6cbé  de  Langres,  devenu  vacant  par 
k  mort  de  Richard,  vers  la  fin  de  janvier  ou 
au  commencement  de  février  1031.  Hugues 
arait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
gouferuer  avantageusement  un  diocèsey  s*il 
eût  su  mettre  un  frein  aux  passions  de  la 
jeunesse  et  aux  saillies  de  I  orgueil  ;  mais 
bien  loin  de  les  réprimer,  il  s'y  livra  de  telle 
sorte  que  ton  épiscopat,  qui  dura  un  peu 
plus  de  dii-huit  ans,  ne  fut  qu*uû  lonç  en- 
chaînement de  crimes  et  de  profanations. 
Entré  dans  l'Eglise  par  simonie,  il  continua 
(le  traCquer  des  cho.ses  saintes,  vendit  les 
ordres  sacrés,  porta  les  armes,  commit  des 
homicides,  des  adultères,  d^autres  impuretés 
eucore  plus  excécrables,  s'il  faut  en  croire 
dora  Habillon,  et  traita  tyranniquement  son 
clergé  et  son  peuple* 

Cité  |K)ur  tous  ces  faits  au  concile  que  le 
Pape  Léon  IX  tint  à  Reims,  à  la  suite  de  la 
ilédicace  de  l'église  de  Saint-Remi,  en  lOtô, 
Hugues  choisit  pour  avocat  J'archevêque  de 
Besançon,  un  des  personnages  les  plus  élo- 
queols  de  son  siècle,  mais  qui  se  vit  tout  à 
coup  privé  de  l'usage  de  la  parole,  lorsqu'il 
Toulut  prendre  la  défense  de  raccusé.  HuKues, 
frappé  de  ce  prodige  et  craignant  d'ailleurs 
la  sentence  au  concile,  s'enfuit,  mais  con- 
damné par  contumace  il  fut  excommunié. 
Sous  le  poids  de  cette  sentence,  l'infortuné 
prélat,  louché  de  Dieu  elles  yeux  baignés  de 
larmes,  alla  trouver  le  Pape,  lui  confessa 
publiquement  ses  crimes  et  se  soumit  k  la 
pénitence  qu'il  voudrait  lui  imposer.  11  fit 
plus  encore,  il  le  suivit  pieds  nus  jusqu'à 
Home,  où  il  se  présenta  devant  un  concile 
tenant  à  la  main  un  faisceau  de  verges  ei 
chantant  d'une  voix  plaintive  et  accentuée 
par  la  douleur,  une  antienne  tirée  de  l'Evan* 
gile  de  l'enfant  prodigue.  A^ce  spectacle,  les 
Pères  du  concile,  attendris  jusqu  aux  larmes, 
demandèrent  grâce  pour  le  criminel  péni* 
lent;  et  Léon  IX,  peul'^ôtre  encore  plus  ému 
queui  tous,  lui  accorda  une  absolution 
complète,  sans  lui  imposer  d'autre  péni- 
tence que  celles  qu'il  avait  déjà  endurées. 
Huj^ues,  rétabli  ainsi  dans  les  honneurs  de 
Tépiscopat,  fut  renvoyé  à  son  Eglise,  à  la 
eoadiiion  toutefois  qu'elle  consentirait  à  le 
recefoir.  Il  reprit  le  chemin  de  la  France, 
continuant  ses  macérations  et  les  poussant 
si  loin  qu'il  lomba  malade  à  Biterne,  et  fut 
forcé  de  s'arrêter.  11  demanda  l'habit  de 
Saiot-Benolt,  sous  le  nom  du  monastère  de 
SaiDt-Vanne,  dont  son  frère  était  abbé,  et  où 
le  comte  Gilduin  leur  père  avait  fait  profes- 
sion. Il  le  recul  des  mains  de  quelques 
moioes  de  Cluny  qui  l'accompagnaient,  et 
y  mourut  dans  les  larmes  et  les  travaux  de 
la  pénitf^nce  en  1051,  vérifiant  à  la  lettre 
cette  paroie  de  saint  Paul  IHom,  v,  20)  :  Ubi 
^vndatii  delietum^  superaoundavU  eigraiia. 
^n  nom  se  trouve  dans  )e  Néorologe  de 
1  abbaye  de  Saint-Vanne. 

Courre  Bértnger.  ^-  Le  sieul  ouvrage  qui 


nous  reste  de  ce  prélat  est  un  trailé  en 
forme  de  lettre  contre  les  erreurs  de  Béren* 
ger.  Hugues  l'écrivit  avant  sa  déposition,  et 

Ear  conséquent  avant  le  mois  d'octobre  lOVJ. 
.'occasion  qui  le  détermina  à  prendre  la 
filume  fut  un  entretien  qu'il  avait  eu  avec 
^hérésiarque  lui<*méme  sur  les  matières  de 
l'Eucharistie.  Aussi  ne  lui  impute-t-il  que 
ce  que  cette  expérience  lui  avait  appris;  il 
avait  besoin  de  l^entendre  pour  le  croire: 
Experius  loqtwr^  audi$$e  conligit^  nom  non 
erederemk 

Cependant  il  le  traite  avec  ménagement  et 
même  avec  honneur,  lui  accordant  le  titre 
de  prêtre  trèS'-respectable  à  certains  égards, 
et  d'homme  d'un  génie  supérieur.  11  com- 
mence par  la  réfutation  du  sentiment  de 
Béreilger  qu'il  ei^pose  ainsi  : 

«  Vousidites  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
est  dans  le  sacrement  de  TEucharistie,  de 
telle  sorte  que  ressenc«3  et  la  nature  du 
pain  et  du  vin  n'y  sont  point  changés,  et 
vous  faites  un  corps  intellectuel  de  ce  corps 
que  vous  dites  avoir  été  crucifié.  En  cela 
vous  scandalisez  l'Eglise  universelle,  et  vous 
offensez  Notre«Seigneur,  qui  a  montré  lui-' 
même  que  ce  corps,  que  vous  dites  spiri* 
tuel,  était  un  corps  tangible  et  palpable.  Au 
reste^  si  la  nature  et  l'essence  du  pain  et  du 
vin  demeurent  réellement  après  la  consé* 
cration,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  rien 
de  changé  dans  la  substance)  et  si  ce  qui  y 
survient  de  nouveau  ne  s'y  trouve  que  par 
la  puissance  de  l'entendement,  on  ne  peut 
concevoir  comment  il  se  peut  que  le  corps 
intellectuel  de  Jésus-Christ»  qui  ne  subsistai 
pas  réellement!  soit  véritablement  le  mêoKa 
corps  qui  a  été  crucifié.  L'entendement  n'est 
que  l'examinateur  des  substances  et  non  pas 
1  auteur;  il  n*en  est  que  le  juge  et  non  I0 
créateur;  et,  encore  qu'il  nous  montre  les 
images  et  les  figures  des  choses  créées,  il  est 
incapable  cependant  de  produire  aucun 
corps  matériel.  C'est  pourquoi  il  est  néces-> 
saire,  ou  que  vous  fassiez  changer  le  pain 
de  nature»  ou  que  vous  n'ayez  pas  plus 
longtemps  la  hardiesse  de  soutenir  qu'il  est 
le  corps  de  Jésus-Christ.  Or  puisque  vous 
ne  comprenez  point  comment  le  Verbe  a  été 
fait  homme ,  vous  ne  sauriez  donc  non  plus 
comprendre  comment  ce  pain  est  change  en 
chair  et  ce  vin  transforme  en  sang,  si  la  foi 
à  la  toute^puissance  de  Dieu  ue  vient  vous 
l'apprendre.  »  Il  montre  ensuite  que  s'il  n'y 
a  rien  dans  l'Eucharistie  que  ce  qui  s*y  fait 
par  la  seule  puissance  de  l'entendement» 
on  pourra  en  dire  autant  du  baptême  et  dt 
tous  les  autres  sacrements.  Bérenger  n'avait 
raisonné  ainsi  qu'en  voulant  mesurer  ce 
mystère  incompréhensible  sur  les  principes 
et  les  lumières  de  la  philosophie  numaioe< 
C'est  pourquoi  Hugues  lui  conseille  de  s'en 
tenir  aux  lumières  de  la  foi,  et  à  ce  qui  est 
écrit  dans  IBcriture  et  dans  les  Pères,  paiw 
ticulièrement  dans  saint  Ambroise  et  saint 
Augustin.  «  Le  premier  dit  i^osltivement  s 
Le  corp$  que  nou$  consacrons  ui  le  même  fM 
celui  qui  est  né  delà  Vierge;  et  le  second  iJil 
aux  Juifs  :  Que  vous  resle^MÏ  donc^  sin^n  êê 
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éroire^  de  retetoir  le  baptême,  et  de  bbire  le 
Mttng  qu^vous  avei  répandu  f  »  Hugues  ajoute, 
que  comme  Dieu  s'e^t  formé  un  corps  de  la 
substance  de  la  Vierge,  par  la  môme  puis- 
énnce  qui  Un  avait  servi  a  former  du  limon 
de  la  terre  le  corps  d'Adam;  de  môme  par 
la  divinité  il  forme  son  corps  el  son  sang 
des  fruits  de  la  terre,  offerts  selon  les  rites 
de  l'Eglise  catholique.  Pénétrant  ensuite 
dans  les  motifs  qui  présidèreiil  h  Tiostitu- 
llon  de  TEuchanslie,  il  dit  :  «  Comme  le 
Verbe  de  Dieu,  bien  qu'il  se  fût  fait  homme, 
était  invisible  dans  sa  chair  el  son  huma' 
nité;  ainsi  cette  chair  étant  devenue  en 
quelque  sorte  invisible,  parce  qu'elle  repose 
maintenant  et  habite  dans  le  Veibe,  a  été  de 
nouveau  cachée,  par  un  conseil  de  miséri- 
corde, sous  les  apparences  du  pain  et  du 
vin,  alin  de  pouvoir  ôlre  mangée  par  les 
hommes;  mais  toutefois  ces  signes  exté- 
rieurs ne  sauraient  cacher  la  vérité  de  celte 
chair  aui  yeux  des  Chrétiens  spirituels.  » 
Mais  ce  n'était  pas  ainsi  que  Bérongerj  la 
voyait.  Je  la  vois,  disait-il,  aVec  d'autres 
yeux  que  le  couimun  des  hommes.  Je  ne  le 
croirais  pas,  ajoute  Hugues  en  tinissant,  si 
je  ne  vous  l'avais  entendu  dire  dans  i'en- 
Irellen  que  nous  avons  eu  ensemble. 

Ce  traité  est  chargé  de  raisonnements  et 
d'expressions  métaphysiques,  qui  le  rendent 
obscur^  Cependantj  tel  qu'il  est,  il  montre 
clairement  que  la  foi  à  la  transsubstantiation 
était  alors  la  croyance  commune  de  tous  les 
fidèles,  et  que  c'était  scandaliser  l'Eglise  qu6 
de  professer  un  sentiment  contraire.  Il  est 
surprenant,  du  reste,  que  Hugues,  qui  avait 
étudié  sous  Fulbert  de  Chartres,  et  qui  vrai- 
semblablement avait  eu  Bérenger  pour  con- 
disciple k  celte  école,  n'essaye  (|as  môme 
de  faire  valoir  contre  lui  l'autorité  do  ce 
savant  évoque,  qui  a  exposé  d'une  façon  si 
claire  et  si  précise  ce  point  de  dogme,  objet 
de  leur  discussion. 

HUGUES  (Saint),  db  Cluwt.  —  Hugues, 
celui  de  tous  les  abbés  de  Cluny  qui  porta 
cette  illustre  maison  à  son  plus  haut  degré 
de  splendeur,  naquit  en  102&>  k  Sémur  en 
Briennois,  au  diocèse  d'Autun,  d*uno  des 
familles  les  plus  distinguéesde  la  Bourgogne. 
Balroaoe,  son  père»  songea  de  bonne  heure 
à  le  dresser  à  la  profession  des  armes  ;  mais 
la  comtesse  Oi^mburge  de  Vergy,  sa  pieuse 
mère,  qui  nourrissait  sur  lui  d'autres  des- 
soins, réleva  secrètement  pour  le  service 
de  Dieu.  Les  goûts  de  Tenfanl  répondirent 
aux  intentions  de  sa  mère,  et  tout  jeune  en- 
core il  obtint  la  permission  d'aller  vivre  sous 
la  conduite  de  Hugues,  évoque  d'Auxorre  et 
comte  de  ChAlons,  son  grand  oncle.  Comme 
il  entrait  dans  sa  quinzième  année,  ce  pré- 
lat le  conduisit  A  saint  Odilon ,  abbé  de 
4^lany«  qui  lui  donna  Thabit  monastique. 
Quelques  années  après,  il  fut  élu  prieur  par 
toute  la  communauté  qu'il  éditiait  par  la 
maturité  de  ses  conseils  et  le  spectacle  de  sa 
irerlu.  On  le  députa  ensuite  en  Allemagne, 
1*811  lOM,  pour  y  négocier  la  réconciliation 
des  moines  de  Payeriie,  abbaye  dépendante 
du  Cluny,  avec  l'empereur  Henry  III,  dit  le 


Noir,  qui  fut  couronné  la  même  année.  Sa 
mission  eut  tout  le  succès  qu'on  pouvait  en 
attendre.  A  son  retour,  il  eut  la  douleur 
d'apprendre  la  mort  de  saint  Odilon,  arrivée 
le  {"janvier  iOM,  el  de  se  voir  élu  à  l'una- 
nimité pour  lui  succéder  dans  le  gouverne^ 
ment  de  ce  monastère.  Il  n'avait  encore  que 
vingt-cinq  ans,  et  fut  béni  par  l'archevêque 
de  Besançon,  le  22  février  de  la  même  année. 
Au  mois  d'octobre  suivant,  il  assista  au  con^ 
cile  tenu  è  Reims  par  le  Pape  Léon  W.  Il 
reconduisit  ce  Pontife  à  Rome,  où  il  se  trouva 
présent  au  concile  qui  s'y  réunit  contre  l<>s 
erreurs  de  Bérenger.  L'empereur  Henri  II'* 
qui  l'estimait  singulièi'ément,  lui  fil  tenir  un 
de  ses  fils  sur  les  fonts  du  baptême,  et  Tac- 
ccpta  poui*  médiateur  entre  lui  et  André*  roi 
de  Hongrie.   Il  reçut  les  derniers  soupirs 
d'Etienne  IX,   qui  mourut  à  Florence,  ♦^n 
1058,  et  il  fut  honoré  de  la  contiance  de  Ni- 
colas Il  et  d'Alexandre  II,  qui  l'adjoignirent 
aux  légats  qu'ils  envoyaient  en  France,  de 
manière  qu  il  assista,  erl  vertu  des  pouvoirs 
qu'il  tenait  du  Saint-Siège,  à  presque  Im 
les  conciles  qui  se  célébrèrent  de  son  temps 
dans  ce  royaume.  Cependant  les  affaires  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  ne  l'empêchaient  point 
de  veiller  au  bon  ordre  de  sa  maison  et  des 
antres  monastères  qui  en  dépendaient,  tnnt 
01  France  que  dans  les  pays  étrangers.  Ella 
prit  un  si  grand  développement  sous  son 
administration,   et  il   y  attira  un  si  grand 
nombre  de  personnes,  dont  plusieurs  étaient 
en  même  temps  remarquatiles  par  leur  ndis-» 
sance,  leur  savoir  et   leur  piété,  que  cette 
abbaye    devint  la    pépinière    d*uuo   foule 
d'hommes    distingués  qui   brillèrent  dans 
rteglise  et  dans  l'Etat.  Il  y  maintint  la  dis- 
cipline dans  toute  sa  ferveur,  et  il  étendit 
la  réforme  h  tant  de  monastères ,  quoi  sui-* 
vaut  Ordéric  Vital,   il   avait  plus  de  dii 
mille  moines  sous  sa  juridiction.    Les  Sou** 
verains  Pontifes  Thonurèrefll  do   leur  con- 
fiance; mais  quelque  liaison  qu'il  eût  avec 
Grégoire  Vil,  il  ne  voululipoint  prendre  pari 
è  ses  querelles,  si  ce  n'est  en  qualité  de  mé- 
diateur; et  jamais  les  foudrt-s  de  TEgHiseï 
lancées  contre  l'empereur  Henri   IV,  son 
filleul,  ne  purent  le  détacher  de.<:  intérêts  de 
ce  prince^  Il  se  mit  peu  en  peine  des  désa- 
gréments  que   lui   causa  le   lé^at  Hugue5« 
évt-que  de  Die,  dont  il  aVail  désapprouvé  les 
intrigues  pour  parvenir  è  la   papautés  Ce 
saint  abbé  mourut  en  1109,  iivant  d'avoir  pi 
achever  la  magnifique  église  de  Clunj^,  doit 
il  avait  jeté  les  fondements.  Ce  qu  il  y  avait 
de  remarquable  dans  la  construction  de  cette 
église,  c'est  qu'elle  était  sans  charpente  et 
que  les  tuiles  reposaient  immédiatement  sur 
la  voû:e.  Il  y  fut  néanmoins  enterré,  el  nu 
bout  de  quelques  années,  le  Pape  Caliite  11 
le  canonisa,  et  l'Eglise  le  sévère  au  29  avril. 
Ses  écrits.  —  Les  occujmtions  aussi  im- 
portantes que  multipliées  ne  laissèrent  à  <  e 
saint  abbé  :n  le  temps  ni  le  loisir  de  oom- 
poser  beaucoup  d'ouvrages,  fl  ne  nous  reste 
de  lui  que  sept  lettres^  entre  un  grand  noii:^ 
bro  qu'd  avait  éentes;  des  statuts  ou  renie- 
ments qui  servent  à  :aire  connaitre  la  tio 
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3U0O  menait  dans  le  célèbre  mooAstère 
ont  il  était  le  chef,  et  quelques  oputcuUs 
ascétiques,  pleios  d*onction  et  de  piété. 
Nous  allons  commeocer  por  ses  lettres  Ta- 
Dal?se  de  ses  ouvrages. 

A  Guillaume  le  Conquérant. ^La  première 
t$i  rapportée  dans  la  Bibliothèque  de  Cluny 
et  dans  les  Annales  d'Angleterre^  du  P.  Al- 
fort,  à  Tan  1078.  Lorsque  Guillaume  le  Con^ 
quéranl  se  fut  emparé  de  ce  royaume,  il 
écrivit  à  Tabbé  de  Cluny  pour  lui  demander 
de  ses  religieuXf  s*offrant  à  payer  cent  li- 
vres d'argent  pour  chacun  de  ceut  qu'on  lui 
accorderait.  Hugues,  qui  ne  crovait  pas  de« 
Toir  envoyer  ses  religieux  à  de  pareilles 
conditions,  ré|H)ndit  à  ce  prince  qu'il  eu 
achèterai!  plutôt  lui-même  pour  fournir  aux 
besoiosde  plusieurs  monastères  dont  il  était 
chargé.  Mais  le  vrai  motif  de  son  refus  était 
ia  crainle  qu'éprouvait  le  pieux  abbé  que 
ses  religieux,  les  premiers  de  son  ordre  qui 
sa  trouveraient  établis  en  Angleterre,  ne 
Tinssent  à  se  re)Acber  de  l'étroite  obser- 
vance de  Cluny.  Le  roi  fut  d'abord  irrité; 
mais  après  quelques  réflexions  sérieuses,  il 
n'en  conçut  que  plus  d'estime  pour  le  saint 
abbé. 

A  saint  Anasiase.  ^-  Hugues  avait  permis 
ï  an  de  ses  religieux,  nommé  Anastase  , 
de  se  retirer  dans  les  montagnes  des  Py^ 
renées,  pour  y  vivre  en  ermite.  L'odeur  de 
sa  sainteté  y  attirait  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  venaient  recevoir  ses  ins- 
tructions; mais  au  bout  de  trois  ans,  l'abbé 
de  Cluny,  heureux  de  l'avoir  sous  ses  yeux 
comme  un  modèle  de  piété  pour  tout  son 
monastère,  lui  écrivit  de  revenir  à  la  corn-* 
nionauté.  Anastase,  plein  de  joie,  se  mit  im- 
médiatement en  chemin  ;  mais  arrêté  par  la 
6èTre  k  Doydes,  au  diocèse  de  Rieux,  il  y 
mourut  au  mois  d'octobre  de  l'an  1086. 
C'est  donc  à  cette  année  qu'il  faut  rapporter 
cette  lettre  de  notre  saint  abbé;  Gauthier, 
auteur  de  la  Vie  de  saint  Anastase,  Ta  insé* 
rée  dans  sa  narration. 

Au  Pape  Urbain  IL  —  La  troisième  lettre 
se  trouve  enchâssée  dans  l'histoire  de  Tab- 
baye  de  Saint-Hubert  dans  les  Ardennes,  et 
est  adressée  au  Pape  Urbain  II,  pour  Tenga* 
ger  à  maintenir  la  sentence  de  déposition 
prenoncée  par  Menasse,  archevêque  de 
Reims,  contre  Robert,  abbé  de  Saintr-Remi. 
Cet  archevêque  lui  avait  donné  lui-même  la 
bénédiction  abbatiale ,  le  croyant  doué  de 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  en  rem- 
plir les  fonctions  ;  mais  la  conduite  de  Ro- 
bert fut  loin  de  réaliser  ces  espérances.  Le 
saint  abbé  fait  mention  d'une  autre  lettre 
qu'il  avait  adressée  au  même  Pontife,  en  fa- 
Hurde  cet  archevêque  dont  il  était  ami. 

A  saint  Anêetme.  —  Il  était  lié  aussi  avec 
le  légat  Hugues,  archevêque  de  Lyon,  et  ils 
avaient  Tun  et  l'autre  pour  ami  commun 
^int  Anselme  de  Cantorbéry.  C'est  pourquoi 
Bogues  de  Lyon  étant  mort  en  1106,  Tabbé 
de  Clany  en  donna  avis  à  saint  Anselme,  en 
le  priant  de  Im  continuer  après  sa  mort  les 
niartjues  d'arftili3  qu'il  lui  avait  données  de 
ion  vivant.  L'année    précédente ,  il  avait 


écrit  deux  autres  lettres  à  Tarchevêque  do 
Cantorbéry.  Elles  sont  pleines  de  ces  té«- 
moignages  de  tendre  charité  qui  font  en 
cette  vie  Tunion  des  saints.  II  demande  à 
Dieu  qu'il  ne  permette  point  qu'après  avoir 
été  unis  dans  cette  vie,  ils  se  trouvent  sé- 
parés dans  la  gloire  ;  grâce  que  Dieu  leur 
accorda,  puisqu'ils  passèrent  presque  en 
même  temps  des  peines  et  des  soucis  de  la 
terre  aux  joies  de  l'éternité. 

Au  roi  Philippe  /".  —  Ce  prince,  entre  les 
mains  duquel  rautorité  royale  s'était  alfai- 
blie  à  cause  de  la  dissolution  de  ses  mœurs» 
avait  été  excommunié  par  Urbain  II,  et 
frappé  d'un  second  anathème  dans  le  con- 
cile de  Poitiers.  L'abbé  de  Cluny  et  les  ro« 
ligieux  de  sa  maison  ne  prirent  aucune  part 
à  ce  qui  se  fit  contre  lui.  Ils  le  respectèrent 
comme  leur  souverain,  et  s'intéressèrent  au* 
^  tant  qu'ils  le  purent  à  lui  conserver  sa  gran- 
'  deur.  Philippe  en  remercia  l'abbé  par  une 
lettre  que  nous  n'avons  plus;  mais  on  voit» 
par  la  réponse  que  lui  fit  l'abbé  Hugues» 
qu'il  témoignait  quelque  désir  de  renoncer 
à  la  couronne  pour  aller  Gnir  ses  jours  à 
Cluny;  néanmoins  il  était  curieux  de  sa- 
voir s'il  y  avait  quelques  exemples  qu'un 
prince  se  fût  fait  moine.  L'abbé  le  loue  de 
son  dessein,  en  rend  grâces  à  Dieu»  et  lui 
rappoi;te  l'exemple  du  roi  Gontran ,  qui  re* 
nonça  aux  délices  et  aux  vanités  du  monde 
pour  embrasser  la  Vie  monastique.  Il  Tex- 
norte  à  corriger  ses  mœurs,  à  retourner  à 
Dieu  par  une  sincère  pénitence,  et  s'efforce 
de  lui  inspirer  une  crainte  salutaire  des  ju-* 
geraents  cfe  Dieu,  en  lui  rappelant  la  lin 
malheureuse  deGuillaume  le  Roux,  roi  d*An«' 
gleterre,  et  de  l'empereur  Henri  IV»  sqb 
contemporains. 

Aux  religieuses  de  Mareigny.  -^  Il  nous 
reste  une  huitième  lettre  adressée  aux  reli- 
gieuses de  Uarcigny.  Le  saint  abbé  l'écrivit 
peu  de  temps  avant  sa  mort.  Ce  monastère» 
qui  dans  le  principe  n'avait  que  peu  de  re- 
venus et  ne  formait  qu'une  toute  petite 
communauté,  possédait  alors  des  fonds con« 
sidérables  et  un  grand  nombre  de  religieu- 
ses Il  leur  rappelle  les  engagements  au  elles 
ont  contractés  par  leurs  vœux,  les  exnortc  à 
les  remplir,  à  faire  pénitence  de  leurs  pré- 
varications, et  à  les  découvrir  humblement 
au  supérieur  qu'il  leur  avait  envoyé.  Il  prie 
Dieu  de  leur  remettre  tous  leurs  péchés  en 
ce  monde  par  l'intercession  des  saints  ajû-^ 
très,  de  les  affermir  dans  leurs  pieuses  ré- 
solutions, et  de  les  faire  arriver  a  la  félicité 
éternelle.  Il  demande  à  Dieu  de  répandre 
se9  grâces  avec  effusion  sur  ces  filles,  toutes 
les  fois  qu  elles  liraient  sa  lettre;  ce  qu'elles 
devaient  faire  dans  leur  chapitre,  aux  cinq 
principales  fêtes  de  Tannée. 

Statuts  en  faveur  d*Alvhonse.  —  Alphonse, 
roi  de  Castille,  plein  ne  dévouement  pour 
l'abbé  de  Cluny  et  pour  sa  maison,  aug- 
menta du  double  le  cens  annuel  que  son  père 
avaU  promis  de  payer  k  la  communauté,  et 
té^\  i  par  un  testament  que  ce  cens  eoutiuiM- 
rait  d'être  payé  par  s^s  successeui*».  Hii-' 
gués,  pour  reconnattre  les  bienfaits  de  o« 
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prince  etde  l'empereur  Henri  le  Noir»  adressa 
un  statut  en  forme  de  lettre  è  tous  les 
moines  de  Cluny  présents  et  à  venir,  por- 
tant qu'Alphonse  pendant  sa  vie  participe'^ 
fait  à  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  se  fe- 
raient à  Cluny  et  dans  toutes  les  maisons 
de  l'ordre;  que  chaque  jour,  à  l'heure  de 
tierce^  on  chanterait  le  psaume  Exaudiat^ 
et  à  la  grand*messe,  la  collecte  Quœsumus^ 
omnipotens  Deus;  qu'au  jour  de  la  cène  on 
admettrait  en  son  nom  trente  pauvres,  et 
que  le  cellerieren  nourrirait  cent  le  jour  de 
Pâques;  que  chaque  jour,  soit  pendant  sa 
Vie,  soit  après  sa  mort,  on  donnerait  à  un 
pauvre  les  mêmes  portions  qu'on  eût  ser^^ 
vies  au  roi  Alphonse,  s'il  eût  mangé  an  ré- 
fectoire avec  les  religieux;  qu'après  sa 
mort  on  ajouterait  à  toutes  ces  bonnes 
œuvres  une  grand'messe  qui  serait  chantée 
pendant  un  an  dans  Téglise  des  Saints- 
Apôtres,  qu'il  avait  fait  bitir  presque  tout 
entière  à  ses  fraisy  et  qu'on  célébrerait  soil 
antiivcrsaire  comme  on  le  faisait  pour 
l'empereur  Henri  le  Noir,  c'est-à-dire  en 
sonnant  toutes  les  cloches  à  chacun  ilts 
offices  de  la  joufnée*  Le  trait  devait  être 
chanté  en  chapes,  et  la  messe  célébrée  à 
l'autel  qu'il  avait  érigé  dans  son  église.  Hn 
outre  on  devait  donner  h  manger  à  douze 
pauv^es,  et  la  réfection  desreligieui  devait 
être  plus  abondante  ce  jour-là  que  de  cou- 
tume. Le  même  statut  porte  que  la  reine^ 
épouse  d'Alphonse^  participerait  à  toutes 
ces  bonnes  œuvres,  et  que  son  anniversaire 
serait  célébré  comme  celui  de  l'impératrice 
Agnès.  Ce  statut^  imprimé  par  dom  Luc 
d*AchcrT,  a  été  reproduit  par  Bdluze  dans  le 
tome  Vi  de  ses  Mélangts, 

Autre»  statuts.  —  On  possède  encore  un 
statut  de  saint  Hugues  en  faveur  de  Lam- 
bert, abbé  de  8aint-Bertin,  quif  n'ayant  pu 
obtenir  de  se  démettre  de  son  abbaye  pour 
en  laisser  le  gouvernement  à  l'abbé  de 
Cluny,  quoiqu  il  eût  été  implorer  cette 
grâce  sur  les  lieui,  voulut  au  moins  Qu'elle 
lui  fût  soumise  pendant  sa  vie,  et  qu  il  fût 
considéré  lui-même  comme  un  membre  de 
la  congrégation  de  Cluny.  Le  saint  abbé  tit 
encore  quelques  autres  règlements  pour  la 
célébration  des  offices)  mais  oit  a  négligé 
de  nous  les  transmettre  dans  leur  entier* 
Un  do  ces  règlements  porte  que  l'on  devait 
chanter  le  Vent,  Creator  à  l'heure  de  tierce, 
ce  qui  s'est  observé  longtemps  dans  la  plu- 
part des  Eglises  d'Occident.  Un  autre  règle- 
ment retranchait  du  Prœconium  paschaie 
ces  paroles  O  feliœ  culpa  et  les  suivantes 

3ui  lui  semblaient  un  éloge  du  péché  d'A- 
am,  quoiqu'elles  ne  se  rapi>ortent  cepen- 
dant qu'à  celui  qui  a  bien  voulu  s'en  iaire 
le  réparateur.  £nôn,  par  un  troisième  règle- 
ment, il  défendait  de  prêter  aucun  livre  de 
Il  bibliothèque^  à  moins  qu*on  eût  pris 
toutes  les  précautions  possibles  pour  l'y 
faire  rentrer 

Aux  abbés  de  Cluny,  —  Nous  avons  parlé 
plus  haut  de  la  l'étiré  que  l'abbé  Hugues 
adressa  aux  religieuses  de  Marcigny  ;  nous 
ajoutons  ici  un   mémorial    ou   supplique 


qu*il  laissa  à  tous  les  Abbés,  ses  Succès-^ 
seurs,  en  faveur  du  même  monastère.  Il 
rend  grâces  à  Dieu  des  faveurs  gaUl  lui 
avait  accordées  et  à  sa  congrégation,  qui 
quoique  naissante  avait  déjà  des  maisons 
en  Bourgogne,  en  Italie,  en  Lorraine,  en 
Angleterre)  en  Normandie,  en  France,  en 
Aquitaine,  en  Gascogne,  en  Provence,  en 
Espagne.  Mais  plus  le  nombre  des  moines 
de  son  ordre  était  grand,  plus  il  appréhen- 
dait pour  le  compte  qu'H  aurait  à  rendre  à 
Dieu,  soit  parce  que  plusieurs  étaient  morts 
sans  confession  et  sans  viatique,  soit  parce 
qu'il  avait  souvent  dissimulé  les  fautes  de 
.ses  frères  sans  les  corriger.  Il  assigne  une 
terre  en  particulier  pour  fournir  à  la  nour- 
riture de  la  communauté  le  jour  de  son 
anniversaire,  et  règle  quelques  autres  dé- 
penses que  l'on  devrait  faire  à  son  occasion 
après  sa  mort,  de  sorte  qu'on  peut  regar- 
der cet  écrit  comme  une  espèce  de  testa- 
ment. Il  le  termine  par  la  doxologie  ordi- 
naire, après  une  profession  de  fui  sur  le 
dogme  de  la  Trinités 

Vision  de  saint  Hugues.  —  On  conserve 
encore  une  partie  du  discours  que  le  saint 
abbé  fit  à  ses  frères  assemblés  en  chapitre, 
la  nuit  de  Noël  1108.  Ce  n'est  que  Je  récit 
d^une  vision  qu'il  avait  eue  la  même  nuit^ 
quoiqu'il  n'y  parle  de  lui  qu'à  la  troisième 
personne.  La  sainte  Vierge  lui  était  apparue 
portant  son  enfant  sur  son  sein.  Il  crut  de- 
voir en  faire  part  à  ses  disciples f  parce  que 
cette  vision  avait  trait  à  la  solennité  qu  on 
allait  célébrer,  et  qu'elle  était  de  nature  à 
leur  inspirer  une  nouvelle  vigilance  sur 
eui-mêmes.  Héaelon  et  GiloU,  deux  re- 
ligieux présents  à  ce  récita  prirent  soin  dé 
le  recueillir  et  l'ont  fait  entrer  dans  This- 
toire  de  sa  vie.  Cette  piècei  ainsi  que  les 
précédentes!  se  troute  dans  la  Bibliotèque 
de  Cluny  d'André  Ducbesne.  On  y  voit 
aussi  la  Vie  de  saint  Morand,  son  disciple^ 

Î|ue  quelques-uns  lui  ont  attribuée^  sans 
aire  attention  que  saint  Morand  survécut  à 
son  maître  de  quelques  années,  et  qu*il  est 
fait  mention  dans  cet  ouvrage  du  saint 
abbé  de  Cluny.  Il  nous  reste  peu  de  monu- 
ments du  xi*  siècle  qui  soient  mieux  écrits 
oue  les  lettres  de  notre  saint  abbé,  ni  où 
1  on  retrouve  plus  de  piété  et  d'onction. 

HUGUES  était  archidiacre  de  l'Eglise 
métropolitaine  de  Tours,  sous  l'épisco- 
pftt  de  Hugues  de  Châteauduil.  On  le  croit 
auteur  d'un  dialogue  composé  au  sujet  des 
plaintes  qui  se  faisaient  alors  sur  la  rareté 
des  miracles  opérés  par  le  grand  saint 
Martin.  En  effet,  ces  prodiges  s'étaient  sin- 
gulièrement ralentis.  On  s'attendait  d'en 
voir  éclater  quelqu'un  à  la  dédicace  de 
la  nouvelle  église  en  1008;  mais  cette  so- 
lennité ne  fut  remarquable  que  par  une  vi- 
sion mystérieuse  que  le  bienheureux  Hervé^ 
trésorier  de  celte  église,  eut  ce  joar-ià 
même  du  pouvoir  accordé  à  saint  Ifartio 
pour  la  déhvrance  d'une  multitude  d^Aines 
des  peines  du  purgatoire.  L'auteur  dédia 
son  dialogue  à  un  ami  nommé  Fulbert.  L'é« 
diteur  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  Vé» 
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Tèque  de  Chartres,  du  môme  nom,  et  il  faut 
aroaer  que  ce  sentiment  parât t  fondé.  En 
effel,  celle  pièce»  dans  le  manuscrit  d*o(k 
eile  a  élé  tirée»  est  suivie  immédiatement 
de  deux  lettres  de  ce  prélat»  et  on  sait» 
daiiléars,  quii  écrivit ii  AbiK)nde  Fleury» 
pour  se  plamdre  lui-*mâme  de  ce  que  saint 
Martin  Refaisait  plus  de  miracles.  La  seule 
difficullé  qui  arrête»  c*est  que  Fulbert  était 
éréque  de  Chartres»  lorsque  ce  dialogue  fut 
fiai.  Cef^eodaot  l'auteur  ne  lui  donn^  que 
le  tjiro  d*ami,  sans  désigner  autrement  sa 
dignité  épiscopale.  Or»  un  simple  archidiacre 
en  aurail-il  usé  ainsi  à  l'égard  d'un  évoque 
déjà  célèbre.  Cette  raison  de  convenances 
nous  semble  assez  considérable  pour  que 
nous  ne  nous  permeltions  pas  de  la  tran- 
cher. Quoi  qu'il  en  soit»  les  interlocuteurs 
dudialoeue  sont  l'auteur  lui-même  et  Tami 
auquel  il  est  dédié,  il  n'y  faut  rechercher» 
da  reste»  ni  la  mise  en  scène»  ni  l'élégance 
de  style,  ni  les  sailliei  ingénieuses  qu'on 
admire  dans  les  dialogues  de  Sulpice  Sévère. 
On  y  découvre  cependant  quelques  traits  d'é- 
rudition; mais  l'exposé  enest  ditfus»  et 
lauteur  5*7  étend  beaucoup  pour  nous  ap** 
prendre  peu  de  choses.  Raoul  Glaber»  qui 
l'avait  sans  doute  lu»  semble  avoir  puisé 
dans  ce  dialogue  une  partie  de  ce  qu'il  rap* 
porte  dans  un  passage  de  son  Hiiio%r$,  Dom 
UabilloQ  l'a  publié  dans  le  tome  U  de  ses 
inim/ef»  avec  des  notes  et  des  observations 
pour  éclaircir  les  passages  difficiles. 

Hugues  de  Cbâteaudun»  qui  ne  nous  est 
pas  autrement  connu»  gouverna  rBglise 
de  Tours  en  qualité  de  métropolitain  depuis 
ran  1003  jusqu'à  l'année  1023»  qui  fut 
celle  de  sa  mort.  Il  nous  reste  de  lui  une 
lettre  qui  se  trouve  insérée  parmi  ceiies  de 
Fulbert  de  Chartres  »  sous  le  chiffre  116 
de  celle  collection.  Elle  est  adressée  à  un 
évoque  d'Angers»  qui  était  alors  Hubert  de 
Vendôme.  Ce  prélat  refusait  de  garder  l'in- 
terdit auquel  son  archevêque  1  avait  con- 
damné, pour  avoir  porté  les  armes  et  ra*- 
vagé  r£g|îse  de  Tours,  «t  lui  avait  même 
écrit  pour  s'en  plaindre.  Hugues»  dans  la 
réponse  dont  il  est  ici  question»  luimon- 
ifâ  par  Tautorité  de  saint  Grégoire  en  par- 
ticulier» que  le  refus  qu*il  faisait  de  se  sou- 
meure  le  rendait  coupable  et  méritait  la 
peine  dont  il  se  plaignait»  quand  même  il 
ne  l'aurait  pas  autrement  méritée.  La  lettre 
est  assez  bien  écrite»  et  prouve  que  son  au- 
teur n*i^norait  pas  les  règles  de  l'Eglise. 

HCGIJES  i)B  Nevbbs.  —  Hugues»  sur- 
nommé le  Grande  gouvernait  l'Eglise  de  Ne- 
nrs  dès  l'an  1026,  puisque  son  nom  se  lit 
au  bas  d*un  acte  de  donation  faite  à  Tab- 
i>a}e  de  Flavjgn^'  dans  le  cours  de  la  même 
aooée.  Il  y  est  inscrit  le  dernier  des  évê- 
jjucs,  ce  qui  montre  qu'il  n'y  avait  pas 
longieinps  qu'il  était  revêtu  de  l'épiscopat. 
U  assista»  en  .104^»  au  concile  de  la  province 
de  Sens»  où  fut  confirmé  l'établissement  du 
monastère  de  Saint-Ayon  do  Provins.  Au 
mois  d'octobre  de  Tannée  suivante»  ilse 
trouva  aussi  au  grand  concile  que  célébra  k 

mis  te  Pape  Léon  iX»  et  fut  un  des  pré- 
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lats  français  qui  suivirent  ce  Pontife  à  Rom« 
et  assistèrent  à  un  autre  concile  qu'il  y  réu- 
nit après  Pftques  de  l'an  1050  contre  1  héré- 
sie de  Bérenger.  Messieurs  de  Sainte-Marthe 
supposent  que  Hugues  se  trouva  encore  au 
concile  de  Vercoil»  qui  se  tint  dans  le  mois 
d'octobre  de  la  même  année;  mais  c'est  un 
fait  dont  on  n'a  point  d'autres  preuves  que 
leur  parole.  Hugues»  de  retour  en  France» 
y  mourut  le  8  mai»  sans  qu'on  puisse  dire 
de  quelle  année.  Anselme  de  Saint-Remi  de 
Reims»  historien  du  temps»  invoque  son 
témoignage»  comme  garant  d'un  fait  qu'il 
rapporte. 

Hugues  avait  tant  d'attrait  pour  la  versi- 
fication »  qu'il  l'employait  quelquefois  jus- 
que dans  ses  souscriptions»  comme  on  lo 
voit  par  un  acte  public»  dressé  dans  la  quin- 
zième année  du  règne  de  Henri  I*%  auquel 
il  a  ajouté  les  trois  vers  barbares  qui 
suivent  : 

Annut  ^uindenuê  Htnritî  iunc  rotabaivr. 
i^egnif  êertUië  men$i$  et  in  idibut  ipiU. 
Sic  ckromcabat  €l  kwc  itidieêiù  ierîta  deçà. 

Nous  ne  copions»  du  reste»  ces  mauvais 
vers  que  pour  mieux  faire  connaître  le  goût 
et  le  génie  de  ce  siècle.  On  peut  juger  par 
là  que  la  perte  des  autres  poésies  dia  Hugues 
n'est  guère  k  regretter. 

HUGUES  DB  Ltob.  —  Un  des  prélats  les 
plus  célèbres  par  le  rôle  important  qu'il 
joua  dans  les  affaires  de  l'Eglise»  fut  Hu- 
gues» légat  des  Papes  en  France  au  xi*  siè- 
cle«  Il  était  né  k  Romans  d'une  des  meilleu- 
res familles  du  Dauphtné»  qui  descendait  dea 
ducs  de  Bourgogne.  Si  Ton  s'en  rapportait 
k  dom  Mabil Ion»  Hugues  attrait  été  cf'abord 
prieur  de  Saint-Marcel»  k  ChAlons-sur-Saâne  ; 
et  comme  celte  dignité  était  alors  incompa- 
tible avec  l'état  séculier,  il  aurait  embrassé 
la  profession  monastique  ;  mais  Hugues  de 
Flavigny»  qui  le  connaissait  particulière- 
ment et  qui  a  écrit  son  histoire»  nous  ap- 
prend d'une  manière  formelle  qu'il  était  ca-. 
mérier  de  l'Eglise  de  Lyan  lorsou'il  fut  éle- 
vé k  l'évêché  de  Die»  en  107à»  du  vivant 
même  de  Lancelin,  déposé  poiir  crime  de  si- 
monie.Cetabusélaitalorssi  général  en  France 

3ue  Hugues  alla  se  faire  ordonner  k  Rome» 
ans  la  crainte  de  ne  pouvoir  trouver  dans 
son  pays  un  seul  prélat  consécrateur  qui  en 
fût  exempt-  Grégoire  VII  lui  conféra  tous 
les  ordres»  le  sacra  évêque»  et  en  le  ren» 
voyant  k  son  Eglise»  le  chargea  de  la  léga- 
tion de  France  et  de  Bourgogne.  Hugues  de- 
vint dès  lors  l'arbitre  de  toutes  les  affaires, 
ecclésiastiques  du  royaume.  Il  fut  fait  ar- 
chevêque de  Lyon»  en  1082»  et  tint  un  grand 
nombre  de  conciles  dont  le  plus  célèbre  est 
celui  d*Autnn»  en  1099»  où  il  prononça  la 

fremière  excommunication  contre  le  roi 
bilippe»  dans  l'affaire  du  divorce  de  ce< 
prince»  et  renouvela  celle  qui  avait  été  lancée 
si  souvent  contre  l'empereur  Henri  IV»  et 
l'antipape  Guibert.  son  zèle  eut  besoin 
quelquefois  d'être  modéré  par  Grégoire  VII» 
qui  savait  d'ailleurs  rendre  justice  k  son 
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mérite  ;  car  il  le  désigna  pour  son  succes- 
seur avant  de  mourir.  Hugues*  piqué  de 
voir  qu*on  lui  avait  préféré  Victor  III,  forma 
un  parti  pour  s*opposer  à  l'intronisation  de 
ce  aernier  ;  mais  il  ne  recueillit  de  ses  intri- 
gués  qu'une  sentence  d'excommunication , 
dont  u  ne  fut  relevé  que  par  Urbain  II. 
C'est  par  ses  conseils  que  Uobertt  abbé  de 
Molesme,  se  retira  dans  la  solitude  de  Gi- 
teaui,  et  le  légat  Hugues  protégea  de  tout 
son  crédit  et  de  toute  son  autorité  le  nouvel 
ordre  qui  prit  alors  naissance  dans  ce  lieu, 
qui  devint  plus  tard  si  célèbre.  La  cen- 
sure qu'il  avait  encourue  sous  le  Pape 
Victor  III,  en  1087,  ayant  été  levée  l'année 
suivante  par  Urbain  II,  son  successeur, 
Hugues  reprit  ses  fonctions  de  légat  et  s'en 
acquitta  avec  le  même  zèle  qu'il  avait  déjà 
déployé  sous  Grégoire  VU.  Il  assista,  en 
1095,  au  concile  que  le  Pape  assembla  à 
Clermont  et  à  tous  ceux  qu'il  réunit  pen- 
dant son  séjour  en  France.  Dans  le  cours  de 
ia  même  année,  il  avait  fait  un  pèlerinage  à 
saint-Jacques  en  Galice,  et,  vers  l'an  1101,  il 
obtint  du  Pape  Paschal  II  la  permission  de 
faire  celui  de  Jésusalem,  d'où  il  ne  re- 
vint qu'en  1103.  Avant  son  départ,  il  avait 
tenu  a  Anse,  dans  son  diocèse,  un  concile 
pour  pourvoir  aux  frais  de  son  voyage.  In- 
vité, en  1J06,  au  concile  que  le  Pape  devait 
réunir  le  22  octobre  à  Guastafla,  il  mourut 
à  Suze  le  7  du  même  mois  et  fut  enterré  dans 
l'église  de  Saint-Juste.  C'était  un  prélat  ver- 
tueux et  plein  de  zèle ,  un  homme  d'esprit, 
savant,  couraseux,  qui  jouissait  de  Testime 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  illustre 
dans  l'Eglise.  Il  nous  reste  de  lui  un  grand 
nombre  de  lettres,  dispersées  en  différents 
recueils,  toutes  précieuses  par  les  lumières 
qu'elles  répandent  sur  l'état  de  l'Eglise  en 
France  pendant  cette  dernière  moitié  du  xi* 

siècle. 

leHreâ.— Lereceuil  qui'en  contient  le  plus 
sont  les  mélanges  de  Baluze,  qui  en  a  publié 
trois  dans  son  tome  V*  et  neufou  dix  autres 
dans  le  volume  suivant.  Les  trois  premières 
dont  nous  parlons  se  trouvent  encadrées 
parmi  les  actes  du  rétablissement  de  l'évè- 
chéd'Arras,  guoiqu'iln'v  en  ait  qu'une  qui 
se  rapporte  directement  à  ce  sujet.  Cette  let- 
tre est  adressée  è  Robert,  comte  de  Flan* 
dre  pour  lui  enjoindre  de  reconnaître  le 
nouvel  évèque,  qui  venait  de  Rome,  où  il 
avait  été  sacré,  et  de  lui  accorder  sa  protec- 
tion pour  faire  restituer  à  son  Eglise  les 
biens  qui  lui  avaient  été  enlevés.  Cette  let- 
tre fut  écrite  en  lOM,  après  la  tenue  du  con- 
cile de  Reims,  dans  lequel  le  métropolitain 
et  les  évoques  ses  suQragants  reconnurent 
Lambert  pour  leur  confrère,  ainsi  que  l'af- 
Qrme  Tarchevèque  Rainaud  dans  une  lettre 
au  même  comte  de  Flandre.  —  La  seconde 
est  adressée  à  Lambert  d*Arras,  pour  lui  don«^ 
ner  avis  qu'une  religieuse  nommée  Emma, 
qui  était  passée  de  son  diocèse  dans  celui  do 
Lyon,  venait  d'y  mourir  dans  la  profession 
de  récluse.  Quoiqu  elle  eût  embrassé  ce 
jenre  de  vie  pour  l'amour  de  Jésus-Cbrist, 
«9e  qui  formait  un  préjujé  avantageux  pour 


la  pureté  de  son  Ame,  Hugues  ne  laisse  paît 
de  la  recommander  aux  prières  de  l'évèquo 
d'Arras.  On   trouve   dans   ceUe   lettre  ^ï>^ 

f[rands  sentiments  de  piété  et  une  foi  vive  i 
'efQcacité  des  prières  pour  les  morts,  — 
Dans  la  troisième  lettre  qui  est  égnlc- 
ment  adressée  h  Lnmbert ,  le  légat  Hu- 
gues le  charge  de  juger  un  différend  sur- 
venu entre  Gervin,  évoque  d'Amiens,  et  Foui- 
ques,  archidiacre  de  la  même  Eglise,  ou  de 
le  faire  juger  par  Kainaud,  archevêque  de 
Reims,  s'il  ne  veut  s'en  charger. 

Parmi  les  lettres  renfermées  dans  le  \V 
volume  du  recueil  dont  nous  avons  parlé,  il 
y  en  a  quatre  qui  furent  écrites  dans  le 
temps  que  Hugues  n'était  encore  que  simple 
évèque  de  Die.  La  première  est  adressée  à 
Raduinhe  ou  Raoul,  archevêque  de  Touns. 
pour  l'inviter  à  se  rendre  6  Die,  afin  d» 
conférer  avec  lui  sur  des  affaires  qui  con- 
cernaient le  Saint-Siège.  C'était  le  cas,  lui 
disait  Hugues,  de  montrer  s'il  était^  vériLv 
blement  aussi  attaché  au  Pape  qu'il  le  tou- 
lai  t  paraître.  Il  ne  prend  d'autre  titre  que  celui 
d'apocrisiaire  de  la  sainte  Eglise  romaiDc. 
Les  trois  suivantes  sont  adressées  au  même 
archevêque,  pour  Tinviterà  autant  de  con- 
ciles, en  le  priant  d'amener  avec  lui  les  évo- 
ques suffragants  de  sa  province.  Ces  lettres 
sont  courtes,  mais  elles  renferment  bedii- 
coup  de  choses  dans  leur  concision.  La 
première  surtout  contient  une  vive  descrip- 
lion  du  triste  état  dans  lequel  l'Eglise  se 
trouvait  réduite  alors,  état  qui  ne  pouvait 
manauer  de  toucher  le  cœur  des  évêqucs. 
Elle  lut  écrite  aussitôt  après  la  clôture  du 
premier  concile  que  le  légat  tint  à  Anse,  et 
en  indique  un  autre  à  Clermont  en  Auvergne 
pour  le  9  août  de  la  même  année.  La  leliro 
suivante  indique  un  autre  concile  qui  devait 
se  tenir  à  Autun  le  10  septembre,  et  le  léat 
témoigne  le  désir  que  tous  les  abbés  et  les 
plus  habiles  clercs  de  la  province  de  Tours 
s'y  trouvent  avec  leurs  évêques.  Ces  lettres 
sont  les  seuls  monuments,  du  reste,  qui  nous 
fournissent  l'époque  précise  de  la  teuuede  t>.us 
ces  conciles.  On  trouve  dans  le  même  volume, 
et  à  la  suite  des  lettres  que  nous  venons  de 
mentionner,  l'acte  de  donation  que  le  légat 
Hugues,  devenu  archevêque  de  Lyon,  (it 
des  églises  de  Sainte-Foi-du-ChAtelet  et  do 
Saint -Victor  k  l'abbaye  de  Conques  ea 
Houergue,  du  consentement  du  ses  chanoi- 
nes, sous  une  redevance  annuelle  de  huit 
sous,  payables  moitié  à  la  Saint-Martin, 
moitié  à  la  Purification,  en  se  réservant 
toutefois,  à  lui  et  à  ses  successeurs,  la  juri- 
diction sur  ces  églises.  —  Vers  le  commen- 
cement de  l'an  1106,  l'archevêque  de  Lyon 
avait  rendu  contre  Hugues,  archevêque  de 
Besançon,  une  sentence  portant  qu'il  resti- 
tuerait à  l'abbaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon. 
Notre-Dame  de  Saline.  Cette  sentence  fut 
confirmée  dans  un  concile  tenu  àHeaiu. 
mais  en  l'absence  du  prélat  incriminé,  qui 
avait  refusé  de  s'y  trouver.  Le  légat  lui  écri- 
vit pour  l'engager  à  se  soumettre;  iDdi^ 
inutilement.  Alors  le  Pape  ordonna  oui 
ciercs  de  B  sançon,  ctà  Jarenton,  obb^ik 
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SfliiH-BeDigne,  de  se  rendre  k  Lyon  devant 
l*archeTèque,  qui  ménagea  un  accord  entre 
les  parties.  —  A  la  suite  de  cette  lettre,  qui 
a  été  également  rapportée  pardom  Mabiilon. 

00  eo  trouve  une  autre  de  Hugues  à  Lambert 
d  Arras,  pour  Tinviterau  coociie  qui  devait 
se  tenir  h  Autun  le  15  octobre  10%.  Comme 
il  craignait  que  Tarehevéque  de  Reims  ne 
flt  valoir  en  cette  occasion  le  privilège  qu'il 
avait  reçu  de  Rome,  il  lui  en  envoya  une 
copie,  qui  établissait  clairement  que  Tar- 
rhevéque  lui-même  ne  pouvait  se  dispenser 
(fassisterau  concile,  quand  il  y  avait  été 
appelé  par  un  légat  du  Saint-Siège. 

À  Yves  de  Chartres.  — -  La  leltre  suivante 
eut  des  suites  fâcheuses  et  brouilla  pour 
nn  temps  le  légat  Hugues  avec  Yves  de 
Charires,  à  gui  elle  est  adressée.  Voici  à 
quelle  occasion.  Richer,  archevêque  de  Sens, 
étant  mort  sur  la  fin  du  mois  de  décem- 
bre 1096,  Daïmbert,  vidame  de  la  même 
Eglise,  fut  élu  unanimement  pour  lui  succé- 
der. On  s*adressa  pour  son  sacre  à  Yves  de 
Chartres,  qui  en  écrivit  au  légat.  La  réponse 
de  celui-ci  fut  qu*il  s'opposait  au  sacre  de 
Baimbert,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  prêté  ser* 
meut  comme  a  son  primat.  Yves  s'abstint 
<Je  sacrer  l'élu  pour  obéir  è  l'autorité  apos- 
tolique; mais  il  écrivit  à  l'archevêque  de 
Lron  une  seconde  lettre,  dans  laquelle  il 
le  priait  d'user  à  l'avenir  de  cette  auto-^ 
rite  avec  plus  de  réserve,  de  peur  de  le 
mettre  dans  la  nécessité  de  désobéir.  Il 
lui  montre  par  plusieurs  exemples  que  ce 
qu'il  exigeait  aii  nouvel  archevêque  élu 
nmit  jamais  été  observé  ni  dans  la 
iTovince  de  Sens,  ni  dans  aucune  autre,  et 
lui  re{)rocbait  d*avoir  réconcilié  à  son  insu 
les  seigneurs  du  Puiset,  excommuniés  par 
les  évêques  de  la  même  province,  pour  les 
pillages  qu'ils  avaient  commis  sur  les  terres 
ùe  r£glise  de  Chartres.  La  lettre  d'Yves  est 
forte  de  raisons,  mais  uu  peu  vive  et  pas 
assez  mesurée  dans  les  termes.  Hugues  en 
fut  piqué  et  persista  dans  son  refus.  Il  ré« 
pondit  à  Yves  que  ses  prétentions  n*étaient 
point  déraisonnables,  ni  contraires  aux 
règles  des  Pères;  que  Richer,  le  dernier 
arctievèque  de  Sens ,  ayant  refusé,  à  la  solli* 
citation  de  ses  clercs,  de  reconnaître  la 
iiriiuatie  de  Lyon,  le  Pape  Urbain  l'avait 
suspendu  de  ses  fonctions  épiscopales,  et 
obligé  tous  ses  suffragxnts  à  reconnaître 
cette  suspense.  Si,  en  vertu  du  pouvoir  aue 
lui  donnait  sa  qualité  de  légat,  il  voulait 
savoir  le  nom  du  nouvel  élu  et  comment 
s*était  faite  l'élection,  ce  n'était  que  pour 
l'approuver;  si,  à  cause  de  son  droit  de  pri-' 
mat,  H  exigeait  l'obéissance  de  l'évêquoélu 
avant  sa  consécration,  il  n'innovait  rien  en 
cela.  An  surplus,  il  était  d'usage,  dans  Taxa- 
men  d*un  évêque,  de  lui  demander,  avant 
aoii  sacre,  s'il  voulait  être  obéissante  i'E* 
glise  romaine.  Il  persiste  donc  à  s'opposer  à 

1  ordination  de  Daïmbert.  Quant  à  )a  récon* 
ciiiotion  des  seigneurs  du  Puiset,  Tarchevê- 
quede  Lyon  s'en  défend  comme  d'une  pure 
calotonie,  et  dit  qu'au  lieu  de  les  réconcilier, 
il  avait  écrit  aux  chapelains  irt  aux  clercs  du 


Puiset  de  cesser  la  célébration  de  Tofllica 
divin,  excepté  le  baptême  des  enfants  et  la 
visite  des  malades.  K  prie  Dieu  de  tempérer 
les  émotions  un  peu  vives  que  Tévêque  de 
Chartres  fait  paraître  dans  sa  lettre.  Daïm- 
bert la  désavoua,  ainsi  que  toutes  celles  que 
le  même  prélat  avait  écrites  en  son  nom.  Il 
fii  sa  paix  avec  l'archevêque  et  lui  promit 
obéissance  comme  è  sonprimat. 

A  Daimbert.  —  Hugues  lui  écrivit  depuis 
plusieurs  lettres  pour  lui  faire  part  de  cer- 
taines  accusations  formées  contre  lui  par  les 
abbés  de  son  diocèse.  Daïmbert  n'ayant  pas 
répondu,  l'archevêque  de  Lyon  lui  écrivit  de 
nouveau  pour  lui  enjoindre  de  se  rendre  au 
concile  indiqué  h  Troyes,  après  Toctave  de 
la  Pentecôte  de  Tan  liob  ou  1105.  Les  accu- 
sations portées  contre  Daïmbert  se  rédui- 
saient aux  réclamations  de  Tabbé  de  Saint* 
Pierre-lfî-Vif,  qui  se  plaignait  que  cet  arche- 
vêque eût  interdit  une  église  sous  prétexte 
que  le  prêtre  qui  la  desservait  était  malade  ; 
on  lui  reprochait  aussi  d'avoir  refusé  la 
sépulture  ecclésiastique  k  un  autre  prêtro 
auquel  on  n'avait  eu  rien  à  reprocher  pen- 
dant sa  vie,  et  privé  de  la  communion  ceux 
qui  lui  avaient  rendu  les  derniers  devoirs. 

Donations,  —  En  109b,  Tarchevêque  do 
Lyon  donna  à  l'abbaye  de  Cluny  l'église  dn 
Saint-Didier  en  Bresse,  celle  de  Saint-Paul 
et  une  chapelle,  sous  des  cens  annuels 
marqués  dans  la  charte  de  donation,  faite 
en  présence  de  ses  chanoines,  dont  Hugues, 
son  neveu»  faisait  partie.  Ce  fut  aussi  un 
moine  de  Dijon,  nommé  HuRues.  qui  en 
écrivit  l'acte  en  l'absence  du  chancelier.  Le 
même  archevêque  avait  donné  à  Clunv  une 
église  qui  dépendait  de  celle  de  Saint-Etienne 
de  Lyon.  Les  chanoines  lui  en  ayant  fait  des 
plaintes,  il  la  leur  rendit  et  en  donna  une 
autre  à  Tabbave  de  CInny.  L'acte  de  cette 
donation  est  de  l'an  1106. 

Au  Papsi  Grégoire  YIL  —  Au  mois  de 
septembre  1077,  Hugues  n'étant  encore 
qu'évêaue  de  Die,  mus  légat  apostoliquet 
assembla,  par  ordre  de  Grégoire  VII,  un  con- 
ciieè  Autun,  dans  lequel  on  traita  de  plusieurs 
alTaires  ecclésiastiques,  dont  qnelques-unes 
ne  purent  être  terminées  sans  ravis  du  Pape. 
Hugues  lui  en  écrivit,  en  lui  rendant  compte 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  celte  assemblée. 
Sa  lettre  est  de  la  fin  de  cette  année  ou  du 
commencement  de  la  suivante.  Il  prie  Gré* 
goire  Vil  de  lui  marquer  comment  il  devait 
se  comportera  regard  des  Eglises  de  Reims, 
de  Bourges  et  de  Chartres,  et  ce  qu'il  voulait 
faire  del'évêque  de  Noyon  qui  s  était  avoué 
cou[>able  de  simonie  en  présence  de  plu« 
sieurs  témoins  ;  de  l'évêque  de  Senlis  qui 
avait  reçu  Tinvestiture  des  mains  du  roi,  et 
l'ordination  de  Manassé  de  Reims,  contre  la 
défense  du  Pape;  de  Tévêque  d*Auxerre, 
ordonné  avant  l'ftge;  de  l'archevêque  de 
Sens,  rebellée  l'autorité  du  Saint-SiégC';  de 
l'archevêque  de  Bordeaux  qui,  suspendu  de 
ses  fonctions  pour  n*avoir  pas  assisté  au 
concile  de  Clcrmont,  n'avait  pas  laissé  de 
les  continuer,  et  qui,  étant  encore- appelé  à 
celui  d*Autuu,  avait  refusé  de  s'y  rciHre. 
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Knsuîte  il  demande  au  Pape  le  palliuni  pour 
rârchevèaue  de  Lyon,  le  prie  d'ordonner  à 
révoque cie  Valence  de  retourner  è  son  Ëglise 
pourlâSaint-Jean;  lui  recommande  Manassé, 
l^révAl  de  TEgliso  de  Ueims  ;  Bruno,  docteur 
de  la  même  Eglise  et  depuis  instituteur  des 
Chartreux.  Il  fait  Télogo  de  Tun  et  de  Tautre, 
et  Qait  sa  IcUro  en  man|uant  q^u*il  avait  des- 
sein de  tenir  un  concile  à  Poitiers  le  15  de 
janvier  de  Tan  1078. 

Ce  concile  en  elTet  se  tint  au  jour  marqaé  ; 
mais  le  légat  eut  plusieurs  périls  à  essuyer 
en  y  allant  et  plusieurs  oppositions  à  com« 
battre  dans  le  concile.  P)iilip()e,  roi  de 
France,  défendit  au  comte  de  Poitiers  de  le 
laisser  assembler,  et  aux  évéques  de  ses 
Etats  d'y  assister.  Cette  défense  encouragea 
les  ennemis  de  la  vérité  et  éloigna  du  légat 
ceux  qui  étaieist  bien  disposés;  de  sorte  que 
l'archevêque  de  Tours,  la  perte  et  l'oppro- 
bre de  l'Eglise,  et  l*évôque  de  Rennes  dont 
la  conduite  n'était  pas  non  plus  très-régulière, 
se  rendirent  presque  les  maîtres  du  concile. 
C'est  ce  que  dit  Hugues  dans  sa  lettre  au  Pape 
Grégeire  VU  ;  et  il  ajoute  que  ces  deux  pré«* 
lats  firent  tous  leurs  efforts  pour  attirer  à 
leur  parti  l'archevégue  de  Lyaa  ;  que  leurs 
serviteurs  avant  brisé  les  portes  de  l'église 
è  main  armée,  v  excitèrent  un  tumulte  dans 
lequel  Tenson  faillit  être  hié;  que  l'archevé- 
que  de  Tours  se  retirainsolemmentduconcii^ 
avec  ses  suffragants,  et  qu'ayant  refusé  dB 
donner  aucune  satisfaction,  il  l'avait  sus* 
pendu  de  ses  fonctions.  Il  parle  de  la  dépo- 
sition de  l'aboé  de  Bergues  convaincu  de 
simonie,  et  de  quelques  evêques  accusés  du 
même  crime,  et  dont  il  avait  renvoyé  le  ju- 
gement au  Saint-Siège,  puis  il  finit  en  di- 
sant :  «  Que  Voire  Sainteté  ne  nous  expose 
pas  plus  longtemps  à  recevoir  des  affronts  ; 
car  les  coupables  que  nous  avons  condam- 
nés courent  à  Rome,  où  bien  loin  d'être  trai- 
tés plus  rigoureusement  et  comme  ils  le  mé- 
ritaient, on  leur  fait  grAce,  ce  qui  les  rend 
plus  insolents.  >  Cette  lettre  insérée  dans  le 
tome  XI  des  ConciUSf  se  trouve  aussi  dans 
la  Chronique  de  Hugues  de  Flaviguy. 

A  la  coftUeiia  Mathilde.  —  On  y  trouve 
également  celle  que  le  légat  écrivit  à  la  com- 
tesse Hathilde,  après  que  le  cardinal  Didier, 
abbé  deMont-Cassin  eut  accepté  la  papauté. 
Jusque-là  Hugues  avait  consenti  do  bonne 
foi  a  l'élection  de  Didier,  dans  la  pensée 
qu'il  n'accepterait  pas,  et  que  cet  honneur 
retomberait  sur  lui-même.  Mais  piqué  de 
voir  ses  prétentions  avortées,  il  révoqua  son 
consentement»  et  répandit  sur  l'élu  des  ca- 
lomnies qui  tendaient  à  entraver  son  ordina- 
tion et  à  l'éloigner  pour  toujours  d'un  siège 
qu'il  croyait  avoir  droit  de  remplir.  Cette 
lettre  est  de  l'an  1087.  L'année  suivante, 
aussitôt  après  Télection  d^Urbain  II,  il  écri- 
vit k  la  même  princesse  une  seconde  lettre 
dans  laquelle  il  lui  dit,  qu'encore  qu'il  eût 
été  séparé  d'opinion  avec  plusieurs  evêques 
et  quelques  cardinaux  sur  l'élection  de  Tabbé 
de  MoQt-Cassin ,  il  n'avait  cependant  fait 
schisme  ni  avec  eux  ni  avec  l'I^tise  dont  il 
fia  se  séparerait  jamais.  Il  se  plaint  des  in- 


sultes que  les  moines  de  Cluny  lui  avaient 
adressées,  et  raconte  que  le  vendredi  saint 
de  l'année  précédente,  leur  abbé  Hugues, 
ayant  prononcé  publiquement  l'oraison  or- 
dinaire pour  l'empereur  Henri,  malgré  la 
double  sentence  d'excommunication  e|  de 
déposition  prononcée  contre  lui  par  le  Pape 
Grégoire  VII,  il  lui  on  avait  demandé  rai- 
son, et  que  cet  abbé  lui  avait  répondu,  qu'il 
avait  récité  cette  oraison  pour  un  empereur 
mais  sans  en  désigner  aucun;  mais  lui  ayant 
remontré  qu'elle  ne  pouvait  s'entendre  que 
de  l'empereur  romain,  cet  abbé  se  tut  et  re- 
fusa de  se  rétracter.  Hugues  ajoute  que  Tabbé 
de  Cluny  montrait  des  lettres  d'Urbain  11, 
portant  ordre  à  lui  et  à  ses  religieux,  de  sn 
séparer  de  la  communion  de  l'arcbevèque  do 
Lyon  et  de  Richard  de  Marseille'.  Mais  il  re- 
jette ces  lettres  comme  supfiosées  et  témoi- 
gne qu'enfin  par  la  médiation  des  évéques  il 
s'était  réconcilié  avec  l'abbé  de  Cluny.  Dom 
Luc  d'Acbery  a  rapporté  cette  lettre  dans  le 
tome  II  de  son  Spicilégt. 

A  saint  Anselme  de  Cantorbiry,  —  On 
trouve  deux  lettres  de  notre  légat  parmi  cel- 
les de  saint  Anselme,  archevèiiue  ae  Ganter- 
béry,  avec  qui  il  était  très-Ue  d'amitié.  La 
première  est  de  Tan  1103.  Hugues  lui  donne 
avis  du  retour  de  son  pèlerioaçe  en  Pales- 
tine, que  sa  dévotion  lui  avait  fait  entrepren- 
dre doux  ans  auparavant.  Il  lui  témoigne 
combien  il  était  sensible  aux  maux  que  son 
Eglise  avait  à  souffrir  de  la  part  du  roi  d'An- 

f;leterre,  et  lui  offre  une  retraite  à  Lyon  dans 
e  cas  où  la  persécution  devenue  encore  plus 
violente  Tooligerait  à  quitter  Cantorbérv. 
La  seconde  lettre  est  une  réponse  au  saint 
archevêque,  ({ui  l'avait  consulté  sur  le  des- 
sein oii  il  était  d'abdiquer  l'épiscopat.  L'aris 
du  légat  fut  qu'il  devait  obéir  à  Tordre  que 
le  Pape  lui  avait  donné  de  continuer  autant 

3u'il  lui  serait  possible  ses  soins  à  TEglisa 
'Angleterre,  parce  que,  encore  que  dans  ce 
champ  une  partie  de  la  semence  évangélique 
tomb&l  sur  la  pierre,  une  autre  sur  le  gra:ni 
chemin  et  une  autre  dans  les  épines,  il  jr 
en  avait  cependant  aussi  quelques  grains 
qui  tombaient  dans  la  bonne  terre  et  qui 
portaient  du  fruit  dans  leur  temps.  Les  au* 
ires  lettres  de  l'archevêque  de  Lyon  à  celui 
de  Cantorbéry  sont  perdues,  mais  celles  qui 
nous  en  restent  respirent  une  pieuse  et  ten- 
dre union.  Ils  s'y  donnent  mutellemeot  lo 
titre  de  Sainteté,  qui  comme  on  le  voit,  n'é- 
tait pas  encore  réservé  au  seul  Souverain 
Pontife. 

Sur  la  fondation  de  Clteaux.  -^  Les  Origi^ 
nés  de  CUeauXf  imprimées  |  ar  le  P.  Labbe, 
en  1657,  contiennent  trois  autres  lettres  de 
l'archevêque  de  Lyon,  qui,  s'intéressaut au 
premier  établissement  de  cet  ordre,  les  écri- 
vit eu  faveur  de  ceux  qui  entreprirent  de  le 
fonder.  La  première  u*est  qu'une  permis* 
sion  accordée  h  saint  Robert  de  sortir  de 
Molesme  pour  aller  pratiquer  ailleurs  ia.rè- 
^le  de  Saint*Benolt  dans  toute  son  étendue. 
Ce  saint  était  venu  à  Lyon,  eivec  six  de  ses 
moines  les  plus  zélés>  prier  larclieféque 
légat  de  leur  accorder  cette  permission*  » 
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U  leur  accorda  ci  leur  donna  des  lettres  h  cet 
ilTei.  Ils  s*élablireiii  dans  un  lieu  désert  ap- 
leé  Ctteaux.  L'archevêque,  voyant  qu'ils 
n'y  pourraient  subsister  sans  le  secours  do 
quelque  personne   puissante,   les  recom- 
maiiua  à  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  qui  les 
aidaàbitir  leur  maison,  les  entretint  long- 
temps des  choses  nécessaires  è  la  vie  et  leur 
donna  des  terres  et  des  bestiaux.  L'évéque 
de  Châlons,  dans  le  diocèse  duquel  i^tait  CI* 
leaux,  donna  à  Robert  le  bâton  pastoral  en 
qualité  d'abbé,  et  fit  faire  aux  moines  qu'il 
mil  amenés  avec  lui,  vœu  de  stabilité  dans 
re  nouveau  monastère.  Mais  peu  de  temps 
A;>rès,  ceux  qui  étaient  restes  k  Molesme 
portèrent  leurs  plaintes  au  Pape  Urbain  H, 
iiBus  Je  concile  qu'il  tint  à  Rome  en  1099, 
ea  lui  exposant  la  retraite  de  Robert  comme 
la  raine  de  leur  abbaye.  Le  Pape,  ayant  égard 
à  ces  remontrances,  écrivit  a  l'archevêque 
de  Lyon  de  renvoyer,  s'il  était  possible, 
Itdbert  à  son  premier  monastère,  et  d'engn-* 
gerceux  du  second  à  y  vivre  en  repos.  Sur 
celte  lettre,  Tarchcvôque  avec  ses  Sunragants 
et  trois  abbés  s'assemblèrent  à  Pierre-Eii- 
d^e,oi!i,  après  avoir  délibéré  sur  le  renvoi 
de  Robert,  H  écrivit  en  ces  termes  h  l'évéque 
de  Laugres.  Nous  avons  résolu  de  rendre 
fi^bert  à  TEgKse  de  Molesme,  à  condition 
q'j'a?aDt  d'y  retourner  il  se  rendra  à  ChA- 
luns,  pour  remettre  entre  les  mains  de  l'é- 
T^que  le  bAton  pastoral  qu'il  en  avait  reçu 
I  rsqu'il  lui  promit  obéissance  en  qualité 
«l'abbé;  il  décharg«^ra  les  moines  du  nou- 
veau monastère  de  l'obéissance  qu'ils  lui  ont 
ifomise,  comme  l'évéque  l'en  aura  déchargé 
luimême.  Nous  avons  permis  également  à 
tous  ceux  des  moines  qui  voudront  le  suivre 
de  retourner  è  Alolesme,  à  condition  qu'à 
Tarenirilsne  chercheront  point  à  s'attirer 
l'^s  uns  les  autres,  si  ce  n'est  dans  la^forme 
âvec  laquelle  la  règle  de  Saint-Benoît  permet 
de  recevoir  les  religieux  d'un   monastère 
loonu.  Nous  vous  renvoyons  ensuite  Robert 
]mv  le  rétablir  abbé  de  Molesme,  à  la  charge 
que,  s'il  quittait  encore  cette  église,  on  ne 
lui  donnerait  point  de  successeur  du  vivant 
^e  Godefroi.  Quant  è  la  chapelle  de  Tabbé 
Kobert  el  aux  autres  objets  qu'il  a  emportés 
de  Uolesme,  nous  voulons  que  tout  demeure 
aui  frères  du  nouveau  monastère,  ft  la  r<^- 
serre  d'un  bréviaire  qu'ils  garderont  jusqu'À 
la  Saint*Jean  pour  le  transcrire.  C'est  la 
I»remière  fois  que  le  terme  de  Bréviaire  se 
trouve  employé  avec  cette  signification.  Le 
jugement  de  l'archevêque  légnt  fut  exécuté, 
i^u  conséquence  les  moines  de  Ctteaux  choisi- 
rentpour  abbé  Albéric,  leur  prieur,  qui  avait 
ntrcé  la  môme  charge  à  Molesme.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  mettre  le  nouveau  monas- 
tère sous  la  protection  du  Saint-Siège.  Il 
envoya  à  cet  effet  deux  de  ses  moines  à 
Home,  avec  des  lettres  de  recommandation 
(les  légats  Jean  et  Benoît,  de  Vauthier,  évo- 
que de  Cbâlons«sur*Saône,  et  de  l'archevê- 
que de  Lyon,  adressées  au  Pape  Pascal  11» 
qui  acoortia  au  monastère  de  Clteaux  une 
bolle  portant  que  le  Saiot-Siége  le  prenait 
.^uus  sa    urotectioui   sauve  la  révérence 


canonique   due    à    l'évoque    de  ChAlons. 

A  Huganon  cTilu^un.— Hugues,  auteur  de 
la  Chronique  de  Flatigtiy^  ayant  été  élu  abbé 
de  ce  monastère  en  1097,  l'archevêque  légat 
confirma  cette  élection  de  toute  son  au- 
torité aposroli(^ue,  et  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  qu'il  estimait  le  nouvel  abbé  et  qu'il 
avait  confiance  en  lui.  Cependant  il  le  ren- 
voya, pour  la  bénédiction  abbatiale,  h  Huga- 
non, évêqued'Autun,  dans  le  diocèse  duquel 
était  situé  Flaviçny. 

Au  Pope  Urbain  II.  —  La  même  année  il 
écrivit  au  Pape  Urbain  II  pour  l'informer  de 
ce  qui  s'était  passé  dans  la  destitution  da 
Robert,  abbé  de  Saint-Remi  de  Reims.  On 
voulait  en  choisir  un  autre  et  renvover  Ro- 
bert è  Marmouiier  6*oti  il  était  sorti  ;  l'arche- 
vêque légat  ne  s'opposa  point  à  la  demande 
de  l'abbé  de  Marmoutier  qui  le  réclamait , 
mais  il  refusa  de  consentir  à  l'élection  d'un 
autre  abbé,  par  cela  seul  que  Robert  avait 
appelé  au  Snint-Siége  de  la  sentence  rendue 
contre  lui.  Cette  lettre  se  trouve  enchâssée 
dans  YHistoire  de  Vabbaye  de  Saint-Hubert, 
dans  les  Ardennes,  avec  une  autre  de  Eugues, 
abbé  de  Cluny,  sur  le  même  sujet. 

A  Vévique  de  Sens.  — JeanSouchet,  dans 
ses  notes  sur  les  Lettres  d'Yves  de  Chartres, 
rapporte  une  lettre  de  l'archevêque  de  Lyon, 
adressée  aU  prélat  qui  gouvernait  l'Eglise  d<« 
Sens,  (.après  la  mort  de  son  archevêque, 
arrivée  sur  la  flnde  décembre  1096.  Ce  pré- 
lat ne  pouvait  être  Daïmbert,  qui  resta  qua- 
torze mois  sans  pouvoir  être  consacré.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  enjoint  à  cet  évêque  de  laire 
observer  l'interdit  prononcé  contre  llrsion, 
maître-d'hôtel  du  roi,  et  ses  complices,  pour* 
avoir  arrêté  et  mis  on  prison  un  homme  du 
diocèse  d'Evreux,  (jui  se  rendait  en  pèleri- 
nage à  Sainte-Marie-Madeleine,  en  Vézelay, 
et*d  Saint-Gilles,  en  Languedoc.  Cette  lettre, 
datée  de  1096,  montre  que  dès  lors  on  était 
persuadé  queles  reliques  de  sainte  Madeleine 
reposaient  à  l'abbaye  de  Vézelay,  ce  qui  est 
loin  de,favoriser  la  prétention  des  Proven- 
çaux. 

Lettre  circulaire.  —  Foulques  le  Rechin, 
corn te.d' Anjou,  avait  été  excommunié  pour 
avoir  fait  son  frère  prisonnier  dans  une 
guerre  publique,  quoique  celui-ci  s'offrit 
d'entrer  en  compte  avec  lui  et  de  le  satis- 
faire. Foulques  se  repentit  de  sa  faute,  et 
le  pape  Urbain  chargea  Hugues,  son  légat, 
de  se  rendre  sur  les  lieux  et  d'absoudre  le 
comte,  après  toutefois  avoir  pris  connais- 
sance de  sa  cause.  Celui-K;i  se  fit  assister  dans 
cette  procédure  par  l'archevêque  de  Rour- 
ges,  I  évêque  du  Mans  et  plusieiirs  abb/^s 
qui  se  trouvent  tous  nommes  dans  la  lettre 
qu^il  écrivit  aux  archevêques,  évoques,  abbés 
et  è  tous  les  fidèles,  pour  leur  faire  part  du 
l'absolution  qu'il  accordait  au  comte  Foul- 
ques en  vertu  de  l'autorité  du  Saint-fiiége. 

Autres  r.cRiTS.  —  C'est  tout  ce  que  nous 
possédons  des  lettres  de  notre  archevêque, 
mais  on  ne  peut  do vter  qu'il  n'en  ait  écrit 
un  bien  plus  grand  nombre,  ayant  rempl^ 
les  fonctions  de  légat  sous  trois  PajKîS  dillé. 
Tii\i{<.  On  Lui  atlril)ue  un^Apohgie  du  Pap^, 
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Grégoire  YII  contre  T/iDUpape  Guibert,  et 
)ilusiuurs  discours  prononcés  à  Touverture 
<run  grand  nombre  deconciles*qu'il  présida 
dans  Te  cours  de  sa  légation.  11  tie  nous  en 
reste  rien.  On  croit  cependant  qu'il  rédigea, 
au  nombre  de  dix  «  les  canons  du  concile 
tenu  à  Poitiers  en  1078,  et  dans  le  nremier 
desquels  on  retrouve  tout  Tesprit  du  Pape 
Grégoire  VII  par  rapport  aux  investitures. 
Il  est  défendu  aux  clercs  de  les  recevoir  de 
la  luain  des  rois,  et  à  tous  les  laïques  de  les 
conférer,  sous  peine  d'excommunicition  et 
d'interdit  des  églises.  Le  second  défend  la 
pluralité  des  bénéfices  qu'il  exprime  par  les 
tenues  de  prélatures  et  de  prébendes  ;  un 
autre  canon  défend  aux  abbés  et  aux  moines 
de  se  mêler  d'imposer  des  pénitences,  à 
moinsque  Tévèqueneleuren  donne  mission. 
Le  plus  remarquable  est  celui  qui  ordonne 
aue  les  abbés  et  les  arcbiprêtres  recevront 
I  ordre  de  prêtrise»  et  les  archidiacres  celui 
du  diaconat,  sous  peine  de  perdre  leur  di- 
gnité. On  nous  a  conservé  aussi  deux  monu- 
inimentsde  ce  qui  se  passa  au  concile  de 
Meaux  en  1082.  Ce  sont  deux  actes  en  faveur 
de  l'abbaye  de  Montier-en-Der,  dans  le  dio* 
cèse  de  Châlons-sur-Marne.  Hugues,  alors 
évêque  de  Die,  présida  ce  concile  en  sa  qua- 
lité, de  légat,  et  dressa  lui-même  le  premier 
do  ces  actes  qu'il  souscrivit  avant  tous  les 
évêques.  Le  second  est  une  donation  faite 

6ar  te  comte  Guarin  au  même  monastère, 
[ugues  le  souscrivit  avec  le  légat  Amé 
d'Olérbn,  avant  l'archevêque  de  Bourges  et 
les  autres  évêques  qui  composaient  ce  con- 
cile. 11  est  vraiment  regrettable  qu'un  si 
l^rand  nombre  de  lettres  de  notre  prélat  soient 
perdues,  surtout  parmi  celles  qu'il  écrivit 
aux  Souverains  Pontifes  et  qui  devaient 
contenir  un  fonds  si  riche  et  des  détails  si 
rurieux  et  si  intéressants  sur  l'histoire  de 
la  discipline  ecclésiastiaue,  autant  qu*il  est 
permis  d'en  juger  par  le  peu  qui  nous  en 
reste. 

HUGUES  DE  Flavig?it  ,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  fut  abbé  de  ce  monastère,  naquit 
en  1065,  d'une  famille  illustre,  ^ui  comp- 
tait des  empereurjs  parmi  ses  aïeux.  Sou 
père  se  nommait  Raynier,  et  sa  mère,  Dade 
de  Mont^aucher,  était  ^lle  de  Clotllde, 
sœur  de  l'empereur  Conrad  le  Salique,  et 
par  là  Blême  petite-^fille  do  l'empereur 
Othon  III.  Dès  1  Age  de  douze  ans  Hugues, 
prévenu  d'une  {^rÂce  singulière,  se  retira 
a  l'abbaye  de  Saint- Vannes  de  Verdun,  et 
a'y  consacra  à  Dieu  dans  toute  la  plénitude 
de  sou  cœur.  Il  fit  profession  entre  les  mains 
de  Tabbé  Radulpna  en  10T7,  et  quelques 
années  plus  tard,  en  1085,  lorsque  les  per- 
sécutions de  Té'vêque  Thierry,  partisan  de 
l'antipape  Guibert,  forcèrent  cet  abbé  à 
abandonner  ce  monastère,  Hugues  l'accom- 
pagna avec  toute  sa  communauté  dans  Ta- 
sile  qui  leur  fut  otTert  à  Saint-Réoigne  de 
Dijon,  Nommé,  on  1097,  abbé  de  Flavignv, 
monastère  de  Bourgogne  dépendant  de 
Tabbaye  de  SaintrVannes,  les  tracasseries 
de  l'évêque  de  Verdun  le  forcèrent  d'en 
sortir  au  bout  de  trois  ans,  et  il  revint  à 


Saint-Bénigne.  Plus  tard,  aveuglé  par  l*«nv 
bition,  et  destitué  de  cette  solide  vertu  qu'Û 
avait  fait  paraître  juscfue  A  dans  toutes  ses 
adversités,  il  se  mentit  à  lui-même,  et  prit 
parti  (>our  le  schisme  qu'il  avait  combattu 
auparavant  par  un  traité  aue  nous  n'avous 
plus.  Il  poussa  même  l'oubli  jusqu'à  usur- 
per la  j)Iace  du  vénérable  Laurent,  abbé  de 
Saint- Vannes,  lorsqu'en  1111  il  fut  expulsé 
de  son  monastère,  à  cause  de  son  attache- 
ment pour  le  Saint-Siège.  Cette  action,  aussi 
indigue  de  ses  antécédents  que  de  la  no- 
blesse de  sa  naissance,  le  fit  eicommunier 
par  l'abbé  Jarenton  ,  qui  avait  été  son  [pro- 
tecteur et  son  maître  à  l'abbaye  do  Saint* 
Bénigne  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  conser* 
Ter  la  place  qu'il  avait  usurpée,  jusqu'en 
1115,  époque  au  delà  de  laquelle  son  exis- 
tence est  tout  à  fait  ignorée.  Aussi  la 
[Plupart  des  historiens  et  des  chroniqueurs 
'ont-ils  assignée  comme  celle  de  sa  mort. 
5a  chronique.  —  Hugues,  si  fameui  par 
ses  aventures,  l'est  encore  davantage  jiar 
ses  écrits  ;  il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas 
tous  également  connus,  comme  ils  n'offrent 
pas  tous  le  même  intérêt,  mais  on  peut  diro 
cependant  que  c'est  à  eux  qu'il  doit  de  con- 
server encore  aujourd'hui  quelque  célébrité. 
Le  plus  important  est  sa  Chronique,  décou- 
verte par  le  P.  Labbe  qui  la  fit  imprimer 
sur  un  manuscrit  du  collège  des  Jésuites  à 
Paris,  que  l'on  considère  comme  Torigi- 
nal  de  l'auteur.  Cette  chronique  intitulée 
fort  improprement  Chronique  de  Flavigny, 
parce  que  l'auteur  fut  abbé  de  ce  monastère, 
est  plus  connue  sous  le  titre  de  Chronique 
de  Ferdun»  quoiqu'on  n'y  trouve  rien  qui 

f misse  justifier  particulièrement  l'un  ou 
'autre  de  ces  deux  titres.  C'esx  une  histoire 
Sénérale  qui  rapporte  en  abrégé  tous  les 
vénemenls  remarquables  oui  se  sont  ac- 
complis dans  les  provinces  d  Orient  et  d  Oc- 
cident. 

Elle  est  divisée  en  deux  parties.  La 
première  commence  à  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ, et  conduit  la  suite  de  l'histoire 
jusqu'à  la  fin  du  x*  siècle.  Cette  partie  est 
peu  intéressante,  soit  parce  qu'on  retrouve 
dans  les  auteurs  originaux  les  mêmes  faits 
rapportés  avec  plus  d*exactitudo  et  plus 
d'éteudue,  soit  parce  qu'elle  fourmilière 
fautes,  au  témoignage  de  son  éditeur,  qui 
en  égale  le  nombre  à  celui  des  mots.  MaN 
gré  ces  défauts  cependant ,  l'ouvraçe  an- 
non(^ede  l'érudition,  et  prouve  que  I  auteur 
s'était  entouré  des  livres  et  des  maté- 
riaux nécessaires  à  l'exécution  de  son  des- 
sein. Il  y  cite  des  chartes,  plusieurs  mo- 
numents ancionsy  au  nombre  desquels  nous 
placerons  l'élog^e  poétique  que  le  prélrc 
Fortunatde  Poitiers  fit  de  la  ville  de  Verdun. 
On  voit  qu'il  s'est  proposé  de  donner  la 
suite  des  evêques  de  cette  ville  et  des  abbés 
de  Saint- Vaunes  et  de  Flavigny.  —  La  se- 
conde partie,  qui  comprend  l'histoire  du 
XI*  siècle,  sufllt  seule  pour  mériter  à  son 
auteur  le  titre  d'historien.  £lle  est  très- 
imnortanle,  principalement  pour  les  deui 
Bdgiqueç,  par  les  actes  de  plusieurs  cou- 


m 


IIVG 


DlCTIONNAIRli;  DE  PATHOLOGIE. 


HUG 


406 


î' 


citcj  qu'on  De  trouve  pas  ailleurs,  par  une 
({uaniité  <ie  pièces  originales,  par  un  grand 
nombre  de  traits  concernant  les  gens  de 
lettres  et  les  personnages  illustres  de  son 
temps.  A  la  vérité  on  y  trouve  de  trop  longs 
détails,  peu  d*ordre,  quelques  anacnronis- 
mcs,  trop  de  partialité»  et  des  défauts 
(l'exactitude  sur  les  faits.  On  trouve  cette 
chronique  dans  la  Bibliothèque  nouvelle 
des  manuscrits  publiée  par  le  P.  Labbe. 

Autres  écrits.  —  A  la  suite  de  celte 
Chronique  Téditeur  a  ajouté  quelques  dé- 
cris d*dnciens  monuments  qui  concernent 
rhi<((oire  du  monastère  de  Flavigny,  et  qui, 
quoique  informes,  peuvent  servir  cependant 
il  éciaircir  quelques  passages  du  catalogue 
des  abbés  de  celte  maison.  Le  plus  ancien 
(le  ces  fragments  est  de  Tan  722.  C*est  ua 
morceau  du  testament  de  Tabbé  Widerade 
ui  rétablit  ce  monastère  fondé  par  Clovis  l*\ 
n  y  trouve  aussi  plusieurs  pièces  quiap* 
luirtiennent  aux  siècles  suivants  ;  la  plus 
récente  est  de  Tannée  1018.  Quelque  im- 
i>aifaits  que  soient  ces  morceaux,  ou  peut 
néanmoins  en  tirer  quelques  secours  pour 
rbistoire  des  évoques  d'Autun. 

DomMabillon»  ayant  vu  h  Flavigny  le  car* 
tiilaire  de  cette  maison  ,  témoigne  qoi'ii 
contenait  plusieurs  chartes  dignes  d'être 
connues.  Comme'  ce  recueil  remonte  jus- 
qu'au temps  de  l'abbé  Hugues,  il  est  pré-. 
5umable  qu'il  prit  soin  de  le  diriger  lui- 
même.  Cette  opinion  paratt  d'autant  plus 
probable  qu'on  voit  qu'il  se  donna  beaucoup 
'le  mouvement  pour  rétablir  le  temporel  de 
son  monastère  fort  négligé  avant  lui.  —  II 
>  a  tant  de  ressemblance  de  style  entre  la 
Chronique  de  Hugues  et  le  nécrologue  de 
^••n  monastère,  que  s'il  n'a  pas  dirigé  ce 
«lornier  ouvrage,  il  ^  a  tout  à  croire  qu'il 
a  été  tiré  de  sa  chronique.  C'est  le  jugement 
qu'en  a  porté  dom  Mabillon ,  qui  a  inséré 
ces  opuscules  dans  le  tome  111  de  ses  Actes. 

HUGUES  (Saint),  évèque  de  Grenoble, 
peut  être  compté  parmi  les  prélats  qui  illus- 
trèrent les  XI  et  XII'  siècles  par  1  éclat  de 
i**iir  sainteté.  Né  en  1053,  à  Cbâteauncuf  sur 
l'Crs,  dans  le  diocèse  de  Valence  en  Dau- 
pbiné,  Hugues  était  fils  d'un  brave  officier 
u  )mmé  Odilon,  qui  savait  allier  les  devoirs 
du  christianisme  aux  exigeances  de  la  pro* 
fession  des  armes ,  et  qui  se  retira  plus  tard 
^  ia  grande  Chartreuse.  Hugues  montra  de 
bonne  heure  rie  grammes  dispositions  pour 
les  sciences  et  la  piété ,  et  lorsqu'il  fut  en 
^r^'e  de  choisir  un  état ,  il  s'engagea  dans  les 
*^ints  ordres  et  fut  fait  chanoine  de  Valence. 
ii  devint  Tornement  de  son  chapitre  par  son 
Hiérite  et  sa  sainteté,  en  même  temns  qu'une 
U);ité  doure  et  modeste  lui  conciliait  tous 
1('S cœurs.  Hugues,  évéquedeBie,  qui  devint 
ensuite  archevêque  de  Lyon ,  cardinal  et 
l^t^t  du  Saint-Siége»  ayant  eu  occasion  de 
^'arrêter  h  Valence,  fut  si  charmé  du  jeune 
riianoine ,  qu'il  voulut  l'attacher  à  sa  per- 
>onne.  H  l'emmena  avec  lui ,  et  pendant  sa 
légation  il  remploya  avec  succès  à  la  réforme 
«ie  quelques  abus  qui  s'étaient  ((lissés  dans 


le  clergé.  Le  légat  ayant  réuni  un  concile  à 
Avignon  en  1080,  la  Providence  permit  que 
les  chanoines  de  Grenoble, oui  avaient  perdu 
leur  évèque,  s'adressassent  a  cette  assemblée 
pour  en  avoir  un.  Hugues  fut  le  seul  qui 
s'opposa  à  cette  élection.  Il  fallut ,  pour 
vaincre  sa  résistance ,  que  le  légat  et  les 
Pères  du  concile  lui  intimassent  l'ordre  de 
se  soumettre  k  ce  qu'on  exigeait  de  lui. 
Pour  ne  pas  recevoir  la  consécration  épis- 
copale  aes  mains  de  son  métropolitain 
accusé  de  simonie,  le  nouvel  évèque  suivit 
le  légat  à  Rome,  où  il  fut  sacré  par  Gré- 
goire VII,  en  1080,  c'est-à-dire  dans  Tannée 
qui  suivit  son  élection. Hugues, s'étant  rendu 
ensuite  dans  son  diocèse,  1e  trouva  dans  un 
état  déplorable.  La  plupart  des  clercs  étaient 
simooiaques  et  concubinaires,  et  les  laïques 
livrés  à  l'usure  et  aux  vices  les  plus  hon- 
teux. Les  efforts  qu'il  fit  pendant  les  deux 
premières  années  de  son  épiscopat  pour 
détruire  ces  désordres  de  toute  espèce  le 
déterminèrent  à  se  retirer  à  la  Chaise-Dieu, 
d'où  le  Pape  Grégoire  VII  l'obligea  bientôt 
de  sortir  pour  aller  se  remettre  à  la  tête  de 
son  troupeau.  Saint  Bruno  et  ses  disciples 
l'étant  venus  trouver  en  108^,  Hugues  les 
mit  en  possession  du  désert  de  la  Grande- 
Chartreuse  et  leur  procura  des  secours  pour 
s'y  établir.  Il  y  faisait  lui-même  de  fréquents 
voyages  pour  s'édifier  au  milieu  de  ces  pieux 
solitaires.  Il  vivait  avec  eux,  non  comme  un 
maître  et  un  évèque,  mais  comme  un  d'entre 
euX|  ut  sociui  et  frater  humillimus.  C'est  à 
tort  que  quelques  écrivains ,  et  en  particu- 
lier Fabncius,  ont  avancé  que  saint  Hugues 
avait  reçu  l'habit  de  Chartreux  des  mains  de 
saint  Bruno  enl08j^<  Si  cela  était,  l'auteur  de 
sa  Vie,  le  vénérable  Guignes,  Chartreux 
lui-même,  aurait-il  omis  une  circonstance 
si  honorable  pour  sa  maison  ?  Mais  si  ce 
saint  évèque  ne  fut  point  Chartreux  par 
l'habit,  il  le  fut  par  le  cœur.  Cette  solitude 
avait  pour  lui  des  charmes  si  grands,  et  il 
y  faisait  de  si  longs  séjours,  que  saint  Bruno 
était  obligé  quelquefois  de  le  rappeler  aux 
soins  qu'il  devait  à  son  troupeau.  Il  eut 
aussi  clés  liaisons  particulières  avec  saint 
Bernard  qui  entreprit  même  un  voyage  tout 
exprès  pour  visiter  le  pieux  pontife.  Rien 
de  plus  touchant  que  l'entrevue  de  ces  deux 
saints  personnages,  qui  se  disputèrent!  à 
qui  s'humilierait  le  plus  profondément.  Le 
saint  abbé  de  Clairvaux,  tout  habitué  qu'il 
était  à  voir  de  grands  exemples  d'humilité, 
ne  put  s'empêcner  d*être  saisi  de  frayeur, 
en  voyant  un  aussi  saint  évèque  prosterné 
à  ses  pieds  ;  expavit^  c'est  l'expression  même 
de  Geoffroidans  la  Vie  de  samt  Bernard.  A 
partir  de  ce  moment,  les  deux  saints  qui 
avaient  conçu  l'un  pour  l'autre  la  plus  haute 
estime,  restèrent  étroitement  unis  jusqu'à 
la  mort.  Nous  ne  nous  étendrons  point  sur 
les  vertus  de  ce  saint  prélat ,  qui  les  possé- 
daittoutes  à  un  degré  éminent,  aussi  bien 
les  vertus  chrétiennes  que  les  vertus  reli- 
gieuses et  épiscopales.  Il  mourut  le  1"  avril 
1132 ,  Agé  de  pr  es  de  quatre-vingt-deux  ans 
et  dans  la  cinuuaiite-deu\ième  année  de  sou 
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épisoopat.  loDOcenl  II  le  canonisa  deux  ans 
après  sa  mort. 

Car/ttlatre.  —  Ona  de  lui  nh  Cartulairet 
monument  précieux  pour  Thistûire  de  Gre- 
noble «  à  cause  des  ohserTations  dont  Tauleur 
accompagne  chacune  des  chartes  guMl  rap* 
porte,  et  dont  plusieurs  sont  de  lui.  C*est  de 
ce  Gartulaîre  que  Jacques  Petit  a.  tiré  un 
écrit  qui  contient  l'histoire  du  démêlé  qui 
s*éleva  entre  le  saint  évéque  et  Guy,  arche- 
irèque  de  Vienne,  depuis  Pape  sous  le  nom 
de  Calitte  II,  au  suiet  de  la  juridiction  sur 
un  canton  de  son  diocèse,  appelé  en  latin 
JPagiu  Salmoriaeensis.  Cet  écrit,  tout  entier 
de  la  composition  de  saintHugues,  se  trouve 
h  la  suite  du  pénitentiel  de  saint  Théodore 
de  Cantorbéry,  dans  l'édition  de  Jacques 
Petit,  et  parmi  les  opuscules  de  dom  Ma- 
billon  dans  l'appendice  à  la  Vie  du  Pap$ 
Urbain  II  par  dom  Ruinart.  L'histoire  de 
cedifTérend  fait  peu  d'honneur  à  rarcheréque 
de  Vienne,  qui,  abusant  de  sa  puissance, 
se  maintint,  par  voies  défait^  en  possession 
de  son  usurfiation,  au  mépris  dos  ordres  du 
Pape  et  des  jugements  rendus  en  différents 
conciles.  On  voit  encore  que,  non  content 
d'employer  la  force ,  ce  prélat  eut  recours  à 
l'artifice  et  produisit  une  pièce  qui  portait 
des  caractères  visibles  de  fausseté,  et  fut 
reconnue  telle  par  Tami  même  de  celui  qui 
lui  avait  prêté  son  ministère.  Il  est  surpre- 
nant qu'aucun  historien ,  ancien  ni  moderne, 
n'ait  parlé  d'un  différend  aussi  singulier,  et 
oui  méritait  au  moins  d'être  rapporté  dans 
1  histoire  du  Dauphiné.  Jean  Petit  et  dom 
Kuinart  sont  les  seuls  qui  nous  en  aient 
donné  connaissance.  Le  premier  a  encore 
extrait  d  u  mémeCariulaire  une  notice  dressée 
par  le  saint  éfêque,  sur  la  manière  dont  il 
avait  bêti  Téglise  de  Saint-Martin  dans  la 
paroisse  de  Saiht«Himer  ;  et  deux  de  ses 
chartes.  Tune  du  22  janvier  1105»  et  l'autre 
du  5  juillet  1110.  Ces  pièces  se  trouvent 
éKalement  dans  le  pénitenriel  de  saint 
Théodore.  Enfi'T,  dans  les  Mémoires  pour 
gervir  à  Vhisioirè  du  Dauphiné ^  publiés  en 
1711,  on  a  inséré  plusieurs^  fragments  du 
Cartulaire  de  saint  Hugues,  que  l'on  con- 
serve dans  les  archives  de  l'église  de  Gre* 
noble.  On  voit  par  ces  fragments  que  ce 
Oartulairo  n'est  pas  un  simple  recueil  de 
chartes  rapportées  simplen^ent  à  la  suite 
les  unes  des  autres ,  mais  un  ouvrage  en 
même  temps  historique  et  diplomatique, 
puisque  l'auteur,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué, a  eu  soin  de  joindre  à  chaque 
charte  une  notice  explicative  des  motifs  qui 
ont  donné  lieu  à  leur  expédition.  Le  mérite 
de  ce  Cartulaire  est  prouvé  par  le  fréquent 
usage  qu'en  a  fait  dom  Maur  d'Antine,  dans 
sa  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  do 
Pu  Gange. 

S'il  fallait  en  croire  Allnrd ,  dans  sa  Bi^ 
bliothique  du  Dauphiné^  saint  Hugues  aurait 
composé  en  1082  une  Chronologie  des  évê- 
ques  de  Grenoble  ses  prédécesseurs.  Nous 
avons  dit  un  mot  ailleurs  des  peiùesinima-? 
ginabics  qu'il  se  donna,  pendant  les  deux 
premières  années  de  son  gouvernement  pour 


reformer  les  abus  qui  avaient  envahi  son 
diocèse.  Est-il  croyable  que,  pendant  un 
espace  de  temps  si  péniblement  rempli ,  il 
ait  pensé  à  dresser  la  Chronologie  des  évô- 

Sues  oui  l'avaient  précédés  sur  le  siège  de 
renoLle?  Pour  ce  qui  est  du  Cartulaire, 
dont  cet  auteur  a  peut-être  voulu  parler, 
plusieurs  des  pièces  qu'il  contient  prou- 
vent qu'il  fut  dressé  longtemps  après  laa 
1082. 

Lettres.  —  Saint  Hugues  a^ant  reçu  rn 
1092  une  lettre  des  princes  croisés ,  adressée 
à  tous  les  fidèles  du  monde,  pour  leur 
annoncer  la  paix  conclue  avec.  1  empereur 
grec  et  les  grands  avantages  qu'ils  avaient 
remportés  sur  les  Turcs,  il  se  pressa  de 
l'envoyer  è  l'archevêque  et,  aux  chanoines 
de  Tours,  avec  l'addition  suivante  :  «Moi, 
évêque  de  Grenoble,  je  vous  envoie  &  vous 
archevêque  de  Tours  et  aux  chanoines  do 
votre  église  ces  lettres  qui  m'ont  été  appor- 
tées, pour  que  vous  vous  instruisiez  de  ce 
qu'elles  contiennent,  que  vous  l'appreniez 
à  ceux  qui  doivent  se  rendre  à  votre  fête,  el 
que  ceux-ci  en  répandent  la  nouvelle  dans 
toutes  les  parties  du  monde  où  ils  retour- 
neront ,  afin  qu'on  accorde  aux  croisés  ce 
qu'ils  demandent,  soit  par  la  prière  et  Tau- 
mine,  soit  en  prenant  les  armes  pour  aller 
è  leur  secours.  »  La  lettre  des  croisés  et 
l'addition  de  saint  Hugues  se  trouvent  dans 
la  grande  collection  de  dom  Marlène. 

Dom  Mabillon,  dans  l'Appendice  au 
tome  V  de  ses  Annales  ^  a  publie  une  lettre 
de  saint  Hugues,  adressée  à  tous  les  fidèles 
de  son  diocèse,  et  par  laquelle  il  défend 
rentrée  de  la  Grandenlhartreuse  auxfemroes 
Et  afin  que  rien  ne  puisse  troubler  la  pait 
et  la  tranquillité  de  ces  pieux  solitaires,  il 
interdit  également  le  porl-^^d'armes ,  la  pêche 
et  la  chasse  sur  toutes  les  terres  qui  leur 
appartiennent. 

il  ne  nous  reste  aucun  sermon  de  saint 
Hugues,  quoiqu'on  ne  puisse  douter  que 
pendant  cinquante-deux  ans  d'épiscopat  il 
n'ait  fait  de  fréquentes  instructions  à  sou 
peuple;  car,  dit  le  vénérable  auteur  de  sa 
Vie,  il  était  excellent  prédicateur,  fuit  eiiam 
prœdicator  egregins  :  et  il  prêchait  avec  d'au- 
tant plus  de  succès  que  ses  paroles  étaient 
toujours  soutenues  par  l'exemnle  ;  tdio 
autem  prœdicann  fàeilius  suadeùat^  quia 
quod  verbis  dicebat  ^  operibus  ostendihat. 

HUGUES  LB  Chahtrevx,  évêque  de  Gre- 
noble. — -  Saint  Hugues,  avant  de  mourir, 
eut  la  consolation  qu'il  avait  toujours  dé- 
sirée, de  voir  son  siège  rempli  par  un 
Chartreux.  Le  Pape  ayant  consenti  à  lui 
donner  un  successeur,  en  tira  du  désert  de 
la  Chartreuse  un  solitaire  nommé  Hugues 
qu'il  eut  la  jbie  de  voir  sacré  de  son  vivant 
et  qui  fut  depuis  arcfaevê^iue  de  Vienne* 
Quelques  écrivains,  peu  attentifs,  ont  con- 
fondu les  deux  prélats  à  cause  de  l'identité 
de  leur  nom.  Ils  ont  prétendu  que  saint 
Hugues  avait  été  Chartreux,  comme  nous 
l'avons  dit  à  son  article,  et  lui  ont  attribué 
une  lettre  écrite  par  son  successeur.  Cette 
lettre,  qui  porte  le  nom  deHugueSi  évêque 
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ddtireaoble, (leGuîgues, prieur  do  laGrande* 
Chartreuse  et  de  tous  les  frères,  est  une 
clrcolaire  adressée  à  tous  les  archeTÔques 
flérêques,  sur  le  meurtre  du  bienheureux 
Thomas,  prieur  de  Tabbayede  Saint-Victor 
de  Paris,  qui  avait  été  assassiné  par  les  ne- 
veux de  l'archidiacre  Thibaud  h  qui  il  re- 
prochait ses  exaclions.  Les  Boliandistes 
eui-mômesse  sont  trompés  sur  l'auteur  de 
celle  lettre,  et  la  citen  t  comme  un  témoignage 
de  la  liaison  inlime  qui  existait  entre  ce 
saint  évéque,  le  vénérable  Guignes  et  ses 
Chartreux.  Mais  c'est  une  méprise  dans  la* 
quelle  Jean  Picard  est  tombé  le  premier^ 
daos  une  note  sur  la  clviii*  lettre  de  saint 
Bernard.  11  est  certain,  comme  l'a  prouvé 
dom  Habillon,  que  le  meurtre  commis  sur 
la  personne  du  prieur  de  Saint-Victor  ar- 
riva le  dimanche  20  août  de  l'an  1133.  Com* 
ment  donc  saint  Hugues,  évèque  de  Greno- 
ble, qui  était  mort  dès  l'année  précédente,  on 
au  plus  tard  le  1"  avril  de  l'an  1133,  aurait- 
il  pu  écrire  une  lettre  sur  un  événement 
arrivé  un  an  ou  au  moins  plusieurs  mois 
après  sa  mort.  Ce  n'est  donc  point  h  saint 
Hugues,  mais  à  son  successeur,  qui  portait 
lemâme  nom  que  lui,  que  Ton  doit  attri- 
buer la  lettre  en  question. 

HCGDES  DB  Fleort,  appelé  aussi  Hcocbs 
Ds  SiiifTK-MARiK,  du  nom  d'un  village  ap- 
partenant à  son  père  et  dans  lequel  se  trou- 
vait une  église  consacréeè  la  sainte  Vierge, 
cQcbrassa  ia  vie  monastique  è  Saint-Benoît 
surLaire,  autrement  Fleury,  dans  le  diocèse 
d'Orléans,  et  s'y  rendit  célèbre  par  son  sa- 
voir, vers  la  fin  du  xi*  siècle.  C  est  tout  ce 
que  nous  savons  de  la  vie  et  des  actions  de 
cet  auteur,  qui  ne  nons  est  connu  que  par 
son  nom,  sa  profession  et  ses  écrits. 

De  la  puissance  royale  ei  de  la  dignité  sa-- 
ctrdotale.  —  Le  plus  considérable  de  tous 
est  son  traité  des  deux  puissances.  Hugues» 
remarquant  que  les  disputes  soulevées  de- 
pois  quelque  temps  dans  l'Eglise,  au  sujet 
de  la  puissance  royale  et  de  la  dignité  sa- 
cerdotale, s'aigrissaient  de  jour  en  jour  et 
commençaient  k  répandre  leur  fiel  de  tous 
côtés,  essaya  de  les  apaiser  par  nn  écrit 
spécial  qu'il  dédia  à  Henri  !*%  roi  d'Angle* 
terre,  aûn  de  lui  donner  plus  de  poids  et 
plus  d*autorité.  En  cela,  dit*il,  il  suivait 
i'eiemple  des  savants,  qui  avaient  coutume 
de  présenter  leurs  ouvrages  aux  rois  les 
plus  versés  dans  l'étude  des  lettres,  il  prie 
ce  prince  de  faire  examiner  le  sien  par  des 
gens  habiles,  et  d'en  faire  retrancher  tout 
re  qu'ils  trouveraient  de  défectueux;  mais 
dans  le  cas  où  il  serait  jugé  utile,  d'employer 
toute  son  autorité  pour  l'accréditer  dans  le 
public  et  le  répandre.  Il  supplie  en  même 
temps  teus  les  évèques,  les  prélats  et  les 
clercs  de  l'Eglise  catholique  de  Taccenter 
en  bonne  part,  et  de  le  lire  dans  le  même 
esDrit  qui  le  lui  avait  fait  composer,  c*est- 
à«cire  pour  le  bien  de  l'Eglise.  Ce  traité 
est  divisé  en  deux  livres. 

Premier  livre.  —  Le  but  de  l'auteur  dans 
ce 'livre,  c*est  de  détruire  une  erreur  qui 
l'était    réoandue   dcouis  quelque    temps 


ei  qui  consistait  h  soutenir  que  la  puissance 
royale  ne  vient  point  de  Dieu,  mais  des 
hommes,  et  qu'ainsi  la  dignité  sacerdotale 
lui  est  supérieure  puisqu'elle  a  été  établie 
de  Dieu.  Hugues  démontre  au  contraire  que 
l'une  et  l'autre  viennent  de  Dieu,  parce 
que,  selon  saint  Paul.  t7  n'y  a  point  de  puis* 
sance  qui  ne  vienne  de  Dieu.  CommeoçanI 
ensuite  par  la  puissance  royale,  il  dit  que 
ce  qu'est  la  tête  dans  le  corps,  le  roi  1  est 
dans  son  royaume.  Tous  les  évèques  lui 
sont  soumis,  non  à  raison  de  leur  dignité, 
mais  du  bon  ordre  qui  demande  l'unité, 
c'est-è-dire  l'union  des  membres  avec  leur 
chef.  11  est  du  devoir  d'un  roi  de  corriger 
ses  sujets,  et  de  les  rappeler  à  la  voie  do 
l'équité  et  de  la  justice;  il  peut  les  y  rap- 

[leier  par  la  terreur  des  peines  comme  par 
es  lois»  et  à  cet  égard  le  royaume  du  ciel 
se  trouve  servi  par  le  royaume  de  la  terre, 
parce  que  la  puissance  royale  fait  par  la 
crainte  ce  que  le  prêtre  ne  peut  faire  par  la 
seule  force  de  ses  discours.  Il  ajoute  encore 
que  les  rois  doivent  s'appliquera  être  utiles 
k  leurs  neuples;  cependant  on  ne  doit  pas 
refuser  le  respect  et  l'obéissance  aux  princes 
qui  se  conduisent  autrement,  parce  que 
souvent,  k  cause  do  nos  péchés.  Dieu  nous 
donne  des  rois  dans  sa  fureur.  Nous  de- 
vons prier  pour  eux  suivant  la  coutume  do 
l'Eglise,  et  rendre  h  César  ce  qui  est  dft  à 
César,  c'est-è-dire  l'honneur  et  le  service, 
eu  conservant  à  Dieu  une  inviolable  pureté 
d'esprit  et  de  corps. 

Hugues  pense  également  que  le  roi  a  le 
pouvoir  d'accorder  à  un  clerc  les  honneurs 
de  l'épiscopat,  mais  que  c'est  è  l'arche- 
vêque à  lui  confier  le  soin  des  Ames.  II 
fonde  son  sentiment  sur  l'usage  où  les 
princes  chrétiens  étaient  de  nommer  aux 
evêchés,  mais  il  en  excepte  les  Eglises  où 
le  clergé  et  le  peuple  étaient  en  possession 
de  choisir  leur  évèque.  Dans  ce  cas  il  re- 

f;arde  comme  une  tyrannie  la  tentative  que 
e  roi  ferait  pour  les  troubler  dans  cette 
f>ossession;  il  ne  veut  pas  non  plus  que 
'évèque  élu  reçoive  1  investiture  de  ia 
main  du  roi,  par  la  tradition  du  bâton  pas- 
toral et  de  l'anneau,  mais  seulement  l'in- 
vestiture des  biens  temporels  de  l'Eglise. 
C'est  de  l'archevêque  qu'il  doit  recevoir 
l'anneau  et  ia  crosse.  L'auteur  descend  en- 
suite dans  le  détail  des  devoirs  d'un  évèque 
et  de  ses  pouvoirs.  Il  tient  de  Dieu  et  de 
Nolre-Seigneur  Jésus-Christ  la  puissance 
d'ouvrir  et.de  former  le  ciel  aux  hommes. 
Il  enseigne  que  les  rois  mêmes  doivent  s'é- 
loigner de  ceux  que  l'évèque  a  excommu- 
niés, et  déclame  contre  la  simonie  et  le  par- 
jure. Tel  est  en  substance  l'analjrse  bien 
sommaire,  bien  abrégée  du  premier  livre 
de  Hugues  de  Fleury  sur  la  distinction  des 
deux  puissances. 

Second  livre.  —  Il  prouve  plus  particuliè- 
rement que  Dieu,  pour  le  bien  des  peuples 
dont  son  Eglise  est  composée,  y  a  établi 
deux  puissances,  celle  des  rois  et  colle  des 
prêtres.  Il  commence  sa  preuve  par  les  rois 
et  les  prophètes  de  l'Ancien  Testament , 
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liuiquelb  il  dit  que  les  rois  et  les  évoques 
ont  succédé  dans  le  Nouveau.  Sous  le  nom 
d*év6ques    il  entend  particulièrement    les 
successeurs  de  saint  Pierre  dans  le  Siège 
aposloligue;  et,  pour  marquer  avec  guel 
concert  les  rois  et  les  empereurs  chrétiens 
ont  agi  avec  les  pasteurs  de  l'Eglise,  il  rap- 
porte d'un  côté  les  avantages  que  le  grand 
Constantin  a  Taits  à  l'Eglise  de  Rome,  dans 
l'acte  de  donation  supposé  à  ce  prince;  les 
secours  que  les  rois  de  France  ont  prêtés 
aux  Papes  opprimés  ;  la  déposition  des  Pa- 
pes intrus  par  ordre  des  empereurs,  qui  en 
môme  temps  leur  en  ont  fait  substituer  .'de 
légitimes;  la  part  que  les  rois  et  les  princes 
ont  eue    aux  élections  ecclésiastiques    et 
le  décret  par  lequel  le  Pape  Nicolas  11  ac- 
corda, en  1058,  a  l'empereur  Henri  et  k  ses 
successeurs,  que  l'élection  d'un  Pape  ne  se 
ferait  pas  sans  leur  en  donner  avis.  U  fait  re- 
marquer d'un  autre  côté  l'autorité  que  les 
propnètes  dans  l'ancienne  loi,  et  les  évoques 
dans  la  loi  nouvelle  ont  toujours  eue  sur 
les  rois,  pour  les  obliger  à  rentrer  dans  la 
voie  du  salut.  C'est  Nathan  qui  reproche  à 
David  sou  adultère  et  qui  l'en  absout;  saint 
Ambroise  qui  interdit  à  Théodose  l'entrée 
do  l'Eglise  jusqu'à  ce  qu'il  ait  expié  son 
crime   par   une   satisfaction  convenable  ; 
saint  Germain,  évêque  de  Paris,  qui  eicom^ 
munie  Cariberl,  roi  de  France,  pour  s'être 
sé(>aré  de  sa  femme  et  avoir  introduit  dans 
son  palais  deux  concubines.  De  tout  celji 
Hugues  conclut  que  si  chaque  puissance 
veut  se  tenir  dans  ces  bornes  et  ne  pas  em- 
piéter sur  les  droits  de  l'autre,  il  sera  aisé 
de  maintenir  la  paix  entre  elles.  Notre  au* 
teur  en  tinissantfait  mention  d'un  écrit  qu'il 
avait  déjà  composé  sur  le  même  sujet.  Cet 
écrit  n'est  autre,  comme  il  y  a  lieu  de  le 
croire,  que  la  première  partie  du  traité  c^ue 
nous  venons  d  analyser.  Sans  contredit  c  est 
un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  qui 
aient  été  publiés  à  cette  époque  ;  ouvrage 
précieux  par  la  solidité  et  l'exactitude  des 
principes  ;  par  la  gloire  qu'a  eue  l'auteur 
de  s'élever  au-dessus  des  préjugés  du  siècle 
où  il  vivait,  et  par  la  sagesse  avec  laquelle 
il  pose  les  justes  bornes  de  l'autorité  des 
deux  puissances,  en  développant  leurs  droits 
respectifs  et  leurs  prérogatives.  On  le  trouve 
dans  le  IV*  tome  des  Mélanges  de  Baluzo. 
11  est  fâcheux  que  Larrjr  n'ait  pas  eu  le  temps 
«le  publier  l'édition  qu'il  avait  préparée  avec 
des  notes. 

Chronique.  -  Le  second  ouvrage  de  Hu- 
gues est  une  Chronique^  distribuée  en  six 
livres.  L'auteur  avait  lu  les  anciens  histo- 
riens et  même  des  mémoires  qui  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu'à  nous  ;  et  il  a  su  en 
l'aire  un  bon  usage.  C'est  une  espèce  d'his- 
toire universelle  dont  le  principal  but 
est  de  montrer  la  conduite  de  Dieu  à  l'é- 
gard des  hommes  dans  les  dilTéientsâges  du 
monde.  Les  mystères  de  la  religion  y  sont 
exposés  avec  exactitude,  les  hérésies  réfu- 
tées avec  précision,  et  la  géographie  nroins 
ci<^f]gurée  que  dans  les  autres  écrivains  du 
môme  siècle.  —  Le  premier  livre  comprend. 


un  abrégé  de  l'histoire  dos  Juifs  jusqu'à  Jé- 
8us*Christ.  Hugues  y  traite  des  anciennes 
monarchies  qui  se  sont  succédé  pendant  ce 
long  espace  de  temps,  jusqu'à  la  mort  de 
Jules  César.  Il  fait  connaître  tous  les  mo- 
narques qui  ont  régné,  en  commençant  par 
Ninus,  roi  des  Assyriens.  Les  grands  hom- 
mes du  paganisme  y  trouvent  leur  place,  et 
la  fable  n'y  a  pas  été  négligée,  quoique  l'au- 
teur passe  légèrement  dessus  et  n  en  parle 
qu'autant  qu'il  le  faut  pour  remplir  son  ca- 
dre. —  Le  second  livre,  précédé  d'une  lon- 
gue préface, contient  l'histoire  des  Scythes, 
des  Amazones  et  des  Parthes.  —  Dans  le 
troisième,  Hugues  donne  la  suite  des  em- 
per«^urs  Romains,  depuis  Auguste,  sous  le- 
quel Jésus-Christ  vint  au  monde,  jusqu'à 
Domitien.ll  rattache  au  règne  de  chaque  em- 

fiereur  les  Papes,  les  hommes  apostoliques, 
es  persécutions,  les  martyrs,  les  confes- 
seurs, les  docteurs,  les  hérésies,  les  conci- 
les ;  et  il  suit  la  même  méthode  dans  les  Ji« 
vres  suivants  qui  sont  tous  distingués  par 
des  préfaces  particulières.  Il  ne  commence 
à  parler  de  la  monarchie  française  que  dans 
son  cinquième  livre  ;  c'est  pourquoi,  dans 
la  préface  qui  est  en  tête,  il  donne  la  des- 
cription des  Gaules,  comme  il  avait  repro- 
duit celle  de  l'Italie  d'après  Paul  Diacre  aans 
lapréfacedu  troisième.  Il  conduit  son  histoire 
jusqu'au  règne  de  Charles  le  Chauve.  Oa 
aurait  tort  de  regarder  cette  chronologie 
comme  une  compilation  de  flàits  extraits  des 
vieux  auteurs,  et  disposés  sans  art  et  sans 
goût.  Hugues  avait  dans  la  bibliothèque  de 
son  monastère  tous  les  écrits  nécessaires  à 
l'exécution  de  son  dessein.  11  s'appliqua  à 
les  lire,  à  les  comparer  ensemble,  et,  cornue 
il  le  dit  lui-même*  à  en  exprimer  le  suc  de 
la  vérité,  mtdMam  veritatis.  Les  historiens 
dont  il  a  le  plus  profité,  sont  Eutrope,  Jus- 
tin, Orose,  Grégoire  de  Tours,  Ëginliard, 
Paul  Diacre,  Aimoin,  et  plusieurs  mémoi- 
res inconnus  aujourd'hui,  dont  il  a  su  tirer 
des  |)articularités  intéressantes  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Son  ouvrage  est 
très-utile  pour  les  bas  siècles  de  l'Eglise  et 
de  l'empire.  11  parut,  en  1638,  à  Munster, 
par  les  soins  de  Bernard  Roffendorf,  io-^*, 
avec  une  savante  préface  et  des  notes  inté- 
ressantes. Cette  édition,  la  seule  que  nous 
possédions  complète,  est  fort  rare. 

Gestes  des  rois  de  France.  —  Hugues,  en 
dédiant  à  la  comtessse  Adèle  l'ouvrage  que 
nous  venons  d'analyser,  lui  avait  promis 
d'écrire  les  actions  des  rois  ses  ancêtres, 
depuis  Louis  le  Débonnaire  jusqu'au  règne 
de  Louis  le  Gros,  chose,  dit-il,  qu*aucuD 
historien  n'avait  encore  entreprise  avant  lui; 
mais  il  ne  nous  reste  de  cet  ouvrage  pré- 
cieux que  VEpUre  dédicatoire  adressée  à 
l'impératrice  Mathilde  et  non  à  Adèle,  ce 
qui  prouve  que  cette  pieuse  comtesse  avait 
renoncé  au  monde  lorsque  l'écrit  parut,  et 

au*elle  s'était  déjà  retirée  dans  lemonaslère 
e  Marcigny,  où  l'on  sait  qu'elle  finit  sainte- 
ment ses  jours  en  1137.  Cette  épttre,  avec 
un  fragment  de  l'histoire  en  Question,  »e 
Uvura  insf'Tée  au  tome  1"  des  Àtticdoia^'^ 
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dom  Nariène.  Quoique  ce  fiagmenl  soit  peu 
Tuiumineux»  il  ne  laisse  pas  cependant  de 
conieoir  plusieurs  choses  remarquables.  On 
y  voit  que  Charles  le  ChauTe  bâtit  la  ville 
deCompiégne  eC  lui  donna  son  nom  en  or* 
donnant  qu'on  l'appelAt  Caro/opo/û  ;  qu*il 
enrichit  son  église  du  précieux  linceul  qui 
sertit  à  ensevelir  le  corps  de  Notre-Sei* 
giieur,  Qu'il  Ot  présent  à  Tabbaye  de  Suint- 
Denis  d  un  des  clous  qui  attachèrent  Jésus* 
Christ  è  la  croix,  et  d  une  pariicule  de  sa 
couronne  d'épines.  On  voit  aussi  que  Gérard, 
conile  de  Bourgogne,  bâtit  deux  églises:  une 
à  Vézela;,  où,  suivant  l'auteur,  se  trouve  le 
tombeau  de  sainte  Madeleine,  et  l'autre  à 
Pontiiières,  où  il  fut  enterré.  Plusieurs 
morceaux  publiés  sous  le  nom  de  Hugui^s 
lie  Sainte-Marie,  dans  les  ditt'érentes  col- 
leclions  des  historiens  de  France,  parais* 
sent  être  des  fragments  de  cette  histoire. 
Tous  ces  écrits^  quoique  publiés  par  l'auteur 
en  différents  té^mps  et  clédiés  è  différentes 
personnes,  semblent  ne  faire  qu*un  même 
oufrage  et  composer  un  seul  corps  d'histoire. 
11  serait  k  désirer  que  quelque  savant  voulût 
prendre  la  peine  d'en  préparer  une  édition 
exacte,  en  s  appliquant  surtout  à  découvrir 
la  partie  dédiée  à  l'impératrice  Maihilde  et 
dont  nous  n'avons  que  l'épître  dédicatoire  ; 
CD  y  trouverait  peut-ôtre  des  choses  impor* 
tantes  pour  Thistoire  des  rois  delà  troisième 
race. 

Vi>  de  saint  Saeerdos,  —  On  trouve  dans 
les  Bollandistes,  au  5  mai,  une  Vie  de  saint 
Sacerdos,  ou  par  abréviation,  saint  Sardos, 
évèqne  de  Limoges,  composée  par  Hugues 
do  Fieury  ;  mais  comme  i!  semble  le  dire 
lui-môme,  il  n'a  fait  que  corriger  et  mettre 
en  latin  plus  passable  la  Vie  do  ce  saint  pré- 
lat, déQgurée  par  les  copistes  et  écrite  oans 
la  li.nzue  du  pays,  c'est-à-dire  dans  celte 
h^s^  latinité  que  Ton  parlait  encore  à  l'é- 

rMjueoù  florissail  le  premier  auteur.  Ce  ftit 
la  prière  d'ArnouI,  abbé  deSailaf,  qu'il 
entreprit  ce  travail,  non  vers  Tan  1130, 
comme  Henschenius  l'a  cru,  mais  au  plus 
lard  vers  l'an  1107  ou  1108,  puisque  dans 
son  histoire  qui  fut  écrite  en  1^.09  et  revue 
en  1110,  il  fait  mention  de  la  vie  de  saint 
Sicerdos  qu'il  avait  entrepris  de  corriger.  H 
avertit  dans  la  préface  de  ce  travail,  que, 
sans  s'attacher  servilement,  à  la  lettre,  il 
s'est  appliqué  seulement  à  en  reproduire  le 
sens,  comme  Tabbé  Arnoul  l'en  avait  prié. 
ffon  studeo  verbum  pro  verbo  transcriberef.,. 
ttd  smsum  ex  sensu  depromere. 

Miracles  de  saint  Benoît.  —  Le  dernier 
ouvrage  d'Hugues  de  Sainte-Marie  qui  soit 
|>arvenu  jusqu'à  nous,  mais  sans  avoir  été 
imprimé,  est  un  livre  des  miracles  opérés  de 
son  temps  par  l'intercession  de  saint  Benoit. 
Ce  travail  continue  les  recueils  d'Aimoin  et 
d(*  Raoul  Tarjlaire,  l'un  et  l'autre  moines  de 
Fleury  et  écrivains  d'un  mérite  distingué. 
Hugues  avertit  dans  sa  préface  que  Raoul, 
qui  avait  continué  son  recueil  jusqu'à  sa 
inort,  avait  oublié  un  miracle  accompli  sous 
Tnbbé  Rainier  en  1059.  C'est  par  la  relation 
de  ce  miracle  qu'il  commence  son  ou  vidage) 


il  en  ra|)porte  ensuie  neuf,  opérés  jusgu'en 
IIU;  puis  un  autre  opéré  sur  un  jeune 
homme  sourd  et  muet,  qui  fut  guéri  de  sa 
surdité  le  k  décembre  1117,  et  qui  recouvra 
la  parole  le  9  mars  de  l'année  suivante. 
Enfin,  il  termine  son  récit  par  la  relation 
de  trois  miracles  accomplis  en  1119.  Cet 
ouvrage  s'est  conservé  longtemps  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Benoît. 

Le  P.  Leiong  dans  sa  Bibliothèque  sacrée 
attribue  à  notre  auteur  un  écrit  sur  le  i*«ati- 
tier.  Parmi  les  manuscrits  de  la  cathédrale 
de  Durhnm,  il  y  en  a  un  qui  porte  ce  titre  : 
Hugo  Floriacensis  super  Psalterium.  C'est 
tout  ce  que  nous  pouvons  dire  d'un  écrit 
dont  nous  n'avons  de  connaissance  que  par 
ci'S  indications. 

Hugues  de  Sainte-Marie  est  un  écrive  n 
qui  mérite  une  estime  toute  particulière,  à 
cause  de  son  traité  des  deui  puissances.  H 
lui  est  glorieut  de  s'être  élevé  au-dessus 
des  préjugés  de  son  siècle,  et  d'avoir  su  te- 
nir un  juste  milieu  entre  deux  extrêmes 
également  condamnables.  Rien  n'est  plus 
sage,  plus  exact  et  plus  solide  que  ce  qu'il 
a  dit  de  la  dignité  du  sacerdoce  et  de  la 
puissance  des  rois.  Son  style  dans  cet  écrit, 
plus  encore  que  dans  les  autres  qu'il  nous 
a  laissés,  est  clair,  précis  et  généralement 
beaucoup  plus  pur  que  celui  de  la  plu- 
part des  ouvrages  composés  à  la  même  épo- 
que. 

HUGDES  DE  CovposTBLLB.  ^  Hugues, 
comme  son  nom  porte  à  le  croire,  étsit 
Français  dorigine.  Il  est  probable  qu'il  fui 
du  nombre  des  religieux  de  cette  nation 
que  Bernard,  archevêque  de  Tolède,  emmena 
avec  lui  en  Espagne  pour  travailler  au  ré- 
tablissement de  la  religion  chrétienne  dans 
sa  ville  épiscopale  nouvellement  reprise  oar 
les  Maures. 

Hugues  se  qualifie  chanoine  et  archidia- 
cre de  l'Eglise  de  Compostelledans  un  écrit 
qu*il  composa  vers  Tan  1102.  Cet  écrit  est 
une  histoire  de  la  translation  des  reliques 
de  saint  Fructueux,  archevêque  de  Brague, 
en  Portugal,  vers  le  milieu  du  vu*  siècle. 
La  ti  anslation  dont  il  s'agit  n'est  point  une 
translation  selon  les  règles  ordinaires,  mais 
un  vol  de  reliques  enlevées  furtivement  de 
l'église  de  Brague  et  portées  à  Composlelle. 
L'auteur  a  beau  qualifler  ce  fait  de  pieux  lar^ 
cin,  ce  n'en  est  pas  moins  un  vol.  La  pas- 
sion d'avoir  des  reliques  était  telle  alors 
qu'on  se  croyait  tout  pefmis,  et  qu'on  em- 
ployait toutes  sortes  de  mo}[ens  pour  s'en 
procurer.  Nous  en  voyous  ici  un  exemple. 
l)idace,  évêque  de  Compostelle,  faisant,  en 
1102,  la  visite  des  églises  et  des  biens  que 
son  évêché  possédait  en  Portugal,  alla  è  Bra- 
gue, où,  suivant  l'auteur  de  la  translation, 
lui  et  ses  clercs  furent  parfaitement  accueil* 
lis  par  saint  Gérald  qui  en  était  archevêque. 
Didace,  de  concert  avec  sa  suite,  protitant 
de  ce  bon  accueil,  et  abusant  de  la  bonté 
du  saint  prélat,  enleva  de  son  église  plu- 
sieurs  corps  saints,  sous  prétexte  qu'ils  n'é- 
taient pas  honorés  comme  ils  le  méritaient, 
et  les  apporta  à  Compostelle.  Telle  est  la 
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tranalation  des  reliques  de  saint  Frucluem. 
dont  Tarchidiacre  Hugues  a  écrit  I*hisloire. 
11  était  en  état  de  la  raconter  mieux  qu'un 
nutre,  puisqu'il  faisait  partie  de  la  suite  de 
Didace  lorsqu'il  commit  cq  pieux  larcin.  Il 
eut  même  beaucoup  de  part  a  ce  vol.  Il  Ta- 
Toue  sans  façon,  et  nous  apprend  qu'il  donna 
son  avis  sur  la  manière  dont  il  fallait  s'y 
prendre  pour  enlever  ces  reliques  sans 
éclat  et  sans  bruit.  Témoin  oculaire  de 
tout,  il  a  cru  devoir  en  conserver  le  sou- 
venir à  la  postérité  par. la  relation  fidèle  qu'il 
en  a  composée.  Les  continuateurs  de  Bol- 
landus  l'ont  publiée  au  16  avril  dans  leur 
granJe  Collection,  avec  des  observations 
préliminaires  et  des  notes  pour  éclaircir  le 
texte. 

Hugues  peut  revendiquer  sa  part  dans  un 

autre  ou vrage  beaucoup  plus  important.  C'est 
VHistoire  de  VEgli$e  de  Composielle,  qui  est 
regardée  comm«  un  des  plus  précieux  mo- 
numenls  de  l'ancienne  histoire  d'Espagne. 
Trois  auteurs  y  ont  travaillé.  Le  prenïier 
est  Munio  ou  Martin,  qui  de  trésorier  de 
Composlelîe  fut  fait  évéque  de  Managnedo 
«u  Galice,  puis  chapelain  et  secrétaire  du 
roi  Alphonse  VU;  le  second  est  Hugues  qui, 
de  concert  avec  Munio  a  composé  le  pre- 
ipier  livre  de  celte  Histoire  comme  nous 
l'apprenons  de  la  Chronique  d'idace,  et  de 
Girald,  le  troisième  écrivain  qui  a  continué 
la  même  Histoire  et  à  l'article  duquel  nous 
renvoyons  pour  plus  amples  renseigne- 
ments. 

^  Au  siècle  dernier  des  écrivains  désœuvrés 
•  avisèrent  d'attribuer  à  Hugues  une  lettre 
anonyme  adressée  à  Maurice  Bourdin,  et 
dans  laquelle  ils  donnaient  comme  quelque 
chose  de  certain  toutes  les  fables  espagnoles 
sur  la  prétendue  prédication  de  Tapôtre 
saint  Jacques  en  Espagne.  Cette  supposi- 
tion, toute  ridicule  qu'elle  est,  prouve  ce- 
pendant l'estime  qu'on  avait  pour  lui, 
Cuisqu*ils  ont  cru  que  son  nom  était  capa- 
le  de  donner  du  relief  à  leur  fiction. 

Hugues  écrivait  dès  l'an  1102  et  n'était 
point  encore  éfôque  de  Porto  en  Portugal. 
Ce  siège  épiscopal  fut  rétabli  en  IIU  par 
les  soins  de  dona  Theresa,  reine  de  Portu- 
gal, qui  attacha  de  gros  revenus  à  cette 
Eglise,  et  lui  donna  pour  évoque  Hugues, 
archidiacre  de  Compostelle.  Ce  fut  lui  qui 
sollicita  et  obtint,  en  1120,  de  Calixle  II  ré- 
fection de  l'éxlise  de  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle en  métropole.  Il  assista,  en  1122,  au 
troisième,  et,  en  1125,  au  cinquième  concile 
tenu  dans  cette  église.  C'est  tout  ce  que 
nous  savons  de  ce  prélat;  nous  ignorons 
1  époque  de  sa  mort.  Nous  avons  dit  ailleuis 
pourquoi  VHiUoire  de  VEglise  de  Compostelle 
n  avait  pas  encore  vu  le  jour. 

HUGUES  FARSIT,  que  Sigebert  et  Henri 
de  Gand  font  abbé  de  Tordre  de  Saint- 
Benoît,  fut  chanoine  régulier  do  Saint-Jean- 
des-Vignes  à  Soissons,  s'il  faut  en  croire 
Germain,  historien  de  l'abbaye  do  Notre- 
^arae  en  cette  ville,  et  après  lui  les  auteurs 
Ile  1  Histoire  littéraire  de  la  France.  Il  avait 
contracté  son  engagement  dans  ce  monastère 


avant  1128,  année  où  plusieurs  malades  at- 
taqués du  mal  des  ardents,  étant  venus  dans 
l'église  Notre-Dame  de  Soissons,  y  obtinrent 
leur  guérison  par  l'intercession  de  l'augusle 
patronne  de  ce  sanctuaire.  Hugues  suivit  ces 
merveillesi  qui  durèrent  jusqu'en  1132,  et 
en  composa  la  relation.  Cependant  il  oe 
l'acheva,  ou  du  moins  il  ne  la  publia  que 
plusieurs  années  plus  tard,  puisqu'il  y  fait 
mention  de  la  mort  de  l'abbesse  Matbilde, 
qui  n'arriva  que  le  13  décembre  1143. 

Nous  avons  peu  de  relations  plus  authen- 
tiques et  plus  dignes  de  croyance  que  celle- 
ci,  puisque  l'auteur  n'y  rapporte  que  dos 
fiiits  récents,  publics,  et  qu'il  atteste  avoir 
vus  lui-même  ou  tenir  de  témoins  oculaires. 
Que  peut-on  opposer,  par  exemple,  à  la  gii^ 
rison  de  celte  femme  d'Oignoncourt,  nom- 
mée Gundrade,  à  qui  le  charbon  pestilentiel 
avaitfaitperdrelenezetleslèvres,etdonltout 
le  visage  se  trouva  parfaitement  rétabli  en 
une  nuit.  Vidimus  eam  et  nos^  dit  Hugues, 
et  in  restauratione  beneficii  in  nullo  prortus 
detrimentumpatiebatur^  sed  similis  eratcami 
reliquœ  caro  recens^  nisi  quia  diligenter  in- 
tuentibus  lucidior  videbatur, 

Dom  Michel  Germain,  l'auteur  déjà  cité, 
noncontenide  nous  donner  cet  écrit  oriçinal, 
parmi  les  preuves  de  son  Histoire  de^olrt" 
Dame  de  Soissons^  l'a  presque  entièrement 
traduit  dans  le  corps  de  son  ouvrage.  Avant 
lui,  Vincent  de  Beauvais  en  avait  inséré  di^ 
vers  extraits  dans  son  Miroir  kistoriaL  11 
s'en  rencontre  même  des  lambeaux  dans 
quelques  auteurs  contemporains.  Mais  celui 
c^ui  a  emprunté  le  plus  à  cette  relation  est 
Gauthier  de  Coinci,  prieur  de  Vic-sur-Aisne, 
dans  le  Soissonnais,  qui  écrivait  sur  la  ûo 
du  XII*  siècle.  £lle  se  trouve  entièrement 
fondue  dans  ses  trois  livres  en  vers  français 
des  Miracles  de  la  sainte  Vierge:  heureux  s'il 
eût  eu  la  discrétion  de  s'en  tenir  à  ce  texte, 
sans  y  ajouter,  comme  il  Ta  fait,  quantité  de 
fables  qui  choquent  le  bon  sens,  blessent 
la  pudeur  et  déshonorent  la  religion.  Un 
académicien  célèbre,  au  tome  XVIIl  des  Mé- 
moires de  VAcadémie  des  belles-lettres^  en 
prenant  la  peine  de  relever  ces  défauts,  est 
tombé  lui-même  dans  un  autre.  Il  a  rejeté 
les  vices  de  la  copie  sur  l'original,  et  imputé 
à  Hugues  les  extravagances  de  Gauthier.  Ce 
iugement  est  d'autant  plus  surprenant  que 
le  critique  avait  les  deux  pièces  entre  les 
mains,  et  qu'il  assure  en  avoir  fait  la  con- 
frontation. Sans  prétendre  manquer  aui 
égards  dus  à  sa  mémoire,  nous  osons  défier 
qui  que  ce  soit  de  nous  montrer  dans  la 
première  les  exemples  scandaleux  qu*il  cite 
dans  la  seconde.  Il  est  bien  vrai  cependant 
que  Gauthier  de  Coincy  n'a  pas  inventé  ces 
traits,  mais  il  les  a  tirés  de  Gauthier  de 
Compiègne  et  non  de  Hugues  de  Soissons. 

S'il  faut  en  croire  Ferréol  Locrius,  il  faut 
encore  attribuer  à  notre  auteur,  qu'il  foii 
mal  à  propos  chanoine  deLaon»  une  relation 
anonyme  des  miracles  opérés  dans  l'église 
de  Notre-Dame  de  Roquemadour,  dans  le 
Quiersy,  en  1140.  Cet  ouvrage,  qui  se  con- 
serve manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
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Martin  de  Tournay,  commence  par  ces  mots  : 
Scripturus  miracula  Dei  genitricis  et  perpe^ 
twB  Virginis  Mariœ  Rupis  amatoriâ.  Mais 
comiDe  la  conjecture  de  Locrius  ne  se 
trouve  appuyée  d*aucune  preuve,  nous  nous 
disp^osprons  de  Tadopler. 

Aux  Pires  de  Coblentx.  —  Voici  deux  au-* 
très  pièces  manuscrites  dont  on  peut  avec 
plus  de  certitude  faire  honneur  à  Hugues 
lie  Seissons.  La  première  est  une  lettre  qui, 
dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, a  pour  titre  :  Fratris  Hugonis  Sueaito* 
nensis  Èpistola  ad  Patres  Conftuentiœ  con* 
gregatos.  Cette  assemblée  des  Pères  de 
Coblentz  est ,  comme  on  va  le  voir,  un  cha- 
pitre général  de  Prémontrés.  La  salutatioti 
fmrte  :  Yenerandis  Patribus  et  Dominis  apud 
Confluentiam  eongregatis,  Frater  Hugo  Sues-* 
tionensis  vestrœ  êanctitatis  servus.  L'auteur 
débute  par  des  protestations  d'estime,  d'at- 
tachement et  de  respect  pour  tous  ceux  qui 
composent  Tordre  de  Prémontré.  Quod  vos 
ftrinde  dUexerim^  ditnl,  tam  Ulos  quos  facte 
Mvû  quam  eos  quos  fama  tantum  comperip 
plurmi  testnun  recolere  possunt. 

Il  fait  ensuite  Téloge  de  saint  Norbert, 
qu'il  a  toujours  regardé,  dit-il,  comme  un 
auge  que  le  Seigneur  avait  rempli  de  son 
esprit.  Entre  ses  vertus  il  loue  surtout  son 
amour  ardent  pour  l'unité  de  l'Eglise,  et  h 
cette  occasion  il  traite  des  diiférentes  mn- 
nières  de  se  maintenir  dans  la  communion 
catholique.  «  La  première,  dit^il,  consiste 
<ian$  la  croyance  des  vérités  du  salut;  la 
seconde,  dans  la  pratique  des  vertus  sans  les- 
([ueMes  on  n'obtient  pas  le  royaume  dos 
cieux;  la  iroisième,  dans  les  observances 
ftahlies  par  les  hommes  pour  resserrer  da- 
Taotago  les  liens  de  l'unité.  Ces  observances, 
|>darsuit41,  ne  seraient  nullement  nécessai- 
res, si  l'amour  divin  était  également  enraciné 
dans  tous  les  cœurs;  car  la  loi,  suivant  l'Apô- 
tre, n'est  point  pour  le  juste,  mais  les  faibles 
en  ont  besoin.  Pour  concilier  h  ces  obser- 
vances le  respect  qu'elles  méritent ,  on  doit 
^tre  attentif  à  les  mettre  h  couvert  de  toute 
lunovation.  C'est  ce  qne  Moïse  a  lui-mémo 
ordonné,  lorsqu'il  a  dit  :  Ne  passe*  point  les 
Imites  que  vos  pires  ont  posées.  »  Tout  ceci 
u'est  qu'un  préambule  pour  on  venir  aux 
nouveaux  usages  que  les  Prémontrés  avaient 
établis.  «  Ces  principes  établis,  continue- 
t-il,  je  vous  demande  quel  aranlage  vous 
avez  trouvé  à  quitter  les  chappes  noires  dont 
tout  Tordre  des  chanoines  réguliers  s'est 
servi  jusqu'à  ce  iour?  Ignorez -vous  la 
!n«uime  de  notre  Père ,  saint  Augustin,  qui 
<iit  qu'une  coutume  qui  n'est  point  contraire 
à  la  loi  doit  tenir  elle-même  lieu  de  loi  ? 
C'est  donc  de  votre  part  une  alTectalion  ri- 
<licute  et  déraisonnable  d'avoir  préféré  les 
ch.ippes  blanches?  Mais  ne  prévariqnez-vous 
pas  même  contre  la  loi  divine,  en  portant  des 
tuniaues  de  laine,  au  lieu  de  celles  de  lin 
que  Moise  avait  recommandées  aux  prêtres? 
eu  les  portant,  dis-je,  non-seulement  au 
choeur,  mais  môme  à  l'autel.  »  Hugues  ro- 
lèT<:«avec  la  même  chaleur  quelques  autres 
pratiques  nouvelles   que   les   Prémontrés 


avaient  substituées  aux  anciens  usages  de 
l'ordre. 

A  sa  sœur  Helvide.  —  Le  second  ouvrage 
manuscrit  de  notre  auteur  conservé  dans  la 
mémo  Bibliothèque,  est  une  lettrée  sa  sœur 
Helvide.  L'inscription  en  est  conçue  ainsi  : 
Sorori  reverendissimœ  Helvidi  adnumerari 
videntibus  Dominum^  Hugo  Suessionmsis. 
L'auteur  déclare  que  son  intention  est  de  lui 
dédier  un  ouvrage  auquel  il  a  résolu  de 
consacrer  tous  ses  moments  de  loisir  pen* 
dant  le  temps  qui  lui  reste  encore  à  vivre. 
Cet  ouvrage  sera  intitulé  :  Otium  Hugonis 
ad  Helvidem  sororem.  Il  le  distribuera  par 
livres  annuels  :  Opusculi  summam  per  an- 
iitto*  libros  distinguere  volui.  S'il  se  passe 
quelque  année  sans  qu'il  puisse  rien  écrire, 
il  aura  soin  d'en  avertir  dans  le  livre  sui- 
vant; car  «joute-l-il,  nous  n'avons  pas 
encore  épuisé  toute  la  matière,  et  il  nous 
reste  bien  des  choses  à  écrire.  S'il  arrive 
que  le  Seigneur  vous  appelle  h  lui  avant 
moi,  je  continuerai  d'écrire  en  laissant  le 
même  titre  h  mon  ouvrage,  car  votre  souve- 
nir, ma  très-chère  sœur,  sera  toujours  un 
bonheur  pour  moi.  II  lui  parle  ensuite  de  la 
mort  et  de  l'incertitude  de  ce  moment  ter- 
rible, des  misères  de  cette  vie  et  de  la  béa- 
titude éternelle.  On  ignore  quel  était  le 
sujet  de  ce  grand  ouvrage  que  l'auteur  pré- 
parait et  s'il  le  conduisit  jusqu'à  sa  fin.  Ce 
qu'il  y  a  d'assuré,  c'est  qu'il  n'en  reste 
aucun  monument  ni  aucun  souvenir  dans 
l'histoire. 

Dormay  accorde  encore  à  Hugues  un 
Traité  sur  les  sacrements^  ouvrage,  dit-il, 
qui  faisait  partie  des  livres  qu'Arculphe  ou 
Ansculphe  de  Pierrefonds,  évoque  de  Sois- 
sons,  légua  à  Sun  Eglise,  en  1158.  Mais 
autant  qu'en  en  peut  juger,  ce  n'est  que  sur 
une  équivoque  de  nom  qu'il  attribue  au 
chanoine  de  Saint-Jean  des  Vignes,  un  ou* 
vrage  qui  appartient  beaucoup  plus  vraisem- 
blablement à  Hugues  de  Saint-Victor  et  qui 
s'identitie  d'autant  mieux  avec  son  grand 
Traité  des  sacrements  qu'il  no  porte  point 
le  surnom  de  notre  auteur. 

L'année  de  sa  mort  est  incertaine.  Le 
jour  en  est  marqué  au  k  août  dans  les  né- 
crologes de  Saint-Jean  des  Vignes  et  de  la 
cathédrale  de  Soissons.  Cette  époque,  tout 
imparfaite  qu'elle  est,  suffit  à  défaut  do 
toute  autre,  pour  le  distinguer  de  l'abbé 
Hugues  qui  gouverna  Saint-Jean  des  Vignes, 
depuis  l'an  1179  jusqu'en  1186;  car  c'est  nû 
28  octobre  qu'est  rapportée  la  mort  de  eu 
dernier  dans  l'Obituaire  de  la  maison. 

Lettre  anonyme.  —  Sous  le  nom  de  Hu- 
gues Farsit  ou  de  Soissons,  nous  réunissons 
ici  une  lettre  que  dom  Habillon  a  insérée 
dans  le  tome  V  de  ses  Annales  bénédictines. 
Nous  en  usons  ainsi,  parce  que  les  deux 
initiales  qui  se  trouvent  en  tête  de  l'inscrip- 
tion semblent  indiquer  le  nom  de  notre  au- 
teur. Cette  lettre  est  adressée  par  S.  H.,  cha- 
noine régulier,  à  N.,  prieur  du  monastère  dé 
la  Charité-sur-Loîre  de  l'ordre  de  Clunj. 
«  J*ai  appris,  dit  l'auteur,  qu'un  des  Frères 
de  l'Eglise  de  Saint  Jean-de-Sens,  après  une 
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sortie  clamlestinei  arait  été  reçu  chat  tous« 
q.iie  vous  lui  avez  donné  la  couie,  et  que  du 
plus,  Tabbé  de  concert  avec  tnus  ses  reli- 
gieux ayant  réclamé  sa  brebis,  vous  lui 
avez  répondu  en  termes  durs  et'que  j*aurais 
honte  de  répéter.  Un  toi  procédé  ne  convient 
point  à  des.serviteurs  de  Jésus-Christ.  Vous 
savez  que  TApôtre  nous  défend  de  bAtir  sur 
le  fondement  d'autrui,  et  que  la  Loi  divine 
ne  permet  pas  de  mettre  la  faux  dans  une 
moisson  étrangère.  Si  vous  dites,  ou  plutôt, 
si  ceux  qui  sont  avec  vous  disent  que  votre 
genre  de  vie  est  le  meilleur,  et  que  par  con- 
séquent tout  homme  est  libre  en  toute 
conjoncture  de  le  choisir  par  préférence, 
souvenez-vous  de  Tinstruction  que  notre 
Matlre  commun  nous  a  donnée,  par  la  ma* 
nière  dont  il  décida  la  dispute  qui  s*était 
élevée  entre  ses  apôtres ,  h  propos  de  la 
primauté.  Nous  disputons  comme  eux  quel 
est  le  plus  grand.  Mais  écoutez  ce  que  dit 
Jésus-Cnrist  :  Celui  gui  sera  le  plus  grand 
entre  vous  doit  être  le  serviteur  des  autres.,^ 
O  langue  impudente!  après  cette  décision, 
vous  osez  dire  encore  :  C*est  moi  oui  suis 
le  meilleur  I  vous  vous  gloriliez  ue  votre 
habit  noir,  et  vous  méprisez  mon  habit 
blanc.  Le  noir,  dites-vous,  est  le  symbole 
de  rhumililé;  et  moi,  je  dis  à  mou  tour  : 
le  blanc  est  Temblème  de  la  pureté...  Vous 
vous  glorifiez  de  voire  humilité;  et  plût  à 
Dieu  que  vous  le  fissiez  comme  il  faut  ; 
car  alors  votre  humilité  ne  serait  pas  pour 

vous    un    motif  d^orgueil Les  moines 

disent  :  Nous  sommes  les  meilleurs...  Non, 
c'est  nous,  répliquent  les  chanoines.  Et  moi 
je  soutiens  que  ce  n'est  ni  vous  ni  nous , 
parce  que  nous  sommes  tous  mauvais... 
Vous  prétendez  qu*il  est  permis  à  un  cha- 
noine de  quitter  sa  profession  pour  embras- 
ser la  vôtre,  sous  prétexte,  selon  vous, 
au'elle  est  plus  parfaite.  Sur  ce  principe 
sera  donc  permis  à  une  femme  mariée  de 
renoncer  aux  engagements  du  mariage  pour 
se  vouer  à  la  continence,  puisque  vous  no 
pouvez  nier  que  ce  dernier  état  ne  soit 
d'une  bien  plus  grande  perfection  que 
l'autre.  »  L'auteur  fait  ensuite  quelques 
raisonnements  pour  prouver  que  chacun 
doit  demeurer  dans  la  profession  à  laquelle 
il  s'est  lié.  Vient  ensuite  une  exhortation 
aux  moines  et  aux  chanoines  de  s'honorer 
mutuellement  et  de  ne  plus  rabaisser  l'état 
les  uns  des  autres  pour  exalter  le  leur, 
c  Pour  moi,  dit-il,  lorsqu*on  me  demande 
ce  que  j'en  pense*  si  je  suis  chanoine,  je 
réponds  que  les  moines  sont  les  plus  par- 
faits; et  SI  je  suis  moine,  je  dis  que  ce  sont 
les  .chanoines  qui  sont  les  meilleurs.  Tel 
est  le  précepte  de  Jésus-Christ  et  la  règle 
de  la  charité.  Si  vous  daignez  m'en  croire» 
vous  m'assurerez  là-dessus  vos  sentiments 
et  votre  conduite;  et  alors  je  me  flatte  que 
vous  ne  tarderez  pas  à  réparer  l'indiscrétion 
où  vous  êtes  tombés.  Mais  dans  le  cas  où 
VOIS  négligeriez  de  le  faire,  je  crains  fort, 
outre  Totlense  que  vous  commettez  envers 
Bieu,  que  l'autorité  ecclésiastique  ne  venge 
^uui    que    vous  ayez  blessés  dans  leurs 


droits,  s'il  arrive  qu'ils  se  |ioarToieht  contre 
vous  au  tribunal  du  Pontife  mroain.  C'est 
pourquoi  je  vous  invite  à  ne  point  dégéné- 
rer de  cette  modération  que,  par  la  grâce  de 
Dieu,  vous  avez  conservée  jusqu'à  ce  jour.  » 
La  sagesse  parle  d'elle-même  dans  cette  lettre; 
nous  n*avons  pas  besoin  d'en  relever  ks 
exnrossiims  pour  la  faire  admirer. 

HUGUES  FARSIT,  abbé  de  Saint-Jean  en 
Vallée*  à  Chartres.  —  Les  monuments  du 
XII*  siècle  nous  présentent  plusieurs  écri 
vains  apfielés  Hugues,  à  qui  Ton  adonné  la 
surnom  deFarsit.  Cette  conformité  de  déno- 
mination les  rend  diinciles  h  distinguer.  L'o- 
pinion commune  identifie  celui  qui  est  lob* 
jet  de  cet  article  avec  Hugues  rarsit,  chn- 
noiiie  régulier  de  Saint-Jean  des  Vignes  à 
Soissons.  Cependant,  en  les  examinant  do 
près,  il  nous  semble  apercevoir  des  car<ic- 
tères  qui  établissent  entre  eux  une  diffé- 
rence. Nous  pourrions  alléguer  d'abonl  les 
titres  de  mattre  et  d'abbé  que  donnent  au 
premier  dans  leurs  lettres  les  auteurs  con- 
temporains avec  lesquels  il  fut  en  relation, 
et  les  actes  de  l'Eglise  de  Chartres  qu*on  ne 
voit  appliqués  au  second,  ni  dans  les  monu- 
ments de  l'Ëglise  de  Soissons  ni  ailleurs. 
Mais  une  preuve  beaucoup  plus  sensible  do 
leur  dtlTérence,  c'est  que  celui  qui  nous  oc- 
cupe gouvernait  l'abbaye  de  Saint-Jean  en 
Vallée  près  Chartres,  tandis  que  l'autre  sui- 
vait à  Soissons  les  miracles  qui  s'opéraient 
de  son  temps  dans  l'église  de  Notre-Dame. 
En  effet,  ces  miracles  dont  le  chanoine  do 
Saint-Jean  des  Vignes  se  donne  comme  té- 
moin oculaire  dans  la  relation  qu'il  en  a 
publiée,  commencèrent  en  1128  et  finirent 
en  1132.  Or,  ce  fut  à  la  première  de  ces 
deux  époques  que  Hugues  de  Chartres,  après 
avoir  dirigé  avec  distinction  l'école  de  Saint- 
Jean  en  Vallée,  en  devint  abbé  par  la  pro- 
motion d^EtiennOt  son  prédécesseuff  au  pa- 
triarcat de  Jérusalem.  Le  nécrologe  de  h 
maison  atteste  qu'il  mourut  dans  Texercice 
de  ses  fonctions,  loin  d'avoir  abdiqué  pour 
retourner  à  Soissons,  d  oC^  Ton  suppose  gra- 
tuitement qu'il  était  venu.  De  plus,  une 
bulle  dont  le  Pape  innocent  II  gratifia  son 
abbaye  à  sa  recommandation  en  1131,  et  un 
traite  çàssé  l'année  suivante  entre  lui  et 
Geoffroi,  évèque  de  Chartres,  prouvent  qu'il 
était  résident  en  cette  ville,  dans  le  temps 
où  l'opinion  contraire  le  met  à  Soissons. 
Ces  raisons  nous  paraissent  plus  que  suffi- 
santes pour  le  distinguer  du  chanoine  de 
Saint-^ean  des  Vignes,  avec  lequel  il  n'a  de 
commun  que  le  nom  et  la  profession.  Nous 
avons  marqué  dans  cette  discussion  toutes 
les  époques  certaines  de  la  vie  de  notre  au- 
teur; nous  ignorons  celle  de  sa  mort.  Ou 
voit  seulement  qu'il  était  remplacé  par  Gué- 
rin  en  1136.  11  dut  mourir  dans  un  Âge 
avancé,  puisque  le  nécrologe  déjà  cité  le 
fait  oncle  de  son  prédécesseur. 

Les  lettres  que  Hugues  Metellus  et  saint 
Bernard  .écrivirent  à  Hugues  de  Chartres 
font  réloge  de  son  mérite  et  nous  appreu 
nent  des  traits  remarquables  de  son  érudi- 
tion. Le  premier,  en  lui  envoyant  quelques* 
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uns  de  ses  écrits  pour  les  eiaroiner^  lui  parle 
ainsi  :  «  Comme  je  vous  connais  depuis 
longtemps,  et  que  tout  en  vous  m*a  paru 
jouable  et  parfaitement  conforme  à  Thon* 
iiôleté,  je  TOUS  embrasse  de  toute  la  pléni* 
to<ie  de  mon  cœur.  Je  me  colle  en  esprit  à 
re  visage  où  la  pudeur  de  votre  Ame  brille 
romroo  dans  un  miroir.  Je  révère  cette  pru- 
dente humilité  qui  règle  toutes  vos  démar- 
ches. J*honore  cette  science  profonde  qui 
TOUS  a  mérité  de  si  justes  louanges,  et  c'est 
à  elle  que  je  recommande  mes  écrits.  Je  ne 
me  souviens  qu'avec  admiration  du  styles! 
châtié  de  votre  prose,  de  l'élégnnce  do  vos 
Tei^  et  de  Thabileté  avec  laquelle  vous  trai* 
tez  les  sciences  divines  et  humaines.  »  Le 
talent  poétique  de  notre  auteur  ne  nous  est 
connu  que  par  ce  témoignage;  tout  ce  qu'il 
a  produit  est  devenu  la  proie  du  temps,  et 
s^s  œuvres  tbéologiques  ont  subi  le  môme 
sort.  Hais  saint  Bernard  nous  a  conservé  le 
souvenir  d'un  traité  qu'il  avait  fait  sur  les 
sacrements.  Avant  de  l'entreprendre,  il  avait 
£jit  part  au  saint  dans  une  conférence  (pi'ils 
eurent  ensemble,  de  certaines  vues  et  de 
certains  sentiments  que  l'abbé  de  Clairvaux 
n'approuva  pas  sur  tous  les  points.  Les 
deu\  amis  s'étant  séparés  paciriquement, 
mais  sans  néanmoins  s*accordcr,  Hugues 
eiécuta  son  projet  et  adressa  l'ouvrage,  sous 
forme  de  lettre  à  saint  Bernard.  Celui-ci 
s'abstint  d'y  répondre  pour  (ne  pas  engager 
uae  dispale.  Cependant  on  fit  courir  le  bruit 
quWès  une  première  lecture,  il  l'avait  jeté 
au  leu.  Cette  calomnie  étant  revenue  au 
saint  homme,  il  écrivit  aussitôt  h  l'abbé  de 
Chartres  pour  le  désabuser  :  «  Sachez,  lui 
dit-il,  que  loin  d'avoir  brûlé,  comme  on 
vous  Ta  dit,  la  lettre  qu'a  daigné  m'écriro 
Votre  Sainteté,  je  la  conserve  au  contraire 
très-soigneusement.  Eh  !  quel  excès  de  ja*> 
lousie,  ou  plutôt  de  fureur  aurait  pu  roo 
|>orler  à  traiter  de  la  sorte  un  écrit,  où  je 
n'ai  rien  aperçu  que  d'utile  et  de  louable; 
rien  qui  ne  fût  conforme  h  l'analogie  de  la 
foi,  à  la  saine  doctrine  et  à  rédiHcation  spi- 
rituelle; excepté  pourtant,  car  entre  amis 
on  ne  doit  jamais  se  flatter  au  préjudice  de 
la  vérité,  excepté,  dis-je,  que  j'ai  été  peiné 
de  vous  voir  défendre  au  commencement  de 
cet  opuscule  la  même  proposition  sur  les 
sacrements  que  j'avais  déjà  relevée  dans 
notre  dernière  entrevue.  C'est  à  vous  de  voir 
sM  vous  souvient  de  ce  que  je  vous  dis  alors 
sur  ce  sujet,  et  comment  vous  pouvez  con- 
cilier cette  opinion  avec  le  sentiment  de  TE- 
Çlise.  Toujours  est-il  vrai  qu'il  est  de  votre 
nuorilité  de  ne  point  rougir  d'une  rétracta- 
lion  si  vous  vous  êtes  écarté  de  la  vérité.  » 
Hugues  fit  h  cette  lettre  une  réponse  très- 
satisfaisante,  dans  laquelle  il  expliquait  d'une 
manière  orthodoxe  ce  qui  avait  déplu  à 
I  abbé  de  Clairvaux  dans  son  écrit.  C'est  ce 
dont  le  saint  homme  le  félicite  dans  une 
seconde  lettre,  où  il  lui  dit  que  sur  Tinté- 
griié  de  sa  foi  il  s'en  rapporte  à  son  aveu, 
et  sur  sa  sainteté,  à  sa  réputation;*  comme 
de  ma  part,  ajoute-t-il,  je  m'en  lions  au  té- 
noigoagc  de  ma  conscience,  sur  l'affection 


que  je  vous  porte.  »  Il  le  pne  ensuite  de  ne 
plus  troubler  les  cendres  d*un  saint  évAuue 
qu'il  avait  laissé  ec  repos  de  son  vivant.  (On 
conjecture  que  cet  évèque  était  Guillaume  de 
Champeaux,  dont  notre  auteur  avait  attaque 

Quelques  sentiments  avec  trop  de  vivacité.) 
nfin  il  termine  sa  lettre  en  lui  demandant 
sa  recommandation  auprès  de  Thibaut,  com(«) 
de  Champagne  et  de  Blois,  ec  faveur  du 
Humbert  que  les  gens  du  comte  avaient  dé- 
pouillé de  ses  biens;  ce  qui  fait  connattrele 
crédit  que  l'abbé  de  Saint-Jean  en  Vallée 
avait  à  fa  cour  de  ce  prince. 

L'amitié  qui  liait  saint  Bernard  h  noire 
autour  datait  do  loin.  Elle  avait  commcnco 
dès  les  premières  années  qui  suivirent  la 
nomination  du  saint  èrabhavodo  Clairvaux. 
On  le  voit  par  Tintéràt  h  la  dtiuleiir  qu*it 
éprouva  au  sujet  do  l'évasion  de  Kobi;rt, 
son  neveu,  qui  avait  quitté  furtivement  lab* 
baye  do  Clairvaux  dont  il  était  religieui, 
pour  fiasser  dans  Tordre  de  Cluny.  Il  écrivit 
au  fugitif,  pour  Tengager  h  relourner  au 
lieu  de  sa  profession.  Sa  lettre,  qui  se  con- 
serve dans  la  Bibliothèque  de  Sidney  Sus- 
sexi  sous  ce  titre  :  De  gratin  Dei  eontirtandn^ 
commence  par  ces  mots  :  Fraier  llugo  fra^ 
tri  Hoberlo  iabUem.  C'est  la  seule  composi- 
tion do  notre  auteur  qui  ait  échappé  à  la 
ruine  du  temps.  On  trouve  à  la  vérité  daii:^ 
le  catalogue  do  la  Bibliothèque  nationale  un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Hugonis  Farsiii 
Liber  de  maieriali  ctaustro  ;  mais  après  l'a- 
voir examiné,  nous  avons  reconnu  que 
c'était  le  second  des  quatre  livres  de  Hu- 
gues Foliet  sur  le  cloître  de  TAme. 
i\^HUGUES  DE  Saint-Victor.  —Hugues,  cé- 
lèbre théologien  et  prieur  de  Saint-Victor, 
naquit  en  Flandre,  sur  le  territoire  d'Ypres, 
h  la  lin  du  xi*,  ou  au  commencement  du  xn* 
siècle.  11  fut  élevé  chez  les  chanoines  régu- 
liers d'AmersIeben,  en  Saxe,  et  se  consacra 
au  même  genre  de  vie,  en  1118,  dans  Tab- 
baye  naissante  de  Saint-Victor  de  Paris, 
où  il  enseigna  successivement  la  philosophie 
et  la  théologie,  et  compta  parmi  ses  élèves 
un  grand  nombre  de  personnages  qui  fu- 
rent élevés  dans  ia  suite  aux  plus  hautes 
dignités  de  TEglise.  L'éminence  de  sa  doc- 
trine le  fit  considérer  comme  un  des  pre- 
miers théologiens  de  son  siècle.  L'éludu 
particulière  qu'il  avait  faite,  des  œuvres  de 
saint  Augustin  et  l'application  juste  qu*i( 
savait  en  tirer,  lui  avait  fait  décerner  le 
titre  de  ce  saint  docteur,  de  sorte  qu'on 
l'appelait  ordinairement  la  langue  de  saint' 
Augustin.  Cependant,  dégagé  de  toute  ann 
binon,  Hugues  renonça  toujours  aux  di- 
gnités de  son  ordre,  et  se  contenta  de  sa 
chaire  de  théologie  qu'il  continua  de  reni- 

{ilir  depuis  1133  jusqu'à  la  Un  de  sa  vie. 
I  mourut  le  3  février  IIM,  consumé  par 
le  travail  et  les  austérités  de  la  vie  régu- 
lière. Ennemi  des  contestations  par  carac- 
tère, et  de  toute  nouveauté  par  esprit  de 
religion,  il  ue  prit  aucune  part  aux  disputes 
tbéologiques  de  son  temps,  se  fit  estimer 
de  tous  les  partis,  et  on  ne  le  vit  jamais 
figureri  comme  tous  les  autres  savants  du 
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même  siècle,  oans  \e$  afTaires  de  TE^lise 
et  de  TEtat 

Ses  écRiTs.  —  Certes,  ce  n'est  pas  un  mé- 
diocre  travail  pour  le  critique  de  discerncrv 
entre  les  écrits  de  Hugues  ceux  qui  sont 
vraiment  authentiques  d*avec  ceux  qui  lui 
ont  été  faussement  attcil)ué$;  c'est  une 
entreprise  dans  laquelle  ont  échoué  jus- 
qu'ici tous  ses  éditeurs.  Contents  de  livrer 
au  public,  indifféremment  et  sans  choix, 
tout  ce  qui  portait  son  nom»  ils  ont  laissé 
à  d'autres  le  soin  d'une  discussion  qu'ap^ 
paremment  ils  jugeaient  au-dessus  do  leurs 
forces.  Les  bibliographes  n*offrent  guère 
plus  de  ressources.  Les  uns,  faute  d'un  exa- 
men sufiisant,  ont  attribué  à  Hugues  plu-* 
sieurs  pièces  qui  lui  sont  visiblement  étran- 
gères, et  les  autres,  par  une  censure  outrée, 
l'ont  dépouillé  d'une  partie  de  ses  vérita«> 
blés  productions.  Avec  plus  d'attention  et 
moins  de  préjugés  nous  espérons  le  remettre 
en  possession  de  son  ]>remier  bien,  sans 
y  ajouter  les  dépouilles  d'autrui. 

Premier  (orne.  —  Commentaires  sur  VEcri-^ 
iure. — Les  premiers  parmi  ses  ouvrages  qui 
méritent  le  plus  d'être  connus  sont  ses 
Commentaires  sur  VEcriture  sainte.  Ce  ira-* 
vail  commence  par  des  prolégomènes  suf 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  dans  les- 
quels l'auteur  examine ,  discute  et  résout 
ce  que  l'on  entend  ordinairement  sous  la 
nom  d'Écriture  divine,  les  divers  sens  dont 
elle  est  susceptible»  l'ordre,  le  nombre  et 
l'autorité  des  livres  dont  elle  est  composée; 
les  auteurs  de  ces  livres,  les  différentes 
versions  qui  en  ont  été  faites,  les  livres 
que  l'on  peut  considérer  comme  apocryphes, 
les  moyens  de  concilier  les  contradictions 
apparentes  qui  se  découvrent  dans  l'Ecriture 
et  plusieurs  autres  questions  intéressantes. 

Hugues  donne  ensuite  sur  les  cinq  livres 
de  Moise,  connus  sous  le  nom  de  Pentaieiê' 
quey  dû  courtes  notes  dans  lesquelles  il 
suit  le  sens  littéral  et  historique.  Celles 
qu'il  a  faites  sur  le  prologue  de  saint  Jé- 
rôme au  prêtre  Didier  sont  dans  le  même 
goût,  et  on  en  peut  dire  autant  des  notes 
sur  les  livres  des  Juges  et  des  Rois. 

11  change  complètement  de  méthode  dans  • 
son  Commentaire  sur  VEcclésiaste.  Son  prin- 
cipal but  est  de  porter  l'homme  k  un  mépris 
des  choses  mondaines,  en  lui  eo  faisant 
Yoir  l'instabilité  ;  il  s'attache  donc  unique- 
ment au  sens  moral  qu'il  développe  en 
dix-neuf  homélies.  On  voit  par  la  préface, 

S|u'avant  de  réduire  ses  explications  en 
orme  de  discours  et  de  les  mettre  par 
écrit,  il  les  avait  données  do  vivo  voix  et 
avec  plus  d'étendue. 

.  Ses  notes  sur  les  Lamentations  ûq  Jérémie 
et  les  prophéties  de  Joèl  et  d'Abdias  ren- 
ferment l'explication  du  texte,  rédigées 
d'après  le  sens  littéral,  allégorique  et 
moral. 

A  la  suite  do  ces  commentaires,  l'éditeur 
place  plusieurs  allégories  sur  l'Ancien  Tes- 
tament, qui  certainement  ne  sont  pas  de 
Hugues  de  Saint-Victor,  comme  nous  la 
verronn  quand   nous  aurions  occasion  de  ' 


discuter  ces  ouvrages;  mais  ce  qu'on  ne 
peut  lui  contester,  c'est  un  Commeniain 
sur  la  Hiérarchie  céleste  de  saint  Deuys 
TAréopagisle,  dans  lequel  il  suit  la  version 
latine  de  Scot  Erigène.  11  no  témolgoe 
aucun  doute  sur  I  authenticité  de  ce  livre, 
qu'il  présente  de  bonne  foi  comme  l'œuvre 
réelle  du  saint  docteur  d'Athènes. 

Deuxième  tome,  —  Le  premier  opasculo 
est  un  Commentaire  sur  le  Décalogue^  dans 
lequel  on  reconnaît  aisément  le  génie  et  le 
style  do  Hugues  de  Saint- Victor;  mais  le 
chapitre  k  intitulé.  De  la  substancede  l'amour 
et  de  l'ordre  de  la  charité^  n'appartient  poiut 
à  ce  commentaire.  Cesi  un  discours  réparé 
que  l'éditeur  ou  le  copiste  y  ont  Joint  à 
cause  de  la  ressemblance  du  sujet  et  peut- 
être  pour  allonger  la  matière.  Ce  chapitre  à 
été  rangé  pendant  longtemps  parmi  les 
œuvres  de  saint  Augustin,  et  certainement 
il  n'est  pas  indigne  dun  aussi  grand  nom. 
Nous  n'en  vouions  pour  preuve  que  les  ci* 
talions  que  nous  allons  en  faire.  «  La  source 
de  l'amour  est  placée  dans  le  cœur;  et  do 
cette  source  perpétuellement  jaillissante 
coulent  deux  ruisseaux,  l'un  principe  de 
tout  mal,  et  l'autre  principe  de  tout  bien: 
c'est  la  cupidité  et  la  charité.  En  effet, 
lorsque  nous  recherchons  ce  qui  peut  pro- 
duire  en  nous  cette  multitude  si  variée  do 
désirs  et  d'affections  contraires ,  nous  dé* 
couvrons  bientôt  que  ce  ne  peut  être  autre 
chose  que  l'amour,  qui,  bien  qu*unique  de 
sa  nature,  se  partage  néanmoins,  par  son 
action,  en  deux  branches  différentes,  et 
devient  cupidité  lorsqu'il  se  porte  vers  des 
choses  que  le  bon  ordre  défend»  ou  charité, 
lorsqu'il  se  renferme  dans  celles  qu'il  per- 
met. Mais  l'amour,  ce  mouvement  universel 
du  cœur,  comment  le  déûnir?  Voici  ma 
pensée.  L'amour  est  une  inclination  du 
cœur  vers  un  objet  quelconque  à  cause 
d'une  certaine  fln.  Désirs  dans  la  recherche 
et  joie  dans  la  jouissance  ;  l'une  de  ces  im- 
pressions le  fait  courir,  et  l'autre  produit 
son  repos.  Voilà  tout  ce  qui  rend  le  cœur 
humain  bon  ou  mauvais,  suivant  qu'il  aime 
bien  ou  mal  ce  qui  est  beau  en  soi ,  car  la 
bonté  forme  le  caractère  général  et  essen- 
tiel de  tout  ce  qui  existe.  Ainsi,  ni  celui  qui 
aime  n'est  un  mal,  ni  l'objet  aimé,  ni  l'aniour; 
mais  ce  qui  est  un  vrai  mal,  c'est  de  ne  pas 
aimer  comme  il  convient.  Mettez  de  l'ordre 
dans  votre  amour,  et  tout  mal  disparaîtra. 
Or,  Dieu  qui  n'a  besoin  de  rien,  qui  n'attend 
et  ne  craint  rien  de  personne,  par  un  mou- 
vement de  sa  bonne  volonté,  a  créé  l'homme 
pour  l'associer  à  son  bonheur.  Afin  de  le 
rendre  capable  de  sentir  et  de  posséder  une 
si  grande  prérogative,  il  lui  a  donné  l'amour 
qui  est  comme  le  palais  de  son  âme,  au 
moyen  duquel  il  savoure  le  plaisir  de  sou 
bonheur,  et  s'y  attache  par  un  désir  conti- 
nuel. L'amour  est  donc  le  principe  du  com-^ 
merce  de  l'homme  avec  Dieu;  le  nœud  qui 
lie  la  créature  à  son  Créateur,  nœud  d'au- 
tant plus  heureux  qu'il  est  plus  fort  et  plu^ 
serré  ;  nœud  double  d'ailleurs  puisqu'il 
ombrasse  Dieu  et  le  prochain,  aKn  que  Ii 
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Kociélé  soit  parbîte  de  toutes  parts,  et  ane 
U  liais  de  Tbomme  uni  avec  ses  semblables, 
comme  avec  î^auteur  de  son  être,  oe  souffre 
6B€Uoe  altération.  Vous  voyez  maintenant 
ce  qu*il  fauC  faire  pour  devenir  heureps: 
courir  vers  co  bien  infini  par  vos  désirs  * 
puis,  quand  vous  i^auret  saisi,  vous  repo* 
serdaassa  jôulssonoe  par  la  joieqa*il  vous 
inspirera.  ïelle  «st  la  charité  bien  ordon- 
née; eC  tout  ce  qdi  se  fait  par  un  autre 
principe  n*est  qu'une  cupidité  et  un  dé^ 
M>rdre.  » 

Be  la  règle  de  SHfrtl-Augurtin.  ~  L*eTpli- 
tadon  de  !a  règle  de  Saiitt-Augustin  est  ui} 
ouvrage  également  digne  des  lumières  et 
de  la  piété  de  Hugues  de  Saint-Victor.  On  7 
Toit  partout  un  mattre  jntimetnent  pénétre 
des  vérités  qu'il  enseigne^  Ses  raisonne- 
ments sont  judicieux ,  solides  et  fondés 
sur  les  grands  principes  de  la  religion. 

InstUulion^  deà  No^icts.  —  Ce  livre  est 
divisé  tu  vingt  et  un  chapitres  précédés  d'ud 
|)rologue  dans  lequel,  supposant  Ja  pureté 
des  motifs  qui  ont  «mené  ses  lecteurs  en 
relif;ion,  Tauieur  décrit  ainsi  le  plaii  de  son 
traité.  «  L«  voie  que  vous  devez  suivre» 
cest  la  science,  la  discipline  et  la  bontéé 
La  science  cojlduit  è  la  discipline  t  la  disci- 
pline h  Ja  bonté»  et  celle-ci  à  la  béatitude. 
Tel  est  le  sujet  dont  je  me  propose  de  vous 
entretenir  avec  la  grAce  duSeigfleur,  afin 
que  vous  puissiez  marcher  sans  crainte  de 
TOUS  égarer  dans  la  voie  qui  conduit  à  lui.  n^ 
Hugues  cependant  ne  parcourt  que  les  deux 
tiers  de  cette  voie,  qu'il  s*élait  engagé  de 
tracer  tout  entière»  11  ne  parle  point  de  la 
l)onté.  «Voilrl,  dit-il  en  Ûuissant»  ce  que 
j'avais  à  vous  dire«  mes  très-Tchers  frères, 
sur  la  science  et  la  discipline  ;  c*est  à  vous 
de  demander  k  Dieu  qu'il  vous  donne  la 
bonté.  »  C'est  dommage  qu'il  ait  omis  de 
traiter  ce  dernier  point  ;  Touvra^e  tout  en- 
tier eût  otTert  un  modèle  accompli  dans  son 
g^nre.  Tel  qu'il  est»  on  peut  le  regarder 
comme  on  mAOud  tcès-utile,  non-seulement 
aux  personnes  consacrées  en  religion,  mais 
encore  è  toutes  celles  qui  vivent  en  société. 

Hugues  ne  s'eltache  qu'è  la  bionséance, 
^  pour  ainsi  dire  i  la  surface  des  mœurs. 
La  lAQdestie  et  la  propreté  dans  les  vête- 
ments, Ui  décence  dans  le  maintien,  la  re* 
tenue  dans  lesoonversalions,  la  tempérailce 
dans  les  repas»  les  témoignages  réciproques 
(iVsltuie  el  d'amitié  dans  le  comm'ei*ce  de 
la  vie,  le  aièle  pour  les  observances,  l'uni* 
formiié  dans  la  conduite;  en  un  mot,  toutes 
les  qualités  eitérieures  qui  servent  à  ci- 
menter l'unioni  la  paix  et  la  concorde» font 
la  matière  de  9es  instructions.  L'ironie  vient 
^  placer  comme  d'elle-même  dans  les 
ilescriptions  qu*il  fait  de  certains  dérauts 
retalife  è  son  sujet;  mais  c'est  surtout  dans 
^es  clinpiires  13  et  i8  que  le  sel  se  trouve 
fé{iandu  avec  plus  de  profusion.  On  a  quel- 
quefois attribué  .ce  traité  à  Guillaume  Per- 
çoit, religieui  dominicain,  mort  vers  le 
ia:tieu  du  xiu*  siècle;  mais  l'écrit  qu'il  a 
tOHi|fOsé  sur  cette  matière  a  pour  litre  : 
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Imiitutian  dei  rdigieuœ  et  non  pas  du  no* 
trfcea. 

Soliloque  de  Vâme.  —  Humes  avait  puisé 
h  l'abbaye  d'Haroersleven  les  éléments  de 
iMte  éducation  morale  dont  il  donnait  de  si 
belles  leçons  à  Saint-Victor.  Fout*  témoigner 
sa  {reconnaissance  envers  ses  premiers  maî- 
tres, il  leur  adressa  l'opuscule  intitulé  :  80* 
Uloque  Murie  aage  de  Vàme.  Il  déclare  dans  le 
prologue  qu'iileur  envoie  cet  écrit  aflnçiu'ils 
apprennent  où  il  faut  chercher  le  véritable 
amour.  «  Monbutt  ajoute-t-il,  n'est  point  de 
vous  charmer  par  les  agréments  du  style  » 
mais  seulement  de  vous  attester,  par  nne 
instruction  édifiante,  la  persétréranc^  de  mon 
attachement.  Ce  soliloque  est  Ufi  entretien 
de  l'homme  atec  son  âme,  à  l'écart,  sans 
brttit  et  sans  témoins.  »  Dans  une  telle  soli- 
tude, dit  l'homme,  |e  n'aurai  point  honte  de 
demandera  mon  Ame  ce  qu  elle  a  de  plus  se-^ 
eret,  .et  je  pourrai  me  flatter  qu'elle  me  dira 
sans  icl*aiate  la  vérité.  En  cortséquenoe,  il 
interroge  son  Ame  sur  oe  c[U*eile  aime  par- 
dessus toutes  choses,  et  lui  prouve  qu  elle 
doit  fixer  en  Dieu  ses  peAaées  et  ses  afTec^ 
tiens.  Tel  est  le  précis  de  ce  dialogue  dont 
le  style  est  seç,  plein  de  jeux  de  mots,  el 
qui  iva  plus  à  l'esprit  qu'ail  cœur. 

Eloge  de  ià  charité.  -^  L'opuscule  à  la 
louange  de  la  charité,  De  lamde  ehuritaiis^  ré- 
pond beaucoup  mieux  au  savoir  et  à  là  piétéi 
de  notre  auteur.  Le  style,  j)arfaitement  con- 
venable à  la  matière,  est  vif,  coulant»  rempli 
de  lumière  et  d'onction.  On  y  reconnaît,  uii 
écrivain  embrésé  du  feu  que  son  sojiet  lui 
avait  communiqué.  C'est  la  charité  qui  parle 
de  la  charité»  et  qui  fait  elleHnôme  son  pro- 
pre^loge.  £nlre  les  louanges  que  Hugues  lui 
donne,  la  prejnière,  sans  contredit,  c'est  de 
porter  le  nom  de  Dieu  exelusiirement  à 
toute  autre  vertu.  «  Dieu,  dît-il,  est  charitéj 
«:e  n'est  pAs  ainsi  que  l'on  exprime  les  au- 
1res ,  vertus.  On  dit  bien  que  la  patience, 
rhomilité,  la  tempérance  sont  des  dons  dé 
Dieu,  mais  il  n'est  pas  permis  de  dire 
quelles  sont  Dieu  même;  et  la  raison  de 
cette  différence  est  sensible,  quand  on  corn* 
{)arft  les  effets  de  ces  vertus  atrec  ceux  de  la 
ebarité.  En  effet,  ^es  vertus  peuvent  être 
communes  aut  bons  et  aux  méchants;  là 
charité,  au  contraire,  il'Sppartient  qu'aux 
bons  et  aux  élus,  parce  quavec  elle  nul  ne 
saurait  être  mauvais^  »  Le  prologue  de  ce 
livre  est  adressée  un  rsligieux  nomméPierre, 
è  qui  notre  auteur  t^^moigne  âe  l'avoiren- 
trepris  qu'à  sa  considération  et  pour  se  re- 
nouveler dans  la  charité. 

De  la  manière  de  prier.  —  C'esrt  un  motif 
semblable  qui  l'engagea  è  dédier  à  un  autre 
ami,  qu'il  ne  nomme  pas,  son  petit  traité  Dé 
la  imiitiUre  de  prier*  ftien  n'a  frappé  particu- 
lièrement notre  atientiofi  dans  cet.  ouvrage  « 
qui  est  plulêt  une  ébauche  qu'un  traité 
complet  de  la  prière^  Il  moittre  ^ue  nous 
devons  nous  exciter  è  cet  exercice  paris 
considération  de  iios  prières  et  par  le  sou*" 
^enîr  des  miséricordes  de  Dieu.  Quelques** 
uns  disaient  :  A  quoi  bon  réciter  dans  nos 
prières  des  psaumes  ou  tous  autres  passages 
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de  KEcrilure,  qui  n'ont  aucun  rapport  à  ce 
que  nous  demandons  pour  nous  ou  pour  les 
«utres?  Hugues  répond  qu'il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  les  prières  que  nous  adressons  à 
Dieu  et  celles  que  nous  adressons  aui  hom- 
mes :  ceux*ci  ne  peuvent  connaître  nos  be- 
soins qu'autant  que  nous  les  leur  exposons; 
au  contraire,  Dieu  les  connaît  par  lui-môme. 
Nous  pouvons  donc,  sans  les  lui  exposer  tou- 
jours, mêler  dans  nos  prières  des  psaumes 
qui  n'y  aient  point  d*autre  rapport  que  do 
nous  porter,  par  le  souvenir  de  nos  misères, 
à  louer  la  bonté  de  Dieu  et  ses  miséricordes. 
Le  souvenir  de  nos  misères  nous  rend  plus 
humbles,  celui  des  miséricordes  de  Dieu  nous 
porte  à  l'aimer  d'avantage,  deux  dispositions 
Irès-utiles  pour  bien  prier. 

Troisième  iome^  —  Didoêcalion.  —  TOaS 
les  écrits  de  notre  auteur  contenus  dans  le 
tome  m  des  Œuvres  qui  lui  sont  attribuées 
sont  dogmatiques.  Le  premier  est  celui  qui 
a  pour  titre  Didascalion^  et  qui  traite  de  la 
manière  d'étudier.  Il  est  divisé  en  sept  li-» 
Très.  Dès  le  début,  l'auteur  expose  son  des- 
sein en  ces  termes  :  «  Deux  points  sont  essen-* 
tiels  pour  apprendre  les  sciences,  la  lecture 
et  la  méditation.  Trois  choses  sont  à  obser- 
ver pour  la  lecture  :  la  première  c'est  de 
savoir  ce  que  l'on  doit  lire  ;  la  seconde  dans 
quel  ordre  on  doit  lire;  la  troisième  quelle 
méthode  il  faut  employer  pour  bien  lire. 
Nous  développerons  ces  trois  règles  dans  ce 
traité,  dont  le  but  est  d'initier  le  lecteur  à  la 
connaissance  des  lettresdivines  et  humaines. 
C*est4)ourquoi  nous  le  partagerons  en  deux 
parties  dont  chacune  aura  trois  distinctions. 
Dans  la  première,  qui  traitera  des  beaux- 
arts,  nous  parlerons  de  leur  origine,  de  leur 
nombre  et  de  leurs  divisions.  Une  analyse 
exactede  la  philosophie,  depuis  son  premier 
terme  jusqu'à  son  dernier,  nous  aidera  î 
montrer  comment  l'un  est  renfermé  dans 
l'autre  ou  le  renferme.  Ensuite,  après  avoir 
tracé  une  esquisse  biographique  de  leurs 
inventeurs,  nous  marquerons  quels  sont 
ceux  de  ces  arts  auxquels  on  doit  ()référable«- 
ment  s'attacher.  Voilà  pour  ce  qui  concerne 
Fobjet  de  la  lecture;  l'ordre  de  la  lecture  et 
la  manière  de  lire  seront  traités  à  leur  tour. 
Enfin  nous  couronnerons  cette  première  pa> 
lie  par  un  plan  de  conduite  que  nous  trace- 
rons à  nos  lecteurs.  Dans  la  seconde,  nous 
caractériserons  les  livres  qui  méritent  d'être 
appelés  divins;  nous  déterminerons  leur 
noiAbre,  le  rang  qu'ils  tiennent  entre  eux, 
les  noms  de  leurs  auteurs  et  la  signiûcation 
de  ces  noms.  De  là  nous  passerons  aux 
propriétés  de  l'Ecriture  sainte  les  plus  es- 
sentielles à  connaître  ;  ensuite  nous  expo- 
serons comment  elle  doit  être  lue,  lorsqu'on 
n'y  cherche  que  la  correction  des  mœurs  et 
les  secrets  de  bien  vivre.  Enfin,  à  celui  qui 
l'étudié  dans  le  but  de  devenir  savant  « 
nous  lui  indiçiucrons  les  moyens  à  prendre 
pour  y  réussir.  »  Sur  ce  plan,  la  première 
partie  comprend  les  trois  premiers  livres, 
et  la  seconde,  les  quatre  livres  suivants.  A 
parler  sans  préjuge,  l'ouvrage  complet  nous 
semble  moins  propre  à  donner  des  idées 


nettes  et  précises  dos  objets  dont  il  traite 
qu'à  faire  connaître  l'état  où  les  lettres 
se  trouvaient  alors  et  la  routine  que  les  plui 
habiles  maîtres  suivaient  dans  leurs  leçonsi 
On  ne  peut  nier,  ce()endant,  que  Tauleur 
n'eût  de  l'érudition  et  môme  du  talent  [K)uf 
enseigner;  mais  sa  méthode  est  sèche,  con- 
fuse, embarrassée,  prolixe  dans  les  choses 
inutiles,  et  trop  abrégée  sur  les  points  qui 
demanderaient  des  développements.  Tel  est 
le  jugement  que  nous  portons  sur  cet  ou- 
vrage; en  donner  une  analyse  suivie  serait 
fatiguer  en  pure  perte  l'esprit  du  lecteur. 

De  la  puissance  et  de  la  volonté  de  Dieu.  ~ 
A  la  suite  du  Didascalion  vient  un  opuscule 
où  l'on  examine  si  la  puissance  enDieus'é- 
tend  aussi  loin  que  sa  volonté.  C'était  une 

auestion  qui  s'agitait  depuis  quelque  temps 
ans  les  écoles.  Hugues,  après  avoir  exposé 
les  difficultés  que  Ton  formait  de  part  et 
d'autre,  décide  en  disant  que,  comme  la 
puissance  de  Dieu  n'est  point  reslreinlCt 
puisqu'il  ne  fait  rien  sans  sa  volonté,  de 
même  sa  volonté  n'est  pas  resserrée  parce 
qu'elle  ne  s'étend  pas  à  tout  ce  qui  est  en 
sa  puissance.  Il  prouve  que  la  puissance  et  la 
volonté  étant  en  Dieu  une  même  chose, 

I)arce  que  l'une  ne  saurait  être  séparée  de 
'autre,  tout  ce  que  Dieu  fait,  il  le  fait  donc 
également  par  sa  puissance  et  par  sa  vclooté. 
Ce  traité  n  est  qu'un  tissu  de  raisonnements 
scholastiques,  mais  où  l'on  retrouve  la  plu- 
part des  termes  usités  dans  les  autres  oavra^ 
ges  de  Tauteur.  C'est  l'optimisme  qui  se 
trouve  particulièrement  attaqué  dans  ce  li^ 
vre,  qui  le  représenté  comme  une  opinion 
de  fraîche  date.  Hugues,  en  effet,  le  vit  naî- 
tre et  fut  un  de  ses  adversaires  les  plus  zélés. 
Les  coups  qu'il  lui  porte  ici  ne  sont  encore 
que  des  escarmouches;  c'est  dans  sà  Somme 
et  ses  Livres  des  Sacrements  qu'on  le  yoil 
livrer  à  ce  dangereux  système  ses  derniers 
assauts  et  ramasser  toutes  ses  forces  philo- 
sophiques et  théologiques  pour  achever  de 
le  détruire. 

Des  quatre  volontés  en  Jésus-^hrist.  —  I» 
était  encore  question  du  nombre  des  voloo' 
tés  en  Jésus^Chri&t.  Hugues  établit  d'aboni 
le  dogme  des  deux  volontés.  Tune  divine  et 
l'autre  humaine,  parce  que  Jésus-Chri:i»t  es) 
Dieu  et  homme  tout  ensemble  ;  puis  il  d><|^* 
la  volonté  humaine  par  ses  différej»f>*  ^^f 
d'action,  en  volonté  de  raîiwn,  volonté  do 
piété,  et  volonté  de  la  chair.  Suivant  celle 
division,  il  admet  quatre  volontés  en  Jésus- 
Christ.  Par  sa  volonté  divine  il  dictait  les 
décrets  de  la  justice;  par  sa  volonté  de  rai- 
son, il  y  obéissait;  par  sa  volonté  de  piéléi 
il  avait  compassion  de  nos  misères,  et  enfiu 
ia  volonté  de  la  chair  lui  faisait  trouver  de 
la  peine  dans  les  souffrances;  naais  par  cela 
même  il  ne  se  montrait  pas  opposé  h  la  vo- 
lonté divine,  parce  qu'il  était  dans  Tordre 
établi  de  Dieu  que  la  nature  humaine  s'oppo- 
sftt  à  sa  destruction. 

De  la  sagesse  de  Jisus-Christ.  —  Ce  traité 
est  dédié  à  Gauthier  de  Mauritanie,  célèbr» 
prédicateur  du  temps  de  Hugues  de  Sai^-it- 
Victor,  11  examine  si  la  sagesse  de  W»"^' 
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Christ  a  été  égale  h  sa  sagesse  divine.  La 
dlfficuKé  était  qu'en  la  supposant  égale,  il 
résultât  de  là  une  égalité  entre  la  créature 
et  le  créateur.  Hugues  »  dans  sa  réponse» 
cofflinence  par  témoigner  que  ce  n*est  au'à 
re.;r6l  et  par  déférence  pour  un  ami,  qu'il  se 
liflsarde  h  traiter  un  sujet  aussi  épineux.  11 
souhaiterait  qu'on  s'absltnt  d'agiter  en  pu- 
blic de  semblables  questions.  Pour  lui,  vu 
h  nécessité  où  il  se  trouve  d'en   parler^il 
éritera  encore  de  passer  pour*témérair&,  en 
no  rapportant  que  ce  qu'il  tient  des  person* 
nés  les  plus  doctes,  trui  ont  discuté  la  même 
matière  avant  lui.  venant  ensuite  nu  fait  : 
il  eipos6 d'abord  ce  qui  portait  Gauthier  à 
nier  régaiité  de  ta  science  de  l'âroe  de  Jésus^ 
Christ  aveô  celle  de  sa  divinité.  C'est  que 
supposer  une  science  égale  en  l'une  et  I  au* 
tre  nature*  ce  serait  égaler  la  créature  au 
créateur.  <  Nul leibent-,  répond  Hugues»  parce 
qu'autre  chose  est  d'être  sage^  autre  chose 
«$t  d'être  la  sagesse  mêmoi  Le  Verbe  était 
la  sagesse»  mais  l'âme  de  lésus-Christ  était 
sage  par  la  sagesse  du  Verbe.  Cette  sagesse 
tsi  la  lumière  qui  éclaire^  suivant  les  termes 
de  l'Ecriture»   tout  homme  qni  vient  eh  ce 
monde.  Mais  (luoil  me  direz-vousi  éclai- 
re-t-elle  aussi  les  méchants?  Oui,  puisqu'il 
est  encore  écrit  que  ta  lumière  luii  dans  le$ 
ténèbre»,  ei  que  iéf  tinibren  ne  Vont  point  àom^ 
prise.  Car  de  même  guMI  n'y  a  qu*un  soleil 
(larqui  tout  est  éclairé,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  aperçu  de  tout  œil  qui  voit  parison 
ipojren;  ainsi  la  lumière  véritable  dont  parle 
l'Ecriture  se  répand   sur  tous  les  hommes» 
hrille  pour  tous»  les  illumine  tous;  mais  les 
uns  voient  seulement  par  son  secours  et  les 
autres  la  Voient  elle-même.  Les  méchants 
^nt  éclairés  pour  voir  tout)  excepté  celui 
t|Mi  les  fait  Voir;  les  autres,  au  contraire» 
|our  voir  celui  ^ui  leur  tient  lieude  lumière; 
rie  sorte  que^  lui  rapportant  les  divers  objets 
di"  leurs  connaissances,  ils  n'aiment  qu'en 
lui  tout  ce  qu'ils  voient,  et  l'aiment  lui-même 
au-dessus  ae  tout  Ce  qu'ils  voient.  Tous  les 
Itommes  donc  participent  à  cette  lumière; 
nais  ceux-là  y  particifient   d'une  manière 
bien  plus  excellente,  qui  ont  le  bonheur  de 
laconnattre  elle-même.  »  Après  avoit*  entassé 
l'^s  arguments  pour  établir  ce  principe^  il  en 
[ait  Tapplicatioa  h  l'âme  de  Jésus-Chist.  Se- 
loQ  lui.  Il  y  a  cette  différence  entre  l'homme 
^ni  au  Verbe  et  les  autres  créatures ,  jju'à 
celles-ci    la   sagesse    ne  se    communique 
qu  avec  mesure,  au  lieu  qu'elle  est  répandue 
tout  entière  dans  TAme   de  Jésus-Cnrist.  » 
C*fc$t  ce  qu'il  essaye  do  prouver  pai*  divers 
passages  de  fEcrilure  et  surtout  par  celui-ci: 
Cat  en  (ui  qu'habite  corgorelUment  toute  la 
plénitude  delà  divinité.  £ar, dit-il,  esl-ce  de 
râmeott  de  la  divinité  que  parle  ici  l'Ecriture? 
Si  c'est  de  la^divinité»  il  faudra  dire  qu'elle 
liabiie  dans  Id  divinité,  ce  qui   est  absurde. 
Hugues  répond  ensuite  aux  objections  ye 
^en  ami,  et  s'efforce  de  les  résoudre  en  dis- 
tinguant toujours  entre  la  sagesse  d'essence 
^t  (a  sagesse  de  communication,  Gauthier 
ll^t  du  nombre  de  ceux  que  la  réponse  de 
Hugues  ne  persuada  pas;  mais  elle  dut  lui 


faire  admirer  combien  une  mauvaise  cause 

1  prenait  de  vraisemblance  entre  des  mains 
labîles.  Nos  philosophes  modernes  ne  seront- 
ils  pas  surpHs  de  trouver  là,  si  clairement 
exposé,  le  système  dont  ils  ont  fait  honneur 
h  Maiebrancne  sur  la  nature  et  l'origine  dô 
nos  idées? 

De  ta  Virgîmité  perpétuelle  de  Marie.  ~ 
Henri  de  Gand  et  Trïlnème  mettetat  ce  traité 
au  nombre  des  écrits  de  Hugues  de  Saint- 
Victor  ;  et  il  se  nomme  lui-même  dans  le 
prologue  ou  épltre  dédicatoire  b  un  évêque, 
dont  le  nom  n'est  désigné  que  par  son  ini* 
tiale*.  Ce  prélat  lui  avait  donné  avis  de  la  fa- 
çon peu  respectueuse  et  même  indécente 
dont  uue  personne  avait  parlé  de  la  sainte 
Vierge,  îusqu*|i  trouver  mauvais  qu'on  la 
nomniAt  Vierge  des  vierges.  Hugues  s*em- 

[tressa  de  réf)ondre  à  cet  évêque  par  urre 
ettre  dans  laquelle  il  s'applique  à  prouver 
quatre  points.  Le  premier  que  la  sniuto 
Vierge  en  consentant  à.  son  mariage  ne 
changea  Hen  au  dessein  qu'elle  avait  formé 
de  conserver  sa  virginité;  le  second,  qu'elle 
confut,  non  d'un  homme,  mais  du  Saint-Es^ 
prit  ;  le  troisième,  qu'elle  enfanta  sans  dou- 
leur et  sans  briser  le  sceau  de  sa  virginité;  le 
quatrième^  que  la  consonlmation  du  mariage 
u>st  pas  essentielle  à  la  réalité  de  ce  sacre- 
ment. Il  prouve  celte  dernière  proposition 
en  montrant  que  l'essence  du  mariaçe  con- 
siste dans  le  consentement  mutuel  du  mari 
et  de  la  femme  de  former  ensemble  une 
société  léeilime  et  constante,  dont  le  nœud 
est  la  tendresse  et  la  charité,  et  que  te  com- 
merce charnel  n'en  est  que  l'oflice  et  iion 
pas  le  lien  ;  de  sprteque  le  mariage  peut  sub^ 
sis  tersans  lui.  L'adversaire  objectait  ces  paro- 
les ,  prononcées  par  Adam  lorsqu'il  vit  la 
femme  que  Dieu  lui  avait  donnée  pourcompa- 
gne  I  Cest  là  Poe  de  met  oe  et  la  chair  de  ma 
chair;  c'est  pourquoi  l'homme  quittera  son  pire 
et  sa  mite  et  s'attachtra  à  sa  femmCi  et  ils  seront 
deux  enune  seule  chair.  Il  y  joignait  encore 
celle  que  Dieu  prononça  en  bénissant  lepre^ 
mier  homme  et  la  première  femme  qu'il  ve- 
nait d'unir:  Croissez  et  multipliez  ;  ce  qui 
prouvait,  disait-il,  que  la  première  et  prin- 
cipale cause  du  mariage  c'est  la  propagation^ 
Hugues  répond  que  ces  paroles  rhomme  £*at' 
tachera  à  sa  femme,  doivent  s'entendre  de 
l'affection  du  cœur  et  du  lien  de  l'amitié  qui 
unit  la  femme  et  le  mari,  et  dans  lequel 
consiste  le  pacte  matrimonial  ;  et  que  les 
suivantes,  ils  seront  deux  tnune  seule  chair^ 
désignent  le  mariage,  qui  a  pour  but  la  pro-^ 

f légation,  mais  qu'elles  n'en  constituent  pas 
'essence;  Il  ajoute  que  même  depuis  que 
Jésus-Christ  a  élevé  le  mariage  h  la  dignité 
de  sacrement^  la  vertu  du  sacrement  conju  ^ 
gai  n'est  pas  dans  la  chair,  mais  dans  l'espril 
et  le  cœur  des  conjoints. 

Hugues  trouve  ensuite  la  preuve  de  sa 
première  proposition  dans  la  réponse  de  la 
sainte  Vierge  à  l'ange  Gabriel  :  Comment  céid 
se  ferait  t7,  car  je  ne  connais  point  d'homme  f 
En  effet,  si  elle  eût  connu  ou  voulu  connaître^ 
son  mari,  elle  n'aurait  trouvé  aucune  di(B 
culte  dans  le  discours  de  l'ancfe.  Sa  erainli' 


451 


UUG 


DICTIONNAIRE  DE  PATaOLOGlE. 


UUO 


in 


et  son  embarras  étaient  donc  une  preuve  de 
la  ferme  résolution  où  elle  était  de  demeu- 
rer fierge.  Il  lui  était  également  facile  de 
prouver  sa  seconde  pro[Kisition,  en  raj>f>or- 
lant  la  suite  des  |>aroles  de  Tange  qui  expli- 
quent ckiiremt'Bt  com  nent  Marie  devait 
concevoir.  Le  Saint-Esprit^  lui  dit-il,  ^nr- 
viendra  m  fx>us,  et  lu  vertu  du  Tres^'Haut  vous 
touprira  de  son  onAr^.  Le  Satnt-£sçrit  sur- 
vint donc  en  elle  et  prit  de  sa  chair  virgi* 
i>ale  pour  former  la  chair  de  Jésus-<Christ. 
La  vérité  de  la  troisième  proposition  résulte 
de  la  seconde.  Si  Marie  a  conça  du  Saint- 
Esprit,  elle  a  dû  enfanter  sans  douleur, 
parce  que  les  douleurs  de  l'enfantement 
dans  les  femmes  sont  la  suite  du  péché« 
Ces  réponses  n*ajBnt  pas  produit  tout  Teffei 
que  Hugues  en  attendait,  il  flt  une  dernière 
tentative  pour  mettre  fin  aux  discours  indé- 
cents des  ennemis  de  Tintégrité  de  la  sainte 
Vierge.  C*est  la  matière  du  quatrième  cha« 
pitre  de  sa  lettre,  pu  plutôt  d*une  quatrième 
proposition  qui  se  trouve  comprise  dans  la 
première.  Il  prouve  donc  une  seconde  fois 
que  la  saintetS  du  sacrement  conjugal»  aussi 
bien  que  son  essence,  ne  consiste  point 
dans  le  comfmerce  charnel,  mais  dans  le  lien 
d*une  société  légitime,  où,  excepté  ce  com* 
meroe,  les  deux  conjoints  s'engagent  mutuel- 
lement et  d'un  commun  accoi*d  h  demeurer 
inséparablement  unis.  S'il  en  est  ainsi,  di- 
sait-on, le  mariage  peut  se  contracter  entre 
deux  personnes  d'un  même  sexe.  Non,  ré* 
pond  Hugues,  et  il  n'en  faut  pas  d'autre 
preuve  que  rinstituiion  même  du  Créateur 

aui  a  établi  le  mariage  entre  deux  personnes 
u  sexes  différents.  A  cette  preuve  on  peut  y 
ajouter  Gelle*ci,  savoir  qu'il  j  a  deux  choses 
dans  le  mariage,  le  sacrement  du  mariage 
et  le  sacrement  de  l'oilice  conjugal.  Le  ma- 
riage consiste  dans  une  alliance  d'amitié 
3ui  unit  les  cœurs,  et,  l'office  du  mariage, 
ans  la  génération  des  enfants.  L'amour 
coniugal  est  le  sacrement  de  l'amour  spiri- 
tuel, qui  est  entre  Dieu  et  l'Ame.  Le  com- 
merce charnel  entre  les  deux  époux,  c'est  le 
sacrement  de  l'union  qui  existe  entre  Jé- 
sus-Christ et  son  Eglise  sur  la  terre.  Or,  à 
cet  égard  il  est  nécessaire  que  le  sacrement 
de  mariage  soit  entre  des  personnes  de  dif- 
férents sexes. 

Miroir  de  l'Eglise^  —  C'est  le  premier 
fruit  des  études  théologiques  de  notre  au- 
ieiu*.  Borné  jusqu'alors  aux  disputes  de  la 
logique,  il  balança,dit-il,  à  céder  aux  désirs 
de  ceux  qui  lui  demandaient  ce  traité.  Mais 
l'amitié  et  la  coirûance  qu'il  avait  en  Dieu 
lenhardirent.  Il  prit  la  plumci  et  comme  on 
l'en  avait  prié,  il  s'elTorça  de  rendre  raison 
de  tous  les  mystères  figurés  par  les  cérémo- 
nies de  l'Eglise.  Tel  est  l'objet  de  ce  livre, 
divisé  en  neuf  chapitres. — Dans  le  premier, 
Tauteur  traite  de  l'église  ou  du  temple  ma- 
tériel, dont  il  explique  allégoriquement  tou- 
tes les  parties. — Le  second  est  une  ex|)ll- 
calion  mystique  des  cérémonies  de  la  dédi- 
cace d*uue  église,  explication  répétée  pres- 
aue  mot  à  mot,  mais  d'une  manière  plus 
abrégée  dans  le  second  livre  des  Sacrementi. 


—  Les  significations  allégoriques  des  diffé- 
rentes heures  canoniales  sont  détaillées  fort 
au  longdansles  troisièmeetquatrièœecbapi- 
tres«  Le  cinquième  regarde  les  différeots  or- 
dresduclergé.  —  Les  vêtements  sacrés  font  la 
matière  du  sixième. — Le  aeptifèaae,  qui  traite 
de  ta  célébration  de  la  messe,  nousa^reod 
queilesétaient  les  princtfialesoéréaioniesqui 
s'observaient  alors  dans  la  liturgie.  Le  celé* 
brant,  tandis  qu'on  chantait  l'inlroU,  s'avan- 
çait vers  l'autel,  précédé  d'un  thuriféraire, 
de  doux  céroféraires,  du  sous^tacre qui  por- 
tait le  livre  des  Evangiles,  et  enfin  du  dia* 
ère,  h  la  suite  duquel  il  venait  immédiate- 
ment. Après  avoir  fait  sa  confession  au  pied 
de  rautel,il  donnait  le  baiMr  aux  ministres, 
montait  à  TauteU  le  baisak  au  milieu,  bai- 
sait ensuite  le  livre  des  Evangiles  qui  lui 
était  présenté  par  le  diacre  ou  par  le  sous- 
diacre.  L'Evangile  se  chantait  dans  un  lieu 
plus  élevé  que  celui  de  l'Ëpttre.  Le  reste 
est  conforme  è  oe  qui  s'observe  en4-ore  de 
nos  iours.  On  voit  dans  ce  que  «dit  lauleur 
sur  la  consécration  du  pain  et  du  vin,  que 
le  canon  de  la  messe  se  récitait  dès  lors  i 
voix  basse;  mais  la  raison  qu'il  en  donne 
ne  fait  pas  honneur  à  sa  critique.  «  Autre- 
fois, dit-il,  le  canon  se  disait  à  voix  haute; 
tnais  depuis  que  des  bergers,  qui,  A  force 
de  Tentendre  réciter,  l'avaient  retenu  par 
cœur,  attirèrent  sur  eux  la  vengeance  divine 
pour  avoir  osé  le  chanter  en  gardant  leurs 
troupeaux,  l'Eglise  a  changé  son  usage,  et 
oe  prononoepluscet te  partie  de  lainessequ'à 
voix  secrète.  » 

Après  l'explication  du  canon,  vient  celle 
de  1  Oraison  dominicale  qui  le  termine.  Ici 
ou  remarque  les  mêmes  principes  et  la 
même  méthode  aue  routeur  a  suivis  dans 
;5on  traité  particuuer  sur  ce  6\\)et.  Le  7'cba- 
j>itre  traite  des  secrets  de  l'Ecriture  sainte, 
c'est-è-dire,  du  triple  sens  qu^eUe  renferme. 
Le  dernier  a  pour  titre  :  De  la  matière  dt 
VEcriture  êointt  ;  mais  après  avoir  promis 
de  parcourir  les  principaux  mystères  ca- 
chés dans  les  livres  sacrés ,  i*auteur  coro* 
mervce  et  finit  par  la  Trinité,  ce  qui  prouva 
qu'il  n'avait  pas  mi.^  la  dernière  inain  à  cet 
ouvrage,  ou  que  le  manuscrit  sur  lequel 
011  l'avait  publié  avait  été  mutilé  dans  se$ 
dernières  parties.  Casimir  Oudin  a  cru  àé- 
couvrir,  dans  le  style  obscur  et  ra'upantde 
ce  livre,  une  raison  suffisante  pour  le  relé- 
guer parmi  les  oeuvres  supposées  à  notre 
auteur;  mais  s'il  eût  fait  attention  oue  ce 
n'était  là  qu'un  coup  d'essai,  dans  lequel 
cepeudant  on  retrouve  bien  des  traits  de 
ressemblance  avec  Iqs  autres  écrits  du 
moine  de  Saint-Victor,  il  est  protrable  quil 
eût  été  moins  précipité  dans  aa  décision. 

Des  Sacrements  de  la  ht  naturelle^  etc.  ^ 
Nous  convenons  avec  le  môme  critîc^ue  qao 
le  dialogue  des  Sacrements  de  la  loi  natu- 
relle et  de  la  loi  écrite  est  plus  digne  du 
Savoir  de  Hugues  et  montre  un  écrivain 
plus  versé  daus  les  matières  de  la  théoio* 
^ie.  Le  maiiro  et  le  disciple  sont  les  deuf 
uiterlocutcurs  ;  l'un  propose  les  questu^ns 
et  I  autre  les  résaut.  La  création  du  monde; 
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IVtat  (TAdam,  soit  aTant*  soit  après  san  pé- 
ché; la  nature  de  ce  pécbé,  la  manière  dont 
il  a  pa  se  commettre,  le  remède  que  la 
bonté  divine  y  a  apporté  ;  la  différence  des 
trois  états  du  genre  humain  ,  qui  partagent 
tout  l'espace  du  siècle  présent,  les  sacre- 
ments propres  à  chacun  de  ces  états  ;  la 
nécessité  de  la  foi  dans  tous  les  âges  du 
monde  pour  être  sauvé,  sa  distinction  avec 
les  antres  vertus,  son  insuffisance  sans  la 
charité:  tels  sont  les  objets  que  l'auteur  fait 
|wM<'r  en  revue,  et  sur  lesquels  il  donne  des 
uécisions  plus  ou  moins  étendues,  mais 
toutes  dans  le  genre  mystique  et  quelquefois 
d'une  métaphysique  un  peu  trop  abstraite. 

Somme  des  Sentences.  —  On  peut  regarder 
ce  dialogue  comme  une  introduction  au 
§r;}nd  ouvrage  de  la  Somme  des  Sentences 
qu'Ëllies  Dupin  appelle  avec  raison  un  abrégé 
(Je  toute  la  théologie.  Il  est  partagé  en  sept 
traités.  —  Le  premier,  composé  de  dix-neuf 
chapitres,  traite  des  trois  vertus  théologales, 
de  la  différence  de  ces  vertus,  de  la  foi  des 
JQStes  r|ui  ont  précédé  la  venue  du  Messie, 
de  la  division  générale  des  choses  que  nous 
devons  croire,  de  la  localité  des  esprits 
créés,  de  la  distinction  et  de  l'égalité  des 
trois  personnes  divines,  de  la  prédestination, 
de  la  volonté  de  Dieu,  de  sa  prescience,  de 
sa  toute^puissance  et  du  mystère  de  l'Incar- 
nation.  En  parlant  de  l'espérance,  Hugues 
la  définit  une  certitude  fondée  sur  les  rnéri* 
tes  précédents  ;  ce  qu'il  explique  en  disant 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  mérites  qui  précèdent 
IVspérance,  puisqu'il  n'y  en  a  point  avant 
elle,  mais  des  mérites  qui  précèdent  l'objet 
espéré.  Sa  doctrine  sur  la  volonté  de  Dieu 
renferme  des  choses  intéressantes.  «  La  vo- 
lonté de  Dieu,  dit-il,  se  prend  quelquefois 
dans  les  saintes  Ecritures  pour  cette  volonté 
qui  est  une  même  chose  avec  lui  et  qui, 
par  conséquent,  lui  est  coéternelle.  Cette 
▼olonié  ne  manque  jamais  d'avoir  son  ac- 
complissement, car  c  est  celle  que  l'Apôtre 
désigne  par  ces  paroles  :  Qui  est-ce  qui  ré* 
tisteàsa  volonté  7  On  la  nomme  volonté  de 
b^n  plaisir.  Quelquefois  aussi  la  volonté  de 
I>leu  s'entend  de  ce  qui  n'en  est  que  le  sl^ 
gne.  Tels  sont  d'abord  les  commandements 
et  les  défenses  qu'il  nous  fait. 

1  On  dit  en  ce  sens  que  Dieu  veut  et  ne  veut 
pas  certaines  choses,  parce  qu'il  les  com- 
mande ou  les  défend  ;  car  de  même  qu'on  lui 
aUribue  la  bienveillance  ou  la  colère,  à 
cause  des  marques  extérieures  qu'il  en 
donne,  quoiqu'au  fond  la  colère  soit  une 
passion  étrangère  h  son  inûnie  perfection  ; 
ainsi  les  commandements  ou  les  défenses 
^nl  appelés  ses  volontés  parce  qu'ils  in- 
diquent ce  qu'il  veut  qu'on  fasse  ou  qu'on 
De  fasse  pas.  Cette  volonté  se  trouve  expri- 
niée  dans  l'oraison  dominicale,  lorsque  nous 
disons  :  Que  voire  volonté  soit  faite.  En  se- 
cond Jieu,  l'opération  et  la  permission  de 
l^ieu  tTortent  au  même  titre  le  nom  de 
[volonté,  parce  qu'elles  en  sont  également 
l^î^  signes.  C'est  pour  cela  que  l'Apôtre  dit 
^  i<^  fHeu  veut  sauver  tous  les  hommes^  ce  qui 
^'Si'^ific,  selon  saint  Augustin,  que  Dieu  nous 


Je  fait  vouloir.  «  —Hugues  exf clique,  d'après 
les  mêmes  données,  ce  qui  regarde  les  voloi>« 
tés  humaines  de  Jésus-Christ.  Il  en  distin^ 
gue  deux  ;  l'une  de  raison,  qui  a  toujours 
été  conforme  à  celle  du  Père;  l'autre  d'ins- 
tinct naturel,  appe/t/tis,  par  lequel  il  désirait 
de  ne  pas  mourir.  <r  Celle-ci,  dit-il,  était 
pleinement  subordonnée  à  la  première,  et 
c'est  d'elle  que  Jésus-Christ  parle  lorsqu'il 
dit  à  son  Père,  Que  votre  volonté  soit  faite  et 
fionfamt>nne/Là-dessusondemandesi  JésuSi^ 
Christ  a  touiours  obtenu  ce  qu'il  a  désiré  ou 
demandé.  Quelques-uns  le  nient,  et  en  ap- 
portent pour  preuve  cette  prière  :  Mon  Père^ 
%*H  est  possible  que, ce  calice  s'éloigne  de  moi! 
prière  qui,  selon  eux,  n'a  point  été  exaucée, 
parce  qu'elle  naissait  du  fond  de  la  faiblesse 
numaine.  De  même  ils  prétendent  que 
Jésus-Christ  a  désiré,  pnr  un  mouvement 
humain,  secundum  humanum  affeclum^  le 
salut  de  tous  les  hommes,  suivant  ces  paro- 
les :  Us  m'ont  abreuvé  de  vinaigre  dans  ma 
scif^  c'est-à-dire  tandis  que  je  désirais  leur 
saint.  Mais  puisqu'il  dit,  dans  saint  Jean, 
qu'il  ne  prie  pas  pour  ceux  qui  sont  da 
monde,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  ait 
prié  pour  d'autres  que  pour  les  élus.  Cai  il 
répugne  que  sa  prière  n'ait  pas  toujours  été 
exaucée,  ou  qu'il  ait  demandé  autre  chose  à 
son  Père  que  ce  qui  pouvait  lui  être  agréa- 
ble. »  —  Le  chapitre  de  la  toute-puissance  «î 
pour  objet  l'accord  de  cet  attribut  avt  c  la 
souveraine  volonté.  Hugues  pose  pourpiln- 
cipe  qu'encore  que  Dieu  puisse  toutes  choses, 
il  ne  fait  cependant  que  ce  qui  est  conforme 
h  sa  justice  et  à  sa  charité.  «  Dieu  pouvait, 
dit-il,  créer  tous  les  êtres  en  môme  temps, 
mais  sa  raison  souveraine  ne  le  lui  a  pas 

Cermis.  Comme  te  péché  n'est  pas  du  nomb- 
re des  choses  réelles,  ce  n'est  pas  limiter  la 
puissance  divine  que  d'en  retrancher  le 
pouvoir  de  pécher.  En  quoi  donc  forions- 
nous  consister  le  pouvoir  infmi  de  Dieu? 
A  faire  tout  ce  qu'il  veut.  Sur  cela  ri  s'é- 
lève une  question  importante,  savoir  si 
Dieu  peut  faire  autre  chose  que  ce  qu'il  veut 
faire  ou  ce  qu'il  fait?  Je  réponds,  avec  saint 
Augustin,  qu'une  volonté  toute-puissante 
peut  faire  plusieurs  choses  qu'elle  ne  fait 
point,  et  qu'elle  n*a  point  résolu  de  faire. 
Ce  qui  se  prouve,  1"  par  le  passage  de  l'K- 
vangileoù  Jésus-Christ  dit  h  ses  disciples  : 
Pensez-vous  qtie  je  ne  puisse  pas  prier  mon 
Père,  et  qu'il  ne  m'envoie  pas  aussitôt  plus 
de  douze  légions  d'anees?  2"  Par  un  argu- 
ment de  raison.  Qui  doute,  en  effet,  que 
Dieu  ne  puisse  justifier  tous  b*s  hommes? 
Et  néanmoins  tous  ne  le  sont  pas  I  On  nous 
fait  l'ol^ection  suivante  :  Tout  ce  que  Dieu 
peut  faire,  il  peut  le  vouloir;  or,  selon 
vous,  il  peut  foire  quelque  chose  qu*il 
ne  veut  pas;  d'où  il  résulte  que  sa  volonté 
n'est  ni  immuable  ni  éternelle,  puisqu'il 
pourrait  vouloir  dans  un  temps  ce  qu'il 
n'aurait  pas  voulu  dans  un  autre.  Pour  ré- 
sou  tre  celte  difTicuUé,  poursuir-il,  il  faut  se 
rappeler  que  la  volonté  divine  se  prend 
tantôt  pour  l'acte  du  vouloir,  qui  n'est  autre 
chose  que  Dieu  même,  tantôt  pour  les  effets 
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Îm  eu  naissent.  Quand  Jonc  nous  disons  quo 
ieu  peut  vouloir  ce  quMl  ne  veut  pas^  cela 
signifie  qu'il  peut  faire  ce  qu*il  ne  fait  pas. 
Hais  quand  i)  s*agira  de  Tacte  intérieur  de 
la  volonté  divipe,  nous  pierons  que  Dieu 

Îuisse  vouloir  autre  chose  que  ce  qu'il  veut, 
arenlui  le  vouloir,  l'être  et  le  pouvoir 
sont  identifiés  et  ne  composent  qu'une  seule 
et  même  essence.  C'est  en  ce  sens  que 
«aint  Augustin  dit  que  sa  puissance  et  sa 
volonté  sont  égales.  »  Hugues  s'^ipercevant 
liéanmoins  que  cette  solution  laisse  encore  * 
prise  à  la  réplique,  permet  d'y  ajouter  tout 
OH  que  l'on  croira  convenable.  —  «  De  l'ob- 
jection que  nous  venons  de  réfuter,  conli- 
nue-t-il,  natt  une  opinion  très-dangereuse, 
que  certains  esprits  enflés  d'unevainescience 
s'efl*orcent  aujourd'hui  d'accréditer.  Elle 
consiste  &  dire  que  Dieu,  non-seulement  n'a 
pas  le  pouvoir  de  faire  autre  chose  que  ce 
qu'il  fait,  mais  qu'il  ne  peut  même  se  dis- 
penser de  le  faire.  Voici  comme  ils  raison- 
nent :  Tout  ce  qui^  pieu  fait,  disent-ils,  sa 
justice  et  sa  bonté  demandent  qu*il  le  fasse, 
car  il  ne  peut  rien  flaire  que  de  conforma  à 
ces  deux  attribuas.  Or  ce  qu'il  est  bon  et 
juste  que  Dieu  fasse,  il  ne  peut,  à  raison  de 
sa  sagesse  ipfinie,  se  dispenser  de  (e  faire. 
D'un  autre  côté,  il  ne  peut  rien  do  ee  qui 
est  contraire  à  ce  qu'il  doit  :  donc  il  n*est 


,puisqi 

ne  l'omet  que  parce  qu'il  ne  doit  pas  le 
faire.  »  Queues  pulvérise  ce  raisonnement 
vu  prouvant  que  Dieu  fait  tout  par  le  mou- 
vement de  sa  seule  bonté,  et  rien  par  devoir; 
à  I^  différence  des  hommes  qui  sont  tenus 
itç  faire  certaines  choses  narce  qu'ils  de- 
vierxaent  meilleurs  en  les  faisant,  ou  pires 
s'ils  ne  les  font  pas.  «  Ces  mêmes  sophistes, 

{)our$uit-il ,  disent  encore  que  Dieu  ne  peut 
.'lire  le^  choses  meilleures  qu'elles  nesont,  et 
cherchent  à  le  prouver  en  disant  que  Dieu 
serait  coupjable  d'envie  s*il  ce  donnait  pas  à 
ses  ouvrages  toute  la  perfection  dont  ils  sont 
«««uscepiihJes.  Il  est  vrai  qu^  saint  Augustin 
emploie  cet  argument  pour  n\ontrer  que 
Dieu  a  dû  faire  son  fils  égal  à  lui  ;  mais  la 
vérité  ne  permet  pas  4b  rappliquer  aux 
créatures.  Le  Père  engendrant  son  Fils  de  sa 
substance  agirait  effectivement  en  être  ja- 
loux si  pouvant  le  rendre  parfaiteiqent  sem-r 
blableàluj  il  ne  le  faisait  pas;  mais  pour 
ce  qui  est  étrariger  à  sa  nature,  ^1  aurait  pu 
sms  inconvénient  le  créer  meilleur  qu'il 
n'est.  £n  effet,  Dieu  ne  peuvait*il  pas, comme 
le  remarque  saint  Augustin,  créer  l'homme 
sans  liberté  comme  sans,  volonté  de  pécher; 


être  meilleure  qu'elle  n'est?  Est-ce  parce 
qu'elle  est  souverainement  parfaite?  I^ais 
alors  on  régalerait  au  Créateur.  Est-ce  parce 
qu*eJle  n'est  pas  susceptible  d'une  plus 
grande  perfection?  Mais,  en  ce  cas,  il  fau- 
drait du  moins  convenir  qu'elle  serait  meil- 
leure si  Dieu  l'avait  rendu  capabJe  de  devo^ 


nir  plus  parfaite. »Noas  si^primons  plusieurs 
autres  raisonnements,  toutaussi triomphants 
que  ceui-'Ci  sur  le  même  sujet.  —  Le  second 
traité,  partagé  en  six  chapitres,  concerne 
uniquement  les  anges.  C'est  celui  de  tous 
dans  lequel  on  retrouve  plus  de  ces  questions 
inutiles  et  oiseuses  qui  rappellent  les  défauU 
de  l'ancienne  scolastique.  Avec  la  meil- 
leure volonté  nous  n'en  voyons  aucune  doul 
l'analyse  puisse  intéresser  nos  lecteurs.  — 
Le  troisième  traité,  coaipris  en  dix-sept 
chapitres,  traite  de  l'ouyrage  des  six  jours, 
do  la  création  de  l'homme ,  de  la  for* 
mation  de  la  femme;  de  l'état  de  l'homme 
avant  le  péché,  de  la  cause  de  la  sécurité 
d'Eve  en  parlant  au  .«serpent,  de  la  manière 
dont  Adam  péctia,  de  l'état  d'innocence  et  de 
sa  grâce;  du  libre  arbitre  et  de  ses  différent^ 
états  dans  l'homme  ;  de  la  nature  du  péché 
originel,  et  comment  il  se  contracte,  du 
péché  en  général,  et  du  péché  actuel,  du 
siéije  o(t  il  réside  et  des  différentes  manières 
de  pécher;^  de  la  di^érence  entre  les  dons  et 
les  vertus,  et  enfin  des  sept  doqs  du  Saint-Es- 

f)rit.  L'auteur,  examinant  la  grâce  donnée  h 
'homme  avapt  son  péché,  met  celte  diffé- 
rence entre  l'état  de  nature  innocente  et  ce* 
lui  de  la  nature  tombée  :  Dans  le  premier, 
IMiomme  u'avait  besoin  pour  persévérer 
dans  le  bien  que  d'une  grâce   coopérante, 

fmssédant  déjà,  par  son  libre  arbitre  et  par 
a  grâce  reçue  au  premier  instant,  de  sa 
création,  le  pouvoir  de  ne  point  pécher; au 
lieu  que  depuis  sa  chute,  il  [ai  faut  de  plus 
une  grâce  prévenante,  qui  le  guérisse,!  ex- 
cite et  le  mette  en  état  d'agir.  «  Celle-cii 
néanmoins,  ajouteit-il,  no  produit  pas  immé- 
diatement en  pous  le  mérite;  car  elle  opère 
eu  nous  sans  nous,  et  ne  nous  donne  que  1q 
bon  vouloir,  dont  ensuite  nous  faisons  uo 
libre  usage  avec  le  secours  de  la  grâce  coopé- 
rante. Et  c'est  ea  quoi  consiste  propremeol 
le  méri4e.  Cela  peut  s*éclaircir  par  une  cou* 
paraison.  Un  ho^me  qui  veut  couper  un 
arbre  fabrique  d'abprd  une  hiiche.  Cet  ins- 
trument par  lui-môme  est  oisif;^  mais  que 
la  main  de  l'ouvrier  Tai'plique,  il  coupera. 
Jugeons  de  même  de  la  volontéi^  laquelle  est 
premièrement  redressée  par  là  grâce  préve- 
nante,^ sans  y  contribuer  en  rien  de  son  côté* 
puis  aidée  et  conduite  par  la  grâce  coopé- 
rante, elle  se  porte  au  bien  avec  une  libre 
activité.  »  Ce  langage,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  grâce  donnée  à  l'homme  depuis 
sa  chute,  ne  s'accorde  guère  avec  celui  de 
saint  AUcsUStin,  et  encore  moins  avec  ce  que 
nous  allons  rapporter  tout  à  l'heure. 

Hugues  définit  le  libre  arbitre  une  faculté 
raisonuabje  d'flirp  le  bien  avec  le  secours 
de  la  grâce,  et  de  choisir  le  mal  lorsque 
cette  grâce  manque.  11  développe  eusufte 
les  divers  états  du  libre  arbitre,  de  celte 
manière  :  «  Avant  le  péché,  nul  obstacle  ne 
détôurnaitdu  bien  le  libre  arbitre.nul  attrait 
ne  le  portaitau  mal. Après  le  péché, etavanl 
que  le  mal  qu'il  lui  a  fait  ait  été  réparé,  Ia 
concupiscence  le  presse  et  le  surmonte.  De- 
puis sa  réparation  commencée,  ju^qu'at^ 
temps  où  çjle  sera  parfaite,  ce  <jui  c^^  ^' 
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»ervé  pour  la  vie  future,  il  est  pressé,  mais 
il  n  est  pas  surmonté.  De  là  trois  sortes  de 
libertés, savoir:  liberté  de  nécessité,  liberté 
de  i)écbé,  liberté  de  misère.  La  première 
subsiste  également  dans  tous  les  nommes, 
depuis  comme  avant  le  péché, car  la  volonlé 
ne  peut  pas  plus  être  forcée  dans  l'état  pré- 
«entque  dans  Tétat  d'innocence.  La  seconde, 
propre  à  ceux-là  seuls  qui  ont  été  renouve- 
lés par  la  grâce,  consiste  à  être  affranchi  du 
jou^du  péché;  non  pas  que  ceui  qui  en 
jouissent  soient  absolument  sans  péché, 
mais  parc  qu'ils  n'en  sont  plus  dominés. 
La  troisième,  dont  le  caractère  est  l'exemp- 
tion de  toutes  les  misères,  n'est  le  partage 
d'aucun  homme  sur  la  terre,  et  ne  sera  pos* 
sédée  que  par  les  élus  dans  le  ciel.  On  voit 
par  là  combien  le  péché  a  diminué  les  forces 
(lu  libre  arbitre.  Car,  au  lieu  que  cette  faculté 
dans  l'homme  innocent  n'éprouvait  aucune 
difficulté  pour  vouloir  le  bien,  aucun  empè- 
cbeinent  pour  Taccomplir,  maintenant,  avant 
d'être  délivrée  de  la  tyrannie  du  péché 
par  la  grâce,  elle  ne  peut  absolument  ni  Tun 
)ii  Tautre.  Nous  ne  saurions  mieux  compa* 
rer  le  libre  arbitre  en  cet  état  qu'à  un 
homme  qui  se  serait  engagé  dans  des  entra- 
ves. En  effet,  en  disant  qu'un  tel  homme 
n'a  pas  le  pouvoir  de  marcher,  nous  accor- 
derioiis  en  même  temps  qu'il  est  possible 
qu'il  marche,  et  qu*il  murcbera  certainement 
lorsqu'il  sera  délivré  de  ses  fers.  Il  laul  en 
dire  autant  du  libre  arbitre  enchaîné  par  le 
péché.  On  m'objectera  que  le  libre  arbitre 
existe  avant  que  d'être  réparé.  Pourquoi 
doue  sans  la  grâce,  dira-t-on,  ne  pourrait-il 
])d$  se  tourner  vers  le  bien  comme  vers  le 
mal  :  car  il  paraît  être  de  son  essence  qu'il 
puisse  vouloir  l'un  cl  l'autre?  Mais  j'en  re- 
viens à  ma  comparaison  de  Thomme  lié  et 
girrotlé.  Comme  on  dit  en  un  sens  très~ 
véritable  qu'il  ne  peut  marcher  avant  d*être 
délivré;  et  que  cependant  dans  l'état  où  il 
se  trouve,  il  est  possible  qu'il  marche,  et 
même  qu'il  peut  marcher;  de  même  nous 
conviendrons  qu*un  pécheur  endurci,  un 
palan,  ou  tel  autre  nomme  privé  de  la 
grâce,  peut  vouloir  le  bien,  en  sous-enten* 
daot':  si  la  grâce  le  délivre  et  coopère  avec 
lui.  Car  il  faut  savoir  que  le  terme  It6re 
arbUre  n'exprime  pas  une  faculté  qui  soit 
également  flexible  vers  le  mal  et  vers  le 
bien.  Les  bons  anges  assurément  ne  sont 
point  dépourvus  du  libre  arbitre;  et  cepen- 
dant ils  sont  tellement  contirmés  dans  le 
bien,  quMs  ne  peuvent  devenir  méchants. 
Au  contraire,  les  mauvais  anges,  qui  ont 
jKireillement  le  libre  arbitre,  sont  tellement 
<»bMiiiés  dans  le  mal  qu'ils  ne  peuvent  de^ 
Venir  bous.  Le  volontaire  est  donc  ce  qui 
constitue  essentiellement  le  libre  arbitre* 
Liberum  iiague  arbiirium  ex  eo  diciêur  quod 
Mf  toiuntarium.  »  En  parlant  ainsi,  ledessein 
de  l'nuleur  n'est  point  de  combattre  cette 
liberté  radicale  de  choix,  nécessaire  dans 
l'éiat  présent  pour  mériter  ou  démériter^ 

La  doctrine  de  Hugues  sur  le  péché  ori«* 
giuel  mérite  également  d^èlre  exposée.  U  le 
Wit  consister,  d'après  saint  Augustin^  dans 


l'ignorance  du  bien  et  la  concupiscence  du 
mal  ;  sur  quoi  il  se  fait  diverses  objections 
qu'il  résout  avec  beaucoup  do  netteté. 
«  D'abord,  comment,  dit-il,  la  concupis- 
cence peut-elle  se  trouver  dans  l'âme  d'un 
enfant  qui  n'a  point  encore  de  volonté?  Je 
réponds  qu'elle  s'y  trouve  réellement,  non 
comme  un  acte,  mais  comme  un  vice.  F.a 
preuve  se  tire  de  l'expérience,  puisque  dès 
que  cette  âme  commence  à  faire  nsnge  do 
sa  raison,  elle  convoite  le  mal  et  fait  le  bien. 
Même  réponse  à  l'objection  tirée  de  l'igno* 
rancede  celui  qui  ne  peut  encore  rien  savoir. 
Une  comparaison  rendra  ceci  plus  sensible: 
Dans  Tœild'un  homme  privéde  la  vue, le  vice 
de  l'aveuglement  subsiste  réellement  pen- 
dant la  nuit,  cependant  il  ne  paraît  pas,  et 
ce  n'est  au'à  l'arrivée  du  jour  que  se  fait  le 
discernement  de  l'aveugle  et  oe  celui  qui 
voit.  Ainsi,  dans  Thomme  le  vice  de  l'igno- 
rance, caché  pendant  son  enfance,  ne  se 
manifeste  que  lorsqu'il  est  en  âge  de  con- 
naître et  de  savoir.  Alors,  au  lieu  d'ignorer 
le  mal  et  d'aimer  le  bien,  il  ignore,  au 
contraire,  le  bien  et  n'a  d'ardeur  que  pour 
le  mal.  Faisons  encore  disparaître  une  autre 
difliculté.  Le  baptême,  dira-t-on,  efface  le 
péché  originel  ;  cependant  l'ignorance  et  la 
concupiscence  demeurent.  Je  distingue 
avec  saint  Augustin  :  l'ignorance  et  la  con- 
cupiscence demeurent  quant  à  l'acte  ;  d'ac- 
cord :  quant  à  l'imputabilité,  je  le  nie.  Car, 
dit  ce  Père,  il  y  a  cette  différence  entre  le 

f)éché  originel  et  les  autres  péchés,  que 
'acte  de  ceux«ci  passe,  tandis  que  leur  im- 
putabilité  demeure;  au  contraire,  il  peut 
arriver  et  il  arrive  effectivement  dans  le 
baptême  que  celui-là  cesse  auant  à  l'impu- 
tabilité ^et  qu'il  persévère  néanmoins  quant 
à  l'acte.  » 

De  la  matière  des  péchés,  l'auteur  passe  à 
leurs  remèdes,  qui  sont  les  sacrements;  et 
c'est  ce  qui  l'occupe  dans  les  quatre  traités 
qui  complètent  sa  Somme.  Comme  ces  traités 
ont  été  pres(]ue  entièrement  refondus,  avec 
des  éclaircissements  plus  considérables , 
dans  l'ouvrage  des  Sacrements  dont  nous 
allons  rendre  compte,  nous  nous  bornerons 
seulement  à  remarquer  ici  ce  qu'il  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  répéter.  En  parlant  de 
l'Eucharistie,  il  témoigne  qu'il  régnait  de 
son  temps  deux  erreurs  sur  ce  mystère  :  la 
première,  de  ceux  qui  prétendaient  que  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ne  s'v  trou- 
vaient qu'en  figure;  et  la  seconde,  de  ceux 
qui  voulaient  qu'ils  y  fussent  avec  la  subs- 
tance du  pain  et  du  vin.  A  ppopos  de  ceux 
qui  ont  le  pouvoir  de  consacrer  l'Eucharis- 
tie, il  demande  si  ce*  pouvoir  demeure  dans 
les  prêtres  excommuniés  ou  manifestement 
hérétiques;  et  il  répond  néjjativement,  en  se 
fondant  sur  ce  que  l'E^Lise  offrant  elle- 
même  le  sacriilce  par  le  ministère  du  prêtre,, 
celui  qui  est  séparé  d*elle  ne  peut  la  repré^ 
senter.  Nous  rapportons  simplement  cette 
opinion,  sans  prétendre  l'approuver  ni  la 
combattre,  quoiqu'elle  nous  paraisse  mani- 
festement contraire  à  la  croyance  commune. 
Dana  son. dernier  traité,  il  avance  un  senti 
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ment  qui  ne  fait  honneur  ni  è  sa  piété  ni  à 
ton  savoir.  Marie,  selon  lui,  n'avait  point 
fait  vœu  de  continence  ayant  son  mariage; 
mais,  préparée  à*  Iqut  ce  que  U  Provi4ence 
ordonnerait  d^elle,  son  penchant  pour  ce 
genre  de  vie  ne  fut  suivi  d^aucun  engage^ 
tnent,  jusqu*à  ce  qu*instrufite,  aussi  bien  que 
son  époux ,  du  mystère  (^  rincarnation 
future»  ils  formèrent  d'un  comotun  consen-^ 
tement  la  résolution  de  vivre  dans  le  célibat. 
Ce  qui  a  h\i  illusion  là-dessus  à  Tauteurt 
c'est  un  prétendu  passagede  saint  Auçusl in, 
qu'on  ne  retrouve  plus  aujourd'hui  nulle 
part  à  l'indication  qu'il  en  donne,  mais  qui 
est  même  formellement  combattu  au  second 
chapitre  du  premier  livre  Des  naaseê  de  ta 
concupiscence,  auquel  il  le  présente  comme 
emprunté.  Il  est  probable  qa'il  y  aura  eu 
interpolation  dans  cette  partie  des  couvres 
du  saint  docteur,  ou  que  le  manuscrit  que 
potre  auteur  avait  entre  les  mains  se  trou-* 
vait  dénaturé. 

Livres  des  se^creme^ts  de  la  foi  chrftiçmien — 
Venons  maintenant  à  la  production  la  plus 
considérable  de  ^Jgues,  et  celle  qui  se 
trouve  la  dernière  dans  ^l'édition  qui  nous 
sert  de  guide,  c'est-rà-dire  à  son  grand  ou-* 
yrage  çles  Sacrements  de  la  foi  chrétienne* 
Pepuis  longtemps  on  n'en  avait  )]K>int  vu  pa- 
raître de  plus  étendu,  ni  d'une  théologie 
plus  savante  et  pli^s  assurée.  L'auteur,  dit 
Ellies  Dupin,  y  explique  les  questions  d'une 
iSianière  claire  et  heureusement  déjfagée 
des  termes  de  la  méthode  et  de  la  dialec^ 
lique,  sajis  s'embarrasser  dans  des  diversions 
incidentes,  toujours  obscures  etdifiiciles.  il 
décide  celles  qu'il  propose  par  des  passages 
cle  f  Ecriture  sainte,  suivant  les  principes 
des  l^èi^es  et  particulièrement  de  saint  Au- 

Eustin,  dont  il  suit  la  doctrine  et  imite  au- 
int  qurc  possi^ile  le  langage.  On  verra,  par 
le  compte  que  nous  allons  en  rendre,  jusau'à 
quel  poin(  et  dans  quelle  m^esure  on  ooit 
souscrire^  à  ce  jugement. 

Bans  une  préâce  générale^  Hugues  bous 
apprend  que  des  personnes  pieuses  l'ayant 
6ogagé  à  composer  eet  écrit,  il  n'avait  fait 
aucune  d^fQcuUé  d'y  insérer  plusieurs.sujets 
qu'il  avait  déjà  traités  dans  ses  compositions 
précédentes;  mais  que,  pour  éviter  l'ennui 
des  redites,  il  les  fait  paraître  dans  un  nouvel 
ordre  et  dans  un  nouveau  style.  «  Cous 
d'autres  couleurs,  dit-il,  on  retrouvera  donc 
les  mêmes  vérités,  avec  cet  aranlage  qu'elles 
seront  ti:aitées  avee  plus  de  soin  et  de  pré-* 
cision  que  dans  mes  autres  ouvrag&s,  où  je 
n'avais  fait. que  les  effleurer  pour  en  donner 
une  première  connaissance  à  mes  élèves. 
Gomme  alors  je  n'avais  pas  conçu  le  pro- 
jet de  l\>uvi^age  que  je  donne  aujourd'hui  au 
public,  on  ne  doit  pas  être  surpris  d'y  ren- 
contrer des  additions  et  des  retranchements 
dans  l'exposition  de  ces  mêmes  vérités. 
C'est  le  fruit  d'une  étude  plus  mûre  et  mieux 
digérée.  Ainsi  j'avertis  mes  lecteurs  que 
lorsqu'ils  apercevront  entre  mes  écrits  pré- 
cédents et  celui-ci  quelques  différences,  ils 
doivent  s'en  tenir  au  dernier,  et  corriger  sur 
le  plan  que  je  me  suis  proposé  les  inadver* 


tances  qui  auraient  pu  rd'écbapfiier  nilleurs.  % 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  livres,  de 
peur  que  rencbainement  non  interrompu  de 
matières  si  nombreuses  et  si  variées  ne  cau- 
sât de  la  fatigue  ou  du  dégoât  au  lecteur.  Le 
premier  livre^  coupé  en  donze  parties  ou 
sections»  dausuiasf  raconte  tout  ce  qui  a 
rapport  h  la  religion  depuis  la  créaiioD  du 
monde  jusqu'à  l'iocarnation  du  Verbe;  et  le 
second,  divisé  en  divhuil  parties,  eontinue 
depuis  l'iDCdrnation  jusqu'à  la  consommation 
de  toutes  choses^ 

Premier  titre.  —  Une  nourelle  préface, 
assez  longue,  sert  comme  d  avenue  au  pre- 
mier livre.  Elfe  nous  apprend  que,  dans  l'in- 
tention de  Fauteur,  la  lecture  du  Traité  des 
sacrements  devait  Ôtre  précédée  d'un  abrégé 
de  l'histoire  uniyerselle,  dicté  pour  servir 
d'introduction  et  de  fondement  aux  allégo- 
ries qn*jl  entreprend  d'eitpliquer.  C'est  ap- 
paremment la  chronique  dont  nous  diroDs 
un  mot  dans  le  dénombrement  de  ses  œuvres 
qui  n'ont  point  encore  vu  le  jour.  De  là  il 
entre  dans  sa  première  partie,  et  cherche  à 
expliquer  la  création  e(  la  constitution  da 
monde.  Le  peu  qu'il  dit  sur  ce  sujet  est 
presque  tout  emprunté  de  ses  autres  écrits. 

La  fin  pour  laquelle  l'homme  et  toutes  les 
créatures  intelligentes  ont  été  produits  formd 
I9  matière  de  la  seconde  partie,  composée 
4e  vingt-deut  chapitres,  9ans  contredit, 
c'est  une  des  parties  les  plus  intéressantes 
el  les  mieux  soignées,  mais  les  belles  choses 

Ju'elle  renferme  ne  sont  guère  suseeptibtes 
.'être  reproduites  par  extraits, 
Toute  la  troisième  partie  est  consacrée  au 
développement  du  mystère  de  la  Trioité, 
tooiours  dans  la  supposition  que  la  raison 

Iieot  nous  conduire. à  la  connaissance  d'un 
)ieu  en  trois  personnes.  Hugues  avoue 
néanmoins  que  les  créatures  ne  nous  eu 
offrent  que  des  images  très-imparfaites,  et 
nullement  suçantes  par  elles-mêoÉes  pour 
fixer  sans  le  secours  de  la  grâce  notre 
eroyance  sur  ce  dogme  fomlaniental.  Il  dis* 
tingue  quatre  rapports  des  obj^s  de  nos 
jiUgettients  avec  la  raison.  «  Les  uns,  ditHi 
viennent  de  la  raison  J  ceui^à  sont  évidents; 
les  autres  sont  selon  la  raison,  et  ils  n'ool 

au'ane  si^nple  probabilité.  Une  troisième 
asse  est  au-dessus  de  la  raison}  casout  les 
miracles.  {Infin  la  quatrième  est  contre  la 
raison  ;  c'est  la  classe  des  choses  qui  ne  mè- 
ritent  absolument  aueune  croyance.  La  foi 
ne  comprend  que  les  rapport  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  classe,  et  exclut  létale- 
ment  ceux  de  la  dernière.  Car  elle  peut  bien 
s'aider  de  la  raison  dans  les  choses  qui  sont 
selon  la  raison,  l'obliger  à  se  taire  et  lu; 
foire  respecter  son  autorité  dans  celles  qot 
sont  au^essus  d'elles,  et  en  cela  m^meia 
Maison  trouve  dans  son  profjre  fonds  des  mo- 
tifs de  soumission  ;  mais  il  est  impossible 
que  la  foi  lui  présente  des  objets  qui  répu- 
gnent évidemment  à  ses  connaissances. 
Dieu  étant  également  l'auteur  des  lumières 
de  la  raison  et  de  celles  de  la  foi.  »       . 

La  volonté  de  Dieu  et  les  signes  qu»  w 
manifestent  font  le  sujet  de  la  quatriènit 
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|urlie.  C*est  la  rofime  doctrine  que  dans  la 
Soiiiuie  des  sentences.  Jamais,  d»l  notre  au^- 
teiir,  Ja  Tolonté  de  Dieu  D*«st  frustrée  de  son 
eiTet,  «le  manière  à  ce  que  ce  qu'elle  vent 
D*arri¥epoint;  jamais  elle  n*est  faible  de  ma<« 
nière  i  ce  qu*il  en  résulte  ee  qu'elle  ne  vimU 
point.  Ei  nunqumn^  cassa  est  voluntas  ejus^ 
utnimftaê  quad  vult  :  nef^€  infirma  aUquandOf 
ut  fiât  guùd  uôn  itHli. 

La  cinquième  partie  est  entièrement  eOD<- 
f^icrée  k  parler  des  anges. 

La  siiième  concerne  Tét^t  de  Tbommia 
afaot  le  pécbé. 

La  septième,  qui  traite  de  la  chute  de 
rhomme  et  de  ses  suites,  n'ajoute  aucune 
lumière  à  ce  que  l'auteur  avait  à^}h  dit  sur 
le  même  sujet  dans  les  ouvrages»  que  nous 
avons  parcourus. 

Dans  la  huitième  il  est  question  de 
l'homme  tombé.  «  Trois  ehoses«  dit  HugueSi 
méritent  notre  attention  dans  le  rétablisse- 
ment de  Vboromei  l«  temps^le  Heu,  et  le  re* 
(uède.  Le  temps,  c'eat  la  vie  présente  dev 
{mis  le  commencement  du  monde  iusqu'à  la 
pn;  le  lieu,  celte  terre  que  nous  babitona; 
le  remède  s<^  partage  en  trois ,  la  foi,  les  sa- 
creoients  et  les  bonnes  œuvres.  Le  ten^ps  est 
long,  afin  que  Thon^me  no  soit  pas  sur(>ris 
MUS  préparation;  le  lieu^  difficile  et  sca- 
breux, alin  que  le  prévaricateur  sott  châtié  ; 
la  remè'lé  efficace,  afin  que  le  maia^Je  soit 
inbitliiilement  guéri,  »  Toute  la  suite  de 
celte  partie  roule  sur  ces  trois  point».  La 
matière  des  sacrements  en  général  n'y  e»t 
cependant  pas  épuisée» 

L  auteur  y  revient  dans  la  neuvième  pap- 
tie,  où,  dès^  te  commem^emenl,  il  se  propoee 
d examiner  quatrje  choses  ;  ce  que  c'est 
qu'un  sacrement  ;  pourquoi  les  sacrements 
ont  été  inatituési  quelle  esi  la  matière  des 
sacrements,  et  eotia  combien  il  y  a  d'eapècea 
(le  sacrementa. 

L'auteur  reprend  é^ilement  \eû  matières 
4e  la  fcH  qu'il  a^ait  déjà  traitées  ailleurs,  et 
les  dévelo(»pe  dans  le»  neuf  ebapitres  qud 
coin|»osent  la  dixième  partie. 

Kntin,  dans  la  onzième  partie,  il  aborde  en 
détail  la  discussion  des  sacrements,  et  .«e 
lH)rne  aux  aacrements  de  la  loi  naturelle. 
'  U  différence  générale,  dit^il,  entre  les 
sacrements  qui  ont  précédé  rinoarnatioo  et 
ceux  qui  l'ont  suivie,  consisie  en  ce  que  les 
Kemiers  étant  les  signes  et  les  figures  des 
seconds,  ils  tiraient  d  eux  toute  leur  effica« 
i'ilé  et  toute  leur  vertu.  Car  ceux-là  réelle* 
luent  avaient  la  force  de  sanetifier  ceux  qui 
les  recevaient,  et  le  nier  me  paraît  un  sett* 
jiment  contraire  à  1^  vérité.  Mais»  de  plus^ 
Ki  sacrements  de  la  loi  naturelle  ont  une 
<Qtre  différence  qui  les  caractérise  et  les 
éistingue  tant  de  ceux  de  la  loi  écrite  que 
sa  ceux  de  la  loi  de  grâce:  c  est  d'avoir  été 
piireinent  volontaires,  et  célébrés  par  te 
choixd'un^  dévotion  absolument  libre,  tant 
disque  lea  aotrea  ont  été  nécessaires  et 
eoinraaDdéa  par  €hes  lois  précises  doni  il  n'a 
|*as  été  permis  de  a'éoarter.  Cependant  il  est 
{•roltable  que  dès  le  comm^cemenl,  INeu 
lui-QBème  inttruisit  l'honim.o  à  pratic(uor 


ces  exercices  de  ptété  t  afin  de  lui  donner 
lieu  de  réparer  la  faute  de  sa  première  dé- 
sobéissance» par  un  culte  oui  fui  la  preuve 
de  son  repentir  et  le  gage  ae  sa  soumission. 
Car  d'où  l'homme,  par  exempre,  aurait-il  ap- 
pris qu'il  vaut  mieuxofTrirè  Dieu  la  dixième 
partie  de  ses  biens  que  la  huitième  ou  la 
neuvième?  Cela  ne  doît-iT  pas  nous  £fiire 
conjecturer  que  Dieu  ftji  son  premier  maître 
dans  les  choses  qui  concernent  la  manière 
extérieure  de  l'honorer,  sans  néanmoins  lui 
imposer  aucun  précepte  à  cet  é^prd?  »  Hu-* 
gués  demande  ensuite  pourquoi,  si  les  an** 
ciens  sacrements  conféraient  la  grâce,  Bien 
les  avait  abolis  pour  leur  en  suuslituer  de 
nouveaux?  A  cette  difficulté  qu'il  avoue  èire 
considérable,  il  n'oppose  que  des  allégories 
qui  ne  sont  rien  moins  que  satisfaisafites. 

Les  sacrements  de  la  loi  écrite  viennent  à 
leur  tour  et  remplissent  les  ilix  chapitres  de 
la  douzième  et  dernière  partie.  Hugues  dis^ 
tingue  trois  sortes  de  sacrements  judaïques: 
les  dîmes,  les  oblations  et  les  sacritices; 
mais  il  s'étend  principalement  sur  la  circon- 
cision et  il  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  remis 
les  péchés  avant  l'institution  du  baptême. 
Tels  sont  les  objets  qui  nous  ont  paru  les 
plus  remarquables  dans  ce  premier  livre  des 
Sacrements. 

Second  livfe^  — -  II  est  divisé  en  dlx-lniit 
parties  et  commence  par  un  prologue ,.suivi, 
oomme  dans  le  premier  livr^pd'un  a»oaunaire 
général  de  chaque  partie  et  des  sommaires 

iiarticuliers  des  chapitres  qui  les  composent, 
.a  première  partie  traite  de  nncaroalion 
du  Verbo»  et  dans  le  troisième  chapitre 
laulx^ur  agite  cette  question  importiuUf  ,qiii 
consiste  j^  savoir  comment  on  peut  dire  que 
le  Fils  de  Dieu  s'est  incarné?  «  Car,  ai 
commv  on  n*en  peut  douter,  dit-il^  il  est 
vrai  que  les  opérations  de  la  Divinité  s«>nt 
communes  aux  trois  personnes,  ne  paralt^il 

[>as  s'ensuivre  que  lopération  par  laquelle 
e  Fils  a  pris  noire  nature*  ai^partenait  égii- 
lement  au  Père  et  au  Saint-£sprit|  et  (ler 
conséquent  que  les  trois  personnes  se  aont 
incarnées?  »  Hnguea  nie  la  dernière  consé- 
quence et  explique  la  première,  Il  convient 
que  les  trois  personnes  ont  concouru  ^l  l'Jp- 
carnation  de  la  seconde,  insis  non  f^^  SOMS 
les  mêmes  rapports.  «  Les  trois  personnes, 
dit-il«  oui  opéré  l'union  de  la  nature  bumaine 
au  Fils,  mais  le  Père  et  le  Seint-Esprit  en 
revêtant  le  Fils  de  cette  nature,  et  le  Fiiseo 
s  en  revêtant  lui-rmême.  Ainsi  donc  union 
upiquci  opération  unique.  Union,  diajeu 
unique  ;  parce  que  ee  qui  a  été  uni  ne  1^ 
été  qu'à  un  seul;  opération  unique,  parce 

3ue  ce  qui  s'est  opéré  ne  s'est  opéré  que 
ans  un  seul.  Trois  personnes,  ne  compo^ 
$ant  qu'une  seule  et  même  substance,  opé- 
raient une  même  chose;  et  ce  qu'elles  o|ié- 
raient  n'appartenait  qu*à  une  seule  des  trois* 
parce  qu^il  ne  se  rapportait  qu'à  elle  seule; 
et  toutefois  il  était  l'ouvraije  des  ti*ais  parce 
qu'elles  le  faisaient  rn<iivisibleii)eut«  Nous 
lisons  dans  le  livre  des  Aoia  que  Manué  |Nrit 
une  femme  pour  son  tiia  Sami»ou,  Dirons^ 
uoua  $itP(>iement  q|ue  Mauué  u  pi^  utt4 
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femme,  pr.rce  qu'il  1  a  prise  pour  son  fils? 
Et  en  conclurons-nous  quMIsse  sont  mariés 
Tun  et  l'autre  k  la  même  personne?  It  en  est 
de  même  de  Tunion  de  la  nature  humaine 
au  Verbe.  Cette  nature  est  son  épouse;  le 
Père  en  la  lui  unissant  ne  s*est  donc  pas 
incarné  avec  lui?  Voulez- vous  encore  un 
autre  exemple?  Je  bâtis  une  maison;  vous 
m^atdez  h  la  bâtir;  mais  cette  maison  est 
pour  moi  ;  notre  opération,  quoique  com- 
mune, a  néanmoins  deux  rapports  différenis. 
J'avoue  que  cette  comparaison  n*est  point 
parfaite;  car  vous  bâtissez  de  votre  cdté  et 
iDOi  du  mien;  vous  avez  vos  instruments  et 
moi  les  miens;  nos  mains,  nos  bras,  nos 
forces  ne  sont  pas  les  mômes.  Cette  diver- 
sité ne  se  rencontre  pas  dans  les  personnes 
delà  Trinité? Tout  est  un  entre  elles,  leur 
puissance,  leur  force  et  leur  opération,  » 

La  grâce  et  Pincarnation  occupent  toute 
la  seconde  partie.  On  ne  peut  rien  ajouter  h 
la  précision  avec  laquelle  Hugues  retrace, 
au  premier  chapitre,  toute  I  économie  de 
notre  rédemption.  «  Le  péchf'*,  dit-il,  a  pro- 
duit deux  ^rauds  maux  dont  tous  les  autres 
•ont  la  suite  :  Tignorance  et  la  concupis- 
cence. Ces  deux  plaies  étaient  dans  Pbomme 
dès  le  commencement.  Mais  aQn  qu*il  connût 
sa  maladie  par  expérience  et  qu  il  sentît  en 
même  temps  la  nécessité  de  la  grâce  par 
}*impuissance  de  ses  efforts,  il  a  été  d'abord 
abandonné  à  lui-même.  C'est  le  temps  de  la 
loi  naturelle.  Destiné  à  laisser  agir  la  nature 
par  elle-même,  non  qu'elle  puisse  quelque 
chose,  mais  pour  apprendre  au  contraire  à 
l'homme  que  cette  nature  seule  ne  pouvait 
absolument  rien.  Dans  cet  état,  son  igno- 
rance a  commencé  à  l'écarter  du  chemin  de 
la  vérité.  L'avantage  qui  a  résulté  de  ces  er- 
reurs a  été  la  conviction  de  son  aveugle- 
ment. Restait  encore  ^  le  convaincre  de  son 
inGrmité.  Pour  cela  Dieu  lui  a  donné  la  loi 
écrite,  au  mojen  de  laquelle  son  ignorance 
a  été  dissipée,  sans  que  néanmoins  la  fai- 
blesse en  ait  reçu  plus  de  secours.  Ainsi,  le 
but  de  cette  seconde  position  de  l'homme 
était  de  l'aider  seulement  dans  la  partie 
qu'il  reconnaissait  défectueuse  en  lui -môme, 
et  de  Tabandoimer  dans  celle  où  il  présumait 
avoir  assez  de  forces  pour  se  soutenir. 
Eclairé  donc,  grâce  à  la  loi,  des  lumières  de 
la  vérité,  il  se  mit  en  devoir  d'accomplir  le 
bien  qu'il  connaissait  ;  mais  accablé  par  le 
poids  de  la   concupiscence,  fiarce  que  la 

S  race  lui  manquait,  il  fut  aussitôt  contraint 
'abandonner  Ventreprise,  Alors,  (ymvaincu 
de  sa  double  langueur,  il  s'aperçut  que  par 
lui-même  il  ne  pouvait  ni  reconnaître  le 
vrai  ni  pratiquer  le  bien.  Ce  fut  après  ces 
épreuves  que  la  grâce  vint  è  son  tour  pour 
dissiper  ses  ténèbres  et  guérir  sa  faiblesse^ 
pour  éclairer  son  ignorance  et  refroidir  sa 
concupiscence,  pour  lui  donner  la  connais- 
sance de  la  vérité,  et  allumer  en  lui  le  feu 
de  l'amour  divin.  • 

Tous  les  ordres  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, leurs  fonctions,  leurs  degrés,  le  temps 
iea  ordinations,  Tâge,  les  titres  et  les  qua-' 
\i(és  des  ordinauds  forment  le  suje«  de  la 


troisième  partie.  L'auteur  dit  que  l*usage 
de  cauper  les  cheveux  aux  clercs  vient  des 
apôtres;  qu'on  n*en  doit  point  ordonner 
sans  un  titre  certain,  mais  il  paraît  qu'on 
dérogeait  déjà  h  cette    loi  de  son  temps; 

?u'on  ne  peut  ordonner  un  sous-^liacre  avant 
âge  de  quatorze  ans,  un  diacre  avant  vingt. 
cinq,  un  prêtre  avant  trente  ans;  que  te 
Pape,  comme  successeur  et  héritier  de  saint 
Pierre,  a  le  droit  de  se  faire  obéir  par  tous 
les  ecclésiastiques,  et  le  pouvoir  exclusif  de 
lier  et  de  délier  toutes  choses  sur  la  terre; 
enQn,  que  les  préséances  entre  les  évèriueit 
ont  été  empruntées  des  usages  du  paga* 
nisme. 

Toute  la  quatrième  partie  n'est  r|u*uno 
explication  mystique  et  assez  arbilrainj  des 
ornements  sacrés.  La  cinquième,  qui  traite 
de  la  dédicace  des  églises  est  à  peu  près 
dans  le  même  goût.  L'auteur  met  cette  céré- 
nionie  à  la  tête  des  sacrements,  parce  qae 
c'est  dans  TËglise,  dit-il,  que  sont  adminis- 
trés tous  les  sacrements.  La  sixième,  qui  ex- 
plique  le  baptême,  ne  renferme  que  les 
questions  qu'on  a  coutume  d'agiter  dans 
Técole.  Pour  compléter  le  déveiO()peraenl 
de  cette  question,  il  faudrait  y  joindre  le 
cinquième  traité  de  la  Somme  des  Sentent- 
ces,  où  Ton  trouve  plusieurs  choses  qui 
manquent  dans  cette .  partie,  comme  eussi 
elle  en  contient  quelques-unes  dont  la 
Somme  ne  fait  point  mention.  L'auteur  j 
renvoie  lui<-même,  en  parlant  de  la  néces* 
site  dt^  baptême  et  des  cas  où  l'on  en  est 
dispensé.  Il  paraît  supposer  que  l'on  bé- 
nissait les  fonts  baptismaux  chaque  fois 
que  l'on  administrait  le  baptême.  11  se  pose 
comme  témoin,  pour  aflirmer  que  de  sou 
temps  on  donnait  encore  le  baptême  par 
immersion.  Tout  ce  qu'il  dit  sur  la  Conti^ 
mation,  dans  la  septième  partie,  se  rapporte 
è  la  nature  de  ce  sacrement,  à  sa  nécessité, 
è  la  manière  de  le  conférer  et  de  le  rece- 
voir et  à  la  défense  de  le  réitérer.  Il  cite  le 
livre  des  Gestes  pontificaux^  dans  lequel  on 
lit  que  ce  fut  le  Pape  saint  Sylvestre  oui  or- 
donna d*oindre  au  front  le  baptisé,  cérémo- 
nie, dit-ril,  qui  peut  en  quelque  sorte  tenir 
lieu  de  cootirmalion,  dans  le  cas  où  le  bap- 
tisé viendrait  à  mourir  avant  d'avoir  reçu 
oe  sacrement. 

Dans  toute  la  huitième  partie,  intitulée 
Du  sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Jésva* 
Christ^  Fauteur  ne  s'applique  pour  ainsi 
dire  qu*à  démontrer  la  présence  réelle.  Il  se 
sert  du  terme  transiiio  pour  exprimer  le 
changement  que  nous  appelons  transsubt- 
tantation.  il  cite  peu  les  Pères  et  se  fonde 
beaucoup  sur  le  raisonnement.  Néannioios 
ses  preuves  sont  concluantes  et  conformes  à 
Tanalogie  de  la  foi.  Il  blâme  les  questions 
curieuses  et  iudiscrètes  que  Ton  fait  sur  uo 
sacrement  si  élevé  au-dessus  de  notre  rai- 
son, comme  celles  de  savoir,  par  exemple, 
si,  lorsque  Jésus-Christ  donna  son  carps  à 
ses  disciples,  il  le  donna  mortel  ou  immor- 
tel, passible  ou  impassible.  «  Pour  moi,  dit- 
il,  je  pense  que  dans  ces  questions  et  autres 
semblables^  il  vaut  mieux»  comme  je  m'e:k 
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ms  déclare  souvent,  adorer  .es  secrets  de 
Dica  que  de  chercher  h  les  approfondir.  Ne 
sulFit-ii  DaSt  en  effet,de  dire  que  Jésus-Christ 
I  donne  son  corps  lel  qu'il  a  iroulu  et  que 
lui  seul  sait  de  quelle  manière  il  Ta  donné  ?  » 
Celle  réponse  est  très- sage;  néanmoins 
Ttiuteur  la  donne  de  manière  à  laisser  voir 
qu'il  incline  vers  Topinion  qui  veut  que  Je- 
sus-Cbrist  nousait  donné  son  corps  passible 
et  mortel,  il  en  apporte  plusieurs  raisons, 
mais  sans  rien  décider.  On  remarque  que, 
de  son  temps,  le  diacre  disait  encore  à 
haute  voix,  après  la  lecture  de  l'Evangile, 
que  les  calbecumènes ,  s'il  s'en  trouvait, 
eussent  à  sortir;  mais  il  ne  parle  noint  des 
)iéni(ents;  ce  qui  donne  lieu  ue  croire 
qu'ils  avaient  dès  lors  la  liberté  d'assister 
au  sacrifice. 

Au  lieu  de  poursuivre  l'exposition  des 
grands  sacrements,  dans  la  neuvième  par- 
tie, Hugues  par  un  défaut  de  méthode  qui 
lui  est  assez  ordinaire,  s*arréte  h  l'examen 
des  cérémonies  pieuses  établies  par  l'C- 
glise,  et  les  appelle  des  petits  sacrements. 

La  simonie  est  encore  un  article  déplacé, 
qui  occupe  la  dixième  partie.  Ce  sujet,  d'ail- 
leurs, est  traité  fort  superficiellement;  toute- 
fois on  y  remarque  que  déjà  la  cupidité 
avait  appris  h  distinguer  le  temporel  du 
spirituel,  dans  le  trafic  des  bénéfices.  C'était 
le  revenu,  disait*on,  et  non  la  prébende, 
qu^OQ  achetait.  Mais  il  revient  aux  grands 
sacrements  dans  sa  onzième  partie  et  pour» 
suit  ses  ei^plications  par  colle  du  mariage. 
Nous  remarquons  une  grande  différence  de 
SoOt  at  de  méthode  entre  cette  partie  et  le 
septième  traité  de  la  Somme  qui  roule  tout 
entier  sur  la  même  matière.  Hugues  ici  est 
beaucoup  piqs  diffus  et  s'étend  en  de  longs 
xaisoDnements ,  landia  que  là  il  ne  fait 
presque  autre  chose  que  délier  ensemble  les 
passages  des  Pères  sur  le  même  sujet  et  les 
adaoïer  à  ses  principes. 

Il  omet  de  même  ici  quelques  questions 
intén«ssantes  qu*il  avait  éclaircies  dans  sa 
Sùmme^  mais  en  revanche  il  en  étudie  d*au- 
très  dont  il  n'avait  pas  encore  parlé.  Au 
^te,  c'est  le  même  fonds  de  doctrine 
<ians  les  deux  écrits,  et  l'on  peut  suppléer 
l^T  Pun  à  ce  qui  manque  à  l'autre.  Il  croit 
^ue  le  seul  consentement  des  parties  entre 
personnes  libres,  suffit,  sans  autre  formalité, 
|>our  rendre  le  mariage  légitime.  11  accu- 
luule  les  preuves  en  faveur  de  son  opinion, 
ei  s'efforce  de  parer  les  inconvénients  qui 
(H'uvent  en  rési^lter.On  sait  qu'ils  ne  sont  pas 
petits.  Ses  réfionses  ne  sont  rien  moins  que 
«H)lides,  et  il  civpue  lui-mêcpe  son  embarras. 
Ouest  moins  satisfait  encore  de  son  senti-r 
iQept  touchant  le  lien  du  mariage,  qu'il  ne 
froit  pas  indissoluble  de  sa  nature.  Il  s'ob- 
jecte des  nassage^  formels  de  saint  Augustin* 
H  les  élude  par  de  mauvaises  di.^tinctions, 
^e  principe  de  la  dissplubilité  du  mariage 
iH'st  point  stérile  entre  ses  mains.  Il  en  tire 
plasieurs  conséquences,  dont  la  principale 
^^tque  la  société  conîug.-ile  des  infidèles 
peut  être  rompue  par  la  conversion  de  l'une 
4es  parties  au  christianisiçe.  C'çst  le  VC^^J^*T 


théologien  de  l'Bg.ise  latine  qu»  ait  avaictf 
formellement  cette  opinion.  Tous  les  sco- 
lastigues  ou  presque  tous  l'ont  saisie  avec 
avidité,  et  elle  est  devenue  la  pratique  cona* 

munedesthéologiensetdescanonistesjusqu'à 
la  fin  du  siècle  dornicr.  Si  Ton  veut  en  voir 
une  réfutation  anticipée  et  néanmoins  coni«> 
plète,  il  suffit  de  lire  les  deux  livres  de  saint 
Augustin,  De  adulieriniê  eanjugiis.  —  La 
douzième  partie  traite  Iles  vœux.  C'est  un 
ouvrage  à  part,  que  l'auteur  avait  composé  à 
In  prière  d*un  ami.  On  lui  avait  demandé  si 
Ton  était  également  tenu  de  remplir  tous  les 
vœux  que  l'on  avait  faits.  «  Si  je  me  conten- 
tais, dit  Uugues«  de  répondre  simplement  à 
votre  question,  sans  «voir  en  vuedesatisfaire 
votre  piété,  je  pourrais  vous  dire  en  deux 
mots  que  tous  les  vœux  n'obligent  pas  égaie* 
ment)  niais  comme  vous  cherchez  plulêt  à 
vous  édifier  qu*à  former  des  diiicultés,  je 
vais  lài-.her  de  me  conformer  à  vos  intentions, 
autant  que  le  temps  et  la  raison  pourront 
me  le  permettre.  •  Ce  sujet  est  traité  fort 
succinctement,  et  Touvragene  renferme  rien 
que  de  très-commun. 

Un  traité  des  vertus  et  des  vices  fait  le 
fond  de  la  treizième  partie.  Tout  ce  qui 
regardu  les  vices  se  termine  au  premier 
chapitre;  les  suivants  sont  employés  à  dis^ 
courir  de  la  charité.  L'auteur  explique  avec 
beaucoup  de  netteté  comment  ]*amour  de 
nous-mêmes  est  compris  dans  Tamour  de 
Dieu.  —  ft  11  n*en  est  pas  de  même,  dit^il»  de 
Vamour  que  vous  devez  à  DieUt  que  de  œ^ 
lui  oui  vous  est  commandé  par  rapport  au 
procnain.  Quand  vous  aimez  un  homme, 
vous  lui  souhaitez  du  bien,  parce  qu'il  uu 
manque  toujours,  quelque  neureuse  que 
puisse  être  sa  situation;  et  vous  faites  des 
efforts  en  proportion  de  votre  amour  pour 
lui  en  procurer. 

a  Maia  (]uand  on  vous  ordonne  d'aimer 
Dieu,  s'agit-il  de  lui  faire,  ou  même  de  lui 
souhaiter  du  bien  et  non  pas  plutôt  do  le 
désirer  lui-même  comme  votre  propre  bien  ? 
£t  qu'y  aurait-il  de  raisonnable  dans  un  tel 
amour?  Que  pou vez-vous  en  effet  à  celui 
qui  possède  tout ,  et  hors  duquel  vous  uo 
£aurittz  trouver  aucun  bien?  Qne  pou vez« 
vous  même  souhaiter  à  celui  qui  ne  peut 
former  aucun  souhait  pour  lui-même,  tant 
il  ('Stcoipblé  et  rassasié  de  toutes  choses? 
Voudriez-vous  rendre  uiieilleur  ou  plus  con- 
tent un  être  qui  par  sa  nature  est  infiniment 
bon  et  infiniment  heureux  T  Quitter-don^ 
cet  amour  illusoire  et  c\iimérique,  persuadé 
que  quand  vous  aimez  Dieu,  c*est  pour  voua 
que  vous  l'aimez;  que  c'est  votre  bien  que 
vous  aimez  en  lui,  pacce  que,  comme  je  vous 
l'ai  déjàdUf  ilestlui*niême  voire  propre  bien. 
Dites-moi ,  lorsque  vous  aimez  la  sagesse,  la 
vérité,  la  iustice,  est-ce  pour  elles  ou  pour 
vous  que  vous  les  aimez  ?  C'est  pour  moi  ré- 
pondrez-voos.  Eh  bien,  voilà  comme  voua 
devez  aimer  Dieu.  Qu'est-ce  en  effet  que 
Taimer,  sinon  vouloir  le  posséder  et  eQ 
jouir  ?  Mais,disentcertains  fanatiques,  n'est- 
ce  pas  être  mercenaire  que  d*aimer  et  servir 
Çi(^Qu  par  le  i^otU  (^e  la^  réçQmpcu^e?   ?ojui 
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nous»  ajouiratHis,  baniitsSAOt  de  nos  cœurs 
tout  désir  intéressé,  nous  l*aîinons  d*un 
aroour  gratuit  et  filial,  nous  le  servons  sans 
avoir  eu  rue  aucun  salaire,  mais,  bien  mieux 
encore,,  sans  le  rechercher  lui-même.  Il  est 
le  maître  de  dous  donner  ce  qu'il  voudra  ; 
mais  noua  ne  ermrons  pas  devoir  lui  rien 
demander.  » —  <«  Ecoutez  donc,  reprend  notre 
acteur,,  hommes  sages  à  vos  propres  yeux, 
niais  eo  réalité  hommes  incensés  ;  dire  qu'eii 
aimant  Dieu,  vous  ne  le  recherchez  pas  lui- 
même,  n*6st-ce  pas  avouer  en  termes  équi- 
valents que  vous  ne  vous  souciez  pas  de  lui  ? 
De  bonne  foi,  quel  est  Thommequi  voudrait 
d'untelamourT  Quant  àmoi,je  vous  déclare 
qtieje  le  rejetterais  absolument,  s'il  m'était  of- 
fert. Vous  regardez  comme  indigne  d'uDtils  et 
comme  le  fait  d'un  mercenaire  et  d'un  es- 
clave, tout  amour  qui  ambitionne  le  prix 
de  ses  services;  mais,  connaissez^-vous,  en 
parlant  ainsi  la  nature  de  la  sainte  dilee- 
lion  T  Qu'est-ce  donc  qu'aimer  Dieu,  sinon 
vouloir  le  posséder  lui-même  ?  Lui-même, 
dis-*je,  et  non  quelque  bien  distingué  de  lui. 
Cnr  rechercher  en  raimant  un  objet  distin- 
gué de  lui,  ce  n*est  pas,  j'en  conviens,  i'ai*- 
mer  gratuitement.  Mais  je  suppose  que  vous 
ne  recherchez  aucune  récompense  de  voire 
amour  étranger  k  l'objet  aimé;  cependant 
vous  recherchez  et  vous  dési  rez  quelque  chose 
dans  ce  que  vous  aimez,  autrement  vous  se- 
riez sans  désir  et  sans  amour.  Ainsi,  vous 
aimez  Dieu  Glialement,  dès  que  vous  ne  Tai- 
roez  que  pour  le  bien  qui  est  en  lui  ;  au 
contraire,  vous  l'aimez  en  mercenaire,  lors- 
que vous  ne  l'aimez  que  pour  un  bien  qui  n'est 
pas  iui**roême,  ce  bien  fC^t-il  la  vie  éternelle, 
du  moment  que  vous  vous  le  représentez 
comme  autre  chose  que  la  jouissance  de 
Dieu...  Celui  qui  aime  Dieu  s'aime  donc 
lui-même,  parce  qu'il  aime  son  bien;  et  plus 
ardemment  il  l'aimera,  plus  il  augmentera 
son  bonheur  1  » 

Hugues  quitte  ces  adversaires  pour  en  at- 
taquer d'autres  qu'il  ne  traite  pos  avec  plus 
de  ménagements.  Ceux-là  croyaient  que  In 
charité,  une  fois  reçue,  ne  pouvait  se  per- 
dre. A  la  vérité,  ils  partaient  d'un  ]irin- 
cipe  certain,  savoir,  que  toutes  les  actions 
faites  sans  l'amour  de  Dieu,  quoique  bon- 
nes à  quelques  égards,  ne  sauraient  cepiMi- 
dant  être  méritoires  pour  la  vie  étornolle. 
Ilugues  leur  accorde  ce  princifie,  mais  il 
les  blême  d'en  conclure  rinamissibilitd  de 
)a  charité.  Les  preuves  qu'il  leur  opfK)se 
sont  triomphantes,  bien  que  tirées  presque 
du  seul  raisonnement.  Un  de  leurs  stratngè- 
mes  était  de  distinguer  entre  la  dileclron  et 
la  charité.  Notre  auteur  les  poursuit  dans  «ru 
retranchement,  et  leur  prouve  que  ces  tU:\xt 
termes  n'expriment  qu'une  même  chose  dans 
lelangaçedel'Ecriture.  Celte  partie,  qui  reii- 
fèrmebien  d'autres  sujets  est  unedccellesqno 
nous  avons  lues  avec  le  plus  de  satisfaction.  Oa 
y  reconnaît  un  théologien  instruit,  exact  et 
circonspect.  Il  apprécie  chaque  question 
h  sa  juste  valeur,  et  montre  un  mépris  su- 
j^rême  pour  celtes  qui  n^ont  d'autre  but  que 
4*eifibârrasser  un  adversaire,  ou  qui  vien- 


nent d'une  sotte  et  insipide  démangeaison 
de  raisonner  sur  tout.  Sît  vadunt  kominum 
guœstiones^  dit-il  à  cette  occasion,  et  inquit- 
ianl  komineê  semeiipsos  co^iiaiionibtu  iuit. 
On  remarque  à  peu  près  la  même  ciacii- 
tudo  et  le  même  discernement  dans  la  qua- 
torztème  partie,  qui  traite  du  sacrement  de 
pénitence,  et  où  la  question  la  plus  impor- 
tante est  celle  qui  regarde  l'absolu  tioo.  Hu- 
gues demande  si  les  prêtres,  n*éCant  que 
des  hommes,  oot  le  pouvoir  réel  de  remei- 
tre  les  péchés.  Sur  quoi  il  rapporte  deai 
sentiments.  Le  premier 'est  de  ceux  qui  ne 
regardaient  l'absolution  sacerdotale  que 
comme  le  signe  ou  le  gage  de  la  rémission 
des  péchés,  reçue  imniédleleroent  de  Dieu; 
le  second,  de  ceux  qui  souleoaient  que  le 
prêtre  remet  proprement  et  réellement  les 
péchés.  11  adopte  ce  dernier  et  l'établit  en 
distinguant  deux  sortes  de  liens  du  péché: 
l'un  qui  consiste  dans  l'aveuglement  de  l'esprit 
et  rendurcissemefit  du  cœur,  suites  né- 
cessaires delà  soustraction  de  la  grâce  ;  Tao- 
tre  qui  est  la  dette  de  la  damnation  éiet- 
nelle.  c  Or,  dit-il,  la  grâce  de  Dieu,  que  nul 
mérite  de  notre  part  ne  précède,  brise  par 
elle-même  le  premier  lien,  en  dissipant  nos 
ténèbres  et  eo  nous  inspirant  une  salutaire 
componction  ;  et  par  là,  elle  nous  rend  di- 
gnes d*êlre  délivrés  du  second  lien,  c'est*è- 
âire  de  la  damnation  éternelle,  par  le  mi- 
nistère des  prêtres.  Cela  est  admirablement 
bien  exprimé  par  la  ré'surrect»l>ndeLaza^^ 

3ue  le  Sauveur  retira  d*abord  fiar  lui^niême 
es  bras  de  la  mort,  et  qu*il  ordonna  ensuite 
à  ses  apôtres  de  délier.  »  Hugues,  daus  sa 
Somme^  avait  déjà  fait  le  même  raisonnemeni  ; 
d'où  il  est  aisé  de  conclure  qu*il  regardait 
comme  insuffisante,  dans  le  sacrement  de 
pénitence,  toute  contrition  qui  n'a  pas  la 
vertud'obtenirpar  elle-même  la  gr.4ce  sandi- 
tianteetlajustitication.Cotteopiniondu  r^<le 
ne  lui  est  pas  parlinuKènj;  on  la  retrouve  et- 
nrimée  dans  les  émis  des  plus  célèbres  ilio«> 
logiensduxir  siècle  et  do^  siècles  suivants. 
Elle  n'est  tombée  en  di<<!rédit  qu'après  lo 
concile  de  Trente,  dont  les  décisions,  sm 
la  combattre  directement,  sont  loin  de  la  fa- 
voriser. 

Le  sacrement  de  rcitrômc-onction  se 
trouve  expliqué  dans  la  quinzième  partie. 
Hugues  le  croit  institué  par  les  arôtres,  et 
il  emploie  tout  un  long  chapitre  a  prouver 
qu'oïl  peut  le  réitérer.  Le  titredelaseizièmo 
partie  ne  paratt  pas  réinmdre  h  son  sujet. 
Au  lieu  de  Tintitufer,  lh$  mournntSf  ou  de 
ta  fin  et  rh&mme,  i)  eût  été  plus  juste  de  lui 
donner  pour  titre  :  De  Vétnt  des  âmes  après 
ta  mori.  L'auteur  eiamine  comment  les  ilmes 
sortent  des  corps,  où  elles  vont,  ce  qu'elles 
reçoivent  et  ce  qu'elles  souffrent  en  l'autre 
vie.  &fais,  dit-i!,  de  pareils  objets  méritent 
plus  nos  craintes  que  nos  recherches.  11 
soutient  les  peines  corporelles  d^s  damnés, 
et  réfute  ceux  qui  pensaient  différemment. 
Il  flnit  par  cette  question  qui  consiste  à 
savoir  si  les  saints  connaissent  ce  qui  se 
passe  ici-bas,  et  surtout,  s'ils  enteniient  nos 
prières?   Sur  quoi    ii  répond  que  nous 
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D^arons  rien  de  bien  positif  b  cet  égard , 
innis  que  Diea,  même  dans  le  cas  ou  les 
saints  ne  nous  entendraient  pas,  ne  manque 
ia.nais  d*«xauccr,  en  rue  de  leurs  mérites, 
les  Tœux  quPi  nous  leur  adressons,  lorsquMIs 
sont  conformes  à  sa  Tolonlé.  On  trouve 
la  même  réponse  dans  les  qiêettians  iw  saint 
Paul. 

La  dix-septième  partie  annonce  un  écrirain 
fatigué  d*un  long  travail .  Ce  ne  sent  presque 
que  des  extraits  décousus  de  saint  Augus- 
lin,sur  ledernier avénenaenlde  Jésus-€nrist 
e(  sur  la  résurrection  des  morts.  11  en  est  à 
peu  près  de  même  de  la  dîx-'huîtièn>e,  qui 
roulé!  entièrement  sur  Tétai  du  si^e  futur. 

Tel  est,  en  substance,  le  précis  du  grand 
ourrage  des  sacrements,  dont  la  matière, 
comme  on  ie  voit,  est  beaucoup  plus  étendue 
que  le  titre  ne  Tannonee.  C  est  aussi  à  cel 
ouvrage  oue  se  termine  l'édition  qui  nous 
a  serri  de  guide  dans  le  cours  de  cette 
aRaIvse.  Nous  aTons  iaissé  de  côté  un  grand 
nombre  d'écrits  douteux,  h  plus  forte  raison 
(JVcrits  sujTposés ,  sans  en  dire  un  mot, 
persuadé  que  le  lecteur  nous  tiendra  compte 
dp  noire  silence.  Wous  en  avions  bien  assez 
d^à  de  ses  œuvres  réelles  et  authentiques^ 
sans  nous  embarrasser  encore  de  la  discu6« 
sion  de  celles  qui  sont  contestées  h  notre 
auteur.  Bu  reste,  nous  nous  proitieltons  de 
revenir  sur  ces  dernières  au  fur  et  à  me- 
sure que  nous  pourrons  les  rattacl»er  à  un 
nom. 

On  cite  sous  le  nom  de  Hugues  de  Saint- 
Victor  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  n  ont 
ras  encore  été  publiés  ;  entre  autres,  une 
€hroniqu9  des  Papes  et  des  empereurs  qui 
s'étena  jusqu'à  l'an  1130.  On  n'a  pas  imprimé 
non  plus  son  Explication  de  V-oraison  dami* 
nico/f,  sa  paraphrase-du  cantique  Magnificat^ 
son  Traité  sur  la  confession^  un  autre  des 
9ept  dons  du  Saint-Esprit ,  son  Livre  de  la 
rfwrtph'fif,  ni  son  Commentaire  sur  /«7*  t?cr- 
fftâu  iy*  Chapitre  du  Cantique  des  cantiques. 
Triihème  et  Henri  de  Gand  font  mentioD  de 
tous  ces  opuscules,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres,  dans  le  catalogue  des  ouvrages  de 
Hugutis  de  Saint-Victor. 

Cet  auteur  possédait  des  connaissances 
très-variées,  beaucoup  de  subtilité,  un  ju- 
gement solide,  une  grande  facilité.  Il  s  air 
tache  à  la  tradition  et  accorde  peu  d'impor- 
tance aux  questions  oiseuses  de  l'école  ; 
mais  ces  qualités  sont  déparées  par  trop  de 
répétitions,  par  des  discussions  hors  d  œu" 
Ji^e^fpar  des  omissions  essentielles,  qui 
iitnt  que  la  plupaii  de  ses  ouvrages  sont 
tuoins  des  traités  complets  que  des  mémoi- 
t^es.  Sa  diction  est  simple,  claire,  mais 
sèche  et  souvent  chargée  des  idiotitmes  du 
temps.  Du  reste,  c'était  un  des  plus  profonds 
tnéologiens  de  son  sîède  ;  et^  h  part  quelques 
opinions  prticulières  que  ^ous  avons 
^'gnalées  die  temps  en  temps,  ei  dans  les* 

Î 'telles  il  se  trouve  en  désaccord  avec  saint 
tisustin  qu'il  avait  cependant  choisi  pour 
^n  maître,  on  peut  dire  que  le  disciple 
Jl^ra  toujours  estimable  pour  la  façon  noble 
^ot  il  traite  les  matières  de  ta  religion.  La 


dernière  ëditiofi  de  ses  Œuvres  a  été  publiée 
h  Rouen  en  i6U,  3  volumes  în^folio,  |iar 
les  cbanoines  Réguliers  de  Saint-Victor; 
mais  outre  les  défauts  de  celles  de  Majence 
et  de  Cologoe,  en  1617,  défauts  dont  le 
principal  consiste  <ia«s  la  confusion  et  le 
péle-méle  de  ses  ouvrages  vrais  et  supposés, 
cette  édition  est  encore  plus  négligée  pour 
la  partie  typographique.  Celles  des  produc^ 
timts  ëa  cet  auteur  qui  méritent  Je  plus 
d*étre  oûooues  out  eu  des  éditions  particu- 
lières et  irréprochables  «  (fxi  se  trouvent 
reproduites  avec  ses  autres  ouvrages  dans 
le  Cours  complet  de  Patrologie. 

HUGUES  DE  RiBftMeNt  ne  nous  est  connu 
cHie  par  une  lettre  sur  la  nature  et  l'origine 
ub  rame.  Cette  pièce,  que  l'on  croit  adres-' 
sée  à<jraf»hion  d'Angers^  qui  dirigeait  l'é- 
cole de  Reims  vers  l'an  1127,  est  très-im* 
portante  i3t  fait  le  plus  grand  honneur  à  son 
auteur.  Il  y  répond  ï  plusieurs  questions 
très-subtiles  et  très^embarrassantes,  de  ma- 
nière à  montrer  qu'il  était  aussi  habile  phi-* 
losophe  que  théologien  profond  et  éclairé. 
On  y  trouve  exposés  en  abrégé  tous  les  dif- 
férents systèmes  sur  la  nature  et  i'origino 
de  !'&me,  et  la  doctrine  de  TEIgUse  touchant 
le  péché  originel  s*y  montre  clairement  et 
solidement  établie^  flugues  fait  Toir  que 
l'Ame  n'est  pas  une  partie  de  la  Divinité» 
ooramo  quelques-uns  1  ont  fiiussement  avan- 
cé, puisqu'elle  est  sujette  au  péché  et  au 
changement;  que  c'est  une  erreur  de  dire 
qu'elle  est  corporelle,  puisqu'elle  est  esprit  ; 
une  autre  erreur  de  croire  que  les  âmes 
soient  jointes  à  des  corps,  pour  eipier  des 
fautes  -comiDises  "dans  une  autr«  vie,  puis^ 

2ue,  selon  l'Apfttre  Iui*m6me^  Jacob  el 
sau  n'avaient  commis  aucun  mal  avant  de 
naître.  —  Graphion  lui  avait  demandé  d'oiâ 
venaient  les  Ames  de  chaque  individu.  Hu- 
gues lui  répond  que  les  sentiments  sont 
partagés  wr  ce  sujet,  parce  q4ie  l'Ëcritui  o 
ne  nc^us  apprend  point  eipressément  si  les 
Ames,  descendant  d'Adaou  tirent  leur  ori- 
gine de  celle  que  Dieu  créa  dans  le  premier 
nomme,  ou  s  il  en  ci*ée  de  nouvelles  pour 
chaque  homme  qui  vient  de  naître.  Sur 
quoi  il  fait  cette  question  par  rapport  au  pé^ 
ché  originel  :  si  les  Ames  ne  tirent  point 
leur  origine  de  celle  d'Adam*  et  si  elles  sont 
sans  péché  lorsqu'elles  alunissent  au  corps^ 
comment  conlractent-^iles  le  péché  originel? 
car  comment  pourrait-«Qn  imputer  ce  |>échâ 
h  la  chair  seule  qui  vient  d'Adam  f  et  qui 
étant  sans  raison  ne  peut  être  capable  de  pé-* 
cher?  Comment  celui  qui  n'a  point  pé.ché 
peutnil  ^tre  puni  pour  le  péché  d'autrui? 
—  Mais  nous  savons,  dit  notre  auteur,  qu'a- 
près qu  Adam  eut  péché,  son  corps  éprouva 
iesmouf  emeiUs  de  lacoucupisceucCf  et  qu'il 
contracta  une  pente  au  péché*.  C^est  pour^ 
quoi,  lorsque  l'Ame  est  unie  à  la  chair,  qui 
a  une  pente  vers  le  péché,  à  la  vérité  elle 
ne  la  trouve  pas  coupable  de  péché»  mais 
disposée  à  le  commettre.  L'Aine  y  consent 
elle-même  en  s'unissantà  la  chair;  elle  lui 
donne  la  vie,  elle  l'aime,  elle  abandonne  la 
raison  et  se  livre  d'abord  totalement  aun 
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s^ns.  Ainsi,  en  se  laissant  entraîner  à  cette 
pente  qtii  porte  au  pëchét  elle  y  consent^  et 
en  y  consentant  elle  le  contracte.  Elle  pè-* 
che  donc  par  sa  volonté,  et  non  par  néces» 
site  ;  et  puisqu'elle  pèche  »  elle  mérite 
rie  souffrir  la  peine  due  au  péché.  C*est 
donc  avec  justice  qu'elle  ostdamnéei  si  TE-* 
glisc  ne  là  secoure  en  la  purifiant  par  le 
l)apt6m(>,  qui  lui  est  nécessaire,  comme  la 
foi  nous  rapprend.  Il  cite  ensuite  l^autorité 
rie  saint  Augustin  pour  prouver  que  le  péché 
ne  vi^nt  point  de  Dieu,  et  que  l*homme  né 
le  comtûet  point  par  nécessité,  mais  par  to- 
ionté. 

Hnçues  répond  encore  k  plusieurs  autres 
gucstidiis  (i\ï\\  se  propose  sur  le  môme  su- 
jet, et  gu*ir  résout  avec  le  secours  de  saint 
AnguStih,  dans  les  écrits  duauel  cette  lettre 
seul«3  montre  qu'il  était  très- versé.. Dom 
Mnrtdne  l'a  publiée  dans  son  Thetauf^us 
nnndntôrumi  C'est  vraiment  dommage  qu'un 
écrivain,  qui  jriigiait  k  un  aussi  beau  talent 
pour  écrire  tant  rie  lumières  et  d'exactitude, 
ne  nous  ait  pas  laissé  d'autres  productions 
rie  son  génie,  ou  qu'elles  ne  soient  pas  ve- 
nues jusqu'à  nous. 

HOriUÉS  d'AmIesis,  s'il  faut  en  croire  La 
BTorlière,  fut  ainsi  surnommé  parce  qu'il 
était  rie  la  maison  de  Boves,  laquelle  des- 
cendait, sinon  en  ligne  directe,  du  moins 
])ar  alliance,  de  l'illustre  famille  des  comtes 
d'Amifms.  Les  sceaux  qui  nous  restent  de  ce 
prélat  semblent  justifier  cette  Opinion;  car 
on  y  voit  dans  le  contre-scel  un  bœuf  puis* 
sant,  armoiries  analogues  flu  nom  de  la  fa* 
mille  de  Boves.  Ce  qu'on  né  peut  révoquer 
en  doute,  c'est  qU*il  était  d^une  naissance 
illustre;  clnruÉ  dtiSy  dit  en  parlant  de  lui  un 
ancien  vorsificateur.  Son  éducation  répondit 
h  la  noblesse  de  son  origine.  Il  fit  ses  élu« 
ries  à  Laon,  où  il  eut  pour  mnttre  le  célèbre 
Anselme,  qui  dirigeait  alors  avec  une  grande 
réputation  lés  écoles  de  cette  ville;  et  pour 
condisciple  Matthieu,  son  parent,  qui  de 
inoinc  de  Cluny  et  de  prieur  de  Saint-Martin 
ries  Champs  devint  cardinal^  évéque  d'Alb^ine 
et  légat  du  Saiht-Siége.  Ils  embrassèrent 
l'un  et  Tautre  la  Vie  religieuse  k  Cluny,  et 
Hugues  fut  pourvu,  en  1113,  du  prieuré  de 
Saint-Martial  deLimtIges,  qu'il  resigna  peu 
de  temps  après,  pour  passer  avec  le  même 
titre  au  prieuré  de  Saint-Pancrace  de  Leuves 
en  Angleterre,  où  le  roi  Henri  I"  le  mit  en 
1125,  k  la  tête  de  l'abbaye  de  Readinç,  quil 
venait  de  fonder  dans  le  aiocèse  de  Salisbery. 
A  la  mort  de  Godefroi,  archevêque  de  Rouen, 
arrivée  en  1129,  Hugues,  malgré  son  oppo- 
sition, fut  élu  pour  le  remplaeer,  et  prit 
possession  de  son  siège  \e  ik  septembre 
1130.  Saint  Bernard  lui  écrivit  peu  de  temps 
après  pour  lui  faire  connaître  les  mœurs  (lu 
neuple  qu'ail  avait  k  gouverner.  Il  paraît  que 
le  saint  abbé  de  ClaifvauiE  n'avait  pas  une 
idée  fort  avantageuse  des  Rouennais,  puis- 
((u'il  disait  k  son  ami  :  «  Soyez  patiéht^  parce 
quti  vcfus  vivez  avec  des  méchants  ;  soyez 
tmciBque,  farce  que  vous  êtes  établi  pour  les 
gouverner;  que  le  zèle  anime  voire  charité, 
filais  que  la  discrétion  tempère  la  sévérité 


de  ce  zèle.  »  Les  vertus  par  lesquelles  Hu- 
gues s'était  distingué  dans  le  cloître  le  sui- 
virent dans  l'épiscopat.  II  se  Ut  remarquer 
par  la  régularité  de  sa  Conduite  et  par  son 
zèle  pour  l'instruction  des  peuples^  auxquels 
il  distribuait  fréquemmeht  le  pain  de  la  pa- 
role. Dans  le  schisme  qui  suiVit  l'élection 
dlnnocent  II,  Hugues  prit  parti  pour  cePon- 
X\té  contre  l'antipape  Anaclet.  Il  assista  au 
concile  de  Reims,  oi!i  cette  élection  fut  so* 
lennellement  approuvée  et  Pierre  de  Léon 
eioommunié,  et  présenta  au  Pontife  reconnu 
des  lettres  d'obéclience de  la  part  d'Henri  V% 
roi  d'Angleterre.  Elles  furent  lues  avec  ap^ 
plaudissement  dans  l'assemblée,  et   l'éio* 

Juence  de  celui  qui  les  présenta  servit  à  leur 
onner  un  tiotiveau  poids.  Innocent  paya 
d'un  juste  retour  le  zèle  de  l'archevêque  de 
Roueii  pour  ses  intérêts»  en  soumettant  à 
son  obéissance  tous  les  abbés  rie  sa  pro- 
vince. Ce  fut  même  un  des  premiers  décrets 
publiés  par  le  concile,  et  qai  souleva  tant 
(l'opposition  parmi  ces  abbés,  que  Hugues, 
k  la  prière  du  Souverain-Pontife,  fut  obligé 
d*en  remettre  l'exécution  k  un  temps  plus 
favorable.  L'an  113&,  il  se  rendit  au  coocile 
de  Pise,  où  il  fut  reçu  avec  honileur  et  placé 
aui  premiers  rangs.  Les  différentes  matières 
agitées  dans  cette  assemblée  lui  donnèrent 
Occasion  rie  faire  preuve  de  son  savoir  et  de 
son  attachement  pour  l'unité  de  l'EçIise. 
Après  la  clôture,  le  Pape  le  retint  pourrem« 
ploycrk  différentes  négociations,  avec  le  ti- 
tre de  légat  du  Saint-Siège^  Cependant  la 
longueur  de  son  absence  eicita  des  murrou- 
rcsen  Normandie»  et  le  roi  lui-^ême  s'en 
montra  offensé»  trouvant  fort  surprenaoti 
disait-il,  que  l'archevêqiïe  préférât  les  inté- 
rêts du  Pape  au  soin  de  sa  province.  De  re^ 
tour  Tannée  suivante^  le  prélat  indisposa 
do  nouveau  le  monarque  contre  lui,  par  le 
rpfus  qu'il  fit  de  sacrer  Richard,  fils  nature] 
riu  comte  de  Glocester,  que  le  roi  HeDri 
avait  nommé  k  l'évêché  de  Dayeui.  Les  ca- 
nons étaient  pour  le  métropolitain;  mais  Ia 
priiicei  absolu  comme  il  I  était,  connaissait 
peu  de  lois  qui  ne  dussent  plier  sous  ses 
V 'lontés.  Le  Pape  prévint  les  suites  fâcheu- 
ses de  cette  affaire,  en  accordant  k  Richard 
une  dispense,  au  moyen  de  laquelle  son  sa- 
cre ne  souffrit  plus  aucune  didiculté.  Ilaljsré 
ses  différends  avec  notre  pr^lati  le  roi  ce- 
pendant conserva  toujours  pour  lui  un  grand 
fonds  d*estîme  et  de  vénération^  Ces  senti- 
ments éclatèrent  surtout  dans  sa  dernière 
maladie.  Sentant  sjei  fin  approcher^  il  manda 
Tarchevêaue  de  Roueri  pou^  en  recevoir 
les  consolations  spirituelles,  et  rendit  le 
dernier  soupir  entre  ses  bras  le  î*' décembre 
1135.  Après  la  mort  de  Henri  1'',  ses  EUts 
furentdisputés  entre  Mathiide,  sa  fille,  épouse 

deGeoffroi^  comte  d'Anjou,  et  Etienne  de 
Blois,  son  ^eveu.  Httguds  se  déclara  pour  le 
seconde  qui  fut  victorieux,  et  il  exerça  sous 
son  règue  une  grande  influence  daùs*  les  af- 
faires du  gouvernement.  Aussi  les  abbés  de 
Normandie  ne  tardèrent-ils  pas  k  ressentir 
le  poids  de  son  nouveau  crédit.  Il  reprit 
l'affaire  des  professions,  et  obligea  ThibauAr 
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nbbé  du  Bec,  et  depuis  archevêque  de  Can- 
ioibéry,  à  lui  jurer  obéissance.  Le  dévoue- 
meni  de  Hugues  pour  le  roi  Etienne  se  signala 
dans  une  de  ces  circonstances  délicates  c^\li 
sont  comme  la  pierre  de  touche  de  la  vérita- 
ble aOTection.  Ce  prince,  par  des  vues  politi- 
ques, s'était  emparé  des  forteresses  que  plu- 
sieurs évoques  anglais  avaient  fait  construire 
dans  les  terres  de  leurs  églises.  Les  intéressés 
jetèretitlesbaûtscrisetvoulurentavoir  raison 
decette  entreprise  qu^ils  regardaient  comme 
une  usurpation  sacrilège.  L'évèque  de  Vin- 
cbester,  frère  du  roi,  sacrifiant  les  droits  du 
sangaui  prétentions  de  son  ordre,  entra  dans 
leur  ressentiment.  En  sa  qualité  de  légat  du 
Pape,  il  assembla  un  concile  où  il  eut  la 
hardiesse  de  citer  le  monarque  à  comparaître. 
Àlbéric  de  Wère,  homme  savant,  s'y  pré- 
senta au  nom  d*Ë(ienne,  et  plaida  vivement 
la  cause  de  celui  quMl  représentait.  Sur  ces 
entrefaites  arriva  I  archevêque  de  Rouen.  11 
prit  place  au  concile  et,  s'étant  fait  expliquer 
le  sujet  de  la  délibération,  il  demanda  aux 
iilaignants  s'ils  pourraient  prouver  qu'eu 
leur  qualité  d'évèques  ils  dussent  posséder 
des  forteresses.  «  Mais,  quand  encore,  ajou- 
ta-l-it,  vous  feriez  voir  que  vous  pouvez  en 
posséder  sans  contrevenir  aux  canons,  de 
quel  droit  refuseriez-vous  de  les  remettre 
entre  les  mains  du  roi,  dans  un  temps  où  le 
royaume  est  metiaôé  d'une  invasion?  N'est* 
ce  lias  au  roi  à  veiller  à  la  sûreté  de  l'État; 
etaes  sujets  peuvent-ils  lui  refuser  l'entrée 
de  leurs  places  sans  se  rendre  coupables  de 
révoltoî  »  Ce  discours  arrêta  Texcommuni- 
cation  aue  Ton  était  sur  le  point  de  lancer 
contre  le  roi  Etienne.  Hugues  d*Amiens 
n'avait  joué  qu'un  personnage  politique  dans 
cette  assemblée;  il  remplit  le  rôle  de  con- 
troversiste  dans  le  conçue  qui  se  titit  à  Pa- 
ris en  1U7,  contre  les  erreurs  de  Gilbert  de 
la  Porée.  H  entra  en  lice  avec  ce  subtil  théo- 
logien et  entreprit  de  lui  prouver  qu*on  ne 
doit  pas  dire  au'il  y  a  trois  choses  sin- 
gulières dans  la  Trinité,  tria  singularia^  vaine 
dispute  de  mots,  dans  laquelle  ni  l'un  ni 
l'autre  des  deux  adversaires  n'avait  raison. 
La  Normandie  changea  de  maître  en  1150, 
par  la  cession  que  le  roi  Etienne  fut  obligé 
d'en  faire  à  Henri,  fils  de  la  comtesse  Ida- 
thilde,  qui  lui  succéda  quatre  ans  après  sur 
le  trône  d'Ailgleterre.  Cette  révolution  ne 
produisit  aucuA  changement  dans  la  situa- 
tion de  notre  prélat.  Henri  oublia  qu'il  avait 
été  le  plus  zélé  partisan  de  son  rivati  et  lui 
continua  la  même  bienveillance  dont  son 
prédécesseur  l'avait  honoré.  Dès  Son  avéne* 
meut  en  Normandie,  11  lui  adressa  des  lettres 
[patentes  par  lesquelles  il  lui  confirmait  tous 
les  privilèges  des  habitants  de  Rouen.  Le  roi 
de  France,  Louis  le  Jeune  ,  faisait  aussi 
l>eaucoun  de  cas  dumérite  de  cet  archevêque. 
Il  lui  fit  ('honneur  de  l'appeler  b  l'assemblée 
tenue  à  Baugency  pour  délibérer  sur  la  cas- 
Mtiou  de  son  mariage  avec  Eléonore.  Nous 
Verrons  dans  le  détail  des  écrits  de  Hugues 
d'autres  preuves  de  la  correspondance  au'il 
^tavecce  monarque.  L'histoire  passe  légère- 
u><Qt  sur  les  dernières  années  de  la  vie 


de  notre  prélat,  Chéri  de  son  peuple* 
estimé  de  toutes  les  personnes  de  méritOf 
honoré  des  grands,  ce  disne  pasteur  termina 
saintement  sa  carrière  le  11  novembre  de 
Tan  1164.  Il  est  regardé  commel'un  des  plus 
savants  théologiens  de  son  siècle,  et  Tunde 
ceux  qui  odt  transmis  avec  le  plus  de  fidélité 
la  véritable  doctrine  de  l'Eglise  sur  les  points 
de  la  foi. 

5esZ>ta/ojru^«.— Hugues  a  laissé  plusieurs 
écrits  de  sa  façon  qui  se  trouvent  éparpillés 
en  différents  recueils.  Le  premier  par  ordre 
chronologique  a  été  publié  par  don  Mar^ 
tène,  dans  le  tome  Y  de  ses  Anecdotes.  Ce 
sont  sept  livres  de  dialogues  sur  dilTérenie^ 
questions  de  théologie.  Hugues  n'était  en*' 
core  qu'abbé  de  Readinç  lorsqu'il  entreprit 
cet  ouvrage.  Ce  fut  Mattnieui  alors  prieur  de 
Saint-Martin  des  Champs,  qui  lui  en  donna 
ridée  en  lui  proposant  plusieurs  questions. 
Hugues  acheva  les  six  premiers  livres  dans 
son  monastère  et  les  dédia  à  son  parent, 
Matthieu  les  reçut  avec  plaisiri  les  commu- 
niqua à  ses  amis  et  les  répandit  dans  le  pu« 
blici  qui  les  accueillit  favorablement.  Encou- 
ragé par  cette  approbation,  Hugues  qui,  dans 
l'intervalle,  avait  été  élu  archevêque  de 
Kouen,  relut  son  ouvrage,  le  retoucha  et  y 
ajouta  un  septième  livre,  afin  de  le  rendre 
plus  complet.  L'épitre  dédicatoire  subitaussi 
quelque  changement  dans  cette  révision  ; 
c'tist-è*d ire  qu'a  la  suite  du  nom  de  Matthieu, 
Hugues  substitua  le  titre  d'évêquo  d'Albane 
à  celui  de  prieurdeSaint'Martitl  desCharaps^ 
Ces  dialogues  ne  procèdent  que  par  interro- 
gations et  par  réponses^  sans  aucuns  noms 
d'interlocuteurs. 

Le  premier  livre  a  pour  objet  le  souverain 
bien,  c'est-à-dire  Dieu  et  ses  attributs  abso- 
lus ou  relatifs,  il  traite  des  trois  personnes 
divines,  le  Père,  le  Fils^  et  le  Sniot-Ëspritp 
qui  procède  des  deux  premières.  Hugues 
trouve  ces  trois  personnes  bien  désignées 
dans  le  commencement  de  la  Genèse^  et  da0s 
plusieurs  passages  de  l'Evangile  de  taintJean. 
Il  montre  que  l'essence  de  la  nature  divine 
étant  simple^  elle  est  nécessairement  une. et 
n'est  susceptible  d'aucun  accident.  Si  la  rai- 
son humaine  ne  peut  comprendre  le  mystère 
de  la  Trinité,  nous  l'apprenons  par  le  secours 
de  la  foi,  qui,  fondée  sur  l'autorité  divine^ 
est  beaucoup  plus  certaine  que  les  connais- 
sances que  nous  acquérons  par  les  sens,  tou- 
jours sujets  à  Terreur.  H  traite  ensuite  de 
rincarnation  du  Verbe  dans  les  termes  les 
plus  orthodoxes,  et  du  péché  contre  le  Saint- 
Esprit,  qu'il  dit  être  le  mépris  des  clefs  de 
l'Eglise,  c'est-4->dire  du  pouvoir  qu'elle  a  reçu 
du  saint  Esprit,  comme  des  deux  autres  per<* 
sonnes,  de  remettre  toutes  sortes  de  pécnésw 
-^  Le  second  livre  traite  des  créatures.  L*au- 
teur  demande  pourquoi  Dieu,  qui  est  la  sou» 
veraine  charité  et  qui  aime  indifféremment 
toutes  choses,  en  punit  quelques-unes?  A 
quoi  il  répond  :  «  Dieu  a  doué  la  créature  rai-' 
sonnable  du  libre  arbitre,  afin  qu'elle  cou-* 
nût  et  aim&t  son  créateur,  irorsqu'elle  s'ac- 
quitte de  ce  devoir,  elle  ist  récompensée  par 
la  béatitude;  quand  elle  le  néglige,  elle  mt* 
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rite  d*fttro  punie  de  son  ingratitude;  Tordre 
delà  sooverainefustice,  oui  est  Dieu,  le  vou* 
lant  ainsi.  »  Hugues  dit  ac  la  clmrité  qu*elle 
est  si  nécessaire,  que  tout  ce  que  nous  fai- 
sons dans'cett^  vie  doit  en  Otreaniiué»  parce 
crue  comm^  Dieu  ne  fait  rien  qu^avec  amour, 
il  veut  que  la  créature  raisonnable  fasse 
fiussiavec  charité  tout  ce  qu'elle  fait,  lldonne 
tine  ex4)licaLion  jittéraia^  allégorique  et 
tlioraledes  six  jours  de  la  création,  et  du 
septième  qui  fut  le  jour  du  repos.-"  Le  troi- 
aième  livre  traite  du  libre  arnitre;  l'auteur 
d^nit  ainsi  cette  faculté  de  notre  ftme  :  Le 
libre  arbitre  est  un  mouveoient  de  Tintelli- 
gence  raisonnable»  qui  a  la  faculté  d'exécu- 
ter ce  que  son  jugement  lui  dicte,  a  Mais  ce 
jugement*  fljoute4-il,  n'est  véritablement 
libre  que  lorsque  la  créature  fait  ce  qu'elle 
croit  sainement  devoir  faire.  Or,  elle  le  iii.it 
lorsque  aimant  son  Créateur,  die  connaît  sa 
volonté  par  la  pratique  efl  lui  préfériint  la 
sienne.  Si  elle  refuse  d*obéir  à  cette  volonté 
yu^elle  juge  .devoir  ôlj-e  uniquement  suivie, 
elle  contredit  son  propre  jugement  et  perd 
avec  justice,  et  par  sa  propre  .prévarication 4 
la  Uberté  de  bien  juger.  Or,  des  qu'elle  est 

firivée  decettp  liberté,  elle  est  av.e.c|>on  droit 
ivréeau  vjce.  Ainsi  en  perdant  son  libre  ar- 
bitre, elle  tombe  captive  dans  les  liens  du 
péché  ;  car  elle  ne  peut  nullement  ^e  rendre 
la  liberté  qu'elle  a  perdue  par  sa  faute«  celui 

3ui  la  lui  avait  donnée  étant  seul  capable 
e  la  lui  rendre*  Que  ceux  qui  soutiennent 
de  toutes  leurs  forces  que  le  libre  arbitre  -% 
élé donné  de  LHeu  pour  le  bien  comme, pour 
le  mal,  voient  ce  qu'ils  ont  ^  dire  à  cela*  €e 
qu'ai  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  se  perd  en  pé- 
chaut  et  qu'on  ne  peut  le  recouvr^er  que  par 
la  gr&ce.  »  Hugues  prouve  ensuite  queie  mad 
est  la  prrvatian  du  bien,fet  uue,  par  consé- 
quent. Dieu  n'en  est  point  1  auteur..  Celui 
qui  l'interroge  lui  fait  là-dessus  plusieurs 
nlgeclioos  qu*il  résout  avec  beaucoup  de 
netteté.—  Le  quatrième  livre  concerne  la 
chute  de  l'auge  et  la  chute  de  Thomme,  et 
Tauieur  prouve  que  l'orgueil  a  été  le  prin- 
cipe de  ruueet  de  l'autre.  Il  demande  pour^ 
quui  Dieu<  qui  savait  que  riiommc  lui  dé^îO^ 
i)éirait,,  lui  lit  défense  iJe  maii^r  du  frjii.t 
fie  l'arbre  de  vie;,  et  pourquoi ilpermdtquHI 
lût  tenté?  Il  répoud  que  Diou  lit  à  riiouitUiu 
quelquecomimandeaiont,atinquerhommesdt 
qu'il  avait  mi  seigneur  i?t  uPimailre*  Si  Dieu 
jieruiitqu'il  fùteipo^éàla  lcutalioU|CeJt'ut{iair 
uu  même  principe^  c'cst-à-dir«)  pour  (^[ur.uu^ 
ver  si  leserviteur  voudrait  obéir  h  suu  maître. 
Hugues  ne  cioit  pas  quei'orgufiU.artxirécédjé 
dans  Adam  la  t.eutaUau,  parce  qu'il  serait 
tombé  avaut  dlavoir  été  teuté.  La  tentation 
nréoédaJa  ôhule.;  elle  séduisit  i'bqmme  pAr 
J*ap|)AtAlu  plaisir,  <3t  le  tit  consentir  au  pé- 
ché. —  Les  remèdes  du  pédié,  .c'est*à-dir^ 
hs  sacrements,  forment  la  matière  du  cin-« 
unième  livr^  ;  l'auteur  ne  parje  que  dubap- 
lémo  et  de  Teucharistie,  mais  il  en  parleavec 
cxacUtude.  Quoique  par  la  gr&ce  de  la  ré- 
demption le  péché  originel  nous  soit  remis 
.dans  Je  baplôme  quanta  la  coulpe,  et  que, 
par  la  m^me  grâce,  notre  libre  arbitre  recou- 


vre laliberié  de  faire  le  bien,  il  resteennous 
la  concupiscence  de  la  chair  qui  nous  excii€ 
au  pécbéi  mais  dont  les  mouvements  ne  nous 
sont  point  imputés  lorsque  nousn^  consen- 
tons pas.  Au  contraire,  lorsqde  dans  la  ré- 
volte de  la  chair  contre  l'esprit  nous  recou- 
rons è  Jésus-Christ  et  que  nous  pleurons  la 
dure  nécessité  où  nous  réduit  cette  révoltp, 
il  arrive,  par  un  effet  merteilleux  delà  grâce, 
que  le  mal  se  tourne  en  bien,  à  cause  des 
sentiments  d'humilité  (j[u'elie  nous  inspire, 
ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Paul  :  Sivousfai- 
tei  mourir j)ar  Vesprii  iei  passions  de  ta  chaire 
vous  vivrez,  J^n  parlant    des   SacremeoLs 
Hngues.dit  qu'il  n^ est  pas  étonnant.qu'ijs  ne 
soient  pas  les  mêmes  dans  la  loi  nouvelle 
fjue  dans  la  loi  aficienne,  Dieu  ayant  jugé  à 
propos  de  les  varier  selon  les  besoins  des 
tumpsi  mais  la  foi  n*a  jamais  varié,  el  il  est 
i^npossible  qu^aucun,  depuis  la  chute  du 
premier  homme,  ait  été  sauvé  sans  la  foi  eo 
Jésus-Christ.  Le  salut  â  élé  donné  aux  en- 
fants comme  aux  adultes  dansJa  loi  ancien- 
nej  por  la  circonsision,  et  dans  la  nonfclle, 
aux  personnes  des  deux  sexes  par  le  bap 
témts  avec  cette  difTérence  que  le  sacrement 
de  la  foi  suffit  aux  enfants  et  que  les  adul- 
tes doivent  y  cyouter  les  bonnes  oeuvres.  11 
prouve  par  l'autorité  de  riîcrîlure  que  les 
mariyrs,  sans  avoir  reç^u  le  baptême  d'cau^ 
sont  .sauvés  par  le  sang  qu'ils  répandeiti 
jK)ur  la  foi  ;  que  les  apdlres  ont  été  ba|>tiié>; 
que  le  ba.plôme  ne  doit  point  se  réitérer,  eûî- 
il  été  administré  par  un  indigne,  parce  que 
.c'est  Dieu  qui  donne  l'eflicacité  aux  sacre- 
.ments,   et  que  le  défaut  de  mœurs  dans  ud 
jninistren*y  metaucunobslacle.il  semblediie 
que  les  sacrements  sont  nuls,  quand  ils  sont 
conférés  par  des  excommuniés  ou  par  des 
jirêtres  suspendus  de  leurs  fonctions;  mais 
sa  pensée  est  d'affirmer  qu'ils  les  confèrent 
validementi  quoique  illidlementi   et  il  le 
prouve  par  la  conduite  que  l'Eglise  univer- 
selle  a  tenue  envers  les  novaiiens,  dont  cite 
^  reçu  les  clercs  dans  le  rang  qu'ils  occu- 
paient avaut  leur  excommunication.  Après 
avoix  rapporté  les   divers  sentiments  sur 
l'origine  de  Tâme,  il  établit  celui  de  TEgiise 
catholique,  qui  enseigne  que  l'âme  He  vient 
point  des  parents  .par  la  génération,  mais 
qu'elle  est  créée  de  Dieu  à  la  naissance  de 
chaque  nersotine.  Avant  son  union  avec  ta 
.chair^  elle  est  sans  péché,  mais  elle  le  cony 
tracte  par  son  union  avec  la  chair  qui  a  élé 
corrompue  en  Adam  ;  et  c'est  ainsi  qu*il  ev 
plique  la   transfusion  du   pé.(5bé  originel. 
Sur  ÏQ  sacrement  de  l'autel,  il  veut  qu'on 
s'en  rapporte  à  la  foi  de  l'Eglise  cathuliqu6 
et  apostolique,  qui  ilous  9(T|)rend  que,  par 
TefQcacité  de  la  panole  toute  puissante,  1^ 
substance  du  pain  et  du  vin  est  changée  au 
corps  de  Jfésus-Klhrist,  miracld  de  la  lout^ 
puissance  du  même  Verbe,  par  qui  toutes 
choses  ont  été  tirées  du  néant.  Jésus-Cbri^l 
a  opéré  le  changement  du  pain  et  du  vin  eu 
la  substance  de  son  corps  et  de  son  sang; 
mais  ce  changement  étant  au-dessus  des  lu-' 
mières  de  la  raison  humaine,  c*est  inutile- 
ment qu'on   prétendrait  le  démontrer  oaf 
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df$  raisonnements  îiumaîns;   on  doit  lo 
noire  et  non  pas  le  prouver.  Il  en  est  de 
sème  de  tous  les  sacrements.  Quant  aux 
sacrifices  et  aux  prières  que  TEglise  offre 
pour  les   morts»   Hugues  enseigne   qu*ils 
n*oot  pas  pour  objet  la  rémission  de  quel- 
ques péchés  en  Tau  Ire  monde,  mais  la  ré- 
mission de  la  peine  due  aux  péchés,  |K)ur 
lesquels  on  n*a  pas  satisfait  en  cette  vie,  et 
que  ceux-là  seuls  recevront  du  secours  des 
prières  de  TEglise  qui  seront  morts  dans  sa 
communion.  Il  dit  qii*0D  donne  le  nom  de 
Tialiqueh  rEucliaristie,  parce  qu*ell»  nous 
soutient  dans  le  voyage  que  nous  faisons 
pour  arriver  à  notre  véritable  patrie.  Entre 
les  dispositions  qu'il  demande  pour  s'appro- 
cher dignement  de  ce  mystère,  il  met  la  foi, 
qui  nous  fait  croire  intérieurement  que  le 
[»aio  etie  vin,  qui  paraissent  extérieurement 
^  DOS  jeux,  sont  le  corps  et  le  sang  de 
Jiisus-Cbrist,  puis  il  y  ajoute  les  bonnes 
(çu?res,  la  correction  des  mœurs,  et  la  so- 
lisfaclion  imposée  pour  les  péchés  passés. — 
Le  sixième  livre  est  consacré  principale- 
ment è  releverTordre  monastique.  L'auteur 
prétend  que  la  profession  religieuse  a  la 
même  vertu  que  le  baptême,  que  l'un  et 
iautre  effacent  également  le  péché  et  con- 
fèrent la  grâce  de  la  régénération.  De  môme 
que  Ton  se  dépouille  de  la  vétusté  de  ses 
péchés  dans  le  baptême,  pour  se  revêtir  de 
la  nouveauté,  c'est-à-dire  de  l'innocence  gui 
est  Jésus-Christ;  ainsi  par  la  bénédiction 
monflslique»    en  se  dépouillant   du   vieil 
homuie,  on  se  revêt  du  nouveau,  flguré  par 
rhabit  de  la  religion.  11  ajoute  qu'à  cause  du 
mérite  de  leur  vie,  les  moines  doivent  prê- 
cher au  peuple  le  royaume  de  Dieu,  repren- 
dre les  pécheurs,  recevoir  les  pénitents,  les 
lier  et  les  délier,  servir  assidûment  à  l'autel, 
et  vivre  des  oblations  et  des  dtmes.  11  re- 
connaît qu*ils  sont  du  clergé,  et  que  vivant 
caQoniquemeut^  c'est-à-dire  régulièrement, 
on  pourrait  les  nommer  clercs  et  chanoines, 
s'ils  n'avaient  à  vivre  dans  le  silence  et  la 
retraite.  —  Le  septième  livre  est  précédé 
d'une  lettre  au  cardinal  Mathieu,  dans  la- 
quelle Hugues  s'explique  sur  ce  qu'il  avait 
dit  touchant  les  prêtres  déposés  ou  excom- 
muniés. Quelques-uns  s'étaient  offensés  de 
ses  paroles,  en  pensant  que  Hugues  regar- 
dait ces  pi  êtres  comme  incapables  d'admi- 
nistrer  validement   aucun  sacrement.    Il 
dévdoppe  sa  pensée  dans  cette  réponse,  qui 
^nsiste  à  distinguer  entre  le  titre  et  l'exer- 
cice, entre  la  dignité  sacerdotale  et  les  fonc- 
tions de  cette  dienité.  L'Eglise,  dit-il,  par 
la  déposition  ou  l'excommunication,  n'ôte 
iHiinl  le  sacrement  de  Tordre  au  prêtre,  elle 
le  prive  seulement  du  droit  de  l'exercer; 
<^lie  lui  enlève  TolBce  du  sacerdoce,  mai.^ 
^"s  toucher  au  caractère.    C'est  ce  r^tiMI 
tkhe  d'établir  par  ces  paroles  de  TEvangile  : 
Tout  ce  ^  vous  lierez  $ur  la  terre  sera  lié 
<^  le  eie/,  etc.,  et  par  d'autres  textes,  qui 
lie  sont  pas  plus  concluants.  Cette  lettre  se 
troufe  rapportée  par  Géroch,    prévôt  de 
Aeichersperg,  dans  son  ouvrage  contre  deux 
tiérésies ,  et  parmi  les  Anecdotes  de  dom 
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Bernard  Pez.  Le  septième  livre  est  consacr^^ 
h  rexfiosition  du  mystère  de  la  Trinité.  Il  y 
a  en  Dieu  trinité  de  personnes  dans  uub 
unité  de  nature.  Hugues  en  montre  l'exis- 
tence par  les  témoignages  de  l'Ecriture,  et 
la  rend  croyable  par  divers  exemples  tir(^s 
des  choses  créées,  et  en  particulier  par  les 
cinq  sens  de  Thomme.  Lorsque  nous  regar- 
dons quelc[ue  chose,  notre  ime  qui  est  au 
dedans  voit  au  dehors;  c'est  la  chose  regar- 
dée, l'œil  est  l'instrument  par  lequel  l'âme 
Toit.  11  en  est  de  même  de  tous  les  autres 
sens  par  rapport  à  l'âme. 

Sur  VEglise  et  ses  ministres.  —  Cet  écrite» 
divisé  en  trois  livres,  est  destiné  à  réfuter 
les  errArs  d'une  secte  d'hérétiques  qui 
avaient  alors  de  nombreux  partisans  en 
Brehi^e.  Cet  ouvrage  est  dédié  au  cardinal 
Albénc  qui,  en  sa  qualité  de  légat  du  Saint- 
Siège,  avait  été  envoyé  successivement  en 
Angleterre,  en  Sj^rie,  à  Toulouse,  pour  y 
combattre  Thérétique  Henri,  et  enQn  en 
Bretagne  contre  une  nouvelle  secte  qui 
dogmatisait  depuis  quelque  temps  dans  ces 
contrées.  L*auteur  lui  rappelle  que,  se  trou- 
vant ensemble  à  Nantes,  pour  une  nouvelle 
translation  des  corps  des  saints  Donatien  et 
Kogatien,  ils  observèrent  une  comète  qui  se 
précipitait  dans  la  mer  :  «  Présage  assuré, 
suivant  la  réflexion  que  vous  tiles  alors,  de 
la  ruine  prochaine  de  l'hérésie,  qui,  en  ce 
temps-là  ,  régnait  en  Armorique.  Alors , 
poursuit  Hugues,  le  peuple  ne  put  tenir 
contre  la  force  de  vos  prédications,  et  la 
crainte  s'empara  tellement  de  leur  chef  lui- 
même,  qu'il  n*osa  se  présenter.  C'est  pour- 
auoi  vous  jugeAtes  à  propos  de  me  prier 
'écrire  quelque  chose  contre  ces  hérésies 
naissantes;  ce  que  j'accomplis  aujourd'hui 
pour  vous  obéir.  »  Il  parait  que  ces  héréti- 
ques étaient  les  disciples  d'un  gentilhomme 
breton,  qui  se  nommait  Eon  de  l'Etoile,  et 

3ui  se  donnait  Dour  le  fils  de  Dieu  et  le  juge 
es  vivants  et  oes  morts,  profilant  de  l'ana- 
logie de  consonnance  qui  se  trouve  entre 
son  nom  et  le  pronom  latin  eum^  dans  cette 
conclusion  des  exorcismes  :  per  eum  qui 
judicaturus  est.  Cet  hérésiarque  fut  con- 
damné au  concile  de  Reims,  en  1148,  et 
l'abbé  Suger,  alors  régent  du  royaume,  le  fit 
jetfT  en  prison  où  il  mourut.  Ses  disciples, 
livrés  au  bras  séculier,  aimèrent  mieux 
périr  par  le  feu  que  de  renoncer  à  leurs 
erreurs. 

Le  premier  des  trois  livres  consacrés  à 
leur  réfutation  est  divisé  en  quatorze  cha- 
pitres, dont  les  dix  premiers  sont  employés 
a  expliquer  les  mj^stères  de  la  Trinité  et  dt^ 
rincarnaCion;  Tunité,  la  sainteté  et  l'autorité 
de  l'Eglise,  la  nécessité  du  baptême  pour 
tous  les  hommes,  Texcellence  de  l'Eucha- 
ristie, et  Tobligation  où  sont  tous  les  fidèles 
adultes  de  participer  à  cet  ineffable  sacre- 
ment. Dans  les  suivants,  l'auteur  réfute 
quelques  objections  des  hérétiques  contre  le 
baptême  des  enfants.  Ils  alléf^uaient  ce  pas- 
sage de  l'Evangile  :  Celui  qui  croira  et  sera 
baptisé^  sera  sauvé.  Or,  disaient«ils,  les  en- 
fants ne  croient  pas;  donc  le  baptême ino 
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leur  sert  de  rien.  Hugues  répond  que  ce 
passage  ne  regarde  que  les  adultes  et  ceux 
qui  out  l'usage  de  la  raison.  Cependant, 
ajoute*t-iU  ce  n*est  pas  à  eux  seuls,  mais  à 
tous  les  hommes  en  général,  que  le  baptême 
est  nécessaire,  suivant  ces  autres  paroles  de 
TEvangile  :  Si  quelqu^un  ne  renaU  dans  Veau 
et  dans  te  Saint-Esprit ^  il  ne  peut  entrer  dans 
le  royaume  des  deux.  «  Voilà  une  loi,  pour- 
suit-il,  qui  n*excepte  personne,  pas  môme 
un  enfant  d*un  jour.  Disons  donc  qu'on 
n*exige  des  enfants  que  la  grâce  et  non  pas 
les  œuvres;  la  gr&ce  de  la  gratuite  sanctiti- 
cation  qui  vient  du  baptême,  et  non  les 
œuvres  méritoires  qui  se  font  par  4e  choix 
de  la  volonté.  Cette  grâce  leur  est  confé- 
rée sans  qu'ils  s'en  aperçoivent;  car,  de 
même  qu'ils  ignorent  le  péché  qu'ils  tirent 
originairement  de  leur  premier  père,  ainsi 
ils  reçoivent  en  Jésus-Christ,  par  la  voie  des 
sacrements,  la  grâce  qu'ils  ne  connaissent 
pas.  Et  comme  les  enfants  ne  sont  pas  excu- 
sés du  péché  originel  pour  l'ignorer,  de 
môme  ils  ne  sont  pas  exclus  de  la  grâce 
pour  ne  point  l'apercevoir.  »  En  répondant 
aux  autres  objections  de  ces  hérétiques, 
Hugues  déclare  que  la  foi  de  l'Eglise  supplée 
dans  les  enfants  a  celle  qui  leur  manque,  de 
sorte  qu'elle  devient,  pour  ainsi  dire,  leur 
propre  foi.  11  y  en  avait,  parmi  ces  nova- 
teurs, qui,  en  admettant  la  nécessité  du 
baptême,  rejetaient  comme  inutile  la  con- 
firmation et  disaient  :  Dans  l'Ancien  Testa- 
ment, l'homme  a  été  justifié  par  la  foi  seule; 
dans  le  Nouveau,  la  foi  jointe  au  baptême 
procure  le  salut;  qu'est-il  donc  besoin  de 
l'imposition  des  mains  de  Tévêque?  Dans 
l'administration  du  sacrement  de  confirma- 
tion, répond  Hugues,  l'Eglise  suit  l'exemple 
de  Jésus-Christ,  qui,  après  que  ses  disciples 
eurent  été  sanctifiés  par  le  baptême,  leur  en- 
voya le  Saint-Esprit  sous  la  forme  de  langues 
de  feu.  Les  évoques  en  usent  de  même  à 
l'égard  des  baptisés,  en  leur  imposant  les 
mains,  en  priant  sur  eux,  en  les  signant  du 
signe  de  la  croix  et  en  les  oignant  du.saint 
chrême,  6Qn  de  faire  descendre  dans  leurs 
âmes  les  dons  de  l'Esprit-Saint*  Ce  sacrement 
queles  évoques seul6  ont  le  droit  de  conférer, 
n'est  pas  donné  aux  baptisés  pour  les  sanc- 
tilier,  mais  pour  les  fortiQer  contre  les  désirs 
de  la  chair,  les  plaisirs  du  monde  et  les 
tentations  du  démon.  L'auteur  prouve 
ensuite  qu'il  n'est  permis  h  aucun  Chrétien 
de  s'abstenir  de  la  communion  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus^hrist.  Par  la  participation 
d'un  si  grand  mystère,  il  se  fait  entre  Jésus- 
Christ  et  nous  une  union  ineffable.  Par  les 
paroles  de  l'institution,  le  prêtre  consacre 
sur  l'autel  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de 
Jésus-Christ;  le  même  corps,  qui  est  assis  à 
la  droite  du  Père,  est  tout  entier  dans  les 
mains  du  prêtre,  dans  la  b'buche  de  celui 
qui  le  reçoit  ;  un  dans  plusieurs  et  le 
même  dans  les  diverses  personnes  qui  com- 
munient, sans  qu'il  souffre  ni  changement, 
ni  altération,  ni  diminution.  Il  est  utile  aux 
vivants  pour  la  rémission  dateurs  péchés; 
aux  morts  Dour  l'expiation  de  leurs  peines,  et 


à  tous  il  sert  d'«liment  pour  la  v;e  éternelle. 

Les  si'pt  ordres  ecclésiastiques  forment 
le  sujet  du  second  livre.  L'auteur  ei. 
plique  la  nature  et  les  fonctions  de  cbn- 
cun  de  ces  ordres.  Les  prêtres  et  les  dia- 
cres  ordonnés  canoniquement,  dit-il,  possè- 
dent certainement  le  Saint-Esprit,  par  lo 
secours  duquel  ils  vivent  saintement  vi 
remplissent  dignement  leur  ministère  ;  mnis 
ils  ne  peuvent  donner  par  rimposition  d"5 
mains  le  Saint-Esprit  qu'ils  ont  reçu.  C'eï.1 
r»i  privilège  réservé  aux  premiers  pasteurs. 
«  L'évoque,  dit-il  plus  bas,  est  le  fondr- 
ment  de  l'Eglise,  parce  que  c'est*  par  lui  que 
l'Eglise  possède  le  Saint-Esprit.  Ses  fonc- 
tions sont  de  faire  le  saint  chrême,  de  h6\m 
rhuile  des  catéchumènes  et  l'huile  des  in- 
firmes; de  consacrer  les  basiliques  et  les 
autels,  les  calices  et  les  corporaux,  les  offi' 
ciers  ecclésiastiques  et  leurs  vêtements  « 
ainsi  que  tous  les  vases  de  Péglise  ;  de  con- 
firmer les  baptisés  et  de  sacrer  \vs  césars 
et  les  rois.  Les  diacres  au'on  peut  appeler 
les  yeux  des  évoques  et  des  prêtres,  les  set- 
vent  h  l'autel  dans  la  consécration  de  l'Eu- 
charistie ;  reçoivent  de  leurs  mains  ce  sa- 
crement, tant  pour  s'en  nourrir  eux-mêmes 
que  pour  le  distribuer  au  peuple.  Ils  ont 
la  dispensation  des  biens  de  l'Ei^lise  sous  les 
ordres  de  l'évôçiue  ;  ils  sont  chargés  de  ré- 
primer ceux  qui  troublent  les  prédicateurs  de 
l'Evangile  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions; 
de  faire  connaître  h  Tévêque  les  choses  qui 
intéressent  l'administration  de  son  diocèse, 
et  de  chanter  l'Evangile  à  la  messe.  »  Hugues 
s'étend  également  sur  les  devoirs  de  tous 
les  autres  ministres  inférieurs.  Il  remarque 
à  propos  des  sous-diacres,  que  dans  leur 
ordination  Tévêque  ne  leur  fiiit  toucher  le 
calice  que  parce  qu'ils  ont  promis  de  gar- 
der la  chasteté.  En  parlant  une  seconde  fois 
des  (ïrôlres,  il  répèle  ce  qu'il  avait  déjà  dit 
de  la  présence  réelle,  et  ajoute  que  Jésus- 
Christ  a  enseigné  à  ses  disciples  tout  ce  qui 
regarde  le  sacrement  de  son  corps  et  de 
son  sang  et  tous  les  autres  sacrements  dont 
ils  sont  les  ministres;  les  disciples  ont 
enseigné  à  leur  tour  ce  quMIs  avaient  appris 
du  Seigneur,  avec  ordre  de  faire  passer  tou- 
tes ces  choses  à  la  postérité  pour  y  être  ob- 
servées dans  la  même  forme.  Suivant  lui,  la 
couronne  cléricale ,  mémorial  de  la  liberté 
chrétienne,  tire  son  origine  des  apôtres;  c'e't 
par  eux  qu'elle  a  été  établie  dans  toutes  les 
Eglises  du  monde,  et  tous  ceux  qui  la  por- 
tent ont  le  nom  de  clercs.  11  y  a  trois  sortes 
de  clercs.  Deux,  savoir  les  chanoines  ré- 
guliers et  les  moines  cénobites,  vivent  en 
commun,  après  avoir  renoncé  è  la  propriété 
de  leurs  biens  ;  la  troisième  comprend  ceui 
qui  possèdent  à  part  chacun  teut  s  prében- 
des, et  sous  le  nom  de  chanoines  se  réu- 
nissent ensemble  à  certaines  heures  pour 
chanter  les  louanges  de  Dieu. 

Dans  le  troisième  livre  l'auteur  poursuit 
les  autres  erreurs  des  Bretons.  Voici  un  des 
arguments  qu'ils  faisaient  contre  la  résur- 
rection. Il  arrive  souvent  que  des  corps  hu- 
mains sont  déchirés,  mis  en  pièces,  mangés 
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E;ir  les  Oiseaux  de  proie,  dévorés  par  les 
êtes  carnassières  »  réduits  en  poudre  et 
emportés  par  les  vents.  Or  il  est  impossible 
queces  parties  ainsi  dispersées,  ou  changées 
end*dutres  substances,  puissent  se  réunir 
et  reprendre  leur  ancienne  forme.  Donc  les 
corps  auxquels  elles  avaient  originairement 
appartenu  ne  pourront  ressusciter.  Â  cela, 
dit  Hu^es,  nous  répondons  que  si  la  ré- 
surrection était  Touvrage  de  rbomme  ou  de 
quelque    autre  créature ,    cette    objection 
pourrait   nous     embarrasser.    Mais    nous 
rroyoDs  et  nous  confessons  que  c'est  la  main 
du  Tout-Puissant  qui  ramasse  toutes  ces 
choses,  et  qu^elle  les  renferme  toutes  sans  en 
perdre  aucune.  Car  quelque  disipersées  que 
soient  les  parties  du  corps  humain,  Dieu  les 
ooDlieat  toutes,  il  les  connaît  toutes;  et  dans 
un  moment,  dans  un  clin  d'œil,  il  peut,  s'il 
le  reut,  les  rétablir  dans  leur  premier  état. 
Ces  hérétiques  paraissaient  encore  faire  peu 
de  cas  du  mariage,  et  ne  point  le  compter 
au  nombre  des  sacrements.  Hugues  s*appli* 
({ueà  leur  prouver  la  sainteté  dfu  lien  con«* 
jugal  et  sou  indissolubilité;  après  quoi  il  leur 
reproche  de  traîner  à  leur  suite  des  femmes 
qui  n'étaient   ni  leurs   épouses ,  ni  leurs 
ii^rentes,  et  cela,  sous  prétexte  d'imiter  les 
apôtres,  mais  au  vrai  pour  satisfaire  leur^ 
lussions.  Le  vœu  de  continence  que  font  les 
ecclésiastiques  était  encore  un  des  sujets  de 
leurs  dérisions.  Hugues  justifie  ce  vœu  par 
l'autorité  de  saint  Paul,  qui,  d'après  Jésus- 
Christ,  conseille  la  continence  comme  un  état 
plus  parfait  que  le  mariage.  Or,  dit-il,  on 
ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  permis  de  s'enga- 
ger par  vœu  à  pratiquer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
excellent  dans  la  religion.  EnGn  ils  deman- 
daient pourquoi  TËglise  a  été  instituée,  et 
de  quelle  utilité  elle  pouvait  être.  Hugues  rt'^ 
pond  au*elle  est  établie  pour  rassembler  tous 
les  fidèles,  les  instruire,  leur  communiquer 
li^i  grâces  du  Saint-Esprit  par  le  canal'des 
sacrements,  les  nourrir  du  pain  céleste,  et 
les  disposer  par  la  pratique  des  préceptes 
<lirius  À  jouir  après  cette  vie  de  1  éternelle 
félicité.  €  L*Eglise  est  une,  dit*il  en  unissant, 
quoique  composée  de  plusieurs   peuples. 
Quiconque  ne  connaît  point  cette  unité  ou 
l'a  quittée  par  apostasie,  a  perdu  tous  les 
biens  spirituels,  s*ii  ne  retourne  à  l'unité  de 
l'Eglise.  » 

Voilà  ce  que  contiennent  en  substance 
(es  trois  livres,  publiés  à  la  suite  des  œu- 
vres de  Guibert  de  Nogent  pardom  Luc 
<l*Acherj.  Les  hérétiques  qu'on  y  attaque 
Paraissent  avoir  été  une  branche  des  hen- 
ficiens  ou  des  pétrobusiens,  car  ils  tenaient 
à  («u  nrès  les  mômes  dogmes.  Mais  quel 
^^il  1  hérésiarque  qui  avait  apporté  ces 
<]ogmesen  Armorique?  Nous  l'avons  nommé 
au  cummeucemeot  de  cette  analyse  sur  la 
foîdedom  Cellier,  quoique  l'archevêque  de 
Hooen  n'en  dise  pas  un  mot. 

Eloge  de  la  mémoire, —  L'ouvrage  qui  suit 
est  à  la  louanse  de  la  mémoire,  m  laudem 
i^^morûr,  divisé  en  trois  livres  et  dédié  à 
^n  nommé  Philippe  que  l'auteur  ne  nous 
lait  Das  connaître  autrement.  C'est  un  ou- 


vrage théologique,  où  l'on  traite  de  Dieu, 
de  Ta  Trinité,  de  l'Incarnation,  du  péché, 
de  son  origine,  de  ses  suites  et  du  remède 
que  la  miséricorde  du  Rédempteur  y  a  ap- 
porté. Dom  Martène  l'a  publié  dans  le 
tome  IX  de  sa  grande  collection.  Hugues  y 
fait  en  peu  de  mots  l'éloge  de  la  m^^^moire, 
mais  il  s'étend  principalement  sur  les  choses 
qu'elle  doit  imprimer  dans  son  souvcut, 
comme  la  connaissance  des  mystères  qui 
sont  l'objet  de  notre  foi.  L'explication  de 
ces  mystère.^  remplit  tout  le  premier  livre. 
L'auteur  traite  dans  le  second  de  la  péni- 
tence deiDavid,  de  l'impénitence  de  Judas, 
du  péché  et  de  la  pénitence  de  saint  Pierre, 
de  sa  primauté  dans  le  collège  des  apôîres 
et  de  celle  de  ses  successeurs  dans  toule 
l'ËÇlise  catholique  qu'ils  continuent  d'ins- 
truire et  de  gouverner.  11  dit  (]ue  la  grAce  n'a 
jamais  manqué  qu'à  ceux  qui  n'ont  voulu  ni 
quitter  le  péché  ni  en  faire  pénitence;  que 
ce  que  nous  avons  perdu  par  le  péché  d  A- 
dam,  nous  lerecouvrons  par  la  foi, et  en  par- 
ticulier par  le  baptême,  où  le  corps  et  l'Orne 
renaissent  et  sont  purifiés.  —  Le  troisième 
livre  commence  comme  les  deux  précédents 
par  un  court  éloge  de  la  mémoire;  puis, 
continuant  à  traiter  des  matières  théologi- 
ques, Hugues  montre  que  Dieu  n'est  pas 
auteur  des  maux,  qu'ils  ne  viennent  pas  de 
lui  et  qu'ils  ne  sont  pas  en  lui;  que  les 
anges  et  les  hommes  devaient  et  pouvaient 
s'attacher  à  Dieu,  à  l'image  duquel  iU 
avaient  été  créés,  l'aimer,  s'élever  au- 
dessus  de  leur  nature  en  devenant  meilleurs, 
vivre  heureux  et  persévérer  dans  le  bien; 
mais  qu'ayant  abusé  de  leur  libre  arbitre, 
ils  sont  tombés  dans  une  intlnité  de  maux, 
dont  Thomme  n'a  pa  être  délivré  que  par  le 
sang  de  Jésus-Christ.  Tous  ces  mystères, 
tous  ces  bienfaits  de  Dieu  ne  doivent  point 
s*effacer  de  notre  mémoire.  En  nous  les 
représentant,  ce  sont  autant  de  sujets  de  joie 
qu'elle  fournit  à  notre  cœur. 

Explication  du  Symbole^  etc.  —  A  la  suite 
du  précédent  ouvrage,  dans  le  recueil  que 
nous  venons  d'indiquer,  se  trouve  une  ex- 
plication du  Symbole  et  de  l'Oraison  domi-* 
nicale,  dédiée  à  Gilles,  alors  archidiacre  de 
Rouen  et  depuis  évêque  d'Evreux.  Dans  ce 
commentaire,  l'auteur  dit  à  l'article  de  l'in- 
carnatiou  du  Fils  de  Dieu,  qu'il  a  pris  la 
nature  humaine  et  non  la  personne  de 
sorte  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  personne  en 
Jésus-Christ,  les  deux  natures  ayant  éli 
unies  dans  cette  personne  sans  aucun  mé- 
lange ni. confusion.  Son  âme  fut  séparée  de 
son  corps  lorsqu'il  expira  sur  la  croix,  main 
la  personne  du  Fils  de  Dieu  ne  fut  séparée 
ni  de  l'&me  ni  du  corps  en  ce  moment.  A 
l'article  du  Saint-Esprit,  il  enseigne  qu'il 
n'est  qu'un  seul  Dieu  avec  le  Père  et  le  Fils, 
et  qu'il  procède  essentiellement  de  l'un  et 
de  l'autre  de  toute  éternité,  les  trois  per- 
sonnes divines  étant  sans  commencement 
comme  elles  sont  sans  fin.  Sur  l'Oraison  du* 
roinicale,  il  remarque  qu'on  la  faisait  réci- 
ter à  haute  voix  aux  baptisés:  que  le  pain 
que  nous  mangeons  chaque  jour  se  con- 
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sume,  mais  que  le  pain  vivant  ,  célosle  et 
supersubstanliel  que  nous  mangeons  aussi 
tous  les  jours,  c*est-à-dire  rËucharistie,  ne 
se  consume  pas  ;  il  demeure  eatier  et  vivant, 
et  encore  que  ceux  qui  s'en  nourrissent  le 
mangent  tout  entier,  il  ne  diminue  point; 
mais  pour  le  manger  il  faut  avoir  Tesprit  de 
force  qui  empêche  le  démon  de  nous  l'enle- 
ver. Hugues  cite  le  vu*  livre  des  dialogues, 
qu*il  avait  dédié  au  cardinal  Mathieu,  évè- 
que  d'Albane. 

Sur  Vouvraoe  des  six  jours.  —  Ce  Irailf^, 
tel  que  nous  T'avons,  n'est  que  le  fragment 
d'un  commentaire  complet  sur  Hi  Genèse^ 
divisé  en  trois  livres.  Dom  Martène,  qui  a 
publié  ce  fragment  dans  le  tome  V  de  ses 
Anecdotes^  regrettait  fort  en  le  donnant,  de 
u*avoir  pas  entre  les  mains  Touvrage  tout 
entier,  tel  qu'il  l'avait  vu  parmi  les  manus- 
crits de  ClairvAUx.  L'épttre  dédicatoire  est 
adressée  à  Arnoul,  évèque  de  Lizieux,  que 
Tauleur,  en  sa  qualité  de  métropolitain, 
appelle  son  cher  tils.  «  Quoique  Moïse,  dit* 
il,  dans  sa  dédicace,  se  soit  expliqué  d'une 
manière  très-claire  dans  la  description  des 
origines  de  toutes  choses ,  néanmoins  ce 
qu*il  en  dit  est  susceptible  de  plusieurs  sens 
très-profonds ,  et  ce  sont  ces  sens  que  Hu- 
gues se  propose  de  développer.  »  Il  déclare 
qu'il  s'attacnera  plus  au  sens  historique  et 
latéral,  dans  ses  explications  du  texte  sacré, 
qu'au  sens  moral  et  allégorique;  mais  on 
ToU  que,  malgré  cette  promesse,  sa  pt^ntc 
naturelle  l'emporte  fréquemment  de  ce  côté- 
là.  11  dit  nettement  qu'on  doit  reconnaître 
Moïse  pour  l'auteur  de  la  Genèse, 

Vie  de  saint  Adjuteur. -— Suint  Adjuteur, 
né  à  Vernon,  de  parents  nobles,  suivit  d'a- 
bord la  profession  de  son  père,  qui  était 
celle  des  armes.  Ayant  pris  parti  dans  la 

Iiremière  croisade,  il  s'y  distingua  par  une 
bravoure  animée  de  ^esprit  du  christia- 
nisme et  soutenue  de  la  protection  visible 
du  ciel.  Entre  ses  hauts  farits,  l'auteur  ra- 
conte celui-ci  :  Etant  un  jour  à  la  tète  d'une 
troupe  de  deui  cents  hommes  sur  le  terri- 
toire d'Antioche,  il  donna  dans  une  ambus- 
cade  de  quinze  cents  Sarrasins.  Voyant  que 
ses  gens  n'étaient  pas  eu  état  de  faire  face 
h  cotte  multitude,  il  invoqua  sainte  Made- 
leine, et  lui  promit,  si  elle  lui  accordait  la 
victoire,  de  donner  à  l'abbaye  de  Tiron  sa 
terre  du  Mont,  avec  une  chapelle  qu'il  y 
ferait  bâtir.  Plein  de  confiance,  après  avoir 
prononcé  ce  vœu,  il  se  jette  avec  sa  troupe 
sur  les  ennemis,  en  tue  mille  et  met  le  reste 
en  fuite.  C'est  un  fait,  dit  l'historien,  que 
nous  tenons  des  illustres  chevaliers  HéMo- 
dore  de  Blarru,  Eudes  de  Parc-Montfort, 
Jean  de  Bréhéval,  Anselme  de  Chantemerle, 
Gui  de  Chauraont,  Pierre  de  Courtcnay,  Ri- 
chard d'Uarcourt,  Henri  de  Préaux,  et  plu- 
sieurs autres  qui  se  trouvèrent  au  combat. 
Acyuteur  ayant  différé  d'accomplir  son  vœu, 

f»arce  qu'il  ne  croyait  pas  que  le  service  de 
a  terre  sainte  lui  permît  de  retourner  si 
promptement  dans  sa  patrie,  il  arriva  qu'il 
fut  fait  prisonnier  par  les  ennemis.  Dans  sa 
{H'isoB,  il  invoqua  de  nouveau  sainte  Made- 


leine, et  s'adressa  aussi  à  satnt  Bernard  do 
Tiron,  mort  seulement  depuis  quelques  an- 
nées. L'un  et  l'autre  lui  apparurent  la  nuit, 
brisèrent  ses  chaînes  et  le  mirent  en  Ubcrté. 
II  reprit  aussitôt  la  route  de  France  et  alla 
se  rendre  moine  à  Tiron.  Il  y  vécut  dans  la 
plus  grande  ferveur,  et  opéra,  dès  son  vi- 
vant, plusieurs  miracles,  dont  quelques-uns 
eurent  pour  témoin  son  historien.  Ce  fut 
notre  prélat  qui  recueillit  ses  derniers  sou- 
pirs, le  29  avril  1132.  Celte  vie  se  (rou?e 
é,^alement  dans  le  tome  Y  des  Anecdotes  de 
dom  Martène. 

Lettres.  —  Outre  les  lettres  dont  nous 
avons  rendu  compte  dans  le  cours  de  cette 
analj^se,  on  conserve  encore  les  suivantes» 
savoir  :  quatre  lettres  au  roi  Louis  le  Jeuue, 

Eubliées  dans  lo  tome  IV  d'André  Duchesne. 
es  deux  premières  et  la  dernière  n'offrent 
rien  de  bien  intéressant;  la  troisième  e^t 
contre  les  religieux  de  Cluny,  qui  tou- 
latent  s'emparer  de  l'élection  de  Saml-Mar- 
tin  de  Pontoise,  prétendant  que  cette  maison 
était  de  leur  ordre,  parce  que  sâint  Gauthier, 
son  fondateur,  avait  demeuré  pendant  quel- 
que temps  à  Cluny,  et  que  la  place  oi^elic 
était  bc^tie  avait  été  donnée  par  les  moines 
de  Snint-Martin  des  Champs.  Hugues  prend 
la  défense  de  cette  abbaye,  et  supplie  le  roi 
de  la  maintenir  dans  la  possession  où  elle 
est  de  ne  relever  que  de  l'archevêque  dd 
Kouen. 

Les  trois  lettres  à  l'abbé  Suger  ne  concer- 
nent que  des  affaires  particulières.  Sa  ietlr^ 
au  Pape  Innocent  II,  rapportée  parGuillaum^ 
de  Malmesbury,  contient  le  récit  de  la  moH 
du  roi  Henri  1'%  à  laquelle  nous  avons  vij 
que  notre  prélat  assista.  Mais  la  lettre  adresi 
sée  à  Thierry,  évèque  d'Amiens,  est  troij 
courte  et  en  même  temps  trop  importante, 
pour  que  nous  ne  .a  rapportions  pas  louli 
entière.  La  voici  d*après  la  traduction  qu^ 
dom  Pomeraye  en  a  donnée;  nousn^eo  n^ 
tranchons  que  la  suscription. 

«  il  faut  avouer  que  les  ouvrages  de  Dieti 
sont  grands,  et  comme  sa  puissance  est  égalai 
à  sa  volonté,  qu'il  les  fait  tels  qu*il  luiplalt^ 
Ceux  de  Chartres  ayant  commencé  à  con^ 
duire  des  chariots  pour  aider  à  la  constro(> 
tiun  de  leur  église,  Notre-Seigneur  a  récoui- 
pensé  leur  humble  zèle  par  des  mii^cics 
dont  le  bruit  s*est  répandu  partout  et  i 
exdié  les  Normands  à  imiter  la  piété  (i« 
leurs  voisins.  Nos  diocésains,  après  aroir 
reçu  notre  bénédiction,  se  sont  donc  lran>^ 
portés  jusqu'à  Chartres,  et  y  ont  préseni»^ 
leurs  vœux  et  leurs  offrandes.  Ensuite,  plu- 
sieurs de  notre  diocèse  et  des  autres  di^^ 
cèses  de  noire  province  ont  fait  la  mên>e 
chose  à  l'égard  de  leur  église  prir)cipfj^'« 
mais  ils  n'admettent  personne  en  leur  société 
qu'auparavant  il  ne  se  soit  confessé  et  sou-* 
mis  à  la  pénitence;  qu'il  n*ait  renonc^^^ 
toute  animosité  et  à  tout  désir  de  vengeano|N 
et  qu'il  ne  se  soit  véritablement*  réconcilie 
avec  ses  ennemis.  Cela  étant,  les  associée 
élisent  entre  eux  un  chef,  sous  la  conduit» 
duquel  ils  tirent  eux-mômes  leurs charrtli^î^ 
avec  stlence  et  humilité,  et  présentent  Uu^^ 
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offrandes  en  s^  donnant  la  discipline  el  en 
versant  des  larnoes.  Or  ces  trois  choses  que 
'*o\}s  avons  Toarquées,  la  confession  suivie 
Je  [léniience ,  la  réconciliation  avec  les  en- 
nemis«  rhumilité  dans  la  marche  jointe  à 
robéissance  envers  les  chefs,  s'ont  autant  de 
conditions  nécessaires  que  nous  exigeons 
de  ceui  qui  s^adressent  à  nous.  Quand 
nous  voyons  quMIs  consentent  à  les  bien 
observer,  nous  1rs  recevons  charitablement» 
nous  tes  absolvons  de  leurs  péchés  et  nous 
leur  donnons  notre  bénédiction.  Après  cela 
ils  se  mettent  en  route,  et  comme  ils  che- 
minent dans  ces  bonnes  dispositions,  il  ar- 
rive souvent  que  leur  foi  est  récompensée 
Kr  des  miracles  que  Dieu  opère,  pnncipa- 
nent  dans  nos  églises,  sur  les  malades 
quils  amènent  avec  eui,  et  qui  ont  la  joie 
de  retourner  dans  leurs  pays  en  parfaite 
santé.  Nous  permettons  è  nos  diocésains 
d*ailer  pratiquer  cette  dévotion  dans  d'au- 
tres évôchés;  mais  nous  leur  défendons 
d'entrer  dans  les  lieux  où  il  y  a  des  ei- 
(ommuniés  et  où  la  célébration  de  roRice 
divin  se  trouve  interdite.  Ces  choses  sont  ar- 
rivées en  Tan  de  grâce  1U5;  adieu.  »  Celte 
lettre,  dont  Toriginal  ne  se  retrouve  plus, 
5*accorde  parfaitement,  quant  à  la  substance 
des  faits,  avec  celle  d*Aimon,  abbé  de  Saint- 
Pierre  sur  Dive.  Son  récit  est  attesté  par 
Raoul  de  Diceto^  par  Robert  du  Mont  et  par 
la  Chronique  de  Normandie. 

Alphonse,  comte  de  Toulouse,  etcom- 
monié  par  le  Pape  Innocent  II  pour  avoir 
soutenu  les  habitants  de  Montpellier  révoltés 
contre  Guillaume  VI,  leur  seigneur,  avait 
mandée  notre  prélat,  le  7  mai  de  Tan  1H3, 
qu*il  était  prêt  k  se  rendre  k  Lyon,  k  Vienne 
ou  à  Valence  «  en  un  mot  en  tel  lieu  qu'il 
lui  plairait  de  lui  désigner,  pour  y  recevoir 
l'absolution ,  qu'en  sa  qualité  de  légat  il 
était  en  droit  de  lui  accorder.  Dans  sa  ré- 
ponse, Hugues  après  avoir  loué  ses  bonnes 
(iispositions  »  lui  fait  savoir  qu'il  se  rendra 
dans  la  dernière  de  ces  trois  villes,* pour  lui 
donner  la  satisfaction  qu'il  demande.  Cette 
lettre,  publiée  en  sou  original  k  la  suite  des 
Œuvres  de  Guibert  de  Nogent,  se  trouve 
traduite  dans  VHistoire  des  archevêques  de 
itoiien,  et  dans  le  tome  li  de  la  itouvelle 
hiitoire  du  Languedoc. 

Nous  avons  encore  de  Hugues  des  lettres 
d*absolttlion,  expédiées  au  dauphin  Guignes, 
|K)ur  des  violences  qu'il  avait  commises 
contre  l'église  de  Romans.  Ces  lettres  se 
trouvent  dans  ;le  tome  1*'  des  Anecdotes  de 
domMarlène;  deux  lettres  k  Thibault,  abbé 
de  Saint-Germain  des  Prés,  insérées  [larmi 
les  preuves  historiques  de  cette  maison; 
une  lettrée  Rninald,  abbé  de  Ctteaux» 
publiée  dans  la  Neustria  pia  d'après  Robert 
du  Mont. 

En  1134,  Hugues  d'Amiens  tint  k  Mont- 
pellier un  concile  ou  assemblée  d*évéques , 
dans  laquelle  il  décida  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Tiberi  un  procès  qu'elle  avait  avec  celle 
de  la  Chaise-Dieu  f  au  sujet  de  l'église  de 
Bessan.  Trois  légats  y  présidèrent»  savoir  : 
î»olre  prélat ,  Tarchevôque  de  Narbonne  el 


celui  d'Arles.  Hugues  rédigea  par  écrit  le 
jugement  qui  fut  prononce  et  l'adressa  en 
forme  de  lettre  k  Tabbé  de  Saint-Tiberi  et  k 
ses  successeurs.  Par  une  autre  lettre  il 
informa  le  Pape  Innocent  II  des  décisions 
de  cette  assemblée.  Ces  deux  nièces  se  ren- 
contrent parmi  les  preuves  ae  la  nouvelle 
histoire  du  Languedoc.  Des  deux  lettres  au 
Pape  Eugène  IIl,  la  première  rapportée  dans 
l'histoire  de  l'abbaye  de  Vézelay  par  Hugues 
de  Poitiers,  a  pour  objet  d'engager  le  Pon- 
tife k  maintenir  Texemption  de  cemonastèro 
contre  les  entreprises  d'Etienne  II,  évêqiie 
d'Autun;4a  seconde,  publiée  dans  le  tome  I\ 
du  grand  recueil  de  dom  Martène,  est  pour 
lui  annoncer  la  mort  d'Élienne,  roi  d'Angle- 
terre, arrivée  en  1154. 

Charte  en  faveur  de  la  relique  d*ArgenteuiL 
—  L'an  115o,  on  découvrit  au  prieuré  d'Ar- 
genteuil  la  robe  sans  couture  de  Notre-Sei- 
gneur.  Cette  relique  envoyée  suivant  une 
ancienne  tradition  par  l'impératrice  Irène  à 
l'empereur  Charlemagne,  avait  été  déposée) 
par  ce  prince  dans  l'église  de  ce  monastère, 
alors  occupé  par  des  filles.  Mais  au  commen- 
cement des  incursions  des  Normands,  c'est- 
k-dire  vers  l'an  8(n5,  les  religieuses,  obli- 
gées de  s'enfuir,  l'enfermèrent  dans  un  mur, 
où  elle  demeura  cachée  jusqu'k  l'époque 
dont  nous  venons  de  parler.  Au  bruit  de  sa 
découverte,  Hugues  (l'Amiens  se  transporta 
sur  les  lieux,  avec  un  grand  nombre  d  évo- 
ques de  difré**entes  provinces;  le  roi  Louis 
le  Jeune  s'y  rendit  de  son  côté,  et  Ik,  en  pré- 
sence de  cetie  auguste  assemblée,  notre 
prélat  vérifia  la  relique  avec  les  titres  et 
documents  que  l'on  avait  trouvés  dans  la 
ohksse  où  elle  était  contenue.  La  charte  qu'il 
fit  expédier  en  cette  occasion  se  conserve  en 
original  aux  archives  d'Argenteuil ,  et  se 
trouve  imprimée  k  la  fin  de  l'Histoire  de  la 
robe  sans  couture^  par  dom  Gerberon  et  dans 
kl  Panoplia  sacerdotalis  de  Du  Saussay. 
ThiiBrSi  curé  de  Champrond,  s'est  inscrit 
en  faux  contre  cette  pièce  ainsi  que  contre 
la  relique  qu'elle  autorise.  Notre  objet  n'est 
point  d'entreprendre  la  défense  de  cette 
relique;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser d'examiner  les  moyens  par  lesquels 
on  attaque  Tauthenlicité  de  la  charte  qui 
l'accrédite  dans  la  vénération  des  peuples. 

Le  censeur  objecte  en  premier  lieu  le 
silence  des  écrivains  du  temps  sur  le  fait 

3ue  cette  charte  énonce  ;  mais  il  est  facile 
0  lui  répondre  que  ce  fait  est  attesté  par 
Robert  du  Mont,  par  Nicolas  Brivet,  par 
Mathieu  Paris,  par  Mathieu  de  Westminster 
et  par  Jean  Brompton.  —  En  second  lieUf 
l'archevêque  de  Rouen,  dit-il,  n'y  prend  que 
le  titre  de  simple  prêtre,  humillimus  sacer* 
dos.  Mais  pour  un  professeur  d'humanité, 
comme  Tavait  été  Thiers,  il  faut  convenir 
que  l'objection  n'est  pas  honorable.  Ne  sait- 
on  pas  en  effet  que  sacerdos^  dans  la  bonne 
latinité,  s'applique  aux  prêtres  du  premier 
comme  k  ceux  du  second  ordre  ?  Et  encore 
que  ce  terme  ne  conviendrait  proprement 
qu'aux  derniers,  n'a-t-on  pas  des  exemples 
nombreux  d^évôauos  qui  se  sont  qualifiéâ 
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(lu  nom  mônie  de  presbyter?  EnOn,  ce  qui 
tranche  absolument  la  difïïcuUé,  c*est  que 
Hugues  preud  la  même  qualité  dans  d'au- 
tres chartes  dont  la  sincérité  est  au-dessus 
de  tout  soupçon,  —  En  troisième  lieu,  da 
quel  droit»  dit  le  critique,  Tarcbevôque  de 
Rouen  assemblerait-il  hors  de  sa  province 
des  prélats  qui  u*en  étaient  pas?  Ce  droit, 
il  le  trouvait  dans  le  litre  de  légat  dont  il 
était  revêtu,  quoi  qu'en  dise  le  censeur.  En^ 
fin  celte  charte ,  suivant  Thiers,  contient 
des  grAces  extraordinaires  et  inouïes  jus* 
qu'alors.  Pour  faire  comprendre  enjquoi  ces 
grâces  consistent,  nous  allons  exposer 
substanliellement  le  texte  de  cette  charle 
s  JUS  les  yeux  du  le.  leur. 

«  Tous  ceux,  y  est-il  dit  après  le  préam- 
bule, qui  vien<lfout  celle  année  visiter  cette 
église  et  offrir  leurs  vœux  devant  la  robe  d<j 
Nutre-Seigneur,  nous,  par  la  confiance  que 
nous  avons  en  la  bonté  divine,  leur  remet- 
tons une  année  de  pénitence,  s'ils  sont  en- 
gagés dans  des  péchés  graves.  Nous  leur 
f ordonnons ,  dans  la  même  étendue,  pour 
es  péchés  qu'ils  peuvent  avoir  oubliés, 
oblita  peccata.  Quant  aux  parents  qui,  par 
négligence,  ont  laissé  mourir  leurs  enfants 
au-dessous  de  sept  ans  ,  que  ces  enfants 
soient  morts  avec  ou  sans  baptême,  nous 
leur  remettons  toute  la  pénitence,  à  l'ex- 
ception de  celle  cfu'ils  doivent  faire  les  ven- 
dredis. »  Pour  bien  iuçer  ces  clauses,  il  faut 
se  rappeler  qu'on  était  alors  au  milieu  du 
xu*  siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque  od 
les  croisades  donnèrent  naissance  à  de  nou- 
velles indulgences  inconnues  à  toute  l'anti- 
quité. Bientôt  l'usage  en  devint  si  commun, 
qu'on  les  accordait  non-seulement  pourlejs 
besoins  de  la  terre  sainte,  mais  pour  les 
moindres  sujets  et  quelquefois  même  sans 
sujet.  Il  n'y  avait  presque  point  de  cérémo- 
nie solennelle,  où  les  évêques  ne  prodiguas- 
sent de  pareilles  faveurs,  sans  considérer  le 
tort  (qu'elles  faisaient  à  la  discipline  ecclé- 
siastique. A-t-oo  lieu  de  s'étonner  mainte- 
nant que,  dans  une  occasion  des  plus  écla- 
tantes et  des  plus  rares,  un  légat  duSaint- 
Sié^e  les  distribue  avec  une  certaine  pro- 
fusion ?  Ne  pourrait-on  pas  même  tirer,  de 
la  manière  dont  l'indulgence  est  dispensée 
dans  la  charte  qui  nous  occupe,  une  preuve 
de  la  sincérité  de  cet  acte?  Car  on  y  respecte 
encore  la  pénitence  canonique,  dont  on  ne 
relâche  qu'une  partie,  ce  qui  caractérise 
proprement  le  xir  siècle  avec  lequel  cette 
sorte  de  pénitence  parait  avoir  presque  en- 
tièrement fini. 

Hugues  d^Amiens  peut  être  rangé  parmi 
les  théologiens  du  xn*  s:ècle  qui  nous  ont 
transmis  le  plus  fidèlement  les  doctrines  de 
l'antiquité.  Si  l'on  en- excepte  l'article  que 
nous  avons  relevé  dans  ses  Dialogues^  tout 
ce  qu'il  enseigne  est  puisé  aux  sources  de 
la  plus  pure  tradition.  On  ne  trouve  dans 
ses  ouvrages  aucune  de  ces  questions  qui 
s'agitaient  alors  avec  tant  de  bruit  et  si  peu 
d'utilité  dans  les  écoles  publiques.  C'est  un 
docteur  vraiment  sagp,  qui  cherche  à  com- 
muniquer une  instruction  solide  olutôtau'à 


fure  briller  en  vain  la  sublilité  tie  sufi 
esprit.  Quoiqu'il  ait  peu  l'habitude  de  citer, 
on  voit  néanmoins  qu'il  avait  lu  avec  fruit 
saint  Augustin  et  qu'il  s'était  approprié  ses 
principes  sur  les  attributs  divins ,  sur  la 
grâce,  la  liberté,  la  prédeslination,  et  sur  les 
fondements  de  la  morale  chrétienne  Les 
fréquents  emprunts  que  nous  avons  faits  à 
notre  auteur,  dans  l'analyse  de  ses  écrits, 
s'uttisent,  nous  l'espérons,  pour  faire  coo- 
nailre  sa  doctrine  et  donner  une  idée  de 
l'étendue  de  ces  lumières  théoloj^iques. 
Quant  à  son  style,  il  est  clair,  simple,  lacile 
et  presque  également  éloigné  delà  barbarie 
et  de  ratfeclation. 

HUGUES,  évêque  d'Auxerre,  issu  des 
comtes  de  M&con,  contracta  dès  sa  première 
jeunesse  une  étroite  liaison  avec  saint  Ber- 
nard, à  la  famille  duquel  il  apparteoaiu 
Aussi  celui-ci  en  quittant  le  monde  ne  crut- 
il  pas  devoir  laisser  ce  cher  parent  au  luiliea 
i\es  écueils  que  la  crainte  du  naufrage  lui 
faisait  éviter,  11  le  pressa  de  le  suivre  à 
Cîteaux.  Hugues  résista  quelque  temps. 
mais  enfin  il  se  laissa  vaincre  et  fut  uu  des 
trente  compagnons  que  Bernard  emmena 
avec  lui  dans  celle  sainte  retraite.  Les  pro- 
grès rapides  qu'il  j  fit  dans  la  vertu  déter- 
minèrent l'abbé  saint  Etienne  à  le  mellro 
h  la  tête  de  la  colonie  qu'il  envoya  ,  en 
llli,  pour  fonder  l'abbaye  de  Ponligoj, 
au  diocèse  d'Auxerre.  Sous  son  gouverne- 
ment cette  maison  devint  elle-même  la  mère 
de  plusieurs  autres.  On  dit  que  Hugues  fui 
le  premier  qui  dans  la  promesse  d'obéissance 

aue  les  abbés  cisterciens  faisaient  à  l'évè^^ue 
iocésain,  ajouta  ces  mots  :  Salvo  nostro 
ordine^  réticence  dont  l'ordre  sut  profiter 
dans  la  suite  avec  avantage.  Eq  1127,  à 
rissue  du  chapitre  général  de  Clteaux,  il  fut 
député  avec  saint  Bernard  pour  aller  adresser 
au  roi  Louis  le  Gros  des  remontrances,  au 
sujet  des  vexations  au'il  faisait  subir  à 
Etienne,  évêque  de  Senlis.  11  assista  TanDée 
suivante  au  concile  de  Troyes,  oii  il  doona 
aes  preuves  de  sa  capacité.  Thibaut,  comte 
de  Champagne,  le  choisit  en  1135  avec  André 
de  Beaumont,  pour  établir  des  chanoines 
réguliers  dans  l'église  de  Saint-Loup  de 
Troyes.  Après  s'être  acquittés  de  cette  looc- 
tion,  les  deux  commissaires  donnèrent  aux 
nouveaux  chanoines  des  statuts  particuliers 
qui  furent  confirmés  par  le  Pape  Innocent  11. 
La  sage  conduite  de  Hugues  faisait  prendre 
de  jour  en  jour  de  nouveaux  accroissements 
à  1  abbaye  de  Pontigny,  lorsque  la  Prori- 
dence  l'en  retira  pour  le  placer  sur  le  siège 
épiscopal  d'Auxerre,  vacant  par  la  mort  de 
Hugues  de  Monlaigu  ,  décédé  en  1136. 
En  IIU,  il  introduisit  les  Prémontrés  à 
Auxerre  et  les  dota  sur  ses  propres  fonds. 
Appelé  au  grand  concile  de  Reims,  en  ll^i 
il  y  fit  preuve  de  son  savoir  tbéologique  t^n 
combattant  les  erreurs  de  Gilbert  delà  Porée. 
Hugues  fut  un  des  commissaires  que  les 
prélats  français  chargèrent  de  rédiger  leur 
profession  de  foi,  pour  la  présenter  au  Pape 
et  à  ceux  des  membres  du  Sacré  Collège  qui 
se  trouvaient  présents  à  celte  assemblée 
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l>  r^spccîabîô  prélat  mourat  lo  10  octobre 
llSf,  a(<r6s  quinze  ans  d'épiscopat  et  près 
de  (rente-cinq  années  de  profession  reli- 
gieuse, dont  les  vertus  ne  semblèrent  se 
(iémentir  que  dans  ses  derniers  instants.  En 
elîet,  mettre  nos  éloges,  nous  ne  pouvons 
nous  dissimuler  que  le  testament  de  Hugues 
I.tit  tache  à  sa  mémoire.  Au  lieu  de  léguer 
dux  pauvres  et  aux  églises  tout  ce  qu'il 
possédait,  il  ne  leur  en  laissa  qu'une  légère 
jtortîon  et  donna  tout  le  reste  à  un  de  ses 
neveuï.jeuneseSgneurlaïque.qui  n'avait  rien 
de  recommandable  que  l'honneur  de  lui 
nî>|fnrlenir.  Saint  Bernard,  informé  du  fait, 
nTÎvit  au  Pape  Eugène,  le  priant  de  casser 
"M  acte  qu'il  traitait  de  frauduleut,  parce 
qu'il  avait  été  surpris  au  prélat  dans  un  de 
tes  moments  de  faiblesse,  devenus  si  fré- 
quents chez  lui  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie. 

Ses  écrits.  ^  L'auteur  de  la  Bibliothèque 
deCUeatixfHii  mention  d'un  traité  de  Hugues 
intitulé  :  De  conservandis  Eccleêiœ  privilegiis. 
Cet  ouvrage  n'a  point  encore  vu  le  jour.  Le 
môme  bibliographe  incline  h  lui  faire  hon- 
ni ur  du  petit  Exorde  de  CUéatuc^  et  cette 
npinîon  ne  parait  pas  dénuée  de  toute  vrai- 
femblance.  On  a  de  plus  deux  lettres  adres- 
M^es  h  l'abbé  Suger;  l'une  pour  l'engager  à 
Haiiiir  une  trêve  entre  Hugues  de  Marinis 
et  Hugues  de  Barne  qui  se  faisaient  une 
guerre  h  outrance;  et  l'autre  pour  lui  recom- 
liMiider  la  veuve  et  les  enfants  du  médecin 
l.obert,  que  Suger  avait  honoré  de  son  estime 
«t  de  sa  protection  pendant  qu'il  vivait. 
Nous  pourrions  encore  ajouter  la  lettre 
(criie  en  son  nom  et  au  nom  de  saint  Ber- 
nard au  Pape  Honorius  II,  pour  se  plaindre 
delà  précipitation  avec  laquelle  il  avait  levé 
Hoteidit  jeté  par  Etienne  de  Senlis  sur  les 
terres  du  roi  Louis  le  Gros.  On  a  vu  plus 
huit  que  Hugues  est  auteur  des  Statuts  de 
l'abbaye  de  Saint-Loup  de  Troyee^  et  qu'il  a 
eu  part  aux  constitutions  des  religieuses 
d'Hiëres.  Enfin  dom  Hartène  a  publié  une 
charte  de  lui,  pour  régler  la  succession  des 
bieos  possédés  par  Hugues  de  Til.  —  Toute- 
fois, nous  nous  garderons  bien  de  lui  attri- 
t)uer  le  poëme  intitulé  De  mirabilibus  gestis 
mUtum.  L'auteur  de  cet  ouvrage,  appelé 
Hu'i^uos  de  Hâcon,  n'avait'  de  commun  que 
le  nom  avec  celui  qui  nous  occupe;  et  il  est 
reconnu  qu'il  ne  florissait  que  vers  la  fin  du 
XV  siècle. 

HDGUëS  de  Fouet,  ainsi  nommé  du  lieu 
de  sa  naissance,  h  quelc]ue  distance  de  Cor- 
bie,  en  Picardie,  se  retira  au  monastère  de 
Saint-Laurent  d'Helliac,  où  l'on  observait 
lj  règle  de  Saint-Augustin.  Hugues  y  menait 
une  vie  très-pauvre  et  très-austère,  quand  il 
fut  élu  abbé  de  Saint-Denis  de  Reims,  en 
1U9.  IJ  s'excusa  d'accepter  celte  dignité  par 
tioc  lettre  dans  laquelle  il  déclare  qu'il  ne 
croyait  pas  pouvoir  sans  scandale  Quitter  sa 
retraite  et  sa  vie  laborieuse  pour  aller  vivre 
dans  une  abbaye  opulente  et  située  près  de 
la  cour  de  l'archevAque.  Dom  Mabillon,  qui 
rapporte  cette  lettre  remarquable  par  la  mo- 
destie et  la  solidité  des  sentiments  qui  y  sont 


exprimés,  dit  avoir  vu  un  grand  noml)re  Jo 
manuscrits  dans  lesquels  le  traité  du  Clottro 
do  l'Ame  porte  le  nom  de  Hugues  de  Foliet. 
Trithèmc,  qui  nous  a  laissé  un  catalogue 
des  Œuvres  de  Hugues  de  Saint-Victor,  le 
lui  attribue  également;  ce  gui  ne  l'empôche 
pas,  par  une  inconséquence  inexplicable,de le 
maintenir  dans  la  liste  des  écrits  de  cet  auteur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage,  oui  sera 
toujours  d'une  grande  utilité  pour  les  per- 
sonnes consacrées  è  Dieu,  est  distribue  en 
quatre  livres.  —  Le  premier  explique  les  ten- 
ta tionsdeeeuxquiviventdans  les  monastères 
et  les  avantages  de  la  vie  religieuse  pour  les 
surmonter.  Dans  le  second,  où  il  traite  de 
l'arrangement  du  cloître  matériel,  l'auteur  dit 
que  le  nombre  des  religieux  doit  être  pro- 
portionné aux  facultés  de  la  maison  ;  de 
sorte  que  la  pauvreté  ne  devienne  pas  un 
préiexte  de  vivre  irrégulièrement,  et  que  le 
grnnd  nombre  ne  devienne  pas  non  plus  une 
occasion  ^de  leur  procurer  des  choses  dé- 
fendues par  la  règle,  pour  pourvoir  à  leurs 
besoins.  Il  n'approuve  pas  celles  où  il 
n'y  avait  que  deux,  trois,  quatre  et  même 
cinq  religieux,  et  loue  les  cisterciens  qu'il 
désigne  sous  le  nom  d'héritiers  de  saint 
Benoit,  de  î'u&age  où  ils  étaient  d*envoyer 
habituellement  douze  moines  dans  les  mo- 
nastères nouvellement  fondés.  Il  permet  le 
beurre,  le  lait,  l'huile;  mais  il  défend  d'as- 
saisonner les  aliments  des  frères  avec  de  la 
graisse,  ni  de  leur  servir  de  la  viande,  ex- 
cepté en  cas  de  maladie.  Le  détail  des  vête- 
ments fait  voir  qu'il  parlait  h  des  chanoines 
réguliers,  et  il  aonne  même  ce  nom  à  ceux 
pour  qui  il  écrivait.  —  Dans  le  prologue  du 
troisième  livre,  où  il  est  question  du  Clotlre 
de  l'âme ,  il  dit  que  le  régime  de  vie  pres- 
crit dans  le  second  livre  avait  été  approuvé 
de  tous,  excepté  de  quelques  frères  raïcjues 
ou  convers  qui  ne  supportaient  le  loug 
Qu'en  murmurant,  quoiqu'ils  fussent  plus  à 
1  aise  dans  le  monastère  qu'ils  n'étaient  dans 
le  monde.*  Le  quatrième  livre  a  pour  objet 
le  cloître  qui  n'est  pas  fait  de  la  main  des 
hommes,  c'est-à-dire  le  ciel.  Hugues  y  ex- 
plique ce  que  c'est  que  la  Jérusalem  ter- 
restre et  la  Jérusalem  céleste,  les  chemins 
qui  y  conduisent,  la  beauté  de  cette  de- 
meure, la  félicité  de  ses  habitants  et  les 
mouvements  et  tes  soins  que  l'on  doit  se 
donner  pour  mériter  d'en  faire  partie.  Il  cite 
de  temps  en  temps  la  règle  de  Saint-Bendît 
dont  il  emprunte  diverses  pratiques  ;  ce  qui 
fait  conjecturer  qu'avant  de  se  retirer  dans 
le  monastère  de  haint-Laurent  Hugues  avait 
été  élevé  àCorbie. 

Autres  écrits. — Outre  lesquatrelivres  du 
C/ol<redf/'dme, on  trouve  sous  le  nom  deHu- 
guesde  Foliet,dans  quelques  manuscrits, un 
Traité  sur  lesnocescharnellettet  les  spirituelles^ 
adressé  k  un  ami  qui  voulait  se  marier.  Hu- 
gues l'en  détourne  et  lui  fait  voir  que  l'union 
de  l'âme  avec  Dieu  est  plus  avantageuse  que 
l'union  des  corps;  un  Traité  de  la  médecine 
de  râme^  et  un  autre  Traité  des  pasteurs  et 
des  brebis.  Quant  aux  deux  livres  Des  oiseaux 
et  des    bêles  féroces^  aux  quatre  livres  de 
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VArche  mystique  et  morale^  et  aux  quatre 
livres  de  la  Vanité  du  siècle^  h  plupart  des 
maouscrits  les  attribuent  à  Hugues  de  Saint- 
Victor.  Ceux  qui  en  font  honneur  à  Hugues 
de  Foliet  sont  les  plus  nires  et  nous  sem- 
blent aussi  les  moins  fondés  en  raison.  Nous 
doutons  surtout  que  cet  auteur,  qui  avait 
presque  toujours  vécu  dans  la  retraite,  ait 
assez  connu  le  monde,  pour  en  faire  une 
peinture  telle  qu'on  la  trouve  dans  les 
quatre  livres  de  la  Yanitidu  siècle. 

HUGUES,  cardinal,  évèque  d'Ostie,.naquit 
de  parents  qui  nous  sont  inconnus,  mais  qui 
apparer^ment  étaient  libres  et  du  diocèse  de 
Beauvdis,  puisqu'avant  sa  conversion  il 
donna  à  l'abbaye  de  Saint-Germer  la  petite 
dlme  de  Nointel  situé  près  de  Clermont  en 
Beauvoisis.  Ayant  embrassé  l'institut  de 
Clteaux,  il  fut  fait  abbé  de  Trois-Fontaines, 
vers  l'an  llSO.AIberon^  évéque  de  Verdun, 
lui  confirma,  l'année  suivante»  l'acquisition 
df)  la  terre  de  Martin-Mont.  Ainsi  Hugues  ne 
fur.  pas  créé  cardinal  en  1150,  comme  la 
plupart  des  biographes  modernes  l'ont  af- 
firmé; mais  ayant  été  chargé,  en  1151,  d'aller 
(poursuivre  en  cour  de  Home  diverses  af- 
aires  tant  de  son  ordre  que  de  l'Église  de 
France,  le  Pape  Eugène  eut  occasion,  pen* 
dant  le  séjour  qu'il  fit  auprès  de  lui,  de 
connaître  ses  talents  et  ses  vertus.  Empressé 
de  s'attacher  un  homme  de  ce  mérite,  le 
Saint-Père  le  demanda  à  saint  Bernard,  qui 
ne  l'accorda  q^u'à  regret  et  avec  douleur. 
Hugues  devint  presqu'aussildt  cardinal, 
évéque  d'Ostie  et  de  Vclletri.  Dans  cette 
nouvelle  dignité,  il  ne  relAcha  rien  des  saints 
exercices  qu'il  avait  pratiqués  jusqu'alors. 
Sa  charité  envers  les  pauvres  allait  jusqu'à 
leur  distribuer  sans  réserve  tout  ce  qu'il 
possédait.  11  eut  cependant  la  faiblesse  de 
se  déclarer  vivement  contre  saint  Bernard, 
parce  aue,  forcé  par  les  circonstances,  ce 
saint  abbé  lui  avait  donné  à  Trois-Fontaines 
un  autre  successeur  que  celui  qu'il  avait 
désigné  lui-môme.  Mais  la  réconciliatioji 
fut  aussi  prompte  que  sincère,  et  dès  la 
même  année  saint  Bernard  se  servit  du 
'prédit  de  Hugues  auprès  du  Pape,  dans  les 
affaires  auxquelles  l'amour  de  l'Eglise  l'en- 
gageait à  s'intéresser  ;  et  depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  sa  mort  l'abbé  de  Clairvaux  ne 
cessa  d'entretenir  un  commercee  de  lettres 
avec  lui. 

A  la  mort  du  Pape  Eugène,  arrivée  le  8 
juillet  1153,  Hugues,  que  sa  qualité  d'évè- 
que  d'Ostie  rendait  chef  du  Sacré  Collège, 
se  fit  un  devoir  d'annoncer  sa  mort  aux 
Pères  de  Clteaux,  réunis  alors  en  chapitre 
général.  Sa  lettre  est  d'un  grand  pathétique 
et  exprime  avec  beaucoup  de  vivacité  la 
douleur  dont  l'auteur  était  pénétré,  le  deuil 
général  que  la  mort  du  Saint  Pontife  causa 
dans  Rome,  la  crainte  qu'éprouvait  le  Sacré 
Collège  que  cet  événement  e&t  des  suites 
funestes,  enfin  la  persuasion  intime  où  était 
llugues  et  plusieurs  autres  avec  lui  que  le 
défuut  iouissait  de  la  eloire  des  saints.  Le 
cardinaf  exhorte  cependant  les  abbés  cister- 
ciens à  établir  dans  leur  ordre  des  urières  à 
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erpétuité  pour  le  repos  de  l'Ame  du  Pape 
lugène,  «  afin  que  Dieu  lui  fasse  miséri- 
corde et  augmente  la  couronne  de  gloire 
qu'il  lui  a  déjà  accordée.  »  Ces  dernières  pa- 
roles feraient  croire  que  Hugues  était  dans 
l'opinion  que  les  suffrages  de  l'Eglise  mili- 
tante pouvaient  obtenir  de  Dieu  un  plus 
haut  degré  de  gloire  Dour  quelques  mem- 
bres de  l'Eglise  du  ciel. 

Philippe  Séguin,  dans  sa  Bibliothèque  dt 
CUeauXf  dit  que  le  cardinal  Hugues  possé- 
dait un  beau  génie,  également  rempli  des 
sciences  ecclésiastiques  et  profanes,  et  qu'il 
avait  des.  connaissances  très-étendues.  11 
ajoute  :  «  Ce  cardinal  a  écrit  plusieurs  lel« 
très  à  diverses  personnes,  et  il  nous  eo 
reste  une  fort  belle  qu'il  adressa  à  saint 
Bernard  dans  le  temps  de  sa  dernière  mala- 
die. Hugues  l'exhorte  à  souffrir  ses  maux 
avec  résignation  et  le  prie  de  s'assujettir 
aux  remèdes  çiui  seront  jugés  nécessaires 
pour  le  rétablissement  de  sa  santé.  >  C'est 
tout  ce  que  nous  savons  de  cette  lettre.  Ou 
Toit  par  celles  de  saint  Bernard  que  ce  car- 
dinal lui  en  avait  écrit  plusieurs.  Celle  qu'il 
publia  à  l'occasion  de  la  mort  du  Pape  Eugëno 
nous  fait  regretter  vivement  que  les  autres  ne 
soient  pas  venues  jusqu'à  nous.  On  perd  de 
vue  ce  prélat  depuis  1153  jusqu'à  sa  mort, 
qui  n'arriva  qu'en  1158.  Plusieurs  hagiogra- 
phes  modernes  assurent  qu'il  s'est  fait  des 
miracles  à  son  tombeau  ,  et  quelques-uns 
l'ont  placé  parmi  les  saints  reconnus  par 
l'autorité  de  i*£glise  ;  mais  nous  ne  décou- 
vrons nulle  part  de  quoi  appuyer  celte 
opinion. 

Le  P.  Lelons  attribue  à  notre  cardinal  des 
explications  ae  l'Ancien  Testament,  dési- 
gnées dans  le  catalogue  des  manuscrits  d^Asr 
ÎUterre;  savoir,  des  Commentaires  sur  In 
^saumes^  les  Proverbes,  VEcclésiaste  et 
r Ecclésiastique:  des  PostilUs  sur  les  quatre 
Evangiles  et  sur  les  EpUres  de  saint  Paul. 
On  conserve  en  effet  dans  la  bibliothèque 
de  l'abbajre  de  Bonne-Ëspérance  un  com- 
mentaire du  cardinal  Hugues  sur  les  ciu- 
2uante  premiers  psaumes;  mais  tous  ces 
crits  pourraient  bien  être  d'un  autre  évé- 
Îue  d'Ostie  du  même  nom,  tel  que  Hugues 
illom,  Dominicain,  qui  mourut  «évéque 
d'Ostie  en  1297,  et  qui  certainement  a  com- 
menté la  plus  erande  partie  de  l'Ecriture 
sainte.  Dom  de  Visch  fait  encore  honneur  à 
notre  cardinal  d'un  livre  des  Miracles  du 
Pape  Eugène^  lequel  en  effet  a  été  composé 
par  un  auteur  contemporain  et  se  trou- 
vait de  son  temps  parmi  les  manuscrits  de 
l'abbaye  des  Dunes,  ordre  de  Clteaux ,  eo 
Flandre. 

HUGUES,  archevêque  d'Edesse.  —  Hu- 
gues, dont  nous  n'avons  que  deux  mots  à 
dire,  semble  être  né  dans  la  seconde  Bel- 

Sique.  Ce  qui  nous  le  fait  supposer,  c'est  sa 
ignité  d'archevêque  d'Edesse  dont  Baudouin 
de  Boulogne  et  Baudouin  du  Bourg,  ses 
compatriotes,  furent  successivement  souve- 
rains, avant  de  devenir  l'un  et  l'autre  rois 
do  Jérusalem.  Il  fit  partie  de  la  première 
croisade,  et  comme  tant  d'autres  Français» 
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ri  porta  jusqu'en  Syrie  la  doctrine  qu'il 
arart  puisée  è  nos  écoles.  Peu  de  temps 
après  que  les  Chrétiens  se  furent  rendus 
maîtres  d'Edesse,  le  mérite  de  Hugues,  et 
sans  doute  aussi  le  crédit  des  deux  princes 
dont  nous  Tenons  de  parler,  le  firent  élever 
siir  le  siéze  archiépiscopal  de  cette  ville. 
Il  le  remplissait  au  moins  dès  l'an  1109, 
omme  le  fait  juger  un  fuit  qu'il  rapporte 
dans  une  de  ses  lettres.  On  ignore  fa  date 
prUcise  de  sa  mort  ;  mais  on  croit  pouvoir 
aifirmer  qu'il  vivait  encore  après  l'an  IIU. 

Nous  ne  possi'dons  d'autre  écrit  de  sa 
p!uiiie  que  la  lettre  à  laquelle  nous  venons 
de  faire  allusion,  et  qui  se  trouve  dans 
ïHittoire  de  ta  métropole  de  Reims^  par 
(]i)in  MarloL  Elle  est  adressée  è  Raoul  le 
Vert,  archevêque  de  Reims,  et  aux  chanoines 
d)Saint-S^mpnorien  de  la  même  ville.  Il  y 
est  question  des  reliques  de  l'apdtre  saint 
Tbadée  et  du  saint  roi  Abgare,  honoré 
dans  le  pays  comme  un  confesseur,  qu'un 
derc  de  cette  collégiale  avait  postulées  pour 
son  aocienne  église  et  les  lui  envoyait.  Ce  clerc 
avait  passé  en  Syrie  à  la  suite  des  croisés, 
cl  5e  trouvait  alors  chapelain  du  roi  de  Jé- 
rusalem. Hugues,  après  avoir  raconté  tous 
m  détails,  atteste  que  les  reliques  ont  été 
tirées  de  l'église  métropolitaine  d*Edesse, 
il  [K)ur  preuve  de  plus  grande  authenticité, 
ii  til  souscrire  sa  lettre  par  l'archidiacre,  le 
(toyen  et  le  trésorier  de  l'église,  dont  les 
imms  prouvent  qu'ils  étaient  tous  Latins. 

HCGUES,  surnommé  db  PorriERS,  parce 
qu'on  croit  qu'il  naquit  en  cette  ville,  eui- 
hrassa  la  vie  religieuse  au  monastère  de 
Vézelay,  sous  Tabbé  Ponce  de  Montboissier, 
frère  de  Pierre  le  Vénérable,  et  devint  se- 
intaire  de  l'abbé  Guillaume  qui  succéda 
tPoiceen  1161.  C'est  tout  ce  que  Ton  sait 
de  sa  personne;  heureusement  on  est  mieux 
Miseigné  sur  ses  œuvres. 

Histoire  de  Véxelay.  ^Yers  l'an  1156,  il 
entreprit,  par  Tordre  de  Tabbé  Ponce,  l'his- 
toire de  son  monastère,  fondé  en  846  par  le 
romte  Gérard.  Des  quatre  livres  qui  com- 
p  'Seat  ce  travail,  le  nremîer  n'est  qu'un  re- 
cueil de  bulles,  de  oiplômes  et  de  chartes, 
pour  servir  comme  de  pièces  justiGcatives  k  la 
l^artie  historique  qui  occupe  les  trois  au- 
tres livres.  En  général  le  principal  but  de 
cet  ouvrage  est  d'établir  les  droits  de  l'ab- 
i>ajede  Vézelay  et  sa  dépendance  immédiate 
(iu  Saint-Siège.  C'est  pourquoi  l'auteur  ne 
commence  sa  relation  qu'aux  démêlés 
qu'eut  Tabbé  Ponce  avec  Humbert,  évoque 
|Autun.  Ce  oui  les  occasionna  fut  une  or- 
dination (]ue  Ponce  fit  faire  dans  son  église 
par  Hélie,  évêque  d'Orléans.  Humbert 
prétendant  qu'elle  portait  atteinte  h  ses 
droits,  interdit  les  clercs  qu'Hélie  avait 
ordonnés.  Mais  le  PApe  Innocent  H  les  ayant 
'établis,  l'évêque  dAutun  se  désista  de  ses 
prétentions  entre  les  mains  de  Tabbé  de 
^'uny.  Henri  de  Bourgogne,  successeur  de 
ce  prélat,  fit  revivre  Ta  querellu.  A  peine 
^utMl  pris  possession  du  siège  d'Autun 
'tu  il  fit  sommer  l'abbé  de  Vézelay  de  com- 
l'âiattre  è  son  synode,  de  lui  adnsser  les 


clercs  qu'il  voudrait  faire  ordonner,  et  de 
s'abstenir  de  l'administration  des  sacre- 
ments. Sur  son  refus,  le  prélat,  aidé  de  son 
frère  le  duc  de  Bourgogne,  exerça  diverses 
hostilités  contre  le  monastère.  Mais  voyant 

au'elles  ne  pouvaient  abattre  la  n^sistance 
e  l'abbé,  il  Te  fit  ajourner  dans  les  formes 
au  tribunal  du  Pape  Eugène  HI.  Les  deux 
parties  s'y  étant  rendues,  Henri  demanda 
qu'il  lui  uit  permis  de  prouver  par  témoins 
que  l'abbaye  de  Vézelay  avait  de  tout  temps 
reconnu  la  juridiction  de  l'évêque  d'Autun. 
Ponce,  alléguant  que  cette  mesure  mettait 
en  compromis  les  privilèges  accordés  h  son 
monastère  par  le  Saint-Siéze,  déclara  qu'il 
fallait  s'en  tenir  h  la  lettre  dfe  ces  privilèges, 
et  que  c'était  au  Pape  à  les  défendre.  Mais 
Eugène  l'ajrant  engagé  k  se  soumettre  è  la 
preuve  testimoniale,  les  témoins  furent  pro- 
duits de  part  et  d'autre.  Les  dépositions 
do  ceux  de  l'évêque  n'étant  pas  concluantes, 
il  demanda  que  le  jugement  fût  renvoyé  sur 
les  lieui,  attendu,  Jisait-il,  qu'il  avait  d'au- 
tres témoins  h(^ui  leurs  infirmités  n'avaient 
pas  permis  de  laire  le  voyage  de  Home.  Le 
Pape  y  consentit;  mais  la  nouvelle  enquête 
n'eut  point  lieu  par  les  retards  atlectés  du 
prélat;  et  enfin  i'afl*aire  fut  terminée  à  Ta- 
miable  et  à  l'avantage  de  l'abbaye  de  Véze- 
lay, par  la  médiation  du  duc  de  Bourgogne. 
Telle  est  la  substance  du  second  livre.  —  A 
la  tête  du  troisième  se  trouvent  dix  disti- 
ques qui  en  renferment  le  sommaire.  Les 
vers  en  sont  assez  bons  pour  le  temps.  Ce 
livre  roule  entièrement  sur  les  contestations 
de  l'abbé  Ponce  avec  les  comtes  de  Nevers 
et  les  habitants  de  Vézelay.  La  nécessité  de 
se  défendre  contre  les  incursions  des  enne- 
mis avait  obligé  l'abbaye  è  se  ménager  la 
protection  des  comtes  de  Nevers  par  des 
présents  qu'elle  leur  faisait  de  temps  en 
temps.  Insensiblement  la  coutume  lit,  de 
ces  largesses  gratuites,  des  prestations,  aux 

Îeux  de  ces  seigneurs.  Le  comte  Guillaume 
V  fut  un  des  premiers  qui  les  regarda 
comme  telles,  et  à  ce  titre  prétendit  que 
l'abbave  relevait  de  lui.  Irrite  des  opposi- 
tions de  l'abbé  Ponce,  il  employa  la  violence 
pour  faire  réussir  ses  desseins.  Le  Pape» 
informé  de  ses  procédés,  le  menaça  de  Tex- 
communication.  Le  comte»  intimidé  de  cette 
menace,  demanda  des  juges  pour  examiner 
ses  prétentions.  On  nomma  saint  Bernard 
et  Hugues  de  Tel.  L'affaire  fut  plaidée 
devant  eux  le  mercredi  d'après  PAques  de 
l'an  11^6,  au  milieu  de  ce  concours  prodi- 

!;ieux  de  peuple  et  de  grands  du  royaume, 
e  souverain  à  leur  tête,  que  la  prédication 
de  la  croisade  avait  «ttirés  à  Vézelay.  L'au- 
teur ne  dit  pas  quel  fui  le  jugement  .rendu 
[»ar  les  commissaires.  Il  nous  apprend  seu- 
ement  que,  deux  ans  après,  Guillaume, 
qui  s'était  fait  Chartreux,  fut  dévoré  par 
un  chien,  en  punition,  dit-il,  du  mai  qu'il 
avait  fait  à  Vézelay.  De  ses  deux  fils  qui 
avaient  suivi  le  roi  à  la  terre  sainte,  le 
premier  fut  réduit  en  captivité,  et  le  second 
n'échappa  au  naufrage  a  son  retour  qu  en 
faisant  vœu  de  réparer  tous  les  dommages 
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que  rab!)aye  avait  eu  è  souffrir  de  Tinjus- 
ticedo  son  père.  Il  tint  parole  à  son  arrivée; 
mais  bientôt  après  il  montra  que  ce  vœu 
n*était  pas  sincère.  L'évéque  a'AuIun  se 
joignit  à  lui  pour  vexer  de  nouveau  Je  mo- 
nastère de  Vézelay.  Poncé,  dans  un  voyage 
qu*il  tit  à  Rome  en  même  temps  que  ce 
prélat,  le  confondit  en  présence  du  Pape. 
Il  obtint  également  de  Sa  Sainteté  des  let- 
tres qui  sommaient  le  comte,  sous  peine 
d'encourir  la  disgrâce  du  Saint-Siège,  de 
rendre  justice  à  Tablée.  Guillaume,  loin  de 
déférer  a  cet  ordre,  souleva  les  habitants  de 
Vézelay  contre  Tabbaye,  et  les  engagea  h 
former  entre  eux  une  confédération  sous  lo 
titre  de  commune,  pour  se  meilre  en  liberté. 
C(  s  factieux,  ayant  pris  les  armes,  firent 
irruj.tion  dans  le  monastère,  en  pillèrent 
les  meubU'S,  maltraitèrent  les  moines,  et 
obligèrent  Tabbé  à  prendre  la  fuite.  Une 
sentence  d'excommunication  lancée  contre 
eux  par  les  légats  du  Pape  ne  fit  qu'aigrir  le 
mal.  L'autorité  royale,  que  Ponce  appela  à 
son  secours,  produi:>it  un  meilleur  elfet. 
Louis  le  Jeune,  ayant  cité  les  parties  à  sa 
cour  en  1155,  imposa  silence  au  comte  et 
fit  rentrer  les  rebelles  dans  le  devoir.  C*e$t 
nar  le  récit  de  ce  ftfit  que  finit  le  troisième 
livre,  dans  lequel  il  se  trouve  plusieurs 
lacunes,  et  entre  autres  une  considérable 
que  !*édileur  n'a  pu  remplir. 

L'abbé  Ponce  étant  mort  en  1161,  les  reli- 
gieux lui  donnèrent  pour  successeur  Guil- 
laume de  la  Uoche  Marlot,  abbé  de  Saint- 
Martin  de  Pontoise,  qui  prétendait  descendre 
de  Charlemagne.  Cette  élection  fit  revivre 
les  brouilleries  avec  le  comte  de  Nevers  et 
fut  même  traversée  par  les  religieux  de 
Cluny.  Soutenu  par  eux^  le  comte  se  plaignit 
qu'elle  e(il  été  faite  sans  sa  participation,  et 
continua  de  s'attribuer  la  suzeraineté  sur 
l'abbave,  de  même  que  les  Clunistes  s'en 
regardaient  comme  les  supérieurs  spirituels. 
Mais  l'approbation  qu'elle  reçut  du  Pape 
Alexandre  rendit  inutiles  les  eifortsque  Ion 
tit  de  part  et  d'autre  pour  la  faire  annuler. 
Le  comte,  excité  par  lacomlesse  Ida, sa  mère, 
n'en  devint  que  plus  animé  contrôle  nouvel 
abbé.  Les  excès  auxquels  il  se  porta  furent 
tels  que  l'abbé  et  les  moines  prirent  le  parti 
d'abandonner  le  monastère  (lour  aller  im- 
plorer la  protection  du  roi.  Le  comte,  mandé 
en  cour,aliéuua  ses  moyens  de  défense  aux- 
quels les  religieux  ne  manquèrent  pas  de 
répliquer.  On  tint  sur  ce  sujet  diverses  con- 
férences, qui  aboutirent  enfin  à  une  compo- 
sition entre  les  parties.  Depui»  ce  temps  la 
bonne  intelligence  fut  parlaitement  rétablie 
entre  elles.  Le  comte  partit  en  1165  pour  la 
terre  sainte.  L'auteur  parle  ensuite  de  la 
découverte  que  l'on  fit  à  Vézelay,  en  1167, 
de  certains  hérétiques  nommés  déonaires  ou 
poplicains.  L'abbé  Guillaume  s'étant  assuré 
de  leurs  personnes,  engagea  les  archevêques 
de  Lyon  et  de  Narbonne,  les  évêques  de 
Nevers  et  de  Laon,  plusieurs  abbés  et  d'au- 
tres personnes  éclairées,  è  se  rendre  sur  les 
lieux  pour  examiner  la  cause  des  accusés. 
1  s  furent  convaincus  dès  le  premier  iuterro- 


S;atoire.  Quelques-uns  se  rétractèrent  dan: 
a  suite;  on  leur  tit  subir  Tépreuve  de  l'eau 
et  on  leur  imposa  une  pénitence.  Les  autres 
au  nombre  de  sept  furent  livrés  aux  flammes. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  étendre 
sur  ce  fait  cjue  nous  avons  déjà  rapporté  ail- 
leurs. Ainsi  fini    cette  chroni'iue. 

Entre  les  faits  dont  nous  venons  de  don- 
ner  la  substance,  elle  renferme  quelques 
anecdotes  et  retrace  quelques  usages  que 
nous  croyons  devoir  mettre  sous  les  jeui 
de  nos  lec:eurs. 

Dans  Tenquête  que  le  Pape  Eugène  ii( 
faire  en  sa  présence  è  l'occasion  du  démêlé 
entre  J'évêque  d'Autun  et  l'abbé  de  Vézelav, 
ce  Pontife,  pour  mettre  les  déposilious  d«s 
témoins  h  Tabri  de  toute  altération,  ordoiina 
qu'on  en  flt  trois  copies,  dont  l'une  fut  mise 
entre  les  mains  de  Tévèque,  la  seconde  déli- 
vrée à  l'abbé  et  la  troisième  portée  dans  ib 
archives  du  Saint-Siège.  —  Sous  les  pre- 
mières années  du  poniiiicat  d'Alexandre  111, 
un  moine  du  prieuré  de  Moret,  dépeiidai.l 
de  Vézelav,  nommé  Rainard,  sortit  avec  les 
reliques  dTe  la  sainte  Vierge,  de  saint  Basile 
et  de  plusieurs  autres  saints,  pour  aller  re- 
cueillir les  aumônes  des  fidèles,  atiu  de  les 
em|»loyer  à  la  reconstruction  de  son  église, 
Or  il  arriva  qu'étant  au  delà  du  territoire 
d'Amiens,  dans  un  château  appelé  Arborent, 
les  saintes  reliques  y  opérèrent  divers  wi- 
racles  qui  y  attirèrent  un  grand  coucoursiie 
peuple;  mais  lors  qu'il  fut  question  de  l<s 
remporter,  quelque  effort  que  roufiltiaruiis 
il  ne  fut  possible  de  les  tirer  de  TéglisK 
Alors,  dit  notre  auteur,  un  des  frères  qui 
accompagnaient  Raiuard  eut  la  témérito  de 
frapper  de  verges  le  brancard  sur  lequel 
elles  étaient  placées,  comme  si  à  cou|)d  >■ 
fouet  il  eût  voulu  forcer  les  saints  h  sortir 
de  ce  lieu.  La  vengeance  divine  ne  laissa  pas 
cet  attentat  impuni.  Le  moine,  qui  s'appnaii 
Pierret  tomba  aussitôt  en  paralysie  et  mou- 
rut peu  de  jours  après.  Témoin  de  ce  nro- 
dige»le  seigneur  duch&teau,  nommé  AteW. 
érigea  dans  cet  endroit  un  monastère,  qu;i 
mit  sous  la  dépendance  de  Vézelay.  On  voit 
dans  ce  récit  un  nouvel  exemple  de  cette 
superstition  donjt  nous  avons  déjà  parlé,  et 
qui  consistait  à  frapper  à  coups  de  ver^^es 
les  châsses  des  saints,  lorsqu*on  ne  pouvait 
obtenir  d'eux  ce  que  Ton  désirait,  dans  ti 
persuasion  que  c'était  là  un  moyee  de  les 
Uécbir. 

A  l'occasion  des  conférences  qui  se  tinrent 
à  la  cour  du  roi  Louis  le  Jeune,  pouraccur* 
der  le  du«  de  Nevers  avec  l'abbé  de  Vézelav, 
notre  auteur  nous  fait  connaître  un  point  <)« 
la  jurisprudence  du  temps,  qui  mérite  d'tMre 
remarqué.  Le  comte  s'étant  plaint  que  l'abbe 
lui  retenait  en  prison  un  de  ses  hoinioes, 
nommé  André  de  La  Palu,  celui-ci  répondit: 
c  Cet  homme  est  à  moi  depuis  la  tôte  ju^ 

Ïu*aux  pieds,  comme  serf  de  mon  église  .> 
quoi  le  comte  répliqua  qu*André  ii*avait 
reconnu  cette  servitude  que  par  force.  L'abbé 
s'en  étant  rapporté  là-dessus  au  jugemeol 
de  rassemblée,  on  lui  dit  que  la  coulume^d 
la  eiour  royale  était  telle,  que  «  lorsqu'un 
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b^mmede  condition  servile  était  récinmé 
par  un  autre  que  eelu!  qui  le  possédait,  ce 
dernier  devait  le  représenter  libre  devant 
lesjuges.  Alors,  ajoute-t-on,  s'il  ne  recon- 
naît pas  d'autre  maître  que  cduî  qui  le  pos- 
sède, le  demandeur  sera  débouté  de  sa  pré- 
(eolion;  si,  au  contraire,  il  se  reconnaît  serf 
du  demandeur,  dans  ce  cas,  il  passera  no  et 
dépouillé  de  tout  dans  son  domaine,  et  l'an- 
cien possesseur  se  saisira  de  tous  ses  biens, 
(ant  meubles  qu'immeubles,  sans  lui  laisser 
autre  chose  que  ce  qu'il  tient  de  la  nature.  » 
L'histoire  de  Vézelay,  dit  J'abbé  Legendre, 
est  bien  écrite;  Tauteur  en  homme  d'esprit 
T  défend  vigoureusement  les  droits  de  son 
abbave.  On  y  trouve  même  une  liberté  et 
une  franchise  de  paroles  que  bien  des  his* 
toriens  n'ont  pas  toujours  imitées. 

Sans  perdre  le  respect  dû  aui  souverains, 
Hugues  biftme  sans  détour  le  divorce  de 
Louis  le  Jeune  avec  Eléonore,  et  montre  par 
lu  détail  des  provinces  que  le  monarque  fut 
iifcé  d'abaudonner,  combien  cette  mesure 
lut  contraire  aux  véritables  intérêts  de  la 
France.  Avant  l'édition  que  dom  Luc  d'A- 
cherj  a  donnée  de  cet  ouvrage,  au  tome  III 
de  son  Spiciiég6f  André  Duchesne  en  avait 
inséré  un  fragment  dans  le  iV*  volume  de 
ses  Hiitoritnê  de  France.  Il  s'en  trouve  aussi 
queluues  lambeaux  dans  VHistoirede  tamai' 
foit  de  Vergy^par  le  môme  éditeur. 

Chronique  aee  comtes  de  Nevers.  —  On 
attribue  aussi  à  Hugues  de  Poitiers  la  petite 
(kronique  des  comtes  de  NeverSy  publiée  par 
te  P.  Labbe,  d'abord  dans  le  tome  II  de  ses 
Manges^  et  ensuite  dans  le  tome  1"  de  sa 
Nouvelle  bibliothèque  des  manuscrits  ;  ih^is 
réditeur  avoue  que  l'ouvrage  est  anonyme 
dans  les  exemplaires  qui  lui  ont  servi  de 
guides  pour  ces  deux  éditions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  précis  de  ce 
qu'il  renferme.  Le  comté  de  Nevers  était 
Originairement  fort  resserré.  Le  premier  qui 
le  posséda  fut  Rathier  qui  en  rendit  hom- 
mage au  duc  de  Bourgogne  dont  il  relevait. 
Ratnier  ayant  été  tué  eu  duel  par  le  cheva- 
lier Alichère,  le  comté  de  Nevers  rentra  dans 
bi  possession  de  son  seigneur  suzerain,  et  y 
resta  jusqu'à  Richard  le  Justicier,  mort  en 
923.  Celui-ci  le  donna  h  Landri,  seigneur  de 
Mont  eaux,  dont  le  iils ,  nommé  Renaud, 
ayant  épousé  la  fille  de  Hugues  Capet,  joi- 
Nt,  en  vertu  de  ce  mariage,  le  ciimté 
<i'Auierre,  que  sa  femme  Alix  lui  avait  ap- 
porté en  dot,  k  celui  de  Nevers.  Le  duc  de 
^argogne  lui  ayant  déclaré  la  guerre  à 
cvite  occasion,  il  fut  tué,  en  lOM),  dans  une 
bntaille  livrée  auprès  de  Seignelay.  Son  tils 
Guillaume  lui  succéda  et  tint  le  comté  pen- 
dant cinquante  ans.  il  eut  continuellement 
Ivs  armes  k  la  main,  et  cependant  il  fut  si 
bonécouome,  qu'il  conserva  toujours  mille 
â<»us  d'or  dans  ses  coffres.  Sur  la  Qn  de  ses 
jours,  il  employa  cette  somme  à  bâtir  la  ca- 
thédrale de  Nevers.  il  joignit  le  comté  de 
Tonnerre  è  ceux  de  Nevers  et  tfAuxerre, 
4/^'il  tenait  de  son  père,  il  laissa  deux  fils, 
Guillaume  et  Renaud,  dont  le  premier  eut 
ie  comté  de  Tonnerre  et  le  second  lès  châ- 


teaux de  Mailly  et  do  Huban.  Ils  moururent 
tous  les  deux  avant  leur  père.  Renaud  laissa 
un  fils  qui  fut  élevé  par  son  aïeul  et  qui  hé- 
rita de  ses  trois  comtés. 

L'auteur  parle  ensuite  de  ses  deux  fils, 
Renaud,  et  Guillaume  qui  )ui  succéda.  C'est 
par  le  règne  de  ce  dernier  comte  que  se  ter- 
înine  cette  chronique;  dont  le  récit  par  rap- 
port aux  premiers  temps  ne  doit  être  lu 
qu'avec  beaucoup  de  discrétion. 

Rudier,  sur  la  foi  de  Trilhème,  alltribue 
encore  ili  notre  auteur  un  livre  d'histoires 
de  son  temps,  et  un  recueil  de  lettres.  Nous 
trouvons  bien  que  Trilhème  adjuge  des  ou- 
vrages de  ce  genre  h  Richard  de  Cluny, 
mais  nous  ne  voyons  nulle  part  qu'il  fasse 
mention  de  Hugues  de  Poitiers.  Enfin  le 
P.  Leiong  nous  parait  lui  donner  tout  aussi 
gratuitement  un  Commentaire  sur  les  lamen-' 
lations  de  Jérémie  qxïil  dit  être  manuscrit  h 
la  Bibliothèque  royale.  Ce  que  nous  pouvons 
alTirmer  comme  certain,  c'est  qu'il  ne  se  ren- 
contre point  dans  le  catalogue  imprimé  de 
cette  bioliothèque. 

HUGUES,  moine  de  Saint-Sauveur  de  Lo- 
dève,  a  composé  une Retationde  la  conversion 
de  Ponce  de  Lazare ^  fondateur  de  ce  monas- 
tère, que  Baluze  a  publiée  dans  le  tome  111 
de  ses  Mélanges. 

HUGUES  ETHERIANUS,  originaire  de 
Toscane,  était  passé,  vers  Tan  1170,  h  la  cour 
de  l'empereur  Manuel  Comnène,  qui  avait 
pour  lui  une  grande  considération.  Cela 
ne  l'empôçha  pas  de  prendre  parti  pour  ceux 
de  sa  nation,  aans  la  grande  querelle  qui  di- 
visait les  Grecs  et  les  Latins,  et  de  composer 
en  faveur  de  ces  derniers  un  ouvrage  dans 
lequel  il  prouve  que  le  Sahit-Esprit  firoeèdo 
du  Père  et  du  Fils.  Ce  traité  est  divisé  en 
trois  livres  et  adressé  au  Pape  Alexandre.  Il 
en  a  composé  un  autre  sur  l'état  de  l'Ame, 
au  sortir  du  corps,  dans  le^fuel  il  traite  de 
l'origine  de  Tâme,  de  sa  nature,  de  son  union 
avec  le  corps,  do  leur  séparation,  des  sen* 
timents  qu  elle  éprouve  en  l'autre  monde, 
de  la  résurrection  des  corps  et  du  jour  du 
jugement.  Ces  ouvrages  imprimés  à  Bâte  • 
en  15id,  se  trouvent  dans  les  Bibliothèques 
des  Pères. 

HUGUES  METELLUS.  —  Né  à  Toul,  vers 
Tan  1080, d'une  famille  honnête  et  ofiulente. 
Hugues  Métellus  eut  pour  premier  maître  le 
célèbre  docteur  Tieoelin,  sous  la  direction 
duquel  il  'fit  de  grands  progrès  dans  les  let- 
tres humaines.  Instruit  de  la  philosophie 
tl'Aristote,  il  fallait  être  sur  ses  gardes  lors- 
qu'il argumentait.  U  s'appliqua  aussi  avec 
succès  à  la  grammaire,  è  la  rhétorique,  k  la 
musique,  à  T'a  ri  thmé tique,  è  la  géométrie,  à 
l'astronomie  et  à  la  poésie.  Son  talent  pour 
les  vers  était  tel,  qu  il  pouvait  en  composer 
mille  en  se  tenant  debout  sur  un  seul  pied, 
et  il  avait  acquis  une  si  grande  facilité  de 
s'exprimer,  qu'il  pouvait  à  son  gré  dicter 
des  eboses  différentes  à  deux  ou  trois  scri- 
bes k  la  fois.  Aux  beaux-arts  il  joignit  l'é- 
tude de  la  langue  grecque,  {>uis  il  alla  étudier 
la  théologie  et  l'Ecriture  sainte  sous  le 
célèbre  Aujelme  de  Ljaoo,  qui  enseignait 
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«lors  avec  une  grande  réputation.  Il  apprit 
d'eux  à  résoudre  les  difficultés  qui  se  ren- 
contrent dans  rAncien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament. Des  études  aussi  sérieuses  finirent 
par  le  dégoûter  du  monde,  et  dans  le  désir 
de  vaquer  plus  sûrement  à  son  salut,  il  prit 
Thabit  de  chanoine  régulier  dans  Tabbaye 
de  Saint-Léon  à  TouUll  nous  apprend  lui- 
même  ce  qu'était  sa  vie  avant  et  ce  qu'elle 
devint  api^s  sa  conversion.  Dans  le  monde 
il  se  revêtait  de  fourrures  précieuses,  se 
nourrissait  de  ce  que  la  terre  et  Teau  pro- 
duisent de  plus  délicat,  et  ne  buvait  que  des 
vins  exquis.  Mais  lorsqull  fut  devenu  cha- 
noine régulier,  il  se  couvrit  de  peaux  de 
chèvres  et  de  brebis,  vécut  de  choux, 
d*herhes  sauvages,  de  légumes  secs,  et  ne 
but  que  de  Teau  ou  d*une  liqueur  composée 
d*avoine  fermentée,  boisson  ordinaire  de 
ces  nazaréens  blancs.  C'est  ainsi  quUI  appe- 
lait les  chanoines  de  Saint-Léon  k  cause  de 
la  couleur  de  leur  costume.  Hugues  était 
dans  l'Age  mûr  lorsqu'il  embrassa  l'état  ré- 
gulier, de  sorte  que  l'on  croit  pouvoir  fixer 
répoque  de  sa  conversion  entre  les  années 
1115  et  1120.  On  ne  possède  aucun  détail 
sur  la  vie  qu'il  mena  dans  le  cloître;  mais 
les  sentiments  de  piété  répandus  dans  ses 
lettres  donnent  lieu  de  supposer  qu'elle  fut 
Irès-édiGante.  Quelques  biographes  préten- 
dent qu'il  ouvrit  une  école  k  l'abba.ye  de 
Saint-Léon;  mais  quoiqu'il  eût  tous  les  talents 
nécessaires  pour  réussir  dans  l'enseigne- 
ment, on  ne  possède  pas  de  données  assez 
positives  pour  aflirmer  qu'il  les  consacra  à 
cet  usase.  Son  éditeur  hxe  l'époque  de  sà 
mort  àTnn  1157. 

Sbs  lbttrbs.  —  Il  reste  de  Hugues  Hétel- 
lus  cinquante-cinq  lettres,  dont  on  ne  con- 
naît que  deux  manuscrits,  l'un  de  Tancien 
collège  de  Clermont  et  l'autre  de  l'abbaye 
de  Sainte-Geneviève,  Dom  Mabillon  s'est 
aervi  du  premier  pour  celles  qu'il  publia 
parmi  ses  Analectes  ;  mais  l'abbé  Hugo  les 
revit  toutes  sur  les  deux  manuscrits  et  les 
Gt  imprimer  au  tome  II  de  ses  Jfonttineiilf 
de  raniiquiié  iaerée.  C'est  d'après  cette 
édition  que  nous  allons  rendre  compte  des 
plus  intéressantes. 

À  ioifU  Bernard*— Là  première  est  adres- 
sée à  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux. 
C'est  un  éloge  de  ses  vertus  et  de  ses  écrits, 
dans  lequel  Métellus  prodigue  jusqu'à  la 
satiété  les  métaphores,  les  antithèses  et 
toutes  les  autres  figures  de  réthorique.  0n 
n'y  trouve  qu'allégories  et  allusions  conti- 
nuelles à  divers  traits  de  TEcriture,  de 
l'histoire,  de  la  fable  dont  il  fait  l'application 
h  la  yie  de  saint  Bernant  et  k  la  sienne;  car 
après  avoir  accordé  à  ce  saint  abbé  les 
louanges  que  lui  méritaient  sa  piété  et  son 
savoir,  il  parle  de  lui-même,  et  raconte  les 
égarements  de  sa  jeunesse,  son  dégoût  du 
monde  et  sa  retraite  dans  le  monastère  de 
Saint-Léon.  Quoiqu'il  se  regardftt  comme 
infiniment  inférieur  k  saint  Bernard  pour  le 
mérite  de  sa  vie,  cependant  il  ne  laisse  pas 
de  lui  donner  des  avis  sur  la  pratique  de 
rbumilité;  parce  qu'il  est  rare,  dit-il,  que 
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le  savoir  et  la  sainteté  des  mœurs  se  ren- 
contrent k  un  degré  aussi  éminent  sans  être 
agités  par  «{uelque  vent  d'orgueil,  que  ron 
ne  soupçonne  même  pas.  Toutefois  il  lui 
demande  excuse  de  cette  liberté  qu'il  qua- 
lifie h  juste  titre  d'indiscrétion,  ce  qni  ne 
l'empêche  pas  d'en  commettre  une  seconde 
non  moins  insigne,  lorsqu'il  exoose  ainsi 
les  motifs  qui  l'ont  porté  a  écrire  a  ce  grand 
homme  :  «  Ce  que  je  vous  ai  dit,  mon  père, 
c'est  pour  vous  louer;  pour  me  faire  valoir 
auprès  de  vous  en  vous  louant;  pour  me 
tirer  nar  ce  trait  d'audace  de  l'obscurité 
dans  laquelle  je  croupissais  parmi  la  foulo 
innombrable  des  sots.  »  Il  ajoute  cette  ré- 
flexion, qui  vient  k  tout  le  monde  en  lisant 
sa  lettre  et  qui  aurait  dû  le  porter  ou  k  la 
supprimer  ou  k  en  changer  le  stvie  :  «  Peut- 
être,  dit-il,  aurait-il  mieux  valu  me  taire 
3ue  de  me  produire  de  la  sorte,  car  j*ai 
écouvert  mon  ignorance  par  une  lettre 
impertinente,  tandis  que  j'eusse  été  philo- 
sophe en  me  taisant.  » 

Soit  qu'on  eût  critiqué  cet  éloge  de  l'abbé 
de  Clairvaux,  soit  que  Métellus  appréhendât 
la  censure  de  ses  envieux,  il  les  prévînt  par 
une  lettre  générale  adressée  k  tous  ceux  qui 
fréquentaient  les  écoles  chrétiennes,  et  dans 
laquelle  il  leur  fait  voir  qu'il  n'avait  loué 
que  ce  qui  méritait  de  Têtre,  et  que  le  men- 
songe et  la  flatterie  n'étaient  entrés  pour 
rien  dans  le  panégyrique  qu'il  avait  fait  de 
ce  saint  homme.  Cette  seconde  lettre  fait 
juger  que  Métellus  prenait  facilement  feu 
lorsqu'on  attaquait  son  honneur  ou  ses 
talents.  Nous  aurons  lieu  de  remarquer  ail- 
leurs d*autres  traits  semblables  de  sa  viva- 
cité. 
À  Tiecelin.  —  X  la  prière  de  Tiecelin  son 

f>reiiiier  maître,  oui  lui  avait  enseigné  toutes 
es  sciences,  k  l'exception  de  la  théologie 
qu'il  ne  possédait  pas,  Métellus  écrivit  ao 
petit  traité  de  la  Trinité.  Il  n'y  dit  rien  ou 
presque  rien  de  lui-même,  et  il  n'y  pro|)Ose 
ce  que  l'Ëglise  croit  de  ce  mystère,  que  d'a- 
près saint  Augustin,  saint  Ambroise,  saint 
Athanase,  saint  Jérôme  et  Boëce,dont  il  avait 
lu  les  ouvrages.  Il  n^  a  en  Dieu  qu'une 
nature,  qu'une  substance  et  trois  personnes 
Tout  ce  qui  est  essentiel  k  la  nature  divine, 
la  toute-puissance,  l'éternité,  et  tous  les 
autres  attributs  sont  communs  au  Père,  au 
Fils  et  au  Saint-Esprit;  et  ce  qui  est  relatii 
est  propre  k  ces  trois  personnes.  Engendrer 
est  propre  au  Père;  être  engendré  est  propre 
au  Fils;  procéder  est  propre  au  Saint-Esprit 
qui  procède  du  Père  et  du  Fils. 

A  Innocent  il  et  à  Abailard, — La  lettre 
qu'il  écrivit  au  Pape  Innocent  II  avait  pour 
but  de  ren{;ager  k  réprimer  les  erreurs  que 
Pierre  Abailard  répandait,  soit  de  vive  voix, 
soit  par  écrit,  dans  les  Eglises  de  France.  Il 
reconnaît  la  primauté  de  l'Eglise  romaine 
sur  toutes  les  Eglises,  le  droit  qu'elle  a  de 
décider  les  questions  de  la  foi,  et  l'indéfec- 
tibilité  de  sà  croyance.  Il  écrivit  également 
k  Abailard  pour  Tobliger  k  rétracter  ses 
erreurs  et  k  rentrer  dans  son  cloître  atin 
d'y  suivre  la  règle  qu'il  avait  professée,  l'n 
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peu  moins  d*aroertarae  dans  le  zèle  de  Mé- 
telius  l'aurait  rendu  plus  persuasif. 

A  Albiran.  —  Albéron  »  archevêque  de 
Trères,  a?ait  été  recueilli  dans  sa  jeunesse 
par  la  mère  de  Mélellus,  qui  avait  fourni  à  la 
dépense  de  son  entretien  et  de  son  éduca- 
tion. Les  obligations  au*il  avait  à  sa  famille 
rendent  donc  excusaole  la  liberté  avec  la- 
quelle il  parle  à  ce  prélat  dans  la  lettre  oui 
lui  est  adressée.  Il  le  reprend  de  ce  qu  é- 
tant  archevêque  et  lég;at  du  Saint-Siège,  il 
ne  se  met  pas  en  devoir  de  remédier  aux 
désordres  scandaleux  qui  déshonorent  le 
clergé  de  sa  province.  Il  va  plusr  loin  encore 
et  l'accuse  même  de  8*être  laissé  amollir 
comme  les  autres  par  les  délices  de  l'Alle- 
magne. «  Aujourd'hui,  lui  dit-il,  on  ne  voit 
pins  de  Phinéès  qui  s'enflamme  pour  la 

Î;loire  du  Très-Haut.  Où  est  le  zèle  qui  vous 
aisait  sécher  pour  les  intérêts  de  la  maison 
du  Seigneur  f  Votre  élection,  votre  consé- 
cration, semblaient  nous  promettre  un  gou- 
vernement  heureux.  Voilà,  disions-nous, 
la  paix  qui  va  descendre  avec  cet  homme 
sur  la  terre;  mais  cette  espérance  s*esl  bien- 
tôt évanouie.  Je  m'aperçois  que  vous  êtes 
languissant.  Les  délices  teutoniqaes  vous 
ODt  énervé.  Les  mets  délicats  de  ces  contrées 
ont  Qatté  votre  goût  et  corrompu  la  vij^ueur 
de  votre  Ame  ;  vous  ne  voulez  plus  voir  sur 
votre  table  que  les  poissons  les  plus  recher- 
chés, tandis  que  les  ouailles  confiées  è  vos 
soins  demeurent  en  proie  aux  scorpions  et 
à  mille  autres  bêtes  venimeuses.  Vous  ton- 
nez par  des  paroles  menaçantes  qui  ne  sont 
5uiTies  d*aucun  eflTet.  Vous  ressemblez  k 
réclair  qui  frappe  vivement  la  vue  par  son 
éclat  et  cause  une  épouvante  subite,  mais 
qui  n'a  ni  chaleur  ni  force  pour  embraser 
et  consumer  ceux  qui  l'aperçoivent.  Vous 
transformez   ce  feu    passager   en  plaie  , 
lorsque  vous  faites  succéder  si  prompte- 
roent  et  si   mal  k   propos  l'induîgence  à 
la  terreur.  Levez-vous  donc,  ô  mon  père; 
sortez  de  ce  sommeil  léthargique  où  vous 
êtes  plongé  :  Eveillez-vous ,   dit   le  Sei- 
gneur,  et  je  vous    éclairerai.  »  Ensuite, 
après  avoir  parlé  de  la  venue  de  l'Ante- 
cnrist  qu'il  représente  comme  prochaine, 
Métellttsspécifle  les  vicesqui  régnaient  kToul 
etaux  environs,  en  ces  termes  :ivofifievi(fea,tfl 
minora  mala  taceam^  quot  nefaria  in  terra 
fioitra  abundant  ?  Ctrte  vides  quod  êanguii 
ianguinemtangit:cognalui  coçnatam  tangere 
non  erûbeicil  ;  certe  vides  quia  sanguis  san- 
guinem  fundit^  proximus  proximum  mortt 
comtniUere  non  horrescii^  fiius  in  annos  pa- 
irisinquirii,  etc.  Il  presse  le  légat  d'assem- 
bler un  concile,  et  d'user  du  pouvoir  des 
deux  glaives  auxquels  il  lui  était  si  facile 
de   recourir.   Il   convient   qu'Albéron    ne 
manquait  pas  de  lumières  et  qu'il  prenait 
soin  de  son  diocèse,  mais  il  voulait  au'il 
étendit  son  zèle  sur  les  diocèses  limitrophes, 
qui  lui  étaient  soumis  en  sa  qualité  de  mé- 
Iropolitain.  Saint  Bernand,  oui  avait  pris 
auprès  du  Pape  Innocent  II  la  défense  de 
rarcheTêque  de  Trêves,  ne  s'accorde  pas 
tout  à  faïf  avec  Métcllus  sur  la  Situation 


des  choses.  Il  ne  dissimule  pas  que  les 
diocèses  qui  relevaient  de  la  métropole  de 
Trêves  ne  fussent  tellement  dérangés,  qu'on 
n'y  reconnaissait  plus  ni  ordre,  ni  justice, 
ni  honneur,  ni  religion;  mais  il  soutient 

Sju'AIbéron  n'était  ni  une  ombre  ni  un 
antôme  d'archevêque  ;  si  son  zèle  ne  por- 
tait pas  de  fruit  ailleurs  que  dans  son  dio- 
cèse ,  c'est  qu'on  lui  avait  donné  pour 
suffragants  de  iennes  prélats  de  qualité, 
qui,  au  lieu  de  le  seconder,  le  traversaient 
et  contrariaient  tous  ses  bons  desseins,  et 
encore  ces  suffragants  avaient-ils  pour  sup- 
pléer à  leur  défaut  d'action  des  archidiacres 
d'un  zèle  aussi  écleiré  que  solide ,  témoin 
Henri,  archidiacre  de  Toul.  Cependant,  mal- 
gré le  ton  plaintif  de  ces  diffamations,  on 
Î eut  dire  que  Métellus,  voisin  du  diocèse  de 
rêves,  et  lié  intimement  avec  le  prélat  qui 
le  gouvernait,  devait  être  mieux  informé 
de  ce  quis*jr  passait  que  Tabbé  de  Clairvaux, 
qui  en  vivait  à  une  distance  Irès-éloignée. 
À  Henri  de  Lorraine.  —  Dans  une  lettre 
h  Henri  de  Lorraine  ,  évêque  de  Toul , 
Métellus  lui  donne  avis  qu'il  se  trouve  dans 
son  diocèse  des  hommes  infectés  d'erreurs, 
qui,  après  les  avoir  répanduesdans  le  secret, 
commencent  à  les  publier  tout  haut.  Ils 
détestent  le  mariage,  lui  dit-il,  ont  en  hor- 
reur le  baptême,  tournent  en  dérision  les 
sacrements  de  l'Eglise,  abhorrent  le  nom 
chrétien,  et  vivent  commodes  bêtes. Celaient 
les  henriciens,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
et  les  pétrobusiens  que  saint  Bernard  com- 
battit de  vive  voix,  et  contre  lesquels  il 
écrivit  au  comte  de  Saint-Gilles  pour  les 
empêcher  de  dogmatiser  à  Toulouse  comme 
ils  avaient  fait  à  Lausanne,  au  Mans ,  h 
Poitiers,  à  Bordeaux  et  ailleurs,  vers  les 
années  1146  et  iWî.  Hugues  exhorte 'cet 
évêque  à  assembler  son  concile  et  k  prendre 
tous  les  moyens  (convenables  pour  dissiper 
cette  légion  de  Satan. 

A  Héloïse.  —  Plus  Mélellas  s'est  appliqué 
k  rendre  Abailard  odieux  dans  ses  lettres  au 
Pape  Innocent  11,  plus  il  a  affecté  de  relever 
le  savoir  et  les  vertus  d'Héioïse  dans  les 
deux  lettres  qu*il  lui  a  adressées.  Il  avoue 
toutefois  qu'il  ne  la  connaissait  que  de 
réputation.  Pour  la  renseigner  sur  sa  per- 
sonne, il  lui  dit  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  a  été, 
et  quelle  est  sa  patrie.  Il  lui  vante  son 
talent  poétique  et  les  ouvrages  qu'il  a 
écrits  en  vers.  Il  lui  fait  remarquer  que  sa 
ville  natale  avait  deux  noms.  Le  nom  de 
leucAa  ou  Leuque  lui  venait  de  la  blancheur 
de  ses  hommes  et  de  sou  vin  blanc,  et  celui 
de  Toul ,  lui  fut  donné  depuis  la  conquête 
de  Tullus,  sous  le  duc  Césarien. 

A  Gérard.  —  Gérard,  moine  d'un  esprit 
éprouvé,  avait  proposé  h  Métellus  deux 
questions  sur  1  Eucharistie.  Dans  la  pre- 
mière, il  demandait  si  Ton  doit  recevoir 
chaque  jour  le  corpsde  Jésus-Christ;  et  dans 
la  seconde,  si  c'est  son  vrai  corps  que  l'on 
conserve  sur  l'autel,  ou  si  ce  n'esi  pas  la 
figure  du  corps  régnant  dans  le  ciel.  A  la 
première,  Hugues  répond  par  les  paroles 
de  saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin,  que 
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r^n  doU  recevoir  le  corpi»  de  Jésus-Cbrist 
toutes  les  fois  que  Ton  en  esl  digne  «  et  il 
est  h  désirer  que  l'on  puisse  s*eQ  appro- 
cher chaque  jour,  parce  que  péchant  chiique 
jour,  nous  avons  chaque  jour  besoin  de  ce 
remède.  En  recevant  lecorpsde  Jésus-Christ, 
noke  vie  devient  meilleure  et  nos  péchés 
nous  sont  remis.  Celui  qui  est  dans  la  vo- 
lonté de  pécher  ne  doit  pas  approcher  de 
la  table  au  Seigneur;  mais  au  contraire, 
s*il  a  quitté  entièrement  la  volonté  de  pécher, 
il  peut  approcher  avec  confiance  de  Tautel, 
quoique  jusque-là  il  ait  été  pécheur.  Sur  la 
seconde  quesiion ,  Hugues  répond  qu*en 
effet  saint  Augustin  trouvait  une  figure 
dans  ces  paroles  du  Sauveur  :  Si  voui  ne 
mangez  la  chair  du  FiU  de  l'homme^  etc., 
parce  que  Jésus-Christ  les  avdit  pronon- 
cées pour  annoncer  sa  passion,  et  signitier 
à  ses  amis  Tunion  spirituelle  qui  devait 
exister  entre  le  chtf  et  les  meaibres  par 
Topération  de  la  charité.  Mais  il  cite  d*au- 
très  passages  des  écrits  de  ce  Pèret  où  il  dit 
nettement  que  nous  recevons  dans  le  pain 
eucbarislique  ceiui-Iè  même  qui  a  été  atta^ 
ché  à  la  croix,  et  le  sang  qui  a  coulé  de 
son  côté.  11  proleste  (]u*il  le  croit  ainsi,  et 
rapporte  ce  qui  est  dit  de  la  présence  réelle 
dans  le  concile  d'Ëphèse,  dans  saint  Jérôme, 
dans  saint  Ambroise,  et  ce  qu'en  croit  TË- 
glise  romaine,  dont  la  foi,  dit-il,  n'a  jamais 
été  souillée  d'erreur. 

A  Gerland.  —  Gerland,  homme  d'esprit  et 
de  savoir,  mais  infecté  de  l'hérésie  de  fièrent- 
ger,  la  pro|  a^eait  parmi  le  peuple.  Il  sa^»- 
puyait  ordinairement  de  l:'autori(é  de  saint 
Augustin,  et  soutenait  que  ce  Père  avait 
pris  dans  un  sens  figuré  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  à  ses  disciples  touchant  Tobligation 
de' manger  son  corps  et  de  boire  son  sang. 
Métellus  lui  écrivit  pour  le  détromper,  en 
lui  exposant  le  vrai  sentiment  de  saint 
Augustin.  Il  dit  que  ce  Père  reconnaissait 
en  etfet 'dans  les  paroles  du  Sauveur  un  sens 
figuré,  mais  que  ce  sens  supposait  la  réalité; 
qu'il  entendait  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à 
ses  apôtres  de  la  communion  spirituelle  de 
son  corps  et  de  son  sang,  qui  n  est  commune 
qu'aux  bons,  et  non  de  la  communion  sacra- 
nientelle  qui  est  commune  aux  bons  et  aux 
méchants.  Telle  était  la  pensée  du  Sauveur, 
comme  on  le  voit  par  le  texte  évangélique, 
car  aussitôt  après  avoir  dit  :  Si  vous  neman' 
gez  la  chair  du  Fils  de  Vhomme^  etc.,  Jésus- 
Christ  ajoute  ;  Celui  i^ui  mange  ma  chair  et 
bail  mon  sang  demeure  en  moi  et  moi  en  lui. 
Or  il  y  en  a  beaucoup  qui  mangent  la  chair 
du  Seigneur  et  qui  ne  demeurent  pas  en 
lui,  ou  qui  ne  sont  pas  ses  membres.  Hugues 
convient  encore  que  dans  le  sentiment  de 
saint  Augustin,  la  communion,  ou  comme  il 
dit,  l'incorporation  sacramentelle  de  Jésus- 
Christ,  est  une  l'gure  ou  un  signe  de  l'union 
par  laquelle  nous  sommes  et  serons  unis 
avec  Jésus-Cbristp  Mais  pour  montrer  qu'en 
dehot^de  ces  sens  figurés  que  le  saint  doc- 
teur découvrait  dans  r£ucharistie,  il  croyait 
nettement  qu^elle  est  le  vrai  corps  et  le  vrai 
sang  de  Jé^us-Cbrist,  il  rapporte  ses  paroles 


sur  l'explication  d  un  psaume.  «  Le  môme 
sang,  dit-il,  que  les  Juifs,  persécuteurs  de 
Jésus-Christ,  ont  répandu  a  été  bu  en&uite 
par  ceux  qui  ont  cru  en  lui.  »   Geiland  niait 

2ue  le  corps  de  Jésus -Christ  pût  être  en 
ivers  lieux  dans  le  même  moment,  mais  il 
ne  niait  pas  qu'il  fût  né  d'une  vierge,  qu'il 
fût  entré  dans  la  chambre  des  apôtres  les 
portes  fermées.  Hugues  dit  qu'en  croyant 
l'un  on  ne  doit  pas  nier  l'autre,  puisqu'ils 
sont  également  contre  les  règles  de  la  nature. 
Il  ajoute  que  si  le  pain  sanctifié  n*est  pas  le 
corps,  mais  la  figure  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  c'est  sans  raison  que  l'apôtre  dit  que 
ceux  qui  le  mangent  indignement,  mang<Dl 
leur  propre  condamnation  ;  et  il  n'y  aurait 
pas  plus  de  raison  de  préférer  le  pain  sauc- 
tifié  sur  l'autel  au  pain  bénit  par  le  prùtre  à 
la  tabre  commune.  Hugues  explique  ainsi  les 
motifs  de  cette  prérérence.  C'est  que  celui 
qui  sanctifie  sur  l'autel  et  celui  qui  est  sanc- 
tifié est  le  même.  C'est  le  même  qui  immole 
et  qui  est  iiumolé;  Dieu  est  homme,  prêtre  et 
viciime.  C'est  pourquoi  le  pain  ainsi  sanctifié 
peut  remettre  les  péchés,  ce  que  ne  fait  pas 
le  pain  bénit  à  la  table  commune.  Me  discu- 
tons point  les  grandeurs  de  Dieu  par  les 
lumières  de  la  raison  ;  la  foi  doit  nous  les 
rendre  vénérables.  11  rapporte  ce  qu  on  lit 
dans  la  Vie  de  saint  Gré^j^oire  le  Grand,  qu'à 
sa  prière,  le  pain  consacré  sur  l'autel  prit  la 
figure  de  chair;  et  après  avoir  cité  un  pas- 
sage de  saint  Augustin  en  faveur  de  la  pré- 
sence réelle,  il  presse  Gerland  de  se  rendre 
au  sentiment  unanime  des  personnes  de 
piété  et  de  savoir,  qui  croient  fermemeut 
que  le  pain  sanctifié  sur  lautel  n'est  plus  du 
pain,  mais  le  corps  vivant  de  Jésus-Christ,  et 
la  doctrine  du  Saint-Siège  qui,  conformémeut 
à  la  foi  de  saint  Pien-e,  a  toujours  cru  ce 
qu'il  croit  encore  touchant  le  corps  et  le  sang 
du  Seigneur  dans  l'Eucharistie. 

Les  lettres  trente-septième  et  trente-hui- 
tième contiennent  la  solution  de  deux  ques- 
tions sur  les  anges.  On  avaitdemandé  à  Hugues 
pourquoi  les  anges  sont  appelés  animaux 
dans  l'Ecriture,  et  pourquoi  Dieu  a  racheté 
les  hommes  et  non  les  auges?  A  la  première 
question  il  répond  que  Tes  anges  sont  ap- 
pelés animaux^  non  à  cause  de  letir  nature, 
mais  de  leur  innocence,  comme  les  Âmes  des 
saints  sont  Quelquefois  figurées  sous  les 
emblèmes  de  bœuls  et  dé  brebis.  II  dit  sur 
la  seconde,  que  Dieu  a  racheté  l'homme, 
parce  que,  pétri  d'argile  et  entraîné  au 
péché  par  Tamour  qu'iFavait  pour  sa  femme, 
il  s'est  repenti  de  sa  faute  ;  au  lieu  que  l'ange 
a  péché  par  orgueil,  par  ingratitude,  et  n'a 
point  témoigné  de  repentir. 

A  foulques.—  Nous  avons  deux  lettres 
adressées  à  un  de  ses  amis  nommé  Foulques. 
La  première  roule  sur  un  passage  de  saiut 
Augustin,  où  ce  docteur  défend  d'admettre 
à  la  péuitence  ceux  qui  sont  retombés  dans 
le  crime.  Métellus  prouve  fort  bien  que  ce 
passage  ne  doit  s'entendre  que  de  la  péni- 
tence publique  et  solonnelle,  qui,  en  etfcl, 
ne  s  accordait  qu'une  fois.  Dans  la  seconde, 
l'auteur  après  avoir  complimenté  son  corre»* 
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|)oii(l.-ii)t  sur  ce  quMl  avait  quitté  Télude  de 
la  philosophie  pour  se  livrer  è  celle  de  la 
religion,  I  entretient  des  différentes  sectes 
de  philosophes  et  tombe  sur  les  diolecliriens 
il.'  ^on  temps,  dont  il  trace  un  portrait  qui 
nVsl  rien  moins  que  flatteur,  li  les  accuse 
(le  faire  plus  de  mauvais  livres  que  chacun 
{YiHXi  n'en  peut  compter,  ni  lire,  ni  corn- 
prtndre.  Il  unit  sa  lettre  en  opposant  la  cer- 
titmle  de  nos  mystères  à  tous  les  vains  sys- 
tèmes delà  philosophie  humaine. 

Au  collège  des  cardinaux.  —  L'établisse- 
m<nl  du  nouvel  ordre  des  Norbertins  ou 
religieux  de  Prémontré  causa  tant  de  déplai- 
sir h  Hugues  qu*il  se  ptaignft  aux  cardinaux 
quHts  souffrissent  une  aussi  grande  variété 
tians  les  différents  costumes  des  ordres 
Higieux,  H  remarque  qu'on  n'obtient  pas 
k  royaume  des  cieux  par  la  couleur  et  la  forme 
i\Q%  habits,  mais  par  la  pureté  des  mœurs. 
Si  elles  se  corrompent,  ce  ne  seront  pas  h'S 
i^lemenls  qui  rendront  TE^jUse  heureuse. 
Il  préfère  le  surplis  des  chanoines  de  Saint- 
Augustin  à  la  tunique  des  Norbertins,  et  dit 
i{ue  ceux-ci  étaient  de  date  toute  récente, 
tandis  que  les  chanoines  réguliers  existaient 
depuis  plus  de  deux  cents  ans.  Hugues  parle 
apparemment  de  quelque  congrégation  par- 
ticulière de  chanoines  réguliers,  puisque 
•leui  lignes  plus  bas  il  fait  auteur  de  la 
règle  dos  chanoines  te  Pape  Urbain,  mort 
martyr  enffî3,  et  qu'il  attribue  à  saint  Au- 
gustin celle  que  Ton  suivait  dans  son  monas* 
lèrcdeToul,  voisin  de  celui  de  Sainl-Maa- 
m.  Il  survînt  quelque  difficulté  qui  occa- 
sionna du  refroidissement  entre  ces  deux' 
«bbayes.  Hugues  n'en  explique  pas  bien  la 
raison,  mais  en  recommandant  à  Thierri, 
moine  de  ce  monastère,  les  devoirs  de  la 
rharilé,  il  a  grand  soin  de  Thumilier  en  lui 
disant  que  les  religieux  cénobites  sont 
étrangers  au  sacerdoce;  qu'ils  usurpent 
pour  les  manger  les  pains  de  proposition 
'lotit  l'aliment  n'est  permis  qu'aux  prédica- 
teurs; qu'il  n'en  est  pas  des  moines  comme 
<l»'5  clercs.  A  ceux-ci  il  appartient  de  paître 
Iw  brebis,  et  aux  nïoines  de  pleurer,  tnais 
non  d'enseigner.  Il  convient  toutefois  que 
Mini  Grégoire  le  Grand,  Grégoire  Vil  vi 
Crhain  II  ont,  sous  l'habit  monastique,  gou- 
verné l'Eglise  romaine  et  enseigné.  Mais 
pouvait-il  ignorer  que  depuis  le  concile 
d'Aii-la^^hapelle,  en  817,  if  y  avait  feu  des 
écoles  publiques  dans  un  grand  nombre  de 
ïwonastères  de  l'ardre  de  Saint-Denott, 
^oîes  fréquentées  par  les  laïques  et  par  les 
Btoinfs? 

4  Foulques.  —  Un  jeune  hornm^  nommé 
'oulques,  d'un  naturel  exquis  et  d'un  esprit 
^icoreplusdistinguéf  avait  adresséàMétellus 
<^<^ii  questions  qu'il  )e  priait  de  résoudre. 
^1  première  demandoil  pourquoi  Dieu  avait 
'féH'homme,  puisqu'il  savait  cru'il  devait 
Jombpr,  et  la  seconde,  oe  que  l'on  devait 
|ienf»er  de  la  crainte.  Il  répond  à  la  première, 
*t«e  Dieu  ayant  créé  l'ange  et  l'homme  pour 
i»ériter,  il*  a  dû  leur  laisser  le  pouvoir  de 
^^>re  le  mal.  Par  rapport  à  l'hotomei  il 
sputt'  que  $i  Dieu  a  prévu  sa  chut<»  en 


le  créant,  il  a  en  même  temps  préparé 
un  remède  si  excellent  pour  le  relever, 
qu^il  devait  en  être  plus  grand  après  être 
tombé.  C'est  pourquoi  il  appelle  cette  chute 
une  chute  heureuse,  puisqu'elle  nous  a  pro-' 
curé  le  Verbe  pour  Rédempteur.  11  s'étend 
très-longuement  sur  les  effets  de  cette 
Rédemption,  sur  la  sagesse  et  la  toute^puis- 
sance  de  Dieu,  qui  sait  tirer  le  bien  du 
mal,  et  qui  ne  permet  môme  le  mal  que 

four  un  plus  grand  bien,  etc.  Pour  satisfaire 
la  seconde  question,  il  distingue  deux 
sortes  de  crainte,  dont  il  retrace  d'après 
TEcriture  et  la  tradition  les  caractères  oppo- 
sés. «  L'une,  dit-il,  est  la  crainte  filtaie  qui, 
jointe  à  l'amour,  fait  partie  des  sept  dons  du 
Saint-Esprit;  l'autre  est  la  crainte  servile, 
toujours  accompagnée  d'une  mauvaise  vo- 
lonté, qui  n'envisage  que  la  peine  sans  se 
proposer  pour  6n  la  justice.  Par  cette  crainte, 
il  est  vrai,  il  évite  la  peine,  parce  qu'en 
réalité  il  n'en  souffre  pas  une  aussi  grande 
que  s'il  ne  faisait  aucun  bien.  En  effet , 
comme  le  dit  un  certain  docteur ,  dans  celui 
qui  n*a  point  la  foi,  la  peine  temporelle 
tient  lieu  de  satisfaction;  k  plus  forte  raison, 
par  conséquent,  le  bien  que  fait  un  tidèle, 
adoucira-t-il  pour  lui  la  rigueur  des  suppli- 
ces de  l'éternité.  »  Nous  ignorons  quel  est  le 
docteur  auquel  Métellus  à  emprunté  ce  q[u'il 
avance surla  satisfaction  des  peines  des  inti 
dèles.  Ce  ne  peut  être  un  Père  de  l'Eglise,  h 
moins  qu'il  n'ait  altéré  son  texte.  Pourtant 
son  assertion  sur  la  différence  entre  les 
deux  craintes  n*en  est  pas  moins  conforme 
à  la  doctrine  de  saint  Augustin,  dont  il  cite 
plusieurs  passages  très-bfei  choisis. 

A  Vnbbé  Simon.  — -  Les  deux  dernières  let* 
très  sont  adressées  h  Simon,  ahbé  de  Saint- 
Clément,  à  Metz. Dans  la  première,  Métellus 
fait  l'éloge  de  ses  vertus,  de  son  amour  pour 
les  pauvres,  de  sa  libéralité  envers  les  étran* 
gers,  de  la  douceur  de  son  gouvernement  ; 
dans  la  seconde,  il  répond  à  une  (question 
que  Simon  lui  avait  proposée,  savoir,  si  la  * 
pénitence  imposée  par  un  confesseur,  quel- 
que légère  qu'elle  soit,  peut  être  regardée 
eomme  suffisante;  et  si  1  absolution  donnée 
par  un  mauvais  prêtre  ne  doit  laisser  aucune 
déGance  au  pénitent.  Hugues  répond  que 
cette  explication  est  valide  si  le  pénitent 
accomplit  avec  toute  la  ferveur  dont  il  est  ca^ 
pa4)le  la  pénitence  qui  lui  est  imposée.  La 
raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  c'est  Dieu 
lai-môme  qui  opère  dans  le  sacrement  ;  c'est 
lui  qui  absout  ou  qui  baptise  par  le  minis-* 
•tèru  du  prêtre,  dont  le  mérite  ou  le  démérite 
ne  font  rien  è  l'effet  du  sacrement,  parce  que 
ce  n'est  pas  par  le  mérite  de  sa  Vie  qu'il  re-^ 
met  les  péchés,  mais  {>arson  office  et  en  rai- 
son de  son  caractère  de  prêtre. 

Jugement  chitique.  —  Quelque  restreint 
que  soit  l'extrait  oue  nous  venons  de  doti- 
nor  des  lettres  de  Hugues  Métellus,  il  suffit 
cepeiidam  pour  montrer  qu'elles  méritent 
d'être  lues,  soi:  à  cause  des  questions  im** 
portantes  r]ue  l'auteur  y  traite,  soit  à  cause 
dB  la  manière  exacte  et  rigoureuse  avec  la« 
quelle  il  les  discute.  l$iles  sont  d'ailleurs 
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éeriies  avec  esprit,  quoiqa*on  ne  relrouYe 
dons  son  style  et  dans  sa  latinité»  ni  l*élé« 
gat)ce»  ni  la  douceur,  ni  la  pureté  des  écri- 
vains du  siècle  d*Auguste,  qu'il  avait  cepen- 
dant étudiés  dans  sa  jeunesse.  Il  emploie 
souvent  des  termes  barbares,  il  court  après 
les  jeux  de  mots,  les  consonnances  et  Tuni- 
formilé  des  terminaisons.  Cependant,  malgré 
ces  défauts,  ilTaut  avouer  que  Mélellus  avait 
une  érudition  peu  commune  pour  son  temps  ; 
il  avait  puisé  les  principes  de  la  saine  tbeo* 
logie  dans  Tétude  réfléchie  des  Pères,  et  il 
eut  assez  de  goût  pour  préférer  leur  méthode 
simple,  noble,  lumineuse,  aux  subtilités 
vaines  et  alambiquées  de  Técole.  Si  les  maî- 
tres gui  dirigèrent  ses  études  lui  eussent 
appris  à  mettre  plus  de  correction  dans  son 
style,  plus  de  choix  dans  ses  pensées,  plus 
de  justesse  dans  ses  raisonnements,  moins 
de  pétulance  dans  ses  invectives,  de  licence 
dans  ses  réprimandes,  d'affectation  dans  Té* 
talage  de  son  savoir,  sans  aucun  doute,  avec 
la  sagacité  d*esprit  et  la  chaleur  d'iraa^ua- 
tion  que  la  nature  lui  avait  départies,  il  au- 
rait pu  devenir  un  modèle  pour  ses  contem- 
porains, et  un  auteur  estimable  aux  yeux  de 
la  postérité.  Voilà  ce  que  nous  pensons  de 
sa  prose;  sa  poésie  est  infiniment  au-des- 
sous de  celte  appréciation.  Content  des  pen- 
sées et  des  sentiments  vulgaires,  il  ne  donne 
h  ses  vers  ni  l'air  de  noblesse,  ni  le  ton  de 
dignité  qui  convient  è  ce  genre  de  compo- 
sition; souvent  même  il  néglige  les  règles 
de  Tart.  Ses  poésies  consistent  en  une  fable 
du  Loup  e(au  Berger^  où  l'auteur  n'a  gardé 
ni  la  décence,  ni  le  respect  dû  à  la  reliKion; 
divers  problèmes  sur  les  lettres  9e  l'alpha- 
bet et  quelques  épigrammes  sur  les  mystè- 
res et  des  sujets  profanes.  On  les  trouve  è  la 
suite  de  ses  lettres  dans  l'édition  de  l'abbé 
Hugo,  et  la  Bibliothèque  lorraine  de  dom 
Calinet. 

HUMBERT,  évèque  de  Wurtzbourg,  gou- 
verna cette  Eglise  depuis  819  jusqu'au  9  mars 
8^2,  époque  de  sa  mort,  que  par  erreur  le 
P.  Lecointe  avance  de  huit  ans.  Il  se  trouve 
quelquefois  qualifié  chorévèque,  c'est-à-dire 
coadjuteur  de  l'archevêque  de  Mayence , 
Ueistulfe,  dont  il  était  sutfragant.  On  a  de 
lui  une  lettre  qu'il  écrivit  au  célèbre  Raban, 

3ui  d'abbé  de  Fulde  était  monté  sur  le  sié^e 
e  Mayence,  pour  lui  demander  les  écrits 
qu'il  avait  composés  sur  ïHeptateuque.  On 
la  trouve  imprimée  avec  les  quatre  vers  élé- 
giaques  qui  la  suivent,  à  la  tète  du  Commen* 
taire  $ur  les  Jugt$  et  Ruth^  le  seul  que  Raban 
lui  envoya  avec  une  lettre  qui  sert  de  pré-« 
face  à  son  livre,  ou,  si  l'on  veut,  d'épitre 
dédicatoire.  La  lettre  et  les  vers  deHumbert 
sont  très-honorables  à  la  mémoire  de  Raban, 
ui  y  est  représenté  comme  un  des  appuis 
e  I  Eglise  en  ce  temps-là,  et  l'ornement  de 
son  siècle.  L'auteur  y  fait  aussi  l'éloge  de 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  qui  se  trouvaient 
liés  lors  répandus  dans  le  public.  Raban, 
dans  sa  réponse  à  Humbert,  s'excuse  de  ne 
|K>uvoir  lui  faire  copier,  ni  le  CommefUaire 
iur  MoUe^  ni  celui  sur  Josué^  parce  que  Fré- 
culfe  ne  loi  avait  point  oncQre  renvoyé  le 
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eremier,  et  qu'il  avait  expédié  l'antre  k 
trecht,  à  la  prière  de  saint  Friduric.  On 
voit  par  là  que  Tauteur  ne  s'était  réserré 
aucun  exemplaire  de  son  ouvrage. 

HUMBERT,  un  des  plus  grands  bommps 
de  son  temps,  et  le  premier  Français  bien 
connu,  qui  ait  été  revêtu  de  la  pourpre  lo- 
maine,  naquit  en  Bourgogne  dans  les  pre- 
mières années  du  xi*  siècle.  Ses  parenls. 
d'ailleurs  inconnus,  le  consacrèrent  à  Dieu 
de  bonne  heure  dans  le  monastère  deHo.ven- 
Moulier,  où  il  prit  l'habit  religieux  en  1013, 
sous  l'abbé  Hardulphe.  Après  s'être  rendu 
habile  dans  les  sciences,  et  surtout  dans  la 
langue  grecque,  chose  assez  rare  h  cette 
époque,  il  les  fit  fleurir  dans  son  monastèn*, 
ce  qui  lui  mérita  la  bienveillance  de  Bru- 
non  ,  évèque  de  TouK  11  était  encore  ii 
Moyen-Houtier  en  1049,  lorsque  ce  prélat  y 
passa  en  se  rendant  à  Rome.  Brunon  l'em- 
mena avec  lui,  et  l'ordonna  archevêque  de 
toute  la  Sicile,  ravagée  alors  [)ar  les  Ara- 
bes. Son  dessein  était  d'y  rétablir  la  religioi 
chrétienne  que  ces  barbares  avaient  presque 
détruite.  Hais  Humbert  ayant  été  empécbé 
de  pénétrer  dans  cette  île  par  les  Normands 
qui  occupaient  la  Fouille  et  la  Galabre,  Bru- 
non,  qui  prit  le  nom  de  Léon  IX  après  son 
élection  au  souverain  pontificat,  le  retint 
auprès  de  lui,  et  le  créa  cardinal  évè(]Qe  de 
Blanchc-Selve,  en  1051.  Ce  prélat,  lié  inti- 
mement avec  le  Pape,  l'accompagna  dam 
tous  ses  voyages,  fut  admis  à  tous  ses  con- 
seils, et  fut,  en  1053,  envoyé  légat  à  Cons- 
tantinople  jiour  tâcher  de  rétablir  Tunion 
entre  les  Eglises  grecque  et  latine.  Le  pa- 
triarche Michel  Cérularius  ayant  refusé  de 
le  voir,  ainsi  que  les  deux  légats  qui  rac- 
compagnaient,  ils  allèrent  à  la  grand» 
église,  déposèrent  sur  le  roaltre-autel,  eu 
présence  du  clergé  et  du  peuple,  un  acte 
d'excommunication  contre  le  fiatriarche,  et 
sortirent,  suivant  l'Evangile,  en  secouant  Ix 

Soussière  de  leurs  habits  et  en  criant  :«  Que 
ieu  voie  et  vous  juge  I  »  Le  plus  grand 
succès  de  cette  légation  fut  la  conversion  de 
Nicétas  Pectoral,  qui,  après  s'être  d'abord 
déclaré  contre  TE^Iise  romaine,  se  rendit 
aux  raisons  du  cardinal  et  abandonna  le 
schisme.  I^  mort  du  Pape  Léon  IX  rappela 
les  légats  à  Rome,  où  Victor  11,  successeur 
du  Pontife,  témoigna  à  Humbert  la  plus 
grande  bienveillance.  Il  l'envoya  même  au 
Hont-Gassin  pour  tâcher  de  rétablir  Tordre 
dans  ce  monastère,  en  révolte  contre  le 
Saint-Siège.  Cette  preuve  de  conflance  faillit 
coûter  cher  au  cardinal,  qui  manqua  (Titre 
assassiné,  et  qui  Gnit  cependant  par  réus- 
sir dans  son  entreprise.  Tel  était  le  méril« 
d'Humbert,  qu'il  fut  question  de  l'élire  pour 
succéder  à  Victor  II,  qui  l'avait  nommé  bi- 
bliothécaire et  chancelier,  fonctiuns  qu'il 
continua  de  remplir  sous  Etienne  III  et  Ni- 
colas II.  Il  assista,  en  1059,  au  concile  ii« 
Rome,  où  Bérenger  reconnut  ses  errvtirs. 
Humbert  fut  chargé  de  dresser  la  profession 
de  foi  que  cet  hérésiarque  signa.  Bérenger 
se  rétracta  ensuite,  et  chargea  d'injures  k 
cardinal  Humbert,  qui  alors  oe  vivait  pluii 


w 


niju 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOCIE. 


RUM 


100 


mais  qui  troOYa  nn  zélé  défenseur  dans  la 
personne  de  Lanfranc,  archevêque  de  Can- 
lorbérr.  On  est  parlagé  sur  l'époque  de  sa 
mort;  ropinion  la  plus  commune  est  qu'elle 
arrira  au  plus  tard  en  1063. 

Contre  Mithel  Cérularim.  —  Humbert  a 
laissé  plusieurs  ouvrages,  qui  tous  marquent 
uoe  vaste  érudition.  Le  premier,  par  ordr«» 
de  date,  est  sa  réponse  k  la  lettre  de  Michel 
Cérularius,  patriarche  de  Constanlinople,  et 
de  Léon,  éVôque  d'Acride  et  métropolitain 
Je  Bulgarie.  On  ignore  quels  motifs  enga- 
gèrent noire  cardinal  à  écrire  contre  cette 
lettre,  puisqu'il  portait  lui-même  la  réfuta- 
tion que  le  Pape  Léon  IX  en  avait  faite. 
Quoiqu'il  en  soit,  après  un  petit  préam- 
bule de  bon  goût,  il  en  divise  le  texte  par 
articles  et  répond  ensuite  è  chacun,  imitant 
^Dcela  ce  qu'avait  déjà  fait  saint  Augustin 
dans  sa  réfutation  des  écrits  de  Julien  d*E- 
clane.  Il  écrivit  cette  réponse  en  latin,  après 
quoi  l'empereur  la  flt  traduire  en  groc  par 
Paat  Smaragde,  et  donna  ordre  qu*on  la  con- 
serrAt  dans  les  archives  de  Constantinople. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  en  donner 
une  anaivse,  que  tout  le  monde  peut  re- 
troQTef  (fans  VBistoire  de  l'abbé  Fleurj  ; 
seulement  nous  observerons  que  les  matières 
qui  sont  traitées  dans  cet  écrit  ne  sont  ni 
graîes,  ni  importantes;  il  s*agit  de  repous- 
ser les  reprocnes,  ou  plutôt  les  calomnies, 
dont  les  schismatiques   grecs  chargeaient 
l'Eglise  latine,  parce  qu'elle  usait  dfe  nain 
nyme  dans  le  sacrifice  de  l'autel;  quelle 
jeûnait  le  samedi;  qu'elle  mangeait  du  sang 
et  des  viandes  suffoauées,  et  qu'elle  inter- 
rompait le  chant  de  VAlMuia  pendant  le  ca- 
rême. Humbert  répond  à  tous  ces  reproches 
avec  autant  de  science  que  d'esprit,  et  con- 
serve partout  l'avantage  sur  ses  adversaires. 
Des  théologiens  habiles  cependant  lui  re- 
prochent (Tattribuer  aux    Grecs  certaines 
conséquences  qu'il  tire  de  leurs  écrits,  en 
les  présentant  comme   des  dogmes  qu'ils 
s'obstinaient  formellement  à  soutenir.  Il  en 
ose  de  même  dans  l'écrit  suivant,  et  le  car- 
dinal Bona  juge  que,  par  un  trop  grand  zèle 
i  défendre  les  rites  latins,  Humbert  donna 
quel(]uefois  dans  la  minutie. 

Mfutation  d'un  écrit  de  Nicétas.  —  Nicétas 
Peclorat  était  un  moine  studite  qui  adres- 
sait à  l'Egiise  latine  les  mêmes  reproches 
que  le  patriarche  de  Constantinople,  et  dé- 
fendait de  plus  le  mariage  des  prêtres  ;  sûr 
quoi  Humbert  s'est  cru  autorisé  à  accuser 
les  Grecs  de  l'hérésie  des  nicolaïtes.  L'écrit 
de  Nicétas  était  un  peu  vif;  mais  Humbert 
lui  répondit  sur  le  même  ton,  et  peut-être 
«vec  plus  de  hauteur.  Il  trouve  mauvais 
qu*8u  lieu  de  vaquer  aux  exercices  de  la  vie 
tnonastique,  conformément  aux  décrets  du 
concile  de  Chnicédoine,  il  se  soit  ingéré 
dans  des  disputes  reli^euses»  et  que,  de  son 
propre  mouvement,  il  ait  osé  attaquer  l'E- 
glise  romaine.  Il  rejette  avec  mépris  ce 
qu'il  avait  dit  de  la  consubstantialité  du 
pain  levé  avec  l'homme,  et  l'application  qu'il 
f»itdu  passage  de  saint  Jean  touchant  l'eau, 
Tesprit  et  le  sang,  et  montre  que  ce  passage 
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n'a  aucun  rapport  è  l'eucharistie,  mais  sen-  . 
lement  au  baptême  où  l'esprit  sanctifie,  où 
l'eau  purifie  et  où  le  sang  rachète  Tbomme 
baptisé.  Il  lui  fait  un  crime  d'avoir  dit  que 
l'esprit  vivifiant  était  demeuré  en  Jésus- 
Christ  après  sa  mort;  parce  qu'on  pouvait 
conclure  de  là  que  Jésus*Christ  n'était  pas 
mort  réellement,  ni  conséquemment  ressus- 
cité. Il  s'arrête  peu  aux  .objections  de  Nicé- 
tas contre  les  azymes,  sous  prétexte  qu'il  v 
avait  suffisamment  répondu  dans  son  écrft 
contre  Michel  Cérularius  ;  mais  il  remarque 
gu'on  ne  pouvait  dire  que  le  Sauveur  eût 
fait  la  PAque  le  treizième  jour  de  la  lune, 
d'abord  parce  que,  selon  la  loi,  on  ne  devait 
la  commencer  que  le  quatorze  au  soir,  et , 
ensuite  parce  qu'il   l'aurait  faite  avec  du 

{)ain  fermenté,  ce  qui  était  également  dé- . 
éndu  ^ar  la  loi.  Il  rejette  comme  apocryphes 
les  constitutions  qui  portent  le  nom  des 
apôtres,  et  leurs  protendus  canons. 

Il  relève  ensuite  une  erreur  de  cet  écri- 
vain, qui  avait  fait  présider  le  sixième  con- 
cile général  par  le  Pape  Agathon,  qui  n*y  fut 
présent  que  par  ses  légats.  Ce  concile  s'as- 
sembla pour  la  condamnation  des  monotbé- 
lites,  et  non  pour  introduire  des  nouveautés 
parmi  les  Romains.  Les  canons  que  l'on 
objecte  sous  son  nom  ont  été  fabriqués  ou 
altérés  par  les  Grecs.  Le  Saint-Siège  ne  les  a 
jamais  reçus,  ni  ceux  de  Trulle,  que  les 
Grecs  attribuent  k  ce  sixième  concile.  Si  la 
Pape  Agathon  avait  voulu  toucher  aux  tra- 
ditions de  ses  prédécesseurs,  les  Romains 
ne  l'auraient  pas  écouté.  Le  cardinal  Hum-, 
bert  rapporte  un  fait  qu*on  ne  lit  nulle  part, 
ailleurs;  savoir,  qu'après  le  concile,  l'empe- 
reur Constantin  Honom^que,  se  trouvant 
dans]  son  palais  avec  les  légats  du  Saint- 
Sié^e,  leur  demanda  comment  TEglise  ro- 
maine offrait  le  saint  sacrifice.  Ils  répon- 
dirent :  Dans  le  calice  du  Seigneur,  on  ne^ 
doit  pas  offrir  du  vin  pur,  mais  du  vin  mêlé' 
d'eau.  Si  l'on  offre  du  vin  pur,  le  sang  de 
Jésus-Christ  s'y  trouve  sans  nous;  mais  en 
y  mêlant  le  vin  et  l'eau,  le  sacrement  spiri- 
tuel devient  parfait.  Au  contraire,  l'hostie 
que  l'on  offre  sur  l'autel  ne  doit  avoir  autun 
mélange  de  levain,  parce  aue  la  sainte  Vierge 
a  conçu  et  enfanté  Jésus-âhrist  sans  corrup- 
tion. 11  est  d'usage,  dans  l'Ëglise,  de  ne  point 
célébrer  le  sacrifice  sur  de  la  soie  ni  sur  une 
étoffe  teinte;  mais  sur  un  linge  blanc,  parce 
que  le  corps  du  Seigneur  fut  enreloppé  dans  ., 
un  linceul  blanc.  Par  cette  raison,  l'hostie  doit  l 
être  exempte  do  levain,  ainsi  qu'il  a  été  or- 
donné par  le  Pape  saint  Sylvestre.  Cette  tra- 
dition de  l'Eglise  romaine  plut  à  ce  prince.. 
On-  voit  ici  qu'fiumbert  citait  lui-même  des 
écrits  apocryphes,  jpuisqu'il  a  recours  aux 
gestes  pontificaux  du  Pape  saint  Sylvestre., 
H  invoque  encore  d'autres  témoignages  qui 
ne  sont  pas  plus  authentiques. 

En  répondant  à  l'objection  sur  le  jeûne 
du  samedi,  il  dit  :  Nous  jeûnons  exactement 
tous  les  jours  de  carême,  et  quelquefois 
nous  faisons  jeûner  avec  nous  des  enfants 
qui  n'ont  pas  atteint  l'Age  de  dix  ans.  Nous 
n'en  exceptons  pas  le  samedi)  que  Jésus- 
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Christ  n  o  poînl  excepté  aans  son  jeûne  de 
quarante  jours;  et  nous  ne  romperions  pas 
môme  le  jeûne  du  dimanche,  comme  il  ne 
l'a  pas  rompu,  si  les  saiots  Pères  catholi- 
ques n'eussent  défendu  unanimement  do 
jeûner  en  ce  jour,  à  cause  de  la  joie  de  la 
résurrection  du  Seigneur;  pratique  qui  a 
été  autorisée  f)ar  les  éféques  au  concile  de 
Gangres.  Il  traite  Nicétas  de  perfide  sterco- 
rauiste,  comme  s'il  eût  été  dans  les  senti- 
ments de  ceux  qui  pensaient  que  TEucha- 
ristie  était  sujette  aux  mêmes  suites  que  les 
nutres  aliments;  ce  qui  ne  se  voit  nulle 

Eart  dans  aucun  endroit  de  ses  écrits.  Hum- 
ert  ne  l'appelle  donc  ainsi  que  parce  qu'il 
disait  que  l'Eucharistie  rompait  le  jeûne. 
Nous  prenons  l'Eucharistie  en  très-pelilo 
quantité  afin  de  ne  pas  en  dégoûter  les 
hommes  charnels  ;  mais  aussi  nous  ne  dou- 
tons pas  que  dans  la  moindre  particule  on  ne 
reçoive  la  vie  tout  entière,  c'est-à-dire 
Jésus-Christ.  Chaque  jour,  soit  à  tierce,  soit 
à  none,  ou  à  toute  autre  heure,  nous  célé- 
brons la  messe  parfaite,  et  nous  ne  réser- 
vons point  une  partie  de  l'oblation  pour  cé- 
lébrer cinq  jours  de  suite  une  messe  impar- 
faite; parce  que  nous  ne  lisons  point  que 
les  apôtres  aient  rien  réservé  de  Thostie 
qu'ils  reçurent  à  la  première  Cène,  et  il  ne 

f tarait  nullement  par  leurs  actes  que,  dans 
a  suite,  ils  aient  ordonné  ou  fait  quelque 
chose  de  semblable.  Il  cite  la  fausse  décré- 
taie  du  Pape  Alexandre,  et  ajoute  :  «  Nous 
n'ignorons  pas  que  vos  saints  Pères  ont 
étanli  l'usage  de  célébrer  la  messe  à  l'heure 
de  tierce,  les  dimanches  et  jours  de  fêtes 
solennelles,  à  cause  de  la  descente  du  Saint- 
Esprit  à  cette  heure-là,  et  qu'ils  ont  ordonné 
quon  la  célébrerait  de  môme  à  l'avenir; 
mais  il  n'en  est  pas  dès  jours  de  jeûne 
comme  des  dimanches  et  des  fêtes  solen- 
nelles. On  peut  sans  péché  célébrer  des 
messes  parfaites  les  jours  de  jeûne,  à  Theure 
de  none  ou  de  vêpres,  puisque  Jésus-Christ 
a  institué  ce  grand  sacrement  le  soir,  et  qu'il 
a  consommé  son  sacritlce  sur  la. croix  à 
l'heure  de  none  ;  encore  donc  c^ue  les  heu- 
res de  tierce  et  de  none  soient  les  plus 
convenables,  on  peut,  à  l'occasion  d'un 
voyage  ou  par  quelqu'autre  nécessité,  célé- 
'  brer  la  messe  à  d'autres  heures,  sans  préju- 
<  dicicr  à  l'intégrité  du  jeûne,  comme  ou  ne 
l'enfreint  point  en  célébrant  dans  la  nuit  de 
Noël.  » 

Humbert  reprend  les  Grecs  do  ce  qu'en 
rompant  le  pain  sacré,  ils  ne  recueillaient 
point  les  miettes  qui  tomb^ent  de  côté  et 
d*autre;  ce  qui  arrivait  encore  quand  ils 
essuyaient  les  patènes  avec  des  feuilles  de 
jialmier  ou  des  brosses  de  soies  de  porc;  de 
ce  que  plusieurs  d*entre  eux  serraient  le 
corps  de  Jésus-Christ  ayec  si  pende  respect 
4|u'ils  en  rompaient  les  boites,  et  que  plu- 
sieurs les  pressaient  avec  la  main  ^e  peur 
qu*il  n'en  tomb&t.  Il  y  en  avait  aussi  qui 
consommaient  les  restes  de  l'Eucharistie 
comme  du  pain  commun,  jusqu'à  ea  prenclre 
au  delà  de  leur  appétit,  et  qui  les  enterraient 
ou  les  jetaient  dans  des  puits  s'ils  ne  pou- 


vaient'manger  le  tout.  Plusieurs  d'entre  eux 
ne  jeûnaient  que  peu  ou  point  pendant  la 
carême,  et  passaient  le  jour  entier  à  boire  et 
à  manger;  J'autres  portaient  de  la  nourrituru 
à  l'église,  et  la  prenaient  avant  d'en  sorlir; 
quelques-uns  ne  jeûnaient  qu'une  semaine, 
qu'ils  appelaient  le  carêmede  ^^ainl Théodore. 
C'était  encore  l'usage,  chez  les  tirées,  après 
Tunique  repas  du  carême,  de  prendre  dei 
fruits  ou  des  herbes  par  forme  de  collations. 
On  n'en  usait  pas  de  même  chez  les  Latins; 
on  ne  mangeait  qu'une  fois,  et  on^ne  per- 
mettait à  personne  de  rompre  le  jrûne,ex« 
cepté  dans  le  cas  d'une  grave  inllrmilé. 

Nicélas  avait  accusé  les  prêtres  de  l'Eglise 
latine  de  se  faire  ordonner  d'abord  et  de  se 
marier  ensuite.  Humbert  relève  ce  men« 
songe  :  c  Chez  nous,  dit-il,  personne  D*est 
admis  au  sous-diaconat  qu'il  ne  promelie 
de  vivre  en  continence,  mémo  avec  sa  pro- 
pre femme ,  et  on  ne  permet  à  aucun  de 
ceux  (}ui  ont  pris  quelque  grade  dans  le 
saint  luinislèrc  do  se  marier.  »  11  montre  en- 
suite que  si,  d'après  le  principe  de  Nicétas, 
il  était  nécessaire  que  ceux  que  Ton  admet 
aux  grades  d'évêques,  de  prêtres,  de  diacres, 
de  sous-diacres  fussent  mariés  et  vécussi^ut 
avec  leurs  femmes,  même  après  rordinatioo, 
saint  Jean,  saint  Paul  et  saint  Barnabe  au- 
raient été  en  faute,  buisqu'ils  n'étaient  poiut 
mariés,  li  explique  les  canons  qui  défendent 
aux  clercs  de  quitter  leurs  femmes,  par  le 
soin  qu'ils  sont  obligés  de  prendre  délies, 
même  après  leur  ordination ,  en  leur  procu- 
rant les  choses  nécessaires  à  la  vie,  mais 
sans  habiter  avec  elles  comme  auparavant; 
puis  il  prouve,  par  quelques  épttres  décrê- 
tales  des  Papes,  que  tous  les  ministres  sa- 
crés sont  obligés  à  la  continence.  11  û'en 
excepte  que  les  lecteurs,  les  portiers,  les 
exorcistes  et  les  acolytes.  Enfin,  il  pronouce 
anathèmo  contre  Nicétas  et  tous  ceux  qui 
pensaient  comme  lui  s'ils  no  cbangeaieut  de 
doctrine.  Nicétas  se  rétracta,  en  effet,  eu 
présence  des  trois  légats  et  de  l'empereur, 
et  anathématisa  son  écrit  intitulé  :  De  l'a- 
xyme^  du  sabbat  et  du  mariage  des  prêtres. 
Les  légats  l'admirent  à  leur  communion,  et 
récrit  d'Humbert,  traduit  eu  grec,  fut  con- 
servé à  Constantinople  par  ordre  de  TeiDpe- 
reur. 

Relationdeson  voyage, — Où  possèdeencore 
parmi  les  écrits  qu  Humbert  composa  sur  le 
même  objet  une  courte  relation  de  son 
voyage  à  Constantinople,  avec  l'acte  d'ei- 
communication  que  les  légats  dé(>osèrenl 
sur  l'autel  de  Sainte-Sophie,  le  16  juillet, 
avant  leur  départ.  Comme  ces  deux  pièces 
reproduisent  absolument  les  mêmes  idées, 
nous  nous  contenterons  de  rendre  compte  de 
la  dernière.  Les  légats  déclaraient  qu'en- 
voyés par  le  Saint-Siège  pour  connaître  ia 
vérité  sur  les  rapports  qu  on  lui  avait  fait^» 
ils  avaient  trouvé  qu*à  Constantinople  lt;s 
colonnes  de  l'empire ,  les  personnes  coDSii- 
tuées  eu  dignité,  et  les  plus  sages  paruâ  les 
citoyens,  étaient  des  chrétiens  d'une  ortbc^ 
doxie  irrépiochable;  que  Michel  et  ses  par- 
tisans s*appliquaient  tous  les  jours  à  seuii^r 
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Terreur  pnrmi  les  populations;  qa*ils  ven- 
daient le  don  de  Dieu,  forçaient  leurs  hdtes 
l  devenir  eunuques  pour  se  laisser  élever 
à  tous  les  degrés  de  la  cléricature  et  même  à 
l'épiscopat»  qu'ils  rebaptisaient  ceux  qui 
l'aTaieat  été  au  nom  de  la  sainte  Trinité; 
enseignaient  que  hors  de  TEglise  grecque, 
il n)' avait  ni  salut,  ni  véritable  église,  ni 
sacriGce;  permettaient  le  mariage  aux  prê- 
tres et  aux  ministres  des  autels,  et  qu*ils 
avaient  retranché  du  symbole  de  Nicée  les 
paroles  qui  attestent  la  procession  du  Saint- 
Esprit;  qu*îls  gardaient  les  puriûcations  des 
juifs,  et  refusaient  le  baptême  aux  enfants 
tant  qu'ils  n'avaient  pas  atteint  le  huitième 
jour  après  leur  naissance,  la  communion 
aui  fouîmes  en  couche,  et  refusaient  d  ad- 
meUre  à  TEucharislie  ceux  qui,  suivant 
l'usage  de  Téglise  romaine,  se  rasaient  la 
barbe  et  les  cheveux.  Les  légats  ajoutaient 
que  Michel  n'avait  tenu  aucun  compte  des 
remontrances  du  Pape  Léon  IX;  qu*il  avait 
de  plus  refusé  de  les  voir,  de  leur  parler,  de 
leur  donner  des  églises  pour  célébrer  la 
messe;  qu'il  avait  même  fermé  celles  des 
latins  et  anathématisé  le  Saint-Siège;  Pour 
timtes  ces  raisons,  au  nom  de  la  sainte 
Trinité;  par  Tautorité  du  Siège  apostolique, 
des  sept  conciles  et  de  toute  TÉglise,  ils 
souscrivaient  à  l'anathèroe  prononcé  parle 
Pape,  et  disaient  eux-mêmes  anathème  à 
Uirhel ,  à  Léon  d'Acride,  à  Constantin, 
sacellaire  de  Michel,  et  à.tous  ceux  de  leurs 
sectateurs  qui  s'obstineraient  à  demeurer 
dans  leur  parti.  Les  légats  prononcèrent  de 
vive  voix,  en  présence  de  l'empereur  et  des 
grands  de  la  cour,  une  autre  excommunica- 
tion, conçue  en  ces  termes  :  Quiconque 
blâmera  avec  opinlAtreté  la  foi  du  Siège  de 
Boaieavecson  sacrifice,  qû*il  soit  anathème, 
et  cesse  d'être  considéré  comme  catholiquct 
mais  comme  hérétique  et  fauteur  d'hérésie. 
Ou  remarque  que  les  erreurs  imputées  aux 
Grecs  dans  cet  acte  n*élaient,  pour  la  plupart, 
que  des  conséquences  tirées  de  leur  doctrine 
ou  de  leur  conduite,  mais  qu'ils  n'avouaient 
m.  Ces  trois  écrits  ont  eu  plusieurs  éditions. 
BaroDius  etCanisius  les  ont  publiés  en  1604, 
le  premier  dans  le  tome  XI  de  ses  Annales 
tecUiiastiques  f  et  le  second  dans  le  tome  VI 
ie  ses  Lectiones  antiyuœ,  ils  ont  été  réim- 
primés plusieurs  fois ,  et  on  les  retrouve 
dans  le  Cown  complet  de  Patrologie. 

Contre  les  simoniaques.  —  Non-seulement 
Humbert  fit  tous  ses  efforts  pour  détruire 
les  vains  prétextes  du  schisme  qui  séparait 
les  Grecs  des  Latins,  mais  il  s'appliqua  eu- 
fore  à  combattre  la  simonie,  que  les  décrets 
réitérés  des  conciles  et  des  Papes  n'avaient 
pu  encore  bannir  du  clergé,  tant  en  Italie 
quVn  France  et  en  Allemagne.  L'ouyrage 
qu'il  composa  sur  ce  sujet,  et  le  meilleur 
qui  nous  reste  de  lui,  est  divisé  en  trois 
livres.  Ce  qui  rengagea  à  l'entreprendre, 
fut UQ écrit  aun  certain  Spinosul  (atc)  ou  de 
quelque  autre  épilogueur  qu'il  désigne  sous 
ce  nom,  en  faveur  des  ordinations  simonia- 
ques  que  cet  auteur  présentait  comme  va- 
lides  et  licites.  Humbert  invective  fortement 


le  roi  de  France,  Henri,  qui,  sans  égard  pour 
les  remontrances  des  Papes  Léon  Ix  et  Vic- 
tor II,  favorisait  les  simoniaques;  ce  qui 
prouve  que  ce  traité  fut  écrit  avant  Tan  loèo, 
époque  de  la  mort  de  ce  prince,  et  après  le 
pontificat  de  Léon  et  de  Victor,  c'est-à-dire 
vers  l'an  1057. 
Le  premier  livre  est  en  forme  de  dialo- 

f;ue,  dans  lequel  il  donne  à  son  adversaire 
e  titre  de  corrupteur,  et  prend  celui  de 
correcteur  dans  ses  réponses.  Il  montre  que 
Spinosule  avait  avancé  une  fausseté  en  di- 
sant que  l'ordination  de  Formose  avait  été 
regardée  comme  valide  dans  le  concile  de 
Nicée,  puisque,  entre  ce  concile  et  le  ponti- 
ficat de  Formose,  il  y  avait  un  intervalle  de 
plus  de  cinq  cents  ans.  Encore  qu'on  ait  re- 
connu pour  légitimement  ordonnés  ceux  qui 
n'avaient  été  ni  choisis  par  le  clergé,  ni  ûe* 
mandés  par  le  peuple,  ni  consacrés  par  les 
métropolitains  et  les  évèques  comprovin- 
ciaux,  trois  conditions  requises  pour  l'ordi- 
nation d'un  évêque,  il  n'était  jamais  arrivé 
cependant  qu'on  eût  le  même  égard  pour 
ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par  simonie, 
quoique  les  trois  conditions  dont  nous  ve- 
nons de  parler  se  fussent  rencontrées  dans 
leur  ordination.  II  semble  rejeter  le  baptême 
conféré  par  les  hérétiques,  même  au  nom 
de  la  Trinité,  et  il  cite  là-dessus  les  fausses 
décrétâtes  du  Pape  Clément;  mais  il  s'expli- 
qua aussitôt  et  dit  que,  comme  plusieurs 
s'en  scandalisaient,  il  avait  été  ordionné  que 
l'on  reconnaîtrait  comme  valide,  avec  dé- 
fense de  le  réitérer,  tout  baptême  conféré 
au  nom  de  la  sainte  Trinité.  Il  rapporte,  à 
cette  occasion,  un  grand  nombre  de  passa- 

5 es  des  Pères  et  des  conciles,  et  il  en  cite 
'autres  pour  montrer  l'éloignement  que 
l'on  doit  avoir  des  hérétiques,  et  le  peu  do 
cas  qu'il  faut  faire  de  leurs  ordinations.  Il 
est  clair,  dit-il,  qu'on  doit  rejeter  ceux  qu'ils 
ont  ordonnés,  et  cela  pour  deux  raisons  : 
la  première,  c'est  qu'en  recevant  rordinatioti 


cipation  on  devient  passible  d'une  pénitence 
publique.  Il  prouve  fa  nullité  des  ordinations 
simoniaques  par  plusieurs  textes  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  de  saint  Ambroise,  de 
saint  Augustin  et  des  conciles;  après  quoi 
il  se  fait  à  lui-même  cette  objection  :  Les 
canons  commandent  de  déposer  ceux  qui 
ont  été  ordonnés  par  argent;  ils  avaient  donc 
regu  la  gr&ce  spiritueîle  et  le  desré  d'hon- 
neur dont  on  les  prive,  puisque  la  déposi-* 
tion  est  une  privation  do  Thonnenr  reçu.  H 
répond  qu'en  réalité  on  appelle  déposi- 
tion, la  privation  d'un  deeré  d'honneur  qui 
n'en  avait  qu'extérieurement  l'apparence; 
puis,  pour  prouver  que  ceux  qui  sont  ainsi 
ordonnés  ne  reçoivent  pas  réellement  la 
grflce  du  Saint-Es^prit,  il  allèeue  le  second 
canon  du  concile  de  Chalcénoine,  qui  dé- 
clare que  cette  grêce  ne  peut  se  vendre, 
parce  qu'autrement  ce  ne  serait  plus  une 
gr&ce.Lenomdegrêce  ne  s'applique  qu'à  ce 
que  l'on  reçoit  gratuitement,  et  non  à  ce 
que  l'on  vend  ou  que  Ton  achète.  Un  pas- 
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sage  de  sainl  Ambroise  résout  clairement 
la  difficulté,  «  Celui  qui  est  ordonné  oar  si- 
i^oaie»  dit  ce  Père,  ce  qu'il  donne,  c^est  de 
r^ri  ce  qu'il  perd,  c*e^t  son  âme.  Comment 
eu  perdant  son  Ame  peut-il  acquérir  la 
grâce  du  sacerdoce?  »  11  se  pose  ensuite 
cette  objection  :  Mais,  au  moins,  celui  qui 
est  bon»  c'est-à-dire  exempt  de  simonie, 
pent  recevoir  la  grâce  d'un  évéque  simo- 
niaque  ;  puis  il  répond  que  Ton  no  peut 
acquérir  la  justice  par  une  injustice.  Dans 
tout  ce  livre,  Humbert  confond  la  grâce 
de  l'ordination  avec  l'essence  de  l'ordina- 
tion, ce  qui  lui  faisait  frapper  de  nullité  à 
tous  égards  les  ordinations  entachées  de  si- 
monie. Du  reste,  c'est  la  teneur  du  iV' dé- 
cret qui  se  lit  dans  le  recueil  du  Pape  Nico- 
las 11  :  Que  tous  les  préires  ordonnés  cctem- 
fnenl  par  des  ivêques  simoniaques^  sachent 
qu'Us  ne  sont  point  ordonnés. 

Le  second  livre  est  un  tissu  de  passages 
de  l'Ecriture  et  des  Pères  contre  les  héré- 
tiques en  général  et  contre  les  hérétiques 
en  particulier,  Humbert  soutient  que  ceux 
qui  sont  ordonnés  par  un  évoque  simonia- 
que,  quand  même  ils  ne  lui  donneraient 
rien  pour  se  faire  ordonner,  sont  coupables 
du  moment  (qu'ils  s'en  servent  comme  d'un 
éyèque  légitime;  et  en  etfet,  ils  ne  s'adres- 
seraient pointé  lui  s'ils  ne  le  considéraient 
comme  évèque.  11  dit,  à  cette  occasion»  que 
les  péchés  d'ignorance  n'excusent  pas,  et  ne 
doute  point  que  ces  troupes  de  gens  sim- 
ules et  grossiers  qui  se  laissent  séduire  par 
tes  hérétiques  ne  périssent  juslemeiil.  U 
avoue  toutefois  qu'il  ne  peut  comprendre 
comment  leur  perte  s'accorde  avec  la  justice. 
Il  rapporte  les  progrès  de  la  simonie  à  Tigno- 
rance  de  la  loi  de  Dieu,  à  l'avarice  et  h  Ta- 
vjditiâ  des  dignités  ecclésiastiqu'cs,  et  la  re- 
garde comme  la  cause  de  la  destruction  des 
églises  et  des  monastères,  surtout  en  Italie. 

Il  commence  le  troisième  livre  en  répon- 
dant à  une  objection.  Les  défenseurs  de  la 
simonie  disaient  :  Nous  n'achetons  point 
la  grâce  invisible  du  Saint-Esprit,  ni  la  con- 
sécration ecclésiastique,  mais  seulement  les 
revenus  de  l'Eglise.  S'il  en  est  ainsi,  dit 
le  cardinal  Humbert,  que  ne  vous  contentez- 
vous  de  ces  revenus  que  vous  avez  achetés, 
et  pourquoi  vous  emparez-vous  aussitôt 
du  siège  épiscopal  et  de  son  autorité,  avant 
même  d*être  ordonnés  évèques.  Quel 
droit  avez-vous  d'exiger  une  consécration 
que  vous  convenez  n'avoir  pas  acquise? 
Avouez  que  ce  ne  sont  point  les  possessions 
do  l'Eglise  que  vous  avez  àclietées,  mais  le 
droit  oe  les  avoir  qui  n'est  donné  que  par 
la  bénédiction  épiscopale.  Le  concile  de 
Chalcédoine  a  détruit  cette  objection  en  dé- 
clarant qu'un  économe  des  biens  de  l'Eglise, 
qui  aurait  acheté  cet  emploi,  serait  déposé, 
tout  aussi  bien  que  l'évoque,  le  prêtre  ou 
le  diacre  ordonnés  par  simonie.  Toutefois 
l'économe  n'est  établi  par  aucune  consécra- 
tion ;  mais  le  Saint-Esprit  opère  dans  tous 
les  degrés  du  ministère,  même  dans  lès  plus 

Eetits,  et  jusqu'en  celui   d'économe.  Hum- 
ert  se  plaint  du  pouvoir  que  les  princes 


IiNVOLONTAIRES. 


HUM 


496 


laïques  s'altribuâiont  dans  Téteclion  desévè- 
gues,  au  préjudice  du  clergés  presque  tou- 
jours obligé  de  suivre  le  scntitnént  des  sei- 
gneurs séculiers  qui,  en  donnant  à  l'élu 
Pinvestiturè  par  la  tradition  de  la  crosse  et 
de  Tanneau,  s'attribuaient  toute  l'autorité 
pastorale.  H  regarde  comme  illégitimes  tou- 
tes les  ordinations  faites  dans  ces  condition;:, 
et  ne  veut  pas  que  l'on  compte  au  nombre 
des  évoques  ceux  qui  sont  ainsi  consacrés; 
parce  que  Ilpvesliture  est  une  espèce  de 
vente 'quoiqu'elle  n'en  porte  pas  le  nom.  La 
simonie  fit  de  grands  ravages  en  Italie,  dans 
les  Gaules  et  en  Allemagne»  sous  le  règno 
des  Olbons  ;  mais  l'empereur  Henri,  fils  de 
Conrad  le  Salique,  s'appliqua  è  la  détruire 
et  y  réussit  eu  partie  pour  I^AIlemagne;  tan- 
dis qu'au  contraire  elle  faisait  de  grands 
progrès  en  France,  sous  la  protection  du 
roi  Henri.  Humbert  rend  ce  témoignage  aux 
Grecs  qu'ils  étaient  exempts  de  ce  défaut,  et 
que  ni  l'empereur,  ni  aucun  laïque  ne  s'ar- 
rogeait le  droit  de  disposer  des  Eglises,  des 
ordinations  ou  dos  bénéBces.  «  C'est  dit-il,  ce 
que  j'ai  appris  de  la  bouche  même  de  Cons- 
tantin Monomaque  pendant  que  j^étais  & 
Constaotinople.  La  disposition  de  toutes  ces 
choses  appartient  aux  métropolitains  et  aux 
autres  personnes  ecclésiastiques.  Il  n'y  a 
pas  eu  là-dessus  de  variatioo  dans  TE^fise 

Srecque  depuis  le  grand  Constantin ,  qui 
éclara  hautetnent  dans  le  concil.e  de  Nicée 
que  les  causes  ecclésiastiques  n'étaient 
point  de  son  ressort.  On  doit  donc  dire  qu'à 
cetépard  l'Eglise  grecque  est  plus  libre  que 
l'Eglfse  latine,  et  moins  soumise  k  la  puis- 
sance des  laïques  qui  chez  les  Latins 
s'approprient,  aliènent  ou  vendent  non- 
seulement  les  églises  I  mais  leurs  biens, 
leurs  droits  et  leurs  offices,  sous  prétexte 
qu'ils  en  sont  les  défenseurs.  Leur  tyrannie 
envers  TEgllse  surpasse  celle  des  Lombards, 
quoique  ces  peuples  soient  barbares  et 
ariens.  Asilulfe,  leur  roi,  n'cmpècha  pas 
le  Pape  dé  pourvoir  librement,  et  suivant 
l'ancien  usage,  TEglise  de  Milan  d'un  mé- 
tropolitain. 

Humbert  remnnjue  que  les  Papes  et  les 
métropolitains  coiiservièreot  leur  auloriié 
jusqu'au  règne  des  Othons;  mais  alors  elle 
cummença  à  décroître  par  la  négligence  ou 
la  faiblesse  des  Papes,  tandis  que  les  prin- 
ces laïques  empiétaient  sur  les  biens  de  TE* 
glise  et  sur  ses  dignités,  passant  des  prières 
aux  menaces  pour  les  obtenir»  puis  les 
donnant,  soit  par  des  brevets,  soit  par  les 
investitures,  sans  consulter  les  inétropoii- 
tains.  Cet  usage,  dit-il,  quoique  criminel,  a 
tellement  prévalu  qu'on  le  croit  canonique, 
et  il  n'est  pas  jusqu'aux  femmes  è  qui  saint 
Paul  défend  de  parler  dans  l'église,  qui  ne 
donnent  des  évôchés  ou  des  abbajes  par  in- 
vestiture à  des  clercs  qui  ont  gagné  leur 
fàvedr,  ou  qui  leur  ont  rendu  des  services 
temporels.  Il  applique  h  cet  abus  les  repro- 
ches que  l'impie  Porphyre  adressait  à  FE- 
glise  tout  entière,  lorsqull  disait  que  son 
sénat  était  composé  de  femmes,  et  que  c'é- 
taient elles  qui  donnaient  aux  ministres  les 


497 


•  «t 


BUN 


DIGTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE. 


HYP 


49» 


oroemenU  sacerdotaux  qu'il  ne  leur  était 
pas  permis  de  recevoir  <J*ailIeurs.  11  s*élend 
ensuite  sur  les  fléaux  dont  Dieu  punit  les 
princes  usurpateurs  des  biens  et  des  droits 
de  TEglise,  et  traite  de  piété  aveugle  celle 

2iu*ils  oot  £sit  paraître  dans  rérectton  des 
glisesoudes  naonastères,  guUls  ne  fondaient 
qu'avee  des  biens  enleyésIirEglise.  II  met 
celle  différence  entre  les  mauvais  prêtres 
catholiques  et  les  simoniaaues*  que  ceui-là 
ne  laissent  pasde  conférer  la  grâce  et  le  salut 
par  Fadministration  des  sacrements,  tandis 

Sue  ceux-4ïi|  n'étant  point  véritablement  qr* 
unnés«  ne  peuvent  donner  ce  qu'ils  n'ont 
pas  reçu.  On  compte  jusqu'à  cinquante-trois 
chapitres  dans  ce  troisième  livre  ;  mais  les 
Deufderniersmanuuent  comme  ou  peut  s'^n 
oonvaincrepar  la  table  dans  laquelle  ils  soçt 
indiqués.  Cet  ouvrage  est  très-jpropre  à  inspi- 
rer une  sainte  fanrreur  de  la  simonie»  à  en 
fairesentirles  suites  pernicieuses*  et  à  mon- 
trer les  grands  maux  qu'elle  avait  déjà  cau- 
sés dansT'Bglise*  De  plus,  il  est  écrit  avec  un 
ton  de  piété  qui  touche  et  une  politesse  qUi 
n*était  pas  alors  très-commune.  Ony  trouve 
de  l'éloquence  et  une  (grande-  érudition. 
L  auteur  «il  est  vrai,  y  cite  quelquefois  de 
fausses  pièces,  telles  qi^e  les  décrétales  at- 
tribuées aux  premiers  jPapes.  Il  parait  sur- 
tout qu'il  avait  beaucoup  lu  lès  poésies  de 
saint  Prosper,  et  qu'il  les  goûtait  singuliè- 
rement. .   . 

AoTRBB  icanrs  — Richer»  chroniqueur  de 
Scnooest  et  )ean  de  Bayoa  attribuent  à  Hum- 
bert  des  hymmes  ttt  des  répons  pour  les  of- 
fices de  plusieurs  saints,  en  ajoutant  qu'il 
les  envoya  à  Bru  non,  alors  évéque  de  Toul 
pour  tes  mettre  en  chant  ;  mais  Wibert  qui 
a  écrit  la  Vie  de  ce  Pontife,  depuis  Pape, 
sous  le  nom  de  Léon  IX,  afQrme  positive- 
ment quei  ces  pièces  lui  appartiennent  tout 
entières  et  pour  la  forme  et  pour  le  fond,  -r 
Ciacoaius  et  Oldoin  lui  attribuent  encore 
an  recueil  d'hiâtoiries,  que  Vassembourg 
fie  désigne  que  sous  le  titre  d'Historial  de 
Utmberi^  cardinal  de  Sicile,  il  est  probable 
quils  veulent  parler  de  la  relation  de  ses 
voyages,  car   nous  ne   voyons  nulle  part 

Jn'il  ait  composé  d'autre  ouvrage  historique, 
eux  qui  Tont  fait  auteur  d'un  conmientaine 
sur  la  règle  de  Saint-Augustin  l'ont  con- 
fondu avec  llumbert»ciuquièiae  général  dea 
Dominicains^  gui  mourut  en  i227»  Qn  ne 
sait  quelles  raisons  ont  déterminé  Oldoin  à 
lui  attribuer  un  TraiU  $urla  virginité  perpér 
imlle  de  ta  sainte  Vierge.  11  o  appuie  sur 
rien  celle  opinion  qui  ne  se  trouve  établie 
nulle  part  ailleurs;  mais  personne  ne  con- 
leste  au  cardinal  Humbert  la  traduction  la- 
tine de  la  lettra  de  Michel  Gérularius  à  l'é* 
v^ue  de  Trani,  ni  la  profession  de  foi  que 
lléraoger  souscrivit  au  concile  de  Rome  en 
i(tt9,  et  dont  nous  avons  rendu  compte  en 
son  lieu. 

HUNIBALDE,  *-  historien  dont  on  faisait 
quelque  cas  avant  les  siècles  de  la  bonne 
critique,  est  tombé  depuis  dans  un  abandon 
q  M  ressemble  à  une  obscurité  complète.  (1 
vUit  Franck  de  nation,  et  quelques  écrivains 


en  ont  voulu  faire  un  moine  de  Tordre  de 
Saint-Benoît,  contemporain  de  saint  Maur, 
en  France.  D'autres  s'applic|uent  à-  reculer 
son  existence,  et  le  font  florir  sous  le  règne 
de  Clovis  le  Grand;  mais  Du  Gange  ne  croit 

Sas  qu'il  ait  écrit  avant  Tempire  de  Justin  le 
eune,  vers  560;  et  on  verra  pur  la  suite 
qu*oo  pourrait  encore  le  placer  plus  tard. 

Hunibalde  a  écrit  sur  l'histoire  un  ouvrage 
considérable  divisé  en  18   livres,   et  dans, 
lequel  il  reprenait  les  choses  dès  la  création 
du  monde.  Les  six  premiers  étaient  consa- 
crés à  décrire  en  particulier  l'origine  dee 
Francs,  que  fauteur  faisait  remonter  jusqu'à 
la  prise  do  Troie,  en  continuant  leur  histoire 
jusqu'au  roi  Anténor,  tué  par  les  Goths  à 
Vembouchure  du  Rhin,  l'an  de  Jésus-Christ 
340.  Les  six  livres  suivants  comprenaient  la 
.  suite  de  celte  histoire,  depuis  Anténor  jus- 
qu'à Pharamond.  Enfin  les  six  derniers  Ja 
poussaient  Jusqu'à  la  fin  du  rè^nede  Cloviâ,. 
mort  en  511.  Get  historien  avait,  dit-on,  tiré 
50U    ouvrage   de  divers  auteurs   plus   an- 
ciens que  lui,  et  parliculièremeiit  uun  cer- 
tain Dorac,  philosophe,  et  d*un  Scythe  ou 
Sicambre  noqimé  Wastalde,  que  nous  ne 
connaissons    pas    autrement.    Il    avait   ea 
recours  aussi  aux  poésies  et  aux   autres 
écrits  des  prêtres  de  sa  nation.  Mais  avec 
tout  cela  il  n'a  réussi  qu'à  nous  laisser  un 
ouvrage  fort  suspect,  et  qui  n'est  regardé 
dos  savants  c|ue  comme  un  ramas  de  men-^ 
songes  grossièrement  imaginés.  Il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  cet  ouvrage.tn'était 
pas  connu  en  France  et  que  même  il  n'avait 
pas  encore  été  publié  du  temps  de  Grégoire 
de  Tours,  puisque  cet  historien  n'en  parle 
nulle  part  et  qu'il  ne  parait  pas  y  avoir  puisé 
aucuns  documents,  comme  dans  quelques- 
autres  qu*il  aime  à  citer.  Cette  considération 
.  nous  ferait  croire  que  Hunibalde  n'écrivait 
tout  au  plus  que  vers  la  fin  du  vr  siècle. 
Mais  on  ne  peut  guère  douter  que  son  bis-^ 
toire  ne  fût  devenue  publique  au  siècle  sui- 
vant; et  nous  ne  serions  pas  surpris  qu'elle 
ait  été  la  source  oii  nos  historiens  des  vu*  et 
vm*  siècles  ont  puisé  leur  opinion  favorite 
sur  l'origine  des  Français,  qu'ils  font  égale- 
ment descendre  des  Troyens.  Du  reste,  aucun 
critique  ne  nous  apprend  si  un  ouvrage  aussi 
célèbre,  quoique  rempli  de  fables,  a  jamais 
,été  imprimé.  Ceux  qui  en  parlent  le  plus 
n'affirment  pas  même  l'avoir  vu«  Seulement 
ils  prétendent  que  Vincent   de  Beauvais,. 
.Tritnème,  Antoine  Démocbarès  et  •divers 
autres  écrivains,  y  ont  puisé  beaucoup  de 
choses  sur  l'histoire  de  nos  rois  de  France. 
HYPATHIA,  originaire  d'Alexandrie,  était 
une  femme  si  savante  qu'elle  surpassait  t<ma- 
les  philosophes  de  son  temps.  Accusée  d'em- 
pêcner  la  réconciliation  entre  saint  Cyrille 
et  Oreste,  gouverneur  de  cette  viUe,  elle  fut 
arrêtée  par  une  troupe  de  furieux  conduits 
par  un  lecteur,  nommé  Pierre,  assommée  à 
coups  de  tuiles»  mise  en  pièces,  et  ensuite 
brûlée,  en  kik  ou  415.  Nous  avons,  dans  la 
Synodique  ou  Appendix  des  conciles^  une 
lettre  attribuée  à  Uypalhia,  que  l'auteur  de 
cet  ouvrage  déclare  avoir  rcçiie  d'un  nommé  - 
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]{pi[»haDe,  moine  d'Alexandrie.  Ce'te  lettre 
eai  en  faveur  de  Neslorius»  et  adressée  à 
saint  Cyrille.  On  voit  qu'elle  pensait  h  em- 
brasser le  christianisme,  mais  elle  en  était 
arrêtée  parce  que  les  Chrétiens  enseignaient 

Îue  Dieu  est  mort  pour  tous  les  hommes, 
outefois,  il  paraît  qu'elle  .'^e  contestait 
qu'incidemment  la  vérjié  de  cette  doctrine, 
et  que  le  sujet  principal  de  sa  lettre  était  de 
se  plaindre  qu'on  eût  fait  condamner  NlsIo- 
rius,  dont  la  croyance,  disait-elle,  s'acco-^uciit 
mieux  avec  la  saine  raison  et  les  écrits  des 


IBAS,  évèque  d'Edesse,  dont  le  nom  fut 
ai  fameux  dans  les  quatrième  et  cinquième 
conciles  généraux,  avait  été  l'un  des  prin- 
cipaux prolecteurs  de  l'hérésiarque  Nesto- 
rius.  Plus  tard,  ayant  ouvert  les  yeux  h  la 
lumière,  il  se  rangea  dans  le  parti  orthodoxe, 
et  Dieu  permit  qu'il  fût  alors  persécuté , 
eomme  soupçonné  de  tenir  toujours  à  ses 

S  crémiers  sentiments.  Bans  le  temps  qu'il 
àvorisait  Nestorius,  il  avait  écrit  à  un  per- 
san, nommé  Maris,  une  lettre  dans  laquelle 
il  désapprouvait  hautement  la  sévérité  dont 
Kabulas,  son  prédécesseur,  avait  usé  envers 
Théodore  de  Mopsueste  »  et  il  avait  même 
consulté  pour  savoir  s'il  ne  se  séparerait 
pas  de  sa  communion.  Ayant  été  nommé 
pour  lui  succéder,  en&36,lesmembresdu  cler- 
gé opposés  à  son  élection  le  dénoncèrent  aus- 
sitôt comme  le  principal  auteur  des  troubles 
Îui  agitaient  l'église  d'Orient,  et  l'accusèrent 
'avoir  cherché  à  augmenter  le  nombre  des 
partisans  de  Théodure  en  traduisant  ses 
écrits  en  langue  syriaque.  Saint  Procle,  pa- 
triarche de  Constantinopje,  renvoya  la  déci- 
sion de  cette  affaire  à  1  évêque  d'Antioche, 
et  les  accusateurs  ne  s'étant  point  présentés, 
Ibas  fut  déclaré  innocent  des  faits  allégués 
contre  lui,  et  ses  ennemis  furent  déposé;;. 
Ils  appelèrent  de  cette  sentence  à  l'empereur 
Théodos",qui  chargea  d'autresévôquesde  ter- 
miner proQ)ptement  des  débats  si  contraires 
aux  intérêts  de  TËglise.  Ibas  nia,  même  avec 
serment,  tous  les  faits  c^u'on  lui  reprochait, 
et  souscrivit,  le  25  février  4fc8,  une  profes- 
sion de  foi  qui  satisfit  ses  juges.  11  fut  en 
conséquence  renvoyé  à  ses  fonctions  ;  et, 
pour  prouver  à  ses  ennemis  qu'il  ne  conser- 
vait aucun  ressentiment,  il  s'empressa  de 
les  réintégrer  dans  leurs  dignités.  Ceux-ci, 
loin  d'être  touchés  de  sa  modération,  renou- 
relèrent  bientôt  leurs  plaintes,  et  l'empereur 
consentit  à  ce  qu'lbas  fût  cité  une  seconde  fois 
devant  les  évêques  qui  avaient  déjà  examiné 
sa  conduite.  Il  sortit  encore  victorieux  de 
cette  lutte,  mais  il  fut  condamné  eu  &'49,dans 
le  faux  synode  d'Ephèse,  déposé  de  l'épisco- 
pat  et  jeté  dans  une  prison.  Rétabli  sur  son 
siège  en  451,  par  le  concile  de  Chalcédoine, 
qui  annula  tous  les  actes  de  l'assemblée 
d*£phèse,  il  chercha  sincèrement  à  ramener 
la  paix  dans  son  église  et  mourut  en  457. 
Sa  lettre  à  Maris.  -^  11  ne  nous  reste  de 


A  poires  que  celle  de  saint  Cyrille.  Celte 
lettre,  dans  laquelle  on  remarque  assez  de 
vivacité,  peut  bien  être  d*une  femme;  mais, 
è  coup  sûr,  on  ne  peut  l'attribuera  Hjpathia, 
morte  lapidée,  comme  nous  l'avons  observé 
plus  haut,  dès  l'an  415,  c'est-à-dire  seize  tas 
avant  la  condamnation  de  Nestorius  dont  il 
y  est  frit  mention.  Comme  nous  n'avions 

I)o;nt  d'autre  nom  sous  lequel  nous  pussions 
'inscrire,  nous  avons  imité  les  critiques, 
nos  prédécesseurs,  en  la  rattachant  au  nom 
d'Hypathia. 


I 


cet  évêgue  que  la  lettre  qu'il  écrivit  au  prê- 
tre Maris,  qu'il  représente  comme  un  homme 
occupé  nuit  et  jour  à  se  pénétrer  de  la 
science  de  Dieu  aun  d'en  instruire  les  autres. 
Il  la  commence  par  l'histoire  de  la  dispute 
arrivée  entre  Nestorius  et  saint  Cyrille.  Le 
premier,  dit-il,  enseignait  dans  ses  écrits 
que  la  sainte  Vierge  n  est  pas  mère  de  Dieu, 
ce  qui  le  faisait  regarder  par  un  grand  nom- 
bre de  personnes  comme  infecté  de  l'hérésie 
de  Paul  de  Samosate,  qui  affirmait  que  Jésus- 
Christ  était  un  pur  homme.  Quant  à  saint 
Cyrille,  il  l'accusait  de  ne  mettre  aucune 
différence  entre  les  deux  natures,  de  sorte 
nue  pour  lui  il  semblait  tomber  dans  l'erreur 
d'Apollinaire.  Il  attaque  particulièrement 
ces'  douze  analhématismes  qu'il  déclare 
romj^lis  de  toute  sorted1mpiétes,parcequ*ii 
suppose  faussement  que  l'auteur  ne  recon- 
naît qu'une  seule  nature  après  rincarnation: 
doctrine  nouvelle,  dit^il,  et  qui  n'est  pas 
celje  de  l*£glise  qui,  comme  nous l'ontappris 
les  saints  Pères,  enseigne  qu'il  y  a  en  Jésus- 
Christ  deux  natures,  une  vertu  et  une  seule 
personne,  qui  est  le  fils  unique,  Notre- 
Seigneur  Jésus- Christ.  Ibas  marque  ensuite 
nue  les  très-pieux  empereurs,  voulantmetlre 
nn  à  ces  contestations,  ordonnèrent  la  tenue 
d'un  concile  è  Ephèse,  afin  que  les  écrits  de 
Nestorius  et  de  saint  Cvriile  y  fussent  sou- 
mis à  l'examen  des  evêques.  Avant  leur 
arrivée,  saint  Cyrille  trouva  moyen  de  pré- 
venir les  esprits  et  de  faire  condamner  Nes- 
torius; les  Orientaux,  qui  n'arrivèrent  que 
deux  jours  après,  ayant  appris  la  déposition 
de  Nestorius,  condamnèrent  saint  Cyrille  et 
prononcèrent  une  sentence  d'excommuni- 
cation contre  tous  ceux  qui  avaient  ap- 
prouvé ses  analhématismes.  Telle  fut  la 
cause  de  la  division  qui  régna  depuis 
entre  saint  Cyrille  et  les  Orientaux,  ibas 
traite  de  tyran  Rabulas,  son  prédécesseur, 
mais  sans  le  nommer.  11  Taccuse  d^avoir 
étendu  sa  haine  non-seulement  sur  les 
vivants,  mais  encore  sur  les  morts,  et  par- 
ticulièrement sur  Théodore  de  Mopsueste, 
en  Tanathématisant  publiquement  dans  son 
église,  quoique  par  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu  ce  prélat  eût  converti  à  lafhi  et  ramené 
è  la  vérité  sa  ville  éf)iscopale  et  plusieurs 
autres  églises  lrès«-éloignées.  11  parle  avec 
éloge  decetéyêque  et  de  ses  écrits»  et  ne 
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miot  pas  d*afHrmer  que  ce  n*e.st  qoe  par  ud 
seiitioient  de  haine  secrète  qu*on  les  a  con- 
damnes. Il  parle  ensuite  de  la  réunion  entre 
Jean  d'Antioche  et  saint  Cyrille,  et  raconte 
comment  elle  $*était  opérée  par  la  médiation 
de  Pauld*Emèse;  puis»  aûn  que  Maris  en 
connût  mieux  toutes  les  circonstances  »  il 
lui  marque  qu*il  lui  en  envoyait  les  actes. 
Il  finit  sa  lettre  en  disant:  «La  dispute  a 
cessé,  il  n'y  a  plus  de  schisme,  et  TËglise  est 
en  paix  comme  auparavant.  Vous  le  verrez 
farces  actes  et  vous  pourrez  apprendre  à 
ious  cette  bonne  nouvelle.  Le  mur  de  divi- 
sion est  enlevé;ceux  qui  attaquaient  insolem- 
ment les  vivants  et  les  morts  sont  confondus, 
obligés,  pour  se  défendre  eux-mêmes,  dVn- 
seigoer  une  doctrine  contraire  à  celle  qu'ils 
avaient  professée.  Personne  u*ose  plus  dire 
qu'il  n>  a  qu*une  seule  nature  de  lu  divinité 
et  de  rlmmanité,  mais  on  confesse  que  le 
temple  et  celui  quiy  iiabiteest  un  seul  Jésus- 
Christ.  »  Comme  on  le  voit,  il  rétracte,  pour 
ainsi  dire,  à  la  fin  de  cette  lettre,  ce  qu*il 
avait  dit  au  commencement  contre  saint 
Cyrille  et  ses  anathématismes.  Il  reconnaît 
que  ce  patriarche,  qu'il  avait  considéré 
ftomme  un  hérétiaue  jusqu'au  moment  de  la 
paix  et  avant  récJaircissement  donné  à  ses 
douze  anathèmes,  *s'était  montré  vraiment 
catholique  et  avait  fait  profession  de  la  vraie 
foi  dans  sa  réconciliation  avec  Jean  d'An- 
liochf. 

Celte  lettre  fut  lue  au  concile  de  Chalcé- 
doine  par  les  adversaires  d'ibas,  qui  préten- 
daieUt  en  tirer  des  ar^juments  contre  sa  fei  ; 
mais  les  Pères  ne  se  prononcèrent  paint 
alors  sur  le  mérite  des  sentiments  qu'eUe 
renferme  9  et  ce  ne  fut  qu'au  concile  de 
Conslantinople»  en  S53,  qu'à  la  requête  de 
Théodore  de  Césarée,  partisan  passionné 
d'Origène  et  hérétique  acépbate,  elle  lut 
condamnée  avec  les  écrits  ae  Théodore  de 
Uopsueste  et  les  anathèmes  que  Théo 
doret  de  Gyr  avait  opposés  aux  anathé- 
matismes de  saint  Cyrifle,  malgré  les  e£- 
farts  du  Pape  Vigile  qui  allégua  plusieurs 
raisons  pour  démontrer  l'orthodoxie  dlbas. 
On  lit  dans  une  lettre  de  saint  Grégoire  à 
Secondin  qu'lbas  désavoua  sa  lettire  à  Maris 
dans  le  concile  de  Chalcédoine^  et  Justinien 
soutient  qu'il  l'avait  déjà  désavouée  à  Bey- 
rutt|.  On  ne  trouve  rien  de  semblable  dans 
les  Actes  du  concile  de  Chalcédoine,  et  ceux 
du  cinquième  concile  général  n'en  contiei^- 
neut  pas  un  mot.  Aussi  Facundus  ne  craint- 
il  pas  de  porter,  à  ceux  qui  avançaient  un 
^pareil  fait,  le déti  de  lui  montrer  quelque 
|Mrt  ce  prétendu  désavœu  d'ibas.  C'est  cette 
Hifliculté  Qu'on  appela  l'affaire  des  trois 
chapitres,  difticulté  qui  causa  dès  lors«  entre 
plusieurs  ^ises  et  diiférents  prélats,  un 
schisme  qui  ne  put  être  aboli  que  lon^^temps 
après.  On  trouve  la  lettre  d'ibas,  ou  plutôt 
le  fragmentqui  nous  en  reste,  dansie tome  IV 
de  la  Collection  de$  eoncilet. 

IDACE,  premier  continuateur  de  la  CAro«> 
nique  de  saint  Jérôme,  naquit  vers  la  fin  du 
i^'*  siècle,  à  Lamego,  dans  la  province  de 
Beiro»  ap{>artenant  alors  à  la  Galice  et  au* 


Î'ourd'bui  au  Portugal.  Demeuré  orphelin  de 
)onne  heure,  et  comme  il  n'était  encore 
qu'un  enfant,  son  éducation  fut  fort  négl1« 
^ée.  Il  avoue  lui-même  qu'il  avait  été  peu 
instruit  dans  les  lettres  humaines,  et  moins 
encore  dans  la  science  de  l'Ecriture  sainte. 
Son  style  atteste  qu'il  disait  vrai  sur  le  pre- 
mier point;  mais  le  choix  que  fit  de  lui  le 
Pape  saint  Léon,  pour  combattre  les  priscil- 
lianistes,  prouve  qu'il  connaissait  mieux  les 
dogmes  de  la  religion  qu'il  n'en  convient 
iui-raème.  Dans  le  but  do  suppléer  à  ce  qui 
manquait  à  son  éducation  première,  il  con- 
çut le  dessein  de  visiter  l'Orient,  habité 
alors  par  une  foule  de  pieux  et  savants  per- 
sonnages. Il  y  vit,  entre  autres,  saint  Jé- 
rôme, Euloge  de  Césarée,  Jean  de  Jérusa- 
l(*m.et  Théophile  d'Alexandrie.  Promu  à  l'é- 
piscopat  vers  Tan  427,  il  avoue  qu'il  devait 
soti  élévation,  moins  à  son  propre  mérite 
que  la  grAce  de  Dieu,  et  en  Gxe  l'rpoque  à  In 
quatrième  année  de  l'empereur  Valentinien; 
mais  les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur 
le  siège  qu'il  a  occupé.  Les  uns  disent  (jue 
ce  fut  celui  de  Lamego,  et  d'autres,  celui  do 
Chiaves  qu'il  désigne  lui-même  sous  le 
nom  iVAquœûaviœ^  petite  ville  située  à  l'ex- 
trémité du  Portugal.  11  y  en  a  qui  l'ont  fait 
archevêque  de  Luço;  mais  cette  opinion 
nest  pas  soutenable,  puisque  Idace  était 
évoque  dès  l'an  427,  et  qu'Astérius  gouver- 
nait encore  l'Eglise  de  Lugjp  en  433.  En  431, 
les  peuples  de  la  Galice  le  députèrent  dans 
les  Gaules,  vers  Aétius,  général  des  armées 
romaines,  et  il  en  obtint  des  secours  contre 
les  Suèves,  qui  avaient  rompu  la  parx  con- 
clue avec  eux  et  qui  pillaient  leurs  terres. 
Comme  nous  l'avons  dit.  Il  fut  chargé  par 
le  Pape  saint  Léon,  vers  l'an  447,de  se  concer* 
ter  avec  Torribius,  évoque  d'Astorga,  pour 
éteindre  l'hérésie  du  priscilliauisme ,  qui 
continuait  d'infester  les  Asturies.  Enlevé  de 
son  siège  épiscopal  en  461  par  les  Suèves 
qui  ravageaient  alors  la  Galice ,  il  souffrit 
trois  mois  de  captivité*,  après  lesquels,  avco 
la  grâce  de  Dieu,  il  retourna  à  son  Eglise. 
On  voit  par  sa  Chronique  qu'il  vivait  encore 
en  468,  puisqu'il  y  parle  de  l'ordinatiun  de 
saint  Simplice,  qui,  au  commencement  de 
ctute  année  ou  à  la  fin  de  la  précédente,  sud- 
céda  au  Pape  saint  Hilaire  sur  le  siège  pon- 
tiika^  de  Rome  ;  mais  on  ignore  la  date  do 
sa  mort. 

5a  CArcmtgue. -^Quoique  les  malheurs  des 
temps,  et  surtout  les  guerres  continuelles 
des  Suèves  et  des  Goths  ne  lui  ayent  laissé 
que  peu  de  loisirs,  cependant  il  en  trouva 
assez  pour  continuer  la  chronique  de  saint 
Jérôme.  Ce  qu'il  y  a  ajouté  commence  à 
Tan  981  et  comprend  tes  règnes  de  Théo* 
dose  le  Grand  et  de  ses  successeurs  jusqu'à 
A nthémius,  en  468,  ce  qui  forme  une  période 
de  quatre-vingt-sept  ans. 

Ce  qu'il  rapporte  depuis  h  première  année- 
de  Théodose  jusqu'à  la  troisième  de  Valen- 
tinien,  il  Favait  lu  dans  les  historiens  du 
temns,  ou  l'avait  appris  de  personnes  dignes 
de  foi;  mais  à  piirtir  de  cette  époque,,  qui 
est  celle  où  il  fut  fait  évoque ,  il  raconte 
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comme  témoin  ce  qa^il  avait  tu  lai-mème 
ou  ce  qu'il  avait  pu  apprendre  des  misères 
d*ttn  temps  où  1  empire  romain,  resserré 
dans -d'étroites  limites,  se  trouvait  encore 
en  danger  de  perdre  le  peu  de  provinces 

aui  lui  restaient.  Ce  qu'il  dit  des  troubles 
e  son  pays  est  remarquable.  «  Je  me  trouve 
relégué  à  l'extrémité  du  roonde,  dans  une 

{province  de  la  Galice,  où  la  discipline  de  ' 
'Eglise  est  déshonorée  par  des  promotions 
indignes,  et  où  la  religion  sembJe  menacée 
d^une  ruine  totale  par  le  mélange  des  nations 
barbares  qui  nous  dominent  sans  aucun 
principe  d'équité  ni  de  douceur.  »  La  cbro* 
nique  d'idace  contient  les  principaux  événe- 
metits  de  l'empire,  les  années  et  les  chan- 
gements du  règne  des  empereurs,  les  noms 
et   les  années  des  évèques  de  Rome.  Elle 
s'étend  principalement  sur  l'histoire  civile 
et  ecclésiastique  de  TEspagne,  et  n'oublie  pas 
les  maux  que  ce  royaume  eut  à  souffrir, 
soit  par  les  guerres  des  barbares,  soit  par 
l'hérésie  des  priscillianistes,  ou  par  d'autres 
événements  également  funestes.  Idace  em- 
ploie trois  systèmes  de  chronologie  :  le  pre- 
mier consiste  à  compter  par  les  années  du 
monde»  comme  l'a  fait  Eusèbe  de  Gésarée  ; 
le  second  suit  l'ère  d'Espagne,  (^ui  précède 
la  nôtre  de  trente  ans  ;  toutefois,  il  ne  l'a 
marquée  en  marge  que  deux  fois ,  et  au 
commencement  de  son  histoire;  et  le  troi- 
sième compte  par  les  Olympiades,  ce  qui  le 
conduit  jusqu'en  UO.  On  y  trouve  aussi  les 
années  des  empereurs,  et  il  y  a  toute  appa- 
rence qu'elles  ont  été  marquées  par  luace 
lui-même.  Son  style,  quoique  dur  et  bar- 
bare, se  comprend  facilement,  et  les  détails 
oue  sa  Chronique  contient  sur  les  ravages 
aes  Golhs  et  des  Spèves  en  Espagne  et  dans 
les  Gaules  la  rendent  intéressante.  Elle  a 
été  continuée  iusau'à  l'an  1100  par  quatre 
auteurs,  dont  le  plus  célèbre  est  saint  Isi- 
dore de  Séville,  qui  en  a  tiré  ce  qu'il  a  dit 
des  guerres  des  Suèves ,  des  Goths  et  des 
autres  nations  barbares  qui  harcelèrent  l'em- 
pire romain  à  cette  époque.  Canisius  la  publia 
d'après  un  manuscrit  défectueux,  au  tome  II 
de  ses  Variœ  Uctionu;  et  elle  fut  reproduite 
sans  correction  par  Scaliger,  Frédéric  Lin- 
debrog,  et  Prud.  de  Sandoval;  enfin,  le 
P.  Sirmond  en  donna  à  Paris,  en  1619,  une 
édition   complète  in-8%  qui  a  servi  de  base 
aux  nombreuses  réimpressions  qu'on  en  a 
faites  dans  hsRecurils  deshistorien$  de  France 
et  d*Espagné,  dans  la  Bibliothèque  det  Firetf 
•dans  les  Conciles  d'Aguira^  etc. 

Fasies  consiUaire$,  —  Le  P.  Sirmond  joignit 
h  son  édition  les  FasUe  consulaires^  qui  se 
trouvaient  à  la  suite  de  la  Chronique  d'idace 
dans  le  même  manuscrit.  11  jugea  que  ces 
Fastes  étaient  du  même  auteur,  non  sur 
l'autorité  du  manuscrit^  mais  sur  la  confor- 
mité du  style,  l'affinité  de  la  matière,  et  une 
certaine  identité  de  génie  qui  se  fait  remar- 
quer dans  les  deux  ouvrages.  Un  autre  mo* 
tif  qui  le  détermina  aies  attribuera  Idaoe, 
c'est  que  l'ère  d'Bapagne  y  est  seule  mar- 
quée a  la  marge,  quoique  l'auteur  s'attache 
moins  à  rtûstoire  de  ce  pays  qu'à  ce  qui 


juiien  ae  loieae  avaii  auresse  ses  iruid 
}  des  Prùgnoftioues^  l'en  remercia  |)ar 
lettre  que  dom  Luc  d'Aché^ry  a  donnée 
le  I"  tome  de  son  Spicttige.  Il  en  a 


s'est  passé  chez  les  autres  nations.  Ces  Fai^ 
tes  commencent  à  Brutus,  le  premier  des 
consuls  arec  CoUatinus,  et  Tinissent  au  sr^ 
itond  consulat  de  l'empereur  Anthémius,  en 
b68.  On  les  regarde  comme  très-exacts,  quov 
qu'il  s'y  soit  glissé  quelques  fautes,  ainsi 
que  dans  la  chronologie,  par  la  négligence 
aes  copistes  ou  autrement.  Le  P.  Sirmond 
n  a  publié  de  ces  Fastes  que  la  partie  qu'il 
croyait  la  plus  nécessaire  et  la  plus  correcte: 
mais  le  P.  Labbe  les  a  donnés  tout  entiers 
et  sur  un  manuscrit  nlus  complet,  dans  le 
tome  I"  de  sa  Nouvelle  Bibliothèque  des  ma- 
nuscrits. Ils  ont  été  réimprimés  depuis  par 
Du  Gange  dans  son  édition  du  Chronic6% 
pasehalSy  et  par  Aguira,  dans  le  tome  II  de 
son  Recueil  aes  conciles  d'Espagne. 

IDAUUS,  évoque  de  Barcelone,  l  qui 
saint  Julien  de  Tolède  avait  adressé  ses  trois 
livres 
une  lettre 
dans  le  I"  tome  de  son  Spicttige, 

S'  lint  une  autre  du  mèmfe  évèque  h  celui  de 
arbonne  pour  l'informer  qu  il  lui  envoie 
les  livres  des  Prognostiques  de  saint  Julien 
de  Tolède,  en  le  priant  de  communiquer  un 
ouvrage  aussi  utne  aux  évèques  de  sa  pro^ 
vin  ce 

IGNACE  (Saint)  D*AirnocHB.  —  On  n'a 
pas  le  droit  d'être  surpris  que  dans  des 
questions  d'une  aussi  haute  antiquité  et  dont 
les  faits  remontent  jusqu'au  temps  des  apô- 
tres, quelques  circonstances  delà  vie  de  nos 
plus  illustres  saints  présentent  des  embar- 
ras à  la  critique.  Ce  qui  doit  étonner  davan- 
tage, c'est  que  les  révolutions  des  temps 
n'aient  pas  empêché  les  monuments  de  leur 
génie  de  parvenir  jusqu'à  nous.  C'est  une 
question  indécise  parmi  les  savants,  si  le 
saint  évèque  Ignace  dont  nous  allons  enti^ 
tenir  nos  lecteurs,  a  vu  Jésus^hrist  en  per- 
sonne; s'il  a  pu,  dans  un  Age  encore  oiea 
tendre,  assister  aut  prédications  du  Sau- 
veur, ou  s'il  naquit  seulement  après  sa  mort. 
Mais  ce  qui  n'en  est  pas  une,  c'est  qu'il  ait 
conversé  avec  plusieurs  de  se$  apètres,  et 
qu'il  ait  été  le  disciple  de  saint  Jean  l'Evan- 
géliste,  comme  le  bienheureux  Poiycarpe 
qu'il  alla  visiter  à  Smyrne,  et  à  qui  il 
adressa  une  de  ses  lettres.  On  ne  conteste 
pas  davantage  qu'il  ait  reçu  de  saint  Pierre 
lui-même  le  gouvernement  de  l'Eglise  d'An- 
tioche,  immédiatement  après  la  mort  do 
saint  Evode  ;  et  il  n'y  a  pins  de  doute  légi- 
time sur  l'authenticité  des  sept  épttres  aue 
nous  avons  sous  son  nom,  aut  mterpola- 
lions  près  qui  se  trouvent  dans  les  éditious 
communes.  On  peut  consu  Iter'à  ce  sujet  Cote- 
lier  qui  combat  victorieusement  les  objec" 
lions  de  Daillé,  comme  Ellies  Dupin,  Ti»^ 
mont  et  dom  Ceillier  réfutent  celles  de  Bas- 
nage. 

Le  saint  évèque  Ignace  gouverna  qua- 
rante ans  l'Eglise  d'An  tioche,  sous  l'empe- 
reur Vespasien  et  ses  successeurs,  ju^u  a 
la  dixième  année  de  Traian,  e'est^-dire  en 
l'an  lOT  de  Jésus-Chrisl.  Nous  avons  k] 
Actes  de  son  martyre  rédigés  par  un  de^ 
compagnons  de  son  voyage  de  Rome,  i* 
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avait  ëcba|]ipé  à  la  crortle  persécotion  de 
Doinitieo;  Dieu  ie  réservait  à  celle  que  te 
pacifique  Trajan  ordonna  sons  des  lormes 
moins  Tiolentes  que  son  prédécesseur,  mais 
arec  des  intedlions  aussi  préjudiciables  è 
l'Oise  de  Jésus-Christ.  Ce  prince  se  ren- 
daot  à  son  expédition  contre  les  Parties 
s'arrêta  à  Antiocbe,  où,  ayant  fait  appeler  le 
aaintévAqoe  en  sa  présence,  il  i'aposlropha 
60  ces  termes  :  «  C  est  donc  yous,  mautaîs 
géoie,  qui  osez  enfreindre  mes  ordres,  et 
(jul  excitez  les  autres  à  se  perdre  miséra- 
blement? —  Le  nom  de  mauvais  génie  lui 
ré|)onuit  Ignace,  ne  convient  pas  à  celui 
qo'on  appelle  Théopbore.  —  Qu*entende2- 
YOtts  par  Tbéophore?  —  Celai  qui  porte  Jé- 
sus-Christ dans  son  cœur.  ~  Crojez-Tous 
Îue  nous  n'ayons  pas  dans  nos  coeurs* ies 
ieux  qui  nous  font  triompher  des  ennemis 
de  l'empire?  —C'est  une  erreur  d'appeler 
dieux  les  démons  que  vous  adorez;  il  n*y  a 
qu'an  Bieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre;  il 
11'/  a  qu'un  Jésus-Christ  son  Fils  unique» 
dans  le  royaume  duquel  je  désire  ardemment 
être  admis.  —  Vous  voulez  sans  doute  par- 
ler de  celui  qoi  fut  crucifié  sons  Ponce-Pi- 
laie?  —  Oui,  de  lui-même.  »  Trajan  imté 
ùks  réponses  du   saint  évègoé  prononça 
contre  lui  cotte  sentence  :  «  Nous  ordou- 
ooDs  qu'Ignace,  qui  dit  porter  en  lui  le  Cru- 
cifié, soit  Hé  et  conduit  in  Roûie  pour  y  être 
dévoré  par  les  bêtes  et  servir  de  si)ectacle 
au  peuple.  »  Nous  ferons  remarquer  en  nas- 
tant  que  cet  eibpereur  si  vanté  j)ar  Pline 
»on  panégyriste,  et  [mr  nos  écrivains  philo- 
sophes du  dernier  siècle,  est  le  même  qui 
ordonne  de  saQg  firoid  le  supplice  d'un  inno- 
cent, gui  renvoie  d'Antioche  à  Rome,  sous 
la  garde  de  soldats  plus  féroces  encore  que 
les  animaux  mêmes  auxquels  il  le  desti- 
nait, et  cela  pour  donner  à  tout  un  peuple 
l6  plaisir  de  voir  un  homme  dévoré  par  des 
lioos!  puis.  Jugez  sur  cet  exemple  de  la  to- 
lérance des  vertus  philosophiques  (5). 
.  Après  l'arrêt  du  prince  au'il  entendit  avec 
joie,  le  saint  prélat  tendfit  lui-même  s^s 
li^ains  aux  chaînes,  en  louant  Dieu  de  l'a- 
voir trouvé  digne  de  souffrir  pour  son  nom. 
hmuX  le  trajet  d'Antioche  a  Rome,  il  ne 
s'occupa  que  de  consoler  les  fidèles  qui  se 
portaient  en  foule  sur  son  passage,  et  sollici- 
taient, comme  une  faveur,  de  partager  sa 
prison.  Le  bruit  de  son  arrivée  à  Rome  s'é- 
tant  répandu  parmi  les  Chrétiens,  ils  allè- 
rent à  sa  rencontre  dans  le  dessein  de  le 
délivrer;  mais  il  les  fit  prier  de  ne  pas  lui 
enlever  la   gloire  de  mourir  pour  Jésus- 

(o)  n  est  vrai,  Trajan  n^est  point  eompié  parmi 
l<s  persécttieurs;  Terlulliee  et  saint  Méliion  ie  dé- 
cJarcttt  espreasémeat  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
Missi  aue,  s*U  n'ordoona  point  la  penécotion,  il  la 
laisia  faire.  TiUement  explique  sa  conduite  par  son 
Mpeniiiieux  attachement  au  paganisme,  et  celle 
de  ses  officiers  ou  des  peuples,  parleur  servile  com« 
piatsance  envers  tes  mtentions  bieti  connues  de  ce 
l'Hiice.  (Mémmrei  de  Tillemont,  tom.  Il,  pag.  i68 
ri  MJT.t  Rérault-Bercastei  dit  la  même  chose  apn^s 
lui  eo  d'autres  termes.  {Hitt*  de  PEgiiu,  tom.  !■', 
V»g-  ttS.)  Toutefois,  depais  les  remontrances  de 


Christ.  Cependant,  tes  gardes  craignant  qu*on 
ne  tentât  de  leur  arracher  leur  prisonnier, 
se  hâtèrent  de  le  conduire  à  l'amphithéâtre 
où  le  peuple  était  assemblé.  Dès  qu'il  fut 
entré  dans  Tenceinte,  le  saint  martyr  s'écria 
en  entendant  les  rumeurs  des  bêtes  féroces  : 
«  Je  suis  le  froment  du  Seigneur;  i)  faut  que 
je  sois  moulu  par  la  dent  dé  ces  animaux, 
afin  que  je  devienne  le  vrai  pain  de  lésns* 
Christ.  9  A  peine  eut-il  prononcé  ces  mots 
qu*on  lâcha  sxix:  lui  deux  lions  énormes  qui 
le  dévorèrent.  Quelques  historiens  placent 
le  martyre  de  saint  Ignace  au  10  décembre 
de  Tan  107;  mais  le  savant  GuiliauMàa  Loyd 
a  démontré  qtie  cet  événement  ne  peut 
avoir  eu  lieu  avant  l'an  116.  L'Eglise  célè- 
bre sa  fête  au  1"  février. 

Ce  fut  pendant  sa  longue  route  d*Antioehe 
à  Rome,  que  le  saint  confesseur ,  glorieux 
comme  saint  Paul  d*âtre  le  prisonnier  de 
Jésus'-Christ,  écrivit  ces  lettres  dont  on  a  dit 
avec  venté,  que  ce  n'était  point  l'ouvrage 
d'un  homme,  mais  de  l'esprit  de  Jésus- 
Chri!>t  qui  animait  les  martyrs,  et  embrasait 
leurs  âmes  du  feu  de  l'amour  divin.  On  les 
yoit  citées  par  saint  Irénée,  par  Eusèbe  et 

{)ar  saint  Jérdme  qui  nous  en  ont  transmis 
e  Catalogue  ;  par  saint  Jean  Chrysostome 
dans  l'éloquent  panégyrique  qu'il  a  fait  du 
saint  martyr,  en  un  niot  par  toute  la  tradi- 
tion ecclésiastique  qui  n'en  p;irle  qu'avec 
lès  plus  grands  élqges,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  en  lisant  la  défense  de  ces  let- 
tres par  Cotelier  dans  le  tome  II  de  ses  Pi- 
res  apùstoliquet.  Origène,  si  savant  et  si  dé- 
licat, en  loue  l'élégance  et  la  noble  simpli- 
cité; éloge  qui  parait  avoir  déterminé  le 
jugement  qu'en  porte  un  des  éditeurs,  h^ac 
Vossius,  qui  en  parle  en  ces  termes  :  «  C'est 
tour  À  tour  une  simplicité  élégante  et  par- 
faitement cotiforme  au  siècle  ou  il  virait,  et 
sous  laquelle  on  découvre  avec  une  juste 
convenance  entre  les  sentiments  et  les  o\^ 

}>ressions,  tout  le  zèle  et  la  vive  ardeur  qui 
ont  les  martyrs.  Saint  Athanase  et  saint  lia- 
site  en  ont  cité  divers  passades  dans  des  dis- 
cours publics.  Ils  apprenaient  par  là  aux 
siècles  qui  devaient  les  suivre  1  usage  que 
l'on  pourrait  en  faire  dans  la  chaire  évan- 
gélique.  Accuserait-on,  par  exemple,  le  zèlo 
d'un  prédicateur,  d'un  missionnaire  tel  que 
Bri'daine  ou  le  P.  Beauregard,  qui,  opposant 
les  mœurs  du  clergé  aux  héroïques  senti- 
ments que  ces  lettres  contiennent,  dirait  : 
«  Quel  est  celui  d'entre  vous  qui  ait  la  moin- 
dre ressemblance  avec  le  saint  martylr 
Ignace,  évêque  d'Antioche?  Certes,  si  vous 

^  Pline,  il  défendit  de  dénoncer  personne  ponr  le  sent 
fait  de  Christianisme  ;  mais  d  était  défendu  aussi 
d'alMoudre  les  chrétiens,  quand  ils  ëtaieniune  fols 
mis  en  jugement,  s'ils  ne  reuonçaient  à  leur  rWigioii. 
Ceu  éuil  assez  pour  que  le  peuple  et  les  magisirau 
ae  fissent  un  ponit  de  potilique  plus  encore  que  Ue 
religion,  de  tendre  des  piégea  muliipiiés  à  la  foi 
fngmiue  des  fidèles  ;  et  le  rè{^ne  de  Trajan,  ti  rapî- 
ilemeiit  suivi  da  règne  de  Doraitieti,  compta  un  grand 
iMMiiture  de  mart^irs,  parmi  lesquels  notre  saiiii 
évèque  d'Antiorâe,  qu'il  condamna  personuetleeieoi 
à  la  mort. 


K07 


IGN 


DICTIONMIRE  DE  PATROLOGIE. 


IGN 


5t« 


\oiis  rappelez  les  paroles  qa*il  adressait  aux 
fidèles  de  Rooce»  lorsqu'on  le  menait  au 
s  ipplice»  j*ose  affirmer,  pour  peu  qu'il  vous 
riste  encore  quelque  sentiment  d'une  salu- 
taire confusion,  que  non-seulement  vous  ne 
vous  croirez  pas  prêtre  eu  comparaison  de 
lui;  mais  vous  n'oserez  pas  même  vous  re- 

f;arder  comme  Chrétien.  »  Eh  bien  !  qu'on 
ise  la  remontrance  de  Giidas,  abbé  deRuys» 
au  clergé  de  l'Eglise  de  Bretagne,  rapportée 
par  Tillemont  au  tome  1"  de  ses  Mémoires 
ecclésiastiques ,  et  l'on  verra  que  ce  dis- 
cours a  été  tenu  eu  présence  d'une  grande 
assemblée  d'évôçiues.  Dieu  veuille  qu'il  ne 
redevienne  jamais  nécessaire  parmi  nous  I 

Ses  lettebs.— Les  lettres  de  saiut  Ignace, 
au  nombre  de  sept,  sont  regardées  avec 
raison  comme  un  des  monuments  les  plus 
précieux  de  la  primitive  Eglise,  Obligé  d'en 
rendre  cottiple,  nous  nous  arrêterons  seule- 
ment aux  pensées  les  plus  éclatantes  et  h 
quelques-unes  des  imitations  qui  en  ont  été 
laites;  mais  auparavant,  nous  avons  besoin 
d'exposer  en  deux  mots  quelle  en  fut  l'occa- 
sion. Comme  le  saint  était  à  Smjrne,  il  y  fut 
visité  par  des  députés  de  toutes  les  églises 
du  voisinage  qui  s'empressaient  de  partici« 
per  ainsi  aux  mérites  ae  son  martyre.  Oné- 
sime,  évêque  d'Ephèse,  y  vint  avecBurrus, 
diacre,  et  trois  clercs  nommés  Crocus,  Cu- 
plus  et  Fronton  ;  Damas,  évêque  de  Magnésie 
sur  le  Méandre,  s'y  rendit,  accompagné  des 
prêtres  Bartus  et  Apollonius  et  du  diacre 
Sotion  ;  Pol vbe  y  vint  aussi  au  nom  des  Tral- 
liens  doutil  était  évoque.  Saint  Ignace,  pour 
témoigner  sa  reconnaissance  envers  ces  trois 
Eglises,  leur  écrivit  de  Smyroe  des  lettres 
dont  il  chargea  leurs  députés.  Elles  com- 
mencent toutes  par  ces  mots  :  Ignace, 
nommé  aussi  Théophore,  aux  fidèles  de  telle 
église,  salut,  etc. 

Aux  Ephésiens,  —  La  première,  selon  Eu- 
sèbe,  est  adrf'ssée  à  l'Eglise  d'Ephèse.  Elle 
commence  ainsi  :  «  Je  suis  ravi  de  Thon- 
neur  que  je  reçois  de  vous  entretenir  par 
cette  lettre,  et  de  me  réjouir  avec  vous  de  ce 
que,  dais  l.i  vue  d'une  autre  vie,  vous  n*ai' 
mez  que  Dieu  seul.  »  Il  rend  ensuite  des  ac- 
tions degrAceaux  fidèles  d'Ephèse,  et  donne 
de  grands  éloges  è  chacun  de  leurs  députés, 
et  surtout  à  Ooésime  leur  évêque  qu'il  re- 
présentait comme  un  prélat  dont  on  ne  pou- 
vait assez  louer  la  charité.  Il  félicite  les 
Ephésiens  eux-mêmes,  et  principalement  le 
clergé,  de  l'union  i^arfaite  qui  les  attachait 
è  leur  évêque,  et  les  exhorte  à  concourir 
tous  en  Jésus-Christ,  pour  continuer  de 
rompre  ensemble  le  pain  d'une  même  com- 
munion. Ce  pain  de  Dieu  est  comme  un  re- 
mède salutaire  qui  nous  donne  l'immortalité 
et  nous  préserve  de  la  mort.  M  insiste  en- 
suite sur  l'utilité  de  la  prière  qui  se  fait  en 
commun,  puis  il  les  avertit  de  fuir  la  con- 
versation des  hérétiaues,  et  surtout  de  ceux 
qiii  combattent  la  vérité  de  l'Incarnation.  Il 
ajoute  :  «  Je  sais  qu'il  est  passé  chez  vous 
ues  hommes  infectés  du  poison  d'une  mau- 
vaise doctrine,  mai^  vous  avez  fermé  vos 
oreilles  pour  ue  pas  les  entendre;  la  foi  est 


le  guide  qui  vous  conduit,  et  la  charité,  la 
voie  qui  vous  mène  à  Dieu.  Vous  priez  sans 
cesse  pour  les  autres  hommes,  dans  Tespé^ 
rance  qu'ils  se  convertiront  pour  arriver  k 
Dieu;  donnez -leur  donc  les  moyens  du 
s'instruire,  du  moins  par  vos  œuvres.  Oppo- 
sez à  leurs  emportements  votre  douceur;  à 
leurs  paroles  hautaines,  votre  humilité;  à 
leurs  injures,  vos  prières;  à  leurs  erreurs, 
votre  fermeté  dans  la  foi.  Gardez-vous  bien 
de  les  imiter;  mais  soyez  li^urs  frères  parla 
complaisance  et  la  douceur.  Jésus-ChrisI, 
voilà  le  modèle  que  nous  devons  suivre. 
Qu'il  y  ait  entre  nous  une  sainte  émulation 
à  qui  essuvera  le  plus  d'injustices,  de  priva- 
tions et  de  mépris Nous  n*ayons  tiius 

qu'un  seul  maître,  celui  qui  a  di7,  et  ioui  a  été 
fait.  Ce  qu'il  a  fait  en  silence  n'est  pas  moins 
digne  du  Créateur  de  toutes  choses.  Celai 
qui  possède  sa  parole  peut  aussi  entendra 
son  silence;  et  c'est  là  la  perfection  d'agir 
en  parlant,  et  de  manifester  sa  foi  niêaie  en 

se  taisant Faites  vous  un  devoir  de  vous 

réunir  le  plus  souvent  que  vous  pourez  dans 
le  lieu  de  la  prière  pour  rendre  grâce  à  Dieu, 
et  célébrer  ensemble  s<;s  louanges.  A  mesure 
que  vous  serez  assidus  à  fréquenter  un 
même  lieu  de  prière,  vous  aHiiiiblissez  les 
forces  du  démon;  et  par  votre  union  tous 
ruinez  son  empire.  Il  n'est  rien  de  plus  ex- 
cellent que  la  concorde;  elle  cou^m  court  à 
toutes  les  guerres  intérieures  et  extérieures 
que  nous  avons  à  redouter.  » 

Ensuite,  pour  engager  les  Ephésiens  à 
veiller  sur  eux-mêmes,  le  saint  Pontife  leur 
re{  rJsente  que  le  jour  de  la  colère  de  Dieu 
est  proche,  et  les  renvoie  sur  ce  siqet  à  Té- 
pilre  que  saint  Paul  leur  avait  écrite.  Il  avait 
néanmoins  une  si  haute  idée  de  leur  vertu 
qu'il  souhaitait  d'avoir  toujours  sa  pari  dans 
leurs  prières  et  d'être  mis  au  rang  des 
Chrétiens  d'Ephèse.  «  Vous  avez  toujours 
été  unis  aux  apdtres,  leur  dit-il,  vous  con- 
formant en  tout  aux  modèles  qu'ils  vous  ont 
montrés.  Placés  sur  le  passage  de  ceux 
qu'on  envoie  à  Rome  mourir  pour  Jésus- 
Christ,  vous  êtes  les  disciples  ae  PauU  te 
.  grand  apôtre  et  ce  glorieux  martyr ,  sous 
les  pieds  duquel  je  désire  me  trouver  quand 
je  jouirai  de  Dieu.  »  Il  s'étend  ensuite  sur 
e  mystère  de  l'Incarnation,  qu'il  proniet  de 
leur  expliquer  plus  longuement  dans  une 
autre  lettre,  si  toutefois  Dieu  daigne  lui  faire 
connaître  ce  qu'il  pourra  dire  sur  un  tel  su- 
jet.  Ce  qu'il  en  expose  ici,  se  réduit  à  dire 
que  Jésus-Christ  notre  Dieu,  selon  la  dispo- 
sition du  Père,  a  été  conçu  de  Marie,  du 
sang  de  David,  par  l'opération  du  Saînt-E5> 
prit,  qu'il  est  né  dans  une  crèche  et  qu'il  a 
consenti  pour  purifier  l'eau  à  se  laisser  bap- 
tiser. «  Le  prince  de  ce  monde,  ajoute-t-ii« 
n'a  point  connu  la  virfjinité  de  Uarieni  son 
enfantement;  il  n*a  pqint  connu  la  mort  du 
Sauveur;  trois  mystères  éclatants  qui  ont 
été  accomplis  dans  le  silence  de  la  saigesse 
divine.  Mais  considérez  de  quelle  manière 
ils  ont  été  manifestés  aux  hommes.  D*abord 
il  paraît  dans  le  ciel  une  étoile,  dont  Téclnt 
extraordinaire  surpasse  celui  de  toutes  les 
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autres.  La  noureauté  de  ce  phénomène  ré- 
piod  la  frayeur  dans  les  esprits.  Tous  les 
autres  astres»  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles 
forment  comme  un  chœur  autour  de  ce  nou- 
vel astre  qui  les  effnce  tous  par  l'éclat  de  sa 
lomière,  et  Ton  cherche  avec  étonnement 
d*où  peut  Tenir  une  si  merveilleuse  révolu- 
tiou;  mais  tout  Tart  des  démons  et  de  la 
magie  est  impuissant.  L'iniquité  est  abolie; 
Terreur  di>paralt;  Tancien  règne  du  péché 
est  détruit  ;  et  c'est  l'ouvrage  d'un  Dieu  fait 
bornoie  qui  vient  donner  au  monde  l'espé- 
rance d*une  vie  éternelle.  11  entre  en  posses* 
sioB  de  fempire  souverain  (jue  Dieu  lui  a 
dbnné  sur  toutes  los  créatures,  et  le  monde 
entier  n'est  troublé  que  parce  qu'il  vient 
détraire  le  règne  de  la  mort.  »  11  termine  sa 
Ipltre  en  priant  les  Chrétiens  d'Ephèse  de  se 
souvenir  de  lui  et  de  l'Eglise  de  Syrie. 
Cest  dans  cette  même  épltre  qu'il  appelle 
9M  chaînes  des  pierres  précieuses;  image 
que  saint  Polycarpe  rappelle,  lorsque,  par« 
laotdes  mômes  chaînes,  il  les  qualifie  de 
liens  augustes  et  sacrés ,  qui  sont  comme 
les  diadèmes  des  élus  de  Dieu.  Saint  Cy* 
prien  semble  é.;;alement  avoir  imité  cette  fl- 
gure  dans  plusieurs  de  ses  EpUres  aux  saints 
confesseurs. 

Aux  Magnésiens.  —  Dans  son  EpUre  aux 
Ma^nésienSf  qui  est  la  seconde  de  celles  qu'il 
écrivit  à  Smyrne,  saint  Ignace  les  remercie 
des  secours  qu'ils  lui  avaient  envoyés,  et  des 
mar(}^ues  d'esiime  dont  ils  l'avaient  comblé; 
puis  il  ajoute  :  «  Ayant  l'honneur  de  par- 
ler, grAce  à  mes  chatoes,  au  nom  d'une  di- 
gnité toute  divine,  je  publie  la  gloire  des 
Eglises,  et  leur  souhaite  l'union  dans  la  foi 
et  l'esprit  de  Jésus-Christ,  notre  perpétuelle 
vie;  1  union  de  la  foi  et  de  la  cnarité  à  la- 
quelle rien  n*est  comfiarable;  et  principale- 
Bjeut  l'union  avec  Jésus-Christ  et  avec  le 
Père,  laquelle,  en  nous  fortiQant  contre  le 
prince  de  ce  monde,  et  en  nous  faisant 
triompher  de  ses  attaques,  nous  procurera 
la  possession  de  Dieu,  b  S'adressant  ensuite 
aui  prêtres,  saint  Ignace  insiste  fortement 
sur  le  respect  qui  est  dû  à  l'évèque,  malgré 
sa  jeunesse.  Il  avait  en  vue  Tévéque  Damas 
qui  avait  été  promu  encore  jeune  à  l'épis- 
copat.  c  Les  saints  prêtres,  dit-il,  donnent 
l'eiemple  de  ce  respect;  ce  n'est  pas  à  la 
personne  de  i'évêaue  que  cet  honneur  est 
déféré,  mais  à  Jesus-Christ,  l'évoque  de 
tous.  Vous  devez  donc,  par  honneur  pour 
celui  qui  vous  Ta  commandé,  obéir  à  l'évo- 
que sans  nulle  dissimulation;  puisque  ce 
)i*est  pas  à  l'homme  que  l'on  manque,  mais 
flu  Pontife  invisible,  à  celui  qui  voit  les 
choses  cachées*  »  U  ajoute  :  «  Je  vous 
«exhorte  è  faire  toutes  choses  avec  cet  esprit 
de  concorde  qui  vient  de  Dieu,  et  à  regar- 
der l'évèque  comme  tenant  la  place  de  Dieu 
même  au  milieu  de  vos  assemblées;  les 
prêtres  comme  représentant  le  collège  des 
tpêtres  ;  et  les  diacres,  qui  me  sont  si  chers, 
romme  ceux  &  qui  est  confié  le  ministère  de 
Jésus-Christ,  qui  était  avec  le  Père  avant 
tous  les  siècles,  et  qui  s'est  enfin  montré  au 
iDOQde  en  ces  derniers  lemus.  Ayez  dono 


tous  les  mêmes  sentiments;  honorezrvous 
les  uns  les  autres  ;  que  personne  ne  consi- 
dère son  prochain  selon  la  chair;  aimez- vous 
mutuellement  en  Jésus-Christ.. ••  Comme 
le  Seigneur  ne  fait  rien  sans  le  Père,  de 
même  ne  faites  rien  sans  l'évèque  et  les  prê- 
tres. Lorsque  vous  vous  assemblez*  n'ayez 
qu'une  même  prièns  un  même  esprit,  une 
môiue  espérance;  vivez  dans  la  charité  et 
dans  une  joie  exempte  de  reproches.  Venez 
tous  ensemble,  comme  à  un  seul  temple  da 
Dieu«  comme  è  un  seul  autel,  comme  h  un 
seul  Jésus-Chrisi  qui  procède  d'un  seul  Père, 

3ui  existe  en  lui  seul  et  qui  retourne  à  lui 
ans  l'unité  d*un  soûl  être  divin.  » 
Saint  Ignace  les  avertit  ensuite  de  renon- 
cer entièrement  aux  cérémonies  et  aux  ob- 
servances de  la  loi  de  Moïse,  dont  il  leur 
montre  Tinutilité  par  Texemple  des  anciens 
patriarches  qui,  ayant  vécu  selon  l'esprit  de 
Jésus-Christ ,  se  sont  sanctifiés.  Il  leur  or- 
donne également  de  rejeter  toutes  les  fables 
et  toutes  les  rêveries  des  novateurs,  et  sur- 
tout ceJles  des  gnostiques,  gui  disaient  que 
Sigé^  ou  le  silence,  dont  ils  faisaient  une  per« 
sonne,  avait  été  en  Dieu,  avant  qu'il  profé* 
rât  son  Verbe,  et  que  c'était  de  ce  silence 
même  que  Jésus-Christ  avait  été  engendré* 
«  Ne  vous  laissez  pas  égarer  par  des  opinions 
étrangères,  ni  séduire  par  des  discours  oi- 
seux et  des  fables  frivoles  oui  ne  servent  à 

rien Disciples  de  Jésus-Christ,  apprenez 

à  vivre  selon  l'esprit  de  Jésus-Christ.  »  En- 
fin il  veut  que,  rejetant  jusqu'au  nom  des 
sectes  diverses,  et  uniquement  appliqués  à 
vivre  selon  le  christianisme  ,  ils  n'aient 
d'autre  soin  que  de  travailler  à  s'affermir  de 
plus  en  plus  dans  la  doctrine  du  Seigneur  et 
des  apôtres,  afin  que  tout  leur  succède  heu- 
reusement, aussi  bien  pour  l'âme  que  pour 
le  corps,  de  ce  qu'ils  entreprendront  par  la 
foi  et  la  charité,  dans  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit.  «  Pour  être  Chrétien,  dit-il,  il 
ne  suffit  pas  d'en  porter  le  nom,  il  faut  l'être 
réellement.  Tout  se  précipite  vers  sa  fin; 
en  même  temps  que  la  vie  échappe,  la  mort 
s'avance,  et  chacun  marche  vers  le  terme 
qui  l'attend.  Il  y  a  comme  deux  monnaies, 
celle  de  Dieu  et  celle  du  monde;  chacune 
d'elles  a  son  empreinte  particulière  ;  les  in- 
fidèles ont  celle  du  monde  ;  la  charité  de 
Jésus-Christ,  c'est  là  l'empreinte  du  vrai  fi- 
dèle. Si  nous  no  sommes  pas  disposés  à  souf- 
frir sa  passion,  sa  vie  n'est  point  en  nous.  » 
c  J'aurai  le  bonheur  de  partager  vos  méri-> 
les,  leur  dit-il  en  finissant,  si  toutefois  j'en 
suis  digne;  car  bien  que  je  sois  prisonnier 
pour  la  foi,  je  ne  mérite  pas  d'être  comparé 

a  personne  a  entre  vous,  qui  êtes  libres 

Souvenez-vous  de  moi  dans  vos  prières,  afin 

Sue  je  parvienne  à  la  possession  de  mon 
ieu.  Souvenez-vous  aussi  de  l'Eglise  de 
Syrie,  dans  laquelle  je  ne  mérite  pas  d  être 
compté.  J'ai  besoin  de  l'union  de  vos  priè- 
res et  de  votre  charité,  afin  que  Dieu  daigne 
féconder  cette  Eglise  parles  douces  infiuea- 
ces  de  la  vôtre.  » 

Aux  Tralliens.  —  La  troisième  épltre  est 
adressée  aux  Trallieas.  Après  les  salutations 
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d'usage,  le  saint  martyr  la  commence  ainsi  : 
«  3e  sais  que  la  pureté  de  tos  sentiments  et 
;'union  de  vos  cœurs  dans  les  travaux  que 
vous  endurez  ne  sont  point  en  vous  des  ver- 
tus passagères,  mais  qu'elles  y  sont  comme 
naturelles,  ainsi  que  je  Fai  appris  de  Poiybe, 
votre  évèque,  qui  ma  félicité  dans  les  chaX^ 
nés  que  je  porte  pour  Jésus-Christ,  et  qjiî 
m'A  tellement  comblé  de  bénédictions,  Q'de 
j'ai  cru  voir  en  lui  toute  votre  Eglise.  ïn 
recevant  par  fui  le  témoignage  de  la  bien- 
veillance que  le  Seigneur  vous  a  inspirée 
p  )ur  moi,  je  me  suis  réjoui  de  voir  en  vous 
ies  imitateurs  de  ce  même  Dieu.  »  11  les  en- 
gage à  ne  rien  faire  sans  1  autorité  de  révo- 
que, à  le  considérer  comme  rimage  du  Père; 
les  prêtres,  comme  les  apôtres  et  le  sénat 
de  Dieu,  et  les  diacres,  comme  établis  dans 
TËglise  par  Tordre  de  Jésus-Christ.  Ministres 
de  ses  mystères,  ils  doivent  s'appliquer  à 
ploire  à  tous.  Qu'ils  n'oublient  pas  qu'ils 
sont  établis  pour  le  service  de  l'Eglise,  et 
non  pour  satisfaire  leur  intempérance,  et 
qu'ils  évitent  comme  le  feu  de  donner  le 
plus  léger  prétexte  à  la  médisance  et  h  la 
calomnie.  Il  fait  ensuite  Téloge  de  Poiybe, 
et  dit  qu'on  reconnaissait  en  lui  comme  le 
miroir  dé!  la  charité  qui  se  reflétait  en  ses 
disciples.  Son  extérieur  seul  était  déjà  une 

Î;ranae  insfirucrtion  qui  puisait  encore  de  la 
orce  dans  sa  douceur,  de  sorte  qu'il  était 
difficile  aux  impies  mêmes  de  ne  pas  lo  res- 
pecter. Puis,  s'adressent  aux  Trallfeùs,  il,  les 
avertit  de  se  donner  de  garde  du  poison  des 
hérétiqifes,  et  particulièrement  de  ceux  qui 
disaient  que  Jesus-Chrisl  n'a  souffert  qu  eu 
apparence;  ce  qui  lui  donne  occasion  de  leur 
prouver  la  réalité  de  riocarnation  et  de  In 
passion  du  Fils  de  Dieu.  Il  leur  recommande 
de  bannir  loin  d'eux  toutes  sortes  de  divi- 
sions et  de  procès,  dans  la  crainte  de  fournir 
aux  gentils  des  prétextes  de  blasphémer 
contre  la  religion  de  Jésus-Christ;  de  s'ap- 
pliqu^^r  plutôt  à  bien  vivre  qu'à  pénétrer  la 
urandeur  de  nos  mystères,  à  demeurer  unis 
ue  prières  et  de  sentiments,  et  à  soulager 
révoque  dans  ses  travaux.  Il  se  recommande 
à  leurs  prières,  qu'il  réclame  pour  lui  et 
pour  l'Eglise  de  S;^rîe;   et  afla  de  leur  té- 
moigner combien  il  les  chérissait,  il  ajoute  : 
«  Puisse  mon  esprit  vous  sanctifier  non-seu- 
leitieùtà  présent,  mais  aussi  ouand  je  joui- 
rai de  Dieul  Je  suis  encore  dans  lo  péril, 
mais  lé  Père  céleste  est  fidèle  dans  ses  pro- 
messes, et  il  exaucera  par  Jésus -Christ  mes 
prières  et  les  vôtres.  Pulssiez-vous  être  sans 
tache  devait  luil....  Je  sais  plusieurs  choses 
en  Dieu;  mais  je  me  mesure  à  ma  faiblesse, 
de  peur  que  je  ne  périsse  par  là  vaine  gloire. 
J'ai  plus  a  craindre  présentement  que  jamais; 
et  je  ne  dois  point  écouter  ceux  qui  parlent 
avantageusement  de  moi;  car  les  louanges 
qu'ils  me  donnent  m'affligent*  A  la  vérité  je 
désire  souffrir,  mais  je  ne  sais  si  j'en  suis 
digne.  Je  yous  conjure  donc,  par  la  dharité 
que  je  ressens  pour  vous,  de  m'écouter,  de 
peur  que  la  lettre  que  je  vous  écris  ne  serve 
un  jour  do  témoiç^«ge  contre  vous.  » 
B  >uidaloue  a  dit  dans  le  même  sm^  :  «  Si 


là  jparolo  do  Dieu  ne  vous  justifie  pas,  elle 
vous  condamnera.  »  Celte  pensée  fait  tout  le 
fond  de  son  Sermon  sur  ta  parole  de  Dieu. 
Et  Bossuet,  dans  l'Oraison  funèbre  de  la  prin- 
cesse de  ClèveSf  dit  :  «  Mon  discours,  dont 
vous  vous  croyez  peut-être  les  juges,  vous 
jugera  au  dernier  jour;  et  si  vous  n*en  sor- 
tez plus  chrétiens»  vous  en  sortirez  ^lus 
counables;  »  ce  qull  répète  avec  encoreplus 
de  cnaleur  et  de  piouvement,  dans  ua  ser- 
mon direct  sur  celle  matière. 

Aux  Philadelphîens,  —  Dans  son  trajet  do 
Smyrne  à  Rome,  le  saint  martyr  relÀcha  ua 
instant  à  Troade,  où,  ayant  appris  que  Dieu 
avait  rendu  la  paix  à  l'Eglise  d'Ântioche,  il 
se  crut  obligé  de  faire  part  de  celte  lieureuse 
nouvelle  aux  Eglises  de  Philadelphie,  de 
Smyrne,  et  à  saint  Polycarpe.  Il  chargea  de 
ces  trois  lettres  le  diacre  Burrhus,  que  les 
Ephéslens  et  les  Smj^rniutes  avaient  député 
pour  Taccompaj^ner  jusou*à  Troade. 

Dans  la  première,  après  avoir  fait  unélog»* 
|)ompeux  de  révêque  de  Philadelphie,  il 
exhorte  ainsi  lès  ndèles  de  cette  Eglise: 
«  Enfants  de  lumière  et  de  vérité,  fuyez  la 
division^  fuyez  les  fausses  doctrines.  Le  où 
est  le  piasteur,  les  brebis  doivent  être  arec 
lui.  Il  y  a  des  loups  et  en  grand  nombreJ 
qui,  sous  un  masque  séduisant,  entratoent 
le  troupeau  par  l'attrait  des  voluptés  perfi- 
des^ le  détournent  du  chemin  qui  conuuil  i 
Dieu,  et  en  font  leur  proie;  qu'ils  n'aient 
point  rang  parmi  vous..,..  Eloignez- vous  de 
ces  dangereux  p&turages  que  Jésus-Christ 
ne  cultive  pas;  ce  n'est  pas  la  main  de  Dieu 
sou  Père»  qui  les  a  produits.  Tous  ceux  qui 
appartiennent  à  Dieu  et  à  Jésos-Chrisl  sont 
avec  révêque.  Qui  s'attache  à  celui  qui  fait 
schisme  n'aura  point  de  part  à  l'héritage  du 
Seigneur.  Usez  d'une  seule  eucharistie:  ar 
il  n'y  a  qu'une  seule  chair  de  Iésu5-Chii>t 
Notre-Seigneur,  qu'un  seul  calice  qui  aou* 
unit  tous  dans  son  sang,  un  seul  autel, 
comme  il  n'y  a  qu'un  évèque,  avec  le  col- 
lège des  prêtres  et  des  diacres  qui  part^geiit 
le  ministère  avec  nous.  En  agissant  ainsi, 
vous  ferez  tout  conformément  à  la  volonté 
de  Dieu.  Ce  que  je  dis»  mes  frères,  ne  part 
que  de  l'ardent  amour  que  je  vous  porte;  je 
cherche  è  vous  préçautiouner  contre  les  piè- 
ges que  l'on  pourrait  tendre  à  votre  foi.  C« 
n'est  point  moi  qui  vous  parle,  mais  Jésus- 
Christ  même,  dont  je  redoute  les  jugeroenis 
plus  que  jamais,  quoique  je  sois  chargé  de 
chaînes  pour  son  nom,  parce  que  je  œe 
trouve  encore  très-imparfait;  mais  j'espère 
obtenir,  par  le  secours  de  vos  prières,  tout 
ce  qui  manque  à  ma  faible  vertu,  afin  q«^ 
j'entre  en  possession  de  l'héritage  que  la 
miséricorde  divine  me  prépare.  Lorsque]  é- 
tais  parmi  vous,.je  vous  criais  à  haute  toiïi 
et  par  le  mouvement  de  TEspril  de  Dieu: 
Attachez-vous  à  Tévêque,  aux  prêtres  et  aut 
diacres.  Vous  pouviez  croire  alors  que  je  ne 
parlais  de  la  sorte,  qu'en  vue  de  quelaue  di- 
vision qu'il  m'était  aisé  de  prévoir.  Mais  je 
prends  a  témoin  celui  pour  qui  je  suiscbargi' 
de  chaînes,  qu'à  cet  égard  mes  conoais^ai'* 
ccs  n'ont  rien  d'humain.  C'eit  l'Esprit  (jin 
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TOUS  a  diC  par  ma  boucbe  :  Ne  faite»  riea 
sansTévÂgue;  gardez  vos  corps  côoiioB  lé 
itiiaitledeDieu;  aimez  Tuuité;  fuyez  les  divi* 
siûo$,etsovez  les  iroitaleursoe  Jësùs-Christ^ 
cûmaie  il  i  à  élé  lui-même  de  son  Père.» 

li  reJève  la  dignité  de  Jésus-Ciirist  et  la 
nécessité  de  Ia.mediatioDy  etditquec'est  à  lui, 
comme  aux  princes  des  prêtres  et  au  souve- 
raJQ  Pontife,  que  le  Saint  des  saints  a  été  ou- 
vert; à  lui  seul  que  les  secrets  et  les  mystè- 
res (le  Dieu  ont  été  coufiés;  qu'il  est  la  porte 
m  laquelle  les  patriarches  et  les  proi^hèles, 
les  apôtres  el  TEglisesont  enti  es,  pour  lormer 
un  seul  corps  daus  Tunité  d*une  même  foi. 

I  Si  quelqu*un  veut  vous  enseigner  le 
judaïsme,  ne  récoutez  point;  car  ii  vaut 
fliieui  recevoir  le  christianisme  de  h  bouche 
li'uQ  incircoDCÎSf  quele  judtiïsniede  la  bouche 
d'uu  circoncis  ;  mais  Tuu  et  Tautre ,  s'ils  no 
(orient  de  Jésus-Christ, doivent  être  regardés 
cumme  ces  tombeaux  sur  lesquels  on  voit 
écrits  les  vains  noms  do  ceux  qui  y  sont  enfcr- 
lués.Tenez-vousdonl;  en  garde  contre  ces  arti- 
ûces  dangereux....  J*en  ai  entendu  qui  di* 
saieot  :  Si  je  ne  trouve  telle  chose  dans  les 
anciennes  Ecritures,  je  ne  le  croirai  point 
dinâTËf  nubile;  et  quand  je  leur  répondais  : 
H  ttl  écritf  ils  niaient  qu'il  en  fût  ainsi. 
Mais  quant  à  moi,  Jésus-Christ  me  tient  lieu 
des  anciennes  Ecritures.  Oui,  mes  anciennes 
et  ioviolables  écritures  sont  sa  Ci^oix,  sa 
mort,  sa  résurrection  et  la  foi  aue  j'a^  en 
lui.  •  En  parlant  des  prophètes,  il  dit  :  «  Ils 
furent  en  esprit  tes  disciples  de  Jésus-Christ 
qu'ils  attendaient  comme  leur  maître.  Fai- 
soas  nos  délices  dés  prophètes,  parce  iqii'ils 
ont  eux-mêmes  annonce  TEvangile,  qu'ils 
uQt  espéré  en  Jésus-Christ,  et  quils  Toni 
aiteodu;  qu*ils  ont  été  sauvés  par  la  foi  da^is 
i<^  promesses  ;  qu*unis  &  tous  les  mystères  de 
sa  vie,  ils  ont  été  sanctifiés  par  leur  charité,  et 
se  sont  rendus  dignes  de  fadmiration  de 
tous  les  siècles;  quenCn  ils  ont  mérité  de 
recevoir  d*illuslres  témoignages  de  Jésus- 
Christ,  et  d*avoir  part  au  bieniail  commun 
delarévélatîoaévangélique^  » 

U  Unit  sa  lettre  en  priant  les  Philadelphiens 
de  choisir  un  diacre  pour  aller  à  Àntioche 
se  réjouir  avec  les  fidèles  de  la  paix  que^  Dieu 
Tenait  de  rendre  à  leur  Eglise.  IL  les  re- 
mercie de  la  manière  obligeante  el  pleine 
de  charité  avec  laquelle  ils  avaient  reçu 
Pliiioo,  Rhée  et  Agathopode,  qui  n'avaient 
pas  reçu  le  même  accueil  daus  plusieurs 
autres  endroits  où  il  les  avait  envoyés. 

Aux  fidèles  de  Smyrne.  —  I^e  but  de  VEpi- 
treaux  Smyméçm  est  de  les  fortiiier  dans  la 
toi  do  riucamiition  contre  ies  hérétiques 
qui  niaient  la  réalité  de  sou  corps.  C'est 
[•ourquoi  saint  Ignace  s'àpplinue  principa- 
lemeut  à  montrer  qgé  Jésus-Christ  est  vrai- 
mvni  né  Ue  la  Vierge,  qu'il  a  élé  baptisé, 
qu  il  a  souffert  sous  Ponce-Pilale,  et  qu'a- 

(C)  Le  texte  est  trop  précieux  pour  n*#tre  pas 
apporté  :  Evx«f<OTi«ff  x«c  irpo^sv^iic  itKixwxmi^ 
Àtt  ti  |tq   ^fioXoyiiv   icùxc/HarUtt  9«px&  cnMti  t«C 

«^Tt4»v   ntMÂy  irsc6ovaav,  Tnv   ;^piiTTOT«Ti  ô  Hftxii/» 
«/«un».  Cuîelier  UaduU  «iii«i  :  Ab  Euchariêth  «I 


près  avoir  enduré  la  mort  pour  notre  salul, 
il  s'est  ressuscité  lui-même  en  sa  profère 
chair  qu'il  conserve  encore  actuellement; 
qu'après  sa  résurrection  il  a  J^u  et  mangé 
avec  ses  apôtres,  comme  un  être  cori  orel, 
quoique  spirituellement  uni  au  Père.  «  Je 
k*euds  grâce  è  Jésus-Christ,  notre  Dieu,  leur 
dit-il,  des  fruits  de  sagesse  que  vous  avez 
manifestés  par  sa  grâce  ;  car  j  ai  appris  quels 

Erogrès  vous  avez  faits  dans  la  vertu  ;  iné- 
ranlables  dans  la  foi  ;  altacl^és  fortement  k 
la  croix  de  Notre-Seigneur,  tant  dans  l'es- 
prit que  dans  la  chair;  affermis  dans  la 
crainte,  fortifiés  dans  le  sang  du  Sauveur  et 
pleins  de  confiance  è  saparote à  l'imita- 
tion des  saints  apêtres  qui,  convaincus  de 
la  vérité  de  sa  résurrection  par  le  témoi- 
gnage de  tous  leurs  sens»  ont  bravé  la 
mort  pour  la  dérendre,  et  se  sont  montrés 
su[)érieurs  à.  toutes  les  infortunes.  Vous 
êtes, je  lésais,  dans  les  mêmes  dispositions 
à  son  égard.  Si  donc  je  vous  écris,  c'est 
seulement  pour  vous  mettre  en  garde  con- 
tre une  es(>èce  d'animaux  féroces,  à  visage 
humain»  à  qui  vous  devez  non-seulement 
fermer  tout  accès  auprès  de  vous,  mais  doiit 
vous  devez  éviter  la  i*encontre,  vous  conten- 
taiil  de.  prier  pour  eux  le  Seigneur  qu'il 
veuille  bien  les  amener  à  la  pénitence,  s'il 
nous  est  permis  de  l'espérer.  Jésus-Christ 
seul  le  peut;  Jésus-Christ  qui  est  véritable* 

meut  notre  vie »  Il  ajoute  :  «  Je  n'ai  pas 

jugé  h  propos  d'insérer  ici  les  nonis  de  ces 
incrédules.  Dieu  me  garde  même  d'en  ffiire 
mention,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise  de  les  , 
convertir.  »  Voici  néanmoins  les  caractères 
auxquels  i)  veut  qu'on  les  reconnaisse  : 
«  ils  n'ont  point  de  charité;  nul  souci.de  la 
veuve  et  de  l'orphelin;  nulle  compassion 
pour  laffligé  ou  le  captif;  point. d'entrailles 
{tour  le  pauvre  et  aucune  pitié  pour  ceux 
qui  languissent  consumés  par  la  misère  et  les 
privations.  Ils  s'abstiennent  de  l'eucharistie 
et  de  la  prière,  parce  qu'ils  ne  confessent 
pas  que  l'eucharistie  soit  la  chair  de  Notre- 
Seigneur  Jjâsus-Christ,  la,  même  chair  qui  a 
souffert  pour  nos  péchés,  la  même  que,  par 
sa  bonté,  le  Père  a  re^sucitée  d'entre  les 
morts.  Quiconque  tient  à  une  semblable 
doctripe»  celui-là  renonce  entièrement  à 
Jésus-Christ  et  ne  porte  qu'un  cadavre  (6).  » 
11  leur  recommande  ensuite  de  demeurer 
unis  enseiQble  par  les  liens  d'une  même  foi, 
de  se  tenir  étroitement  attachés  à  leur  évê- 
que  et  au  collège  de  ses  prêtres,  et  de  res- 
pecter ses  diacres;  de  ne  rien  entreprendret 
dans  tout  ce  qui  regarde  l'Eglise,  que  sous 
leur  autorité  ;  car  il  n'est  permis  ni  de  bapti- 
ser, ni  défaire  l'agape  sans  l'évêque. Celui  oui 
honore  Tévêaue  est  honoré  de  Dieu,  et  celui 
qui  fait  quelque  chose  à  l'insu  de  l'évêque 
sert  le  démon.  Il  les  remercie  des  secours 
qu'ils  lui  avaient  dQnnés  dans  son  voyage, 

oraiione  abttinent;  eo  quod  non  confiteanlnr  Eucha^ 
ritiiam  eurngm  eue  êenalorii  noeiri  Jew  ChrU^ù 
aum  pro  pecemii  noêlriê  pa$$tt  etf ,  ^uam  Pater  ^ué 
lêuignitait  iU9citg»H,  pag.  3U. 
De  telles  expressions  sont  Im^q  remarqoables  j^ear 
"^  'une  si  haute  antiquité. 
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et  de  la  paix  qu'Us  avalent  procurée  à  l'Egîise 
d'Antiocbe  par  leurs  prières.  Enfin,  il  lei?raîiie 
sa  lettre  en  priant  les  Smyrnéens  d'envoyer 
en  leur  nom  un  député  en  Syriç,  pour  ex- 
horter les  fidèles  d*Antioche  k  remercier  Dieu 
du  calme  qu'il  leur  a  rendu. 

A   taini  Polycarpe.  —  Le  saint  évéque 
était  dans  Tintenlion   d*écrire  aux  autres 
églises   d*Asie,   quand    les    léopards    qui 
formaient  son  escorte  (il  qualifiait  de  ce  nom 
les  soldais  qui  le  gardaient)  l'enlevèrent 
brusquement  pour  le  faiye  passer  de  Macé- 
d«»ine  h  Naples.  Il  se  contenta  d'écrire  à  saint 
Polycarpe,  évéque  de  Smyrne,  dans  le  môme 
slyle  que  saint  Paul  à  Tiraothée.  Il  le  prie 
d'assembler  un  concile,   afin  de  choisir  un 
d'entre  eux  pour  aller  féliciter  l'Eglise  d'An-* 
lioche  de  la  paix  qu'elle  avait  recouvrée,  et 
d'engager   les    Eglises   voisines  è  faire  la 
même  chose,  soit  par  lettres,  soit  par  dépu- 
tés. Le  reste  de  la  lettre  contient  des  avis 
importants,  que  le  pieux  confesseur  donne 
à  saint  Polycarpe  pour  le  gouvernement  de 
son  troupeau.  «  N  épargner,  lui  dit-il,  ni  les 
travaux  du  corps,  ni  les  soins  de  l'esprit, 
pour  remplir  dignement  votre  saint  minis- 
tère. Ayez  soin  surtout  d'entretenir  l'union 
qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  biens. 
Supportez  tout  le  monde,  comme  Dieu  vous 
sup()orte.  Appliquez-vous  sans  cesse  è  la 
prière;  demandez  une  sagesse  encore  plus 
abondante  que  vous  ne  l'avez.  Parlez  è  cha* 
cun  en  particulier,  selon  ce  que  le  Seigneur 
vous  inspirera.  Portez  les  maladies  de  tous 
comme  un  parfait  apôtre.  La  grandeur  de 
votre  travail  sera  la  mesure  de  votre  récom- 
pense. Si  vous  n'aimez  que  les  gens  de  bien 
où  est  votre  mérite?  Appliquez-vous  surtout 
à  soumettre  par  la  douceur  les  plus  rebelles. 
Toute  plaie  ne  se  guérit  pas  par  les  mômes 
remèdes.  Apaisez  lès  inflammations  en  les 
calmant.  Ne  vous   laissez  pas  surprendre 
aux  artifices  de  ceux  qui,  feignant  d'ôtre  at- 
tachés à   la  foi,    enseignent  des  erreurs. 
Soyez  inébranlable  à  tous  les  coups  qu'ils 
vous  porteront  ;  il  est  d'un  grand  athlète 
d'acheter  la  victoire  au  prix  de  ses  blessu- 
res. Que  les  veuves  ne  soient  point  négli- 
gées, et,  après  Dieu,  soyez  leur  protecteur. 
Que  rien  ne  se  fasse  sans  votre  volonté,  et  vous- 
iiiôme  ne  faites  rien  que  de  conforme  h  la  vo- 
loutéde  Dieu.  Tenezfréquemment  vos  assem- 
blées, etefforcez-vousd  y  reconnaître  chacun 
par  son  nom.  Ne  méprisez  point  les  esclaves  ; 
mais  aussi  qu'ils  ne  s'enflent  pas  de  se  voir 
confondus  avec  leurs  mattres  aans  vos  réu- 
nions; fuyez  \es  mauvais  artifices,  et  ban- 
nissez-les môme  de  vos  plus  simples  entre- 
tiens. Recommandez  à  vos  sœurs  d'aimer 
Dieu,  et  d'avoir  soin  de  leurs  maris   pour 
l'esprit  comme  pour  le  corps  ;  engagez  aubsi 
vos  frèrest  au  nom  de  Jésus-Christ,  à  aimer 
leurs  épouses,  comme  il  aime  son  Eglise.  Si 
quelqu  un,  pour  faire  honneur  à  la  cheir  du 
Sauveur,  peut  garder  la  continence,  qu'il  la 
garde,  mais  sans  en  tirer  vanité.  Quant  à 
ceux  qui  se  marient,  ils  doivent  le  faire  aveu 
l'autorité  de  l'évoque,  afin  que  1^  mariage 
soit  selon  Diau  et  non  selon  la  cupidité.  Un 


chrétien  n'est  pas  à  lui,  il  est  à  Dieu.» 
Adressant  ensuite  la  parole  aux  fidèles  de 
l'Eglise  de  Smyrne,  i)  leur  recommande  une 
soumission  parfaite  à  leur  évoque,  aux  prê- 
tres et  aux  diacres,  et  entre  eux  une  unioa 
si  parfaite  que  tout  leur  soit  commun,  le 
sommeil,  la  veille,  les  travaux,  les  souffran- 
ces, les  combats.  On  ne  peut  douter  que 
cette  lettre  ne  soit  la  dernière,  puisque  saint 
Ignace  l'écrivit  lorsqu'il  était  sur  le  point 
de  quitter  Troade  et  de  s'embarquer  |)our 
Naples.  C'est  aussi  le  rang  qu'£usèoe  et  saint 
Jérôme  lui  ont  donné. 

Aux  Romains,  —  Malgré  cela  cependant, 
nous  avons  réservé  pour  la  fin  la  magnifique 
EpUre  aux  Romaint^  parce  qu'elle  est  la 
pufs  célèbre,  la  plus  éloquente,  et  nous  di- 
rions presque  la  plus  surnaturelle.  «  Elle 
est  peut-être  unique  dans  son  genre,  dit 
Tillemont;  l'auteur  s'y  abandonne  aux  trans- 

Eorts  de  la  plus  héroïque  charité,  et  ilsem- 
le  que  sa  nlume  se  soit  trempée  dans  le  sang 
de  Jesus-Curist,  auquel  il  brûle  de  mêler  le 
sien.  9  Le  saint  coniesseur  ayant  trouvée 
Smj^rne  quelques  chrétiens  d'Ephèse,  qui 
allaient  à  Rome  par  une  voie  plus  courte 

3 ue  celle  qu'on  lui  faisait  suivre,  les  chargea 
e  celte  lettre  adressée  aux  fidèles  de  I  £- 
glise  romaine.  Après  les  avoir  salués  avec  de 
magnifiques  éloges,  et  leur  avoir  témoigné 
la  joie  que  lui  donne  l'espérance  de  les 
voir,  le  saint  pontife  ne  leur  laisseras  igno- 
rer qu'il  était  instruit  de  leurs  projets  pour 
le  délivrer  de  la  mort,  soit  par  leur  crédit, 
soit  par  d'autres  moyens.  Son  but  est  donc 
de  les  détourner  de  ce  dessein.  «  Le  com- 
mencement» leur  écrit-il,  est  bien  disposé, 
pourvu  que  je  reçoive  la  grâce  et  que  rm 
ue  m'empôche  d'obtenir  ce  qui  m'est  réserTé 
en  partage.  Mais  je  redoute  votre  charité,  et 
j'appréhende  que  vous  n'ayez  pour  moi  une 
compassion  trop  tendre.  Peul*ètre  ne  vous 
serait-il  pas  difficile  de  faire  ce  que  vous 
souhaitez;  mais  il  me  deviendrait  difficile 
d'arriver  à  Dieu,  si  vous  m'épargniez.... 
Je    ne   veux  pas    avoir    pour    vous  une 
complaisance  humaine;  mais  je  veux  plaire 
à  Dieu,  comme  vous  lui  plaisez.  Si  vous 
m'aimez  d'une  charité  vraie,  vous  me  lais- 
serez aller  jouir  de  mon  Dieu.  Je  n'aurai 
jamais  une  occasion  aussi  favorable  de  me 
réunir  à  lui  que  celle  qui  se  présente;  ni 
vous  non  plus,  jamais  vous  n'aurez  l'hon- 
neur d*une  œuvre  plus  méritoire  ;  c'est  de 
ne  point  solliciter  Dieu  contre  moi.  Si  tous 
ne  ;)arlez  point  de  moi,  si  vous  demeurez 
en  repos,  j'irai  à  Dieu.   Au  contraire,  es 
vous  Jivrant  à  une  fausse  compassion  pour 
cette  misérable  chair,  vous  me  renvoyez  au 
travail  ;  vous  me  faiies  rentrer  dans  la  car- 
rière. £h  I  pouvez-vous  me  procurer  un 
plus  grand  bien  que  d'être  immolé  i  Dieoi 
landis   que  l'autel  est  dressé?  Seulement 
unissez-vous  à  mon  sacrifice,  en  cbaotaot 
des  cantiques  d'action  de  grâce  en  i'bon- 
neur  du  Père  et  de  iésus-Christ  son  FiiSt 

pendant  que  j'offrirai   la  victime Vous 

ne  portâtes  jamais  envie  h  personne,  ne 
m'enviez  pas  ma  féliciCé.  Vou»  avez  instru.l 
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iesaatres,  je  vous  demande  d*ôtre  fidèles 
AUX  préceples  que  vous-mêmes  avez  donnés. 
Ne  TOUS  occupez  que  du  soin  de  m'oblenir 
lar  vos  prières  le  courage  dont  j*ai  besoin 
poar  résister  aux  attaques  du  dedans,  et 
re(K)us5er  celles  du  dehors;  aûn  que  je  ne 
s<jis  pas  évoque  seulement  en  paroles,  mais 
CM  œuvres;  que  Ton  ne  me  nomme  pas 
seulement  chrétien,  mais  que  je  sois  trouvé 
tel...  J*écri8  aux  Eglises  et  leur  mande  à 
toutes  que  je  vais  a  la  mort  avec  joie,  si 
TOUS  D*y  mettez  point  obstacle.  Je  vous  en 
conjure,  ne  m'aimez  pas  à  contre-temps  I 
Que  j*aille  servir  de  pâture  aux  lions  et  aux 
ours;  ce  sera  le  chemin  le  plus  court  pour 
arriver  au  ciel.  Je  suis  le  froment  dç^Dieu  ; 
puissé-je  être  moulu  par  les  dents  des  bêt;s, 
i>our  devenir  un  pain  digne  d'ôire  offert  à 
Jésus-Christ.  Flattez  plutôt  les  bêles  qui 
doiyeut  me  déchirer;  qu'elles  soient  mon 
tombeau,  qu'elles  me  dtévorent  tout  entier, 
sans  ménager  nulle  partie  de  mon  corps.  Je 
De  TOUS  commande  pas,  ainsi  q^ue  pouraieiit 
)v  faire  Pierre  et  Paul  ;  ils  étaient  apôtres  ; 
que  suis-je»  mui,  sinon  un  condamné  par 
les  hommes?  Ils  étaient  libres,  je  suis  en- 
core esclave.  Mais  si  je  souffre,  alors  je  se- 
rai TaQranchi  de  Jésus-Christ;  alors  je  res- 
susciterai à  la  vraie  liberté.  Dès  à  présent, 
j'apprends  dans  mes  chaînes  à  ne  rien  dési- 
rer de  ce  qui  est  au  monde...  Dieu  veuille 
que  je  jouisse  des  bétes  qui  me  sont  prépa- 
rées; que  je  les  trouve  ardentes  et  avides  do 
leur  proie  1  S'il  arrivait  qu'elles  m'épargnas- 
seut,  comme  elles  ont  fait,  j'irais  moi-môme 
Ils  presser  à  l'attaque;  j'irriterais  leur  vio- 
lence pour  les  forcer  à  me  dévorer.  Pardon- 
nez-moi, je  connais  mes  intérêts;  le  prix 
delà  victoire  est  Jésus-Christ;  en  faut-il 
d'aTcintage  pour  m'animer?  C'est  d'aujour- 
d'hui seulement  que  je  commence  à  être 
disciple  de  Jésus-Christ.  Tout  ce  <]u'il  y  a 
de  créé  dans  lo  monde  visible  et  invisible 
niest  indifférent,  mon  unique  désir  étant 
de  posséder  Jésus-Christ.  Que  je  sois  con- 
sumé par  le  feu  ;  que  je  meure  de  la  mort 
leutc  et  cruelle  de  la  croix  ;  que  je  sois  mis 
eo  pièces  par  les  tigres  et  les  lions  affamés  ; 
que  mes  os  soient  dispersés,  mes  membres 
meurtris,  mon  corps  broyé;  que  tous  les 
déoions  épuisent  sur  moi  leur  rage,  je  suis 
prêt  à  endurer  avec  joie  tous  les  supplicest 
pourvu  que  je  jouisse  de  Jésus-Christ...  £h  1 
que  me  servirait-il  de  posséder  toutes  les 
richesses  et  toutes  les  grandeurs  de  la  terre? 
11  m'est  plus  glorieux  de  mourir  pour  mon 
Dieu  que  de  régner  sur  tout  le  monde.  C'est 
celui  qui  est  mort  pour  moi  que  je  cherche  ; 
c  est  celui  qui  est  ressuscité  pour  moi  que 
je  veux.  Laissez-moi  la  liberté  d'imiter  les 
Souffrances  de  mon  Dieu.  Ne  m^empôchez 
pas  de  vivre  en  voulant  m'empôcher  de 
tuourir,  laissez-moi  courir  vers  cette  vive  et 
pure  lumière.  Que  celui  qui  Ta  déjh  dauj 
son  cœur  comprenne  ce  q[ue  je  délire;  et 
qu'il  ait  compassion  de  moi,  puisqu*il  con- 
naît quels  sont  les  liens  qui  m'attachent  à 
ce  que  j'aime...  Le  feu  qui  m*aninie  et  me 
iHiusse  ne  peut  souffrir  aucun  mélange,  au- 


cun tempérament  qui  l'affaiblisse;  mais 
celui  qui  vit  et  parle  en  moi,  me  dit  conti- 
nuellement :  Hàte-toidt^vtnir  à  mon  Pire!  si, 
quand  je  serai  rendu  auprès  de  vous,  j'allais 
me  laisser  intimider  par  l'appareil  du  sup- 
plice, souteneis  mon  courage,  rappelez-vous 
seulement  ce  que  je  vous  écris  à  cette  heure 
où  je  corresponds  avec  vous  en  toute  liberté 
d'esprit  et  n'aspirant  qu'à  mourir.  Le  seul 
pain  que  je  demande,  c  est  la  chair  adorable 
de  Jésus-Christ;  le  seul  vin  que  je  veux, 
c'est  son  sang,  ce  vin  céleste  aul  excile  dans 
l'âme  le  feu  vif  et  immortel  d  une  incorru|)- 
tible  charité.  Je  pe  tiens  plus  à  la  terre;  je 
ne  me  regarde  plus  comme  vivant  parmi  les 
hommes.  Souvenez-vous  dans  vos  prières 
de  TEglise  de  Syrie,  qui,  dépourvue  de  pns* 
teurs,  tourne  ses  espérances  vers  celui  qui 
est  le  souverain  pasteut*  de  toutes  les  églises. 
Que  Jésus-Christ  daigne  en  prendre  la  con- 
duite durant  mon  absence;  je  la  confie  à  sa 
providence  et  à  votre  charité.  »  Cette  lettre, 
écrite  &  Smyroe,  comme  nous  l'avons  dit» 
est  datée,  du  9  des  calendes  de  septembre, 
c'est-à-dire  du  25  août.  • 
^  Ce  n'est  pas  seulement  de  l'éloquence  que 
Ton  admire  en  lisant  ce  morceau,  c'est  du 
ravissement,  c'est  de  l'extase,  c'est  le  su- 
blime élan  de  saint  Paul  quand  nous  l'en- 
tendons s'écrier  :  Desiderium  habem  dissolvi 
et  esse  cum  Christo.  Quelle  abondance  do 
sentimentsjoioteà  toute  la  vigueur  de  la  pen- 
sée et  à  toute  l'énergie  de  l'expession  I  Quelle 
touchante  effusion  d'une  charité  paternelle 
unie  à  l'autorité  imposante  du  ministère 
épiscopal  I  Jusque  dans  les  transports  de  ce 
saint  enthousiasme,  quelle  aimable  condes- 
cendance pour  les  alarmes  de  ses  frères,  de 
ces  enfants  y  qui  pourtant  ne  sont  pas  les 
siens  ;  et  surtout,  quelle  tendre  sollicitude 
pour  son  troupeau  f  Désira-t-on  jamais  un 
trône  avec  plus  d'ardeur  que  saint  Ignace  la 
présence  des  animaux  féroces  dans  le  ^ein 
desGuels  il  contemple  avec  joie  son  tombeau? 
Quelle  mère  a  jamais  su  rendre  avec  des 
images  aussi  vives  son  empressement  de  rc?- 
voir  un  fils  unique  après  une  longue  ab- 
sence, que  ne  le  fait  ce  digne  athlète  de  la 
foi  chrétienne,  pour  entrer  en  possession  de 
son  Dieu,  et  pour  aller  bientôt  jouir  de 
Jésus-Christ  ?  Uous  sera-t-il  permis  de  le 
dire,  on  ne  profite  pas  assez  de  ce  trésor. 
Pourtant  la  chaire  évangélique  et  le  lit  des 
mourants  présentent  assez  d'occasions  de 
reproduire  ce  langage ,  s'Û  était  dans  la  mé- 
moire du  clergé,  nomme  nous  sommes  as- 
suré qu'il  est  dans  son  cœur.  Autrefois  on 
lisait  publiquement  dans  les  églises  ces  ad* 
mirables  épltres,  et  chacun  peut  juger  par 
lui-même  de  l'impression  qu  elles  devaient 
exciter.  «  Il  est  dihiciie,  a  dit  un  de  nos  his- 
toriens. Racine,  au  tome  I"  de  son  Histoir9 
ecclésiastique^  il  est  difficile  de  les  lire  avec 
quelque  sentiment  de  piété,  sans  verser  des 
larmes.  »  Malheureusement  ce  ne  sont  pas 
les  froides  déclamations  de  nos  jours  qui  les 
font  couler.  Quand  pour  la  première  fois 
le  grand  saint  Irénee  apporta  ces  épitres 
dans  nos  Gaules ,  croirat-on  que  nos  pèiiis 
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aient  entenJu,  les  jeux  secs,  la  lectare  de 
ce  testament  de  raort?  Non,  sans  doute.  Eh 
bien  1  qu*on  le  transporte  aujourd*hui  dans 
la  chaire  chrétienne;  hélas  1  il  sera  encore 
tout  nouveau  pour  bien  des  auditeurs,  et 
peut-être  pour  plus  d*un  prédicateur! 

Cependant,  il  n>st  pas  resté  tout  h  fait 
stérile  entre  les  mains  de  nos  grands  ora- 
teurs. Bossuet  a  cité  un  passage  de  VEpître 
aux  Ao^nains  dans  son  Sermon  pour  le  jour 
dés  morts;  mais  il  fait  mieux  q^ue  la  citer  : 
plein  du  même  esprit  qui  Tavait  faitjaillir 
du  sein  du  magnanime  confesseur,  pénétré 
de  la  substance  de  ses  sentiments,  de  ces 
expressions  familières  à  sa  propre  pensée, 
révéque  de  Meaux  les  retrace  avec  une  égale 
vigueur,  dans  les  sublimes  aspirations  dont 
il  a  semé  ses  discours  sur  la  mort,  sur  la 
pénitence,  sur  la  résurrection.  Parmi  nos 
orateurs  modernes  nous  rencontrerionsaussi, 
en  cherchant  bien,  quelques  imitations.  La 
plus  heureuse,  à  notre  avis,  est  celle  que  le 
P.  Lenfant  a  faite  de  ce  mot  du  saint  mar- 
tyr :  If  une  incipio  esse  Chrisli  discipulus. 
«  Ainsi ,  dît-il  dans  son  beau  Sermon  sur  les 
Afflictionsy  Tavait  compris  le  saint  évoque 
dAntioche;  et  voilà  ce  que  nous  explique 
l'admirable  parole  de  cet  illustre  martyr» 
lorsque  dans  l'obscurité  de  la  plus  atfreuse 

I^rison,  se  voyant  confié  à  des  hommes  aussi 
arouches  que  les  animaux,  par  lesquels  il 
était  sur  le  point  d*6tre  dévoré,  il  écrivait 
aux  Romains,  dans  le  vif  transport  de  sa 
joie  :  Nunc  incipio  esse  Chrisli  discipulus, 
£h  quoi!  ne  Tétait-il  donc  pas  auparavant, 

}misqu*il  était  soumis  à  Jésus-Christ  par  la 
bi ,  puisqu'il  en  observait  fidèlement  les 
principes,  puisqu'il  en  gouvernait  le  peuple 
avec  zèle?  Oui,  sans  doute,  mes  chers  audi- 
teurs; mais  il  lui  manquait  de  marcher  sur 
les  traces  ensanglantées  du  Sauveur;  et 
c*est  en  le  suivant  de  si  près  qu'il  remplit 
les  devoirs  d'un  parfait  disciple  de  cet  ado- 
rable maître,  et  qu'il  ose  en  prendre  le  titre; 
f)arce  qu'ilj)eut  alors  surtout  en  pratiquer 
es  plus  difficiles  leçons,  en  imiter  les  plus 
grands  exemples,  en  exprimer  en  lui-même 
les  traits  les  plus  ressemblants.  Nunc  incipio 
esse  Chrisli  discipulus. 

Lettres  supposées.  —  Outre  ces  lettres 
dont  nous  venons  de  parler,  Usher  et  Isaac 
Tossiu^  en  ont  découvert  trois  autres, 
réunies  sous  le  nom  de  saint  Ignace  dans 
les  mêmes  manuscrits  d'où  ils  ont  tiré  les 
lettres  authentiques,  savoir  :  une  à  Marie 
de  Cassoboles,  une  autre  à  l'Eglise  de  Tarse 
et  la  troisième  à  Héron,  diacre  d'Antioche. 
Mais  tous  les  critiques  conviennent  aujour- 
d'hui que  ces  trois  lettres  sont  supposées, 
(le  sorte  qu*il  n*est  pas  nécessaire  de  nous 
étendre  beaucoup  h  le  démontrer.  On  doit 
porter  le  même  jugement  d'une  lettre  aux 
lîdèles  d'Antioche,  d'une  autre  aux  Philip* 
piens,  de  deux  è  saint  Jean  Tévangélisle  et 
de  celle  ci  Marie, .Mère  de  Dieu;  car  outre 
que  ces  lettres,  inconnues  aux  auteurs  des 
cinq  premiers  .Mècles;  diffèrent  complète- 
ment de  style  avec  les  véritables  lettres  de 
^aint  Ignace,  elles  contiennent  encore  plu-* 


sieurs  choses  qui  ne  convijennent  ni  à  son 
époque  ni  au  caractère  du  saint  martyr.  Sans 
parler  des  inepties  dont  les  lettres  récipro- 
ques d'Ignace  et  de  Marie  de  Cassoboles  sont 
remplies;  il  paraît  que  l'imposteur  qui  les  a 
composées  n'était  guère  au  courant  de  li 
bonne  chronologie,  puisquM  met  le  martyre 
du  saint  évêque  d'Antioche  sous  le  pontificat 
de  saint  Clément,  mort  au  moins  huit  ans 
avant  lui.  Dans  Vkpître  aux  fidèles  de  Tarse, 
il  désigne  saint  Paul  par  son  seul  titre 
d'apôtre,  ce  qui  n'a  été  en  usage  que  long* 
temps  après  le  martyre  de  saint  Ignace;  il  y 
reprend  encore  des  hérétiques  qui  confon- 
daient le  Père  et  le  Fils,  et  n'en  faisaient 
qu'une  seule  personne;  hérésie  inconnue  au 
commencement  du  second  siècle  de  TEglise. 
La  lettre  aux  Chrétiens  d'Antioche  repré- 
sente leur  église  comme  nouvellement  née, 
quoiqu'elle  eût  été  fondée  plus  de  soixante 
ans  avant  la  raort  de  ce  glorieux  martyr; 
elle  fait  également  mention  de  sous-diacres, 
de  lecteurs,  de  chantres,  de  portiers  et  au- 
tres ministres  ignorés  à  cette  épooue,  et  quo 
le  saint  évêque  n'eût  pas  manqué  de  saluer 
avec  les  diaconesses  et  les  vierges,  dont  il 

Parle  dans  ses  autres  lettres,  si  réellement 
Eglise  eût  possédé  ces  sortes  de  ministres 
dans  son  temps.  La  lettre  à  Héron  contient 
une  faute  dans  laquelle  certainement  saint 
Ignace  ne  serait  pas  tombé;  en  effet,  on  lit 
dans  cette  lettre  qu'Onésime,  Damas  et  Po- 
lybe  se  trouvèrent  h  Philippe»  avec  saint 
Ignace;  ce  qui  est  contraire  à  la  vérité  de 
Inistoire,  qui  afllrme  positivement  que  ces 
évêques  vinrent  le  trouver  à  Smyrne.  Du 
reste  l'affection  avec  laquelle  l'auteur  de 
cette  lettre  s*efforce  de  montrer  que  le  vin 
et  la  chair,  les  femmes  et  le  mariage,  la  loi 
et  les  prophètes  ne  doivent  pas  être  rejelés, 
fait  voir  assez  clairement  qu'il  a  vécu  après 
la  naissance  de  l'hérésie  des  manichéens. 
Quant  à  VEpUre  aux  Philippiens^  indéf  en- 
damment  de  cette  longue  et  puérile  apos- 
trophe au  diable,  qui  en  signale  à  première 
vue  la  supposition  ,  elle  renferme  encore 
plusieurs  maximes  contraires  h  la  pratique 
et  à  la  doctrine  établies  dans  l'Eglise  au 
temps  du  saint  docteur.  Par  exemple,  elle 
ordonne  de  jeûner  les  mericredis  et  (es  ven-  ^ 
dredis  d'après  Pâques,  ce  qui  ne  se  prati- 
quait alors  nulle  part;  ensuite  elle  déclare 
que  celui  qui  jeûne  le  samedi  attache  de 
nouveau  Jésus-Christ  à  la  croix.  Il  ne  parait 

Bas  croyable  que  si  un  saint  aussi  respecté  k 
orne  que  l'était  saint  Ignace,  eût  perlé  dfi 
la  sorte,  on  se  fût  fait  une  loi  dans  cette 
grande  ville  de  jeûner  le  samedi;  enfin  elle 
met  encore  au  nombre  des  bourreaux  lie 
Jésus-Christ  ceux  qui  se  conforment  à  la 

[)raiique  des  Juifs  pour  le  jour  de  ha  ct^i^- 
^ration  de  la  Pâqne  ;  exrès  indigne  d'au 
disciple  de  saint  Jean  et  d'un  ami  de  saint 
Polycarpe,  qui  tous  deux  célébraient  la  Kie 
de  Pâques  le  même  jour  que  lus  Juifs.  Nous 
ne  dirons  rien  en  particulier  des  lettres 
adressées  à  saint  Jean  l'évangéliste  et  i 
Marie,  Hère  de  Dieu.  La  supposition  en  est 
visible  ;  et  il  y  a  tout  à  croire  que  cespîècts 
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soot  roavrage  de  quelque  pieux  faussaire 
du  moyen  flge.  Nous  nous  contenterons  de 
remarquer  seulement  quViles  n*ont  pas  été 
ciiées  par  saint  Bernard  «  comme  quelques- 
uns  l'ont  cru,  mais  seulement  celle  qui  est 
adressée  à  Marie  de  Gassoboles ,  car  il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  ce  Père«  en  citant  une 
lettre  adressée  à  la  mère  de  Dieu,  l*eût  fait 
ea  ces  termes  :  Le  grand  Ignace^  dans  plu^ 
$ieur$  letires  quil  écrivit  à  une  certaine 
Maritt  la  saltie  sous  le  nom  dfi  Porte-Christ. 
D'ailleurs  on  assure  que  ces  lettres  n*ont  élé 
découvertes  qu'en  1^:25. 

Autres  ouvrages  supposés  à  saint  Ignagb. 
—  Socrate  rapporte  que  saint  Ignace,  avant 
entendu  dans  une  vision  des  anges  qui  chan- 
taient alternativement  les  louanges  de  Dieu, 
institua  à  Antioche  cette  manière  de  chanter, 
qui  se  répandit  ensuite  dans  toute  l'Eglise  ; 
mais  il  ne  nous  apprend  pas  de  qui  il  tenait 
ce  fait.  Théodoret  affirme  au  contraire  que 
ce  fut  vers  le  milieu  du  iv'  siècle,  que  deux 
prêtres  d'Antioche,  Flavien  et  Dioaore,  in- 
troduisirent les  premiers  Tusase  de  chanter 
les  psaumes  de  David  &  (leux  chœurs. 
Théodore  de  Mopsueste  dit  à  peu  près  la 
même  chose.  Cependant  la  lettre  que  Pline 
érririt  à  l'empereur  Trajan,  au  sujet  des 
Chrétiens,  nous  apprend  que  cette  coutume 
était  déjà  établie  de  son  temps  dans  la  Bithy- 
nie;  et  Philon  fait  la  môme  remarque  dans 
les  Thérapeutes^  ce  qui  montre  que  celte 
Itrntique  est  beaucoup  plus  ancienne  que 
Théodoret  ne  le  suppose.  La  raison  qui  a 
porté  cet  historien  a  en  faire  honneur  aux 
prêties  Flavien  et  Diodore,  c'est  qu'ils  in- 
troduisirent dans  l'Eglise  d'Antioche  l'usage 
de  chanter  en  grec  ce  qui  auparavant  ne  s'y 
chantait  qu'en  syriaque. 

Ënlin  les  anciens  catalogues,  au  nombre 
«l'-squels  nous  comprendrons  celui  d'Usso- 
iius  font  mention  d'un  livre  intitulé  Doc- 
tnne  de  saint  Ignace;  d'un  autre,  composé 
par  demandes  et  par  réponses,  et  qu'Hervet 
a  fait  imprimer  sous  le  nom  de  saint  Atha- 
Dase  de  Ntcée;  et  enfin  d'une  Liturgie  que  le 
saint  évoque  aurait  composée  en  grec  vingt- 
sept  ans  après  Tascension  de  Jésus-Christ, 
et  qui  fut  traduite  en  chaUéen  par  Tévèque 
d'Edesse,  saint  Jacques.  Mais  parce  que  ces 
trois  ouvrages  portent  le  nom  du  saint  mar- 
tyr dans  quelques  catalogues,  il  ne  s'ensuit 
pas  pour  cela  quil  en  soit  l'auteur,  et  en 
voici  les  raisons*  D'abord,  le  livre  intitulé 
Doctrine  de  saint  Ignace  est  placé  dans  les 
catalogues  au  rang  des  apocryphes  ;  et  com- 
bien les  bérétique^  en  ont  composé  sous 
des  titres  tout  aussi  respectables,  pour  ré- 
paiidre  plus  sûrement  ?eurs  erreurs.  Ensuite, 
i^ous  De  voyons  nulle  part  qu'aucun  des  an- 
ciens ait  cité  sous  le  uom  de  saint  Ignace 
c«lai  que  le  critique  Hervet  attribue  à  Anas- 
tase  de  Nicée;  et  puis  d'ailleurs  cet  ouvrage 
n'a  rien  qui  convienne  à  notre  saint  martyr 
<|ue  son  nom  qu'on  lui  a  emprunté.  Entin 
Itbbé  Renaudol,  qui  a  publie  la  Liturgie 
attribuée  à  saint  Iguace,  n'^r  trouve  rien  non 
plus  qui  soit  digne  des  premiers  siècles  de 
.i%lise. 

DiCTIOMN.   DE  PlTROLOOlB.   III. 


Les  écrits  authentiques  du  saint  ëvéquo 
d'Antioche  se  réduisent  donc  aux  sept  Epltres 
que  nous  avons  analysées,  en  en  multipliant 
les  citations  avec  un  plaisir  qui ,  nous  Tes^ 
pérons,  sera  partagé  par  nos  lecteurs.  Elles 
avaient  été  altérées  par  différents  écrivains; 
mais  enfin  IsaacVossius  en  donna  une  Donna 
édition  avec  des  notes,  d'après  le  célèbre 
manuscrit  de  Florence  (Amsterdam,  in-<^*, 
1M6),  et  y  joignit  la  traduction  latine  attri- 
buée à  Robert  de  Lincoln.  Jacques  Usher  en 
publia  ensuite  une  édition  encore  fdus  cor* 
recte,  avec  une  nouvelle  version  latine 
(Londres,  in-i%  1647).  Ces  letires,  insérées 
par  Cotélier  dans  son  recueil  des  Ouvraoes 
des  premiers  Pères  grecs  (Paris ,  in-fofio, 
1672),  ont  été  depuis  plusieurs  fois  réimpri- 
mées^ mais  de  toutes  les  éditions,  les  deux 
plus  estimées  sont  celles  d'Oxford,  1708,  en 
grec  et  en  latin^  avec  les  notes  de  G.  AIdrich, 
in-8*;  et  1709,  in-^%  grec  et  latin,  avec  les 
notes  de  Jean  Pearson  et  de  Th.  Smith.  Elle» 
ont  été  traduites  en  français  par  le  P.  Legras, 
de  l'Oratoire,  Paris,  in*12,  1717.  Elles  ont 
passé  de  ces  éditions  dans  le  Cours  complet 
de  Pairologie. 

IGNACE,  grammairien  de  profession,  fut 
d'abord  diacre  de  la  grande  église  de  Cons- 
tantinopleet  ensuite  métropolitain  de  Nicée. 
Il  avait  été  disciple  du  patriarche  Taraise  et 
témoin  de  la  plupart  de  ses  actions;  ce  qui 
doit  concilier  une  grande  autorité  à  la  vie 
qu'il  nous  en  a  laissée,  et  que  Surius  et 
Bollandus  ont  publiée  au  25  février,  tgnace 
écrivit  également  celle  de  Nicéphore,  succès» 
seur  de  Taraise;  nous  lavons  en  grec  et  en 
latin  au  13  mars,  avec  les  notes  d'Heus* 
chénius  et  de  Papebrock.  Suidas  atribue 
encore  è  Ignace  quelques  petits  poèmes  en 
vers  ïambiques  et  des  lettres;  mais  il  ne 
nous  en  reste  rien. 

ILDEFONSfi  (Saint)  de  ToLfeoE.—  Tout 
Chrétien  h  qui  la  gloire  de  Marie  est  chère 
doit  une  tendre  reconnaissance  h  ce  pieux 
Pontife,  l'un  de  ceux  qui  aient  répandu  son 
culte  avec  le  plus  de  zèle  dans  notre  Europe. 
Saint  lldefonse  naquit  à  Tolède  en  607,d*une 
famille  noble  et  distinguée.  Il  était  neveu 
par  sa  mère  d'Eugène  III,  archevêque  de 
Tolède,  qui  prit  soin  de  sa  première  éduca^ 
tion,  puis  l'envoya  achever  ses  études  auprès 
de  saint  Isidore  de  Séville.  Revenu  dans  sa 
ville  natale,  Ildefonso  embrassa  la  vie  mo- 
nastique, et  devint  abbé  de  son  couvent.  A 
la  mort  de  son  oncle,  il  fut  élu  pour  lui 
succéder,  et  mourut  lui-même  en  669,  après 
avoir  gouverné  l'Eglise  de  Tolède  pendant 
neuf  ans  et  deux  mois.  Sa  vie  fut  écrite  par 
Ziielane  et  Julien,  qui  furent  l'un  et  l'autro 
ses  successeurs. 

De  la  virginité  de  Marie,  —  L'ouvrifge  le 
plus  mémorable  que  nous  avons  desaint  ll- 
defonse est  un  traité  De  la  virginité  perpé» 
tuelle  de  la  sainte  Mère  de  Dieu^  en  douze 
chapitres.  Il  le  commence  par  une  prière 
qu'il  lui  adresse.  Il  prouve  ensuite  par  di- 
vers passages  de  l'Ecriture  qu'il  était  néces- 
saire que  la  virginité  de  Marie  fût  parfaitCf 
vu  sa  sublime  prérogative  de  Mère  de  Dieu; 
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iiu*altaqu6r  sa  virginité*  c'est  attaquer  celui 
qui  est  néde  son  sein;  qu'il  fut  tout  aussi 
facile  à  Jésus-Christ  de  cooserver  la  virginité 
de  sa  sainte  Mère»  que  de  nattre  d'elle  mira* 
ruieusement,  et  d'opérer  tous  ses  autres  mi- 
racles ;  que  les  anges  ont  rendu  témoignage 
h  la  virginité  de  Marie  par  ces  paroles  : 
L' Esprit'Saifii  surviendra  envoie,  tt  la  vertu 
du  Tris-Haut  vous  couvrira  de  son  cmbre,  II 
invoque  affectueusement  la  protection  de 
Marie,  se  consacre  à  son  service  :  «  Qu»  jn 
sois  à  vous,  pour  être  à  Jésus-Christ  1  c'est 
là  de  tous  mes  vœux  le  plus  ardent.  »  Servi- 
teur de  Marie,  pour  être  le  serviteur  de  son 
divin  Fils!  Ainsi  l'honneur  rendu  à  une 
Teine  retourne-t-il  à  la  personne  du  roi  I 

Messetn  l^honneur  de  la  Vierge.  —  Thoinas 
Tamayus,  dans  ses  notes  sur  la  Vie  de  saint 
Ildofonse,  dit  que  son  livre  De  la  virginité 
n*est  autre  chose  que  la  messe  qu'il  composa 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  mais  on 
ne  peut  douter  que  ce  oe  soient  deux  ou- 
vrages différents.  Le  livre  De  la  virginité 
comprend  douze  grands  chapitres,  dans  les- 
quels l'auteur  discute,  à  la  manière  des 
controversistes ,  la  virginité  perpétuelle  de 
Marie,  et  l'établit  par  des  passages  de  l'An- 
eien  et  du  Nouveau  Testament  et  par  des 
raisonnements  fondés  sur  chacun  de  ces 
textes.  La  messe  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  était  d'autant  moins  susceptible  de 
controverse  et  d'une  aussi  grande  étendue, 
que  l'auteur  l'avait  notée  lui-même  et  mise 
ea  musique  .pour  être  chantée.  Ajoutons 
que  Zixelane,  évêque  de  Tolède,  distinKue 
ces  deux  ouvrages,  en  attribuant  formelle- 
ment à  son  prédécesseur  un  traité  de  la  vir- 
ginité et  une  messe  en  fhonneur  de  la  sainte 

Vierge. 

On  a  publié  sous  le  nom  de  saint  lide- 
fonse  un  autre  traité  De  la  virginité  de  Marie 
et  des  homélies  sur  le  même  sujet,  insérées 
dans  le  iome  XU  de  la  Bibliothèquedes  Pêres^ 
et  dans  celle  des  Prédicateurs  de  Combelis, 
mais  que  le  P.  MabiMon  a  revendiquées 
)iour  Paschase  Uadbert.  Nous  observerons,  à 
^propos  de  ce  second  traité^  qu'il  est  écrit 
d'une  manière  moins  concise  et  plus  dog- 
matique, et  qu'il  est  chargé  de  nassages  de 
Pères,  en  particulier  de  saint  Jérôme,  de 
saint  Augustin,  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
(le  saint  Cyrille  d'Alexa.ndrie  et  de  saint 
Pierre  de  Havenne«  dont  aucun  n'est  cité 
dans  le  premier,  écrit  au  contraire  d'un 
style  coupé  et  sentencieux.  D'ailleurs  en  v 
trouve  plusieurs  passades  d^auteurs  poste- 
rieurs  de  plusieurs  siècles  h  saint  lldeiense* 

De  la  connaissance  du  baptême.  —  Saint  11- 
det'onse  iie  dit  rien  de  nouveau  dans  le  livre 
De  la  connaissance  du  baptême^  il  se  contente 
d'y  ranger  par  ordre  ce  qu'il  avait  lu  dans 
Jes  anciens  qui  avaient  écrit  sur  la  même 
jnatière;  c'est  pour  cette  raison  qu'il  lui  a 
donné  ce  titre«  On  peut  diviser  cet  ouvrage 
«n  deux  parties.  JLa  première  traite  des  ins- 
tructions que  l'on  doit  donner  A  ceux  que 
Ton  prépare  au  baptême,  et  la  seconde,  des 
devoirs  qu'ils  ont  à  remplir  après  l'avoir 
refiu  et  de  ce' qu'ils  doivent  espérer;  et  à 


propos  de  ces  devoirs,  il  n'oublie  pas  les 
obligations  contractées  par  les  parrains  ei 
marraines  envers  ceux  qu'ils  ont  tenus  sur 
les  fonts.  Les  jours  destinés  au  bsptèox^ 
étaient  ceux  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  H 
semble  dire  qu'il  y  avait  à  Tolède  des  fonls 
baptismaux  qui  se  remplissaient  d'eux-mê- 
mes, au  moment  d'administrer  le  baptême, 
et  dont  l'eau  s'écoulait  toute  seule  aprè^ 
chacune  de  ces  solennités. 

Du  désert.—  Par  les  renoncements  faits 
dans  le  baptême ,  nous  nous  engageons  à 
vivre  dans  ce  monde  comme  dans  un  désert, 
où,  à  rimitalion  des  saints  anachorètes,  nous 
fermons  les  jeux  à  tous  les  objets  capables 
de  nous  séduire  et  de  nous  entraîner  dans 
les  voluptés  et  les  autres  plaisirs  défendus. 
Nous  prenons  pour  guide  de  notre  conduite 
Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  le  soleil  de  jus* 
tice  oui  éclaire  nos  pas,  et  dont  la  grâce 
nous  facilite  le  chemin  qui  mène  à  la  céleste 
patrie.  C'est  en  lui  seul  que  nous  devons 
mettre  notre  espérance,  puisqu'il  prépare  la 
volonté,  puisqu'il  donne  le  pouvoir,  puis- 
qu'il accorde  gratuitement  des  mérites  à 
ceux  qui  d'eux-mêmes  n'en  ont  point,  afin 
Gu'its  fui  restituent  les  dons  qu^il  leur  avait 
faits.  Saint  Ildefonse  fait  un  détail  des  bieu- 
faits  dont  Dieu  nous  comble  en  cette  vie,  et 
rapporte  un  grand  nombre  de  Ggures  sous 
lesquelles  ces  dons  et  ces  grâces  sont  mar- 
quées dans  l'Ecriture,  et  il  pose  pour  prin- 
cipe que  la  foi  et  les  bonnes  œuvres  sont 
également  nécessaires  au  salut. 

Traité  des  écrivains  ecclésiastiques.  —  Saint 
Ildefonse  déclare  lui-même  qu'il  fut  portéà 
entreprendre  ce  travail  par  l'oxeinpie  de 
saint  Jérôme,  de  Gennade  et  de  saint  Isidore, 
et  aussi  par  la  crainte  de  laisser  dans  l'oubli 
plusieurs  écrivains  de  distinction  dont  il 
possédait  les  ouvrages.  II  commence  son  ca- 
talogue par  saint  Grégoire  le  Grand,  ne 
trouvant  pas  que  saint  Isidore  de  Sévilleeût 
consacré  un  article  sulfisant  à  la  uK^rooire 
de  ce  savant  Pontife,  et  le  Gnit  à  Eugène  le 
Jeune,  son  prédécesseur,  qui  avait  succédé 
lui-même  à  un  autre  prélat  du  même  nom. 
Ce  livre  contient  en  tout  quatorze  chapitres 
consacrés  à  rappeler  les  ouvrages  d'autant 
d'ecclésiastiques.  Les  ouvrages  de  saint  il- 
defonse avec  ceux  qu'on  lui  a  supposés 
ont  été  imprimés  à  Paris  par  les  soins  du 
P.  Fcuardent,  del'ordre  des  Frères  Mineurs, 
en  1576,  et  depuis  dans  toutes  les  Bibliothi- 
ques  des  Pirts. 

INGOMARD,  écrivain  breton,  qualifié 
prêtre  dans  quelques  anciens  monumeots, 
vivait  sous  le  règne  du  duc  Geoffroy  1". 
mortenlOOS,  et  sous  celui  desonfils  Alain  111. 
Il  est  auteur  d'une  généalogie  des  rois  bre- 
tons, c'est-à-dire  des  princes  de  la  Donmo- 
née,  ou  partie  septentrionale  de  cette  pro- 
vince* On  lui  attribue  encoreuoe  Viedesaitd 
Judicaël^  roi  de  la  Bretagne  ;  mais  ces  ou- 
vrages n'existent  plus  aujourd'hui,  ou  sont 
encore  ensevelis  aans  la  poussière  de  quel- 

Sues  bibliothèques.  Seulement  on  en  trouTC' 
'assez  longs  fragments  dans  la  Chronique  dt 
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réflm  de  Saint'Bneue  e%  dans  VBistoire  de 
Pierre  Lebaud. 

INGDLFE,  ancien  historien  anglais,  naquit 
à  Londres  en  t030t  de  parents  peu  favorisés 
des  biens  de  la  Corlune,  mais  qui  ne  laissè- 
rent pas  de  lui  faire  donner»  d*aoord  à  West- 
minster, puis  ensuite  h  Oxford,  une  éduca- 
tion dont  il  se  montra  peu  reconnaissant. 
La  médiocrité  de  leur  fortune  lui  faisait 
peine,  et  il  songea  à  les  quitter  pour  aller 
Driguer  les  honneurs  à  la  cour  des  princes. 
En  1051»  il  passa  la  mer,  et  obtint  la  faveur 
de  Guillaume,  duc  de  Normandie,  qui  le 
prit  pour  son  secrétaire.  Il  accompagna,  en 
106^,  quelques  seigneurs  dans  un  pèleri- 
nage à  la  terre  sainte,  et  k  son  retour  il  prit 
i  habit  de  bénédictin  dans  Tabbaye  de  Fonle- 
oelle  en  Normandie,  sous  Tabbé  Gerbert,  qui 
Ten  nomma  bientôt  après  prieur.  En  1076, 
fiuillaume,  appelé  au  trône  d^Angleterre  par 
le  testament  d*£douard,  leConfesseur,  manda 
lognlfe  près  de  lui  et  le  nomma  abbé  de 
Crujlana.  Pendant  plusieurs  années  il  jouit 
d'une  grande  faveur,  soit  auprès  du  roi, 
soit  auprès  de  Lanfranc,  archevêque  de  Can- 
torbéry.  Ingulfe  rebâtit  son  monastère  qui 
mitd  abordétébrûlépar  les  Danois  en  870,  et 
réparé  par  le  pieux  abbé  Turkelil  enOU^â,  puis 
consumé  par  un  nouvel  incendie  en  1091.  Il 
obtint  pour  sa  maison  divers  privilèges  et 
en  écrivit  l'histoire  sous  ce  titre  :  Historia 
manoMterii  CroylandenêiSs  abanno66kadan' 

MMllOOl. 

U  s*étend  principalement  sur  les  ravages 
causés  jpar  ce  dernierincendie.L'accidentétait 
arrivé  la  nuit;  le  feu  s'était  communiqué  à  la 
maison  par  les  fenêtres  ({ui  étaient  en  bois. 
On  ne  put  rien  sauver,  ni  de  la  bibliothèque, 
composée  déplus  de  sept  cents  volumes,  ni 
des  archives,  quoique  la  salle  en  lût  voûtée. 
Cest  à  peine  si  les  moines  purent  éviter  le 
danger;  il  fallut  les  descendre  par  les  fenê- 
tres de  leurs  cellules  pour  les  soustraire 
aai  atteintes  de  l'incendie.  Ingulfe  s'appli- 
qua aussitôt  à  réparer  ce  monastère,  aidé 
par  Rémi,  évoque  de  Lincoln,  et  plusieurs 
autres  dont  il  rapporte  les  noms  et  les  qua- 
lités dans  son  Histoire.  Il  n'oublie  pas  sur- 
tout d'exprimer  sa  reconnaissance  envers 
une  pauvre  veuve,  nommée  Julienne,  qui  lui 
donna  une  grande  quantité  de  61  retors  pour 
coudre  les  vêtements  de  ses  religieux.  Ives 
Talbois,  ennemi  implacable  du  monastère, 
ayant  appris  que  tous  les  titres  en  avaient 
été  brûlés,  fit  assigner  l'abbé  à  prouver  de* 
▼ant  les  tribunaux  sa  possession  légitime 
des  terres  qui  en  composaient  le  domaine. 
Le  proctireur,  nommé  Trigas,  comparut  et 
montra  des  copies  en  langue  saxonne  de 
tous  les  titres  et  privilèges  consumés  dans 
1  loceodie.  Ces  copies  avaient  échappé  aux 
flammes,  parce  que  l'abbé  les  avait  conGées 
à  Fatmor,  chantre  de  Tabbaye,  pour  les  faire 
lire  aux  jeunes  moines,  et  les  exercer  ainsi 
^  la  lecture  d'^  l'écriture  saxonne,  si  négli- 
gée depuis  Tarrivée  des  Normands,  que  les 
anciens  mêmes  ne  la  pouvaient  plus  lire. 
Taibois  récusa  ces  copies  comme  indignes 
<ie  témoigner,  parce  qu'elles  avaient  été 


écrites  en  langue  barbare;  mais  le  procu- 
reur flt  voir  qu'elles  avaient  été  conlirmées 
par  le  roi  fiuillaume  et  par  son  fils.  C'est  par 
ce  traité  qu'Ingulfe  finit  son  récit,  qui  n'est, 
à  proprement  parler  qu'une  compilation  des 
anciennes  histoires  de  ce  monastère  ;  mais 
il  ne  s'attache  pas  tellement  h  donner  This- 
toire  de  sa  maison,  qu'il  n'y  fasse  entrer 

Suantité  de  traits  intéressants  pour  celle 
es  rois  d'Angleterre.  Cette  Chronique  a  été 
imprimée  dans  les  Quinque scriptores^  par  sir 
H.  Savile  (Londres,  in-folio,  1596),  et  sépa- 
rément à  Oxford,  en  1601,  et  à  Francfort, 
16M,  dans  le  premier  volume  des  Rerum 
Anglicarum  ecriptoree.  Cette  édition  est  la 

{)lus  complète  et  contient  les  cinquante  lois 
aites  par  le  roi  Edouard,  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  l'édition  de  Savile.  Ingulfe  mou- 
rut en  1109. 

INNOCENT  I-.  —  A  la  mort  du  saint  Pon- 
tife Anastnse,  on  élut,  pour  lui  succéder, 
un  prêtre  d'Albano,  aussi  recommandable 
par  sa  sagesse  que*  par  ses  vertus,  qui  fut 
proclamé  Pape  sous  le  nom  dlnnocent  I",  au 
mois  de  mai  de  l'an  kOi.  L'empire  d'Occident 
était  ffouverné  parHonorius;  l'Eglise  d'Afri 

Sue  était  divisée  par  la  secte  des  donatistes. 
'était  le  beau  temps  des  Chrysostome,  des 
Jérôme  et  des  Augustin.  Le  Pape  Innocent 
fut  toujours  lié  d'intérêt  et  d'opinion  avec  ces 
grands  et  saints  nersonnages.  Il  employa  tout 
son  crédit  auprès  d'Honorius  pour  obtenir 
des  lois  sévères  contre. les  donatistes,  et  fut 
assez  heureux  pour  y  réussir.  Il  appuya 
saint  Jean  Chrysostome  contre  les  décisions 
du  concile  du  Chêne,  qui  avait  banni  cet 
illustre  évêque  du  siège  de  Constantinople. 
Ce  fut  également  pendant  son  pontificat  que 
le  moine  Pelage  remplit  la  Palestine  de  ses 
doctrines  et  de  ses  violences.  Saint  Jérôme, 
persécuté  par  ses  sectateurs,  au  nombre 
desquels  il  signala  Théodore  de  Hopsueste 
et  l'évêque  Jean  de  Jérusalem,  écrivit  au 
Pape  Innocent  pour  implorer  sa  médiation 
apostolique.  Saint  Augustin,  qui  avait  dé- 
couvert nu  des  premiers  le  venin  de  cette 
hérésie,  la  dénonçt  aussi  au  siège  de  Rome, 
et  les  lettres  de  ce  Pape  aux  évoques  d'O- 
rient forment  une  partie  de  son  histoire. 
Plusieurs  décrétales  adressées  aux  évoques 
d'Italie ,  des  Gaules  et  d'Espagne,  attestent 
encore  son  zèle  pour  l'établissement  du 
dogme,  le  maintien  de  la  tradition  et  le 
respect  de  l'Ecriture,  surtout  par  rapport 
aux  sacrements  de  confirmation  et  d'extrême- 
onction,  ainsi  que  sur  plusieurs  points  de  dis- 
cipline. Son  pontificat  fut  trounlé  par  Tin- 
vasion  d'Alaric,  roi  des  Goths,  qui  mit  deux 
fois  le  siège  devant  Rome,  et  qui  finit*par 
la  livrer  au  pillage.  Ses  ennemis  l'accusent 
d'avoir  ménagé  la  colère  du  vainqueur  en 
tolérant  le  rétablissement  de  quelques  cé- 
rémonies païennes.  Baronius  ie  défend  con- 
tre cette  inculpation,  qu'il  appelle  une  ca- 
lomnie de  l'historien  Zosime;  mais  l'abbé 
Fleury  n'ose  pas  se  prononcer.  Ce  qu'il  v  a 
de  plus  assuré,  c'est  que,  lors  du  premier 
siège,  on  apaisa  l'ennemi  à  force  de  pré- 
sents, et  que  Ion  fondit  les  idoles  pour 
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compléter  .e  prix  de  la  rançon.  Saint  Inno- 
cent alors  quitta  Rome  pour  aller  trouver 
Uonorius  à  Ravenno,  et  rengagea  à  traiter 
définitivement  de  la  paix  avec  Alariu.  Une 
imprudence  du  préfet  du  prétoire,  Juvius, 
fit  rompre  les  négociations.  Le  barbare  re- 
prit les  hostilités,  et  obligea  de  choisir  pour 
empereur  Attale,  préfet  de  la  ville.  Les  vœux 
et  les  soins  dlunocent  furent  inutiles.  Ala- 
rie»  qui  s*était  éloigné  un  moment  vers  les 
Alpes»  retourna  sur  Rome  pour  la  troisième 
fois»  la  prit  et  la  livra  au  pillage.  Le  Pape 
ne  fut  pas  témoin  de  cette  catastrophe  ;  il 
était  encore  retenu  en  ce  moment  auprès  dtr 
l*empereur;  et  quand  il  revint»  ii  ne  trouva 
que  des  ruines.  On  le  reçut  comme  un  ange 
consolateur.  Il  ne  s*occupa  plus»  dès  lors» 
qu'à  faire  fleurir  la  religion»  en  continuant 
de  la  défendre  contre  les  attaques  de  Tbé- 
résie.  Nous  rapporterons  dans  l'analyse  de 
ses  lettres  les  autres  actions  de  sa  vie,  qu*il 
termina  en  combattant  pour  la  grAce  de  Je* 
sus-Christ  contre  les  pelagiens»  le  12  mars 
de  Tan  417.  L'Eglise  nonore  sa  mémoire  le 
28iuillet. 

Ses  lettres.  —  La  première  des  lettres  du 
Pape  Innocent  est  celle  qu'il  adressa  à  Aoy* 
sius,  évêque  de  Thessalonique.  Il  lui  dit 
que»  prenant  pour  règle  les  sentiments  de 
ses  prédécesseurs  et  voulant  s'appliquer 
comme  eux  à  honorer  le  mérite»  il  le  con* 
firmait  dans  le  gouvernement  spirituel  de 
rillyrie  orientale»  qui  lui  avait  été  confié 
par  les  Papes  Damase,  Cyrice  et  Anastase. 

A  Victricius^  évêque  de  Rouen»  —  La  se- 
conde est  adressée  à  Victricius  de  Rouen» 
qui  lui  avait  demandé  quelques  éolaircisse- 
mentâ  sur  divers  points  de  discipline»  en  le 
priant  de  lui  marquer  comment  ils  étaient 
observés  dans  l'Eglise  romaine.  Saint  Inno- 
cent commence  sa  réponse  par  l'éloge  de  la 
discipline  observée  dans  son  Eglise,»  et 
exhorte  Victricius  à  communiquer  sa  lettre 
à  ses  confrères,  afin  qu'ils  fussent  instruits 
des  règles  qu'ils  devaient  suivre.  11  réduit 
ces  règles  à  treize  canons,  dont  la  plupart 
ont  été  empruntés  à  des  décrets  antérieurs. 
Nous  en  rapporterons  deux  qui  nous  ont 
paru  les  plus  remarquables  :  le  troisième, 
qui  défère  au  synode  des  évoques  de  la  pro- 
'vince  le  jugement  des  causes  qui  concernent 
les  personnes  des  évéques  et  des  clercs, 
suivant  le  décret  du  concile  de  Nicée»  mais 
sans  préjudice»  toutefois,  des  droits  de  l'E- 
ghse  romaine»  pour  laquelle  on  doit  avoir 
beaucoup  d'égards  dans  toutes  les  causes, 
surtout  dans  les  causes  majeures,  et  dévo- 
lues au  Saint-Siège»  qui  ne  les  juge  cepen« 
dant  qu'après  qu'elles  ont  été  instruites  par 
les  évèques  de  la  province;  le  douzième, 
qui  regarde  les  vierges  consacrées  solen- 
nellement à  Dieu»  qui  se  seraient  mariées 
ou  laissé  entraîner  à  la  iornication.  Il  dé« 
fend  de  les  recevoir  à  la  pénitence  avant  la 
mort  de  leur  séducteur;  «  car,  dit*il,  si  une 
femme  qui,  du  vivant  do  son  mari»  en  épouse 
uo  autre,  est  adultère,  et  n'est  admise  à 
faire  pénitence  qu'après  que  l'un  des  deux 
est  mort,  à  pluslorle  raison  on  doit  observer 


la  même  rigueur  à  l'éffard  de  celles  qui, 
après  s'ôlre  unies  à  un  époux  immortel,  ont 
passé  à  des  noces  humaines.  »  Le  saint 
Pontife  termine  sa  lettre  en  observant  que, 
si  ces  canons  étaient  suivis  par  ious  les 
évèques»  on  ne  verrait  plus  parmi  eux  autant 
d'ambition  :  les  divisions  cesseraient,  les 
schismes  et  les  hérésies  seraient  étouffés,  ci 
le  démon  n'aurait  plus  de  prise  pour  alla* 
quer  le  troupeau  de  Jésus*Cbrist. 

Au  concile  de  Tolède,  —  Cette  lettre  D*a 
pour  but  que  d'éteindre  le  schisme  auquel 
ce  concile  avait  donné  occasion»  en  conser* 
vant  dans  leurs  dignités  Symphoso»  Dicti- 
nius  et  plusieurs  autres  évèques»  qui  avaient 
renoncé  è  l'hérésie  des  priscillianistcs  pour 
se  réunira  l'Eglise.  Comme  un  certain  nom- 
bre d'évèques  blAmaient  cette  indulKcnc^ 
le  saint  Pape  Innocent  observe  que  1  on  r.e 
doit  pas  imiter  la  dureté  de  Lucifer  qui  re» 
fusait  de  recevoir  les  hérétiques  qui  se  con* 
Yertissaient;  mais  qu'au  contraire  on  devait 
faire  son  possible  pour  les  faire  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Eglise.  It  parie  des  ordinations 
illicites  qui  s'étaient  faites  en  Espagne 
contre  les  canons  de  Nicée;  mais  ccnjnie 
elles  étaient  en  grand  nombre,  ii  excuM 
pour  le  passé»  de  peur  d  augmenter  le  trou* 
ble  dont  cette  Eglise  était  alors  agitée»  i  la 
condition  que  dorénavant  les  clercs  ordon- 
nés contre  les  canons  seraient  déposés  avec 
les  évèques  qui  les  auraient  ordonnés.  Ii 
demande  ensuite  que  Ton  examine  les  plain- 
tes de  Grégoire  de  Mérida,  s'il  en  foroie 
quelques-unes»  et  qu'on  lui  rende  justice  on 
punissant  ceux  qui  l'auraient  offensé,  il 
déclare  que  l'on  doit  exclure  de  la  clérica- 
ture  ceux  qui»  après  leur  baptême,  ont  em- 
brassé la  profession  des  armes,  et  prescrit 
plusieurs  autres  règles  à  suivre  dans  le 
choix  de  eeux  que  l'on  doit  admettre  aui 
ordres. 

A  Théophile  d'Alexandrie.  —  Cette  lettre 
est  une  réponse  è  celle  que  le  Pape  avait 
reçue  de  cet  évoque,  avec  les  actes  du  con- 
cile du  Chêne,  contre  saint  Jean  Chrjsos- 
tome.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  :  «Mon 
frère  Théophile»  nous  vous  tenons  dans 
cotre  communion,  vous  et  notre  frère  Jean. 
comme  nous  vous  l'avons  déjà  déclaré  dans 
nos  lettres  précédentes,  et  nous  vous  répon- 
drons la  même  chose  toutes  les  fois  (\ne 
vous  nous  écrirez.  Hais  si  l'on  examine 
légitimement  toute  la  part  que  la  collusiuu 
et  rintrigue  ont  eue  dans  cette  affaire,  il  est 
impossible  que  nous  quittions  sans  raison  la 
communion  de  notre  frère  Jean.  Si  donc 
vous  avez  confiance  en  notre  jugement,  pré* 
sentez-vous  au  concile  qui  se  tiendra;  et, 
Dieu  aidant,  expliquez  vos  accusations  sui- 
vant les  canons  de  Nicée,  car  l'Eglise  ro- 
maine n'en  connaît  pas  d'au  ires.  »  Les  au- 
tres lettres  du  Pape  Innocent  à  Théophiie. 
doht  il  est  (Question  dans  celle-ci,  ne  sont 
pÂs  venues  jusqu'à  nous. 

A  Exupère  de  Toulouse.  —  Ce  prélat  Tavaii 
consurité  sur  plusieurs  doutes,  en  lui  deman- 
dant sa  décision  sur  chacun  ;  innocent  ItO 
répondit  par  une  lettre  décrétalu  résumée 
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e)iep(  canons.  Le  rremier  confirme  la  loi 
du  Paj)e  Sirice  sur  le  célibat  des  prêtres  et 
des  diacres.  Toutefois  il  pardonne  à  ceux 
qui  jusque-là  ne  Tout  pas  observée  par  igno- 
raoce,  à  la  condition  pourtant  qu'ils  demeu- 
reront dans  Tordre  où  ils  se  trouvent,  sans 
pnuroir  passer  à  un  ordre  plus  élevé;  mais 
il  reut  qae  Ton  chasse  du  clergé  ceux  qui 
l'ont  violée  avec  connaissance  de  cause.  Le 
sicond  regarde  les  pécheurs  qui  attendent  à 
larlicle  de  la  mort  pour  demander  la  péni- 
wucc.  Le  saint  Pontife  romarc^ue  qu*on  en  a 
usé  à  leor  égard  de  deux  manières  différen- 
tes. L'ancienne  discipline,  plus  exigeante  et 
plus  sévère,  leur  accordait  ta  pénitence  sans 
l'ur  donner  la  communion;    mais  de  son 
temps,  dit-il,  on  donnait  la  communion  aux 
mourants,  pour  ne  cas  imiter  la  dureté  de 
Novatien,  aui  refusait  même  le  pardon  aux 
pécheurs.  Le  troisième  canon  exempte  de 
pénitence  ceux  qui,  en  vertu  de  leur  charge, 
'Ht  fait  donner  la  question  ou  même  pro- 
tioncé  des  peines  capitales,  parce  que,  les 
fuissances  civiles  avant  été  établies  cte  Dieu 
jOur  la  punition  des  criminels,  c'est  à  lui 
^eul  qu'elles  devront  rendre  compte  de  leurs 
jugements.  Le  quatrième  canon   explique 
linsi  la  cause  qui  fait  que  Ton  voit  plus  de 
femmes  que  d'hommes  condamnées  h  la  pé- 
(iitcnce  publique -pour  crime  d'adultère.  La 
r  ligion  chrétienne,  dit   le  saint  Pontife , 
'UDit  également  l'adultère  dans  les  deux 
»exes,  mais  elle  le  punit  plus  rarement  dans 
es  hommes,   parce  que  leurs  femmes  les 
iccusent  moins  souvent  devant  les  évêques, 
rt  qu  on  ne  les  prive  pas  aisément  de  la 
:ouiiimnion  sur  de  simples  soupçons.  Le 
cinquième  canon  eiempte  de  péché  ceux  qui 
loat  obligés  par  leur  charge  de  demander  la 
uort  d'un  coupable  ou  de  le  condamner.  Le 
ixième  ordonne  de  chasser  de  l'Eglise  les 
ordonnes  qui  se  remarient  après  un  divorce; 
uais  il  o'éteod  point  cette  peine  è  leurs  pa- 
ents  ni  à  leurs  alliés,  à  moins  qulls  n'aient 
<;ntribué  à  faire  ce  mariage  défendu.  A  ces 
lérisions  le  Pape  joint  un   catalosue  des 
ivres  canoniques,  semblable  à  celui  que 
ous  avons  aujourd'hui,  et  marque  à  la  fin 
uelques  livres  apocryphes  qu'il  veut  que 
00  condamne  absolument.  Ce  sont  ceux  que 
^ucius  avait  écrits  sous  le  nom  de  saint 
lalhias,  de  saint  Jacques  le  Mineur ,   de 
aint  Pierre  et  de  saint  lean,  et  les  deux 
crits  par  les   philosophes  Nexochoride  et 
éonide,  sous  les  noms  de  saint  Thomas  et 
e  saint  André. 

Au  clergé  et  au  peuple  de  Constantinople. 
-  Saint  Innocent  ayant  reçu  des  lettres  du 
lergé  et  du  peuple  de  Constantinople,  par 
(S  clercs  Germain  et  Gassien,  se  servit  de 
i  même  voie  pour  leur  répondre  et  les  con- 
fier des  afflictions  et  des  maux  quMls  souf- 
aient  à  l'occasion  de  saint  Jean  Chrysos- 
)m6  :  «  Nous  ne  sommes  pas  tellement 
^parés  de  vous,  leur  dit-il,  .que  nous  ne 
renions  aucune  part  à  vos  douleurs.  Qui 
ouïrait,  sans  souffrir,  voir  une  conduite 
tissi  injuste  et  aussi  criminelle  dans  ceux 
ui  devraient  travailler  avec  ardeur  i  réta- 
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blir  la  tranquillité  dans  TEglise  et  à  reunir 
les  esprits  dans  le  calme  et  dans  la  paix? 
Par  un  renversement  étrange  des  lois  les 
plus  saintes,  on  arrache  à  des  prélats  inno- 
cents le  gouvernement  de  leurs  églises;  et 
tel  esitrinjuste  traitement  que  l'on  fait  subir 
aujourd'hui  à  Jean,  votre  évèque,  le  premier 
de  vos  frères,  qui  nous  est  si  étroitement 
uni  par  les  liens  du  sacerdoce.  Comme  on 
ne  lui  a  objecté  aucun  crime,  on  ne  lui  a 
as  donné  la  liberté  de  se  défendre,  et  on 
'a  condamné  sans  entendre  sa  justification.  » 
Le  Pape  se  plaint  ensuite  que  l'on  ait  donné 
h  saint  Chrysostome  un  successeur  de  son 
vivant,  et  dil  qu'une  ordination  aussi  illégi- 
time ne  saurait  priver  un  évêque  du  rang 
qu'il  a  reçu  dans  l'Eglise,  et  (jue  quiconque 
s'empare  de  sa  place  par  injustice  ou  par 
intrusion,  ne  peut  être  considéré  comme  u» 
véritable  évèque.  En  ces  sortes  de  rencon- 
tres, ajoute-î-il,  on  doit  prendre  pour  règle 
les  canons  établis  dans  le  concile  de  Nicéo» 
les  seuls  que  l'Eglise  catholique  doive  con- 
naître et  observer.  Si  l'on  en  produit  de 
contraires,  il  est  visible  qu'ayant  été  com- 

f»osés  par  les  hérétiques,  les  évèques  catho- 
iques  doivent  les  rejeter,  è  l'imitation  de 
ce  que  firent  autrefois  leurs  prédécesseurs 
au  concile  de  Sardique.  Il  déclare,  sur  la  tin 
de  sa  lettre,  qu'il  ne  connaît  d*autre  remède 
à  un  si  grand  mal  que  la  tenue  d'un  concile; 
mais  qu'en  attendant  sa  convocation,  il  faut 
abandonner  la  guérison  des  maux  que  souf- 
fre l'Eglise,  à  la  volonté  de  Dieu,  et  attendre 
de  sa  miséricorde  fa  fin  de  ces  désordres 

Sublics,  dont  le  démon  est  l'auteur,  pour 
prouver  la  vertu  et  exercer  la  patience  des 
fidèles. 

A  Aurile  et  à  iaitU  Auguntin,  —  Le  saint 
Pontife  chargea  les  mêmes  clercs  d'une  lettre 
pleine  de  tendresse  et  de  charité,  pour  Au- 
rèle,  évêque  de  Carthage,  et  pour  saint  Au- 
gustin d'Hippone.  Il  leur  demande  à  Tun  et 
à  l'autre  le  secours  de  leurs  prières,  leur  té- 
moignant qu'il  ne  les  oubliait  pas  dans  les 
siennes,  persuadé  que  les  prières  que  nous 
faisons  en  commun,  les  uns  pour  les  autres, 
ont  plus  de  force  que  celles  que  nous  fai» 
sons  en  particulier.  Cette  lettre  fut  écrite 
vers  Tan  »06.  On  croit  que  ce  fut  en  cette 
occasion  que  le  prêtre  Germain  instruisit  ces 
deux  évêques  des  mauvais  traitements  que 
l'on  avait  fait  subir  à  saint  Jean  Chrysos- 
tome, leur  insinuant  qu'ils  étaient  cause  de 
la  discorde  qui  s'était  élevée  entre  le  Pape 
Innocent  et  Théophile  d'Alexandrie,  que 
l'on  regardait  comme  l'auteur  de  tous  ces 
maux. 

A  saint  ChryiOitame.  —  L'année  suivante, 
ayant  reçu  de  saint  Chrysostome  une  letlro 
datée  de  son  troisième  èiil,  le  Pape  iuno- 
cent  lui  écrivit  pour  le  consoler  dans  ces 
nouvelles  persécutions  dont  on  continuait 
de  l'accabler.  Il  chargea  de  cette  lettre  1» 
diacre  Cyriaque.  Il  ne  serait  pas  juste,  lui 
dit-il,  que  l'affliction  eût  plus  de  force  pour 
l'abattre,  que  la  bonne  conscience  pour  le 
relever.  La  bonne  conscience  est  un  rem- 
part ferme  et  invincible  contre  tous  les  maux 
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Siui  viennent  de  Tinjuslice.  Ceux  qui  les  souf- 
rent sans  patience  et  sans  courage  décou- 
vrent, parce  lâche  procédé*  le  mauvais  étatde 
leur  dmey  puisqu'ils  n*ont  rien  qu'un  homme 
ne  doive  endurer  quand  il  est  assuréde  la  pro- 
tection de  Dieu  et  du  témoignage  intérieur 
de  sa  conscience.  «  Car,  ajoute-t-iU  tout  ce 
qui  arrive  de  plus  fâcheux  à  un  homme  de 
bien  ne  sert  qu'à  exercer  sa  patience  et  sa 
vertu,  et  n'a  nullement  la  force  de  le  sur- 
monter. Les  divines  Ecritures  conservent 
son  âme  au  milieu  des  plus  grandes  afflic- 
tions, et  il  s'affermit  dans  la  constance  chré- 
tienne par  la  seule  yue  des  leçons  sacrées 
que  nous  expliquons  au  peuple,  puisqu'elles 
vous  apprennent  cfu'il  n'y  a  presque  point 
de  saints  qui  n'aient  été  continuellement 
exercés  par  un  grand  nombre  d'afflictions, 
ayant  besoin  de  passer  par  cette  épreuve 
sensible  pour  remporter  la  couronne  de  la 
constance.  » 

Aux  évéques  de  Macédoine.  —  L'an  hik^ 
le  Pape  saint  Innocent  reçut  une  lettre  syno- 
dale de  vingt-trois  évèques  de  Macédoine, 
dont  les  plus  connus  sont  Rufus  et  Eusèbe, 
qui  le  consultaient  sur  divers  points  de  dis- 
cipline, sur  lesquels  ils  lui  avaient  déjà 
écrit  et  reçu  sa  réponse.  Le  porteur  de  cette 
lettre  fut  rarchidiacre  Vital.  Les  évoques  de 
Macédoine  y  représentaient  au  Pape  que  la 
coutume  de  leurs  Eglises  était  d'élever  à  la 
cléricature  et  même  à  l'épiscopat  ceux  qui 
avaient  épousé  des  veuves,  prétendant  que 
l'on  ne  devait  considérer  comme  bieames 
que  ceux  qui  avaient  eu  deux  femmes  depuis 
leur  baptême.  Ils  prétendaient  encore  que 
l'on  devait  admettre  parmi  les  clercs  ceux 
qui  y  avaient  été  admis  par  Bouose,  même 
après  sa  condamnation  comme  hérétique, 
sous  prétexte  que  la  bénédiction  sainte  de 
Vévêque  légitime  corrigeait  le  défaut  qui 
pouvait  venir  de  celle  aun  homme  indigne 
de  son  caractère.  Enfin,  ils  demandaient  au 
Pape  la  permission  d'élever  à  l'épiscopat  un 
nommé  Photin,  condamné  par  ses  prédéces- 
seurs sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  de  dé- 
grader un  diacre  nommé  Eusthate. 

Innocent  répondit  à  ces  trois  articles  par 
une  lettre  adressée  à  Rufus  de  Thessaloni- 
que  et  aux  autres  évêques  de  Macédoine,  le 
13  décembre  de  la  même  année.  Il  se  montre 
d'abord  surpris  de  l'injure  qu'ils  semblaient 
faire  au  s^iége  apostolique,  en  le  consultant 
de  nouveau  sur  des  questions  qu'il  avait 
déjà  décidées.  Néanmoins,  abordant  ensuite 
tous  les  points  de  leur  lettre,  il  répond  au 

{premier,  que  l'on  ne  doit  point  admettre  à 
a  cléricature  ceux  qui  ont  épousé  des  veu- 
ves, cet  usage  étant  contraire,  et  à  la  loi  de 
Moïse,  qui  le  défend  au  çrand  Pontife,  et  au 
précepte  de  TApôtre^  qui  veut  que  Tévêque 
soit  le  mari  d'une  seule  femme,  et  à  la  pra- 
tique de  toutes  les  Eglises  d'Orient  et  d  Oc- 
cident,  qui  non  -  seulement  n'admettent 
aucun  bigame  à  la  cléricature,  mais  dépo- 
sent même  ceux  qui  y  ont  été  admis.  Comme 
il  s'agissait  principalement  de  ceux  qui, 
ayant  perdu  leur  première  femme ,  .  en 
avaient  épousé  une  seconde  après  leur  bap- 


tême, le  Pape  soutient  que  ce  sacrenuni, 
n'effaçant  que  les  péchés,  n'avait  aucune  ac- 
tion sur  le  mariage,  et  qu'il  serait  téméraire 
de  l'accuser,  puisqu'il  est  dit  dans  les  Pro- 
verbes que  c  est  Dieu  qui  prépare  la  femme 
à  rhomme;  et  que  d'ailleurs  on  ne  fait  au- 
cune difficulté  d*admettre  comme  hériliers 
légitimes  les  enfants  que  Ton  a  eus  avauile 
baptême.  Quanta  lordination  desbérélic[ues, 
le  Pape  Innocent  répond  que  ceux  qui  ont 
été  ordonnés  de  cette  manière,  ayant  latêie 
blessée  par  l'imposition  des  mains,  ont  be- 
soin du  remède  de  la  pénitence;  et  queceui 
qui  ont  besoin  de  la  pénitence  ne  peuvent 
prétendre  à  Thonneur  de  lordi nation.  1! 
semble  déclarer  nulles  les  ordinations  faites 
par  les  hérétiques^  et  vouloir  même  prourer 

3u'elles  le  sont  en  effet.  11  se  sert  pour  cela 
e  quelques  passages  de  saint  Cyprien,  et 
de  quelques  expressions  employées  par  ce 
Père  pour  montrer  l'invalidité  de  leur  bà\h 
tême.  Mais  en  te  lisant  bien  attentivement, 
on  voit  qu'il  ne  veut  dire  autre  chose,  sinou 

aue  les  ordinations  faites  par  les  hérétiques 
oivent  être  sans  effet,  c'est-à-dire  qu'elles 
ne  peuvent  procurer  à  ceux  qui  ont  étecon* 
sacrés  ainsi,  ni  l'honneur  ni  le  rang  de  Ton 
dre  qu'ils  ont  reçu.  Cela  ressort  de  la  suite 
de  sa  lettre,  où  il  décide  qu'on  peut  leur 
accorder  l'un  et  l'aulre,  quand  le  besoin  dtj 
l'Eglise  le  réclame.  Du  reste,  il  avait  (Jéji 
formulé  la  même  décision  dans  sa  lettre  aal 
concile  de  Tolède. 

Le  saint  Pontife  réfute  ensuite  le  faux 
principe  de  ceux  qui  croyaient  que  Tordi* 
nation  d'un  évêque  légitime  corrigeait  tous 
les  défauts  qui  se  trouvaient  dans  celui  qui 
est  ordonné.  S'il  en  était  ainsi,  dit-il,  ou 
pourrait  ordonner  les  sacrilèges,  les  adulte* 
res,  et  il  ne  serait  plus  besoin  de  les  mettre! 
en  pénitence,  parce  que  l'ordination  produi- 
rait le  même  effet.  Mais,  ajoute-t-ii,  k 
coutume  de  TEglise  est  d'accorder  la  cm-i 
munion  laïque,  après  une  simple  imposiiioD 
des  mains»  a  ceux  oui,  ayant  été  baptisés  par 
les  hérétiques,  veulent  entrer  dans  l'Eglise; 
et  de  mettre  en  pénitence  ceux  qui  r 
reviennent  après  l'avoir  quittée  pour  entrer 
dans  une  secte  d'hérétiques.  Il  blAïue  its 
évêques  de  Macédoine  qui,  non-sculeroefit 
ne  les  mettaient  pas  en  pénitence,  mais  qui 
les  laissaient  encore  dans  leur  ministère. 
11  convient  qu'autrefois  Anysiuset  quelques 
autres  évêques  de  ce  pays  avaient  maintenu 
dans  leurran^,  en  les  recevant  dansTEgiise, 
ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par  Booose; 
mais  il  soutient  que  cet  exemple  ne  peut 
tirer  à  conséquence,  parce  que  ces  évêques 
n'en  avaient  usé  ainsi  que  par  nécessité  et 
pour  éviter  le  scandale,  et  surtout  aGa  que 
ceux  que  Bonose  avait  ordonnés  ne  demeu- 
rassent pas  avec  lui  ;  mais  cette  nécessité 
ne  subsistant  nlus,  il  fallait  en  revenir  âui 
anciennes  règles  apostoliques  que  r£gl)$e 
romaine  conserve  avec   soin  et  dont  elie 

f)rescrit  l'observation  à  tous  ceux  qui  veulent 
'écouter.  Il  s'objecte  ce  canon  du  concile  «e 
Nicéfi,  qui  permet  de  recevoir  les  novaiien^*» 
et  répond  que  ce  canon,  ne  concernant  qu« 
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ces  seuis  héréliques,  ne  doit  pas  être  étendu 
h  tous  les  autres  ;  qu'il  y  est  quest>ion  du 
baptême,  et  que  le  concile  ordonne  que  Ton 
rt'baptjsera  les  paulianistes,  parce  qu'ils  ne 
conféraient  pas  ce  sacrement  au  nom  de  la 
Trinité,  au  lieu  que  les  noTntiens  adminis- 
traient le  baptême  comme  les  catholiques, 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Il  ajoute  que  ce  règlement  n'est  que  pour 
ceux  qui  ont  été  baptisés  parles  hérétiques. 
Quant  à  ceux  qui ,  après  avoir  reçu  le 
hiptème  dans  1  Eglise,  ont  donné  dans 
Terreur  et  reviennent  ensuite  de  leur  apos- 
tasie, ils  doivent  être  mis  en  pénitence 
publique,  et  par  conséquent  exclus  pour 
toujours  du  clergé.  D'où  il  conclut  que  ceux 
oui  ont  quitté  l'Eglise,  après  la  condamnation 
dcBonose,  pour  se  joindre  à  lui,  et  se  sont 
Ciit  ordonner  par  les  hérétiques,  ne  doivent 
pas  demeurer  dans  leur  dignité,  puisqu'en 
s  attachant  à  Bonose  ils  ont  micui  aimé 
suirre  leur  vaulté  que  de  se  soumettre  au 
jngement  commun  aes  Eglises.  Il  y  en  avat 
qu'on  prétendait  avoir  été  ordonnés  malgré 
eox;  le  Pape  répond  qu'on  lo  peut  croire  do 
ceux  qui,  aussitôt  après  leur  ordination,  se 
sont  retirés  do  la  communion  de  Bonose 
pour  revenir  h  TEgh'se,  mais  quant  h  ceux 
(|iii  n'y  sont  rentrés  qu'après  un  an  ou  môme 
plusieurs  mois,  il  y  a  lieu  de  jnger  que,  se 
croyant  indignes  de  recevoir  légitimement 
Tordination,  ils  se  sont  adressés  à  celui  qui 
)8  conférait  à  tous  venants,  dans  l'espérance 
do  conserver  plus  tard  leur  rangdans  TEglise 
c^lholique.  Le  Pape  veut  même  que  l'on 
•lisiingue  entre  ceux  qui  n'ont  eterce  aucune 
t'inction  et  ceux  qui  ont  consacré,  distribué 
les  mystères  et  célébré  les  messes  selon  la 
coutume. 

Pour  ce  qui  est  dePholîn,  quoique  le  saint 
Pontife  éprouvât  de  la  peine  h  déroger  en 
nenk  ce  qu'avaient  établi  ses  prédécesseurs, 
néanmoins  il  approuve  la  remontrance  des 
évoques  de  Macédoine,  et,  trompé  par  leurs 
rinseignerannts,  il  consent  h  reconnaître 
Plifjlin  pour  évoque,  dans  l«i  persuasion  que 
le  Sainl-Siége  avait  été  surpris,  comme  ils 
ne  craignaient  pas  de  l'affirmer.  Mais  Û 
ajoute  qu'il  ne  peut  consentira  la  déposition 
d'Eustathe,  qui  n'a  jamais  été  accusé  d*au» 
june  faute  grave,  ni  contre  la  foi,  ni  contre 
1^  discipline.  11  se  plaint  ensuite  que  les 
évoques  de  Macédoine,  n'ayant,  pour  ainsi 
dire,  témoigné  aucun  égard  aux  bons  témoi- 
b'nages  que  l'Eglise  romaine  leur  avait 
rendus  sur  le  compte  des  sous-diacres 
Syriaque  et  Dizonien,  il  demande  qu'on  les 
accueille  sincèrement  et  dans  un  véritable 
esprit  de  paix,  en  mettant  fm  aux  querelles 
Jjoi  leur  étaient  suscitées  par  ceux  qui  ne 
icî»  aimaient  point. 

♦^  saint  Alexandre  d'Antioche»  — Saint 
Alexaiiilre,  successeur  de  Porphyre  sur  le 
^•♦'•ge  d'Anlioche,  ayant,  à  force  d'exliort*- 
^'•Jns,  heureusement  réuni  le  parti  des  ews- 
^^Uiiens,  séparés  depuis  lant  d'années  des 
•'ïulres  catholiques,  et  rétabli  le  nom  de 
^?»»t  Jean  Chrysostome  dans  les  diptyques 
<ieson  Kglise,  envoya  une  dépulalion  solen- 


nelle au  Pape  Innocent  pour  lui  faipe  pari 
de  ces  heureuses  nouvelles  et  demander  sa 
communion.  Cette  députation  causa  une 
grande  joîe  à  Rome,  et  le  saint  Pontife 
répondit  aussitôt  à  l'évèque  Alexandre  pour 
le  congratuler  de  leur  réunion.  Dans  une 
seconde  lettre,  écrite  à  la  prière^du  prêtre 
Cassien,  il  engage  ce  saint  évéque  h  corres- 
pondre avec  lui  plus  souvent,  afm  de  réparer 
le  passé.  Quelque  temps  après,  saint 
Alexandre ,  pour  répondre  au  désir  du 
Souverain-PoDtife  et  entretenir  l'union  aveo 
TEglise  de  Rome,  lui  écrivit  pour  le  con- 
sulter sur  certains  abus  que  les  schismes  et 
les  hérésies  avaient  introduits  dans  l'Eglise 
d'Orient.  Lo  Pape  lui  répondit  par  une  lettre 
composée  de  trois  canons.  Dans  le  premier» 
il  relève  la  dignité  de  l'Eglise  d'Anlioche 
d*aulant  plus  volontiers  que  c'est  un  mo^en 
pour  lui  d'exalter  celle  de  l'Eglise  romaine. 
Suivant  l'autorité  du  concile  de  Nicée,  qui 
explique  la  pensée  de  tous  les  évèques  du 
monde,  l'Eglise  d'Anlioche  a  reçu  la  juridic» 
lion,  non  sur  une  province  particulière,  mais 
sur  tout  te  diocèse  d*Orient  ;  cette  dignité  ne 
lui  a  pas  été  accordéeè  cause  de  Timportance 
de  la  ville,  mais  parce  qu'elle  a  été  le  pre- 
mier siège  de  saint  Pierre,  et  qu'elle  a  mérité 
de  voir  réunie  dans  son  enceinte  la  plus 
célèbre  assemblée  des  apôtres;  de  sorte 
qu'elle  ne  le  céderait  pas  même  à  celle  dA 
Rome,  si  elle  n*avait  eu  qu'en  passant 
celui  que  cette  Enlisa  a  possédé  jusqu^à  la 
consommation  et  jusqu'à  la  fin.  C'est  en  vertu 
de  cette  dignité  qu'il  dit  è  l'évèque  d'Antio^ 
che  que,  comme  il  ordonne  les  métropolitains 
par  une  autorité  qui  lui  est  propre,  il  ne  doH 
]»as  soulîrir  que  Ton  ordonne  les  autres 
évèques  sans  sa  permission  et  son  coosen- 
leraent,  et  lui  conseille  d'obliger  les  plus 
rapprochés  à  venir  recevoir  l'ordination  de 
ses  mains.  —  Il  établit  dans  le  second  canon 
que  l'on  ne  doit  pal  créer  des  métropolitains, 

auand,  par  suite  de  la  division  d'une  province, 
arrive  que  de  nouvelles  viHes  sont  érigées 
en  métropoles  par  l'autorité  de  l'empereur. 
Il  s'élève  ensuite  contre  la  coutume  des 
évèques  de  l'Ile  de  Chypre,  qui  ordonnaient 
leurs  confrères,  sans  consulter  l'évèque 
d'Anlioche,  è  qui  ces  Eglises  étaient  soumi- 
ses, puisqu'elles  faisaient  partie  du  diocèse 
de  l'Orient. — Dans  le  dernier  canon,  il  dit 
que  les  Ariens  qui  rentrent  dans  l'Eglise 
doivent  être  reçus  par  l'imposition  des 
mains  ;  mais  qu'on  ne  doit  pas  souffrir  ai>e 
leurs  élèves  demeurent  dans  le  ministore 
ecclésiastique.  Il  en  donne  cette  raison:  Los 
laïques élantsuumis à  l'imposition  des  mains, 
qui  est  une  image  de  la  pénitence,  les  élèves 
ne  doivent  pas  Mre  reçus  dans  leurs  dégrés 
d'tionneur.  Car  encore  que  'leur  baptême 
soit  valide,  parce  qu'il  est  conféré  au  nom 
du  Père,  du  Fiïs  et  du  Saint-Esprit,  il  ne 
leur  donne  ptrs  la  erâce,  puisque  ceux  qui 
lo  leur  ont  conféré  Vont  perdue  eux-mêmes 
en  se  séparant  de  l'Eglise  catholique.  Il  n'est 
pas  possible  qu'ils  donnent  la  plénitude  du 
Saint-Esprit,  qui  se  confère  surtout  dans 
Tordinalion,  puisqu'ils  1  ont  perdue  par  leur 
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perfidie.  Comment  donc  serait-il  possible 
d'accorder  h  leurs  prôtres  les  honneurs  du 
sacerdoce  de  Jésus-Christ,  puisque  leurs 
laïques  ne  sont  reçus  dans  TEglise  que  par 
l'impositiondesmainSf  qui  leur  communique 
le  Saint-Esprit.  Il  appelle  cette  imposition 
des  mains  une  image  de  la  pénitence,  parce 


mine  sa  lettre  en  priant. saint  Alexandre  de 
faire  part  de  sa  décision  aux  autres  évèques» 
en  la  leur  faisant  lire,  s*il  se  peut  dans  un 
concile,  afin  qu'elle  fût  observée  par  un 
commun  consentement. 

Pour  aplanir  lef  difficultés  qui  pourraient 
résulter  de  ce  que  cette  lettre  dit  sur  le 
baptême  et  l'ordination  conférés  par  les 
hérétiques,  il  faut  distinguer  avec  les  théo- 
logiens trois  choses,  dans  Tun  et  l'autre  de 
ces  deux  sacrements  ;  savoir,  le  caractère, 
la  grâce  sanctifiante,  et  certains  effets  que  les 
sacrements  produisent  dans  ceux  qui  les 
reçoivent.  Un  adulte,  par  exemple, et  la  lettre 
du  Pontife  ne  paratt  s'occuper  que  de  ceux- 
là,  un  adulte  qui,  attaché  aux  «rreurs  de 
certains  hérétiques,  reçoit  d'eux  le  baptême, 
reçoit  eo  même  temps  le  caractère  qu'im- 

f>rime  ce  sacrement ,  mais  il  ne  reçoit  pas 
a  grAce  sanctifiante,  parce  qu'il  j  met  obs- 
tacle par  son  attachement  à  l'hérésie.  Il  ne 
reçoit  pas  non  plus  les  autres  effets  produits 
par  le  baptême,  qui  sont  la  participation  aux 
prières  et  aux  mérites  de  TEglise  et  le  droit 
de  participer  aux  sacrements.  Mais  aussitôt 
qu'il  rentre  dans  le  sein  de  l'Eglise  par  une 
sincère  pénitence,  l'obstacle  qu'il  avait  mis 
à  la  grice  étant  enlevé,  il  reçoit  avec  cette 
grice  sanctifiante  le  droit  de  communion 
avec  l'Eglise  et  la  participation  à  tous  les 
autres  sacrements.  Mais  il  n'en  est  pas  tout 
à  fait  de  même  de  ceux  qui  ont  été  ordonnés 
par  les  hérétiques.  En  retournant  à  l'Eglise, 
ils  ne  sont  pas  admis  à  tous  les  honneurs  du 
sacerdoce,  ni  à  toutes  les  fonctions  de  leur 
ministère,  parcu  qu'indépendamment  de  la 
réconciliation  ordinaire  accordée  à  tous  les 
pécheurs,  il  serait  encore  nécessaire  de  les 
rétablir  dans  les  grades  de  leur  ordre  et  de 
les  absoudre  de  la  suspense  qu'ils  ont  en- 
courue, ce  qui  ne  s*accordait  que  dans  les 
besoins  pressants  de  l'Eglise,  comme  on  l'a 
TU  dans  la  lettre  aux  évêques  de  Macédoine. 
Ce  n'est  donc  que  quant  aux  honneurs  et 
aux  grades  du  sacerdoce  que  le  Pape  dé- 
clare nulle  l'ordination  des  hérétiques,  et 
non  par  rapport  au  caractère  qu'ils  ont  reçu 
dans  cette  ordination. 

A  Deceniiui.  -—  Les  décrétales  du  saint 
Pape  Innervent  ont  conservé  dans  l'Eglise  la 
plus  imposante  autorité.  La  plus  célèbre  est 
celle  qu  il  adressa  à  Decentius,  évêque  d'Eu- 
gubium  dans  l'Ombrie.  Le  préambule  de 
cette  lettre  est  tout  entier  à  l'avantage  de 
l'Eglise  de  Rome.  Il  prétend  que  si  toutes 
les  Eglises  avaient  conservé  les  pratiques 
Qu'elles  avaient  reçues  des  apôtres,  elles 
ae  seraient  toutes  accordées  dans  une  même 
discipline,  et  auraient  évité  cette  dififérence 


d'usages  qui  cause  un  si  grand  scandale 
au  peuple ,  en  lui  laisant  supposer  qu  on 
s'est  éloi{;né  de  la  tradition  apostolique. 
De  ce  principe  il  conclut,  que  Ton  doit 
observer  partout  la  discipline  que  l'Eglise 
de  Rome  a  reçue  de  saint  Pierre,  et  qu'elle 
a  toujours  conservée.  11  cite  comme  un  fait 
constant  et  manifeste  que,  dans  l'Italie,  les 
Gaules,  l'Espagne,  l'Afrique,  la  Sicile  et  les 
lies  adjacentes,  il  n'y  a  point  d'Eglises  qui. 
n'aient  été  instituées  par  les  ouvriers  é  vangé- 
liques,  que  l'apôtre  saint  Pierre  ou  ses  suc- 
cesseurs avaient  établis  évêques.  S'adressaut 
ensuite  à  Decentius,  il  suppose  qu'il  était 
souvent  venu  à  Rome,  qu'il  y  avait  assisié 
h  la  célébration  des  divins  mystères,  et  qu  il 
avait  pu  remarquer  les  cérémonies  qu'on  y 
pratiçiuait.  Cela  devait  suffir  pour  son  ins- 
truction et  pour  l'obliger  de  réforcaer  les 
abus  qui  se  commettaient  dans  son  Eslise; 
mais  comme  il  avait  consulté  le  Pape  inot>- 
cent,  ce  Pontife  se  crut  obligé  d.e  lui  faire 
une  réponse,  moins  pour  l'instruire   que 

()0ur  l'aider  à  instruire  les  autres,  pour  To- 
iliger  à  avertir  et  à  reprendre  avec  plus 
d'autorité  ceux  qui  s'éloignaient  des  coutu- 
mes de  l'Eglise  de  Rome,  et  même  à  les  lui 
dénoncer,  s'ils  ne  voulaient  pas  se  rendre  à 
ses  avertissements. 

On  voit  dans  la  suite  de  cette  décrétale, 
qui  comprend  en  tout  huit  canons,  commet 
par  le  spectacle  des  cérémonies  et  (>ar  l'ius- 
truction  de  vive  voix,  on  apprenait  ce  qui 
concerne  l'administration  des  sacrements, 

au'on  tenait  encore  fort  secrète,  d'où  Ton 
oit  peu  s'étonner  des  omissions  qu'on  re- 
marque à  ce  sujet  dans  les  anciens  monu- 
ments. Il  y  témoigne  que  les  sacreoients  de 
la  confirmation  et  de  l'extrôme-onction  sont 
établis  sur  la  tradition  et  l'Ecriture.  Après 
avoir  dit  qu'il  est  du  ministère  épiscopcl 
d*imprimer  aux  enfants  le  sceau  sacré  qui 
les  rend  parfaits  chrétiens,  il  ajoute  :  C'est 
ce  que  nous  apprenons  tant  par  la  coutume 
uniiorme  des  Eglises  que  par  l'Ecriture 
sainte,  et  spécialement  par  ce  qui  est  di: 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Jean  au  yin*  cha- 
pitre  des  Actes  des  Apôtres.  Les  prêtres  peu- 
vent faire  aux  baptisés  l'onction  du  chrême, 
pourvu  qu'il  soit  consacré  par  l'évéque; 
mais  ils  n'en  sauraient  marquer  leur  front, 
cela  n'est  permis  au'aux  évêques  quand  ils 
donnent  le  Saint-Esprit.  Pour  l'onction  dts 
malades,  elle  peut  se  faire  encore  par  les 
prêtres,  suivant  l'épitre  de  l'apôtre  Sainl- 
Jacques;  mais  l'huile  de  cette  onction  doit 
toujours  être  consacrée  par  les  évêaues.  Du 
reste,  on  ne  la  donne  point  aux  peniteuls» 
parce  que  c'est  un  sacrement.  Quant  aux  pa- 
roles dont  il  faut  se  servir,  je  ne  les  conGe 
pas  au  papier,  de  peur  de  trahir  les  sainis 
mystères.  Nous  apprenons  par  la  même  dé- 
crétale q[uedans  TEglise  romaine  c'était  déjà 
l'usage  de  jeûner  le  vendredi  et  le  samedi  de 
chaque  semaine,  et  qu'on  ne  célébrait  pas 
le  saint  sacrifice  pendant  ces  deux  jours  de 
pénitence.  11  v  avait  d'autres  Eglises,  au 
contraire,  qui  de  tous  les  samedis  c'o  Tannée 
ne  jeûnaient  que  le  samedi  saint.  11  finit  sa 
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letlro  en  eihorlant  Decontius  h  faire  obser- 
ver dans  son  église  la  discipliue  de  Téglise 
lomaioe,  et  à  bien  instruire  les  prêtres  et 
Jes  autres  clercs  placés  sous  sa  conduite,  afin 
qu'ils  s'acquittassent  dignement  des  fonc- 
tions de  leur  ministère.  Il  lui  promet,  quand 
Il  Tiendra  à  Rome,  de  lui  dire  de  vive  voix 
plusieurs  autres  choses  qu*il  n'était  pas  per- 
mis d'écrire. 

Aux  évéqws  du  concile  de  Carthage^  etc. — 
Pour  bien  comprendre  les  trois  lettres  suivan- 
tes, il  faut  remarquer  que  les  évoques  d*Afri- 
oue  et  de  Numidie,  ayant  condamné  Pelage  et 
Célestius  dans  les  conciles  de  Carthage  et  de 
Bliière  tenus  en  416,  écrivirent  au  Pape 
lonocent  le  jugement  qu'ils  avaient  porté 
contre  ces  hérétiques  et  contre  leur  doc- 
trine, afin  d'ajouter  à  leur  décision  l'auto- 
rité du  Saint-Siège.  Ils  tenaient  d'autant 
plus  à  cette  formalité,  que  Célestius  en 
aiait  appelé,  et  qu'il  faisait  courir  le  bruit 
que  le  Pape  Innocent  le  favorisait.  Cest  ce 
qui  engagea  Jes  évoques  africains  Aurèle, 
Augustin,  Aljpe,  Evode  etPassivius  à  ajou- 
ter aux  communications  de  ces  conciles 
une  lettre  familière,  oCi  ils  lui  parlaient  des 
bruits  désavantageux  que  l'on  faisait  circu- 
ler sur  son  compte  à  propos  de  cette  affaire. 
C'est  à  ces  trois  lettres,  apportées  &  Itome 

Erl'évéque  Julien,  que  saint  Innocent  fit 
s  réponses  suivantes ,  datées  toutes  les 
trois  (lu  27  ianvier  de  l'an  M7. 

La  première  est  adressée  h  Aurèle  et  aux 
éîëqaes  du  concile  de  Carthage.  11  les  loue 
d^abord  de  la  vigueur  avec  laquelle  ils  ont 
condamné  l'erreur  et  de  la  déréronce  qu'ils 
témoignent  au  Saint-Siéçe  en  le  consultant 
sur  ce  qu'ils  avaient  décidé.  Il  prend  de  là 
occasion  de  faire  valoir  lautorilé  de  son 
Eglise,  et  avance  que  c'est  un  usage  établi 
delà  consulter  sur  toutes  les  causes  ecclé- 
siastiques, avant  de  les  terminer  dans  les 
proTinces.  Puis  venant  à  la  doctrine  de 
Pelage,  il  fait  voir  que  l'on  ne  peut  nier 
sans  impiété  que  nous  a^ons  «besoin  de  la 
grâce  de  Dieu,  soit  pour  faire  le  bien  et  avan- 
cer dans  la  vertu,  soit  pour  passer  de  l'ini- 
quité à  la  justice,  le  libre  arbitre  que  nous 
avons  reçu  de  Dieu  en  naissant  ne  pouvant 
nous  suffire  ni  pour  l'un  ni  t)Our  Kautre.  11 
appuie  la  doctrine  de  la  nécessité  de  la 
grâce  sur  le  psaume  xxvi,où  David  prie 
l)ieu  d'être  son  aide,  de  ne  point  rabandon- 
ner  et  de  ne  point  même  détourner  de  lui 
Jon  visage.  Il  en  donne  pour  preuve  encore 
les  remèdes  continuels  dont  rhomme  a  be- 
soin pour  se  relever,  depuis  que  le  péché 
l*&  précipité  dans  la  misère.  Ensuite  il  con- 
damne Pelage  et  Célestius  et  tous  ceux  gui, 
■  leur  exemple  niant  que  le  secours  divin 
nous  soit  nécessaire,  se  déclarent  ennemis 
delà  foi  catholique,  et  ingrats  des  bienfaits 
de  Dieu.  Il  accorde  néanmoins  aux  évéques 
du  concile  de  Carthage  le  pouvoir  de  les 
Admettre  à  leur  communion,  en  cas  qu'ils 
reviennent  à  eux,  qu'ils  reconnaissent  le 
l>esoin  de  la  grAce  qu'ils  ont  combattue  et 
qu'ils  condamnent  leur  mauvaise  doctrine. 

AnxMquei  du  concile  de  Milite,  —  Le 


saint  Pontife  répète  h  peu  près  les  mêmes 
choses  dans  sa  réponse  aux  Pères  du  concile 
de  Milève  ;  seulement  il  semble  restreindre 
aux  seules  causes  de  la  foi  la  maxime  gé- 
nérale qu'il  avait  avancée  sur  la  nécessité  de 
rapporter  toutes  les  affaires  ecclésiastiques 
à  fa  décision  du  Saint-Siège.  Prœsertim  quo-- 
lies  fidei  ratio  ventilatur.  Il  y  combat  ensuite 
les  doctrines  de  Pelage  avec  les  mêmes  rai- 
sons qu'il  avait  déjh  apportées  dans  la  lettre 
précédente;  puis  il  attaque  une  autre  opi- 
nion de  ce  ntvateur,  qui  soutenait  que  les 
enfants  parvenaient  à  la  vie  éternelle,  même 
sans  avoir  reçu  le  baptême.  11  réfute  cette 
erreur  par  un  passage  de  r£'rayi^t7e  de  saint 
Jean^  ou  Jésus-Christ  dit  :  S'ils  ne  mangent 
la  chair  du  Fils  de  rhomme  et  ne  boivent 
son  sang,  ils  n'auront  point  la  vie  en  fux- 
mémes.  Il  faut  se  souvenir  que  l'on  donnait 
alors  l'Eucharistie  aussitôt  après  le  baptême. 
Il  déclare  donc  Pelage  et  Célestius  séparés 
de  la  communion  de  i'Ëglise,  conformé- 
meiît  è  la  résolution  des  évêques  d'Afrique, 
et  défend  de  les  recevoir  dans  le  bercail  du 
Seigneur  qu'ils  ont  abandonné.  11  soumet  à 
la  même  peine  ceux  qui  défendront  leurs 
erreurs  avec  la  même  obstination,  consen- 
tant toutefois  à  user  d'indulgence  envers 
ceux  qui,  condamnant  la  mauvaise  doctrine 
qu'ils  avaient  embrassée,  demanderont  les 
remèdes  de  la  pénitence  que  l'Eglise  a  cou- 
tume d'accorder  aux  pécheurs  qui  se  conver- 
tissent, de  peur  qu'en  leur  fermant  la  porte 
de  la  bergerie,  ils  ne  soient  dévorés  par  l'en- 
nemi qui  les  attend. 

Aux  cinq  évéques  d*Afriaue.  —  Dans  sa 
lettre  aux  cinq  évéques  nnut  nous  avons 
donné  les  noms  plus  haut,  le  saint  Pape  In- 
nocent marque  qu'il  s'est  suffisamment  ex- 
pliqué dans  ses  réponses  aux  évéques  de 
Carthage  et  de  Milève,  et  sur  leur  senti- 
ment touchant  la  nécessité  de  la  grftce,  et 
sur  l'impiété  de  la  doctrine  de  Pelage.  Il 
ajoute  qu'il  espérait  que  la  condamnation 
de  cet  hérésiarque  ferait  revenir  ceux  qu'il 
avait  trompés,  soit  à  Rome  soit  ailleurs; 
il  ne  pouvait  ni  assurer  ni  nier  qu'il  j  eût 
des  Pélagiens  à  Rome,  parce  qu'il  n'était  pas 
aisé  de  les  découvrir  dans  une  aussi  grande 
multitude  de  peuples;  puis  il  ajoute  en  par- 
lant de  Pelage  lui-même  :  «  Nous  ne  pou- 
vons croire  qu'il  ait  été  justifié,  quoique 
quelques  laïques  nous  aient  présenté  des 
actes  qui  le  déclarent  absous.  Mais  nous 
doutons  de  la  vérité  de  ces  actes,  parce 
qu'ils  ne  nous  ont  point  été  envoyés  de  la 
part  du  concile,  et  que  nous  n'avons  reçu 
aucune  lettre  de  ceux  qui  y  ont  assisté.  Car 
si  Pelage  avait  été  assuré  de  sa  justification, 
il  n'aurait  pas  manqué  d'obliger  ses  juges 
à  nous  en  instruire.  Dans  ces  actes  mêmes, 
il  ne  se  justifie  point  clairement  et  ne  cher- 
che qu'k  éluder  la  question  et  à  l'embrouil- 
ler. C'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  ni  blft- 
mer,  ni  approuver  ce  jagement,  puisque 
nous  no  savons  s'il  contient  la  vérité.  Si 
Pelage  prétend  n*avoir  rien  è  craindre,  ce 
n'est  pas  à  nous  à  l'appeler,  c'est  lui  plutôt 
qui  doit  être  pressé  de  venir  se  faire  absoui 
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dre;  car  s*il  persévère  dans  ses  erreurs, 
quelques  lettres  qu'il  reçoive  de  nous,  il  ne 
s*exposera  jamais  à  noue  jugement.  S'il  de- 
vait être  appelé,  ce  serait  plutôt  par  les  évo- 
ques dans  le  voisinage  desquels  il  réside 
que  par  ceux  qui  sont  éloignés  de  ces  ré- 
gions. Pourtant  s'il  nous  en  donne  lieu» 
nous  nous  efforcerons  de  contribuer  è  sa 
guérison.  11  peut  condamner  ses  sentiments, 
et,  par  lettre,  demander  pardon  de  ses  er- 
reurs. Nous  avons  lu  entièrement  le  livre 
qu'on  lui  attribue  et  que  vous  nous  avez 
envoyé.  Nous  y  avons  trouvé  beaucoup  de 
propositions  contre  la  grâce  de  Dieu,  beau- 
coup de  blasphèmes,  rien  qui  ne  nous  ait 
déplu  et  qui  ne  doive  être  rejeté  de  tout  le 
monde.  «  Le  Pape  termine  sa  lettre,  en  disant 
qu'il  est  facile  à  chacun  de  combattre  la  mau- 
vaise doctrine  de  Pelage,  et  que  s'il  vient  à 
l'anathématiser  lui-même,  ceux  qu'il  a  sé- 
duits reviendront  plus  facilement  de  leurs 
erreurs;  mais  s'il  y  persiste  avec  opiniâtreté, 
on  ne  doit  rien  négliger  pour  détromper 
ceux  qu'il  a  égarés  à  sa  suite.  On  croit  que 
saint  Innocent  n'écrivit  ces  trois  lettres 
qu'après  avoir  tenu  un  concile;  mais  peut- 
être  se  contenta-t-il  d'assembler  son  clergé. 
C'est  ce  que  saint  Augustin  paratt  dire, 
lorsque,  écrivant  contre  les  pélagiens  qui 
accusaient  le  clergé  de  Rome  de  prévarica- 
tion dans  le  jugement  rendu  contre  Pelage 
et  Célestius,  il  leur  répond  que  si  ce  clergé 
eût  jugé  autrement,  ce  .serait  alors  qu'on 
devrait  l'accuser  d'avoir  prévariaué.  Cette 
dernière  lettre  est  accompagnée  d'un  billet 
particulier,  adressé  à  Aurèle,  et  qui  ne  con-* 
tient  rien  de  remarquable,  excepté  la  prière 
de  faire  remettre  une  lettre  qui  s'y  trouve 
insérée  h  l'adresse  de  saint  Jérôme. 

A  saint  Jérôme.  —  Celte  lettre  a  pour  but 
de  consoler  le  pieux  solitaire  des  maux  que 
les  pélagiensluifaisaientsouffrir.  Ils  avaient 
fait  une  irruption  dans  le  monastère  conGé 
à  ses  soins,  brûlé  les  bâtiments  et  mis  à 
mort  un  diacre,  ainsi  que  plusieurs  autres 
personnes.  C'est  ce  que  saint  Augustin  nous 
apprend  lui-même  sur  la  Gn  de  son  livre  qui 
a  pour  titre  :  Des  actions  de  Pelage.  Le  Pape 
témoigne  à  saint  Jérôme  qu'il  a  fait  tout  ce 

au'il  a  pu  pour  réprimer  une  semblable  au- 
ace,  mais  qu'il  n'a  pu  savoir  h  qui  s'en 
prendre  en  particulier.  S'il  arrive  qu'on  lui 
défère  les  coupables,  il  nommera  des  juges 
compétents  pour  examiner  cette  affaire,  et 
fera  même  quelque  chose  de  plus  s'il  en  est 
besoin.  Il  ajoute  qu'il  a  écrit  à  Jean  de  Jé- 
rusalem pour  l'avertir  de  veiller,  aGn  qu'à 
l'avenir  il  n'arrive  rien*  de  semblable  dans 
l'Eglise  qui  lui  est  conGée.  Nous  en  avons 
dit  un  mot  à  l'article  de  cet  évêque. 

A  Probus.  —  On  ne  sait  en  quelle  année 
celte  lettre  fut  écrite,  mais  on  la  croit  pos- 
térieure aux  troubles  que  la  guerre  d'Ala- 
ric  et  l'élection  d'Attale  causèrent  dans 
Rome,  c'est-è-dire,  à  l'an  409.  Pendant  ces 
troubles  une  femme  nommée  Ursa  ayant  été 
emmenée  captive  par  les  barbares,  son  mari 

Î[u'on  appelait  Fortunius  épousa  une  autre 
émme  nommée  Restilula.  Drsa,  délivrée  de 


sa  captivité  par  un  bienfait  de  Dieu,  vint 
trouver  le  Pape  Innocent  et  fut  reconnue 
sans  aucune  contestation  pour  celle  que 
Fortunius  avait  épousée  la  première.  Le 
saint  Pontife,  qui  peut-être  était  alors  à  Ra- 
venne,  écrivit  a  Probus  ce  qui  se  passait,  et 
lui  déclara  que,  selon.les  règles  de  la  Ibi, 
Ursa  était  la  véritable  et  unique  épouse  de 
Fortunius,  et  que  par  conséquent  Restilula 
ne  pouvait  à  aucun  tilre  être  considérée 
comme  légitime,  puisaue  la  première  encore 
vivante  n  avait  point  e(é  séparée  de  son  mari 

Ï>ar  un  divorce.  On  croit  que  ce  Probus  était 
e  fils  d'un  magistrat  du  même  nom,  qui 
exerçait  une  charge  sous  l'empire  de  Théo- 
dose  et  Valentinien. 

A  Félix  de  Nocéra.  —  Félix,  évêgue  de 
Nocéra  dans  l'Umbrie,  après  avoir  fait  rebâ- 
tir les  églises  que  l'invasion  des  Golbs  avait 
détruites  dans  son  diocèse,  écrivit  au  Pape 
Innocent  sur  diverses  diflicultés  qu'il  ren- 
contrait pour  y  rétablir  la  discipline.  Le 
Pape,  après  avoir  loué  son  respect  envers  le 
Samt-Siége.qu'il  appelle  la  tête  de  l'épiscopat, 
lui  répond  :  1*"  qu'il  est  défendu  d*admeltre 
dans  le  clergé  ceux  qui  se  sont  mutilés  vo- 
lontairement; 2°quil  est  pareillement  dé- 
fendu d'ordonner  les  bigames  ou  ceux  qui 
ont  épousé  des  veuves;  3'  que  Ton  doit  ex- 
clure des  ordres  ceux  qui  ont  porté  les  ar- 
mes, plaidé  et  requis  des  condamnations, 
exercé  quelque  office  de  judicalure  ou  reui- 

f)V\  des  lonclions,  parce  que  les  lois  civiles 
es  forçaient  de  rentrer  dans  ces  sortes 
de  fonctions;  k""  que  l'on  doit  choisir,  pour 
les  admettre  aux  ordres,  des  laïques  baptisés 
qui  soient  de  bonnes  mœurs,  qui  aient  fiasse 
leur  vie  avec  des  clercs  ou  dans  des  monas- 
tères, et  qui  n'aient  jamais  eu  de  concubi- 
nes; 5' que  l'on  doit  observer  les  interstices 
et  ne  pas  faire  passer  trop  promptemenl  uo 
homme  par  les  ordres  de  lecteur,  d'acolyte» 
de  diacre  ou  de  prêtre,  afin  qu'en  s'exer^aut 
lotigtemps  dans  les  degrés  inférieurs,  sa 
conduite  et  ses  mœurs  soient  plus  éprou- 
vées. Le  Pape  s'étonne  que  Félix,  instruit 
comme  il  l'était,  l'ait  consulté  sur  des  cho- 
ses connues  de  tout  le  monde,  et  veut  bien 
croire  qu'il  n'a  agi  ainsi  que  parce  que  s^% 
grandes  occupations  lui  ont  fait  oublier  ce 
que  les  canons  avaient  décidé  sur  tous  ces 
points. 

A  Laurent j  évêque  de  Sénia.  —  Laurent, 
évêque  de  Sénia  ou  Zeng  dans  la  Croatie, 
avait  écrit  au  Pape  Innocent  uour  se  plaio; 
dre  de  quelques  hérétiques  pnotiniens  qui 
s'étaient  établis  dans  le  territoire  de  celte 
ville  et  tenaient  des  assemblées  à  la  campa- 
gne, sous  la  conduite  d'un  nommé  Marc, 
autrefois  chassé  de  Rome.  Informé  de  ce 
désordre,  Innocent  obtint  des  défenseurs  de 
l'Eglise  romaine  la  permission  de  faire 
chasser  ces  hérétiques  des  lieux  qu'ils  lufts* 
talent.  Il  envoya  aussitôt  cette  permission 
&  Laurent,  en  l'exhortant  à  la  mettre 
promptemcnt  à  exécution,  dans  .a  crainte 
de  se  rendre  responsable  des  Âmes  que  ces 
novateurs  pourraient  pervertir.  Comme  ils 
niaient  que  Jésus -Christ  fût  né  de  la  subs- 
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tAOce  du  Père  avant  tous  les  siècles,  le  Papo 
les  compare  aux  Juifs  qui  jusqu*à  celte 
heure  meut  sa  dmiiité»  et  il  déclare  qu'ils 
sont  les  un$  et  les  autres  digues  dç  la  même 
damnation. 

Nous  bornons  ici  cette  analyse  des  lettres 
du  saint  Pontife  ;  nous  en  arons  orois  quel- 
ques-unes parmi  celles  qui  nous  ont  paru 
nioins  importantes  ;  à  plus  forte  raison  ne 
nous  cro\on$-nous  pas  obligé  de  rendre 
compte  de  celles  qui  sont  perdues;  pourtant 
nous  dirons  un  mot  des  écrits  qui  lui  sont 
attribués. 

Le  Pontifical  lui  fait  honneur  de  dirers 
décrets  sur  TEglise  en  général,  sur  les  mo- 
nastères, sur  les  Juifs,  sur  les  païens,  mais 
sans  marquer  d*où  ces  décrets  sont  tirés.  Il 
dit  aussi  que  ce  Pape  consacra  une  église 
bâlie  par  une  dame  de  Rome  nommée  Ves«» 
tine,  sous  Tinfocation  de  saint  Gervais  et 
de  saint  Protais,  qu*il  Térigea  en  paroisse 
titulaire  et  qu*il  lui  fit  de  grands  présents 
en  Tnses  p:  écieux  et  en  riches  domaines  ;  le 
décret  cite  entre  autres  oojels  une  tour  ou 
ciboire  turribulum  pour  conserver  la  sainte 
eucharistie.  Nous  avons  également  sous  son 
nom  deux  lettres  adressées  à  Femporeur 
Arcade;  mais  la  supposition  en  est  évidente 
et  Ton  reconnaît  aujourd'hui  qu'elles  n'ont 
été  écrites  que  vers  le  milieu  du  n*  siècle. 
Elles  sont  fondées  l'une  et  l'autre  sur  la 
prétendue  excommunication  d'Arcade  et 
aEudoxie,  fait  assez  mémorable  pour  méri« 
ter  d'être  rapporté  par  les  historiens  du 
temps  s'il  avait  été  vrai.  Hais  Pallade  n'en 
dit  pas  un  mot ,  et  tous  les  auteurs  contem- 
porains gardent  le  môme  silence.  Mais  ce 
qui  doit  encore  faire  rejeter  ses  lettres,  c'est 
(|ue  celui  qui  en  est  l'auteur  suppose  que 
I  impératrice  Eudoxie  survécut  à  saint  Jean 
Chrysostome,  qui  à  la  connaissance  de  tous 
ne  mourut  que  quatre  ans  après  elle.  11  faut 
dire  la  môme  chose  des  deux  lettres  d'Ar- 
cade au  Pape  Innocent.  Ces  lettres,  tirées  de 
Nicéphore  Callixte,deGlycasetde  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  ont  été  imprimées  par 
les  soins  de  dom  Pierre  Constant  dans  VAp' 
pmdtce  det  Décrétalei^  à  Paris  en  1721.  Le 
même  é*liteur  nous  a  donné  également  les 
véritables  lettres  de  ce  saint  Pontife,  que 
Ton  retrouve  encore  dans  les  diverses  col- 
lections des  conciles. 

Innocent  I"  fiasse  avec  justice  pour  un 
des  plus  grands  Papes  de  ces  temps  anti- 
ques, tant  pour  la  sainteté  de  sa  vie  que 
pour  ses  lumières,  son  zèle  à  maintenir  la 
discipline,  sa  sage  fermeté  à  soutenir  la  di- 
gnité de  son  siège,  et  surtout  pour  sa  vigi- 
lance pontiQcale  et  le  soin  qu'il  prenait  du 
Ixm  ordre  dans  toutes  les  Églises,  qualité 
(ju*il  a  fait  particulièrement  paraître  dans 
laffttirede  saint  Jean  ChrysGstome. 

INNOCENT  IJ, Romain  de  naissance,appelé 
auparavant  Grégoire,  monta  sur  la  chaire 
ponliQcale  le  ik  février  1130,  après  la  mort 
dHonorius  11.  11  descendait  de  la  noble 
maison  des  Papi,  avait  d'abord  été  moine 
de  Saint-iean  de  Latran,  puis  abbé  d'un 
monastère  de  Saint-Nicolas.  Urbain  11,  après 


l'avoir  fait  cardinal  diacre  du  titre  de  Saintr 
Ange,  l'avaitenvoyé  légat  en  France,  où  il  tint 
deux  conciles  en  112^,  l'un  à  Clermont  et 
l'autre  à  Vienne.  De  retour  à  Rome,  il  fut 
élu  Pape  au  moment  même  de  la  mort 
d'Honorius  11.  Cette  précipitation,  qui  avait 

f»our  but  de  prévenir  toute  espèce  de  cabale, 
ut  précisément  ce  qui  discrédita  la  mesure 
en  elle-même.  Tous  les  cardinaux  étaient 
convenus  ensemble  d'un  jour  marqué  pour 

E recéder  à  l'élection  dans  l'église  de  Saiut- 
larc;  et  celle  d'Innocent  11  venait  de  se 
faire  subitement  dans  le  |)alais  de  Latran, 
sans  qu'on  eût  réuni  la  totalité  du  Sacré 
Collège.  Ce  fut,  à  la  vérité,  la  plus  grande 

Cariie  qui  nomma  Innocent  11;  I  autre  donna 
I  tiare  au  petit-fils  d'un  Juif,  nommé  Pierre 
de  Léon,  qui  se  fit  appeler  Anaclet  II;  et 
c'est  ainsi  que  le  schisme  s'établit.  Ce  der- 
nier fut  reconnu  par  les  rois  d*£cosse  et 
de  Sicile  ;  mais  Innocent  11  le  fut  par  le 
reste  de  l'Europe.  Ce  Pontife,  opprimé  à 
Rome  par  la  faction  d'Arnoul  de  Bresse,  se 
réfugia  en  France,  oCi  il  tint  plusieurs  con- 
ciles ,  d'abord  à  fitam^^es,  où  son  élection 
fut  examinée  par  saint  Bernard  qui  se 
déclara  en  sa  faveur  ;  ensuite  au  Puv,  à 
Clermont,  à  Reims,  oii  Innocent  II  fut 
solennellement  firoclamé,  et  l'antipape  Ana- 
clet excommunié  jusqu'à  ce  qu'il  revint  à 
résipiscence.  C'est  dans  ce  concile  que  le 
Pape,  s*adressant  au  roi  Louis  le  Gros,  lui 
tint  ce  discours  :  «t  Dieu  vous  a  pris  dans 
son  innocence  votre  fils  aîné,  pour,  lui 
faire  partager  immédiatement  avec  lui  son 
royaume  du  ciel;  mais  il  vous  en  a  laissé 
plusieurs  autres  pour  partager  avec  vous 
les  couronnes  de  la  terre.  C'est  donc  à  vous 
k  nous  consoler,  nous  autres  étraugers 
chassés  de  notre  pays,  comme  vous  vous 
en  êtes  dignement  acquitté,  en  nous  com- 
blant dMionneurs  et  de  bienfaits,  dont  vous 
recevrez  une  récompense  éternelle.  »  Le 
Pape  procéda  ensuite  au  couronnement  du 
Jeune  Louis,  second  fils  du  monarque.  De 
retour  à  Rome  après  la  mort  de  l'antipape 
Anaclet,  et  Tabdication  de  son  successeur 
Victor  iV,  Innocent  II  assista,  en  1139,  au 
second  concile  de  Latran»  composé  d'envi- 
ron mille  évéques,  et  y  couronna  le  roi 
Lothaire  empereur.  Après  le  concile,  le 
Pape  marcha  contre  Roger,  roi  de  Sicile» 

3ui  venait  de  subjuguer  la  meilleure  partie 
e  la  Pouille.  II  fut  fait  prisonnier  par  ce 
prince  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'en  don- 
nant  à  son  vainqueur  l'investiture  de  ce 
royaume.  A  cette  guerre  en  succéda  une 
autre  que  les  Romains  firent  aux  habitants 
de  Tivoli.  Elle  avait  été  terminée  è  des  con- 
ditions raisonnables,  lorsque  les  Romains, 
assemblés  tumultuairement  au  Capitole,  ré- 
solurent de  rentrer  en  campagne.  Le  cha- 
grin.qu'en  conçut  le  Pape  lui  causa  une 
fièvre  violente  dont  il  mourut  le  13  se|)- 
tembre  llitô,  après  treize  ans  et  sept  mois 
de  pontificat. 
£er/res.*- Parmi  les  quarante-trois  lettres 

3ui  nous  restent  de  lui  dans  la  Collection 
e$  conciUii  il  y  en  a  un  certain  nombre 


S4S 


INN 


DICTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE. 


INX 


544 


3ui  ne  contiennent  que  des  confirmations 
e  donations,  de  privilèges  et  de  droits 
accordés  è  diverses  églises.  Nous  ne  rendrons 
donc  compte  que  des  plus  importantes. 

A  taint  Bernard^  etc.  —  Vers  le  mois 
d*août  1133,  Jean,  intrus  dans  la  dignité 
d*archidiacre  de  Téglise  d'Orléans,  ne  pou- 
vant souffrir  qu*Archambaud,  sous-doyen 
de  la  même  église,  s'opposAt  à  ses  vexatious, 
le  tit  tuer.  Saint  Bernard  et  le  vénérable 
Pierre  de  Cluny  écrivirent  au  Pape  de  punir 
sévèrement  ce  meurtrier  et  de  confirmer  la 
sentence  portée  contre  lui  dans  le  concilo 
de  Jouarre.  Non-seulement  Innocent  il 
confirma  la  sentence  rendue  contre  lui  dans 
celte  assemblée,  mais  la  trouvant  trop  mo- 
dérée, il  ordonna  de  plus  que  partout  où 
le  meurtrier  serait  présent,  ori  ne  cé- 
lébrât point  Toflice  divin  et  que  tous  ses 
fauteurs  seraient  excommuniés;  qu'en  outre 
Thibaud  Noticr  et  d'autres,  qui  avaient  ac- 
quis ou  conservé  leurs  bénéfices  par  les 
crimes  de  leurs  parents,  en  seraient  privés. 
On  s*était  contentée  Jouarre  d'excommunier 
l'auteur  de  ce  meurtre,  et  de  menacer  de 
la  même  peine  ceux  qui  lui  donneraient 
asile  ou  qui  communiqueraient  avec  lui. 

Aux  évéque$  d'Orient. —  Foucher,  second 
archevêciue  de  Tyr,  choisi  parmi  les  Latins, 
ayant  éie  sacré  par  Guillaume, patriarche  de 
Jérusalem,  en  1138,  voulut,  à  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs,  aller  k  Rome  recevoir  le 
palliura  des  mains  du  Pape  ;  mais  il  n'y 
arriva  qu'avec  bien  de  la  peine,  parce  que 
le  patriarche  lui  fit  dresser  des  embûcnes 
pour  l'empêcher  de  continuer  son  chemin. 
A  son  retour  à  Tvr,  le  patriarche  fit  encore 
difficulté  de  rétablir  cette  église  dans  son 
ancienne  dignité,  et  de  réparer  les  domma- 
ges causés  à  l'archevêque  Foucher.  IL  lui 
avait  enlevé  entre  autres  trois  évêchés  dé- 

Eendants  de  sa  métropole.  Acre,  Sidon  et 
eyruth;  et  le  patriarche  d'Antioche  avait 
usurpé  sur  Tyr  les  évêchés  de  Biblis,  de 
Tripoli  et  d'Antarade.  Le  Pape  Innocent 
écrivit  sur  cela  deux  lettres  au  patriarche 
de  Jérusalem,  qui  en  conséquence  de  ses 
injonctions  rendit  à  Foucher  les  trois  suf- 
fiagants  qu'il  lui  retenait.  Il  écrivit  aussi 
aux  évêques  de  Biblis,  de  Tripoli  et  d'An- 
tarade de  revenir  sous  la  juridiction  de  leur 
métropolitain  ;  au  patriarche  d'Antioche, 
de  les  rendre  à  Tarchevêque  de  Tyr;  et  aux 
évêques  d'Acre,  de  Sidon  et  de  Beyruth  de 
rendre  aamêmo  archevêque  leur  respect  et 
leur  obéissance. 

Aux  archevêques  de  Sent  et  de  Reims. —  Les 
archevêques  de  Sens  et  de  Reims  a^ant 
envoyé  ^u  Pape  les  propositions  d'Abailard 
qu'ils  avaient  condamnées  dans  le  concilede 
Sens  en  IIM,  Innocent  il,  après  avoir  pris 
conseil  des  évêques  et  des  cardinaux,  les 
condamna  à  son  tour,  ainsi  que  les  autres 
dogmes  erronés  de  ce  novateur  avec  sa 
personne  et  les  fauteurs  de  son  hérésie,  et 
déclara  qu'ils  devaient  être  excommuniés. 
V  ordonna  de  plus  aux  archevêques  de  Sens 
et  de  Reims  et  a  leurs  suffragants  d'enfermer 
Abailard  f  t  Arnaud  de  Bresse  dans  des  mo- 


nastères et  de  faire  brûler  leurs  livres. 
Règlement  pour  l'abbaye  de  Saint-Gilles, -- 
Sur  les  contestations  soulevées  entre  Pierre, 
abbé  de  Cluny,  et  Pierre,  abbé  de  Saint- 
Gilles,  le  Pape  décida  que  si  la  discipline 
régulière  venait  à  s'affaiblir  dans  ce  d^roior 
monastère,  ce  serait  à  Pierre  de  Cluny  oa 
à  ses  successurs  à  l'y  rétalilir;  que  quand 
l'abbé  de  Cluny  se  rendrait  daiis  colle  mai- 
son, il  y  serait  reçu  hoiiurab'eiuciit  et  en- 
tretenu avec  les  siens  pendant  tout  le  tonif>s 
3u'il  aurait  besoin  d'y  rester;  qu'u  y  pren- 
rait  la  place  de  l'abbé  et  assembleinil  lo 
chapitre,  même  en  sa  présence.  Toutciois, 
si  l  abbé  de  Saint-liilles  venait  à  mourir  ou 
k  être  transféré  ailleurs,  les  religieux  au- 
raient la  liberté  de  se  choisir  un  autre  alibc, 
mais  h  Cluny  seulement  en  cas  do  transla- 
tion, et  parmi  les  religieux  de  leur  monas- 
tère si  rabbé  était  mort.  I!  adjugeait  en 
même  temps  à  l'ebbaye  de  Cluny  uno  com- 
pensation des  dépenses  qu'elle  avait  faites 
pour  le  monastère  de  Saint-Gilles. 

Innocent  II  joignait  à  des  mœurs  pures 
la  plupart  des  vertus  de  son  état.  Il  s*é(ait 
conduit  pendant  quelque  temps  par  les 
conseils  de  saint  Bernard  ;  mais  il  se  refro  • 
dit  dans  la  suite  et  cessa  môme  de  lui  écrire. 
Le  Pape  en  général,  dit  le  P.  Fontena), 
n'approuvait  pas  toujours  que  saint  Bernard 
entrât  aussi  avant  et  aussi  ardemment  ^u'jI 
le  faisait  dans  une  infinité  d'affaires,  où  le 
poids  de  sa  médiation  ne  le  faisait  quelque- 
lois  pas  entièrement  maître  d'en  user  couinie 
il  aurait  voulu.  Cependant ,  comme  saiU 
Bernard  lui  avait  rendu  des  services  esâen* 
tiels,  et  donné  de  sages  avis,  InDocent  II 
lui  devait  de  la  reconnaissance.  On  trouve 
•es  lettres  au  tome  X  de  la  Collection  du 
Conciles. 

INNOCENT  III.  —  Si  jamais  homme  a  pu 
se  croire  appelé  à  la  monarchie  universelle, 
dit  l'abbé  (lUi lion,  ce  fut  assurément  le  Papa 
Innocent  III,  l'un  des  plus  illustres  pontifes 
qui  aient  gouverné  l'Eglise  de  Rome  et  le 
monde  chrétien.  L'édifice  avait  été  préféré 
habilement  par  Grégoire  VU  et  ses  succès* 
seurs.  Les  rois  et  Tes  peuples,  qui  avaient 
combattu  d'abord  les  prétentions  des  Papes 
sur  la  puissance  temporelle,  avaient  tiui 
par  abandonner  une  lutte  où  la  Providence 
elle-même  semblait  s'être  déclarée,  par  les 
succès  extraordinaires  que  leurs  mesures 
avaient  obtenus.  Plus  d'oppositions  redou- 
tables. Les  ressentiments  mêmes  paraissaient 
anéantis  au  fond  des  cœurs;  ou,  s'ils  mena- 
çaient de  se  réveiller  dans  quelques  Ames 
filus  fortes,  la  terreur  de  l'interdit  et  de 
'excommunication  suffisait  pour  les  répri- 
mer. C'était  un  do(^me  avoue  sans  réclauM- 
tiou.  Si  chaque  roi  a  son  Etat  particulier, 
Pierre  avait  la  prééminence  sur  tous,  comuij 
étant  le  vicaire  et  le  représentant  immédiat 
de  celui  à  qui  le  monde*et  tous  les  empires 
appartiennent.  Autant  le  cief  l'emporte  sur 
la  terre,  et  le  sacerdoce  sur  toutes  les  choses 
terrestres,  autant  la  dignité  et  la  puissance 
du  Pontife  romain  devait  surpasser  tout 
autre  pouvoir.  Cette  doctrine»  si  éloignée 
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de  celle  qii*avaient  professée  les  premiers 
siècles  chrétiens»  se  trouvait  soutenue  dans 
Innocent  III  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  capable  de  l'accréditer  et  de  la  mettre 
à  exécution;  une  pureté  de  mœurs  irrépro- 
chable, le  zèle  le  plus  ardent  pour  la  cause 
Je  Dieu,  une  force  de  résolution  aue  les 
obstacles  mômes  ne  faisaient  (ju^ennardir, 
uoe  fermeté  de  caractère  invincible,  que 
rehaussaient  encore  une  science  au-dessus 
de  son  siècle»  une  telle  connaissance  des 
lois  et  de  la  discipline,  qu'aujourd'hui  en- 
core oo  Tinvoque  comme  Toraclede  la  juris- 
prudence ecclésiastique.  La  longue  durée 
de  son  pontificat  lui  permit  de  consommer 
les  hautes  entreprises  qu'il  avait  conçues 
dès  les  commencements.  Pas  un  acte  de  son 
administration  qui  n'ait  été  une  conquête 
de  plus  pour  la  grandeur  romaine.  Nous  en 
avons  les  plus  authentiques  témoignages 
dans  le  recueil  de  ses  lettres  partagées  en 
dix-neuf  livres,  suivant  Tordre  chrooologi- 
aue,  et  qui  dans  l'édition  de  Baluze  ne 
li)rment  pas  moins  de  deux  volumes  in-folio. 
Mais  avant  d'entrer  dans  la  discussion,  nous 
avons  besoin  d'esquisser  en  quelques  mots 
la  biographie  de  ce  grand  pontife. 

Innocent  111  n'avait  que  trente-sept  ans 
lorsqu'il  fut  élu  Pape  le  8  janvier  1198, 
après  la  mort  de  Celestin  111.  Il  portait  le 
nom  de  Lothaire»  et  était  flis  de  Trasimond, 
de  la  famille  des  comtes  de  Segni.  Doué 
dan  es|prit  pénétrant  et  d'une  mémoire 
tenace»  il  fit  de  grands  progrès  dans  les 
lettres  divines  et  humaines.  Après  avoir 
fait  les  études  les  plus  brillantes,  et  acquis 
toutes  les  connaissances  qui  font  le  philo- 
sophe habile  et  le  théologien  consommé. 
dans  les  écoles  de  Bologne  et  de  Paris,  il 
revint  à  Rome,  où  il  fut  fait  chanoine  de 
Saint-Pierre.  Grégoire  YllI  l'ordonna  sous- 
diacre,  et  le  Pape  Clément  III  le  fit  cardinal- 
diacre  du  titre  de  Saint-Serge.  Il  Tétait  en- 
core, lorsque  ses  talents  et  ses  vertus  le 
firent  choisir  d'une  voix  unanime  pour 
remplir  la  chaire  de  Saint-Pierre,  malgré  ses 
larmes,  sa  résistance  et  ses  cris.  Le  21  fé- 
vrier, qui  était  un  samedi,  il  fut  promu  au 
sacerdoce,  et  le  lendemain  dimanche,  sacré 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et  intronisé 
aussitôt  sur  la  chaire  apostolique  dont  il  fit 
le  premier  trône  de  l'univers.  Dès  le  lundi, 
il  reçut  le  serment  de  fidélité  et  l'hommage 
lige  du  préfet  de  Rome,  qu'il  investit  de  sa 
charge  en  lui  donnant  un  manteau.  Jusque- 
là  cette  investiture  avait  toujours  appartenu 
à  Tempereur.  Un  de  ses  premiers  soins,  en 
arrivant  au  pontificat,  fut  de  recouvrer  les 
domaines  de  l'Eglise,  dont  la  rentrée  en 
possession  étendit  sa  souveraineté  d'une 
mer  à  l'autre,  sur  une  aussi  grande  étendue 
de  pavs  qu'en  avaient  conquis  les  Romains 
dans  les  quatre  premiers  siècles  de  la  répu- 
blique. Il  s'appliqua  ensuite  à  bannir  de  la 
courdeRome  fa  vénalité  et  les  autres  désor- 
dres qui  y  régnaient  d'une  manière  scanda- 
leuse, et  à  régler  par  lui-même  les  affaires 
les  plus  importantes,  écoutant  attentivement, 
les  raisons  des  parties,  et  ne  prononçant 


qu'après  une  mure  délibération  et  sans 
aucun  égard  pour  la  qualité  des  personnes. 
Les  plus  savants  jurisconsultes  venaient  b 
Rome  pour  Tenteiidre  et  slnstruîre,  et  de 
toutes  les  parties  du  monde  on  lui  écrivait 
pour  juger  les  plus  grandes  causes.  Zélé 
autant  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  pour 
le  recouvrement  de  la  terre  sainte,  il 
voulut  que  le  clergé  romain  y  contribuÂl 
par  lui-même.  A  cet  effet,  il  choisit  deux 
cardinaux,  Soffrid,  prêtre  du  titre  de  Sainte 
Praxède,  et  Pierre  de  Capoue,  diacre  du 
titre  de  Sainte-Marie  tii  via  lata^  auxquels 
il  douna  la  croix,  afin  qu'ils  invitassent  les 
autres  à  la  guerre  sainte,  autant  par  leur 
exemple    que   par   leurs  discours.  Il    fit 

Prêcher  la  croisade  dans  tous  les  Etats  de 
Europe,  et  pour  subvenir  aux  frais  de  cette 
expédition,  il  imposa  les  prêtres  au  qua- 
rantième* et  lui-même  et  ses  cardinaux  au 
dixième  des  revenus.  Il  publia  ensu  le  une 
lettre  circulaire  aux  évêques  et  aux  sei- 
gneurs, au  clergé  et  au  peuple  de  France, 
d'Angleterre,  de  Hongrie  et  de  Sicile,  pour 
les  exhorter  à  procurer  du  secours  a  la 
(erre  sainte.  Dans  le  même  dessein,  il 
convoqua  un  concile  général  par  une  bulle 
du  10  avril  1213,  et  par  une  autre  datée  de 
Yiterbe,  au  mois  de  juin  de  la  même  année. 
Mais  il  avait  aussi  d*autres  vues  dans  la 
convocation  de  ce  concile,  où  il  se  proposait 
de  travailler  en  même  temps  à  la  correction 
des  mœurs,  à  l'extinction  des  hérésies  et  k 
l'affermissement  de  la  foi.  Nous  passons 
sous  silence  les  autres  actiont  de  ce  pontife, 
parce  que  nous  aurons  occasion  d*en  parler 
en  rendant  compte  de  ses  lettres.  Après  un 
règne  aussi  agité  que  brillant.  Innocent  lit 
mourut  à  Pérouse  le  16  juillet  1216.  Il  avait 
occupé  le  Saint-Siège  dix -huit  ans,  six 
mois  et  neuf  jours,  à  compter  de  celui  de 
son  élection. 

Ses  lettres.  —  Innocent  III,  à  l'imitatioi^ 
de  ses  prédécesseurs,  eut  soin  de  réunir 
dans  un  recueil  ou  registre  ad  hoCf  non-^ 
seulement  les  lettres  dont  il  était  l'auteur^ 
mais  encore  celles  qu'on  lui  écrivait,  quand 
la  matière  en  était  importante.  C  f gt  par 
cette  sage  précaution  que  les  Papes  ont 
conservé  à  l'Ëglise  un  grand  nombre  de 
monuments  aussi  intéressants  pour  fbistoire 

3ue  pour  la  discipline  et  la  règle  de  la  foi  et 
es  mœurs.  Les  lettres  contenues  dans  ce 
registre,  et  divisées,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  dix-neuf  livres,  roulent  oour  la 
plupart  sur  les  événements  singufiers  qui 
remplirent  son  pontificat.  Ce  sont  des  con- 
sultations adressées  aux  évêques,  aux  cha- 
pitres et  C'immunaulés  religieuses,  à  des 
seigneurs  laïques,  aux  rois,  aux  empereurs. 
Un  grand  nombre  concerne  la  seconde  croi«* 
sade,  qui  aboutit  au  siège  de  Zara,  et  en- 
suite à  la  prise  et  au  pillage  de  Constantin 
nople,  contre  lesquels  innocent  III  n'opposa 
que  de  vaines  remontrances.  Plusieurs 
aussi  contiennent  des  résolutions  de  cas  de 
conscience,  sur  des  causes  matrimoniales  ou 
bénéficiaires,  sur  des  conflits  de  juridiction 
et  des  jujjements  canoniques;  sur  des  catv 
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ses  majeures  dévolues  au  Saint-Siège,  des 
mandats  apostoliques  ou  délégations  pour 
la  réforme  des  désordres. 

Premier  livre.  —  Dès  le  lendemain  de  son 
élection,  Innocent  III  adressa  une  circulaire 
à  tous  les  évèques  pour  les  en  informer  et 
leur  demander  le  secours  de  leurs  prières; 
mais  il  écrivit  en  particulier  au  roi  Philipfie 
de  France,  et  il  allègue  deux  motifs  très- 
remarquables  de  cette  distinction.  Le  pre* 
mier,  c'est  que  le  royaume  de  France  ne 
s*est  jamais  séparé  de  l'unité  de  TËglise; 
le  second,  c'est  (|ue  le  prince  qui  le  gouverne 
étant  tout  spécialement  tils  de  TEglise  ro- 
maine, il  était  convenable  qu'il  lui  adressât 
les  prémices  de  ses  lettres.  Le  Pape  l'exhorte 
à  ne  jamais  s'éloigner  des  exemples  que  lui 
avait  laissés  le  roi  Louis,  son  père,  et  à 
continuer  de  rendre  à  cette  Eglise  les 
mômes  honneurs.Cette  lettre  es^laueuxième 
de  la  collection. 

L'archevêque  de  Strigonie,  ayant  fait  vœu 
d'aller  à  la  terre  sainte,  fut  retenu  par  le  roi 
Henri,  qui  avait  besoin  de  la  présence  de 
ce  prélat  pour  apaiser  les  troubles  qui 
agitaient  son  rovaume.  Il  en  écrivit  au  Pape 
qui  défendit  à  l'archevôque  d'entreprendre 
son  voyage,  tant  que  la  paix  et  la  tranquil- 
lité ne  seraient  pas  rétablies  en  Hongrie. 
Par  une  seconde  lettre,  il  chargea  le  môme 
prélat  de  la  réforme  du  monastère  de  Télé- 

Sue.  —L'abbé  de  Saint-Martin  était  accusé 
'avoir  favorisé  les  troubles,  en  s'unissant 
au  frère  du  roi  qui  les  avait  excités.  Inno- 
cent III  fait  souvenir  cet  abbé  de  la  peine 
d'excommunication  dont  le  Pape  Célestin  III 
avait  frappé  tous  ceux  qui  prendraient  parti 
pour  le  irère  du  roi,  soit  par  leurs  conseils, 
soit  en  lui  prêtant  secours.  Il  lui  ordonne 
en  même  temps  de  se  rendre  à  Rome  pour 
la  fête  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix, 
aQn  d'y  rendre  compte  de  sa  conduite.  — 
Un  seigneur  hongrois,  qui  avait  commencé 
un  monastère,  étant  mort  avant  que  les 
bûtiments  en  fussent  achevés,  le  Pape  per- 
mit au  roi  de  le  transférer  eu  un  lieu  plus 
sur  et  plus  convenable,  à  la  condition  tou- 
tefois qu'il  obtiendrait  l'iigrémentdo  l'évô- 
3ue  diocésain.  —  Dans  une  autre  lettre,  il 
éclara  au  duc,  frère  du  roi,  que  s'étant 
engagé  volontairement  à  accomplir  le  vœu 
que  son  père  avait  fait  d'aller  à  la  terre 
sainte,  il  ne  pouvait  se  dispenser  de  faire  ce 
voyage.  En  cas  de  résistance  de  sa  part,  il 
le  menace  même  d'excommunication,  et  de 
la  privation  de  son  droit  à  la  couronne,  s'il 
arrivait  que  le  roi,  son  frère,  mourût  sans 
enfants.  Ce  Pape  lui  reproche  d'avoir  pris 
les  armes  contre  son  prince,  et  d'avoir  jeté 
le  trouble  dans  le  royaume  de  Hongrie. 
Cette  lettre  fut  sans  eifet  ;  le  duc  André  ne 
partit  pour  la  croisade  que  vingt  ans  plus 
tard,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  après  la  mort 
du  roi  Emeric  son  frère,  et  de  son  fils  La- 
dislas,  d'être  reconnu  roi  de  Hongrie,  et 
couronné  au  mois  de  juin  1201  ;  et  le  Pape 
lui-même  lui  écrivit  plusieurs  lettres  dans 
la  suite.  Ces  lettres,  au  nombre  de  six,  s'é- 


tendent depuis   la   cinquième  jusqu'à  b 
dixième  du  recueil. 

Dans  la  seizième  lettre,  après  avoir  posé 
pour  principe  au  chapitre  de  Sainte-Anos- 
tasie,  que  les  cause*:  majeures  doivent  être 
portées  au  Saint-Sié{$e  pour  en  juger,  il 
annuité  l'élection  que  ce  chapitre  avait  éié 
contraint  de  faire  par  l'autorité  séculière,  et 
ordonna  aux  chanoines  de  choisir  un  autre 
évoque,  oui  montre  moins  d'empressement 
pour  les  dignités  que  de  zèle  et  de  capac  lé 
pour  en  remplir  les  fonctions.  Innoient  1 1 
écrivit  aussi  aux  archevêques  de  Capone, 
de  Reggio,  de  Palerme  et  h  limpératrice, de 
n'apporter  aucun  obstacle  à  cette  électiuo 
et  d  en  favoriser  même  la  liberté.  —  La 
trente-troisième  lettre  décide  un  cas  de  ju- 
risprudence. Un  citoyen  de  Pise  avait  hypo- 
théqué sa  maison  et  son  jardin  pour  une 
somme  de  deux  cent  cinquante-deux  livres, 
avec  serment  que,  s*il  ne  redemandait  pas 
ce  qu'il  avait  nypothéqué,  dans  un  temps 
limité,  il  l'abandonnerait  à  son  créancier,  le 
débiteur  envoya  la  somme  au  temps  con- 
venu; mais  le  commissionnaire  c]u'il  en 
avait  chargé  ne  la  remit  pas.  Il  arrîTa  pen- 
dant ce  temps  aue  le  citoyen  de  Pise  fut  mis 
en  prison  par  1  empereur,  et  qu'il  se  trouva 
hors  d'état  de  satisfaire  à  son  engagement; 
mais  sitôt  qu'il  eut  recouvré  la  liberté,  il 
s'offrit  de  rembourser  la  ^omme  prêtée.  Le 
créancier  ne  voulut  pas  la  recevoir.  Le 
Pape,  informé  du  fait,  ordonna  à  deux  cba* 
noines  de  Pise  de  faire  vendre  au  citoyeo 
de  cette  ville  les  biens  qu'il  avait  engagés, 
en  payant  le  sort  principal  de  la  soiuuu 
empruntée,  sur  laquelle  on  mettrait  en 
compte  les  revenus  que  le  créancier  avaii 

f perçus.  —  Il  décide,  dans  ta  quaranle-hui 
ième  lettre,  adressée  à  l'évêque  de  Morsi,k 
cas  suivant.  Un  homme  avait  épousé  um 
femme  avec  laquelle  il  avait  eu  auparavan 
un  commerce  eharnel.  Depuis  son  mariagi 
il  ne  la  connut  plus,  mais  il  en  épousa  uui 
autre  dont  il  eut  des  enfants.  La  premier* 
demanda  qu'il  habitAt  avec  elle  ou  qu'il  lu 
fût  permis  de  se  marier  à  un  autre.  La  déci 
sion  du  Pape  porte  que  si  cet  homme  i' 
épousée  par  verba  de  prœsenti^  il  doit  re 
tourner  avec  (elle;  mais  que  s'il  ne  l'a  fai 
que  pavverba  de  futuro^  on  doit  leur  im[)0 
ser  à  tous  deux  une  pénitence  et  permetlr 
à  cette  femme  d'en  épouser  un  autre. 

Par  sa  soixante-neuvième  lettre,  le  Vsvt 
permit  à  l'évêque  de  Troyes  de  racheter  le 
vœu  c^u'il  avait  fait  d'aller  à  la  terre  sainte, 
en  y  taisant  passer,  par  une  personne  reli* 
gieuse,  les  sommes  qu'il  aurait  dépensées 
dans  ce  voyage.  Pour  obtenir  cette  dispense, 
l'évêque  avait  allégué  le  besoin  que  son 
Eglise  avait  do  sa  présence,  à  cause  des 
troubles  dont  elle  était  agitée,  la  crainte  de 
ne  pouvoir  soutenir  à  son  âge  les  fatigues 
du  voyage  et  surmonter  les  dangers  de  la 
navigation.  Comme  il  avait  dû  prévoir  toutes 
CCS  difficultés  avant  de  s'engager  par  vœu,  le 
Pape  ne  l'en  dispensa  qu  en  lui  imposant 
une  pénitence  pécuniaire  destinée  au  se- 
cours de  la  terre  sainte.  Il  s'autorise  d*un 
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décret  ilu  Pape  Alcxandro  III,  où  il  est  dit 
qu'un  pareil  vœu  peut  ôlre  commué.  -—  A 
la  mort  Je  Guillaume»  év6que  de  Poitiers» 
le  chapitre  fit  un  compromis  entre  les  mains 
du  six  chanoines»  pour  Télection  d'un  suc- 
cesseur. Ajrant  laissé  écouter  six  mois  sans 
y  procéder,  te  compromis  fut  renouvelé  en 
présence  de  rarelicvôque  de  Bordeaux  ;  les 
siiUrages  tombèrent  sur  Adliémar  et  l'arche- 
vêque contîrma  son  élection.  Le  doyen,  le 
sous-doyen  et  quelques  autres  membres  du 
chapitre  prétendirent  quelle   était  nulle, 
l«arco  nue   le  temps  du  compromis  était 
eipiré  lorsqu*ellc  fut  faite,  et  qu'encore 
quon  l'eût   renouvelée,  on  n'y  avait  pas 
procédé  au  jour  marqué  dans  le  second 
compromis.  D'ailleurs  l'élection  s'était  ac- 
complie en  secret,  sans  avoir  été  notitiée  au. 
chapitre,  et  au  préjudice  de  l'appel  que  le 
fJo}'on  avait  interjeté  au  Saint-Siège.  Ap- 
(»uyés  de  toutes  ces  raisons,  les  opposants 
élurent  l'évoque  de  Nantes,  et  ils  furent 
secondés  dans  leurs  prétentions  par  quel- 
ques-uns de  ceux  nui  avaient  choisi  Adhé- 
Riar,  sachant  qu'ils  feraient  plaisir  au  comte 
de  Poitiers.  Les  partisans  d  Aihéroar   sou- 
tenaient au  contraire  que  son  élection  s'était 
faite  au  jour  marqué,  que  l'arclievéque  de 
Bordeaux  Payait  idéclarée  au  chapitre,  et 
que,  si  elle  n*avait  pas  été  rendue  publique, 
citait  h  cause  du  comte  do  Poitiers»  dont  la 
crainte  avait  obligé  les  électeurs  à  se  retirer 
en  lieu  sûr,  pour  publier  uno  élection  qu'ils 
liaient  faite  dans  la  ville.  Au  surplus, 
rEglise  de  Poitiers  n'était  pas  dans  l'usage 
de  demander  le  consentement  du  prince. 
les  deux  parties  ayant  été  entendues  par 
leurs  députés  dans  un  consistoire  public,  le 
Pdpe  jugea  en  faveur  d'Adhémar,  qui  en 
effet  fut  sacré  évéquo  dt;  Poitiers.  Cette 
lettre  est  la  soiianle-quinzième. 

Ln  Pape  retenait  en  prison  quelques  im- 
posteurs qui  avalent  falsifié  quelques-unes 
lie  ses  bulles  et  de  celles  de  Clément  III,  son 
prédécesseur.  Atln  de  prévenir  un  semblable 
•iésordre,  et  qu'à  l'avenir  ces  pièces  fussent 
sans  autorité,  il  ordonna,  1*  que  les  bulles 
seraient  reçues  do  la  main  du  Pape  ou  de 
ceux  qu'il  aurait  commis  pour  les  délivrer; 
^  que  dans  un  concile  provincial  assemblé 
en  France  par  les  prélats  du  royaume,  on 
ferait  un  statut,  pour  être  publié  dans  tous 
les  diocèses,  et  portant  ordre  à  tous  ceux  oui 
prétendaient  avoir  des  bulles  du  Pape  de  les 
apporter  à  l'évéque  diocésain,  ou  à  quelqu'un 
<ie  sa  part,  pour  être  confrontées  avec  les 
véritables.  Alors,  dans  le  cas  où  elles  se 
trouveraient  fausses,  ceux  qui  les  avaient 
supposées  seraient  punis,  savoir,  les  laïques, 
par  l'excommunication,  et  les  clercs  par  la 
suspense  de  leurs  fonctions;  3*  il  prononr^a 
la  même  peine  d'excommunication  contre 
tous  ceux  qui,  possédant  de  fausses  bulles, 
ne  les  lacéreraient  pas,  ou  ne  les  auraient 
pas  rapportées  quinze  jours  après  la  publi- 
cation de  l'ordonnance.  Celte  lettre,  la  deux 
cent  trente-cinquième,  est  adressée  à  Guil- 
lautne,  archevêque  de  Reims,  et  à  ses  suf- 
f^agauts. 


Le  cardinal  Pierre  de  Capouo,  eirroyé  en 
France  par  Innocent  III,  en  1199,  eut  ordie 
de  mettre  tout  le  royaume  en  interdit,  pane 
que  le  roi  Phi  lippe*  Auguste  avait  répudié 
Ingelburçe,  pour  épouser  Agnès  de  Méra- 
nie.  Cet  interdit  dura  huit  mois  et  fut  levé 
lorsque  le  roi  reprit  Ingelburge,  qu'il  avait 
fait  enfermer  à  Etampes,  après  avoir  ren- 
voyé Agnès  qui  en  mourut  de  douleur.  Nous 
avons  sur  ce  sujet  quelques  lettres  qui  ne 
nous  apprennent  rien  qui  ne  se  lise  dans 
l'histoire. 

Au  mois  de  décembre  de  l'an  1198r  le 
Pape  Innocent  III  confirma  la  règle  de  Tor- 
dre de  la  Trinité  pour  la  rédemption  des 
captifs,  par  une  lettre  adressée  è  Jean  de 
Matha,  qui  en  fut  le  premier  général,  et  à 
tous  les  Frères  de  l'ordre.  Cettç  lettre  ou 
bulle  renferme  la  règle  qu'ils  devaient  sui- 
vre. Jean  l'avait  composée  avec  l'évéque  de 
Paris  et  l'abbé  de  Saint4^ictor.  Elle  porte 
que  les  frères  vivront  sous  l'obéissance  ilu 
ministre  ou  supérieur  de  la  maison  ;  qu'ils 
garderont  la  chasteté  et  n'auront  rien  en 
propre  ;  que  tous  leurs  biens,  de  quelques 
côtés  qu'ils  viennent,  seront  divisés  en  trois 
parts  :  une  pour  leur  entretien,  une  autre 
pour  leurs  domestiques  et  pour  les  pauvres, 
et  la  troisième  |K>ur  la  rédemption  des  cap- 
tifs ;  que  toutes  leurs  églises  seront  dédiées 
à  la  sainte  Trinité,  et  bities  simplement  ; 
qu'en  chaque  maison  ils  ne  seront  que  trois 
clercs  et  trois  laïques,  outre  le  supérieur 
nommé  ministre.  Celui-ci  sera  prôtre  et 
confesseur  do  la  communauté.  Au-dessus  des 
ministres  particuliers  il  v  aura  un  ministre 
su|»r6mo  nommé  générai.  Ils  seront  vêtus 
de  blanc  et  porteront  sur  leur  chape  une 
marque  pour  les  distinguer  des  autres  or- 
dres religieux.  Ils  ne  mangeront  de  chair  et 
de  poisson  que  ce  qu'on  leur  en  donnera  ou 
qu'ils  prendront  chez  eux  sans  l'acheter,  si 
ce  n'est  en  voyage.  Leurs  jeûnes  étaient 
fréquents  ;  la  règle  en  marque  les  époques 
et  les  jours.  Outre  ceux  qui  sont  prescrits 
par  TEglise,  ils  en  observaient  trois  par  se- 
maine, le  mercredi,  le  vendredi  et  le  sa- 
medi, depuis  le  1^  septembre  jusqu'à  Pâques. 
Ils  tenaient  en  chaque  maison  un  chapitre 
particulier  tous  les  dimanches,  et  le  chapi- 
tre général  se  tenait  tous  les  aus.  Cet  ordre 
fit  tant  de  progrès,  que,  quarante  ans  après 
son  institution,  on  y  com|)tait  déih  six  cents 
maisons  tant  en  France  qu*en  Lombardic, 
en  Espagne  et  ailleurs.  Celle  de  Cerfroi  en 
fut  le  chef.  Elle  fut  donnée  aux  Trinitaires 
par  Marcuorite,  comtesse  de  Boui^oene.  Us 
sont  quelquefois  nommés  Jlfa/Aur  jnt,  à  cauio 
d*une  ancienne  église  dédiée  à  saint  Ma- 
ihurin,  que  le  chapitre  de  Paris  leur  donna 
en  cette  ville.  La  règle  leur  défond  de  rece- 
voir un  novice  avant  l'âge  de  vingt  ans  ac- 
complis, et  de  ne  l'admettre  à  prononcer  ses 
vœux  qu'après  une  année  de  ):;robatiou. 
Cette  lettre,  ou  bulle  de  confirmation,  est  la 
quatre  cent  quatre-vingt-unième  du  premier 
livre. 

Par  la  cinq  cent  cinquante^uatrième  lettre 
adressée  aux  évéques  de  Portugal,  il  établit 
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la  distlDCtion  eniro  rinterait  général  et  par- 
ticulier. Ce  qui  occasionna  celle  explication 
fut  que  certaines  églises  qui  avaient  des 
privilèges  du  Sainl-Siésa  prélendaient  que 
dans  un  interdil  particuliery  elles  pouvaient 
célébrer  hautement  roflice  divin  et  sonner 
les  cloches,  tandis  que,  dans  un  interdit  gé- 
néral» elles  ne  célébraient  qu'k  huis  clos  et 
sans  sonnerie.  Mais  il  restait  à  savoir  quand 
l'interdit  était  général  et  quand  il  nétait 
que  particulier,  et  ce  doute  formait  diverses 
contestations  qui  tournaient  au  détriment 
de  la  justice  et  au  mépris  des  sentences 
rendues  par  les  évoques.  Le  Pape  déclare 
donc  qu'un  interdit  est  général,  quand  il  est 
IK)rté  non-seulement  sur  un  rojaurae  ou 
une  province,  mais  aussi  sur  une  ville  ou 
un  chftteau. 

Par  la  cinq  cent  soixante-dixième  lettre 
adressé  au  maître  et  aux  frères  de  rHôpilal, 
il  confirme  les  règlements  de  l'ordre  Teulo- 
nique,  composé,  à  Timitation  des  Templiers, 
des  clercs  et  des  militaires,  destinés  comme 
les  Hospitaliers  au  soulagement  des  pau- 
vres et  des  malades.  Voilà  ce  qui  nous  a 
paru  de  plus  remarquable  dans  les  lettres 
du  premier  livre. 

Deuxième  livre.  —  Elles  commencent  par 
une  défense  générale  à  toutes  personnes  do 
recevoir,  de  défendre  ou  de  favoriser  en 
aucune  manière  les  hérétiques,  sous  peine 
d'être  notées  d'infamie,  privées  de  voix  ac^ 
tive  et  passive  dans  les  élections;  déchues 
du  droit  de  succéder  et  déclarées  inhabiles 
à  toutes  sortes  de  fonctions.  11  est  dit  que 
ceux  qui  communiquent  avec  les  hérétiques 
encourent  la  peine  d'anathème  et  que  l'on 
doit  confisquer  leurs  biens. 

Par  la  soixante  et  unième  lettre,  Inno- 
ceut  111  ne  veut  pas  que  l'on  prive  de  la 
sépulture  ecclésiastique  un  homme  mort 
§;^communié,  mais  qui  avant  de  mourir 
yivait  reconnu  sa  faute  et  conçu  le  dessein 
4*aller  à  Rome  pour  se  faire  absoudre.  11 
en  donne  ainsi  la  raison  :  «  Le  jugement  de 
pieu,  toujours  appuyé  sur  la  vérité,  ne  peut 
fxi  tromper  ni  être  sujet  è  Terreur  ;  mais  le 
jugement  de  l'Eglise  peut  errer,  n'étant  sou- 
yent  appuyé  que  sur  une  opinion,  d'oi^  vient 

3u'il  arrive  quelquefois  que  celui  qui  est  lié 
evant  Dieu  est  délié  devant  lEglise,  et  que 
celui  qui  est  délivré  de  ses  liens  est  lié  par 
une  sentence  ecclésiastique.  Le  lien  donc 
qui  lie  le  pécheur  devant  Dieu  est  dissous 
par  la  rémission  du  péché  ;  mais  le  lien  dont 
ï\  est  lié  devant  l'Eglise  n'est  dissous  à  son 
égard  que  quand  elle  prononce  la  sentence 
d  absolution.  Cela  parait  évidemment  dans 
la  résurrection  de  Lazare.  Le  Seigneur  le 
ressuscite  d'abord  ;  ensuite  il  ordonne  à  ses 
apôtres  de  délier  le  ressuscité.  Ainsi,  quoi- 
que l'homme  dont  il  est  question  ail  promis 
avec  serment  d'obéir  à  l'Ejglise,  qu'il  se  soit 
humilié,  ait  donné  des  marques  de  repentir 
pendant  sa  vie,  néanmoins,  prévenu  bar  la 
mort,  il  n'a  pu  recevoir  l'absolution  de  son 
crime  ;  et  encore  qu'il  y  ait  lieu  do  croire 

3u'il  en  est  absous  devant  Dieu,  l'Eglise  ne 
oit  pas  le  regarder  comme  absous.  Toute* 


fois  sur  les  signes  constants  qae  cet  homme 
a  donnés  de  sa  pénitence,  elle  doit  lui  act-or- 
der  après  la  mort  le  bénéfice  de  l'absolution. 
On  ne  peut  objecter  que  la  puissance  de  lier 
et  de  délier  n'a  été  accordée  à  l'Eglise  que 
sur  les  vivants,  puisque  dans  le  cas  présent 
il  n'a  pas  dépendu  du  pénitent  de  se  faire 
absouare ,  ce  qu'il  eût  fait  s'il  n'avait  été 

f>révenu  par  la  mort.  »  Le  Pape  ajoute  qu'on 
il  dans  quelques  canons  que  rEglise  en  cer- 
tains cas  .a  hé  et  délié  «les  morts  :  afin  de 
concilier  en  même  temps  la  sévérité  avec  la 
douceur  de  la  discipline,  il  ordonne  qu'on 
demandera  pour  ce  mort  l'absolution  an 
Saint-Siège,  de  oui  il  aurait  dû  la  recevoir 
pendant  sa  vie,  s  il  avait  eu  le  temps  d'y  re- 
courir. 

En  1199,  Bernard,  évêque  ae  Metz,  in- 
forma le  Pape  que  dans  sa  ville  épiscopaie 
et  en  d'autres  lieux  de  son  diocèse,  un  grand 
nombre  de  laïques  et  même  de  femmes, 
dans  le  dessein  d'entendre  l'Ecriture  sainte, 
avaient  fait  traduire  en  français  les  évao- 

E'ies,  les  épltres  de  saint  Paul,  le  Psautier, 
s  livres  moraux.  Job  et  plusieurs  autres. 
Ils  lisaient  cette  version  avec  tant  d'ardeor, 
qu'ils  tenaient  des  assemblées  secrètes  pour 
en  conférer  et  se  prêchaient  les  uns  les  an* 
très.  Ils  méprisaient  ceux  qui  ne  prenaient 
aucune  part  à  cette  étude  et  ne  les  fréquen- 
talent  pas.  Quelques  curés  blAmèrent  leur 
conduite  ;  mais  bien  loin  de  les  écouter,  ils 
prétendirent  Qu'il  n'était  pas  eu  leur  pouToir 
de  leur  empêcher  de  lire  l'Ecrituri;  sainte, 
lis  allaient  jusqu'à  mépriser  la  simplicité  de 

Suelques-uns  de  leurs  pasteurs  en  se  vaotaot 
e  l'emporter  sur  eux  dans  la  prédication. 
En  conséquence  de  cet  avis,  le  Pape  écririt 
au  peuple  de  la  ville  et  du  diocèse  de  MeU 
que,  bien  que  le  désir  de  comprendre  le  sens 
des  divines  Ecritures  et  d'en  tirer  des  sujets 
d'exhortation,  fût  en  soi  plus  louable  que 
répréheosible ,  ces  particuliers  cependant 
étaient  bl&mables  de  tenir  leurs  convenir 
cules  en  secret,  d'usurper  le  ministère  de  la 
prédication,  de  se  moquer  do  la  simplicité 
des  prêtres,  et  de  mépriser  la  société  de 
ceux  qui  ne  les  imitaient  pas.  Suivant  l'or- 
dre établi  par  Jésus-Christ  et  par  ra^)êlr6 
saint  Paul,  ceux-là  seuls  peuvent  prêcher 
qui  sont  envoyés.  C'est  en  vain  qu*ils  se 
vantent  d'avoir  reçu  de  Dieu  une  mission 
invisible  plus  excellente  que  la  mission  vi- 
sible; puisque  tout  hérétique  en  pouvait 
dire  autant.  Ils  auraient  donc  besoin  de 
prouver  leur  mission,  ou  par  des  miracles 
comme  Moïse,  ou  par  des  témoignages  de 
TEcrilure,  comme  saint  Jean-Baptiste.  Les 
savants  eux*mêmes  doivent  honorer  dans 
les  prêtres  le  ministère  sacerdotal,  sans 
tourner  en  dérision  leur  simplicité.  C'est  à 
l'évêque  qu'il  appartient  de  corriger  avnc 
douceur  les  prêtres  qui  lui  sont  soumis 
et  non  au  peuple;  lui  seul  a  le  pouroir 
d'instituer  des  prêtres  et  de  les  déposer.  Le 
Pape  conclut  sa  lettre  en  exhortant  ces  peu* 
pies  à  revenir  de  leur  égarement  et  à  ne  pas 
se  laisser  séduire  par  une  vaine  ap|»areacir 
de  vertu  et  de  piété. 
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,De  toutes  les  lettres  qu'il  écrivit  dans  tes 
dftTérends  qui  ne  cessèrent  d'exister  entre 
(es  Grecs  et  les  Latins,  nous  ne  citerons  que 
ia  r^^ponse  qu'il  fit  à  une  lettre,  dans  la- 
Quelle  Tempereur  Alexis  s'efforçait'de  prou- 
ver que  l'empire  est  au-dessus  du  sacerdoce. 
Il  s'appuyait  sur  ces  paroles  de  saint  Pierre: 
Soyez  soumis  pour  Dieu  à  toute  créature  Au- 
mine,  êoit  au  roi  comme  eouverain^  $oit  aux 
goutemeun  comme  à  ceux  qui  sont  envoyés 
de  sa  part  pour  punir  ceux  qui  font  mat  et 
traiter  favorablement  ceux  qui  font  bien.  De 
ces  mots,  soyez  soumis^  l'empereur  concluait 

3ue  le  sacerdoce  est  au-dessous  de  l'einpiro  ; 
e  ces  autres  paroles,  au  roi  comme  au  «oti- 
îeroin,  il  concluait  que  l*ecnpire  est  plus 
éminent,  et  des  paroles  suivantes,  pour  çuntV 
eeux  (fui  font  mal^  et  favoriser  ceux  qui  font 
6t>n,  il  en  tirait  la  conséquence  que  Tempe- 
reur  a  juridiction ,  et  mémo  puissance  du 
glaive  sur  les  prêtres  comme  sur  les  laïques. 
-  Le  Pape  dans  sa  réponse  lui  fait  voir 

u'il  n'a  pas  bien  pris  le  sens  des  paroles 

e  saint  Pierre.  Cet  apôtre  parlait  à  ceux  qui 
\m  étaient  soumis ,  dans  le  dessein  do  les 
irerliravec  humilité;  s'il  avait  voulu  sou- 
meltre  le  sacerdoce  à  toute  créature  hu- 
naine,  il  s'ensuivrait  que  le  moindre  esclave 
levrait  commander  aux  prêtres.  Par  ces  pa- 
oles,  au  roi  comme  ausouverain^  saint  Pierre 
)réterid  seulement  que  le  roi  a  la  souverain* 
ie(é  sur  ceux  qui  reçoivent  de  luiles  choses 
emporelles;  le  pouvoir  qu'il  a  de  punir  les 
naliaiteurs  doit  être  restreint  à  ceux  qui 
i»int  du  glaive  sont  soumis  à  sa  juridiction, 
uirant  cette  sentence  du  Sauveur  :  Quicon-' 
ne  prendra  le  glaive  périra  par  le  glaive;  car 
ersinne,  dit  saint  Paul,  ne  doit  juger  le 
ervileur  d'autrui.  Le  Pape  ne  nie  donc  pas 
I  souveraineté  du  roi  pour  le  temporel  ; 
lais  il  montre  que  le  (>ontife  est  souverain 
t)ur  le  spirituel,  aussi  élevé  au-dessus  du 
imp^rel  que  l'Ame  est  au-dessus  du  corps. 

allègue  en  preuve  ce  que  le  Seigneur  a 
t  à  Jérémie  :  J»  vous  ai  établi  sur  tes  na- 
Qns  et  les  royaumes,  pour  arracher  et  dis- 
per,  pour  édiGer  et  planter;  or,  ce  prophète 
était  ni  roi,  ni  de  la  race  royale,  mais  il 
^ii  prêtre  et  de  la  race  d'Aaron.  Il  allègue 
irore  les  deux  grands  luminaires  que  Dieu 
placés  dans  le  ciel  :  l'un  pour  présider  au 
iir  et  l'autre  pour  présider  à  la  nuit  ;  figu- 
s  des  deux  grandes  dignités  qu'il  a  placées 
ns  TEglise,  la  dignité  sacerdotale  et  la 
i^nité  royale:  l'une  qui  préside  aux  choses 

l*âme  el  l'autre  aux  choses  du  corps  ;  ce 
li,  dit-il,  met  entre  elles  autant  de  diffé- 
nce  qu'il  y  en  a  entre  le  soleil  et  la  lune, 
finit  en  disant  à  l'empereur  :  «  Si  vous  y 
iez  réfléchi,  vous  ne  permettriez  pas  ({uo 
patriarche  de  Constantinople  fût  assis  à 
uche  près  de  votre  marchepied ,  tandis 
e  les  autres  monarques  se  lèvent  devant 
i  évèques  et  les  font  asseoir  auprès  d'eux.  » 
rite  1  exemple  de  l'empereur  Constantin. 
$ous  la  date  du  S3  mai  1199,  Léon,  roi 
I  Arméniens,  écrivit  au  Pape  Innocent  III 
e  lettre  où  îl  lui  disait  que,  cédant  aux 
5  de  farchevêque  de  Mayence,  il  désirait 
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réunir  à  l'Eglise  romaine  tous  les  sujets  de 
son  royaume.  Le  Pape  lui  envoya  une  cou* 
ronne  dont  l'archevêque  ceignit  le  front  de 
ce  monarque.  11  expliqua  en  même  temps 
aux  Arméniens  la  doctrine  de  l'Eglise  ro* 
roaine  ;  el  tous  les  prélats  d'Arménie  pro- 
mirent de  l'embrasser.  Cependant  un  catho- 
lique arménien,  nommé  Grégoire,  écrivit  au 
Pape  pour  lui  demander  du  secours  contre  les 
iohdèles.  Innocent  III  félicita  le  roi  et  son 
peuple  de  leur  retour]à  l'obéissance  du  Saint- 
siège,  et  lui  envoya,  suivant  sa  prière,  l'éten- 
dard de  saint  Pierre  pour  s'en  servir  dans  les 
combats  qu'il  livrerait  pour  la  foi.  Il  lui  ac- 
corda aussi  que  ni  lui  ni  aucun  de  ses  sujets 
ne  pussent  être  frappés  d'excommunication 
ou  d'interdit  que  par  le  Pape  ou  par  son  légat, 
etenvoyaà  Tarchevêaue  de  Sil,  cbaocelior  du 
roi,  les  ornements  qu  il  âvaitdemandés,  c'est- 
à-dire  l'anneau,  la  mitre  et  le  pallium ,  avec 
la  permission  de  donner  l'indulgence  de  la 
croisade  à  ceux  qui  combattraient  contre  les 
infidèles  sous  les  ordres  du  roi  Léon. 

Troisième  et  quatrième  livres.  —  Malgré  la 
précaution  prise  parle  Pape  Intccent  III  de 
réunir  en  un  seul  recueil  toutes  les  lettres 
qu'il  avait  écrites  pendant  son  pontificat, 
cependant  celles  des  troisième  et  quatrième 
livres  eussent  été  entièrement  perdues,  si 
Baluze  n'y  avait  suppléé  par  la  première 
collection  des  décrétales  de  ce  Pape,  extraite 
des  trois  premiers  livres  du  registre  par 
Rainier,  diacre  et  moine  de  Pemposie,  sous 
quarante  titres,  qui  traitent  chacun  d'unn 
matière  particulière,  et  relative  è  ce  que  le 
savant  pontife  en  écrit  dans  ses  lettres.  La 
lettre  à  Pierre  de  Compostelle  forme  le  pre-> 
niier  titre.  Le  Pape  v  résout  quelc|ues  diffi- 
cultés de  cet  archevêque  sur  certains  termes 
dont  on  se  sert  en  parlant  des  mystères  de 
la  Trinité  et  de  l'Incarnation.  Par  exejnpie, 
les  noms  de  Père,  de  Fils  et  de  Saint-Esprit, 
désignent  les  propriétés  relatives  des  per- 
sonnes divines,  propriétés  qui  les  distin- 
guent l'une  de  l'autre  sous  ces  trois  noms. 
Celui  de  Seigneur  exprime  la  nature  divine 
commune  aux  trois  personnes.  Elles  ont 
chacune  des  propriétés  ou  notions  particu- 
lières. Ainsi,  on  distingue  dans  le  Père 
l'innascibilité,  la  paternité,  l'aspiration*  Il 
examine  ensuite  avec  la  méthode  scolastique 
usitée  dès  lors  en  théologie,  en  quel  sens  on 
dit  que  Jésus  -  Christ  est  homme  ;  et  it 
répond  qu'en  distinguant  en  lui  la  nature 
humaine  de  la  nature  divine,  il  est  facile  de 
montrer  comment  il  est  homme,  c'est-à-dire, 

{^arce  que  le  Verbe  par  l'incarnation  a  pris 
'humanité.  Mais  répondant  plus  simplement 
et  d'une  manière  apostolique  sur  ces  ques* 
tiens,  il  dit  que,  ne  pouvant  comprendre  en 
cette  vie  la  nature  de  Dieu,  nous  n'avons 
aucun  terme  propre  pour  l'exprimer,  telle 

Su'elle  existe  en  elle-même,  mais  seulement 
es  noms  relatifs.  Nous  n'en  trouvons  pas 
même  dans  l'Ecriture,  et  tout  ce  nue  l'on 

Keut  conclure  des  noms  qu'elle  donne" à 
4eu,  c'est  qu'ils  lui  sont  tellement  pron(^es 
qu'on  ne  peut  les  attribuer  aux  créatures  ; 
et  il  cite  pour  exemple  celui  d'Adonaï.— Les 
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autres  titres  de  cette  collection  traitent  des 
matières  pour  la  plupart  déjà  discutées  dans 
les  lettres  des  deux  livres  précédents  dont 
nous  venons  de  donner  Tanal yse. 

Cinquième  livre.  —  Ce  livre  dans  le  regis- 
tre dont  nous  avons  parlé  ne  contient  que 
cent  soixante  et  une  lettres  ;  mais  Baluze  en 
a  ajouté  quelque^  autres  du  même  pon- 
tife et  en  plus  grand  nombre  de  divers 
particuliers,  qui  peuvent  fournir  des  éclair- 
cissements sur  rhistoire  de  son  pontificat. 
— 11  arrivaque  dans  la  prise  d'une  rorte*'Hsse, 
quelques-uns  des  soldats  qui  Tavaient  assié- 
gée se  saisirent  de  Tévèque  de  Catmes»  en 
KoossCyet  obligèrent  un  d'entre  eux  nommé, 
Lambert,  de  lui  couper  la  langue.Ce  coupa- 
ble alla  à  Rome  pour  se  faire  absoudre  de 
son  crime.  Le  Pape  lui  donna  l'absolution  et 
lui  ordonna  de  retourner  au  plus  tût  dans 
son  pays  et  de  se  montrer  môme  dans  celui 
de  révèque  mutilé,  pendant  quinze  jours, 
pieds  nuds,  en  caleçon,  avec  un  habit  de 
laine,  court  et  sans  manches,  la  langue  liée 
d'une  petite  corde  dont  les  deux  bouts 
seraient  attachés  au  cou,  de  sorte  qu'elle 
parût  un  peu  hors  de  la  bouche.  11  devait 
aussi  tenir  des  verges  à  la  main,  et  dans  cet 
équipage  se  présenter  à  la  porte  de  Téglise, 
s'y  faire  fouetter  par  quelqu'un,  demeurer 
jusqu'au  soir  à  jeun  et  en  silence,  puis 
prendre  pour  nourriture  du  pain  et  de  Teau. 
Après  les  quinze  jours  écoulés  il  devait  faire 
tous  ses  préparatifs  pour  se  mettre,  dans 
l'espace  d'un  mois,  en  chemin  pour  la  terre 
sainte,  y  servir  pendant  trois  ans,  et  ne 
jamais  porter  les  armes  contre  les  Chrétieus; 
cnQn  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  tous  les  ven- 
dredis pendant  aeux  ans,  à  moins  qu'il  n'en 
fût  empêché  par  quelque  maladie,  ou  uis- 
pensé  par  l'indulgence  discrète  de  quelque 
évéque.  Cette  lettre  estlasoixante-Uix-sup- 
tième  du  livre. 

Parmi  les  autres,  nous  choisirons,  comme 
une  des  plus  intéressantes,  celle  qu'il  écri- 
vit à  Jean  de  Belles-Mains,  qui,  s'étant  re- 
tiré à  Clairvaux,  vers  1195,  l'avait  consulté 
du  fond  dô  sa  retraite,  pour  obtenir  des 
éclaircissements  sur  trois  difficultés.  Les 
deux  premières  regardaient  l'Eucharistie, 
et  la  troisième  le  changement  introduit  dans 
une  collecte  de  l'oOice  de  saint  Léon.  L'ar- 
chevôque  demandait  d'abord  pourquoi  dans 
la  consécration  du  calice,  l'Eglise  a  ajouté 
ces  mots  :  Myntêre  de  la  foi?  —  Innocent  111 
répond,  qu'en  examinant  le  canon  de  la 
messe  on  trouvera  que  TUglise  y  a  ajouté 
d'autres  mots  encore  que  ceux-là;  par 
exemple,  que  Jésus-Christ  éleva  ses  yeux  au 
ciel  ;  et  è  Tépithète  du  Nouveau  Testament 
celle  A' Eternel^  quoique  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  se  lisent  dans  l'Evangile.  Les  mots 
qu'elle  a  ajoutés  ont  pu  lui  être  connus  \n\v 
la  tradition  des  apâtres,  soit  orale,  soitécrite, 
car  les  évangélistes  n'ont  pas  rapporté  tou- 
tes les  paroles  ni  toutes  les  actions  de  Jésus- 
Chrisi.  Ce  n'est  que  dans  saint  Paul  que 
nous  lisons  que  le  Sauveur  a  dit  qu'il  vaut 
mieux  donner  que  recevoir;  et  qu  après  sa 
résurrection,  il  apparut  à  plus  de  cinqtianie 


disciplesà  lu  fois.  Il  réfute  l'opinion  de  ceux 
qui  de  ces  paroles,  mystère  de  la  foi  con- 
cluaient quH  l'Eucharistie  ne  contient  le 
corps  de  Jésus-Christ  que  mystiquement  et 
en  figure,  et  montre  qu'elle  est  tout  ensem- 
ble figure  et  vérité,  et  que  Ton  n'appelle  )e 
sacrement  de  l'autel  un  mystère  de  foi, 
que  parce  gu'on  y  voit  des  apparences  de 
pain  et  de  vin,  et  qu'on  y  croit  a  la  présence 
de  la  chair  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Il  ne 
doute  pomt  que  les  apôtres  n'aient  reçu  de 
Jésus-Christ  la  formule  de  la  consécration 
telle  Vju*ellese  lit  dans  le  canon  de  la  messe, 
et  qu'ils  ne  l'aient  transmise  à  leurs  succes- 
seurs.—  A  la  seconde  question,  qui  consis- 
tait à  savoir  si  l'eau  avec  le  vin  e.st  changée 
au  précieux  sang,  le  Pape,  après  aroir 
rapporté  les  dilTérentes  opinions  des  théolo- 
giens, regarde  comme  la  plus  probable  celle 
qui  soutient  que  l'eau  est  en  effet  changea 
au  sang  de  Jésus-Christ,  atin  que  la  pro- 
priété du  sacrement  paraisse  plus  claire- 
ment; car  l'eau  est  mêlée  au  vin  pour 
représenter  le  peuple  uni  à  Jésus-Cbrisl, 
de  sorte  que,  comme  il  a  pris  notre  nature, 
nous  le  recevions  lui-môme  vtï  ce  sacremeut, 
et  que  nous  lui  soyons  tellement  unis  que 
par  lui  nous  devenions  un  avec  le  Père,  ^ 
Quant  à  la  troisième  question,  voici  ce  qui 
y  avait  donné  lieu  :  A  ces  paroles  qu'on 
lisait  dans  l'oraison  de  la  messe  de  saiol 
Léon,  accordez-nous ,  SeiqneuTt  que  cttU 
oblalion  soit  utile  à  Vàine  de  votre  servileur 
Léon^  on  avait  substitué  celles-ci  :  Que  celU 
oblation  nous  soit  utile  par  rintercession  du 
bienheureux  Léon.  La  première  formule  se 
lit  encore  dans  le  sacramentaire  de  saint 
Grégoire,  mais  la  seconde  ne  se  trouve  plus 
dans  le  missel  romain,  si  ce  n'est  à  la  féie 
de  ce  saint  pontife.  Le  Pape  dit  qu'il  ne  sait 
qui  a  tiiii  ce  changement,  ni  en  quel  tezDj^ 
il  a  été  introduit  dans  la  liturgie,  mais  quil 
l'a  été  sans  doute,  parce  que,  selon  la  doc» 
trinede  l'Eglise  établie  dans  saint  Augustin, 
c'est  faire  injure  à  un  martyr  de  prier  pour 
lui,  et  que  l'on  doit  dire  la  même  chose  des 
autres  saints.  Venant  au  fond  de  la  question 
qui  consiste  à  savoir  comment  Ton  doit 
entendre  les  prières  que  l'on  fait  pour  les 
saints,  il  répond  que  c^est  de  noire  |>art  ui 
souhait  par  lequel  nous  témoignons  notre 
désir  que  tes  saints  soient  de  plus  en  plus 
honorés  sur  la  terre»  ou  que  leur  gloire 
augmente  dans  le  ciel,  jusqu'au  jour  du 
jugement  dernier;  qu'au  reste  les  saiuti  étant 

narfaitement  heureux ,  nous  avons  plulH 
besoin  de  leurs  prières  qu'ils  n'ont  besom 
des  nôtres. 

Baluze  a  fait  imprimer  à  la  suite  du  cin- 
quième livre ,  les  lettres  qu'Innocent 
écrivit  sur  les  contestations  de  ren)|*ire 
d'Allemagne,  et  celles  qu'il  reçut  sur  ic 
mémo  sujet  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. Aucune  de  ces  lettres  ne  se  trouve 
dans  le  registre  dont  nous  avons  parle, 
parce  que,  prévoyant  que  le  schisme  qui  di* 
visait!  Allemagne  donnerait  lieu  à  nlusiears 
grands  événements ,  il  avait  résolu  de  les 
rapporter  dans  une  collection  {lerticulière. 
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Le  détail  en  serait  trop  long.  11  nous 
sulTira  de  (marquer  ici  en  quoi  consis- 
tait ce  schisme  »  quelle  en  fut  Toccasion, 
et  la  part  que  le  Pape  y  prit.  Henri  VI,  un 
;in  avant  sa  mort»  arrivée  en  1197,  avait 
f<ïit  élire  pour  son  successeur  Frédéric  II, 
iln'é  seulement  de  trois  ans.  Cette  élection, 
d'ahord  méprisée  en  Allemagne,  fut  cepen- 
iLini  confirmée  à  Erford  par  Tarcbevèque  de 
lf;i,rence  et  la  plupart  des  princes  alle- 
mands. De  son  côte  Philippe  de  SouabOf 
oncle  et  tuteur  du  jeune  prince,  s'était  fait 
élire  roi  de  Germanie  par  une  autre  par- 
tie des  seigneurs;  et  entin,  la  même  année 
1197,  Othon,  duc  de  Saxe,  fut  couronné  roi 
à  Aii-la-Chapelle,  le  jour  de  la  Pentecôte. 
Le  Pape  Innocent  écrivit  plusieurs  lettres 
nu  sujet  de  ces  trois  élections.  La  plus  re- 
luarauable  est  la  vingt-neuvièmei  dans  la- 
(|uelle,  après  avoir  rapporté  les  raisons  que 
Ion  pouvait  alléguer  pour  et  contre  les  pré- 
tentions des  trois  princes,  il  se  décide  en 
faveur  d*Othon,  et  conclut  à  ce  qu*il  soit 
reconnu  pour  roi  et  appelé  à  la  couronne 
Impériale.  Il  fit  part  aux  princes  d*Allema- 
Sne,  tant  ecclésiastiques  que  laïques,  des 
maisons  qui  l*avaient  déterminé  en  faveur 
rothon,  et  leur  enjoignit  de  lui  rendre  le 
'espect  et  Tobéissance  en  qualité  de  roi 
lesKomains  et  d*empereur  élu.  Du  reste, 
iprès  avoir  promis  de  mettre  en  sûreté  leur 
éputation  et  leur  conscience  sur  les  ser- 
Rents  qu'ils  pouvaient  avoir  faits  antérieu- 
t^ment,  il  conclut  en  ces  termes  une  lettre 
in*il  écrivit  à  Othon  lui-même  :«  Par 
'autorité  du  Dieu  tout-puissant,  qui  nous 
i  été  donnée  en  la  personne  de  saint  Pierre, 
tous  vous  recevons  pour  roi,  et  nous  or- 
l^nnons  qu*è  l'avenir  on  vous  rende  en 
ette  qualité  respect  et  obéissance;  puis 
l^rès  les  préliminaires  accoutumés  nous 
oserons  solennellement  sur  votre  front  la 
ouronne  impériale.  Othon,  comme  on  sait, 
it  loin  de  se  montrer  reconnaissant,  et 
>n;a  même  le  Pape  Innocent  III  à  l'excom- 
}unier  et  à  reconnaître  le  jeune  Frédéric 
our  roi  des  Romains 

Lettres  dei  quatorze  derniers  livres.  — 
bus  n'entrerons  point  dans  le  détail  des 
litres  lettres  du  registre  d'innocent  III.  Ces 
ièces  ont  trait  à  une  infinité  d'affaires  par- 
culières  dont  le  récit  serait  ennuyeux  et 
e  peu  d'utilité.  On  y  trouve  quantité  de 
rivlléges  accordés  ou  confirmés  à  plusieurs 
>bayes,  des  élections  d'évôques  confirmées, 
irers  procès  portés  au  Samt-Siége,  jugés 
11  renvoyés  à  des  commissaires,;  des  mandats 
)Qr(des  bénéfices,  des  lettres  pour  animer 
s  Chrétiens  au  secours  de  |la  terre  sainte , 
1  pour  porter  les  catholiques  h  exterminer 
s  hérétiques  ;  des  avis  aux  princes  et  aux 
^êques  ;  des  questions  touchant  les  ron- 
sgeset  les  divorces,  et  principalement  le 
Torcede  Philippe,  roi  de  France,  dont  nous 
^ODs  dit  un  mot  plus  haut,  et  celui  do 
erre,  roi  d'Aragon,  et  la  décision  de  quel- 
les Questions  de  droit  canonique.  Il  y  on 
<|ut5lques-unes  qui  regardent  les  droits 
I  régale  tant  en  France  qu'en  Angleterre; 


nous  nous  contenterons  d'en  exposer  une 
seule    pour  donner  une   idée  des  autres. 

Après  la  mort  de  Hugues ,  évéque 
d'Auxerre,  en  1206,  les  ofiiciers  du  roi  sai- 
sirenty  suivant  la  coutume,  les  régales,  c'est- 
^-liire  les  fiefs  mouvants  de  la  couronne; 
mais,  sous  ce  prétexte,  ils  commirent  des 
exactions  violentes,  dégradèrent  les  bois  , 
épuisèrent  les  étangs,  pillèrent  les  biens  de 
TEglise,  dépouillèrent  les  fermes,  en  enle- 
vèrent les  bestiaux,  les  blés,  les  vins  et 
autres  denrées;  contraignirent ,  à  force  de 
mauvais  traitements,  les  hommes  de  la  môme 
Eglise  à  leur  payer  des  sommes  d*argent, 
et  emportèrent  tous  les  meubles  de  la 
maison  épiscopale.  Ils  confisquèrent  même 
ce  que  Hugues  avait  légué  aux  églises  et 
aux  pauvres  par  son  testament.  Le  roi  so 
saisit  encore  de  deux  prébendes  qiii  vinrent 
h  vaquer,  et  les  donna  à  ses  clercs.  Il  s'en 
fallait  de  beaucoup  que  le  roi  Louis,  père 
do  Philippe  Auguste,  ni  aucun  de  ses  pré 
décesseurs,  eussent  rien  commis  de  sembla- 
ble. Cependant,  à  la  vacance  du  siège,  le 
doyen  et  l'archidiacre  d'Auxerre  s'étaient 
saisis  des  revenus  de  l'Eglise  et  les  avaient 
administrés  dans  le  but  do  les  remettre  au 
nouvel  évèque  aussitôt  qu'il  serait  élu.  Cet 
évéque  fut  Guillaume  de  Seignelai.  Dès  le 
lendfemainde  son  élection,  il  envoya  deman- 
der au  roi  la  levée  de  la  régale,  mais 
n'ayant  pu  l'obtenir  par  ses  députés,  il  y 
alla  lui-même.  Ses  remontrances  n'eurent 
pas  plus  de  succès.  Le  Pape  fit  parler  au  roi 
par  deux  évêques,  et  ce  prince  se  laissant 
enfin  fléchir,  restitua,  par  un  acte  daté  df 
l'an  1207,  ce  qui  avait  été  légué  par  l'évêque 
HugueSffitla  remisede  larégale  èGuitlaume, 
son  successeur,  et  donna,  à  perpéluitt's  h 
TEglise  d'Auxerre,  tous  les  droits  qu'il  avait 
sur  la  régale  pendant  la  vacance  du  siège, 
en  accordant  au  doyen  et  au  chapitre  le 
droit  de  les  garder  pour  l'évêque  futur,  de 
même  que  Tes  prébendes  qui  pourraient 
venir  à  vaquer. 

Autres  ouvrages  d'Innocent  III.  —  Ou-^ 
tre  sa  correspondance,  il  nous  reste  encord 
de  ce  pontife  des  sermons,  des  traités,  sou» 
le  titre  d'Opuscules^  des  livres  deconstitu-^ 
tiens  décretales ,  un  Commentaire  sur  les 
psaumes  de  la  pénitence^  quelques  poésies» 
ou  plutôt  des  {hymnes  en  prose,  encore 
usitées  dans  notre  liturgie,  entre  autres  celle 
du  Venif  sancte  Spiritus,  qu'il  est  impossible 
de  chanter,  quand  c'est  le  cœur  qui  la  pro- 
nonce ,  sans  ressentir  déjà  l'impressiou 
du  divin  Esprit  dont  elle  invoque  l'assis- 
tance. 

Sermons.  —  Ses  sermons  ou  homélies  rou- 
lent sur  l'avent,  le  iour  des  cendres,  les 
quatre-temps ,  et  plusieurs  solennités  et 
dimanches  de  l'année;  puis  sur  les  fêles 
des  saints,  sur  le  commun  des  apôtre:j, 
des  martyrs,  des  confesseurs  et  des  vier- 

5 es.  II  y  en  a  aussi  sur  la  consécration 
'un  évéque  et  même  du  Souverain  Pontife. 
Tous  CCS  discours  sont  semés  de  passades 
de  l'Ecriture.  L'orateur  y  expose  les  prin- 
cipaux dogmes  de  la  foi^  les  grandes  uiaii- 
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mes  de  la  morale  chrétienne,  les  motifs  des 

Scandes  solennités  de  IT^glise  et  les  raisons 
u  culte  qu'elle  rend  aux  saints.  Quand  il 
est  question  des  mystères  de  la  religion. 
Innocent  111  no  les  approfondit  pas,  mais 
il  les  adore,  se  contentant  de  nous  les  ren- 
dre croyables  par  des  raisons  ^de  conve- 
nance^ et  surtout  par  l'autorité  de  l'Ecriture. 
Il  avoue,  par  exemple,  que  Dieu  seul  sait 
pourquoi  le  Fils  s'est  incarné,  plutôt  que 
le  Père  et  le  Saint-Esprit;  mais  en  môme 
temps  il  en  apporte  celle  raison,  que  Dion, 
qui  a  tout  t'ait  par  sa  sagesse,  qui  est  le  Fils, 
a  réparé  aussi  par  la  même  sagesse,  et 
comme  créé  de  nouveau  Thomme  tombé 
dans  le  péché.  Il  assure  que  te  Fils  ne  s*est 
pas  uni  à  la  nature  anj^élique  pour  rache- 
ter l'homme,  mais  à  la  nature  humaine, 
parce  qu'il  n'y  a  qu'une  partie  des  angos 
qui  soit  tombée,  tandis  que  tous  les  hommes 
ont  péché  en  Adam.  Dans  Thomélie  sur  le 
iv*  dimanche  de  carême,  il  parle  de  la  rose 
d'or  que  l'on  présentait  aux  fidèles,  en  ré- 
jouissance de  la  isolennité  du  jour,  an- 
noncée par  le  premier  mot  de  Tintroït'de  la 
messe,  Lœtare^  et  il  remarque  que  la  cou- 
tume de.présenler  cette  rose  était  ancienne 
dans  l'Eglise  romaine.  Celte  fleur  était  d*or, 
et  on  l^imprégnail  de  baume  afm  qu'elle 
répandu  une  bonne  odeur.  L'explication 
qu'il  en  donne  est  morale  et  allégorique. 
Dans  YHomélie  sur  la  cent  du  Seigneur^  il 
distingue  trois  sortes  de  baptême,  d*eau, 
de  larmes  et  de  sang.  Ce  jour*lh,  on  ôtait 
la  table  de  dessus  l'autel  de  l'église  de  La- 
tran,  et  le  Pape  consacrait  l'eucharistie  au 
bas  de  l'autel.  Le  second  dimanche  après 
Pâçjues,  la  station  se  faisait  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  parce  que  dans  l'Evangile  du 
jour  il  est  parlé  du  bon  pastour  dont  les 
brebis  écoutent  la  voix,  et  que  Jésus-Christ 
a  confié  son  troupeau  à  saint  Pierre.  Dans 
le  second  Discours  sur  la  consécration  d'tin 
Souverain  Pon^i/V,  il  enseigne  que  c*est  Jésus- 
Christ  même  qui  a  établi  la  primauté  du 
Saint-Siège,  en  sorte  que  son  elablissement 
ne  peut  être  contesté  par  personne.  Il  a 
donné  à  saint  Pierre  la  plénitude  de  puis- 
sance dont  les  autres  apôtres  n*ont  eu 
qu'une  partie  L'Eglise  romaine  est  la  mère 
et  la  maitressede  tous  les  fidèles  ;  deux  choses 
sont  essentielles  à  un  évêque,  la  charité, 
principe  de  la  bonne  vie,  et  la  science, 
pour  instruire  les  autres  dans  la  vraie  foi. 
De  raumône.  —  Dans  ce  livre  Innocent  II! 
montre,  par  les  témoignages  de  l'Ecrilure, 
combien  l'aumône  est  ulile  pour  |e  salut, 
et  l'avantage  particulier  que  les  riohes  en 
retirent.  Encore  qu'elle  n'opère  pas  la  ré- 
mission des  péchés  chez  un  homme  plongé 
dans  des  habitudes  criminelles,  elle  le  pré- 
pare  à  recevoir  la  grâce  de  Dieu.  Son  efli- 
cacité  est  supérieure  à  celle  du  jeûne  et  de 
la  prière.  Personne  n'est  exempt  de  faire 
l'aumône  comme  il  peut.  On  la  doit  à  tous 
ceux  qui  ont  besoin*  aux  bons  comme  aux 
méchants,  aux  amis  comme  aux  ennemis; 
toutefois  elle  doit  être  faite  aven  ordre,  de 
sorte  que  dans  l'égalité  des  besoins,  on 


peut  préférer  &es  parents  aux  étrangers,  ii 
y  a  des  cas  où  il  faut  la  faire  plutôt  à  un 
méchant  qu'à  un  bon,  comme  ' lorsqu'un 
pénitent  est  dans  un  pressant  besoio  et 
qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  le  secourir. 
£n  général,  Taumône  doit  se  faire  des  biens 
acquis  justement,  les  autres  ne  pouvant 
servir  à  raccomplissement  de  cette  bonne 
œuvre,  puisqu'ils  doivent  être  restitués. 

Des  sept  psaumes.  —  Le  Pape  Innocent  III 
entreprit  ce  commentaire  pour  se  rappeler 
lui-même  aux  grandes  vérités  de  la  reli- 
gion et  aux   sentiments  de  piété  que  les 
psaumes  de  la  pénitence  inspirent  ;  mais 
il  eut  besoin  pour  cela  de  se  dérober  ûux 
affaires  dont  il  était  accablé.  Il  traite  dans 
la  préface,  de  la  nécessité  et  de  Tutililé  de 
la  prière,  de  son  effet  dans  les  bons,  de  son 
ineiCcacité  dans  les  méchants.  II  dit  qu'après 
l'Oraison  dominicale,  certains  psaumes  nous 
fournissent  des  formules  de  prières,  pro- 
pres à  obtenir  les  effets  de  la  miséricorde 
de  Dieu.  Il  veut  que   la  prière  soit  persé- 
vérante, parce  que,  si  Dieu  ne  nous  exauce 
pas  au  commencement,  il  le  fait  quelque- 
fois au  milieu,  et  tarde  souvent  jusqu'à  h 
tin.  Il  distingue  trois  sortes  de  prières,  de 
bouche,  de  cœur,   d'actions  ;  et   plusieurs 
façons  de  i)rier,  debout,  assis,    prosterné, 
courbé  et   les  bras  étendus,  et  il  donne  des 
exemples  de  ces  différentes  attitudes  tirées 
des  Livres  saints.  Il  remarque  que  dans  la 
distribution  des  heures  canoniales,  l'Eglise 
a  imité   le  nombre  sept  que  David  s'était 
[)rescrit.   Il  explique   ensuilo  les  psaumes 
de  la  pénitence  dans  uu  sens  moral  et  allé- 
gorique, et  descend  dans  le  détail  de  ce  que 
doit  faire  le  pécheur  fiour  obtenir  le  pardon 
de  ses  fautes.  La  pénitence  doit  avoir  trois 
parties,  la  contrition,  la  confession,  la  s;)- 
tisfaction.  La  contrition  doit  renfermer  la 
crainte  de  la  peine,  la  douleur  du  péché, 
l'amour  de  la  grâce  que  le  pécheur  souhaite 
et  espère.  Dans  la  confession  il  doit  exfv)- 
ser  le  fait  sans  déguisement ,  exprimer  le 
nombre  de  ses  fautes  et  la  manière  dont  d 
les  a  commises.  La  satisfaction  exige  de  lui 
qu'il  adresse  des  prières  à  Dieu,  qu'il  fasse 
l'aumône  à  son  prochain,  et  qu'il  se  punisse 
lui-même  par  le  jeûne.  Le  pécheur  ne  doit 
pas  attendre  &  la  mort  pour  laire  pénitence, 
parce  qu'il  arrive  souvent  que  aans  cetie 
extrémité  les  douleurs  du  moribond  sont 
si  aiguës,  qu'elles  lui  ôtent  In  mémoire  de 
ses  fautes.  Si  l'on  rougit  de  confesser  ses 

Ëéchés  à  un  homme  qui  tient  la  place  de 
ûeu,  combien  plus  doit-on  rougir  de  les 
commettre  devant  Dieu  à  qui  rien  nVst 
caché  ?  Innocent  III  joignit  à  ce  commen- 
taire un  élose  de  la  charité ,  où  il  eo 
montre  la  nécessité  et  les  avantages:  Is 
nécessité,  parce  que  Dieu  en  a  fait  un  pré* 
cepte  indispensable;  l'utilité,  parce  que 
cette  vertu  rend  les  bonnes  œuvres  agréables  I 
à  Dieu*  et  protitables  à  Tbomme  pour  soa 
salut. 

Mystère  de  la  loi  ivangélique.  —  Sous  oi 
titre,  Innocent  III,  dans  un  traité  géoér«li 
traite  particulièrement  du  mystère  de  l'^tt* 
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charistie.  Son  travail  estdÎTisé  en  six  livres. 
Le  premier  nous  apprend  quels  sont  les 
iniDistres'dece  sacrement  et  les  fonctions  de 
chacun.  Il  rapporte  I*institution  de  rEiicha- 
ristie  à  la  dernière  cène  que  Jésus-Christ 
filavec  ses  apôlres,  et  dans  laquelle  il  leur 
enseigna  lai^oiéme  la  forme  de  la  consécra- 
tioD.  Les  apôtres  se  conformèrent  à  cette 
institution.  Saint  Pierre  célébra  le  premier 
la  messe  à  Antioche»  célébration  qui,  è  la 
naissance  de  l'Eglise,  ne  consistait  que  dans 
trois  oraisons.  Dans  la  suite  des  temps  on  y 
ajouta  diverses  autres  prières  et  cérémonies 
pour  la  célébrer  avec  plus  de  décence.  Dans 
tous  ses  détails  Toflice  de  la  messe  a  été  or* 
donné  de  telle  façon  qu'on  y  a  représenté,  en 
grande  partie»  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  de- 
puis qu  il  est  desceudu  du  ciel  jusqu'au  jour 
(ieson  ascension. 

Premier  livre.  —  Après  ces  remarques 
préliminaires,  le  Pape  Innocent  parte  des 
sii  ordres  de  la  clérlcature,  de  leurs  fonc- 
tions, de  leurs  pouvoirs,  de  leurs  vêtements, 
des  ornements  particuliers  au  Souverain- 
PoQiire, de  sa  nrimauté  dans  toute  l'Eglise; 
des  quatre  couleurs  principales  usitées  dans 
les  ornements,  le  blanc,  le  rouge,  le  vert  et 
le  noir,  suivant  la  distinction  des  jours  so- 
leooels  consacrés  aux  fêtes  des  saints  ou  des 
DTstères. 

Deuxième  livre.  —  Il  décrit  ensuite  com- 
ment le  pontife  se  rend  à  l'autel,  accompagné 
lie  ses  ministres;  quels  sont  leurs  ornements, 
la  manière  d'encenser ,  la  confession  du  cé- 
iélrant  avant  de  commencer  la  messe,  les 
Nuements  que  Von  pose  sur  l'autel,  et  donne 
ies  explications  mystiques  de  toutes  ces 
choses.  Suivant  les  canons,  il  devait  être 
issisté  au  moins  de  deux  prêtres,  pour  lui 
^pondre  dans  le  salut  qu'il  donnait  au  peu- 
>le  et  dans  les  collectes  qu'il  disait  secrète- 
nent.  Le  sous-diacre  chantait  l'épitre  et  le 
liacre  l'évangile.  A  la  messe  d'un  ôvêque,  ils 
disaient  l'un  et  l'autre  sa  main  droite; 
inand  le  Pape  célébrait  ils  lui  baisaient  jles 
tieds.  On  voit  dans  ce  livre  toutes  les  céré* 
aonies  qui  s'observaient  à  la  messe  pontifi- 
aie. 

TrQisiime  livre,  —  L'auteur  rapporte  tout 
ntier  le  cauon  de  la  messe  et  en  donne 
explication.  Comme  il  n'y  est  pas  fait  men« 
ton  des  confesseurs,  mais  seulement  des 
pàlms  et  des  martyrs,  il  en  donne  pour 
aison  que  le  canon  a  été  fait  avant  que 
%lise  eût  décerné  un  culte  public  aux  con- 
teseurs. 

Quatrième  livre.  —  L'auteur  traite  de 
institution  de  l'Eucharistie.  Nous  man- 
eoDs,  dit-il,  la  chair  de  l'agneau  lorsque, 
ans  ce  sacrement,  nous  recevons  le  vrai 
Drps  de  Jésus-Christ;  quelque  partie  qu'on 
ous  donne  de  l'Eucharistie,  nous  la  rece- 
oos  tout  entière,  comme  cela  se  pratiquait 
ans  le  désert  à  l'égard  de  la  manne. 
Quoique  le  prêtre  ne  tienne  qu'une  hostie 
ntre  ses  mains,  lors  même  qu'il  en  bénit 
losieurs,  cependant  elles  sont  toutes  chan- 
ges en  même  temps  au  corps  de  Jésus- 
brist.  Il  s'expli({ae  nettement  sur  la  réalité 


du  changement  qui  s'opère  par  la  consécra- 
tion. Ce  qui  était  du  pain,  dit-il,  lorsque 
Jésus-Christ  le  prit  entre  ses  mains,  devint 
son  corps  lorsqu'il  le  donna  h  ses  apôtres.  Le 
pain  est  donc  changé  en  son  copps  et  le  vin 
en  son  sang.  Il  rapporte  plusieurs  passages 
de  l'Ecriture  pour  conlirmer  la  venté  de  eu 
changement,  puis  il  ajoute  :  «  Pour  moi,  qui 
désire  sincèrement  la  vie  éternelle,  je 
déclare  que  je  mange  la  vraie  chair  ne 
Jésus-Christ  et  que  je  bois  son  vrai  sang;  la 
même  chair  qu'il  a  tirée  de  la  Vierge,  le 
même  sang  qu'il  a  répandu  sur  la  croix. 
Lorsque,  sous  les  espèces  du  sacrement,  je 
mange  le  corns  de  Jésus-Christ,  il  n'est  ni 
divisé,  ni  lacéré  comme  la  viande  qui  so 
vend  à  la  boucherie,  mais  il  demeure  entier 
et  sans  division;  il  vit  après  avoir  été 
mangé  comme  après  avoir  été  mis  h  mort. 
Ce  n'est  point  au  pain  ni  du  vin  que  se 
forme  matériellement  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  mais  la  matière  du  pain  et  du  vin  est 
changée  en  sa  chair  et  en  son  sang;  sans  y 
rien  ajouter,  le  pain  est  transsubstanlialisé  au 
corps.  «Après  avoir  résolu  plusieurs  ques- 
tions scolastiques  sur  la  manière  dent 
s'accomplit  cette  transsubstantiation,  il  con- 
clut en  disant  qu'il  est  plus  sûr  de  croire 
que  d'approfondir  ce  mystère. 

Cinquième  et  sixième  livres.  —  Le  livre 
suivant  donne  l'explication  du  canon  de  la 
messe  jusqu'à  TOraison  Dominicale  inclusi- 
vement. Le  sixième  commence  par  Texpli» 
cation  de  la  fraction  de  l'hostie  dont  le  prâ- 
tre  met  une  partie  dans  le  calice.  Il  explique 
ensuite  la  cérémonie  du  baiser  de  paix,  la 
communion  de  Tévêque  avec  ses  ministres, 
lesjautres  rites  de  la  messe^usqu*à  la  dernière 
oraison,  et  la  bénédiction  du  peuple,  que  le 
diacre  congédie  par  Vite  missa  est.  11  dis- 
tingue deux  parties  dans  la  messe,  celte  des 
fidèles  et  celle  des  catéchumènes.  Ceux-ci 
n'assistaient  à  l'ofiice  que  jusqu'après  la 
lecture  de  l'évangile,  parce  qu  ils  ne  devaient 
pas  être  présents  lors  de  la  consécration  de 
l'Eucharistie.  C*est  pourquoi,  après  la  lec- 
ture de  l'évangile,  le  diacre  leur  ordonnait 
de*  sortir  de  l'église.  Ainsi  la  messe  des  ca- 
téchumènes n'allait  que  jusqu'à  l'offertoire, 
et  celle  des  Gdèles  depuis  l'oilertoire  jusqu'à 
la  communion.  Ce  dernier  livre  est  suivi 
d'un  éloge  de  la  sainte  Vierge,  de  deux 
proses  en  l'honneur  de  Jésus-Christ  et  de  sa 
sainte  mère,  de  plusieurs  oraisons  pour  oIj* 
tenir  le  pardon  des  péchés  et  la  paix  de 
l'Eglise  catholique.  Les  six  livres  des  Mys^ 
tères  ont  été  imprimés  séparément  à  Leipsick 
en  1534,  et  à  Anvers  en  1540. 

Du  mépris  du  monde.  —  Innocent  III  n'é- 
tait encore  que  diacre  lorsqu'il  composa  les 
trois  livres  intitulés  :  Du'mépris  du  monde 
ou  de  la  misère  de  la  corruption  humaine.  Le 
but  qu'il  se  propose  dans  cet  ouvrage,  signé 
du  simple  nom  de  Lothaîre,  est  de  rabattre 
l'orgueil  de  l'homme  en  lui  remettant  sous 
les  yeux  toutes  les  misères  qui  l'accueillent 
è  sa  naissance,  et  qui  le  suivent  dans  toutes 
les  phases  de  la  vie  jusqu'à  la  mort;  les 
incommodités  particulières  à  chaque  Age  et  à 
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chaque  conaition,  aux  bons  comme  aui  mé-* 
chnata,  aux  riches  comme  aux  pauvres  ;  les 
diverses  convoitises  dont  il  est  agité  sans 
pouvoir  les  satisfaire;  les  péchés  dont  il  est 
souillé,  depuis  son  berceau  jusqu*à  sa 
tombe  ;  les  horreurs  du  sépulcre  où  il  est 
réduit  en  pourriture; les  tourments  de  Ten- 
fer  et  Téternité  des  peines  auxquelles  il  sera 
condamné  dans  le  dercier  jugement»  s'illes 
a  méritées  par  le  désordre  de  sa  vie. 

Décrétâtes  et  constitutions.  —  On  a  encore 
du  Pape  Innocent  III  des  lettres  décrétâtes 
et  quelques  constitutions»  parmi  lesquelles 
uous  nous  contenterons  de  signaler  celle 
qu*il  publia  au  sujet  de  la  croisade.  Il  y 
règle  lui-môme  la  marche  des  croisés»  leur 
ordonne  de  se  rassembler  en  Sicile»  les  uns 
à  Brindes»  les  autres  à  Messine  ou  en  d*au- 
tres  villes  du  voisinage.  Il  s'engage  lui- 
même  à  se  rendre  sur  les  lieux  pour  mettre 
Tarmée  en  ordre  et  la  bénir  avant  son  dé- 
part. Comme  elle  était  composée  de  clercs 
et  de  laïques»  ceux-ci  pour  combattre  les 
infidèles»  ceux-là  pour  exhorter  les  croisés 
à  mériter  le  secours  de  Dieu  par  les  œuvres 
d'une  bonne  vie  etàTattirerparleurs  prières» 
il  accorde  aux  uiis  et  aux  autres  diverses 
indulgences  et  privilèges.  Il  permet  aux  ec- 
clésiastiques de  tirer  pleins  les  revenus  de 
leurs  bénéfices,  comme  s*ils  eussent  résidé» 
et  même  de  les  engager  pour  trois  ans.  Il 
fournit  une  grosse  somme  d'argent  pour  les 
frais  du  voyage»  et  oblige  tous  ceux  des 
clercs  qui  ne  l'entreprenaient  pasd'abandon- 
Tier  pendant  trois  ans  la  vingtième  pariie  de 
leurs  revenus  ecclésiastiques»  et  il  se  taxe» 
lui  et  les  cardinaux»  au  dixième.  Enfin»  il  ' 
décharge  les  croisés  des  usures  qu'ils  au- 
raient promises  h  des  Juifs»  môme  par  ser- 
ment. Cette  constitution»  ainsi  que  les  au« 
très  écrits  du  môme  genre»  fait  partie  de  la 
collection  générale  des  (ouvres  dlnnocent 
m»  imprimée  en  1552. 

Autres  écrits. —  On  conserve»  dans  quel- 
ques bibliothèques»  des  manuscrits  de  ce 
Pape  sur  le  MaUrs  des  sentences^  sur  le  bap" 
l^me»  sur  le  purgatoire ^  sur  la  science  des 
princes^  et  un  quatrième  intitulé  Le  cloître 
de  rdme.  Aucun  de  ces  ouvrages  n'a  encore 
vu  le  jour.  Il  en  composa  un  cinquième  sur 
les  quatre  espèces  de  mariage^  qui  se  trouve 
mentionné  au  commencement  des  Gestes 
de  son  pontificat.  Innocent  lii  est  encore  au- 
teur de  la  belle  prose  Fent»  sancte  Spiritus^ 
;iltribuée  mat  à  propos  h  Robert  »  roi  de 
France»  par  quelques  historiens.  Il  a  passé 
0us$i  pour  avoir  composé  la  prose  touchante 
du  Stabat  mater  dolorosa,  revendiquée  avec 
justice  par  les  Franciscains  au  bienheureux 
Jacques  de  Benedictis.  | 

Jugement.  —  Innocent  III  écrit  à  la  ma- 
nière du  temps.  Son  style»  chargé  de  figures 
et  d'antithèses»  est  obscur,  embarrassé  ;  il  se 
ressent  du  jurisconsulte  plutôt  que  de  Tora- 
leur.  Cependant  les  théologiens  liront  avec 
plaisir»  dans  son  Traité  des  mystères^  Tarticle 
qui  regarde  le  sacrement  de  TËucharistie. 
Jl  traite  cette  matière  en  homme  rompu  à  la 
controverse;  et,  après  y  avoir  établi  la  pré- 


sence réelle  par  l'autorité  de  TEcriture, 
il  oppose  dus  rénonses  solides  à  toutes  U2 
chicanes  des  hérétiques  de  son  temps  conta 
le  dogme  de  la  transsubstantiation.  Soc 
Commentaire  sur  le  canon  de  la  messe  esl 
littéral  et  moral.  Celui  qu'il  a  fait  stir  le; 
Psaumes  de  la  pénitence  est  moral  et  allégo* 
rique.  On  ne  peut  lire  sans  être  touché  so' 
traité  Du  mépris  du  monde^  tant  la  peinture 
qu'il  y  fait  des  misères  de  Thomme  est  éoer- 
gique  et  saisissante.  Le  titre  de  ce  liTre,  U 
sujet  traité  par  l'auteur»  les  citations  analo* 

fues  de  l'Ecriture»  ont  pu  faire  croire  quil 
lait  dans  le  goût  de  Vlmilation  de  Jém- 
Christ^  avec  lequel  il  se  trouve  joint  dans 
plusieurs  éditions  anciennes;  mais  il  en 
diffère  extrêmement  par  l'abus  continuel  du 
style  figuré.  Cependant  c'est  à  lui  que  Bour- 
dalo^ie  doit  l'énergique  définition  de  IWei 

2ui  sert  de  texte  au  dessein  de  son  beau 
ermon  sur  rétemité  malheureuse* 

Quoique  les  protestants  ne  nardonDenl 
pas  à  Innocent  III  l'extension  qu  il  adonoéc 
aux  prérogatives  du  Siège  apostolique,  ili 
n'ont  pu  refuser  un  solennel  hommage  à  I2 
rare  capacité  de  ce  Pontife.  On  peut  consul 
ter  à  ce  sujet  Cave»  p.  692»  de  Scriplonui 
ecclesiasticorum  historia.  Ce  fut  ce  Pape  qui 
institua  les  premiers  commissaires  pour  la 
recherche  et  la  punition  des  hérétiques, 
c'est-à-dire  l'inçiuisilion»  dont  le  premier 
tribunal  fut  érigé  à  Toulouse.  Il  s*op|>osa 
constamment  au  divorce  du  roi  de  Fraott, 
Philippe  Auguste»  avec  Ysemberge»  conim^ 
au  mariage  d'Alphonse»  roi  de  Léon,  aree 
Bérengère.  Il  triompha  d'Othon»  empereui 
d'Allemagne»  soumit  l'Angleterre  et  son  roi 
Jean  à  payer  tribut  à  l'Eglise  romaine,  il 
dirigeait  une  croisade  contre  les  Albigeois 
en  même  temps  qu'il  en  armait  une  autre 
contre  les  infidèles  d'Orient.  Il  convoquai 
le  douzième  concile  œcuménique  dans  1> 
glise  de  Latran»  procurait  la  réforme  de  IV 
Diversité  de  Paris»  le  rétablissement  des 
études»  et  ranimait  la  ferveur  de  la  vie  re- 
ligieuse et  ascétique.  Pontife  au-dessus  de 
tout  éloge  et  de  toute  critique»  s'il  eût  vécu 
quelques  siècles  plus  tôt  ou  plus  tard. 
Innocent  III  n'eut  d'autre  malheur  que  celai 
de  suivre  et  de  devancer  son  temps. 

IRENE,  fille  |du  César  Androaic»  de  la 
famille  des  Ducas»  fut  mariée  fort  jeuoei 
Alexis  Comnène»  et  n'avait  que  quinze  aos 
lorsqu'elle  reçut  la  couronne  d'impératrice 
des  mains  du  patriarche  de  ConstantiDople. 
Elle  sut  joindre  à  une  beauté  parfaite loaies 
les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur»  et  ne 
plut  pas  moins  par  la  douceur  de  son  na- 
turel» sa  compassion  pour  les  malbeureoi 
et  sa  libéralité  envers  les  pauvres  que  pr 
son  amour  pour  les  sciences  et  la  proleciioa 
qu'elle  accorda  aux  hommes  qui  s'y  livraieoi* 
Du  reste,  cette  inclination  lui  était  cor 
mune  avec  son  mari  ;  aussi  le  paiais  m^ 
rial  était-il  devenu  l'asile  des  savants.  A  l|j 
lecture  des  livres  saints»  Irène  joignailcew. 
des  saints  Pères»  et  surtout  des  écriis  «l 
philosophe  saint  Maxime»  moins  cufieust 
pourtant  d'y  trouver  le  dénouement  dcqu^' 
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3ueouesUon  philosophique  que  l'explication 
es  dogmes  divins  de  la  religion.  Par  alta- 
nhement  pour  son  mari,  elle  le  suivit  sou- 
vent à  la  guerre,  ce  qui  fut  pour  ses  ennemis 
une  occasion  de  la  poursuivre  de  leurs  dif- 
famations ;  mais  elle  sut  se  mettre  au-dessus 
de  la  calomnie  par  les  soins  attentifs  et 
empressés  dont  elle  l'entourait.  Elle  pansait 
ses  blessures;  elle  soulageait  ses  souffrances, 
et  personne  ne  réussissait  mieux  qu'elle  à 
diminuer  les  douleurs  que  des  attaques  fré- 
quentes de  goutte  lui  faisaient  endurer.  On 
Desaurait  dire  de  combien  d*années  elle 
survécut  à  l'empereur  Alexis. 

Elle  fonda  h  Constantinople  un  monastère 
de  (illes,  dé  lié  h  la  sainte  Vierge  sous  le 
nom  de  Pleinede  grâces,  et  usa  de  l'autorité 
que  l'Eglise  grecque  accordait  aux  laïques 
\mT  leur  donner  une  règle.  Par  cette  règle, 
connue  sous  le  nom  de  Typique,  elle  se 
réserva  de  gouverner  elle-même  ce  monas- 
tère pendant  sa  vie,  et  ordonna  qu'après 
M  mort  il  serait  exempt  de  toute  iuridic- 
tiOD,  soit  civile,  soit  ecclésiastique,  de  sorte 
que  la  supérieure  y  eût  toute  l'autorité. 
Néanmoins  elle  déclara  qu'au  ras  que  l'em- 
pereur Alexis  Comnène  lui  survécut,  il  au- 
rait le  même  pouvoir  qu'elle.  Elle  y  établit 
la  vie  céuobitique  dont  le  fondement  est 
robéissanoe;  mit  pour  supérieure  et  protec- 
trice après  sa  mort  et  celle  de  son  époux, 
la  princesse  Eudoxie  Porphyrogénèle,  reli- 
gieuse de  ce  monastère,  et  voulut  que  si 
quelque  autre  princesse  de  sa  famille  s'y 
consacrait  à  Dieu,  elle  ne  fût  point  astreinte 
i  toute  la  rigueur  de  la  règle,  si  ses  forces 
ne  lui  permettaient  pas  de  l'observer,  et 
qu'on  lui  donnât  deux  femmes  pour  la  ser- 
vir. Celte  fondation  de  l'impératrice  Irène 
élait  pour  vingt-quatre  religieuses;  avec 
pouvoir  d'augraenler  ce  nombre  jusqu'à 
quarante,  si  ses  revenus  augmentaient. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  d'autres  détails 
sur  cette  règle  qui,  du  reste,  a  beaucoup  de 
rapports  avec  un  grand  nombre  d'autres 
que  nous  avons  déjà  analysées.  Nous  remar- 
querons seulement  que,  sur  la  On,  la  fonda- 
trice exhorte  les  religieuses  à  en  remplir 
exactement  tous  les  devoirs,  à  respecter 
leur  abbesse,  à  s'aimer  et  à  se  prévenir 
mutuellement,  è  pratiquer  l'obéissance  et  la 
pauvreté,  et  h  travailler  assidûment  à  leur 
salut.  Ce  chapitre,  qui  doit  être  regardé 
comme  le  dernier,  est  signé  dans  le  manus- 
crit original  de  la  main  môme  de  la  prin- 
cesse, et  en  lettres  rouges,  comme  il  éiait 
ordinaire  aux  empereurs  et  aux  impératrices 
de  Constantinopitî.  Cette  règle,  divisée  en 
&oiianle-dix-huit  chapitres,  se  trouve  on 
bTCc  et  en  latin  dans  le  tome  1"  des  Anecdo- 
[^»  grecques  de  la  traduction  de  dom  de 
Monifaucon,  imprimés  à  Paris  en  1688.  Dans 
Il  suite,  et  longtemps  après  la  mort  de  l'im- 
F>^ratricelrène,  ony  a  ajouté  deux  chapitres 
wncérnant  l'entretien  iïcs  bâtiments  du 
monastère.  Les  tables  qui  suivent,  tirées  du 
ro^rae  manuscrit  que  la  règle  elle-même, 
*ool  une  espèce  de  registre  de  ses  revenus 
«nuels  et  aeTemoloi  qu'on  eu  devait  faire. 


IRENÉE  (Saint),  db  Ltoi^, —Quoique  le» 
siècles  apostoliaues  se  terminent  communé- 
ment à  1  an  66  ae  Jésus-Christ,  époque  de  la 
mort  de  saint  Jacques, évêque  de  Jéru5;alem, 
cependant  nous  croyons  pouvoir  les  étendre 
jusqu'à  saint  Irénée,  parce  que  cet  illustre 
évêque  fut  disciple  de  saint  Polycarpe,  qui 
l'avait  été  de  Tévangéliste  saint  Jean.  11  est 
même  des  écrivains  qui  ont  prétendu  qu'il 
avait  partagé  avec  saint  Polycarpe  le  bon- 
heur a'être  formé  par  le  saint  évangéliste; 
mais  cette  opinion  nous  paraît  impossible  à 
défendre;  et  ce  n'est  même  que  dans  sa 
première  jeunesse  qu'il  a  pu  connaître  saint 
Polycarpe,  tlé\h  fort  avancé  en  flge.  Quoi 
qu'il  en  soit,  saint  Epiphane  l'appelle  1» 
bienheureux  successeur  des  apôtres;  mais 
par  là  il  n'entend  affirmer  autre  chose , 
sinon  qu'il  fut  un  homme  apostolique  autant 

Îar  sa  doctrine  que  par  ses  vertus.  Saint 
érâme  et  Théodoret  lui  conOrment  celtitre, 
en  l'accompagnant  des  plus  brillants  éfoees, 
et  cela  doit  suffire  pour  nous  autoriser,  à  le 
placer  dans  ces  heureux  temps. 

Saint  Irénée  commence  donc  la  longue 
chaîne  des  docteurs  de  notre  Eglise  galli- 
cane, chaîne  qui  remonte  presque  jusqu'au 
temps  des  apôtres,  puisque,  entre  lui  et  saint 
Jean  l'évangéliste,  il  n'y  a  d'intermédiaire 
nue  saint  Polycarpe  et  saint  Papias.  Selon 
1  opinion  la  plus  commune,  il   naquit  vers, 
l'an  120  de  Jésus-Christ.  On  est  très-certain 
qu'il  était  grec;  mais  on  ne  Test  pas  autant 
sur  le  lieu  de  sa  naissance,  quoique  toutes 
les  apparences  nous  portent  à  croire  qu'il 
reçut  le  jour  ^dans  l'Asie  Mineure.  Ses  pa- 
rents, qui  étaient  chrétiens,  confièrent  son 
éducation  à    saint  Polycarpe,  évêque.  de 
Smyrne  et  disciple  de  saint  Jean,  un  des. 
plus  beaux  ornements  de  l'Eglise  d'Asie  à 
celte  époque.  Ce  fut  dans  cette  école  qu'il 
puisa  les  lumières  et  cette  science  appro^ 
fondie  de  la  religion,  qui  le  rendirent  dans  la 
suite  un  des  plus  grands  hommes  de  son 
siècle  et  la  terreur  de  toutes  les  hérésier. 
Son  vénérable  instituteur    s'attacha  à  lui 
former  tout  à  la  fois  l'esprit  et  le  cœur,  par 
ses  leçons  et  par  ses  exemples.  De  son  côté, 
Irénée,  sentant  tout  le  prix  d'un  tel  maître, 
ne  laissait  perdre  aucune  de  ses  paroles  ;  il 
était  attentif  à  toutes  ses  actions,  afin  de 
former  sa  conduite    sur  un  aussi   parfait 
modèle.  Les  instructions  (je  saint  Polycarpo 
étaient  si  profondément  gravées  dans  son 
Ame,  au'il  ne  les  oublia  jamais  et   qu'il 
aimait  a  en  faire  le  sujet  de  ses  méditations 
dans  sa  vieillesse,  ainsi  qu'il  le  déclare  dans 
le  fragment  d'une  lettre  à  Florin,  que  nous 
avons  encore.  Comme  les  hérésies  qui  s'é- 
taient élevées  jusqu'alors  olfraient  un  mé- 
lange confus  de  philosophie  et  de  mytholo- 
gie avec  lesdogmes  de  la  religion  chrétienne, 
Irénée  s'appliqua  tellement  à   l'étude  des 
systèmes  des  philosophes  anciens  et  des 
fables  du  pagauisme,  qu'on  a  dit  de  lui  qu'il 
surpassait  en  connaissances  sur  ces  différents 
points  taus  ceux  qui  vivaient  de  son  temps 
dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  La  foi  avait 
déjà  pénétré  dans  .quelques  orovinces  des 
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Gaules  par  le  inioislère  de  saint  Pothin, 
pr^nnier  évëque  de  LyoD,  quand  saint  Iréuée 
y  fut  envoyé  par  saint  Polycarpe.  Il  fut  or- 
donné'prôlre  de  cetle  église»  et  il  en  exer* 

f^ait  déjà  les  fonctions,  lorsgu'en  1T7  les 
idèles  de  Vienne  et  de  Lyon  le  députèreut 
vers  le  Pape  Eleuthère  pour  des  affaires 
ecclésiastiques.  Eusèbe  nous  a  conservé  une 
lettre  des  saints  martyrs  de  Lyon  au  souve- 
raint  dans  laquelle  ils  rendent  au  zèle  et  à  la 
vertu  d*irénée  les  témoignages  les  plus  flat- 
teurs. «  Nous  avons  exhorté  Irénée,  notre 
frère  et  notre  compagnon,  lui  disent-ils,  à 
déposer  lui-même  ces  lettres  entre  les  mains 
de  votre  paternité.  Nous  vous  supplions  de 
le  considérer  comme  un  homme  aussi  rem- 
pli de  zèle  que  d*amourpour  le  Testament 
et  la  nouvelle  loi  du  Sauveur.  C'est  en  cette 
qualité  que  nous  vous  le  recommandons. 
Si,  dans  notre  estime,  le  rang  et  la  dignité 
pouvaient  ajouter  à  la  justice  et  à  la  vertu, 
nous  vous  1  eussions  recommandé  avant  tout 
comme  prêtre  de  TËKlise,  car  il  Test  en 
réalité,  p  Le  motif  de  la  députation  de  saint 
Irénée  était  de  travailler  à  procurer  la 
ymx  des  Eglises  divisées  alors  sur  la  ques- 
tion de  la  pAque.  On  croit  encore  qu'il  était 
également  porteur  de  quelques  lettres  que 
les  saints  martyrs  écrivaient  aux  Eglises 
d'Asie,  au  sujet  des  troubles  que  les  nou- 
velles prophéties  de  Montan  y  avaient  cau- 
sés. 
Pendant  son  voyage  à  Rome,  le  feu  de  la 

Eersécution  s'alluma  contre  les  Chrétiens  de 
yon  et  des  villes  voisines;  et  il  n'était  pas 
encore  éteint,  à  son  retour,  lorsque  saint 
Pothin  reçut  la  couconne  du  martyre.  Irénée 
fut  nommé  aussitôt  pour  lui  succéder. 
Elevé  sur  le  siège  de  Lyon  par  le  chotx  du 
peuple  Bt  du  clergé,  ce  saint  homme  étendit 
sa  sollicitude  sur  les  contrées  d*alentour. 
La  ville  de  Lyon  changea  bientôt  de  face  sous 
son  nouvel  évêque,  el'Dieu  communiqua  tant 
deforceèses  prédications, qu'en  peu  detemps 
illarenditpresquetoutechrétienne.Pourpré^ 
server  son  peuple  des  erreurs  qui  se  répan- 
daient dans  les  provinces  voisines  du  Rhône, 
il  s'appliqua  à  en  faire  connaître  le  venin,  à 
en  mettre  au  jour  toutes  les  contradictions, 
à  fournir  des  armes  pour  les  combattre,  à 
confirmer  les  néophytes  dans  la  foi,  et  même 
k  ramener  les  hérétiques  h  Tunité  de  l'Eglise. 
C't'st  dans  ce  dessein  qu'il  composa  son 
traité  des  hérésies,  où  il  rapporte  en  détail 
toutes  les  extravagances  des  gnostiques, 
des  valenliniens,  et  d'une  foule  d'autres 
visionnaires  fanatiques,  et  fournit  en  même 
temps  des  moyens  infaillibles  de  les  con- 
fonare,  comme  nous  aurons  occasion  de  le 
remarquer  en  analysant  cet  ouvrage.  L'évé- 
nement le  plus  mémorable  de  son  pontificat 
fut  la  dispute  élevée  dans  toute  l'Église  sur 
le  jour  ou  l'on  devait  célébrer  la  fête  de 
PAques.  L'évêque  de  Lyon,  tant  par  la  préé- 
minence de  sou  siège  que  par  la  considéra- 
tion particulière  qu'il  savait  concilier  à  sa 
personne  par  sa  vertu,  fut  chargé  de  prési- 
der le  concile  où  cette  grande  affaire  fut 
discutée.  Avec  un  caractère  marqué  de  mo* 


dération  qui  lui  mérita  le  surnom  de  Paci- 
fique, saint  Irénée  fit  en  sorte  a'obtenir  par 
ses  soins  que  chacun  restAt  libre  de  suivre 
en  cela  l'ancien  usage  de  son  église. 

L'empereur  Sévèrequi,  au  commencement 
de  son  règne,  avait  épargné  les  Chrétiens  è 
cause  des  obligations  qu'il  avait  è  quelques- 
uns  d'entre  eux,  poussé  par  les  clameurs 
des  idolAtresl,  se  laissa  emporter  A  la 
cruauté  de  son  caractère  et  publia  un  édit 
sanglant,  l'an  202  de  Jésus-Christ.  La  persé- 
cution se  fit  sentira  Lyon  bien  plus  violem- 
ment (qu'ailleurs,  soit  que  Sévère,  qui  avait 
été  jadis  gouverneur  de  cette  ville,  eût  quel- 
que motif  d'animosité  contre  les  Ghrélteus 
qui  l'habitaient,  soit  quelepeuple,  irrité  des 
progrès  du  christianisme,  lût  encore  excité 

Ear  la  politique  des  magistrats.  L'Eglise  de 
yon  mt  en  proie  à  la  fureur  des  persécu- 
teurs; une  multitude  innombrable  de  fidèles 
répandit  son  sang  pour  la  foi,  et  le  P.  Co- 
lonia,  d'après  une  ancienne  épitapbe,  rap- 
porte que  saint  Irénée  souffrit  le  martyre 
avec  neuf  mille  personnes  de  tout  Age  et  de 
toute  condition.  Cet  événement  eut  lieu  eo 
202  ou  208  ;  les  savants  sont  partagés  sur  ce 
point.  Il  serait  A  souhaiter  que  nous  pussions 
recouvrer  les  actes  du  martyre  de  ce  saint 
évêque.  Baronius,  qui  en  avait  yu  un  frag- 
ment, n'a  pas  jugé  a  propos  de  nous  en  faire 
Fart.  Les  Grecs  célèbrent  la  fête  de  ,saiD( 
renée  le  23  août,  et  les  Latins  le  28  juio. 
Il  est  hors  de  doute  que  saint  Irénée  scella 
de  son  sang  sa  foi  en  Jésus-Christ.  Les  tra- 
ditions les  plus  anciennes  et  les  plus  res* 
pectableslecoroptentau  nombre  des  martyrs. 

Il  est  donc  étrange  que,  non  pas  seulement 
des  écrivains  protestants,  tels  que  Cave  et 
Dodwel,  mais  des  catholiques  d'ailleurs  uoo 
suspects ,  aient  entrepris  de  lui  enlever  ce 
glorieux  titre,  que  le  savant  P.  Colonia  lui 
a  restitué  dans  son  Histoire  littéraire  deLywt 
où  l'on  peut  voir  sa  dissertation  à  ce  sujet. 
Le  saint  évêque  avait  formé  des  disciples, 
dignes  héritiers  de  ses  vertus  et  de  sa  foi. 
On  cite  entre  autres  saint  Hippolyte  et  Caius, 
le  premier  évêque,  et  le  second  prêtre  i^ 
Home,  désigné  sous  le  titre  de  prêtre  des 
Nations,  lequel  se  donnait  autrefois  m 
hommes  apostoliques  que  l'on  ordonnait 
pour  aller  porter  J'Ëvangile  dans  les  pays 
infidèles,  sans  avoir  aucun  peuple  ni  aucun 
diocèse  limité.  On  les  voit  aussi  décorés  quel- 
quefois du  nom  d'évangélistes  ou  d'évéques 
régionnaires  et  apostoliques. 

Ses  écrits.—  Saint  Irénée  s'était  acquis 
par  ses  ouvrages  une  juste  célébrité.  Ind^ 
pendarament  de  son  Traité  des  Hérésies^  il 
avait  écrit  une  lettre  à  Florin,  une  autre  i 
Blaste,  un  livre  de  YOgdoade  (ou  DeOtim, 
comme  dit  saint  Jérôme);  plusieurs  lettres 
sur  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques,  dooj 
une  était  adressée  au  Pape  Vicior  ;  un  traite 
contre  les  païens,  intitulé  De  la  science  (ou 
De  disciplina^  suivant  saint  Jérôme)  ;  un  au- 
tre adressé  à  un  Chrétien  nommé  Marciooi 
et  un  troisième  sur  diverses  questions  alors 
discutées.  On  croit  aussi  qu'il  composa  uo 
Traité  contre  Marcion  et  un  Discours  sur  w 
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{bt,  adressé  h  Déroétrius»  dtacro  de  Vienne, 
^oar  ce  qui  est  du  livre  intitulé  De  la  subs* 
tmue  du  monde^  et  qu'on  lui  attribuait  du 
temps  de  Photîus,  on  convient  aujourd'hui 

3u*i]  est  de  Caïus,  prêtre  de  Rome  et  son 
isciple,  dont  nous  avons  parié.  Tous  ces 
livres  entrepris  pour  la  défense  de  la  foi, 
rhonneur  du  cliristianisme  et  h  paix  de 
.'Eglise  sont  perdus,  à  l'exception  du  plus 
considérable  qui  nous  reste,  au  moins  en 
grande  partie  ;  c'est  son  Traité  des  hérésies. 
—  L'auteur,  en  réfutant  les  hérésies  qui 
existaient  de  son  temps,  y  donne  à  l'Eglise 
les  armes  dont  elle  aurait  à  se  servir  pour 
repousser  les  novateurs  qui  devaient  venir 
après  lui.  11  a  soin  d'avertir  dès  la  préface 

3u*il  n'y  faut  pas  rechercher  les  ornements 
u  langage  ;  mais  ce  défaut  se  trouve  avan- 
tageusement réparé  par  l'instruction  que  le 
livre  procure,  et  qui  le  rend  nécessaire  à 
connaître  pour  l'intelligence  de  notre  bis- 
loiroet  Télude  de  la  controverse.  C'est  par- 
ticulièrement sous  ce  rapport  queTertullien 
a  eu  raison  de  vanter  la  profonde  érudition 
et  l'universalité  des  connaissances  de  son 
auteur.  Omnium  doctrinarum  curiosissimus 
explorator.  Bossuet  en  -fait  ce  magnifique 
éloge  :  t  Cet  illustre  évéque  de  Lvon,  l'or- 
nement de  l'Eglise  de  France,  qu'il  a  fondée 
par  son  sang  et  par  sa  doctrine.  »  En  etfet, 
saint  Irénée  avait  lu  et  bien  lu  tous  les  poè- 
tes et  les  philosophes  de  l'antiquité;  ce 
qu'on  reconnaît,  non-seulement  aux  fré- 
quentes citations  qu'il  en  fait,  mais  à  une 
certaine  sève  d'imagination  puisée  à  ces 
sources,  et  qui  répand'  sur  l'ingrate  matière 
qu'il  traite  aes  ornements  que  l'on  n'y  at-^ 
tend  pas:  «Ce  qui,  toutefois,  n*empèche 
]K)int  qu'un  sujet  aussi  embarrassé  et  aussi 
ennuyeux  (ce  sont  les  propres  paroles  du 
judicieux  Tillemont),  ne  soit  peu  propre  à 
faire  ressortir  la  beauté  du  style  et  de  l'es- 
prit.» Au  reste,  écrit  primitivement  en  grec, 
ce  traité  ne  nous  est  parvenu,  du  moins  en 
grande  partie,  que  dans  une  version  latine 
que  Ton  croit  publiée  du  vivant  même  de 
Tauteur.  Eusèbe  et  Photius  nous  ont  con- 
servé en  grec  le  titre  de  cet  ouvrage,  que 
linlerprète  latin  de  saint  Irénée  ;a  traduit 
ainsi  :  Exposition  et  renversement  de  la  doe^ 
îrine  qui  porte  faussement  le  nom  de  5ctence, 
cn^  ajoutant  ou  contre  les  hérésies^  ce  qui 
revient  au  même.  Le  Traité  des  hérésies  est 
partagé  en  cinq  livres  dont  chacun  est  pré- 
cédé d'un  avant-propos  qui  en  expose  le  des- 
sein. Nous  nous  bornerons  à  en  présenter 
une  analyse  succincte,  mêlée  de  quelques 
citations. 

Premier  livre.  —  L'auteur  commence  par 
eiposer  les  rêveries  des  valentiniens  sur  la 
généalogie  de  trente  Eones,  êtres  imaginai- 
res, espèces  de  divinités  inférieures,  qu'ils 
faisaient  produire  par  le  Dieu  éternel,  invi- 
sible, incompréhensible,  qu'ils  appelaient 
du  nom  deBathosou  profondeur;  ils  lui  don- 
naient pour  femme  Eunoia  ou  ta  pensée^ 
<{Q'ils  nommaient  encore  Cftortf,  grâce,  et 
Sigé^  silence.  Après  plusieurs  siècles  d'inac- 
tion Bqthoê  et  Sigé  engendrèrent  Nou$^  Fin- 


tellieence,  et  Alétheia^  la  vôrité  ;  Nous  et 
Alétneia  engendrèrent  Logos  etZo/,  le  Verbe 
et  la  Vie  ;  Logos  et  Zo^ engendrèrent  Anthro^ 
vos  et  Ecelesta^  l'homme  et  TEglise.  Voilà  la 
fameuse  Ogdoado»  c'est-à-dire  les  huit  pre- 
miers Eones.  Logos  et  Zoé  engendrèrent 
encore  dix  autres  Eones,  et  Anthropos  avec 
Alétheiaen  engendrèrent  douze,  dontles  deux 
derniers  étaient  Thélétos  et  Sophia^  le  dési- 
rable et  la  sagesse.  Ainsi,  les  valentiniens 
comptaient  jusqu'à  trente  Eones,  dont  était 
composé  ce  qu'ils  nommaient  le  Plérôma  ou 
la  plénitude.  Sophia^  la  dernière  entre  les 
Eones,  voulut  sortir  du  Plérôma.  Elle  se  se- 
rait égarée  si  Horos  ou  le  terme  du  Plérôma 
ne  l'avait  retenue.  Elle  enfanta  Hachamoth^ 
la  petite  sagesse,  qui  demeura  hors  du  Plé- 
rôma^  comme  un  avorton  informe.  Le  Christ 

3ue  Nous  avait  produit  en  eut  pitié  et  lui 
onna  la  forme  par  sa  croix.  Hachamoth  se 
tourna  vers  celui  qui  lui  avait  donné  l'être, 
et  cette  conversion  fut  la  matière  de  ce 
monde.  Elle  pleura  de  se  voir  hors  du  PU- 
rôma^  ses  larmes  firent  les  eaux  de  la  mer 
et  des  fleuves,  et  sa  crainte,  manifestée  sans 
doute  par  ses  divers  effets,  produisit  les 
divers  éléments.  Alors  le  Christ  lui  envoya 
le  Sauveur^  qui  la  délivra  de  ses  passions. 
Elle  enfanta  Démiourgos^  qui  est  l'auteur  et 
le  Dieu  du  monde,  et  ce  tout  ce  qui  est 
hors  du  Plérôma.  Tel  est  le  précis  de  la  théo- 
lr>gie  des  valentiniens.  Il  suffit  de  l'exposer 
pour  faire  sentir  de  quels  égarements  la  rai- 
son humaine  est  capable  quand  elle  aban- 
donne la  foi. 

Ce  ridicule  système  était  formé  sur  la 
théoKonie  d'Hésiode  et  sur  quelques  idées 
de  Platon,  mêlées  de  fausses  interprétations 
deVEvangilede  saint  Jean.  Saint  irénée  le 
réfute  par  l'autorité  de  l'Ecriture,  par  celle 
du  symbole,  dont  il  rapporte  presaue  tous 
les  articles,  et  par  l'unanimité  des  différen- 
tes Eglises  dans  la  même  foi,  unanimité  à 
laquelle  il  oppose  la  difficulté  qu'ont^les  hé- 
rétiques de  s  accorder  entre  eux.  En  effet,  il 
n'y  avait  pas  un  disciple  de  Valentiu  qui 
n'essavÂt  de  corriger  ou  de  changer  la  doc- 
trine de  son  maître.  L'auteur  rapporte  plu- 
sieurs (le  ces  variations,  et  ce  seul  mot  re- 
trace à  tous  les  souvenirs  l'ouvrage  immor- 
tel, l!un  des  chefs-d'œuvre  des  temps  moder- 
nes, auquel  peut-être  celui  de  saint  Irénée 
a  donné  lieu.  De  là  notre  savant  docteur 
passe  aux  superstitions  d'un'autre  hérétique» 
nommé  Marc,  chef  des  marcosiens.  Ce  Marc 
était  un  des  plus  insignes  imposteurs  de  la 
secte  de  Valentin,  et  un  homme  très-habile 
dans  l'art  de  la  magie.  Aussi  saint  Irénée  ne 
fait-iljpas  difficulté  de  le  qualifier  de  pré-> 
curseur  de  l'Antéchrist.  Avec  ses  charmes 
et  ses  prestîKes,  il  séduisit  quantité  de  per<* 
sonnes  des  deux  sexes.  Il  s'attaquait  parti- 
culièrement aux  femmes»  et,  parmi  elles,  il 
en  voulait  surtout  à  celles  qui  étaient  riches 
et  titrées.  Cet  imposteur  mêlait  du  vin  blanc 
avec  de  l'eau  dans  un  calice,  et  après  avoi^ 
fait  de  longues  invocations  comme  pour  le 
consacrer,  il  faisait  paraître  la  liqueur  rouge 
pour  faire  croire  que  «c'était  son  sang  qu  il 
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a^ait  transmis  daus  le  calicOt  ce  qui  inspirait 
au£  assistants  le  désir  d*en  boire  »  afin  de 
faire  passer  en  eux  l'esprit  du  prophète. 
Cette  contrefaçon  de  nos  saints  mystères, 
opérée  par  un  imposteur,  est  une  preuve 
de  la  foi  de  TEglise  sur  le  mystère  de  la 
transsubstantiation,  ou  le  changement  du  vin 
au  sans  du  Seigneur.  C'est  ainsi  qu'une  hé* 
résie  fournit  souvent  des  armes  pour  en 
coiultaitre  une  autre. 

Marc,  pour  flatter  les  femmes,  il  leur  faisait 
entendre  qu'elles  possédaient  le  pouvoir 
que  l'Eglise  ne  donne  qu'aux  prêtres.  Il  leur 
présentait  des  calices  pleins  de  vin  et  leur 
ordonnait  de  les  consacrer  en  sa  présence. 
Alors  il  prenait  un  vase  beaucoup  plus  grand 
et  versait  dedans  la  liqueur  contenue  dans 
le  petit  vase  consacré  par  la  femme,  (en  di- 
sant :  Que  la  grâce  ineffable  qui  est  au-dessus 
de  toutes  choses  remplisse  votre  intérieur:  et 
en  même  temps,  par  ses  prestiges,  on  était 
surpris  que  la  liqueur  du  petit  vase  devint 
suflisante  pour  remplir  le  grand.  En  abor- 
dant ces  espèces  de  prétresses,  il  leur  disait 
d'un  ton  flatteur:  Je  veux  vous  faire  partici- 
pante de  ma  grflce;  recevez-la  de  moi  et  par 
moi.  Parez-vous  comme  une  épouse  qui  at- 
tend son  époux,  afin  que  vous  soyez  ce  que 


ment  dans  la  majesté  de  Dieu  son  Père,  pour 
ressusciter  tous  les  hommes,  et  rendre  à 
chacun  selon  leurs  œuvres;  afin  qu'en  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ  Seigneur,  Dieu,  Sou- 
yeur  et  Roi,  tout  genoux  fléchisse  dans  lo 
ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  ainsi 
qu'il  est  ordonné  par  Dieu  soq  Père,  que 
toute  langue  le  confesse  et  lui  rende  PhoiiH 
mage  qui  lui  est  dû.  Nous  croyons  que  les 
esprits  de  malice,  les  anges  rebelles,  que  les 
impies,  que  les  méchants,  les  hommes  qui 
se  sont  abandonnés  à  l'iniquité,  au  blas- 
phème, seront  châtiés  par  le  supplice  du 
feu  gui  ne  s'éteindra  jamais;  et  que  les 
serviteurs  de  Dieu,  tous  ceux  qui,  soit  dès 
le  commencement,  soit  après  avoir  fait  pé- 
nitence de  leurs  péchés,  auront  persévéré 
dans  l'observation  de  ses  commandements, 
seront  récompensés  par  le  don  d'une  vits 
éternelle,  incorruptible,  au  sein  d'une  im- 
mortelle et  impérissable  gloire. 

«  Tel  est  le  symbole  de  foi  qui  a  été 
donné  à  l'Église,  et  qu'elle  conserve  fidèle- 
ment, comme  étant  réunie  dans  un  seul  H 
même  domicile,  où  il  n'y  a  qu'une  seule 
flme  et  un  seul  cœur,  où  tout  ce  qu'il  j 
a  de  membres  d'une  même  famille,  con- 
naissent,  enseignent    et  transme.ttent   la 


Je  suis  et  oue  je  sois  ce  que  vous  êtes.......  *  même  doctrine.  Car,  bien  qu'il  y  ait  dans  le 

Voilà  la  grâce  qui  descend  en  vous  ;  ouvrez     monde  diversité  de  langage,  il  n'y  a  pour 
la  bouche  et  prophétisez.  Quand  la  femme     tous  les  peuples  chrétiens  qu'une  seule  et 


répondait  :  je  ne  puis  prophétiser ,  il  faisait 
de  nouvelles  invocations  pour  Tétonner  et 
disait  :0tti7rex  la  bouche^  et  quelque  chose  que 
vous  disiez  vous  prophétiserez.  11  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  échauffer  Timagination 
de  ces  femmes  et  leur  faire  croire  qu'elles 
étaient  devenues  prophétesses.  Le  fanatisme 
aboutissait  bientôt  au  plus  honteux  liberti- 
nage. Un  pasteur  aussi  vigilant  que  saint  Iré- 
liée  s'aperçut  bientôt  du  péril  que  courait  son 
troupeau,  et  s'appliqua  a  le  mettre  en  garde 
contre  les  discours  de  ces  faux  prophètes. 
Il  .ea  signale  encore  quelques  autres;  les 

{>rincipaux  sont  Ménandre,  Saturnin,  Basi- 
ides,  Cérinthe,  Carpocrate,  les  ébionites, 
Ceition  et  Marcion,  dont  il  réfute  les  erreurs 
en  observant  que  la  corruption  des  mœurs 
est  la  source  fa  plus  ordinaire  des  mauvaises 
doctrines.  Les  extraits  suivants  donneront, 
je  crois,  une  idée  suflisante  de  sa  manière. 
«  L'EgliseJde  Jésus-Christ,  répandue  par 
toute  la  terre  jusqu'aux  extrémités  du 
inonde,  a  reçn  des  mains  des  apôtres  et  de 
leurs  disciples  le  dépôt  de  la  foi  qu'elle 

Ërofesse.  Elle  consiste  à  croire  en  un  seul 
ieu,  Père  tout-puissant,  qui  a  fait  le  ciel 
et  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qui  s'y  trouve 
contenu;  en  un  seul  Jésus-Christ,  fils  de 
Dieu,  qui  s'est  lait  homme  pour  notre  salut  ; 
et  au  Saint-Esprit,  qui,  par  la  bouche  des 
prophètes,  a  prêché  les  desseins  de  Dieu 

four  les  temps  à  venir,  i'avénement  de 
ésus-Christ  dans  sa  chair,  sa  naissance  au 
sein  d'une  Vierge,  ses  souffrances  et  sa 
mort,  sa  résurrection,  son  ascension  dans 
le  ciel,  où  ce  bien-aimé  Fils  de  Dieu,  notre 
Seigneur,  devait  s'élever  dans  sa  chair,  et 
pcmr  ta  Un  des  siècles,  son  glorieux  avéne- 


même  tradition  ;  en  sorte  que  les  Eglises 
d'Allemagne,  d'Espagne,  des  Gaules,  de 
l'Orient,  de  l'Egypte  ou  de  la  Libye ,  celles 
qui  se  sont  établies  dans  les  régions  situées 
au  milieu  du  continent,  n'ont  point  une 
croyance  différente  les  unes  des  autres; 
mais  Que,  semblables  à  l'astre  du  jour  qui, 
seul,  éclaire  toutes  les  parties  de  l'univers, 
la  lumière  de  la  prédication  évangéliaue 
brille  également  à  tous  les  jreux,  et  se  lait 
sentir  à  tous  les  hommes  qui  veulent  con- 
naître la  vérité.  Vous  n'entendez  point  sor- 
tir un  autre  langage  de  la  bouche  d'aucun 
de  ceux  qui  gouvernent  les  Eglises  diverses, 
quelle  que  puisse  être  l'autorité  de  son  élo- 

auence,  parce  qu'il  n'existe  fu'uit  maître  au- 
essus  de  tous.  La  médiocrité  de  talents  ne 
fait  donc  rien  ici;  il  n'y  a  qu'une  seule  et 
même  foi.  Ni  tout  le  génie  des  orateurs  u*y 
peut  rien  ajouter,  ni  toute  leur  faiblesse 
n'en  peut  rien  diminuer.  La  foi  est  une,  ei 
là  où  elle  existe,  elle  existe  tout  entière.  > 
Deuxième  livre.  —  Bien  que  pour  réfuter 
toutes  ces  hérésies,  saint  Irénée  crut  que 
c'était  assez  de  les  avoir  fait  connaître,  ce- 
pendant il  ne  laissa  pas  de  recourir  à  des 
moyens  plus  forts  pour  les  combattre.  Ceus 
qu'il  employa  dans  son  second  livre  soûl 
tous  tirés  ûe  la  raison  naturelle.  C'est  (>Ar 
elle  qu'il  montre  aux  valentiniens  qu*il  n'y 
a  point  d'autre  Dieu  que  celui  qu*ils  appel- 
lent DemiourgoSy  parce  que  l'idée  do  DWy\ 
emporte  nécessairement  Tidée  d'un  être  in- 
fini, qui  contient  toutes  choses  en  lui-niéme. 
et  hors  duquel,  par  conséquent,  il  n  y  a  m 
Plérôma^  ni  aucune  autre  divinité  supé- 
rieure. Il  entploie  le  même  raisonueintriil 
pour  prouver  contre  Les  marciooites  que  b 
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double  divinilé  qu'ils  avaient  inventée 
n*élait  qu'une  pure  chimère,  puiâuue  leur 
senliment  conduisait  à  deui  conséquences 
égaN'Oient  contradictoires  et  absurdes; 
rune«que  l'on  pourrait  admettre  des  dieux 
jusqu'à  l'infini,  parce  qu'il  n'était  pas  moins 
absurde  d'en  supposer  deux  que  d'en  recon- 
riatire  un  plus  grand  nombre;  et  l'autre,  qu'il 
ueu  faudrait  admettre  aucun,  parce  que  tes 
deux  divinités  de  Marcion  ayant  chacune 
leur  empire  séparé  et  indépendant ,  il  s'en- 
suivait que  ni  l'un  ni  l'autre  n'étaient  tout- 
{luissanls,  et  que  par  conséquent  aucun  n'é- 
Xiwi  Dieu. 

Après  avoir  établi  ainsi  l'unilé  de  Dieu, 
il  prouve  très-longuement  qu*on  ne  peut  lui 
.  reluser  le   titre  de  Créateur  sans  lui  ôter 
et  lui  de  Dieu.  Sil  élait  vrai,  comme  ces  hé- 
rétiques le  prétendent,  que  les  anges  fussent 
auteurs  du  monde,  leur  pouvoir  surpasserait 
celui  de  Dieu  môme,  surtout  s'ils  le  possé- 
daient è  son   insu  et  sans  son  consente- 
ment; ils  n'ont  donc  été  tout  au  plus  que 
los  ministres  et  les  exécuteurs  de  ses  volon- 
tés. Ainsi,   comme  on  ne  dit  pas  d'une  ha* 
chèque  c'est  elle  qui  coupe  le  bois,  mais 
plutôt  l'homme  qui   la  manie;  de  même, 
quand  il  serait  vrai  que  Dieu  s'est  servi  des 
anges  pour  la  création  du  monde,  on  ne 
pourrait  dire  néanmoins  qu'ils  en  sont  les 
auteurs.  Mais  il  n'est  pas  même  vrai,  ajoute- 
t-il,  qu'ils  aient  été  employés  à  cette  action» 
puisque  l'Ecriture  nous  affirme  que  Dieu  a 
créé  toutes  choses  par  son  Verbe.  Il  attaque 
ensuite  ce  que  disaient  les   valenliniens, 
que  les  créatures  n'étaient  aue  les  images 
des  Eones  et  l'ombre  du  Plerôma;  et  après 
avoir  montré  que  des  êtres  corruptibles  et 
périssables  ne  peuvent  être  Tombre  de  ceux 
qui  doivent  toujours  subsister,  il  prouve 
par  de  nouveaux  arguments  qu'il  n'y  a  pas 
d'autie  Dieu  que  celui  qui  a  créé  le  monde. 
C'est,  dj(-il,  le  consentement  universel  de 
tous  les  hommes,  non-*seulement  des  patriar- 
ches, des  prophètes  et  de  tous  les  anciens 
justes,  mais  des  païens  eux-mêmes,  Jésus- 
Christ  nous  l'enseigne  dans  les  saintes  Ecri- 
tures ;  c'est  la  croyance  de  1  Eglise  répan- 
due par  toute  la  terre,  ciui   a   reçu  cette 
tradition  des  apôtres.  D'où  il  conclut  qu'il 
est  bien    plus  raisonnable  de  reconnaître 
pour  Dieu  le  Créateur,  que  non  pas  le  By^ 
thoê  des  vaientiniens,  que  personne  avant 
eui  n'avait  annoncé,  et  qui,  de  leurs  aveux 
mômes,  était  toujours  demeuré  inconnu  aux 
hommes.  La  façon  dont  ces  hérétiques  ex- 
pliquaient la  création,  en  présentant  la  ma- 
tière  et  les  éléments  comme  formés  des 
passions  d'i/ac/iamo/A,  fournil  à  saint  Irénée 
un  nouveau  sujet  de  se  moquer  de  leur  igno- 
rance; comme  si  Dieu,  dit-il,  n'était   pas 
assez  puissant  pour  tirer  toutes  choses  du 
néant,  et  comme  s'il  n*avaitpu  leur  donner 
Têire  sans   le  concours  d'aucune  matière 
]>réexistante.   A  ce   propos,  il  les  compare 
A)i  diiea  d'JEsope^.qul  lâcha  sa  proie  pour 
courir  après  l'ombre  ;  c'est  ainsi,  dit-il,  que 
)(  s  hérétiques,  préférant  le  mensonge  à  la 
^ériléi  perdent  le  paiu  de  la  véritable  vie. 


Pour  renverser  d*un  seul  coup  te  système 
de  leurs  trente  Eones,  figurés,  selon  eux, 
par  les  trente  années  qu'avait  Jésus-Christ, 
lorsqu'il  reçut  son  baptême,  il  leur  fait 
voir  que  ce  nombre  est  défectueux  pour  deux 
raisons;  d'abord,  parce  qu'ils  y  mettaient 
le  premier  Père,  qui  certainement  n'était 
pas  un  Eone,  puisqu'il  n'avait  été  engen- 
dré par  personne;  ensuite,  parce  qu'ils  en 
excluaient  le  Christ  et  le  Saint-Esprit,  aui 
devaient  néanmoins  y  être  admis,  puisqu  ils 
étaient  de  même  nature  que  tous  les  autres. 
Il  ajoute  que  leur  système  du  Plérôma  se 
détruisait  de  lui-même,  puisqu'il  était  im- 
possible que  Logos  qui  veut  dire  Verbe  ou 
parole,  s'y  trouvât  avec  Sigé  qui  veut  dire 
Silence:  et  que  d'ailleurs  il  était  absolument 
contraire  à  la  nature  de  Dieu,  qui  est  la 
simplicité  même,  de  soufl'rH*  une  pareille 
composition.  Pour  les  confondre  encore  da- 
vantage, il  leur  montre  que  ce  système  tout 
extravagant  qu'il  est,  n'est  pas  de  leur  in- 
vention, mais  qu'ils  Tont  tiré  des  auteurs 
CAÏens  dont  il  cite  ^  ce  sujet  un  grand  nom- 
re  de  passages.  Pour  ce  qui  est  de  la  gé* 
néi  ation  des  Eones,  il  prouve  qu'ils  ne  pou- 
vaient lui  donner  aucune  explication  oui 
ne  fût  indigne  de  Dieu,  d'autant  plus  qu  il& 
y  mêlaient  des  affections  et  des  mouvements 
de  passions  auxquelles  sa  nature  le  rend 
complètement  étranger. 
,  Il  répond  ensuite  aux  raisons  qu'ils  tiraient 
des  Ecritures  et  des  nombres  de  l'alphabet, 
et  leur  fait  sentir  la  faiblesse  de  ces  preuves, 
tant  parce  que  les  exemples  dont  ils  se  pré- 
valaient n'avaient  que  peu  ou  point  de  rap- 
[>ort  aux  choses,  dont  suivant  eux  ils  étaient 
a  figure,  que  parce  que  la  combinaison  des 
nombres  et  des  syllabes  ne  saurait  nous 
conduire  à  la  connaissance.  D'ailleurs  on 
se  sert  ordinairement  de  passages  clairs 
pour  expliquer  les  passages  obscurs  ;  tandis 
que  les  vaientiniens  expliquaient  les  énigmes 
par  d(  s  énigmes.  En  effet,  n'est-ce  pas  une 
absurdité  de  trouver  des  mystères  dans  les 
nombres  et  dans  les  lettres  grecques  qui 
les  désignent,  puisque  ces  rapports  sont 
arbitraires  ?  Il  convient  que  Dieu  ne  fait  rien 
au  hasard  et  que  tout  ce  que  nous' lisons 
dans  TEcrilure  a  des  raisons  profondes; 
mais  il  soutient  qu'il  n'est  pas  donné  aux 
hommes  de  les  pénétrer,  et  que,  par  consé- 
quent, il  ne  faut  pas  établir  sa  rè^le  de  foi 
sur  les  nombres,  mais  au  contraire  expli- 
quer l^s  nombres  suivant  les  règles  de  la  foi, 
et  donner  des  bornes  à  la  curiosité,  Jésus- 
Christ  a  dit  que  les  cheveux  de  notre  tête 
sont  comptés.  Faut-il  donc  pour  cela  entre- 
prendre d'en  savoir  le  nombre,  et  de  con-  * 
naître  les  raisons  pour  lesquelles  une  tôle 
en  possède  des  milliers  de  plus  qu'une  au- 
tre. On  trou vei  ait  des  mystères,  si  l'on 
voulait,  dans  le  nombre  des  étoiles  du  fir- 
mament et  des  grains  de  sable  de  la  mer« 
11  faut  donc  s*cn  tenir  aux  preuves  tirées 
de  la  création  du  monde  et  des  principes 
constitutifs  de  l'essence  divine. 

Il  oppose  ensuite  aux  vains  prestiges  des 
hérétiques  les  vrais  miracles  qui  étaient 
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alors  si  fréquents  dans  l'Eglise.  Ce  don  des 
miracles  était  une  des  preuves  les  plus  sensi- 
bles de  la  Térité  chrétienne.  Il  sVst  conservé 
bien  longtemps  dans  TEglise  catholique  ;  et» 
comme  Tobserve  notrci  pieux  et  savant  au* 
teur,  c'était  un  de  ses  plus  honorables  pri* 
vilégest  qu*il  n*était  pas  au  pouvoir  des  hé* 
rétiques  de  contrefaire.  «  On  ne  les  voit  pas» 
dit-iU  rendre  la  vue  aux  aveugles,  Touïe  aux 
sourds  ni  chasser  les  démons,  si  ce  n'est 
peut-être  des  corps  de  ceux  où  ils  les  ont 
fait  entrer  eux-mêmes  ;  bien  moins  encore 
ressusciter  les  morts,  comme  Jésus-Christ  et 
ses  apôtres  l'ont  fait,  et  comme  nos  fidèles 
le  font  souvent  encore  dans  des  cas  de  né- 
cessité grave  et  quand  toute  une  Eglise  Tim- 
plore  avec  larmes  et  gémissements;  alors 
on  a  vu  l'esprit  des  morts  retourner  dans 
les  torps  au'ils  avaient  habités  et  la  vie  de 
plusieurs  nommes  accordée  par  le  Seigneur 
aux  prières  de  ses  saints.  Mais  eux,  ajoute- 
t*il,  sont  si  éloignés  d'en  faire  autant  qu'ils 
ne  le  croient  pas  même  possible,  et  qu'ils 
appellent  réiurreciion  leur  prétendue  con- 
naissance de  la  vérité Leurs  miracles 

n*ont  aucun  but  utile  :  ils  font  venir  de  jeu- 
nes enfants,  et  leurs  fascinent  les  yeux  en 
leur  faisant  voir  des  fantômes  qui  s'éva- 
nouissent aussitôt  et  ne  durent  pas  même 
un  instant  ;  ce  qui  prouve  évidemment  que 
loin  de  ressembler  au  Seigneur,  ils  ressem- 
blent tout  au  plus  à  Simon  le  Magicien,  p 
Parlant  ensuite  de  Jésus-Christ,  il  ne  craint 
pas  d'avancer  cette  affirmation.  «  Ceux  qui 
sont  véritablement  ses  disciples  opèrent 
en  son  nom  pour  le  bien]  des  autres  hom- 
mes, chacun  suivant  la  grftce  qu'il  a  reçue 
et  le  pouvoir  qui  lui  a  été  accordé.  Les  uns 
chassent  les  démons,  si  puissamment  et  si 
réellement,  que  plusieurs  de  ceux  qui  en 
avaient  été  possédés,  guéris  par  la  seule  in- 
vocation de  ce  saint  nom  ,  embrassent  très- 
souvent  la  foi  chrétienne  ;  d'autres  ont  des 
irisions,  connaissent  les  choses  futures  et 
les  prédisent  ;  plusieurs  guérissent  les  ma- 
lades par  l'imposition  des  mains  et  leur  ren- 
dent une  santé  parfaite.  Il  en  est  parmi  nous 
plusieurs  qui,  après  avoir  été  morts,  sont 
ressuscites  et  vivent  encore;  et  il  serait 
bien  difficile  de  faire  l'énumération  des  mi- 
racles que  TEglise  opère  tous  les  jours  en 
faveur  des  infidèles,  au  nom  de  Jésus-Christ. 
Elle  le  fait  sans  intérêt,  sans  artifice,  exer- 
çant gratuitement  le  pouvoir  gratuit  qu'elle 
a  reçu  de  Dieu,  sans  recourir  è  des  invoca- 
tions superstitieuses,  à  des  enchantements 
impies,  ni  k  aucune  autre  mauvaise  curio- 
sité, mais  simplement  à  découvert  et  de- 
vant tout  le  monde.  Elle  adresse  ses  prières 
au  Dieu  créateur;  elle  invoque  son  Fils 
unique  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  son 
nom,  bien  mieux  que  ceux  de  Simon,  de 
MénandrCy  de  Carpoerate  ou  de  tout  autre , 
attire  presaue  infaillibloment  toutes  les  grâ- 
ces demandées.  »  Et  il  dit  encore  ailleurs  : 
«Nous  apprenons  que  dans  l'Eglise  plu- 
sieurs frères  possèdent  des  grflces  prophéti- 
ques »  parlent  toutes  sortes  de  langues  par 
M  vertu  du  Saint-Esprit,  découvrent  aux 


hommes  pour  leur  utilité  ce  qu'ils  ont  de 

£lus  caché,  et  expliquent  les  mystères  de 
lieu.  »  I  ( 

Troisiime\livre.  —  Dans  ce  livre,  saint  Iré- 
née  combat  ses  adversaires  par  l'autorité 
de  l'Ecriture  et  de  la  tradition.  Quoique  ce 
soient  là  les  deux  gran-is  fondements  de  la 
foi,  les  hérétiques  ne  laissaient  pas  de  s'eo 
prévaloir  ;  car  lorsqu'on  les  pressait  par  Tau* 
torilé  de  l'Ecriture,  ils  avaient  recours  è  la 
tradition,  et  lorsqu'on  leur  objectait  la  tradi- 
tion, ils  revenaient  è  l'Ecriture.  Afin  doac 
de  les  mettre  hors  de  défense,  le  saint  leur 
fait  voir  non-seulement   le   parfait  accord 
qui  règne  entre  l'une  et  l'autre ,  mais  il  leur 
prouve  encore  que  toutes   les   deux  leur 
sont  également  contraires.  Il  commence  par 
en  démontrer  l'autorité,  et  la  grande  raison 
qu^il-en  apporte  pour  les  livres  des  apôires, 
c'est  qu'il  ne  les  ont  écrits  qu*après  la  des- 
cente du  Saint-Esprit,  c'esl-è-dire    après 
qu'ils  eurent  reçu  de  lui  une  connaissance 
entière  et  parfaite  de  nos  mystères.  C'est 
ainsi,  ajoute-t-il,  que  Matthieu  ,  demeurant 
parmi  les  Hébreux,  composa  son  Evangile 
en  sa  propre  langue,  tandis  que  Pierre  et 
Paul  étaient  occupés  à  prêcher  la  foi  dans 
Rome  et  à  fonder  cette  Eglise.  Après  leur 
mort,  Marc,  discipfe  et  inlerprète  de  Pierre, 
recueillit  en  un  volume  ce  qu'il  avait  appris 
de  la  bouche  même  de  cet  apôtre ,  et  Luc, 
compagnon  de  Paul,  mit  par  écrit  l'Evangile 
qu'il  lui  avait  entendu  prêcher.  Enfin  Jean, 
disciple   du    Seigneur    publia    le    sien  à 
Ephèse,  ville  d'Asie .  Cependant,  malgré  cette 
différence  de  temps  et  de  lieux,  ils  s'accor- 
dent tous  à  ne  reconnaître  qu'un  seul  Dieu, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et   un  seul 
Jésus-Christ  Fils  de  Dieu.  Pour  faire  valoir 
contre  eux  toute  la  force  de  la  tradition,  il 
suppose  comme  certain  que  si  les  apôtres 
ont  tenu  des  mystères  cachés  pour  les  sim- 
ples fidèles,  ils  n'ont  pas  manqué  d'en  faire 
part  aux  évoques,  comme  devant  leur  suc- 
céder dans  le  gouvenement   des  Eglises. 
Cependant,  ajoute-t-il,  aucun  de  ces  évêques 
n'a  enseigné  que  ce  que  nous  croyons  aujour- 
d'hui ;  nous  l'apprenons  par  ceux  mêmes  qui 
leur  ont  succédé  sans  interruption  depuis  le 
commencement,  et  nous  les  connaissons  si 
parfaitement  qu'il  nous  serait  facile  d'en  doo- 
ner  la  liste  exacte.  Mais  pour  ne  nous  arrêter 
qu'à  l'Eglise  de  Rome,  la  plus  grande,  la  plus 
ancienne  et  celle  qui  est  connue  de  toute 
la  terre ,  nous  savons  que  les  glorieux  apô- 
pôtres  Pierre  et  Paul  qui  l'ont  fondée  choi- 
sirent Lin  pour  la  gouverner  après  eux.   A 
Lin  succéda  Aoaclet,  qui  fut  suivi  de  Clé- 
ment, d'Evariste,  d'Alexandre,  de  Sixte,  de 
Thélesphore  qui  soutfrit  un  généreux  mar- 
tyre, d  Hygin,  de  Pie,  d*Anicet,  de  Soter,  et 
en  dernier  lieu  d'Ëleuthère,  qui  est  aujour- 
d'hui le  douzième  évêque  de  cette  Eglise. 
C'est  par  cette  tradition  qu'elle  a  reçue  de 
ses  fondateurs,  et  qui  est  parvenue  jusqu'à 
nous  par  une  succession  non  interrompue, 
que  nous  confondons  tous  ceux  qui  embra^ 
sent  l'erreur  par  amour-propre,  par  vaine 
gloiret  par  aveuglement,  et   par  quelque 
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antre  motif  qoe  ce  soit  ;  car  c'est  à  cette 
Eglise»  à  cause  de  sa  prééroinencet  que  cba- 
gue  Eglise  particulière,  c'est-à-dire  chaque 
udèle  doit  s'adresser,  comme  h  la  fidèle  dé- 
positaire de  la  tradition  des  apôtres. 

Celte  même  tradition  ne  s'est  pas  gardée 
arec  moins  d'exactitude  en  Orient.  Nous  en 
aroDs  pour  témoin  toutes  les  Eglises  d'Asie, 
et  Polvcarpe,  ce  çrand  homme,  instruit  pai* 
les  apôtres,  et  qui  avait  conversé  avec  plu- 
sieurs de  ceux  qui  avaient  vu  Jésus-Christ, 
Poljcarpe  que  j*ai  vu  dans  ma  première*jeu« 
nesse,  car  il  a  vécu  longtemps  et  n*est  sorti 
de  cette  vie  que  par  un  glorieux  martyre, 
Polycarpe  est  un  témoin  de  la  vérité  beau- 
coup plus  digne  de  foi  que  Yalentin  et  Mar- 
cion.  On  lui  a  entendu  raconter  que  Jean, 
disciple  du  Seigneur,  avait  tant  d'horreur 
des  hérétiques ,  qu*étant  un  jour  entré  à 
Ephèsedans  un  bain  où  Corintlie  se  lavait, 
il  en  sortit  avec  précipitation ,  craignant, 
disait-il,  d'être  écrasé  sous  les  ruines  de  la 
maison  avec  ^ cet  ennemi  de  la  vérité.  Lui* 
môme  ayant  rencontré  dans'  Rome  Marcion, 
qui  lui  demanda  s'il  ne  le  connaissait  pas  : 
«Je  te  connais,  lui  répondit-il,  pour  le  fils 
aloé  de  Satan  1  »  Enfin  les  apôtres  et  leurs 
disciples  avaient  tant  d'éloignement  pour  les 
hérétiques,  qu'ils  ne  voulaient  pas  même 
communiquer  de  paroles  avec  eux,  et  défen- 
daient la  même  chose  aux  fidèles. 

De  tout  cela  saint  Irénée  conclut  qu'on  ne 
doit  pas  chercher  la  vérité  ailleurs  que  dans 
r£glise,  où  les  apôtres  Tont  mise  comme  en 
dépôt;  «  car  enfin,  dit-il,  s*il  y  avait  dispute 
sur  la  moindre  question,  ne  faudrait-il  pas 
recourir  aux  Eglises  les  plus  anciennes,  et 
celles  que  les  apôtres  ont  eux-mêmes  évan- 
gélisécs.  Qu'aurions-nous  fait,  si  ces  com- 
pagnons du  Sauveur  ne  nous  avaient  laissé 
aucune  écriture?  Certainement  nous  au- 
rioDs  suivi  le  canal  de  la  tradition.  C'est  ce 
qae  font  plusieurs  nations  barbares ,  qui 
possèdent  la  foi ,  et  cependant  ne  connais- 
sent Tusage  ni  de  Tencre  ni  du  papier.  Elles 
ont  la  doctrine  du  salut  écrite  dans  leur 
cœur  par  le  Saint-Esprit,  et  elles  gardent 
fidèlement  l'ancienne  tradition  touchant  un 

Dieu  créateur  et  son  Fils  Jésus-Christ 

Ceax  qui  ont  reçu  cette  foi  sans  écritures 
sont  barbares  quant  au  langage  et  par  rap- 
port à  nous  ;  mais  quant  aux  sentiments  et 
i  la  conduite,  ils  sont  sages  et  agréables  è 
Dieu,  qu'ils  se  rendent  favorable  en  obser- 
vant la  justice  et  la  chasteté.  On  les  verrait 
bientôt  se  boucher  les  oreilles  et  s'enfuir  au 
loin,  s'ils  entendaient  les  blasphèmes  des  hé- 
rétiques qui  n'ont  eu  en  partage  que  la  nou- 
veauté de  leur  doctrine;  car  les  valentiniens 
n'existaient  pas  avant  Yalentin,  ni  les  mar- 
cionites,  avant  Marcion.  «  Il  représente  ainsi 
les  artifices  des  valentiniens  :  t  E'i  public, 
quand  ils  parlent  à  ceux  des  catholiques 
qu'ils  appellent  Chrétiens  communs,  ils 
usent  de  séductions  dans  leurs  discours  ; 
pour  les  engager  à  revenir  souvent  les  visi- 
ter, ils  feignent  de  prêcher  comme  nous,  et 
ils  se  plaignent  que,  bien  qu'ils  enseignent  la 
mime  doclrinci  nous  nous  abstenions  sans 


sujet  de  leur  communion,  et  les  nommions 
hérétiques.  Quand  ils  en  ont  écarté  ainsi 
quelques-uns  de  la  foi,  et  par  leurs  ques* 
tions  les  ont  rendus  dociles  à  leur  ensei- 

f^nement,  ils  leur  expliquent  en  particulier 
e  mystère  ineffable    de  leur   Plérôma 

Mais  si  quelqu'un  les  contredit,  ils  le  regar^ 
dent  comme  incapable  de  la  vérité  ;  il  n*a 

Eoint  reçu  de  leur  mère  Ja  semence  d'en 
aut  et  s'abstiennent  de  lui  parler,  le  re- 
gardant comme  un  homme  médiocre,  et 
digne  d'être  rangé  dans  la  classe  de  ceux 
qu'ils  appelaient  psychiques.  fAu  contraire', 
si  quelqu'un  se  livre  à  eux  pour  recevoir 
leur  prétendue  rédemption,  il  doit  se  figu- 
rer qu'il  n'est  ni  dans  le  ciel,  ni  sur  la  terre, 
mais  au  dedans  du  Plérôma^  où  il  a  déjà  em- 
brassé son  ange.  Aussi  marche*t-il  fière- 
ment et  avec  un  sourcil  élevé.  Quelques- 
uns  disent  que  l'homme  qui  vient  d'en 
haut  doit  pratiquer  les  bonnes  mœurs  ; 
c'est  pourquoi    ils  affectent  un   extérieur 

S  rave  ;  mais  la  plupart  méprisent  toute. règle 
e  vie,  sous  le  prétexte  qu'ils  sont  parfaits. 
Ils  se  nomment  eux-mêmes  spirituels,  et 
disent  qu'ils  connaissent  déjà  le  lieu  de 
leur  repos  dans  te  Plérôma,  » 

Quatrième  livre,  —  Le  but  de  ce  livre  est 
de  démontrer  l'unité  d'un  I)ieu  créateur  par 
l'accord  des  deux  Testaments.  Comme  cette 
conformité  est  une  des  preuves  les  plus  for- 
tes que  ces  deux  livres  ont  été  inspirés  par 
le  même  auteur,  saint  Irénée  ne  manque 

{as  de  la  faire  valoir  contre  ses  adversaires. 
I  leur  montre  d'abord  que  Jésus-Christ 
n'est  pas  venu  pour  détruire  la  loi,  mais 
pour  l'accomplir  ;  qu'il  ne  l'a  point  trans- 
gressée par  les  guérisons  miraculeuses  opé- 
rées le  jour  du  sabbat,,  parce  qu'elle  ne  dé- 
fendait précisément  en  ce  jour  que  les 
œuvres  serviles,  c'est-à-dire  celles  qui  se 
faisaient  par  avarice  et  par  l'espérance  du 
gain;  c'est  pourquoi,  en  ce  jour,  elle  per- 
mettait de  donner  la  circoncision  et  obli- 
f;eait  les  prêtres  à  exercer  les  fonctions  de 
eur  ministère.  Jésus-Christ  voulant  fer- 
mer la  bouche  aux  pharisiens,  qui  repro- 
chaient à  ses  disciples  d'avoir  arraché  des 
épis  le  jour  du  sabbat,  leur  allégua  l'exemple 
de  David  qui  avait  mangé  les  pains  de  pro- 
position, quoique  cela  ne  fût  permis  qu^iux 
prêtres;  voulant  nous  enseigner  par  Ta,  re- 
marque saint  Irénée,  qu'en  plusieurs  cir- 
constances les  prêtres  n*étaient  point  assu- 
jettis à  la  loi  commune.  Or,  ajonte-t-il,  David 
était  véritablement  prêtre  devant  Dieu ,  et, 
en  général,  tous  les  justes  sont  en  quelque 
sorte  revêtus  du  sacerdoce.  Au  reste  •  il 
soutient  que  le  Nouveau  Testament  est  au- 
dessus  de  l'Ancien  ;  mais  il  remarque  que 
cette  prérogative  de  la  loi  nouvelle,  bien 
loin  de  supposer  la  moindre  contradiction 
entre  l'une  et  l'autre,  est  au  contraire  une 
marque  certaine  qu'elles  sont  émanées  tou- 
tes les  deux  d'un  même  principe ,  le  plus 
et  le  moins  ne  se  rencontrant  que  dans  des 
choses  qui  ont  quelques  rapports  entre  elles. 
*1  prouve  encore  la  conformité  des  deux  loii 
par  des  raisons  plus  fortes;  c'est  qu*il  n'y  a 
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presque  aanune page  de  TAncien  Testatnentt 
et  surtout  des  livres  de  Moisey  où  il  ne  soit 
fait  mention  du  Fils  de  Dieu.  11  y  est  re- 
présenté» tantôt  cherchant  Adnm  d«ins  le 
paradis  terrestre,  ou  donnant  à  Noë  les  di- 
roensions  de  l'arche  ;  tantôt  s'entrelenant 
avec  Moïse  du  sein  du  buisson  ardent,  ou 
enfin  conduisant  Jacob  dans  ses  voyages. 
Outre  cela,  sa  naissance  et  sa  passion  y  sont 
prédites  d'une  manière  si  claire,  nue  les  cir- 
constances mêmes,  qui  devaient  les  accom- 
pagner, n'y  sont  pas  oubliées.  Il  cite  entre 
autres  la  fameuse  prophétie  de  Jacob  touchant 
la  venue  du  Messie,  et  il  ajoute  :  «Que  ceux 
qui  se  vantent  do  n'ignorer  rien  recherchent 
le  temps  auquel  les  Juifs  ont  cessé  d'avoir 
un  chef  de  leur  nation,  et  ils  trouveront 
que  le  Messie  doit  être  arrivé,  et  qu'il  n'est 

1)as  autre  que  Notre-Seigneur  Jésu^s-Christ. 
'our  prouver  que  les  deux  Testaments  sont 
l'ouvrage  d'un  seul  et  même  Dieu,  saint 
Irénée  rappelle  encore  que  non-seulement 
les  prophètes,  mais  encore  plusieurs  justes 
se  sont  sanctifiés  dans  l'âucieune  loi,  tout  on 
ne  cessant  de  soupirer  après  la  venue  du 
Messie  ,  qu'ils  n'eussent  sans  doute  pu 
prévoir,  si  elle  ne  leur  eût  été  révélée  par 
le  Père.  »  Ainsi,  puisque  nous  reconnaissons 
pour  Sauveur  celui-là  même  qui  nous  a  été 
annoncé  par  les  prophètes,  nous  devons 
croire  aussi  que  celui  qui  les  inspirait  est 
le  seul  vrai  Dieu,  d'autant  plus  que  Jésus* 
Christ  ne  jnous  en  a  pas  enseigné  d'autre. 
D'ailleurs,  bien  loin  d'abolir  l'ancienne 
loi,  Jésus-Christ  en  aconQrmé  les  points 
principaux,  entre  autres,  les  deux  grands 
commandements  de  la  charité  envers  Dieu 
et  envers  le  prochain,  dans  lesquels  il  as- 
sure lui-même  que  la  loi  et  les  prophètes 
sont  renfermés.  Mais  en  donnant  plus  d'é- 
tendue h  ces  préceptes,  il  a  condamné  les 
fausses  traditions  inventées  par  les  phari- 
siens [)our  les  éluder  ;  ce  qui  n'est  pas  le 
seul  crime  dont  ces  hypocrites  se  soient 
rendus  coupables ,  car  ils  ont  abandonné  la 
loi  de  Dieu  pour  lui  en  substituer  une  autre 
de  leur  façon,  et  dans  laquelle  ils  ontijouté, 
retranché  et  donné  des  explications  à  leur 
fantaisie.  «Cette  loi, dit  saint  Irénée,  s'ap- 
pelle encore  amourd'bui  loi  pharisaïque,  et 
4:'est  surtout  celle  dont  se  servent  les  doc- 
leurs  des  Juifs.  » 

Pour  ce  qui  est  des  cérémonies  légales , 
saint  Irénée  prouve  très-bien  qu'elles  n'a- 
vaient été  instituées  que  pour  un  temps,  et 
que  Jésus-Christ  ne  les  a  abolies  que  parce 
qu'elles  n'étaient  plus  d'aucune  utilité  pour 
le  nouveau  peuple,  qu'il  voulait  s'assujettir 
par  un  amour  vre^ment  filial.  Dieu,  qui  a 
créé  l'homme  par  un  pur  effet  de  sa  bonté, 
l'a  pourvu  eu  tous  temps  des  moyens  de 
salut  convenables  à  l'état  où  il  se  trouvait. 
Comme  la  dureté  et  la  grossièreté  des  Juifs 
demandait  quelque  chose  d'extérieur  et  qui 
satisfit  les  sens.  Dieu  leur  avait  commandé 
de  lui  bâtir  un  temple  et  de  lui  offrir  des 
sacrifices,  aQu  d'arrêter  par  là  le  penchant 
qu'ils  avaient  à  l'idolâtrie.  De  plus  il  les 
avait  surchargés  de  plusieurs  observances 


onéreuses,  et  en  particulier  de  la  circont  i- 
sion,  pour  les  punir  de  l'abus  qu'ils  avaient 
fait  de  leur  liberté,  lorsqu'ils  n'étaient  en- 
core astreints  qu'aux  préceptes  naturels, 
aue  Dieu  s'était  contenté  d'abord  de  graver 
ans  leur  cœur;  mais  au  fond,  il  n'avait 
jamais  eu  pour  agréables  ni'leurs  sacrifices, 
ni  leurs  holaucaustes,  qu'autant  qu'ils  étaient 
accompagnés  d'une  foi  vive  et  d'une  par* 
laite  soumission  à  ses  ordres. 

La  circoncision,  non  plus  que  les  autres 
pratiques  de  la  loi,  ne  pouvant  ])ar  elles- 
mêmes  conférer  la  justification  parfaite, 
c'est  avec  raisoa  que  Jésus-Christ  en  a 
exempté  les  Chrétiens,  d'autant  que  les 
causes  pour  lesquelles  elles  avaient  été  éta- 
blies ne  subsistaient  plus.  Néanmoins  il  ne 
les  a  pas  laissés  sans  aucun  sacrifice  ;  mais 
en  abolissant  les  anciens,  il  leur  a  substitua 
celui  de  son  corps  et  de  son  sang  çiui  doit 
être  offert  dans  tout  le  monde,  suivant  la 
prédiction  de  Malachie.  Le  dogme  de  la 
présence  réelle  est  confirmé  parla  déclara- 
tion  précise  qu'en  fait  le  saint  docteur,  et 

Kar  la  profession  même  qu'en  faisaient  les 
érétiaues  qu'il  combat.  En  effet,  il  ajoute, 
en  parlant  de  Jésus-Christ  :  •  Conseillant  à 
ses  disciples  d'offrir  à  Dieu  les  prémices  de 
ses  créatures,  non  comme  s'il  en  avait  be- 
soin, mais  afin  de  leur  ménager  ravaniag** 
de  la  reconnaissance,  il  prit  le  pain  qui  esc 
l'ouvrage  du  Créateur,  et  rendant  grâces,  il 
dit  :  Ceci  est  mon  corps.  Et  de  même,  pre- 
nant le  calice  qui  contenait  le  vin.  égale- 
ment ouvrage  du  Créateur,  il  déclara  que 
c'était  son  sang^  et  enseigna  ainsi  la  nouvelle 
oblation  du  Nouveau  Testament,  que  l'Eglise 
a  reçue  des  apôtres  et  qu'elle  oifre  à  Dieu 
par  tout  le  monde,  suivant  la  fmrole  du 
prophète  :  Da  levant  au  couchant  mon  nom 
est  glorifié  parmi  les  nations  et  on  m^ offre  en 
tout  lieu  une  victime  pure  et  un  sacrifice  sons 

tache Il  y  a  ici  des  oblations  comme  il  j 

en  avait  l<^.  Il  y  avait  des  sacrifices  dans 
l'ancien  peuple;  il  y  a  des  sacrifices  dans 
l'Eglise;  il  n^  a  que  l'espèce  de  changée, 
parce  que  ce  ne  sont  plus  des  esclaves  qui 
offrent,  mais  des  hommes  libres Il  n  y  a 

2ue  l'Eglise  qui  offre  cette  oblation  pure  au 
réateur,  la  lui  présentant  avec  actions  de 
grâces  comme  son  ouvrage;  les  Juifs  n'en 
offrent  plus,  parce  qu'ifs  i/ont  pas  reçu  le 
Verbe,  qui  est  lui-mêmela  victime.  C'est  à 
tort  aussi  que  les  hérétii^ues  se  vantent  de 
l'offrir,  puisqu'ils  ne  regardent  pas  le  pain 
comme  l'ouvrage  du  Père»  Ils  l'outragent 
donc  plutôt  qu'ils  ne  l'honorent  en  lui  of- 
frant ce  au'ils  ne  croient  pas  lui  apparte- 
nir  comment  pourront-ils  être  assurés 

que  le  pain  de  l'Eucharistie  est  le  cornsde 
leur  Seigneur,  et  le  calice  son  sang,  s'ils  ne 
leconnaisseni  pas  pour  le  fils  du  Créateur?... 
Et  comment  disent -ils  que  la  chair,  qui 
est  nourrie  du  corps  et  du  sangduSeigneu*, 
est  sujette  à  la  corruption  et  ne  reçoit  point 
la  vie? Qu'ils  changent  d'opinion,  ou  qu'ils 
cessent  d'offrir  ce  que  j'ai  oit Comme  le 

1>ain  qui  vient  de  la  terre,  après  avoir  reçu 
'invocation  divine,  n'est  plus  un  pain  coiu- 
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muD,  mais  devient  TEucharistie  et  se  trouve 
ainsi  composé  de  deux  choses,  l'une  1er* 
restre  et  Kautre  c<^leste,  ainsi  nos  corps,  en 
recevant  l'Eucharistie,  ne  sont  plus  cor- 
ruptibles, parce  quils  portent  en  eux  le  ger- 
me de  la  résurrection.  »— <«  Les  deux  choses 
dont, suivant  lui,  l'Eucharistie  est  conaposée, 
sont  la  chair  terrestre,  qui  est  de  même 
nature  que  la  nôtre,  et  son  esprit,  c'est-à- 
dire  son  âme  et  sa  divinité,  par  laquelle  il 
est  du  ciel.  »  Il  répète  encore  contre  les 
marcionites  :  «  Comment  donc  le  Seigneur, 
s'il  est  fils  d'un  autre  Père,  en  prenant  le 
\mn  qui  est  l'ouvrage  du  Créateur,  a-t-il 
déclare  (]ue  ce  pain  est  son  corps  et  assuré 
que  la  liqueur  mêlée  dans  le  calice  est  son 
sang?  >  Et  contre  ceux  qui  niaient  que  la 
cbair  pût  devenir  incorruptible  :  «  Il  s'en- 
suivrait que  le  Seigneur  ne  nous  aurait 
|ioint  rachetés  de  son  sang,  et  que  le  calice 
de  l'Eucharistie  ne  serait  point  la  commu- 
nion de  son  sang,  ni  le  pain  que  nous  rom- 
pons la  communion  de  sou  corps.  » 

Dans  une  longue  suite  d'excellents  cha- 
pitres, le  saint  evéque  démontre,  à  propos 
des  patriarches  et  des  prophètes,  que  non- 
seulement  leurs  paroles,  mais  leurs  actions 
njômes,  sont  généralement  autant  detigores 
de  ce  qui  devait  arriver  dans  l'Eglise.  D'où 
il  conclut  que  Jésus-Christ  est  comme  un 
trésor  caché  dans  les  Ecritures ,  et  que, 
pour  le  découvrir,  il  faut  avoir  recours  aux 
prêtres,  c'est^-dire  aux  évoques  qui,  en 
succédant  à  la  dignité  des  apAtres,  ont  en 
même  temps  succédé  à  leur  roi.  Les  autres, 
c'est-à-dire  ceux  qui,  sans  égard  pour  celte 
succession  apostolique,  s'en  séparent  pour 
former  des  assemblées  particulières,  ceux-là 
doivent  être  regardés  comme  suspects,  soit 
comme  fauteurs  de  schismes  et  a'hérésies, 
soit  comme  des  hypocrites  oui  n'agissent 

que  par  intérêt  et  par  vaine  gloire Où 

sont  les  grâces  de  Dieu,  c'est  là  qu'il  faut 
apprendre  la  vérité.  Les  vrais  docteurs  sont 
ceux  que  Dieu  favorise  de  dons  surnaturels 
et  (|ui  conservent  saine  et  entière  la  doctrine 

qu'ils  ont  reçue  des  apôtres Après  avoir 

tracé  le  caractère  de  l'homme  vraiment  spi- 
rituel, et  montré  comment  il  juge  chaque 
espèce  d'hérétiques,  il  ajoute  :  «  11  jugera  les 
faux  prophètes  qui,  sans  avoir  reçu  de  Dieu 
le  don  de  prophétie,  maisi)ar  ostentation  ou 
par  intérêt,  et  aussi  à  l'instigation  de  l'Esprit 
de  ténèbres»  font  semblant  de  prophétiser 
en  mentant  contre  Dieu.  11  jugera  ceux  qui, 
font  des  schismes,  qui  ont  éteint  dans  leur 
cœur  Tamour  de  Dieu  et  du  prochain,  et  qui, 
recherchant  leur  satisfaction  plulAt  que 
l'unité  de  l'Eglise,  déchirent,  pour  de  misé- 
rables prétextes,  le  corps  si  grand  et  si 
glorieux  de  Jésus-Christ,  et  le  tuent  autant 
qu'il  est  en  eux.  Ils  parlent  de  paix  et  font 
la  guerre;  ils  écartent  le  moucheron  et  ils 
avalent  le  chameau;  car  encore  qu'ils  le 
voudraient,  ils  ne  pourront  jamais  établir  de 
réformedont  l'utilité  égale  le  mal  du  schisme. 
Il  jugera  tous  ceuxqui  sont  hors  de  la  vérité, 
c'est-à-dire  hors  de  l'Eglise.  Ce  n'est  que 
dan^  l'Eglise  que  se  rencontre  la  charité 


parfaite,  qui  seule  peut  envoyer  au  Père 
une  multitude  de  martyrs  dans  tous  les  lieux 
et  dans  tous  les  temps.  »  Aussi  présente-t-il 
ces  légions  innombrables  de  généreux  athlè- 
tes comme  une  marque  de  la  véritable 
Eglise,  et  soutient-il  que  les  [hérétiques  ne 
peuvent  se  vanter  du  même  avantage,  bien 

Î[ue  quelques-uns  d'entre  eux  aient  été  con- 
ondus  dans  la  fouie  de  nos  martyrs.  11  dit 
encore  :  «  Dieu  a  mis  dans  l'Eglise  toutes 
les  opérations  du  Saint-Esprit,  auxquelles 
ne  participent  pas  ceux  qui  n'y  viennent 
point,  mais  dont  ils  se  privent  au  contraire 
par  leurs  pensées  et  leurs  mauvaises  œuvres. 
Car  où  est  l'Eglise,  là  est  l'Esprit  de  Dieu  ; 
et  où  est  TEsprit  de  Dieu,  là  est  TEglise. 
L'Esprit  est  la  vérité  ;  c'est  pourquoi  ceux 
qui  n'y  participent  pas  ne  reçoivent  point 
des  mamelles  de  la  mère  la  nourriture  de  la 
vie,  ni  Peau  pure  dont  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  la  source.  » 

11  venge  ensuite  éloqucmment  la  divine 
incarnation  et  la  vérité  des  prophéties.  «  Si 
l'on  nous  demande  :  qu'a  donc  fait  Jésus- 
Christ  de  si  nouveau  en  venant  sur  la  terre? 
Apprenez,  répondrai-je,  qu'il  a  rendu  tout 
nouveau,  en  paraissant  dans  le  monde  tel 
qu'il  s'était  fait  annoncer  par  ses  prophètes. 
Et  c'était  là  en  effet  le  caractère  par  lequel 
il  avait  signalé  son  avènement  parmi  les 
honames;  il  devait  tout  renouveler,  et  rendre 
la  vie  à  l'homme  qui  l'avait  perdue.  Un  mo- 
narque se  fait  annoncer  à  l'avance  par  ses 
serviteurs,  qu'il  envoie  au-devant  de  lui 
pour  disposer  ses  sujets  à  le  recevoir;  et, 

S[uand  il  s'est  fait  voir  en  personne,  qu'il  a 
ait  reconnaître  en  lui  les  marques  sous  les- 
quelles il  fut  prédit,  que  ses  peuples  jouis- 
sent du  bienfait  de  la  liberté  qu'il  est  venu 
leur  apporter,  quils  ont  pu  recueillir  les 
fruits  de  sa  présence  et  de  ses  entretiens, 
pense-t-on  encore,  pour  peu  que  l'on  soit 
raisonnable,  à  demander  quels  cliangements 
il  a  produits?  11  s'est  manifesté  parmi  les 
hommes,  et  en  se  donnant  à  eux,  il  leur  a 
donné  à  la  fois  tous  les  biens  qui  faisaient 
l'objet  des  désirs  des  intelligences  célestes. 
Ses  envoyés  auraient  été  des  prophètes  men- 
teurs; ils  n'auraient  pas  été  les  envoyés  de 
Dieu,  si  Jésus-Christ  ne  s'était  pas  fait  voir 
tel  qu'il  a  été  annoncé  par  eux,  si  tous  leurs 
oracles  n'avaient  pas  été  accomplis.  Il  a  dit  : 
Ne  croyez  pas  que  je  soit  venu  anéantir  la  Loi 
et  les  Prophètes:  non^  mais  V exécuter;  car  en 
vérité  je  vous  le  dis^  le  ciel  et  la  terre  passe-- 
ront  jusque  ce  que  tout  ce  qui  est  dans  la  loi 
soit  accompli  parfaitement  jusqu'à  un  iota^ 
jusqu'à  un  point.  Ce  qu'il  a  fait  de  son  vi- 
vant, il  le  fait  encore  oans  son  Eglise,  et  ie 

fera  jusqu'à  la  consommalion  des  siècles 

pira-t-on  que  ces  prédictions  aient  été  un 
jeu  du  hasard,  et  qu'elles  aient  pu  s'appli- 
(^uer  indifféremment  à  d'autres  qu'à  Jésus* 
Christ?  Pour  répondre  à  cette  objection,  il 
suffit  du  parfait  accord  qui  règne  entre  les 
prophètes.  De  plus,  à  qui  pourraient-elles 
s'appliquer?  A  des  personnes  des  temps 
passés  ;  car  ce  que  les  prophéties  nous  ra- 
•  content  de  ses  souflVances,  aans  quelle  autre 
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histoire  le  renconire-l-onT  Où  Toyez-rous 

Îu'à  la  mort  de  qBelqae  autre  que  Jésus- 
brist  le  soleil  se  soU  éclipsé  en  plein  midi , 
que  le  Toile  du  temple  se  soit  déchiré,  que 
les  pierres  se  soient  fendues,  que  des  morts 
aient  ressuscité;  qu'un  autre  que  Jésus- 
Christ  soit  sorti  vivant  du  sépulcre  au  troi- 
sième jour,  que  les  cieux  se  soient  ouverts 
pour  le  recevoir?  Est-il  un  autre  que  lui,  au 
nom  de  qui  croient  toutes  les  nations,  et  qui 
par  sa  mort  et  par  sa  résurrection  leur  ait 
ouvert  un  nouveau  testament  de  salut  et 
d'affranchissemeut?  » 

Après  celte  digressiorii,  où  saint  Irénée 
fiit  voir  que  c'est  un  seul  et  même  Bieu 
qui  a  inspiré  les  prophètes,  et  que  leur  mis- 
sion émane  du  môme  auteur  que  celle  de 
Jésus-Christ,  il  attaque  ceux  qui,  pour  nier 
le  libre  arbitre,  prétendaient  que  Tbomme 
est  bon  ou  mauvais  par  sa  nature  et  non  par 
choix.  Il  leur  oppose,  comme  autant  de 
preuves  du  contraire,  les  exhortations  des 
prophètes,  les  préceptes  de  Jésus-Christ,  les 
récompenses  qu'il  promet  aux  bons  et  les 

f)eines  dont  il  menace  les  méchants.  «  Otez  à 
'homme  la  liberté,  tout  cela  est  non-seule- 
ment inutile  mais  injuste;  puisqu'il  ne  peut 
être  récompensé  du  bien  qu'il  ne  pouvait 
pas  faire,  ni  puni  du  mal  qu'il  ne  pouvait 
éviter.  11  soutient  donc  que  Dieu  a  créé 
rhomme  libre  dès  le  commencement,  égale* 
ment  indifférent  au  bien  et  au  mal,  et  pou- 
vant se  déterminer  à  l'un  ou  è  l'autre  par  le 
choix  de  son  libre  arbitre;  que  ce  libre  arbi- 
tre influe  sur  toutes  nos  actions,  et  même 
sur  le  consentement  que  nous  donnons  h  la 
foi  ;  qu'ainsi  nous  sommes  seuls  la  cause  de 
notre  perte,  puisque  Dieu,  qui  prévoit  tout, 
prépare  à  chacun  de  nous  des  peines  ou  des 
récompenses,  suivant  le  bon  ou  mauvais 
usage  que  nous  aurons  fait  de  notre  liberté. 
Car  encore  que,  selon  la  nature,  nous  soyons 
tous  ses  enfants,  il  n'y  a  cependant  que  ceux 
qui  croient  en  lui  et  qui  se  soumettent  à  sa 
volonté,  qui  participent  à  ce  titre.  Les  autres 
sont  les  enfants  du  diable,  non  pas  par  na- 
ture, mais  par  imitation,  et  en  faisant  shs 
œuvres.  »  Saint  Irénée  enseigne  manifeste- 
ment le  péché  originel,  en  disant  :  «  Que  les 
hommes  ne  peuvent  être  sauvés  de  l'an* 
cienne  plaie  du  serpent  aue  par  la  foi  en 
celui  qui,  ayant  été  élevé  de  terre,  a  tout 
attiré  à  lui-même.  »  Et  ailleurs  :  «  Que  le 

fléché  du  premier  homme  a  été  corrigé  par 
e  Premier-né,  qui  est  Jésus-Christ.  »  11  dit 
encore  :  «  Comme  avec  le  Nouveau  Testa- 
ment la  foi  a  grandi,  ainsi  la  pratique  de  la 
vertu  doit  être  plus  exacte,  puisqu'il  ne  nous 
est  pas  seulement  ordonné  de  nous  abstenir 
des  mauvaises  actions ,  mais  encore  des 
mauvaises  pensées,  des  discours  inutiles  et 
des  paroles  de  railleries.  »  Il  cite  saint  Jus- 
tin en  ces  termes  :  «  Justin  a  bien  dit  dans 
son  traité  contre  Marcion  :  ie  n'aurais  pas 
cru  le  Seigneur  lui-même,  s'il  avait  annoncé 
un  autre  dieu  que  le  Créateur.  » 

Cinquième  livre.  —  Ce  livre  traite  particu- 
lièrement de  la  rédemption  opérée  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  de  la  résurrection 


des  corps.  Il  est  terminé  par  une  récapitu- 
lation des  hérésies   réfutéies  dans  le  reste 
de  l'ouvrage.  Il  prouve  donc  d'abord  contre 
les  valenliniens,  que  Jésus-Christ  nous  avé» 
ritableraent  rachetés  par  sou  sang  ;  et  c'est 
pour  cela  qu'il  a  pris  une  chair  de  la  même 
nature  que  la  nôtre,  dans  le  sein  de  la  sainte 
Vierge.  La  grande  raison  sur  laquelle  11  se 
fonde,  c'est  que,  si  Jésus-Christ  ne  nous  a 
pas  rachetés  nar  son  propre  sang,  il  s'en- 
suit que  le  calice  de  1  Eucharistie  n'est  pas 
la  participation  de  son  sang,  et  que  le  paio 
que  nous  rompons  n'est  point  non  plus  k 
participation    de  son  corps  ;    car  le  sang 
n'existe  ni  sans  les  veines,  ni  sans  les  chairs, 
ni  sans  les  autres  parties  qui  constituent  la 
substance  de  l'homme.  «  Si  donc,  aioute-t-il, 
Jésus-Christ  n'a  pris  cette  substance  qu'en 
apparence ,  et  si  ta  chair  et  le  sang  qu'il  a 
donnés  pour  le  prix  de  notre  rédemption 
n'ont  été  que  fantastiques,  comment  peut-il 
nous  donner  cette  même  chair  et  ce  même 
sang  dans  il'Eucharistie  ?»  Il  se  sert  de  h 
même  raison  pour  montrer  que  la  résurrec- 
tion de  nos  corps  n'est  pas  impossible,  puis- 
qu'ayant  été  nourri  si  souvent  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ,  ils  en  sont  devenus 
en  quelque  façon  comme  les  membres.  Mais 
il  ne  s'en  tient  pas  à  cette  preuve  unique, 
et  il  en  produit  une  autre,  qui  ne  nous  pa- 
rait pas  moins  solide:  c'est  que,  si  Dieu  a  pu 
tirer  nos  corps  du  néant  et  leur  donner 
l'être,  à  plus  forte  raison  peut-il   le  leur 
rendre  quand  il  lui  plait.  li  le  peut,  parce 
qu'il  est  tout-puissant ,  et  il  ie  veut,  narce 
qu'il  est  bon.   Ainsi,  comme  Jésus-(!hrist 
s'est  ressuscité   lui-même  corporel lemeut, 
de  même  il  rendra  la  vie  à  nos  corps  ;  car 
l'espérance  de  résurrection  que  nous  donne 
saint  Paul  ne  saurait  regarder  nos  âmes, 
dont  la  substance  est  immortelle.  Quant  è  ce 
qui  est  dit  dans  le  même  apôtre,  que  la  chair 
et  le  $ang  ne  peuvent  posséder  le  royaume  de 
Dieu,  saint  Irénée  démontre  très-bien  que 
dans  ce  passage  la  chair  et  le  sang  signifient 
les  hommes  charnels,  qui,  n'étant  pas  animés 
de  l'esprit  de  Dieu,  sont  morts  à  la  grâce  et 
ne  peuvent  par  conséquent  avoir  part  au 
royaume  du  ciel.  C'est  pourquoi  il  distingue 
deux  sortes  de  vie  :  l'une  qui  est  naturelle 
et  commune  è  tous  les  hommes  en  général, 
et  l'autre  qui  est  la  vie  de  l'esprit,  et  qui 
n'est  proprement  donnée  qu'à  ceux  qui  mor- 
tifient leurs  passions.  Au  reste  il  suppose 
bien  que  nous  ressusciterons  dans  la  même 
chair  qui  a  servi  d'instrument  à  nos  bennes 
œuvres;  et  il  en  apporte  même  pour  preuve 
l'exemple  de  Lazare  et  des  autres  à  qui  Jé- 
sus-Christ a  rendu  la  vie.  Enfin»  il  soutient 
que  si  la  chair  était  incapable  de  salut,  ie 
Verbe  ne  se  serait  jamais  incarné,  puisqu'il 
ne  s'est  abaissé  jusque-là  que  pour  sauver 
l'homme.  11  cite  encore  plusieurs  passages 
d7aate  et  à^Exéchiel^  où  la  résurrection  des 
morts  est  clairement  établie,  et  montre  par 
là  que  le  Dieu  qui  nous  a  créés  est  le  même 
qui  doit  nous  ressusciter;  ce  qu'il  confirme 
par  la  guérison  miraculeuse  de  Taveugle-né, 
auquel  Jésus^Cbrisl  rendit  la  vue,  «tn  Tarer 
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issanten  même  temps  ûù  ne  plus  pécher; 
;equi  nous  apprend,  conclut  saint  Irénée, 
luefhomme  n*a  été  sujet  aux  infirmités  cor- 
porelles qu'en  conséquence  du  péché.  Il 
lasse  de  là  aux  erreurs  des  valentiniens  sur 
A  création.  Ils  l'attribuaient,  comme  nous 
^aTons  va,  au  dieu  Hachamoth^  el  nrélen- 
l.iient  que  l'homme  avait  été  formé  d'une 
ubstance  fluide  et  délicate,  à  peu  |irès  comme 
'ifWit  qui  avait  servi  à  la  production  des  an- 
;es.  Il  leur  fait  donc  voir,  d'abord,  que  nos 
orps  ne  sont  pas  d'une  autre  nature  que  ce- 
ui  d'Adam  ;  ensuite,  que  ce  premier  homme 
1  été  tiré  de  la  môme  terre  dont  Jésus-Christ 
♦c  servit  pour  ouvrir  les  yeux  de  l'aveuglc- 
nédc  l'Evangile;  et  enfin,  qu'il  n'y  a  pas 
l'autre  Dieu  créateur  que  celui  que  le  Sau- 
rpur  reconnaît  pour  son  Père;  ce  qu'il 
proiiîe  par  la  passion  de  Jésus-Christ,  par 
^♦•s  miracles  et  par  le  pouvoir  qu'il  avait  de 
remettre  les  péchés;  pouvoir  que  Ie3  Juifs 
mêmes  reconnaissaient  n'appartenir  qu'à 
Diea  seul.  Il  insiste  principalement  sur  le 
premier  chapitre  de  l'Évan^ilé  de  saint  Jean, 
où  il  est  parlé  en  termes  si  clairs  de  la  divi- 
nité du  Verbe,  et  conclut  que  ce  Verbe,  fait 
cbiirdans  le  sein  d'une  vierge,  a  réparé  avec 
usure  tous  les  maux  que  nous  avait  causés 
le  péché  du  premier  homme. 

Saint  Irénée  finit,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué, par  la  récapitniation  de  toutes  les 
hérésies  réfutées  dans  le  corps  de  son  ou- 
vrage. 11  montre  qu'elles  n'ont  commencé  à 
Ittrattre  que  longtemps  après  les  premiers 
éTêques,  auxquels  les  apôtres  avaient  confié 
lesoio  des  Eglises;  d'où  il  tire  cette  consé- 
quence, que  c'est  à  l'ËglIse  qu'il  faut  avoir 
recours  pour  s'instruire  de  la  véritable  foi. 
L'Eglise  est  comme  le  chandelier  à  sept 
branches  qui  éclaire  tout  le  monde;  au  Heu 
que  les  hérétiques,  en  voulant  enchérir  sur 
ce  qu'ils  ont  appris  des  anciens,  se  sont 
éloignés  do  la  vérité.  Ce  sont  des  aveugles 
et  des  guides  d'aveugles  qu'il  faut  fuir,  aussi 
bien  nue  leur  doctrine,  pour  se  jeter  entre  les 
bras  lie  l'Eglise,  afin  d'être  élevé  dans  son 
sein  et  de  s  y  nourrir  des  divines  Ecriture». 
Elle  est  le  paradis  terrestre,  dont  tous  les 
fraiLs  doivent  nous  servir  de  nourriture , 
niosi  qu'il  est  écrit  au  livre  de  la  Genèse: 
J^ottj  mangerez  de  tous  les  fruits  qui  croissent 
tfont  le  paradis.  Ces  fruits  sont  toutes  les 
&rituros  inspirées  de  Dieu;  mais  celui  au- 
^|uel  il  n'est  pas  même  permis  de  toucher, 
c  est  cet  esprit  d'orgueil  et  de  discorde  qui 
frçne  parmi  les  hérétiques. 

Selon  notre  saint,  le  Verbe  devait  naître 
0  une  vierge,  afin  de  triompher  avec  justice 
^u  démon,  qui  avait  abuse  dès  le  commen- 
cement de  la  simplicité  de  la  femme,  pour 
lîoos  assujettir  à  son  empire.  Ensuite ,  pour 
prouvcrque  Jésus-Christ  a  été  envoyé  par  le 
Père  créateur,  il  rapporte  la  victoire  écla- 
tante que  ce  même  Sauveur  remporta  sur  le 
«émon,  lorsque  tenté  dans  le  désert  par  cet 
ange  séducteur,  il  ne  se  servit  d'autres  ar- 
{pespour  le  confondre  que  de  l'autorité  de 
'Ancien Testament. Ce  iul  alors  qu'il  le  con- 
vainquit de  mensonge,  et  montra  manifts- 
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tement  qu'il  était  un  imposteur;  ce  qu'il 
avait  été  dès  le  commencement  du  monde  et 
ce  qui  se  manifestera  bien  plus  clairement 
encore  à  la  fin  des  siècles,  lorsque  se  ser- 
vant du  règne  de  l'Antéchrist  pour  se  faire 
adorer,  Jésus-Christ  n*aura  besoin  que  d'un 
souiQe  de  sa  bouche  pour  renverserce  mons- 
tre.et  en  découvrir  toute  l'illusion.  A  ce 
propos,  le  saint  docteur  décrit  jusqu'où  s'é- 


qcie  son  règne  sera  de  trois  ans  et  demi  ; 
qu'il  sera  assis  dans  le  temple|de  Jérusalem, 
le  même  qui  a  été  bâti  par  l'ordre  du  vrai 
Dieu,  et  ^ue  là  il  se  fera  rendre  ies  hon- 
neurs divins.  Il  dit  ailleurs  que  ce  fils  de 
Perdition  réunira  en  lui  seul  toute  la  malice, 
iniquité,  l'imposture  et  le  mensonge  des 
siècles  précédents  ;  que  les  lettres  dont  son 
nom  sera  composé  formeront  lepfiombre  de  six 
cent  soixante-six  particularités  que  le  saint 
croit  renfermées  dans  les  passages  de  Dante/, 
de  saint  Paul  et  de  VApoealypsef  oiï  il  est 
parié  de  la  fin  du  monde.  Il  entremêle  ces 
remarques  d'invectives  très-fortes  contre 
les  valentiniens  et  les  marcionites,  et  les  ap- 

1>elle  les  organes  de  Satan,  à  cause  de  leurs 
>lasphèmes  contre  le  Dieu  créateur  et  contre 
ses  prophètes  ;  ce  que  le  démon,  ajoute-t-il, 
n'avait  osé  tenter  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  parce  qu'alors  il  ignorait  encore  sa 
condamnation.  Il  traite  en  même  temps  du 

{'ugement  dernier,  de  la  récompense  des 
»ons  et  de  la  punition  des  méchants,  et  enfin 
il  assure  que  le  monde  doit  finir  six  mille 
ans  après  sa  création,  selon  le  nombre  de 
jours  que  Dieu  employa  à  lui  donner  sa  der- 
nière perfection.  Au  reste,  comme  les  ya* 
leutimens  n'admettaient  point  de  résurrec- 
tion, saint  Irénée  ne  s  étonne  pas  qu'ils 
aient  ignoré  l'ordre  dans  lequel  elle  devait 
s'accomplir;  cependant  il  ne  laisse  pas  de 
renverser  en  passant  ce  paradis  chimérique, 
où  ils  prétendaient  être  reçus  incontinent 
après  leur  mort  ;  mais  il  attaque  surtout  ceux 
des  Catholiques  de  son  temps  oui  ensei- 
gnaient que  les  âmes  des  justes  allaient  au 
ciel  et  y  jouissaient  de  la  vision  de  Dieu, 
aussitêt  après  leur  séparation  du  corps.  C'é- 
tait sans  doute  le  sentiment  orthodoxe,  mais 
comme  il  ne  semblait  pas  s'éloigner  assez 
de  celui  des  hérétiques,  il  n'est  pas  surpre- 
nant que  notre  saintaitdonné  dans  une  opi- 
nion contraire,  qui  paraissait  d'ailleurs  ap- 
puyée sur  quelques  passages  de  l'Ecriture, 
surtout  dfins  un  temps  oii  l'Eglise  n'avait 
encore  rien  décidé  sur  cette  matière.  Il  sou- 
tient donc  que,  comme  Jésus-Christ  ne 
monta  pas  au  ciel  incontinent  après  sa  pas- 
sion, mais  descendit  aux  enfers,  où  il  de- 
meura l'espace  de  trois  jours;  de  même  les 
justes  seront  transportés  après  leur  mort 
dans  un  lieu  invisiole  pour  y  attendre  le 
temps  de  la  résurrection.  Il  igoute,  qu'ayant 
repris  leur  corps,  ils  régneront  avec  Jésus- 
Christ  sur  la  terre,  où,  dégagés  de  tout  soin, 
ils  jouiront  d'une  vi'e  paisible  et  heureuse 
jusqu'au  jourdu  jugement.  Alors  les  uns  se^ 
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ront  reçus  dans  le  ciel,  et  les  autres  deraeu* 
reront  en  possession  de  la  ville  de  Jérusa- 
lem ;  mais  tous  verront  Dieu,  chacun  selon 
la  grandeur  de  ses  mérites.  Il  appuie  tout 
cela  sur  Taulorité  des  Ecritures,  et  sur  une 
tradition  qu*il  dit  avoir  reçue  des  anciens 
qui  avaient  vu  Jean»  le  disciple  du  Sauveur. 
Certes,  quoique  toutes  ces  erreurs  portent 
leur  explication  avec  elles,  et  se  trouvent 
pour  ainsi  dire  justifiées  par  le  temps  au- 
quel le  saint  patriarche  a  vécu,  il  est  infmi- 
ment  regrettable  cependant  qu'elles  se  trou- 
vent môlées  à  tant  de  précieux  témoignages 
en  faveur  de  la  foi. 

Nous  rapprochons  de  ces  livres  quelç^ues 
fragments  découverts  sur  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  Turin,  et  qui  semblent 
en  avoir  fait  partie.  Dans  le  premier,  saint 
Irénée  établit  en  quoi  consiste  la  vraie 
science,  pour  Topposer  à  celle  dont  se  glori- 
fiaient les  gnosliques.  Il  fait  ensuite  un 
abrégé  de  la  doctrine  des  apôtres  et  de  la  foi 

3u'ils  ont  laissée  aux  tidèles.  «  Cet  abrégé, 
it-il,  est  à  la  portée  dos  gens  grossiers 
comme  des  savants.  Il  consiste  à  éviter  les 
généalogies  qui  n'ont  point  de  fin,  et  à  s'ap- 
]>liquer  avec  soin  à  réformer  ses  mœurs,  de 
|)enr  qu'en  se  rendant  indigne  des  grâces 
•  lu  Saint-Esprit,  on  ne  perde  Thérita^e  ce- 
Jost<'.  Car  la  première  chose  nécessaire  est 
de  se  renoncer  soi-même  et  de  suivre  Jésus- 
Clirist.  Quiconque  tient  cette  conduite  tend 
à  la  perfection,  et  en  accomplissant  ainsi  la 
volonté  du  Sauveur,  il  devient  Qls  de  Dieu 
et  héritier  de  son  royaume  par  la  régénéra- 
tion spirituelle.  »  Saint  Irenée  touche  ces 
mômes  points  dans  son  quatrième  livre  di;s 
Hérésies,  d'ott*  suivant  toute  apparence,  ce 
fragment  aura  été  tiré. 

Le  second  également  parait  faire  une  suite 
naturelle  au  dix-septième  chapitre  du  môme 
livre.  11  traite  du  sacrifice  nouveau  que  Jé- 
sus-Christ a  institué  dans  la  nouvelle  Loi, 
selon  la  prédiction  du  prophète  Malachie. 
Saint  Irénée  Tentend  de  l'Eucharistie  et  des 
prières  des  saints,  et  en  parlant  de  Toblation 
eucharistique  en  particulier;  il  dit  «  qu'elle 
ne  se  faitpoinld'une  manière  charnelle,  mais 
spirituellement,  en  quoi  elle  est  pure.  On 
otfre  k  Dieu,  poursuit-il,  du  pain  et  le  calice 
de  bénédiction,  eu  lui  rendant  grâces  de  ce 
qu'il  fait  produire  à  la  terre  ces  fruits  pour 
notre  nourriture.  Après  l'oblation,  nous  in- 
voquons TEsprit  saint,  afin  que  le  pain  et  le 
vin  deviennent  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  que  ceux  qui  y  participent  reçoi- 
vent la  rémission  de  leurs  péchés,  et  méri- 
tent d'avoir  part  à  la  vie  éternelle.  »  Il  est 
diOicile  de  parler  plus  clairement  du  mystère 
de  l'Eucharistie  tel  que  l'Eglise  catholique 
l'a  toujours  cru.  En  rapt)rochant  ce  passage 
des  autres  que  nous  avons  cités  plus  haut, 
on  ne  comprend  pas  que  des  écrivains  pro- 
testants aient  pensé  à  s'en  prévaloir  eu  fa- 
veur de  leur  opinion. 

'  Le  roisième  fragment  semble  avoir  été 
tiré  Uu  cinquième  livre  contre  les  hérésies, 
«t  regarde  les  deux  avènements  de  Jésus- 
Christ,  t  II  est  venu  la  première  fois,  dit-il, 


dans  la  plénitude  ces  temps,  afin  de  nous 
délivrer  de  la  servitude  du  péché,  nous  pu- 
rifier  par  son  sang  et  nous  présenter  sans 
tache  à  son  Père,  comme  ses  enfants,  si 
toutefois  nous  nous  rendons  dociles  à  ce 
qu'il  exige  de  nous.  11  viendra  de  nouvedui 
la  fin  des  temps,  pour  détruire  toute  sorle 
de  malice,  réconcilier  toutes  ciiOses  etmelire 
fin  à  toutes  les  inî(juilés.  » 

Reste  un  quatrième  fraguient  qui  semble 
avoir  fait  partie  de  quelqu'une  des  lettres 
que  saint  Irénée  publia  au  sujet  des  trou- 
bles sur  le  jour  de  la  célébration  de  la  P^ 
que;  nous  n'en  faisons  mention  ici  que  pour 
ne  pas  le  séparer  des  trois  autres.  «  Nous 
faisons  consister  nos  fêtes,  dit  ce  Père,  dao^ 
le  levain  de  la  malice  et  du  péché;  nousd<- 
durons  TE^Iisc  de  Dieu;nous  observons  dei 
cérémonies  extérieures  et  nous  laissons  de 
côté  des  pratiques  plus  excellentes,  comnic 
celles  que  nous  commandent  la  foi  el  la 
charité.  »  Ces  fragments  oni  été  publiés  à  la 
Haye  en  1715,  in-8%  grec  et  latin,  par  Chris- 
tophe PfaiT,  qui  les  a  accompagnés  de  Irèn 
longues  notes  dans  lesquelles  il  contredit 
souvent  la  doctrine  catholique. 

AUTKES  ÉCRITS  DE  SAINT  iRÉnÉB.  —  A  Fl(h 

rin.  —  Dès  le  temps  do  saint  Grégoire  l© 
Grand,  les  écrits  de  saint  Irénée  élaieutd^ 
venus  si  rares,  que  quelques  recherches  qud 
fit  ce  zélé  Pontife,  il  n'en  put  découvrir  au^ 
cun,  pas  même  son  traité  contre  les  herc^ 
siesy  le  seul  qui  soit  venu  jusqu'à  nous.  Il 
ne  nous  reste  des  autres  que  le  nom,  et  que!^ 
ques  fragments  qu'Eusèbe  nous  a  conserré^ 
dans  sQiïHisêoire.  Un  dos  plus  considérable^ 
était  la  lettre  à  Florin,  dans  laquelle  le  sain'^ 
docteur  traitait  de  la  monarchie,  montrani^ 
contre  le  sentiment  de  cet  hérétique,  que  Dieu 
n'est  pas  l'auteur  du  mal.  Il  y  {jarlait  ainsi: 
«  Cette  doctrine,  mon  cher  Florin,  n'est  pasi 
saine.  Elle  est  contraire  à  celle  que  TE^lb^ 
enseigne ,  et  conduit  à  l'impiété  ceux  qui  li 
suivent.  L^s  hérétiques  mêmes,  qui  sont 
hors  de  l'Église ,  n'ont  osé  la  soutenir. 
Les  saints  prêtres  qui  ont  vécu  avant  nous,  tl 
oui  avaient  été  disciples  des  apôtres,  ne  vau^ 
1  ont  point  enseignée.  Étant  encore  Jeune,  je 
vous  ai  vu  dans  i  Asie  inférieure,  disciple  as^ 
sidu  de  PoIj[carpe,  et  faisant  tous  vos  eifcris 
pour  vous  bien  mettre  dans  son  esprit Je 

Euis  vous  assurer  devant  Dieu  que  si  ce  bien^ 
eureux  prêtre,  successeur  des  apôtres, avait 
entendu  la  doctrine  que  vous  enseignez,  il  se 
serait  bouché  les  oreilles  en  s'écriant  selou 
sa  coutume  :  Seigneur^  à  quel  temps  m'ort:- 
vous  réservé  pour  que  faie  à  souffrir  et 
telles  choses!  Et  alors ,  qu'il  eût  été  deboat 
ou  assis,  il  se  serait  enfui  à  l'instant  môme.» 
Cette  lettre  ne  fut  pas  sans  effets  puisqu'elle 
força  Florin  à  quitter  son  erreur;  mais  elle 
ne  l'empêcha  pas  de  retomber  dans  d'autres 
non  moins  dangereuses,  c'est-à-dire  daa> 
celles  des  valeutiniens.  Pour  le  retirer  Je  ce 
nouveau  précipice,  saint  Irénée  écrivit  son 
livre  de  I  Ogdoade  ou  du  norpbre  huit.  Eu- 
sèbo  ne  nous  apprend  point  ce  qu'était  ce 
traité;  mais  le  titre  nous  fait  juger  que  le 
saint  docteur  y  réfutait  les  erreurs  des  va* 
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ieotiniens  toachant  les  huit  premiers  eones, 
qu'ils  regnrdaient  nomme  le  fondement  de 
tout  Jeur  Plérdma.  Il  rappelait  dans  cet  ou- 
TMge  qu'il  louchait  à  la  première  succes$io:i 
des  apôtres,  et  à  la  fin  ,  il  avait  mis  ces  pa- 
roles :  «  Qui  que  tu  sois,  toi  qui  transcriras 
re  livre,  je  t'en  conjure  par  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  et  par  son  glorieux  avénemeni, 
où  il  jugera  les  vivants  et  les  morts  »  de  le 
collationner  après  Tavoir  copié,  de  le  corri- 
ger exactement  sur  Toriginal,  et  de  transcrire 
éi^âlement  cette  prière  en  l'insérant  dans 
la  copie.  »  Eusèhe ,  de  qui  nous-  tenons  ce 
fragaieut»  ajoute  :  «  Je  n'ai  eu  garde  d*o- 
meUre  une  remarque  si  importante»  et  qui 
renferme  un  exemple  que  nous  devons 
avoir  constamment  sous  les  yeux,  savoir, 
la  diligence  et  l'exactitude  de  ces  anciens 
qui  se  sont  rendus  si  célèbres  par  leur  sain- 
teté, p 

A  Blatte.  —  Saint  Irénée  écrivit  encore 
contre  Biaste,  autre  prêtre  de  Rome  déposé 
comme  Florin.  Blasle  était  un  Grec  asiatique, 
qui  voulait  ramener  le  judaïsme  et  s'atta- 
chait à  célébrer  la  Pftque  le  quatorzième 
jour  de  la  première  lune.  Par  là  il  troublait 
l'Eglise  et  y  causait  des  divisions  pernicieu- 
ses. Saint  Pacien  Taccusc  d'ôtre  tombé  dans 
l'hérésie  des  montanistes.  Théodoret  le  met 
au  nombre  dos  disciples  de  Valentin,  et  peu 
après  il  le  compte  parmi  ceux  de  Marcion, 
qui  s'érigeaient  eux-mêmes  en  docteurs. 
Àiint  Irénée  lui  adressa  un  traité  du  schisme, 
que  l'on  croit  avoir  été  écrit  sur  la  tin  du 
{iontiûcat  de  saint  Ëleutbère. 

Au  Pape  saint  Victor.  —  La  dispute  sur 
la  célébration  de  la  PÂque  s'étant  renouvelée 
avec  chaleur  sous  le  pontiGcal  de  Victor, 
vers  l'an  de  Jésus-Christ  195,  saint  Irénée 
écrivit  plusieurs  lettres  sur  ce  sujet.  Victor, 
irrité  de  voir  qu'après  tous  les  mouvements 
qu'il  s'était  donnés  pour  réunir  TEglise 
Oaiis  une  pratique  uniforme,  et  qu'après  la 
tenue  de  plusieurs  conciles  rassembles  dans 
le  même  but,  les  Asiatiques  persistaient 
toujours  à  conserver  leurs  anciens  usages  , 
les  excommunia.  Cette  conduite  ne  fut  pas 
approuvée  par  tous  les  évêques,  et  saint 
lreni;e  lui  écrivit  au  nom  des  tldèles  qu'il 
gouvernait  dans  les  Gaules.  Il  soutenait  dans 
^a  lettre  que  le  mystère  do  la  Résurrection 
devait  être  célébré  le  dimanche,  mais  il  aver- 
tissait Victor  avec  respect  de  ne  pas  retrancher 
de  sa  communion  des  Eglises  qui  restaient 
tiJèlcs  à  une  ancienne  tradition  Qu'elles 
avaient  reçue.  II  lui  représentait  la  sage 
modération  de  ses  prédécesseurs,  oui  avaiunt 
^ouiTert  que  ceux  qui  célébraient  laP&que  le 
quatorzième  de  la  lune  suivissent  cette 
coutume  à  Rome  même,  lorsqu'ils  y  étaient 
veuusde  leur  pays  ;  et  pour  lui  faire  sentir 
avec  plus  de  force  encore  que  cette  différence 
de  pratiques  ue  devait  pas  rompre  la  paix 
des  Eglises,  il  ajoutait  :  «  U  n'est  pas  seule- 
ment question  du  jour  auquel  la  Pâque  doit 
être  célébrée,  il  s'agit  encore  de  la  manière 
dont  on  doit  jeûner.  Les  uns  croient  n'être 
obligés  de  jeûner  qu'un  jour,  les  autres 
d^ux,  et  les  autres  plusieuys.  Quelques-uns 


comptent  quarante  heures  dans  les  jonrs 
auxquels  ils  jeûnent.  Celte  diversité  est  an- 
cienne et  n'a  pas  été  introduite  de  nos 
jours.  Il  y  a  quelque  apparence  qu'elle  s'est 
fortifiée  par  le  peu  de  soin  que  les  prélats 
ont  pris  d'instruire  sur  ce  point  les  tidèles, 
et  de  les  corriger  de  leur  simplicité  et  de 
leur  ignorance.  Ils  ont  cependant  entretenu 
la  paix  entre  eux  comme  nous  l'entretenons, 
et  la  différence  de  leurs  jeûnes  n'a  fait  que 
confirmer  l'unité  de  la  ibi.  »  Outre  cette 
lettre  au  Pape  saint  Victor,  saint  Irénée  en 
écrivit  à  plusieurs  autres  évêques.  L'auteur 
du  livre  intitulé:  Réponse  aux  orthodoxes, 
cite  un  discours  sur  la  Pflque,  dans  lequel 
saint  Irénée  pariait  de  la  coutume  que  les 
Chrétiens  ont  reçue  des  apêtres,  de  ne  se 
point  mettre  à  genoux  le  dimanche,  ni  pen- 
dant les  cinquante  jours  du  temps  de  P&ques, 
en  mémoire  de  la  Résurrection  ;  mais  ce 
discours  pourrait  très-bien  n'être  autre 
chose  qu'une  de  ces  lettres  dont  nous  venons 
de  parler. 

Enfin,  du  temps  d'Eusèbe,  on  possédait 
encore  un  ouvrage,  très-court  à  la  vérité, 
mais  très-utile,  contre  les  Grecs  et  les  païens. 
Il  était  intitulé  :  De  la  science^  et  il  semble 
que  saint  Jérôme  ait  divisé  ce  titre,  et  d*un 
seul  écrit  en  ait  fait  deux,  qu'il  intitule, 
l'un  Contre  lesgentiU^  et  l'autre,  De  la  disci- 
pline. Dans  son  Traité  des  hérésies,  saint 
Irénée  promet  un  ouvrage  exprès  pour  ré- 
futer Marcion,  et  il  paratt  qu'il  l'exécuta  en 
effet,  puisqu'Eusèbe  le  compte  parmi  ceux 
qui  avaient  écrit  contre  cet  hérétique.  EnQn, 
saint  Maxime,  abbé  et  confesseur,  cite  de 
saint  irénée  de  Lyon  des  discours  sur  la 
foi,  adressés  à  Démétrius,  diacre  de  Vienne, 
et  dont  il  rapporte  quelques  paroles  avec  Je 
commencement.  Saint  Jérôme,  en  parlant  de 
VApocalypse^  semble  dire  qu'il  1  avait  ex- 
pliquée; mais  ce  Père  est  le  seul  des  anciens 
qui  lui  attribue  ce  commentaire,  et  encore 
n'en  parle-t-il  point  dans  le  dénombrement 

au'il  fait  des  œuvres  du  saint  martyr,  ce  qui 
onne  lieu  de  douter  qu'il  entende  par  là  un 
ouvrage  particulier,  composé  sur  ce  livre.  Il 
parait  plutôt  n'avoir  voulu  dire  autre  chose, 
sinon,  que  saint  Irénée  en  avait  cité  et  expli* 
que  plusieurs  passages  dans  ses  écrits,  el 
surtout  à  la  fin  de  sou  cinquième  livre  contre 
les  hérésies,  où,  en  traitant  de  l'Antéchrist 
et  du  règne  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  il 
se  fonde  principalement  sur  l'autorité  de 
VApocalypse.  Avant  de  finir  ce  qui  regarde 
les  écrits  de  notre  saint  prélat,  il  est  bon 
d'avertir  qu'il  contribua  autant  que  tout 
autre  à  conserver  à  la  postérité  l'histoire  du 
martyre  de  saint  Polycarpe.  Peut-être  même 
est-ce  à  lui  que  nous  devons  gu*elle  soit 
venue  jusqu'à  nous  ;  car  il  prit  soin  de  copier 
lui-même  la  lettre  de  l'Eglise  de  Smyrne, 
dans  laquelle  cette  sainte  passion  se  trouve 
décrite.  Dans  la  suite,  sa  copie  se  multiplia 
par  le  zèle  de  Caïus,  son  disciple,  qui  la 
transcrivit,  et  après  lui  par  Socrate  de  Co- 
rinthe. 

Critiqub  et  jugbmbut.  —  Les  anciens 
ont  relevé  en  termes  magnifiques  la  doctrine. 
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et  les  vertus  éminentes  de  saint  Irénée.  Ils 
se  sont  SOI  yis  de  son  autorité  pour  établir 
les  vérités  catholiques  et  repousser  les 
erreurs  enfantées  par  Torgueil.  Ils  Tont 
regardé  comme  un  athlète  plein  de  force  et 
de  vigueur,  couvert  d*arxnes  célestes  et 
toujours  prêt  au  combat;  mais  ils  lui  ont 
aussi  accordé  le  titre  de  pacifique»  à  cause 
de  la  douceur  de  ses  mœurs,  de  la  mo- 
dération de  sa  conduite  9  et  de  ses  longs 
travaux  pour  procurer  la  paix  de  TE- 
glise.  Les  modernes  en  ont  généralement 
parlé  avec  beaucoup  de  respect  et  d*es- 
time.  Mosheira,  au  tome  I"  de  sou  Histoire 
eccléêiasiique^  dit  que  les  travaux  de  saint 
Irénée  furent  extrêmement  utiles  à  KEglise, 
etqu*il  employa  sa  plume  contre  les  erreurs 
monstrueuses  que  plusieursChréliens  avaient 
adoptées.  Ce  (}ue  nous  avons  rapporté  de  la 
vie  et  des  écrits  de  saint  Irénée  justifie  par- 
faitement tous  ces  éloges.  Dom  Gervaise, 
qui  Ta  écrite,  v  a  joint,  a  la  fin,  uneapolosie 
pour  justifier  le  saint  évèque  de  Lyon  dfes 
calomnies  des  écrivains  prolestants,  et 
même  de  quelques  nouveaux  docteurs  catho- 
liques. Saint  Irénée  écrivit  en  grec,  qui  était 
sa  langue  naturelle;  mais  ses  écrits  ne  tar* 
dèrent  pas  à  être  traduits  en  latin,  et  cette 
traduction  était  môme  nécessaire  <le  son 
temps,  à  cause  des  marcosiens  qui  infes* 
taient  alors  les  Gaules,  où  le  grec  n*était 
entendu  que  de  peu  de  personnes.  L'auteur 
de  cette  version  est  inconnu  ;  ce  qu'on  en  peut 
dire,  c'est  qu'il  paraît  avoir  vécu  du  temps 
même  de  saint  Irénée,  puisque  Tertullien, 
qui  cite  les  paroles  de  notre  saint  docteur, 
suit  presque  mot  h  mot  la  traduction  latine 
telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui.  Le  style 
en  est  rude,  grossier,  mal  poli,  difficile,  em- 
barrassé,diffus,etneconservepresqueriende 
la  beauté  de  l'original  grec,  qui,  au  jugement 
de  saint  Jérôme,  était  aussi  remarquable  par 
i  'érudition  que  par  l'éloquence.  Les  œuvres  de 
saint  Irénée  ont  été  recueillies  et  publiées  par 
Erasme,  en  1526,  et  par  Feuardent,  en  1596. 
Grabe  les  lit  réimprimer  à  Oxford,  en  1702; 
mais  on  l'accuse  d'avoir  souvent  altéré  le 
texte  et  défiguré  le  vrai  sens  par  des  noies 
confomies  aux  opinions  des  protestants. 
Dom  René  Massueten  donna  une  édition  ex- 
cellente à  Paris,  en  1710,  et  ce  fut  cinq  ans 
plus  tard  que  Pfaff  publia  les  quatre  frag- 
ments qu'il  avait  découverts  dans  la  biblio- 
thèque de  Turin.  C'est  sur  l'édition  de  dom 
îfassuet  que  ces  œuvres  ont  été  reproduites 
dans  le  Cours  complet  de  Patrologie. 

IRÉNÉE  (Saint)  ob  Sirmium.  —  Nous  ne 
oonsacrons  ici  quelques  lignes  au  saint 
martyr  Irénée,  que  parce  qu'on  nous  a 
conservé  sa  confession  authentique,  et  la 
belle  prière  qu'il  adressa  à  Jésus-Christ, 
avant  de  recevoir  le  coup  de  la  mort.  Saint 
Irénée  était  évèque  de  Sirmium  dans  la 
busse  Pannonie,  len  304.  Les  édits  de  per- 
sécution ayant  été  publiés  d<<nssa  province, 
il  fut  arrêta  et  conduit  au  gouverneur  Pro- 
bus  qui  lui  dit  :  «  Les  lois  divines  obligent 
tous  les  hommesè  sacrifier  aux  dieux. —  Le 
/ta  de  Fenftr  sera  le  partage  de  quiconque 


leuroffre  des  sacrifices,  —  L'éditdes  empereur^ 
très-cléments,  porte  oue  l'on  sacrifiera  aux 
dieux  ou  que  1  on  sunira  la  peine  décernéf^ 
contre  les  réfractaîres.  —  La  loi  de  mon  Difu 
m* ordonne  de  subir  toutes  sortes  de  tourments 
plutôt  que  de  sacrifier.  —  Ou  sacrifiez,  ou  je 
vous  ferai  mettre  à  la  torture. — Vous  ne  sau- 
riez me  faire  un  plus  grand  plaisir^  puisque  par 
là  vous  me  rendrez  participant  des  souffrances 
de  mon  Sauveur.  »  Le  gouverneur  l'ayant 
fait  étendre  sur  un  chevalet  lui  dît  :  «  Eh 
bien,  Irénée,  sacrifier«^z-vous  maintenant? 

—  Je  sacrifie  à  mon  Dieu  en  confessant  au- 
jourd'hui son  saint  nom,  »  Pendant  qu'il 
était  ainsi  livré  à  une  cruelle  torture,  sa 
mère,  sa  femme  et  ses  enfants  étaient  autour 
de  lui,  fondant  en  larmes  ;  ses  enfants  lai 
embrassaient  les  pieds  en  lui  criant  :  Mon 
pirCf  ayez  pitié  de  vous  et  de  nous.  Sa  feromu 
s*étant  jetée  h  son  cou  )e  conjurait  de  se 
conserver  pour  elle  et  pour  eux.  Sa  mère 
poussait  d'une  voix  cassée  des  cris  déchi- 
rants auxquels  se  mêlaient  les  gémisse- 
ments de  ses  domestiques,  de  ses  YGisiiis  et 
de  ses  amis,  de  sorte  qu'autour  du  cheva- 
let, ce  n'était  que  plaintes  et  que  lamenia- 
tions.  La  constance  d'Irénée  n'en  fut  pa$ 
ébranlée.  Si  quelqu'un  me  renonce  devant  1rs 
hommes^  répondait-il,  je  le  renoncerai  devanl 
mon  Père  qui  est  dans  le  ciel  ;  et  il  disait  la 
même  chose  h  chaque  nouvel  assaut  que 
lui  livrait  sa  famille.  «  Quoi  !  lui  dit  Pro- 
bus  étonné,  seriez-vous  donc  insensible  à 
tant  de  douleur  et  d'affection?  Il  n'est  pas 
indigne  d'un  grand  courage  de  se  laisser 
attendrir;  sacrifiez  donc  et  ne  voai  perdez 
pas  à  la  fleur  de  l'Age.  —  Cest  pour  ne  pas 
me  perdre  que  je  refuse  de  sacrifier.  »  LV 
dessus,  il  tut  envoyé  en  prison  où  le  gou- 
verneur le  fit  tourmenter  à  plusieurs  re- 
prises. Quelques  jours  après  it  le  fit  compv 
raître  de   nouveau ,   et    voyant    qu'il   ne 

f mouvait  le  gagner  par  la  douceur,  il  employa 
a  violence  et  lui  fit  donner  un  grand  nom- 
bre de  coups  de   bâton.   Il   lui  demanda 
ensuite,  ce  qu'il  savait  déjà  bien,  s'il  était 
marié  et  s'il  avait  des  enfants.  Irénée  «ijani 
répondu  négativementà  toutes  ces  questions, 
Probusiuidit:  —  «Maisqui  étaientaonc  alors 
ces  gens  que  Ton  voyait  naguère  si  affligés 
de  votre  sort  ?  —  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
a  dit  :  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère,  sa 
femme  ou  ses  enfants^  ses  frères  ou  ses  prochn 
nlus  que  moi^  nest  pas  digne  de  moi.  Ausm 
,  lorsque  je  lève  les  yeux  au  ciel,  vers  le 
■i  Dieu  que  j'adore,  et  que  je  pense  aux  pro- 
^  messes  qu'il  a  faites  h  ceux  qui  le  servent 
'  fidèlement,  j'oublie  que  je  suis  père,  mari, 
fils,  maître  et  ami.  —  Mais  vous  n'en  Mes 
I^as  moins  tout  cela  :  sacrifiez  donc  par 
amour  pour  ceux  qui  vous  sont  si  chers. 

—  Mes  enfants  ne  perdront  pas  beaucoup  à 
nw  mort  ;  je  leur  laisse  pour  père  U  Dm 
qu*ils  adorent  avec  moi  ;  ainsi  vous  pouvez 
exécuter  les  ordres  de  l'empereur.  — Je  vous 
le  dis  pour  la  dernière  fois,  obéissez,  nutri- 
ment je  serai  forcé  de  vous  condamner. - 
Vous  ne  sauriez  me  faire  un  plus  grctid 
plaisir  »  Alors  Probus  prononça  cette  sen- 
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tcnce  :  «  Nous  ordonnons  qu*lrénée,  pour 
s'èire  rendu  rérraclaire  à  Tédil  des  empe- 
reurs, soit  jeté  dans  le  QeuvB*  — Après  tant 
de  menaces^  je  m*aUendai$  à  un  supplice  ex- 
traordinaire^  et  vous  vaus  contentez  de  me 
faire  noyer.  En  agissant  ainsi^  vous  me  faites 
tort,  parce  t/ue  vous  me  privez  de  l'occasion 
de  montrer  au  monde  que  les  Chrétiens  qui 
ont  une  foi  vive  méprisent   la  mort ,   sous 
queliiue  forme  qu'elle  se  présente,  »  Probus  se 
croyant  bravé,  ajouta  à  sa  sentence  au'lré- 
oée  ayant  d'être  précipité  dans  le  Aeuve, 
aurait  la  tète  tranchée  ;  et  le  martyr  rendit 
grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  le  faisait  arriver 
à  la  gloire  par  un   chemin   ensanglanté. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  sur  le  pont  de  Diane, 
d'où  il  devait  être  précipité  dans  le  fleuve, 
il  Ata  sa  robe  et  Qt  celte  prière  :  Seigneur 
Jésus  qui  avez  daigné  souffrir  la  mort  pour 
ktalut  des  hommes^  commandez  que  le  ciel 
t*outre  et  que  les   anges  viennent  recevoir 
Cime  de  votre  serviteur  IrénéCy  qui  donne  sa 
tiepour  la  gloire  de  votre  nom,  et  pour  votre 
tainte  Eglise  de  Sirmium,  Il  reçut  ensuite 
)e  coup  de  hache  qui  sépara  sa  tète  de  son 
rorps,  et  fut  précipité  dans   la  Save,  le 
23  mars  S04. 

IKÊNÉË,  comte  de  Tempire  du  temps  de 
Théodose  le  Jeune,  assista  en  son  nom  au 
concile  général  d'Ephèse  qui  se  tint  en  431, 
et  fut  un  des  protecteurs  de  Nestorius.  Ce 
futlui  que  les  Orientaux,  assemblés  à  Ëphèse, 
prièrent  xl'allcr  défendre  leur  cause  auprès 
de  Tempereur,  pour  qui  ils  lui  donnèrent 
deux  lettres.  Mais  Irénée  fut  prévenu  par 
les  députés  du  concile,  qui  arrivèrent  à 
Coostttotinople  trois  jours  avant  lui  et 
eurent  assez  de  temps  pour  persuader  à  tout 
le  monde  et  même  aux  plus  grands  de  la 
cour,  que  la  déposition  ue  Nestorius  s'était 
bite  suivant  toutes  les  formalités  de  la 
justice.  Irénée,  honteux  de  n'avoir  pu  réus- 
sir dans  sa  commission,  ne  trouva  pas 
d'autre  moyen  de  se  consoler  avec  ceux  de 
SOQ  parti  qu'en  décriant  la  conduite  que  les 
députés  du>  concile  avaient  tenue  à  Cons* 
lantJDople,  en  celte  circonstance,  ajoutant 
«]ue  pour  lui  il  avait  môme  eu  peine  à  pou- 
voir y  entrer.  Nous  avons  encore  dans 
Vàppendice  des  conciles  la  lettre  qu'il  écri- 
vit sur  ce  sujet  h  ceux  qui  l'avaient  envojjré. 
Son  attachement  à  Nestorius  lui  avait  attiré 
ia  disgrftce  de  l'empereur  qui  le  relégua 
en  435  h  Petra,  avec  ordre  au  préfet  Isidore 
de  cooQsquer  tous  ses  biens,  en  réservant 
toutefois  ce  qui  serait  nécessaire  pour  le 
conduire  au  lieu  de  son  exil.  Ce  fut  là  ap* 
p^remment  qu'il  composa  son  ouvrage  inti- 
tulé Tra^/die.  Il  est  au  moins  certain  qu'il  le 
lit  comme  il  n'était  encore  que  laïc.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  plusieurs  livres  d'où 
sont  tirées  presque  toutes  les  pièces  oui 
composent  le  recueil  synodiquoi  publié 
d'abord  par  le  P.  Lupus  et  ensuite  par  Baluze 
et  Garnier  dans  \  Appendice  des  conciles.  Le 
bot  du  comte  Irénée  est  d'y  justifier  Nesto- 
nus  et  ceux  qui  étaient  demeurés  attachés 
1  son  parti  jusqu'à  la  fin,  entre  autres 
Alcianore  d'iuéraples  dont  il  parle  toujours 


avec  éloge.  Une  parue  de  cet  ouvrage  est 
employée  à  rapporter  ce  qui  se  passa  k 
Alexandrie,  dans  ia  négociation  de  la  paix 
qui  fut  conclue  en  U3.  L'auteur  s'y  défend 
avec  une  certaine  énergie,  et  condamne 
non-seulement  saintCyrille  et  les  Egyptiens, 
mais  encore  Jean  d'Antioche  et  tous  les  ' 
évèques  d'Orient  qui  étaient  entrés  dans  la 
paix;  et  loue  avec  une  obstination  surpre* 
nante  ceux  qui  continuaient  à  demeurersepa- 
rés  de  TEglise.  Il  ne  le  publia  qu'après  les 
troubles  qui  s'élevèrcntà  propos  de  Tnéodore 
de  Mopsueste,  en  437  ou  438.  Mais  ayant 
obtenu  sa  liberté  et  son  rappel,  en  rentrant 
dans  la  communion  de  l'Eglise,  Irénée  fut 
faitévèquedeTyr,  par  Domnus  d'Antioche. 
ISAAC  d'Antiochib.  —  Isaac,  surnommé 
/e  Grand  et  quelquefois  V Ancien^  était  prêtre 
de  l'Eglise  d'Antioche,  et  se  rendit  célèbre 
sousIerègnedeThéodoseleJeuneet  de  Mar- 
cien.  Il  avait  eu  pour  maître  Zénobius,  disciple 
de  saint  Ephrem,  et  non  pas  saint  Ephrem 
lui-même,  puisqu'il  était  mort  dès  l'an  379. 
L'auteur  de  la  Chronique  dEdesse  donne  à 
Isaac  la  qualité  d'archimandrite  ou  d'abbé , 
mais  sans  marquer  de  quel  monastère; 
cependant  il  paraît  par  quelques  monuments 

g  riens  qu*il  était  situé  à  Gabula,  dans  ia 
)magène,  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  ou 
plutôt  à  Gabula  de  Phénicie.  On  ne  sait 
combien  de  temps  vécut  l'abbé  Isaac  ;  mai^ 
on  ne  peut  placer  sa  mort  avant  Tan  460, 
puisqu'il  a  fait  un  poërae  sur  la  ruine  d'An- 
tioche, arrivée  en  459.  On  l'a  quelquefois 
confondu  avec  un  autre  Isaac,  surnommé  le 
Ninivite,  qui  nous  a  laissé  sur  le  mépris  du 
monde  quelques  discours  insérés  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères;  mais  celui-ci  était 
évoque,  tandis  qu'Isaac  le  Grand  n'eut  jamais 
d'autre  dignité  dans  l'Eglise  que  celle  du 
sacerdoce. 

Ses  ÉCRITS.  —  Il  avait  composé  en  langue 
syriaque,  plusieurs  ouvrages  dont  Gennadu 
établit  ainsi  le  catalogue  :  Deux  Livres 
contre  les  nestoriens  et  lés  eutychéens; —  une 
Exhortation  à  la  vie  spirituelle  ;  —  un  Livre 
du  combat  des  vices  ;  —  un  Livre  de  Vaccis  à 
Dieu;  —  un  autre  De  la  difficulté  de  prati- 
quer  les  vertus  ;  —  un  Dialogue  de  l'avance^ 
ment  spirituel  ;  —  un  Livre  de  l'ordre  monas" 
tique  :--\xn  Traité  de  l'humilité;—  wnlraité 
des  trois  ordres  de  ceux  qui  s'avancent  dans  la 
perfection  ;—  \xnDela  solitude  des  moines;  un 
Des  différentes  tentations;  —  un  De  l'instruc-* 
tion  desnovices  ;  —  unautre  Delà  pénitence  ;  — 
et  un  poëme  où  il  déplorait  la  ruine  de  la 
ville  d  Antioche,  comme  saint  Ephrem  avait 
pleuré  celle  de  Nicomédie.  Genoade,  qui 
avait  vu  ces  traités  et  qui  en  cite  le  com- 
mencement, ajoute  que  cet  auteur  avait  en- 
core composé  quelques  homélies ,  qui 
n'étaient  point  tombées  entre  ses  mains.  Il 
ne  nous  reste  plus  aujourd'hui  que  quel- 
aues  fragments  des  ouvrages  polémiques  de 
1  abbé  Isaac ,  les  Syriens,  qui  étaient  pres- 
que tous  partisans  des  erreurs  de  Nestorius 
et  d'Eutychès,  ne  s*étant  pas  mis  en  peine 
de  conserver  des  écrits  qui  les  combattaient. 
Mais  deux  manuscrits  de  ia  bibliothèque  du 
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Vatican  contiennent,  Tun  soixante,  etTautre 
quarante-quatre  de  ses  serinons  sur  diffé- 
rentes matières.  Plusieurs  isont  adressés 
aux  moines,  ei  traitent  de  la  perfection  à 
laquelle  ils  doivent  tendre.  —  Dans  le  sep- 
tième, où  il  parle  du  cul  te  des  reliques  et  de 
l'observation  desfêles,il  remarque  que,  outre 
le  dimanchet  plusieurs  Chrétiens  cnômaient 
encore  le  vendredi  en  Thonneur  de  la  Pas- 
sion. —  Le  huitième  lut  prononcé  à  Tocca- 
sion  d*une  comète  qui  parut  en  forme  de 
lance,  et  Isaac  dit  qu'elle  était  un  signe  de 
tremblement  de  terre  qui  arriva  peu  de 
temps  après.  —Dans  le  neuvième,  il  combat 
les  erreurs  de  son  temps  sur  le  mystère  de 
l'Incarnation  :  mais  d'une  manière  qui  pour- 
rait faire  supposer  qu'il  donnait  dans  les 
erreurs  opposées.  Toutefois  ses  expressions 
sont  d'autant  plus  susceptibles  d'une  bonne 
interprétation,  qu'il  s'explique  nettement 
ailleurs  sur  les  deux  natures  et  sur  l'unité 
de  personne  en  Jésus-Christ.  Il  établit  dans 
ce  discours  la  vérité  de  la  présence  réelle 
au  sacrement  de  l'Eucharistie,  en  confessant 
que  le  corps  qui  parait  mort  sur  l'autel  et 
que  Ton  sert  comme  nourriture  aux  fidèles, 
est  le  corps  de  Dieu,  et  ce  qui  est  dans  le 
calice,  le  sang  du  Rédempteur.  —  II  enseigne 
dans  le  dixième,  que  Ion  doit  baptiser  les 
enfants  aussitôt  après  leur  naissance,  afin 
que  l'ennemi  tremble  de  frayeur  en  voyant 
le  signe  sarré  imprimé  sur  leur  corps  ;  tant 
que  l'enfant  n*est  pas  baptisé,  il  n'est  pas 

1>ermis  à  sa  mère  qui  a  reçu  le  baptême,  de 
'allaiter,  parce  qu  il  ne  doit  pas  se  nourrir 
d'un  lait  qui  est  formé  ou  accru  par  l'Eu- 
charistie; d'où  il  conclut  qu'il  faut  baptiser 
les  enfants  au  sortir  du  sein  de  leur  mère.  — 
Il  montre  dans  le  vingt-troisième,  que  Jésus- 
Christ,  en  tant  qu'il  est  Dieu,  n  est  point 
sujet  aux  souffrances  ;  et  dans  le  vingt  et 
unième,  que  le  démon  n'a  de  pouvoir 
sur  l'homme  qu'autant  que  Dieu  le  lui 
permet,  et  que  l'homme  est  libre  de  con- 
sentir ou  de  résister  à  ses  suggestions.  — 
Il  parait  par  le  trente-sixième,  intitulé  :  Des 
rogations^  qu'il  y  avait  des  jours  institués 
pour  des  prières  publiques,  dans  lesquels 
on  s'efforçait  de  fléchir  la  colère  de  Dieu. 
Le  calendrier  des  maronites  fixe  une  de  ces 
solennités  qui  s'observait  dans  l'Eglise  d'An- 
tiochc,  au  ^k>  janvier.  —  Dans  les  trente- 
cinquième  et  trente-sixième  discours  sur  le 
jeûne  du  carême,  il  exhorte  les  vieillards  h 
imiter  le  jeûne  de  Moïse  ;  les  moines,  celui 
d'Elie;  les  jeunes  gens,  celui  des  trois  jeunes 
hommes  de  Babylone  et  de  Daniel  ;  (es 
vierges,  celui  de  la  Mère  de  Dieu,  et  les 
personnes  mariées,  celui  d'Esther.  «  Si  vous 
n'êtes  pas  assez  forts  pour  vous  abstenir  de 
vin,  dit-il,  abstenez-vous  de  l'iniquité  et  de  la 
rapine,  et  alors  le  souverain  juge  ne  vous 
condamnera  pas  pour  avoir  bu  du  vin.  »  — 
Bans  le  cinquante-troisième,  intitulé  :  De  la 
foi^  il  établit  la  consubstantialité  des  trois 
personnes  qu'il  t&che  de  rendre  croyable 
par  des  exemples  tirés-  des  créatures,  savoir 
du  soleil,  de  l'âme  et  d'un  caillou  d'où  l'on 
fait  jaillir  du  feu.  —  Le  cinquante-septième 


est  une  prière  composée  &  l'occasion  de  U 
persécution  que  Varannes,  roi  des  Perses, 
fit  souffrir  aux  Chrétiens,  en  421,  après  sou 
expédition  contre  les  Romains.  —  Il  fait 
voir  dans  le  cinquante-neuvième  contre  les 
novatiens,  que  I  homme  tombé  peut  recou- 
vrer son  innocence,  aussi  bien  par  la  péni* 
tenceque  parle  baptême.  —  Dans  le  soixante;- 
deuxième,  il  déplore  les  calamités  de  sou 
temps,  les  incursions  des  Huns  et  des  Arabes; 
la  famine,  la  peste  et  le  tremblement  (K< 
terre  arrivé  à  Autioche.  —  Il  avertit  les 
prêtres,  dans  le  soixante-cinquième,  d'user 
rarement  de  Texcommunication  envers  les 
pécheurs,  mais  de  leur  imposer  souvent  des 
pénitences  corporelles.  Il  y  a  six  semions 
sur  la  Passion,  et  il  déclare  "dans  l'un  de  ces 
discours,  que  tous  les  sacrements  4ie  TEglisc 
sont  sortis  du  côté  de  Jésus-Christ  quand  il 
fut  percé  d'une  lance.  —  Le  soixanlo-lrei- 
zième,  attribué  à  saint  Ephrem,  dans  l'oûicc 
férial  des  maronites,  porte  le  nom  d'isaac 
dans  le  manuscrit  du  Vatican.  C'est  une 
prière  en  vers  de  cinq  syllabes,  ce  qui  <i 
fait  juger  à  Assémani  qu*elle  est  plutôt  du 
Syrien  Balœus  dont  tous  les  ouvrages  sont 
versifiés  sur  cette  mesure.  Selon  le  même 
critique,  quoique  le  quatre-vingt-quatrième 
discours  sur  la  Trinité  et  l'Incarnation  soit 
sans  nom  d'auteur,  le  style  annonce  assez 
clairement  qu'il  est  dlsaac.  Il  cite  un  ma- 
nuscrit qui  attribue  à  saint  Ephrem  le 
poëme  intitulé  :  Des  prêtres  et  des  diacres  gui 
sont  morts:  autrement,  De  la  crainte  de  Dm 
et  de  la  morty  ainsi  que  le  discours  cent  et 
unième  qui  traite  aussi  des  morts.  Il  remar- 
que encore  que  les  maronites  ont  dans  leur 
office  du  Jeudi  saint  deux  hymnes  sous  le 
nom  d'isaac,  et  que  Jean  Maron,  dans  sou 
Traité  contre  les  eutychiens  et  les  nestoriens, 
cite  de  lui  deux  discours  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  les  manuscrits  du  Vatican.  Dans 
le  premier  qui  a  pour  titre  ;  Du  char  d'Eii- 
chtel,  Isaac  établissait  clairement  la  doclriDe 
des  deux  natures  et  d'une  seule  personne 
en  Jésus-Christ,  et  il  faisait  la  même  cliosf 
dans  le  second  qui  traitait  aussi  de  l'Incar- 
nation. Nous  n'avons  pas  besoin  d'avertirnos 
lecteurs  que  toute  cette  analyse  plutôt  bi- 
bliographique que  critique,  est  faite  sur  les 
fragments  des  discours  d'isaac,  publiés 
dans  le  tome  i''  de  la  Bibliothèque  orientale 
d'Assémani. 

ISAAC  était  Juif  d'origine,  mais  ayant  eu 
connaissance  de  la  religion  chrétienne  il 
l'embrassa,  comme  l'atteste  le  manuscrit  sur 
lequel  le  P.  Sirmond  nous  a  donné  son  ou- 
vrage, intitulé  :  Livre  de  la  foi  de  la  saintt 
Trinité  et  de  incarnation  du  Seigneur,  l^i 
anciens  ont  peu  connu  cet  écrivain,  et  Geo- 
nade  le  place  parmi  les  auteurs  qui  ont  ()aru 
un  peu  avant  la  Onduiv*  siècle;  ce  qui  donne 
lieu  de  conjecturer  que  c'est  le  môme  Isaac 
que  la  faction  d'Ursin  suborna  pour  l'engager 
à  poursuivre  le  Pape  Damase  de  diverses  ca- 
lomnies ;  car  cet  Isaac  était  Juif  de  naissance, 
et  avait  quitté  les  superstitions  judaïques 
pour  se  faire  Chrétien.  Depuis,  la  crainte 
d'une  î)rofanalion  ne  Tempôcha  point  d'afos- 
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ta«ierpoupretourner  à  iaSynagogue.  Comme 
il  De  rut  prouver  les  crimes  dont  il  a?ait 
chargé  Damase,  il  fat  puni  de  ses  calomnies 
et  relégué  en  Espagne.  Son  Livre  de  la  foi 
esi  d*un  style  traînant,  obscur  et  embarrassé. 
11  y  établit,  par  divers  raisonnements,  le 
mystère  de  la  Trinité,  et  montre  que  les 
troia*  personnes  »  quoigue  distinguées  entre 
elles  par  leurs  propriétés  sinsulières^  ne 
forment  toutefois  qu'une  seule  Divinité; 
que  le  Fils  est  égal  et  co-éternei  au  Père,  et 
que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  n'ont 
tous  les  trois  qu*ane  môme  substance.  11 
prouve  aussi  que  dans  Hncarnation,  le  Fils 
de  Dieu  s'est  formé  un  corps  de  la  substance 
de  Marie,  et  qu'en  Jésu/^-Christ,  les  deui 
natimîs,  divine  et  humaine,  subsistent  et  ne 
forment  que  K  personne  du  Fils  unique  de 
Dieu. 

ISAAC,  évëque  de  Ninive  è  la  fin  du 
vi^  siècle,  se  uémil  de  Tépi^copat  pour  se 
f.tire  moine.  Les  écrivains  syriens  lui  atlri- 
l>ien(  plusieurs  discours,  la  plupart  adressés 
.»  des  anachorètes.  Ces  discours  sont  jmr- 
tagés  en  quatre  livres  dans  les  manuscrits. 
(Juelques-uns  lui  font  honneur  d'un  cin- 
•{uiènie  livre  de  discours  sur  tous  les  points 
de  doctrine  que  chaque  Chrétien  est  obligé 
ic  savoir  ;  mais  d'autres  croient  que  ce 
dernier  livre  est  plutôt  Touvrage  d'un  autre 
Isaac,  né  à  Edesse»  dont  il  devint  évéque  & 
l'eu  [>rès  dans  le  même  temps. 

iSAAC,  surnommé  le  Bon  h  cause  de  sa 
•îonceur  naturelle  et  de  son  inclination  bien- 
taisonie,  fut  disciple  d'Hilduin  à  l'abbaye  de 
:^alnt'(jermain  de  Paris,  puis  diacre  de  Par- 
dulus  dans  l'église  de  Luon,  et  enfin  nommé 
évèque  de  Langres,  au  plus  tard  en  856. 
Troublé  dana  la  possession  de  son  siège  par 
lin  sous-diacre  de  sa  propre  Eglise,  nommé 
Auscaire,  il  obtint  le  repos  par  la  condamna- 
tion de  cet  ambitieux,  au  concile  de  Savon- 
nières,  en  859.  Il  assista  à  presque  tous  les 
autres  conciles  qui  se  tinrent  en  France, 
jusqu'à  celui  de  Troyes  en  878.  Ayant  en- 
it<'|  ris  un  voyage  à  Reims,  il  fut  arrêté  à 
'vLâions  par  une  maladie  qui  l'emporta  pres- 
que subitement  le  18  juillet  880. 

On  possède  de  ce.  pieux  prélat  un  recueil 
lie  canons»  qui  montre  que  malgré  sa  grande 
réputation  de  douceur,  il  ne  manquait  ni  de 
courage  ni  de  fermeté  pour  maintenir  la  vi* 
gueur  de  la  discipline.  £n  tête  se  lit  une 
petite  préface,  dans  laquelle  il  rend  compte 
ieson  dessein  et  des  motifs  qui  le  lui  ont 
(ait  entreprendre.  L'indocilité  de  son  clergé 
t't  de  son  peuple,  jointe  au  mépris  qu'ils 
îaisaient  de  ses  exhortations,  furent  une  des 
•:au$us  principales  qui  le  déterminèrent.  11 
espérait  concilier  plus  de  respect  à  ses  ins- 
iructions  en  les  appuyant  de  l'autorité  des 
deux  puissances.  Pour  former  son  recueil. 
Il  eut  recours  aux  décrets  que  saint  Boni- 
bce,  archevêque  de  Mayence  et  légat  du 
uint-Siége,  de  concert  avec  le  roi  Carloman, 
publia  dans  deux  conciles,  et  qui  furent 
contirmés  par  le  Pape  Zacharie  en  7<k2.  Tou- 
tefois, quoiqu'il  n'indique  que  cette  source, 
n  peut  dire  qu'il  puisa  peut-être  plus  en- 


X  core  dans  les  capitulaires  de  nos  rois  et 
7  particulièrement  dans  les  trois  livres  ajoutés 
par  le  diacre  Benoit  à  la  collection  d  Anse* 
gise.  Nous  avons  peu  de  recueils  de  canons 
de  ce  temps-là  plus  volumineux  et  plus  dé* 
taillés  que  celui  de  l'évêque  Isaac.  1^1  est  di- 
visé en  onze  titres,  et  chaque  titre  en  plu- 
sieurs articles  ou  capitules.  Le  [)remîer  titr(^ 
est  employé  h  traiter  des  pénitents;  et  il 
résulte  de  plusieurs  passages,  qu'à  cette 
époque  la  pénitence  publiaue  était  encore 
en  usage  dans  l'Eglise  de  France.  Les  sej)t 
titres  suivants  roulent  sur  les  crimes  capi- 
taux, rhomicide,  l'adultère,  l'inceste,  le 
rapt,  le  pillage,  le  sacrilège,  le  serment.  Le 
neuvième  traite  des  excommuniés,  le  dixième 
des  prêtres,  et  le  onzième  des  différents  su- 
jets qui  regardent  le  clergé  et  le  peuple.  Ce 
recueil  a  été  publié  par  le  P.  Sirmond,  dans 
le  tome  IX  des  Conciles  de  France,  et  par 
Baluze,  dans  le  tome  I"  des  Capitulaires. 

ISAAC,  évéque  arménien,  chassé  de  son 
Eglise  pour  avoir  abandonné  la  communion 
des  autres  évêques  ses  compatriotes,  com- 
posa contre  eux  quelques  écrits,  dans  les- 
quels il  combat  leurs  erreurs.  Dans  le  pre- 
mier, qu'il  publia  vers  Tan  1130,  il  les 
accuse  principalement  de  partager  l'hérésie 
des  aphtartadicites,  qui  consistait  h  croire 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  n'avait  pas  été 
semblable  aux  nôtres,  mais  qu'il  avait  pris 
un  corps  impassible,  immortel,  incréé,  in- 
visible do  sa  nature;  que  par  rincarnation 
il  avait  été  changé  en  la  nature  divine,  la- 
quelle l'avait  absorbé,  comme  une  goutio 
de  miel  jetée  dans  la  mer  se  trouve  mêlée  à 
l'eau  jusqu'à  disparaître  entièrement.  En 
conséquence  de  ce  firincipe  erroné,  au  lieu 
de  désigner  les  saints  mystères,  et  particu- 
lièrement celui  de  rEucnaristie,  par  le  nom 
de  sacrifice  du  corps  de  Jésus-Christ,  ils  ne 
le  représentaient  que  comme  une  immola- 
tion mystique  de  la  Divinité.  L'auteur  les 
réfuie  ()ar  des  passages  de  l'Ecriture  et  par 
plusieurs  témoignages  empruntés  aux  écrits 
de  saint  Athanase  et  de  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie, il  les  reprend  ensuite  de  diverses 
infractions  à  la  discipline,  qu'il  leur  reproche 
comme  autant  d'hérésies.  Entre  autres  cho- 
ses, il  leur  fait  un  crime  de  ne  célébrer  la 
fête  de  l'Annonciation  dans  aucun  mois  de 
l'année,  sous  préteite  que  la  sainte  Vierge 
n'a  point  conçu  au  mois  de  mars;  Isaac  sou- 
tient qu'elle  a  conçu  le  25  de  ce  mois,  et 
s'efforce  de  le  prouver  par  des  témoignages 
d'Eusèbe,  de  saint  Athanase  et  de  saint 
Chrysostome;  maisces  preuves  sont  extraites 
d  ouvrages  supposés.  — 11  leur  reproche  en- 
core de  se  servir  de  pain  azyme  dans  le  saiut 
saciilice.  il  combat  cet  usage  et  prétend  que 
Jésus-Christ  s'est  servi  de  pain  levé  dans 
l'institution  de  l'Eucharistie;  et  que  quand 
bien  même  il  se  serait  servi  de  pain  azyme, 
ce  ne  serait  pas  une  raison  de  l'imiter,  puis- 
que l'Eglise  observe,  dans  la  célébration  des 
saints  mystères ,  plusieurs  choses  qui  ne 
sont  pas  entièrement  conformes  aux  prati- 
ques suivies  par  Jésus-Christ,  et  il  en  rap- 
porte plusieurs  exemples.  —  11  les  reprend 
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aveoraisoa  de  leur  manque  de  respect  pour 
le  signe  de  la  croi;»  et  les  accuse  de  réunir 
trois  croix  ensemble  pour  les  adorer  sous  le 
nom  de  Trinité.  —  Enfin  il  leur  reproche 
.  d*obserTer  un  jeûne  appelé  arisbure  dans  la 
^  semaine  qui  précède  celle  de  la  tyrophagie» 
et  dans  laquelle  les  Grecs  s'abstenaient  de 
viande  et  de  laitage.  Isaac  combat  celte  pra- 
tique comme  une  superstition  »  et  réfute  les 
'  raisons  sur  lesquelles  ils  appuyaient  Tori- 
r    gine  de  ce  jeûne.  11  les  exhorte  enfin  à  qgil- 
'  ter  ces  erreurs  et  à  renoncer  à  des  pratiques 
contraires  à  la  foi  et  à  la  discipline  établie 
dans  {l'Eglise  par  les  conciles  et  les  évoques 
de  Rome. 

Le  second  traité  d*lsaac  contre  les  armé- 
niens est  moins  étendu  que  le  premier.  Il  y 
combat  jusqu'à  vingt*neuf  chers  d*hérésiesy 
dont  la  plupart  se  rapportent  à  celles  que 
nous  venons  de  remarquer»  et  qui  sont 
moins  des  erreurs  dogmatique»  que  des 
fautes  contre  la  discipline.  Nous  remarauc* 
tons  entre  autres  les  reproches  qu'il  leur 
fait  de  composer  leurs  saintes  huiles  de 
graine  de  navette  et  non  pas  d'olives,  comme 
cela  se  pratiquait  partout»  et  de  ne  donner 
aucune  onction  aux  nouveaux  baptisés;  de 
s'approcher  de  Tautel  avec  leurs  habits  ordi- 
naires, et  de  rester  la  tête  couverte  pendant 
la  célébration  de  l'oflice  divin  ;  et  entin 
d'imiter  les  Juifs,  en  mangeant  le  jour  de 
PAques  un  agneau,  du  san^  duquel  ils  frot- 
taient l'entrée  de  leurs  maisons  et  gardaient 
le  reste  pour  servir  aux  bénédictions.  Il 
parait  que  dans  cette  cérémonie  ils  tei- 
gnaient en  rouge  une  victime  au'ils  ame- 
naient à  la  porte  de  TEglise,  ou  elle  était 
immolée.  Ce  fût  à  i>eu  près  vers  le  même 
temps  que  les  arméniens  députèrent  à  Rome 
vers  le  Pape  Eugène  III  pour  entrer  en 
union  avec  TEglise  latine,  dont  ils  suivaient 
la  pratique  dans  l'usage  des  azymes  et  dans 
quelques  autres  points  encore.  Cette  léga- 
tion a  été  rapportée  par  Othon  de  Fresin- 
ghen.  Nous  remarquons  avec  regret  qu'en 
combattant  les  erreurs  des  arméniens,  l'é- 
vêque  Isaac  ne  se  fait  pas  scrupule  d'y  mêler 
les  siennes. 

ISAAC,  abbé  de  l'Etoile.  —  Isaac,  naquit 
en  Angleterre  et  y  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  un  monastère  de  l'ordre  de  Ctteaux. 
Après  avoir  été  suffisamment  éprouvé  dans 
celte  maison,  il  fut  envoyé  par  ses  supé- 
rieurs, pour  en  fonder  une  autre,  dans  une 
tie  dont  on  ignore  également  et  le  nom  et 
la  position.  De  là  il  passa  en  France  en 
1U7,  et  devint  abbé  de  l'Etoile  au  diocèse 
de  Poitiers.  L'histoire  ne  nous  apprend  au- 
cun détail  de  son  administration,  mais  les  lu- 
mières et  la  piété  qui  régnent  dans  ses  écrits 
donnent  lieu  de  présumer  qu'elle  fut  très- 
sage.  L'année  de  sa  mort  est  incertaine  ;  il 
Tivait  encore  en  1165,  et  Valise*  son  suc* 
cesseur,  ne  commence  à  paraître  dans  les  ar- 
chives de  cette  communauté  qu'en  1169. 

Isaac  tient  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  écrivains  de  son  ordre,  moins  par  le 
nombre  que  par  le  mérite  de  ses  ouvrages. 
Dom   Bertrand  Tissier  les  a  presque  tous 


recueillis  dans  te  VI*  volume  do  la  Biblio- 
thèque de  Ctteaux.  Ce  sont  : 

1"*  Des  sermons  au  nombre  de  cent  cin- 
quante-deux  dont  les  six  premiers  roulent 
sur  la  Toussaint;  les  trente-un  suivants  ont 
pour  objet  les  évangiles  des  dimanches  de- 
puis l'Epiphanie  jusqu'à  P&ques;  è  quoi 
succèdent  deux  sermons  sur  la  Résurrection, 
un  sur  l'Ascension,  trois  sur  la  Pentecète, 
trois  sur  la  fête  de  saint  Jean -Baptiste,  deui 
sur  celle  de  saint  Pierre  et  sainl  Paul,  trois 
sur  l'Assomption  et  un  sur  la  Nativité  de 
la  sainte  Vierge. 

Dans  le  premier  sermon  sur  le  troisième 
dimanche  après  l'Epiphanie,  l'auteur  expli* 
quant  ces  paroles  du  Sauveur  :  Je  le  veux, 
soyez  guéri  ;  allez  vous  montrer  au  prêtre, 
dit  :  «  L'Eglise  ne  peut  rien  remettre  sans 
Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  ne  veut  ridu 
remettre  sans  l'Ej^lise.  Elle  ne  peut  rien  re- 
mettre qu'au  pénitent,  c'est-à-tlire  è  celui 
que  Jésus-Christ  a  touché,  et  Jésus-Christ 
ne  veut  rien  remettre  à  celui  qui  a  méprisé 
son  Eglise.  Comme  tout-puissaht  il  peut 
faire  tout  par  lui-même,  baptiser,  conss< 
crer  l'Eucharistie,  ordonner,  absoudre  et 
autres  choses  semblables  ;  mais  l'humble  et 
Qdèle  époux  ne  veut  rien  faire  sans  son 
é[)Ouse.  Que  l'homme  ne  sépare  donc  pas 
ce  que  Dieu  a  joint.  Je  dis  que  ce  sacreroeut 
est  grand  en  Jésus-Christ  et  dans  l'Eglise. 
No  retranchez  donc  point  du  corps  la  tète, 
de  manière  que  le  Christ  ne  soit  nulle  pari 
entier  Car  le  Christ  n'est  nulle  part  tout 
entier  sans  l'Eglise,  comme  l'Eglise  u^si 
nulle  part  tout  entière  sans  le  Christ,  at- 
tendu que,  dans  son  intégrité,  le  Christ  e^l 
composé  d'une  tète  et  d'un  corps.  C'est  ta 
cet  nonime  unique  qui  remet  les  pécbés, 
uui  tout  d'abord  touche  intérieurement  sGa 
d'opérer  la  pénitence  du  cœur,  et  ensuite 
renvoyé  pour  la  confession  de  bouche  aa 
urètre,  lequel  renvoyé  lui-même  à  Dieu  pour 
l'offrande  de  la  satisfaction.  Ces  trois  cbo* 
ses  produisent  la  parfaite  guérison,  savoir, 
la  contrition,  la  confession  dn  bouche  et  1j 
satisfaction  des  œuvres,  de  sorte  qu*avaul 
cela  personne  ne  peut  se  dire  guéri.  » 

Dans  un  autre  sermon,  Isaac  dépeint  ainsi 
la  situation  du  monastère  qu'il  gouvernait 
alors  :  «  C'est  pour  vous  soustraire  entière- 
ment au  monde,  mes  frères,  que  par  un 
dessein  bien  entendu  nous  vous  avons  aœe* 
nés  dans  cette  solitude  reculée,  aride,  désa* 
gréable,  où  vous  pouvez  être  humbles  et 
ne  pouvez  être  riches;  dans  cette  solitode, 
dis-je,  placée  fort  avant  dans  la  mer,  et  qui 
n'a  presque  nul  commerce  avec  le  reste  de 
la  terre,  afin  que  privés  de  toute  consola- 
tion séculière  et  presque  de  tout  secours 
humain,  vous  oubliiez  entièrement  le  monde, 
vous  pour  qui,  à  l'exception  de  cette  petite 
lie,  la  plus  éloignée  du  continent,  il  n'v  a 
plus  de  monde  nulle  part.  »  Ce  texte  nedé- 
S'gne  certainemeni  pas  Tabbaye  de  l'Etoile, 
qui  n'est  point  dans  une  Uè,  et  ne  peut 
convenir  qu'au  oremîer  monastère  dont 
Isaac  fut  abbé. 

Le  début  du  septième  des  neuf  sermous 
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sur  rémnçile  de  la  Seiagésime  fait  con- 
iiaitre  la  circoDstance  dans  laquelle  il  fut 
prononcé.  «  C'est  mainlenanl,  mes  frères, 
(lit  ]*auteur»  qu'on  voit  en  vous  rexécution 
(le  celte  sentence  prononcée  contre  rhomme 
après  son  pécbé  :  Tu  mangeras  ton  pain  à 
ia  sueur  de  ton  ftont....  Voilà  qu'accablés 
par  le  travail  et  brûlés  par  la  cbaleur  du 
midi,  nous  dégouttons  de  sueur,  et  cela  pour 
défricber  une  terre  inculte,  afin  de  ne  pas 
semer  sur  des  épines.  Fatigués  à  Texcës  du 
soin  de  la  semence  terrestre,  allons  prendre 
on  peu  de  repos  à  Tombro  de  ce  chêne  touf- 
fu que  vous  vojez  ici  près  ;  et  là,  non  sans 
'•loe  certaine  sueur  intérieure,  criblons,  mou- 
lons, pétrissons,  cuisons,  mangeons  la  se- 
mence de  la  parole  divine,  pour  ne  pas 
tomber  en  déiaillance  par  un  jeûne  im- 
modéré. » 

La  plupart  des  autres  discours  furent  dé- 
bités en  pareilles  occasions;  et  l'on  voit  que, 
Dallement  préparés,  ils  naissaient  sur  le 
champ  des  questions  que  l'on  faisait  à  l'au- 
teur. Par  exemple,  sur  l'évangile  du  second 
dimanche  de  la  Quinquagésime,  Isaac,  après 
avoir  pris  pour  texte  ces  paroles  des  disci- 
ples au  Sauveur  :  Renvoyez  celte  fenrne^  farce 
qu'elle  crie  après  nous^  commence  ainsi: 
<  Allons,  mes  frères,  c'est  assez  travaillé 
des  mains;  prenons  un  moment  de  repos, 
et  employons-le  à  satisfaire,  suivant  ce  que 
la  bouté  divine  voudra  bien  nous  inspirer, 
à  la  question  que  ce  bon  frère  nous  a  faite 
sur  la  Gn  du  sermon  d*hier.  Il  est  étonné  de 
ce  que  le  Seigneur  ne  daignant  point  répon- 
dre à  cette  femme,  ses  disciples  néanmoins 
touchés  de  compassion  osent  intercéder  pour 
elle,  comme  sMIs  étaient  plus  compatissants 
et  plus  miséricordieux  que  leur  maître,  qui 
est  lui-même  la  source  de  toute  miséricorde. 
Mais  d'abord,  mon  frère,  d'où  savez-vous 
que  c'est  la  pitié  et  non  l'ennui  qui  a  porté 
ces  disciples  à  en  agir  de  la  sorte,  quand 
TOUS  leur  entendez  dire  :  Renvoyez  celie 
fenme^  parce  qu'elle  crie  après  nous.  Mais 
soit  ;  prêtons-leur  des  sentiments  plus  no- 
bles et  plus  conformes  à  la  charité.  Dites- 
moi,  (]uel  est  celui  d'entre  *  vous  nui  ne 
souhaiterait  pas  que  tous  les  hommes  fussent 
sauvés,  et  que  nul  ne  fût  damné  ?  Or,  assu- 
rément Dieu  que  nous  n'égalons  pas  en 
bonté,  le  ferait,  s1l  le  jugeait  à  propos,  avec 
autant  de  facilité  qu'il  Te  voudrait....  Mais 
il  n'y  a,  mes  frères,  aucune  comparaison 
entre  le  Créateur  et  la  créature.  11  n'jr  a  nul 
rapport  de  notre  piété  à  celle  de  Dieu.  11 
veut  souvent  que  les  siens  désirent  pieuse-- 
ment  ce  qu'il  ne  veut  pas  lui-même  faire, 
par  le  motif  d'une  plus  grande  piété.  » 
Toute  la  suite  de  ce  sermon,  ainsi  que  le 
suivant,  roule  sur  la  prédestination,  que  l'au- 
teur explique  suivant  les  principes  de  la 
bonne  antiquité.  L'éditeur,  peu  éclairé  sur 
cette  matière,  renverse  dans  une  note  la  doc- 
tnoe  de  ces  deux  sermons. 

Bans  le  premier  sermon  sur  le  troisième 
dimanche  du  Carême,  Isaac  dit:  «  L'Écritu- 
te,  mes  frères,  ne  vous  laisse  pas  ignorer 
^^le  chacun  de  nous  a  son  démon  particu- 


lier, démon  extrêmement  curieux  de  ce  qui 
nous  regarde,  qui  nous  suit  en  tous  lieux, 

3ui  observe  soigneusement  toute  notre  con- 
uite,  et  qu'il  n'est  permis  à  personne, 
moins  encore  à  un  moine,  de  méconnaître. 
Pour  moi,  je  pense  bien  connaître  le  mien  ; 
car  rien  ne  m'est  plus  présent,  parce  que 
rien  ne  m'est  plus  nuisible;  rien  ne  m'est 
plus  familier,  parce  que  rien 'n'est  plus  as- 
sidu auprès  de  moi.  » 

Au  commencement  du  premier  sermon 
sur  l'Assomption,  l'auteur  s'énonce  en  ces 
termes  :  «  On  ne  trouve  pas  aisément  ce  qu'un 
peut  dire  de  précis  sur  la  fête  d'aujour- 
*  d'hui,  c'est-à-dire  sur  l'Assomption  de  Ma- 
rie. Resserrés  comme  nous  le.  sommes  dans 
les  limites  que  nos  Pères  ont  posées  et  qu'il 
ne  nous  est  pas  permis  de  dépasser,  nous  n'o- 
sons décider  autre  chose  sinon  qu'aujour- 
d'hui Marie  a  été  transportée  (soit  avec 
son  corps,  soit  sans  son  corps,  je  n*en  sais 
rien.  Dieu  le  sait),  a  été,  dis«je,  transportée, 
non  pour  un  temps,  ni  jusqu'au  troisième 
ciel  seulement  (si  toutefois  il  y  a  réellement 
plusieurs  cieux),  tnais  dans  le  domicile  éter- 
nel de  la  souveraine  félicité  et  Jusqu'au  plus 
haut  des  cieux.  » 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  le  dé- 
tail de  ces  sermons,  malgré  la  satisFaction 
extrême  que  nous  avons  goûté  en  les  par- 
courant. Nous  invitons  les  lecteurs  curieux 
de  s'instruire  et  de  s'édifler  à  les  lire  ;  et 
nous  osons  leur  promettre  qu'ils  y  trouve-, 
ront  une  théologie  profonde,  une  morale 
pure  et  exacte,  une  grande  connaissance 
du  cœur  humain,  un  style  clair,  vif,  pathé- 
tique et  nourri  des  expressions  bien  choi- 
sies de  l'Ecriture. 

2"  Indépendamment  des    sermons    dont 
nous  venons  de  rendre  compte,  il  nous  reste 
d'Isaac  deux  lettres  assez  importantes  en 
raison  des  matières  qui  y  sont  traitées.  La 
première  qui  par  son  étendue  pourrait  mé- 
riter à  bon  droit  le  titre  de  traité,  est  sur  la 
nature  de  l'Ame.  Alcher,  moine  de  Clair- 
vaux  à  qui  elle  est  adressée,  avait  prié  l'au- 
teur de  lui  mettre  par  écrit  le  résultat  d*une 
conférence  qu'il  avait  eue  avec  lui  sur  ce 
sujet.  C'est  ee  qu'Isaac  exécute  dans  cette 
pièce,  où  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  ce  que, 
selon  les  Ecritures,  l'Ame  a  été  avant  le  pé- 
ché, ce  qu'elle  est  maintenant  sous   le   pé- 
ché, ni  ce  qu'elle  doit  être  après  le  péché  ; 
mais  quelle  est  son  essence,   quelles    sont 
ses  facultés,  comment  elle  est  unie  nu  corps 
et  de  quelle  manière  elle  en  sort.  Notre  au- 
teur satisfait  à  toutes  ces  questions  en  bon 
métaphysicien  et  d'une  manière  qui  leva  les 
doutes  d'AIcher,  et  le  mit  en  état  de  compo- 
ser, comme  nous  Pavons  vu,  un  assez  bon 
écrit  sur  la  même  matière,  isaac  termine  sa 
lettre  en  lui  disant:  «  Voilà,  mon  frère,  cit 
que  l'obéissance  m'a  engagé  à  vous  écrire, 
au  milieu  des  afflictions  sans  nombre  dont 
nous  sommes  accablés.  Car  cette  ^nnée,  le 
Seigneur  a  envoyé  sur  cette  province  deux 
grands  fléaux,  la  famine  et  ta  peste,  fié^ni, 
tels  qu'on  croit  qu'il  n'y  en  pas  eu  de  sem- 
blables dans  les  siècles  passés,  ils  ne  nous 
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ont  point  surpris  Inopinément.  Nous  en 
ations  observé  les  signes  avant-coureurs 
dès  l'année  dernière,  persuadés  comme 
nous  Ib  sommes,  que  tous  les  événements 
ont  leur  cause  d*où  ils  naissent,  leur  prépa- 
ration pour  la  manière  dont  ils  doivent  s*ac- 
complir,  leurs  signes  (:Our  le  temps  où  ils 
doivent  arriver,  lU  leur  utilité  finale  dans  la 
raison  peur  laquelle  ils  arrivent.  Car  la  sa- 
gesse ne  fait  ritn  que  d*une  manière  sage, 
et  le  souvenain  bien  ne  fait  rien  que  de  bon, 
d*une  bonne  manière  et  pour  uile  bonne 
Un.  9 

La  seconde  lettre,  moins  longue  que  la 
précédente,  est  adressée  à  Jesn  de  Beliey- 
me,  évêc[ue  de  Poitiers,  et  traite  de  Toffice 
de  la  messe.  C'est  un  comment^.ire  mysti- 
que sur  les  paroles  du  canon  de  la  messe, 
(lans  loquet  on  rencontre  d'excellentes  cho- 
ses. L'uuleur  termine  cet  écrit  par  ces  paro- 
les: 

«  Tandis  que  jcme  délectais  à  vous  écrire 
ces  choses,  tant  à  raison  du  sujet  qu'à  cause 
de  la  personne  à  qui  j'avais  l'honneur  de 
parler,  voilà  que  votre  homme,  Hugues  de 
Ch4vigtiy,  m  arrête  et  vient  m'empècher  de 
paiy^lQS  bornes   d*une  lettre.  Car  il  est 


toq|M^subitement  sur  nos  gens,  a  frappé 
dé  sr  main  quelques-uns  de  nos  cou  vers, 
rois  en  fuite  nos  domcsliques,  proféré  plu- 
sieurs propos  insolents  contre  nous  et  fait 
Ïiusieurs  menaces  contre  notre  maison. 
^e  plus  il  nous  a  enlevé  huit  bœufs,  qu'il  a, 
i'e  crois,  déjà  vendus,  et  sa  main  est  t  ncore 
evée  pour  commettre  de  plus  grandes  dépré- 
dations. 11  crie  sur  les  toits  qu'il  se  venge- 
ra dans  ma  personne  de  tous  les  Anglais. 
Plût  à  Dieu  que  je  né  fusse  point  de  cette 
nation,  ou  que,  dans  le  lieu  de  mon  exil,  je 
n*eusse  jamais  vu  d'Anglais  I  »  Dom  Luc 
d*Achery  en  publiant  cet  ouvrage  dans  le 
troisième  tome  de  son  Spicilége,  en  avait 
d*abord  fait  honneur  à  Isaac,  évèque  de 
Langres;  mais  il  corrigea  depuis  cette 
atlrioution  dans  la  table  générale  de  ce  re- 
cueil, sur  l'autorité  de  deux  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  qui  donne  cette 
lettre  à  l'abbé   de  l'Etoile,  et  aussi   parce 

aue  du  temps  d'Isaac,  évèque  de  Langres, 
n'y  avait  point  de  prélat  du  nom    de 
Jean  qui  fût  evéque  de  Poitiers. 

3*  On  conserve  manuscrit  à  la  Bibliothè- 
que nationale  un  Commentaire  sur  le  Canti^ 
que  des  cantiques»  Il  est: sans  nom  d'auteur; 
mais  comme  il  se  trouve  à  la  suite  de  la  let- 
tre d'Isaac  sur  l'Ame  et  qu'il  est  assez  dans 
sa  manière  d'écrire,  tous  les  critiques  s'en- 
tendent généralement  à  le  lui  accorder. 
Mous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  réfuter 
Oudin,  qui  lui  fait  honneur  des  trois  livres 
du  Sacrement  de  Vautel^  dont  nous  avons 
rendu  compte  à  l'article  d'Alger.  Il  est  in- 
contestable que  cette  production  appartient 
h  cet  écrivain  et  l'ont  |>eut  voir  les  preuves 
qtie  nous  en  avons  données  dans  notre  pre- 
mier volume,  i 

L'abbé  Isaac  est  un  des  trente-un  au- 
teurs qu'Ottomarus  Luscinius  a  compilés 
pour  la  composition  de  sou  grand  ouvrage 


des  Allégories  et  tropologies  de  Fun  et  l\ 
tre  Testament, 

ISAIE,  abbé  d'un  monastère  de  Palestine 
dont  le  nom  nous  est  inconnu,  a  laissé,  un 
recueil  de  discours  moraux  au  nombre  de 
Vingt-neuf.  On  voit  qu'ils  ont  tous  été  écrits 
pour  les  moines  cju'il  avait  sous  sa  direc- 
tion et  qui  menaient  avec  lui  la  viecénobi- 
tique. 

ISEMBARD,  moine  de  Fleury-sur-Loîre, 
écrivit  à  la  prière  des  moines  de  Saint-Josse 
au  diocèse  d'Amiens  la  Vie  de  leur  saint  Pa- 
tron et  THisloire  de  la  découverte  et  de 
la  translation  de  ses  reliques  qui  se  ûl  en 
dT7,  après  la  restauration  de  leur  nioiins- 
tère  ruiné  par  les  Normands.  Dom  Mabillun' 
qui  avait  ces  deux  écriis  entre  les  mains 
n'en  a  publié  que  quelques  extraits  du  pre- 
mier qui  lui  ont  paru  propres  à  jeter  Quelque 
lumière  sur  une  plus  ancienne  vie  de  s:ûnt 
Josse.  Orderic  Vital  a  fait  un  abrégé  de 
Vnistoire  de  la  translation^  et  c'est  le  mê- 
me que  dom  Mabilion  s'est  contenté  de  re- 
produire. André,  moine  de  Fleury  dans  le 
siècle  suivant,  parle  d'un  autre  écrit  dlsem- 
bard  intitulé  :  Spéculum  puerorum.  Nous 
n'en  avons  point  d'autre  connaissance.  11 
est  probable  que  c'était  une  règle  de  con- 
duite pour  l'éducation  de  la  jeunesse  que 
l'on  élevait  à  Fleury. 

ISEMBERT  !•%  un  des  préjals  qui  favori- 
sèrent le  plus  le  déveIo|)pement  des  études 
à  l'école  de  Poitiers  dans  le  cours  du  xi' 
siècle,  gouverna  celte  Eglise  depuis  Tan 
1019  jusqu-en  10&7.  On  a  de  lui  deux  let- 
tres; Tune  écrite  à  Hubert  de  Vendôme, 
évôquojd'Angers,  pour  s'excuser  de  ne  pou- 
voir assister  à  la  dédicace  de  son  éslise;  la 
seconde  est  également  une  lettre  d  excusii* 
mais  le  nom  de  la  personne  à  qui  elle  est 
adressée  s'y  trouve  tronqué.  Ces  deux  let- 
tres sont  écrites  avec  une  précision,  une  net- 
teté et  une  certaine  politesse  qui  n'étaient 
pas  alors  fort  communes. 

ISIDORE  et  JÉRÔME  dont  saint  Anatole 
parle  dans  un  écrit  composé  en  276  et  uu'il 
nomme  avant  saint  Clément  d'Alexanarie, 
florissaient  à  la  fm  du  ir  et  au  commence- 
ment du  iir  siècle.  Ils  s'étaient  rendus  furt 
habiles  dans  ia  connaissance  des  livres  des 
Hébreux  et  des  Grecs,  et  avaient  écrit  sur 
le  jour  et  le  mois  où  l'on  devait  célébrer 
la  fôte  de  Pflques  et  l'anniversaire  de  la 
résurrection  du  Sauveur  ;  c'est-à-dire  sur 
la  question  qui  fut  tant  agitée  et  avec  tant 
de  chaleur  sous  le  poutiOcat  du  Pape  sauit 
Victor.  Eusèbe,  en  parlant  de  ces  écrivains 
et  de  plusieurs  autres  qui  écrivirent  alors 
sur  les  mêmes  matières,  dit  gu'on  peut 
assurer  que  leur  doctrine  était  saiiie  et 
orthodoxe,  et  contenait  une  explicatioa 
Qdèle  du  sens  de  TEcriture. 

ISIDORE  DB  Pelusb,  que  son  savoir  et  ses 
vertus  rendirent  recommandable  même  de 
son  vivant,  était  originaire  d'Alexandrie  où 
il  naquit  vers  le  milieu  du  iv*  siècle,  d'uoe 
fjimilie  distinguée  qui  le  Gt  élever  dans  l'i^- 
tude  des  sciences  humaines.  Mais  quelque 
Krands  que  fussent  les  avantages  qu  il  pou- 
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vail  se  promeUre  et  de  Télondue  de  ses 
conoaissaDces  et  de  la  noblesse  de  son 
exlractioD,  il  quitta  tout  pour  se  retirer 
sur  UDe  montagne  voisine  delà  ville  de 
Peluse,  d*où  lui  est  venu  le  surnom  sous 
lequel  il  est  connu,  (quoiqu'il  soil  appelé 
aussi  Isidore  de  Damxette^  par  Terreur  do 
quelques  historiens  qui  ont  confondu  Tan- 
cieDoe  Peluse  avec  celle  ville  que  les  croi- 
sades rendirent  célèbre  aux  xii*  et  xiii*  siè- 
cles. 11  j  embrassa  la  vie  monastique  et  se 
rendit  iliuslre  parmi  les  plus  sainls  soi!-- 
taires.  II  se  bornait  au  strict  nécessaire,  et 
encore  le  recevait-il  de  la  charilé  d'aulrui. 
A  rimitation  de  saint  Jean-Baptiste,  il  se 
contentait  d'un  seul  vêlement  de  poil  de 
chèvres,  et  ne  faisait  sa  nourriture  que  de 
feuilles  et  d'berbos  sauvages.  Un  de  ses 
amis  lui  ayant  envoyé  un  habit  neuf,  avec 
prière  de  lui  faire  présent  do  celui  qu'il 
poriflit.  Isidore  le  lemercia  par  une  lettre, 
et  de  lui  avoir  donné  de  quoi  se  garantir 
du  froid,  et  de  l'avoir  mis  dans  le  cas  d'ob- 
server la  défense  que  fait  le  saint  précurseur 
de  posséder  deux  vêlements.  On  sait  qu'il 
fut  éfevé  au  sacerdoce,  et  quelques  histo- 
riens lui  donnent  môme  le  litre  d'abbé  de 
Peluse,  mais  en  seniblanl  insinuer  qu'il  en 
bornait  les  fonctions  à  Tintérieur  de  son 
monastère.  Cependant  on  voit  par  ses  lettres 
qu'il  se  regardait  comme  un  docteur  établi 
de  Dieu,  pour  reprendre  les  méchants  et 
défendre  TEglise  contre  les  attaques  de  ses 
ennemis.  «  Je  méprise  toutes  sortes  de 
dangers,  dit- il,  pour  m'acquitter  de  ce 
devoir,  et  je  manquerais  plutôt  à  toute  autre 
chose  qu'à  poursuivre  autant  qu'il  me  sera 

e>ssible  ceux  qui  combattent  l'Ëglise  de 
ieu.  »  Ce  qui  semble  indiquer  que  mémo 
au  dehors  de  son  monastère,  il  exerçait  les 
fonctions  du  sacerdoce.  On  le  voit  encore 
par  les  persécutions  qu'il  eut  à  souffrir  pour 
avoir  annoncé  la  vérilé.  Il  protégea  l'inno- 
cence dans  le  malheur;  il  s  opposa  du  vice 
paissant,  avec  un  zèle  qu'il  est  plus  facile 
de  louer  que  d'imiter.  Sa  générosité  lui 
suscita  des  ennemis,  qui  eurent  môme,  à  ce 
que  Ton  croit,  le  crédit  de  le  faire  exiler, 
mais  non  le  pouvoir  de  le  faire  changer  de 
conduite.  Aussi,  dit-il,  à  l'un  de  ceux  do 
qui  il  avait  le  plus  souffert  :  «  Quelques 
calomnies  que  l'on  invente  contre  la  vertu, 
«îueïques  louanges  que  l'on  donne  au  vice, 
elles  ne  seront  point  capables  de  me  faire 
abandonner  l'une  pour  suivre  l'autre;  »  et 
ailleurs  :  «  Vous  m'av.ez  couronné  malgré 
V  >us,  et  je  puis  dire  maintenant  que  Dieu 
tn  a  fait  la  çrâce,  non-seulement  de  croire 
en  lui,  mais  aussi  de  souffrir  pour  lui.  » 
^omme  on  le  voit  et.  comme  on  peut  s'en 
convaincre  mieux  encore  en  les  lisant,  les 
principes  qu'il  professe  à  cet  égard  sont 
admirables.  11  ne  brave  pas  ses  oppresseurs  ; 
il  ne  les  flatte  pas  non  plus.  C'est  le  vrai 
disciple  de  l'Evangile,  qui  ne  fait  acception 
de  personne  quand  il  sWit  de  la  vérilé,  et 
qui  ne  s'écarte  jamais  de  Ta  sagesse  et  de  la 
n^odération.  11  fut  lié  avec  les  principaux 
îicrsnnnages  de  son  temps,  avec  saint  Cy- 


rille d'Alexandrie  qu'il  reprît  cependant  en 
quelques  occasions,  avec  saint  Jean  Chrvsos- 
tome,  dont  il  élève  l'éloqutmce  au-dessus  de 
ce  que  le  paganisme  avait  produit  de  plus 
illustre  et  dont  il  se  porte  le  défenseur  au* 
près  de  ses  plus  ardents  adversaires.  \\ 
contribua  puissamment  à  réconcilier  avec 
le  Saint-Siège  les  patriarches  de  Constantin 
uople  et  d*Alcxandrie,  Jean  d'Antioche  et 
ses  su ffragants,  qui  n'avaient  point  reçu  le 
concile  d*£phèse.  L'eutychianisme  ,  qui 
commença  à  se  répondre  en  Egypte  de  son 
temps,  trouva  en  lui  un  vigoureux  athlète 
qui  ne  cessa  de  le  combattre  jusr]u'h  sa 
mon,  arrivée  vers  Tan  450.  L'historien 
Evagrea  fait  de  lui  ce  briildiit  éloge:  «  Le 
pieux  solitaire  Isidore,  dont  la  réputation 
de  talent  et  de  vertu  s'est  répandue  par 
toute  la  terre,  florissait  sous  l'empire  de 
Th/*odose  le  Jeune.  Ses  austérités  avaient 
si  fort  exténué  sa  chair  en  mèoie  temps 
que  son  esprit  se  nourrissait  des  plus  su- 
blimes méditations,  qu'il  paraissait  être  un 
ange  sur  la  terre.  C'était  une  vivante  image 
de  la  pénitence  des  solitaires  et  de  la  per<* 
fection  des  contemplatifs.  Il  a  composé 
quantité  d'ouvrages  dont  la  lecture  est  sin- 
gulièrement instructive.  »  Mais  se  sont  ses 
lettres  surtout  qui  l'on  rendu  célèbre  dans 
Tanliquité.  Nicéphorc  Calliste  avance  qu*il 
en  avait  écrit  )usau*à  dix  mille;  Suidas 
réduit  ce  nombre  ue  deux  cents;  et  il  no 
nous  en  reste  plus  aujourd'hui  que  deux 
mille  douze,  recueillies  en  un  vulume  in- 
folio  grec  et  latin,  par  André  Scliolt;  Paris 
1638. 

Lettres.  —  Pour  en  faciliter  l'analyse, 
nous  les  distribuons  en  cinq  classes,  sui- 
vant les  différentes  matières  qui  y  sont 
traitées,  c'est-à-dire  soit  que  l'auteur  y 
commente  divers  passages  de  l'Ecriture: 
soil  qu'il  y  discute  les  articles  de  la  foi 
chrétienne  contre  les  ariens,  les  eunoméens 
et  les  nesloriens;  soit  qu'il  y  établisse  là 
discijdine  de  l'Eglise  en  général  ou  celle 
des  religieux  en  particulier;  soit  enfin 
qu'il  y  propose  des  préceptes  de  morale  qni 
s'adressent  également  à  toutes  les  classes 
de  la  société.  Cette  division  nous  semble 
plus  naturelle  que  l'ordre  chronologique 
suivi  par  les  éditeurs.  Ces  lettres  sont  en 
si  grand  nombre  et  les  matières  y  sont  si 
mêlées,  qu'il  nous  eût  été  impossible  autre* 
ment  d*en  donner  même  une  idée  à  nos 
leclL'urs. 

Lettres  sur  VEcriture  sainte.  —  La  plus 
grande  et  la  meilleure  partie  des  lettres  de 
saint  Isidore  sont  sur  rEorilurc  sainte,  li 
n'est  presqu'aucun  livre  tant  de  l'Ancien 
que  du  Nouveau  Testament  dont  il  n'ex- 
plique plusieurs  passages.  Il  recommande 
souvent  la  lecture  des  saints  livres,  et  donne 
des  règles  excellentes  pour  en  faire  un  bon 
usage  et  la  bien  entendre.  11  veut  que  celui 
qui  entreprend  de  la  lire,  s'y  prépare  en 
purifiant  son  cœur  et  en  le  (purgeant  des 
passions  et  des  vices;  qu'ensuite,  il  ne  s'at- 
tache pas  seulement  à  en  comprendre  le 
sens,  mais   qu'il  souhaite   ardemment  de 
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croire  et  de  pratiquer  ce  qu*elle  enseigne. 
Il  ajoute  qu'il  faut  la  lire  avec  beaucoup  de 
respect,  et  sans  chercher  à  pénétrer  des 
mystères  incompréhensibles.  C'est  avec  sa- 
gesse et  par  une  attention  charitable  de  sa 
providence  que  Dieu  a  permis  qu^il  se  ren- 
contrait dans  r^lcriture  sainte  des  passages 
très-clairs  et  d'autres  très-obscurs;  car  si 
tontyeârt  été  clair,  à  quoi  l'homme  eût- il 
exercé  son  application,  et  si  tout  y  eût  été 
obscur,  comment  aurait-on  pu  l'entendre? 
Ce  qui  est  clair  explique  ce  qui  est  obscur, 
et  quand  encore  (juelques  passages  ne  pour- 
raient êtres  éclaircis,  ils  auraient  au  moins 
cet  avantage  de  servir  à  abaisser  l'orgueil 
de  l'esprit  numain.  Il  remarque  encore  que 
le  style  des  écrivains  sacrés  est  préférable  à 
celui  de  tous  les  autres;  car,  dit-il,  l'élo- 
quence affectée  des  auteurs  païens  peut 
satisfaire  leur  vanité,  mais  elle  ne  sert  de 
rien  pour  Tinstruction  des  hommes.  Au 
contraire  le  style  de  l'Ecriture,  par  sa  sim- 
plicité pleine  de  naturel,  est  très-nropre  à 
faire  comprendre  aux  simples  les  plus 
grandes  vérités.  Il  veut  que  celui  qui  entre- 
prend d'expliquer  l'Ecriture  sainte  ait  un 
discours  Rrave  et  facile  et  l'esprit  rempli  de 
piété  et  d'onction.  Il  doit  en  prendre  le  sens, 
et  non  pas  y  donner  le  sien,  en  faisant 
violence  aux  paroles  de  l'Ecriture  pour  les 
expliquer  (^  sa  fuûtaii>ie.  Au  lieu  d'en  pren- 
dre des  lambeaux  séparés  et  de  leur  donner 
le  premier  sens  qui  leur  vient  à  l'eaprit,  il 
veut  qu'il  en  pèse  toutes  les  paroles,  qu'il 
en  examine  la  suite,  qu'il  se  pénètre  du 
sujet,  et  qu'il  découvre  pour  ainsi  dire  l'in- 
tention de  l'auteur.  Ceux  qui  soutiennent 
que  tout  ce  qui  se  lit  dans  l*Ancieu  Testa- 
ment a  trait  à  Jésus-Christ  se  trompent,  et 
font  tort  h  la  religion  en  donnant  aux  pa- 
roles de  TEcriture  des  sens  éloignés  et  qui 
ne  leur  conviennent  nullement,  pour  se 
ménauerle  mo^en  de  tout  rapporter  à  Jésus- 
Christ.  On  doit  se  contenter  do  lui  appli- 
quer ce  qui  lui  convient  visiblement,  et  non 
pas  s'efforcer  de  lui  attribuer  ce  qui  n'a 
aucun  rapport  à  lui;  car  ceux  qui  veulent 
è  toute  ibrce  trouver  que  Jésus-Christ  est 
désigné  dans  certains  passages  oà  il  n'est 
nullement  question  de  lui,  donnent  lieu  aux 
incrédules  de  révoquer  en  doute  les  passa- 
ges où  il  en  est  réellement  parlé.  La  Genèse 
est  le  premier  des  livres  de  Moïse,  et  cela 
doit  être  ainsi,  parce  qu'avant  de  donner 
une  loi,  il  fallait  faire  connaître  la  puis- 
sance et  Taulorité  du  législateur,  et  donner 
une  sanction  à  cette  loi  en  exposant  les 
peines  et  les  récompenses  préparées  à  son 
observance  ou  à  son  infraction  ;  l'un  et  l'autre 
est  établi  dans  l'histoire  de  la  Genèse.  En 
lisant  les  trois  livres  de  Salomon,  il  faut 
commencer,  dit-il,  par  le  livre  des  Proverbes^ 
passer  ensuite  à  VEcclésiaste  et  Qnir  par  Je 
Cantique  des  cantiques;  et  voici  la  raison 
qu'il  en  donne  :  Le  premier  de  ces  Uvres 
enseigne  les  vertus  morales;  le  second  fait 
connaître  la  vanité  et  la  fausseté  des  biens 
de  ce  monde  ;  le  troisième  inspire  l'amour 
des  biens  spirituels  et  représente  le  bonheur 
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d'une  flme  qui  en  est  possédée.  Ceux  qui 
liraient  d'abord  le  Cantique  des  cantiques 
pourraient  croire  qu'il  y  est  question  d'an 
amour  charnel  et  terrestre  ;  mais  quand  on 
s'est  préparé  à  la  lecture  de  ce  livre  par 
celle  des  deux  autres,  il  n'est  plus  à  craindre 
gu'on  soit  obsédé  de  cette  pensée  ;  l'esprit, 
imbu  des  préceptes  de  la  morale  divine  et 
détaché  des  biens  terrestres,  comprend  ai- 
sément que  les  biens  et  les  beautés  dont 
ce  livre  inspire  Tamour  sont  tout  spiri- 
tuels. 

Quoique  les  explications  que  saiol  Isidoro 
donne  à  la  plupart  des  passages  de  l'Ecri- 
ture sainte  sur  lesquels  il  fait  quelques 
réflexions  bieni  plus  de  rapport  à  la  morale 
et  è  la  piété  qu  au  sens  de  la  lettre,  il  ne 
laisse  pas  néanmoins  d'agiter  et  de  résoudre 
quelquefois  des  questions  de  critique.  Il 
recherche,  par  exemple,  le  commencement 
des  septante  semaines  de  Daniel  et  explique 
l'histoire  de  cette  prophétie.  Il  remarque 
sur  la  généaloRie  de  Jésus-Christ,  que  la 
Vierge  était  delà  tribu  de  Juda  aussi  bien 
que  saint  Joseph,  puisque,  suivant  la  Loi  de 
Moïse,  les  mariages  ne  devaient  se  faire 
qu'entre  deux  personnes  de  la  môme  tribu, 
et  que  par  conséquent  c'était  avec   vérité 

3ue  l'on  affirmait  que  le  Sauveur  dejcendaii 
0  David.  Il  montre  ailleurs  que  les  passa^^es 
de  V Evangile  de  saint  Matthieu^  ch.  i*'»  t  ^: 
Joseph  ne  connut  point  Marie^  iusquà  ce 
qu'elle  eût  enfanté  son  Fils  premter-né ,  ne 
prouvent  point  que  Joseph  ait  connu  Marie 
après  son  enfantement.  Il  rapporte  là-dessus 
plusieurs  exemples  tirés  de  l'Ecriture,  par 
lesquels  il  montre  que  la  particule  donec 
ne  marque  pas  que  la  chose  se  soit  faite 
plus  tard,  mais  au  contraire  qu'elle  n'a  ja- 
mais existé.  11  ajoute  que  Jésus-Christ  sur 
la  croix  recommanda  la  Vierge  à  saint  Jean, 
parce  que  cet  apdtre  était  vierge.  II  prétend 
que  les  mets  dont   saint  Jean-Baptiste  se 
nourrissait  dans  le  désert  ne  sont  pas,  cemmc 
on  le  croit  communément,  des  sauterelles 
ou  autres  animaux  semblables,  mais  les 
extrémités  des  herbes  et  des   plantes.  Le 
sabbat,  appelé  dans  l'Ecriture  SivTff/»Ô7r/>«irov, 
ou  second  oremier^  a  toujours  paru  un  en- 
droit très-ailBcile  à  entendre.  Saint  Isidore 
en  donne  une  explication  assez  naturelle, 
en  disant  que  c'est  le    premier  jour  des 
azymes  oui  suit  la  fôle  de  Pâques;  car  les 
Juifs  célébraient  la  pâque  le  soir,  et  le  len- 
demain ils  faisaient  la  fête  des  Azymes  en 
lui  donnant,  comme  à  toutes  les  autres  fôtes, 
le  nom  de  Sabbath.  Il  concilie  ce  que  David 
dit  de  la  beauté   de  Jésus-Christ  avec  ce 
qu'Isaïe  affirme  de  sa  difformité,  en  soute- 
nant que  le  premier  [mrle  de  sa  divinité 
et  le  second  de  son  humanité,  et  surtout 
des  opprobres  dont  il  devait  être  couvert 
dans  sa  passion.  Comme  les  trois  jours  et 
les  trois  nuits  que  Jésus-Christ  passa  dans 
le  sépulcre,  selon  l'Evangile,  sont  très-dif- 
ficiles &  trouver,  saint  Isidore  donne  là 
dessus  deux  explications.  Il  répond  d'abord 
que  Jésus-Christ,  en  ressuscitant  plus  tôt 
môme  qu'il  ne  l'avait  prédit,  n'en  faisait  que 
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mieux  voir  sa  puissance,  et  fermait  ainsi  la 
bouche  aux  Juifs,  tandis  qu*en  ressuscitant 
plus  tard  que  les  trois  jours,  il  aurait  laissé 
lieu  (le  soupçonner  de  la  fraude  dans  sa 
résurrection.  II  ajoute  ensuite  que  Jésus- 
Christ  a  accompli  exactement  ce  qu'il  avait 
{.réjit,  c'est-à-dire  qu*il  ressusciterait  le 
troisième  jour  et  non  pas  après  trois  jours. 
Or  il  est  mort  le  vendredi  et  n*ost  ressuscité 
que  le  dimanche  au  lever  du  soleil.  Il  a 
donc  été  mort  pendant  trois  jours.  Chaque 
jour,  il  est  vrai,  est  composé  de  vingt-quatre 
heures;  mais  h  quelque  heure  de  ces  vingt- 
quatre  qu'il  soit  mort  ou  ressuscité,  que  ce 
soit  à  la  première  ou  à  la  dernière,  cette 
heure  doit  compter  pour  un  jour,  en  pre- 
nant la  partie  pour  le  tout.  Il  donne  pour 
exemple  que  si  Ton  disait  à  un  prisonnier 
le  vendredi  soir:  Dans  trois  jours  vous  sor- 
tirez de  prison,  cela  devrait  s'entendre  du 
dimanche.  Il  explique  de  la  même  manière 
ce  gue  dit  encore  Jésus-Christ,  qu'il  serait 
trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  sein  de  la 
terre,  comme  Jonas  dans  le  ventre  de  la  ba- 
leine. C'était  une  manière  de  parler  en  usage 
chez  les  Juifs  de  ne  point  séparer  la  nuit  du 
jour,  ni  le  jour  de  lu  nuit. 

Voici  encore  un  passade  qui  a  donné 
liien  des  tortures  à  tous  les  interprèles  ;  c'est 
celui  où  saint  Paul  parle  du*  baptême  pour 
ies  morts.  Saint  Isidore  résout  cette  difficulté 
d'une  manière  fort  intelligible  et  fort  raison- 
nnlile.  Etre  baptisé  pour  les  morts,  selon 
lui,  c*est  être  baptisé  dans  l'espérance  de 
se  voir  changé  en  un  état  incorruptible.  On 
demande  ce  que  saint  Paul  a  entendu  et  ce 
que  le  Synnbole  veut  que  Ton  entende  par 
k$  vivants  et  par  les  morts  qui  doivent  être 
jugés  au  jour  du  dernier  jngemenU  Saint 
Isidore  nous  apprend  que  c'est  l'Ame  ou  le 
corps,  ou  bien  les  justes  et  ies  pécheurs, 
et  même  plutôt  ceux  qui  seront  encore  vi- 
vants, et  même  ceux  qui  seront  morts  à  ce 
luoment.  Quelques  écrivains  avaient  con- 
fondu Philippe  l'un  des  sept  premiers  dia- 
cres qui  baptisa  l'eunuque  de  la  reine  de 
Candace,  avec  Philippe  l'un  des  douze  apô- 
tres; saint  Isidore  ne  doute  pas  quil  ne 
faille  les  distinguer,  et  il  te  prouve  par  le 
passage  des  Actes  des  apôtres  qui  rapporte 
qu'une  grande  persécution  s'étant  élevée 
contre  l'Eglise  de  Jérusalem,  tous  lesfldèles, 
au  nombre  desauols  se  trouvait  le  diacre 
Philippe,  furent  dispersés  en  divers  endroits 
de  la  Judée  et  de  la  Samarie,  excepté  les 
a|MMres.  Ce  fut  le  diacre  Philipne  qui  en- 
seigna la  foi  aux  Samaritains  et  a  Simon  le 
Magicien.  S'il  avait  été  apôtre,  n'aurait-il 
pas  donné  te  Saint-Esprit  par  l'imposition 
des  mains  à  ceux  qu'il  avait  bautisés  dans 
celle  ville?  Mais  il  se  contenta  ae  les  bap- 
tisiT  comme  disciple,  et  les  apôtres  vinrent 
ensuite  leur  imposer  les  mains.  On  voit  par 
une  de  ses  lettres,  qui  est  sans  inscription, 
(fie  les  savants  émettaient  deux  conjectures 
sur  Torigine  de  l'autel  élevé  à  Athènes  en 
Thonneur  du  dieu  inconnu.  Les  uns  disaient 
que  les  Athéniens  ayant  envoyé  demander 
uu  secours  aux  Lacédénioniens,  leur  cour- 
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rier  fut  arrêté  auprès  de  la  montagne  de  Par- 
tbénie  par  un  ^spectre  qui  l'envoya  dire  de  sa 
parte  ses  compatriotes  de  reprendre  courage, 
etde  se  passer  du  secours  desLacédémoniens, 
parce  qu'il  les  secourrait  lui-même.  Les  Athé- 
niens ayant  ensuite  remporté  la  victoire, 
dressèrent  un  autel  è  cet  inconnu  qui  leur 
avait  donné  cet  avis  et  les  avait  fait  triom-* 
pher.  D'autres  avançaient  que  dans  une 
peste  qui  affligeait  cruellement  la  ville  d*A- 
thènes,  les  habitants,  après  avoir  invoque'» 
inutilement  tous  leurs  dieux,  s'avisèrent  de 
dresser  un  autel  au  dieu  inconnu,  et  la  peste 
cessa. 

Il  y  a  quantité  d'autres  lettres  de  saint 
Isidore  sur  plusieurs  passages  de  l'Ecriture. 
Pour  preuve  de  sa  pénétration  et  de  son  lia- 
bileté  dans  l'interprétation  des  saints  livres, 
il  suffit  de  remarquer  qu'il  donne  jusqu'à 
dix  explications  à  un  verset  de  saint  Paul; 
ei  qu'en  une  seule  lettre  de  peu  de  lignes, 
il  explique  jusqu'à  huit  passades  différents 
de  l'Ecriture,  tant  elle  lui  était  présente  et 
familière.  Il  ne  cesse  d'exalter  l'Ecriture 
sainte,  en  la  représentant  comme  le  trésor 
du  Chrétien,  l'échelle  mvstique  qui  conduit 
è  Dieu,  le  viatique  du  salut,  et  le  fondement 
de  la  morale.  «  Les  maux  dont  gémit  la 
chrétienté  viennent  de  ce  que  l'on  néglige 
l'étude  des  livres  saints,  et  de  ce  que  ron 
préfère  les  conceptions  de  son  pro{)re  es- 
prit à  ces  oracles  divins.  C'est  un  des  arii- 
fices  de  l'esprit  de  ténèbres,  artifice  ()Ui 
lui  a  trop  bien  réussi,  de  nous  détourner  de 
la  contemplation  de  ce  trésor  sacré,  dont  il 
nous  renci  par  là  les  richesses  inutiles,  i» 

Lettres  doctrinales  ou  dogmatiques.  —  Quoi  - 
que  saint  Isidore  n'ait  traité  ex  professo  au* 
cun  des  dogmes  de  la  religion,  on  trouve 
cependant  plusieurs  de  ses  lettres  dans  les- 
quelles il  les  établit  fortement.  Il  montre 
que  la  relijpon  des  païens  a  des  marques  de 
fausseté  évidentes,  que  celle  des  Cbrétieu^ 
au  contraire  réunit  tous  les  caractères  de 
vérité,  et  il  répond  à  un  païen  qui  tax  il 
de  nouveauté  l'Ëv^ngilOy  que  si  Jésus-Christ 
avait  voulu  que  les  choses  restassent  dans 
l'état  où  il  les  avait  trouvées,  il  lai  eût  été 
inutile  en  effet  de  rien  tenter  de  nouveau, 
mais  s'il  est  venu  pour  réformer  ce  Qu'il  y 
avait  de  défectueux,  il  a  eu  besoin  d'établir 
de  nouvelles  choses  («our  détruire  les  mau- 
vaises qui  étaient  passées  en  usage.  Lors- 
que l'utilité  se  trouve  jointe  à  la  nouveauté, 
ce  n'est  plus  un  crime  d*innover  ;  on  ne 
doit  pas  juser  de  l'utilité  et  de  la  bonté  des 
choses  parle  temps  qu'elles  ont  duré,  mais 
examiner  si  le  mal  qui  se  rencontre  dam 
les  pratiques  anciennes  ne  doit  pas  être 
abandonné  pour  le  bien  qui  se  trouve  dans 
les  nouvelles.  II  prétend  qu'il  n'y  a  quà 
comparer  nos  livres  sacrés  dvec  ceux  des 
gentils,  pour  comprendre  aussitôt  de  quel 
côté  est  la  véritable  religion.  Les  premiers 
contiennent  des  vérités  sublimes  qui  impri» 
ment  le  respect,  les  seconds  sont  remplis  de 
fables,  de  loties,  et  d'inventions  méprisa- 
bles. Il  n^oublie  pas  de  mettre  parmi  les 
preuves  de  la  religion  chrétienne   la  mer- 
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veille  de  son  étahlissement  sur  les  ruioes 
du  paganisme.  Quoique  le  paganisme  eât 
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pour  lui  l'antiquité,  les  ricliesses,  la  force 
des  armes,  l'éloquence,  il  n'a  pas  laissé  dt> 
disparaître;  'tandis  que  ['Evangile  prêché 
par  des  hommes  de  la  lie  du  ;)cu|ile,  de  pau- 
vres pËctieurs  ignorants  et  5iins]etlres,apé- 
nétré  partout  en  très  neii  de  temps  et  près- 
qu'avec  la  promplitu'ie  de  l'éclair.  Il  réfute 
les  Juifs  à  plusieurs  reprises,  non  seulement 
en  leur  montrant  que  les  prophéties  qui  re- 
gardent le  Messie  se  sont  accomplies  en  la 
personne  de  Jésus-Christ,  mais  encore  en 
établissant  In  vérité  do  sa  conception  dans 
les  entrailles  d'une  vierge.  Il  prouve  qui; 
Dieu  a  créé  Icsangi-s,  les  bonmies  et  tous 
les  êtres,  que  toutes  choses  sont  gouvernées 
par  sa  providence,  et  non  point  par  l'iu- 
lliience  dus  astres  ni  par  le  destin  ;  <]ue  les 
choses  n'arnvoiil  point  parce  que  Diuu  les 
connaît  ou  les  prédit,  mais  qu'il  les  connaît 
et  les  prédit  parce  Qu'elles  doivent  airiver. 
Il  explique  les  mystères  de  la  Trinité  el  di 
rincurnation  dans  tant  de  lettres,  que  pour 
éviter  les  lungueurs  nous  nous  bornerons 
h  une  seule  cilalion.  Jésus-Christ  étiint  vnii 
Dieu  s'e:it  fait  vrai  homme  :  quoi<;uc  de  deux 
natures,  il  n'est  qu'un  seul  Fils  de  Dieu, 
pafce  qu'il  n'a  souirert  aucun  changement 
d'ins  ce  qu'il  était  lorsqu'il  a  été  fait  ce  que 
nous  sommes.  Il  est  un,  et  le  même  nduia- 
bic  en  dt'ux  natures,  une  seule  p^-isunnu, 
une  seule  hj|ioslnse,  de  1»  même  substance 
que  le  Père,  participant  i  sa  nature  et  n*ajaiit 
avec  lui  qu'une  seule  volonté.  Voici  un  de 
ses  raisotmemenis  contre  les  ariens  itt  les 
eunoméens  :  ■  Si  Dieu  est  toujours  sembla- 
ble à  lui-même,  et  s'il  ne  lui  arrive  rien  de 
nouveau ,  il  est  nécessairement  loifjnurs 
Père;  s'il  l'est  toujours,  il  s'en  suit  qu'il  a 
toujours  eu  un  Fils,  qui  conséquemment  lui 
est  coélernei.  Il  ne  fait  aucune  distinction 
entre  ces  deux  sectes,  sinon  qu'elles  se  sont 
efforcées  muluelleinent  de  se  surpasser  en 
impiété  ;  Arius  appelant  le  Filscréalure,  et 
Eunomius  le  déclarant  serviteur.  *  Il  montra 
que  les  sabelliens  en  disant  que  la  sainte  et 
adorable  Trinité  est  une  hyposlase  consis- 
tant en  trois  personnes,  la  détruisaient  plu- 
tôt qu'ils  ne  l'éliiblrsssient,  et  que  l'un  doit 
dire  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  Divinité  et  trois 
faypostases.  Il  établit  ainsi  la  divioilé  du 
Saint-Esprit  contre  les  macédoniens  :  <  Jé- 
sus-Cbi-ist,  notre  Dieu  et  notre  Sauveur,  qui 
s'est  ftil  homme  pour  l'amour  de  nous,  nous 
a  enseigné  queleSaint-Espritestla  troisième 
personne  de  la  divine  Trinité,  que  dans  le 
saint  baptême  on  l'invoque  avec  le  Père  et 
le  Fils,  comme  nous  délivrant  tous  trois  en- 
semble de  nos  péchés  ;  et  que  c'est  le  même 
Esprit  saint  qui  h  la  table  mystiipie  fait  que 
le  pain  commun  et  ordinaire  qui  y  est  olfert, 
devient  le  propre  corps  dont  le  Fils  de  Dieu 
s'est  revêtu  dans  son  Incarnation.  Pourquoi , 
A  hommes  sans  esprit  et  sans  jugement,  en- 
seignez-vous que  le  Sainl-Espni  a  été  fait 
ou  créé,  qu'il  est  d'une  nature  servile  et 
assujettie  et  non  pas  d'une  nature  maîtresse, 
npéraate  par  soi-même  et  consubstaniiolle  h 


l'essence  royale  et  toute  divine  Ju  P^-re  >'t 
du  Fils?  Car  s'il  est  serviteur,  un  ne  do:l 
pas  le  mettre  au  même  rang  que  le  malbe, 
et  s'il  est  créé,  on  ne  doit  pas  le  joindre  su 
Créateur.  Mais  il  y  est  joint,  il  est  placé  iu 
même  rang,  puisqu'il  est  impossible  de  ut 
pas  ajouter  fui  à  Jésus-Chrîst,  le  docteur  i>ar 
excellence,  qui  nous  apprend  de  si  grands 
mystères.  ■  Il  condamne  l'eireur  dei  ncs- 
toriens  et  établit  cette  diffi^rence  entre  la 
mère  des  dieux  de  la  fable,  et  la  Mère  de 
Jésus-ChtisC,  Fits  de  Dieu,  telle  que  la  vénè- 
Tint  les  Chrétiens:  c'est  que,  de  l'aveu  dej 
païens  eui*mêmes,  celle-là  a  conçu  et  en- 
inilédes  fruits  de  sa  débauche,  au  lieu  que 
la  Vierge  a  conçu  sans  le  commerce  a'aucui 
homme;  ce  qui  est  avoué  de  toutes  les  ai- 
tioiis  du  niO'ue.  Il  prouve  la  vérité  de  celle 
naissance  miraculeuse  par  les  Dierveilles 
de  celui  qui  est  né  de  celle  sainte  Mèrç. 
Ceux  qui  ont  vu  ses  miracles  nous  en  eu; 
conservé  la  mémoire;  el  ce  qui  les  renj 
digites  de  foi,  c'est  qn!ils  nous  ont  également 
laissé  par  écrit  les  mnuTais  traitements  que 
le  Fils  de  Dieu  fait  homme  a  souirerts,  ses 
persécutions,  son  agonie,  sa  oiort.  Ils  oiit 
ajouté  à  cela  sa  résurrei:tion,  qui  sert  da 
preuve  h  sa  divinité,  el  qui  [iionlre  en  mêmd 
temps  que  celle  qui  l'a  enfanté  est  mère  dt 
Dieu. 

Il  combat  ceux  qui  confondaient  tes  deui 
natures,  et  en  parlant  de  la  mort  el  àa 
souffrances  du  Sauveur,  il  défend  de  dire  li 
passion  de  Dieu,  et  veut  qu'en  dise  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ,  parce  que  Dieu,  qui 
est  impassible  de  sa  nature,  n'a  souHeri 

aue  dans  la  chairqu'il  s'est  unieparsa  boali. 
réfute  les  marcioniles,  les  manicbécnî  el 
lesmonlanistes,  quinonTseulement  se  souil- 
laient par  des  adultères,  et  le  sang  des  e;i- 
fants  qu'ils  meltiiient  à  mort,  tuais  qui 
usaient  encore  de  prestiges  et  adoraient  les 
iJi)les;  et  il  réduit  au  silence  les  novatieos. 
il  soutient  la  virginité  perpétuelle  de  Marie 
avant  et  après  son  enfantement,  cl  il  est 
persuadé  que  Jésus-Christ  est  sorti  de  scî 
entrailles  comme  il  est  sorti  du  tombeau, 
sans  rien  briser  pour  se  faire  un  piissaf^e.  11 

firouve  l'imniorlalité  de  l'ûme;  mais  iï  ré- 
utti  le  sentiment  d'Origëne  sur  la  préexis- 
tence éternelle  des  âmes;  et  quoi  qu'il  croie 
l'âme  divine,  il  soutieiit  toutefois  qu'ulîe 
n'est  pas  de  la  même  substance  que  Dieu,  ni 
une  portion  de  cette  substance,  quoiiju'ell* 
soit  immortelle.  En  effet,  si  elle  était  une 
portion  de  lasubsiancede  Dieu,  elle  n'aurait 

})as  péché  et  n'aurait  pas  été  condamnée.  Ii 
aut  donc  s'en  tenir  a  la  regarder  comme 
l'ouvrage  de  Dieu.  II  montre  que  la  résur- 
rection des  corps  est  possible  et  certaine,  car 
si  Dieu  a  le  pouvoir  de  créer  de  rien  ce  ijO'il 
veut,  Il  ]>lus  forte  raison  peut-il  renouveler 
ce  qui  est  déjà.  Les  semences  que  l'onjeUâ 
en  terre  et  la  production  des  arbres  qui  sont 
restés  comme  morts  pendant  l'hiver,  sotl 
une  liguro  et  une  preuve  de  la  résurrection 
de  nos  corps  ;  mais  le  temps  do  cette  résur- 
rection et  la  manière  dont  elle  s'accomj'liri 
sont  incertains.  Il  soutient  qu'Après  la  résur- 
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rectionles  corps  des  damnés  seront  spirituels 
au5si  bien  que  les  corps  des  bienheureux, 
c'est-è-dire,  comme  il  Texplique  lui-même^ 
légers  et  de  la  nature  de  lair;  il  croit  que 
les  damnés  seront  punis  différemment  sui- 
TanI  la  différence  de  leurs  péchés.  Il  défend 
la  liberté  de  l'homme  en  montrant  que  le 
mal  o*est  point  l'effet  de  notre  nature» 
romaies'il  en  élait  inséparable»  mais  du  li- 
bre arbitre  qui  peut,  quand  il  veut»  ne  i)as 
faire  le  bien.  11  ajoute  que  le  premier 
liooame  ajant,  par  un  effet  de  ce  libre  ar- 
Julre,  perdu  le  salut,  Jésus-Christ,  né  de 
Dieu  et  véritablement  revêtu  de  notre  na* 
l'ire,  le  lui  a  rendu.  Il  semble  dire  que  la 
\néié  est  en  nous  par  la  force  de  la  nature, 
mais  cette  expression  ne  saurait  être  inter* 
prêtée  autrement  que  dans  un  sens  catho- 
lique quand  ou  a  soin  de  la  rapprocher  de 
ses  sentiments  sur  la  grâce.  Dans  sa  lettre 
au  prêtre  Eusthate,  il  dit  d'abord  que  la 
ualure  de  l'homme  a  depuis  longtemps  en 
elle  des  semences  de  vertu  et  de  probité, 
mais  que  maintenant  elle  est  devenue  plus 
poriéc  à  la  vertu  et  plus  traitable.  Il  aclmet 
l:  nécessité  de  la  grâce  pour  fiure  le  bien, 
iii.iis  il  veut  que  l'homme,  de  son  coté,  coo» 
l'ère  à  la  grikce  par  son  travail  et  son  indus- 
liie.  tf  La  nature  humaine,  dit^il,  a  reçu 
plusieurs  grâces  ;  c'est  à  l'homme  h  en  faire 
un  bon  usage.  Il  faut  que  le  travailde  l'homme. 
concoure  avec  la  grâce,  comme  le  travail  des 
ii^aielots  seconde  les  vents  favorables.  11  est 
ile  la  providence  de  Dieu  de  nous  secourir, 
mais  il  faut  que  nous  travaillions  aussi  de 
notre  côté.  »  —  «  C'est  nous,  dit-il  ailleurs , 
qui  sommes  cause  de  notre  perle,  et  il  est 
(évident  quo  c'est  à  Jésus-Christ  que  nous 
ti('?ons  notre  salut ,  car  c'est  lui  qui  nous  a 
(ioDDé  la  justice  par  le  baptême,  qui  nous  a 
délivrés  des  supplices  que  nous  avions  mé- 
rités par  nos  fautes,  et  qui  nous  a  coudoies 
^e  ses  dons.  Mais  toutes  ces  grfices  nous  so- 
rontinutiles  si,  de  notre  cûté,  nous  ne  faisons 
pas  tout  ce  qui  est  en  nous.  Sans  un  «^rârid 
secours  de  Dieu,  dit-il  encore,  nous  ne  pou- 
vons pas  même  accomplir  les  choses  qiû 
dépendent  de  notre  'pouvoir  ;  mais  celte 
glace  sera  donnée  à  tous  ceux  qui,  sans  au- 
cun détour,  font  ce  qui  est  en  eux  et  n'o* 
luettent  rien  de  ce  qui  est  nécessaire.  Car  si 
Iidivine  Providence  excite  et  exhorte  à 
vouloir  ceux  qui  ne  veulent  pas,  elle  ne  re- 
fusera pas  son  secours  à  ceux  qui  ont  la  vo- 
lonté et  qui  font  tout  ce  qu'ils  peuvent.  Tou- 
l^uis,  samt  Isidore  veut  que,  dans  la  guerre 
sacrée  que  nous  soutenons  contre  nos  pas- 
M0ii8,nous  ne  mettions  point  notre  confiance 
en  riuus-niêates,  mais  que  nous  attendions 
la  victoire  de  Dieu.  11  nous  assure  que  nous 
l'obtiendrons  facilement  si,  dans  le  combat, 
nous  mettons  notre  contiauce  dans  ce  secours 
divin.  Il  rapporte  à  la  grâce  de  Dieu,  qui 
comuiunique  la  sagesse  aux  hommes  les 
plus  charnels,  et  qui  éclaire  de  sa  lumière 
^^  {dus  ignorants,  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
lf>ndans  ses  écrit!^;  car, dit-il,  il  faut  que 
ihouiffie rapporte  tout  à  la  grâce,  autrement 
'^bitn  mêniequ'il  fait  ne  lui^^crvira  derien  » 


Saint  Isidore  s  explique  sur  les  sacrements 

de  Baptême  et  d'Eucharistie  d*UDe  manièro 
tout  h  fait  conforme  à  la  doctrine  et  à  la  dis- 
cipline que  professe  et  suit  encore  l'Eglise 
de  nos  jours,  c  Le  baptême  des  enfants,  dit^ 
il,  ne  lave  pas  seulement  la  tache  de  nature 
causée  par  le  péché  d'Adam,  mais  il  com- 
munique aussi  la  grâce;  il  nVfface  pas  seu* 
lement  le  péché  dans  ceux  qui  le  reçoivent, 
mais  il  les  rend  encore  enfants  adoptifs  de 
Dieu.  »  Il  s'exprime  ainsi  dans  une  autre 
lettre  sur  le  mystère  de  l'Euchiiristie  :  «  Les 
ministres  qui  consacrent  les  dons  divins  sur 
un  linge  blanc  qu'ils  étendent  sur  l'auti*!, 
remplissent  envers  Jésus-Christ  le  même  d(r 
voir  que  Joseph  d'Arimathie  ;  car  de  même 
que  ce  sénateur  enveloppa  dans  un  linge  et 
ensevelit  dans  le  tombeau  le  corps  du  Sei- 
gueur,  par  lequel  toute  la  nature  humaine 
a  recueilli  le  fruit  de  sa  résurrectiou  ,  ainsi 
lorsque  nous  sanctitious  sur  le  linge  le  pain 
qui  est  offert,  nous  trouvons  indubitable- 
ment le  corps  de  Jésus-Christ  qui  répand  sur 
nous  comme  d'une  source  l'immortalité  que 
le  même  Sauvedr  enseveli  par  Joseph  d'Ari- 
mathie daigna  nous  communiquer  afirès 
qu'il  fut  passé  de  la  mort  à  la  vie  par  sa 
résurrection,  ji  II  montre  que  ta  vie  scan- 
daleuse des  ministres,  leurs  crimes  et  leur 
impiété  n'empêchent  point  l'effet  des  sa- 
crements qu'il6  administrent.  Il  approuve 
les  honneurs  que  l'on  rend  aux  martyrs  et 
le  respect  avec  lequel  on  vénère  leurs  reli- 
uucs.  On  s'efforce  de  les  honorer  par  les  of- 
frandes que  l'on  dépose  sur  leurs  autels  ; 
mais  l'honneur  le  plus  parfait  que  Ion 
puisse  leur  rendre  c'est  de  s'apn|iquj»r  à  leur 
ressembler  par  l'imitation  de  leurs  vertus. 
Il  prétère  le  célibat  au  mariage,  Bonum  ai 
malrimonium ,  at  meiior  est  virginitas.  Il  re- 
marque à  ce  propos  que  la  polygamie  chez 
les  anciens  patriarches  avait  son  excuse  dans 
la  nécessité  de  procréer  une  nombreuse  li- 
gnée ;  mais  que  de  nos  jours  elle  ne  peut  pas 
même  servir  de  prétexte  pour  couvrir  l'un- 
pudicilé.  Nous  Tmirons  par  Tidée  et  in  déQ- 
iiition  qu'il  donne  de  1  Eglise  catholique. 
«  Les  fidèles  répandus  par  toute  la  terre,  dit- 
il,  forment  le  corps  de  l'Eglise  universelle, 
et  chaque  Eglise  particulière  en  est  un  mem- 
bre.... Cette  Eglise  universelle  a  été  souvent 
attaquée,  mriis  elle  n'a  jamais  été  et  ne  sera 
jamais  étouffée.  » 

Sur  la  discipline  de  VEgliee.  —  On  troave 
dans  les  lettres  de  saint  Isidore  quantité  de 
choses  importantes  sur  la  discinline  de 
i'£^lise.  Il  condamne  la  simonie  oans  une 
intioité  de  ses  lettres,  et  il  taxe  de  ce  crime 
toutes  les  exactions  qui  se  commettent  à 
propos  des  ordinations.  Il  condamne  haute- 
ment ceux  qui  briguent  répiscopat.  Sur  l'ad- 
ministration du  sacrement  de  pénitence,  il 
rappelle  aux  prêtres  qu'ils  ont  le  pouvoir  de 
lier  aussi  bien  que  celui  de  délier;  qu'ils  ne 
peuvent  ni  ue  doivent  délier  ceux  qui  D'ai>- 
portent  aucun  remède  à  leurs  péchés,  et 
i|ui  nefout  pas  une  pénitence  proportionnée 
è.la  grandeur  de  leurs  fimtes.  Il  les  avertit 
qu'ils  doives  t  être  les  ministres  de  Jésus- 
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Chrisf.  et  non  pas  les  compiicos  des  coupa- 
.  bl«9;  leurs  intercesseurs  auprès  de  Dieu,  et 
non  pas  des  juges  souverains:  leurs  média* 
teurs,  et  non  pas  des  maîtres.  Il  dit  eux 
diacres  qn'ils  sont  l'œil  deTévèque  et  qu'ils 
doivenl  veiller  avec  soin  à  l'administration 
des  liions  de  l'Bgiisa.  Il  ordonne  h  tous  les 
ecclésiastiquRs  de  se  comporter  modeste- 
ment, elde  fuir  la  ramiliarilé,  la  conversa- 
tion et  la  vue  des  femmes.  Il  remarque  que  les 
ap6tres  avaient  purmisauifemmes  de  chan- 
ter dans  les  églises,  mais  que  cet  usage 
étanl  tourné  eu  abus  par  la  passion  même 
des  femmes,  qui  ne  cherchaient  dans  ce 
chant  qu'un  moyen  de  faire  admirer  la 
buauté  et  la  douceur  de  leurs  vois,  il  est  à 
propos  de  l'abolir.  Il  veut  qu'à  IViemplede 
Jésus-Christ  qui,  pour  obéir  îi  l'édit  d'Au- 
guste, se  Gl  enregistrer  comme  i)  était  en- 
core dans  le  sein  de  se  mère,  les  ecclésias- 
tiques obéissent  aui  puissances  dans  tout 
ce  nui  n'est  point  contraire  à  la  piété,  et 
qu'ils  leur  payent  te  tribut,  sans  chercher 
aucun  prétPTle  pour  s'en  exempter.  Après 
sïoirdélini  l'Eglise  l'asseniblée  des  saints, 
unie  par  In  vraie  foi  et  par  la  bonne  vie,  il 
distingue  i:i>t(e  Eglise  des  temples  où  elle 
réunit  ses  membres,  et  dit  qu'il  aimerait 
mieux  avoir  vécu  dans  le  siècle  des  apOtres, 
où  l'on  n'fivait  point  de  temples  matériels, 
et  même  dnns  ces  siècles  où  les  temples  n'é- 
taient pas  ornés  de  toutes  sortes  de  marbres 
et  de  doruros,  mais  où  les  fldôles  étaient 
lieoucoup  plus  remplis  des  dons  de  la  grftce 
de  Dieu.  Il  n'exclut  pas  toutefois  de  l'Eglise 
catholique  les  pécheurs  ou  les  mauvais 
Chrétiens,  puisqu'il  dit  ailleurs  que  tous  les 
âdèles  dispersés  par  toute  la  terre  corano- 
sent  Ift  corps  de  Jésus-Christ.  Il  blâme  Vé- 
véque  de  Peluze  d'aToir  bâti  une  église  su- 
perbe avec  l'argent  qu'il  avait  amassé  en 
vendant  les  ordinations  et  en  exerçant  tou- 
tes sortes  d'exactions  sur  les  peuples.  Il 
lui  reiiiiintre  que  c'est  édiSer  Sion  pr  le 
sang  et  rétablir  Jérusalem  par  l'injustice,  et 
qu'il  est  écrit  au  livre  du  prophète  Michét 
qu'un  sacHUce  comiiosé  des  biens  d'autriii 
est  horrible  et  abominable  aux  yeux  du  Sei- 
gneur. Il  le  conjure  d'interrompre  la  cons- 
Iruclion  de  cet  édiQce  aux  dépens  de  son 
peuple,  s'il  ne  veut  que  ce  temple  superbe 
ne  le  convainqued'injustice  devant  Dieu,  et 
ne  devienne  un  monument  qui  criera  ven- 
geance contre  lui,  en  deuiandant  la  restitu- 
tion des  biens  enlevés  aux  pauvres  et  le 
châtiment  de  leur  oppression.  On  trouve 
aussi  dans  les  lettres  de  saint  Isidore  quel- 
ques détails  sur  les  cérémonies  qui  se  pra- 
tiquaient alors  dans  l'Eglise.  A  l'imitation 
de  Jésus-Clinst,  l'éréque  souhaitait  la  paix 
au  peuple,  et  l'assemblée  répondait  :  Qu'elle 
toil  avec  voutt  comme  si  elle  eût  répondu 
nu  Sauveur  lui-même  :  Tous  noui  avez  donné 
la  paix,  Seigneur,  c'est-à-dire  une  charité 
mutuelle  entre  nous  ;  donnez-nout  autsi  de 
lapottéder  avrc  voui,  du  manière  à  ce  que  rien 
w  puiae  noui  liparer  de  votre  charité.  Il 
découvre  dans  le  linge  dont  le  diacre  se  ser- 
vait alors  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 


la  figure  de  cdui  avec  lequel  Jésus-ChnM 
essuya  les  pieds  des  apAtres,  et  dans  le  man- 
teau de  taine  dont  I  évêqne  couvrait  son 
cou  et  ses  épaules.  In  Hgure  de  la  brehis 
égarée  que  Jésus-Christ  rapporta  nu  berciil 
après  l'avoir  retrouvée.  L'évèque  quillait 
ce  vêlement  de  laine  lorsqu'on  commençait 
la  lecture  de  l'Evangile,  etse  levait  en  mêiii6 
temps  pour  marquer  que  le  Seigneur  et  le 
maître  était  présent. 

Ledivorce  n'était  permis  que  dans  le  seul 
cas  d'adultère,  et  la  raison  qu'en  donne  saint 
Isidore  c'est  que  l'adultère  est  le  seul  crime 
qui  viole  la  ioi  du  mariage,  et  qui  fait  en- 
trer dans  une  famille  des  enfants  étrangers. 
11  no  supporte  pas  que  l'on  dise  que  les  co- 
médiens peuvent  servir  i  inspirer  l'horreur 
du  vice  et  à  rendre  les  hommes  meilleur;. 
L'intention  qu'ils  se  proposent  eux  mêmes 
est  toute  contraire,  ait-il ,  et  leur  art  n« 
d'autre  fin  que  de  nuire  et  de  corrompre  l« 
mœurs.  Ceux  qui  se  plaisent  à  voir  repré- 
senter des  passions  feintes  ,  deviennent  o^ 
dinairement  passionnés.  Il  faut  donc  s'abs- 
tenir d'assisier  aux  spectacles,  car  il  et 
iilus  facile  d'éviter  l'occasion  et  de  s'opposer 
a  l'origine  du  mal,  que  d'en  arrêter  les  pro- 
grès quand  il  est  une  fois  enraciné.  Il  dit 
qu'une  personne  condamnée  par  un  évêque 
ne  doit  être  reçue  nulle  part  à  la  rOmmu- 
nion,  mais  il  remarque  qu'encore  que  la 
règle  soit  ainsi,  plusieurs  évêques  de  son 
temps  passaient  par-dessus,  et  qu'il  y  avait 
même  de  bons  évêques  qui  n'osaient  emre- 
jiiendre  de  corriger  les  clercs  coupables. 

Sur  la  diicipline  monaitique.  —  Comme 
saint  Isidore  faisait  profession  de  la  vie  mù- 
uaslique  ,  il  n'est  pas  surprenant  qu'un 
l^rand  nombre  de  ses  lettres  s'adressent  aui 
moines.  11  Joue  la  vie  religieuse  en  général, 
et  trace  le  portrait  d'un  vrai  moine  ,  dont  il 
fuit  consister  les  devoirs  particulièrement  en 
deux  choses,  la  retraite  et  l'obéissance.  Saint 
Jean- Baptiste,  suivant  lut,  est  le  modèle  ifu? 
doit  s'appliquer  h  suivre  celui  qui  veut  vivre 
un  solitaire.  A  son  exemple,  il  doit  se  in- 
tenter d'un  vêtement  de  poil  pour  se  couvrir, 
et  se  nourrir  de  feuillus  et  d'herbes  saun- 
gL'S.  Si  ce  genre  de  vie,  njoute-t-il,  surpasse 
nos  forces,  nous  devons  nous  en  t(/oiri  ce 
que  notre  supérieur  nous  prescrira,  ïoil 
)>our  la  manière  de  satisfaire  à  nos  besoins, 
soit  sur  le  chemin  que  nous  devons  suivre 
pour  arriver  à  la  perfection.  Car  il  ne  faut 
lias  qu'un  moine  se  gouverne  suivant  sa  vo 
lonté  propre,  mais  d'après  la  volonté  df  ceui 
qui  ont  vieilli  dans  la  pratique  de  la  vie  re- 
ligieuse. Comme  il  n'est  pas  possible  dé  vitre 
d'une  manière  convenable  a  cet  état  dans  le 
tumulte  des  affaires,  il  doit  s'en  éloigner, 
sans  toutefois  se  flatter  d'être  oxem|il  de 
tentations,  même  au  milieu  des  déserts,  puis- 
que Jésus-Christ  lui-mêtoe  y  fut  tenté.  Mais 
le  désert  a  du  moins  cet  avantagi?,  qu'on 
peut  n'y  être  iwint  troublé  par  l'inquiétude 
des  mauvaises  affaires,  ni  par  des  discours 
capables  d'alarmer  la  pudeur,  et  qu'on  ptui 
y  vivreéloijjtié  dufdste,  de  l'ostentation  d 
de  la  bonne  chère.  Il  est  même  essentiel  ï 
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lin  moine  d^embrosser  tout  ce  que  sa  pro- 
fession a  de  plus  dur  et  de  plus  pénible,  s'il 
désire  sincëremenl  sou  saluU  S*il  est  încons-* 
VauU  sMI  change  souvent  de  demeure  pour 
avoir  une  nourriture  plus  abondante,  il 
abmionne  ia  croix  qui  doit  être  la  compa^ 
gne  ioséfiarable  de  ia  vie  religieuse,  il  se 
perd,  et  il  devient  aux  autres  un  objet  de 
scandaie.  Il  parait  que  dans  chaqiite  monas- 
tère les  moines  portaient  sur  leur  habit 
quelque  maraue  dislinctive  qui  les  faisait 
reconnaître,  baint  Isidore  en  reçut  un  qui 
s'élaii  sauvé  du  monastère  de  larchiman* 
drite  Luc;  il  demanda  grflce  pour  lui  h  cet 
abbé,  en  voulant  bien  supposer  qu*ii  n'était 
pas  incorrigible.  Ce  qui  ne  Tempôche  pas  de 
:>'élever  avec  force  en  plusieurs  endroits 
contre  la  vie  errante  etdissipéeque  menaient 
certains  religieux  de  son  tomps,  et  de  les 
rappeler  aux  rigoureuses  observations  de 
l'état  qu*ils  avaient  embrassé.  Pour  les  dé- 
fendre de  l'oisiveté,  pour  les  mettre  à  Tabri 
des  tentations  et  pour  leur  ménager  les 
moyens  de  gagner  de  quoi  se  nourrir,  il 
cinsciliait  à  Tabbé  Paul  de  permettre  à  ses 
moines  de  joindre  le  travail  des  mains  à  la 
ptière  et  à  rétu<Je,  non  pas  iies  écrivains 
profanes,  il  en  interdit  la  lecture  à  toute 
lersonr.e  consacrée  à  Dieu,  mais  des  livres 
où  ia  vérité  se  montre  pure  e*  sans  mélange. 
Il  leur  défendait  toute  espèce  d^afTeitation 
dans  le  langage,  et  ne  voulait  pas  que  ceux 
gui  possédaient  le  talent  de  ia  parole  s'ap- 
}iiquassent  è  plaire  à  leurs  auditeurs  por 
uoe  déclamation  trop  étudiée. 

Lettres  diperses.  —  Il  n'y  a  peut-être  jamais 
eu  dans  TEglise  de  plus  rigide  ni  de  plus 
libre  censeur  des  mœurs  que  saint  Isidore. 
L'Kf^lise  de  Péluse  était  alors  gouvernée  par 
un  évèque  nommé  Eusèbe,  qui  cherchait 
pHiloi  ses  intérêts  que  cenx  de  Jésus-Christ, 
Quoique  saint  Isidore  le  considérât  comme 
^on  supérieur,  néanmoins  il  ne  craignit  point 
^*i  paraître  violer  le  respect  qui  lui  était  dû 
ei  lui  remontrant  avec  toute  la  liberté  pos- 
^d»iu  qu'il  ne  menait  pas  une  vie  épiscopale. 
It  ne  56  lit  aucune  difliculté  de  lui  reprocher 
^^tîs  vices,  d  en  écrire  à  ses  amis,  de  les  dé- 
f*<mvrir  au  public  pour  l'en  faire  rougir,  et 
(|e  déplorer  le  malheur  de  son  Eglise  de 
l'avoir  pour  évêque.  Il  y  revient  dans  une 
mtinité  de  lettres  :  tantôt  il  l'accuse  de  ven* 
<^re  les  ordinations,  tantôt  il  lui  reproche 
^<m  avarice  «  tantôt  il  te  taxe  d*orgueil  et 
'l'ambition  ;  quelquefois  il  le  soupçonne  de 
"lener  une  vie  déréglée;  en  un  mot,  il  le 
lâtl  passer  partout  pour  un  évoque  indigne 
J^e  son  ministère.  Il  n^épargne  pas  non  plus 
Id  réputation  de  ses  ministres  :  son  archi- 
uiacre  Pansophius  et  son  économe  Maron 
^oiit  accusés  de  simonie  et  de  vexations 
i*'jus(es;  les  moines  Zozime  et  Pallade  ne 
^oiu  p5^  mieux  traités;  il  les  représente 
Comme  des  débauchés  qui  mènent  une  vie 
'ïiQme.  Un  autre  prêtre,  nommé  Marlinien, 
qui  après  Eusèbe  voulait  se  faire  ordonner 
^  ^  place,  est  encore  accusé  de  plusieurs 
•rimvs  par  saint  Isidore,  qui  en  écrivit 
"itme  à  saint  Cyrille,  pour  empêcher  qu'on 
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ne  rélevât  sur  le  siège  de  Péluse.  Si  Ton 
veut  prendre  la  peine  de  lire  ces  lettres  que 
nous  venons  d'indic^uer,  et  d'autres  encore 
qu'il  adressa  à  plusieurs  de  ses  amis,  on  y 
trouvera  d'excellentes  instructions  pour  tous 
les  évoques,  et  en  particulier  pour  les  ecclé* 
siastiques  qui  recherchent  avec  ardeur  les 
honneurs  de  l'épiscopat.  On  en  verra  contre 
les  évoques  avares  et  superbes,  qui  ne  font 
pas  un  bon  usage  des  biens  de  l'Eglise,  et 
contre  l'esprit  de  domination  et  de  tyrannie 
qui  en  possède  un  grand  nombre  d'autres. 
En  parlant  de  rexcellence  du  sacerdoce,  il 
dit  qu'il  le  préfère  au  gouvernement  tem- 
porel, parce  que  l'évêque  gouverne  lésâmes, 
au  lieu  que  les  princes  n'ont  de  pouvoir 
que  sur  les  corps.  Il  parle  en  plusieurs  en- 
droits des  vertus  nécessaires  à  un  évêque, 
et  de  la  difficulté  qu'il  y  a  de  se  bien  ac- 
quitter des  obligations  de  ce  ministère.  Il 
avertit  ceux  qui  ambitionnent  cette  dignili!*, 
de  commencer  par  se  puritler  eux-mêmes 
avant  de  penser  à  purlQer  les  autres.  Il 
trouve  que  deux  choses  sont  absolument 
nécessaires  à  un  pontife,  l'éloquence  et  la 
bonne  vie  ;  si  ces  deux  choses  ne  so  trou- 
vent réunies,  il  est  impossible  qu'un  évoque 
travaille  avec  fruit.  Enfin,  pour  être  parfait, 
il  veut  encore  qu'un  évèque  joigne  à  ces 
deux  vertus  la  gravité  de  caractère  et  la 
fermeté  dans  ses  actions. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  l'égard  oe  son 
évêque  et  des  membres  de  son  clergé  que 
saint  Isidore  se  permet  les  reproches  et  les 
remontrances;  mais  il  ne  les  épargne  pas 
même  aux  Pères  et  aux  docteurs  de  l'Eglise. 
Son  estime  pour  saint  Jean  Chrysostome  se 
délare  énergiguement  dans  les  lettres  qu'il 
adressa  à  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  au 
sujet  des  préventions  héréditaires  qu'il  con- 
servait à  l'égard  de  cet  illustre  patriarche 
de  Constantinople.  «  Les  exemples  de  l'Ecri* 
ture,  lui  dit-il,  me  causent  une  frayeur  qui 
m'oblige  de  vous  écrire  ;  car,  soit-  que  je 
me  considère  comme  votre  père,  ainsi  que 
vous  voulez  bien  m'en  donner  le  titre,  je 
crains,  si  je  ne  vous  ouvre  ma  pensée,  d'être 
puni  comme  le  grand  prêtre  Héli,  qui  né- 
gligea de  reprendre  ses  enfants;  si,  avec 
plus  de  raison,  je  me  regarde  comme  votre 
lils,  à  cause  du  grand  saint  Marc  que  vous 
représentez,  je  ne  suis  pas  moins  intimidé 
par  le  souvenir  du  chAtiment  qu*eut  è  subir 
Jouathas,  pour  n'avoir  pas  empêché  son 
père  de  consulter  la  pythonisse;  une  mort 
violente  remporta  avant  Saiil.  Ainsi,  pour 
éviter  ma  condamnation  et  la  vôtre,  je  dois 
vous  supplier  de  mettre  un  terme  aux  ini- 
mitiés et  aux  différends  dans  lesquels  vous 
vous  êtes  engagé,  et  de  ne  pas  faire  passer 
plus  longtemps  dans  l'Eglise  vivante  do 
Jésus-Christ  cet  esprit  de  vengeance  domes- 
tique que  vous  croyez  devoir  à  la  mémoire 
d'un  homme  qui  h  est  plus,  et  de  ne  pas 
éterniser  les  querelles,  sous  prétexte  de  re- 
ligion. »  Dans  une  autre  lettre,  il  Taccuse 
d  agir  avec  trof>  de  précipitation  et  de  cha- 
leur, et  l'avertit  que  plusieurs  de  ceux*qui 
étaient  assemblés  è  Ephèse  disaient  haute- 
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ment  qu'il  cherchait  plutôt  6  se  venger  d'un 
ennemi  qu'à  établir  la  vérité  orthodoxe.  «  Il 
est,  disent-ilSy  neveu  de  Théophile;  il  a  son 
esprit  et  ses  manières;  et  comme  celui-ci  a 
fait  éclater  sa  fureur  contre  le  bienheureux 
Jean^  son  neveu  en  agit  de  même,  quoiqu'il 
y  ait  bien  de  la  ditrérence  entre  les  person- 
nes accusées.  «  Censure  qui  portait  égale- 
ment et  sur  sa  conduite  habituelle  à  l'égard 
de  saint  Jean  Chrysostome,  et  sur  l'apparente 
opiniâtreté  avec  laquelle  il  poursuivait^dans 
le  concile  d'Ephèse,  la  condamnation  de  Nes- 
torius  et  de  quelques  autres,  en  faveur  de 
qui  s'étaient  déclarés  des  évèques  d'un  grand 

Çoids,  entre  autres  l'éloquent  Ëuthérius  de 
hyane,  quelquefois  comparable  à  saint 
Athanase,  avec  qui  même  on  l'a  confondu. 
—  Il  exprime  les  mêmes  sentiments  dans 
une  lettre  à  Symmaque,  et  n'épargne  pas 
plus  l'indolent  empereur  Arcade  que  le  fou- 
gueux Théophile.  Plein  du  désir  de  remettre 
la  paix  parmi  les  évéquesdu  concile  d'Ëphè- 
se,  il  écrivit  à  l'empereur  Théodose  lui- 
môme.  Il  lui  conseillait  de  se  rendre  à  Ephèse 
pour  apaiser  les  troubles,  l'avertissant  de 
n'embrasser  les  animosités  de  personne,  et 
de  ne  pas  souffrir  aue  ses  oflicîers  se  mêlas- 
sent de  doctrine.  Non  content  de  venger  la 
mémoire  du  saint  patriarche  de  Constantino* 
pie,  si  indignement  calomnié  durant  sa  vie, 
si  outrageusement  persécuté  après  sa  mort, 
il  ne  cessait  de  recommander  la  lecture  de 
ses  ouvrages  à  ses  disciples.*  Lisez,  écrivait- 
il  à  Eustathe,  lisez  ses  livres  sur  le  sacer- 
doce. Ce  sage ,  ce  profond  interprète  des 
secrets  de  Dieu,  Jean,  le  flambeau  de  son 
Sglise,  ce  n'est  pas  dire  assez,  de  toutes  les 
Eglises  du  monde,  y  traite  la  matière  avec 
tant  de  pénétration,  do  lumière  et  d'exacti- 
tude, qu  il  n'est  personne,  tant  de  ceux  qui 
s'acquittent  dignement  des  fonctions  du 
saint  ministère  gue  de  ceux  qui  n'en  rem- 
plissent les  devoirs  qu'avec  tiédeur  et  négli- 
gence, qui  ne  puisse  s'y  reconnaître  dans 
ce  qu'il  a  de  bon  ou  de  mauvais.  »  Il  recom- 
mande, avec  une  égale  affection ,  l'élude  de 
son  commentaire  sur  VEpUre  de  saint  Paul 
aux  Romaine.  «  Si  le  divin  Paul  avait  voulu 
s'expliquer  lui-même  dans  l'idiome  d'Athè- 
nest  ii  n'aurait  pas  emprunté  d'autre  langage 
que  celui  du  vénérable  patriarche  de  Cons- 
tanlinople.  »  Pour  en  revenir  à  ce  que  nous 
disions  plus  haut,  c'est  ainsi  que,  sans 
sortir  de  sa  retraite ,  saint  Isidore  prenait 
part  aux  plus  grandes  affaires  de  son  temps, 
et  joignait  aux  prières  qu'il  adressait  à  Dieu 
pour  la  paix  de  son  Eglise  des  exhorta- 
lions  ,  des  conseils ,  des  remontrances  très- 
eflicaces. 

\  Aussi  n*était-il  pas  de  ces  moines  qui  se 
contentent  de  pleurer  leurs  péchés  ,  en 
priant  en  secret  pour  les  péchés  des  autres, 
ei  qui  demeurent  dans  un  silence  éternel, 
sans  entretenir  aucun  commerce  avec  les 
hommes.  11  avait  trouvé  moyen  d'allier  l'es- 
prit de  retraite  avec  la  connaissance  de  ce 
qui  se  passait  dans  le  monde,  les  habitudes 
de  la  piété  et  du  silence  avec  les  conseils  et 
les  avis  charitables,  le  recueillement  d'es- 


prit avec  une  application  continuelle  aux 
actions  des  autres  ;  et,  pour  le  dire  en  un 
mot,  toutes  les  pratiques  de  la  vie  monasti- 
que avec  les  soins  et  la  vigilance  pasto- 
rale. 11  est  peu  de  personnes,  de  quelque  état 
ou  dequeldue  condition  qu'elles  soient,  pour 
qui  il  n'ait  laissé  des  avis  et  des  instructions 
pour  les  diriger  dans  l'exercice  de  leurs 
charges,  et  leur  indiquer  les  moyens  d'en 
accomplir  plus  parfaitement  tous  les  de- 
voirs. Nous  avons  vu  déjà  comment  il  s\iC' 
quittait  de  cette  mission  envers  les  évêques 
et  les  ecclésiastiques,  voyons  m«iintcnan( 
comment  il  sait  ntoditier  ses  conseils  et  tes 
accommoder  h  tontes  les  conditions.  Voici 
comme  il  piir\ed'iïho\d:Aux  empereurs  étant 
rois.  «  Si  vous  voulez  acquérir  un  royaume 
éternel  et  incorruptible ,  ce  royaume  que 
Dieu  n'accorde  qu'à  ceux  qiïi  ont  bien 
gouverné  id-bas,  il  faut  exercer  votre  puis- 
sance avec  douceur  et  bonté;  répandre 
vos  richesses  dans  le  sein  des  pauvres, 
rar  ce  n'est  pas  la  puissance  d'nn  prince  qui 
le  sauve»  mais  sa  justice,  sa  foi,  sa  bonté. 
11  ne  pourra  éviter  de  passer  pour  idolâtre, 
s'il  retient  injustement  srs  richesses  teni|M>- 
relies,  sans  les  distribuer  à  ceux  qui  man- 
quent de  tout.  B — Aux  magiftrais  et  aux 
gourerneurs.  Ils  doivent  penser  que  le  temps 
de  l'exercice  de  leur  charge  est  court,  que 
leur  vie  môme  n'est  pas  de  longue  durée, 
que  les  récompenses  ou  les  peines  de  l'autre 
vie  sont  éternelles;  qu'ils  doivent  rendre  la 
justice  gratuitement  à  tout  le  monde,  exer- 
cer leur  autorité  avec  douceur,  et  ne  donner 
aucun  sujet  de  plainte  à  personne.  —  .4»/ 
gens  de  cour ^  de  ne  pas  abuser  de  leur  crédit 
auprès  du  prince,  d'imiter  Daniel,  9t  de  s'en 
servir  pour  le  bien  et  pour  le  soulagement 
du  peuple.  —  Aux  gens  de  guerre ^  de  ue 
point  s'en  faire  accroire,  et  de  ne  jamnis 
profiter  de  leur  force  pour  commettre  aucun» 
violence  ni  aucune  injustice.  On  yoit  parla 
lettre  qu'il  écrivit  à  Tuba  qu'il  regardait 
comme  une  indécence  à  un  soldai  de  porttr 
l'épée  dans  la  ville,  en  temps  de  paix,  et  do 
paraître  dans  les  places  publiques  avec  des 
armes.  —  Aux  sujets.  «  Jésus-Christ  s'est 
soumis  aux  lois  des  empereurs  et  a  payé  )e 
tribut,  pour  nous  apprendre  à  obéir  aux 
rois  et  h  ne  pas  nous  exempter  de  paver  cd 
qui  leur  estdûy  sous  prétexte  de  pauvreté.» 
—  Aiuc  femmes.  «  Si  elles  veulent  qu'on  les 
loue  comme  Judith,  qu'on  les  célèbre 
comme  Suzanne,  qu'on  les  vénère  comaio 
sainte  Thècle,  il  faut  qu'elles  imitent  les 
vertus  de  ces  illustres  personnes.  Les  fem- 
mes chrétiennes  doivent  être  modestes  dans 
leurs  vêtements  et  ne  jamais  se  servir  des 

f)arures,des  femmes  mondaines:  Il  ra[>porte 
e  trait 'remarquable  d'une  jeune  fille  qui, 
ayant  donné  dans  les  yeux  d  un  jeune  lioui- 
me  qui  l'aimait  éperdument,  le  guérit  de 
cette  foHe  passion  en  se  présentant  devant 
lui,  les  cheveux  coupés  et  la  tête  cuuverid 
de  cendres.  »  —  A  ceux  qui  communifnt 
indignement.  Saint  Isidore  leur  rappellequit 
ne  convient  pas  de  participera  Ib  tabit* du 
Seigneur,  après  s'être  rassasié  à  ta  table  du 
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démons,  ot  qu'en  imitant  .n  trnhisoi)  ao 
Judas,  ils  pourraient  bien,  comme  ce  trattre, 
se  pendre  eux-mêmes.  —  Aux  pécheurs. 
c  Létal  le  plus  parfait  est  de  ne  point 
pécher,  mais  il  e^t  bon  encore,  quand  on  a 
pécbé,  de  faire  pénitence  et  de  se  relever 
de  sa  chute.  Quand  donc  vous  êtes  tombés 
d'un  état  dont  la  perfection  était  au-dessus 
de  vos  forces^  ayez  soin  de  ne  pas  négliger 
le  moyen  qui  tous  reste  d'assurer  votre 
salut,  et  prenez  garde  que  le  désespoir  ne 
TOUS  perde  entièrement.  Toutefois,  il  ne  faut 
pas  que  Tespérance  du  pardou  vous  donne 
plus  de  facilité  pour  pécher,  car  il  vaut 
mieux  conserver  son  innocence  que  la  ré- 
parer, d'autant  plus  qu'il  reste  toujours 
quelque  cicatrice  après  la  guérison,  cl  que 
re  n'est  qu*avec  peine  qu'on  parvient  è  se 
rétablir.  0 — il  tin  médecin  qui  vivait  mal. 
■  Vous  faites  profession  d'une  science  qui 
eiige  beaucoup  de  sagesse,  et  vous  avez 
l'esprit  de  travers;  vous  guérissez  de 
petites  plaies  dans  les  autres,  et  vous 
n'ap[)orlez  aucun  remède  à  vos  maladies 
<]ui  sont  graves  et  dangereuses.  Si  vous 
»oulez  être  véritablement  médecin,  com- 
mencez par  vous  guérir  vous-même.  » 

Les  lettres  de  saint  Isidore  sont  remplies 
d'une  foule  d'instructions  de  cette  nature. 
Oij trouve  partout  des  maximes  delà  piété 
la  plus  sage,  et  les  règles  les  plus  saintes 
pour  rétablissement  do  la  vie  spirituelle.  Il 
V  recommande,  presque  à  chaque  page,  la 
charité,  Thumilité,  la  vigilance,  la  pureté, 
la  modestie,  la  sobriété,  la  patience,  le  mé- 
pris des  biens  du  monde,  I  esprit  de  péni- 
tence, le  travail,  la  prière  et  toutes  les  autres 
vertus  dout  il  enseigne  la  pratique,  par  sa 
«"enduite  aussi  bien  que  par  ses  conseils.  Il 
travaille  h  inspirer  l'horreur  des  vices  con- 
traires et  apprend  les  remèdes  qu'il  faut  y 
apporter;  il  attaque  principaleuient  trois 
Vices  fort  communs  à  son  époque,  Tavarice, 
l'aoïbition  et  l'intempérance.  Enfin  toutes 
ses  lettres  sont  pleines  de  sentences  d'une 
application  facile  et  d'une  utilité  incontes- 
table. En  voici  une  qu'il  répète  très-souvent 
et  avec  une  prédilection  marquée  :  «  Il  faut 
que  la  vie  réponde  aux  paroles,  et  chacun 
<ioit  pratiquer  ce  qu'il  enseigne  aux  autres  ; 
€ar  ce  n'est  pas  assez  de  dire,  il  faut  encore 
pratiquer  ce  que  l'on  dit.  »  Il  se  rencontre 
aussi  parmi  ses  lettres  des  pensées  ingé- 
nieuses et  délicates;  par  exemple:  «  Il  faut 
écrire  l'inimitié  sur  l'eau,  afin  qu'elle  s'efface 
«ussiiôt,  et  l'amitié  sur  l'airain,  afin  qu'elle 
aure  toujours.  — Celui-là  n'est  pas  coupable 

2ui  a  des  ennemis,  mais  qui  s'en  fait. — 
t^lui  qui  veut  se  venger  et  qui  ne  le  peut, 
^^t  aussi  criminel  que  s'il  avait  exécuté  son 
projet  de  vengeance;  de  même,  celui  qui 
voudrait  donner,  mais  ne  le  peut  pas,  n'a  pas 
oioins  de  mérite  que  celui  qui  donne  en 
flîet.  Ce  n'est  point  par  les  effets  qu'il  faut 
J^o^r  les  choses,  mais  par  l'intention.  »  11 
privait  h  un  homme  dont  il  avait  beaucoup 
«  «e  plaindre:  «  Vous  m'avez  couronné 
JJâlgré  vous,  et  je  puis  dire  maintenant  que 
wcu  m'a  fait  la  grâce,  non-seulement  de 


croire  en  lui,  mais  encore  de  souffrir  pour 
lui.  »  £t  à  un  de  ses  amis:  •  J'aime  beau- 
coup mieux  soulFrir  persécution  en  faisant 
le  bien  que  d'être  applaudi  pour  avoir  fait 
le  mal.  Car,  sans  parier  des  récompenses 
réservées  è  la  vertu  dans  l'autre  vie,  et  des 
supplices  destinés  à  l'iniquité  dès  la  vie 
présente,  la  vertu  me  semble  porter  avec 
elle  sa  récompense,  et  le  péché  son  supplice*. 
Quelques  calomnies  que  l'on  publie  contrtf 
la  vertu,  quelques  louanges  que  l'on  donne 
au  vice,  jamais  elles  n'obtiendront  de  moi 
que  j'abandonne  l'une  poursuivre  l'autre; 
j'aimerai  toujours  la  vertu,  quoique  chargée 
d'opprobres,  et  je  détesterai  de  même  le 
vice,  fût-il  sous  la  pourpre  et  dans  la  gloi* 
re.  I»  Ce  qu'il  disait  n'était  point  présomi  - 
lion  de  sa  part.  Il  savait  tout  ce  qu'il  e  « 
coûte  à  la  nature  pour  s'élever  jusqu'à  cet 
héroïsme  de  charité  chrétienne  auquel  il 
convient  modestement  qu'il  n'est  point  en- 
core parvenu.  «  Je  sais  très-bien  qu'il  nou.^ 
est  glorieux  dès  ce  monde,  et  qu'il  le  sera 
plus  encore  dans  l'autre,  d'avoir  enduré  ici* 
basdes  injustices  etdcs  mauvais  traitements. 
Qua  je  doive  de  la  reconnaissance  à  ceux 
qui  me  font  du  mal,  et  qui  vont  jusqu'à  s'en 
glorifier,  je  le  veux,  c'est  là  un  sublime 
eifort  de  vertu  dont  je  suis  encore  bien  loin. 
Telle  est  ma  disposition,  je  veux  bien  que 
vous  le  sachiez.  Pour  vous,  si  vous  faites  ce 
que  je  suis  incapable  de  faire,  je  loue  et 
jadmirQ  cette  grandeur  d'âme;  pour  moi, 
je  conviens  de  ma  faiblesse»  Il  m'est  souvent 
arrivé  de  prier  pour  [mes  ennemis;  uihis 
bientôt  je  reconnaissais  que  mes  lèvres 
agissaient  plus  (^ue  mon  cœur.  Cela  n'em- 
pêche pas  de  croire  que  d'autres  sont  arrivés 
à  ce  point  de  perfection  évangélique.  Jo 
m'en  réjouis,  car  du  moins  je  ne  suis  pas 
comme  beaucoup  d'autres,  qui  refusent  de 
croire  qu'il  soit  possible  d'arriver  là  où  ils 
ne  sont  point  parvenus,  jugeant  des  autres 
l»ar  eux-mêmes.  Ceux  que  j'estime  lenlus 
sont  ceux  qui  font  ce  que  je  ne  puis  rairo 
encore.  »  Il  était  aussi  prudent  que  modeste, 
et  il  n'ignorait  pas  avec  quelle  discrétion  la 
vérité  doit  s'exprimer  en  toute  circonstance  : 
«  Vous  n'avez  rien  dit  que  de  vrai,  écrivait- 
il  à  un  officier  de  la  cour,  nommé  Léonce, 
et  personne  ne  vous  accusera  de  mensonge; 
mais  il  ne  faut  pas  que  votre  langue  qui  est 
l'organede  la  vérité,  se  souille  par  ces  sortes 
de  discours.  Il  est  juste  qu'un  homme 
d'honneur  tel  que  vous,  et  qui  brille  par  tant 
de  vertus,  ajoute  encore  à  sa  couroniie  la 
gloire  de  la  patience.  » 

Critique  et  jugement.  —  Les  lettres  de  saint 
Isidore  sont  toutes  laconiques,  et  comme 
saint  Grégoire  de  Nazianze  le  désirait  des 
siennes,  elles  contiennent  beaucoup  de 
choses  en  peu  de  paroles.  Il  a  suivi,  en  les 
Vivant,  les  règles  qu'il  trace  lui-même  pour 
ces  sortes  de  compositions,  oiH  sans  rejeter 
toute  sorte  d'ornements,  l'auteur  doit  ce* 

tendant  éviter  de  tomber  dans  l'affectation, 
e  premier  défaut  le  jetterait  dans  une 
aridité  et  unebassessede  style  qui  rendraient 
ses  écrits  insupportables,  et  le  second  les 
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rendrai  faibles  et  ridicules  ;  il  faut  donc 
adopter  une  sage  mesure,  el  leur  donner 
'uste  assez  d'ornements  pour  les  rendre  en 
même  (emps  agréables  et  utiles.  C*estceque 
le  pieux  solitaire  a  lui-môme  merveilleuse- 
ment bien  exécuté  dans  chacune  de  ses 
lettres,  qui  sont  toutes  écrites  avec  beaucoup 
d'esprit  et  une  élégance  exquise,  sans  que 
C8])endant  on  ;  découvre  ni  affectation  ni 
contrainte;  le  tour  en  est  partout  Gn  et 
déiicat,  et  nulle  part  il  ne  s'éloigne  de  cette 
simplicité  qui  consiste  h  dire  naturellement 
les  choses.  Point  d'ambiguïté,  point  de  joui 
de  mots,  quoiqu'il  y  répande  le  sel  à  pleines 
mains  et  qu'on  y  voie  briller  partout  unf3 
vivacité  pleine  de  saillies.  Entin  on  peut 
dire  de  lui  qu'il  a  réalisé  le  rêve  du  poëte  et 
découvert  le  secret  poursuivi  par  tant  d'au- 
tres, de  mêler  Tagreable  è  l'utile  :  Miscuii 
utile  du/ci.  Il  n'est  pas  une  classe  de  lecteurs 
qui  ne  puissent  trouver  une  source  féconde 
d'.nstruclions  dans  ces  lettres  éminemment 
supérieures  h  celles  des  écrivains  modernes 
les  plus  vantés.  Un  savant  de  Tavant-dernier 
siècle,  le  célèbre  P.  Posscvin,  page  457  de 
son  Àpparaius^  désirait  (jue.  l'on  en  fit  des 
lecture!»  publiques  dans  les  maisons  reli- 
gieuses. On  no  peut  que  souscrire  à  un 
pareil  vœu,  en  l'étendant  è  toutes  les  mai- 
sons d*éducation.  Nous  rencontrons  quelques 
citations  de  ce  Père  dans  nos  modernw^ 
prédicateurs.  La  plus  importante,  à  notre 
avis,  est  celle  qu'en  a  faite  Cambacérès  dans 
son  Sermon  sur  la  résurrection  de  JésuS" 
Christ,  Ces  lettres  ont  été  recueillies  par 
André  Schott  en  tm  volume  in-folio  grec  et 
latin  ;  Paris,  1638.  Les  trois  «premiers  livres 
ont  été  traduits  en  latin  par  Jacques  de 
B  lly,  le  quatiième  par  Kittershusius,  et  le 
cin  ^uième  par  André  Schoil  lui-inême. 

Nous  avons  dit  que  saint  Isidore  avait 
composé  plusieurs  autres  ouvrages;  £vagre 
en  cite  un  adressé  è  Cyrille,  sans  dire  si  ce 
Cyrille  était  le  patriarche  d'Alexandrie  ou  un 
moine  du  même  nom,  et  sans  même  indique^ 
le  sujet  de  l'écrit  qu'il  lui  avait  dédié.  Lis 
saint  patriarche  d'Alexandrie  nous  donne 
quelques  éclaircisse*ments  sur  les  autres 
écrits  qu'Evagre  attribue  à  saint  Isidore.  On 
voit  par  une  de  ses  lettres,  qu'il  avait  com- 
posé contre  les  Gentils,  un  traité  dans  le- 
quel il  montrait  dans  quel  but  la  Providence 
permettait  que  les  méchants  prospérassent 
quelquefois  en  ce  monde,  tandis  que  les 
gens  de  bien  gémissaient  dans  l'aliliction  et 
l'adversité.  Il  y  exposait  eu  même  temps  la 
folie  et  l'inutilité  ucs  divinations  eu  usage 
parmi  les  païens.  Cet  ouvrage  n'est  pas 
venu  jusqu'à  nous,  non  plus  que  celui  qu*il 
avait  écrit  sur  le  destin,  si  toutefois  on  doit 
*e  distinguer  du  premier.  Ce  qui  fait  penser 
:]ue  c'étaient  deux  ouvrages  dilférents,  c'est 
ijue  le  saint  docteur  parle  de  l'écrit  contre  le 
destin  comme  d'un  petit  livre,  ce  qu'il  n'au- 
rait pu  dire  s'il  avait  fait  partie  du 
Traite  contre  les  gentils.  11  avoue  cependant 
que  cet  opuscule  avait  été  bien  accueilli  et 
que  plusieurs  étaient  d'avis  qu'on  n'avait 
encore  rien  écrit  de  mic-ux  sur  cette  matière; 


mais  il  prie  modestement  le  comte  Hernû^ 
nius,  qui  le  lui  avait  demandé,  de  1  examiner 
par  lui-même  sans  s'en  rafiporter  au  juge- 
ment d'autrui.  Dans  le  cas  où  il  le  trouve- 
rait écrit  avec  solidité,  il  rengage  à  en 
rendre  grâces  à  Dieu,  et  à  rtjjeler  sur  Kiucr,- 
pacité  (le  l'homme,  qui  ne  peut  pas  toujouis 
ce  qu'il  désire  le  plus,  les  aéfauts  auil 
pourrait  y  rencontrer.  Nous  no  l'avons  plu:», 
et  il  no  nous  reste  de  saint  Isidore  que  ses 
lettres,  qui,  quoique  recueillies  en  grand 
nombre,  ne  sont  pas  toutes  parvenues  jus- 
qu'à nous. 

ISIDORE  (Saint)  de  Sévillb.  —  L'Eglise 
d'Espagne»  célèbre  dès  la  plus  haute  antiquité 
par  la  prédication  de  saint  Paul,  par  ses 
conciles  d'£l  vire,  de  Sariagosse  et  de  Brague , 
par  la  renommée  du  çrand  Osius,  et  par  la 
vigueur  de  sa  discipline,  était  tombée  dans 
une  nuit  profonde  «iepuis  l'irruption  des 
barbares,  au  v'  siècle.  «  Mais  deux  siècles 
plus  tard,  dit  un  auteur  contem()orain,  ac 
inirateurzélé  de  l'évêque  de  Séville,  Die 
suscita  saint  Isidore  pour  la  restauration  d  « 
l'antiquité,  et  pour  opposer  une  digue  au 
torrent  de  féroce  barbarie  qui  suivait  parluut 
les  armes  des  Goths.  9  Isidore,  tils  de  Sévé- 
rien,  et  potit-Qls  de  Théodoric,  roi  d'Italie, 
naquit  vers  l'an  570,  à  Carthagène,  dont  son 
père  était  gouverneur.  Il  était  frère  de  saiul 
Léandre,  archevêque  de  Séville,  de  saint 
Fulgence ,  évêque  d'Ëcija ,  et  de  sainte 
Florentine.  Il  se  consacra  dès  sa  jeunesse 
au  service  des  autels,  et  se  prépara  aut 
fonctions  du  saint  ministère  par  une  grande; 
apnlication  à  l'étude  et  aux  exercices  de 
piêlé.  il  travailla,  de  concert  aveclsainl  Léan- 
dre, à  la  conversion  des  Visigoths,  infectés  de 
l'hérésie  arienne,  et  obiint  beaucoup  de 
succès.  Sou  zèle  ne  se  refroidit  point  après  la 
mort  de  son  frère,  et  il  continua  de  combattre 
victorieusement  l'erreur,  avec  l'assistaMic 
de  plusieurs  rois  consécutifs,  qui  proie- 
geaient  ses  efforts.  Elevé,  pour  le  remplace!, 
sur  le  siège  de  Séville,  en  600  ou  601,  il  fut. 
dans  l'Ëglise  d'Espagne,  le  restaurateur  de  la 
discipline  et  le  modèle  du  clergé.  II  ne  s'y  tint 
aucun  concile  dont  il  ne  lût  l'âme  el  le  prési- 
dent. Ses  collègues  lui  déférèrent  cet  honneur 
parlahauteestimequ*ilsavaient  pourses  éuii* 
nentes  qualités,  quoiqu'il  ne  fût  pas  décoré 
de  la  dignité  de  primat,  et  que  ce  litre  a|*- 
partlnt  h  l'archevêque  de  Tolède.  Le  cardi- 
nal d*Aguirre  observe  qu'on  peut  regarder 
les  décisions  qui  furent  portées  à  celte  épo- 

3ue  dans  l'Elglise  d'Espagne  comme  Touvrage 
e  saint  Isidore,  et  comme  des  monuments 
incontestables  de  son  savoir  et  de  son  zèle. 
Au  concile  de  Séville,  en  619,  il  eut  la  gloire 
de  ramener  à  l'unité  un  évêque  de  la  secte 
des  acéphales,  autant  par  sa  douceur  que  par 
sou  éloquence.  11  fut  lié  avec  saint  Grégoire 
le  Grand,  qu'il  consultait  souvent,  et  par 
lequel  il  était  lui-même  consulté.  Lorsqu'il 
se  sentit  [)rès  de  sa  tin,  environ  après  tren- 
te-six ans  d'épiscopat,  il  se  Ut  conduire  à 
l'Ëglisû,  où,  après  avoir  satisfait  aux  devoirs 
de  la  religion  en  présence  de  deux  évêques, 
il  remit  à  ses  débiteurs  ce  qui  lui  était  Ud, 


es5 


ISI 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOCIE. 


ISI 


ClU 


exhorta  son  peuple^  la  charité,  fit  distribuer 
aux  pauvres  tout  ce  qui  lui  restait  d'argent, 
et  retourna  dans  sa  maison,  où  il  mourut, 
Tan  636  de  Jésns-Ohrist,  le  4  d'avril,  jour 
(iik  TEgiise  célèbre  sa  fête.  Il  savait  le  grec, 
lelatinet  Thébreu;  son  érudition  était  im- 
mense; mais  il  n'avait  pas  autant  de  goût  ut 
''de  jugement.  Le  troisième  concile  de  To- 
lède, tenu  en  ttSO,  l'appelle  le  docteur  ex- 
celteot,  la  gloire  de  TEglise  catholique,  le 
plus  savant  homme  qui  eât  naru  pour  éclai- 
reries  derniers  siècles,  et  dont  on  ne  doit 
pnnoncer  le  nom  qu'avec  le  plus  grand  res- 
pect pour  sa  mémoire. 

Ses  ftcBiTs.  —  Saint  Isidore  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  toute  sorte  de 
matières;  pour  en  rendre  compte  avec  or- 
dre, nous  les  partagerons  en  cinq  classes. 
La  première  comprendra  ceux  qui  traitent 
dis  arts  et  des  sciences;  la   seconde,  ses 
coinmcntaires  sur  l'Ecriture;  la  troisième, 
ses  lr;dtés  dogmatiques;  la  quatrième,   ses 
traités  sur  la  discipline  de  l'Eglise,  et  la  cin- 
quième, ses  œuvres  de  morale  et  de  piété. 
PaemèBK  classe.  —  Traité  des  Etymolo- 
giei,-^  Le  plus  considérable  parmi  les  écrits 
de  U  première  classe  est  le  traité  des  élymo- 
iogieson  Ortgtnef,  distribué  en  vingt  livres, 
retouchés  et  mis  en  ordre  par  son  disciple 
Hraulion,  évêque  de  Saragisse.  C'est  une 
tîs|»èce  d'encyclopédie  qui  renferme,  eu  subs- 
tance, tout    ce  qui  composait   l'érudition 
(innsle  vu*  siècle.  Cet  ouvrage  doit  s'apnré- 
l'ier  surtout  par  rapport  au  temps  où  il  fut 
(%it,  et  sous  ce  point  de  vue  il  paraîtra 
lonjours  prodigieux.  C'est  par  là  qu'il  a 
mérité  les  éloges  de  Scaliger,  de  Rosin  et 
de  Vossius.  L  auteur  y  traite  de  presque 
tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences,  en 
commençant  par  la  grammaire.  Ses  défini- 
tions sont    courtes,  lumineuses,  et  fixent 
avec  précision  le  sens  d'un  grand  nombre  de 
mots  grecs  et  latins  dont  la  tradition  était 
encore  vivante  h  son  époque.  Nous  nous 
contenterons  d'indiquer  quelques-uns  des 
principaux  passages  qui  traitent  de?  matiè- 
res ecclésiastiques. —  Le  sixième  livre  con- 
tient un  catalogue  des  livres  de  l'Ancien  et 
da  Nouveau-Testament,  dans  lequel  il  place 
au  quatrième  rang,  parmi  les  livres  canoni- 
i|ues,   V Ecclésiastique  y  la  Sagesse  ^   Judith^ 
Tobic  et  les  deux  livres  des  Machabées.  11 
dislingue  trois  sens  dans  l'Ecriture,  l'histo- 
rique, l'allégorique  elle  moral.  Il  parle  des 
auteurs  des  livres  sacrés  et  de  ceux  qui  ont 
composé  des  concordes  évangéliques.  Il  ne 
compte  que  quatre  conciles  généraux  ;  il  fait 
un  cycle  pascal,  et  il  traite  enfin  des  princi- 
iiates  fêtes  des  Juifs  et  des  Chrétiens,  et  de 
l'olfice  divin.  Sur  le  saint  sacrifice,  il  dit, 
qu'on  lui  a  donné  ce  nom  à  cause  d'une 
prière  mystique  qui  le  rend  sacré,  en  mé- 
moire de  la  passion   de  Notre-Seigneur.    Il 
définit  le  sacrement  le  signe  d'une  chose 
Sainte  ayant  la  vertu  de  communiquer  In 
sainteté*  11  met  de  ce  nombre  le  baptême,  la 
Confirmation  et   l'eucharistie ,  qui  sont  sa- 
crcnieotSt  dit-il,  parce  que,  sous  le  voile  des 
ihoses  corporelles,  la  vertu  divine   oière 


seciètement  le  salut.  Il  joint  è  l'oncdon  du 
chrême  l'imposition  des  mains  qui  fait  des- 
cendre le  Saint-Esprit,  il  parte  de  l'exor- 
cisme; il  déclare  les  apôtres  auteurs  du 
syniboie,  ainsi  nommé,  parce  qu'il  est  lo 
signe  auquel  les  Chrétiens  se  reconnaissent 
mutuellement.  11  parle  de  la  prière,  du  jeûne 
et  de  la  pénitence,  qu'il  appelle  une  punition 
Tolontaire  de  ses  péchés.  11  définit  la  satii* 
faction,  l'exclusion  des  causes  et  dos  occa- 
sions du  péché  et  la  cessation  du  péché.  La 
réconciliation,  suivant  lui,  est  la  fin  de  la 

f)énitence.  Il  dislingue  deux  sortes  d'exomo- 
ogèse  ou  confession;  l'une  de  louange,  et 
Tautre  de  ses  péchés,  et  il  dit  que  l'une  et 
l'autre  se  font  principalement  è  Dieu.  Enfin, 
il  fait  mention  des  rogations  ou  litanies. 

Dans  le  livre  vu*,  il  traite  des  noms  et  des 
attributs  de  la  Divinité;  du  Fils  de  Dieu,  do 
ses  qualités,  de  ses  noms  métnphoriçiues  et 
naturels;  du  Saint-Esprit,  de  la  Trinité  et 
iies  noms  appellatifs  et  relatifs  des  trois 
personnes;  des  anges  cl  de  leurs  différents 
ordres;  des  noms  des  personnages  dont  il 
est  parlé  dans  la  Bible,  li  donne  la  définition 
des  patriarches,  des  prophètes,  des  apôtres^ 
des  martyrs,  des  clercs  et  des  moines.  Le 
livre  vin*  donne  les  définitions  de  l'Eglise, 
de  la  synagogue,  de  l'hérésie  et  du  schisme, 
avec  un  détail  des  différentes  erreurs  qui 
se  sont  élevées  parmi  les  Juifs  et  les  Chré- 
tiens. Les  autres  livres  n'ont  aucun  rapport 
à  notre  dessein. 

I?*  la  différence  ou  de  la  propriété  des  ter- 
mes.  —  L  ouvrage  qui  poitece  litre  est  di- 
visé en  trois  livres.  Le  premier  traite  de  la 
propriété  des  verbes;  le  second,  dns  diffé- 
rencts  spirituelles ,  et  le  troisième,  des  diffé- 
rences ou  propriétés  du  discours.  C'est  & 
proprement  parler  un  ouvrage  de  grammaire; 
ce[)eiidant  le  livre  des  différences  spirituel- 
les ne  laisse  pas  de  renfermer  quelques  prin- 
cipes de  théologie.  A  l'occasion  de  la  diffé- 
rence entre  la  trinité  et  l'unité,  l'auteur  re- 
marque que,  comme  le  feu,  la  lumière  et  la 
chaleur  ne  s(jnl  qu'une  môme   chose,  quoi- 

3 n'exprimée  |)ar  trois  noms ,  de  même  la 
'rinilé  est  dans  la  relation  des  personnes, 
encore  que  Dieu  soit  essentiellement  un  en 
substance  ;  mais  entre  les  personnes  divines, 
il  y  a  cette  différence,  que  le  Père  n'est  point 
engendré  et  ne  procède  point,  et  que  le 
Fils  est  engendré  du  Père,  comme  aussi  lo 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils, 
mais  sans  être  engendré. 

Le  livre  De  la  nature  des  choses  est  un 
traité  de  physique,  dont  nous  n'avons  qu'un 
mot  h  dire  en  ce  lieu.  Il  est  adressée  Sise- 
but,  roi  dea  Goths,  qui  en  avait  proposé 
lui-nïôme  la  matière  à  l'auteur,  en  le  priant 
do  lui  rendre  raison  de  la  division  des 
temps  en  jours,  en  mois,  en  années;  des 
solstices  et  des  équinoxes;  des  difl*érenles 
parties  du  monde  visible;  de  la  nalure'du 
soleil  et  de  la  lune  ;  des  étoiles  et  des  pla- 
nètes, des  éclipses,  des  vents,  des  nuées,  du 
flux  et  reflux  do  la  mer,  et  de  plusieurs  au- 
tr^'S  événements  naturels.  Saint  Isidore 
répond  à  toutes  le^  questions  de  ee  monar 


(î^y 


ISI 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOGIE. 


ISI 


que,  on  se  servant  des  lu-tnières  des  auteurs, 
soit  îdolAtres,  soit  chrétiens*  qui  avaient 
traité  avant  lui  les  mêmes  malières. 

On  peut  encore  rapf)orter  à  cette  classe 
des  œuvres  de  saint  Isidore,  ses  traités  his- 
toriques, savoir  une  Chronique  abrégée,  de- 
r>uis  Adam  jusqu'à  la  cinquième  année}  de 
'empire  d'HéracIius  et  la  quatrième  du 
règne  de  Sisebut,  dans  laquelle  Tauteur 
compte  en  tout,  depuis  la  création  du  monde, 
581^  ans.  Saint  Isidore  cite  dans  sa  préface 
les  chroniques  de  Jules  Africain,  d*£usèbe  de 
Gésarée,  de  saint  Jérôme  et  de  Victor  de 
Tunnes. Il  partage  les: temps  en  six  âges, 
dont  le  premier  commence  à  la  création,  le 
second  à  Tannée  qui  suivit  le  déluge,  le 
troisième  à  la  naissance  d*lsaac,  le  quatrième 
nu  règne  de  David,  le  cinquième  à  la  capti- 
vité de  Rabylone,  et  le  sixième  à  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  ran&2du  règne  de  César- 
Auguste;  une  Histoire  des  Goths.  depuis 
Tau  176  de  Jésus-Christ  jusqu^à  Tan  610, 
avec  un  abrégé  de  Thistoire  des  Vandales  ou 
des  Suèves,  que  le  P.  Florez  à  publiés  en 
entier  dans  sa  Spam  sagrada;  le  Traité  des 
^crivaiîis  ecclésiastiques^  que  guelqueb-uns 
O'U  contesté  à  saint  Isidore,  mais  qui  lui  est 
f  )rm«>llement  attribué  par  Braulion,  prélat 
contemporain,  son  élève  et  son  ami,  ce  qui 
nous  semble  un  témoignage  suffisant  pour  le 
lui  restituer.  Il  comprend  en  tout  quarante- 
«ix  écrivains,  dont  le  premier  est  le  Pape 
Sixte,  et  le  dernier  Maxime,  évoque  de  Sa- 
ragosse,  auteur  d*une  petite  histoire  de  *)& 
qui  s*est  passé  en  Espagne  sous  la  domina- 
tion des  rois  Golhs.  Saint  Isidore  a  continué 
}e  Catalogue  de  Gennade,  comme  celui-ci 
avait  continué  saint  Jérôme,  et  comme  il  a 
eu  lui-même  Ildephonse  pour  continuateur  ; 
le  Livre  delà  vie  et  de  la  mort  des  saints  de 
run  et  de  Vautre  Testament^  dans  lequel  l'au- 
teur marque,  autant  qu*il  peut  les  connaître, 
le  nombre  de  leurs  années,  le  lieu  de  leur 
sépulture  et  le  genre  de  leur  mort. 

Deuxième  classe.  —  Commentaires.  —  La 
seconde  classe  des  écrits  de  saint  Isidore 
comprend  ses  Commentaires  sur  la  Bible.  Ce 
sont  des  prolégomènes  dans  lesquels  il  traite 
des  auteurs  qui  ont  écrit  les  livres  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau-Testament;  des  notes 
sur  le  Pentateuque^  sur  Josué^  Esdras  et  les 
livres  des  i{ot5.  On  y  trouve  de  temps  en 
temps  des  remarques  littérales  et  môme  mo- 
rales, fondées  sur  des  observations  peu  soli- 
des ou  sur  des  noms  qu'il  Qxpii(|ue  à  sa 
fa-itaisie.  Cependant  Braulion,  en  parlant  de 
ces  commentaires,  déclare  qu'on  ne  peut 
les  lire  sans  remarquer  que  ce  Père  les  a 
enrichis  de  tout  ce  qu'il  avait  trouvé  de 
mieux  dans  les  anciens  commcïntateurs. 
Saint  Ildephonse  et  Sigebert  en  parlent  avec 
éloge,  et  citent  en  même  temps  Topuscule 
qui  leur  sert  de  préface.  Le  saint  auteur, 
après  y  avoir  établi  le  catalogue  des  livres 
canoniques  ,  fait  un  précis  de  ce  qu'ils  con- 
tiennent; un  livre  d'alléaories  sur  ïOctateu- 
que^  oui  n'est  autre  chose  qu'un  recueil 
abrège  des  pensées  allégoriques  des  Pères 
qui     rivaient     précédé  dans   1  explication 


des  mêmes  livres,  et  un  commentaire  sur  le 
Cantique  des  cantiques^  qu'il  explique  avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  pri^cision  et  en  ap- 
pliquant presque  partout  a  Jésus-Christ  et  à 
son  Eglise  le  texte  de  l'écrivain  sacré. 

Troisièbie  classe.  —  Traités  dogmatiques. 
—  Il  ne  nous  reste  des  traités  dogmatiques 
de  saint  Isidore  que  deux  livres  contre  /ei 
JuifSf  et  un  traité  en  quinze  chapitres,  inti- 
tulé :  De  fVordre  des  créatures^  et  encore  ce 
dernier  ouvrage  lui  est-il  contesté.  Les  deux 
livres  contre  les  Juifs  sont  adressés  par 
l'auteur  à  sa  sœur,  sainte  Florentine.  Il 
rapporte  dans  le  premier  un  grand  nombre 
de  passades  do  l'Ëcriture  qui  établissent  la 
divinité^le  Jésus-Christ,  son  incarnation,  sa 
passion,  sa  mort,  sa  résurrection,  et  jointe 
toutes  ces  autorités  des  réOexions  solides 
et  des  raisonnements  capables  de  convaincre 
les  Juifs,  que  tout  ce  que  les  livres  qu'ils 
regardent  comme  divins  ont  prédit  du  Mes- 
sie s'est  accompli  en  Jésus-Christ.  Il  résout 
en  passant  chacune  de  leurs  objections.  — 
Dans  le  second  livre,  il  s  appuie  de  nouveau 
sur  le  témoigna^ze  des  Ecritures  pour  mon- 
trer que  les  Juifs,  jusque  là  le  peuple  chéri 
de  DieUy  ont  été  réprouvés  à  cause  de  leurs 
crimes,  et  que  les  gentils,  qu*ils  mépri- 
saient, ont  pris  leur  place,  en  récompense 
de  la  foi  qu'ils  ont  manifestée  en  Jésus- 
Christ,  tandis  que  les  Juifs  se  sont  opiniâ- 
tres à  le  méconnaître  et  à  le  persécuter. 
C'est  parce  qu'ils  ont  nié  sa  divinité  et 
qu'ils  l'ont  fait  mourir  que  la  ville  de  Jéru- 
salem a  été  détruite  de  fond  en  comble,  sans 
qu'ils  puissent  espérer  de  la  voir  jamais 
rétablie  au  point  d*en  faire  leur  habiidlioo 
l.a  Synaçogue  a  pris  tin  par  i'établissenieul 
de  l'Eglise,  et  toutes  les  cérémonies  dt^  la 
loi,  comme  le  sabbat,  la  circoncision  et  l<*6 
sacritices,  ont  été  abolies.  Désormais  les  li- 
dèles  acquièrent  le  salut  par  la  croix,  et  su 
lieu  des  victimes  sanglantes  que  la  loi  or- 
donnait d'immoler,  le  sacritice  qui  plaît  au 
Seigneur  est  celui  de  son  corps  et  de  son 
sang,  figuré  par  le  pain  et  le  vin  offerts  par 
Melchisédech. 

De  l'ordre  des  créatures,  —  Ce  livre  est 
dédié  à  un  évéque  de  la  ville  de  Aome  doîtt  le 
nom  n'est  marqué  que  par  un  B.,  ce  quia 
fait  supposer  que  celte  initiale  désignait  le 
Pape  Boniface,  qui  en  etfet  occupait  le 
Snint-Siége  du  vivant  de  saint  Isidore.  C'est 
sur  cette  simjJe  conjecture  au*on  le  lui  a 
attribué;  maison  peut  diiequ  elle  se  trouve 
fvT'tifiée  pnr  laconturmitédestyle  qui  règne 
dans  tout  le  corps  de  cet  ouvrage,  et  celui 
des  autres  écrits  du  saint  évoque  de  SéviiJe. 
Le  premier  chapitre  expose  ce  que  l'on  doit 
croire  sur  les  mystères  de  la  Trinité  et  de 
l'Incarnation;  le  second,  ce  (]ui  regarde  ks 
neuf  ordres  des  anges;  puis  il  donne  de 
suite  l'explication  de  l'ouvrage  dessii  jours 
delà  création.  Dans  le  huitème,  il  parledes 
démons  et  de  leur  nature;  dans  le  douzième, 
de  la  nature  de  l'homme  après  son  péché: 
dans  le  treizième,  des  diverses  sortes  de 
pécheurs,  et  des  lieux  d'expiation  af>rès  la 
vie  ;  dans  le  quatorzième,  du  feu  du  purga 
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tuirc  dont  il  prouve  Texislencet  à  peu  près 
de  la  même  manière  qu'on  la  voit  prouvée 
dans  le  chapitre  18*  du  premier  livre  des 
O/Jfcei;  le  quinzième  entin,  est  sur  la  vie 
future.  A  la  fin  de  cet  ouvrage»  )*auteur  rap- 
pelle au  Pontife  h  qui  il  est  dédié  que  c'est 
par  son  ordre  (iu*il  l'a  entrepris  ;  il  lui  parle 
de  son  livre  et  ae  sa  personne  en  des  termes 
qui  marquent  une  grande  humilité  et  la  sou- 
mission la  plus  respeciueuse;  circonstance 
qui  détruit  l'opinion  de  certains  critiques 
qui  Teuient  que  cul  ouvrage  ait  été  adressé 
h  Rraulion.  Du  reste  cet  auteur  ne  Je  cite 
poijjt  dans  le  Catalogue  qu'il  nous  a  laissé 
des  ouvrages  do  saint  Isidore. 

Oi;atbiÎme  classe.  —  Traités  de  discipline. 
~  Entre  les  ouvrages  de  discipline  le  traité 
des  Offices  divins  est  le  plus  précieux  par  la 
eonoaissance  qu'il  nous  donne  de  l'ancienne 
iitur^pe  et  des  divers  degrés  du  ministère 
ecclésiastique.  Il  est  divisé  en  deux  livres. 
Le  premier  traite  des  parties  et  du  cérémo- 
nial de  TofDce  divin.  L'auteur  avoue  que 
dans  la  primitive  Eglise,  on  récitait  les  priè- 
res avec  une  simple  inflexion  de  voix,  se 
rapprochant  plutôt  (ie  la  prononciation  ordi- 
naire que  du  chant.  Il  distingue  deux  sortes 
d'hymnes,  celles  qui  sont  prises  de  l'Ëcri- 
lure,  et  dont  THsi  rit-Saint  est  l'auteur,  et 
celles  que  les  hommes  ont  composées.  Sui- 
vant lui,  saint  Hilaire  est  le  premier  qui  se 
soit  appliqué  à  ce  genre  de  composition.  11 
a  été  imité  par  saint  Ambroise,  dont  les 
hymnes  récitées  d'abord  dans  l'Eglise  de 
Milan,  ont  été  chantées  ensuite  dans  toute 
l'Eglise  d'Ocridcnt.  C'est  encore  h  saint  Am- 
broise qu'il  ffiit  remonter  l'usage  des  antien- 
nes, et  il  croit  que  les  répons  ont  été  insti- 
tués plus  tard  en  Italie.  Il  expose  l'ordre  des 
oftices  et  des  heures  consacrées  au  service 
divin.  Il  croit  que  le  canon  a  été  établi  par 
saint  Pierre,  et  il  marque  sept  prières  ou 
parties  du  sacriGce,  qui  conservent  encore  le 
m(^me  ordre  dans  la  messe  mozarabique,  an- 
nenne  liturgie  d'Espagne,  dont  il  est  regardé 
comme  ayant  été  le  principal  auteur.  Cette 
iLKsse  commençait,  «insi  que  la  nôtre,  par 
VlntroU  avec  quelques  versets  du  psaume; 
('lisuitele  Gloria  inexcelsis^  excepté  pendant 
TAvent  et  It^  Carême;  la  première  oraison  ou 
Collecte^  lecture  d'une  prophétie  remplacée 
par  VEpître;  le  Graduel,  TEvangile,  puis 
l'Offrande  uue  le  prêtre  accompagne  de  priè- 
res semblables  aux  nôtres;  et  après,  TOlTer- 
toire.  Jusque-là  c'est  la  messe  des  caléchu- 
mènes.  Le  prêtre,  ayant  lavé  ses  mains  et 
dit  Foraison  secrète^  salue  le  peuple.et  ré- 
cite à  haute  voix  l'oraison  à  laquelle  com- 
mence la  messe  des  fidèles.  Il  fait  mémoire 
des  apôtres ,  de  quelques  martyrs  et  de  saints 
<'vôi|ues  particuliers  à  l'Eglise  d'Espagne, 
puis  il  récite  le  Sanctus  et  la  prière  de  la 
c(»iisécration  ;  c'est  le  Canon  de  la  messe.  Le 
prêtredit  l'Antienne  pour  la  fraction  de  l'hos- 
tie, et- la  tenant  sur  le  calice  pour  la  montrer 
au  peuple,  il  dit  :  Disons  de  bouche  ce  que 
noici  croyons  de  ccsttr*  Le  chœur  chante  le 
^jmbole  de  Nicée.  Cependant  le  prêtre  rompt 
*  hostie  en  neuf  particules  qu*il  dispose  sur 


la  patène  en  forme  de  croix.  Il  lait  mémoire 
des  vivants,  et  dit  le  Pater.  A  chacun  des 
articles  de  l'Oraison  Dominicale,  le  peuple 
répond  :  Amen.  Il  met  dans  le  caiice  une 

[^articule  de  l'hostie»  marquant  comme  nous 
'union  du  corps  et  du  sang,  donne  au  peu- 
ple la  bénédiction,  fait  mémoire  des  m«>rts. 
consomme  l'hostie  et  bénit  le  précieux  stfng. 
On  chante  la  communion,  suivie  dç  l'oraison 
appelée  Post-Communion,  après  quoi  le  dia- 
cre congédie  le  peu^ile.  Telle  est  la  messo 
mozarabique  dont  1  usage  ne  se  conserve 

Îlus  que  dans  une  chapelle  de  l'Eglise  dn 
'olède ,  comme  souvenir  de  l'ancienne  li- 
turgie. 

II  parle  ensuite  de  chaque  oflice  en  partH 
rulier,et  décrit  ce  qui  se  pratiquait  à  Tierce» 
Sexte,  Nones,  Vêpres,  Complies,  Vigiles, 
Matines  et  Prime  de  tous  les  jours  et  des 
principales  fêtes  de  l'année;  du  jeûne  du 
22  septembre,  des  jeûnes  du  1"  novembre 
et  du  1"  janvier,  et  des  jeûnes  du  vendredi 
et  du  samedi,  pratiqués  en  certaines  Eglises. 
Quoique  ce  fût  une  coutume  généralement 
établie  de  ne  point  jeûner  depuis  PAques 
jusqu'à  la  Pentecôte,  néanmoins  il  observe 
que  quelques  moines  pratiquaient  le  jeûne 
par  dévotion.  Enfin  il  avoue  que  les  Eglises 
diffèrent  d'usages  et  de  pratiques  sur  plu- 
sieurs choses. 

Le  second  livre  regarde  les  personnes 
ecclésiastiques.  Tous  ceux  qui  sont  ordon- 
nés pour  remplir  dans  l'Eglise  quelques 
fonctions  sont  appelés  clercs,  en  souvenir 
de  saint  Mathias,  qui  fut  désigné  par  le  sort 
h  l'ordination  des  apôtres,  ou  parce  que  le 
Seigneur  se  fait  lui-même  leur  sort  et  leur 
héritage.  Ils  doivent  mener  une  vie  retirée 
du  monde,  s'abstenir  des  plaisirs  du  sièclOt 
éviter  les  spectacles  et  les  festins  publics; 
vaquer  aux  fonctions  de  leur  ministère  sans 
s'engager  dans  les  emplois  du  monde;  ne 
point  prêter  à  usure,  ne  recevoir  aucuns 
présents  pour  l'exercice  de  leurs  fonctions; 
être  sages  et  modestes  dans  leur  maintien, 
calmes  et  réservés  dans  leurs  discours, 
chastes,  sobres,  assidus  à  la  prière.  Il  dis- 
tingue deux  espècesde  clercs  :  les  uns  qui  vi- 
vent sous  la  conduite  de  leur  évêque, et  lesau- 
tres  qui  sont  acéphales,  c'est-à-dire  ni  laïques 
ni  ecclésiastiques,  mais  vivant  sans  chefs,  et 
profitant  quelquefois  de  cette  libtrtépour  se 
livrer  à  leurs  passions.  Il  remarque  que  tous 
les  clercs  portaient  une  tonsure  et  conser- 
vaient seulement  une  couronne  de  cheveux 
autour  de  la  tête.  Après  avoir  traité  des 
clercs  eu  général,  il  parle  ensuite  des  diffé- 
rents ordres  ecclésiastiques.  A  l'égard  des 
évoques,  qu'il  désigne  par  le  mot  sacerdotes^ 
il  dit  qu*ils  sont  ordonnés  par  Timposition 
des  mains.  Il  faut  avoir  trente-deux  ans 

f»our  être  évêque,  avoir  toujours  vécu  dans 
e  célibat,  ou  n'avoir  eu  qu'une  femme.  En 
les  consacrant,  on  leur  donne  un  bâton  et 
un  anneau.  Pour  remplir  un  emploi  aussi 
élevé,  on  doit  choisir  un  personnage  saint, 
vertueux,  savant  et  éclairé,  exempt  de  cri- 
mes et  même  de  ces  faiblesses  qui  forcent  un 
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homme  n  rougir  devant  ses  frères.  Il  faut 
qu'un  évoque  ait  soin  des  pauvres,  et  qu'il 
exerce  Thospitaiité  envers  les  étrangers/11 
troublie  pas  les  corévôques,  qu*il  appelle 
les  vicaires  des  évéques.  Il  dit  qu'ils  peuvent 
ordonner  des  lecteurs,  des  exorcistes  et  des 
sous-diacres;  mais  qu'ils  nepeuvi.*nt  ordon- 
ner ni  des  diacres,  ni  des  prélres.  Il  relève 
la  dignité  sacerdotale,  en  disant  que  les 
prêtres  ont  part  avec  Tévéque  à  la  dispen* 
sation  des  mystères  ;  mi'ils  président  égale- 
ment aux  Eglises  ;  qu  ils  consacrent  comme 
eux  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ^  et 
qu'ils  prêchent  la  parole  de  Dieu  au  peuple; 
mais  que  Tordination  est  réservée  aux  évê- 

3ues,  pour  maintenir  l'autorité  et  la  splen- 
eur  du  sacerdoce,  et  pour  empêcher  les  di- 
visions. Les  diacres  sont  les  dispensateurs 
des  mystères  consacrés  par  les  prêtres  ;  ils 
présentent  le  calice  aux  laïques,  h  qui  il 
n'est  pas  permis  de  le  prendre  sur  l'autel. 
Les  sous-diacres  touchent  aussi  les  vases 
sacrés,  ce  qui  les  a  fait  soumettre  à  la  loi  de 
la  continence.  Les  autres  membres  du  clergé 
sont  les  lecteurs,  les  psalmistes,  les  exorcis- 
tes et  les  portiers.  Saint  Isidore  parle  en- 
suite des  moines,  et  il  en  distingue  de  six 
sortes  :  les  cénobites,  les  ermites»  les  ana- 
chorètes, une  seconde  espèce  d'anachorètes 
qui  n'en  avaient  que  le  nom  et  [>oint  !a 
vertu,  les  circoncellions  et  les  sarnbaïtes.  Il 
n'estime  que  les  trois  premiers,  et  surtout 
les  cénobites  qui,  à  l'exemple  des  premiers 
chrétiens,  vivent  en  communauté.  Il  parle 
ensuite  des  pénitents  qui ,  tombés  dans 
quelque  faute  considérable  depuis  leur  bap- 
tême, .s'efforçaient  d'en  obtenir  le  pardon 
par  leurs  larmes  et  leur  repentir.  On  h'ur 
coupait  les  cheveux,  on  les  couvrait  d'un 
cilice  et  on  répandait  des  cendres  sur  leur 
tète,  pour  les  faire  souvenir  qu'ils  n'étaient 
que  poussière  et  qu'ils  retourneraient  en 
poussière.  Les  clercs  faisaient  leur  péni- 
tence devant  Dieu;  les  laïques,  en  pré- 
8i3nce  de  l'évêque^qui  leur  en  imposait  so- 
lennellement les  travaux.  Lorsque  l'évêque 
bénissait  une  vierge  consacrée  à  Dieu,  il  lui 
mettait  un  voile  ;  il  ne  recevait  au  rang  des 
veuves  que  celles  qui  avaient  quarante 
ans.  Les  personnes  mariées  recevaient  la 
bénédiction  du  prêtre  lors  de  leur  mariage. 
L'Ëglise,  en  cette  occasion,  pratiquait  ce  que 
Dieu  fil  dans  le  paradis  terrestre,  en  leur 
disant  comme  à  Adam  :  Croissez  ei  mulli- 
pliez. 

Anrès  avoir  parlé  des  différents  ordres  de 
l'Eglise,  saint  Isidore  explique  ce  qui  re- 
garde la  foi  et  les  sacrements.  Il  distingue 
trois  degrés  dans  ceux  qui  passent  du  paga- 
nisme h  la  religion  calhoLiuue;  les  cathécu- 
mènes,  les  compétents  et  les  baptisés.  Les 
catéchumènes  y  viennent  avec  la  seule  vo- 
loité  de  croire  en  Jésus-Christ;  les  compé- 
tents ont  déjà  reçu  la  doctrine  de  la  foi,  et 
se  disposent  à  recevoir  le  baptême.  La  foi 
qu'on  leur  enseigne  est  renfermée  dans  le 
symbole  composé  par  les  apôtres.  Les  com- 
p^Uents  l'apprenaient  par  cœur.  Saint  Isi- 
dore   l'explique,    et    marque    en   passant 


quelques  articles  de  foî  qui  ne  s'y  tmn- 
vent  enfermés  qu'implicitement.  11  ne  di- 
cide  rien  sur  l'origine  de  l'Ame,  la  regardant 
comme  incertaine  ;  seulement  il  dit  qu'elle 
n*est  pas  une  partie  de  Ja  substance  divine, 
non  plus  que  de  la  nature  des  angles.  Il  en- 
seigne que  le  mariage  légitime  n'est  point 
condamnable;  que  le  baptême,  conféré  aa 
nom  de  la  Trinité,  ne  peut  se  réitérer,  et  que 
nul  ne  peut  faire  le  bien  sans  la  grâce.  Il 
distingue  trois  sortes  de  baptêmes  :  le  t>a)>- 
tême  d'eau,  le  baptême  de  sang  et  le  bap- 
tême  de  larmes.  C'est  Dieu  qui  baptise  «  t 
non  pas  l'homme;  ainsi,  il  n'importe  nul'e* 
ment  par  r|ui  ce  sacrement  est  conféré, 
pourvu  qu'il  le  soit  au  nom  du  Père,  du  Fiis 
et  du  Saint-Esprit.  Le  baptême  remet  aux 
enfants  le  péché  originel.  Les  évêqueset  les 
prêtres  sont  les  ministres  de  ce  sacrement, 
de  sorte  que  les  diacres  ne  peuvent  le  con- 
férer qu'en  leur  absence,  et  quand  les  laï(]ue$ 
eux-mêmes  y  sont  autorisés,  afin  que  per- 
so»ine  ne  périsse  faute  de  ce  remède.  L'év^ 
que  donne  le  saint  chrême  aux  nouveaui 
baptisés  pour  en  faire  les  oints  de  Jésus- 
Christ,  et  il  leur  impose  les  mains  afin  qu'ils 
reçoivent  le  Saint-Esprit.  Celte  fonction  t^t 
réservée  à  Pévêque,  à  ^exclusion  des  prêtres 
qui  ne  peuvent  l'exercer,  ni  en  sa  présence, 
ni  en  5:on  absence. 

Lettres.  —  Nous  avons  peu  de  lettres  de 
saint  Isidore.  La  première  et  la  seconde  ne 
contiennent  rien  de  remarquable;  la  troi- 
sième, adressée  h  Hellade,  regarde  la  disci- 
pline. L'auteur  montre  qu'un  prêtre  lombé 
dnns  le  péché  d'impureté  doit  être  déposé  et 
mis  en  pénitence,  sans  qu'il  puisse  espérer 
d'être  rétabli.  Il  enseigné  la  même  doctrine 
dans  son  livre  des  OUices;  ce  qui  prouve 
que  c'est  faussement  qu'on  lui  attriitue  un<.' 
lettre  adressée  à  Massanus,  où,  sous  pnU*  xte 
d'expliquer  un  canon  du  concile  d'Ancyre, 
l'auteur  enseigne  une  doctrine  complélemenl 
0(}posée.  On  ne  doute  pas  que  cette  lettre  no 
soit  de  l'invenlion  de  quelque  imposteur,  et 
peut-être  même  du  fameux  Isidorus  Merca- 
tor.  Nous  porterons  le  même  jugement  sur 
une  lettre  adressée  à  Claude,  et  dans  laqiielle 
la  question  de  la  procession  du  Sainl-Lspril 
se  trouve  débattue  conlre  les  Grecs  ;  sur  une 
cinquiènie,  adressée  à  Hédemptus,  où  Ton 
agite  la  question  du  pain  azyme;  ei  «ur  la 
sixième,  adressée  è  Eugène  de  Tolède,  sur 
Tautorité  du  Pa|>e.  Il  est  visible  que  ces  let- 
tres ont  été  écrites  à  l'époque  de  la  querelle 
entre  les  Grecs  et  les  Latms,  querelle  qui 
n'était  pas  encore  soulevée  du  temps  de  saint 
Isidore  d.'  Séville. 

jfiègle  des  moines.  —  EnGn  nous  joindrons 
aux  uuvrae;e^  de  discipline  la  Règle  des  moi- 
nes^ que  saint  Isidore  composa  pour  un  wo- 
naslèro  de  la  province  Bélique,  en  TaccouH 
modant  aux  usages  de  son  pays,  et  en  pri> 
poniounanl  ses  préceptes  aux  forces  des  plus 
taibles.  En  l'adressant  aux  religieux  qui  h 
lui  avaient  demandée,  l'auteur  les  averiil 
qu'il  avait  recueilli  les  instructions  disper- 
sées çà  et  là  dans  les  ouvrages  des  Pères,  fl 
qu",  pour  leur  en  rendre  la  ftratique  plus 
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fdcile*  il  avait  réiiuit  en  peu  de  mots  ce  que. 
!«s  anciens  avAieni  «expliqué  fort  longuement» 
et  écrit  d'un  style  clair  et  familier  ce  quMIs 
n'araient  dit  en  quelque  sorte  qu'avec  era- 
birras  et  une  certaine  obscurité.  Nous  nous 
coDten/erons  d'en  indiquer  quelques  prati- 
ques pour  mellre  nos  lecteurs  h  même  d'en 
jiîiîer.  la  clôture  du  monastère  doit  être 
«-lacle;  il  ne  doit  avoir  qu'une  porte  d'en- 
trée, et  une  autre  sur  le  derrière,  pour  com- 
muniquer sur  le  jardin,  que  Ton  aura  soin 
déplacer  dans  Tenclos.  La  mél.ilrie  sera 
éloignée  du  monastère,  de  peur  que  sa 
proïiroilé  ne  soit  une  occasion  de  dérange- 
Tnew.  Les  cellules  des  moines  seront  près  de 
IVglise,  afin  qu'ils  arrivent  plus  tôt  h  l'office; 
au  conlraire,  on  en  éloignera  l'infirmerie , 
«fin  que  les  malades  ne  soient  pas  inlerrora- 
p  is  par  le  bruit  de  la  communauté.  Celui 
que  J  on  choisira  pour  abbé  devra  être  d'un 
âge  mûr,  éprouve  dans  toutes  les  vertus,  et 
particulièrement  dans  la  pratique  de  la  pa- 
iience  et  de  Thumilité.  Les  moines  le  res- 
feoieronl  comme  leur  fière;  ils  n'auront  en- 
tre euï  qu'un  même  cœur,  et  ils  ne  possé- 
deront rien  en  propre.  On  éprouvera  les 
poslulanis  r>cndant  trois  mois  dans  le  loge- 
inenl  des  hôtes,  avant  de  les  admettre  dans 
M  communauté,  où  ils  ne  seront  reçus  qu'a- 
près avoir  donné  par  écrit  la  promesse  d'y 
'jemeurer  toute  leur  vie.  Le  rang  et  l'oi'dre 
ues  moines  se  réglaient  sur  l'époque  de  leur 
admission.  Celui  qui  était  entré  le  premier 
«vaii  rang  avant  celui  qui  n'était  venu  qu'a- 
près lui.  Cette  disposition  générale  était 
maintenue  aussi  bien  à  l'égard  des  pauvres 
que  dos  riches,  de  ceux  qui  étaient  de  con- 
dilion  libre,  que  de  ceux  qui  n'en  étaient 
î»is.  En  prononçant  le  vœu  de  stabilité,  ils 
d'innaienl  tous  leurs  biens  aux  pauvres  ou 
«u  o)onastère.  Cette  donation  ne  devait  nas 
«re pour  eux  un  sujet  de  s'élever,  pas  plus 
«)ue  les  pauvres  ne  devaient  tirer  vanité  de 
^'«qu'ils  so  trouvaient  placés  au  niveau  des 
plus  riches  dans  le  monastère.  Los  esclaves 
"y  pouvaient  èlre  reçus  qu'avec  le  consen- 
tement de  leurs  maîtres;  les  savants  et  les 
ignorants  y  étaient  également  admis  ;  ol  la 
raison  dj  ailmottre  les  pauvres  était  qu'il  se 
rencontrait  souvent  dans  cette  condition  des 
hommes  qui  se  rendaient  plus  recon«naii- 
jlables  par  Iciîrs  vertus  et  leurs  autres  qua- 
lités per5onn«;lles  que  les  riches.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  sur  celte  règle 
de  saint  Isidore,  si  conforme  du  reste  h  celle 
de  saint  Benoît,  qu'on  dirait  que  la  plupart 
d»*s  articles  en  sont  tirés. 

Colkction  de  canons.  —  Le  savant  de  la  Ser- 
na-Santanderfait  mention  d'une  collection  do 
'anoos  par  saint  Isidore,  dont  voici  le  titre: 
*^a  et  genuina  colUctio  veterum  canonum 
Ecde$iœ  Hispanicœ,  a  divo  hidoro  HUpalmni 
^iropolitano  adomata  et  ad  mss.  codd.  ca- 
nfrttndœ  aniiquftaiis  fidem  exacta  et  castigata^ 
^Udio  et  opéra  Andrew  Buriei ,  societatis 
Jtmtkeologi;  4  vol.  in-folio.  Et  il  ajoute; 
«  M^s  inûniment  précieux,  copié  et  colla- 
tionné,  avec  les  variantes  en  marge,  sur  plu- 
sieurs vieux  manuscrits  sur  vélin    des  ix' 


x*  et  XI*  siècles,  conservés  dans  les  archives 
des  églises  de  Tolède,  de  Gironne  et  dXVgel, 
ainsi  aue  dans  les  bibliothèques  royales  de 
Madriu  et  de  rEscuiial.  Il  renferme  le  corps 
canonique, ou  la  vraie  collection  des  canons, 
rédigée  par  saint  Isidore,  archevêque  de  Sé- 
ville,  par  laquelle  s'est  gouvernée  invaria- 
blement l'Eglise  d'Espagne  jusque  vers  la  fin 
du  XII*  siècle.  Cette  collection  est  la  plus 
pure,  la  plus  ample  et  la  mieux  ordonnée  qui 
lait  jamais  existé  dans  aucune  des  Eglises 
d'Orient  et  d'Occident.  H  ne  faut  pas  confon- 
dre cet  ouvrage  avec  la  trop  fameuse  collec- 
tion de  canons,  forgée  vers  la  fin  du  vin*  siè<« 
de,  dans  l'empire  franco-gallican,  et  connue 
sous  le  nom  ne  Collection  d'Isidorus  Merca^ 
êor.  »  Les  circonstances  ne  permirent  pas  à 
de  la  Serna-Santaoder  de   réaliser  le  projet 

Ju'il  avait  formé  de  publier  cette  collection,- 
ont  nous  n'avons  que  la  préface,  imprimée 
en  1803.  Elle  contient  lu  pages  in-8*,  et 
peut  servir  à  donner  une  juste  appréciation 
de  l'importance  de  la  collection  de  saint 
Isidore. 

CiNQDièuB  CLASSE.  —  OEuvres  de  morale  et 
de  piété.  —  L'érudition  du  saint  auteur  ne 
l'a  pas  empêché  d'exceller  dans  les  ouvrages 
de  piété.  Voici  ceux  au'il  nous  a  laissés  x 
les  deux  livres  des  è^/nonymes^  intitulés 
quelquefois  aussi  Solilo^es y  qui  sont  un  dia- 
logue entre  l'homme  et  sa  raison.  L'homme 
se  plaint  des  misères  qui  l'assiègent  depuis 
la  naissance  jusqu'au  tombeau.  La  raison  le 
rappelle  è  la  constance  et  è  la  résignation, 
par  l'exemple  de  ceux  qui  soutirent  avec  lui. 
c  N'envisagez  pas  seulement  les  peines  qui 
vous  sont  personnelles  ;  voyez  toutes  celles 
que  les  autres  endurent,  et  combien  ils  les 
supportent  avec  patience.  Leur  exemple  doit 
vous  exciter  à  les  imiter.  Ces  peines  s'é- 
vanouissent avec  la  vie,  toujours  bien  courte. 
Vous  êtes  homme  ;  è  ce  seul  titre,  vous  ne 

1>ouvez  être  sans  adversité.  Ce  n'est  que  par 
a  soulTrance  que  l'on  peut  obtenir  les  ré- 
compenses du  ciel.  »  Utilité  des  aiHictions. 
«  Ce  sont  des  épreuves  ou  des  châtiments. 
Quoi  que  vous  ajez  à  souffrir,  vos  péchés 
vous  en  méritaient  bien  davantage.  L'en- 
nemi qui  vous  persécute  n'est  que  l'instru- 
ment dont  Dieu  se  sert  pour  vous  puritier  et 
vous  ramener  à  lui.  Examinez-vous  bien 
vous-mêmes;  êtes-vous  sans  péché?  Nos  pé- 
chés sont  la  source  de  nos  souffrances. 
L'homme  répond  :  Mais  puis-je  me  dispen- 
ser d'en  commettre?  La  raison  réplique  que 
Ton  n'est  jamais  coupable  qu'autant  qu  on 
vent  l'être.  Où  est  le  préservatif?  Dans  la 
victoire  suf  la  chair  et  les  sens.  Le  moyen 
pour  y  parvenir,  c'est  la  pensée  de  la  mort, 
de  ses  surprises,  de  ses  terreurs,  du  juge- 
ment qui  la  suit,  de  la  rigueur  et  de  1  éter- 
nité des  peines  de  Tenfer.  »  L'auteur  finit 
par  une  exhortation  h  la  pénitence. 

On  retrouve  le  même  dessein  dans  le 
Traité  du  mépris  du  monde^  qui  semble  tiré 
presque  entièrement,  et  souvent  mot  à  mot, 
des  Soliloques;  ce  qui  fait  douter  qu'il  soit 
de  saint  lsidi)re.  C'est  encore  la  raison  qui 
s'entretient  avec  Ttioraioe  pour  l'instruire,  et 
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qui  lui  suggère  toutes  sortes  de  pensées 
cbrétiennes»  d'aspirations  affectueuses,  de 
sentiments  de  piété  et  de  componction.  Cest 
l*ŒUvre  de  quelque  pieux  compilateur.  Il 
faut  porter  le  même  iugement  sur  le  li?re 
intitulé  :  la  Règle  de  fa  vie.  C'est  un  recueil 
de  sentences  tirées  des  Soliloque$  et  du 
Traité  dont  nous  venons  de  parler.  11  n*en 
est  question  nulle  part  dans  les  anciens  ca- 
talogues 6e8  œuvres  de  saint  Isidore.  Les 
quatre  opuscules  suivants  n*ont  rien  qui 
soit  digne  de  ce  Père.  Le  premier  est  un  dis- 
cours de  consolation'  adressé  è  un  pénitent 
effrayé  des  jugements  de  Dieu;  le  second, 
qui  est  en  vers,  est  une  lamentation  d*un 
pénitent  sur  ses  péchés,  et  une  prière  à 
Dieu  9  dont  il  implore  la  miséricorde  ; 
le  troisième  est  tout  ensemble  une  prière 
et  une  exhortation  à  la  pénitence  ;  le  qua- 
trième est  une  oraison  pour  implorer  le 
secDurs  de  Dieu  contre  les  tentations  du 
démon. 

Livrée  des  sentences.  Mais  le  plus  considé- 
rable parmi  les  traités  de  morale  de  saint 
Isidore  est  son  recueil  de  sentences  tirées 
des  Morales  de  saint  Grégoire,  et  divisé 
en  trois  livres.  Le  premier  contient  des  sen- 
tences ou  pensées  chrétiennes  sur  les  attri- 
buts de  Dieu,  son  immutabilité,  son  im- 
meusiléy  sa  toute-puissance,  son  éternité  ;... 
sur  la  division  des  temps,  la  création  du 
monde,  l'origine  du  mal,  la  nature  et  l'état 
Ile  l*homme  et  des  anges;....  sur  l'incarna- 
tion du  Verbe;  sur  la  divinité  et  les  opéra-» 
tions  du  Saint-Esprit,  sur  l'Eglise  et  les  hé- 
rétiques qui  en  ont  combattu  la  doctrine.  Il 
dit  uVux  que  les  bonnes  œuvres  qu'ils  font 
jie  leur  .«^eivent  de  rien  pour  le  salut,  et 
qu'encore  qu'ils  accomplissent  la  loi  et  les 
prophètes.  Dieu  n'est  point  au  milieu  de 
ïcuvs  assemblées,  par  cela  môme  qu'ils  ne 
sont  point  calhutir|ues.  — Les  sentences  du 
second  livre  regardent  la  pratique  de  toutes 
les  vertus,  en  commençant  par  les  vertus 
théologales;  ta  fuite  de  tous  les  péchés,  et 
la  mjiiièie  d'en  obtenir  le  pardon.  Il  y  est 
aussi  parlé  de  la  grâce  et  de  la  prédes- 
tination. Sur  le  premier  point,  saint  Isidore 
ensei<5ne  que  le  |  rogrès  de  Thomme  dans  In 
Vc*rtu  est  un  don  de  Dieu;  que  personne  ne 
peut  élre  corrigé  de  ses  mauvaises  mœurs 
jiar  Ini-mônie,  mais  par  la  grâce  do  Dieu 
dont  le  secours  nous  est  nécessaire  pour 
tout  bien,  quoi  qu'en  disent  les  défenseurs 
du  libre  arbitre:  que  l«  grâce  divine  ne 
trouve  dans  Thoinme  aucun  mérite  qui  l'at- 
tire, mais  qu'elle  en  produit  elle-même 
qujind  elle  est  descendue  dans  son  cœur.  Sur 
le  second  point,  il  affirme  qu'il  y  a  une  dou- 
ble prédestination,  l'une  des  élus  pour  le 
repos  et  la  léiicilé,  et  l'autre  des  réprouvés, 
pour  la  mort.  Il  s'était  déjà  exnliqué  ainsi 
dans  son  second  livre  De  la  différence  et  de 
la  propriété  des  termes  :  a  Personne  ne  pré- 
vient |>ar  ses  mérites  la  grâce  du  Seigneur, 
de  sorte  qu'il  puisse  regarder  Dieu  comme 
son  débiteur;  mais  le  Créateur,  dont  l'équité 
enve  s  tMJS  est  un  mystère,  a  choisi  les  uns 
en  les  t^rédestinant,  et  réprouvé  les  autres 


en  les  abandonnant  h  leurs  mœurs  dépra- 
vées; d'où  il  résulte  visiblement  que  ledoo 
de  la  grâce  ne  s'acquiert  point  par  les  forces 
de  la  nature,  mais  qu'il  est  accordé  par  un 
pur  effet  de  la  bonté  divine.  Car  quelques- 
uns,  nés  vases  de  miséricorde,  sont  sauvés 
par  un  don  gratuit  de  la  grâce  prévenante, 
et  les  autres,  nés  vases  de  colère,  réprouvés 
et  prédestinés  à  la  peine,  sont  damnés.  •  Il 
explique  cette  doctrine  par  l'exemple  d'Esaû 
et  de  Jacob,  C|ui,  quoique  conçus  dans  le 
même  sein,  n  ont  pas  participé  h  la  même 
prédestination.  L'un,  attiré  par  la  grâce  pré* 
venante,  a  été  sauvé  gratuitement,  et  l'au- 
tre, par  une  sévérité  mystérieuse  de  la  jus- 
tice divine»  a  été  laissé  dans  la  masse  de 
perdition. 

Dans  le  chapitre  intitulé  :  Des  exemples  des 
sam/i,  saint  Isidore  remarque  qu'il  est  utile* 
quand  on  écrit  leur  vie,  de  faire  mcnlioa 
de  leurs  chutes  et  de  leur  pénitence,  alin 
que  les  pécheurs  ne  se  désespèrent  pas, 
mais  qu'au  contraire  ils  s'ap|)liquent,  k  leur 
exemple,  à  mériter  leur  pardon  par  le  re- 
pentir. Il  professe  ce  sentiment  que  plu- 
sieurs péchés  légers  en  forment  un  considé- 
rable, comme  plusieurs  gouttes  d*eau  com- 
posent un  fleuve  ;  d'où  il  conclut  que  Ton  doit 
éviter  les  plus  petits  péchés.  — Les  sen:eo- 
ces  du  troi^ième  livre  traitent  des  différeutes 
tentations  auxquelles  les  hommes  sont  su- 
jets, et  des  moyens  de  les  surmonter.  L'au- 
teur parcourt  les  diverses  conditions  delà 
société  des  évoques,  des  prêtres,  des  princus, 
des  juges,  des  avocats,  des  bourgeois,  et 
des  serfs,  et  marque  les  dangers  et  les  obli- 
gations particulières  à  chaque  état.  Comme 
dans  les  deux  livres  précédents,  on  y  trouve 
des  instructions  sol  lues  et  des  conseils  salu- 
taires capables  d'assurer  la  sanetitication. 

Le  livre  du  Combat  des  vices  et  des  vertui, 
qui  a  été  attribué  à  saint  Augustin,  à  saint 
Léon,  è  saint  Ambroise  et  enlin  à  saint  Isi- 
dore,  n'appartient  à  aucun  de  ces  auteurs, 
mais  au  bienheux  Ambroise  Auport,  abbé  dt; 
Saint-Vincent  de  Bénévent,  dans  le  vni'  siè- 
cle, comme  nous  l'avons  fait  voir  dans  le 
tome  V  de  cet  ouvrage.  Nous  nous  conten- 
terons de  remarquer  ici  que  ce  livre  a  une 
grande  conformité  de  style  avec  le  commeih 
taire  sur  l'Apocalypse,  que  personne  ne 
conteste  à  cet  auteur. 

Glossaire^  livres  perdus,  —  On  n'a  aucune 
preuve  que  le  Glossaire  qui  porte  le  nooide 
saint  Isidore  soit  de  lui.  Peul-ètre  ne  le  lui 
a-t-on  alttribué  que  parce  qu'il  est  tiré  en 
grande  partie  de  ses  livres  des  Origines.  11 
avait  fait  un  Traité  des  nombres^  où,  à  l'oc- 
casion des  nombres  marqués  dans  TEcn- 
ture,  il  disait  quelque  chose  de  l'arithiué- 
tique;  et  un  autre  des  hérésies,  dans  lequel 
il  rendait  compte  de  chacune  avec  beaucoup 
de  précision,  à  l'exemple  de  ceux  qui  avaient 
écrit  sur  la  môme  matière,  firauliou  cite  ces 
deux  écrits  que  nous  n'avons  plus. 

Mais  on  voit  par  ce  qui  nous  reste  des 
ouvrages  de  saint  Isidore,  qu'il  possédait 
une  prfonde  érudition,  et  qu'il  avait  su  met* 
tre  è  profit  ce  qu'il  avait  lu  dans  les  ancicti» 
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auteurs*  soit  profanes*  soit  ecclésiasfiqiies. 
8oa$(jle  n'est  ni  éloquent,  ni  châtié»  mais 
il  est  clair  et  facile.  Il  règne  dans  toutes  ses 
œuTres  morales  un  goût  de  piété  qui  tou- 
che et  attendrit.  Ses  autres  écrits  se  recom- 
mandent par  la  T&riété  prodigieuse  des 
matières  qui  y  sont  traitées.  La  meilleure 
édition  de  ses  œuvres  complètes  est  celle 
publiée  à  Madrid,  2  vol.  in-folio,  en  1778; 
on  estime  aussi  celle  que  Fauste  Arev^ili 
donna  à  Rome,  7  vol.  in-^*,  en  1797  et  1803. 
On  les  retrouve  dans  le  Cours  complet  de 
Patrologie. 

ISIDORE,  évéque  de  Badajos,  en  Espagne, 
a  composé  une  Chronique  que  l'on  peut  re- 
garder comme  la  continuation  de  celle  d*I- 
dace.  Elle  commence  à  Tan  610  et  finit  à 
l'aii  734.  Le  style  en  est  dur  et  barbare.  L'é* 
Tèqae  de  Pampelune,  Sandoval,  la  fit  im« 
primer  en  celte  ville,  en  1639,  avec  plusieurs 
autres  qui  lui  servent  de  continuation.  * 

ISON,  né  en  841  et  placé  tout  jeune  encore 
au  monastère  de  Sain(-Gall,  y  fit  dans  les 
lettres  des  progrès  si  rapides  qu'on  s'aper- 
çut bientôt  qu'il  était  capable  de  les  ensei- 
^'ner  aux  autres.  Placé  à  la  tôle  des  écoles 
lie  Sun  monastère ,  sa  réputation  ne  tarda 
pas  à  se  répandre ,  et  Kudolphe ,  due  de 
Bourgogne,  voulut  l'avcir  pour  instruire  les 
moines  de  Grandfel.  Ison  brilla  avec  éclat 
''ans  celte  nouvelle  école,  oiH  il  forma  aui 
v.iences  grand  nombre  de  Français  et  de 
Bourguignons.  Après  avoir  illustré  ainsi 
Talibaye  de  Grandfel  pendant-  F^pace  de 
irois  ans,  il  v  motrrtit  en  odeur  de  sainteté 
H  h  la  fleur  dé  son  âge ,  le  ih  mai  871.  Les 
plus  célèbres  parmi  ses  disciples  à  l'école 
Je  Saint-Gall ,  où  il  avait  coutume  de  les 
aller  voir  trois  fois  l'année,  furent  Salumon, 
Jepuis  évêqlie  de  Constance,  le  bienheu- 
reux Notker,  Ratpert  l'Ancien  et  Tutilon 
iont  nous  parierons  dans  la  suite  de  cet  ou- 
trage. 

0»  a  de  cet  écrivain  une  Histoire  en  deux 
ivres  des  deux  translations  qui  se  firent  Je 
m  ;emps  du  corps  de  saint  Othmar,  abbé 
le  SainuGail ,  et  des  miracles  dont  elles  fu- 
col  accompagnées  et  suivies.  De  son  propre 
ITOU,  il  ne  rapporte  rien  dans  cet  ouvrage 
|u'il  n'ait  vu  par  lui-même  ou  dont  il  n'ait 
té  instruit  par  des  personnes  dignes  de  foi. 
I  est  beaucoup  mieux  écrit  que  la  plupart 
les  autres  productions  qui  nous  restent  de 
e  temps*là.  Ison,  cependant,  n'avait  que 
7  ans  lorsqu'il  l'entreprit.  Il  fait  preuve, 
lAQs  le  premier  livre,  d'une  grande  crédu-* 
lié;  le  second  ne  contient  guère  que  l'bis- 
jîre  de  la  seconde  translation ,  et  le  récit 
e  deux  k  trois  miracles  qui  ne  présentent 
ien  d'extraordinaire.  Ison  a  placé  en  tète  de 
on  ouvrage  une  petite  préface,  où,  faisant 
éloge  de  \Valafrid  Strabon,  il  déclare  qu'il 
'a  entrepris  de  travailler  après  lui  que  pour 
ïntinuer  le  détail  des  merveilles  que  ce 
rand  homme  avait  commencé  de  raconter 
ans  sa  Vie  de  saint  Othmar.  Aussi  l'ouvrage 
LsoD  se  trouve-t-il  à  la  suite  de  celui  de 
irabon  sur  le  môme  sujet,  tant  dans  les  ma- 
uscrits  que  dans  les  imprimés.  La  meil- 


leore  édiiîon  que  nous  en  ayons  est  cello 
que  don  Mabiiloii  •  pabUée  avec  des  obser* 
vations  préliminaires, daas  la  iOMa  IV  de  sa 
Collection  d'acteê. 

AuTBBS  ÂCEiTs.  —  PlusIcurs  savauts  soni 
persuadés  que  le  Glossaire  ou  Lexicon  qui 
se  voit  encore  manuscrit  dans  quelques  bi- 
bliothèques, sous  le  nom  de  Salomon,  est 
rcHUvre  d'ison  qui  le  publia  de  la  sorte,  soit 

Sar  modestie,  soit  pour  faire  honneur  k  son 
isciple.  —  On  ne  dout«  point  non  plus  que 
les  scholies  sur  le  poëte  Prudence,  attri- 
buées au  même  Salomon,  n'appartiennent 
également  k  notre  écrivain.  C'est  dans  cette 
persuasion  que  Weitzius  les  a  jointes  sous 
son  nom  au  texte  de  ce  poëte,  qu'il  publia  à 
Hanaw,  in-8%  1613.  —  Goldast,  et  après  lui, 
Baluze,  ont  fait  imprimer  quelques  formules 
sous  le  nom  d'ison.  Ce  sont  des  modèles  de 
chartes  ou  actes  publics  qu'il  donnait  k  ses 
disciples  pour  les  mettre  au  courant  du  style 
des  diplômes.  —  On  attribue  aussi  à  Ison 
quelques  poésies,  mais  on  ne  nous  en  donne 
aucune  autre  connaissance.  Seulement  on 
sait  que  Notker,  son  dkciple,  après  avoir 
composé  son  livre  de  séquences,  le  soumit 
à  l'examen  de  son  maître,  qui  y  fit  quelques 
corrections.  —  A  la  fin  des  >lcle«de  saint  Di- 
dier, évèaue  de  Vienne,  dans  un  manuscrit 
de  Saint-uall,  se  lit  une  addition  ou  note  de 
la  niain  d'ison,  qui  remarque  qu'en  870, 
Adon ,  archevêque  de  Vienne  et  auteur  de 
ces  Actes,  les  envoya  en  présent  aux  moines 
de  ce  monastère.  Ison,  qui  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  Grandfel,  se  trou- 
vait alors  à  SaTBt^Gali,  où,  comme  nous 
l'avons  vu,  il  allait  trois  fois  l'année  visiter 
ses  frères. 

ISRAËL  (Saint),  grand  chantre  de  la  collé- 
giale de  Dorât,  dans  la  basse  Marche,  au 
diocèse  de  Limoges,  pétait  né  d'une  famille 
illustre  par  ses  exploits  militaires,  mais  plus 
encore  par  la  piété  dont  elle  faisait  profes- 
sion. Dès  son  enfance  ses  parents  le  vouè- 
rent à  Dieu  et  prirent  soin  de  lui  donner  de 
bons  maîtres.  Le  jeune  Israël  profita  de 
leurs  leçons  et  fit  de  grands  progrès  dans 
les  lettres  divines  et  humaines.  Il  embrassa 
ensuite  l'institut  des  Chanoines,  où  il  brilla 
par  sa  vertu,  sa  prudence,  son  savoir  et  le 
talent  de  parler  avec  grAce  et  facilité.  Tant 
de  belles  qualités  portèrent  Aldouin,  évoque 
de  Limoges,  à  l'altacher  à  sa  personne.  Il 
l'ordonna  prêtre  et  se  déchargea  sur  lui 
d'une  partie  du  gouvernement  de  son  dio- 
cèse. Une  de  ses  actions  les  plus  connues 
dans  l'exercice  de  ces  fonctions  fut  le  réta- 
blissement de  l'église  collégiale  de  Saint-Ju- 
nien,  dont  il  fut  établi  prévôt.  Cependant  le 
grand  chantre  de  Dorât  étant  mort,  les  cha- 
noines revendiquèrent  pour  lui  cette  di- 
gnité. Israël  la  remplit  avec  une  grande  ré- 
putation de  sainteté,  soutenue  par  une  via 
Eénitente  qu'il  termina  le  22  décembre  1014. 
l'historien  qui  écrivit  sa  Vie  au  xvii*  siè- 
cle, l'abbé  Collin,  docteur  de  SDrbonne, 
nous  apprend  que  saint  Israël  avait  versifié 
en  langue  vulgaire  Tbisloire  de  Jésus-Christ, 
pour  servir  k  l'instruction  de  son  peuple.  Il 
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y  a  lout  à  croire  que  ce  monument  existe 
encore,  puisqu'il  est  cité  dans  le  nouveau 
glossaire  de  Du  Gange.  C'est  une  preuve 
que  la  langue  romane  avait  été  en  usage 
dès  avant  le  xii*  siècle.  Blondel  qui,  dans 
son  Recueil  de  Vieê  de  saints^  a  donné  celle 
de  saint  Israël,  prétend  qu'il  mit  en  canti* 
ques  toute  l'Histoire  sainte  ,  depuis  la  créa* 
tion  du  monde  jusqu'à  Tascension  de  Notre 
Sei{<neur ,  afin  que  les  paroles  jointes  aiit 
eharmes  de  la  mélodie,  fissent  pénétrer 
|)lus  sûrement  les  instructions  célestes  dans 
le  cœnr  des  peuples.  Nous  ne  savons  si  ce 
dernier  ouvrage  existe  encore ,  même  en 
manuscrit. 

ITHACË,  que  le  concii.')  de  Saragosse 
avait  chargé  avec  Idace  de  poursuivre  les 
priscillî artistes,  était  évoque  de  Sylva  dans 
les  Algarves,  Son  éloquence  lui"  avait  fait 
donner  le  surnom  d*t7/usfre,  mais  il  le  dés- 
honora par  une  foule  de  mauvaises  qualités. 
Sulpice  Sévère  le  représente  comme  un 
homme  entreprenant,  grand  parleur,  hardi 
jusqu^à  l'impudence,  prodigue  à  l'excès  et 
adonné  aux  plaisirs  de  la  bouche.  Il  n'avait 
de  considération  pour  personne  et  ne  re- 
connaissait  rien  de  saint  ni  d'inviolable. 
Son  ardeur  h  poursuivre  les  priscillianistes 
le  fit  mettre  en  jugement  comme  perturba- 
teur de  l'Eglise.  11  fut  môme  décrété  de 
prise  de  corps ,  ce  qui  l'obligea  de  sortir 
d'Espagne  et  de  se  retirer  dans  les  Gaules. 


Macédonîus  ,  grand  maître  du  palais  ,  .c  sa- 
chant h  Trêves,  envoya  des  archers  | ourle 
prendre  et  le  ramener  en  Espagne ,  mais  il 
sut  lui  échapper  par  adresse  et  avec  la  pro- 
teclion  de  l'évoque  de  cette  ville.  Saint  Mar- 
tin, qui  se  trouvait  alors  i  Trêves,  vr»yant 
qultliace  s'achnrnaitè  poursuivre  Prisciilicii 
etceux  quiavaientété  arrêtés  aveclui, le  pres- 
sa de  se  désister  de  ses  accusations;  mais  il 
irenreçutquede$tnjures,etlthaceeutriropu- 
doiire  de  déclarer  publiquement  que  lesninl 
évèqueetait  un  hérétique  et  unpriscillianisip. 
Saint  Jérôme,  en  parlant  de  Priscillien  eld^ 
quelques-uns  des  ses  sectateurs,  dit  qu'iN 
fu!  ent  exécutés  h  Trèvos  par  la  faction  d1- 
thace.  Les  païens  mômes  lui  firent  un  rrimc 
de  cette  cruauté.  Convaincu  d'avoir  sollidtê 
la  mort  de  Priscillien ,  il  fut  déposé  de  IV- 
piscopat,  excommunié  et  envoyé  en  eïil.  aii 
Il  mourut ,  sous  le  règne  de  Théodose  T'ei 
de  Valentinicn.  Il  avait  composé,  sous  le 
titre  d'Apologie^  un. livre  dans  lequel  il  dé- 
crivait tous  les  dogmes ,  c'est-à-dire  en  s«in 
langage,  les  malélices  et  infamies  de  Priscil- 
lien, mais  il  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 
Quelques  critiques  lui  ont  attribué  un  trniic 
contre  Varimond,  diacre  arien;  mais  rel  ou- 
vrage semble  avoir  été  écrit  dans  un  trmj^ 
où  l'Espagne  était  remplie  de  barbares  ei 
d'ariens,  et  par  conséquent  longlemi>5  a;  n»* 
la  ruort  d'ithace. 
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JACQUES  (Saint)  dk  Nisibb  ainsi  appelé 
du  nom  de  la  ville  où  il  prit  naissance  et 
dont  il  fut  ensuite  évoque,  naquit  à  la  fia 
du  ui*  siècle  d'une  famille  que  les  Arméniens 
prétendent  avoir  été  alliée  à  celle  de  saint 
Grégoire  l'illuminateur,  et  qui  se  rattacherait 
ainsi  è  la  race  royale  des  Arsacides.  On 
ignore  les  premiers  événements  de  sa  vie  ; 
ses  historiens  nous  apprennent  seulement 
qu'épris  d'un  grand  amour  de  la  solitude  il 
se  retira  fort  jeune  dans  les  montagnes  des 
Curdes,  oCt,  vivant  dans  les  forôts  et  sans 
Iiabilation  fixe,  il  ne  s'occupait  que  de  pieu- 
ses méditations.  Une  caverne  cachée  au 
milieu  des  rochers  était  sa  seule  retraite 
pendant  l'hiver;  il  n'avait  pas  d'autre  nour- 
riture que  des  herbes,  des  racines  et  des 
fruits  sauvages,  et  un  manteau  de  poils  de 
chèvre  formait  tout  son  vêtement.  La  plus 
grande  parliedesaviesepassa  ainsi  dans  une 
extrême  austérité  :  on  raconte  que  dans  sa 
solitude,  Dieu  opéra  en  sa  faveur  un  çrand 
nombre  de  miracles,  et  qu'il  se  manifesta 
même  à  lui  dans  plusieurs  circonstances. 
Le  détail  do  tous  ces  faits  merveilleux  serait 
trop  long  et  paraîtrait  trop  incroyable,  si 
nous  entreprenions  de  le  raconter.  Gennade 
le  met  au  nombre  de  ceux  qui  confessèrent 
le  nom  de  Jésus-Christ,  pendant  la  persécu- 
tion de  Maximin,  et  selon  Nicéphore,  il  fut 
un  des  généreux  athlètes  qui   conservèrent 


toujours  les  cicatrices  glorieuses  de  ifur 
confession.  Son  mérite  et  l'.^clat  de  ses  œu- 
vres le  firent  choisir  pour  gouverner  TEgli-*» 
de  Nisibe,  sa  patrie;  mais  en  changeant  d.* 
demeure,  il  ne  changea  ni  de  nourriture  oi 
de  vêtement.  Couvert  du  même  sac,  h  I3 
ville  comme  sur  les  montagnes,  il  continua 
déjeuner  et  de  coucher  sur  la  dure,  ajou- 
tant à  ses  aus(i^rités  ordinaires  le  soin  d»'$ 
pauvres,  des  veuves  et  des  orphelins,  h 
correction  des  pécheurs  et  tous  les  autres 
travaux  de  Tépiscopat.  Il  trouva  dans  rei<f- 
cice  de  ses  vertus  comme  un  renoutelle- 
ment  de  la  grâce  et  une  augmentation  (ie 
la  puissance  du  Saint-Esprit,  qui  se  manifesta 
par  des  effets  sensibles  et  un  nombre  presque 
infini  de  miracles,  tous  plus  étonnants  les 
uns  que  les  autres.  Saint  Jacques  fut  ua 
des  Pères  qui  assistèrent  au  concile  de 
Nicéeetquiy  contribuèrent  le  plus  puissaiu-; 
ment  à  faire  prononcer  la  condamnaiioa 
d'Arius.  On  trouve  son  nom  dans  les  sous- 
criptions du  concile  d'Antioche  que  l'on 
croit  être  celui  qui  se  tint  en  cette  Tille, 
de  Tan  325  à  l'an  330,  du  temps  que  saint 
Euslathe  en  était  évêque.  S'étanl  trouve  à 
Coiislantiiiople  en  336,  dans  ic  monjeul 
môme  oi^  Constantin  s'efforçait  de  fdiro 
admettre  Arius  è  la  communion  de  VEglise, 
il  se  joignit  à  saint  Alexandre,  ërêque  de 
cette  ville,  pour  empêcher  un   p«reil  seau* 
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liait!.  Il  conseilla  au  peuple  de  s'unir  h  lui 
pour  jeûner  pendant  sept  jours,  en  prinnl 
Dieu  tic  manifestur  ce  qui  pouvait  être  le 
pins  utile  à  la  conservation  de  la  foi.  Son 
conseil  fut  suivi  et  Dieu  vint  nu  secours  de 
son  Eglise  en  retirant  du  monde  cet  héré- 
siarque par  une  mort  aussi  prompte  qu*igno- 
minreuse. 

Mais  ré^encraent  oui  contribua  plus  par- 
liculièremenl  à  rendre  célèbre  dans  Tnis- 
loire  le  nom  de  .saint  Jacques  fut  la  déli- 
vrance iiiiracuieuse   de  la  ville  de  Nisibe, 
Hi  350.  Cette  ville  était  assiégée  par  Sa- 
jorll,  roi  do  Perse,  oui   avait  avec   lui 
li.'K'  nombreuse  armée.  Après  un  siège  long 
et  meurtrier,  la  place  résistait  avec  opiniâ- 
treté aux  attaques  des  troupes  de  ce  mo- 
narque, quand   le  fleuve  qui  Itirrosait  se 
déborda  et  renversa  une  partie  de  ses  mu- 
railles. Sa  prise  paraissait  inévitable  ;  ses 
habitants  supplièrent  leur  évoque  d'intercé- 
der pour  eux  et  d'obtenir  leur  grâce  auprès 
de  Dieu.   Ses  prières  furent   si   efficaces 
qu'en  pou  de  jours  les  murailles  furent  mi- 
raculeusement relevées.  Saint'Jacques  monta 
lui-même  sur  les  remparts,  se   montra  aux 
eiiiiemis,   repoussant  leurs   traits    par  ses 
paroles;  puisse  la  prière  de  saint  £phrem,  son 
diacre  et  son  disnpie,  il  invoqua  contre  eux 
Ta.ssistance  de  Dieu  pour  les  chasser  plus 
prompiemenl.  On  vit  bientôt  Telfet  de  son 
inlercession.  Une  quantité  innombrable  de 
^loucherons  et  de  cousins  se  jeta  sur  l'armée 
'ersanne,  mît  en  fureur  leurs  chevaux  et 
eurs  éléphants,  et  força  enfln  Snpor  à  lever 
<"  siège.  Nous  lisons  dans  la  Vie  de  saint 
llilles,  évôt{ue  persan,  que  retournant  d'E- 
Lvple  en  Mésopotamie,  il  passa  par  Nisibe, 
'ù  il  trouva  saint   Jacques  occupé  è  faire 
»'itr  une  église,  aussi  admirable  par   la 
^«iïuié  de  son  architecture  que  pcir  ses  pro- 
^inious  colossales,  et  qu'il  lui  envoya  d'A- 
li'ban,  ou  il  avait  fait  quelque  séjour,  une 
pr/airiequantité  d'étoffes  de  soie  pour  Torne- 
•enl  de   cet  édlGce.  On   cornait  peu   les 
eniiètes  années  de  saint  Jacques  do  Nisibe 
i  «>tJ  ignore   môme   l'époque  précise  de  sa 
l'Ti;  il    paraît    cependant  qu'elle   arriva 
Mis  le  rèijne  de  l'empereur  Constance,  par 
iH.sétjuent,  avant  l'an  361.  Il  devait  être 
ors  furt  vieux.  Ce  prince  Je  fit  enterrer 
Kis  sa  ville  épiscopale,    suivant   l'ordre 
uil  en  avait  reçu  du  grand  Constantin,  son 
'^re,  quoiqu^alors  l'usase  interdît  de  pla- 
T  des  sépultures  dans  1  intérieur  des  cités  ; 
ais  Julien  l'Âposuit,   ennemi  de  tout  ce 
a  lui  rappelait  la  foi  de  Constantin,  ht 
«lever  le  corps  du  saint  évoque,  et  donna 
'Jre  de  Tintiumer  hors  des  murs  de  Nisibe. 
Hin,  celte  ville  ayant  été  rendue  aux  Per- 
s,  vers  la  (in  de  l'an  303,  sous  l'empire  de 
>tcn,  les  habitants  emportèrent  avec  eux 
^  reliques  de  leur  saint  protecteur,  dont 
souvenir  et  la  présence  tempérèrent  pour 
I  les  re^^rets  amers  que  cause  toujours 
jHTte  de  la  patrie. 

Ses  ECRITS.  —  Quoique  ce  saint  patriarche 
t  composé  vingt-six  traités  ou  discours 
r  divers  points  de  théolo^^ie  et  de  piété, 


cependant  saint  Jérôme  ne  l'a  pas  mis  au 
nombre  des  écrivains   ecclésiastiques,  a(>- 
paremnienl  parcd  que   de    son   temps    les 
écrits  de  ce  Père  n'avaient  fias  encore  été 
traduits  du  syriaque  en  grec.   Jls  ne  Té- 
taient  pas  môme  du  temps  de  Gennade* 
qui  remarque  qu'ils  étaient  divisés  en  vingt- 
six  livres  sous  différents   titres,   quoiqu'il 
n'en  marque  que  vingt-quatre  dans  son  ca- 
talogue. Le.  premier  était   sur  la  foi  ;    lo 
deuxième,  contre   toutes   les  hérésies;  le 
troisième  traitait  de  la  charité  en  géiiéral  ; 
le  quatrième,  de  la  charité  envers  le  pio« 
chain  ;  le  cinquième,  du  jeûne  ;  le  sixièmis 
de  l'oraison;  le  septième,  de  la  résurrei  tion  ; 
^e   huitième»  de  la  vie  après  la  mort;  le 
neuvième,  de  l'humilité;  le  dixième,  de  la 
patience;   le  onzième,  do  la  pénitence;  le 
douzième,  de  la  satisfaction  ;  le  treizième, 
de  la  virginité  ;  le  quatorzième,  de  la  vie  d(i 
l'âme:  le  quinzième,  de  la  circoncision;  le 
seizième,  du  grain  de  raisin  que  Ion  con- 
serve dans  un©   grappe,  parce  qu'il  a  été 
b/*ni  de   UitMi;  le  dix-seiitième,   de   Jésus- 
Christ,  fK)ur  prouver  qu'il  est  Fils  de  Dieu 
et  consubstantiel  à  sou  Père;  le  dix-hui- 
tième,  de  la   chasteté;   le  dix-neuvième, 
contre  les  gentils;  le  virigtième,  de  la  cons- 
truction du  tabernacle;  le  vingt-unième,  do 
la  conversion  des  gentils;  le  vingi-deuxiome^ 
du  royaume  des  Perses;  Je  vingt-troisième, 
de    la   persécution,  apparemment  de  celle 
aue  Sapor  suscita,  vers  l'an  344,  contre  les 
Chrétiens  de    ses  Kiats,  dont  un  granl 
nombre  souU'rit  le  martyre;  le  vingi-qua- 
trième,  était  une  chronique,  moins  curieuse^ 
dit  CîennaJe,  quo  ci'lle  des  Grecs,  mais  plus 
solide;  car  elle   n'était  composée  que  de 
iiassages  do  l'Ecriture,  et  tendait  à  fermer 
la  bouche  à  ceux  qui  raisonnent  à  perte  de 
vue  et  en  aveugks   sur  l'Antéchrist  et  lu 
dernier  avènement  du  Sauveur. 

Grégoire  h  qui  l'on  donne  le  titre  dJIiit- 
minaleur  de  l'Arménie,  probablement  parce 
qu'il  avait  porté  le  premier  la  lumière  do 
rEvangile  dans  cette  province,  ayant  prié 
par  lettre  saint  Jacques  de  Nisitie  de  lui 
envoyer  nuelques-uns  de  ses  écrits  sur  la 
religion,  le  saint  pontife  lui  envoya  les  sui- 
vants, auxquels  il  joignit  une  lettre  en  ré- 
ponse à  celle  qu'il  avait  reçue;  savoir  :  Un 
Traité  de  la  foi,  un  de  ta  chariié;  un  du 
jeûne;  un  de  l  oraison;  un  du  combat  spiri^' 
luet;  un  de  ia  piété;  un  de  la  pénitence;  un 
de  la  résurrection  des  morts,  un  de  /'Atimt- 
lité;  un  des  devoirs  des  pasteurs;  un  de  la 
circoncision  contre  les  Juifs;  un  du  sabbat 
contre  les  Juifs;  un  de  la  distinction  des 
viandes;  un  de  la  Pàque;  un  de  VéUciiondes 
gtntils  et  de  la  réprobation  des  Juifs  ;  un 
pour  montrer  que  Jésus^Christ  est  t'iis  de 
Dieu;  un  delà  virginité  et  de  ia  chasteté 
contre  les  Juifs;  et  enfin  un  dernier  contre 
ceux  de  cette  nation  dispersée  qui  attendent 
que  le  Messie  vienne  les  réunir.  Cas  trai- 
tés, au  nombre  de  dix-huit,  se  sont'conser^ 
vés  longtemps  manuscrits  dans  la  bibliothè- 
que des  moines  de  cette  nation,  à  Saint-» 
Antoine  do  Venise,  avec  la    lettre  de  sanui 
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Grégoire  et  la  réponse  de  saint  Jacques.  Ils 
ont  été  publiés  en  cette  langue  el  en  iatia 
par  le  cardinal  Anlonellit  sous  ce  titre  : 
Sancti  Patris  nostri  Jacobi  Nisibeni  Sermo- 
nés  ;  Home»  un  vol.  in-folio»  1756.  On  trouve 
à  la  fin  une  lettre  encyclique  en  arménien 
et  en  latin,  datée  de  la  trente-cinquième 
année  du  règne  de  Sapor,  roi  de  Perse,  de 
la  six  cent  cinquante-cinquième  des  Séieu* 
cidcs,  et  de  la  trois  cent  quarante-quatrième 
et  trois  cent  quarante-cinquième  de  Jésus^ 
Christ,  et  adressée  par  saint  Jacques,  évo- 
que de  Nisibe,  aux  évoques,  aux  prêtres  et 
aux  diacres  de  Séieucie  et  de  Ctésiphon. 
L*auleur,  en  traitant  des  divisions  et  des 
contradictions,  suites  naturelles  de  l'ambi- 
tion et  de  Torgueil,  touche  quelques  mots* 
en  passant,  du  schisme  qui  s'était  élevé  dans 
TAssyrie,  à  Toccasion  de  révôjue  de  Sé- 
ieucie et  de  Clésiphon.  fils  d*Agliée.  Pour 
terminer  ce  schisme,  on  réunit  une  assem* 
hiée  d'évéques  à  laquelle  assista  saint 
IMilles;  mais  avant  de  $*y  rendre,  il  alla  à 
Nisibe  consulter  saint  Jacques,  pour  appren- 
dre de  lui  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  vi- 
der ce  différend.  On  fixe  cette  assemblée  à 
la  trente- unième  année  du  règne  de  Sapor, 
vers  Tan  de  Jésus-Christ  3M. 

Dans  le  recueil  des  Liturgies  orientales 
on  en  trouve  une  qui  porte  le  nom  de  saint 
Jacques  de  Nisibe,  et  qu'Abraham  £cheilen- 
sis  met  au  nombre  de  celles  qui  étaient  au- 
trefois en  usage  parmi  les  Syriens;  mais 
on  convient  qu'elle  n'est  pas  de  ce  Père,  et 
qu'on  ne  l'a  publiée  sous  son  nom  qu'à 
cause  de  sa  grande  célébrité. 

JACQUES  (Saint),  évoque  de  Bathna,  en 
Mésopotamie,  s'acquit,  par  sa  doctrine  et  sa 
piété  ,  une  réputation  si  incontestable , 
qu'elle  lui  a  mérité  chez  les  Syriens,  tant 
orthodoxes  qu'hérétiques,  les  honneurs  que 
l'Eglise  rencl  aux  saints.  Les  maronites  cé- 
lèbrent sa  fête  le  5  avril,  et  les  jacobitcs  le 
29  octobre.  Ils  en  font  aussi  mention  dans 
la  célébration  des  mystères,  lui  donnant, 
avec  saint  Ephrem,  la  qualification  de  bou- 
che éloquente  et  de  tolonne  de  leur  Eglise. 
Saint  Jacques  naquit  dans  un  village  appelé 
Curlain,  et  situé  sur  les  bords  de  l'Euphrate. 
Ses  parents,  qui  étaient  chrétiensi  1  obtin- 
rent, après  une  longue  stérilité,  par  un 
vœu  qu'ils  tirent  au  Seigneur,  Jacques 
n'avait  que  trois  ans  lorsque  sa  mère  Tayant 
mené  avec  elle,  un  jour  de  dimanche,  pour 
assister  à  la  célébration  des  saints  mystères, 
il  s'échappa  de  ses  mains  après  la  consécra- 
tion du  sacrement,  et,  fendant  la  foule  du 
peuple,  il  courut  à  la  table  de  vie  pour  y 
participer.  Dès  l'Age  de  vingt-deux  ans,  les 
évéques  de  sa  province  voulant  éprouver  si 
ce  qu'on  leur  avait  dit  de  son  savoir  était 
vrai,  l'obligèrent  de  faire  un  discours  sur  le 
char  d'Ezéchiel.  Le  jeune  homme  obéit  à  la 
grande  satisfaction  des  évèques,  qui  lui  or- 
donnèrent de  laisser  par  écrit  à  VEglise  le 
discours  qu'il  venait  de  prononcer.  H  en 
composa  plusieurs  antres  qu'il  récita  de 
même  dans  les  assemblées.  Son  mérite  le  fit 
élever  au  sacerdoce,  et  ce  fut  pendant  qu*ii 


en  exerçait  les  fonctions,  qu'il  écrivit  plu- 
sieurs lettres  d'exhortation  aux  Euphiaiô- 
siens.  Il  en  est  parlé  dans  la  chronique  «le 
Josué,  surnommé  le  Stylite.  Enfin  il  avait 
soixante-sept  ans  passés  lorsqu'il  fui  élu  évè- 
que  de  Batnna,  ville  qui  faisait  partie  de  la 
Mésopotamie.  U  ne  gouverna  cette  Egli>e  que 
deux  ans  et  demi,  et  mourut  le  29  novembre 
de  l'an  521.  Il  était  né  en  452,  avAÎl  été  or- 
donné prêtre  en  503,  et  promu  à  IVpiscopal 
en  519. 

SoM  ORTHODOXIE.  —  La  vénération  uniTer- 
selle  qui  s'est  attachée  à  la  mémoire  de  saint 
Jacques,  aussi  bien  chez  les  catholiqiusque 
parmi  les  sectes  dissidentes,  a  laissé  pLiui  r 
sur  la  pureté  de  sa  foi  quelques  nuages 
qu'il  nous  sera  facile  de  dissiper.  Après  ki 
témoignages  avantageux  que  les  anciens 
ont  rendus  à  sa  doctrine,  il  nous  semble 
impossible  de  douter  aujourd'hui  de  son 
orthodoxie.  Jean  Maron,  dans  son  Traiu 
contre  les  nestoriens  et  les  monophysilcs, 
c'est-à-dire  les  eutychéens,  cite  un  passage 
de  ses  écrits  où  saint  Jacques  reconnaît  clai- 
rement qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  natu- 
res unies  en  une  seule  personne;  ce  qui 
suffit  pour  cons  ater  sa  catholicité,  puisque 
de  son  temps  il  n  y  avait  pas  d'autres  dispu- 
tes  que  celles  soulevées  entre  les  catholiques 
et  les  hérésiarques,  sur  la  vérité  de  l'incar- 
nation du  Verbe  divin.  Jl  ne  s'ex{/lique  (>as 
moins  catégoriquement  dans  un  discours 
sur  le  Lazare.  Faisant  intervenir  Marie-Ma- 
deleine avec  Jésus-Christ,  il  lui  prête  ces 
paroles  :  «  Je  crois,  Seigneur,  que  vousétes 
de  deux  natures,  Tune  que  vous  apporiex 
d'en  haut  et  l'autre  que  vous  tirez  dVn  bav 
La  nature  spirituelle  vous  vient  du  Père;  !i 
nature  corporelle  vous  vient  de  la  tille  de 
David;  celle-là  de  Dieu,  lelle-ci  de  Marie, 
sans  aucune  division.  »  Et  dans  un  sennou 
intitulé  :  De  VEglise  et  de  ceux  qui  appro- 

fondissent  les  choses  divines,  il  fnit  tenir  à 
'Ëgliso  ce  langage  sur  l'incarnatiun  du 
Verbe  :  «  J'enseigne  qu'il  y  a  deux  nalur»:!» 
dans  VEmnuinuel^  c'est-à-dire,  qu'il  est  tu 
même  temps  vrai  Dieu  et  vrai  liomnac, 
comme  le  marque  ce  nom  lui-môme,  qui  sl- 
gniQe  homme-Dieu;  non  que  les  deux  natures 
soient  mêlées,  mais  parce  qu'il  est  parfait 
dans  toutes  les  deux.  «  On  pourrait  encore 
emprunter  à  ses  discours  plusieurs  aulris 
passages  oiji  il  s'explique  avec  la  même  pié- 
cision;mais  il  suffit  d'ajouter  que  îesécii* 
vains  syriens  catholiques,  qui  llorissaieni 
dans  le  même  temps,  entre  autres  Josuc 
Stylite  et  Isaac  de  Ninive,  l'ont  qualifié  de 
vénérable.  Timothée,  prêtre  de  Constautio^^ 
pie,  le  même  qui  succéda  à  Macédonius, 
comme  patriarche  de  cette  Eglise,  dans  snii 
livre  de  la  Réception  des  hérétiques,  adressé 
au  prêtre  Jean,  nomme  aussi  saint  Jacques 
de  Bathna  parmi  les  orthodoxes,  en  le  dis- 
tinguant particulièrement  d'un  autre  évèque 
du  même  nom,  qui  avait  embrassé  le  parti 
des  eutychéens. 

C'est  donc  à  tort  que  quelques  sophistes 
du  dernier  siècle  Tout  accusé  d'erreur,  en 
cherchant  à  le  faire  passer  pour  un  des  chets 
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rfo  lu  secte'eutychéenne.  Les  raisons  qu'ils 
en  apportent  sont,  qu'il  est  compté  parmi 
les  docteurs  de  l'Eglise  jacobite,  dans  la 
profession  qu'elle  exige  de  ceux  qui  veulent 
5e  faire  admettre  aux  ordres;  que  ion  trouve 
plusieurs  passages  de  sr'S  écrits  dans  le 
traité  intutilé  :  De  la  foi  des  Pêres^  et  que 
les  écrivains  de  l*histoir6  nestorienne  le  fonl 
aller  de  pair  avec  Acace,  ajoutant,  comme 
pour  confirmer  ce  qu'ils  donnentcommo  une 
l>reuve,  qu'il  avait  étudié  les  lettres  suintes 
dans  récole  d'Ëdesse,  qui,  après  avoir  suivi 
dahord  Thérésie  deNestorius,  s'était  rangée 
ensuite  aux  enseignements  d'Eutichès.  Mais 
il  est  nrsé  de  détruire  toutes  ces  raisons. 
D'abord,  on  ne  disconvient  pas  que  le  nom 
de  saint  Jacques  de  Bathna  ne  se  trouve 
dans  la  confession  de  foi  desjacobites;  mais 
rn  résullft-l-il  qu'il  ait  défendu  leurs  erreurs? 
Non.  On  y  nomme  en  môme  temps  saint 
Aihannse,  saint  Cyrille  et  saint  Ephrem; 
'|iii  donc  oserait  dire  qu'ils  ont  favorisé 
l'iiérésie  d'Eutychès?  Ou  y  trouve  encore, 
au  moins  dans  quelques  manuscrits  ,  les 
noms  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saifit 
Basile,  de  Théophile  d'Alexandrie,  de  saint 
Epiphnno  et  de  saint  Chrysostome,  dont  on 
produisit  les  témoignages  contre  cette  héré- 
sie au  concile  deChalcédoine.  Il  faut  dire  la 
même  chose  du  traité  de  la  foi  des  Pères, 
dans  lequel  les  jacobitos  citent  bien  plus 
souvent  saint  Cyrille,  saint  Athsnaso,  saint 
<jréçoire  do  Nazianze  et  les  autres  Pères  ca- 
tholiques que  saint  Jacques  de  Bathna. 
Quant  aux  auteurs  de  l'histoire  des  nesto- 
riens,  comme  ils  n'ont  vécu  qu'après  le 
I*  siècle,  leur  témoignage  ne  peut  pas  étro 
d*uD  grand  poids  en  ce  çiui  regarde  saint 
Jac(|ues  de  Bathna,  qui  vivait  Quatre  à  cinq 
cents  ans  avant  eux.  Il  paraît  d  ailleurs,  par 
ce  qu'ils  rapportent  de  l'école  d'Ëdesse, 
qu'ils  étaient  peu  au  courant  de  ce  qui  se 
passait  alors  en  Syrie.  Ils  supposent  gratui- 
tement et  sans  preuves  qu'il  n'y  avait  en 
cette  ville  qu'une  seule  école,  où  les  Méso- 
potamiens  s'assemblaient  indistinctement 
avec  les  Assyriens  et  les  Perses,  ce  qui  est 
détruit  par  le  témoignage  de  Théodore  Lec- 
teur, qui  indique  positivement  que  la  ville 
d'Ëdesse  possédait  plusieurs  écoles,  et  une 
parlicnlière  pour  les  Perses,  dont  les  docteurs 
enseignaient  les  erreurs  de  Théodore  et  de 
Nestorius.  Le  môme  historien  ajoute  que 
l'empereur  Zenon,  informé  de  la  mauvaise 
doctrine  professée  dans  cetto  école,  la  dé- 
truisit. Ou  objecte  encore  qu'en  parlant  du 
concile  de  Chalcédoine  dans  un  de  ses  dis- 
cours, saint  Jacques  de  Bathna  dit  qu'il  fut 
assemblé  par  les  mauvais  anges,  qui  y  rem- 
plirent l'ofiice  de  conseillers;  que  dans  une 
lettre  h  Samuel,  abbé  du  monastère  de  Saint- 
haac,  à  Gabula»  il  nie  que  les  deux  natures 
«t  leurs  propriétés  soient  demeurées  en  Jé- 
aus-Christ  après  l'union  hvpostatique,  pro- 
position fondamentale  de  l'hérésie  des  jaco- 
biles  ou  eutychéens,  et  qu'il  enseigne  encore 
h  même  doctrine  dans  un  autre  discours 
lOtitQlé  :  De  la  Vierge^  mire  de  Dieu.  Avant 
(te  répondre  k  cette  objection,  il  est  bon 


d'afortir  que,  presque  aussitôt  après  ra  con- 
damnation d'Eutychès  au  concile  de  Chai* 
cédoine,  les  partisans  de  cet  hérésiarque 
commencèrent  à  corrompre  les  écrits  des 
saints  Pères,  et  qu'en  effet  ils  en  attribuè- 
rent plurieurs  à  saint  Athanase,  à  saint  Gré- 
goire Thaumaturge  et  au  Pape  Jules,  qui 
étaient  véritablement  d'Apollinaire;  et  cela, 
dans  la  vue  d'engager,  par  ces  autorités  res- 
pectables, le  peuple  dans  l'erreur.  C'est  ce 
aue  témoignent  les  moines  de  Palestine, 
ans  le  iir  livre  de  VHistoire  d'Evagre. 
Bfain tenant,  quant  au  premier  sermon  ob- 
jecté sous  le  nom  de  saint  Jacques  de  Bathna, 
nous  répondons  qu'il  lui  est  faussement  at- 
tribué; le  manuscrit  sur  lequel  on  le  cite 
porte  simplement  le  nom  de  Jacques,  sans 
y  ajouter  aucune  qualification,  ce  qui  ne 
prouve  nullement  qu'il  soit  de  l'évèquedonl 
nous  parlons;  d'ailleurs  le  style  en  est  si 
bas  et  si  peu  châtié,  qu'on  ne  peut  le  regar- 
der que  comme  indigne  d'un  écrivain  aussi 
exercé;  entin  on  voit  parle  commencement 
do  ce  discours  que  l'auteur  vivait  sous  l'es- 
clavage des  mahométans,  ce  qui  ne  peut  se 
dire  de  saint  Jacques  de  Bathna',  mort  avant 
que  Mahomet  eût  rien  entrepris.  Ensuite, 
on  pourrait  répondre  à  l'objection  tirée  do 
la  Lettre  à  Samuel^  qu'elle  a  été  altérée  par 
les  jacobites;  mais  sans  avoir  besoin  de  re- 
courir h  cette  solution  ,  il  est  facile  de  mon- 
trer que  l'auteur  ne  nie  point  qu'il  y  ait  en 
Jésus-Christ  deux  natures,  mais  que  ces 
deux  natures  subsistent  en  deux  personnes 
réellement  distinguées  Tune  de  l'autre.  C'est 
ce  qu'il  marque  clairement  lorsqu'il  con- 
damne Nestorius,  pour  avoir  souteniu  qu'il 
y  avait  en  Jésus-Christ ,  même  depuis 
l'union,  deux  natures  distinctes  et  séparées, 
et  que  chaque  nature  avait  sa  personne  oui 
subsistait  séparément  et  par  elle-même,  s'il 
s'exnrime  moins  nettement  dans  cette  lettre 
sur  l'existence  des  deux  natures,  il  le  fait 
ailleurs  avec  une  précision  dogmatique  do 
langage  que  l'on  peut  appeler  péremptoire. 
Nous  en  avons  rapporté  les  fermes  plus 
haut,  et  ils  suflisent  pour  montrer  la  fausseté 
d*une  assertion  de  Denys,  patriarche  des 
jacobites ,  qui  avance ,  dans  sa  Chronique , 
que  Jacques  deSarugue,  comme  il  l'appelle, 
se  sépara  de  la  communion  de  Paul  d'An* 
tioche  y  parce  que  celui-ci  confessait  deux 
natures  en  Jésus-Christ. 

Ses  icBiTs.  —  Saint  Jacques  composa  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  soit  en  prose, 
soit  en  vers,  oui  se  conservent  manuscrits 
dans  la  bibliolnèque  du  Vatican.  11  n'y  en  a 
aucun  d'imprimé,  à  l'exception  de  sa  Litur- 
gie^ publiée  en  latin,  par  Renaudot,  dans  le 
tome  II  des  Liturgies  orientales.  Il  est  encore 
auteur  des  Rites  du  baptême  ^  usités  dans 
V Eglise  des  Syriens.  —  Outre  la  Lettre  à 
l'abbé  Samuel^  dans  laquelle  il  combat  la 
plupart  des  hérésies  qui  se  sont  élevées  sur 
les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incama- 
linn,  et  prouve,  contre  les  eutychéens,  qu'il 
y  a  en  Jésus-Christ  deux  natures  unies  en 
uno  seule  personne,  on  en  possède  une 
autre  ,   adressée   h    Etienne    Barsudailli  t 
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d'Èdesse,  cans  laquelle  il  (i(5iiJ0nlre,  par 
Taulorité  de  rEcrilure,  ré*ernilé  »los  joies 
du  paradis*  et  des  supplices  que  les  méchants 
soufFriront  en  enler.  —  Dans  une  troisième, 
il  donne  h  Jaques,  abbé  d*un  monastère 
d'Edcsse,  reiplication  de  deux  passages  de 
la  première  Epilre  de  saint  Jean^  et  de  ce 
tel  te  de  VEpitre  de  saint  Paul  aux  Hébreux: 
Si  nous  péchons  volonlairement  après  avoir 
reçu  la  connaissance  de  la  vérité,  il  ny  a 
plus  à  l^avenir  dliostie  pour  les  péchés.  —  11 
l'ait,  dans  une  quatrième,  Téloge  de  rhumililé 
et  de  Tamour  divin,  et  enseigne  à  éviter  les 
pièges  que  le  monde  tend  h  la  vertu  ;  et  dans 
une  sixième,  il  déplore  le  malheureux  état 
de  notre  nature  qui  se  voit  continuellement 
entraînée  au  mal ,  malgré  Tamour  qu'elle 
éprouve  pour  le  bien.  Les  mêmes  manus- 
crits contiennent  encore  plusieurs  homélies 
en  prose,  sur  diirérents  sujets,  comme  la 
naissance  du  Sauveur,  la  fête  de  TEpiphanie, 
le  jeûne  du  Carême,  le  dimanche  des  Ha- 
meaux, le  vendredi  de  la  Passion  et  le  jour 
de  P&ques. 

Poésies,  —  Mais  indépendamment  de  ces 
compositions  en  langage  naturel  et  l'amilier, 
on  trouve  encore  dans  les  mêmes  ma- 
nuscrits deux  cent  (rente  ei  un  discours,  en 
vers  de  diiïérenles  mesures  et  sur  dillérenls 
sujets.  Le  premier  est  celui  qu*il  improvise 
par  ordre  des  évêques  sur  le  char  d^Ezé-* 
chiel.  Il  y  en  a  plusieurs  sur  TEgiise  et  U 
sainte  Vierge,  h  qui  il  donne  toujours  le  titre 
de  Mère  de  Bien.  Ce  qu'il  dit  de  rincarnalion 
dans  le  vingt-deuxième  discours  est.  une 
preuve  sans  réplique  qu'il  pensait  sainement 
sur  ce  mystère.  «  Ne  comptez  pas  deux  Fils, 
Tun  de  Dieu  et  l'autre  de  l'homme.  Il  n'y  a 
qu'un  Christ,  qui  est  en  même  temps  Fils  de 
1  homme  et  de  Dieu,  parce  qu'à  lui  et  en  lui 
sont  en  même  temfis  la  divinité  et  Thuma- 
nilé  ;  l'une  et  l'autre  lui  aupartiennent,  mais 
il  n'est  ni  composé,  ni  ciivisé;  il  ne  l'orme 
ni  parties,  ni  nombres;  il  est  Fils  unique  et 
un  seul  tout,  si  vous  le  connaissez  bien. 
Le  Père  n'en  a  pas  engendré  une  partie  et 
Marie  l'autre;  il  est  tout  engendré  du  Père  et 
tout  do  la  tille  de  l'homme.  »  Dans  le  dis- 
cours suivant,  il  combat  un  anonyme  uni 
co!) venait  volontiers  que  Marie  avait  été 
vierge  avant  son  enfantement,  mais  que  de- 
puis elle  avait  perdu  sa  virginité.  —  Le 
vingi-seplième  est  un  éloge  de  Tempereur 
Constantin  et  des  Pères  du  concile  deNicée, 
dont  il  explique  le  Symbole.  —  Dans  le  cen- 
tième, sur  I  apôtre  Adée  et  le  roi  Ab^^ar 
d'Edesse,  saint  Jacques  parle  de  la  leilre 
et  de  la  députation  de  ce  pi*ince  a  Jésus- 
Christ,  et  de  la  réj)onse  qu'il  en  reçut.  Nous 
avons  dit  ailleurs  ce  qu'il  fallait  eu  penser; 
mais  il  n'est  pas  surprenant  qu'un  auteur 
.svrien  ait  donné  dans  une  opinion  si  hono- 
rable à  sa  patrie.  —  Le  cent  soixanie-dix- 
huitième  discouis  traite  de  reucharislie  et 

(7)  Qui  invidia  et  fraude  in  proximum  suum  pie- 
nng  est,  Judam  imiiatur,  cui  corpus  suum  Domuiut 
mauaquam  tradidit,  F  régit  emm  iile,  corpusque  et 
êanauinem  luum  super  meiisam  distritfuens,  porrexit 
unJccim  diuipulis  ut  ex  eo  sancte  manducarent  ;  et 


de  la  manière  de  s*<ipprocher  do  ce  sncn*- 
ment.  Sous  les  es;}è<'es  du  pain  et  du  vin 
posés  sur  l'autel ,  il  enseigne  aue  nous 
voyons  celui-là  même  qui  donne  Telre  à  ces 
corps  de  feu  placés  dans  les  subliuies  ré- 
gions du  tirmament,  et  que  celui  qui  s'ap- 
proche do  ces  mystères  avec  un  cœur  rem- 
jdi  d'envie  et  de  naine  contre  son  prochain, 
imite  Judas  à  qui  le  Sniignt'ur  ne  donna  poii  l 
son  corps.  U  le  rompit  toutefois,  et,  ledi.^- 
tribuant  sur  la  table  avec  son  sang,  il  le 
donna  aux  onze  disciples,  afin  qu'ils  enmai)- 
geassent  saintement.  Mais  comme  Judfs 
méditait  de  la  fraude  dans  son  cœur,  le 
Seigneur  l'empêcha  d'y  participer  avec  l-s 
autres  disciples  parce  qu'il  n'était  pasoig.ie 
de  le  recevoir  (7).  Les  commeniateuis  sy- 
riens citent  souvent  ce  possage  de  smi 
Jacques;  mais  ils  prétendent  qu'il  n'a  voulu 
dire  autre  chose  par  ces  paroles,  sinon  que 
ce  traître  n'avait  pas  reçu  l'effet  de  l'eucha- 
ristie,  qui  consiste  dans  la  rémissiou  éos 

Eéchés.  Il  décrit,  dans  le  cent  quatre-vingi- 
uitième  discours,  l'histoire  de  l'invention 
de  la  vraie  croix  par  sainte  Hélène,  à  peu 

1)rès  COU) me  elle  est  rapportée  dans  les  actes 
ubuleux  que  nous  en  avons,  et  qui  se  trou- 
vent cités  après  les  Actes  de  saint  Sylvestre, 
dans  le  concile  tenu  à  Rome  sous  le  Pd{>e 
(jélase.  11  suit  aussi  les  faux  Actes  de  saint 
Sylvestre  dans  ce  qu'il  raconte  de  la  lèpre 
dont  fut  frappé  l'empereur  Conslaiilin,  cl 
des  movens  qu'il  aurait  pris  pour  s'en  '^n^- 
rir ,  su  n'en  eût  été  détourné  par  ce  salut 
pontife.  Dans  le  cent  quatre-vingt  douzième 
discours,  en  Thonneur  du  saint  dincre  Abi- 
bus,  martyrisé  à  £desse  en  33^,  il  rouidi- 
que  que  les  païens  (ui  reprochant  d'ado- 
rer un  homme,  ce  saint  confesseur  leur  né- 
pondit  :  c  Ce  n*est  point  un  homme  que 
j'adore,  mais  Dieu  lui-même,  qui  a  prisuD 
corps  et  qui  s'est  fait  homme;  et  je  l'adore 
parce  qu'il  est  Dieu  avec  son  père.  » 

Il  y  a  encore  plusieurs  autres  discours 
manuscrits»  sous  le  nom  de  saint  Jacques 
de  Bathua,  dans  la  bibliothèque  du  Valicau; 
mais,  ou  ils  ne  sont  point  entiers,  ou  il) 
sont  d'un  style  entièrement  différent  du 
sien.  Etienne  d'Ëden ,  dans  son  Apologit 
pour  les  maroniteSf  cite  un  passage  d  un  au- 
tre de  ses  sermons  intitulé  :  De  rutilitéqui 
les  morts  retirent  en  Vautre  vie  des  sacrifi(ff 
que  les  vivants  font  offrir  pour  eux  encelUcf' 
UeorgLS,  qui  avait  été  son  disciple,  éiTJMl 
l'éloge  de  saint  Jacques  de  Bathua,  apièssi 
mort;  mais  il  n'a  pas  encore  été  puOiié,  <* 
on  ne  connaît  aucun  autre  ouvrage  de  ret 
auteur.  Les  fragments  de  discours  et  J-' 
lettre»  dont  nous  avons  essayé  de  iloiiu'r 
une  idée,  pour  défen'lre  ce  saint  évoque  do 
accusations  portées  contre  sa  doctriiu'i  ^^ 
trouvent  dans  la  bibliothèque  orientale  (i\i^ 
semani, 

JACQUES,   diacre   de   l'Eglise  d'Edes>e, 

4fUtu  Judas  fraudent  animo  meditatatur,  a  t'^** 
euin  prohibait,  quod  sumere  Ulud  cum  ditci^*^ 
hiiud  ifuatiuam  dtgnus  erat.  (Btbiiolh^  orieiu.  tfV 
SLMANl,  luiu.  i",  pug,  6i{'u) 
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sous  répiscopat  de  Nonnus,  écrivit  la  Vie  de 
sainte  Pélagie  iTAntioeke.  Elle  est  rapportée 
parSurias  au  8  octobre.  Dans  une  note  pla- 
rée  en  tête  du  prologue  qui  sert  de  préface 
à  celte  Vie,  Jacques  est  qualiHé  diacre  d*Hé- 
liopoiis.  C*est  une  faute  qui  vient  apparem- 
ment de  ce  que  Fauteur  de  cette  Vie  appelle 
plus  (l'une  fois  Nonnus  son  évoque,  en  di- 
sant qu'il  avait  gouverné  cette  Eglise,  et 
au'il  y  avait  baptisé  un  ^rand  nombre  d*infi- 
dèles.  On  trouve  un  diacre  nommé  Jacques 
dsos  la  requête  que  le  clergé  d*Edesse  pré- 
senta, en  (49,  è  Photius  et  Eustnthe,  en  fa- 
veur dlbas,  et  on  ne  doute  nullement  que 
ce  ne  soit  le  même  qui  a  écrit  la  Vie  de  êainie 
Pélagie  i'Antioche. 

JACQUES,  surnommé  le  Commentateur  ou 
interprète  des  livres,  après  s*6lre  livré  pen- 
dant quelque  temps  aux  honneurs  et  aux 
richesses  du  siècle,  les  quitta  pour  se  ren- 
fermer dans  un  monastère.  Il  en  fut  tiré 
pour  être  placé  sur  le  siège  épiscopal 
d'Edesse,  en  651.  Son  épiscopat  fut  long, 
puisqu*ea  707  il  assista  au  concile  que  Ju- 
lien,  patriarche  des  Jacobites,  assembla 
|K)ur  faire  confirmer  les  doctrines  de  sa 
secte.  Cette  circonstance  a  donné  lieu  de 
douter  que  Jacques  ait  persévéré  jusqu  è  la 
fia  dans  la  foi  de  TEglise;  et  ce  qui  rend 
cette  opinion  vraisemblable,  c*est  qu*il  ac- 
corde à  Philoxène,  le  principal  appui  des 
loonophysites  après  Sévère,  la  qualité  de 
saint,  en  l'égalant  aux  Pères  de  TEgiise, 
et  qu'il  a  traduit  les  homélies  de  Sévère  lui« 
même  y  sans  combattre  les  erreurs  euty- 
ctiéennes  dont  elles  sont  remplies,  et  sans 
même  les  faire  remarquer.  Tout  cela  n*a 
pas  empêché  les  Syriens  de  le  regarder 
comme  un  écrivain  catholique;  on  lui  a 
même  déféré  parmi  les  maronites,  ennemis 
déclarés  des  jacobites  et  des  nestoriens,  les 
lionneurs  que  Ton  rend  communément  aux 
Stiinls. 

On  cite,  sous  son  nom,  uneChroniquef  un 
Onio  pour  Tadministration  du  baptême,  des 
canons  ecclésiastiques,  des  lettres  à  George» 
éréque  de  Sarugue,  et  à  Paul  d*Antioche,  et 
une  autre*  dans  laquelle  ii  expliquait  à  un 
prêtre  nommé  Thomas  les  rites  et  les  céré- 
lAonies  de  la  messe  en  usage  parmi  les 
Syriens.  On  y  voit  qu*afirès  la  communion 
de  rEucUaristie»  les  ministres  et  le  peuple 
fendent  grâces  è  Dieu  de  ce  qu'ils  ont  été 
jugés  dignes  de  participer  au  corps  et  au 
^ang  de  Jésus-Christ.  Dans  sa  lettre  à  Jean 
'eStvlite*  il  lui  rappelle  que,  dans  la  nuit 
de  TEpiphanie,  il  n'est  pas  permis  de  faire 
!a  bénédiction  de  l'eau  sur  un  autel  consacré 
par  le  saint  chrême,  ni  dans  un  vase  qui  a 
^ervi  à  laver  les  os  jles  martyrs.  Dans  une 
Hutre,  adressée  au  prêtre  Adé,  il  traite  des 
divers  rits  en  usage  dans  les  églises.  Son 
li^re  intitulé  l>e#  Tr^^ora  traitait  des  choses 
niystiques,  et  particulièrement  du  baptême, 
^e  la  messe  et  de  la  bénédiction  de  l'eau, 
^n  dit  aussi  qu'il  corrigea  les  chants  ecclé- 
siastiques, et  qu'il  en  comnosa  dix  pour  la 
«He  des  Talmes.  Mais  le  plus  considérable 
le  ses  ouvrages  est  un  Commentaire  sur  ta 
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Génêêe,  YExode^  le  Lévitique^  les  Nombres^  le 
Deutironome^  le  Livre  de  Job^  qu'il  attribue 
à  Moïse,  et  les  livres  de  Joêué  et  des  Juges. 
Outre  ces  commentaires,  il  Qt  des  scholies 
sur  les  livres  dont  nous  venons  de  parler, 
sur  les  Rois^  sur  les  prophètes  Zaeluirief 
Ezéchiel  et  Daniel;  sur  VEcciésiaste^  et  sur  les 
Evangiles  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean.  Il 
donna  aussi  diverses  leçons  de  la  Vulgate 
syrienne  sur  les  psaumes,  d'où  l'on  conjec- 
ture qu'il  fit,  en  cette  langue,  une  traduction 
de  rÈcriture  tout  entière,  ou  du  moins 
qu'il  en  traduisit  du  grec  une  grande  partie. 
11  fit  .aussi  des  notes  sur  les  Catégories  et 

Îuelques  autres  ouvrages  d'Aristote  ;  un 
•ommentaire  sur  Vintroduction  de  Porphyre  ; 
il  traduisit,  comme  nous  l'avons  dit,  les  Ho- 
mélies de  Sévère,  qu'il  distribua  en  trois 
tomes,  et  composa  une  liturgie  dont  les  ja- 
cobites se  servent  dans  la  célébration  des 
mystères;  mais  comme  ils  se  servent  égale- 
ment de  celle  attribuée  à  saint  Jean,  on  n'en 
peut  rien  conclure  contre  sa  doctrine.  Ce- 
pendant, du  sein  des  doutes  qui  planent  sur 
sa  foi  ressort  cette  circonstance,  qui  est  loin 
d'être  è  son  avantage,  c'est  qu'il  est  égale- 
ment revendiqué  par  toutes  les  communions 
qui  divisaient  l'Eglise  à  son  époque. 

JACQUES,  moinegrec, dont  on  possède  à  la 
Bibliothèque  nationale  quarante-trois  lettres 
manuscrites,  adressées  a  l'impératrice  Irène» 
florissait  de  l'an  1081  à. 1118,  c'est-à-dire 
pendant  tout  le  règne  d'Alexis  Comnène, 
dont  il  est  souvent  question  dans  cette  cor- 
respondance. Si  ce  Jacques  est  le  même  quo 
celui  dont  parle  Léo  Allatius,  il  était  moine 
du  monastère  de  Coccinobaphe,  et  par  con- 
séquent il  faudra  lui  attribuer  diverses  ho- 
mélies, entre  autres,  une  sur  la  pourpre 
rendue  aux  prêtres  ;  une  sur  la  Conception  de 
la  sainte  Vierge;  une  sur  sa  Présentation  au 
temple^  une  sur  sa  Nativité  et  une  autre  sur 
son  Annonciation,  On  peut  en  voir  quelques- 
unes  dans  le  tome  VIII  de  la  Bioliothique 
des  Prédicateurs  du  P.  Combefis.  Les  ma- 
nuscrits du  Vatican  en  ajoutent  trois  autres, 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  celles  que  nous 
avons  indiquées,  savoir^  sur  f  Assomption  de 
la  sainte  Mire  de  Dieu^  sur  son  aamission 
dans  le  saint  des  saints  et  sur  sa  sortie  du 
temple. 

JACQUES  DB  ViTRTy  ainsi  nommé  du  lieu 
de  sa  naissance,  petite  bourgade  auxenvi* 
rons  de  Paris,  entra  de  bonne  heure  dans 
les  ordres,  et,  après  avoir  été  chanoine 
régulier  d'Oignîes ,  il  prit  la  croix,  juivit 
notre  armée  et  vécut  longtemps  en  Orient, 
oi^  il  fut  fait  évêque  d'Acon,  aujourd'hui 
Ptolémaïdo  ou  Saint-Jean-d'Acre.  Depuis , 
le  Pape  Grégoire  IX  le  mit  au  nombre  des 
cardinaux  et  lui  donna  l'évêché  de  Frescati. 
11  fut  encore  nommé  légat  du  Saint^iége  en 
France  et  en  Brabant,  et  il  s'acquitta  de  ces 
emplois  importants  avec  une  prudence  on  ne 
peut  plus  avantaj^euse  pour  l'Eglise.  Il 
mourut  à  Rome  eu  12^^.  On  a  de  lui  un 
recueil  de  Lettres  adressées  ii  différenls 
personnages,  quelques  sermons,  et  la  Vie 
de  plusieurs  saintes  femmes  du  diocèse  de 
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Lié^c,  parmi  lesquelles  il  faut  mettre  au 
premier  rang  Marie  d'Oignîes,  appelée  aussi 
de  Wilbrouck  et  de  Nivelles.  Cet  ouvrage 
a  éié  traduit  en  français  par  Arnauld  d'An- 
dilljr,  dans  son  Recueil  des  saints  illustres. 
Jacques  de  Vilry  n'en  a  composé  que  les 
deux  premiers  livres,  et  le  troisième  a  élé 
ajouté  par  Thomas  de  Cantimpré. 

Les  écrits  les  plus  remarquables  de  Jac- 
ques de  Vitrjr  sont  :  VHistoire  orientale  et 
V Histoire  occidentale.  I!  composa  la  première 
à  Ptolémaïs,  et  la  seconde  à  son  retour  en 
France.  Des  détails  curieux  sur  les  pro- 
ductions naturelles  de  l'Asie,  sur  ses  divers 
habitants,  sur  les  opérations  militaires  des 
croisés  ,  principalement  sur  le  siège  de 
Damietle,  et  .une  description  assez  complète 
de  la  terre  sainte,  font  lire  avec  intérêt 
VHistoire  orientale.  Elle  se  divise  en  trois 
livres.  Bougars  en  a  imprimé  deux  dans  le 
Gesta  Dei  per  Francos.  VHistoire  orientale 
offre  plutôt  un  tableau  moral  et  statistique 
de  la  terre  sainte  sous  les  princes  chrétiens, 
qu'une  histoire  proprement  dite  de  la  pre- 
mière croisade.  Au  milieu  d'une  foule  d'er- 
reurs en  physique,  ou  remarque  un  passaee 
très-curieux  ,  qui  constate  que  l'aiguille 
aimantée,  dont  on  ne  fait  remonter  la  dé- 
couverte qu'au  XIV*  siècle,  passait  déjà,  au 
commencement  du  xur,  pour  être  néces- 
saire aux  navigateurs.  Plusieurs  détails 
géographiques  méritent  aussi  d'être  re- 
marqués. 

VHistoire  occidentale  n'est  à  proprement 
parler  que  l'histoire  de  l'Eglise  du  temps  de 
Jacques  de  Vitry ,  époque  de  l'institutioa 
d'un  grand  nombre  d'ordres  religieux.  An- 
dré Hoïus,  auteur  d'une  Vie  de  Jacques  de 
Ft7ry,  s'étonne  que  ce  prélat,  qui  développe 
l'origine  et  les  progrès  des  ordres  religieux, 
qui  donne  de  grands  éloges  aux  Frères 
Mineurs,  tout  en  avouant  que  cet  ordre  ne 
convient  pas  aux  faibles,  et  qui  dit  avoir  vu 
saint  François  d'Assises  ,  ne  fasse  nulle 
mention  de  saint  Dominique  et  de  son  ordre 
si  fameux  dans  les  guerres  des  Albigeois. 
Hoïus  laisse  à  de  plus  habiles  l'explication 
de  ce  silence,  et  nous  ne  pouvons  qu'imiter 
sa  réserve.  Le  cardinal  de  Vitry,  tout  en 
devenant  historien  ,  reste  encore  prédica- 
teur, comme  par  une  ancienne  habitude  qu'il 
conserve  des  premières  années  de  sa  vie.  Il 
s'emporte  avec  véhémence  contre  la  cor- 
ruption des  mœurs ,  et  les  reproches  qu'il 
adresse  au  clergé  ne  sont  pas  ceux  aux- 
quels il  a  donné  l'expression  la  moins  éner« 
gique.  Il  vovait  avec  une  sorte  de  douleur 
apostolique  l'accroissement  des  richesses  de 
l'Eglise,  auquel  il  oppose  la  lettre  et  l'esprit 
de  l'Evangile.  Il  fait  de  fréquentes  citations 
de  l'Ecriture,  ou  la  rappelle  sans  cesse  par 
des  allusions  qui  sont  quelquefois  très- 
heureuses.  Son  es[)rit  était  vif,  sa  mémoire 
ornée;  les  langues  grecgue  et  arabe  lui 
étaient  familières.  Il  écrit  avec  feu,  et  ce- 
pendant sans  trop  de  prolixité,  avec  une 
sorte  de  méthode  dont  il  faut  lui  savoir 
d'autant  plus  de  gré  que  les  écrivains  de 
son  siècle  n  en  connaissaient  pas  lavantage. 


On  trouve  dans  le  1"  volume  de  la  Biogra- 
phie des  croisades,  par  Michaud,  une  notice 
sur  les  Histoires  de  Jacques  de  Vitry. 

JACQUES  DK  VoRàGiMK,  ainsi  appelé  du 
nom  de  la  ville  de  Varaggio  qui  lui  donna 
naissance,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique dont  il  fut  successivement  provincial, 
dénniteur,  puis  supérieur  général,  et  enfin 
promu  à  l'archevêché  de  Gênes  en  1292.  Le 
plus  célèbre  de  ses  écrits  est  sa  Légende 
doréey  ou  Histoire  de  la  vie  des  saints.  Le 
malheureux  succès  de  cet  ouvrage  n*a  pas 
])cu  contribué  à  décréditer  dans  l'opinion 
db  certaines  personnes  la  foi  due  aux  plus 
raspectûblos  monuments.  Le  scepticisme  nao- 
dcrne  a  mieux  aimé  condamner  tous  le% 
miracies  que  de  chercher  à  en  approfondir 
ui)  scui.  Les  protestants  ont  fait  de  cette 
légende  une  espèce  de  triomphe  contre  les 
Catholiques ,  ccmme  si  nous  étions  inté- 
ressés à  la  défendre.  Ce  n'est  pas  à  eux  que 
Ton  en  doit  la  première  critique.  Claude 
Dospence,  docteur  de  Pdris,  la  dénonça  dans 
une  harangue  publique  comme  une  œuvre 
remplie  de  fables  et  d'inepties.  Melchtor 
Cano,  savant  évêquo  des  Canaries,  rappelle 
une  légende  de  for  écrite  par  an  homme 
qui  avait  un  cœur  de  plomb,  et  dans  la- 
quelle on  admire  plutôt  des  monstres  de 
miracles  que  de  vrais  miracles.  Louis  Vives, 
le  digne  commentateur  de  saint  Augustin, 
en  a  porté  le  même  jugement.  Cependant 
elle  a  eu  un  grand  cours,  et  on  en  conapte 
un  grand  nombre  d'éditions  imprimées  dès 
les  commencemeuts  du  xv' siècle.  Le  simple 
abrégé  qui  en  a  été  publié  à  Venise,  en 
1418,  comprend  un  volume  in-folio.  La  cri- 
tique a  mis  au  creuset  ces  productions  enfan- 
tées par  un  zèle  peu  éclairé  et  adoptées  par 
une  crédulité  naïve.  Métapbraste,  Jean  Mos- 
chus  et  Jacques  de  Voragine  ne  sont  plus 
comptés  que  parmi  les  romanciers. 

Le  style  de  cet  écrivain  est  plat  et  trîvini 
dans  touswses  ouvrages,  mais  ces  défauts  se 
font  peut-être  encore  plus  remarquer  dans 
ses  Sermons  que  dans  sa  Légende.  It  en  a 
composé  un  grand  nombre  pour  le  carême, 
pour  tous  les  dimanches  de  l'année  et  sur 
les  douleurs  de  Marie;  sous  le  titre  de  Jla- 
riale  aureum^  on  possède  un  recueil  de  |»lus 
de  cent  soixante  discours  en  l'honneur  de 
la  Vierge,  distribués  par  ordre  alphaWtique. 
Ces  Sermons  ont  été  imprimés  plusieurs 
fois  séparément,  et  tous  ensemble  àMayence, 
en  161G.  Il  est  impossible  d'en  soutenir  h 
lecture.  Mais  si  cet  archevêque  n'est  pas 
estimable  [)ar  ses  écrits,  on  ne  peut  nier 
qu'il  ne  l'ail  été  par  sa  piété  et  son  ardente 
charité  pour  les  pauvres,  à  qui  il  faisait 
distribuer  presque  tous^les  revenus  de  sou 
archevêché.  Il  avait  beaucoup  étudié  te^ 
œuvres  de  saint  Augustin  et  en  avait  com- 
posé un  abrégé.  Il  fit  faire  aussi  une  versiou 
de  la  Bible  en  langue  italienne. 

JANUAHIN,  disciple  de  saint  Florentin, 
premier  abbé  du  monastère  de  Saint* 
Aurélien  d'Arles,  ne  nous  est  canou  que 
par  l'épitaphe  qu'il  écrivit  pour  être  placée 
sur  son  tombeau^  lors  de  la   translation  de 
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ses  reliques  en  588,  cV^f'^-dire  trente-cinq 
ans  après  sa  mort.  £l)e  est  composée  de 
trente-sept  vers  acrostiches  dont  les  initia- 
les forment  ces  mots  :  Florentinus  abba$  hic 
inpace  quiescit.  Amen.  Januarin  ne  s*est 
point  oublié  dans  cette  pièce.  Ji  s  j  recom- 
mande aux  prières  du  saint,  ainsi  que  le 
sculpteur  qui  l*a  gravée  et  orné  le  tombeau, 
dfec  deux  moines  du  môme  .monastère 
nommés Bén'gne et  Hilarin.  Baronius  a  insé- 
ré cette  épilapbc  dans  ses  Annales^  Saxi 
dans  l'Hiêtoire  deê  évéques  d'Arles  et  le  P. 
Lecointe  dans  les  AnnaUê  de  France  sur 
Tan  553. 

JARENTON, l'un  des plusillustresabbésde 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  sur  la  Go  du  xi*  et  au 
commencement  du  xii*  siècle,  naquit  sur 
le  territoire  de  Vienne  en  Dauphiné,  vers 
Tan  10^5.  Dès  Tenfance  il  fut  placé  à  Clunj 
pour  y  faire  ses  études  sous  le  célèbre  abbé 
saint  Hugues,  et  les  plus  habiles  maîtres  do 
la  maison.  Il  rentra  ensuite  dans  le  monde 
et  j  mena  une  vie  assez  dissipée  ;  mais  en- 
Un,  louché  de  la  grâce,   il  se   retira  à  la 
Chaise-Dieu,  où  il  prit  l'habit  monastique. 
Les  progrès  qu*il  fit  dans  la  vertu*  lui  pro- 
curèrent la  place  de   prieur  de  ce  monas- 
tère, et  Tabbaje    de   Saint-Bénigne  étant 
Tenue  à  vaquer,  on  jeta  les  yeux   sur  lui, 
comme  sur  te  personnage  le  plus  digne  de 
gouverner  cette  maison  et  d*y  rétablir  la  ré- 
gularité qui  commençait  à  s'affaiblir.  Jaren- 
(on  opposa  à  ce  choix  les   plus  grandes  ré- 
sistances; mais  il  fut  forcé  de  sesoumettroi  et 
refut  la  bénédiction  abbatiale  le  17  septem- 
bre 10T7.  Ses  grandes  qualités  lui  acquirent 
la  confiance  du  Pape  Grégoire  VU  et  celle 
de  Hugues  de  Die  son  légat,  ce  qui  luidonna 
occasion  de  figurer  beaucoup  dans  les  affai- 
res de  r£glise  par  les  diverses  négociations 
dont  il  fut  honoré.  Le  Pape  Urbain  H,  suc- 
cesseur de  Grégoire  VU  n*eutni  moins  d'es- 
time, ni  moins  de  confiance  en  Jarenton.  A 
l'issue  du  concile  qui  se  tint  à  Clermont  en 
Auvergne,  au  mois  de  novembre  1095,  il  le 
choisit  pour  aller  en  Angleterre,  réconcilier 
Guillaume  le  Roux  avec  Robert,  duc  de 
Normandie  son  frère,  et  engager  ce  prince 
à  remplir  les  évèchés  et  les  abbayes  qui  se 
trouvaient    vacants    dans    son    royaume. 
Après  s*ètre  acquitté    habilement  de   ces 
négociations,  il  revint  à  son  monastère  de 
Saint-Bénigne,  où  il  mourut  en  1112. 

On  ne  possède  de  Jarenton  qu'une  lettre 
assez  longue  qu'il  écrivit  à  Thierry  II  abbé 
(ie  Saint-Hubert  et  à  sa  communauté,  dans 
ie  temps  où  ces  religieux  avaient  à  subir 
les  plus  mauvais  traitements  à  cause  de 
)('ur  attachement  au  Saint-Siège  et  de  leur 
•yiTsion  pour  le  schisme,  c'est-à-dire  vers 
l'an  1100.  Jarenton  avec  autant  de  force 
qued*éloquence,les  exhorte  h  demeurerfer- 
ines  dans  le  parti  de  la  vérité  ;  et  pour  les  y 
soutenir,  il  leur  propose  les  exemples  de 
Moïse,  de  Jean-Baptiste,  et  la  conduite  de 
saint  Jean  l'évangéliste  à  l'égard  de  l'héré- 
sMrque  Cérinthe.  Il  leur  expose  ensuite  par 
«ies  passages  de  l'Ecriture  qui  montrent  qu'il 
i^l'Ossédaitàfond,  l'honneur,  la  gloire  et 


la  récompense  attachés  à  leurs  combats.  Et 
comme  la  crainte  de  manquer  des  choses 
nécessaires  à  la  vie  affaiblit  souvent  le  cou- 
rage, et  abbat  même  la  constance  des  plus 
fermes,  le  généreux  abbé  leur  offre  sa  mai- 
son pour  lieu  de  retraite,  dans  le  cas  où  leur 
intrépidité  les  ferait  chasser  de  leur  monas- 
tère. Cette  lettre^  bien  écrite  à  tous  égards, 
ne  respire  que  la  charité  fraternelle  et  un 
zèle  tout  de  feu  pour  la  justice  et  la  vérité; 
mais  il  est  fâcheux  qu'elle  ne  soit  pas 
aussi  mesurée  qu'eVIe  devrait  l'être  dans  ce 
qu'elle  dit  d'Otnbert,  évèque  de  Liège  et  le 
chef  du  parti  qui  vexait  les  moines  de  Saint- 
Hubert.  Outre  que  le  caractère  épiscopal 
méritait  plus  de  réserve  et  de  ménagements, 
Othbert,  après  tout,  n'était  pas  assez  mau- 
vais évèque  pour  mériter  d'être  mis  en 
parallèle  avec  Cérinthe  et  Simon  le  Magi- 
cien. On  ne  peut  s'empêcher  de  convenir 
que  le  trop  grand  zèle  de  Jarenton  lui  a  fait 
oublier  ici  le  respect  qu'il  avait  témoigné 
è  l'épiscopat  en  d'autres  occasions.  Cepen- 
dant l'historiographe  de  Saint  Hubert  a  re- 
gardé cette  lettre  comme  assez  intéressante 
Eour  la  faire  entrer  dans  l'histoire  decette  ab- 
aye«  et  la  conserver  ainsi  à  la  postérité.  Dom 
Mabillon  l'ayant  trouvée  isolée  dans  un  ma- 
nuscrit de  Saint-Vanne,  en  a  publié  la  pre«* 
mière  partie  dans  le  corps  de  ses  Annales^  et 
la  pièce  entière  dans  l'appendice  du  V'  vo- 
lume. 

Parmi  les  monuments  qui  ont  servi  h 
dom  Martène  pour  la  composition  de  son 
savant  et  prolixe  Traité  êur  hê  rites  monas- 
tiques^ il  a  fait  beaucoup  usage  des  ancien- 
nes Coutumes  de  l'abbaye  de  Saint-Bénigne 
de  Dijon.  Le  premier  fonds  de  ces  Coutu- 
mes appartient  au  bienheureux  abbé  Guil- 
laume, premier  réformateur  de  ce  monastère, 
mais  il  est  vraisemblable  que  Jarenton,  qui 
les  réforma  à  son  tour,  les  aura  retouchées  et 
augmentées  lorsqu'il  en  renouvela  le  ma- 
nuscrit. Celles  dont  il  est  ici  question  sont 
d'une  juste  étendue,  puisque  dom  Martène, 
quiencopieungrandnombredemorceaux,en 
cite iusqu'au soixante-treizième  chapitre.  On 
y  découvre  quantité  de  traits  remarquables, 
sur  les  cérémonies  de  la  messe,  les  autres 
rits  du  service  divin  et  les  différentes  prati* 
ques  du  cloître.  Du  reste  il  y  a  uiie  srande 
conformité  entre  ces  Coutumes  et  celles  de 
l'abbaye  de  Cluny,  auxquelles  Jarenton  le:i 
aura  probablement  empruntées.  Ce  qu*il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'il  demanda  des 
moines  à  Cluni  pour  l'aider  dans  la  réforme 
de  son  monastère.  —  Dom  Martène  parle 
aussi  d'un  Rituel  pour  la  profession  des  no- 
vices  et  la  sépulture  des  morts.  Si  l'abbé 
Jarenton  n'a  pas  dirigé  lui-même  ce  RitueK 
ou  peut  au  moins  présumer  qu*il  y  a  fait 
des  additions  et  des  corrections,  et  que  peut- 
être  il  lui  a  donné  sa  première  forme. 

JEAN  1*'.  —  Jean,  premier  du  nom  sur.  le 
Siège  pontifical,  était  flJs  d'un  Toscan,  nommé 
Constantius,  et  fut  élu  le  13  août  S23  pour 
succéder  au  saint  Pape  Hormisdas.  Justin  I" 
gouvernait  alors  l'empire  d*Orient.  et  Théo« 
doric,  roi  des  Goths,  régnait  en  Italie.  Le 
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premier,  par  un  zèle  plus  louable  dans  son 
objel  que  réQéchi  dans  ses  conséquences, 
voulant  extirper  d'un  seul  coup  l*bérésie, 
signifia  aux  ariens  qu'ils  eussent  à  céder 
leurs  églises  aux  calholiques.  Irrité  de  ce 
projet  le  roi  des  Goths,  qui  professait  l'aria- 
nisme,  après  avoir  adressé  à  Justin  de  vaines 
remontrances,  ordonna  au  Pape  Jean  de  se 
trausporler  à  Conslantinople,  et  d'aller  en 
son  nom  faire  cette  demande  à  l'empereur. 
Il  le  menaça  même  de  traiter  rigoureusement 
les  Catholiques,  si  Justin  ne  se  relâchait  de 
la  sévérité  de  ses  édits.  Jean  entreprit  ce 
voyage,  accompagné  de  quatre  sénateurs  qui 
avaient  été  consuls.  Toute  la  population  de 
Constantinople  accourut  au-devant  de  lui, 
avec  des  cierges  et  des  croix  jusqu'à  douze 
milles  de  ses  remparts.  L*empereur  Justin 
lui-même  se  prosterna  à  ses  genoux>  et  de- 
manda à  être  couronné  de  sa  main. 

A  Tinvitation  du  patriarche  Epiphane,  le 
Pape  célébra  solennellement  en  latin  l'office 
du  jour  de  Pftques,  et  communiqua  avec  tous 
les  évoques  d'Orient ,  excepté  Timothée 
d'Alexandrie  ennemi  déclaré  du  concile  de 
Chalcédoine.  On  n'oublia  rien  dans  Constan- 
tinople pour  lui  faire  honneur,  et  la  joie  y 
fut  d'autant  plus  universelle,  que  depuis 
l'entrevue  du  Pape  saint  Sylvestre  avec  le 
grand  Constantin,  on  ne  se  souvenait  pas 
qu'aucun  vicaire  de  saint  Pierre  eût  jamais 
visité  la  Grèce.  Cependant  le  Pape  Jean  avec 
les  quatre  sénateurs  qui  l'accompagnaient  re- 
présentèrent à  Justin  les  périls  dont  l'Italie 
était  menacée,  s'il  tenait  a  l'exécution  des 
ordres  qu'il  avait  donnés  contre  les  ariens. 
Mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  résultat  de 
ces  négociations.  Quelques  historiens  lui 
attribuent  la  gloire  d'avoir  fléchi  l'empereur 
par  ses  larmes.  D'autres,  parmi  lesquels  se 
trouve  Baronius,  affirment  au  contraire  qu'il 
ne  put  rien  obtenir.  Ce  qui  nous  ferait  in- 
cliner vers  cette  dernière  opinion,  c'est  qu  à 
son  retour,  Théodoric  irrité  le  fit  arrêter  à 
Ravenne,  avec  les  sénateurs  qui  l'avaient, 
accompagné  dans  son  ambassade.  Le  saint 
Pape,  épuisé  par  les  fatigues  d'un  long  et 
pénible  voyage,  et  manquant  dans  sa  prison 
du  plus  étroit  nécessaire,  y  succomba  à  ses 
souffrances,  et  termina  sa  carrière  le  27  mai 
526y  après  deux  ans  et  neuf  mois  de  pontifi- 
cat. Sa  mort  fat  glorifiée  par  un  miracle,  et 
un  énergumène  fut  guéri  en  touchant  le 
corps  du  saint  Pontife.  Ses  restes  furent 
transportés  de  Ravenne  à  Rome,  et  inhumés 
dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Il  est  honoré 
comme  un  martyr.  Son  cruel  persécuteur 
fit  périr  de  la  même  manière  les  autres  am- 
bassadeurs, sans  avoir  aucun  égard  pour 
leur  dignité.  Le  Pape  Jean  avait  été  1  ami 
de  Boôce  qui  lui  dédia  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages, et  qui  fut  comme  lui  victime  de 
l'ingratitude  et  de  la  tyrannie  de  Théodoric. 
Le  Bollandiste  Papebrock  a  réuni  leurs  Vies 
au  mois  de  mai,  tome  VI  de  sa  collection. 

Il  nous  reste  sous  son  nom  deux  lettres 
que  l'on  regarde  comme  supposées.  La  pre- 
mière, adressée  à  Tarchevêque  Zacharie,  eit. 
composée  de  plusieurs  passages  empruntés 


aux  lettres  des  Papes  Innocent  I*',  Zosime 
et  Symmaque  et  aux  actes  du  cinquième 
concile  tenu  à  Rome  sous  le  pontificat  de  ce 
dernier.  La  date,  marquée  au  15  des  calen- 
des de  novembre,  c'est-à-dire  au  18  octobre 
523,  sous  le  consulat  de  Maxime  et  d'Olv- 
brius,  en  est  fausse,  puisque  cet  Olybriûs 
ne  fut  consul   qu'en  526.  —  La  seconde 
adressée   aux   évéques    d'Italie    pour   les 
exhorter  à  défendre  la  foi  catholique  contre 
les  ariens,  et  à  consacrer  leurs  églises  comme 
on  le  faisait  en  Orient,  est  datée  du  3  des 
ides  de  juin,  sous  le  consulat  de  Maxime  et 
et  d'OIybrius,  puisque  Maxime  et  Olybrios 
ne  furent  pas  consuls  ensemble,  et  que  le 
premier  l'était  dès  l'an  523.  Or  Jean  n'ayant 
été  fait  Pape  qu'au  mois  d'août  de  cette  an- 
née, il  est  impossible  qu'il  ait  pris   celle 
qualité  dans  une  lettre   écrite  du   11  du 
mois  de  juin.  Il  faut  ajouter  que  cette  lettre, 
compilée  comme  la  précédente,  partie  sur 
celles  de  saint  Léon  et  partie  sur  la  seconde 
EpUre  de  saint  Paul  aux   Corinthiens^  est 
contraire  à  la  vérité  historique,  en  ce  qu'elle 
suppose,  qu'au  lieu  de  demander  à  l'empe- 
reur Justin* la  révocation  de  son  édit  contre 
les  ariens,  Jean  trompa  les  espérances   de 
Théodoric,  en  confirmant  l'empereur  grec 
dans  son  projet  d'extermination.  Cette  lettre 
tend  évidemment  à  déshonorer  la  mémoire 
de  ce  saint  Pontife,  en  le  faisant  passer  ponr 
un  homme  de  mauvaise  foi.   Elle  lui    fait 
tenir  d'ailleurs  ce  raisonnement  ridicule  : 
J'ai  consacré  à  Constantinople  des  églises 
des  ariens,  pour  obéir  aux  désirs  de  Justin, 
prince  catholique;  consacrez-en  de  même 
en  Italie,  malgré  l'opposition  de  Théodoric, 
prince  arien.  Grégoire  de  Tours  dît  qu'aus- 
sitôt qu'il  eut  été  placé  sur  le  Saint-Siège, 
Jean  consacra  plusieurs  églises  des  ariens 
pour  les  Catholiques;  ce  qui  irrita  tellement 
le  roi  des  Goths  qu'il  envoya  des  gladiateurs 
à  travers  l'Italie  avec  ordre  d*egorger  les 
Catholiques,  partout  où  ils  les  rencontre- 
raient. L'anonyme  publié  par  Valois,  è   la 
suite  d'Ammièn  Marcellin,  raconte  la  chose 
autrement,  et  dit  aue  le  rôi  Théodoric,  in- 
formé de  l'édit  publié  par  l'empereur  Justin, 
pour  chasser  les  ariens  de  l'empire»  envoya 
le  Pape  Jean  à  Constantinople  afin  de  dé- 
tourner l'empereur  de  l'exécution  do  cet 
édit,  mais  que  Justin  ayant  persévéré  dans 
sa  résolution,  Théodoric  fit  mettre  le  Pape 
en  prison  à  son  retour  h  Ravenne.  Dans  la 
variété  des  opinions  sur  ce  fait,  nous  pen- 
sons qu'il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  cette  der- 
nière qui  paraît  la  plus  plausible. 

JEAN  II,  fils  d'uu  Romain  nommé  Projec- 
tus  et  prêtre  du  titre  de  Saint-Clément,  suc- 
céda au  Pape  Boniftice  II,  le  22  janvier  533. 
Il  dut  son  surnom  de  Mercure  è  son  élo- 
quence, et  non  à  l'acquisition  simoniaque  du 
Saint-Siège,  comme  quelques  auteurs  rou< 
avancé,  quoique  les  mœurs  de  son  époiiut- 
semblent  autoriser  malheureusement  cett^' 
supposition.  Le  premier  acte  de  son  pontiO- 
cat,  suivant  Platine,  fut  la  condamnaliiP 
d'Anthémius,  patriarche  de  Constantinopir 
convaincu  d'arianisme.  Dans  ce  môme  temps. 


657 


JEA 


DICTIONNAIRE  DE  PÂTROLOGIE 


JEA 


6t;s 


le  roi  Alhalaric  reçut  des  plaintes  sur  les 
brigues  qui  s'exerçaient  pendant  la  vacance 
du  MiD(-Siége,  pour  eitorquer  des  promesses 
s  jr  les  biens  de  TEglise.  Voulant  remédier 
à  cet  abus»  il  écrivit  au  Pape  Jean  II  de  re- 
lueltro  en  vigueur  un  décret  porté  sous  le 
l'Ontificat  de  Boniface,  son  prédécesseur,  et 
prescrivant  la  nullité  de  tout  contrat  et  de 
tjute  promesse/aite  pour  obtenir  un  évèché, 
avec  restitution  de  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
été  donné  dans    cette  intention.  Il  dressa 
iDême  è  ce  sujet  un  règlement  quMl  rendit 
ojiigatoire;  et  par  une  autre  lettre  adressée 
au  préfet  de  Rome,  il  ordonna  que  son  édit 
et  un  décret  du  sénat  contre  la  simonie  se- 
nicnt  gravés  sur  des  tabies  de  marbre,  et 
pliicés  à  l'entrée  du  parvis  de  Saint-Pierre. 
Lettre  à  l* empereur  Juatinien.  —  Au  mois 
de  min  de, l'an  533,  l'empereur  Justinien, 
i\'ns  la  vue  de  ramener  les  schismatiques  à 
luni  é  de  TEglise,  publia  un  édit  accompa- 
gni'j  d'une  profession  de  foi  orthodoxe,  qu'il 
lit  signer  de  la  plupart   des  métropolitains 
d'Orient,  et  qu'il  envoya  au  Pape  Jean  II 
avec  de  riches  présents.  Il  lui  demandait 
i;ipprobation  de  ces  actes,  et  lui  donnait  le 
litre  de  chef  des  évéques.  Le  Pape,  dans  sa 
ré|>onse  datée  du  8  des  calendes    d'avril, 
c  estè-dire  du  25  mars  534,  loue  Justinien  de 
soa  zèle  pour  !a  foi  et  du  respect  qu'il  témoi- 
^lait  pour  Taulorité  du  Saint-Siège.  Il  ap- 
prouve sa  profession  de  foi,  en  disant  que 
la  doctrine  qu'elle  renfermait  était  la  même 
quG  tous  les  Pèrns  et  tous  les  évoques  de 
Rome  ont  enseignée,  et  que  quiconque  en 
professe  une  contraire  se  déclare  lui-même 
^é|)<iré  de  la  communion  de  l'Eglise  catholi- 
que. Le  Pape,  par  ces  derniers  mots,  faisait 
allusion  principalement  aux  deux  religieux 
Cvrus  et  Euloge,  qui  avaient  été  envoyés  à 
Home  du  monastère    des  acémètes,  pour 
soutenir  que  Jésus-Christ  n'est  pas  un  de  la 
sainte  Trinité,  et  que  Marie  n'est  pas  à  pro^ 
prement  parler  mè^-e  de  Dieu.  Jean  II  Qt  tout 
te  qu*il  put  fiour   les  ramer^  à  la  saine 
doctrine;  mais  les  voyant  o^iâtres  dans 
I erreur,  il  refusa  de  les  admettre  à  sa  com- 
munion et  les  sépara  de  l'Eglise  catholiaue 
|u$qu*à  ce  qu*ils  en  eussent  embrassé  la  roi, 
en  condamnant  leurs  erreurs.  Il  prie  toute- 
lois  l'empereur  de  leur  accorder  sa  commu- 
nion et  sa  bienveillance,  si  è   l'avenir  ils 
voulaient  revenir  à  i'unité  de  l'Eglise.  Il  fait 
'*éloçe  de  sts  ambassadeurs  Hypace  et  Dé- 
tnéirius,  mais  il  ne  dit   rien  aes  présents 
(iu*il5  avaient  apportés  à  saint  Pierre,  lesquels 
consistaient  en  vases  d'or  et  d'argent  et  en 
tissus  d*nn  grand  prix.  Il  y  6D  a  qui  ont 
^')ulu  contester  l'authenticité  de  ces  deux 
leitres,  de  l'empereur  au  Pape  Jean  et  du 
f*ape  è  l'empereur;  mais  outre  qu'elles- no 
'enferment  aucun  caractère  de  supposition, 
3tle$  sont  encore  citées  l'une  et  l'autre  dans 
1"S  monuments  que  personne  ne  conteste; 
^•ivoir,  dans  la  lettre  du  même   Pape  aux 
'inateurs  romains,  et  dans  la  constitution 
!('  Justinien  à  Epiphane,  patriarche  de  Cons- 
antiiople. 
Aux  sénateurs  romains,  —  Afirès  le  départ 


des  ambassadeurs,  le  fape  Jean  écrivit  aux 
sénateurs  de  Rome,  Aviénus  et  plusieurs 
autres  dont  les  noms  se  trouvent  inscrits  en 
tète  de  sa  lettre,  pour  les  instruire,  suivant 
le  désir  qu*ils  lui  en  avaient  témoigné,  de  la 
réponse  qu'il  avait  adressée  à  l'empereur. 
«  Justinien,  notre  (ils,  leur  dit-il,  nous  a 
marqué  qu'il  s'était  élevé  une  dispute  sur 
ces  trois  questions,  savoir  :  si  Jésus-Christ 
peut  être  appelé  un  des  trois  de  la  Trinité: 
s*i1  a  souffert  en  sa  chair,  quoique  la  divinité 
soit  demeurée  impassible;  et  si  la  sainte 
Vierge  Marie  peut  être  appelée  proprement 
et  véritablement  la  Mère  de  Dieu.  Nous 
avons  approuvé  la  foi  de  l'empereur  comme 
catholique  et  montré  que  ce  qu'il  a  dit  sur 
chacune  de  ces  propositions  est  conforme  h 
l'Ecriture  et  aux  Pères.  »  Et  en  effet,  il  en 
rapporte  ensuite  les  passages  qui  autorisent 
ces  [»ropositions.  Sajnt  Augustin  est  le  pre- 
mier des  Pères  qu'il  cite  en  disant  que  TE- 
gtise  romaine  suit  et  observe  sa  doctrine 
suivant  los  décrets  de  ses  prédécesseurs.  Il 
rapporte  ensuite  plusieurs  témoignages  des 
anciens  docteurs,  entre  autres,  des  deux 
saints  Grégoire  de  Nazianze  et  de  Nysse,  de 
saint  Procie  de  Constantinople,  de  saint  Cy- 
prien,  de  saint  Cyrille,  de  saint  Léon,  de 
Léporius  et  de  Gélase.  Il  déclare  ensuite  que 
l'Eglise  romaine  a  condamné  les  moines 
acémètes,  qui  lui  ont  naru  donner  évidem* 
ment  dans  l'erreur  de  Nestorius.  C'est  pour- 
quoi, conformément  au  canon  qui  dérend  h 
un  Chrétien  de  parler  ni  de  communiquer 
avec  un  excommunié,  il  avertit  les  sénateurs 
d'éviter  leur  conversation  et  de  n'avoir  rien 
de  commun  avec  eux.  Le  Pape  Jean,  en  ap- 
prouvant la  proposition  de  l'empereur  Jus- 
tinien ne  Gl  rien  de  contraire  à  ce  qu'avait 
fait  le  Pape  Hormisdas,  son  prédécesseur,  à 
l'égard  des  moines  de  Sc^thie,  quand,  sans 
les  condamner  d'une  manière  formelle,  il  se 
contenta  de  témoigner  du  mécontentement 
de  leur  conduite  et  des  troubles  qu'ils  avaient 
excités  dans  Rome. 

A  saint  Césaire^  aux  évéques  des  Gaules  et 
au  clergé  de  Riez.  — Vers  le  même  temps,  le 
Pape  reçut  de  saint  Césaire  d'Arles  et  de 
quelques  autres  évêques  des  Gaules,  des 
plaintes  très-graves  contre  Contuméliosus, 
évéque  de  Riez,  convaincu  de  plusieurs 
crimes  d'après  sa  propre  confession.  Lo 
Pape  écrivit  è  ce  sujet  trois  lettres  adressées, 
l'une  h  saint  Césaire,  l'autre  aux  évêques 
de  la  Gaule,  et  la  troisième  au  clergé  de 
Riez,  pour  leur  dire  qu'il  avait  interdit  Con* 
tuméhosus  de  toutes  ses  fonctions  et  or- 
donné qu'il  fût  renfermé  dans  un  monastère 
pour  y  faire  pénitence,  après  toutefois  qu*il 
en  aurait  demandé  lui-même  la  permission 
aux  évêques,  dans  une  requête  datée  du 
jour  de  sa  demande  et  dans  laquelle  il  con- 
fesserait son  crime.  Le  Pape  charge  particu- 
lièrement saint  Césaire  de  l'exécution  de 
cet  ordre,  comme  aussi  du  soin  de  nommer 
à  la  place  de  Contuméllosus  un  visiteur 
chargé  de  gouverner  son  Eglise,  à  la  condi- 
tion qu'il  ne  se  mêlerait  que  de  la  célébra- 
tion des  saints  mystères,  sans  toucher  aux 


t»9 


JEA 


DICTIONNAIRE  DE  PXTROLOGIE. 


J£A 


OtiO 


ordinations  ni  au  temnorel  de  l*Eglî.se.  A  sa 
lettre  à  saint  Césaire,  le  Pape  Jean  1*1  joignit 
une  liste  des  canons  contre  les  évêqjues  con- 
damnés par  les  conciles  de  la  province.  A  la 
suite  de  cette  lettre  de  Jean  II,  on  en  a  mis 
une  dout  Tauteur  est  inconnu,  et  que  quel- 
ques-uns croient  de  saint  Césaire  lui-même; 
elle  roule  sur  la  même  matière  aue  la  Qn 
de  la  précédente.  Pour  ce  qui  estaela  lettre 
à  Yalère,  attribuée  à  notre  pontife,  c'est  un 
composé  de  fragments  tirés  des  écrits  d*ltaee 
àVarimodeet  de  ceux  de  saint  Léon;  le 
style  diffère  des  autres  lettres  du  même  Pape, 
et  la  date  des  consuls  est  absolument  fausse. 
La  condamnation  de  Coutuméliosus  est  le 
dernier  acte  de  Jean  II,  qui  mourut  peu  de 
temps  après,  le  18  mai  535,  après  avoir  tenu 
le  Saint-^iége  pendant  deux  ans  quatre  mois 
et  quelques  jours. 

JEAN  III,  surnommé  Catteitn  et  fils  d'A- 
nastase  du  rang  des  illustres,  succéda  au 
Pape  Pelage  1*%  le  premier  août  560.  L'his- 
toire de  son  pontificat  est  dénuée  d'événe- 
inents,  on  y  trouve  seulement  qu'il  acheva 
l'église  de  Saint-Philippe  et  Saint-Jacques, 
et  qu*il  y  fit  peindre  plusieurs  histoires» 
dont  une  partie  était  en  mosaïque.  Il  réta- 
blit et  augmenta  les  cimetières  des  martyrs 
et  donna  ordre  pour  que,  tous  les  dimanches, 
réglise  de  Saint-Jean  de  Latran  y  fournît 
le  pain  et  le  vin,  et  le  luminaire.  Ce  fut 
aous  so/i  pontificat  que  les  Hérules,  après 
av^ir  ravagét  la  Toscane,  et  d'autres  parties 
de  l'Italie,  furent  subjugués  par  Narsès  qui 
leur  tua  leur  roi.  On  a  faussement  |)rétendu 
que  le  Pape  Jean  III  n'avait  point  approuvé 
le  cinquième  concile  général.  Cette  erreur 
a  été  Tictorieusement  combattue  par  le  car^ 
dinal  Noris  et  le  P«  Pagi.  Jean  111  mourut 
le  S.juillet  573,  a{)rès  un  pontificat  de  treize 
ans  .moins  un  mois. 

Nous  avons  sous  son  nom  une  lettre  adres- 
sée aux  évêques  de  Germanie  et  des  Gaules, 
et  qui  fournit  elle-même  des  preuves  de  sa 
supposition.  D'abord  elle  est  datée  du  1^ 
des  calendes  d'août,  c'est-à-dire  du  10  juil- 
let 572,  Justin  étant  consul  avec  Narsès 
pour  la  sixième  fois.  Or  il  y  avait  déjà  cinq 
jours  que  Jean  III  était  moVt,  et  depuis  l'an 
541,  les  Papes  ne  comptaient  plus  par  les 
consulats.  Ensuite,  on  y  avance,  contre  le 
sentiment  unanime  de  tous  les  anciens,  que 
saint  Lin  et  saint  Clet  n'ont  été  que  des  chorr 
évêques,  aidant  saint  Pierre  dans  tout  ce 
qu'il  leur  ordonnait,  sans  avoir  jamais  eu 
ni  le  caractère  ni  l'autorité  de  Pontifes.  Eur 
,  fin,  cette  lettre  ne  parle  que  de  chorévêques, 
Qu'elle  suppose  avoir  été  fort  communs 
oans  l'Allemagne  et  dans  les  Gaules  ;  ce  qui 
ne  se  lit  dans  aucune  des  histoires  du  temps. 
Ajoutons  que  cette  lettre  n'est  qu'une  com- 

fnlation  de  celles  du  Pape  Innocent  I",  des 
ettres  supposées  au  Pape  Bamase,  et  des 
lettres  de  Zozime  et  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  tous  deux  postérieurs  à  Jean  III.  On 
possède  encore  sous  le  nom  de  ce  Pontife, 
une  autre  lettre  l)eaucoup  plus  courte,  adres- 
sée à  Edalde,  archevêque  de  Vienne.  Cette 
pièce,  qui  est  sans  date,  avance  contre  ia 


vérité  de  l'histoire,  que  l'Eglise  de  Vienne 
a  été  fondée  par  un  disciple  de  saint  Paul, 
et  que  c'était  alors' un  usage  établi  à  Rome 
de  distribuer  des  reliques  des  apêtres,  tan- 
dis que  l'on  se  contentait  d'envoyer  des 
linges  qui  les  avaient  touchées.  Il  paraîtrait 
encore  qu'Edalde  avait  conçu  de  l'inquié- 
tude sur  la  liturgie  qu'il  devait  suivre, 
comme  si  l'Eglise  de  France  n'avait  pas  eu 
la  sienne,  ou  qu'elle  se  fût  peu  préoccupée  de 
la  régler.  Le  contraire  est  positivement  éta* 
bli  par  le  concile  de  Vaison  tenu  en  529. 

JEAN  IV,  Dalmate  d'origine  et  Gis  de  Ve- 
nauce  le  Scholastique,  fut  élu  pour  succéder 
au  Pape  Séverin  le  26  décembre  640.  Il  eut 
à  combattre  les  erreurs  des  monothéliies 
que  l'empereur  Héraclius  protégeait  etquM 
voulait  apf;>uyer  dans  son  édit  appelé  Ectbèse 
ou  exposition,  édit  composé  par  Sergius,  us- 
triarcbe  de  Constantinople.  Cette  doctrine  fut 
condamnée  dans  un  concile  assemblé  à  Rom^, 
par  les  soins  du  même  pontife  qui  envoja 
cette  décision  à  l'Eglise  grecque.  Le  Pape 
Jean  IV  eut  aussi  à  défendre  la  mémoire  de 
Tun  de  ses  prédécesseurs,  9onorius,  que 
Ton  accusait  d  erreur  au  sujet  des  deux  vo- 
lontés contraires  que  l'on  supposait  eu 
Jésus-Christ,  comme  homme  et  comme 
Dieu.  L«  Pape  Jean  IV,  dans  une  apalogU 
adressée  à  l'empereur  Constantin,  démontra 

2u*Honorius  avait  soutenu  que  Jésus-Christ 
tant  tout  à  la  fois  homme  parfait  et  Dieu 
parfait,  la  volonté  de  sa  chair  n'a  jamais 
combattu  la  volonté  de  son  esprit,  et  que 
les  volontés  contraires  n'appartiennent  qu*à 
nous  autres  pécheurs,  depuis  la  chute  d'Adau. 
Cette  apologie^  adressée  à  Constantin,  suc- 
c<2sseur  d'Héraclius,  ne  parvint  à  Constan- 
tinople qu'après  la  mort  précipitée  de  cet 
empereur.  Le  Pape  lui-même  ne  lui  survé- 
cut pas  longtemps  et  mourut  le  12  octobre 
6k%y  après  avoir  occupé  le  Saiut-Siége  ua 
an  et  neuf  mois.  On  a  encore  sous  son  nom 
deux  autres  lettres.  La  première  adressée 
aux  abbés  d'Irlande,  pendant  la  vacance  du 
Saint-Siège,  pour  leur  reprocher  de  ne  pas 
célébrer  la  pftque  avec  toutes  les  autres 
Eglises,  et  de  conserver  chez  eux  des  restes 
depélagianisme.  Dans  la  seconde,  à  Isaac  de 
Svracuse,  il  déclare  que  les  moines  ont  le 
droit  de  choisir  et  de  placer  dans  les  églises 
qui  leur  ont  été  données,  tels  prêtres  qu'il 
leur  plaira,  à  la  condition  louteiois  que  s'ils 
entreprennent  quelque  chose  contre  l'auto* 
vite  de  l'évêque,  ils  seront  punis  par  le  sy- 
node diocésain. 

JEAN  V,  Syrien  de  naissance  et  de  la  pro- 
vince d'Anlioche,  succéda  au  Pape  Benoit 
II  le  23  juillet  685.  Il  était  savant,  courageux 
et  plein  de  modération.  On  conserve  do  lut 
un  ^décret  par  lequel  il  remit  sous  ia  dis{)0- 
sition  du  Saint-Siège  les  Eglises  de  Sar- 
daigne,  dont  les  ordinations  lui  ap()arte- 
liaient  de  toute  antiquité,  n^ais  qui  avaient  | 
été  accordées  pour  un  temps  aux  archevê- 
ques de  Cagliari.  Ce  Pape  mourut  le  2  août 
686,  après  un  an  et  dix  jours  de  pontiOcat. 

JEAN  VII,  élu  Pape  le  1"  mars  705,  occuj.a 
le  Saint-Siège  jusqu'au  mois  d'octobre  707 
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LVropereur  Juslinien  II,  qui  avait  essayé 
Taiaement  d*obteàir  du  Pape  Sergius  sa 
souscription  au  concile  m  Trullo ,  fit  de 
nouvelles  tentatives  sous  le  pontificat  de 
Jean  VI  et  de  Jean  VII,  qui,  en  leur  qualité 
(le  Grecs,  lui  paraissaient  devoir  être  plus 
favorables  à  ses  desseins.  Il  députa  donc  à 
cet  effet  deux  métropolitains  chargés  des 
Actes  de  cette  assemblée,  avec  une  lettre 
dans  laquelle  il  invitait  le  Pape  à  les  exa- 
miner en  concile,  et  à  confirmer  ou  rejeter 
cequ^il  trouverait  digne  d'approbation  ou  de 
blâme.  Les  députés  n'étant  arrivés  à  Rome 
qu*après  la  mort  de  Jean  VI,  présentèrent 
les  votumes  du  concile  et  la  lettre  de  Tem- 
pereurà  Jean  VII  qui,  craignant  sans  doute 
de  déplaire  h  ce  prince,  lui  renvoya  ces  Ac- 
tes sans  y  avoir  fait  aucun  changement  et 
sans  rien  décider.  Anastase,  de  qui  nous  ap- 
prenons ce  fait,  ne  dit  point  que  ce  Pape 
ail  répondu  à  la  lettre  de  Justmien.  Nous 
aYoos,  sous  le  nom  de  Jean  VII,  une  lettre 
adressée  à  Etheirède ,  roi  des  Merciens,  et 
Aifrid,  roi  des  Déïres.  Elle  contient,  en  sub- 
stance, un  ordre  à  Berthuralde,  archevêque 
de  Cantorbéry,  d'assembler  un  concile  dans 
lequel  saint  Wilfride,  archevêque  dTorck, 
Basa  et  Jnaa  seraient  appelés,  et  de  terminer 
le  différend  qui  régnait  entre  les  trois  évè- 
qties;  ou  si,  après  avoir  ouï  les  parties,  il 
06  pouvait  conduire  celte  affaire  à  bonne 
lin,  de  se  rendre  tous  ensemble  à  Rome, 
Dtiury  être  jugés  par  un  concile  plus  nom- 
breux. En  etfet,  le  différend  se  jugea  à  Rome» 
al  saint  Wilfride,  pleinement  justifié  dans 
cette  assemblée,  fut  rétabli  sur  son  siège. 
Mais  cette  lettre,  datée  de  l'an  704-,  appar- 
ient plutôt  au  Pape  précédent  qu'à  Jean  VII. 
Nous  n'en  rendons  compte  ici  que  parce  que 
la  CoUeclion  des  conciles  l'a  publiée  sous  son 
non'.. 

JEAN  VIII,  élu  Pape  le  ik  décembre  872, 
était  archidiacre  de  TEglise  romaine,  et  suc- 
céda à  Adrien  II.  Les  incursions  des  Sar- 
rasins, à  cette  époque,  désolaient  l'Italie.  Le 
Pape  demanda  dos  secours  contre  eux  à 
fempereur  Charles  le  Chauve,  qui,  après 
plusieurs  délais  occasionnés  par  la  guerre 
que  lui  faisait  le  roi  Louis  II,  son  neveu,  et 
les  incursions  des  Normands,  se  résolut  enfin 
à  passer  en  Italie  avec  une  armée.  Il'renr 
contra  le  Papa  à  Verceil,  d'où  ils  se  rendi- 
runi  ensemble  à  Pavie,  et  de  là  à  Torlone, 
où  la  reine  Richilde  reçut  la  couronne  d'im- 
pératrice; mais  Charles,  averti  d'une  conspi- 
«alion  qui  se  tramait  en  Franco  contre  soji 
autorité,  repassa  les  monts,  et  le  Pape  re- 
tourna à  Romo.  Privé  do  tout  espoir  de  ce 
côté,  Joan  VIII  demanda  des  secours  à  l'em- 
pereur Rasile  età  Grégoire,  que  ce  monarque 
avail  envoyé  en  Italie  avec  une  armée.  Lot 
J>tlicierOt  partir  dixbûliraents pour  surveiller 
l^^s  côtes  voisines  de  Rome  et  les  délivrer 
des  corsaires  arabes  qui  les  infestaient. 
Avant  de  passer  en  Italie,  l'empereur  Char- 
les le  Chauve  avait  chargé  Lambert,  duc  de 
%jlùte,  de  conduire  des  secours  à  Rome, 
aiin  d'aider  le  Pape  à  repousser  les  Sarra- 
sins; mais  ce  seigneur  ravagea  toutes  les 


campagnes  autour  de  Rome,  se  saisit  des 
portes  de  la  ville,  s'en  rendit  maître,  et  y 
commit  toutes  sortes  de  violences.  Le  Pape, 
après  l'avoir  excommunié,  ainsi  que  ses  corn- 
plicesjsc  mit  en  chemin  pour  passer  eu  France, 
oii  il  arriva  au  mois  de  mai  878.  Il  avait  écrit  de 
Gènes  au  Roi  Louis  le  Règue,  fils  et  succes- 
seur de  Charles,  et  aux  trois  fils  de  Louis 
de  Germanie,  pour  leur  donner  avis  de  son 
voyage  et  des  persécutions  que  Lambert 
cxei-goit  contre  lui  et  contre  l'Eglise  romaine. 
Il  tint  un  grand  concile  à  Troues,  y  cou- 
ronna Louis  le  Règue,  fit  de  vaines  exhorta- 
tions pour  obtenir  des  secours  de  troupes, 
et  ne  trouva  qu'un  seul  évoque  qui  l'accom- 
pagna à  son  retour  en  Italie,  mns  sa  dé- 
tresse, il  eut  encore  recours  à  l'empereur 
Rasile,  et  pour  le  Oatter,  il  écrivit  des  let- 
tres favorables  à  Pbotius,  au'il  résolut  de 
reconnaître  pour  patriarche  légitime,  et  qui 
fut,  en  effet,  reconnu  dans  un  concile  tenu 
à  Constantinople,  au  mois  de  novembre  879, 
mais  auquel  le  Pape  mit  ensuite  des  restric- 
tions, après  s'être  convaincu  qu'il  avait  été 
trompé  par  ses  légats.  Une  flotte  envoyée 
en  Italie  par  Rasile  remporta  sur  les  Sarra- 
sins des  succès  considérables;  mais  Rome 
ne  s'en  trouva  pas  mieux.  Alors  Jean  VIII 
tourna  ses  vues  vers  Charles  le  Gros,  auquel 
il  promit  l'empire,  et  qui  vint  effectivement 
se  faire  couronner  à  Rome»  le  jour  de  Noël 
881.  Le  Pape  n'en  fut  pas  plus  heureux  pour 
obtenir  ce  qu'il  aemaiidait.  II  mourut  le  11 
décembre  882,  après  dix  ans  de  pontificat. 

Ses  LETTRES.  — Les  troubles  qui  agitèrent 
l'Italie  et  la  France  sous  son  pontificat  lui 
donnèrent  occasion  d'écrire  un  grand  nom- 
bre de  lettres,  soit  pour  obtenir  des  secours, 
soit  pour  remédier  à  divers  désordres  qui 
s'étaient  introduits  dans  le  clergé,  ou  pour 
résoudre  les  diflicultés  qu'on  lui  proposait. 
On  en  compte  jusqu'à  trois  cent  vingt  dans 
le  tome  IX  de  la  Collection  des  conciles.  Nous 
nous  contenterons  seulement  de  marquer 
le  sujet  de  quelques-unes  des  plus  intéres- 
santes pour  l'histoire  de  l'Eglise. 

Par  la  huitième  lettre ,  il  permet  à  Fro- 
thaire,  archevêque  de  Rordeaux,  de  remplir 
le  siège  de  Rourges,  parce  que  les  incur- 
sions des  Normands  ne  lui  permettaient  plus 
de  demeurer  dans  sa  ville,  et  il  ordonne  aux 
autres  évêques  de  cette  province  de  lui 
obéir  comme  à  leur  métropolitain.  Toute- 
fois, il  déclare  que  cette  translation  ne  tire- 
rait pas  à  conséquence,  parce  qu'elle  élait 
faite  contre  les  règles  et  par  dos  raisons  par- 
ticulières. Cet  évoque  avait  demandé  en  87G 
la  même  permission  au  concile  de  Ponthion, 
qui  la  luiavait  refusée.— Un  nommé  Léontard, 
coupable  d'homicide,  avait  été  mis  en  pé- 
nitence par  son  évoque,  et  après  Tavoir  ac- 
complie, avait  reçu  l'absolution.  L'évêque 
Widou,  c'est  ainsi  qu'il  se  nommait,  lui  or- 
donna ensuite  de  poursuivre  des  voleurs, 
mais  avec  défense  de  les  tuer,  s'il  parvenait 
à  les  saisir.  Léontard  en  prit  un,  lui  creva 
les  yeux,  et  devint  ainsi  cause  de  sa  mort. 
L'évê-tue  à  qui  il  rapporta  le  fait  en  lui  de- 
mandant pénitence,  lui  interdit  la  commu* 
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nion  jusqu*è  sa  mort»  et  lui  défendit  Fusage 
du  vin  et  de  la  chair,  excepté  les  fêtes  et  les 
dimanches.  Il  ne  pouvait  encore  ni  se  couper 
les  cheveui,  ni  se  marier,  ni  converser  avec 
les  hommes,  ni  commander  à  des  serfs,  ni 
jouir  de  son  bien  et  posséder  aucun  flef 
de  la  part  d'un  seigneur.  Léoûtard,  étant 
allé  à  Rome,  exposa  au  Pape  avec  de  grands 
gémissements,  et  la  faute  qu'il  avait  com- 
mise, et  la  pénitence  qu'on  lui  avait  imposée. 
Jean  VIII  écrivit  à  Tévéque  en  l'exhortant  à 
la  ihodéraiion,  pour  ne  point  jeter  le  péni- 
tent dans  le  désespoir.  Néanmoins,  il  aban- 
donne le  tout  è  sa  prudence  et  à  sa  discret- 
tion.  Cette  lettre  est  la  soixante-deuxième. 
—  Averti  que  l'archevêque  d'Embrun  avait, 
contre  la  défense  des  canons,  ordonné  pour 
TE^lise  de  Vence  un  autre  évoque  que  celui 
qui  avait  été  choisi  par  le  clergé  et  par  le 
peuple,  et  dont  l'élection  avait  étéconurmée 

Ïar  le  roi  Charles,  de  pieuse  mémoire,  le 
âpe  lui  écrivit  de  venir  à  Rome  avec  l'é- 
vêque  ordonné  et  le  diacre  Waldène,  qui  se 
disait  élu  canoniquement,  afin  qu'il  pût  se 
prononcer  sur  cette  affaire,  après  l'avoir  sé- 
rieusement examinée.  Cette  lettre  est  la  soi- 
xanteKlixième.— Le  Pape  Jean  VlII,àla  prière 
de  l'empereur  Basile ,  envoya  deux  légats 
à  Constantinople  pour  travailler  au  rétablis- 
sement de  la  paix  dans  cette  Eglise.  Il  les 
chargea  de  plusieurs  lettres,  tant  pour  ce 
prince  que  pour  Michel  roi  des  Bulgares, 
pour  le  patriarche  Ignace  et  les  évêques 

Srecs.  Ces  lettres  ont  *pour  but  de  faire 
ésister  ce  patriarche  de  ses  prétentions  sur 
la  Bulgarie,  d'engager  le  roi  Michel  à  se 
séparer  des  Grecs  et  de  les  obliger  à  sortir 
de  son  royaume  dans  l'espace  d'un  mois, 
pour  ne  pas  infester  plus  longtemps  du 
venin  de  leurs  erreurs  ces  peuples  nouvel- 
lement convertis.  Il  promet  aux  évêques 
grecs  et  aux  autres  clercs,  s'ils  obéissent 
a  ses  ordres,  de  les  rétablir  dans  les  évêchés 
qu'ils  ont  possédés  ou  de  leur  en  donner  de 
vacants;  dans  le  cas  contraire,  il  les  menace 
de  déposition  et  les  déclare  excommuniés. 
Il  y  a  une  seconde  lettre  à  l'empereur  Ba- 
sile dans  laquelle  Te  Pape  prie  ce  print'e  de 
prendre  ses  légats  sous  sa  protection,  et 
d'ajouter  foi  à  tout  ce  qu'ils  lui  diront  de  sa 
part.  Ces  lettres,  au  nombre  de  sept,  depuis 
la  soixante-quinzième  jusqu'à  la  quatre- 
vingt-unième  inclusivement,  sont  datées  du 
16  avril  878.  —  Les  lettres  gue  Jean  VIII 
écrivit  dans  l'affaire  de  Photius  et  qui  ame- 
nèrent, au  moins  pour  un  instant,  la  ré- 
conciliation de  ce  patriarche  intrus,  ont  été 
tellement  falsifiées  par  la  fourberie  des 
grecs,  qu'il  nous  est  impossible  d'en  rendre 
compte  ici  en  les  lui  attribuant  comme  à 
leur  véritable  auteur.  —  Par  la  lettre  quatre- 
vingt-treizième  ,  il  établit  l'archevêque 
d'Arles,  après  lui  avoir  fait  remettre  le  pal- 
/lum,  son  vicaire  apostolique  dans  les  Gaules, 
avec  pouvoir  d'assembler  des  conciles  et  de 
décider  en  matière  de  foi  et  sur  les  ques- 
tions de  discipline,  en  se  faisant  assister  au 
moins  de  douze  évêques  et  en  renvoyant  les 
plus  difficiles  au  Saint-Siège.  Il  lui  recom- 


mande en  même  temps  d'empAcher  les  mé- 
tropolitains de  procéder  à  aucune  ordina- 
tion avant  d'avoir  reçu  le  pallium.  —  Lors 
de  son  voyage  en  France,  Tbéodoric,  arche- 
vêque de  Besançon,  n'était  point  venu  té- 
moigner au  pape  Jean  VIII  la  pari  qu*il 
prenait  aux  persécutions  que  Ton  exerçait 
contre  lui.  Ce  pontife  lui  en  fit  des  reproches, 
le  pressa  de  le  venir  trouver  et  lui  défendit 
d'ordonner  aucun  évéque  à  Lausanne  ius- 

2u'à  ce  qu'ils  eussent  conféré  ensemble, 
ette  lettre  est  la  cent  dixième.  —  Celles 
qu'il  écrivit  pour  la  restitution  des  biens 
enlevés  à  l'église  de  Poitiers  et  pour  ré- 
pondre aux  plaintes  d'Hincmar  ae  Laon 
contre  son  oncle,  font  partie  des  Actes  du 
concile  de  Troyes.  —  Consulté  par  les  évo- 
ques de  Germanie,  si  ceux  qui  avaient  été 
tués  à  la  guerre,  en  combattant  contre  les 
païens  pour  la  religion  et  pour  l'Etat,  rece- 
vaient le  repos  de  Ta  vie  éternelle,  il  répond 
qu'il  en  était  ainsi,  s'ils  mouraient  avec  les 
sentiments  de  la  piété  chrétienne.  Il   rap- 

Bôrte  rexem[)le  du  bon  larron  et  celui  de 
lanassès,  puis  il  igoute  :  «  Par  l'intercessioQ 
de  saint  Pierre,  qui  a  reçu  le  pouvoir  de 
lier  et  de  délier  sur  la  terre  et  dans  le  ciel, 
nous  leur  donnons  l'absolution,  autant  que 
nous  le  pouvons  faire,  et  dans  nos  prières 
nous  les  recommandons  au  Seigneur.  Celte 
lettre  est  la  cent  quarante-quatrième.  — 
Dans  la  cent  cinquante-cinquième,  il  or- 
donne à  Auspert,  archevêque  de  Milan,  de 
se  rendre  avec  ses  suffragants  à  une  assem- 
blée  qu'il  avait  indiquée  à  Rome  le  premier 
mars,  pour  élire  un  empereur  à  la  place  de 
Carloman,  roi  de  Bavière,  qui  ne  pouvait 
plus  soutenir  le  poids  de  ses  fonctions 
redoutables  à  cause  de  ses  infirmités.  U  dit 
que,  comme  il  appartient  au  Pape  et  aux 
évêques  d'Italie  de  consacrer  l'empereur, 
c'est  également  à  eux  qu'il  appartient  de 
l'appeler  et  de  le  choisir.  —  Les  deux  lettres 
cent.quatre-vingt-quatorzièmeetcentquatr^ 
vingt-quiiizième  sont  eu  réponse  à  quelques 
doutes  que  Tuenlar,  prince  de  Moravie,  lui 
avait  exprimés  sur  la  foi  qu'il  devait  suivre. 
Il  lui  dit  de  s'attacher  à  celle  de  l'Eglise 
romaine.  Sou  doute,  selon  toute  apparenre» 
venait  de  ce  que  Méthodius,  son  arcbevé- 

aue,  enseignait  d'autres  dogmes  que  ceux 
ont  il  avait  fait  profession  devant  le  Saioi- 
Siège;  c*est  pourquoi  le  Pape  lui  ordonna  de 
se  rendre  à  Rome  pour  s'expliquer  sur  sa 
doctrine.  II  lui  défendit  jusque  là  de  chanter 
la  messe  en  langue  sclavonne;  voulant  qu'il 
se  conformât  en  cela  è  l'usage  général  de 
l'Eglise,  qui  avait  adopté  le  grec  on  le 
latin;  toutefois  il  lui  laisse  la  liberté  de 
prêcher  le  peuple  en  sa  langue.  Méthodius, 
archevêque  des  Moraves,  s'élant  rendu  à 
Rome  suivant  l'ordre  qu'il  en -avait  reçu  du 
Pape,  lui  donna,  en  présence  de  plusieurs 
évêques,  des  éclaircissements  sur  sa  doctride 
et  sur  sa  conduite.  Jean  VIII»  vojant  qu'il 
croyait  le  symbole  de  la  foi,  qu'il  célébrait 
la  messe  suivant  l'usage  de  l'Eglise  roaiaiocf 

2u'il  suivait    les  traditions  et  qu'enfin  il 
lait  orthodoxe,  le  renvoya  avec  une  lettre 
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daus  laquelle  il  rend  compte  de  tout  ce  qui 
séiàii  passé.  11  ajoutait  au  comte  Spenla- 
puicher,  à  qui  cette  lettre  est  adressée  ; 
<  Noas  a  vous  aussi  consacré  évéque  de 
Nitria  le  prêtre  que  yous  nous  avez  envoyé. 
Nous  Touloûs  qu'il  obéisse  en  tout  è  son 
arcber^que  suivant  les  canons,  et  que  dans 
le  temps  convenable^  vous  nous  envoyiez  un 
autre  prêtre  ou  diacre,  avec  le  consentement 
(le  son  métropolitain,  afin  que  nous  l'or* 
donnions  de  même  pour  queJqu'autre  Église 
qu'il  nous  plaira  d'ériger  en  siège  épiscopal  ; 
8liD  qu'assisté  de  ces  deux  prélats,  votre 
archevêque  puisse  en   consacrer  d'autres 

tour  les  lieux  ottils  pourront  résider  avec 
onneur.  Mous  voulons  encore  que  les 
prâtres,  les  diacres  et  les  autres  clercs,  qui 
Tiveot  dans  les  terres  soumises  à  votre 
obéissance  y  accomplissent  la  volonté  de 
Totre  archevêque  sous  peine  d'être  chassés 
après  une  seconde  monition.  Nous  approu- 
vons les  lettres  sclavonnes  inventées  par 
le  philosophe  Constantin,  et  nous  ordonnons 
de  publier  en  la  même  langue  les  louanges 
de  Jésus-Christ,  puisque,  selon  saint  Paul, 
toute  langue  est  appelée  à  le  confesser  dans  la 


Testament,  ou  chanter  les  autres  offices. 
Celui  qui  a  créé  les  trois  langues  princi- 
pales, l'hébreu,  le  grec  et  le  latin,  a  égale* 
ment  fait  toutes  les  autres.  Néanmoins,  par 
respect  pour  l'Evangile,  nous  voulons  qu  on 
le  lise  d  abord  en  latin,  puis  en  sclavou  en 
MTeur  du  peuple  qui  n'entend  point  le 
latin.  »  Cette  lettre  montre  qu'après  avoir 
entendu  les  raisons  de  Mélhodius,  Jean  VIU 
Brait  révoqué  sa  défense  de  chantor  la  messe 
en  sciavon.  —  Informé  que  Grégoire,  no- 
menclateur  de  l'Eglise  romaine,  et  Grégoire, 
^n  gendre,  conspiraient  contre  lui  et  l'em- 
pereur Charles,  il  leur  indiqua  un  jour  pour 
renir  se  défendre.  Ils  le  promirent;  mais 
tprès  avoir  différé  sous  divers  prétextes,  ils 
(iTtirent  de  Rome  avec  Formose,  évêque 
^e  Porto,  Etienne,  secondicier,  Sergius, 
M  de  la  milice,  et  Constantin,  fils  du  no- 
nenclateur.  On  les  fit  chercher  inutilement. 
I^oyant  qu'ils  ne  comparaissaient  pas,  le 
.flpefit  assembler  son  concile,  et  après  les 
•>rmalités  en  usage  dans  ces  sortes  de 
procédures,  il  rendit  contre  eux  une  sen- 
ence  qui  portait  que  Formose,  pour  s'être 
iiTorcé  par  brigues  de  passer  de  son  siège  à 
in  plus  grand,  c'est-à-dire  au  siège  de 
^ome;  pour  avoir  abandonné  son  diocèse, 
âus  avoir  obtenu  fa  permission  nécessaire; 
^<>ur  être  sorti  furtivement  de  la  ville,  et 
>/oir  conspiré  contre  le  salut  de  TEtat  et  de 
empereur,  serait  privé  de  toute  commu- 
iiori  ecclésiastique,  s*il  ne  se  présentait  le 
tdaTril  de  l'an  876;  qu'il  serait  dépouillé 
^  tout  ministère  sacerdotal,  s'il  ne  s'était 
^$  présenté  le  k  mai,  et  enfin  qu'au  9  du 
lôiue  mois,  son  absence  lui  ferait  encourir 
anatbème,  sans  aucune  espérance  d'abso* 
ition.  Tout  le  concile  approuva  celte  sen- 


tence. Le  Paçe  en  prononça  une  semblable 
contre  Grégoire  et  ses  complices,  en  mar- 
quant les  crimes  dont  ils  s'étaient  rendus 
coupables.  Eu  conséquence,  il  écrivit  une 
.lettre  circulaire  à  tous  les  évéques  des 
Gaules  et  de  Germanie,  pour  les  avertir  de 
ne  point  communiquer  avec  Formose  et  ses 
fauteurs,  en  déclarant  excommuniés  ceux 

2ui  contreviendraient  à  cette  sentence, 
ctte  lettre,  qui  est  la  trois  cent  dix-neu- 
vième fut  lue  dans  le  concile  de  Ponthion, 
—  La  dernière  dans  la  collection  des  lettres 
du  Pape  Jean  VIU  est  celle  qui  est  adressée 
àPhotius,  patriarche  de  constantinople. 
Elle  regarde  l'addition  de  la  particule  Ftlio- 
que  au  symbole,  et  traite  d'insensés  les 
premiers  auteurs  de  cette  addition,  qu'il 
appelle  un  blasphème.  Mais  on  conteste 
avec  raison  cette  lettre  è  Jean  VllI.  En  effet, 
quelle  appacence  que  ce  Pape,  qui  savait 
que  dans  les  églises  des  Gaules  et  d'Espagne 
on  chantait  le  sj-mbole  avec  l'addition  /iao- 
9ue,  en  eût  taxe  les  auteurs  d*in$en$és  et 
cette  addition  de  blaiphime^  lui  qui  avec 
toute  l'Eglise  d'Occident  en  approuvait  la 
doctrine,  en  enseignant  hautement  que  le 
Saint-Esprit  procède  aussi  bien  du  Fils  que 
du  Père.  Il  faut  donc,  ou  que  cette  lettre  ne 
soit  pas  de  Jean  Vlll,  ou  qu'elle  ait  été 
corrompue  par  les  Grecs,  comme  ils  furent 
convaincus  dans  le  huitième  concile  d'avoir 
altéré  la  cent  quatre-vingt-dix-neuvième  et 
la  deux  centième  lettre  du  même  Pape, 
qui  en  effet  sont  bien  différentes  dans  la 
version  grecque  et  dans  l'original  latin. 

Les  lettres  de  Jean  VUI  ne  se  recomman- 
dent ni  par  la  beauté  ni  par  la  noblesse  du 
style  ;  mais  on  ne  peut  nier  qu'elles  ne  soient 
intéressantes  pour  l'histoire  de  sou  temps.On 
lui  reproche  de  s'être  beaucoup  trop  occupé 
des  affaires  temporelles  et  d'avoir  prodigué 
les  excommunicalionsjusqu'au  point  de  les 
rendre  indifférentes.  Mais  les  abus  étaient 
si  fréquents  parmi  le  clergé  de  cette  époque 

3u*il fallait  bien  recourir  à  ce  remède  unique, 
ans  rimpuissance  d'en  apporter  d'autres. 

JEAN  IX,  qui  succéda  \  Théodore  II  le 
12  mars  898,  était  originaire  deTibur  et  fils 
d'un  nommé  Rampolde.  11  avait  fait  profes- 
sion de  la  vie  monastique  et  exerçait  les 
fonctions  de  diacre,  lorsqu'on  le  choisit 
pour  remplir  le  Saint-Siège.  Il  eut  pour 
compétiteur  dans  cette  élection  le  prêtre 
Sergius,  dont  le  parti  se  trouva  le  plus  fai- 
ble, et  qui  fut  obligé  des'enfqir  en  Toscane 
Jean  IX.  tint  plusieurs  conciles,  parmi  les- 
quels on  remarque  celui  de  Rome  en  899^ 
où  la  mémoire  du  Pape  Formose  fut  réha- 
bilitée, et  celui  de  Ravenne,où,  en  présence 
de  lempereur  Lambert,  le  Pape  fit  déclarer 
excommunié  quiconque  s'opposerait  à  l'exé- 
cution des  canons  et  des  capitulaires  des  eut- 
pereurs  Charkmagne,  Lothaire  et  Louis,  tou- 
chant les  décimes.  Ce  Pontife  mourut  le  20 
mars  de  l'an  900,  après  un  pontificat  de  deux 
ans  et  quinze  jours.  On  a  de  lui  quelques 
lettres,  dont  nous  allons  rendre  compte. 

A  liervéf  archevêque  de  Reims.  —  Jean  IX 
fut  consulté  par  Hervé,  archevêque  de  Reims, 
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sur  divers  c:\s  de  pénitence,  à  l'occasion  des 
Normands  qui,  après  avoir  ravagé  la  France 
pendan't  environ  soixante-dix  ans,  s'y  étaient 
établis  et  avaient  embrassé  la  religion  chré- 
tienne. «  Comment  faut-il  en  user,  deman- 
dait cet  archevêque,  à  Tégard  de  ceui  qui, 
après  avoir  reçu  le  baptême,  ont  continué  de 
vivre  en  païens,  persécuté  les  Chrétiens  et 
les  prêtres,  sacrifié  aux  idoles  et  mangé  des 
chairs  immolées?  Le  Pape  répondit  que  s'il 
s'agissait  d'anciens  Chrétiens,  on  devrait  les 
juger  suivant  les  canons;  mais  que,  comme 
il  s'agissait  au  contraire  d^un  peuple  encore 
novice  dans  la  foi,  il  ne  pensait  pas  qu'on  dût 
le  traiter  suivant  toute  la  rigueur  des  règles, 
dans  la  crainte  de  lui  rendre  insupportable 
un  joug  auquel  il  n'était  pas  encore  accou- 
tumé, et  de  causer  ainsi  sonrelour  à  l'idolÂ- 
tfie.  Pourtant  il  ajoutait  que  s'il  s'en  trou- 
vait parmi  eux  qui  voulussent  se  soumettre 
à  la  pénitence  canonique,  on  ne  devait  pas 
les  en  dispenser.  Au  reste ,  comme  le  voisi- 
nage des  Normands  mettait  Hervé  plus  en 
état  qu'aucun  autre  de  connaître  les  mœurs 
et  les  habitudes  de  ces  peuples,  le  Pape 
abandonne  à  son  jugement  la  décision  de  ces 
diflicultés,  en  le  faisant  souvenir  toutefois 
qu'il  ne  devait  se  proposer  pour  but  que  le 
salut  des  ftmes. 

ii  iS^y/i>yi.  —  Quoique  Slylien,  métropoli- 
tain de  Néocésarée,  eût  demandé  plus  d'upe 
fois  à  pouvoir  communiçiuer  avec  ceux  que 
Photius  avait  ordonnés,  il  n'avait  pu  obtenir 
d'autre  grâce  que  celle  d'être  reçu  à  la  com- 
munion des  fiJèles  comme  laïc.  Le  Pape, 
Jean  IX  s'en  tint  là-dessus  aux  décrets  do 
ses  prédécesseurs,  et  déclara  à  Stjlien  qu'il 
maintenait  Ignace,  Photius,  Ethienne  et  An- 
toine au  rang  qui  leur  avait  été  assigné  par 
ces  Pontifes,  et  qu'il  accordait  la  communion 
à  ceux  qui  observaient  cette  règle,  il  loue 
l'attachement  de  Stylien  à  l'Eglise  romaine, 
attachement  tel,  dit-il,  que  ni  Tes  tourments, 
ni  les  exils,  ni  les  fraudes  des  schismaliques 
n'avaient  pu  l'en  séparer. 

Au  clergé  de  Langres.-—  Agrim  avait  été 
consacré  évêque  de  Langres  dès  l'un  888  par 
Auréiien  archevêque  de  Lyon,  mais  une 
partie  du  clergé  et  du  peuple  lui  préféra 
Teutbolde,  dont    l'élection   fut    confirmée 

Ear  le  Pape  Etienne  V.  Plus  lard,  Teul* 
olde  ayant  été  aveuglé  et  chassé  de  son 
siège,  le  clergé  et  le  peuple  de  Langres  se 
réunirent  en  faveur  d'Agrim.  Sur  l'exposé 
qu'ils  firent  à  Jean  IX  en  faveur  de  cet  évê- 
que, le  Pape  leur  rendit  Agrim,  en  décla- 
rant  toutefois  qu'il  ne  prétendait  pas  réfor- 
mer le  jugement  du  Pape  Etienne,  mais  le 
changer  en  mieux  h  cause  de  la  nécessité, 
comme  avaient  fait  plusieurs  de  ses  prédé- 
cesseurs. Il  écrivit  en  même  temps  à  Char- 
les le  Simple  pour  le  prier  d'autoriser  le 
rétablissement  d'Agrim.  Ces  deux  lettres 
sont  du  mois  de  mai  899.  —  Nous  possédons 

[dusieurs  lettres  adressées  à  Jean  IX,  mais 
es  réponses  de  ce  Pontife  ne  sont  pas  par- 
Yehues  jusqu'à  nous. 

JEAN  X,  Romain  de  naissance  et  fils  d'un 
nommé  Sergius,  passa  successivement  des 


fonclionsde  simple  clerc  àl'évêché  de  Bolf>- 
gne,  puis,  quelquesjours  après,  à  rarchevôché 
de Ravenne.et  fut  entîn  placé  sur leSaint-Siégt 
après  la  mort  de  Laiidon,  en  912.  Son  pre- 
mier acte  fut  celui  d'un  soldat.  Il  marcha  cd 
personne  contre  les  Sarrasins  et  les  défit  sur 
le  mont  Garillan,  avec  l'aide  des  princes  de 
Capoue  et  de  l'empereur  Bérenger.  11  ter- 
mina ensuite  un  schisme  qui  s'était  élevé 
entre  les  Eglises  d'Orient  et  d'Occident  re- 
lativement aux   troisièmes    et   quatrièmes 
noces.  Nos  lecteurs  comprendront  aisénienl 
la  réserve  qui  nous  fait  garder  le  silence  sur 
les  autres  actions  d*un  Pape  qui  mourut  vic- 
time de  ses  crimes,  après  un  pontifical  de 
plus  de  quatorze  ans.  Nous  n'avons  de  lui 
que  quelques  lettres  qui  n'offrent  aucun  in- 
térêt. La  [)lus  curieuse  est  celle  par  laquelle 
il  approuve  et  confirme  l'élection  de  Hugues 
fils  d*Hébert  comte  de  Vermandois,  nouimé 
archevêque  de  Reims  à  l'âge  de  cinq  &ns. 
On  confia  l'adminislralion  de  l'archevêché 
au  comte  Hébert  son  ^ère,  et  lePapeno'iiuis 
Abbon,  évoque  de  Soissons,  pour  exercer 
les  fonctions  pastorales.  Ce  fait  seul  suffil 
pour  montrer  quel  souci  il  prenait  de  ladi- 
guilé  de  TEglise  et  de  l'honneur  du  clergé. 
JEAN  XII,  dont  il  n'y  aurait  que  du  mal 
à  dire  sans  mélange  d'aucun  bien,  succéda 
au  Pape  Agapet  11  le  20  mars  956.  Il  éuit 
fils  du  palrice  Albéric,  et  n'avait  que  douze 
ans,  selon  les  uns,  et  dix-huit  selon  les  au- 
tres au  moment  de  son  installation.  Il  $V 
pelait  Octavien  et  est  le  premier  Pape  (jui 
ait  changé  de  nom;  mais, dit  le  P.  Maitu- 
bourg,  il  eût  mieux  fait  de  chançer  de  mœurs 
et  de  conduite.  Il  ne  cessa  de  déshonorerle 
Saint-Siège  par  toutes  sortes  de  vices  cl  lo 
débauches,  juscju'à  sa  mort,  arrivée  eu9Ci. 
—  On  a  de  lui  une  lettre  qu'il  remit  de  sa 
main  à  saint  Dunstan,  archevêque  de  Cai;- 
torbéry,  lorsque    celui-ci  vint    prendre  !• 

f}allium  sur  1  autel  de  saint  Pierre.  Cell* 
ettre,  suivant  l'usage,  retraçait  au  saiuj 
prélat  les  devoirs  qu'un  évêque  est  obliû<^ 
d'accomplir.  Elle  est  datée  de  la  douzièoifc 
année  de  Jean  XII;  il  faut  lire  la  sixième, 
puisqu'il  n'occupa  le  Sainl-Siége  que  huit 
ans.  Il  publia  en  959  un  rescril  portant  ei 
communication  contre  Isuard  et  ses  com- 
plices qui  retenaient,  après  les  avoir  usurpés 
par  violence,  les  terres  et  les  autres  biens 

Sue  Tabbaye  de  Sainl-Symphorîen  possédait 
ans  les  diocèses  d'Arles  et  d'Aviguoo.  Jean 
XII  prit  soin  de  faire  notifier  cette  censure 
aux  autres  évêq^es  des  Gaules. 
.  JEAN  Xlll,  Romain  de  naissance  et  évêqui^ 
*de  Narni,  succéda  au  Pape  Léon  Vlll,  le  2  oc- 
tobre 965.  Quoique  d'une  vie  pure  et  c-' 
mœurs  irréprochables,  ses  hauteurs  le  ren- 
dirent odieux  aux  Romains  qui,  dès  le  cou>- 
mencement  de  son  pontilicat,  renferinèreni 
dans  le  château  Saint-Ange,  puis  le  relé- 
guèrent en  Campanie,  où  il  resta  onze  in-i* 
L'empereur  Othon  passa  en  Italie  pour  ver- 
ger cette  injure  faite  à  un  Pape  de  sou  chow; 
mais  les  Romains,  au  bruit  de  son  arriTtc. 
se  hâtèrent  de  rétablir  Jean  XIU  surleSaini- 
Siége  ;  ce  qui  n'empôcha  pas  le  prince  ii« 
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puujr  sévèrement  les  auteurs  de  son  expul- 
sion. JeaD  XIU  envoya  à  Constantinople  des 
Doncesqai  furent  traités  avec  mépris,  parce 
qui»  daDs  ses  lettres  il  avait  appelé  Nicéphore 
empereur  des  Grecs.  Ce  Pape  mourut  le 
6  septembre  972*  après  un  pontificat  de  sept 
ans  environ.  Baronius  lui  attribue  l^usage 
dubaptêmedescloches»que  d'autres  fontre- 
iDonter  plus  haut. 

Uttre  à  BoUiloi  —  Boleslas,  duc  de  Bo- 
iièmei  Gis  du  duc  du  môme  nom,  mort  en 
967,  avait  une  sœur  nommée  Mlada  qui 
avait  consacré   à  Dieu  sa  virginité.  Celle 
princesse  tit  un  pèlerinage  à  Rome  sous  le 
pontiQcat  de  Jean  XllI,  dans  le  dessein  de 
d'y  former  à  la  vie  monastique.  Le  Pane  la 
r^ut  avec  honneur,  et  sur  le  conseil  des 
cardJoaux,  lui  donna  la  bénédiction  d*abbe5se 
afin  qu'elle  pût  gouverner  un  nouveau  mo- 
OBsière  fondé  par  son  frère.  11  changea  son 
nom  de  Mlada  en  celui  de  Marie,  et  lui  re^ 
mit  en  même  temps  la  règle  de  Saint-Benoit 
et  le  bAton  pastoral.  De  retour  à  Prague,  elle 
présenta  à  Boleslas  une  lettre  du  Pape  con- 
çue en  ces  termes  :  «  Entre  autres  choses» 
TOtre  sœur  nous  a  demandé  notre  consente- 
ment pour  l'érection  d*un  évècbé  dans  vos 
Étals.  Nous  en  avons  rendu  grâces  à  Dieu 
qui  étend  et  glorifie  son  Eglise  chez  toutes 
les  nations.  C'est  pourquoi,  en  vous  accor* 
daolla  grâce  demandée,  nous  vous  autori- 
sons de  faire  élever  un  siège  épiscopai  dans 
Tégiise  des  Saints-Martyrs  Yitus  et  Vences- 
las;  et  dans  l'église  de  Saint-'Georges,  un 
monastère  de  religieuses  bénédictines,  sous 
la  direction  de  notre  fille,  Marie,  votre  sœur. 
Toutefois,  après  avoir  renoncé   au  rit  des 
Bulgares  et  a  l'usage  de  la  langue  sclavonne, 
Tous  prendrez  pour  évoque  un  clerc  bien 
iiistruit  deâ  lettres  latines,  et  capable  de 
cultiver  ce  nouveau  champ  de  l'Ë^iise.  » 
£n  conséquence  des  ordres  du  Pontife,  ou 
érigea  en  cathédrale  l'église  de  Saint-Vitus, 
et  celle  oe  Saint-Georges  en  abbatiale  pour 
le  monastère  des  religieuses.  La  princesse 
Marie  en  fut  abbesse,  et  on  choisit  pour 
éréque  de  Prague,  un  prêtre  instruit  et 
éloquent  nommé  Ditmar. 

AuTHES  LETTRES,  ^  La  lettre  de  Jean  XIII  à 
Boleslas  ne  se  trouve  point  dans  les  CoUec- 
lions  de  conciles^  qui  en  contiennent  quatre 
autres  dont  nous  ne  dirons  qu'un  mot.  La 
première  est  aux  évoques  de  Bretagne  pour 
les  engager  à  reconnaître  l'archevêque  de 
Tours  pour  leur  métropolitain.  La  seconde 
à  Edgard,  roi  d'Angleterre,  à  qui  le  Pape 
permet  de  chasser  de  l'église  de  Winchester 
les  chanoines  ainsi  que  leur  prévôt,  qui 
^'étaient  rendus  odieux  à  tout  le  monde  à 
cause  de  leur  vie  scandaleuse,  et  de  mettre 
i  leur  place  des  moines  réguliers  observateurs 
(le  la  discipline.  La  troisième  est  un  privilège 
'iccordé  h  Bérenger,  évèque  de  Verdun,  en 
faveur  d'un  monastère  qu'il  avait  fondé  dans 
le  voisinage  de  la  ville,  et  qui  porta  plus  tard 
le  nom  de  Saint-Vannes.  Il  confirme  dans  la 
quatrième  toutes  les  donations  faites  au 
OJODastère  de  Saint-Ilemi  de  Reims.  Adalbe- 
ron,  qqi  éiait  alors  évèque  de  cette  ville. 


obtint  du  Pape  un  autre  privilège  pour  le 
monastère  de  Mouzon  qu'il  avait  fondé. 
L'empereur  Othon  ayant  fait  ériger  en  9(58 
l'église  de  Magdeboufg  en  métropole,  shoisit 
pour  remplir  ce  siège  Adalbert,  évèque  du 
Wissembourg  au  diocèse  de  Spire.  Ce  prélat 
se  rendit  aussitôt  è  Rome  pour  y  recevoir  le 
palliuin.  Jean  XIII  le  ha  accorda  par  une 
lettre  datée  du  18  octobre  de  la  même  année, 
avec  permission  de  retenir  en  même  temps 
son  abbaye  de  Wissembourg. 

JEAN  XV,  Romain  de  naissance  et   fils 
d'un  prêtre  nommé  Léon,  fui  élu  Pape  le 
25  avril  986,  Le  tyran  Crescenlius  régnait 
alors  dans  Rome,  et  le  nouveau  Pape  s'était 
retiré  dans    une    place  de  Toscane   pour 
échapper  à  sa  haine;   mais  la  crainte  des 
Allemands  irrita  les  projets  du  despote,  et 
Jean  XV  se  rendit  aux  vœux  du  peuple,  qui 
l'appelait  dans  sa  capitale.  Une  seule  affaire 
remplit  son  pontificat  :  c'est  celle  d'Arnoul, 
frère  naturel  du  duc  Charles  de  Lorraine,  lé- 
gitime héritier  du  dernier  Carlovingien,  que 
Hugues  Capet  avait  eu  soin  de  nommer  au 
siège  métropolitain  de  Reims.  Arnoul  trahit 
l'usurpateur  pour  sonfrère,et  Hugues  sollici- 
tant sa  déposition  en  cour  de  Rome,  com- 
mença par  nommer  à  sa  place  le  fameux 
Gerbert,  qui  devait  plus  tard  arriver  à   la 
tiare,  sous  le  nom  de  Sylvestre  11.  Jean  XV, 
prévenu  par  les  amis  du  duc  de  Lorraine, 
ne  voulut  pas  môme  recevoir  les  envoyés 
de  Hugues  Capet.  Mais  celui-ci  fit  prononcer 
la  déj)Osition  dans  un  concile  français   qui 
procéda  en  nrême  temps  à  l'intronisation  de 
Gerbert.  Le  Pape  cassa  toutes  les  opérations 
de  ce  concile.,  et  excommunia  les  prélats 
qui  l'avaient  tenu.  Gerbert,  de  son  côté, 
soutint  par  ses  écrits  les  libertés  de  l'Egliso 
de  France  ;  et  le  roi  Hugues  renouvela  ses 
tentatives  auprès  du  Saint-Siège.  Jean  XV 
persista  dans   ses  analhèmes,  et  envoya 
même  un  légat  en  France  pour  présider  un 
nouveau  concile.  Cette  assemblée  s'ouvrit  h 
Mouzon,  le  2  juin  990.  L'éloquent  plaidoyer 
de  Gerbert  y  fut  mal  soutenu  par  Hugues 
Capet,  qui   avait  trop  besoin  de  la  cour  de 
Rome  pour  la  mécontenter,  et  l'archevêque 
Arnoul  fut  rétabli  par  l'autorité  du  Saint- 
Siège.   Ce  débat  ne  finit  point  là;  mais 
Jean  XV  n  en  vit  pas  la  solution,  car  il 
mourut  dans  les  derniers  jours  d'avril  de 
cette  même  année.  Ce  fut  sous  son  p()ntifi- 
cat  que  les  Russes  se  convertirent  à  la  reli- 
gion catholique,  h  l'exemple  de  leur  prince 
Wladimir,  et  que  saint  Udalric  reçut   les 
honneurs  de  la  canonisation.  Quelque?  an- 
nées après  son  exaltaiion,  saint  Adalbert, 
évèque  de  Prague,  vint  le  consulter  sur  la 
conduite  qu'il  devait  tenir  envers  son  peu- 
ple ,    dont    l'indocililé ,  jointe   aux    plus 
grands  excès,  rendait  ses  instructions  mu- 
tiles. Le  Pape  lui  conseilla  de  quitter  ce 
peuple  rebelle  plutôt  que  de  se  perdre  avec 
lui.  Le  saint  évoque  suivit  ce  conseil  et 
embrassa  la  profession  religieuse  dans  un 
monastère  de*  Rome.  Mais  en  99i,  Boleslas, 
duc  de  Bohême,  ayant  prié  le  Pape  de  le 
renvuyt  r  h  son  évèché,  Jean  XV  y  cQusen- 
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tit,  à  condi{ioQ  que  le  peuple  de  Prague  le 
conserverait  et  s^appliquerait  à  proâierde 
ses  instructions.  Il  nous  reste  trois  lettres 
de  ce  Pontife.  La  première  est  adressée  à 
tous  les  fidèles,  pour  leur  donner  avis,  que 
par  le  ministère  de  Léon,  évéque  suffragant 
de  Trêves,  il  avait  réconcilié  le  roi  d'An- 
gleterre, Ethelrède,  a  vec  Richard,  dacde  Nor- 
mandie, à  la  suite  de  lettres  que  nous  n'avons 
plus,  et  qu'il  avait  écrites  à  tous  ^les  deux 
pour  les  exhorter  k  la  paix.  La  seconde  est 
une  admonition  aux  co;ntes  Arnoul  et  Beau- 
douin,  de  restituer  au  monastère  de  Saint- 
Riquier  les  biens  qu*jls  lui  avaient  enlevés; 
et  par  ia  troisième,  il  charge  les  évèques 
de  Picardie  de.procurer  cette  restitution. 

JEAN  XVIII,  nommé  Fasan,  élu  Pape  le 
19  mars  1004,  succëda  à  Jean  XVII.  Il  tint 
le  Saint-Siège  pendant  cinq  ans  et  quatre 
mois,  et  mourut  sans  avoir  rien  fait  d'im- 

Êortant.  Ou  a  de  lui  une  lettre  adressée  è 
[enri,  roi  de  Germanie,  pour  confirmer 
l'érection  de  l'évêché  de  Bamberg.  Celte 
lettre  porte  mie  Tévêque  sera  sous  la  pro- 
tection de  I  Eglise  romaine,  sans  cesser 
néanmoins  d*ètre  soumis  à  Tarchevêque  de 
Mayence,  son  métropolitain.  Elle  fut  lue 
au  concile  tenu  à  Francfort,  au  mois  de 
novembre  de  la  même  année  et  souscrite 
par  tous  les  évèques  qui  y  assistèrent.  Ce 
fut  du  Pape  Jean  XVIII  que  Brunon, 
nommé  aussi  Boniface,  obtint  la  permission 
d'aller  prêcher  l'Evangile  chez  les  Russes. 
De  son  temps,  l'Eglise  de  Constantinoole, 
malgré  ses  prétentions  au  titre  d'Église 
universelle,  était  encore  unie  à  celle  de  Rome, 
et  Ton  y  récitait  à  la  messe  le  nom  du  Sou- 
verain Pontife  avec  celui  des  patriarches. 
C'est  ce  que  t<^moigne  une  lettre  de  Pierre 
d'Antioche  à  Michel  Cérularius,  et  l'épitaphe 
de  ce  Pape  rapportée  dans  les  annales  de 
Baronius  et  dans  la  Collection  des  conciles. 
On  ne  connatt  ni  le  mois  ni  le  Jour  de  sa 
mort  ;  mais  il  parait,  par  un  diplôme  publié 
dans  Ughellus,  qu'il  vivait  encore  le  17  juin 

JEAN  XIX,  successeur  de  Benoît  VIII,  et 
comme  lui  fils  du  comte  de  Tusculum,  dut 
son  élection  à  l'influence  de  son  père  qui 
voulait  continuer  le  pontificat  dans  (sa  fa« 
mille.  Proclamé  Pape  le  19  juillet  102i,  avant 
même  d'être  entré  dans  les  ordres,  un  dit 
qu'il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  le  vice  de 
celte  promotion,  et  qu'il  se  retira  dans  un 
monastère  pour  y  faire  pénitence,  refusant 
de  remplir  aucune  espèce  de  fonction  pon- 
tificale, jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  élu  de  nou- 
veau par  le  clergé.  Jean  XIX  eut  des  enne- 
mis qui  conspirèrent  contre  ses  jours,  et 
qui, sans  réussira  le  tuer,  parvinrent  è  le 
chasser  de  son  siège  le  8  juin  1033.  Il  dut 
son  rétablissement  aux  armes  de  Conrad, 

Ju'ir  avait  couronné  empereur  à  Rome,  en 
027.  Canut,  roi  de  Danemark,  assistait  à 
celte  cérémonie.  Jean  XIX  rendit  justice 
aux  réclamations  de  ce  prince,  qui  se  plai- 
gnait des  sommes  exorbitantes  que  l'on 
exigeait  des  archevêques  de  son  royaume, 
lorsqu'ils  se  rendaient  à  Rome  pour  recevoir 


le  pallium  ;  et  en  effet,  il  prit  des  mesures 
pour  qu'à  l'avenir  cet  abus  ne  se  renouvelât 
plus.  Dès  les  commencements  de  son  ponli- 
fical,  Euslhate,  patriarche  de  Constantinopje, 
lui  envoya  des  députés,  pour  obtenir  le 
titre  d'évêque  universel  dans  les  Eglises 
d'Orient,  comme  le  Pape  le  prenait  en  Oc- 
cident. Le  bruit  courut  que,  sMuits  par 
les  présents  de  ce  patriarche  et  ceux  de 
l'empereur  Basile,  les  prélats  romains  avaient 
fini  par  arracher  à  Jean  XIX  cette  conces- 
sion, et  il  reçut  même  à  ce  sujet  plusieurs 
lettres  des  éveques  et  abbés  de  France  qai 
réclamèrent  contre  cette  faveur  usurpét. 
Mais  la  tentative  des  Grecs  avait  été  inutile, 
et  ils  s'en  étaient  allés  sans  avoir  rien  ob* 
tenu.  Jean  XIX  mourut  à  Rome  le  8  no- 
vembre 1033,  après  neuf  ans  et  trois  mois 
denontificat. 

On  a  Je  lui  une  lettre  adressée  h  Jourdain, 
évêque  de  Limoges,  au  sujet  de  l'apostoia: 
de  saint  Martial.  Jean  XIX  appuya  cette 
proposition,  et  son  sentiment  fut  suivi  {.ar 
plusieurs  conciles  assemblés  pour  décider 
ce  que  Ton  devait  croire  sur  cette  question. 
Ce  Pape  no  prétendait  point  que  salut 
Martial  dût  être  compté  dans  le  nombre  des 
apdtres;  mais  seuioment  qu'on  pouvait  lui 
en  donner  le  titre,  parce  qu'il  en  avait 
rempli  les  fondions,  et  qu'il  avait  été  envoyé 
exprès  pour  prêcher  I  Evangile.  Celui-lV 
dit^il,  peut  «être  appelé  apôtre  qui  a  été 
envoyé;  apôire  et  envoyé  sont  des  termes 
svnonymes.—  Il  écrivit  aussi  à  saint  Odiion, 
abbé  de  Cluny,  pour  l'engager  b  accepter 
l'archevêché  de  Lyon.  Il  fait  valoir  deux 
motifs  pour  le  déterminer,  savoir  :  l'obéis- 
sance qu'il  devait  à  l'Eglise  romaine;  et 
ensuite,  parce  que,  en  reiusant  Tépiscopati 
il  se  rendrait  coupable  de  la  perte  des  âmes, 
auxquelles  il  aurait  pu  être  utile  par  ses 
exemples  et  par  sa  doctrine.  —  11  envoyj 
aussi  des  lettres  d'absolution  à  Hugues, 
évéque  d'Auxerre,  qui  avait  confessé  ses 
péchés  à  Dieu  et  au  Pape  Jean.  On  croit  que 
ce  qui  obligea  cet  évêque  de  recourir  au 
Pape,  c'est  qu'étant  en  même  temps,  comte 
de  ChAlons  et  évêque  d'Auxerre,  il  avait 
fait  la  guerre,  et  s'était  en  cette  occasion 
rendu  coupable  de  quelque  crime.  —  Ou 
trouve  les  lettres  de  Jean  XIX  dans  les 
Collections  des  conciles» 

JEAN,  évêque  de  Jérusalem,  auquel  cer- 
tains critiques  donnent,  mais  sans  raison, 
les  surnoms* de  Neposiei  de  Sy/oain»  em- 
brassa, dès  sa  jeunesse,  l'état  monastique. 
Saint  Jérôme  observe  qu'il  était  d'une  tailio 
médiocre  et  d'une  érudition  assez  commune, 
quoique  d'autres  cependant  lui  aient  attri- 
bué de  l'éloquence ,  du  savoir  et  même  du 
génie.  S'il  faut  s'en  rapporter  aux  iusiuu.v 
tiens  du  même  Père,  Jean  aurait  donne 
d'abord  dans  le  parti  des  ariens,  et  les  let- 
très  de  saint  Epiphane  le  taxaient  même 
ouvertement  d'hérésie,  au  point,  dit-il,  que 
sous  le  règne  de  Valons,  il  ne  communi- 
quait ni  avec  les  Occidentaux,  ni  avec  Its 
confesseurs  d'Egypte  bannis  en  Palestine. 
C'est  encore  à  Jean  de  Jérusalem  qu'il  faut 
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appliquer  ce  que  dit  le  même  Père«  qu'un 
I  rétre  nommé  Théon,  prêchant  dans  l'Kglise 
(jue  le  Saint-Esprit  était  Dieu,  )*év6que  s'en- 
fuit en  se  bouchant  les  oreilles^  comme  s'il 
eût  entendu  des  blasphèmes.  Il  témoigne 
eiiGn  que  l'on  allait  même  jusqu'à  attaquer 
1.1  légitimité  de  son  ordination;  mais  il  veut 
bien,  dit-ilf  ne  pas  ajouter  foi  à  ces  repro- 
ches, dans  la  crainte  d'offenser  Jésus- 
Christ. 

Jean  n'avait  guère  que  trente  ans  lors- 
qu'il fut  élu  pour  succéder  à  saint  Cyrille, 
mort  en  386;  et  quelques  années  plus  tard, 
en  392,  il  ordonna  prêtre  saint  Porphyre 
nuque)  il  conGa  la  garde  de  la  sainte  croix. 
Cependant  saint  JérAme  faisait  son  séjour 
ordinaire  dans  la  Palestine,  aimé  de  son 
éréque  avec  lequel  il  entretenait  des  rela- 
tions respectueuses,  sans  former  alors  aucun 
suupçoQ  sur  sa  doctrine.  Si  plus  tard  ils 
furent  obligés  de  se  séparer,  saint  Jérôme 
en  rejette  la  faute,  moins  sur  Jean  lui-même 
que  sur  ceux  qui  l'engagèrent  à  la  suite  de 
leurs  passions.  On  rapporte  les  causes  de 
celte  désunion  h  un  voyage  que  saint  £pi- 
phane  fit  à  Jérusalem,  vers  la  fête  de  Pflque 
de  l>n  394.  Nous  en  avons  détaillé  les  cir- 
constances dans  Tarticle  que  nous  avons 
consacré  à  ce  saint  évêque,  au  tome  II  de 
(Cl  ouvrage.  Les  doctrines  d*Oiigène  en 
furent  le  prétexte  ;  quelques  discours  pu- 
blics échangés  de  part  et  d'autre  dans  l'Eglise 
de  Jérusalem  augmentèrent  la  dissension , 
qui  se  trouva  portée  à  son  comble  par  Pordi- 
naiion  de  Pauiinien,  frère  de  saint  Jérôme* 
(|uei'évêque  de  Salamine  avait  consacré 
uansle  monastère  de  Bétbiéhem.  sans  aucune 
autorisation  de  l'ordinaire.  {Voyex  Saint  £pi- 
puiNB,  tome  11«  page  314^.^ 

Saint  Jérôme,  ayant  pris  parti  pour  saint 
Fpiphane,  fut^excommunié  nar  son  évêque, 
qui  Gt  tous  ses  efforts  pour  le  chasser  de  la 
Palestine;  Rufin  de  son  côté  se  déclara 
pour  l'évoque  Jean  ;  de  sorte  que,  soutenue 
parcesdeux  savants  personnages»  cette  que-- 
relleentre  deux  prélats  animés  d'un  zèle  plus 
anieot  qa*éclairé,  s'échauffa  beaucoup  en 
|>eu  de  temps.  Le  comte  Archélaûs  travailla  è 
lesrapprocner;  comme  ils  s'accusaient  mu* 
tuellement  d'hérésie,  on  convint  de  les 
réunir  par  une  profession  de  foi  commune; 
mais  Jean  ne  s  étant  pas  trouvé  h  l'assem- 
blée convoquée  à  ce  sujet,  l'accommodement 
tut  rompu. 

Cependant,  informé  de  cette  division, 
Théophile,  évêque  d'Alexandrie,  crut  qu'il 
était  de  son  devoir  de  faire  tous  ses  effofts 
pour  l'afMiiser.  Dans  ce  but,  il  envoya  son 
diacre  Isidore,  qui,  déjà  prévenu  en  faveur 
d'Origène,  ne  fit  que  fortifier  le  parti  de 
^ean,  et  s'en  retourna  sans  rien  conclure, 
emportant  seulement  à  Théophile  une  lettre, 
|Mr  laquelle  1  évêque  de  Jérusalem  se  dé- 
tendait en  accusant  saint  Epiphane.  Cette 
lettre  éLnit  en  forme  d'apologie.  Jean  s'ap- 
pliquait à  justifier  sa  foi,  tant  par  les  assu- 
rances qu'il  en  donnait  lui-même,  que  par 
li'S  témoignages  qu'il  apportait  pour  mon- 
trer que  saint  Jérôme  en   avait  autrefois 


reconnu  la  pureté.  Il  s'y  plaignait  aussi  du 
schisme  des  moines  de  Betnléhem,  de  l'ordi- 
nation de  Pauiinien  et  de  quelques  autres 
encore  qu*il  accusait  saint  Ëpinhane  d'avoir 
faites  contre  les  règles  de  l'Eglise.  11  y  par- 
lait de  la  dispute  qu'il  avait  eue  avec  cet 
évêque,  au  suj[et  des  erreurs  attribuées  à 
Origène,  et  il  maltraitait  fort  saint  Jérôme, 
qu'il  qualifiait  d'homme  rebelle  à  l'Eglise, 
et  travaillé  d'une  maladie  très-dangereuse. 
De  là  vient  apparemment  que  ce  Père  appelle 
l'apologie  de  Jean  de  Jérusalem  une  satire 
mordante,  et  non  une  lettre  de  paix,  comme 
cet  évêque  le  prétendait.  Sa  lettre,  dit-il,  est 
moins  remplie  de  raisons  qui  le  justifient 
que  d'injures  contre  moi;  il  ne  garde  même 
aucune  mesure  dans  la  manière  dont  il  me 
traite  ;  et  s'il  prononce  mon  nom,  c'est  pour 
y  insulter,  comme  si  j'étais  effacé  du  livre 
de  Vie.  Jean  réj^andit  cette  apologie  par- 
tout, comme  une  réplique  suttisanle  a  ce 
que  saint  Epiphane  avait  écrit  contre  lui, 
et  on  assure  qu'à  Rome  même,  elle  lit  im- 
pression sur  un  grand  nombre.  Saint  Epi- 
phane, de  son  côté,  écrivit  au  Pape  Gyrice 
pour  l'informer  de  ses  diincultés  avecl'é- 
vèque  Jean  ;  mais  Théophile  à  qui  ce  der- 
nier avait  adressé  son  apologie,  l'approuva 
de  telle  sorte,  qu'en  écrivant  au  même  Pape, 
il  traitait  saint  Epiphane  d'auteur  de  schisme 
et  d'hérésie. 

Cependant  saint  Jérôme  persévérait  de- 
puis trois  ans  dans  un  silence  qu'il  avait 
résolu  de  garder  toujours,  lorsoue  Pam- 
maque  l'obligea  à  le  rompre  en  lui  donnant 
avis  de  l'effet  que  l'apologie  de  Jean  avait 

f»roduit  è  Rome.  Aussi  dans  la  réponse  qu'il 
ui  adressa,  s'efforce-t-il  de  montrer  que  les 
troubles  de  l'Eglise  ne  venaient  pas  ae  l'or- 
dination de  Pauiinien,  mais  de  ce  que  Jean 
donnait  des  sujets  très-légitimes  de  le  soup* 
çonner  d'hérésie.  On  peut  voir  le  détail  de 
ces  soupçons  reproduits  avec  une  certaine 
véhémence  dans  l'analyse  des  œuvres  de  ce 
docteur,  qui  nous  apprend  qu'à  son  exemple 
les  moines  de  Palestine  s'étaient  également 
brouillés  avec  cet  évêque. 

Cependant,  dans  un  voyage  qu'il  entre- 
prit après  la  publication  de  cette  lettre,  Théo- 
f)bile  d'Alexandrie  ne  put  réussir  adonner 
a  paix  à  l'Eglise  de  Jérusalem  et  la  dispute 
de  Jean  avec  saint  Jérôme  subsistait  encore 
lorsque  celui-ci  composait  son  commentaire 
sur  Jonas;  mais  enfin  ils  se  réunirent,  se 
donnèrent  la  main  en  signe  de  réconcilia- 
tion et  scellèrent  leur  paix  du  sangde  l'agneau 
qu'ils  immolèrent  ensemble  dans  un  sacrifice 
commun  qu'ils  offrirent  dans  Téglise  de  la 
Résurrection  à  Jérusalem.  Nous  lisons  même 
dans  Sulpice  Sévère,  que  sous  l'épiscopat 
de  Jean,  saint  Jérôme  qui  gouvernait  TEglise 
de  Betbiéhem  prouva  que  sa  réconciliation 
était  sincère,  en  prenant  la  défense  de  son 
évêque  contre  Théophile  d'Alexandiie,  lors- 
que celui-ci  abandonna  les  opinions  d'Ori- 
gène  et  poursuivit  les  partisans  de  cette 
doctrine.  Nous  n'avons  plus  la  lettre  que 
l'évêque  Jean  écrivit  au  Pape  Anastase  au 
sujet  de  Rufin,  mais  on  voit  par  la  réponse 


675 


JEA 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOGIE. 


JEà 


670 


que  ce  saint  Pontife  lui  fit,  en  b02,  qu*ii  le 
traite  avec  benuGOup  d'égards,  en  l'assurant 

3ue  la  gloire  de  son  épiscopat  s'était  répan- 
ue  par  tout  l'univers;  d'où  Ton  peut  con- 
clure que  les  reproches  d'origénisme  avan- 
cés contre  ^ean  par  saint  Ëpiphane  et  saint 
Jérôme  avaient  fait  -peu  d  impression  à 
Rome.  Cet  évêque  présida  une  assemblée 
de  prêtres  que  l'hérésie  de  Pelage  et  de 
Célestius  réunit  à  Jérusalem,  en  htë.  Sans 
prendre  précisément  parti  pour  ces  nova- 
teurs, il  voulut  Que  Pelage  fût  entendu, 
malgré  les  représentations  d'Orose  qui 
l'invitait  à  s'en  tenir  au  sentiment  de  saint 
Augustin  et  des  autres  évoques  qui  Tavaient 
condamné.  Le  résultat  des  délibérations  de 
cette  assemblée  fut  que  l'on  enverrait  à 
Rome  des  députés  avec  des  lettres  au  Pape 
Innocent,  et  qu'on  s'en  tiendrait  à  sa  déci- 
sion. £n  attendant,  Tévêque  Jean  imposa 
silence  à  Pelage  et  défendit  à  ses  adver- 
saires de  l'insulter,  comme  convaincu.  Mais 
toutes  ces  précautions  furent  inutiles.  Pe- 
lage et  ses  sectateurs  continuèrent  à  répan- 
dre leurs  impiétés  è  Jérusalem,  où  ils  par- 
vinrent à  séduire  diverses  personnes;  et 
de  son  c6té,  Orose,  accusé  par  Tévèque 
Jean  d'avoir  dit  que  même  avec  le  secours 
de  Dieu  l'homme  ne  pouvait  ôtre  sans  pé- 
ché, saisit  cette  occasion  pour  réprimer 
l'insolence  des  hérétiques  qui  abusaient  de 
la  patience  avec  laquelle  TEgiise  les  tolérait. 
Sous  le  titre  d'Apologie,  il  composa  un  écrit 
dans  lequel  il  se  justifiait  de  l'erreur  que 
révoque  Jean  lui  avait  imputée,  et  attaquait 
à  découvert  Pelage  et  Célestius  que  jusque- 
là  saint  Jérôme  et  saint  Augustin  avaient 
combattus  sans  les  nommer.  Quelque  temps 
après,  saint  Augustin  lui-même  et  !e  Pape 
saint  Innocent  écrivirent  à  i'évêque  de  Jé- 
rusalem ;  le  premier,  pour  le  mettre  en  ^arde 
contre  les  artifices  des  pélagiens  qu'il  lui 
dénonçait  comme  hérétiques;  et)e  second, 
pour  lui  reprocher  les  mauvais  traitements 
que  ces  novateurs  avaient  fait  souffrir  aux 
fidèles  de  la  Palestine,  l'avertissant  que  si 
ces  violences  se  renouvelaient,  il  en  répon- 
drait lui-même  suivant  les  lois  de  l'Eglise. 
Mais  on  doute  que  ces  lettres  soient  arri- 
vées à  Jérusalem  de  son  vivant  ;  car  I'évêque 
Jean  mourut  le  10  janvier  M7,  après  avoir 
oceupé  pendant  plus  de  trente  ans  le  siège 
de  cette  ville. 

La  lettre  au  Pape  Anastase  et  celle  qu'il 
adressa  à  Théophile  en  forme  d'apologie, 
sont  les  seuls  écrits  de  Jean  de  Jérusalem 
dont  nous  ayons  connaissance  ;  et  encore  le 
premier  n'est-il  pas  arrivé  jusqu'à  nous. 
Gennade  parle  d'un  livre  que  ce  prélat  au- 
rait composé  contre  ses  adversaires  et  dans 
lequel  il  s'appliquait  à  montrer  qu'il  esti- 
mait l'esprit  d'Origène,  mais  sans  s'attacher 
à  ses  dogmes.  11  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
ce  livre  n'est  autre  que  sa  lettre  apologé- 
tique dont  nous  venons  de  parler.  Saint  Jé- 
rôme en  a  rapporté  plusieurs.passages,  qui 
depuis  ont  été  recueillis  par  le  P.  Vatel, 
provincial  des  Carmes  en  Flandre,  qui  les  a 
lait  imprimer  avec  un  grand  nombre  d'ou- 


vrages, sous  le  nom  de  Jean  de  Jérusalem, 
à  Bruxelles,  2  volumes  in-folio,  1643.  Ce<i 
ouvrages  qui  comprennent  un  Traité  de 
Vinstitution  des  moines,  plusieurs  Commen- 
taireê  sur  différents  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  et  un  grand  nombre  de 
discours  et  d'homélies,  dont  quelques-uns 
n'ont  ni  élégance  ni  beauté,  diffèrent  telle- 
ment  de  style,  qu'il  est  impossible  de  les 
attribuer  au  même  auteur.  Ces  consid(^ra 
tions  n'ont  pas  empêché  le  P.  Vatel  de  com- 
poser un  çros  Traité  divisé  en  trois  livres, 
pour  en  faire  honneur  à  Jean  de  Jérusalem; 
mais  ses  efforts  ont  été  inutiles,  et  ses 
preuvHS  n'ont  convaincu  personne;  les 
critiques  mêmes  ne  leur  ont  pas  fait  Thon- 
neur  de  s'y  arrêter.  En  effet,  aucun  des 
anciens  n'a  cité  ces  écrits  sous  le  nom  de 
Jean  de  Jérusalem;  ses  partisans  oui,  au 
rapport  de  saint  Jérôme,  lui  avaient  lait  une 
réputation  d'éloquence  qui  surpastait  ctlit 
de  Demosthène  et  qui  le  représentaient 
comme  un  philosophe  plu$  subtil  que  CAry- 
sippe  et  plus  sage  que  Platon^  ne  nous  ODt 
parlé  d'aucun  de  tous  ces  écrits.  Lui-même 
qui  relève  avec  une  certaine  affectation  un 
discours  qu'il  avait  prononcé  en  présence 
de  saint  Ëpiphane,  ne  nous  eût  pas  laissé 
ignorer  qu'il  en  avait  composé  un  grand 
nombre  d'autres,  et  même  plusieurs  com- 
mentaires sur  l'Ecriture.  Gennade  qui  l'a 
mis  au  rang  des  écrivains  ecclésiastiques 
ne  parle  que  de  son  Apologie. 

Le  livre  sur  VInslitution  des  moines, 
adressé  au  moine  Caprais,  et  qui  sembla 
intéresser  plus  particulièrement  le  P.  Vatel, 

f)araft  avoir  été  écrit  originairement  en  latin, 
angue  inconnue  à  Jean  de  Jérusalem, 
comme  le  remaraue  Orose.  D'ailleurs  l'au- 
teur de  ce  traité  établit  assez  nettement  qu'il 
appartenait  à  Tordre  des  Carmes,  puisqaH 
en  dépeint  le  vêtement  et  en  rapporte  les 
divers  usages.  C'en  est  donc  assez  pour  con- 
vaincre  tout  esprit  non  prévenu  qu'il  D*a 
vécu  que  longtemps  après  le  siècle  de  Jean 
de  Jérusalem.  L'histoire  nous  apprend  qu'il 
y  avait  alors  autour  de  cette  ville  et  surtout 
autour  de  Bethléhem,  un  grand  nombre  de 
religieux  qui  prirent  le  parti  do  saint  Jérôme 
et  de  saint  Ëpiphane;  mais  nous  ne  vopos 
nulle  part  quil  soit  fait  mention  de.  moines 
du  mont  Carmel  qui  dans  cette  dispute 
n'auraient  pu  manquer  de  se  déclarer  pour 
Jean  leur  confrère.  Le  prétexte  en  était 
plausible  et  la  cause  n'était  pas  de  celles 
qu'on  abandonne  si  légèrement. 

Pourtant,  malgré  ces  preuves  de  supposi- 
tion, nous  croyons  devoir  consacrer  quelques 
lignes  à  ranalyse  de  cet  ouvrage,  et  en  voici 
la  raison.  Lucius  Bélisa,  dans  sa  Bibliolliè- 

3ue  des  écrivains  carmes,  croit  que  ce  traité 
e  VInstitution  des  moines  de  la  Loi  aneiennt 
qui  ont  continué  sous  la  Loi  nouvelle^  est 
I  œuvre  d'un  autre  Jean,  évêque  de  Jérusa- 
lem au  commencement  du  viu*  siècle,  et  que 
saint  Jean  Damascène  appelle  son  maître.  Il 
est  divisé  en  quarante  et  un  chapitres  dout 
le  premier  est  une  espèce  d'épttre  déJica- 
toire  au  moine  Caprais.  L'auteur  établit  dans 
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io  second  que  le  prophète  Elie  est  le  prince 
des  (Doinesy  et  que  c*est  de  Jui  que  Tétat 
monastique  tire  son  origine.  Les  suivants 
rapportent,  mais  sans  en  dfonner  de  preuves, 
(]iie  le  prophète  Jonas  embrassa  cet  état  à 
1.1  sollicilation  d*Eiie,  et  que  les  prophètes 
Hiiséei  Michée,  Àbdias  et  plusieurs  autres 
saiuls  personnages  de  TAncien  Testament, 
se  firenl  moines  du  môme  institut.  On  lit 
dans  le  trente-deuxième  chapitre  que  Dieu 
révéla  à  Elie  que  la  sainte  Vierge  naîtrait 
sans  oéché,  et  qu'à  Texemple  de  ce  prophète 
elle  icrait  vœu  de  virginité  perpétuelle.  IL 
apprit  également  dans  une  vision  que  de 
celle  Vierge  naîtrait  le  Fils  de  Dieu.  On  lit 
encore  au  trente-sixième  chapitre,  que  de 
môme  que  les  religieux  carmes  sont  les  pré- 
mices (les  hommes  vierges,  de  même  aussi 
la  bienheureuse  Marie  est  la  première  parmi 
celles  de  son  sexe  qui  ont  fait  vœu  de  virgi-> 
ûilé;  c*est  pour  cela  que,  dès  le  temps  des 
apôtres,  ces  religieux  appelaient  la  Vierge 
Marie  leur  sœur,  et  qu'entre  eux  ils  s'appe- 
laient les  frères  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie.  N  ajoute,  au  même  chapitre,  que 
Pan  83  de  Jôsns-Christ,  les  Carmes  b&tirent 
en  rbonneur  de  la  sainte  Vierge,  une  cha- 
pelle sur  le  mont  Carmel,  au  même  lieu  où 
le  prophète  Elie  avait  été  averti  de  sa  nais- 
sance par  une  vision  ;  et  depuis  ce  temps  le 
Dom  de  Frères  de  la  bienheureuse  vierge 
Marie  leur  a  été  donné  même  par  les  étran- 
gers. Ce  traité  est  rempli  de  diverses  roora- 
liiés  qui  ont  rapport  aux  devoirs  de  la  vie 
monastique,  et  qui  sont  tirées  pour  la  plu- 
part de  la  forme  des  habits  des  religieux 
(armes  et  du  bAton  qu'ils  doivent  avoir 
constamment  à  la  main  à  l'exemple  d'Elie. 
Cet  ouvrage,  à  quelque  auteur  qu'on  l'attri- 
bue, ne  saurait  ajouter  beaucoup  à  sa  répu- 
tation. De  l'édition  qu'en  a  publiée  le  P.  Va- 
tel,$ous  le  nom  de  Jean  de  Jérusalem,  il 
est  passé  dans  le  tome  V  de  la  Bibliothèque 
desPèreSf  imprimée  à  Lyon  en  1677. 

JEAN  d'Antiochb.  —  Après  la  mort  de 
Tbéodote,  arrivée  en  427,  Jean  fut  élu  pour 
lui  succéder  sur  le  siège  patriarcal  d'Ântio- 
che.  Il  avait  été  disciple  de  Théodore  de 
Mopsueste,  et  il  eut  le  malheur  de  toçiber 
dans  les  erreurs  de  Nestorius,  et  d'y  attirer 
Théodorel  de  Cyr,  son  ami,  qu'il  employa  à 
réfuter  les  anathèmes  prononcés  dans  un 
concile,  par  le  plus  zélé  défenseur  qu'eût 
alors  la  foi  orthodoxe,  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie. Quelques  années  plus  tard,  en  430,  le 
Papu  saint  Célestin  lui  écrivit  pour  lui  noti- 
licr  la  sentence  qui  allait  être  prononcée 
'oiure  Nestorius  s'il  ne  se  rétractait  dans'dix 
}ours.  Saint  Cyrille  lui  écrivit  do  son  côté 
{lour  le  presser  fortement  de  se  déclarer 
contre  cet  hérésiar(]ue,  en  lui  représentant 
^jull  était  nécessaire  de  se  conformer  au 
'décret  du  concile  de  Rome,  si  on  ne  voulait 
^tre  séparé  deja  communion  de  la  Macédoine 
et  de  tout  l'Occident. 

Lettre  à  Nestorius.^  Se^n  d'Anfioche  en- 
^'••}rt  la  copie  de  *ces  deux  lettres  à  Nesio- 
f'is  ei  lui  écrivit  lui-même  pour  l'exhorter 
j1i:s  lire  avec  attention  et  à  les  faire  exami- 


ner par  quelques-uns  de  ses  amis,  auxquels 
il  accorderait  toute  liberté  de  lui  dooner.des 
conseils  plutôt  utiles  gu*agréabies.  a  En(W(3 
aue  le  terme  de  dix  jours  fixé  par  la  letlre 
du  saint  Pontife  Célestin  soit  très-court,  lui 
dit-il,  cependant  il  vous  suffit  d'un  jour  et 
même  de  quelques  heures  pour  faire  ce 
qu'il  vous  demande,  car  il  est  facile,  en 
parlant  de  l'Incarnation  de  Notre-Seigneur, 
de  se  servir  d'un  terme  convenable,  em- 
ployé par  plusieurs  Pères,  et  qui  exprime 
véritablement  sa  naissance  de  la  Vierge. 
Vous  no  devez  ni  rejeter  le  terme  de  Mire 
de  DieUf  comme  dangereux,  ni  penser  que 
vous  ne  dev«iz  pas  vous  contredire.  Si  vous 
partagez  les  sentiments  des  Pères  et  des 
docteurs  de  l'Eglise  ,  pourquoi  vous  en 
coûle-t-il  de  déclarer  votre  doctrine,  surtout 
dans  ce  grand  trouble  qui  vient  de  s'élever 
à  votre  sujet?  »  Il  lui  fait  voir  qu'il  n.'y  a 
aucune  diliiculté  à  employer  le  terme  de 
Mire  de  DieUj  puisqu  aucun  des  docteurs  ne 
l'a  jamais  rejeté,  et  que  plusieurs  même  en 
ont  usé  dans  être  repris  par  ceux  qui  ne  s*en 
servaient  pas.  D'ailleurs  on  ne  peut  rejeter 
là  signification  de  ce  mot  sans  tomber  dans 
des  erreurs  dangereuses,  puisqu'il  s'en  sui- 
vrait, contre  lautorité  manifeste  de  l'Ecri- 
ture, nue  ce  n'est  pas  Dieu  qui  s  est  incarné 
et  anéanti  en  prenant  la  forme  d'esclave. 
Plusieurs  évoques  amis  de  Nestorius,  les- 
quels se  trouvaient  alors  à  Antioche,  eurent 
part  à  cette  lettre  et  la  souscrivirent.  Nes- 
torius fit  à  cette  lettre  une  réponse  assez 
polie,  mais  ferme  et  pleine  d'une  opiniâtre 
obstination  dans  ses  erreurs.  Il  avait  trouvé 
l'Eglise  de  Coustantinople  divisée  ;  les  uns 
donnaient  à  la  sainte  Vierge  le  titre  de  Mère 
de  Dieu^  les  autres  soutenaient  q^u'elle  était 
seulement  Mire  de  Vhomme;  et  lui,  dans  la 
vue  de  les  réunir,  l'avait  appelée  Mire  du 
Christ,  nom,  dit-il,  qui  signifie  clairement 
i'un  et  l'autre,  c*est-à-dire  1  homme  et  Dieu. 
Tout  cela  se  passait  avant  la  tenue  du  con- 
cile d'Ephèse,  indiqué  f)OÙr  le  jour  de  la 
Pentecôie  de  l'an  £^l.  Aussitôt  après  PÂque, 
saint  Cyrille  et  Nestorius  se  mirent  en  route 
pour  s'y  rendre,  et  les  autres  évoques  en 
firent  de  même:  il  n'y  eut  que  Jean  d*An- 
tioche  et  les  évoques  de  Syrie  qui  se  firent 
attendre  longtemps,  sous  prétexte  qu'il  leur 
était  impossible  de  se  rendre  à  Ephèse  au 
jour  marqué.  Comme  ils  n'étaient  plus  qu'à 
cinq  oui  six  journées  de  cette  ville,  Jean 
écrivit  à  saint  Cyrille  une  lettre  pleine  de 
protestations  amicales  et  dans  laquelle  il  lui 
témoisnait  le  plus  vif  empressement  de  le 
voir.  Il  lui  marquait  aussi  que  quelques-uns 
des  évoques ,  épuisés  de  fatigues,  étaient 
tombés  malades  en  chemin  et  qu'ils  avaient 
perdu  plusieurs  chevaux.  Cependant  il  dé- 
pêcha en  même  temps  deux  évêques  de  sa 
suite,  Alexandre  Uiéraple  et  Alexandre 
d'Apamée,  pour  observer  que  leur  absence 
ne  devait  pas  retarder  la  tenue  du  con- 
cile; ce  qui  fit  penser  à  tous  les  Pères 
que  Jean  d'Antioche  ne  voulait  pas  s'y 
trouver,  dans  la  crainte  que  la  déposition  de 
Nestorius  ne  le  couvrit  de  confusioBi  parce 
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que  cet  hérésiarque  était  de  ses  amis»  et 
qu'il  avait  été  tire  de  soa  Eglise.  Le  concile 

firit  donc  la  résolutioa  de  s  nssembler  sans 
'attendre;  mais  les  deux  évoques  syriens 
aui  l'avaient  devancé  signifièrent  un  acte 
'opposition»  et  le  comte  Candidien  fit  tous 
ses  efforts  pour  empêcher  la  tenue  du  con- 
cile avant  l'arrivée  de  Jean  d'Antioche;  mais 
ces  dernières  tentatives  n'aboutirent  à  rien. 
Saint  Cyrille  et  ses  collègues  décidèrent  que 
le  concile  s'ouvrirait  Te  22  juin  dans  la 
grande  église  dédiée  à  la  sainte  Vierge. 
Nestorius  y  fut  convaincu»  anathématisé  et 
déposé. 

Cinq  jours  après  la  condamnation  de  cet 
hérésiarque,  Jean  d*Antiocbe  arriva  à 
Ephèse.  Le  concile  lui  députa  des  évoques 
et  des  clercs.  Les  soldais  qui  escortaient 
Jean  les  empêchèrent  d'abord  de  pénétrer 
~usqu*à  lui»  et  les  insultèrent.  Ce  patriarche 
es  ayant  ensuite  admis  en  sa  présence»  se 
hâta  de  les  congédier  en  les  abandonnant  à 
sa  suite»  qui  les  maltraita  cruellement.  Im- 
médiatement après,  il  se  joignit  à  Nestorius 
et  à  ses  fauteurs;  il  tint  avec  eux  un  conci- 
liabule dans  lequel  il  déposa  de  leurs  dignités 
saint  Cyrille  et  Memnon»  évêque  d'Ejmèse  ; 
il  annula  la  condamnation  portée  contre 
Nestorius»  et  excommunia  tous  ceux  qui 
l'avaient  souscrite.  Cette  sentence  fut  signée 
par  quarante-trois  évêques»  et  envoj^ee  à 
Constantinople<  sans  avoir  été  publiée  h 
Ephèse.  La  conséquence  de  cet  envoi  fut 
un  rescrit  par  lequel  Tempereur  cassait  la 
déposition  de  Nestorius»  et  ordonnait  une 
nouvelle  instruction  en  présence  de  ses 
oiriciers.  Le  concile  n'eut  besoin»  pour  main- 
tenir et  justifier  son  arrêt»  que  du  récit  véfi* 
dique  de  tout  ce  qui  s'était  nasse.  Le  10  de 
juillet  les  légais  du  Pape  arrivèrent  i  Ephèse» 
et  le  concile  tint  sa  seconde  session.  On  y 
lut  en  latin  et  en  grec  les  lettres  que  Céles- 
tin  adressait  aux  Pères»  et  par  lesquelles  il 
condamnait  Nestorius  et  accréditait  les  légats. 
Le  lendemain»  11  du  même  mois»  on  lut  les 
actes  de  la  première  session,  que  confirmè- 
rent les  légats  et  les  autres  évêques;  la 
nouvelle  en  fut  transmise  à  Tempereur  par 
lettres  synodales.  Dans  la  quatrième  session» 
tenue  lelo  de  juillet»  saint  Lyrille  et  Memnon 
d*Ephèse  déférèrent  au  concile  Jean  d'An- 
tioche et  le  synode  schismatique  par  lequel 
ils  avaient  été  condamnés;  le  concile  envoya 
deux  fois  citer  le  patriarche  Jean;  celui-ci 
ne  se  laissa  point  approcher  par  ceux  qui 
lui  apportaient  cette  citation,  il  fut  déclaré 
contumace;  son  arrêt  contre  Memnon  et 
saint  Cyrille  fut  annulé»  et  Ton  décida  que 
Jean  serait  cité  une  troisième  fois.  Cette 
mesure  fut  exécutée  le  lendemain»  mais  sans 
plus  de  succès  que  la  veille»  et  le  concile 
retrancha  de  la  communion  ecclésiastique 
le  patriarche  d'Antioche  ainsi  que  les  quH- 
rante-trois  évêques  qu'il  avait  entraînés  dans 
son  schisme;  des  peines  plus  rigoureuses 
leur  furent  réservées  pour  l'avenir»  s'ils  ne 
revenaient  à  résipiscence»  et  l'on  cassa  âe 
nouveau  la  condamnation  portée  injustement 
contre  Memnon  et  Cyrille. 


Leiirei  et  diteoun  pendant  le  tehime.— 
Cependant  l'empereur  avant  permis  aux 
évêques  des  deux  partis  de  lui  envoyer  des 
députés  pour  l'iniormer  de  la  vérité  des 
choses»  Jean  d'Antioche  fut  du  nombre  des 
huit  évêques  que  les  Orientaux  députèrent 
avec  un  pouvoir  absolu  d'agir  et  de  parier 
comme  ils  le  trouveraient  convenable  |H)ur 
la  défense  de  ce  qu'ils  avaient  fait  jusqu  a- 
lors»  et  de  signer  même  au  nom  de  tous  ks 
actes  qu'ils  croiraient  utile  de  rédiger.  J^an 
d'Antioche  parla  beaucoup  en'favour  de 
Nestorius.  Il  soutint  en  présence  de  l'em- 
pereur qu'il  était  orthodoxe  et  qu'il  anit 
été  injustement  déposé  ;  au  contraire,  saioi 
Cyrille  avait  fait  prévaloir  une  doctrine  er- 
ronée» et  quand  bien  même  il  y  renotuerait, 
il  ne  pourrait  être  reçu  à  iacommutimque 
comme  un  laïc  pénitent»  et  non  comme  un 
évêaue.  Mais  il  ne  gagna  rier.  :  Nestorius  fut 
exile  et  saint  Cyrille  rétabli.  Jean  d'Antio- 
che, pour  se  procurer  quelque  appui  dansia 
faiblesse  de  sa  cause,  écrivit,  au  nom  des 
évêques  de  son  parti,  à  ceux  de  Milao,  d'Â- 
quilée,  de  Ravenne»  et  à  Rufus  de  Thessalo- 
nique»  en  leur  protestant  quelesanathm^ 
tismes  de  saint  Cyrille  étaient  infectés  d** 
Thérésie  d'Apollinaire.  On  ignore  quelle  fut 
la  réponse  de  ces  évêques.  Avant  de  p^irtir 
de  Chalcédoine,  Jean  d  Antioche  adressa  au 
peuple  de  Constantinople»  réuni  en  grand 
nombre  dans  cette  ville»  un  discours  dans 
lequel  il  l'exhortait  à  tout  souffrir  plutôt 
que  de  croire  un  Dieu  passible.  11  prit  en- 
suite le  chemin  d'Ancyre»  où  il  apprit  que 
Théodote»  évêque  du  lieu»  avait  ordonné 
qu'on  le  traitât  comiAe  excommunié.  Il  s'en 
plaignit  comme  d'un  outrage  au  préfet  An* 
tiochus,  en  le  priant  de  montrer  sa  lettre  à 
l'empereur»  au  grand  chambellan»  à  tout  le 
conseil  et  à  tout  le  sénat.  A  Tharse,  il  tiat 
un  nombreux  concile,  où  il  réunit  aux  évê* 
ques  qui  l'avaient  accompagné  à  Epbèse 
tous  ceux  qui  éta  ent  demeurés  en  Orient, 
et  prononça  une  nouvelle  sentence  de  dé- 
position contre  saint  Cyrille.  Ce  coociie 
écrivit  en  même  temps  à  l'empereur  Tbéo- 
dose  que  les  évêques»  les  ecclésiastiques  et 
les  peuples  du  comté  d'Orient»  s'unissaot 
dans  la  foi  de  Nicée»  avaient  en  horreur  les 
anathématismes  de  saint  Cyrille  qui  y  étaient 
contraires,  et  le  priaient  par  cette  raison  de 
les  faire  condamner  partout.  Jean  d'Antio- 
che écrivit  encore»  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes»  à  Apinien,  duc  de  Mésopo- 
tamie» en  accusant  saint  Cyiille  d'avoir  en- 
seigné dans  ses  anathématismes  une  hérésie 
abominable.  Ayant  appris  que  Rabula,  évê- 
que d'Edesse»  avait  condamné  Nestorius,  il 
assembla  quelques  évêques»  nu  nom  desquels 
il  écrivit  à  ceux  de  l'Osrohène,  ses  suffra- 
gants»  de  se  séparer  de  lui  jusiqu'è  ce  qu'il 
Peàt  fait  comparaître  à  son  tribunal  et  jugé 
par  lui-môme,  si  ce  qu'on  lui  en  avait  rap 
porté  était  véritable. 

Cependant  le  Pape  Sixte  ayant  été  élu  en 
432  |)Our  succéder  à  saint  Célestin,  ilécrint 
aussitôt  à  tous  les  évêques  qui  avaieDl 
assisté  au  concile  d'Ephèse  une  lettre,  daus 
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laquelle  il  témoignait  qne  Jean  d*Antioche 
)>oaTait  encore  espérer  â*ètre  reçu  au  nom- 
bre des  Catholiques,  pourvu  qu'il  rejelit 
tous  ceux  que  le  concile  avait  déposés,  et 
qu'en  sa  qualité  d'évèque  il  donnât  des 
preuves  irrécusables  de  sa  foi.  Il  fut  encore 
pressé  de  se  rendre  par  un  de  ses  neveux 
oommé  Domnus,  qui  s'était  fait  moine  dans 
le  monastère  de  samt  Eutymius,  où  il  avait 
été  ordonné  diacre  par  Juvénal  de  Jérusa- 
salem.  EnQn  Théoaose  lui  envoya  ordre, 
ainsi  qu'à  saint  Cyrille,  de  se  rendre  promp* 
tement  à  Nicomedie ,  aGn  qu'ils  pussent 
s'entendre  et  s'accorder.  Ce  prince  défendit 
en  môme  temps  d'ordonner  ni  de  déposer 
personne  de  part  et  d*autre,  jusqu*à  ce  que 
la  paix  fût  conclue.  Il  confia  l'exécution  de 
ret  ordre  au  tribun  Arislolaiis.  A  cette  nou- 
veile,  Jean  d'Antioche  avec  Alexandre 
il'Hiéraple,  Théodore  et  quelques  autres 
évoques,  tint  un  concile  où  ils  traitèrent  des 
movens  de  pacification.  On  y  dressa  six 
propositions,  dont  une  portait  qu'on  s'en 
tiendrait  au  concile  de  Nicée,  en  rejetant 
t'>us  les  écrits  qui  avaient  excité  le  trouble. 
Mais  saint  Cyrille,  qui  avait  déjà  rejeté 
ces  propositions  à  bphèse,  refusa  de  les 
accepter,  en  témoignant  cependant  qu'il 
reverrait  le  Symbole  de  Nicée  dans  toutes 
s^s  parties,  et  en  anathématisant  Arius,  Eu- 
Dùaieet  Apollinaire.  Satisfait  de  cette  expli- 
cation, Jean  d'Antioche  lui  députa  Paul 
«^'Emèse,  pour  discuter  avec  lui  toutes 
choses  de  vive  voix  ;  puis  ayant  enfin  ana* 
thématisé  Nestorius  et  signé  l'acte  de  sa 
condamnation,  tel  que  saint  Cyrille  le  lui 
avait  envoyé,  la  paix  et  l'amitié  furent  réta- 
blies entre  eux. 

Lettres  mr  la  paix.  —  Jean  d'Antioche  en 
écrivit  aussitôt  à  Tbéodoret,  mais  en  lui 
promettant  un  plus  grand  éclaircissement 
après  le  retour  de  Paul  d'Ernèse.  Il  disait 
aux  évoques  d'Orient,  en  leur  annonçant 
cette  paix  :  «  Nous  sommes  d'un  même  sen- 
timent, Cyrille  et  nous  ;  nous  conservons  la 
îDême  foi  ;  il  n'existe  plus  de  différence  Pi 
il  n'y  a  plus  lieu  d'en  douter,  après  la  lettre 
qu'if  m'a  écrite.  Tout  y  est  clair  et  conforme 
^nos  propositions;  il  approuve  et  loue  nos 
expressions  ;  il  expose  la  tradition  des  Pères 
qui  se  trouvait  pour  ainsi  dire  en  danger  de 
périr  parmi  les  hommes;  il  enseigne  claire- 
iTient  la  différence  des  natures  avec  l'identité 
de  personne  dans  le  Fils  de  Dieu,  de  sorte 
qu'il  doit  satisfaire  tous  ceux  qui  sont  de 
Iwnne  volonté,  et  couvrir  de  confusion  les 
incrédules  qui  renouvellent  l'hérésie  d'A- 
pollinaire.  »  11  leur  envoyait  la  lettre  même 
^e  saint  Cyrille  et  celle  qu'il  lui  avait 
|'<^rite,  afin,  ieur  dit-il,  que  vous  voyiez  que, 
dans  cet  accord,  je  ne  me  suis  soumis  à  rien 
de  honteux  ni  de  servile.— Comme  Aristo- 
i^ùs  retournait  h  Constantinople,  Jean  le 
{"uargea  pour  l'empereur  d'une  lettre,  dans 
latjaeile  il  approuvait  l'ordination  de  Haxi- 
niiep,  la  déposition  deNestorius,  etanatht^- 
(relisait  sa  mauvaise  doctrine.  Il  priait  ce 
prince  de  combler  la  joie  du  monde,  en 
ordonnant  que  les  évoques  fussent  rétablis 
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dans  les  Eglises  doîi  ils  avaient  été  cliassés, 
de  manière  h  ce  qu'il  ne  restât  aucune  trace 
des  anciennes  animositës.  «  Vous  avez  des 
exemples  qui  vous  autorisent,  lui  dit-il;  en 
pareil  cas  on  a  déjà  réintégré  les  anciens 
évéçiups  dans  leurs  sièges,  et  ceux  qui  y 
avaient  été  intronisés  à  la  faveur  des  trou- 
bles sont  demeurés  sans  fonctions  jusqu'à 
leur  mort.  »  Il  écrivit  aussi,  conjointement 
avec  les  évoques  d'Orient,  qui  s'étaient 
réunis^  à  lui,  une  lettre  de  communion  au 
Pape  Sixte,  à  saint  Cyrille  et  à  Haximien, 
où  ils  témoignent  que  leur  désir  est  de  vivre 
dans  la  communion  de  tous  les  évéques  or- 
thodoxes- Ils  consentaient  à  l'élection  de 
Maximien  et  à  la  déposition  de  Nestorius, 
dont  ils  anathématisaient  la  doctrine;  et  à 
l'exemple  des  évéques  à  qui  ils  écrivaient, 
leurs  Eglises  avaient  toujours  conservé  la 
véritable  foi,  sans  mélange  d'aucune  tache 
ni  d'erreur.  Dans  une  lettre  particulière  à 
saint  Cyrille,  Jean  le  priait  de  trouver  bons 
les  changements  qu'il  avait  faits  à  l'acte 
portant  la  condamnation  de  Nestorius.  Saiut 
r^yrille,  dans  sa  réponse,  protesta  qu*il  trou- 
vait très-pure  la  foi  'des  Orientaux  ;  il 
partageait  leurs  sentiments,  et  c'était  mal  à 
propos  qu'on  Taviât  accusé  de  croire  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  avait  été  apporté  du 
ciel  et  n'était  pas  né  de  la  vierge  Marie  ; 
comme  aussi  a'avoir  dit,  ou  même  cru,  que 
rincamalion  fût  une  confusion  ou  un  mé- 
lange du  Verbe  divin  avec  la  chair.  Les 
évéques  qui  se  trouvaient  à  Antiouhe  lorsauo 
Jean  lut  cette  lettre,  confirmèrent  absolu- 
ment et  sans  restriction  la  paix  avec  saint 
Cyrille  et  avec  le  concile  d'Egypte,  et  le 
patriarche  Jean  écrivit  au  Pape  Sixte  une 
nouvelle   lettre,  qu'il  lui  envoya  par  quel 

3ues-uns  de  ses  clercs.  Comme  il  avai' 
onné  de  grandes  louanges  au  Souverain 
Pontife,  en  le  représentant  comme  l'étoile 
de  l'Eglise  qui  annonçait  le  jour  de  la  vérité, 
et  dont  les  rayons  lumineux  brillaient  de 
toutes  parts,  Sixte  dans  sa  réponse  passe 
très-légèrement  sur  ces  louantes,  et  appuie 
principalement  sur  la  joie  qu'il  avait  éprou- 
vée avec  tous  les  autres  évoques  d'Italie, 
en  voyant  que  depuis  sa  réunion  tout  le 
monde  avait  abandonné  Nestorius. 

Quoique  cette  paix  fût  une  œuvre  con- 
sommée, cependant  tous  les  évoques  n'y 
avaient  pas  encore  souscrit,  et  parmi  les 
plus  opposants,  un  des  plus  opiniâtres  étai' 
Alexandre  d'Hiéraple.  C  est  en  vain  que  Jearv 
lui  avait  écrit  pour  l'assurer  que  saint  Cyrille 
avait  embrassé  la  foi  des  Orientaux  et  était 
entré  dans  leur  communion;  Alexandre  avait 
refusé  de  lui  répondre  et  de  communiquer 
avec  lui,  parce  qu'il  le  regardait  comme 
entaché  d'hérésie.  Jean,  en  vertu  de  son 
autorité  patriarchale,  l'avait  dégradé  de  ses 
droits  de  métropolitain ,  et  ordonné  lui- 
même  des  évéques  dans  la  province  euphra- 
tésienne.  II  avait  obtenu  de  l'empereur  un 
ordre  qui  l'autorisait  à  sommer  les  récalci- 
trants QC  choisir  au  plus  tôt  de  la  paix  ou  de 
Texil,  et  il  avait  accompagné  la  lettre  qui 
leur  signifiait  cet  ordre  d'une  exposition 
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claire  de  la  vraie  foi.  Théodoret,  après  en 
atoir  conféré  avec  Jean  d'Antiocne,  se 
réunit*  et  son  exemple  entraîna  les  évoques 
des  deux  Cilicies.  Mélèce  de  Mopsueste  se 
roidit;  on  le  déposa  et  il  fut  exilée  Mélilène; 
Alexandre  d'Hiéraple»  pour  être  demeuré 
inflexible»  fut  également  chassé  de  son  Eglise 
et  banni.  Jean,  louché  de  ces  extrémités, 
écrivit  au  clergé  et  au  peuple  d'Hiéraple 
pour  répondre  à  leurs  plaintes.  Il  protesta 
que  ce  n'étaient  point  les  mauvais  (raile- 
inenls  qu'il  avait  reçus  d'Alexandre  qui 
l'avaient  obligé  à  en  user  de  la  sorte  envers 
leur  évoque,  mais  sa  seule  opiniâtreté  & 
refuser  de  se  réunir.  Aujourd'hui  encore» 
s'il  voulait  embrasser  l'union,  ce  serait  avec 
joie  qu'on  le  rendrait  à  son  Eglise.  Mais 
Alexandre  persévéra  dans  son  obstination 
jusqu'à  la  mort. 

A  la  mort  de  Maximien  arrivée  le  12 
avril  tô&,  l'empereur,  dès  le  jour  môme,  ou 
du  plus  tard  le  lendemain,  invita  les  évèques 
présents  à  introniser  Proclus  sur  le  siège 
de  Constantinople.  Le  préfet  Taurus  fit  part 
de  cette  nouvelle  à  Jean  d'Antioche,  qui  la 
regut  avec  bcaucoup*de  joie,  persuadé  qu'il 
était  avantageux  pour  l'Eglise  de  posséder 
sur  le  siège  de  Constantinople  un  évéque 
qui  avait  tant  de  crédit  auprès  de  l'empe- 
reur. Celui-ci,  aussitôt  après  son  ordina- 
tion, envoya  à  Jean  d'Antioche  la  lettre  sy- 
nodique  des  évoques  qui  l'avaient  intronisé, 
et  lui  demanda  sa  communion.  Deux  ans 
plus  tard,  les  évéques  d'Arménie,  troublés 
par  quelques  propositions  que  l'on  répan- 
dait parmi  eux,  sous  le  nom  de  Théodore  de 
Mopsueste,  les  déférèrent  au  jugement  de 
Proclus,  qui  leur  répondit  l'année  suivante, 
en  adressant  sa  lettre  aux  évoques  d'Orient. 
Il  les  priait  de  la  signer  et  de  condamujer 
les  propositions  qui  lui  avaient  été  signa- 
lées. Il  avertit  en  même  temps  Jean  d'An- 
tioche de  surveiller  Ibas  d'Edesse,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  s'engageât  dans  les  erreurs 
de  Nestorius.  Les  Orientaux  approuvèrent 
la  lettre  de  Proclus,  mais  ils  refusèrent  de 
condamner  les  propositions  qui  leur  étaient 
déférées  sous  le  nom  de  Théodore.  Parmi 
ces  propositions»  il  y  en  avait  plusieurs  qui 
leur  paraissaient  clairement  orthodoxes,  et 
un  certain  nombre  d'autres  également  sus- 
ceptibles d'une  bonne  et  d'une  mauvaise 
interprétation;  de  sorte  qu'en  les  analhéma- 
tisant  en  général,  on  s'exposait  au  danger 
de  paraître  condamner  le  sens  catholique 
avec  celui  qui  ne  Tétait  pas.  Telle  fut  le 
résultat  du  concile  que  Jean  01  assembler  à 
Antioche  en  cette  circonstance.  Les  évoques 
se  plaignirent  encore  qu'on  leur  demandât 
de  nouvelles  signatures,  comme  si  on  eût 
conservé  quelque  doute  sur  leur  foi.  Cepen- 
dant Proclus  et  saint  Cyrille  ne  laissèrent 
pas  de  tenter  de  nouveaux  efforts  pour  enga- 
ger les  Orientaux  à  condamner,  soit  la  per- 
sonne, soit  les  propositions  de  Théodore; 
mais  ce  fut  inutilement,  et  ils  ne  purent  rien 
obtenir. 

L'histoire  ne  nous  fournit  plus  aucune 
particularité  sur  Jean  d'Antioche,  qui  mou* 


rut,  comme  un  le  croit,  en  kki  ou  442.  Ins- 
truit dès  son  enfance  dans  les  saintes  lettres, 
il  avait  acquis  une  grande  connaissance  de 
la  doctrine  et  des  canons  de  l'Eglise.  C'était 
un  esprit  hardi  et  capable  de  tout  entre- 
prendre. Sa  foi  était  pure,  et  l'exposition 
qu'il  en  avait  feite  au  nom  des  évéques 
d'Orient,  fut  louée  dans  le  concile  de  Chdl- 
cédoine.  S'il  faut  en  croire  Photius,  saint 
Euloge  d'Alexandrie  lui  donne  le  titre  de 
saint.  Ses  lettres  que  nous  avons  plutôt  in- 
diquées qu'analysées,  se  trouvent  dans  tou- 
tes les  Collections  des  conciles. 

JEAN  d'Egée.  —  Jean,  surnommé  VEgéaif. 
du  nom  de  sa  patrie,  était  prêtre  et  avait 
embrassé  l'hérésie  de  Nestorius.  11  avait 
écrit  l'histoire  ecclésiastique  de  son  siècle. 
Les  cinq  premiers  livres  de  ce  travail,  qui 
en  comprenaient  dix,  commençaient  au  r^- 
gne  de  Théodose  le  jeune,  sous  lequel  ceUc 
hérésie  prit  naissance,  et  finissaient  à  la  dé- 

Cosition  de  Piètre  le  Foulon,  c'est-à-dire  ea 
77  ou  478,  et  peut-être  môme  en  484,  car 
Pierre  le  Foulon  fut  condamné  plusieurs 
fois.  Le  st^'le  de  Jean  d'Egée  était  clairet 
précis,  mais  sans  être  dépourvu  des  orae- 
menls  du  langage.  En  parlant  du  concile 
d'Ephèse,  il  rapportait  exactement  ce  qui 
s'y  était  passé  ;  mais  à  l'occasion  du  faut 
concile,  connu  ordinairement  sous  la  nom 
de  Brigandage  d'Ephèse,  il  montrait  tout 
son  attachement  pour  l'hérésie,  en  donnant 
des  éloges  à  cette  assemblée,  à  Dioscore'el 
à  ses  sectateurs.  Il  blâmait  au  contraire  )e 
concile  de  Chalcédoine,  dont  il  rapportait 
également  les  actes.  Il  composa  même  uu 
écrit  exprès  pour  en  combattre  les  décrets. 
Quant  aux  cinq  derniers  livres  de  cette  His-  [ 
toire,  Photius  ne  nous  en  apprend  rien, , 
parce  qu'il  ne  les  avait  pas  lus.  11  ne  nous  | 
reste  des  écrits  de  Jean  d'Egée  qu'un  seul , 
fragment,  rapporté  dans  la  v*  action  du  se- 1 
cond  concile  de  Nicée,  et  un  autre  dans  la 
second  livre  de  l'histoire  de  Théodore,  qui 
en  fait  un  partisan  de  la  secte  des  eotjr- 
chéens.  C'est  d'après  Jean  d'Egée  que  cet 
historien  rapporte  que  l'empereur  Anastase 
obtint  de  Sévère  de  Sozopolis  un  écrit  par 
lequel  il  s'engageait  par  serment  è  ne  point 
condamner  le  concile  de  Chalcédoine,  ce  qui 
ne  Tempècha  pas,  le  jour  de  son  sacre  comm, 
évêque  d'Antioche,  de  le  condamner  publi- 
quement dans  l'église,  aux  instances  réitt^ 
rées  de  ses  partisans,  qui  comme  lui  étaient 
de  la  secte  des  acéphales. 

JEAN,  scolastiquo  et  prêtre  de  l'Eglise 
de  Scythopolis,  dans  la  dernière  moitié  du 
T*  siècle,  au  lieu  de  prendre  comme  tant 
d'autres  le  parti  des  novateurs  de  sou  tempes 
écrivit  au  contraire  contre  Eutychès  et  Dios* 
core,  qui  refusaient  de  reconnaître  deux 
natures  en  Jésu^-Christ.  Son  ouvrage,  que 
nous  n'avons  plus  que  par  fragments,  éiait 
distribué  en  douze  livres,  qu'il  avait  corn* 

f>osés  à  la  prière  d*un  patriarche  nommé  Jo« 
ieo,  que  Ton  croit  être  le  même  qui  mou* 
rut  de  douleur  vers  l'an  W6,  en  voyant  lE- 
glise  d'Antioche,  dont  il  était  le  légitime 
possesseur;  ravagée  et  déshonorée  par  les 
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impiétés  de  Pierre  le  Fouloo»  célèbre  euty* 
cliéenqui,  appuie  de  Tautoritéde  Basilisque 
s*éuit  empare  de  vive  force  de  ce  siège.  Jeaa 
de  Scjthopolis  écrivait  purement  et  claire* 
ment  et  avec  le  style  net  et  précis  qui  con- 
vient à  ces  sortes  d'oavrages.  Il  combattait 
fortement  l'erreur,  mais  sans  abuser  des  té- 
moignages de  l'Ecriture,  et  en  recourant 
8UX  moyens  de  la  logique  quand  l'ulililé  de 
sa  cause  le  demandait.  L'auteur  qu'il  relu- 
(ait  n'avait  pas  signé  son  écrit»  auquel  il 
avait  donné  adroitement  le  faux  titre  de 
Traité  contre  NestoriuSj  dans  le  dessein  de 
surprendre  les  simples  et  de  les  engager  à 
le  lire  sans  défiance.  Photius  à  qui  nous 
avoDs  emprunté  tous  ces  renseignements  sur 
Jean  de  Scythopolis,  conjecture  que  Tauleur 
du  Traité  contre  Nesiorius  était  Basile  de 
Cilicie,  parce  que  depuis  il  composa  un  au- 
tre écrit  en  forme  de  dialogue ,  cour  Toppo- 
ser  à  Ja  réfutation  de  Jean  de  bcythopolis. 
Ce  dialogue,  ajoute  Photius,  était  digne  de 
la  religion  de  Basile,  c'est-à-dire  de  Phéré- 
sie  des  eutychéens  dont  il  était  partisan. 
Jean  do  Scylhopolis  composa  encore  un  ou- 
vrage aussi  plein  d'érudition  que  de  piété 
pour  la  défense  du  concile  de  Cfbalcédoine  ; 
mais  il  n'en  est  rien  venu  jusqu'à  nous. 

JEAN,  qui  de  grammairien  devint  prêtre 
d*une  paroisse  d'Antioche,  écrivit  contre 
ceui  qui  refusaient  de  confesser  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ.  Il  montrait,  par  l'nu- 
tcrité  de  l'Ecriture,  qu'il  y  a  dans  le  Christ 
une  seule  personne  de  Dieu  et  de  l'homme, 
mais  deux  natures,  celle  de  la  chair  et  celle 
du  Verbe.  11  combattit  aussi  quelques  fa- 
çons de  parler  de  saint  Cyrille  d'Aleian* 
drie,  qui  lui  étaient  échappées  en  disputant 
t'ontre  Nestorius ,  et  qui  auraient  pu  forti- 
fier la  doctrine  de  Timothée  Elure  et  de  ses 
disciples,  c'est-à-dire  des  eutychéens.  Gen- 
nade  rejette  tout  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet, 
prétendant  sans  doute  qu'on  ne  trouvait 
rien  de  semblable  dans  les  écrits  du  saint 
patriarche  d*Aleiandrie.  Jean  vivait  encore 
lorsque  ce  critique  écrivait  son  Traité  des 
hmma  illustres.  11  se  livrait  à  la  prédica- 
tion et  avait  le  talent  d'improviser  sur  le 
champ  des  sermons  et  des  homélies  qui 
étaient  fort  goûtés.  Il  ne  nous  reste  plus 
rieu  de  lui. 

lEAN,  d'abord  prêtre  de  Constantinople 
et  svncelle  du  patriarche  Timothée,  fut  ap- 
pelé à  lui  succéder  après  sa  mort,  arrivée  le 
0  arril  517.  Mais  avant  son  ordination ,  qui 
eut  lieu  le  24  du  même  mois,  l'empereur 
Anaslase,  qui  n'eut  jamais  une  opinion  arrê- 
tée sur  les  querelles  religieuses  soulevées 
de  son  temps,  exigea  de  lui  qu  il  condamnât 
le  concile  de  Chalcédoine.  Le  peuple,  au 
contraire ,  lui  demandait  avec  de  grandes 
instances  d'analhématiser  l'eutychéen  Sé- 
vère, aui|s'était  emparé  à  force  armée  du 
^iéee  (fAntioche;  et  il  lui  fut  d'autant  plus 
facile  de  le  satisfaire,  que  la  mort  de  1  em- 
pereur ,  arrivée  le  9  juillet  518 ,  le  rendit  à 
toute  sa  liberté.  Jean  prononça  donc  un 
auaihèaie  contre   Sévère,  en  présence  de 


douze  prélats;  et,  comme  il  n'avait  con- 
damné le  concile  de  Chalcédoine  que  parce 
Ju'Anastase  l'y  avait  contraint,  il  déclara, 
evant  tout  le  peuple  assemblé  dans  Téglise, 
qu'il  reconnaissait  tous  les  conciles  qui 
avaient  confirmé  la  foi  de  Nicée,  et  en  par- 
ticulier ceux  de  Constantinople,  d'Ephèse 
et  de  Chalcédoine.  1|  fit  plus  :  à  la  demande 
du  peuple,  il  annonça  que  le  lendemain, 
16  juillet  518,  on  célébrerait  la  mémoire  des 
saints  évêques  qui  s'étaient  assemblés  à 
Chalcédoine,  et  qui,  de  concert  avec  ceux 
de  Constantinople  et  d'Ephèse,  avaient  con- 
firmé le  symbole  de  Nicée.  Il  fit  insérer 
dans  les  dyptiques  les  noms  de  ces  trois 
conciles ,  avec  ceux  de  ses  deux  prédéces- 
seurs immédiats,  les  patriarches  Euphémius 
et  Macédonius,  ainsi  que  celui  du  Pape 
saint  Léon.  Pour  autoriser  tous  ces  actes,  il 
assembla  un  concile  de  quarante  évêques 
qui  se  trouvaient  à  Constantinople,  et  il  y  fit 
ordonner  que  la  mémoire  des  patriarches 
Euphémius  et  Macédonius  serait  rétablie, 

Îfu'on  annullerait  toutes  les  procédures 
nites  contre  eux,  et  qu'on  devait  au  faux 
évêque  d'Antioche  Sévère  un  analhème 
éternel.  Ensuite  le  çialriarche  Jean  écrivit  è 
tous  les  métropolitains  pour  leur  faire 
part  du  résultat  du  concile,  dont  il  leur 
envoya  les  actes,  en  les  priant  de  lescou- 
tirmer. 

Il  nous  reste  deux  de  ces  lettres,  l'une 
adressée  à  Jean,  patriarche  de  Jérusalem,  et 
l'autre  à  Epiphane,  évêque  de  Tyr.  Elles 
sont  très-courtes,  parce  que  les  actes  du 
concile  qu'il  y  avait  joints  sufllsaient  pour 
donner  une  pleine  connaissance  des  afifaires 

3ui  y  avaient  été  traitées.  En  519,  à  l'arrivée 
es  légats  que  le  Pape  Hormisdas  avait  en* 
voyés  à  Constantinople,  pour  la  réunion  des 
deux  Eglises  d'Orient  et  d'Occident ,  le  pa- 
triarche Jean  reçut  le  formulaire  qu'ils  de- 
vaient faire  si^er  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient se  réunir.  Il  youlut  d'abord  rédiger 
son  acceptation  en  forme  de  lettre;  mais 
après  une  légère  contestation  avec  les  lé- 
gats, il  convint  seulement  d'ajouter  une 
petite  préface  au  libelle  ou  formulaire ,  tel 
que  le  Pape  Tavait  envoyé.  Il  déclarait  dans 
cette  préface  qu'il  était  entièrement  d'accord 
avec  le  Souverain  Pontire,  qu'il  recevait  les 
quatre  conciles  et  condamnait  tous  ceux  qui 
avaient  contrevenu»  en  quelque  manière  que 
ce  fût,  à  leurs  décrets,  ou  qui  s'efforçaient 
d'en  retrancher  la  moindre  syllabe.  11  écri- 
vit de  sa  main  le  formulaire  du  Pape  et  le 
signa,  eu  datant  sa  souscriplion  du  §8  mars 
519 ,  sous  le  consulat  de  Justin  et  d*£utha- 
rius.La  même  année,  il  écrivit  au  Pape  Ho»* 
misdas  pour  le  congratuler  sur  la  réunion 
des  Eglises,  en  lui  faisant  honneur  de  cet 
heureux  événement ,  qu'il  présente  comme 
son  ouvrage.  Dans  une  autre  lettre ,  datée 
du  ik  des  calendes  de  février ,  sous  le  con- 
sulat de  Vitalien  et  de  Rustique,  c'est-à-dire 
du  19  janvier  de  l'an  520,  il  marquait  au 
Pape  que  cette  année-là  la  fête  de  PAques 
devait  se  célébrer  le  19  avril.  On  croit  que 
Jean  mourut  vers  le  même  temps,  après  avoir 
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occupé  le  siège  de  ConstaoUnople  environ 
trois  ans. 

JEAN  CLIMAQUE  (Saint). —  Un  des  pre- 
xniers  Pères  de  la  vie  spirituelle  et  contem- 
plative» et»  de  tons  les  auteurs  qui  en  ont 
tracé  le  code»  celui  qui  réussit  le  mieux 
peuUôtre  h  établir  la  théorie  des  vertus  qu  il 
avait  pratiquées  jusqu'à  la  plus  sublime 

Eeffeclion  »  sans  contredit»  ce  lut  saint  Jean 
limaque»  ainsi  nommé  du  titre  qu'il  donna 
à  son  principal  ouvrage.  Sa  vertu  fut  telle 
qu'elle  {)Ouvait  faire  douter  qu'il  eût  un 
corps,  et  il  parut  sur  la  terre  comme  ces  es* 
prits  célestes  qui  y  laissent  après  eux  des 
traces  de  lumière.  Né  dans  la  Palestine, 
vers  Tan  5S5»  on  croit  qu'il  fut  disciple  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze.  Livré  de  bonne 
heure  à  l'étude»  ses  progrès  dans  les  scien- 
ces lui  firent  donner»  dans  sajeunesse,  le 
surnom  de  Scholastique ^  qui  supposait  alors 
un  grand  talent  uni  a  de  vastes  connaissan- 
ces. Dès  l'Âge  de  seize  ans»  il  renonça  au 
monde  pour  aller  se  livrer  à  la  vie  contem- 
plative dans  les  déserts  du  Sinaï.  Il  choisit 
un  ermitage  éloigné  du  monastère  bftti  sur 
le  sommet  de  la  montagne»  et  se  mit  sous  la 
direction  d'un  vieil  anachorète»  nommé  Mar- 
tyrius.  Après  quatre  ans  d'études»  de  silence 
et  d'épreuves,  il  prononga  ses  vœux  monas- 
tiques» en  présence  d'un  vieil  abbé  nommé 
Stratège»  qui  prédit  à  l'heure  même  que  ce 
jeune  religieux  serait  un  jour  une  des  gran- 
des lumières  du  monde.  Saint  Anastase,  qui 
menait  alors  la  vie  de  solitaire»  avant  de  se 
\oir  élevé  sur  le  siège  patriarcal  d*Antio« 
che,  lui  fit  à  peu  près  la  même  prédiction. 
Saint  Jean  Climaque  avait  passé  dix-neuf 
ans  dans  les  exercices  d'une  humble  et 
lidèle  obéissance  lorsque  Dieu  appela  à  lui 
le  saint  vieillard  Martyrius.  Cette  mort  lui 
inspira  le  dessein  d'embrasser  la  vie  des 
anachorètes.  Il  descendit  donc  la  montagne 
fie  Sinaî  et  se  retira  dans  la  solitude  de 
Thole,  à  cinq  milles  de  l'église»  où,  suivant 
la  coutume  de  l'Orient»  il  se  rendait  tous  les 
dimanches  et  les  samedis  avec  les  outres 
solitaires»  pour  entendre  l'ofiice  divin  et 
communier.  Nourri  de  la  lecture  des  Livres 
saints  et  des  Pères»  il  devint  un  des  (>lus 
savants  docteurs  de  l'Eglise,  il  voulait  vivre 
seul ,  entièrement  inconnu  au  monde;  mais 
le  bruit  de  sa  vertu  et  de  sa  science  avait 
traversé  les  solitudes  du  désert.  On  vint 
bientôt  le  consulter  do  toutes  parts.  Crai- 
gnant la  vanité  secrète  qui  porte  les  sa- 
vants à  parler  et  à  discourir  longuement,  il 
gardait  souvent  le  silence»  sans  contredire 
ni  disputer  ;  mais  les  passions  pénètrent 
jusque  dans  les  cellules.  Quelques  anacho- 
rètes accusèrent  Climaque  de  rechercher 
dans  de  vains  discours  les  applaudissements 
des  hommes ,  et  il  passa  près  d'un  an  sans 
parler.  Cependant,  désarmés  par  son  bumi- 
lité»  ses  ennemis  mêmes  le  conjurèrent  enfin 
de  continuer  d'instruire  ceux  q:ui  s'adres- 
saient à  lui.  Il  avait  soixante-quinze  ans  et 
H  en  avait  passé  cinquante-neuf  dans  la  so- 
litude» lorsqu'il  fut  élu»  en  600»  abbé  du 
irtnd  monastère  du  mont  Sinaï.  On  parlait 


partout  de  sa  sagesse  et  de  sa  piélé  con- 
sommée. Saint  Grégoire  le  Grand  lui  écririt 
pour  se  recommander  à  ses  prières ,  et  lui 
envoya  une  somme  considérable  pour  Thô* 
pital  des  pèlerins,  bftti  à  quelque  distance  du 
Sinaï.  Après  avoir  gouverné  pendant  quatre 
années  les  moines  de  la  montagne  et  les 
anachorètes  du  désert,  saint  Jean  ClimaqQo 
se  démit  de  sa  dignité  pour  se  livrer  entiè- 
rement h  la  vie  contemplative,  et  il  mourut 
dans  son  ermitage  de  Tnole,  le  30  mars  605, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Echelle  sainte.  —  Saint  Jean  Climaque 
gouvernait  le  monastère  de  Sinaï  lorsqu'il 
composa,  à  la  prière  de  Jean  ,  abbé  de  Ran 
the,  son  Echelle  sainte,  ouvrage  devenu  ^i 
célèbre ,  que  le  titre  même  en  est  resté  at- 
taché au  nom  de  son  auteur.  Il  regarda  celle 
prière  comme  un  ordre  de  Dieu  et  résolut 
d'y  satisfaire  par  le  devoir  d'une  obéissanct; 
religieuse.  Il  faut  l'entendre  s'expliquer  lui- 
même»  dans  sa  réponse  à  la  lettre  de  ot 
abbé,  «c  Accoutumé  comme  vous  l'êtes,  lui 
dit-il»  à  nous  tracer  tous  les  jours,  par  votre 
exemple»  le  modèle  des  vertus  que  nous 
devons  pratiquer  pour  être  partaitemeni 
humbles,  vous  avez  accompli  une  action 
digne  de  vous»  en  demandant  des  règles  de 
conduite  à  un  homme  qui  a  plutôt  besoin 
de  recevoir  des  instructions  que  d'en  don- 
ner, et  qui  est  aussi  impuissant  en  œuvres 
qu'en  paroles.  Aussi  ne  me  serai-je  jamais 
engage  dans  un  travail  qui  surpasse  ma  ca- 
pacité si,  en  le  refusant,  je  n'eusse  appré- 
hendé de  secouer  le  joug  de  l'obéissance  qui 
est  la  mère  de  toutes  les  vertus.  Cette  con- 
sidération m'a  fait  oublier  toute  ma  fai- 
blesse et  entreprendre  humblement  plus 
Que  je  ne  pouvais  accomplir.  Ce  que  j'ai 
fait  toutefois,  sans  me  flatter  que  mon  ou» 
vrage  pût  vous  être  utile  en  quelque  chose 
ni  vous  donner  une  seule  connaissance  nou- 
velle que  vous  ne  possédiez  déjà  h  un  bien 
plus  haut  degré  que  moi.  Mauvais  disciple 
d'un  excellent  peintre ,  j'ai  seulement  ébau- 
ché et  marqué  avec  du  noir  les  ombres  des 
choses  oui  par  elles-mêmes  sont  très-vives 
et  très-éclatantes ;  puis,  je  vous  ai  réservé, 
comme  au  premier  maître  et  au  plus  émi- 
nent  parmi  les  docteurs,  le  soin  ae  donner 
à  cet  ouvrage  le  dernier  coup  de  pinceautcn 
éclairant  les  parties  obscures  et  en  suppléaut 
à  tout  ce  qui  manque  pour  l'intelligence  des 

f>réceptes  de  cette  loi  spirituelle,  par  toutes 
es  lumières  que  vous  en  a  fait  acquérir 
un  long  et  parfait  accomplissement.  Ce  n'est 
donc  pas  à  vous  que  j'adresse  ce  petit  ou- 
vrage, mais  à  ceux  que  Dieu  a  appelés  à  son 
service,  et  qui,  à  notre  exemple,  reçoivent 
de  votre  bouche  les  instructions  que  Ton 
doit  attendre  d'un  homme  aussi  savant  et 
aussi  éclairé  que  vous  l'êtes.  » 

Saint  Jean  Climaque  intitula  son  ouvrage 
A'/imox,  d'un  terme  grec  qui  signifie  échellei 
par  allusion  à  l'échelle  mystérieuse  que  le 
patriarche  Jacob  avait  vue  autrefois  enson^e, 
appliquant  comme  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze et  saint  Chrysostome  l'avaient  fa>l 
avant  lui»  cette  figure  mystérieuse  de  l'Ecri- 
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t ure  A  fa  progression  des  vertus  évaogéii* 
i|ue$  et  corétiennes.  Elle  est  composée  de 
trente  degrés  ou  échelons  en  riionoeur  des 
trente  années  de  la  vie  cachée  de  Jésus- 
Christ,  parce  qu'elle  est  l'image  de  la  vie 
des  vrais  Chrétiens  qui,  selon  le  langage  de 
saint  Paul, doit  être  cachée  en  Dieu.  Chacun 
des  chapitres  sert  de  degré  pour  s'élever  au 
ciel  par  la  pratique  des  vertus.  Ce  sont 
comme  les  diverses  stations  de  la  vie  inté- 
rieure, depuis  la  fuite  du  monde  et  du  pé- 
ché, jusqu*au  détachement  parfait  de  tous 
les  objets  terrestres.  L'ouvrage  se  compose 
de  deux  parties,  dont  la  première,  sous  le 
titre  d'Echelle  Mainte^  s'adresse  aux  religieux, 
et  la  seconde  intitulée  Lettre  aupasteur^  h 
Yèbhé  Jean  de  Raïlhe,  à  la  prière  de  qui  il 
lavait  entrepris.  Rien  n*y  est  omis  de  ce 
quipeut  conduire  une  âme  à  la  plus  sul>lime 
perfection.  Un  semblable  ouvrage  doit  se 
oiéditer  et  ne  s'analyse  pas.  Cependant  nous 
allons  essayer  d'en  donner  une  idée. 

LepremierdegréderRchellesainte,c'estle 
rmoncemeni  au  monde.  Par  ce  renoncementi 
on  entend  une  haine  volontaire  et  un  aban- 
don des  choses  do  ta  nature,  par  le  détir 
4u*on  a  de  jouir  des  choses  qui  sont  au- 
uessusdela  nature,  c'est-à-dire  aii-dessus 
des  biens,  des  avantages  et  des  plaisirs  de 
la  vie  présente.  Ceux  qui  font  ce  renonce- 
ment doivent  lo  prononcer  ou  par  Tespé- 
raocedo  la  félicité  future,  ou  par  le  regret 
qu'ils  ont  de  la  multitude  de  leurs  péchés, 
ou  par  le  seul  amour  qu'ils  se  sentent  pour 
Bleu.  S'ils  n*ont  été  touchés  d'aucun  de  ces 
trois  mouvements,  leur  retraite  est  in«Iiscrèt6 
et  téméraire.  11  distingue  trois  si)rte$  de  re- 
traites: la  première  est  celle  des  anacho* 
rèles  qui  sont  seuls;  la  seconde,  celle  du 
fepos  avec  un  compagnon  de  solitude  ;  la 
troisième,  celle  des  exercices  de  la  mortlH- 
cation  et  de  la  patience  dans  la  société  com- 
mune du  monastère. 

Le  second  degré  est  le  détachement  de  ^ou- 
tachotesf  suivant  cette  parole  de  Jésus-Christ 
qui  déclare  que  celui-!à  n*est  pas  propre  au 
rtiyaumedu  ciel  qui  tourne  la  tête  en  arrière, 
après  avoir  mis  la  main  à  la  charrue.  Saint 
J<:an  Ciimaque  prétend  que  personne  n*eii- 
lara  dans  ce  royaume  s'il  n'accomplit  trois 
renoncements  solennels  :  le  premier,  à  toutes 
choses,  à  toutes  personnes,  à  tous  parents; 
le  second,  à  sa  propre  volonté;  le  troisième, 
^  la  vraie  gloire  qui  suit  Tobâissance,  quand 
1>  pratique  de  c«jite  vertu  devient  pour  un 
religieux  un  prétexte  de  s'élever. 

Le  troisième  degré  est  intitulé  Pèlerinage 
oa  retraite  du  monde.  L'auteur  entend  par 
là  l'abandon  complet  et  sans  retour  de  tout 
ce  qui  s'oppose  au  dessein  de  piété  que  nous 
avons  résolu  d'accomplir;  et  parmi  ces  obs- 
tacles, il  compte  en  première  ligne  l'amour 
des  parents  et  de  la  patrie.  «  Fuyez  l'Egypte, 
dit-il,  sans  y  retourner  jamais  !  »  Prétendre 
allier  l'amour  de  Dieu  avec  l'amour  des  pa- 
rents, c'est  se  tromper,  puisqu'il  n'est  pas 
[K)ssible  de  servir  deux  maîtres.  Les  déserts 
!("$  plus  dépourvus  de  toute  consolation  hu- 
u^aiiie,  les  plus  cachés,  les  plus  inconnus  aux 


hommes  sont  ceux  qu'il  propose  a  quicon- 
que veut  véritablement  renoncer  au  monde. 
«  Ayez  soin  de  cacher,  ajoute-t-il,  jusqu'à 
la  splendeur  de  votre  race,  et  no  vpus  glori- 
fiez jamais  devant  les  hommes  du  nom  il- 
lustre que  vous  portez,  dans  la  crainte  que 
la  noblesse  de  votre  naissance  ne  se  trouve 
effacée  par  la  bassesse  de  vos  actions.  » 

Le  quatrième  degré  est  De  rjobéissance.  Il 
entend  par  là  un  renoncement  parfait  à  sa 

firopre  volonté,  renoncement  manifesté  à 
'extérieur  par  les  actions  du  corps.  Cette 
obéissance  est  un  mouvement  simple  par  le- 
quel chaque  religieux  fait  sans  discernement 
ce  qui  lui  est  commandé.  Ainsi  l'obéissance 
anéantit  la  volonté  propre.  Les  Pères  assurent 
que,  dans  le  chant  des  psaumes,  nous  trouvons 
les  armes  qui  nous  défendent;  dans  la  prière 
la  murnille  qui  nous  couvre  ;  dans  l'eau  de 
nos  larmes  pures  et  sincères,  le  bain  qui 
nous  lave;  mais  ils  ont  regardé  la  sainte 
obéissance  comme  un  acte  de  foi  et  une 
confession  du  Seigneur,  sans  laquelle  nul 
homme  esclave  de  ses  passions  ne  verra  Dieu. 
Il  croit  qu'un  des  premiers  effets  de  cette 
vertu,  est  de  confesser  ses  péchés  à  son 
supérieur,  le  bon,  le  véritable  et  Punique 
juge.  Il  veut  môme  qu'un  religieux  soit  prêt 
a  les  confesser  à  tout  le  monde,  si  le  supé- 
rieur l'ordonne.  Il  rapporte  à  ce  sujet  la  i)é- 
nitence  publique  d'un  voleur  qui,  par  1  or- 
dre de  rabb<^  d'un  monastère  où  il  s'était 
retiré  dans  le  voisinage  d'Alexandrie,  con- 
fesse publiquement  des  péchés  énormes.  Cet 
exemple  lui  fournit  l'occasion  do  décrire  les 
vertus  admirables  des  religieux  de  ce  mo- 
nastère, vertus  qu'il  propose  avec  raison 
comme  les  modèles  \%s  plus  sublimes  de  la 
perfection  chrétienne. 

Sur  le  cinquième  degré»  intitulé  De  la  pi- 
nitent^e^  saint  Jean  Ciimaque  raconte  avec 
une  énergie  pittoresque  les  exemples  édi- 
fiants dont  il  avait  été  témoin  oculaire,  en 
visitant  les  monastères  de  l'Egypte.  L'an- 
cienne ferveur  s'y  était  conservée,  et  les 
degrés  de  pénitence  usités  dans  les  premiers 
siècles  se  retrouvent  encore  en  pleine  vi- 
gueur dans  le  vn*. 

«  Il  y  avait  pour  les  pénitents»  dit-il,  une 
habitation  particulière  appelée  la  prison,  à 
un  mille  de  distance  du  grand  monastère. 
On  ne  s'y  renfermait  que  de  son  plein  gré  ; 
mais  ceux  qui  s'y  étaient  ainsi  condamnés 
eux-mêmes  n'en  sortaient  plus  que  Dieu 
n*eût  fait  connaître  à  l'abbé  qu'il  leur  avait 
fait  miséricorde.  Il  n'entrait  dans  ce  lieu  ni 
vin,  ni  huile,  ni  feu  même;  nulle  autre 
nourriture  qu'un  pain  grossier  et  quelques 
autres  herbages.  Le  lieu  était  affreux,  d  une 
obscurité  effrayante;  il  inspirait,  par  le  seul 
aspect,  de  la  componction  et  une  salutaire 
tristesse.  Mais,  de  peur  que  les  sohnbres  pen- 
sées n'y  dégénérassent  en  désespoir,  le  su- 
périeur particulier  de  ces  pénitents,  homme 
d'une  vertu  et  d'une  expérience  consom- 
mées, prenait  un  très-grand  soin  d*écarter 
l'ennui,  en  les  tenant  perpétuellement  occu- 
pés. Dans  les  courts  intervalles  que  leur  lais- 
sait une  oraison  presque  continuelle,   ils. 
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mettaient  en  œuvre  des  feuilles  de  palmier 
qu*OD  leur  apportait  du  monastère.  Tel  était 
leur  amusement  dans  les  heures  de  rel&che. 
Quel  est,  ajoute  saint  Jean  Climaque,  le  cœur 
assez  dur,  quel  est  le  marbre  ou  Tairain  oui 
n*eût  été  attendri  par  les  accents  que  la  plu- 
part faisaient  retentir,  considérant  en  eux- 
mêmes  de  quel  haut  point  de  vertu  ils  étaient 
tombés?  Qu'est  devenu^,  s'écriaient-ils,  l'an- 
cienne beauté  de  notre  &me  et  l'éclat  de 
notre  première  ferveur?  Où  sont-ils,  ces  heu- 
reux jours  dont  nous  ne  nous  souvenons 
qu'avec  amertume?  Qui  nous  remettra  dans 
cet  état  d'innocence  et  d  intégrité  où  le  Tout- 
Puissant  habitait  avec  nous,  et  nous  regar- 
dait avec  complaisance?  En  proférant  ces 
plaintes  lugubres,  des  torrents  de  larmes 
jaillissaient  de  leurs  yeux,  et  plusieurs  en 
étaient  devenus  presque  aveugles.  Ils  de- 
mandaient à  haute.voix,  commede  précieuses 
faveurs,  d'horribles  maladies  pendant  la  vie, 

I>ourvu  que  le  juee  suprême  leur  fit  grAce  à 
a  mort.  Quelquefois  ils  se  disaient  l'un  à 
l'autre  :  Croyez-vous,  mon  frère,  que  nous 
obtenions  miséricorde?  croyez-vous  que 
nous  parvenions  un  jour  à  l'heureux  terme 
où  rien  de  souillé  n'entrera?  Ne  comptons 
que  sur  la  clémence  de  notre  Dieu;  ne  ces- 
sons de  mortifier,  de  crucifier  sans  pitié  une 
chair  impure  et  meurtrière  qui  a  aonné  la 
mort  à  notre  Ame.  » 

Le  sixième  degré  est  De  la  médilation  de 
la  mort.  De  toutes  les  pratiques  spirituelles. 
In  méditation  de  la  mort  est  la  plus  utile  : 
elle  fait  embrasser  aux  religieux  qui  vivent 
en  communauté  les  travaux  et  les  exercices 
de  la  pénitence,  et  leur  fait  trouver  leur  plus 
grana  plaisir  dans  les  humiliations  et  les  mé- 
pris. La  marque  véritable  à  laquelle  nous 
pouvons  reconnaître  si  la  pensée  de  la  mort 
opère  véritablement  sur  notre  cœur,  est  le 
détachement  volontaire  de  toutes  les  choses 
créées,  et  le  parfait  renoncement  à  notre 
propre  volonte.Celui-là  est  vertueux,  gui  at- 
tend la  mort  tous  les  jours;  mais  celui-là  est 
saint  qui  la  désire  à  toute  heure.  Après 
quelques  réflexions  sur  l'utilité  de  cette 
pratique,  le  saint  docteur  propose  des  exem- 
ples des  effets  merveilleux  que  la  pensée 
de  la  mort  a  produit  sur  l'esprit  de  certains 
solitaires. 

Le  septième  degré  est  De  la  douleur  de  la 
pénitence  et  de  la  nécessité  des  larmes.  La 
tristesse  qui  accompagne  la  pénitence,  lors- 
qu'elle est  sincère,  est  un  sentiment  de  re- 
pentir inspiré  par  l'amour,  qui  fait  qu'une 
Ame  soupire  sans  cesse  après  la  possession 
du  souverain  bien,  et  se  livre  pour  y  parve- 
nir aux  plus  rudes  travaux  de  la  pénitence. 
Si  cette  tristesse  est  accompagnée  du  don 
des  larmes,  c'est  un  avantage  qu'il  faut  s'ef- 
forcer de  conserver,  parce  que  les  larmes  de 
Ja  pénitence  sont  en  un  sens  plus  efli- 
caces  que  le  baptême,  qui  ne  purifie  que  les 
otfenses  qui  l'ont  précédé,  tandis  que  ces 
larmes  lavent  les  péchés  qui  l'ont  suivi. 
Saint  Jean  Climaque,  en  avançant  cette  pro- 

Kosition,  convient  qu'elle  semble  un   peu 
ardie,  ce  qui  montre  qu'on  ne  doit  pas  la 


prendre  à  la  rigueur.  Il  raconte  ensuUe 
comme  une  grande  merveille,  l'histoire  d*(iD 
solitaire  qui,  la  veille  de  sa  mort,  eut  un  ra- 
vissement dans  lequel  il  lui  semblait  voir  des 
gens  qui  lui  demandaient  compte  de  sa  rie, 
et  auxquels  il  répondait  tout  haut,  suivant 
qu'il  avait  commis  ou  non  les  fautes  dont 
on  l'accusait. 

Dans  le  huitième  degré,  l'auteur  traite  de 
la  douceur  qui  surmonte  la  colère.  Par 
cette  douceur,  il  entend  l'immobilité  de  rame 
qui  demeure  toujours  la  même,  aussi  iiiseo- 
sible  aux  injures  qu'aux  applaudissements. 
Le  commencement  de  cette  vertu  est  le  si- 
lence de  la  langue;  le  progrès,  le  silence 
même  de  la  pensée  au  milieu  des  troo- 
blés,  et  la  perfection,  est  une  sérénité 
stable  et  constante  au  milieu  des  tenta- 
tiens.  11  décrit  ensuite  les  funestes  effets 
de  la  colère,  et  indique  les  moyens  à  mettre 
en  œuvre  pour  la  surmonter. 

Le  neuvième  degré,  est  Voubli  des  injuus. 
Suivant  le  pieux  auteur,  le  souvenir  des  in- 
jures est  le  comble  et  la  consommation  de  ia 
colère,  il  nourrit  et  fait  vivre  les  péchés 
dans  l'Ame.  C'est  une  haine  de  ia  justice, 
la  ruine  des  vertus,  un  vers  qui  ronge  l'es- 
prit, un  venin  qui  empoisonne  le  cœur. 

Dans  le  dixième  degré,  il  traite  de  la 
médisance.  La  médisance  natt  du  souvenir 
des  iqjures.  Une  des  marques  auxquelles 
on  reconnaît  les  vindicatifs  et  les  enrieui 
est  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  portent 
sans  scrupule  à  blAmer,  et  même  è  calomnier 
la  doctrine,  les  actions  et  jusqu'aux  vertus 
de  leur  prochain. 

Le  onzième  degré  est  le  silence.  L'intem- 
pérance de  la  langue  est  comme  le  trône  où 
la  vaine  gloire  se  montre  avec  ostentation. 
Le  silence  d'un  homme  pieux  le  délivre  de 
la  tentation  de  la  vanité.  Saint  Pierre  pleun 
amèrement  pour  avoir  oublié  cette  sen- 
tence de  l'Ecriture  :  Tai  résolu  de  veUltr 
sur  mes  actions^  afin  que  ma  langue  ne  m 
fasse  point  pécher. 

Le  douzième  degré  est  contre  le  mensongt. 
Il  n'est  point  de  péché  contre  lequel  le  Saint- 
Esprit  ait  prononcé  une  sentence  olus  re- 
doutable. 

Le  treizième  degré  blâme  l'ennui  ou  la  pa- 
resse que  l'on  ressent  dans  la  prière  ou  les 
autres  exercices  spirituels.  Le  saint  auteur 
croit  que  ce  vice  vient  tantôt  de  riosen- 
sibilité  de  l'Ame,  et  tantôt  de  l'oubli  des 
biens  célestes. 

Le  quatorzième  degré  détourne  de  Yintm- 
pérance^  que  l'auteur  signale  eomme  un  vice 
de  la  nature  corrompue.  Il  en  décrit  toutes 
les  suites  et  place  l'impureté  au  nombredes 
plus  fâcheuses. 

Le  quinzième  degré  contient  Véloge  d*  ^ 
chasteté^  que  le  saint  auteur  appelle  une  par- 
ticipation de  la  nature  angélique  et  incorpo- 
relle. Les  moyens  qu'il  prescrit  pour  Tobte- 
nir  sont  l'humilité,  la  douceur,  le  travail  des 
mains,  les  veilles,  les  jeûnes,  la  niortiiica- 
tion  de  ses  sens,  la  retraite  et  la  prière. 

Le  seizième  degré  combat  l'avaricf»  q»^ 
l'auteur  qualifie  un  monstre  à  plusieurs  téte.s 
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letjran'des^ftmes  et  hi  fille  de  rinfidélité. 
if  en  indique  le  remède  dans  la  pauvreté 
volontaire. 

Le  dix-septième  degré  traite  de  Vinsensi^ 
Mité  qu'éprouvent  bien  souvent  les  per- 
sonnes religieuses  pour  les  choses  saintes  et 
spirituelles. 

Dans  le  dix-huitième,  Tauteur  exhorte  les 
Chrétiens  à  se  tenir  en  garde  contre  le  som" 
meilj  qui  se  glisse  particulièrement  dans  la 
prière.  li  y  parle  de  l'utilité  des  prières  qui 
se  font  en  commun. 

Le  dix>neuyième  traite  de  la  vigilance  que 
chacun  doit  exercer  sur  soa esprit  et  sur  ses 
sens. 

Le  vingtième  condamne  toutes  les  fausses 
vanités. 

Le  vingt-unième  signale  les  désordres  que 
proiliiit  la  vaine  gloire. 

Le  vingt-deuxième  fait  le  détail  des  suites 
funestes  de  Torgueil. 

Le  vingt-troisième  apprend  à  combattre 
les  pensées  de  blasphème  et  d'impiété  que  le 
démon  inspire  aux  religieux  pendant  les 
plus  saintes  actions. 

Le  vingt-quatrième  enseigne  la  douceur 
et  la  simplicité. 

Le  vingt-cinquième  expose  les  avantages 
de  Ckumiïité. 

Le  vingt-sixième  donne  des  instructions 

Cmr  discerner  le  luen  et  le  mal,  les  vices  et 
s  vertus,  les  bonnes  et  mauvaises  pensées 
el  des  règles  pour  se  bien  conduire  dans  la 
vie  spirituelle. 

Dans  le  vingt-septième,  intitulé  :  Du  re- 
pos du  corps  et  de  lame,  l'auteur  définit  le 
premier  un  état  de  paix  calme  et  tranquille, 
dans  lequel  tous  ies  mouvements  de  la 
chair  et  des  sens  sont  assujettis  à  la  ruson, 
et  le  second  un  calme  de  Tesprit  et  une  mé- 
ditation tranquille  et  exempte  de  toute  dis- 
Iraciion.  Celui  qui  est  parvenu. à  cette  bien- 
heureuse paix,  n*a  pas  besoin  d'être  instruit 
par  des  discours  ;  la  lumière  de  ses  propres 
actions  est  plus  efficace  pour  l'éclairer  que 
toutes  les  paroles  étrangères. 

Le  vingt-huitième  degré  roule  sur  la 
nécessité  de  la  prière  et  les  dispositions  qu'on 
y  doit  apporter. 

Le  vingt-neuYième  traite  de  la  paix  de 
Teiprit,  ({ui  consiste  dans  raSranchissement 
des  passions  et  la  pratique  babitoelle  de 
toutes  les  verUs.  Enfin  le  trentième  degré 
traite  des  trois  vertus  cardinales,  que  l'au- 
teur représente  comme  le  fondement  et  le 
lien  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  La  foi 
pour  tout,  jusqu'aux  choses  qui  paraissent 
impossibles,;  l'espérance  ne  peut  être  con* 
l^i^ndue,  quand  elle  a  pour  appui  la  miséri- 
corde de  Dieu;  la  chArité  avance  toujours 
sans  que  rien  l'arrête;  infatigable  dans  sa 
course,  elle  ne  laisse  point  de  repos  à  celui 
qtj'elle  a  pénétré  une  fois  de  ses  ardeurs. 

Uttre  au  Pasteur.  —  La  lettre  au  pasteur 
forme,  comme  nous  l'avons  dit,  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage.  Elle  renferme  les  ins- 
tructions les  plus  util.es  pour  le  gouverne- 
num  djes  âmes.  Non  content  d'y  enseigner 
<:on)ment  ies  supérieurs  doivent  «e  conduire 


envers  leurs  religieux,  le  saint  auteur  entre 
encore  dans  le  détail  des  qualités  essen* 
tietles  à  ceux  à  qui  l'on  veut  confier  le  soin 
des  monastères.  Le  pasteur  à  qui  cette  let- 
tre s'adresse  était  le  vénérable  abbé  do 
Raïlhe,  à  la  prière  de  qui  saint  Jean  Clima- 
que  avait  composé  son  Echelle  sainte,  «  Je 
vous  ai  donné  la  dernière  place  dans  ce  livre 
de  la  terre,  lui  dit-il»  mais  je  ne  doute  pas 

3ue  Dieu  ne  vous  accorde  la  première  an- 
essus  de  nous  tous,  dans  le  livre  du  ciel , 
puisque  selon  la  promesse  de  Jésus-Christ, 
ceux  qui  par  humilité ^de  cœur  se  sont  faits 
les  derniers  en  cette*  vie,  seront  les  pre- 
miers dans  l'tutre,  par  la  gloire  éminente 
dont  Dieu  les  récompensera.» 

Tel  est  en  substance  Touvracce  qui  a 
rendu  saint  Jean  Cliroaque  si  célèore  dans 
l'Eglise,  et  surtout  dans  les  communautés, 
où  l'on  fait  profession  de  pratiquer  ce  que 
les  conseils  évangéliques  ont  de  plus  par- 
fait. Il  est  écrit  en  forme  d'aphorismes  et  de 
sentences;  le  style  en  est  simple  et  concis; 
On  y  trouve  beaucoup  d'onction,  des  senti- 
ments élevés,  le  tableau  de  toutes  les  ver- 
tus, des  paraboles  et  des  traits  historiques 
tirés  principalement  de  la  vie  religieuse,  qui 
présentent  les  préceptes  en  action.  Cepen- 
dant nous  devons  observer  que  cet  ouvrage 
a  donné  lieu  à  des  critiques  qui  ne  sont  pas 
toutes  destituées  de  fondement.  On  lui  re- 
proche en  général  de  l'obscurité,  un  défaut 
d'ordre  et  de  méthode  qui  en  rend  la  lecture 
pénible.  Gerson  y  trouvais  des  propositions 
peu  exactes  et  propres  à  égarer  les  simples  ^ 
saint  Juan  Climaque  parait  justifier  le  men- 
songe olficieux.  Cet  ouvrage  souvent  im- 
primé a  été  traduit  en  français  par  Arnauld 
d'Andilly,  in-12,  1688.  Jean  deRaïthe, 
Elle  de  Crète  et  Denys  le  Chartreux  l'ont 
commenté,  il  se  trouve  dans  toutes  les  Bi- 
bliothêques  des  Pères  et  dans  le  Cours  complet 
de  Patroloaie  publié  par  H.  l'abbé  Bligne. 

JEAN,  abbé  de  Raïthe,  gouvernait  ce  mo-. 
nastèfe  situé  sur  les.bords  de  la  mer  Rouge, 
lorsque  saint  Jean  Climaque  fut  fait  abbé 
du  mont  SicOiï,à  l'Age  de  soixante^quinze  ans„ 
après  en  avoir  passé  près  de  cinquante-neuf 
dans  le  désert.  Il  lui  écrivit  pour  le  prier, 
tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  sa  commu- 
nauté, de  mettre  par  écrit  les  pensées  que 
l'Esprit  saint  lui  inspirerait  sur  la  pratique 
des  vertus  religieuses  et  de  leur  faire  part 
des  grandes  connaissances  qu'il  avait  acqui- 
ses dans  la  vie  spirituelle. 

«  Nouveaux  Israélites,  échappés  aux  agi- 
tations du  monde,  comme  l'ancien  peupla 
aux  abtmes  de  la  mer  Rouge,  nous  le  rece- 
vrons co*:ime  de  nouvalles  tables  de  la  loi, 
écrites  par  la  main  même  de  Dieu  qui  dai*. 
gnera  nous  les  transmettre  par  votre  minis- 
tère. Ce  n'est  point  par  flatterie  que  nous> 
vous  tenons  ce  langage;  nous  ne  faisons> 
que  répéter  ce  que  tout  le  monde  dit.  C'est 
ce  qui  nous  donne  une  ferme  confiance,  que. 
nous  éprouverons  bientôt  la  consolation- 
extrême  de  recevoir  de  vous  l'excellent  ou- 
vrage que  nous  en  attendons,  ces  caractères, 
i^ravés  nar  TEsprit-Saint  lui-mftxne,  ces.  rè«. 
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gles  respectables  qiif  condaJront  infaillible^ 
ment  et  par  un  chemin  droit  ceux  qui 
voudront  les  suivre,  et  qui  seront  comme 
une  échelle  sainte  dressée  à  la  porte  du 
paradis,  aGn  (}ue  ceux  qui  désirent  monter 
au  ciel  y  arrivent  sûrement ,  sans  en  être 
empêches  par  les  efforts  trompeurs  du  prince 
des  ténèbres,  qui  est  le  roi  de  ce  monde,  et 
par  les  puissances  de  Tair.  »  Comme  on  le 
sait,  saint  Jean  Climaque  prit  la  prière  de 
l*abbé  de  Raithe  comme  un  commandement 
exprès  qui  luivétait  adressé  de  la  part  de 
Dieu,  et  il  se  bâta  dV  satisfaire  en  compo- 
sant ces  deux  ouvrages  si  connus  sous  le 
titre  d  Echelle  sainte  et  de  Lettre  au  pasteur. 
Nous  avons  rendu  compte  en  son  lieu  de  la 
réponse  qu*il  fit  à  notre  abbé. 

Sitôt  que  ces  ouvrages  furent   publiés, 
Jean  de  Raithe  se  crut  obligé  de  les  expli- 

auer  h  ses  religieux  par  un  commentaire, 
ans  lequel  on  peut  remarquer  sa  définition 
de  la  conscience  qu'il  ne  distingue  point  de 
la  loi  naturelle.  Selon  lui  c*estune  étincelle 
de  la  lumière  accordée  à  Thomme  et  comme 
inoculée  è  son  être  dès  le  moment  même 
de  sa  création,  pour  lui  apprendre  à  distin* 
guer  le  bien  du  mal  et  le  crime  de  la  vertu. 
11  regarde  comme  divin  le  précepte  de  con- 
fesser ses  péchés  aux  prêtres  pour  en  rece* 
voir  l'absolution,  et  prouve  son  sentiment 
par  la  tradition  des  apôtres  et  par  les  règles 
qu'ils  ont  établies  dans  l'Eglise  catholique  à 
ce  sujet.  Dieu,djoute-t-il,  n'a  pas  fait  l'homme 
afin  qu'il  pérît»  mais  afin  qu  il  fût  sauvé  en 
servant  sou  Créateur.  C'est  pour  cela  que  les 
vocations  des  hommes  sont  différentes  et 
que  tous  ne  reçoivent  pas  les  mêmes  grâces. 
L'un  aime  à  exercer  l'hospitaliti^  l'autre  à 
vivre  dans  la  retraite  et  dans  le  repos; 
celui-ci  console  et  exhorte  le>s  affligés;  celui- 
là  met  un  frein  à  sa  langue  et  vit  dans  le  si-» 
Jence»  il  en  est  qui  ne  mangent  qu'une  fois 
la  semaine,  d'autres  qui  mangent  tous  les 
jours.  Il  fait  remonter  jusqu'aux  apôtres  ré- 
tablissement des  divers  degrés  de  pénitence. 
14  y  avait  un  lieu  destiné  pour  chacun  :  le 
premier  était  celui  des  pleuranrs.  Proster- 
nés hors  de  l'église,  aux  pieds  de  tous  ceux 
3ui  y  entraient,  ils  imploraient  le  secours 
e  leurs  prières.  Le  second  était  le  lieu  des 
auditeurs,  devant,  la  porte  de  l'église,  oui 
ils  entendaient  réciter  l'office  divin.  Le  troi- 
sième, appelé  de  la  séquestration,  était  dans 
Venceinte  de  l'église,  mais  derrière  Tamboa 
ou  tribune ,  de  manière  à  ce  que  les  péni- 
tents fussent  séparés  des  fidèles.  Aussi  les 
séquestrés  sortaienlMls  de  l'église  avec  tous 
ceux  à  qui  le  diacre  intimait  à  haute  voix 
l'ordre  d'en  sortir.  Le  quatrième  lieu  était 
celui  des  consistants ,  ainsi  appelés  parce 

3u*ils  priaient  debout.  Ils  ne  sortaient  point 
6  l'église  que  Tohlation^du  sacrifice  ne  fût 
entièrement  achevée.  Dans  le  cinquième 
appelé  station,  les  pénitents  réconciliés  s'y 
trouvaient  avec  les  fidèles,  et  participaient 
comme  eux  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ.  A  la  façon  dont  l'abbé  de  Kaïthe 
parle  de  ces  degrés  de  pénitence,  on  conclut 
qu'ils  étaient  encore  en  usage  dans  l'Eglise 


grecque  de  son  temps,  c"cst-è-dire,  au  vii* 
siècle.  Ce  cofumentaire  ainsi  que  la  lettre 
dont  nous  avons  parlé  avec  un  éloge  du 
même  saint,  se  trouvent  réunis  aux  œuvres 
de  saint  Jean  Climaque  dans  toutes  les  Bi- 
bliothèques des  Pires. 
JEAN,  surnommé  le  Scolastique^   parce 

2u'il  avait  suivi  quelque  temps  le  barreau, 
tait  Syrien  d'origine.  Il  fut  ordonné  prêtre 
de  l'Eglise  d'Antioche  et  remplit  à  ce 
titre  les  fonctions  d'apocrisiaire  à  Constan- 
tinople.  En  565,  le  patriarche  Eutychius 
ayant  été  chassé  de  Constantiaople  par  or- 
dre de  l'empereur  Justinien,  Jean  fui  choisi 
pour  le  remplacer  à  la  tête  de  cette  Eglisn, 
qu'il  gouverna  en  effet  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  578.  Après  lui  Eutychius  fut  ré- 
tabli sur  son  siège  patriarchal,  qu'il  continua 
d'occuper  jusqiren  583. 

Ce  fut  pendant  qu'il  remplissait  les  fonc- 
tions  d'apocrisiaire  que  Jean  composa  une 
collection  de  tous  les  canons  des  dix  con- 
ciles précédents.  Ces  canons  avaient  déjà  été 
recueillis  dans  l'ancien  code  de  l'Eglise 
universelle;  mais  ils  y  étaient  sans  ordi*e  e( 
incomplets,  puisque  ce  code  ne  renferoiait 
que  les  canons  des  conciles  de  Nicée,  d'An- 
cyre,  de  Néocésarée,  de  Gangres,  d'Antio- 
che, de  Constanlinople  ,  d'Ëphèse  et  de 
ChaJcédoine.  Jean  ajouta  dans  sa  collectiou 
les  canons  des  apôtres,  vingt-un  du  concile 
dé  Sardique  et  les  soixante-huit  de  Tépitre 
canonique  de  saint  Basile.  Sans  égard  pour 
Tordre  chronologique,  il  suivit  dans  sa 
distribution,  divisée  en  cinquante  titres. 
Tordre  des  matières,  et  rapporte^de  suite  tons 
les  canons  divers  sur  le  même  sujet,  pour  ta 
plus  grande  facilité  des  lecteurs.  C  est  ce 
que  n'avaient  pas  fait  ceux  qui,  avant  lui, 
avaient  publié  des  recueils  de  canons. 

Le  Pape  Nicolas  1*'  cite  la  collection  de 
Jean  le  Scolastique  dans  sa  lettre  à  Pbotius, 
en  lui  faisant  observer  qu'il  est  surprenant 
que  les  canons  de  Sardique  lui  fussent  ith* 
connus,  puisqu'on  les  trouvait  parmi  la 
cinquantes  titres  dont  la  concorde  des  ca- 
nons est  composée.  Or,  on  ne  connaît  chei 
les  Grecs  aucune  autre  concorde,  renfer- 
mant les  canons  de  Sardique,  que  celle  de 
Jean  le  Scolastique. 

Ce  patriarche  publia  depuis,  soos  le  titre 
de  Nomocanon  an  abrégé  de  cette  concorde, 
dans  lequel  il  ajoute  sur  chaque  titre  ItN 
Novelles  de  Justinien;  ce  qui  prouve  quil 
ne  mit  la  main  à  cet  ouvrage  qu'après  que 
ce  prince  eut  pris  le  gouvernement  de  Tem- 
pire,  et  qu'il  fut  lui-même  monté  sur  le 
siège  patriarcal  de  Constantinopie.  Bal- 
samon,  dans  ses  notes  sur  le  premier  canon 
du  concile  de  Constantinopie,  connu  sous 
Je  nom  de  concile  in  TrullOf  cite  cet  abrégé, 
mais  sans  en  nommer  l'auteur  :  il  est  attri- 
bué à  Théodoret  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale;  mais  dans  tous  les 
autres,  le  Nomocanon  porte  le  nom  de  Jean 
Je  Scholastique.  Il  est  hors  d'apparence  quâ 
Théodoret  eût  mis  dans  une  collection  de 
canons  ceux  des  apôtres  et  de  Sardique. 
que  les  Grecs  ne  recevaient  pas  encore  de  soû 


^7 


JEA 


ttCTfONMAIRE  DE  PATHOLOGIE. 


JEA 


69S 


temps,  et  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans 
i'Ancieo  code  dont  on  se  servit  au  concile 
(fc  Cbalcédoine»  auquel  il  assista  lui-même. 
Enfin  lestyledu  Nomocanon  est  absolument 
diiïéreDt  de  celui  de  cet  écrivain.  Ces  deux 
collections  de  Jean  le  Scolastique  sont 
imprimées  dans  le  tome  11  de  la  Èibliothi^ 
que  de  droit  de  Justelle,  Paris.  1661.  Nous 
n'avons  plus  la  catéchèse  dans  laquelle  le 
ptriarche  Jean  établissait  le  dogme  de  la 
sainte  et  consubstanlielle  Trinité.  Photius 
dit  qu*i)  la  composa  sous  le  règne  de  Justin 
le  Jeune,  indiction  première,  c'est-à-dire 
en  368»  et  qu'elle  fut  réfutée  depuis  par 
l'impie  et  imbécile  Philoponus. 

JEAN,  surnommé  le  Jeûneur^  à  cause  de 
ses  grandes  abstinences,  fut  ordonné  évê* 
que  de  Constantiuople  en  585,  et  gou* 
verna  cette  Eglise  jusqu'en  596.  Il  prit  le 
lilre  (ïévéque  œcuménique  ou  universel. 
contre  lequel  les  Papes  Pelage  et  saint 
Grégoire  le  Grand  s'élevèrent  avec  autant 
(le  force  que  de  raison.  Ce  patriarche,  homme 
Teriueux,  mais  aigre,  hautain  et  opiniâtre, 
doonait  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  avait. 
L'empereur  Maurice  loi  avait  prêté  une 
somme  considérable,  sur  une  obligation  qui 
portait  hypothèque  sur  tous  ses  biens  ;  mais 
après  sa  mort,  ce  prince  ne  trouva  chez  lui 
qu'aoe  couchette  de  bois,  une  mauvaise 
couverture  de  laine  et  un  lit  tout  usé.  Par 
respect  pour  la  vertu  du  (uitriarche.  Tempe* 
reur  fit  transporter  au  palais  ces  pauvres 
meubles,  dont  il  faisait  plus  de  cas  que  de 
l'or  et  de  Targent.  Il  couchait  sur  ce  petit  lit 
pendant  le  carême  et  lorsqu'il  voulait  faire 
péuite^ice. 

Saint  Isidore  lui  attribue  pour  tout  écrit 
une  lettre  adressée  à  saint  Léandre^  son 
frère  et  son  prédécesseur  sur  le  siège  de  Se- 
Tille,  et  dans  laquelle,  sans  rien  émettre 
de  nouveau  sur  le  baptême,  Jean  le  Jeûneur 
ne  faisait  que  répéter  ce.  que  les  anciens 
avaient  dit  des  trois  immersions.  Nous  n'a- 
vons plus  cette  lettre.  Il  avait  composé  aussi 
des  homélies,  et  on  lui  en  attribue  deux 
qui  ont  été  reproduites  quelquefois  parmi 
lelles  de  saint  Chrysostome,  savoir,  une  sur 
la  pénitence»  la  continence  et  la  virginité,  et 
la  seconde  sur  les  faux  prophètes  et  les 
laux  docteurs  ;  mais  on  doute  qu'elles  soient 
^^  lui,  et  le  style  de  la  dernière  n'est  pas 
ie  nature  à  lui  faire  honneur.  Dans  les 
ieux  livres  pénitentiels  que  le  P.  Morin  a 
publiés  sous  son  nom,  on  rencontre  plu- 
sieurs choses  qui  sont  d'un  siècle  évidem- 
lient  postérieur  au  sien.  En  effet ,  on  ne 
>)nDaissait  pas  encore,  dans  l'Eglise  du  vi* 
>iicle,  trois  carêmes  communs  aux  laïcs  et 
^ux  clercs;  ce  qui  ferait  croire  que  ce  Péni- 
eotiel  ne  fut  écrit  qu'après  le  septième 
oucile générai,  tenu  eu  787,  à  la  fin  du  yiii* 
'iècle.  Le  P.  Morin  doute  encore  que  Topus- 
ule  intitulé  :  Méthode  de  confeuer  itet  péchét 
\  ion  pire  âpirituel^  soit  du  patriarche  de 
OQstantinople,  sous  le  nom  du  quel  il  ]*a 
ait  imprimer.  11  pense  que  ce  n'est  qu'un 
lirait  du  pénitentiel,  rédigé  en  forme  d'ins- 
ruction  familière;  et  ce  sentiment  ne  pa- 


rait pas  dénué  de  vraisemblance.  Cependant 
les  Grecs  du  moyen  âge  n'ont  pas  laissé 
d'attribuer  ces  deux  opuscules  à  Jean  le 
Jeûneur,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  plusieurs  manuscrits. 

JEAN  DE  fiicLAR,  Goth  d^origine,  était  né 
à  Scalaba  ou  Santaren,  dans  la  provinc.e  de 
Lusitanie.  Après  avoir  fait  ses  éludes  à 
Constautinople,  il  revint  en  Espagne,  où  il 
fut  persécuté  par  le  roi  Leovigilde,  qui 
voulait  le  forcer  à  embrasser  la  doctrine 
arienne  qu'il  professait.  Relégué  à  Barcelone 
par  Tordre  de  ce  prince,  Jean  y  passa  dix 
années,  pendant  lesquelles  il  eut  beaucoup 
à  souffrir  de  la  violence  des  hérétiques.  Au 
retour  de  cet  exil,  il  fonda  dans  les  vallées 
des  Pyrénées  un  monastère  auquel  il  donna 
le  nom  de  Biclar.  L'abbé  Jean  fut  élu  ensuite 
évéque  de  Gironne  ;  mais  on  ne  sait  com- 
bien de  temps  il  gouverna  cette  Eglise,  et 
Tépoque  de  sa  mort  est  inconnue.  11  nous 
reste  de  lui  une  Chronique  abrégée  qu'il 
composa  pour  continuer  celle  de  Victor  de 
Tunone.  Elle  commencée  la  première  année 
du  règne  de  Justin,  en  566,  et  fmit  à  la 
huitième  de  l'empereur  Maurice,  et  à  la 
quatrième  du  roi  Récarède,  en  589.  On  y 
trouve  la  suite  des  empereurs,  des  rois 
d'Espagne  et  des  Papes,  avec  les  faits  re- 
marquables arrivés  dans  TEglise  ou  dans 
l'Etat  pendant  leur  gouvernement.  Jean  de 
Biclar  parle  de  l'assemblée  que  les  évoques 
ariens  réunirent  à  Tolède,  par  ordre  du  roi 
Leovigilde,  et  dans  laquelle  il  fut  ordonné 
(ine  les  Catholiques  qui  passeraient  de 
1  Ëgiise  dans  la  secte  ne  seraient  point  re- 
baptisés, mais  qu'on  se  contenterait  de  leur 
imposer  les  mains  et  de  leur  donner  la 
communion.  Il  fait  mention  aussi  du  concile 
dans  lequel  le  roi  Récarède  présenta  sa 
profession  de  foi,  et  où  les  Goths  se  réuni- 
rent à  l'Eglise  catholique,  après  avoir  abjuré 
leurs  erreurs.  Celte  Cnronique  a  été  publiée 
parCanisius  etBasnage.  Jean  de  Biclar  avait 
encore  composé  pour  ses  moines  une  règle 
dont  les  préceptes,  au  jugement  de  sainl 
Isidore,  pouvaient  être  très-utiles  à  tout 
le  monoe.  Elle  n'est  pas  venue  jusqu'à 
nous.  t 

JEAN ,  archevêque  de  Thessalonique , 
souscrivit  en  qualité  de  légat  du  Saint- 
Siège  au  VI'  concile  général,  tenu  en  680.  On 
ne  sait  pourquoi  il  se  donne  ce  titre ,  puis- 
qu'il n'est  nommé  nulle  part  parmi  les 
légats  du  Pape  Agathon;  mais  celte  sous- 
cription prouve  du  moins  qu'il  vivait  au 
vu*  siècle  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ail 
pu  écrire,  comme  quelques-uns  l'ont  avancé, 

four  la  défense  du  concile  de  Chalcédoine, 
Toccasion  de  l'hérésie  des  monothéliles, 
qui  tirait  son  origine  de  celle  d'Eutychès. 
Nous  avons  de  lui  un  discours  sur  les  saintes 
femmes  qui  portèrent  des  parfums  pour 
embaumer  le  corps  de  Jésus-Christ.  11  y 
montre  qu'il  n'y  a  aucune  contrariété  dans 
l'histoire  de  la  résurrection  rapportée  par 
les  quatre  évangélistes.  Il  compte  quatre 
voyages  des  saintes  femmes  au  tombeau,  et 
distingue  six  Maries.  Tout  cela  n'est  fondé 
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que  sur  des  conjectures  et  non  sur  le  texte 
évangélique.  Ce  discours,  imprimé  d'abord 
parmi  ceux  qui  sont  supposés  à  saint  Jean 
Chrysostome,  a  été  restitué  à  Jean  de  Thes- 
salonique  par  le  P.  CombeQs ,  dans  le 
tome  I"  de  son  Auctuarium,  Cet  évoque 
avait  composé  des  dialogues  entre  un  païen 
et  un  Chrétien,  dans  lesquels  il  prétendait 
que  les  anges  et  les  ftmes  avaient  un  corps 
subtil,  composé  d*air  et  de  feu,  et  que  par 
conséquent  on  pouvait  les  peindre,  puis- 
({u^iis  n'étaient  ni  purement  spirituels  ni 
invisibles.  Il  préten Jait,  en  soutenant  cette 
opinion,  que*  saint  Àthanase,  saint  Basile, 
Méthodius  et  plusieurs  autres  anciens 
avaient  pensé  de  même  avant  lui.  On  trouve 
des  fragments  de  ses  ouvrages  dans  les 
acies  du  second  concile  de  Nicée. 

JEAN,  évèque  de  Tlle  de  Carpack,  écrivait 
au  commencement  du  vn*  siècle.  Pholius 
lui  attribue  un  Traité  de  la  consolation 
adressé  aux  moines  d'Inde.  Cet  écrit  primi- 
tivement divisé  en  cent  chapitres,  si  I  on  en 
croit  ce  bibliographe,  n*en  contient  plus 
que  quatre-vingt-dix-sept  dans  nos  exem- 
plaires. Ce  sont  dns  instructions  morales 
dans  lesquelles  Tauteur  s'applique  à  résaur 
dre  les  difllcultés  que  les  moines  trouv6^ient 
dans  Taccomplissement  de  leurs  statuts, 
pris  à  la  lettre,  et  à  leur  prescrire  des  re- 
mèdes contre  les  peines  d'esprit  et  les  ten- 
tatiops.  Ce  traité  fut  d'abord  imprimé  dans 
le  tome  XV de  la  grande  Bibliothèque  gfecque 
et  latine  des  Pêres^  à  Paris,  en  16i4;  et  depuis 
dans  le  tome  XII  de  celle  de  Lyon,  en  1677. 
On  a  publié  à  la  suite,  dans  cette  dernière, 
quatre-vingt-quatorze  capitules,  comme  fai- 
sant partie  des  œuvres  de  Jean  de  Carpack. 
Photius  n'en  dit  rien,  pas  plus  qu'il  ne  parle 
de  quelques  autres  traités  de  morale,  qui 
se  conservent  manuscrits  sous  le  même 
nom,  dans  diverses  bibliothèques  de  l'Eu-* 
rope. 

JEAN ,  moine  d'Antioche ,  est  auteur 
d'une  Histoire  chronologique  qui  s'étepd 
depuis  la  création  du  monde  iusqu'à  Tan 
620,  épO(|U6  où  il  la  termina.  Elle  n  a  jamais 
été  publiée,  mais  on  en  trouve  des  extraits 
dans  le  Traité  des  vices  ^t  des  vertus^  de 
Constantin  Porpbjrogenète ,  imprimé  en 
grec  et  en  latin,  par  les  soins  de  Henri  de 
Valois  ;  Paris,  in-4%  163i. 

JEAN  DE  NiGÉB,  dont  on  croit  pouvoir 
fixer  l'existence  à  la  tin  du  vu*  ou  au  corn- 
roencementdu  viii*  siècle,  écrivit  un  mé- 
moire sur  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Dès 
le  temps  de  saint  Jean  Chrysostome,  on 
regardait  comme  une  nouveauté  dans  l'E- 
glise grecque  de  séparer  la  fête  de  la  Nati- 
yité  de  celle  de  rjtpiphanie,  qu'on  avait 
jusque-là  célébrée  ensemble,  le  6  de  jan- 
vier. Les  Chrétiens  d'Occident,  au  contraire, 
avaient  toujours  célébré  séparément  ces 
deux  solennités  aux  jours  où  elles  se  fêtent 
encore  dans  toutel'Eglise.  Leur  usage  passa  en 
Orient  sur  la  fin  du  iv'  ou  au  commencement 
du  v  siècle.  Jean  de  Nicée  établit  cet  usage 
dans  son  mémoire.  Il  prétend  que  ceux  qui 
avaient  introduit  la  coutume  de  célébrer 


la  naissance  de  ié^us-Christ  au  6  janvier, 
n'en   avaient  .u.Si§  ainsi    que  parce  qu'ils 
avaient  confondu   le  jour  de  son  baptême 
avec  l'anniversaire  de  sa  naissance.  Pour 
montrer  qu'on  doit  célébrer  cette  dernière 
solennité  au  25  de  décembre,  il  cite  une 
lettre  de  saint  Cyrille  au  Pape  Jules,  avec 
la  réponse  de.  ce  Pontife.  Il  ajoute  que  saint 
Basile  écrivit  à  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
afin  qu'il  fit  approuver  cet  usage  dans  uû 
concile  de  Constantinople.  Suivant  lui,  l'em- 
pereur Honorius  persuada  h  son  frère  Arcade 
de  suivre  en  cela  la  pratique  de  Rome  ;  saint 
Chrysostome  l'approuva  et  régla  avec  saint 
Epiphane  que   l'on  célébrerait  à  TaveDir  in 
naissance  du  Sauveur  au  25  décembre.  La 
même  chose  ayant  été  arrêtée  dans  un  con- 
cile de  Constantinople,  l'Orient  se  conforma 
sur  ce  point  avec  l'Occident.  Mais  tous  ces 
faits  sont  faux  ou  peu  avérés.  On  ne  cou- 
nait  point  de  lettre  de  saint  Cyrille  au  Pai^e 
Jules,  et  celle  qu'il  cite  a  un  air  fiUbuleux. 
Saint  Chrysostome  n'eut  pas  recours  à  la 
chronologie  du  juif  Josèpoe,  mais  aux  re- 
gistres   du   dénombrement  fait  sous  Au- 
guste ,   sur  lesquels  il  supposait    que  b 
Romains  avaient  fixé  le  jour  de  la  naissance 
du  Sauveur.  Enfin  on  ne  connaît  pas  oon 
plus  de  lettre  de  saint  Basile  à  saint  Gré- 
goire  de  Nazianze,   pour  le  prier  de  faire 
décider  la  question  dans  un  concile. 

JEAN»  moine  et  diacre,  auteur  d*uD  Péni- 
tentiel  composé  après  le  vu*  siècle,  puis- 
qu'il y  cite  VEchelle  de  saint  Jean  lilinia* 
que,  qui  ne  fiorissait  que  vers  ce  temps-Iè, 
prend   le  titre  de  discjfile  de  saint  fiftsil^ 
soit  parce  qu'il  a  adopté  quelque  chose  de 
sa  doctrine,  ou  bien  pour  montrer  Teslime 
qu'il  faisait  de  la  personne  et  des  écrits  <ie 
ce  saint  docteur.  Il  entre  dans   le  détail  de 
tous  les  péchés  et  de   leurs  espèces  diffé* 
rentes,  en  commençant  par  celui  de  mol- 
lesse. 11  recommande  aux  confesseurs  d'a- 
gir avec   beaucoup  de  prudence,  de  propor- 
tionner les  peines  satisiactoires  à  la  gravita 
des  fautes,  en  tenant  compte  de  l'âge  et  de 
la  condition  des   pécheurs,  et  de  réeler  It* 
temps  de  la  communion  sur  celui  delacon* 
version.  11   leur  indique  la  manière  dont  ils 
doivent  interroger  le  pénitent,  et  veut  qu'ils 
lui  donnent  par  écrit  la  pénitence  à  laquelle 
ils  le  soumettent.  Quoique  Jean  Re  soit  qui* 
lifié  que  diacre  dans  l'inscription  de  son 
Pénitentiel,  il  ne  laisse  pas  de   dire  claire- 
ment qu'il  avait  entendu  les  confessions  de 
quelques-uns,   même  des   moines  et  des 
abbés.  On  peut  voir,  dans  une  lettre  de  saiul 
Cyprien  à  son  clergé,  écrite  en  250,  et  la 
dix-septième  de  son  recueil,  ce  qu'il  dit  du 
pouvoir  des  diacres  dans  l'administration  du 
sacrement  de  pénitence.  L'écrit  du  œoioe 
Jean   a   été  publié  dans  la   Collection  du 
P.  Morin,  sur  un  manuscrit  du  Vatican.  Scmi 
style  est  dur,  embarrassé,  chargé  d'épitl)^ 
tes  inutiles  ;  il  aurait  certainement  o^eux 
réussi  s'il  eût  moins  affecté  d'être  éloqueDi. 
Tous  ces  défauts  se  remarquent  prûicjpai^ 
ment  dans  le  prologue,   où  il  fait  l'^log». 
du  saint  Basile  et  de  ses  Règles^  et  se  plaini 
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qu*on  y  aU  dérogé  par  la  suite,  en  dimi- 
nuant le  temps  qu*il  avait  prescrit  pour  la 
.pénitence. 

JEAN  DAMASCÈNE  (Saint).  ~-  S*il  n*est 
pns  un  dogme  de  notre  foi  catholique  qui 
n'ait  été  attaqué  avec  acharnement  par  l'es- 
prit d'erreur  et  de  mensonge,  il  n'en  est 
point  non  plus  oui  n'ait  rencontré  parmi  nos 
docteurs  des  défenseurs  zélés  qui  en  ont 
(iémontré  la  certitude  par  des  écrits  solides. 
Il  fallait,  dit  TApôtre,  qu'il  y  eût  des  héré- 
sies pour  la  manifestation  de  la  vérité,  et 
aussi  pour  lui  roénagerde  toutes  les  preuves 
la  plus  éloquente,  celle  d'hommes  prêts  à 
mourir  pour  elle.  L'erreur  des  iconoclastes 
fut  l'hérésie  du  vin*  siècle;  saint  Jean  Da- 
niascène  fut  particulièrement  l'apôtre  du 
culte  des  saintes  images. 

Jean  Damascène,  ainsi  nommé  parce  qu'il* 
naquità  Damas,  ville  de  Syrie,  occupait  une 
)>iace  distinguée  à  la  cour  du  calife  de  cette 
irovince,  lorsqu'en  780  l'empereur  Léon 
r  saurien  déclara  aux  images  de  Jésus-Christ 
et  de  ses  saints  une  guerre  d'extermination. 
Jean  Damascène,  alors  simple  laïque,  prit 
en  main  la  cause  de  la  tradition,  répandit  de 
divers  côtés  des»  lettres,  où  il  Gxait  les  [prin- 
cipes, répondait  aux  objections,  soutenait  la 
foi  des  fidèles  contre  la  persécution.  Léon 
en  fut  informé  et  médita  sa  vengeance  :  elle 
fût  aussi  lâche  que  cruelle.  Muni  d'une  de 
ses  lettres,  il  en  fit  étudier  avec  soin  les  ca-^ 
raclères  par  un  écrivain  habile  en  l'art  de 
cootrefaire  les  écritures ,  et  il  lui  en  dicta 
une  sous  le  nom  du  saint,  comme  s'adres- 
sant  à  lui-même,  avec  Tair  de  le  presser  vi- 
vement de  faire  marcher  des  troupes  contre 
Damas,  sous  promesse  de  la  lui  livrer.  Cette 
lettre  supposée  fut  envoyée  au  calife,  qui 
cria  à  la  trahison;  et,  sans  écouter  les  pro- 
testations de  Damascène,  lui  fit  sur-le-champ 
couper  la  main  droite.  On  prétend  qu'elle 
fut  rétablie  miraculeusement ,  et  que  le 
prince,  témoin  du  prodige,  lui  rendit  ses 
bonnes  grâces.  Mais  Damascène  éprouvant 
le  dégoût  des  biens  du  monde,  qui  peuplait 
alors  de  fervents  anachorètes  les  solitudes 
de  l'Orient»  se  démit  de  sa  charge,  distribua 
toutes  ses  richesses  aux  pauvres,  et  se  re- 
tira secrètement  dans  la  laure  de  saint  Sa- 
l)asprès  de  Jérusalem,  où  après  avoir  été  sou- 
iiiis  h  diverses  épreuves,  il  fut  enfin  ordonné 
prêtre.  Damascène  était  versé  dans  la  dia- 
lectique, la  philosophie,  les  mathématiques 
et  la  théologie.  On  le  chargea  d'écrire  contre 
les  hérétiques,  et  principalement  contre  les 
iconoclastes.  Il  parcourut  la  Palestine,  pour 
J  défendre  par  ses  prédications  le  culte  des 
images,  et  il  se  rendit,  dans  le  môme  des- 
sein, h  Constantinoplè,  sans  se  laisser  ef- 
frayer par  la  faveur  que  l'empereur  Constan- 
tin Copronyme  accordait  aux  hérétiques.  De 
retour  dans  son  désert,  il  composa  de  nom- 
breux écrits  pour  la  défense  de  la  foi  catbo- 
Jjque,  et  mourut  dans  sa  cellule  vers  l'an 
"iok^  selon  quelques  auteurs;  et  780,  selon 
les  menées  des  Grecs. 

Les  ouvrages,  en  assez  grand  nombre,  qui 
nous  restent  de  ce  célèbre  solitaire,  sont  : 


La  Dialectique,  où  Von  commence  è  décou- 
vrir l'irruption  des  formes  aristotéliciennes 
dans  le  domaine  de  la  théologie.  Cet  ouvrage 
est  très-important  pour  la  lecture  des  Pères 
grecs,  qu'il  serait  diflicile  de  comprendre 
sans  son  secours.  On  y  trouve  en  effet  l'ex- 
plication des  termes  employés  par  les  Orien- 
taux, soit  dans  leurs  disputes  avec  les  héré- 
tiques, soit  dans  les  Unes  où  ils  expliquaient 
aux  catholiques  la  véritable  doctrine  de  la 
foi.  La  Dialectique  de  saint  Jean  Damascène 
est  distribuée  en  soixante-huitchapltres  dans  ^ 
quelques  anciennes  éditions,  et  môme  dans 
la  nouvelle,  publiée  sur  cinq  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale,  tandis  qu'en  d'au- 
tres elle  ne  contient  que  quinze  chapitres; 
ce  qui  fait  croire,  ou  que  ce  Père  en  avait 
fait  deux  éditions,  l'une  plus  et  l'autre 
moins  étendue  ;  ou  qu'elle  a  été  abrégée  ou 
amplitiée  après  sa  mort. 

Traité  des  hérésies.  —  Le  Traité  des  héré^ 
sies  contient  l'exposé  des  sectes  qui  se  sont 
élevées  dans  l'Eglise  depuis  la  prédication 
de  l'Ëvangile  jusqu'à  son  temps.  Elles  sont 
au  nombre  de  cent  trois.  Les  quatre-^vingt 
premières  sont  abrégées  de  saint  Epiphane, 
et  les  autres  de  Theodoret  et  de  Timothée 
de  Constantinoplè.  L'article  le  plus  impor- 
tant de  ce  livre  est  celui  qui  traite  de  Maho- 
met et  de  sa  religion.  Il  appelle  les  premiers 
musulmans  tantôt  Ismaélites  et  tantôt  Sar- 
rasins. 11  dit  qu*il8  adoraient  les  idoles  et 
l'étoile  du  matin,  et  qu'ils  ont  persévéré 
dans  ce  culte  superstitieux  j^^QU  au  règne 
d'Héraclius.  C'est  alors  que  Mahomet,  qui 
se  disait  faussement  prophète  et  inspiré  de 
Dieu,  changea  leurs  pratiques,  après  avoir 
lu  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Tes- 
tament, et  en  avoir  conféré  avec  un  moine 
arien.  11  déclare  en  général  que  les  écrits 

Ju'il  avait  composés  pour  ceux  de  sa  secte 
talent  dignes  de  soulever  le  rire  et  le  mé- 
pris, et  il  se  contente  d'en  rapporter  (quel- 
ques articles  sur  la  manière  dont  ses  disci- 
Î»)es  devaient  adorer  Dieu.  Il  ne  touche  que 
égèrement  et  avec  la  plus  extrême  réserve 
le  passage  du  Koran  où  Mahomet  établissait 
la  polygamie,  ne  voulant  pas  souiller  les 
yeux  de  ses  lecteurs  par  les  impuretés  qui  j 
sont  rapportées.  —  Dans  le  chapitre  où  il 
est  parié  des  iconoclastes,  l'auteur  décrit  les 
fureurs  que  ces  hérétiques  exerçaient  contre 
les  images  des  saints,  n'épargnant  pas  celles 
du  Rédempteur  et  de  sa  sainte  Mère.  A 
l'exemple  de  saint  Epiphane,  il  finit  son 
traité  par  une  profession  de  foi,  dans  la* 
quelle,  à  propos  de  la  Trinité,  il  dit  c|ue  la 
connaissance  de  ce  mystère  surpasse  1  intel- 
ligence humaine,  et  que  ce  qui  doit  empê- 
cher les  hommes  de  chercher  à  rapprofondlr, 
c'est  qu'ils  ne  peuvent  pas  môme  connaître 
ce  qui  se  passe  en  eux-mêmes,  puisqu'ils 
ignorent  comment  leur  âme  existe  et  agit, 
et  comment  l'homme  est  en  môme  temps 
immortel  et  mortel. 

De  la  foi  orthodoxe.  —  Le  Traité  de  la  foi 
orthodoxe  est  distribué  en  quatre  livres, 
comprenant  un  corps  de  doctrine  qui  depuis 
a  servi  de  modèle  a  la  plupart  des  scolasti- 
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qiies.  Chacun  des  articles  de  la  foi»  de  la  cdo- 
raie  et  de  la  discipline  catholiques»  ramené 
à  des  thèses  générales,  s'y  trouve  établi  et 
confirmé  par  dc*s  textes  lûtéra-lemenl  trans- 
crits de  l'Ecriture,  des  saints  docteurs  etdes 
conciles,  et  réunis  à  la  suite  Tun  de  l'autre; 
vaste  enchaînement,  d'où  résulte  la  convie- 
tion  de  la  plus  constante  uniformité  dans  la 
croyance  de  tous  nos  siècles  chrétiens.  Ceux 
des  Pères  qui  lui  fournissent  le  plus  de  té- 
moignages sont  :  saint  Basile  de  Césarée,  les 
/.deux  saints  Grégoire  de  Nazianze  et  de 
Nysse,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  saint  Atha- 
nase,  saint  Epiphane,  saint  Jean  Chryso&- 
tome,  le  Pape  saint  Léon,  Némésiusd'Emèse» 
Léonce  de  Byzance,  saint  Denys  l'Aréopa- 
gite,  dont  les  livres  jouissaient  alors  de  cetle 
autorité  que  le  beau  travail  de  M.  l'abbé 
Darboy  leur  a  fait  reconquérir  de  nos  jours. 
On  juge  qu'un  pareil  ouvrage  n'exige  de  la 
])art  de  son  auteur  nul  etfoft  d'imagination; 
toujours  suppose-t'il  une  grande  lecture,  et 
un  esprit  d'ordre  et  d'analyse  qui  ne  se  ren- 
contre pas  communément  dans  ces  sortes  de 
compilations.  Elles  ramassent  dans  un  seul 
faisceau  des  passages  qu'il  faudrait  aller 
chercher  à  grands  frais  dans  les  originaux; 
elles  les  éclaircissent  et  les  fortilient  par 
l'autorité  qu'ils  se  prêtent  mutuellement. 
Aussi  l'ouvrage  de  saint  Jean  Damascène 
a-t-il  beaucoup  servi  aux  théologiens  venus 
après  lui,  surtout  au  maître  des  sentences, 
Pierre  Lombard,  qui  n'a  fait  que  l'abréger, 
et  à  saint  Thomas»  qui  l'a  considérablement 
étendu. 

Discours  sur  les  saintes  images.  — Ces  dis- 
cours sont  au  nombre  de  trois,  dans  les- 
cruels  le  saint  docteur  établit  la  doctrine  de 
1  Eglise  par  l'autorité  des  Pères,  et  fait  con- 
naître tout  ce  que  fournit  la  tradition  en  fa- 
veur du  culte  anciennement  rendu  aux  ima-. 
ges.  Nous  en  reproduisons  quelques  frag- 
ments pour  en  donner  une  idée  à  nos  lec- 
teurs. 

«  L'humilité  nécessaire  à  une  profession, 
dit-il,  en  commençant  son  premier  discours, 
semblerait  me  commander  le  silence;  mais, 
voyant  l'Eglise  aue  Jésus-Christ  a  fondée 
sur  la  pierre  agitée  d'une  violente  tempête, 
je  ne  crois  pas  devoir  me  taire,  parce  que  je 
crains  Dieu  plus  que  je  ne  crains  l'empereur. 
C'est  là  même  ce  qui  m'excite  à  écrire ,  car 
l'autorité  des  princes  est  d'un  grand  poids 
pour  séduire  les  peuples.  Quelque  injustes 
que  soient  leurs  ordonnances,  il  en  est  peu 
parmi  leurs  sujets  qui  refusent  de  s'y  sou- 
mettre dans  les  choses  où  les  rois  de  la  terre 
doivent  obéissance  au  roi  du  ciel.  »  Le  saint 
docteur  pose  en  principe  que  l'Eglise  ne 
peut  errer,  et  qu'il  n'est  pas  permis  de  la 
soupçonner  d'un  abus  aussi  grossier  que  ce- 
lui de  l'idolâtrie,  ^c  On  nous  objecte  cette 
parole  des  Livres  saints  :  Tu  n'auras  point  de 
dieux  étrangers^  et  lu  ne  feras  point  de  sculp* 
tures  ni  d'images  de  ce  qui  est  au  ciel  ou 
Mur  la  terre.  Aussi  je  n'adore  qu'un  seul 
Dieu,  et  je  n'attribue  qu'à  lui  seul  le  culte  de 
latrie  ou  l'adoration.  Je  n'adore  point  la 
créature,  mais  le  Créateur  qui  sest  fait 


créature,  qui  s*est  fait  semblable  à  moi.  Ta- 
dore  avec  ce  grand  Roi  le  corps  qui  est  pour 
ainsi  dire  sa  pourpre.  J'ose  faire  une  image 
de  Dieu  invisible,  non  en  tant  qu'il  estiari- 
sible«  mais  en  tant  qu'il  s'est  rendu  visible 
pour  nous.  Cette  parole  de  Dieu  à  Moïse: 
Tu  ne  feras  point  d'images^  apprenez  com- 
ment Moïse  l'explique  lui-même  dans  le 
Deutéronome  :  Le  Seigneur  nous  a  parié  dn 
milieu  du  feu;  vous  n'avex  vu  aucune  imagt, 
vous  avez  seulement  entendu  sa  voix.  11  était 
à  craindre  que  l'aspect  du  firmament  et  des 
astres  lumineux  qui  brillent  au  ciel  n'eici- 
tAt  dans  ce  peuple  juif,  trop  enclin  à  l'idolâ- 
trie, une  admiration  aveugle  qui  l'entraioâi 
à  adorer  la  créature  au  lieu  du  Créateur,  et 
à  rapporter  à  Quelque  autre  qu'à  Dieu  le 
culte  de  latrie.  Ce  précepte  n'était  doncqiie 
pour  les  Juifs;  mais  pour  nous  à  qui  il  est 
donné  de  connaître  parfaitement  la  natcre 
divine,  nous  qui  avons  passé  les  élémcois 
de  l'enfance,  nous  savons  ce  qu'il  est  possi- 
ble de  représenter  par  des  images,  et  ce  «{ui 
ne  peut  pas  l'être.  Comment  pourrait*oii 
faire  une  image  de  celui  qui  n'a  ni  tiguru  bi 
bornes,  ou  peindre  par  des  couleurs  cdnl 
qui  n'a  point  de  corps?  Mais  depuis  qui! 
s'est  fait  homme,  nous  pouvons  bien  nous 
tracer  l'image  de  sa  forme  humaine.  Vous 
pouvez  peindre  sa  naissance  de  la  Vie^^^ 
son  baptême  dans  le  Jourdain,  sa  translilu- 
ration  surleThabor,  les  circonstances  di- 
verses de  sa  passion,  sa  croix,  sa  sépulture, 
sa  résurrection,  son  ascension  dans  le  ciel. 
Ce  sont-là  des  faits  qui  peuvent  s'exprimer 
par  des  couleurs  aussi  bien  que  par  des  pa- 
roles, et  la  foi  ne  court  aucun  risque  aies 
représenter  par  des  images. 

«  Toulfut  image  dans  l'Ancien  Testament; 
et  c'était  Dieu  même  qui  avait  ordouKé 
cette  économie,  afin  que  les  mystères  et  les 
sacrements  de  la  future  alliance  fussent  re 
présentés  par  les  figures  que  l'ancienne  of- 
frait aux  veux.  Anéantissez  toutes  les  in»- 
ges  et  déciarez-vous  contre  le  souverain 
Législateur  qui  a  fait  les  deux  Teslameuli: 
au  bien  recevez-les  toutes,  chacune  avec  les 
modifications  qui  leur  conviennent.  Si  If» 
images  sont  défendues  dans  la  première  loi. 
elles  y  sont  également  ordonnées,  témoin  le 

Eropiliatoire  revêtu  de  chérubins  faits  f^ar 
I  main  des  hommes.  Quelque  vile  qu'eu 
fût  la  matière,  l'objet  n'en  était  pas  luoins 
précieux,  le  tabernacle  tout  entier  n'élani, 
aux  termesde  l'Apôtre,  que  lacopieetrombrc 
des  choses  célestes.  Le  bois  sacré  de  1^ 
croix  n'est-il  pas  matière?  Et  ie  lieu  ùu 
Calvaire  et  la  pierre  du  saint  sépulcre, 
source  de  notre  résurrection,  et  les  let(re) 
dont  les  Evangiles  sont  écrits,  et  la  sainte 
table,ror  et  l'argent  qui  servent  à  la  construc- 
tion des  vases  sacrés^  où  estconteaulecori'seï 

le  sang  de  Jésus-Christ,  le  pain  mêtceelle 
vin  eucharistiques ,  tout  cela  n'est-il  rai 
matériel  ?  Cependant  vous  les  révérez.  Pour- 
quoi refuser  vos  hommages  aux  autres  ob- 
jets de  notre  culte,sous!eprétextequ'ils500i 

matériels? 
«L'ombre  seule  et  les  vêtements  qui  flvaif» 
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5er?i  AUX  Apfilres  guérissaient  les  malades; 
pourquoi  leurs  images  ne  seraient-elles  pas 
honorées?  Nous  devons  honorer  les  saints, 
comme  étant  les  amis  de  Dieu,  les  enfants 
t*t  les  héritiers  de  Jésus-Christ,  parce  qu'ils 
!iont  nos  protecteurs  et  nos  intercesseurs 
luprès  do  Dieu  ;  nous  devons  bâtir  des  tem- 
ples en  leur  honneur,  célébrer  leur  mémoire 
par  le  chant  des  psaumes  et  des  cantiques 
^pinituels,  leur  ériger  des  statues  et  conser- 
ver leurs  images.  Entre  les  saints  qui  ont 
iroit  à  notre  culte,  la  sainte  Vierge  mérite 
le  premier  rang....  11  faut  encore  honorer 
leurs  reliques,  comme  des  fontaines  salu« 
tairesd'oùdécoulent  les  grâces  privilégiées... 
L'adoration  est  due  aussi  au  bois  précieux 
;t  vénérable  sur  lequel  Jésus-Christ  s*est 
)(rerl  pour  nous  en  sacriQce,  comme  ayant 
M  sanctifié  par  Tattouchement  de  sou  très- 
taint  corps  et  de  son  sang.  11  en  est  de 
même  des  clous,  de  la  lance,  ae  ses  vêtements 
et  lie  ses  demeures  sacrées,  c'est-à-dire,  de 
la  crèche  et  de  son  sépulcre.  La  raison  du 
mite  de  la  croix  est  qu'elle  représente 
lésus-Christ  ;  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  Ta- 
Joration  se  rapporte  à  la  matière  dont  ta 
igure  est  composée*  » 

On  tirait  un  argument  du  fait  de  saint 
Epiphane  déchirant  un  rideau  où  une  image 
élait  peinte,  ainsi  que  lui-même  le  déclare 
liAns  uQ  de  ses  livres.  Saint  Jean  Damascène 
répond  que  récrit  dont  il  était  question 
n  avait  pas  tous  les  caractères  d*authenticité 
i|ue  la  critique  pouvait  désirer;  que,  si  le 
tait  était  vrai,  le  saint  archevêque  avait  eu 
^ans  doute  des  motifs  légitimes  d'eu  agir 
linsi.  H  rappelle  que  saint  Atbanase  Avait 
ordonné  d  enterrer  les  reliques,  d'ailleurs 
respectables,  pour  empêcher  la  profanation 

Se  les  Egyptiens  en  faisaient;  que  saint 
iphaoe  était  bien  loin  de  condamner 
lentes  les  saintes  images,  puisque  de  son 
vivant,  et  encore  aujourd'hui,  son  église  de 
Salamioe  en  était  ornée;  qu'après  ,tout,  en 
'Ufiposant  le  fait,  l'autorité  d'un  évêaue 
seul  ne  pouvait  prévaloir  contre  toute  TE- 
giise.  Ce  qu'il  confirme  par  Tusage  et  par  les 
leites  précis  des  saints  docteurs,  des  conciles 
Bt  des  empereurs  chrétiens,  a  Ce  ne  sont  pas 
ies empereurs,  poursuit-il,  mais  les  apôtres, 
n^ais  les  prophètes,  mais  les  pasteurs  et  les 
docteurs  que  Dieu  a  préposés  au  gouverne- 
Dienideson  Eglise.  Le  gouvernement  poli-* 
Uque  appartient  aux  princes  de  la  terre  ;  aux 
P«sleurs  seuls  celui  de  l'Eglise.  Saûl  dé- 
chira le  manteau  de  Samuel  et  perdit  son 
royaume;  Jézabel  persécuta  Elie  et  fut 
orangée  par  des  chiens;  Hérode  Qt  décapiter 
iami  leau  et  mourut  rongé  des  vers.  » 

*^f  la  gaine  doctrine,  —  Le  traité  qui  porte 
CB  litre  n'est  à  proprement  parler  qu'une 
profession  de  foi  raisonnée  sur  les  mystères 
^«  Itt  Trinité  et  de  l'IncarnaUon.  Il  s'expli- 
que sur  chacun  de  ces  dogmes  avec  beau- 
J[>u|J  de  netteté,  d'exactitude  et  d'étendue. 
■^  y  distingue  en  Jésus-Christ  deux  volontés 
j;ideux  opérations  naturelles.  11  y  rejette 
•addition  faite  au  Trisagion  par  Pierre  le 
'oulon,  la  préexistence  des  Ames  et  leur 


transmigration.  11  regoit  ensuite  les  six  con- 
ciles  généraux  avec  tout  ce  qu'ils  ont  défini, 
anathématise  tout  ce  qu'ils  ont  anathématisé, 
c'est-à-dire  toutes  les  hérésies  qui  se  sont 
élevées  dans  l'i^glise,  depuis  Simon  le  Ma- 
gicien jusqu'aux  iconoclastes,  et  proteste 
qu'il  ne  communiquera  jamais  avec  quicon- 
que professe  une  doctrine  différente,  et 
qu'il  demeurera  constamment  soumis  à  l'E- 
glise métropolitaine  de  Damas,  à  l'évêque 
qui  la  gouvernait  alors,  et  après  lui,  à  tous 
ses  successeurs. 

Contre  les  monophysites. — Les  monophysi- 
tes  n'admettaient  qu'une  nature  en  Jésus- 
Christ.  Pour  composer  son  traité  contre  eux, 
saint  Jean  Damascène  eut  recours  aux  écrits 
de  Léonce  de  Byzance  sur  le  même  suj(3t, 
mais  en  y  ajoutant  beaucoup  d'arguments 

?ue  cet  écrivain  n'avait  pas  même  abordés, 
et  ouvrage  est  pîein  de  force  et  de  solidité. 
Le  point  de  la  difficulté  consistait  è  savoir 
si  Jésus-Christ  est  de  deux  natures  et  en 
deux  natures,  ou  seulement  dans  une  seule, 
comme  ces  hérétiques  le  prétendaient.  Saint 
Jean  Damascène  dit  que  c'est  une  vérité 
établie  dans  tous  les  saints  Pères,  qu'il  s'e>t 
fait  une  union  de  la  divinité  (*t  de  l'huma- 
nité, et  que  Jésus-Christ  est  Dieu  parfait 
comme  ii  est  homme  parfait.  Afin  qu*on 
ne  pût  révoquer  en  doute  ce  consentement 
unanime  des  Pères  à  cet  égard,  il  rapporte 
leurs  propres  paroles.  Cette  vérité  établie,  il 
montre,  par  plusieurs  raisonnements,  la 
plupart  très-métaphysiqUes,  que  deux  natu- 
res ditlérentes  ne  deviennent  jamais  une 
seule  nature  quoiqu'on  les  unisse.  11  com- 
pare l'union  qui  s'est  faite  entre  la  divinité 
et  rhumanité  en  Jésus-Christ,  avee  l'union 
qui  existe  entre  l'&me  et  le  corps  dans 
1  homme.  Comme  l'Ame  et  le  corps  conser-  * 
vent  toujours  leur  nature  avec  leurs  pro- 
priétés, môme  après  leur  union,  il  en  est  de 
même  de  l'humanité  et  de  la  divinité,  après 
leur  union,  11  va  plus  loin,  et  dit  que,  dans 
les  choses  même  qui  sont  unies  par  un  mé- 
lange, comme  l'eau  et  le  vin,  chacune  con- 
serve toujours  sa  nature  particulière.  11 
montre  que,  suivant  les  Pères,  ce  n'est  point 
la  nature  du  Verbe  qui  s'est  incarnée,  mais 
sa  personne,  comme  saint  Jean  l'exprime 
clairement  dans  son  Evangile  :  Et  le  Verbe  a 
été  fait  chair.  Sur  la  fin  de  son  traité,  il  s'é- 
lève fortement  contre  ceux  qui  ont  ajouté  au 
Trisagion  ces  paroles  :  Qui  êtes  crucifié  pour 
nou#,  soutenant  que  par  cette  addition  ils 
ont  introduit  dans  la  Divinité  une  quatrième 
personne. 

Dialogue  contre  les  manichéens.  —  Ce  dia- 
logue porte  dans  quelques  manuscrits  le 
nom  de  saint  Athanase  ;  mais  outre  que  son 
style  ne  s'v  révèle  nulle  part,  il  est  visible 
qu'il  est  d  un  auteur  beaucoup  plus  récent. 
Aussi  la  plupart  des  critiques  s'accordcnt-ils 
à  l'attribuer  à  saint  Jean  Damascène,  parce 
qu'on  y  retrouve  plusieurs  de  ses  pensées 
habituelles  et  une  conformité  à  peu  près 
complète  a -ec  ses  autres  écrits.  Il  l'écrivit 
lorsqu'il  était  en  Syrie,  où  quelques  nova- 
teurs renouvelaient  les  erreurs  des  mani- 
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chéens  sous  le  nom  de  pauliciens.  Le  saint 
autear  rapporte  dans  ce  dialogue  les  rôveries 
des  raanichéensy  les  réfute  par  divers  argu- 
inents,  et  tire  de  leurs  principes  une  inQnilé 
de  conséquences ,  pour  montrer  combien 
cette  hérésie  est  contraire»  non-seulement  à 
la  foi  et  aux  bonnes  mœurs,  mais  encore  au 
bien  et  au  souverneroent  de  PEtat.  Sur  quoi 
il  allègue  Tes  lois  des  empereurs,  qui  les 
condamnent  à  périr  par  les  flammes,  tandis 
qu'elles  ne  décernent  gue  des  peines  légères 
contre  les  autres  hérétiques. 

Dispute  contre  un  Sarrasin,  —  C'est  le 
plus  singulier  des  écrits  de  saint  Jean  Da- 
mascène.  On  y  trouve  les  objections  que  les 
musulmans  proposaient  alors  aux  Chrétiens, 
sur  la  divinité  du  Verbe,  sur  Tincarnalion, 
sur  Torigine  du  mal  et  sur  le  libre  arbitre. 
On  y  trouve  un  passage  dans  lequel  Tauleur 
reniarque  que  le  Koran  s'exprimait  h  peu 
près  dans  les  mômes  termes  que  saint  Luc, 
sur  la  manière  dont  s'est  accompli  le  mys- 
tère de  l'Incarnation. 

Sur  les  dragons' et  les  sorcières.  —  Il  ne 
reste  de  ces  deux  opuscules  que  des  frag- 
ments. 11  paraîtrait  singulier  que  saint  Jean 
])amascène  se  soit  amusé  à  écrire  sur  ces 
matières,  si  i*on  ne  savait  par  Tbistoire  des 
Arabes  que  ces  peuples  accordaient  volon- 
tiers quelque  créance  à  ces  histoires  fabu- 
.^enses.  Il  crut  donc  devoir  leur  montrer  le 
ridicule  d'une  fable  qui  avait  cours  chez  eut 
touchant  ces  dragons,qu'on  disait  se|cbanger 
en  hommes,  et  certaines  femmes  qui  eau* 
saieut  en  volant  dans  l'air,  entraient  dans 
les  appartements  les  portes  fermées,  y  fai- 
saient mourir  les  enfants  et  en  mangeaient 
les  entrailles. 

De  la  Trinité.  —  Ce  livre,  par  demandes  et 
far  réponses,  n'est  peut-être  pas  de  saint 
Jean  Damascène,  mais  il  est  au  moins  corn- 
nilé  de  ses  écrits.  Après  y  avoir  établi  la 
loi  à  la  Trinité,  l'auteur  y  dit,  à  propos  du 
mystère  de  Tincarnation,  qu*il  y  a  en  Jésus- 
Christ  deux  natures  que  l'on  vénère  par 
une  seule  adoration,  et  aussi  deux  essences, 
deux  opérations,  deux  volontés  et  deux  li- 
bres arbitres. 

Lettre  à  Jourdain  sur  le  Trisagion.  — 
L'auteur  établit  que  la  triple  répétition  du 
mot  saint  s'adresse  à  la  divinité  subsistante 
en  trois  personnes,  et  non  au  Fils  seulement. 
11  explique  plusieurs  manières  de  parler  sur 
la  Trinité  et  l'Incarnation.  Il  rapporte  Ja 
formule  du  Tma^ton  usitée  dans  l'Eglise  de 
Jérusalem,  afin  qu*on  ne  les  accusât  point, 
ni  lui  ni  le  patriarche  Jean,  d'avoir  enseigné 
qu'on  peut  adresser  cet  éloge  à  une  seule 
personne  de  la  Trinité  à  l'exclusion  des  deux 
autres. 

Lettre  sur  le  jeûne  du  carême.  -  On  trouve 
dans  cette  lettre  do5  détails  curieux  sur  le 
jeûne  des  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Voici, 
suivant  notre  auteur,  comme  il  se  pratiquait 
dans  l'Eglise  de  Jérusalem.  Le  jeûne  y  du- 
rait sept  semaines.  Pendant  celle  qui  précé- 
dait le  carême,  on  s'abstenait  seulement  de 
viande,  mais  on  ne  laissait  pas  de  jeûner 
jusqu'au  soir.  Les  six  semaines  suivantes, 


outre  la  viande,  on  s'abstenait  encore  d'œuf>, 
de  fromage  et  de  lait;  pendant  la  semaint) 
do  Ja  Passion,  comprise  dans  ces  six  semAi- 
nes,  on  ne  se  nourrissait  que  d'aliments  secs. 
Le  vendredi  saint  et  le  samedi  jusqu'au  soir, 
on  s'abstenait  de  toute  nourriture;  m«is 
dès  le  soir  de  ce  jour,  on  mangeait  de  toui, 
excepté  de  la  viande,  dont  1  usage  n'éiait 
permis  que  le  dimanche  de  la  Résurrection. 
Des  huit  vices  capitaux.  —  Les  anciens 
ascétiques  comptaient  huit  vices  capitaux, 

r>arce«^u'ils  distinguaient  la  vaine  gloire  de 
'orgueil.  Après  avoir  montré  en  quoi  elia- 
cun  de  ces  vices  consiste,  saint  Jean  Damas. 
cène  indique  les  moyens  de  les  combattre 
et  Je  les  détruire,  à  peu  près  comme  C^is- 
sien,  saint  Nil  et  quelques  autres,  m^isarec 
plus  de  précision  qu'eux. 

De  la  vertu  et  du  vice.  —  Dans  cet  ouvrage 
l'auteur  traite  en  même  temps  des  vices  ei 
des  vertus  du  corps  et  de  l'âme.  Il  met  aa 
nombre  des  vertus  du  corps  les  mortifications 
corporelles,  la  frugalité,  le  silence,  le  travail 
des  mains,  la  vie  solitaire  et  tous  les  exer- 
cices de  vertus  qui  ne  se  peuvent  faire 
qu'avec  l'assistance  du  corps.  Il  donne  deui 
explications  différentes  à  ce  passage  de  la 
Géhise,  où  il  est  dit  que  Dieu  créa  l'homme 
à  son  image  et  à  sa  ressemblance.  L'homme 
est  fa*l  à  l'image  de  Dieu  par  rapport  è  son 
Ame,  au  domaine  qu'il  a  sur  les  créatures 
et  au  don  qui  lui  a  été  accordé  d'invenier 
les  différents  arts  nécessaires  à  la  vie  ha- 
maine.  11  est  fait  encore  à  la  ressemblance 
de  Dieu,  parce  que  ses  actes  de  vertus  ont 
quelque  chose  de  divin,  et  qu'elles  déifient 
en  quelque  sorte  ceux  qui  les  accomplis- 
sent. 

Contre  les  acéphales^  les  monotkélitts  et 
les  nestoriens.  --  Ces  trois  traités  sont  pré- 
cédés d'une  institution  élémentaire,  pour 
rintelligence  des  dogmes  de  la  foi  que  saint 
Jean  Damascène  se  propose  d'établir  contre 
les  hérétiques  qu'il  va  combattre.  11  y  eipli- 

S[ue  les  termes  de  substance,  de  nature,  de 
orme,  d'hypostase,  de  personne»  d'individu, 
de  différence,  de  qualité,  de  propriété,  û^ 
genre,  d'espèce  et  autres  semblables  don! 
la  connaissance  sert  beaucoup  pour  dé- 
fendre la  foi  contre  les  attaques  de 
l'hérésie.  Lorsqu'il  donna  l'explication  de 
tous  ces  termes,  il  n'avait  pas  encore  com- 
posé sa  Dialectique  ni  ses  livres  De  la  foi 
orthodoxe,  dans  lesquels  il  traite  avec  piu« 
de  précision  ce  qu'il  dit  dans  chacun  de  ces^ 
traités  avec  plus  d'étendue. 

Commentaires  sur  les  EpUres  de  saint 
Paul.  —  11  nous  a  été  impossible  de  nou< 
procurer  un  exemplaire  de  cet  ouvrage, 
mais  on  peut  s'en  faire  une  idée  par  les  A<t- 
tres  écrits  du  même  genre,  composés  à  celle 
époque  par  les  auteurs  orientaux.  La  plu- 
part des  explications  sont  tirées  des  Corn* 
mentaires  de  saint  Jean  Chrysostome. 

Parallèles.  —  Cet  ouvrage  n'est  aulrt 
chose  que  la  comparaison  des  maximes  (!t*< 
Pères  avec  celle  de  TEcriture  sur  un  grai>»i 
nombre  de  vérités  morales.  Elles  sont  rafi- 
gées  par  matières  et  avec  beaucoup  de  ^vin 
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suivant  l'ordre  de  l'alphabet  grec.  L'auteur 
les  avait  d*abord  distribués  en  trois  livres, 
iioDl  le  premier  traitait  de  Dieu  et  des  cho- 
ses divines;  le  second,  de  rélat  et  de  la 
cûndiliOQ  des  choses  humaines  ;  et  le  troi- 
sième des  vices  et  des  vertus  ;  mais  il  jugea 
plus  commode  pour  le  lecteur  d*en  distri- 
buer les  titres  par  ordre  alphabétique,  il  y 
a  dans  ce  recueil,  <)ui  ne  laisse  pas  d*6tre 
volumineux,  beaucoup  de  fragments  d'au- 
teurs aocieus  dont  les  ouvrages  sont  |)erdus. 

Homélies.  —  On  a  sous  le  nom  de  saint 
Jean  Damascène  plusieurs  homélies  que  les 
savants  lui  contestent.  Elles  n*ont  rien  de 
remarquable  que  leur  diffusion  ;  mais  si  le 
style  en  est  négligé,  on  peut  dire  qu^elles 
sont  sans  reproche  sous  le  ranporl  de  la 
doctrine  :  la  profession  de  foi  du  saint  doc- 
leur  sur  la  présence  réelle  ne  laisse  pas  le 
plus  léger  équivoque.  Voici  en  quels  ter- 
mes il  s'exprime  dans  une  de  ces  homélies 
qui  lui  sont  attribuées  :  «  Le  pain  et  le  vin 
Bc  sont  pas  la  figure  du  corps  el  du  sang 
lie  Jésus-Christ,  à  Dieu  ne  plaise  1  mais 
c'est  le  corps  môme  de  Jésus-Christ  uni  à 
là  divinité.  En  effet,  le  Seigneur  n'a  pas 
iil  :  ceci  est  la  tigure  démon  corps,  mais 
ceci  pst  mon  corps:  Il  n'a  pas  dit  ceci 
est  la  Ggure  de  mon  sang,  mais  ceci  est  mon 
sang.  » 

Kien  de  plus  affectueux  que  ses  paroles 
sur  la  dévotion  envers  la  sainte  vierge  ; 
[laitûut  il  la  présente  è  nos  hommages 
comme  étant  proprement  et  yérilablement  la 
mère  de  Dieu,  élevée  dans  le  ciel  au-dessus 
le  tous  les  saints  qui  se  font  gloire  de  n'être 
]ue  les  serviteurs  de  Marie.  «  La  naissance 
Je  celte  Vierge  est  le  gage  des  promesses di- 
rines,  et  comme  le  vœu  de  la  future  nais- 
ance  d*un  Dieu...  11  fallait  qu'elle  vint  au 
Aunde,  comme  la  première-née  des  créatu- 
es,  parce  qu'elle  devait  enfanter  le  pre- 
uier-né  de  tous  les  ouvrages  de  Dieu...  La 
ùcnheureuse  Vierge  est  au-dessus  de  tou- 
es  les  louanges  qu'on  peut  lui  donner... 
iarie  est  un  asile  et  un  lieu  de  sûreté  pour 
ous  ceux  qui  s'y  réfugient.  »  11  s'exprime 
>u$i  en  s'adressent  k  son  tombeau.  «  Je 
leos  à  vous,  sacré  tombeau  do  la  Mère  de 
)ieu,  le  plus  saint  de  tous  les  sépulcres 
pr(*s  celui  du  Seigneur  ,  qui  a  fait 
t:iorc  celui  qui  est  l'auteur  de  la  vie,  et  qui 

été  la  source  d'où  est  jaillie  la  résurrec* 
ion.  Je  vous  adresse  la  parole  comme  à  un 
tre  vivant  et  doué  d'une  âme  raisonnable, 
^ù  est  cet  or  si  pur  que  les  apdtres  ont  ren- 
3rmé  dans  votre  sein  ?  où  est  ce  précieux 
orps  de  la  Vierge  mère,  trésor  inépuisable 
e  richesses  snirilueîles?  où  est  cet  amas  de 
ares  merveilles  qui  a  porté  l'auteur  de  la 
ie?  où  est  enfin  le  corps  virginal  de  la 
1ère  de  Dieu,  si  pur,  si  aimable,  si  beau? 
lais  pourquoi  cherchez  vous  dans  le  tom- 
eau  un  corps  qui  vit  au  plus  haut  des 
ieux  où  il  a  été  élevé?  Pourquoi  me 
emandcz-vous  compte  du  trésor  qui  m'a- 
ait  été  confié?  Je  nai  point  de  force  pour 
L'sisler  aux  ordres  du  Tout-Puissant.  Se  dé* 
igeani  des  liens  dont  il  avait  été  enve- 


loppé, ce  sacré  corps,  après  m  avoir  sancti- 
fié par  sa  présence  penaant  quelques  jours, 
après  m'avoir  rempli  d'un  parfum  délicieux, 
après  m'avoir  rendu  le  temple  où  reposait 
ce  sanctuaire  de  la  Divinité  a  été  enlevé 
d'ici  et  transporté  au  ciel,  dans  la  compa- 
gnie des  anges,  des  archanges  et  de  toutes 
les  vertus  des  cieux.  » 

Poésies.  — Sous  le  titre  de  proses  et  d'bym- 
mes,  nous  avons  de  saint  Jean  Damascène 

f plusieurs  odes  dans  le  premier  volume  de 
'édition  de  ses  Œuvres  par  le  P.  Lequien. 
Elles  ont  pour  objet  les  fêles  de  Noël»  de 
l'Epiphanie,  de  la  Pentecôte,  de  l'Ascen- 
sion de  Notre-Seigneur,  de  sa  Transfiguration 
et  de  l'Annonciation  de  la  sainte  Viergu. 
Toutes  ne  sont  pas  du  mùme  auteur,  mais 
on  a  réuni  sous  un  seul  nom  les  produc- 
tions du  même  genre,  composées  par  plu- 
sieurs écrivains,  tels  que  Métrophancs  et 
Anatolius. 

Ouvrages  qui  lui  sont  attribués,  —  On  lui 
attribue,  mais  sansfondement,;divers  écrit* 
dont  ie  plus  fameux  est  Y  Histoire  du  saint 
ermite  Barlaam  et  de  Josaphat^  fils  d'un  roi 
des  Indes.  C'est  à  proprement  parler  un  ro- 
man de  spiritualité,  qui  ne  saurait  faire 
grand  honneur  à  sou  auteur.  Simer,  dans 
son  Catalogue  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Beme^  parle  d'un  Etymologicon  de 
saintJeanDamascène,  dans  lequel  on  trouve 
des  corrections  importantes  pour  les  diction- 
naires de  Suidas  el  d'Hésychius.Cet  ouvrage 
n'a  pas  encore  été  publié.  Nous  ne  nous 
croyons  pas  obligé  de  rendre  compte  de 
plusieurs  autres  ouvrages  dont  la  supposi- 
tion nous  parait  évidente. 

Saint  Jean  Damascène  appliqua  le  premier 
à  la  scolastique  la  philosoqbie  d'Aristole. 
11  est  regardé  comme  l'inventimr  de  la  mé- 
thode qui  a  depuis  été  adoptée  dans  les  éco- 
les théologiques,  et  que  saint  Anselme  in- 
troduisit chez  les  Latins.  Les  Grecs  recon- 
naissent aussi  saint  Jean  Damascène  comme 
l'un  des  principaux  auteurs  des  hymmes  de 
leur  ollice.  11  rétablit  la  plus  grande 
partie  des  livres  de  l'Eglise  grecque  orien* 
taie,  qui  étaient  presque  tous  altérésou  per- 
dus. Il  régla  la  liturgie  sur  le  formulaire  où 
Rituel  de  saiut  Sabas,  intitulé  le  Typique. 
On  regarde  encore  Damascène  comme  l'un 
des  principaux  auteurs  des  SinaxaireSf  des 
Menées j  et  des  Ménologes  grecs;  ce  sont 
des  abrégés  des  Vies  des  saints  que  l'Eglise 
honore  d'un  culte  public.  Cave  refuse  le 
titre  d'homme  judicieux  à  quiconque  n'ad- 
mire pas  l'érudition,  la  justesse,  la  force,  la 
précision  de  saint  Jean  Damascène.  Bellar- 
min,  pense  qu'il  surpasse  les  théologiens 
qui  l'ont  précédé,  et  qu'il  a  ouvert  des  rou- 
les nouvelles  à  ceux  qui  l'ont  suivi.  An- 
toine Arnauld  dit  que  Damascène  est  pour 
les  Grecs  ce  que  saint  Thomas  est  pour  les 
Latins, et  que  ses  décisions  sont  préférées  à 
celles  des  autres  Pères  de  l'Eglise  d'Orient. 
Le  ministre  Claude  est  du  même  avis.  Mais 
Baronius  croit  que  Damascène  se  trompe 
quelquefois  sur  les  faits  historiques.  Son 
style  est  simple,  clair  et  précis.  Rarement 
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il  s'écarle  de  son  sujet;  et  pour  le  trailer 
avec  eiaetitude,  il  n'emploie  ordinairement 
que  des   termes  propres  à  sa  matière.   Jac- 

aues  de  Billy  a  donné  une  rersion  latine 
es  œuvres  dé  saint  Jean  Damascëne,  Paris 
1677.  Tilman,  Léunclavius  et  Wégéiinusont 
traduit  aussi  en  latin  divers  écrits  du  mi^me 
docteur.  La  meilleure  édition  de  ses  Œu- 
vres est  celle  oui  a  été  publiée  en  grec  et 
en  latfn,  avecaes  notes,  par  le  P.  Lequien, 
'  2  vol.  in-folio,  Paris  1712.  L'éditeur  avait 
prorais  un  troisième  volume  qui  n'a  point 
paru.  Il  devait  contenir  les  écrits  fausse- 
ment attribués  à  l'auteur.  L'édition  du  P. 
Ln(|uien  a  été  réimprimée  avec  des  améliO' 
ration  à  Vérone,  en  17M. 

JEAN,  originaire  d'Apamée,  dans  la  Cœlé- 
syrie,  embrassa  la  vie  religieuse  dans  un 
dt!s  monastères  situés  sur  les  bords  du 
Qeuve  Oronte,  vers  la  fin  du  viii*  siècle.  11 
écrivit  divers  ouvrages  <^uo  l'on  recueillit 
en  trois  volumes,  et  plusieurs  lettres  dans 
lesquelles  il  traitait  du  gouvernement  spi- 
rituel, et  indiquait  les  moyens  de  régler  les 
affections  de  l'âme  de  manière  h  parvenir  à 
la  perfection. 

JEAN  DS  Sabi,  né  à  Ninive,  embrassa  la 
vie  ascétique  dans  un  monastère  situé  au 
delà  du  Tigre.  On  a  de  lui,  dans  la  biblio- 
thèque duVatiuan,  trente  discours  à  la  (fi:o 
desquels  se  trouve  udo  lettre  qui  lui  lut 
adressée  par  saint  Sabas.  Il  établit,  dans  un 
de  ces  discours,  la  doctrine  du  purgatoire. 
On  cile  également  de  cet  auteur  quarante- 
liuit  lettres  à  diverses  personnes.  On  juge, 
aus  titres  de  ces  lettres,  qu'elles  contenaient 
des  avis   spirituels  pour    lo   conduite  des 

tiersonnes  qu'il  avait  sous  sa  direction.  Dans 
a  quarantc-liuilîème,  il  conseillait  de  join- 
dre au  chant  des  psaumes  et  aui  leiHures 
pitiuses  de  fréquentes  adorations  de  la 
croix. 

JEAN,  disciple  desaint  Jacques,  dit  l'er- 
mite de  Sancerre,  mort  vers  I  an  865,  nous 
a  laissé,  pour  servir  h  la  Vie  do  ce  saint, 
d'amples  mémoires  que  l'on  conservait  en- 
core vers  le  commencement  du  xvi"  siècle. 
Ou  nn  snil  ce  qu'ils  sont  devenus,  depuis 
qu'un  moine  de  Sainl-Sulpice  de  Bourges, 
que  l'on  croit  être  dom  Benoît  Vernier,  les 
remania,  les  repolit  et  les  abrégea  à  sa  fa- 
çon vers  15i0.  Les  motifs  qui  l'engagèrent 
A  cette  mutilation  furent,  d'une  pari,  que  ses 
confrères  trouvaient  ces  mémoires  trop 
prolixes  pour  qu'on  pût  les  lire  aux  vigiles 
de  la  fêle  du  saint,  et  de  l'autre,  qu'ils  con- 
tenaient des  choses  inutiles,  et  que  le  style 
en  était  grossier.  On  juge  cependant,  par  ce 
que  l'auteur  du  Patriarcat  uc  Bourges  en 
n  transcrit  dans  son  ouvrage,  qu'ils  n'étaient 
pas  si  mal  écrits.  Du  restu,  comme  ces  mé- 
moires avaient  été  dressés  par  un  témoin 
oculaire  parfaitement  instruit  des  actions  du 
saint  anachorète,  la  perte  n'en  est  que  plus 
regrettable.  A  part  les  fragments  reproduits 
par  l'auteur  cité  plus  haut,  il  ne  nous  en 
reste  que  l'abrégé  composé  par  dom  Vernier, 
«t  que  dom  Mabîtlon  a  publié  au  VI*  volume 


de  son  recueil  des  Actes  des sainti  âtTeHln 
fie  Sninl-Kcnnlt. 

JiiAN,  abl).-  ilc  Saint-Arnoiil  deMetzrt 
l'un  (le  nos  i^rrivains  de  légendes  les  pici 
polis  et  les  plus  exacts  du  l' siècle,  se  fil  gî- 
tant de  réputation  par  snn  savoir  que  n.ir 
sa  vertu,  un  ignore  le  lieu  de  sa  naiss^h'" 
et  la  qualité  de  sa  famille  ;  mnis  un  pa^isa^v 
deses  écrits  fait  juger  qu'il  embrassa  la  r.^ 
monastique  ï  l'abbaye  de  Gorze.  De  M  il 
passa  à  celle  de  Sainl-Arnoul  de  Metz,  (A. 
après  avoir  vécu  sous  la  direction  des  abWi 
Arberl  et  Ansli^e,  il  fut  élevé  lui-méiD!-;! 
la  dignité  d'abbé  le  7  septembre  9C0.  Sont 
son  gouvernement  l'école  de  Saint-Arnoiil 
devint  si  florissante  qu'on  y  accourait  de  h 
Saxe,  de  la  Bavière  et  de  tous  les  pays  tni. 
sins.  Il  en  sortit  un  grand  nombre  d'élèiri 
de  mérite,  dont  plusieurs  furent  élevés  i 
l'épiscopst  et  d'autres  choisis  pour  gouier- 
niT  des  monastères. 

Jean  avait  une  attention  particulière  i 
tout  ce  qui  concernait  celui  de  Saiot-ArDoul. 
et  les  donations  qui  y  furent  faites  soik 
son  gouvernement  montrent  la  haute  id^f 
que  l'on  avait  de  sa  vertu.  L'histoire  n" 
nous  fournit  pas  assez  de  lumières  pour 
fixer  au  juste  l'époque  de  sa  mort,  mais  il 
est  certain  qu'il  vivait  eucore  en  977,  ioiv 
que  l'évgque  Thierry,  son  ami  particulier, 
engagea  Othon  II  à  confirmer  un  acte  de  do- 
nation faite  à  l'abbaye  de  Sainl-Arnoul. 

La  piété  dont  l'abbé  Jean  faisait  profession 
ne  lui  permit  de  pré  ter  sh  nlume  qu'ii<]osoii- 
vrages  propres  i  la  réveiller  ou  h  l'enlrenir 
dans  les  autres.  C'est  ainsi  qu'^  la  prière  H» 
religieuses  de  Sainte-Glossinde  il  relonrh* 
la  Vie  de  leur  patronne,  écrite  un  siètie 
auparavant  par  un  inconnu,  et  dans  un  sijle 
grossier  et  barbare.  L'ouvrage  a  deux  par- 
ties :  la  première  contient  1  histoire  de  I) 
sainte,  et  la  seconde  te  récit  de  ses  triin.'b- 
tions  et  do, «es  miracles.  Jean  s'est  monlréil 
modeste  dans  l'exécution  de  son  dessoin, 
qu'il  s'est  fait  un  scrupule  de  rien  ajouiff 
ni  changer  aux  faits  rapportés  par  l'auteur 
original.  Il  s'est  borne  uniquement  .'i  Icor 
donner  plus  d'ordre,  les  embellissant  par 
quelques  pieuses  réflexions,  et  s'appliquiinl 
surtout  à  polir  la  manière  avnc  laquelle  il< 
étaient  racontés.  Il  s'est  efforcé  aussi  il* 
fixer  quelques  époques,  ce  qu'il  n'a  pi" 
toujours  fait  avec  succès.  Il  a  fait  précéjw 
chaque  partie  d'une  préface  de  sa  façon,  •'< 
a  ajouté  do  son  propre  fonds  à  l'auteur  on- 
ginal,  qui  vivait  vers  l'an  88k,  la  suite  J^' 
miracles  qui  s'étaient  opérés  depuis  et  qui 
étaient  veuus  à  sa  connaissance.  On  reto«- 
nalt  partout  dans  cet  ouvrage  un  bominf 
d'esprit  et  de  jugement,  qui  savait  allier  l.i 
probité  de  l'écrivain  avec  la  niélé  du  reli- 
gieux, et  dont  le  goût  était  beaucoup  au- 
dessus  de  son  siècle.  I^  morceau  qniH 
ajouté  i  la  fin  prouve  qu'il  était  fort  >n 
courant  de  ce  qui  s'était  passé  à  l'abbaye  i^ 
CrOTze  et  dans  l'église  de  Metz  ;  ce  qai.  ^"' 
le  principe,  a  fait  attribuer  son  oUTra^J 
Jeaa  de  Venilière.   Les   çhroniquenrs,  Ji^ 
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rttsle,  iui  OBt  reconnu  uneimporlance  histo- 
rique dont  ils  ont  profité. 

IJn  autre  ouvrage  de  Tabbé  Jean,  bien 
autrement  intéressant  que  celui  dont  on 
rient  de  rendre  compte ,  c*est  Y  Histoire  du 
bienheuretuD  Jean  de  Vendière^  abbé  de  Gorze, 
mort  en  973.  Personne  n'était  plus  propre 
que  lui  à  l'exécution  de  ce  dessein.  Non* 
seulement  il  avait  le  talent  de  bien  écrire 
et  on  génie  capable  do  conduire  à  bonne  fin 
uQ  ouvrage  de  cette  nature,  mais  \l  était 
encore  parlaitement  instruit  des  événements 
qu^il  devait  rapyorler  t\  des  circonstances 
qui  les  avaient  accompagnés.  11  est  vrai 
qu'il  n*avait  pas  été  son  disciple  ,  comme 
quelaues-uns  Tout  avancé;  mais  il  avait  été 
hé  d  une  amitié  particulière  avec  ce  grand 
homme,  et  après  avoir  vécu  quelque  temps 
arec  lui,  il  était  toujours  resté  dans  son 
roisinage.  H  passa  même  auelq«jes  jours 
près  de  lui  pendant  sa  dernière  maladie,  et 
se  trouva  présent  è  sa  mort.  Suivant  le  plan 
qu'il  nous  a  tracé  lui-même  de  cet  ouvrage, 
dans  une  assez  longue  préface  qui  se  lit  à 
la  tète,  il  devait  comprendre  trois  parties. 
La  première  était  consacrée  à  représenter  la 
conduite  de  son  héros  dans  le  monde,  sans 
uéanmoins  parler  ni  de  sa  famille  ni  de  son 
enfance,  parce  que  les  renseignements  lui 
manquaient  ;  dans  la  seconde  partie  il  s*en- 
gageait  à  représenter  par  quels  degrés  de  la 
grâce  il  en  était  venu  h  embrasser  la  vie 
roonastique,  et  comment  il  en  avait  rempli 
tous  les  devoirs ,  d'abord  comme  simple 
moine,  et  ensuite  en  qualité  d'abbé;  enfla 
il  destinait  la  troisième  partie  à  faire  le  récit 
de  sa  mort  bienheureuse  dont  il  avait  été 
témoin.  Jean  a  fort  bien  exécuté  son  projet 
quant  à  in  première  partie  et  au  commen- 
cement de  la  seconde;  mais  malheureuse- 
ment il  n*a  poussé  celle-ci  que  jusqu'à 
l'ambassade  du  saint  homme  vers  Abdé- 
rame,  prince  des  musulmans.  Arrêté  par 
la  mort,  son  écrit  en  resta  là,  de  sorte  qu*il 
nous  manque  dix-huit  années,  et  peut-être 
la  meilleure  partie  do  cette  histoire.  En 
eifet,  on  n*a  de  Tiotions  de  ce  que  Jean  de 
Veodière  accomplit  en  qualité  d*abbé,  et  do 
ce  qui  se  passa  à  sa  mort,  que  quelques 
circonstances  qui  s'en  trouvent  rapportées 
dans  la  préface.  La  manière  dont  cet  ou- 
trage est  eiécuté  fait  regretter  vivement 
que  Tauteur  n*ait  pu  le  Unir.  Si  nous  le 
possédions  entier ,  iPserait  incomparable- 
ment au-dessus  de  toutes  les  autres  Vies 
(le  saints  que  ce  siècle  a  produites,  ainsi 
que  les  trois  précédents.  Jean  ne  s'y  est  pas 
seulement  borné  à  nous  apprendre  les 
actions  personnelles  de  son  héros  et  à 
manifester  des  vertus  pratiquées  dans  Tobs- 
curiié  du  cloître;  il  a  porté  ses  vues  plus 
loin  et  donné  plus  d'étendue  à  son  dessein, 
sans  néanmoins  en  sortir.  Attentif  à  le  ren- 
dre intéressant,  il  y  a  fait  entrer  une  infinité 
de  faits  qui,  ajant  trait  à  Tobjet  principal, 
servent  beaucoup  à  illustrer  Thistoire  ecclé- 
siastique, principalement  celle  du  diocèse 
deMetz  et  même  de  quelques  agtrcâdiocèscs 
voisins.  Telle  est  la  relalion  de  la  fameuse 
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ambassade  qu*Olhon  le  Grand  envoya  à  Ab- 
dérame,  et  qui  se  trouve  mieux  détaillée 
dans  récrit  en  question  que  dans  tout  autre, 
quoiqu'elle  n*y  soit  pas  tout  entière,  pour 
la  raison  que  nous  avons  dite.  Telle  est  l:i 
connaissance  que  notre  auteur  nous  donne 
d'un  grand  nombre  de  personnages,  alors 
célèbres,  et  avec  lesquels  le  saint  abbé  de 
Gorze  était  en  relation,  soit  avant,  soit  même 
après  sa  retraite  dans  le  cloître.  Telle  est 
encore  la  notice  qu'il  y  a  jointe  des  écoles 
ouvertes  dans  ces  contrées  et  des  sciences 

3u*on  y  enseignait.  Ces  traits,  joints  au 
étail  qu'il  fi^it  des  études  du  bienheureux 
abbé,  sont  d'un  grand  secours  pour  connaî- 
tre quel  était  le  génie  et  le  goût  littéraire  de 
l'époque. 

11  serait  à  souhaiter  que  tous  ceux  qui 
dans  les  siècles  du  moyen  âge  ont  travaillé  à 
nous  donner  des  Vies  de  saints,  eussent 
imité  cet  auteur.  Ils  nous  auraient  appris 
quantité  de  faits  intéressants  que  nous 
ignorerons  toujours,  et  auraient  laissé  de 
côté  les  minuties ,  le  merveilleux  et  l'ex-* 
tra'ordinaire  pour  ne  s'attacher  comme  lui 
qu'au  vrai,  au  simple  et  au  naturel.  Tout 
concourt  à  donner  une  idée  avantageuse  de 
la  solidité  de  son  esprit,  de  son  jugement* 
de  son  savoir  et  de  sa  piété.  Il  savait  beau* 
coup.  Son  ouvrage  est  une  preuve  qu'il  pos* 
sédait  bien  TEcriture,  et  qu'il  était  fort 
versé  dans  la  lecture  des  saints  Pères  et  des 
autres  autours  ecclésiastiques.  Ces  deux  ou- 
vrages ont  été  publiés  par  dom  Mabillon  ;  le 
premier  au  tome  II  et  le  second  au  tome  VU 
de  ses  Actes.  11  s'en  faut  de  beaucoup  que 
cette  éiiition,  que  nous  citons  parce  qu'elle 
est  la  dernièrct  soit  plus  parlaite  que  les 
autres. 

L'Anonyme  de  Saiut-Arnoui,  qui  parait 
avoir  écrit  vers  la  fin  du  x'  siècle,  assure 

3ue  Tabbé  Jean,  à  qui  il  donne  le  titre 
'Homme  de  bienheureuse  mémoire f  avait 
composé  et  noté  des  répons  pour  la  fôte  de 
sainte  Luce  vierge  et  martyre,  et  écrit  un 
ofTice  de  la  nuit  pour  celle  de  sainte  Glos^ 
sinde.  Ces  ouvrages  ne  sont  pas  venus  jus- 
qu'à nous. 

JEAN,  évêque  d'Avranches  dans  la  der* 
nière  moitié  du  ix'  siècle,  est  auteur  d'un 
Traité  des  offices  ecclésiastiques^  (m* il  ne  vou- 
lut point  reiidrepublicavant  que  Maurille,  ar- 
chevêque deRouen,  ne  Teût  corrigé.  Il  semble 
même  qu'il  ne  l'avait  entrepris  que  sur  les 
instances  de  ce  prélat  et  qu'ils  étaient  con- 
venus ensemble  de  recueillir  les  sentences 
des  saints  Pères,  les  mœurs  et  les  coutumes 
des  diverses  Eglises,  les  différents  rits  des 
offices  divius,  et  d'accompagner  ce  recueil 
de  réflexions  et  d'eiplications  propres  à 
ranimer  le  zMe  des  pasteurs. «L'ouvrage  a 
été  imprimé  à  Rouen  en  16&2  et  1679;  avec 
TËpltre  dédicatoire  à  Maurille  dans  le 
tome  IX  des  Actes  des  saints  de  V ordre  de 
Saint'BenoU. 

JEAN ,  patriarche  d'Aquilée,  florissait  au 
commencement  du  ix*  siècle.  L'empereur 
Henri  U  ayant  fait  ériger  en  évêché  la  villa 
de  Bamber^,  y  bâtit-  une  cathédrale  dont  i' 
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voulut  que  la  dédicace  se  fît  le  jour  de  sa 
naissance.  Ce  fut  le  patriarche  d*AquiI(^o 
qui  en  fit  la  cérémonie,  assisté  de  plus  de 
trente  évoques.  II  reste  de  ce  prélat  une  let- 
tre adressée  à  Henri,  évoque  de  Wirtzbourg, 
dans  laquelle,  après  avoir  loué  la  libéralité 
de  l'empereur,  qui  avait  doté  la  nouvelle 
église  de  ses  biens  patrimoniaux,  il  le  loue 
lui-môme  d'avoir  consenti  au  démembre- 
ment d'une  partie  de  son  diocèse  pour  l'é- 
rection de  celui  de  Bamberg.  Celte  lettre 
se  trouve  dans  le  tome  II  des  Ecrivains  du 
moym  âge  par  Eccard,  avec  tous  les  privi- 
lèges des  Papes,  les  diplômes  des  empereurs 
et  le  consentement  de  Tévêque  Henri  de 
Wirtzbourg  au  démembrement  de  son  dio- 
cèse en  faveur  de  celle  église. 

JEAN,  surnommé  Malélas,  que  quelques- 
uns  disent  avoir  été  patriarche  d'Antioche, 
vivait,  selon  l'opinion  la  plus  commune,  sur 
la  fin  du  IX*  et  au  commencement  du  x'  siè- 
cle. Il  est  auteur  d'une  Chronique  qui  com- 
mence à  Jésus-Christ  et  finit  en  552.  Elle 
était  divisée  en  dix-huit  livres,  mais  le  pre- 
mier avec  une  partie  du  si'cond  sont  perdus; 
les  antres  ont  été  imprimés  à  Oitord  eu 
1691.  Ce  travail  n'a  pas  grande  valeur  his- 
torique à  cause  des  fables  dont  i1  est  rempli. 
L'auteur  y  cite  les  Récognitions  de  saint 
Clément,  une  requête  de  Bérénice  l'hémor- 
rhoïsse  à  Hérode  et  une  lettre  ue  libérien 
à  Trajan,  sur  les  supplices  que  l'on  faisait 
souffrir  aux  Chrétiens. 

JEAN  CAMENIATE  était  clerc  de  l'Eglise 
de  Thessalonique ,  lorsque  cette  ville  fut 
prise  et  ruinée  en  OOft*  par  Léon  Tripolites 
chel'dei.Agaréniens.F8it  captif  par  lo  vain- 
queur, il  écrivit  en  prison  l'histoire  des 
malheurs  de  sa  oatrie.  Son  ouvrage  inlitulé, 
De  la  ruine  de  Thessalonique,  a  été  traduit 
en  laiin  par  Léon  Allalius  et  imprimé  en 
16SV3.  Le  P.  Combetis  l'a  traduit  de  nouveau 
et  divisé  en  soixante-dix-neuf  capitules. 
Celle  narration,  remarquable  par  le  style,  se 
recommande  encore  par  l'exactitude  et  la 
variété  des  faits. 

JEAN  était  chanoine  de  Rome,  lorsqu'en 
939,  saint  Odon  de  Cluny  l'emmena  avec  lui, 
en  France.  Il  écrivit  la  Vie  de  ce  saint  abbé 
et  la  dédia  aux  moines  de  Salerne.  Son  ou- 
vrage a  été  retouché  et  mis  en  ordre  par 
Nagold,  moine  du  même  monastère  au  xu' 
siècle. 

JEAN,  moine  de  Jérusalem,  est  auteur 
d'un  Traité  contre  les  iconoclastes.  C'est  un 
récit  abrégé  des  violences  auxquelles  se  porta 
Esidus,  chef  des  Sarrasins,  à  la  persuasion 
d'un  Juif  qui  lui  avait  promis  la  santé  s'il 
parvenait  à  abolir  le  culte  des  images. 

JEAN,  diacre  de  Constantinople,  a  écrit 
la  Vie  de  saint  Joseph,  surnommé  l'^ymno- 
graphe.  Son  travail ,  traduit  par  le  P.  Au- 
gustin Florit,  a  été  imprimé  parmi  les  Vies 
des  saints  de  Sicile  en  1657. 

JEAN,  diacre  de  l'Église  romaine,  avait 
été  d'abord  moine  du  Mont-Cassin,  où  il 
s'était  rendu  habile  dans  l'intelligence  des 
Ecritures.  On  a  de  lui  une  Vie  de  saint  Gré- 
goire le  Grand  qu'il  dédia  au  Pape  Jean  VIII 


par  l'ordre  duquel  il  la  composa.  Guitmond 
d'Averse  dit  que,  jusqu'à  son  temps,  les 
quatre  livres  de  la  Vie  de  saint  Grégoire 
avaient  été  unanimement  approuvés  par  tous 
les  Souverains  Pontifes.  Sigebert  et  quel* 
ques  autres  bibliograf>hes  attribuent  encore 
à  Jean,  diacre,  une  Vie  du  Pape  saint  Clé-- 
ment,  et  un  Commentaire  sur  le  Pentaieuque, 

JEAN,  moine  de  Sainl-Amand,  à  la  (in  du 
X'  ei  au  commencement  du  xi*  siècle,  mit 
en  vers  la  Vie.de  sainte  ilictrude  première 
abbesse  de  Marcbiennes,  déjà  écrite  en  prose 
par  Hucbald,  dès  907.  On  suppose  qu'il 
versifia  de  môme  la  Vie  de  sainte  Eusébie, 
fille  de  sainte  Riclrude  et  abbesse  d'Hamav 
au  diocèse  d'Arras.  BoUaudus  a  fait  impri- 
mer des  fragments  de  ces  deux  écrits.  La 
versification  de  co  religieux  n'a  rien  qui  la 
relève  au-dessus  des  autres  poètes  du  même 
temps. 

JEAN  DE  FÉciMr.  —  Jean,  nommé  quel- 
quefois aussi  Jeannelin  à  cause  de  la  peti- 
tesse de  sa  taille,  n;«quit  dans  le  diocèse  de 
Ravenne  sur  la  fin  du  x'  siècle.Tuut  jeune 
encore  il  quitta  sa  patrie  pour  se  reu4lri*i 
Dijon,  où  il  fit  profession  de  la  vie  reli- 
gieuse  sous  Tabbe  Guillaume,  qui  le  nomma 
prieur  et  ensuite  abbé  de  Fécamp,  car  il 
gouvernait  en  môme  temps  ces  deux  monas- 
tères. Jean  reçut  la  bénédiction  abbatiale 
des  mains  de  Hugues,  évoque  d'A  Yranche.s 
versTan  1028.  En  1052,  Fempcieur  Heuri 
IH  lui  confia  Tedminislration  de  Tabbaje 
d'Erbrastein,  ce  qui  lui  ménagea  Toccasioa 
de  se  faire  connaître  de  l'impératrice  Agnès. 
Deux  ans  après  il  se  rendit  en  Anglelerro 
pour  prier  le  roi  Edouard  de  prendre  sous 
sa  protection  les  biens  que  l'abbaye  de  Fé- 
camp  possédait  dans  ce  royaume.  Sou  Toyage 
eut  tout  le  succès  qu'il  pouvait  désirer  ;  mais 
il  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  le  pèleri- 
nage de  Jérusalem.  Arrôié  par  les  musul- 
mans, il  resta  assez  longtemps  en  prison  ; 
cependant,  ayant  trouvé  le  movon  d'en  sor- 
tir, il  revint  à  son  abbaye,  oii  il  mourut  le  22 
février  1078. 

Becueil  de  prières.  -^  Nous  avons  de  lui 
un  Recueil  de  prières  et  de  méditations  quil 
composa  pour  l'impératrice  Agnès,  lorsqu'a- 
près  son  veuvage,  elle  eut  pris  le  parti  d« 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  les  exerci- 
ces de  la  piété.  Ce  recueil  est  composé  <lô 
deux  livres,  sans  compter  la  préface  ;  chaque 
livr')  est  divisé  en  trois  parties.  La  première 
est  intitulée  De  la  divine  contemplation  ;  ia 
seconde.  De  l'amour  de  Jésus-Christ  et  des 
biens  de  la  céleste  Jérusalem  ;  et  les  autres 
traitent  de  divers  objets  de  conlemplationt 
proportionnés  aux  progrès  que  l'àme  fidèle 
fait  dans  la  vertu.  Chaque  parlie  commence 
par  un  ou  plusieurs  psaumes  choisis,  et  le 
plus  souvent  par  un  hymne  ou  un  cantique 
appropriés  au  sujet.  Tout  l'ouvrage,  rempli 
d  onction,  exhale  une  piété  tendre  et  solide, 
et  inspire  vivement  Tamour  de  Dieu,  la  fuite 
du  monde  et  le  mépris  des  créatures.  Oa 
juge  à  la  lecture  que  l'auteur  devait  .avoir 
ces  sentiments  bien  gravés  dans  le  cour, 
pouf  avoir  réussi  si  heureusement  à  Ie5 
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exprimer.  Jeannelin  fait  mention  dans  son 
j>roIu^ue  do  quelques  autres  opuscules  qu*il 
avait  conjposés  pour  la  mèoie  princesse; 
savoir,  une  Instruction  pour  les  veuves  ;  un 
Traité  de  la  vie  et  des  mœurs  des  viergeSf  h 
l'usage  des  religieuses  du  monastère  où 
elle  s'était  retirée,  et  que  l*on  croit  être 
celui  de  Sainte-Pétronilieà  Rome  ;  un  Traité 
de  laumône  et  de  la  manière  de  ta  faire^ 
et  un  autre  de  la  divine  contemplation^  dif- 
férent du  premier,  dont  nous  avons  rendu 
coiiinlG.  Aucundeceb  Irailés  n*a  été  imprimé. 

Ses  lettres  —  On  a  été  plus  soigneux  de 
nous  conserver  ses  lettres.  Dom  Mabillon 
en  a  publié  trois  sur  un  manuscrit  de  Fé- 
ramp.  Les  deux  premières  sont  en  faveur 
de  la  translation  de  Vital  à  Tabbaye  de 
Westminster,  à  la  demande  du  roi  Guillaume 
le  Conquérant.  Dans  la  troisième,  adressée 
d  Warin,  abbé  de  Saint-Arnoul  de  Metz, 
Jean  lui  réitère  la  demande  qu*il  lui  avait 
déjà  faite  plusieurs  fois  de  lui  renvoyer  le 
moine  Benoît,  sorti  de  son  monastère  sans 
permission.  Cette  lettre,  un  peu  sèche  et 
trop  vive,  lui  attira  de  la  part  de  Warin  une 
t)elle  réponse,  dont  nous  rendrons  compte 
en  son  lieu.  —  Dom  Martène  a  publié  cmq 
autres  lettres  du  môme  abbé.  Par  la  pre- 
mière, Jean  établit  un  abbé  pour  le  monas* 
tère  de  Blangy,  à  condition  que  Roger 
comte  de  Saint-Paul,  qui  Ten  avait  prié, 
continuerait  de  prendre  soin  des  bâtiments 
de  cette  abbaye  comme  il  avait  fait  jus- 
qu'alors, et  que  dans  la  suite,  Télection  des 
abbés  dépendrait  de  la  commnuauté.  Dans 
la  seconde,  il  reprend  quelques-uns  de 
SOS  moines  qui  avaient  secoué  le  joug  de 
l'obéissance,  il  écrivit  la  troisième  conjoin- 
trmcDt  avec  Mauriile,  archevêque  de  Rouen, 
pour  se  plaindre  à  l'évêque  d'£vreux  de  ce 
qu'il  avait  excommunié  un  moine  qui  avait 
contre venu.aux  articles  de  la  trêve  de  Dieu; 
ce  moine,  suivant  la  règle  de  Saiut-Benott, 
se  trouvait  exempt  de  la  juridiction  de  Té- 
vô(]uc.  Dans  la  quatrième,  il  se  plaint  au 
Pa|ie  Léon  IX  des  mauvais  traitements  qu'il 
•"«vait  eu  à  subir  de  la  part  des  Normands  et 
di.'s  habitants  d'Aqiiap_endente,  pendant  \m 
voyage  en  Italie.  Il  prie  le  môme  Pontife 
d'apporter  un  remède  aux  scandales  publics 
(|ue  le  comte  Thibaud  et  le  duc  de  Bour- 
BOi^ne  occasionnaient  par  leurs  mariages 
incestueux,  contractés  au  mépris  des  décrets 
du  Saint-Siège.  La  cinquième  a  pour  but 
d'engager  Guillaume  roi  d'Angleterre  à  s'op- 
poser aux  usurpations  que  les  seigneurs  du 
)Mvs  commettaient  sur  les  biens  que  Tab- 
bn}cdeFécamp  [possédait  dans  son  royaume. 
U's  écrits  de  Tabbé  de  Fécamp  sont  d'un 
^L>lerlair,slmple,  eltoutà  fait  propre  à  inspi- 
rer iessmtimenlsd'une  piété  sincèreelsolide. 

JKAN,  moine  de  Fleury-sur-Loire,  dans 
•a  [Moniière  moitié  du  xi*  siècle,  n'est  connu 
'.lie  par  une  lettre  qu'il  adressa  à  Oliba, 
«vAque  de  Vie,  d?ms  la  Gaule  Narbonnaise. 
b<ins  cette  pièce,  vraiment  intéressante 
IKïur  l'histoire,  l'auteur  décrit  les  erreurs 
des  nouveaux  manichéens  découverts  à 
Orléans,  et  le  genre  de  supplice  dont  ils 


furent  pnnis  après  le  concile  tenu  en  celle 
ville  en  ii)22.  Papire  Masson,  qui  avait  cette 
lettre  entre  les  mains,  en  rapporte  un 
fragment  considérable.  Le  Glossaire  de  Dû 
Gange,  cite  sous  le  nom  d'un  moine  ap« 
pelé  Jean,  un  Traité  de  la  musique  encore 
manuscrit;  nous  ne  savons  s'il  appartient  à 
cet  auteur. 

JEAN  MADROPDS  ou  Menalopos,  après 
avoir  embrassé  l'état  monastique, fat  d'abord 
ctiargéde  l'instruction  des  jeunes  religieux; 
mais  il  tut  bientôt  tiré  de  cette  position 
pour  se  voir  élevé  malgré  lui  au  titre  d'é- 
vôque  métropolitain  d'Euchanie,  dans  l'Asie 
Mineure.  On  T0it,parunpassagedese8  écrits, 
qu'il  vivait  encore  du  temps  de  l'empereur 
Constantin  Monomaque,  et  de  rimpëratrice 
Zoé.  On  met  sa  mort  en  105i;  mais  il 
semble,  d'après  dom  Cellier,  qu'il  faudrait 
la  retarder  jusqu'en  109i.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  la  plupart 
sont  restés  enfouis  dans  l'ombre  des  biblio- 
thèques. Mathieu  Baste  a  fait  imprimer 
plusieurs  de  ses  épigrammes  et  de  ses 
poèmes  à  Eton  en  1610.  On  trouve  dans  les 
livres  ecclésiastiques  des  Grecs  plusieurs 
monuments  de  son  esprit  et  de  sa  piété; 
savoir,  des  canons  ou  des  hymnes  pour  les 
fôtes  de  saint  Basile,  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  et  de  saint  Jean  Chrysostome.  Le 
P.  Raye  les  a  fait  imprimer  en  grec  et  en 
latin,  dans  sa  Dissertation  préliminaire, ^n 
tête  au  11*  tome  des  Saints  du  mois  dêjutn^ 
avec  une  hymne  en  l'honneur  de  la  Mère  de 
Dieu.  Léo  Allatius  en  cite  une  autre  sur 
saint  Nicolas.  Il  rapporte  aussi  quelques 
fragments  de  la  Vie  de  sainte  Eusébie  p^r 
Jean  Mauropus,  pour  appuyer  la  doctrine  de 
l'Eglise  sur  le  purgatoire.  Jean  écrivit  on* 
core  la  Vie  de  Dorothée  le  jeune^  dont  il  avait 
été  disciple  ;  on  la  trouve  traduite  par  le  P. 
Conrad  Janning,  dans  le  V  tome  du  mois  de 
]uin.  On  ne  sait  ce  qu'est  devenue  sa  CAro- 
nograpKie;  il  témoigne  lui-même  qu'il  ne 
l'avait  conduiteque  jusqu'à  son  époque  sanie 
s'en  occuper  davantage  dans  la  crainte 
d*être  accusé  de  partialité  dans  le  récit  des 
événements.  On  lui  attribue  encore  plusieurs 
autres  compositions  qui  ue  sont  pas  de  no* 
tre  ressort  et  qui  n'ont  jamais  été  imprimées. 

JEAN  DE  Garlande,  anglais  de  nation,  se 
rendit  célèbre  vers  le  mnieii  du  xi*  siècle 
par  dirers  ouvrages  de  poésie,  de  gram- 
maire, de  chimie,  de  mathématique  et  de 
théologie.  Il  y  en  a  peu  d'imprimés,  et  on 
ne  les  connaît  que  par  les  catalogues  des 
manuscrits  d'Angleterre,  ou  par  les  no- 
tices qu'en  ont  données  Balœus,  Pitseus  et 
Vossius.  En  voici  le  détail  :  un  poëme  des 
Mystères  de  l* Eglise  ^  adressé  h  Foulques, 
évoque  de  Londres,  avec  un  Commentaire 
sur  ce  poëmo.  Leyserus  en  a  rapporté  le 
prologue  et  le  premier  chapitre  dans  son 
Histoire  de  la  poésie  au  moyen  Age;  VEpi^- 
thalame  de  [la  sainte  Vierge  ;  un  Livre  de  la 
pénitence;  un  autre  du  Comput  ecclésiastique 
avec  une  Table  pascale;  le  Cornutus  ou  dvs« 
tiques  hexamètres  moraux,  imprimé  à  âa- 
gueneau  en  U89;  un  Traité  de  l'accentuatton 
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dl  un  Traité  de  V orthographe.  Les  autres 
écrits  de  Jean  de  Garlande  n'intéressent 
point  notre  sujet, 

JEAN,  surnommé  le  Géomètre^  dont  les 
Chaînes  grecoues  font  souvent  mention,  est 
rangé  par  le  P.  Combefis  parmi  les  écrivains 
du  XI'  siècle.  11  s*appli(]ua  particulièrement 
è  composer  des  hymnes  et  des  épigrammes 
8ur  des  sujets  de  piété.  On  a  de  lui  quatre 
hymnes  en  Thonneur  de  la  Mère  de  Dieu, 

2ui  contiennent  en  tout  trois  cents  vers 
iégiaques,  sans  compter  le  corollaire  corn- 
t»osé  de  huit  vers  iambiques.  Frédéric  Morel 
es  publia  en  grec  et  en  latin.  Paris  1591, 
avec  une  épltre  dédicatoire  au  Pape  Gré- 
goire XIV.  Il  fit  également  imprimer  en 
1595  un  autre  écrit  du  mftme  auteur,  inti- 
tulé U  Paradis ,  et  composé  de  quatre- 
vingt-seize  épigrammes  de  quatre  vers  élé- 
giaques  chacune,surdivers  sujets  de  morale. 
On  juge  par  les  fréquents  éloges  qu*il  fait 
de  la  vie  monastique,  que  Jean  le  Géomètre 
en  faisait  profession.  On  cite  de  lui  plusieurs 
autres  ouvrages  qui  n*ont  jamais  été  impri- 
més. Quelques  critigues  le  représentent 
comme  un  poète  médiocre;  cependant  Alla- 
tins  dit  qu*on  ne  peut  lui  refuser  une  veine 
poétique  très-pure  et  très*abondante. 

JEAN  XIPHILIN,  élu  patriarche  de  Cons- 
tantinopie  après  la  mort  de  Constantin  Li- 
cbudès,  en  106^,  avait  occupé  une  des  [)re- 
raières  places  dans  le  sénat.  Il  était  ori^^i- 
naire  de  Trébisonde  et  possédait  des  con- 
naissances très-étendues.  Il  mourut  en  1075, 
après  onze  ans  et  quelques  mois  d'ép;sco- 
pat.  On  a  de  lui  diverses  ordonnances  qu'il 
publia  à  la  suite  de  quelques  conciles  qu'il 
avait  présidés.  Gretzer  a  reproduit  sous  son 
nom  une  Homélie  sur  la  croix  ou  sur  la 
troisième  semaine  des  jeilnes  du  carême.  Il 
composa  beaucoup  d'autres  discours,  puis- 
qu'on trouve  de  lui  des  homélies  sur  tous 
les  évangiles  des  dimanches  de  l'année, 
dans  les  manuscrits  de  Bavière  et  du  Vati- 
can. La  ressemblance  de  noms  lui  a  fait 
attribuer  un  Abrégé  de  l'histoire  romaine; 
mais  l'auteur  déclare  lui-même,  dans  sa 

Îiréface,  qu'il  était  neveu  du  patriarche 
ean.  On  lui  reproche  d'avoir  manqué 
d'exactitude  à  dater  les  événements  par  les 
années  des  consuls. 

JEAN  d'Italib  peut  être  regardé  comme 
Tauteur  de  la  révolution  qui  commença  le 
règne  de  la  sciiolastique.  Il  ouvrit  à  Cons- 
tantinople,  vers  l'an  1080,  une  école  où  ii 
expliquait  les  doctrines  de  Platon,  d'Aris- 
tote,  de  Porphyre,  de  Jambliqus  et  de  Pro- 
clus,  et  se  donnait  pour  professeur  de  la 
philosophie  universelle.  On  le  crut  sur 
parole,  et  il  fut  proclamé  le  plus  excellent 
des  philosophes.  Ses  théories  reposaient 
sur  une  base  respectable.  Il  s'était  aperçu 
que  les  idées  abstraites  n'avaient  d'existence 
q^ue  dans  l'esprit,  et  au'elles  n'expriaialent 
rien  qui  existât  dans  la  nature;  d'où  il  con- 
cluait que  la  lo^que  n'avait  pour  objet  que 
des  idées  abstraites,  ou  plutôt  les  mois  qui 
exprimaient  pes  idées.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  docteurs,  dont  sa  renommée  avait 


peut-être  irrité  les  prétentions,  dévoués  )i  Ii 
cause  d'Arislote,  s'offensèrent  d'une  opinion 
qui,  dans  leur  pensée,  dégradait  la  dialec- 
tique, ou  plutôt  ia  philosophie  clle-inôine, 
et  soutinrent  que  la  logique  avait  pour  ob- 
jet les  choses  et  non  pas  les  mots.  Les  nar« 
tisans  de  Jean  d*Iratie  attaquèrent  à  leur 
tour  ce  sentiment  ;  et  de  le  se  formèrent  les 
sectes  des  nominaux  et  des  réalistes,  dout 
les  disputes  absorbèrent  la  plus  ^ande  par- 
tie des  efforts  de  l'esprit  humain  pendant 
plusieurs  siècles.  L'idée  du  sophiste  Je^n 
demeura  ensevelie  dans  ces  disputes,  et  ce 
fut  plus  de  six  cents  ans  après  que  Bacon 
l'aperçut,  et  en  lira  cette  conséquence,  qui 
en  était  si  proche,  savoir:  que  la  raisonne 
neul  s'écla  rerque  par  l'observation  elpar 
la  connaissance  des  faits,  et  par  Tétudede 
la  nature.  Mais  Jean  d'Italie  mêlait  à  ^e$ 
systèmes  des  opinions  qui  lui  étaient  iro- 
près  sur  la  transmigration  des  Ames,  sur  le 
culte  dû  aux  saintes  images  et  sur  l'unioii 
des  deux  natures  en  Jésus-Christ.  Il  fui 
condamné  dans  un  concile  tenu  en  108». 
On  dressa  contre  lui  douze  anathèiues  qui 
correspondaient  à  autant  d'erreurs  qu'il 
avait  [mbliquemcnt  enseignées.  L'empereur 
l'ayant  fait  saisir  dans  la  maision  du  (ta- 
triarche,  l'obligea  monter  à  sur  rambon  de 
la  grande  église  et  è  condamner,  tête  nue, 
chacune  de  ses  impiétés.  A  chaque  article, 
lo  peuple  répondait  anathème  ;  et  quand  ii 
eut  achevé  de  lire  sa  condamnailon,  ce  fui 
sur  lui-même  que  Tanathèrae  fut  lancé  i^ar 
toutes  les  voix  de  la  multitude;  mais  comme 
il  témoigna  Quelque  repentir,  on  ne  le  dé- 
signa dans  la  sentence  que  suus  le  ooid 
général  d'Italien,  qui  lui  était  jeté  à  la  face 
comme  un  terme  de  mépris.  Il  chaiigcâ 
depuis,  et  revint  à  l'unité  de  l'Eglise,  hs 
erreurs  du  sophiste  Jean  furent  coioballues 
pnrNicétas,  archidiacre  de  l'Eglise  deCons- 
tantinople.  Il  publia  divers  livres  sur  les 
Topiques  d'Arislote,  sur  la  Dialectiqvite[\i 
Rhétorique» 

JEAN,  archevêque  d'Euchaïte,  dans  la 
Paphlagonie,  a  écrit,  vers  Je  milieu  du  xi* 
siècle,  quelques  petites  pièces  en  versianibi* 
ques  sur  l'histoire  des  principales  fêles  de 
I  année.  Elles  ont  été  imprimées  en  grec  à 
Elone,  en  1610.  Ou  a  encore  de  lui  une  Vie 
de  sainte  Eusébie^  et  celle  de  saint  Dorolbée 
le  jeune,  dont  Léon  Allatius  rapporte  Jeseï* 
trails  dans  son  livre  de  V Accord  desEgim 
grecque  et  latine  sur  la  doctrine  du  purgor 
toire. 

JEAN  SCYLITZÈS,  plus  connu  sousienom 
de  Jga!^  Curopalatë,  florissait  sous  lerè/ne 
d'Alexis  Comnène.  On  a  de  lui  ia  continaa- 
tion  de  V Histoire  de  Théophane^  depuis  l'afl 
813  jusqu'à  Tavénementde  ce  prince  à  Teto- 
pire,  en  1081.  Cette  histoire  a  été  imprimée 
à  Venise,  en  latin,  de  la  traduction  de  G^* 
bius.  Le  P.  Gnar  en  a  reproduit,  en  grec,  i) 
partie  qui  s*étend  de  l'an  1057  à  l'ao  1081* 
On  la  trouve  à  la  (in  de  la  Chronique  ée  Ce- 
drénus. 

Jean,  abbé  de  Frutare.  i;u  diocèse  d  hrée. 
dfins  le  xr  siècle,  est  généralement  reg^r^^ 
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aujourd'hui  comme  aiileor  d'une  Collection 
de  sentences  choisies  des  anciens  pour  Vins^ 
truction  de  la  jeunesse,  La  préface,  lo  seul 
morceau  qu'on  ait  imprime  et  qui  mérite 
d'ôtreiu,  porte  en  tôte  le  nom  de  Jean  sur- 
nommé ÏHomme  de  Dieu*  Elle  est  bien 
écrite  pour  le  temps,  et  conserve  quelque 
ressemblance  avec  le  style  de  Jean  de  Fé* 
camp,  qui,  du  reste,  se  plaisait  beaucoup  à 
extraire  ainsi  les  écrits  des  anciens.  Mais  on 
croit  devoir  {^attribuer,  avec  bien  pius  de 
fondement,  è  l'abbé  de  Frutare;  et  la  raison 
qui  en  fait  juger  ainsi,  c*est  qu*un  auteur 
contemporain  nous  apprend  que  cet  abbé 
tirait  été  surnommé  Homme  de  Dieu  par  le 
fondateur  de  Frutare,  le  bienheureux  Guil- 
laume lui-raôme.  Du  reste,  cette  opinion 
pourrait  encore  tirer  quelques  chances  de 
probabilité  dans  le  peu  de  distance  qui  se 
trouTe  entre  Tabbaye  de  Frutare  et  celle  de 
Talaire,  où  fut  découvert  le  manuscrit  da 
collecteur. 

JEAN,  diacre  et  moine  de  Saint-Ouen, 
dans  la  seconde  moitié  du  xi'  siècle,  com- 
mença, dès  Tâse  de  vingt  ans,  à  se  signaler 
par  des  écrits  otont  quelques-uns  sont  venus 
jusqu'à  nous.  Hais  ce  qui  lui  est  plus  hono- 
rabfe  encore  que  ses  ouvrages,  c/est  le  choix 
que  Ion  fit  de  lui  pour  tenir  la  plume  et 
remplir  les  fonctions  de  secrétaire  dans  le 
concile  présidée  Reims,  en  1119,  par  le  Pape 
Calixte  11.  Cette  glorieuse  époque  prouve 
quon  ne  peut  placer  sa  mort,  dont  le  temps 
est  incertain,  avant  cette  année.  Jean  n'avait 
que  vingt  ans  lorsqu'il  composa,  en  prose 
et  en  vers,  la  Vie  de  saint  Nicolas.  A  TAge  de 
vingt-cinq  ans,  il  Qt  des  additions  en  vers 
et  en  prose  rimée  à  la  Vie  de  saint  Ouen^ 
composée  par  un  anonyme  du  viii*  siècle,  et 
versifiée  déjà  par  le  moine  Thierry,  son  com- 
temfiorain  et  son  confrère.  Ces  additions  con- 
sistent dans  le  récit  de  quelques  miracles 
8ui  avaient  été  omis  par  cet  écrivain.  — 
'n  croit  que  le  moine  lean  pourrait  bien 
être  Tauteur  de  plusieurs  discours  ou  ser- 
mons qui,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages, se  trouvent  recueillis  dans  un  fort 
beau  manuscrit  de  l'ancienne  abbaye  de 
Saint-Ouen ,  q^ui  paraît  avoir  au  moins  sept 
cents  ans  d'antiquité.  Dom  Martène  en  a  pu- 
blié quatre  pièces,  du  nombre  de  celles  que 
Ion  croit  appartenir  au  moine  Jean,  sans 
toutefois  les  lui  attribuer  positivement,  ni 
^es  lui  contester.  Ces  pièces  sont  quatre  dis- 
cours; le  premier,  sur  la  translation  de  saint 
ûuen,  en  9l8;  le  second,  sur  une  autre 
translation  du  même  saint,  dont  le  corps, 
pour  la  Iroisièmefois,  se  retrouva  entieretsans 
«"aucune  altération.  Le  troisième  discours  porte 
ce  titre  :  Translation  de  saint  Nicaise,  mar- 
^W*  ft  de  ses  compagnons^  saint  Quirin^ 
prùre,  et  saint  Se uvtcul^  diacre,  EnQn  le  qua- 
trième est  un  sermon  sur  la  fête  des  saints, 
([ont  on  conservait  alors  les  reliques  dans 
Tabbaye  de  Saint-Oucn,  et  qui  ont  été  brû- 
lées depuis  parla  fureur  des  calvinistes.  Si  le 
inoine  Jean  est  auteur  du  troisième  de  ces 
<liscours,  comme  le  P.  Pommeraye  semble 
l'afliriner,  on  ne  peut  lui  en  contester  aucun. 


Us  sont  si  semblables  nu- le  style  et  par  toul 
ce  qui  peut  caractériser  un  écrivain,  que  lui 
en  accorder  un  seul,  c'est  le  reconnaître  au- 
teur des  trois  autres.  Du  reste,  ces  discours 
sont  moins  des  sermons  que  des  relations 
historiques  des  translations  de  saint  Ouen  et 
de  saint  Nicaise  et  des  différents  événements 
qui  les  ont  signalées. 

JEAN  DB  Reims,  ainsi  nommé  du  lieu  da 
sa  naissance,  après  avoir  fait  dans  celte  ville 
des  études  distinguées,  se  retira,  pendant 

guelque  temps,  à  la  cour  de  Guillaume  le 
onquérant,  puis,  de  là,  à  l'abbaye  de  Saint* 
Evroul,  où  il  fut  placé  par  le  grand  sénéchal 
Raoul  de  Montpinçon,  vers  l'an  10T7.  Jean 
était  jeune,  habile  dans  les  lettres,  et  il  n'est 
pas  douteux  qu'il  n'ait  été  chargé  de  les  en- 
seigner dans  ce  monastère,  puisque  Orderic 
Vital  se  glorifie  d'avoir  été  son  disciple. 
Dans  la  suite  il  occupa  la  place  de  sous- 

E rieur,  et  \\  édifia  longtemps  ses  frères,  aussi 
ien  par  ses  exemples  que  par  ses  discours. 
Son  abbé,  qui  connaissait  ses  talents,  s'était 
déchargé  sur  lui  du  soin  de  faire  ses  ins- 
tructions. Il  s'en  acquitta  avec  un  zèle  bnbilo 
et  une  prudence  pleine  de  discrétion.  Il  était 
doué  d  un  esprit  vif,  pénétrant,  ennemi  de 
l'oisiveté  et  infatigable.  Tant  qu'il  vécut,  il 
ne  cessa  de  s'appliquer  à  la  lecture  et  à 
l'étude.  Il  écrivait  avec  une  égale  facilité  sur 
toute  sorte  de  sujets,  et  ri  paraît  que  ses  ta- 
lents ne  se  bornaient  pas  seulement  aux 
sciences,  puisqu'il  s'acquitta  avec  succès 
d'une  mission  clélicate  dont  son  abbé  l'avait 
chargé  à  la  cour  d'Urbain  11.  Il  passa  les  sept 
dernières  années  de  sa  vie  en  proie  à  nn^ 
maladie  cruelle,  qu'il  supporta  avec  une  par- 
faite résignation,  et  mourut  le  23  mars  1125. 
Jean  a  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, la  plupart  en  prose,  qui  n'ont  pas 
encore  été  publiés,  et  qui  probablement  ne 
le  seront  jamais.  Il  faut  en  excepter  pour- 
tant l'épi taphe  de  Pierre,  seigneur  de  Mau- 
lia  et  bienfaiteur  de  Sa^ut-Evroul,  laquelle 
a  été  insérée  par  Orderic  Vital  dans  son 
Histoire,  Elle  consiste  en  douze  vers  hexa« 
mètres,  assez  plats,  tant  pour  la  versifica- 
tion que  pour  les  pensées,  et  qui  dénotent 
un  poëtefort  médiocre,  même  pour  le  siècle 
où  il  vivait.  On  conserve  sous  son  nom, 
parmi  les  manuscrits  de  Saint-Evroul ,  1*  un 
Poème  sur  la  sainte  Vierae^  composé  selon 
l'ordre  des  lettres  de  l'alpnabet;  2"  un  autre 

Ï)oëme  adressé  à  l'abbé  Guarin,  dans  lequel 
'auteur  fait  l'histoire  des  premiers  abbés  de 
son  monastère,  de  son  rétablissement  et 
des  donations  faites  par  les  princes,  sei- 
eneurs  et  autres  personnes  de  piété;  3* une 
ne  en  prose  de  saint  f'tjrou/ :  Orderic 
Vital,  qui  n*a  pas  connu  celte  Vie,  fait  men- 
tion d'une  autre,  écrite  en  vers  et  dédiée  k 
Raoul,  son  métropolitain;  k*  un  Poème  sur 
la  passion  du  Sauveur;  5*  un  autre  poëme 
sur  toute  la  vie  de  Jésus-Christ,  leauel  n'est 
autre  chose  qu*une  Histoire  évangetigue^  ou 
Gestes  et  miracles  de  Jésus  Chnst;  6*  un 
Poème  sur  saint  Valentin,  martyr;  7*  la  Vie 
en  vers  de  sainte  Marie  Egyptienne;  8*  des 
gloses  sur  le  Psautier^  sous  ce  titre  :  Psal- 
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terium  glossatum;  9"  un  Recueil  des  possap^es 
<les  saints  Pères  sur  Dieu,  la  Trinité,  Tincar- 
nation,  les  anges,  les  hommes,  les  preuves 
de  la  foi  et  les  hérésies  opposées  ;  10*  sur  la 
manière  d'entendre  et  d'expliquer  l'Ecriture 
sainte;  11*  des  Explications  allégoriques  de 
plusieurs  animaux;  12°  un  écrit  intitulé  : 
Avec  quel  soin  il  faut  éviter  fa  compagnie  et 
la  familiarité  des  femmes.  Les  auteurs  de 
YBistoire  littéraire  de  la  France^  auxquels 
nous  empruntons  cette  énumération  des  ou- 
vrages composés  par  Jean  de  Reims,  donnent 
è  entendre  qu'il  pourrait  s'en  trouver  un 
grand  nombre  d'autres  encore  parmi  les 
anciens  manuscrits  de  Sainl-Evroul.  On  voit 
par  là  que  c'est  avec  fondement  qu'Orderic 
Vital  le  représente  comme  un  homme  infa- 
tigable au  travail  et  continuellement  appli- 
quée la  lecture  et  à  l'étude. 

JEAN,  moine  de  Sardaigne  à  la  fin  du 
XI*  siècle,  ne  nous  est  connu  que  par  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  Richard,  cardinal  et 
abbé  de  Saint-Victor  de  Marseille.  11  lui  de- 
mande comment  il  doit  se  conduire  envers 
un  juge  nommé  Torquitor,  que  le  Pape 
Alexandre  II  avait  excommunie,  et  qui  ne 
voulait  pas  se  corriger  des  fautes  pour  les- 
quelles il  avait  encouru  cette  censure,  mal- 
gré tous  les  mouvements  que  le  légat  du 
Pape  et  les  évéquesde  Sardaigne  rassemblés 
en  concile  s'étaient  donnés  pour  le  faire 
rentrer  en  lui-môme. 

JEAN,  Syrien  d'origine  et  né  à  Damas, 
occupait  le  siège  patriarcal  d'Anlioche 
lorsque  les  croisés  s  emparèrent  de  cette 
ville  en  1098.  Le  comte  Boémond  devenu 
prince  d'Antioche  laissa  le  patriarche  Jean 
en  paisible  possession  de  sou  siéçe.  Il  avait 
été  moine  dans  Tlle  d'Oxia  et  avait  confessé 
la  foi  de  Jésus-Christ  devant  les  Sarrasins; 
mais  voyant  que  son  ministère  ne  pourrait 
être  d'aucun  secours  aux  latins  dont  la 
langue  ne  lui  était  pas  familière,  il  se  démit 
de  ses  fonctions  vers  l'an  1100,  et  vécut  en- 
core plusieurs  années,  puisque  nous  pos- 
sédons, è  la  date  de  l'an  1109,  une  longue 
lettre  qu'il  écrivit  contre  Thomas  Haranit, 
évéque  de  Kfartab,  qui  répandait  l'hérésie 
des  nionothélites  parmi  les  maronites.  Il 
prouve  solidement,  par  l'autorité  des  Pères 
thi  des  conciles,  qu'il  y  a  deux  volontés  en 
Jésus-Christ.  11  composa  plusieurs  autres 
écrits  sur  le  même  sujet,  et  voyant  que 
Thomas  persistait  dans  son  erreur,  il  le 
frappa  d'analhème  et  jeta  au  feu  la  lettre 
qu  il  avait  reçue  de  cet  évoque. 

Contrs  les  donations  de  monastères  aux 
laïques.  —'  L'empereur  Alexis  Comnène  s'é- 
tant  saisi  dès  le  commencement  de  son 
règne  des  biens  des  monastères  d*hommPS 
et  de  filles,  en  avait  disposé  en  faveur  des 
grands  seigneurs  qui  l'avaient  aidé  à  usur- 
per l'empire.  Le  patriarche  Jean  écrivit  un 
traité  contre  cet  abus,  dans  lequel  il  fait 
voir  l'origine  de  Tordre  monastique,  ses 
progrès,  son  utilité.  En  fondant  les  mo- 
nastères on  les  avait  dotés,  et  les  fonda- 
teurs avaient  défendu  sous  les  plus  terri- 


bles imprécations  de  toucher  aux  donations 
faites  à  Dieu.  Les  princes  et  les  patriarches^ 
donnèrent  d'abord  les  monastères  ou  les 
hôpitaux  qui  tombaient  en  ruine  à  des 
hommes  puissants,  non  pour  en  tirer  Ihs 
revenus,  mais  pour  les  rétablir.  Dans  la 
suite  l'avarice  eut  plus  de  part  à  la  disposi- 
tion de  ces  monastères;  les  princes  le^ 
donnèrent  aux  langues  et  quelquefois  méoie 
h  des  infidèles  qui  en  tirèrent  les  revenus 
au  préjudice  des  pauvres.  Jean  d'Antioche 
fait  sentir  l'injustice  de  ces  sortes  de  doDa- 
tions.  C'est  une  espèce  de  blasphème  de 
donner  h  des  laïques  des  lieux  consacrés  à 
Dieu,  à  la  sainte  Vierge  et  aux  saints.  Ces 
monastères  n'appartiennent  pas  à  ceux  qui 
les  donnent.  Ils  sont  destinés  à  loger  les 
serviteurs  de  Dieu,  et  les  revenus  doivent 
en  être  employés  à  leur  nourriture  et  i 
celle  des  pauvres.  On  ne  peut,  sans  renverser 
l'ordre,  mettre  des  cens  du  monde  à  la  place 
des  moines.  Ils  laissent  tomber  les  mo- 
nr.stères  en  ruine,  faute  d'entretien  et  de 
réparation,  traitent  les  religieux  comme 
lours  esclaves  et  ne  leur  accordent  qu'aprè» 
bf^aucoup  d'instances  la  plus  petite  portion 
dos  biens  du  monastère.  Avec  ces  dona- 
taires laïques,  le  maintien  de  la  discipline 
n'est  plus  possible.  Les  prieurs,  dépouillés 
p;ïr  eux  de  leur  autorité,  ne  peuvent  plusse 
faire  obéir.  Les  moines  regus  sans  épreuves 
et  sans  vocation  s'abandonnent  à  la  licence 
et  au  dérèglement.  Jean  d'Antioche  com- 
pare cet  abus  de  donner  des  monastères  aux 
laïques  à  la  plus  grande  impiété  et  h  Thé- 
résie.  U  s'étonne  que  ces  laïques  les  reçoi- 
vent et  les  possèdent  jusqu'à  la  mort,  sans 
aucun  scrupule  et  sans  penser  à  faire  péni- 
tence d'une  faute  qu'il  regarde  comme  mor- 
telle et  digne  delà  damnation.  On  appelait 
chnristicaires,  autrement  bénéficiersou  pré- 
bendiers  ces  laïques  donataires.  Théodore 
Balsamon  et  Mathieu  Blastarès  font  mentiuii 
de  ce  traité.  Nous  l'avons  tout  entier  dans 
le  tome  l"  des  Monuments  de  l'Eglise 
grecque  par  Coteiier.  On  cite  sous  le  nom 
de  Jean,  patriarche  d'Antioche,  des  f^/oyu^^ 
ascétiques  tirées  de  plusieurs  anciens  écri- 
vains, particulièrement  de  saint  Basile,  de 
saint  Anastase  le  Sinaïte,  d'André  de  C^p^ 
padoce  et  d'Antoine  Mélisse;  un  Trailé 
contre  les  latins  et  quelques  autres  opuscu- 
les dont  on  n'a  point  de  preuves  qu'il  boii 
réellement  l'auteur. 

JEAN,  archidiacre  de  Bari,  écrivit  THis- 
toire  de  la  translation  des  reliques  de  saint 
Nicolas  de  Myre  à  Bari,  après  la  ruine  «li 
celle  ville  par  les  infidèles.  Cet  ouMa^<* 
n'existe  plus.  On  lui  attribue  aussi  laYieàt 
saint  Sabin^  évêque  de  Canosa  dans  b 
Fouille,  et  mort  en  566.  Elle  est  rap|>ortrt? 
en  partie  par  Baronius  et  tout  entière  p'^r 
Ughelli,  à  rexce[)tior.  d'une  élégie  en  Thon- 
neur  du  môme  saint,  imprimée  par  les  Bv>l- 
landistes  au  9  de  février.  Un  diacre noinut' 
Jean  a  également  écrit  la  Vie  de  saint  Nicolas 
de  Myre.  Elle  est  divisée  en  chapitres  avi-. 
des  sommaires  en  vers  \  la  tête  de  chacun. 
El!e  a  M  corrigée  par  Othlon,  moine  '> 
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8{nnt-EaiméramTie  et  publiée  par  lesBollaà- 
djstes. 

JEAN  DB  M05T11ÉDT,  éidit  religicux  de  la 
Chartreuse  des  Portes,  sous  la  direction  de 
Uernard  de  Varan,  premier  fondateur  de  ce 
monastère.  Outre  une  lettre  qui  lui  est 
commune  avec  cet  abbé^  on  en  possède  de 
lui  cinq  autres  aue  le  P.  Cliililet  a  publiées 
dans  son  Manuel  des  solitaires,  et  qui  de  \h 
sont  passées  dans  le  tome  XXIV  de  la  Z?t«- 
bliothique  desPires.lA  première  est  adressée 
à  Etienne  de  Cbalmet,  que  Tauteur  appelle 
lOA  frire  selon  Vesprii  et  selon  la  chatr.  11 
fait  tous  ses  efforts  pour  l'arracher  au  monde 
H  Taltirer  auprès  de  lui.  Jean  était  encore 
ji'une  alors,  ou  du  moins  nouveau  venu 
dans  la  solitude;  mais  à  quelqu^âge  qu'il 
ait  écrit  cette  lettre,  elle  prouve  cependant 
qu'il  était  fort  éclairé  dans  les  voies  du 
salut;  aussi  eut-elle  son  effet  comme  nous 
le  verrous  bientôt. 

La  seconde  est  adressée  à  son  frère  La- 
tolde,  vraisemblablement  Chartreux  ties 
Portes,  qui  lui  avait  demandé  le  résultat 
d'une  conversation  qu'il  avait  eue  avec  ses 
confrères  sur  la  vraie  manière  de  prier* 
Jean  réduit  la  prière  à  trois  demandes.  La 
première  a  pour  objet  le  pardon  de  nos 
faules;  la  seconde,  la  connaissance  de  la  vo* 
ionté  de  Dieu  ei  la  jjrdce  de  s'y  conformer; 
la  troisième,  le  salùt  étemel.  Il  indique  en* 
suite  les  psaumes  qui  ont  le  plus  de  rapport 
à  ces  trois  demandes,  après  quoi  il  donne 
diverses  formules  de  prières.  En  finissant  il 
prie  Latolde  de  saluer  de  sa  part  tous  ses 
confrères,  non  omnes  simul,  sed  nominibus 
iuis  singulos.  Cette  lettre  étant  venue  à  la 
connaissance  d'un  autre  Chartreux,  nommé 
Hugues,  il  en  demanda  copie  à  l'auteur,  le 
priant  en  même  temps  d'y  ajoutor  en  sa  fa- 
veur quelques  nouvelles  formules  de 
prières.  Jean  le  satisfit  par  une  réponse  dans 
laquelle  il  inséra  tout  entière  sa  lettre  à 
Latolde. 

La  quatrième*  écrite  à  un  confrère  nommé 
Bernard,  est  intitulée  :  De  la  garde  du  cœur, 
Eile  renferme  comme  les  précédentes  d'ex- 
cellents avis.  Jean  avait  parmi  les  Chartreux, 
âuais  dans  une  maison  différente,  un  ne- 
veu nommé  Bernard.  Ayant  appris  qu'il 
songeait  à  passer  dans  un  autre  Ordre,  il 
lui  écrivit  ()Our  le  détourner  de  ce  dessein. 
Bans  cette  lettre  qui  est  très-pathétique,  il 
n'hésite  (ras  à  affirmer  que  sortir  d'une  re- 
ligion austère  pour  rentrer  dans  une  autre 
plus  mitigée,  c'est  la  même  chose  que  d*a* 
po$lasi(;r.  Et  comme  son  neveu  prétextait 
«es  infirmités  corporelles,  il  lui  fait  voir  que 
rien  n'est  .^tlus  irivole  aux  yeux  de  Dieu 
qu'une  f)nfeille  excuse;  qu'au  lieu  de  se 
laisser  abattre  par  les  maladies,  il  doit  se 
persuader  qu'en  les  acceptant  avec  résigna- 
tion ou  il  recevra  du  soulagement,  ou  il  ne 
tardera  pas  d'être  délivré  par  la  mort. 
«  Peut-être,  ajoute-t-il,  que  le  démon  sachant 
que  vous  devez  bientôt  mourir,  ne  vous 
sollicite  maintenant  avec  tantd'importunilé, 
que  pour  vous  enlever  l'avantage  de  la 
persévérance.   Car  nous  connaissons  des 


gens  de  la  maison  dont  vous  faites  partie, 
de  ta  grande  Chartreuse  et  de  la  nôtre,  qui, 
nous  ayant  quittés,  sont  morts  les  uns  en 
peu  de  iours,  et  les  autres  au  bout  de  quel- 
ques mois.  »  Toutes  ces  lettres,  comme  on 
voit,  son  parfaitement  senties  et  très-bien 
écrites  pour  le  temps. 

JEâNi  moine  de  Bèze,  alors  au  diocèse 
de  Laneres.  et  aujourd'hui  dans  celui  de 
Dijon,  fut  élevé  dès  son  enfance  dans  ce 
monastère.  Il  s'y  distingua  surtout  par  son 
goût  pour  les  livres,  et  par  le  zèlequMl  mit 
à  en  amasser,  soit  en  les  copiant  lui-même, 
soit  en  les  faisant  copier  par  d*autres.  On 
voit  à  la  suite  de  son  épitaphe  la  liste  des 
livres  qu'il  fit  copier  ainsi,  et  dont  le 
nombre  est  vraiment  considérable  pour  le 
temps  où  il  vivait.  Il  fut  sacristain  et 
grand  chantre  de  son  monastère.  C'est  tout 
ce  que  l'on  sait  de  son  existence,  et  Ton 
ignore  l'époque  précise  de  sa  mort,  que 
l'on  croit  pourtant  pouvoir  rapporter  à 
l'an  1120. 

Jean  est  auteur  d'une  Chronique  de  son 
monastère ,  que  dom  Luc  d*Acnery  a  fait 
imprimer  dans  le  tome  I"  de  son  Spicilége, 
Quelques  critiques  ont  voulu  lui  contester 
cet  ouvrage,  pour  en  faire  honneur  à  un 
écrivain  anonyme  du  vm"  siècle;  mais  ils 
sont  loin  d'avoir  entraîné  à  leur  opinion  la 

Eartie  saine  et  vraiment  savante  de  nos  bi- 
liographes  ,  et ,  après  dom   d'Àchery  et 
dom  Mabillon,  les  auteurs  de  VHistoire  lit- 
téraire  de  la  France  revendiquent  cet  ou- 
vrage pour  le  moine  Jean,  par  des  raisons  soli- 
des et  convaincantes  que  tout  le  mondepeut 
lire  an  tome  X  de  ce  recueil ,  page  273  et 
suivante.  One  grande  partie  de  cette  Chro- 
nique  est  copiée  sur  celle  de  saint  Bénigne 
de  Dijon,  mais  pas  d'une  façon  tellçment 
aervile,  cependant,  que  l'auteur  ne  tienne 
compte  et  ne  rapporte ,  avec  une  certaine 
élt^ndue,  les  faits  particuliers  à  son  monas- 
tère. Il  déclare  que  pour  ne  pas  donner  lieu 
à  ceux  qui  lui  succéderont  de  se  plaindre 
de  la  négligence  de  son  temps ,  comme  on 
avait  trop  de  raison  de  blâmer  celle  des 
siècles  précédents  •  il  entrer>renait  de  leur 
transmettre,  quoiqu'on  style  impoli  et  gros- 
sier, l'histoire  de  la  fondation  de  leur  ab- 
baye, son  antiquité,  les  dons  qu'elle  avait 
reçus  des  rois,  des  évêques,  des  ducs ,  des 
comtes  et  autres  personnages  illustres,  pour 
exciter  la  recofifiaissance  des  moines  envers 
leurs  bienfaiteurs  et  les  engager  à  prier 
Dieu  pour  eux.  Tel  est  son  dessein  ;  et  certes 
on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  très-louable.  11 
entre  ensuite  en  matière  et  commence  sa 
chronique  par  le  règne  de  Clovis  ,  qui  défit 
Siagrius  et  établit  Ta  monarchie  française 
en  chassant  les  Romains  des  Gaules.  Comme 
cette  partie  de  la  Chronique  de  Jean    se 
trouve  tout  entière  dans  celle  de  saint  Bé- 
nigne, l'éditeur,  pour  ne  point  répéter  inu- 
tilement les  mômes  choses ,  en  a  retranché 
tout  ce  qui  précède  la  fondation  du  monas- 
tère de  Bèze ,  par  le  duc  Amalgaire,  en  l'an 
600,  sous  le  règne  de  Clovis  II.  L'auteur, 
suivant  le  plan  qu'il  s'est  proposé  dans  cette 
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chronique^  s'atlache  spécialement  à  ce  qui 
regarde  sa  maison;  dans  la  description  qu'il 
fait  du  terrain ,  il  n  oablie  pas  la  belle  fon- 
taine qui  forme  une  rivière  à  sa  source  et 
fournit  une  grande  abondance  de  poissons , 
ni  les  riches  prairies  produisant  des  herbes, 
qui  «  dans  les  temps  de  disette,  servent  de 
nourriture  aux  pauvres.  Il  fait  le  détail  des 
donations  faites  par  le  fondateur,  et  conti- 
nue son  histoire  en  rapportant  les  différents 
événements  arrivés  depuis  cette  ét>oque 
jusqu'à  son  temps;  de  sorte  que  cette  chro- 
nique n'est,  h  proprement  parler,  que  l'his- 
toire et  le  recueil  des  chartes  du  monastère 
de  Bèze.  Il  la  conduit  jusqu'au  temps  de 
l'abbé  Etienne ,  sous  la  direction  duquel 
cette  abbaye  fut  si  florissante  que  sa  répu- 
tation s'étendit  par  toute  la  France,  et 
même  jusqu'à  Rome.  La  communauté  était 
composée  de  soixante  religieux,  et  on  eu 
comptait  plus  de  Quarante  qui  habitaient  au 
dehors  dànsdes  celles  particulières.  Plusieurs 
d*eotre  eux  furent  choisis  pour  gouverner 
d'autres  monastères,  entre  autres  Gui,  aL)bé 
de  Saint- Michel  de  Tcmnerre,  Henri  de 
Saint-Seine,  Eu  stase.  Sain  t-£loi  de  Noyon, 
Godefroi  de  Saint-Jean  de  Réomé,  et  plu- 
sieurs autres.  —  Quoique  l'objet  principal 
de  la  Chronique  de  Bèze  soil  de  rapporter 
ce  qui  regarde  cette  abbaye,  on  y  trouve  ce- 
pendant plusieurs  traits  très-importants 
pour  l'histoire  de  Bourgogne  et  des  évéques 
de  Langres.  Nous  remarquerons,  en  finis- 
sant, que  cette  chronique  a  été  continuée 
à  peu  près  sur  le  même  plan,  mais  d'une 
manière  moins  intéressante  pour  l'histoire 
générale,  jusqu'au  temps  de  Geoffroi,  qui 
était  abbé  de  Bèze  en  1253  et  1255. 

JKAN,  qui  parait  avoir  été  religieux  de 
l'abbaye  d'Epternac,  dans  le  duché  de 
Luxembourg,  est  auteur  d'une  longue  lettre 
h  Adalberon,  archevêque  de  Trêves,  dans 
laquelle  il  traite  des  trois  messes  qu'on  cé- 
lèbre le  jour  de  Noël  et  des  fêtes  qui  se  so- 
lennisent  pendant  son  octave.  Il  y  témoigne 

3a*il  avait  déjà  composé,  pour  l'instruction 
e  quelques  amis,  un  petit  livre  sur  la  cé- 
lébration des  messes  de  tous  les  dimanches 
lie  l'année.  Comme  il  y  a  eu  deux  Adalbe- 
ron qui  ont  occupé  le  siège  de  Trêves,  l'un 
intrus,  en  1005,  l'autre,  promu  légitimement, 
en  1132,  prélat  d'ailleurs  recommandable 
par  sa  sfcience  et  sa  vertu,  dom  Martène, 
éditeur  de  cette  lettre,  pen&e  qu'il  est  plus 
vraisemblable  qu'elle  ait  été  adressée  au 
dernier.  Suivant  cette  conjecture ,  on  peut 
la  rapporter  à  Tan  1136.  L^autre  écrit  dont 
elle  fait  mention  n*existe  plus,  ou  du  moins 
n'est  pas  venu  à  notre  connaissance. 

JEAN,  surnommé  de  Coutances^  est  au- 
teur d'un  Traité  du  comput  ecclésiastique^ 
dédié  à  Geoffroi ,  abbé  de  Savigni ,  qui  gou- 
verna cette  maison  depuis  l'an  1122  jus- 
qu'en 1138.  Dom  Martène  a  fait  imprimer  le 
prologue  de  cet  ouvrage  dans  ie  tome  1"  de 
ses  Anecdotes, 

JEAN,  frère  de  Gilbert,  et  comme  lui  dis- 
eiple  de  Wazelin  11,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Laurent  de  Liège  I  y  exerça  l'emploi  d*éco- 


lAtre  avec  une  rare  capacité,  vers  le' mUiaa 
du  XII*  siècle.  Renier,  qui  avait  été  soo 
élève,  convient  que  ce  n'était  pas  un  mattre 
commode.  Dans  une  maladie  au'il  eut,  il 
rit  en  extase  des  choses  sin^iières,  qu'il 
laissa  par  écrit  pour  l'édification  de  ses  lec- 
teurs. Il  se  mêlait  aussi  de  vers,  et  composa 
deux  poèmes  héroïques  que  nous  n'avons 
plus,  l'un  sur  Tobie^  et  l'autre  sur  le  mar^ 
tyre  de  saint  Etienne.  Peut-être  est-il  aiis^i 
auteur  de  quelques  satires,  dont  on  conser- 
vait autrefois  un  exemplaire  à  Saint-Waasl 
d'Arras,  sous  le  titre  de  Joannis  Legii  Sa- 
tyra.  Il  nota  encore  les  offices  de  saint 
Christophe ,  de  sainte  Marie  EKjrplienne 
et  plusieurs  versets  du  Caniique  des  eanii- 
ques. 

JEAN  PETIT,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Jban  de  Salisbbrt,  parce  qu'il  naauît  dans 
ce  diocèse  en  Angleterre,  vint  étudier  à 
Paris,  en  1137,  et  y  apprit  les  premiers  élé- 
ments de  la  dialectiquesous  Pierre  AbailarJ, 
qui  enseignait  alors  avec  beaucoup  de  répu- 
tation sur  la  montagne  de  Sainte-Geneviève. 
Il  épuisa  successivement  la  science  de  tous 
les  maîtres  alors  en  vogue,  et  après  avoir 
consacré  douze  ans  à  ces  diverses  études,  il 
repassa  en  Angleterre  en  1H9,  où  il  devint 
chapelain  et  secrétaire  de  Thiband  archevê- 

3ue  de  Cantorbéry.  On  le  voit  par  plusieurs 
e  ses  lettres  qu'il  écrivit  au  nom  de  ce 
prélat,  au  Pape  Adrien,  qui  tint  le  Saînl- 
Siége depuis  l'an  1154^  jusqu'en  1159.  Chargé 
de  plusieurs  missions  tant  auprès  de  ce  Pon- 
tire  qu'auprès  des  Papes  ses  successeurs,  il 
s'en  acquitta  avec  un  zèle  gui  lui  valut  leur 
reconnaissance  et  leur  amitié.  Il  ùi  preuve 
surtout  d'un  grand  dévouement  envers  la 
personne  d'Alexandre  III,  qu1l  servit  dans 
ses  démêlés  avec  l'antipape  Octavien,  et 
contre  le  concile  de  Pans  qu'il  appelle  un 
conventieule.  A  la  mort  de  l'archevéane  Thi- 
baud,  il  conserva  sa  dignité  de  enapelain 
auprès  de  son  successeur  et  devint  le  conG- 
dent  intime  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry, 
le  compagnon  de  son  exil  et  le  témoin  de 
ses  souifrances  et  de  sa  mort.  Ce  titre  joint 
h  son  mérite  personnel  lui  donnait  droit  sut 
dignités  de  l'Eglise.  Aussi  Guillaume  aux 
blanches  mains ^  archevêque  de  Sens,  qui 
depuis  huit  ans  retenait  par  dispense  l'évé- 
elle  de  Chartres  ,  s'empressa-t-il  de  s'en 
démettre  en  faveur  de  Jean  de  Salisbéry, 
qui  fut  nommé  à  ce  siège  le  22  juillet  1176. 
Sacré  à  Sens  le  8  août,  il  fut  intronisé  à 
Chartres  ie  jour  de  l'Assomption  de  la  mérne 
année,  c'est-à-dire  dans  une  des  plus  belles 
solennités  de  cette  église  consacrée  à  la 
sainte  Vierge.  II  ne  la  gouverna  que  pen- 
dant quelques  années  et  mourut,  suivant 
ropinionlapluscommune,le25ort<»fo;'eli8l, 

Eeu  de  temps  après  son  retour  du  concile  de 
atran  tenu  en  1179. 

Polycraticus.  —  Le  principal  de  ses  ou- 
vrages est  son  Polycraticus  f  sive  de  nugit 
curtalium  et  vestigiis  philosuphorum.  tel 
ouvrage  divisé  en  huit  livres  est  plein  de 
réflexions  sages  et  vraiement  philosophiques. 
L'auteur  y  traite  des  occupations  et  des  auiu- 
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sements  des  grands;  il  entre  dans  le  détail 
des  devoirs  attachés  à  leur  condition»  des 
vices  et  des  vertus  qui  leur  sont  le  plus 
ordinaires.  Il  y  combat  rambition  et  la  eu* 
piditédans  les ectclésiastiquest  les  exemptions 
e(  les  privilèges  accordés  abusivement  aux 
religieux.  Cet  ouvrage   forme  un  recueil 
composé  d*une  iniinité  de  matières,  dont  la 
lecture  ne  peut  être  que  très-agréable.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  qu*un  som- 
maire très-abrégé  de  chaque  livre.  —  Dans 
le  premier  livre,  en  supposant  que  chacun 
doit  vivre  selon  sa  conaition  et  travailler  au 
bien  de  la  république,  Fauteur  entreprend 
de  montrer  que  les  vains  amusements  dont 
s  occupent  les  princes  et  les  grands  du  siè- 
cle, les  éloignent  dn  leurs  devoirs.  Il  met 
pArmi  ces  amusements  le  jeu,  la  chasse, 
la  musique,  les  boufTons,  la  magie,  Tastro- 
logie,  les  divinations,  les  prestiges,  et  traite 
en  particulier  de  toutes  ces  choses.  —  Cepen- 
dant il  observe  dans  le  second  livre  que  Ton 
ne  doit  pas  mépriser  les  signes  naturels  que 
la  Providence  nous  envoie  quelquefois  pour 
nous  faire  connaître  les  choses  a  venir;  sur 
quoi  il  rapporte   ceux  qui  précédèrent  et 
a  inoDcèrent  la  ruine  de  Jérusalem.  Il  cite 
le  passage  de  Josèphe  en  faveur  de  Jésus- 
Christ    et  semble    croire  que  l'empereur 
Vespasien  guérit  réellement  l'aveugle  et  le 
boiteux  qui  lui  furent  présentés.  Il  déteste 
les  nécromanciens  et  tous  les  autres  im'pos- 
leurs,  et  ne  croit  point  à  révocation  de 
Sarouel  par  la  pythonisse,  mais  il  pense  seu- 
lement une  par  un  art  diabolique  elle  fit 
paraître  Tombre  de  ce  prophète.  —  Quoique 
dans  son  troisième  livre  il  représente  les 
flatteurs  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  perni- 
cieux dans  une  république  et  les  fasse  envi- 
sager comme  des  ennemis  de  Dieu  et  des 
hommes  ;  toutefois  il  ne  laisse  pas  d'ensei- 
gner qu'il  est  permis  de  flatter  les  tyrans, 
parce  que,  dit-il,  il  est  permis  de  les  tuer; 
mais  il  entend  par  tyran  celui  qui  a  usurpé 
la  puissance  du  glaive  et  ne  Ta  pas  regue  de 
Dieu.  Il  signale  cet  homme  comme  un  en- 
nemi public  dont  personne  ne  doit  venger 
la  mort  —  Il  établit  dans  le  livre  quatrième 
que  toute  puissance  vient  de  Dieu.  C*est  en 
M)Q  nom  et  à  sa  place  que  le  prince  temporel 
exerce  la  justice;  l'Eglise  lui  donne  le  glaive 
et  la  puissance  coactive;  car,  encore  qu'elle 
If  possède,  elle  ne  peut  s'en  servir  par  elle- 
même,  mais  seulement  par  le  ministère  du 
prince,  à  qui  elle  contie  cette  puissance  sur 
lt*s  corps,  réservant  aux  évèques  le  pouvoir 
sur  les  Ames  et  les  choses  spirituelles.  Jean 
de  Salisbéry  regarde  donc  le  prince  temporel 
comn)e  le  ministre  du  prêtre;  d*où  il  con- 
clut qu'il  lui  est  inférieur.  Il  confirme  ce 
Qu'il  avance  là-dessus  par  l'exemple  du  grand 
Constantin  qui,  dans  le  concile  de  Nicée, 
céda  la   première    place  aux  évoques    et 
reçut  leurs  décrets  comme  des  oracles  de 
Dieu.  11   ajoute,   suivant  les  maximes  qui 
régnaient  alors,  que  les   prêtres  ayant  le 
[H)uvoir  de  donner  l'autorité  aux  princes, 
ils  ont  également  le  pouvoir  de  la  leur  ôtpr; 
tomme  iMmuol  qui  prononga  contre  Saiil 


une  sentence  de  déposition  et  lui  substitua 
le  fils  d'Isaï,  c'est-à-dire  David.  11  traite 
ensuite  assez  lons^uement  des  vertus  et  des 
devoirs  des  princes.  —  Il  copie  dans  le  livre 
suivant  la  lettre  adressée  à  Trajan  sous  le 
nom  de  Plutarque,  et  (l'instruction  qu'elle 
contient  sur  les  maximes  du  gouvernement. 
Il  rappelle  les  lois  des  empereurs  contre  ceux 
qui  manquaient  de  resneet  aux  ministres, 
aux  lieux  saints  et  aux  cnoses  sacrées;  puis» 
après  avoir  montré  quelle  force  a  l'exemple 
des  princes,  soit  pour  le  bien,  soit  pour  le 
mal,  il  fait  voir  par  le  détail  de  la  vie  de 
Trajan  qu'on  peut  le  préférer  à  tous  les 
empereurs;  ce  qui  lui  donne  occasion  de 
rapporter  le  fait  attribué  à  saint  Grégoire  le 
Grand  :  savoir,  que  touchédes  vertus  de  ce 

t rince ,  il  parvint  à  force  de  supplications 
délivrer  son  âmeîdes  peines  de  l'enfer. — 
Le  sixième  livre  traite  de  la  guerre  et  de  la 
discipline  militaire.  On  peut  y  remarquer 
qu'avant  le  xii*  siècle,  il  était  d'usage  que 
le  jour  même  où  un  soldat  recevait  le  cein- 
turon, il  allât  solennellement  à  l'église,  et 
que  là,  déposant  son  épée  sur  l'autel,  il  prit 
rengagement  de  la  faire  servir  à  sa  défense. 
Jean  de  Salisbéry  rapporte  cette  coutume, 

Îuoiqu*eIle  ne  subsistât  plus  de  son  temps, 
•ans  le  livre  suivant  il  parle  des  philosophes 
et  de  Heurs  différentes  opinions  ;  de  l'utilité 
de  la  lecture  des  bons  livres  et  surtout  de 
l'Ecriture  sainte,  qui  est  comme  le  trésor  de 
l'Esprit  saint,  dans  lequel  sont  renfermés 
des  m^^stères  infinis.  Il  rappelle  ensuite  la 

{>iété  sincère  et  le  désintéressement  dont  les 
Ibartreux  et  les  moines  de  Grandmont  fai- 
saient profession  ;  mais  il  désavoue  l'ardeur 
des  Templiers  pour  obtenir  du  Saint-Siège 
des  exemptions  et  des  privilèges.  Dans  son 
huitième  livre,  après  avoir  traité  des  vices 
et  des  vertus,  l'auteur  revient  sur  le  chapi- 
tre des  tyrans,  dont  il  avait  déjà  parlé  avec 
assez  de  hardiesse  dans  le  second  livre.  Il 
donne  ce  nom  à  Jules  César  et  à  Auguste; 
mais  en  remarquant  qu'ils  n'en  avaient  ni 
les  vices  ni  les  qualités,  et  qu'ils  étaient 
aimés  et  dignes  de  résner.  U  s*eiplique 
ensuite  sur  chacun  de  leurs  successeurs  è 
l'empire,  et  les  iuge  suivant  le  mérite  de 
leur  règne;  puisilavaiice  celte  fironosition, 
qui  dépasse  encore  ce  qu'il  a  dit  plus  haut, 
savoir,  qu'il  est  permis  de  tuer  un  tyran 
public,  pourvu  qu'on  ne  lui  soit  engagé  par 
aucun  serment.  Il  autorise  cette  doctrine  de 
ce.;que  l'Ecriture  rapporte  d'Aod,  de  Jahel 
et  de  Judith. 

Cet  ouvrage  de  Jean  de  Salisbéry  a  été 
traduit  en  français  par  Mézeray,  sous  le  titre 
de  Vanités  de  la  cour.  On  y  remarque  une 
grande  érudition,  une  variété  piquante,  mais 
une  profusion  d'esprit  et  de  savoir  qui  nui- 
sent à  rinlérôt  de  l'ouvrage.  Sa  critique  est 
loin  d'être  exacte,  et  quelques-uns  de  ses 
raisonnements  paraissent  hasardés.  Il  en  es! 
qui  ont  besoin  d'explication  :  par  exemple» 
ce  qu'il  dit  sur  le  tyrannicide  et  le  droit  quil 
accorde  aux  peuples  de  déposer  leurs  princes. 

Métalogique.  —Dans  cet  ouvrage  divisé 
en  quatre  livrcsi  Jean  de  Salisbéry  censure 
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la  manière  dont  la  philosophie  était  ensei- 
gnée de  son  temps.  De  la  part  des  maîtres 
ce  n*est  qu'ostentation  et  vanité.  Toute  la 
science  qui  s'apprend  dans  les  écoles  se 
réduit  h  des  subtibilités  de  mots  etàTétude 
de  questions  toutk  fait  inutiles.  Il  fait  grand 
cas  d'Aristote,  mais  il  ne  pense  pas  qu'on 
doive  le  suivre  aveuglément.  11  accuse  spé- 
cialement Gilbert  de  la  Porée,  Abailard, 
Guillaume  de  Champeaux  qui  jouissaient 
alors  de  la  plus  haute  célébrité  dans  l'uni- 
versité de  Paris,  et  dont  il  fait  ailleurs  un 
magnifique  éloge. 

Lettres.  — On  a  sous  son  nom  trois  cent 
une  lettres,  Jont  la  plupart  regardent  les 
atfaires  générales  de  TLglise,  savoir  :  le 
schismed'OctavienJ'électiond'Alexandrein, 
son  différend  avec  Tempereur  Frédéric,  les 
contestations  de  Henri  11,  roi  d*Angleterre, 
avec  saint  Thomas  de  Cantorbéry.  Ces  der- 
nières sont  les  plus  importantes;  mais  tou- 
tes ces  lettres  ne  sont  pas  de  Jean  de  Salis- 
béry.  Il  y  en  a  beaucoup  qu'il  n'écrivit  que 
comme  secrétaire  de  l'archevêque  Thibaud, 
ou  de  quelaues  autres  personnages  à  qui  il 
prêtait  sa  plume.  Le  style  eu  est  plus  natu- 
rel et  plus  uni  que  celui  de  ses  autres  ou- 
vrages. 11  n'y  épargne  ni  ses  amis  ni  ses 
ennemis.  Il  y  fait  de  fréquentes  allusions 
aux  livres  saints  et  cite  souvent  les  auteurs 
profanes.  Nous  rapporterons  ici  ce  qu'elles 
contiennent  de  plus  intéressant.  — Pour  en- 
gager le  roi  Henri  II  à  se  déclarer  pour 
Alexandre  III  contre  l'antipape  Octavien, 
Jean  de  Salisbéry  lui  écrivait  aue  dans  un 
si  grand  péril  de  l'Eglise,  il  ne  devait  point, 
par  respect  humain,  écouter  l'empereur 
Frédéric  qui  voulait  l'attirer  au  [)arti  d'Oc- 
tavien  qui  avait  envahi  le  Sainl-Siége,  sans 
élection,  sans  vocation  divine  et  presque 
San»  autres  suffrages  que*  la  faveur  de  ce 
prin<  e  ;  mais  au  contraire,  qu'il  devait  sui- 
vre TEglise  romaine ,  qui  était  presque 
tout  entière  du  côté  d'Alexandre,  homme 
sage,  prudent,  éloquent,  reconnu  de  l'Eglise 
(jaiicane;«car,  ajoute-t-il,nous  avons  appris 

f)ar  expérience  qu'en  pareil  cas  ceux  que 
'Eglise  de  France  a  reconnus  ont  prévalu; 
ainsi  de  nos  jours,  Innocent  contre  Pierre 
de  Léon,  Calixte  contre  Bourdin,  Urbain 
contre  Guibert,  Paschal  contre  trois  anti- 
papes; et  plusieurs  autres  du  temps  de  nos 
pères.  Celte  lettre  est  la  quarante-quatrième 
du  recueil.  —  Le  concile  assemblé  à  Pavie, 
en  présence  de  l'empereur  Frédéric,  au  mois 
de  février  1160,  avait  prononcé  en  faveur 
d'Octavien  qui  se  trouvait  également  à  cette 
assemblée.  On  craignit  en  Angleterre  que 
le  roi  ne  se  laissât  entraîner  par  cette  déci- 
sion; mais  Jean  de  Salisbéry  fit  voir  que 
tout  ce  qui  s'y  était  fait  blessait  l'équité,  les 
lois  et  les  canons;  qu'on  y  avait  non-seule- 
ment condamné  des  absents,  sans  prendre 
la  peine  d'examiner  leur  cause,  mais  jugé 
môme  l'Eglise  romaine,  réservée  au  juge- 
ment de  Dieu  seul  ;  que  les  jugements  n'y 
avaient  pas  été  libres,  puisqu'ils  avaient  été 
rendus  en  présence  d'une  armée  menaçante 
qui  intimidait  les  juges;  qu'au  lieu  dévê< 


ques,  pour  les  souscriptions  du  concile,  on 
avait  fuit  paraître  des  comtes»  et  mis  au 
premier  rang  des  évêques  dont  l'élection 
était  nulle  ou  reietée,  eiitre  autres,  celTede 
Rainald ,  chancelier  de  l'empereur,  qui  se 
disait  archevêque  de  Cologne,  quoique  son 
élection  eût  été  condamnée  par  le  Pape 
Adrien.  —  A  cette  lettre  qui  forme  la  cin- 
quante-neuvième du  recueil,  nous  ajoute- 
rons les  lettres  soixante -quatrième  et 
soixante-cinquième  sur  le  même  sujet.  11  se 
tint  en  Angleterre  dans  le  cours  de  cette 
année  1160  une  assemblée  où  les  évêques, 
après  avoir  examiné  les  pièces  sur  lesquel- 
les les  deux  prétendants  se  fondaient,  lu  les 
canons  et  entendu  des  témoins  déposant  de 
ce  qui  s'était  passé  dans  leur  élection,  se 
déclarèrent  pour  Alexandre  IIL  Toutefois, 
ils  réservèrent  la  décision  de  cette  affaire 
au  roi,  se  contentant  de  lui  envoyer  leur 
avis.  Mais  sur  la  réponse  du  prince,  ThibauJ, 
archevêque  de  Cantorbéry,  Gt  un  mande- 
ment adressé  à  tous  les  évêques  d'Angleterre, 
par  lequel  il  leur  déclarait  qu'Alexandre III 
était  le  Pape  légitime,  reçu  par  l'Eglise  de 
France  et  d'Angleterre,  et  quOctavien  était 
condamné  comme  manifestement  scbisrua- 
tique,  ainsi  que  ses  fauteurs;  et  qu'en 
conséquence  il  leur  ordonnait  de  rendre 
obéissance  et  respect  au  Pape  Alexandre.— 
Dans  la  cent  quatre-vingt-quatorzième  let- 
tre, il  prie  maître  Girard,  c'est  ainsi  qu'il  le 
qualifie,  d'examiner  si  dans  ses  écrits  pro- 
phétiques, la  célèbre  Hildegarde ,  estimée 
pour  sa  piété  par  le  Pape  Eugène  11I«  n'avait 
rien  ditsur  le  temps  auquel  finirait  le  schisiiK" 
qui  troublait  alors  l'Eglise  romaine.  —  U 
approuve,  dans  la  lettre  deux  cent  dixième, 
la  sentence  d'excommunication  pronoucée 
par  le  Pape  Alexandre  111  contre  1  ecupereur 
Frédéric  Barberousse,  et  la  rigueur  qui! 
avait  fait  paraître,  en  dépouillant  ce  prince 
de  sa  dignité  suprême  et  en  déchargeaut 
ses  sujets  du  serment  de  fidélité,  comme 
Grégoire  VU  en  avait  usé  à  l'égard  de  Teiu- 
pereur  Henri  IV,  reconnaissant  ce  droit  ab- 
solu dans  tous  les  succeseurs  de  saini  Pierre. 
— 11  énumère  dans  la  deux  cent  soixante- 
onzième  lettre,  les  sommes  d'argent  que  le 
roi  Henri  11  avait  offertes  aux  Milanais,  aux 
citoyens  de  Crémone  et  de  Bologne,  ainsi 
qu'aux  autres  peuples  d'Italie,  et  au  Pape  lui- 
même  pour  l'engager  à  déposer  ou  à  transfé- 
rer Tarchevêgue  de  Cantorbéry,  Thomas 
Becket,  en  lui  permettant  de  faire  ordonner 
qui  il  voudrait  pour  les  évêchés  vacants 
d'Angleterre;  ce  qu'il  ne  put  obtenir.  —  U 
lettre  deux  cent  quatre-viugt-sixième  donne 
avis  à  Jean,  évoque  de  Poitiers,  du  martyre 
de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  des  mira- 
cles fréquents  qui  s'opéraient  à  son  tom- 
beau, preuve  incontestable  de  la  bonté  de 
la  cause  pour  laquelle  il  avait  souffert,  et  de 
la  défense  que  ses  meurtriers  avaient  faiie 
de  publier  ses  merveilles.  Nous  aurons  oc- 
casion de  revenir  sur  celte  partie  des  let- 
tres de  Jean  de  Salisbéry,  quand  nous  ren- 
drons compte  de  celles  de  ce  saint  préidi, 
que  l'Eglise  honore  comme  un  mariyr. 
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Le  recueil  des  lettres  de  Jean  de  Salisbéry 
en  contient  trois  qui  regardent  la  discipline 
(le  l'Eglise.  Dans  la  première*  il  déclare  nul 
le  mariage  d*une  femme  qui,  après  s*ôtre 
séparée  de  son  mari,  ordonné  prêtre  depuis 
cette  séparation,  s*élait  remariée  à  un  autre; 
puis,  comme  le  premier  mari  avait  donné 
lieu  à  cette  séparation,  en  disant  avoir  été 
sous-diacre  lors  de  son  mariage,  il  le  con- 
damne à  rendre  è  sa  femme  la  dot  qu*il  en 
arait  reçue. —  La  seconde  lettre  commande 
robservation  des  canons,  en  ce  qui  regarde 
la  cohabitation  des  clercs  avec  des  femmes; 
et  ordonne  en  même  temps  de  pourvoir 
les  églises  d*un  calice  décent,  des  ornements 
et  vases  nécessaires  au  saint  sacrifice ,  et 
de  punir  uo  prêtre  accusé  d*avoir  laissé  mou- 
rir sans  les  sacrements  de  pénitence  et 
d'Eucharistie  une  femme  dont  on  l'accusait 
d'avoir  abusé.  Toutefois, il  recommandait 
de  suspendre  cette  punition  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  été  convaincu  de  ces  fautes.  —II  est  dé- 
fendu par  la  troisième  d'exiger  des  vicaires 
aucune  somme  ni  rente  annuelle,  pour  avoir 
droit  de  servir  dans  une  église.  £es  lettres 
portent  les  chiffres  67,  68  et  69  du  Recueil. 

AuTRBS  OUVRAGES.  —  Persounc  plus  que 
Jean  de  Salisbéry  n'était  eu  état  d'écrire  la 
Vie  du  généreux  confesseur  saint  Thomas 
Becket,  dont,  suivant  Texpression  de  Pierre 
de  Blois,  il  avait  été  Tâme  et  la  main,  pen- 
dant tout  le  cours  de  son  épiscopat.  Elle  a 
été  imprimée  avec  le  recueil  de  ses  lettres 
et  celles  de  son  historien,  Paris,  1611.  Pour 
le  rendre  complet ,  on  y  a  joint  d'autres 
Vies  du  mémo  saint,  écrites  par  divers  au- 
teurs, tous  ses  contemporains,  et  quelques- 
uns  s^s  disciples.  La  première  est  celle  d'E- 
douard, dont  Surius  a  donné  l'abrégé  au 
29  décembre;  la  seconde  est  celle  de  qua- 
tre écrivains,  tous  ses  disciples,  Héribert, 
Willaume,  Jean  deSarisbéry,  et  Alain,  abbé 
de  Roche  (2  vol.  in-4%  1682.)  —  Jean  de  Sa- 
lisbéry composa  encore,  à  la  prière  de  saint 
Thomas,  la  Vie  ou  plutôt  un  abrégé  de  la 
Vie  de  saint  Anselme,  son  prédécesseur, 
dont  il  voulait  poursuivre  la  canonisation 
sous  le  pontificat  d'Alexandre  111.  Cette  Vie 
avec  la  bulle  de  canonisation  se  trouve 
dans  le  tome  11  de  V Angleterre  sacrée;  Lon- 
^rts,  in-folio,  1691-.  —  lYithème  attribuée 
^ean  de  Salisbéry  un  Pénitentiel;  mais  il  n'a 
pas  encore  été  rendu  public,  pas  plus  que  le 
petit  traité  De  la  mauvaise  fin  des  tyrans, 
ciié  au  livre  vin*  de  son  Polycraticus.  Il 
parut  sous  son  nom,  à  Amsterdam,  16&6,  un 
Commentaire  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul^ 
^l  un  autre  en  particulier  sur  YEpUre  aux 
Coloiiiens  ;  Cambridge,  1627.  Ses  autres  ou- 
yages  non  imprimés  sont  un  Livre  de  Vélat 
de  la  cour  de  Rome;  un  Traité  de  la  double 
^olhématique  :  un  autre  de  Vamour  de  la 
^wque;  le  Miroir  de  la  raison;  ]e  Miroir 
^'^0  folie,  tous  deux  en  vers,  et  adressés  à 
^'t5dle  Wirechir;  quelques  autres  pièces 
j^'  vers,  des  discours,  un  Traité  sur  les 
%Wft  des  philosophes^  et  un  auîre  contre 
»«ri>  cJei  clercs.  —  Mais  nous  avons  de  lui 
"n  recueil  de  poésies  publiées  avec  celles 


de  Fulbert  de  Chartres,  par  les  soins  d'An- 
dré Rivinus,  in-8*,  Leipsick,  1655.  On  y 
reconnaît,  comme  dans  sa  prose,  une  litte-* 
rature  étendue,  mais  mal  digérée.  On  y  re- 
marque, entre  autres,  un  poëme  sous  le  titre 
bizarre  :  Eutheticum  metricum^  où  il  v  a 
qiielques  détails  heureux.  Il  sert  de  préface 
à  son  Polycraticus,  Les  auteurs  de  la  France 
chrétienne^  Duboullay,  dans  son  Histoire  de 
Vuniversité  de  Paris,  Cave*  dans  son  Re^ 
eueil  des  écrivains^  parlent  avec  estime  de 
son  talent,  et  mieux  encore  de  son  caractère. 
Leur  témoignage  réclame  en  faveur  de  cet 
évéque,  contre  le  jugement  que  Hume  a 
porté  de  tout  son  siècle  dans  le  tome  11  de 
son  Histoire  d^ Angleterre, 
i  JEAN  l'Espagnol,  originaire  d'Almonceps 
en  Espagne,  vint,  jeune  encore,  étudier  dans 
la  ville  d'Arles.  Les  progrès  (]u'il  y  fit  dans 
les  sciences  lui  valurent  rafl'ection  d'un  ri- 
che citoyen  qui  songeait  h  l'adopter  pour 
fils;  mais  Jean  aima  mieux  se  consacrer  à  la 
vie  cénobitique,  et  il  fut  le  premier  prieur 
de  la  Chartreuse  du  Repos.  Ce  qui  nous  au- 
torise à  parler  de  lui,  c  est  qu'il  a  rédigé  les 
statuts  des  religieuses  de  Pré-Baïon.  Du 
reste,  on  trouvera  dans  les  Bollandistes  le 
tableau  de  ses  vertus  et  le  récit  de  sqs  mi- 
racles. II  mourut  le  25  juin  1160. 

JEAN,  disciple  de  saint  Pierre  Damien, 
écrivit  sa  Vie  et  la  dédia  à  Liprand,  prieur, 
et  aux  anciens  du  désert  de  Font-Avellane, 
chef  de  la  congrégation  instituée  par  ce  saiut 
fondateur  sous  la  règle  de  Saint-Benoit. 

JEAN,  prieur  d'Hagustad,  monastère  de 
Bénédictins  cédé  en  1113  aux  chanoines 
réguliers,  a  continué  V Histoire  des  rois  d'iin- 

Îleterre  et  de  Danemark  de  Siméon  de 
^urham.  Sa  chronique  commence  en  1130 
et  finit  en  1154.  Contemporain  des  événe- 
ments qu'il  rapporte,  on  le  regarde  comme 
un  historien  digne  de  foi. 

JEAN  DE  CoRNooAiLLES  eut  pour  maître 
Pierre  Lombard,  avec  lequel  il  eut  dans  la 
suite  plusieurs  discussions.  Il  travailla  long- 
temps h  Uome  et  sut  ménter  les  bonnes 
grâces  d'Alexandre  IIL  11  est  généralement 
reconnu  ponr  l'auteur  du  petit  livre  intitulé 
De  la  Cène  mystique  ou  Des  sept  ordres  de  la 
messe,  imprimé  à  Rome  en  1591  dans  le 
Recueil  des  auteurs  liturgiques,  et  à  Paris, 
dans  le  tome  X  de  la  Bibliothèque  des  Pères. 
C'est  une  explication  des  signes  de  croix  et 
des  prières  du  canon  de  la  messe.  L'auteur 
y  reconnaît  clairement,  en  4leux  ou  trois 
endroits,  le  dogme  de  la  transubstantiation. 
On  a  encore  de  lui  une  Apologie  du  mystère 
de  r Incarnation  ei  un  traité  intitulé  Elogium 
et  adressé  au  Pape  Alexandre  111.  Jean,  qui 
avait  d'abord  partagé  l'erreur  de  ceux  qui 
avançaient  que  Jésus-Christ  en  lantqu'hom- 
me  n'est  rien,*  et  que  le  Verbe  divin  s'est 
uni  au  corps  et  à  l'âme  humaine  comme  à 
un  vêtement,  la  désavoue  dans  cet  ouvrage 
et  encourage  le  Souverain  Pontife  à  en  pour- 
suivre les  fauteurs.  Il  confesse  hautement 
que  Jésus-Christ  est  homme  et  qu'il  possède 
selon  l'humanité  une  substance  corporelle, 
comme  il  en  c^t  une  spirituelle  selon  la 
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difinité.  Il  protiye  ces  propositions  par  Tau- 
torilé  de  l'Ecriture  et  des  Pèros,  et  répond  à 
toutes  les  difficultés  en  distinguant  en 
Jésus-Christ  les  deux  natures  unies  en  une 
seule  personne.  Doin  Martène  a  publié  ce 
traité  dans  le  tome  V  de  ses  Anecdotes.  La* 
lande,  Balœas  et  Pitseus  attribuent  à  Jean  de 
Cornouailles  descommentairessur  l'Ecriture, 
des  lettres  et  quelques  opuscules  qui  ne 
sont  pas  imprimés. 

JEAN,  religieux  de  la  chartreuse  des 
Portes,  est  auteur  de  cinq  lettres  qui  se 
trouvent  publiées  parmi  celles  de  Bernard, 
le  pieux  fondateur  de  ue  monastère.  —  La 
première  est  une  instruction  solide  sur 
la  fuite  du  siècle.  Il  est  aisé  de  voir  que 
l'auteur  était  réellement  rempli  des  sentie 
ments  de  piété  qu'il  cherchait  à  inspirer  à 
Ethienne  son  frère. — La  seconde,  adressée 
à  Latolde,  contient  plusieurs  formules  de 
prières,  tirées  de  FEcriture  sainte  ou  des 
oraisons  usitées  dans  les  offices  dirîns. — 
La  troisième  contient  d'autres  formules  que 
l'on  peut  adresser  au  Saint-Esprit  et  à  la 
sainte  Trinité. — La  quatrième,  adressée  à 
Bérard,  est  le  complément  d*un  discours 
dans  lequel  Jean  lui  avait  montré,  et  aux 
frères  qui  raccompagnaient,  que  nous  de-- 
vous  veiller  continuellement  sur  nous* 
mômes,  et  tenir  notre  âme  et  nos  sens 
constamment  soumis  kDieu.  — ^Enfin,  dans 
la  cinquième  il  détourne  Bernard  son  ne<* 
▼eu*  de  la  pensée  où  il  était  de  iiuitter  la 
Chartreuse  pour  passer  dans  un  Ordre  moins 
austère.  Il  lui  représente  que  les  raisons  do 
santé  ne  doivent  point  rompre  son  engage- 
ment, parce  que  le  salut  est  préférable  h  la 
santé. 

JEAN,  surnommé  r£rmt7e,  écrivit  en  deux 
livres  la  Vie  de  saint  Bernard,  abbé  de 
Clairvaux,  et  la  dédia  à  Pierre,  évoque  de 
Tusculum,  créé  cardinal  en  1178  par  le 
Pape  Alexandre  III.  Cette  Vie  n'est  complète 
ni  dans  la  nouvelle  édition  des  Bollandistes» 
ni  dans  celle  du  P.  Chifflet,  qui  l'a  fait  en- 
trer dans  sa  Disseriaiion  historique  sur  la 
noblesse  de  saint  Bernard. 

JEAN,  diacre  de  l'église  de  Latran,  déclare 
Ini-môme  qu*il  était  contemporain  du  Pape 
Anastase  IV,  élu  au  mois  de  juillet  1153.  Il 
vivait  encore  sous  Alexandre  III,  qui  gou- 
verna TEglise  depuis  1159iusqu'en  1181.  Ce 
fut  à  ce  Pontife  au'il  dédia  son  Livre  de 
l'église  de  Latran.  il  l'avait  composé  par  ses 
ordres  et  pour  obéir  au  prieur  de  cette 
église,  dont  il  était  chanoine.  Les  archives 
de  cette  basilique  lui  fournirent  des  mémoi- 
res; mais  il  y  ajouta  beaucoup  de  choses 
dont  il  avait  été  témoin  depuis  vingt  ans 
qull  y  remplissait  ses  fonctions,  et  d'autres 
encore  qu'il  avait  apprises  de  ceux  qui 
Tavaient  précédé* 

Livre  de  l'église  de  Latran.  —  Il  appelle 
cette  église  patriarcale  et  impériale,  et  dit 
que  le  Pape  saint  Sylvestre  Tavait  consacrée 
solennellement,  ce  qui  jusqu'alors  ne  s*était 
pas  fait.  Hélène,  mère  de  I  empereur  Cons- 
tantin, l'enrichit  des  trésors  qu'elle  avait 
raitpoilés    de  Jérusalem,  .savoir,  Tarche 


d'alliance,  les  sept  cnandeliers  qui  étaient 
dans  le  tabernacle,  la  verge  d'Aaron,  celle  de 
Moïse,  les  tables  du  Testament,  le  linge  avec 
lequel  le  Sauveur  avait  essuyé  les  pieds  des 
apôtres,  la  tunique  sans  couture  que  Marie 
sa  mère  lui  avait  faite*  la  robe  de  pourpre 
dont  il  fut  revêtu  dans  sa  passion,  et  beau- 
coup d'autres  reliques  que  l'on  conserve 
dans  cette  église.  Jean  Diacre  a  tiré  la  plu- 
part de  ces  faits  de  la  donation  de  Constantin 
et  des  Actes  de  saint  Sylvestre»  pièces  sans 
autorité.  Il  est  plus  versé  dans  la  lilui^ii: 
que  dans  l'histoire. 

Venant  à  celle  qui  s'observe  dans  la  basi- 
lique de  Latran,  il  remarque  qu'à  la  messe 
on  ne  dit  point  le  troisième  Agnus  Dei  qui 
se  termine  en  demandant  la  paix  è  Dieu, 
parce  que  cette  église  est  \9i  figure  de  TEglise 
céleste,  où  Jésus-Cbrist  sera  la  paix  de  tous 
les  justes.  Dans  tous  les  offices  on  récite 
l'Oraison  dominicale,  suivant  l'usage  établi 
dans  la  primitive  Eglise;  dans  la  suite  on  j 
a  ajouté  d'autres  collectes,  qui»  dans  Téglise 
de  Latran,  ne  peuvent  être  chantées  que  par 
le  Pape  ou  par  les  sept  .évèques  qui  sont  ï 
ses  côtés.  Il  n'y  a  également  aue  le  Pape  qui 
puisse  célébrer  la  messe  sur  fe  matlre-autel, 
ou  quelqu'un  des  sept  évêques  cardinaux 
qui  servent  par  semaines.  Le  chœur  des 
chanoines  possède  un  autel  dédié  à  sainte 
Marie^Madeieine,  dans  lequel  le  Pape  Hono- 
rius  III  renferma  le  corps  de  cette  sainte 
pénitentet  mais  sans  la  tôte.  Jean  fait  la 
description  de  cet  autel  et  de  tous  \fd%  autres 
qui  sont  dans  cette  basilique,  et  entre  dans 
le  détail  des  reliques  qui  y  reposent.  Il  fait 
aussi  le  dénombrement  des  vases  et  orne- 
ments précieux  que  le  Pape  Sergius  III  mit 
dans  le  trésor  de  l'église  de  Latran,  après 
qu*il  l'eut  rebâtie  de  fond  en  comble,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  qui  arriva  en  911. 
Elle  avait  été  dépouillée  par  les  partisans  de 
Tantipape  Jean  IX. 

Le  reste  du  livre  est  consacré  è  rapporter 
les  statuts  et  constitutions  particulières  à 
l'église  de  latran,  soit  {>our  régler  Tordre 
du  service  divin,  soit  pour  l'expositiun  des 
reliques,  soit  pour  la  composition  du  cha- 
pitre. Le  nombre  des  chanoines  devait  tou- 
jours être  de  dix-huit  avec  une  prébende 
pour  chacun,  outre  celle  du  cardinal  admi- 
nistrateur, il  y  avait  de  plus  vingt-deux 
benéficiers,  dont  quatorze  devaient  être 
prêtres.  Il  est  fait  mention,  au  second  cha- 
pitre, du  Pape  Alexandre  IV,  élu  au  mois 
de  décembre  lâM  et  mort  le  25  mai  1261,  et 
au  chapitre  IX',  du  Pape  Boniface  VIII,  qui 
fut  sacré  au  mois  de  janvier  1295  et  mourut 
le  il  octobre  1303;  ce  qui  prouve  que  loa 
a  ajouté  plusieurs  choses  à  l'ouvrage  de 
Jean  Diacre,  et  que  nous  ne  le  possédons 
plus  tel  qu'il  est  sorti  de  ses  mains. 

JEAN  BROMPTON,  moine  anglais  de 
l'ordre  de  Cîteaux  et  abbé  de  Jorval  au  dio- 
cèse d'Yorck,  passe  pour  auteur  d'une 
Chronique  dont  le  récit  commence  h  lan 
5S8  et  finit  en  1198;  mais  cet  ouvrage  lui 
est  contesté  par  Seldenus,  qui  prétend  que 
Brompton  n'a  fait  que   le  copier  et  que 
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l'eiislence  de  cet  auteur  est  postérieure  au 
XII'  siècle.  Cette  dernière  question  n*est  pas 
décidée  par  les  biographes  ;  mais  la  Chroni- 
que qni  lui  est  attribuée  est  arrivée  jusqu*à 
nous  sous  son  nom. 

JEAN  BOURGUIGNON,  citoyen  et  roagis- 
trat  tie  la  ville  de  Pise,  mort  en  llOft*,  ayant 
été  député  à  Constantinople;  vers  Tempe- 
reur  Manuel  Comnène,  pour  les  affaires  de 
SH  république^  y  traduisit  du  grec  en  iatiu 
les  Homéhei  de  saint  Chrysoslome  9ur  les 
Etangiieê  de  saint  Jean  et  de  saint  Mathieu. 
W  a  traduit  également  le  Traité  de  la  foi 
orthodoxe  de  saint  Jean  Damascène  et  les 
huit  livres  de  la  Philosophie  de  Némésius. 
Ce  dernier  ouvrage  a  été  imprimé  à  Stras* 
bourg  en  1512.  Les  traductions  de  cet  auteur 
ont  moins  d'élégance  que  de  fidélité. 

JEAN,  moine  de  Marmoutiers,  à  la  Qn  du 
XII'  siècle,  a  écrit  ï Histoire  de  Godefroi 
Plantagenet,  comte  d'Angers  et  duc  de  Nor- 
mandie. Cette  Histoire^  publiée  par  Du 
fiouchet  et  imprimée  à  Paris  en  1610,  a  été 
reproduite  dans  la  Collection  des  historiens 
dt Normandie  par  Ouchesne. 

JEAN,  évoque  de  Lydda,  florissait  vers  la 
fin  du  XII'  siècle,  en  119i.  Haluze  nous  a 
conservé  une  lettre  de  ce  prélat  à  Michel» 
élo  patriarche  de  Jérusalem. 

JEAN  CAMATÈKE,  garde  des  chartes  et 
ensuite  patriarche  de  Constautinople,  vers 
la  un  du  xu*  siècle,  adressa  au  Pape  lnno« 
cent  11  une  lettre  dans  laquelle  il  se  montre 
surpris  que  l'Ëglise  romaine  prenne  le  titre 
d'Eglise  universelle.  On  conserve  aussi  dans 
le  Droit  grec-romain  un  statut  de  ce  patriar- 
che sur  les  mariages  entre  cousins  germains. 
On  croit  qu'il  mourut  en  1206. 

JEAN  D*lBELiif,  comte  de  Jaffa  et  d'Asca- 
ion,  mort  en  1266,  est  auteur  d'une  rédac- 
tion des  Assises  de  Jérusalem,  (Voir  ce  que 
nous  avons  dit  sur  ce  sujet  à  l'article  Gode- 
FROT  DE  BouiLLO?!,  tomo  il  dc  cc  Diction^ 
nairê,) 

JÉRÉMIE,  archevêque  de  Sens,  succéda  en 
618  è  Magnus  ou  Magnon,  et  mourut  en 
828.  On  croit  qu'il  avait  été  moine  de  Saint-» 
Kiquier,  puis  abbé  de  Sainte-Colombe,  à  Sens 
même,  où  il  fut  enterré.  Du  moins  il  est 
certain  qu'il  fut  le  réformateur  des  monas- 
tères de  sa  ville  épiscopale.  Outre  sa  dignité 
de  métropolitain,  il  se  vit  honoré  de  la  charge 
d'envoyé  du  prince,  qu'il  partagea  avec  le 
comte  Donal.  Sur  la  nn  de  Tan  825,  ou  aa 
commencement  de  l'année  suivante,  l'em* 
pereur  Louis  le  Débonnaire  iedépula  à  Rome, 
avec  Jonas  d'Orléans,  pour  porter  au  Pape 
Eugène  11  le  résultat  du  concile  de  Paris  sur 
la  question  des  images  ;  et  il  y  a  toute  ap- 
parence qu'il  eut  beaucoup  de  part  aux  tra« 
vauide  cette  assemblée.  Le  témoignage  que 
lui  rendit  l'empereur  en  cette  occasion  nous 
donne  une  haute  idée  du  mérite  de  ce  pré- 
lat, qu'il  représente  comme  un  homme  aussi 
instruit  dans  les  saintes  lettres,  qu'exercé 
lux  luttes  de  la  controverse  religieuse.  Ce- 
pendant il  ne  nous  reste  de  lui  aucun  mo- 
nument, à  l'exception  d'une  lettre  très*sim* 
l>le,  adressée  par  lui  à  Frolhaire.  évëque  de 


Toul,  pour  lui  demander  du  sel,  qui  se  trou- 
vait fort  rare  à  Sens,  à  cause  des  pluies  fré* 
quentes  de  cette  année-là*  Cette  lettre  se 
trouve  la  vingt-septième  parmi  celles  de 
Frotliaire,  recueillies  par  André  Duchesne, 
au  tome  il  de  ses  Monuments  historiques. 

JÉRÔME  (Saint).  —  Le  vaste  empire  ro- 
main, à  qui  dix  siècles  de  combat.)  et  de 
triomphes  avaient  soumis  tout  TuDivers, 
croulait  de  toutes  parts,  miné  sourdement 
par  les  excès  de  son  op.ileuce  et  par  la  con- 
ruption  de  ses  mœurs.  Riifi'ermiun  moment 
par  les  mains  vigoureusesdugrand  Théodose, 
il  retombe  bientôt  après  sous  ses  faibles  suc- 
cesseurs. Tous  les  peuples  vaincus,  épiant  le 
roomentde  la  vengeance,  vinrent  se  précipiter 
àla  fois  sur  ses  frontières  dégarnies  de  défen- 
seurs. Les  Goths  fondent  comme  un  torrent 
sur  celte  Italie  riche  des  défiouilles  du 
monde,  et  sa  facile  conquête  excite  la  cupi- 
dité de  vingt  nations  qui  ne  savent  que  rava* 
ger  et  détruire.  L'Occident  se  couvre  d'une 
nuée  de  barbares;  les  Gaules  sont  la  proie 
des  Vandales.  La  Providence  avait  aussi  h 
venger  le  sang  des  martyrs.  Alaric  entre  en 
vainqueur  dans  Home  avec  les  Uuns.  Ataul- 
phe,  plus  cruel,  la  dévaste  encore  avec  plus 
de  furie.  C*est  alors  que  s*accomplil  dans  le 
monde  romain,  à  côté  d'une  dispersion  sans 
exemple,  un  singulier  travail  de  recomposi- 
tion sociale.  L'empire  se  dissout  en  elTet, 
mais  dans  cette  confusion  et  cette  épouvante» 
la  société  trouve  où  se  reconnaître  et  se  re- 
poser. Les  monastères  se  bâtissent,  se  mul- 
lifdient,  s'organisent  pour  recevoir  les  dé- 
bris éf)ars  de  l'ancien  monde.  Dans  leur  en- 
ceinte ou  autour  d'eux  se  forment  par  grou- 
pes et  sous  une  discipline  nouvelle,  disci- 
pline de  l'Ame  tout  à  la  fois  et  du  corps,  des 
associations  civiles  et  religieuses,  où  le  tra* 
vail  doit  avoir  sa  places  côté  do  la  prière,  et 
contenir  et  régler  ce  que  la  vie  contempla- 
tive et  ascélique  livrée  à  elle-môme  aurait 
offert  de  dangereux.  Le  législateur  de  cette 
société  encore  irrégulière,  de  ces  couvenls 
qui  deviennent  comme  autant  de  petites  pa- 
tries, ce  sera  un  génie  libre  et  fier,  ce  Sera 
saint  Jérôme. 

Jérôme  naquit,  vers  l'an  331,  è  Stridon, 
sur  les  conQns  de  la  Dalmatie  et  de  la  Pan- 
nonie;  origine  un  peu  barbare,  à  laquelle 
il  attribuera  lui-même  quelques-unes  des 
vivacités  de  sa  pensée  et  de  son  caractère. 
Sa  famille  était  riche  et  lui  Gt  donner  une 
brillante  éducation.  Il  vint  ensuite  à  Rome, 
où  il  étudia  sous  les  plus  habiles  maîtres, 
sous  Donat,  le  commentateur  de  Virgile,  et 
sous  Victorin,  maître  d'éloquence  venu  d'A«» 
frique  à  J\ome,  et  sur  lequel  sa  conversion 
éclatante  au  christianisaie  et  la  persécution 
qu*il  avait  subie,  attiraient  tous  les  regards. 
Kome  était  alors  pleiue  de  séductions  aux- 
quelles n'échappa  pas  entièrement  la  jeu- 
nesse de  Jérôme.  Une  plume  illustre,  la 
plume  de  H.  de  Chateaubriand  a  rapproché 
et  proétiquement  retracé  cette  vie  de  plaisirs 
et  d'étude  que  menaient  alors  à  Rome  trois 

Ï'  lunes  gens  qui  devaient  être  plus  tard  trois 
ères  de  l'£giise. 
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Cependant,  dit  à  ce  sujet  M.  Villemain, 
«  nu  milieu  de  celte  source  du  savoir  de 
)*Occident,  au  pied  de  la  chaire  pontiiicale 
déjà  puissante,  quoique  persécutée,  le  jeune 
J)ala)ate  fréquentait  tes  écoles  des  rhéteurs, 
à  l'époque  où,  parmi  les  pompes  naguère 
renaissantes  de  Tidôlatrie,  tout  à  coup  fut 
annoncée  dans  le  forum  la  mort  de  Julien 
J*Apostat  sur  les  rives  de  TKuphrate  et  la 
retraite  de  son  armée  en  deuil.  Il  eut  le  spec- 
tacle des  douleurs  et  des  joies  qu*excilait 
ce  grand  événement,  et  il  se  souvint  toujours 
d'avoir  entendu  un  païen  zélé,  un  de  ses 
mattres  peut-être,  s'écrier  avec  désespoir  : 
«  Comment  les  Chrétiens  disent-ils  que  leur 
c  Dieu  est  patient  et  pitoyable?  Rien  de  plus 
«  terrible  que  ce  courroux,  lien  de  plus  ra- 
«  pide  I  Voyez  :  il  n*a  pu  même  ditl'érer  de 
«  quelque  temps  sa  vengeance!  » 

«  D'autres  images,  d'autres  souvenirs  non 
moins  ineffaçables  s'offraient  de  toutes  parts 
au  futur  apôtre  de  la  foi,  dans  la  ville  des 
Scipions  et  des  martyrs.  Son  Ame  naturelle- 
ment grave  et  sévère,  ne  s'effrayait  pas  des 
spectacles  les  plus  tristes,  et  en  recherchait 
la  mélancolie.  Souvent  avec  quelques  en- 
fants de  son  Age,  étudiants  comme  lui,  il 
descendait  le  dimanche  dans  les  catacom- 
bes de  Rome,  et  parcourant  lentement  les 
sombres  allées  de  cette  ville  mortuaire,  con- 
templant ces  chapelles  antiques  entremêlées 
de  tombeaux,  il  redisait  ce  vers  de  Virgile  : 

Luelui  ubique^  pavor  et  plurima  morih  imago. 

Et  il  sentait  la  foi  naître  en  lui  sous  l'ensei- 
gnement de  ces  yoûtes  sacrées.  11  trouvait 
alors  dans  les  leçons  des  deux  maîtres  (dont 
nous  avons  parlé)  Tinspiralion  de  deux  éco* 
les:  ici  le  goût  pur  de  la  poésie  profane,  là 
les  traditions  de  l'éloquence  antique  mêlées 
à  la  ferveur  chrétienne.  Lui-même  confon- 
dait tout  cela  dans  sa  studieuse  ardeur,  ai- 
mant alors  le  christianisme  plus  qu'il  ne  le 
connaissait,  cherchant  le  beau  langage  dans 
les  orateurs,  la  vérité  morale  dans  Tes  philo- 
sophes, et  lisant  Ëmpédocle  et  Platon  pour 
en  retenir  beaucoup  de  pures  maximes  (]ue 
plus  tard,  disait-il,  il  croyait  avoir  apprises 
dans  les  Epltres  des  apôtres.  Entin  il  s  exerça 
souvent  à  ces  déclamations  publiques  où  se 
préparaient  les  orateurs  de  la  Rome  impé- 
riale. Malgré  le  charme  de  ces  études,  il  ne 
défendit  pas  sa  jeunesse  contre  les  dange- 
reux plaisirs  de  Rome.  Il  tomba  dans  des 
fautes  que  longtemps  après  il  appelait  ses 
crimes,  et  dont  le  regret  et  l'image  le  suivi- 
rent au  désert.  »  Mais,  nous  nous  permet- 
trons d'ajouter  comme  correctif  à  celte  re- 
marque fondée  cependant-sur  la  vérité,  que 
pouvait  faire  un  jeune  cœur  naturellement 
impétueux,  jeté  sans  autre  guide  que  lui- 
roêma  au  milieu  des  plus  violentes  séduc- 
tions ?  Le  séjour  de  Rome,  l'aspect  de  ses 
beautés,  de  ses  spectacles,  de  ses  plaisirs, 
agissaient  avec  la  toute-puissance  des  pre- 
mières impressions  sur  son  imagination  et 
surses  sens.  Son  innocence  échoua,  mais  non 
sà  foi  et  sa  piété.  Jérôme  échappa  au  nau- 
frage pùT  un  de  ces  miracles  de  la  grAce  qui 


triomphe,  quand  elle  veut,  de  tous  les  obs- 
tacles, mais  n'enlève  point  Je  mérite  dès 
combats. 

«  Aussi,  poursuit  M.  Villemain,  à  Rome 
même,  ce  dégoût  de  la  vie  commune,  et 
celte  inquiétude  ardente  naturnile  aux  es- 
prits élevés,  l'avaient  bientôt  ramené  vers 
des  idées  plus  graves.  1(  reçut  te  baptême 
sous  le  pontiticat  de  Libère  que  les  persé- 
cutions de  Constance  et  de  Julien  avaient 
élevé  sihHut,cts'éloignantdeRome,  il  vi^ui 
d'abord  Aquilée  dont  l'église  était  célèbre 
par  la  réunion  de  plusieurs  savants  hommes, 
et  où  Alhanase  exilé  avait  laissé  l'empreinte 
de  sa  foi,  et  une  imitation  des  instituts  mo- 
nastiques d'Egypte.  Il  s'y  lia  d'amitié  avec 
Héliodore  qu'il  entraîna  quelque  temps  après 
en  Orient,  et  avec  Népotien  dont  il  a  immor- 
talisé le  souvenir;  enQn  il  y  connut  RutîM, 
génie  ardent  nourri  de  vastes  études.  De  1» 
il  passa  dans  les  Gaules,  où  il  trouva  la  trace 
toute  récente  des  combats  et  du  génie  d*Hi- 
laire  de  Poitiers.  A  Trêves  où  il  s'arrêta,  il 
transcrivit  de  sa  main  plusieurs  traités  ue 
ce  savant  évêque.  recueillit  d'autres  ouvia- 
ges  chrétiens,  et  soutenu  par  l'ardeur  de  ses 
recherches,  il  acheva  sur  lui-même  Taustèie 
réforme  que,  dans  ses  souvenirs,  il  a  datée 
non  de  Rome,  mais  des  bords  du  Rhin.  Pen- 
dant ce  séjour  il  apprit  la  langue  celtique 
qu'il  devait  plus  tard  retrouver  en  Orient, 
parmi   ces   Calâtes  qu'avait   prêches  saiiji 
PâuJ.  Revenu  à  Aquilée,  près  d'une  saiute 
et  savante  famille,  dont  il  était  l'hôte,  il  ne 
s'éloigna  que  par  sollicitude  pour  sa  sœur, 
qui,  restée  seule  et  sans  appui  dans  leur 
patrie  commune,  lui  faisait  craindre  pour 
elle-même  des  passions  dont  il  n'avait  que 
trop  connu  le  danger.  Pressé  de  cet  intérêt, 
il  retourna  à  Stridon,  régla  des  atTaires  de 
famille,  ramena  sa  sœur  à  l'austérité  de  la 
vie  religieuse,  et  revint  à  Rome  pour  n'y 
pas  rester.  Sans  être  entré  dans  le  sacerdoce, 
et  sans  autre  mission  que  sa  science  et  sua 
zèle,  il  faisait  déjà  servir  sa  puissante  pa- 
role au  triomphe  de  la  religion,  (]ui  n'était 
plus  persécutée  par  l'empire,  mais  trouvait 
encore  de  grands  obstacles  dans  les  souve- 
nirs des  temps  antiques,  les  monuments  do 
Rome,  et  l'air  même  qu'on  y  respirait.  » 

Ce  fut  durant  son  nouveau  séjour  dans 
cette  ville  qu'il  se  lia  d'une  amitié  sainte 
avec  plusieurs  personnes  des  plus  qualiGées 
par  le  rang  et  l'opulence,  plus  recommanda* 
i)les  encore  par  le  généreux  sacriQce  qu'elles 
surent  en  faire  pour  s'attacher  à  Jésus- 
Christ  sous  la  direction  de  notre  saint.  Les 
plus  illustres  furent  Pammaque  de  famille 
consulaire;  sainte  Paule;  ses  ûlles  fitezille, 
Pauline,  mariée  à  Pommaque  et  Eustochie, 
saintes  comme  leur  mère;  Marcelle,  Léa, 
Marceline,  Fabiole;  Furia,  issue  du  sang 
desCamiile$;Mélauie,  qui  eut  Thonneurdc 
réconcilier,  au  moins  pour  quelque  teinjts, 
saint  Jérôme  et  RuGn.  La  méditation  appro- 
fondie des  saintes  Ecritures  faisait  l'objet 
des  conférences  journalières  entre  tous  ces 
saints,  et  valut  à  l'Eglise  ces  trésors  d'éru- 
dition et  de  critique  que  l'infatigable  docteiv 
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n'a  cessé  de  produire  jusqu'à  ses  derniers  ^ 
moroents.  L'envie  qui  ne  pardonne  pas  même 
à  la  médiocrité,  et  le  faux  zèle  excité  d'ail- 
leurs par  les  censures  que  Jérôme  s'était 
permises  contre  1  es  mœurs  publiques  du 
clergé  de  Rome»  en  prirent  prétexte  pour  se 
(iéchainer  contre  lui.  Jérôme  ne  garda  point 
le  silence.  Armé  de  son  innocence  et  de  son  • 
stjle,  il  se  crut  obligé  de  prendre  en  main 
la  massue  d'Hercule,  pour  écraser  ces  ser- 
jjenls  gonflés  d'orgueil  et  de  venin  qui 
aîaienl  osé  le  provoquer.  Toutes  ces  expres- 
sions du  reste  sont  empruntées  à  ces  diver- 
ses apologies  dont  nousreproduironsailleurs 
quelques  passages. 

i.tf^/iodore.— CependantdégoûtédeRome 
et  attiré  vers  l'Orient  par  son  ardente  ima- 
giDstion,  il  se  rendit  en  Syrie  avec  un  prêtre 
grec  nommé  Ëvagre.  Celui-ci  possédait  aux 
t^nvironsd'Antioche  un  village  appelé  Ma- 
ronie.  Jérôme  s'y  relira  d'abord»  puis  cette 
solitude  ne  lui  paraissant  plus  assez  profonde 
il  choisit  pour  s'y  ensevelir  les  déserts  de 
Chalcis  qu'avait  nabités  l'ermite  Motch  dont 
il  a  raconté  la  naïve  et  merveilleuse  histoire. 
Eûchanté  du  bonheur  qu*il  y  trouvait,  il  cou« 
rie  SCS  amis  à  l'y  venir  joindre.  Il  écrit  à 
Héliodore  pour  l'engager  à  rompre  les  liens  ' 
qui  peuvent  rattacher  au  monde,  liens  de 
famille  et  de  devoirs;  et  dans  son  enthou- 
siasme pour  le  désert,  il  s'écrie  :  «  Que  faites 
vous  dans  la  maison  de  votre  père,  soldat 
(iô^énéré?  OU  est  le  retranchement,  le 
fossé,  la  nuit  passée  sous  la  tente?  I)éjà 
la  trompette  a  sonné  du  haut  des  cieux. 
Ne  voyez  vous  pas  s'avancer  sur  les  nues 
holre  chef  qui  vient  les  armes  à  la  main 
|)Our  combattre  le  monde?  De  sa  bouche 
sort  le  glaive  à  deux  tranchants  qui  mois- 
sonne tout  ce  qu'il  rencontre.  11  fait  beau 
rous  voir  sortir  de  votre  chambre  pour  mar- 
cher au  combat,  et  quitter  l'ombre  pour  al- 
er  braver  l'ardeur  du  soleil.  Une  lourde 
:'uirasse  ra-t-elle  à  un  corps  accoutumé  à  la 
uollesse  des  vêtements? le  casque  n'est-il 
^as  un  fardeau  bien  lourd  pour  une  tôte  qui 
le  se  couvrit  jamais  que  d'une  étoffe  légère, 
.'t  comment  une  main  trop  longtemps  oisive 
)ourrail-e!le  soutenir  le  poids  d'une  épée? 
icoutez  l'ordre  de  votre  roi  :  Celui  qui  n  est 
ms  avec  moi  est  contre  mot,  et  celui  qui  na- 
fiasse  pas  avec  moi  ne  fait  que  dissiper.  Sou- 
enez-vous  du  jour  ou  enrôlé  sous  l'éten- 
îard  de  Jésus-Christ,  et  enseveli  avec  lui 
ans  son  baptême,  vous  vous  êtes  engagé 
ar  serment  à  le  servir  et  à  lui  sacnlier 
ère,  mère,  famille,  s'il  le  fallait.  Le  moment 
si  arrivé  de  tenir  votre  promesse.  »  ....  Et 
i  ne  crainl  pas  de  s'écrier  avec  une  sorte 
e  férocité  religieuse  :  «  Si  votre  mère,  les 
irmes  aux  yeux  et  les  cheveux  épars,  vous 
upplie  de  rester,  fermez  vos  regards  h  ses 
irmes  et  votre  oreille  à  ses  soupirs;  si  votrn 
ère  se  couche  sur  le  seuil  de  la  porte  pour 
ous  retenir,  passez  par-dessus  voire  père; 
anchissez  tout  et  courez  l'œil  sec  et  le  cœur 
kirépide  tous  ranger  sous  l'étendard  de  la 
oix.  C'est  une  sorte  do  piété  liliale  d'être 
uel  en  ce  cas,  et  ce  n'est  qu'alors  qu'il  e;>l  ^ 


permis  de  l'être.  Un  jour  viendra  que,  reloui^ 
nant  slorieux  vers  votrt;  patrie»  vous  entrerez 
dans  la  céleste  Jérusalem  avee  U  couronne 
promise  au  soldat  qui  a  généreusement  com- 
battu. Alors,  devenu  avec  saint  Paul  citoyen 
du  ciel,  vous  y  demanderez  ce  droit  de  cité 
pour  votre  père,  pour  votre  mère  et  pour 
moi-même,  qui  vous  aurai  mis  sur  le  chemin 
de  la  victoire. 

«  Au  reste  je  n'ignore  pas  que4le  est  la  na- 
ture des  liens  que  vous  avez  À  rompre.  Je 
suis  loin  d'être  insensible  et  de  porter  un 
cœur  inaccessible  à  la  pitié.  J'ai  passé  comme 
vous  par  ces  épreuves....  Mais  le  Sauveur 
ne  se  scandalisa-t-il  pas  des  timides  précau- 
tions que  son  apôtre  saint  Pierre  prenait 
[)0ur  1  empêcher  d'aller  à  la  mort?....  Et 
orsque  les  Qdèles  de  Césarée  voulurent  dé- 
tourner saint  Paul  d'aller  h  Jérusalem,  que 
leur  répondit-il?  Cest  en  vain  que  vous pfeu^ 
rex  et  que  vous  cherchez  à  m'atiendrir^  car 
je  suis  prit  à  tout  souffrir  y  la  prison  et  la 
mort  même  pour  Jésus-Christ,..,  Ecoutez  donc 
plutôt  le  Sauveur  qui  vous  encourage  en 
vous  disant  :  Ceux-là  sont  mon  père  et  ma 
mire  qui  font  la  volonté  du  Pire  que  fai  dans 
le  ciel....  C'est  bon,  me  direz-vous,  lorsqu'il 
s'agit  de  s'exposer  au  martyre.  —  Vous 
vous  trompez,  mon  frère,  vous  vous   trom* 

f>ez,  si  vous  croyez  qu'il  y  ait  un  temps  où 
e  Chrétien  soit  saus  persécution.  Jamais  il 
n'est  plus  dangereusement  menacé  que  lors- 
qu'il croitl'être  moins;  l'ennemi  du  salut» 
semblable  au  lion  rugissant,  rôde  sans  cesse 
autour  de  vous  cherchant  à  dévorer  sa  proie» 
et  vous  vous  croiriez  en  paixl  L'amour  du 
plaisir,....  l'intempérance,....  l'avarice,.... 
toutes  les  concupiscences,  en  un  mot,  nous 
pressent  et  nous  sollicitent  è  violer  le  tern* 
pie  de  l'Esprit  saint  et  à  le  banuir  de  notre 
âme.  Enfin,  nous  nous  voyons  continuelle- 
ment aux  prises  avec  un  ennemi  qui  se 
déguise  sous  mille  noms  et  mille  artifices 
ditl'érents;  et,  misérablosque  nous  sommes, 
nous  pourrions  chanter  victoire  quand  nous 
sommes  vaincus  1  » 

AQn  de  détacher  plus  fortement  son  dis- 
ciple des  biens  de  ce  monde,  le  saint  ana- 
chorète ne  craint  pas  d  appeler  du  nom  d'i- 
dolâtrie tout  amour  pour  les  richesses; 
l'idolâtrie  ne  consiste  pas  seulement  à  jeter 
un  peu  d'encens  dans  le  feu  qui  brûle  sur 
les  autels  des  fausses  divinités,  ou  à  recevoir 
du  vin  dans  une  coupe  pour  en  faire  des 
libations.  Le  saint  docteur  étend  le  môme 
reproche  à  toutes  les  passions  auxquelles 
on  s'abandonne,  au  préjudice  de  l'obéissance 
qui  est  due  à  Dieu;  puis,  dans  un  élan  de 
saint  enthousiasme  pour  la  solitude,  il  s'é* 
crie  :  «  O  désert,  embelli  des  fleurs  de  Jé- 
sus-Christ 1  ô  solitude,  qui  jouis  plus  fami- 
lièrement de  Dieu  I  Que  faites-vous  dans  le 
monde,  ô  mon  irère,  vous  qui  êtes  plus 
grand  que  le  monde?  Jusques  è  quand  de- 
meurerez-vous  à  l'ombre  des  maisons?  Jus- 
ques h  quand  serez-vous  renfermé  dans  de^ 
villes  d'où  s'élève  une  noire  fumée  ?  Croyez- 
moi,  il  me  semble  être  ici  comme  dans  un 
nouveau  jour.  Délivré  du  poi'ds  accablant 
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•dB  mon  corps,  je  prends  un  essor  plus  libre 
pour  m*élancer- dans  une  région  pure  et  sans 
nuage.  Qu*appréhendez-vou$ donc?  La  pau- 
vreté? Mais  Jésus-Christ  appelle  les  pauvres 
bienheureux.  Le  travail?  Mais  Tathlète  n*a 
droit  à  la  couronne  que  quand  il  Ta  gagnée 
par  un  laborieux  exercice.  Les  nécessités 
de  l'existence  vous  troubleraient-elles?  Mais 
la  foi  ne  redoute  point  la  faim.  Craiguez*- 
vous  de  coucher  sur  la  terre  nue  et  de  meur- 
trir un  corps  déj^  affaibli  et  desséché  par 
une  longue  abstinence?  Le  Sauveur  y  repo- 
sera avec  vous.  N'eovisagericz-vous  qu*avec 
effroi  la  vaste  étendue  de  ces  déserts?  Pro- 
menez-vous par  la  pensée  dans  les  plaines 

riantes  du  paradis Quelques  dimcuités 

qui  vous  retiennent,  TApôlre  répond  à  tout 

iiar  un  seul  mot  :  Touiês  les  souffrances  de 
a  vie  présente  soni  sans  proportion  avec  la 
floire  qui  sera  un  jour  découverte  en  nous. 
I  y  aurait  trop  de  sensualité  à  vouloir  jouir 
sur  la  terre  pour  régner  ensuite  dans  le 
ciel. 

«  Un  jour  viendra  que  ce  corps  mortel  et 
corruptible  sera  revêtu  de  l'incorruptibilité 
et  de  l'immortalité.  Heureux  alors  le  servi- 
teur que  son  maître  aura  trouvé  veillant! 
Le  bruit  de  la  trompette  fatale  s'est  fait  en- 
tendre et  ses  accents  ont  glacé  d'effroi  tous 
les  peuples  de  la  terre  ;  ils  ont  porté  dans 
votre  ftme  la  joie  et  la  consolation.  A  l'ap^ 
proche  de  son  juge  le  inonde  fait  retenlif 
des  hurlements  lugubres.  Eperdus,  conster- 
nés» les  hommes  dont  se  composèrent  les 
antiques  générations,  se  frappent  la  poitrine^ 
Ces  Gers  potentats  des  temps  passés,  dé- 

Eouillés  alors  de  leur  toute-puissance,  trem* 
lent  et  frissonnent Ils  y  comparaîtront 

aussi  ces  fameux  philosophes,  Socrate  avec 
sa  sagesse,  Platon  avec  son  école,  Aristote 
avec  ses  subtils  raisonnements  ;  qu'auront- 
ils  à  répondre?  Tandis  que  vous,  pauvre  et 
obscur  solitaire,  dans  les  transports  de 
votre  joie  vous  leur  direz  :  Le  voilà,  ce  cru- 
citié  qui  s'immola  pour  mon  salut;  le  voilà, 
ce  souverain  juge  dont  les  premiers  cris  se 
tirent  entendre  au  fond  d'une  étable;  le  voilà, 
ce  fils  d'un  charpentier  et  d'une  femme 
pauvre,  obligé  à  vivre  du  travail  de  ses 
lùaina;  ceDieuqui,  encore  caché  dans  le 
sein  de  sa  mère,  fut  contraint  de  fuir  en 
Egypte  pour  se  dérober  aux  poursuites  d'un 
mortel;  ce  Sauveur  aue  l'on  a  vu  couronné 
d'épines  et  couvert  d  un  méchant  morceau 
d'écarlate.  Ce  n'était,  à  vous  entendre,  qu'un 
possédé  du  démon,  un  samaritain,  dont  les 
miracles  étaient  l'œuvre  du  prestige.  Con- 
templez, 6  Juifs,  ces  mains  que  vous  avez 
percées;  considérez,  6  Romains,  ce  côté 
que  vous  avez  ouvert;  et  regardez  bien  si 
c'est  là  le  même  corps  que  vous  accusiez 
ses  disciples  d'avoir  enlevé  secrètement  et 
pendant  la  nuit  après  avoir. brisé  la  pierre 
de  son  tombeau.  » 

Dans  le  désert  qu'il  célébrait  ainsi  et  où 
H  engageait  ses  amis  par  les  motifs  les  plus 

finissants  de  la  conscience  et  de  la  foi  à  venir 
e  rejoindre,  Jérôme  cependant  ne  trouvait 
pas  toujours  le^alme  qu'il  y  avait  <îspéré  et 


€[u'il  leur  promettait.  Deux  passions  de  sa 
jeunesse  venaient  l'y  assiéger  :  les  voluptés 
de  Rome  et  les  souvenirs  de  la  poésie.  Vai- 
nement par  la  fatigue  de  l'étude  il  apprenait 
)*hébreu,  par  le  travail  des  mains  et  les  aus- 
térités du  jeûne  il  essayait  de  dompter  les 
révoltes  de  sa  chair;  tout  v  était  impuissant, 
a  Seul,  abandonné  entre  l'imagination  et  la 
prière,  dit  M.  Villemain,  son  Âme  éprouvait 
des  tourments  qu'il  a  retracés  avec  une  élo- 
quence passionnée,  mais  si  chaste,  que  la 
vérité  du  tableau  n'en  peut  altérer  Tinuo- 
cence.  » 

A  Eustochie.  —  C'est  dans  une  lettre  k 
Eustochie,  fille  de  sainte  Paule,  que  se 
trouve  le  passage  que  nous  allons  repro- 
duire. 

Cette  jeune  vierge  lui  avait  demandé  des 
conseils  pour  se  conduire  dans  la  nouvelle 
vocation  qu'elle  avait  embrassée.  Le  pieui 
solitaire,  après  l'avoir  avertie  qu'elle  aurait 
à  subir  des  tentations  inévitables,  et  lui 
avoir  indiqué  les  moyens  de  se  mettre  en 
garde  contre  elles,  en  lui  disant  :  «  Ne  don- 
nez point  aux  mauvaises  pensées  le  temi»^ 
de  se  fortifier  dans  votre  esprit;  étoudoz 
toutes  lus  semences  de  Babvlone  qui  n'en- 
fantent que  confusion  et  désordre;  écrase: 
le  monstre  à  son  berceau;  coupez  à  sa  racitie 
la  tige  étrangère  qui  se  mêle  au  boa  grain  ; 
brisez-la  contre  la  pierre  qui  est  Jésus- 
Christ;  ji  le  pieux  solitaire,  dis-je»  se  pac« 
lui-même  comme  une  victime  de  ces  assauts 
du  démon  auxquels  les  plus  rudes  austérités 
ne  sauraient  soustraire  même  les  saints. 

«  Combien  de  fois,  dit-il,  retenu  dans  le 
désert,  parmi  ces  solitudes  dévorées  par  les 
feux  du  soleil,  je  croyais  assister  aux  dé- 
lices de  Romel  J'étais  assis  seul  parce  qu'' 
mon  Ame  était  pleine  d'amertume.  Mes  mem- 
bres étaient  couverts  d*un  sac  hideux.  Mes 
traits  brûlés  avaient  la  teinte  noire  d^ui 
Ethiopien;  je  pleurais, je  gémissais  chaqui* 
jour.  Si  le  sommeil  m'accablait,  malgré  tua 
résistance,  mon  corps  heurtait  contre  une 
terre  nue.  Eh  bienlmoi,  oui  par  terreur 
de  l'enfer  m'étais  condamne  à  cette  prisuu 
habitée  par  les  serpents  et  les  tigres,  je  me 
voyais  eu  imagination  transporté  parmi  tes 
danses  des  vierges  romaines.  Mon  "9x^1^ 
était  pâle  de  jeûnes,  et  mon  corps  brûlait  «ie 
désirs.  Dans  ce  corps  glacé,  dans  cette  chatr 
morte  d'avance,  l'incendie  seul  des  passion^ 
se  rallumait  encore.  Alors,  privé  de  inu' 
secours,  je  me  jetais  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ,  je  les  arrosais  de  mes  larmes.  Je  me 
souviens  que  plus  d*une   fois,  je    passai  le 

i'our  et  la  nuit  entière  à  pousser  des  cris  el 
i  frapper  ma  poitrine,  jusqu*au  moment  oa 
Dieu  renvoyait  la  paix  dans  mon  âme.  h 
redoutais  Tasile  même  de  ma  cellule;  il  m 
semblait  complice  de  mes  pensées.  Irrité 
contre  moi-môme,  je  m'enfonçais  dans  le 
désert  ;  et  si  je  découvrais  quelque  vallét; 

f>lus  profonde,  quelque  cime  plus  escarpée, 
à  je  me  jetais  en  prière,  là  je  mettais  tuon 
corps  aux  fers.  Souvent,  le  Seigneur  en  est 
témoin,  après  des  larmes  abondantes,  aprè^ 
des  regards  longtemps  élancés  vers  Je  ciel» 
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je  me  voyais  transporté  pnrmi  les  chœurs 
des  anges,  et,  triomphant  d*allégresse,je 
chantais  :  Nous  accourons  vers  toi,  attirés 
)iar  Teocens  de  (a  prière.  » 

<  Or,  poursuitHl  en   s*adre$sant  à  Eusio- 
chie,  si  (elles  sont  les  épreuves  d'un  soli- 
taire (^u'assiégeot  et  poursuivent  sans  cesse 
)e$  criminelles   pensées,  jusque  dans  une 
(hair  consumée  par  les  rigueurs  de  la  pé- 
nitence, qu'elles  ne  doivent  pas  être  celles 
d'une  jeune  personne  jetée    au  milieu  du 
monde  et  de  ses  plaisirs  I  L'Apôtre  nous 
l'apprend  :  Elle  est  morte,  bien  qu'avec  une 
l'apparence  de  vie.  Si  donc  je  suis  capable  de 
donner  quelques  conseils,  si  Ton  veut  m'en 
«roiro  sur  la  funeste  ej[périenco  que  j'en  ai 
fiite  moi-même;  ,1e  premier  avis  que  je 
donnerai  h  toute  vierge  consacrée  h  Jésus- 
Christ,  c'est  de  fuir  les  poisons  de  l'intem- 
péranco...  A  quoi  bon  jeter  de  l'huile  sur  le 
te»  ?  Pourquoi  fournir  de  nouvelles  matières 
combustibles  h  une  chair  déjà  embrasée?... 
Ce  n't^st  pas  que  Dieu  pourtant,  qui  a  créé 
toutes  choses  pour  notre  usage,  prenne  plai- 
sir à  nous  voir  dévorés  par  les  douleurs  de 
la  faim,  épuisés  par  de  longues  absiinences» 
consumés  par  des  jeûnes  rigoureux  ;  mais 
c'est  qu'il  est  impossible  de  conserver  au- 
trement la  pureté  de  son  cœur...  Je  ne  sau- 
rais vous  dire  combien  nous  voyons  tous 
les  jours  de  vierges  qui  succombent  ;  com- 
bien désertent  le  sein  maternel  de  l'Eglise  ;  sur 
combien  d'Ames,  qui  brillaient  à  l'égal  dos 
astres,  leur  ennemi   superbo  établit   sou 
(idne;  dans  combien  de  cœurs,  impénétra- 
bles comme  la  pierre,  l'ancien  serpent  trouve 
te  moyen  de  s'ouvrir  un  passage  et  de  s'y 
faire  une  retraite...  » 

Après  un  magnifique  éloge  de  la  virginité, 
ians  lequel  il  lui  rappelle  par  un  exemple 
loiiiestique  que  les  inconvénients  du  ma- 
riage oe  sont  que  trop  souvent  des  douleurs, 
il  la  prémunit  contre  un  autre  danger  beau- 
l'uup  plus  sérieux,  parce  qu'il  est  particulier 
ujx  personnes  de  sa  condition,  dans  le 
louvel  état  de  vie  qu'elle  a  embrassé, 
t  Ne  vous  piquez  point  d'érudition,  lui  di(- 
I;  laissez  à  d'autres  la  manie  du  bel  esprit 
H  l'art  de  bien  tourner  un  vers  lyrique. 
}u  y  a-t«ji  de  commun  entre  des  chants 
trotnnes  et  les  chastes  accords  de  la  harpe 
te  David.  Gomment  ailier  le  Psalmisle  avec 
lorace  ,  et  Virgile  avec  les  saints  Evani^é- 
(Stes.  11  ne  nous  est  pas  permis  de  boire 
in  même  temps  au  calice  du  Seigneur  et 
m  calice  des  démons.  »  C'est  alors  quof- 
tant  de  nouveau  sa  vie  en  exemple,  il 
êmoigne  qu'au  fond  de  sa  solitude  le  sou- 
tenir des  voluptés  de  Rome  ne  le  troublait 
»as  seul  ;  une  autre  enchanteresse,  la  poésie, 
tenait  aussi  lui  apparaître  et  excitait  en  lui 
les  scrupules  et  des  extases  qui  allaient 
usqu*à  la  vision;  laissons-le  parler;  c'est 
oujours  à  la  vierge  Euslochie  qu'il  s'adresse  : 
Je  vais  vous  rapporter  là-dessus  une  anec- 
\o[e  qui  n'est  pas  à  ma  louange.  Il  y  a 
'iusieurs  années,  je  quittai  patrie,  père, 
iiere ,  parents,  dans  hntention  d'aller  h 
tTusalem  pour  y  servir  Dieu  ;  je  n'ompor- 
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tnis  avec  moi  que  les  livres  que  j'avais 
amassés  à  itome  avec  beaucoup  de  soin  et 
de  travail,  et  dont  je  ne  pouvais  me  passer. 
Tel  était  alors  Texcès  de  ma  misère  :  je 
jeûnais  pour  lire  Cicéron.  Après  de  longues 
et  fréquentes  veilles,  après  des  torrents  de 
larmes  que  le  souvenir  de  mes  premiè- 
res fautes  faisait  couler  au  fond  de  moa 
cœur,  je  me  mettais  à  lire  Platon;  et  lors- 
que rentrant  en  moi-même,  je  commençais 
la  lecture  de  quelques-uns  de  nos  propîiètes, 
leur  style  inculte  me  rebutait.  Séduit  et 
trompé  ainsi  par  les  arlilices  de  l'ancien 
serpent,  j'eus  une  fièvre,  qui,  pénétrant 
jusqu'à  la  moelle  de  mes  os,  circulant  dans 
les  veines  de  mon  corps  épuisé,  et  me  tour- 
mentant nuit  et  jour  avec  une  violence  in- 
croyable, me  dessécha  au  point  de  n'avoir 
plus  que  les  os  sous  la  peau.  Le  principe 
de  la  vie  était  à  peine  soutenu  en  moi  par 
un  rcst'î  de  chaleur,  qui  se  faisait  reconnaî- 
tre à  quelques  battements  de  mon  cœur. 
Tout  è  coup  il  me  survint  un  ravissement; 
.je  me  vis  transfiorlé  en  esprit  devant  un 
tribunal.  LA,  ébloui  de  l'éclat  du  trône  sur 
lequel  le  juge  était  assis,  je  tombai  prosterné 
contre  terre,  n'osant  seulement  pas  lever  les 
yeux,  quand,  interrogé  sur  ma  profession, 
je  répondis  :  Je  suis  Chrétien.  —  Tu  mens, 
me  répliqua  le  juge,  tu  n'es  pas  un  Chré- 
tien, mais  un  cicéronien.  Je  n'avais  rien 
è  répondre.  Muet, déchiré  par  les  remords  de 
ma  conscience,  je  n'avais  de  force  que  pour 
pousser  de  profonds  gémissements.  Ayez 
pitié  de  moi.  Seigneur  !  C'étaient  là  "les 
seules  paroles  que  je  pusse  faire  entendre. 
A  la  fin  on  demanda  ma  çrAce  en  faveur 
de  ma  jeunesse  ;  on  promit  pour  moi  que 
je  ne  lirais  plus  aucun  des  auteurs  profa- 
nes ;  je  le  promis  moi-même  avec  serment  : 
on  me  remit  en  liberté.  Revenu  à  moi, 
je  me  retrouvai  sur  la  terre,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  qui  coulaient  si  abondan- 
tes, que  les  assistants  s'en  étonnèrent,  et 
purent  aisément  reconnaître  combien  j'a- 
vais eu  à  souffrir.  N'était-ce  là  qu'un  songe, 
tel  queces  visions  qui  nous  trompent  pendant 
le  sommeil?  J'en  atteste  ce  tribunal  redou- 
table devant  lequel  je  me  suis  vu  prosterné, 
et  le  rigoureux  jugement  qui  m'a  imprimé 
une  telle  frayeur.  »  Telles  étaient  ces  lut* 
tes  de  Jérôme  qui  aboutissaient  à  des  vi* 
sions  extatiques.  Cependant  il  tint  parole. 
«  De  ce  moment  dit-il ,  je  m'appliquai  à 
l'étude  dos  livres  sacrés  avec  plus  d'ardeur 
que  je  n'en  avais  mis  auparavant  à  celle 
des  auteurs  profanes...  »  —  «  Vous  le  savez, 
écrit-il  ailleurs,  il  v  a  plus  de  quinze  ans 
qu'il  ne  m'est  tombé  un  Cicéron,  un  Virgile, 
ni  aucun  auteur  profane  entre  les  mains  ;  et 
si  parfois  dans  mes  conversations  il  s'en 
rencontre  quelques  passages,  ce  n'est  qu'un 
songe  d'autrefois  qui  a  laissé  dans  ma  mi- 
moire  une  idée  confuse,  i»  Jérôme  qui  sem- 
ble redouter  si  fort  pour  lui-même  l'en- 
thousiasme contagieux  de  la  littérature 
profane,  remarque  ailleurs  avec  joie  combien 
son  empire  s'était  rétréci.  «  Quel  homme, 
dit -il,  lit   maintenant  Aristote?  Combicp 
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(Je  gdns  connaissent  encore  le  nom  et  les 
écrits  de  Plalon.  A  peine  quelques  vieillards 
oisifs  qui  les  relisent  dans  un  coin;  nnais 
nos  grossiers  apôtres,  nos  pêcheurs  d'hom- 
mes sont  connus,  sont  cilés  dans  tout  l'u- 
nivers. » 

Cependant  d'autres  soucis  venaient  encore 
troubler  sa  solitude.  Les  controverses  reli- 
gieuses, et  principalement  la  question  des 
hypostases  avaient  pénétré  jusque  dans  les 
déserts  de  Chalcis,  et  causé  parmi  les  moi- 
nes une  agitation  et  une  curiosilé  de  de- 
mandes qui  fatiguaient  Jérôme.  11  ne  dissi- 
mule pas  assez  son  mépris  pour  ces  turbu- 
lents solitaires,  et  bientôt  leurs  menaces  et 
leurs  persécutions  le  décidèrent  à  écrire  à 
Rome  et  à  consulter  le  Pape  Damase.  11  le 
fit  en  ces  termes  :  «  Aujourd'iiui  que  l'O- 
rient, agité  par  ses  anciennes  et  violentes 
contestations,  déchire  et  met  en  pièces  la 
robe  sans  coutures  de  Noire-Seigneur;  que 
la  vigne  de  Jésus-Christ  est  en  proie  aux 
renards,  et  que  parmi  tant  de  citernes  en- 
Ir'ou vertes  qui  ne  sauraient  garder  l'eau,  on 
a  de  la  peine  à  découvrir  où  est  la  fontaine 
scellée  et  le  jardin  fermé  de  l'Eglise,  j'ai  crti 
devoir  m'adresser  à  la  chaire  de  Pierre,  con- 
sulter cette  foi  dont  l'apôtre  saint  Paul 
flisait  qu'elle  était  déjà  célèbre  par  tout  le 
monde,  et  chercher  la  nourriture  de  mon 
âme  dans  le  lieu  même  oCl  j'ai  été  revêtu 
de  Jésus-Christ«  La  vaste  étendue  de  terres 
et  de  mers  qui  me  séparent  du  lieu  où  vous 
êtes  ne  m'a  point  arrêté  d'acheter  à  tout 
prix  la  perle  précieuse  dont  parle  l'Evangile. 
En  quelque  lieu  que  soit  le  corps  les  aigles 
s*y  assembleront. 

«  Tandis  que  des  enfants  égarés  dissipent 
le  patrimoine,  vous  seul  conservez  dans  son 
intégrité  l'héritage  que  nous  ont  laissé  nos 
pères.  Votre  terre,  toujours  féconde,  produit 
sans  aucun  alliage  et  rend  au  centuple  la 
semence  que  le  Seigneur  y  a  jetée;  tandis 
que  dans  la  nôtre,  le  pur  froment,  étouffé 
sous  les  sillons,  dégénère  en  une  stérile 
ivraie.  C'est  l'Occident  qui  voit  aujourd'hui 
le  soleil  de  justice  se  lever  à  l'horizon;  au 
lieu  que  dans  l'Orient,  l'orgueilleux  Lucifer 
tombé  du  ciel,  prétend  établir  son  trône  par- 
dessus les  astres.  Vous  êtes  la  lumière  du 
monde,  le  sel  de  la  terre;  vous  êtes  les  va- 
ses d'or  et  d'argent;  nous  ne  sommes  nous 
que  les  vases  d'argile  et  de  bois  qui  doi- 
vent être  brisés  avec  une  verge  de  fer  et 
jetés  au  feu  éternel.  Si,  d'une  part,  l'éclat  de 
votre  dignité  m'éblouit,  de  l'autre,  je  me 
sens  attiré  par  votre  paternelle  bonté. 
Humble  brebis,  victime  dévouée,  je  viens 
m'olTrir  au  grand  prêtre,  implorer  l'assis- 
tance du  pasteur.  Qu'importe  ce  que  l'envie 
puisse  en  dire,  qu'importe  que  l'on  m'accuse 
do  témérité  ou  d'adulation,  en  portant  mes 

(8)  C*esi'2i-dire  rEiicharislie  que  Ton  envoyait 
nhirs  comme  signe  de  communion. 

(9)  Ces  trois  évéques  se  parta(|^eaient  PCglise 
J'Aulioctie. 

(10)  Saint  Jérôme  veut  parler  de  révéaiie  sahit 
llélécc  dont  Télection  avait  été  faile  par  les  ariens 
i«uni;(  aas  catholiques.  Ceux  de  sa  communion 


regards  sur  l'émincnte  chaire  où  Tuiis  êtes 
assis.  Je  parle  au  successeur  d'un  pécheur 
et  à  un  disciple  de  la  croix.  Ne  re(;onnais- 
.sant  personne  avant  Jésus-Christ,  je  ne 
communique  qu'avec  Votre  Sainteté,  c'est- 
è-dire,  avec  la  chaire  de  Pierre.  Je  sais  que 
c'est  sur  cette  pierre  (}ue  l'Eglise  est  fondée. 
Quiconque  mange  l'agneau  hors  de  cette 
maison  est  un  profane;  quiconque  ne  se 
trouvera  point  dans  cette  arche,  périra,  em- 
porté par  le  déluge.  Le  désir  de  pleurer 
mes  fautes  m'a  fait  choisir  cette  vaste  soli* 
tude  qui  sépare  la  Syrie  des  pays  habités 
par  les  barbares.  Comme  je  suis  trop  éloi- 
gné de  Rome  pour  jpou voir  demander  tou- 
jours h  Votre  Sainteté  le  saint  du  Sei- 
gneur (8),  je  me  suis  attaché  aux  saints  con- 
fesseurs d'Egypte  qui  persévèrent  dans 
votre  communion.  Je  me  cache  parmi  eux, 
comme  une  petite  chaloupe  parmi  les  vais- 
seaux de  haut  bord.  Je  ne  connais  ni  Vital, 
ni  Mélèce,  ni  Paulin  (9).  Qui  n'amasse  point 
avec  vous  dissipe,   c'est-à-dire,  qui   n'ap- 

f)Hrtient  point  li  Jésus-Christ  appartient  i 
'Antéchrist. 
%  c  Je  no  puis  le  dire  sans  douleur;  après  la 
décision  du  concile  de  Nicée;  après  le 
décret  du  concile  d'Alexandrie  fait  duncon- 
sentement  des  évoques  d'Orient  et  d'Occi- 
dent, l'évoque  du  parti  arien  (10)  et  son 
troupeau,  épars  dans  les  camjiagnes  veut 
me  contraindre  è  reconnaître  trois  hypos- 
tases, moi  à  qui  ce  langage  est  étranger. 
Qui  sont,  dites-moi,  les  apôtres  qui  ont  parlé 
de  la  sorte?  Quel  nouveau  Paul,  quel  autre 
docteur  des  nations  a  enseigné  cette  doc- 
trine? »  Il  raconte  en  peu  de  mots  !es  dispu- 
tes qui  s'étaient  élevées  aU  sujet  du  terme 
hyposfase^  et  ajoute  :  «  Je  le  dis  hauteoaeni  : 
quiconque  ne  confesse  pas  trois  personnes 
subsistantes,  qu'il  soit  anathème  1  Mais  parce 
que  je  ne  me  sers  pas  des  termes  qu'ils  dé- 
sirent, ils  me  font  passer  pour  hérétique. 
Par  ce  terme  d'hypostcue^  toutes  les  écoles 
n'entendent  pas  autre  chose  que  l'essence 
et  la  substance.  Or,  je  vous  prie,  peut-on 
dire  qu'il  y  ait  trois  substances  dans  la  Tri- 
nité? 11  n'y  a  que  Dieu  seul  dont  la  nature 
soit  parfaite;  et  il  n'y  a  aussi  qu'une  seule 
divinité,  c'est-à-dire  une  seule  et  véritable 
nature  divine  en  trois  personnes*  Dire  qu'il 
y  a  trois  choses,  trois  hypostases  >  trois 
substances  en  Dieu,  o'est,  sous  un  prétexte 
spécieux  de  piété,  vouloir  soutenir  qu*ii  y  a 
trois  natures.  Contnntons-nous  donc  d'altir- 
mer  qu'il  n'y  a  en  Dieu  qu'une  seule  subs- 
tance, et  trois  personnes  subsistantes,  par- 
faites, égales  et  coéternelles.  Qu^on  ne  parie 
point  dbypostases,  ou  qu'on  n'en  admette 
qu'une  seule.  Néanmoins,  daignez  m'ius- 
truire  sur  le  parti  que  je  dois  prendre.  Si 
vous  jugez  à  propos  que  l'on  confesse  trois 

6*as8emblaient  dans  une  église  des  faubourgs  delà 
ville.  Les  .triens,  déçus  duus  leurs  espérances^fiiMH 
une  éleciion  nouvelle  ci  noinniérenl  Kuxalus,  ari<ii 
consommé.  Les  orthodoxes  de  leur  oôlé,  mécou- 
teiiis  de  PinOuence  que  les  ariens  avaient  exercée^ 
élurent  Paulin  pour  évéque.  Ce  sclûsme  eut  des 
suites  funestes. 
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hrpostases,  en  expliquant  ce  que  Tod  doit 
eolendre  par  ces  mots»  je  ne  crains  pas  d'y 
souscrire.  »  Ce  qui  faisait  soupçonner  à 
saint  Jérôme  que  ceux  qui  voulaient  Tobliger 
à  confesser  trois  hypostases  cachaient  quel- 
que piège  sous   I  ambiguïté    dos  termes, 
c'est  qu'en  les  expliquant  eux-mêmes  dans 
un  seos  catholique,  ils  ne  laissaient  pas  de 
le  regarder  comme  un  hérétique,  quoiquUl 
conseotit  à  les  admettre  dans  le  sens  qu'ils 
leur  donnaient.  C'est  pourquoi  il  conjure 
de  nouveau  le  Pape  Damase  de  lui  mander 
s'il  devait  confesser  ou  non  trois  hypostases. 
Il  le  prie  d'adresser  sa  réponse  au  prêtre 
Eragre,  et  de  lui  marquer  en  même  temps 
arec  oui  iJ  devait  communiquer  dans  TE- 
glise  uAntioche  ;  «  parce  que  les  Méléciens, 
dit-il^  d'accord  Bo  cela  avec  les  semi-ariens 
ou  tarsiens ,  ne  cherchent  qu'à  s'autoriser 
de  la  communion  qu'ils  se  vantent  de  con- 
server avec  Rome,  pour  faire  recevoir  les 
trois  hypostases,  » 

Jérôme,  n'ayant  reçu  aucune  réponse  du 
Pape  Damase,  lui  écrivit  une  seconde  fois, 
pour  se  plaindre  de  nouveau  que  les  trois 
partis  qui  déchiraient  alors  1  £glise  d'An- 
tiocbe  s*etrorçaient    à  l'envi  de  l'engager 
dans  leurs  intérêts,  c  Les  solitaires  du  pays, 
Bjoute-t-il,  emploient  contre  moi  leur  an- 
menue   autorité.  Cependant  je    crie  sans 
i^se  :  quiconque  est  uni  à  la  chaire  de 
Pierre  est  de  mon  parti.  Mélèce,  Vital,  Pau- 
lin disent  qu'ils  sont  dans  votre  commu« 
aion;  je  pourrais  le  croire  s'il  n'y  en  avait 
{u'unseul  qui  le  dit;  mais  dans  l'état  oii 
»ont  les  choses,  il  faut  nécessairement  qu'il 
ren  ait  daux  d'entre  eux  qui  ne  disent  pas 
a  vérité,  si  toutefois  même  ils  ne  se  trom- 
pent pas  tous  les  trois.  Je  vous  prie  donc  en 
;râce  de  me  marquer  avec  qui  je  dois  com- 
Duniquer  dans  la  Syrie.  Au  nom  de  la  di- 
ine  miséricorde,  ne  méprisez  point  une 
me  pour  laquelle  Jésus-(îhrist  est  mort. 
.4  Marc.  —  Vers  le  même  temps,  Jérôme 
crivit   au    prêtre    Marc,    qui    desservait 
église  de  Télède,  grand  bourg  de  Syrie, 
ans  le  voisinage  du  désert  de  Chaicis.  «  Je 
3*élais  déterminé,  lui  dit-il,  à  ne  répondre 
mes  ennemis  que  par  le  silence.  Chez  les 
•hréliens,  ce  n'est  pas  celui  qui  souffre  l'in- 
ustice  qui  est  à  plaindre,  c'est  celui  c^ui  la 
ominet.  On  me  taxe  d'hérésie,  moi  qui  fais 
rofession  publique  de  reconnaître  la  Tri- 
ité  sainte  et  la  pure  coosubstancialité  des 
t^rsonnes  divines.  Que  les  ariens  le  disent, 
Is  ont  raison,  mais  des  orthodoxes  !  A  ce 
9mpte,  si  je  suis  hérétique,  il  faut  donc  en 
ecuser  avec  moi  TOccident,  l'Egypte,  le 
ape  Damase  et  Pierre  d'Ajexandrie.  Pour- 
uoi  faire  tomber  ce  reproche  sur  moi  seul? 
i  Je  ruisseau  ne  donne  qu'un  faible  courant 
>au«  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faut  s'en  pren- 
re,  mais  à  sa  source. 

c  Je  ne  le  dis  qu'avec  confusion  :  du  fond 
s  nos  obscures  cellules,  nous  condamnons 
»ut  Je  genre  humain;  enveloppés  dans  la 
iodre  et  dans  le  cilice,  nous  faisons  le  pro- 
^s  h  répiscopat.  Nous  sied-il  bien,  sous 
iialnl  de  pénitents,  d'étaler  une  mordue 


royale  ?  La  bure  qui  nous  couvre,  une  haire 
et  nos  cheveux  négligés,  indiquent  une  vie 
condamnée  aux  gémissements  et  non  faite 

f)Our  l'orgueil  du  diadème.  Du  moins  que 
'on  me  permette  de  me  taire.  Pourquoi  dé- 
chirer un  homme  qui  mérite  si  peu  d*avoir 
des  jaloux  ?  Je  suis  un  hérétique  :  que  vous 
importe?  Vous  l'avez  dit,  c'est  assez  d'une 
fois  ;  pourquoi  y  revenir.  Vous  avez  peur 
apparemment  que  je  n'aille  avec  mon  svria-^ 
que  et  mon  grec  remuer  les  Eglises,  soulever 
les  peuples  et  les  entraîner  dans  le  schisme  ? 
Je  n'ai  rien  dérobé  à  personne;  je  ne  reçois 
rien  qui  ne  me  soit  dû,  et  le  pain  que  je 
mange,  je  l'ai  gagné  à  lasueur  de  mon  front.» 
Puis  s'adressaut  à  Marc  qui,  à  ce  qu'il  parait, 
lui  avait  demandé  quelques  témoignages  de 
sa  croyance  :  «  Saint  et  vénérable  Père,  lui 
dit-il,  Jésus-Christ  sait  avec  combien  de  dou- 
leur je  vous  écris  ces  lignes.  Mais  on  ne  mo 
permet  pas  même  de  vivre  en  repos  dans  un 
coin  de  mon  désert.  Ce  sont  tous  les  jours 
sommations  sur  sommations  pour  obtenir 
ma  profession  de  foi,  comme  si  je  ne  l'avais 
pus  laite  dans  le  baptême.  Je  la  donne,  on 
n'en  veut  pas.  Je  souscris  à  tout ,  on  refuse 
d'y  croire.  Tout  ce  que  l'on  demande,  c'est 
que  je  quitte  la  place.  Déjà  Ton  est  venu  à 
bout  de  détacher  de  moi  ceux  de  nos  frères 
que  j'aimais  le  plus  tendrement;  ils  m'ont 
quitté  en  me  disant  qu'il  valait  mieux  habi- 
ter au  milieu  des  bêtes  féroces  qu'avec  de 
pareils  Chrétiens.  J'aurais  fui  moi-même,  si 
je  n'étais  retenu  par  mes  infirmités  et  par  la 
rigueur  de  la  saison.  Pour  ce  qui  est  des 
dogmes  sur  lesquels  vous  m'avez  fait  la 
grftce  de  me  demander  mon  sentiment,  je 
vous  dirai  que  j'ai  envoyé  ma  profession  de 
foi  écrite  è  Cyrille  de  Jérusalem.  Au^ reste, 
je  vous  ai  fait  connaître  quelle  était  ma 
croyance,  dans  une  conversation  que  j'ai  eue 
avec  vous  et  avec  notre  bienheureux  frère 
Zénobius.  9 

Ainsi  la  persécution  semblait  s'attacher 
aux  pas  de  Jérôme.  Il  avait  quitté  Rome  pour 
s'y  soustraire,  et  il  la  retrouvait  dans  la  so- 
litude. Les  querelles  religieuses  succédaient 
aux  Querelles  de  personnalité;  le  faux  zèle 
remplaçait  l'envie,  mais  les  résultats  étaient 
les  mêmes.  On  eût  dit  que  ses  ennemis  de 
la  ville  éternelle  avaient  communiqué,  en 
l'envenimant,  toute  leur  animosité  aux  moi- 
nes de  Syrie.  Jérôme  se  voyait  tiraillé  entre 
les  trois  partis  qui  divisaient  alors  l'Eglise 
de  cette  contrée,  et  comme  il  ne  se  décidait 
pour  aucun,  il  était  en  même  temps  eu  butte 
aux  vexations  de  tous.  Plus  tard,  nous  le 
retrouverons  à  Eelhléem,  immobile  et  sans 
larmes,  sur  les  ruines  de  ses  trois  monastè* 
res,  réduits  en  cendres  par  les  fureurs  do 
l'hérésie.  Ce  que  les  barbares  avaient  res- 
pecté, les  pélagiens  le  renversèrent;  l'héré- 
sie ne  respecte  rien.  Cependant,  las  d'être 
harcelé  ainsi,  Jérôme  quitta  les  solitudes 
de  Chaicis  et  revint  à  Antiocbe,  auprès  de 
son  ami  Evagre.  On  ne  sait  si  ce  fut  par  son 
conseil,  ou  par  celui  du  Pape  Damase,  qu'il 
s'attacha  au  parti  de  Paulin;  mais  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  l'ait  embrassé»  puisque. 
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malgré  sa 'résistance  el  $(tii  scrupules,  il  re- 
çut ie  sacerdoce  des  mains  de  cet  évèque. 
Toutefois  il  n'y  consentit  qu'à  la  condilion 
qu'il  ne  renoncerait  point  h  la  vie  solitaire, 
qu'il  ne  serait  jamais  attaché  pour  toujours  à 
une  même  église,  et  qu'on  ne  pourrait  ja- 
mais l'obliger  à  remplir  les  fonctions  de  son 
ordre;  car  il  avait  conçu  pour  nos  saints 
mystères  un  respect  mêlé  de  tant  de  frayeur, 
qu'il  ne  put  jam^iis  se  résoudre  à  les  otfrir. 
Ce  ne  fut  que  vers  Tan  377  qu'il  exécuta  le 
dessein  qiril  nourrissait  dépuis  longtemps 
dans  son  cœur.  Plus  heureux  que  Moïse,  il 
lui  fut  donné  d'aborder  la  terre  promise.  H 
alla  à  Jérusalem  visiter  les  saints  lieui  ; 
puis  il  se  rendit  à  Constantinople,  où  il  en- 
tendit Grégoire  de  Nazianze.  Home  enOn  le 
revit  :  le  Pape  Damase  l'y  avait  appelé  pour 
l'aider  à  régler  les  affaires  d'Orient  et  d'Oc- 
cident, et  il  accompagnait  à  ce  concile,  au- 
quel tous  les  évoques  d'Orient  étaient  con- 
voqués, Paulin  d'Antioche  et  le  célèbre  Epi- 
phane,  évèque  de  Chypre.  Il  reparaissait 
àonc  dans  celte  nouvelle  capitale  du  monde 
chrétien,  avec  l'éclat  d'une  vertu  éprouvée, 
la  maturité  de  l'âge  et  du  génie,  el  la  répu- 
tation du  grand  travail  qu'il  avait  entrepris 
sur  les  livres  sacrés.  Consulté  comme  un 
docteur  de  la  foi,  ses  décisions  exercèretit 
plus  d'empire  que  jamais.  A  Rome  cepen- 
dant, avec  d'illustres  amitiés,  Jérôme  re- 
trouva des  inimitiés  nombreuses  qui  l'y 
avaient  précédé,  et  que  sa  présence  ne  devait 
pas  calmer,  et  encore  moms  l'honneur  que 
.ui  avait  fait  le  Pape  Damase.  Ce  Pontife 
mourut,  et  son  successeur  n'eut  pas  pour 
Jérôme  la  même  défér^^nee.  La  malveillance 
en  profita;  il  y  eut  contre  lui  un  soulève- 
ment général.  Ses  censures  trop  vives  contre 
quelques  prôlres  étaient  le  motif  de  ces  ini- 
mitiés ;  en  voici  les  prétextes.  Jérôme, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  plus 
haut,  était  lié  avec  les  fvmmes  les  plus  il- 
lustres de  Rome,  avec  les  descendantes  des 
Fabius,  des  Paul  Emile  et  des  Scipion.  Cette 
familiarité  spirituelle  fut  calomniée.  Long- 
temps Jérôme  se  contenta  de  répondre  à  ces 
calomnies  par  le  silence,  mais  à  la  fin 
l'indignation  l'emporta,  et  il  résolut  de 
fiure  sentir  h  ses  détracteurs  la  griife  du 
jion. 

il  Dominien.  —  «  J'avais  donc  perdu  l'es- 
prit, écrit-il  h  Dominien  en  lui  parlant  d'un 
de  ses  ennemis,  j'avais  donc  perdu  l'esprit 
d'imaginer  qu'il  était  impossible  d'acquérir 
(îe  la  science  sans  avoir  rien  appris,  vaine- 
ment j'ai  pâli  sur  les  livres,  j'ai  fréquenté 
les  écoles,  j'ai  eu  pour  mattre  un  Grégoire 
de  Nazianze,  un  Didyme  et  les  plus  savants 
Hébreux;  vainement  j'ai  consumé  ma  vie 
entière,  depuis  ma  plus  tendre  enfance  jus- 

3u'à  l'Age  où  je  suis,  dans  Tétude  et  la  mé- 
itation  journalière  de  la  Loi  el  des  Prophè- 
tes, des  Evangélistes  et  des  Apôtres.  Un 
homme  s'est  rencontré,  interprète  de  l'Ëcri- 
ture  par  inspiration,  formé  par  son  seul  gé- 
nie, consommé  dans  la  science,  sans  avoir 
jamais  eu  de  mattre,  plus  profond  à  lui  seul 
que  tous  les  autres  ensemble  qui  se  sont  le 


plus  laborieusement  exercés  sur  l'intelli- 

f^ence  de  nos  livres  saints;  près  de  qui  pl- 
issent l'éloquence  de  Cicéron,  la  subl.liié 
d'Aristote,  et  le  savoir  des  Platon,  des  Aris- 
taraueet  des  Didyme.  GrAceà^on  érudition, 
voilà  le  monde  qui  échappe  enfin  à  son  igno- 
rance   Donnez-lui  donc  cet  avis  cbariU- 

ble,  afin  qu'il  ne  se  mette  pas,  comme  il  le 
fait,  en  contradiction  avec  lai-mème;  qult 
respecte,  par  ses  actions  et  ses  discours,  (« 

?|U*il  professe  par  son  habit.  On  me  dit  qu'il 
réquente  avec  complaisance  les  inai>ons 
des  veuves  et  des  vierges,  sous  prétexte  de 
tenir  école  de  philosophie,  qu'il  s'etiferroe 
avec  elles,  leur  apprenant  à  unir  la  virgi- 
nité avec  le  mariage,  h  ménager  U  fleur  de 
leur  jeunesse,  à  ne  se  refuser  ni  les  mets  et 
les  vins  délicats,  ni  les  parilres  et  les  par- 
fums ;  mais  les  durs  sacritices  de  rabstinence 
et  de  la  chasteté,  c'est  autre  chose  1  Qu'il 
ose  donc  au  moins  produire  en  public  ce 
qu'il  enseigne  en  secret...  Qu'il  apprenne, 
ce  téméraire  jeune  homme,  qu'autre  chose 
est  de  paraître  dans  les  cercles,  autre  chose 
de  se  mesurer  h  la  tribune  ou  dans  TarèDis 
et  qu'il  y  a  quelque  différence  entre  jiark 
de  nos  dogmes  sacrés,  en  présence  d'une 
jeunesse  frivole,  et  traiter  de  ces  sortes  de 
maiières  devant  ce  qu'il  y  a  de  plus  savant. 
Quoi  qu'il  en  soit,  s*il  sV)pinidtre  à  refuser 
de  me  combattre  autrement  que  par  des  ca- 
lomnies, qu'il  entende  ma  profession  de  foi: 
Tout  en  louant  la  virginité,  je  ne  coudamoe 
point  le  mariage.  » 

A  Srtbinien,  ^  Dans  une  lettre  au  diacre 
Sabinien,  après  l'avoir  exhorté  h  pleurer  shs 
faute?,  et  à  réparer  par  ta  pénitence  les  cii* 
mes  dont  il  s'est  souillé,  Jérôme  ajoute: 
«t  Peut-être  n'obtiendraî-je  de  vous  qu'une 

r)itié  insultante,  abandonné  comme  tous 
'êtes  à  la  lecture  des  poêles  frivoles.  Mais^ 
travers  vos  indécentes  plaisanteries,  la  toIi 
des  prophètes  ne  s'en  fera  pas  moins  enten- 
dre pour  vous  crier  :  Je  vous  en  conjurr, 
épargnez  votre  âme;  croyez  bien  qu'il  j  a 
dans  le  ciel  un  juge  qui  vous  attend...  Je 
ne  vous  parlerai  point  des  désordres  scanda- 
leux que  vous  vous  êtes  permis  ;  ce  n'éiait 
rien  encore  auprès  de  ceux  qui  les  ont  sui- 
vis. Quelle  d'oit  en  être  l'énormilé,  puisque 
le  rapt  et  l'adultère  ne  sont  en  comparaison 
que  des  fautes  légères.  Malheureux,  tous 
entrez  avec  un  dessein  abominable  dans 
cette  caverne  sacrée  où  naquit  le  Fils  de 
Dieu,  et  oix  la  vérité  est  sortie  du  sein  de 
la  terre.  Vous  ne  craignez  donc  pas  que  ta 
voix  du  divin  enfant  ne  crie  du  fond  de  si 
crèche,  que  la  chaste  mère  du  Sauveur  ne 
vous  voie  et  ne  vous  observe  ?  Les  anges 
font  retentir  leurs  cantiq^ues,  les  psteurs 
accourent,  l'étoile  brille,  les  mages  adorenlt 
Hérode  s'épouvante,  tout  Jérusalem  se  trou- 
ble, et  vous  entrez  dans  la  demeure  de  ia 
Vierge  pour  surprendre  et  séduire  une 
vierge  !  Je  me  sens  à  la  fois  frissonner 
d'horreur  et  d'épouvante  à  la  seule  idt'e  de 
voire  attentat.  Quoi,  pendant  les  ténèbres 
de  la  nuit,  quand  l'Eslise  tout  entière  é<i'iil 
occupée  à  chaîrtcr  les  louanges  du  divin  K^ 


m 


jër 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOGIE. 


JEIt 


75t 


deopteur;  pendant  qu'une  iaimense  multi- 
lude  de  peuple  do  toutes  tangues  formait  un 
seul  et  méioe  concert  qui  s*élêvait  jusqu'au 
ciel,  TOUS,  diacre  de  TEglise  de  Rome,  à 
J'enirée  du  lieu  môme  qui  fut  autrefois  la 
crèche  de  Jésus-CLirist  et  aujourd'hui  son 
aulel,  vous  concertiez  par  vus  lettres  vos 
reodez-vous,  que  Ton  recevait  avec  l'air  de 
nes6  trouver  là  que  pour  satisfaire  à  la 
p'ivlé;  et  Ton  vous  voyait  après  cela  assis  au 
rang  des  fidèles,  et  entretenant  par  signes 
totre  abominable  intrigue  avec  votre  com- 
plice... Je  m*arrâte,  mes  larmes  ne  roe  per* 
meitent  plus  de  continuer;  Tiodignation  et 
la  douleur  ro'étouffent.  Où  est  Cicéron,  où 
esi  Déniosthène,  ces  fleuves  et  ces  torrents 
d'éloquence?  Grands  orateurs,  vous  seriez 
ici  muets  l'un  et  l'autre.  Un  crime  nouveau 
s'est  découvert   par  delà  tout  ce  que  Télo- 
qucDce  humaine  peut  décrire,  tout  ce  que 
l'art  du  comédien  et  du  pantomime  peut  re- 
présenter, par  delà  môme  ce  que  la  poésie 
peut  feindre...  Je  les  ai  lues,  elles  sont  en- 
core entre  mes  mains,  cps  lettres  où  votre 
lassion  se  déclare  l...  Comment  un  homme 
consacré  au  service  des  autels  a-t-il  pu,  je 
Redis  pas  écrire,  mais  seulement  connaître 

lie  pareilles  expressions  ? Je  vous  ai 

eihurté  à  faire  nénileoce  sous  la  cendre 
'A  le  cilice,  à  chercher  la  solitude,  à  im-* 
plorir  la  miséricorde  de  Dieu  par  des  larmes 
X)ii(inuellc8;  mes  instances  ont  été  inutiles  ; 
e  suis  devenu  votre  ennemi  en  vous  disant 
?  vérité.  Au  rostc,  le  mal  que  vous  avez  dit 
le  moi  ne  nrafflige  poitit.  Qui  vous  resseui- 
)<e  ue  peut  louer  que  le  vice.  • 
DiDS  une  autre  lettre,  saint  Jérôme  ;*ttn- 
|ue  avec  amertume  les  vices  de  plusieurs 
>'èires  de  Rome;  car,  suivant  la  loi  de  l'hii- 
Daailé,  déjà  l'orgueil,  le  luxe  et  Th^pocrisio 
-^  glissaient  à  la  suite  des  vertus  qui  avaient 
lonné  le  monde.  Déjà  môme  il  avait  fallu 
le  nouvelles  lois  pour  réprimer  des  vices 
isqu'alors  inconnus  :  «  Voici  une  bien 
raude  honte  pour  nous,  dit*il  :  les  prêtres 
es  faux  dieux,  les  bateleurs,  les  personnes 
is  plus  infâmes  peuvent  être  légataires;  les 
réires  et  les  moines  seuls  ne  peuvent  pas 
être.  Une  loi  le  leur  interdit,  et  une  loi  qui 
est  pas  faite  par  .des  empereurs  ennemis 
e  ia  religion,  mais  par  des  princes  chré* 
en$«  Cette  loi  môme,  je  no  me  plains  pas 
u'on  Tait  faite,  mais  je  me  plains  que  nous 
ayons  méritée;  elle  fut  inspirée  par  une 
i|Se  prévoyance,  mais  elle  n  est  pas  assrz 
trte  contre  l'avarice;  on  se  joue  de  ses  dé* 
uses  par  de  frauduleux  tidéicommis.  » 
Ailleurs,  il  caractérise  avec  plus  de  liberté 
icored  autres  vices  du  clergé  de  son  temps, 
omme  cette  lettre  rentre  dans  le  sens  ùi^s 
mx  premières  citations,  nous  n'en  repro* 
lirons  qu'un  mot  :  «  J'ai  honte  de  le  aire, 
ri vail-il,  mais  il  y  a  des  hommes  qui  re- 
lerchent  le  diaconat  et  le  sacerdoce  pour 
)ir  plus  librement  les  femmes.  La  parure 
•t  tout  leur  soin;  leurs  cheveux  sont  bou- 
es avec  le  fer;  leurs  doigts  brillent  du  feu 
•s  diamanis,  et  à  peine  efllcuronl-ils  du 
<jd  la  terre,  par  crainte  de  Thumidité.  Vous 


croiriez  voir  de  jeunes  époux    plutôt  que 
des  prêtres.  » 

Ces  peintures  satiriques,  qui  trouvaient 
plus  d'une  application  dans  Rome,  irritè- 
rent les  ennemis  de  Jérôme  ;  on  réveilla 
toutes  les  anciennes  calomnies  contre  ses 
mœurs  et  on  en  imagina  de  nouvelles  ;  l*en-> 
thousiasme  donne  facilement  prise  aux  atta- 
ques du  vice  et  de  l'envie  contre  le  talent  et 
la  vertu.  On  attribua  à  de  coupables  faibles* 
ses  ce  qui  tenait  à  l'empire  naturel  d'une 
àme  éloquente  et  religieuse.  Mais  enfin  puis- 
qu'il fut  attaqué  dans  st*s  amitiés,  nou<t 
avons  besoin,  sinon  dele  justilier,  au  moins 
de  montrer  quelle  était  la  nature  de  ses  cor- 
respondances. 

A  Principia,  —  C'est  ainsi  qu'il  écrivait  à 
la  vierge  Principia  :  «  Il  est  bien  difficile  dans 
une  ville  telle  que  celle*ci,  où  la  médiSHure 
est  si  fort  à  la  mode,  dans  une  ville  qui  ja- 
dis renfermait  dans  son  enceinte  un  mondo 
entier  composé  de  toutes  les  nations  de  la 
terre,  où  le  vice  triomphe,  où  Timposture 
prend  plaisir  à  décrier  la  conduite  la  plus 
régulière,  et  à  noircir  la  vie  la  plus  pure  et 
la  plus  innocente;  il  est,  dis-je,  bien  diffi- 
cile de  sauver  sa  réputation  de  tout  repro- 
che. De  là  ce  mot  du  roi  prophète,  par  le- 
quel il  exprime  plutôt  un  vœu  qu'une  espé- 
rance :  Heureux  ceux  dont  les  voies  sont  pu^ 
res  et  sans  taches  et  qui  marchent  dans  la  loi 
du  Seigneur.  Par  le  il  entend  ceux  dont  la 
réputation  n'a  point  été  exposée  aux  traits 
de  la  médisance,  et  qui  n'ont  point  écoulé 
les  discours  déshonorants  pour  le  prochain. 
Tel  a  été  le  privilège  de  la  bienheureuse  Mar- 
celle. Quelque  couleur  que  la  malignité  ait 
pu  prêtera  ses  préventions, jamais  elle  n'a 
pu  leur  donner  crédit  ;  et  c'eût  été  s'accuser 
soi-même  de  la  plus  basse  perversité  que 
d'ajouter  foi  à  ses  impostures.  »  Suit  un 
éloge  de  sainte  ftlarcelle,  dont  le  pieux  doc<* 
teur  sait  tirer  pour  sa  correspondante  un 
motif  d'encouragement  à  Timiter  dans  ses 
vertus. 

A  Paule  et  Eustochie,  —  Voici  comme  il 
s'entretenait  avec  Paule  et  Eustochie  en 
leur  envoyant  son  Commentaire  sur  l*EpUr$ 
aux  Galates,  «  En  vous  adressant  ce  livre, 
je  ne  me  suis  point  dissimulé  ma  médiocrité. 
Ce  n'est  là  qu'un  bien  faible  ruisseau  qui 
s'échappe  sans  bruit  de  sa  source.  On  veut 
aujourd'hui  dans  nos  églises  de  savants  et 
profonds  commentaires;  on  dédaigne  la 
simplicité  des  apôtres  ;  on  ne  s^en  tient  plus 
à  la  rigoureuse  précision  de  leurs  paroles.  Il 
faut  ouvrir  une  école  et  rassembler  des  au- 
ditoires où  l'on  puisse  obtenir  des  apfdau- 
dissemenls,  où  l'on  déploie  tous  les  artifi- 
ces  d'une  rhétorique  étudiée,  jalouse  d'or- 
nements, avide  de  se  montrer  aux  regards , 
et  qui  cherche  moins  à  instruire  qu'à  s'ac- 
créditer parmi  les  peuples,  et  à  surprendre 
leurs  sutlrages  par  l'harmonie  d'un  discours 
cadencé  symétriquement  ;  do  sorte  que 
nous  pouvons  appliquer  aux  temps  où  nous 
sommes  ers  reproches  que  fait  le  Seigneur 
dans  son  prophète  Ezéchiel  :  Vous  êtes  à 
leur  égard  comme  un  air  de  musique  qui  te 
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chante  d*une  manière  douce  et  agréable.  C'est 
ainsi  qu'ils  entendent  vos  paroles  avec  plaisir 
sans  faire  néanmoins  ce  que  vous  leur  dites. 
Que  dois-je  faire  ?  Me  taire  ?  Mais  je  lis  dans 
ces  mêmes  Ecritures  :  Tu  ne  paraîtras  point 
en  présence  du  Seigneur  les  mains  vides. 
Parler  ?  Mais  les  grâces  et  Télégance  du  la- 
tin se  flétrissent  et  disparaissent  en  présence 
d*un  idiome  aussi  Apre  que  l*est  Pnébreu... 
le  laisse  à  d*autres  à  juger  des  progrès  que 
j*ai  pu  faire  dans  la  connaissance  qu'une 
étude  infatigable  m*a  donnée  de  celte  lan- 
ijue;  ce  que  je  sais,  c^esi  combien  elle  m*a 
lait  perdre  de  la  mienne.  Ajoutez  que  le 
mauvais  état  de  mes  yeux  et  de  toute  |ma 
personne  ne  me  permet  pas  de  faire  uf^age 
de  mes  mains  pour  écrire  ;  qu'il  est  bien 
diflficile  de  suppléer  par  le  travail  et  Texacli- 
tude  h  ce  oui  manque  à  la  facilité  de  la  com- 

Iiosition.  11  faut  appeler  un  copiste,  dicter  à 
a  h.Âte  et  pour  peu  que  l'ons'arrôteà  réflé- 
chir pour  faire  mieux,  voilà  mon  copiste 
qui   gronde  entre  ses  dents,  qui  fronce  le 
sourcil,  et,  par  Tiropatience  de  son  geste, 
témoigne  son  humeurdecequ*onle  fait  venir 
pour  perdre  son  temps.  Quelque  .fécondité 
que  vousaye2  dans  l'imagination,  quelque 
génie  d'invention  et  d'élégance  dans  le  style, 
vous  ne  sauriez  vous  dispenser  de  revoir 
vous-même  votre  composition  pour  lui  don- 
ner le  poli  nécessaire  ;  autrement  elle  se 
trouve  dépourvue  de  correction,  de  cet  hou- 
reux  assortiment  qui  unit  la  grâce  à  la  soli- 
dité; vous  n*avez  plus  qu'une  fausse  opu- 
lence pareille  à  celle  de  nos  riches  campa- 
gnards, chez  qui  Ton  remarque  plutôt  ce 
qui  leur  manque  que  ce  qu'ils  possèdent. 
Pourquoi  tout  ce  préambule?  Pour  que  vous 
sachiez,  vous  et  ceux  qui  pourront  me  lire, 
que  mon  but,  en  composant  cet  ouvrage, 
i)*est  point  de  faire  une  harangue  publique, 
ni  un  livre  de  controverse,  mais  un  simple 
commentaire;    c'est-à-dire,  non  point  de 
faire  preuve  de  science  ou  de  sagacité  dans 
Tesprit  en  produisant  des  pensées  de  mon 
propre  fonds,  mais  de  transmettre  fidèle- 
ment les  pensées  des  autres.  Ma  tAche  à  moi 
est  de  chercher  à  éclaircir  ce  qui  est  ob- 
scur, h  exposer  ce  qui  est  clair,  à  détermi- 
ner ce  qui    est  douteux.  D*où  vient   que 
cette  sorte  de  travail  s'appelle  vulgairement, 
éclaircissement.  Si  on  veut  de  l'éloquence 
et  des  mouvements  oratoires,  on  a  Démos^ 
thène  et  Cicéron ,  Polémon  et  Quintilien. 
L'£glise  de  Jérusalem  ne  s'est  pas  formée 
sur  le  mode  de  l'Académie  et  du  Lycée  ; 
elle  s*est  établie  par  des  hommes  sans  let- 
tres... Expliquons  leurs  écrits  dans  un  lan- 
gage simple  comme  eux  ;  développons  leur 
langage  sans  trop  approfondir  leurs  pen- 
sées.  Oh  1   s'il    m'était  donné   d  avoir  en 
les  expliquant,  le  même  esprit  qu'ils  avaient 
en  écrivant,  vous  verriez  qu*il  y  a  dans  leur 
sagesse,  la  seule  véritable,  autant  de  majesté 
et  de  profondeur,  qu*il  y  avait  d'arrogance 
et  de  vanité  dans  toute  la  science  des  beaux 
esprits  du  siècle. 

A  Lœta.  —  A  Lœta,  flHe  d'Albimis,  un  des 
citoyens  de  Rome  les  plus  considérables 


par  sa  naissance  et  ses  çrands  biens ,  mais 
attaché  à  l'idolfltrie  oi!i  il  avait  la  dignité  de 
pontife,  le  pieux  solitaire,  pour  l'encoura- 
ger lui  rappelait  ainsi  les  souvenirs  du  forer 
paternel  :  <  Un  mariage  aussi  peu  régulier 
que  celui  de  votre  mère  a  été  réparéj  par 
votre  naissance,  et  par  le  fruit  de  votre  al- 
liance avec  le  père  de  ma  chère  fille  Paule. 
Pouvait-on  espérer  que  dans  la  maison  d*un 
pontife  consacré  au  culte  des  idoles  et  soos 
ses  yeux  mêmes,  sa  petite-tille  dût  faire  re- 
tentir le  nom  -et  fa  louange  de  Jésus-Christ, 
et  que  son  grand-père  trouvAt  du  plaisir  à 
l'entendre  ?  Pouvait-on  espérer  qu'au  déclin 
de  ses  ans,  Atbinus  aimAt  à  tenir  sur  sei 
genoux  sa  jeune  tille  vouée  par  sa  mère  à 
la  virginité  chrétienne?  On  n*est  pas  chré* 
tien  en  venant  au  monde,  on  le  devient.  Le 
Capilole  est  aujourd'hui  désert  ;  la  poussière 
et  les  insectes  en  assiègent  les  lambris  do- 
rés.* Plus  de  temples  pour  les  fausses  diri- 
ni  tés  qu'adora  Rome  païenne.  On  passe  froi- 
dement près  de  ces  ruines  amoncelées  qui 
remplacent  I.es  autels  de  TidolAtrie,  pour 
courir  en  foule  vers  les  tombeaux  de  dos 
martyrs.  On  ne  serait  pas  chrétien  par  coa- 
viction,  qu'on  voudrait  le  paraître  par  bien- 
séance. Ne  désespérez  donc  point  de  la  con- 
version de  votre  père.  Ce  qui  parait  impos- 
sible aux  hommes  devient  facile  entre  les 
mains  de  Dieu.  » 

A  de  jeunes  veuves  romaines.  —  Nous  re- 
produisons ici  quelques-uns  des  conseils 
qu'il  donne  à  de  jeunes  veuves  romaines 
pour  les  engager  à  ne  pas  se  remarier: 
«  Que  les  personnes  engagées  dans  les  liens 
du  mariage  et  asservies  aux  œuvres  de  la 
chair,  prêtent  à  la  concupiscence  de  noo- 
veaux  aliments  par  la  délicatesse  de  la  table, 
on  peut  le  comprendre  sans  l'admirer;  mais 
vous  ,  veuve  chrétienne,  qui  avez  ensereli 
toutes  les  voluptés  dans  le  même  tombeau, 
où  reposent  les  cendres  de  votre  époui; 
vous  dont  les  larmes ,  répandues  sur  sa 
couche  funèbre,  ont  effacé  les  couleurs  eia- 
pruntées  dont  s'ornait  votre  visage;  vous 
qui  avez  remplacé  toutes  les  pompes 
mondaines  par  les  lugubres  vêtements  des 
veuves;  le  seul  besoin  que  vous  deviez  con- 
naître c'est  de  persévérer  dans  la  conti- 
nence. La  pAleur  et  le  négligé  du  df'uii. 
voilà  désormais  vos  décorations.  Quiriei- 
vous  faire  dans  le  bain?  y  ranimer  les 
ardeurs  du   sang  et  les  feux  de  la  jeih 

nesse Si  la   nature  elle-même  semble 

condamner  les  plaisirs  dans  la  veuve  pro- 
fane, TEvangile  peut-il  en  permettre  à  la 
veuve  chrétienne,  qui  doit  le  dépôt  de  sa 
pudicité  ,  non  pas  seulement  à  Thomme 
qu'elle  n'a  plus,  mais  au  Dieu  avec  qai  elle 
espère  de  régner.  N'allez  pas  croire  quej« 
vous  tienne  un  langage  fait  seulement  pour 
de  jeunes  personnes ,  et  que ,  sous  le  |ir<^- 
texte  d'avis  généraux ,  je  cherche  h  palli*^f 
une  leçon  directe.  Ce  n'est  point  censure  do 
ma  part,  mais  crainte.  Et  plaise  au  ciel  quo 
vous  ne  soupçonniez  jamais  ce  que  je 
crains  I  C'est  quelque  chose  de  si  délicat 
que  l'honneur  I  C'est  une  fleur  précieuse 
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que  le  plus  léger  souffle  flétrit  et  corrorupty 
surtout  quaDd  l*Age  conspire  avec  la  fai- 
blesse naturelle,  et  que  Ton  u'est  plus  sou- 
tenu par  Tautorité  tutélaire  d*un  époux. 
Que  fera  une  jeune  veuve  exposée  sans 
cesse  au  milieu  (l*un  nombreux  domestique 
et  de  troupes  d'hommes  empressés  à  la  ser- 
Tir?  Non  pas  qu'elle  doive  les  mépriser 
parce  qu'ils  sont  ses  serviteurs;  à  Dieu  ne 

plaise!  mais  ce  sont  des  hommes Tout 

esta  craindre  de  ce  qui  peut  se  supposer. 
Il  est  diflicile»  et  pour  parler  plus  vrai,  il  est 
im()Ossible  de  garder  son  cœur  inaccessible 
k  ces  premières  étincelles  des  passions  nais- 
santes, comme  il  est  également  malheureux 

de  les  combattre  et  de  les  nournr Ce  qui 

5e  dit  d'une  passion  peut  s'appliquer  à  tou- 
tes. 11  est  daus  la  nature  de  l'homme  d'é- 
prouver le  sentiment  de  la  colère;  il  est 
dans  celle  du  Chrétien  de  ne  pas  s'y  livrer. 
De  même  toute  chair  se  sent  emportée  par 
les  désirs  de  la  chair,  et  un  attrait  funeste 
pousse  l'âme  vers  des  désirs  où  elle  trouve 
la  mort.  Notre  devoir  est  de  surmonter  nos 
appétits  charnels  par  une  force  supérieure» 
celle  de  l'amour  de  Dieu  ,  et  de  comprimer 
l'impétuosité  de  nos  sens  en  les  enchaînant 

par  le  frein  des  privations Nous  sommes 

tous  pétris  du  même  limon ,  tous  composés 
des  mêmes  éléments  et  sortis  du  même 
jtrincipe.  La  passion  exerce  son  empire 
sous  la  bure  comme  sous  la  soie;  elle  ne 
ménage  ni  la  pourpre  des  monarques  ni  les 
liaillons  du  mendiant.  Il  vaut  mieux  que 
IVstomac  souffre  que  la  raison;  il  vaut 
mieux  être  le  maître  de  ses  sens  que  l'cs- 
cl'ive  ;  il  vaut  mieux  broncher  dans  sa  mar- 
che que  de  chanceler  dans  l'honneur.  Le 
meilleur,  c'est  de  prévenir  la  blessure, 
puisqu'elle  ne  se  guérit  point  sans  souf- 
france. » 

Qu'on  lise  encore  ce  que  Jérôme  écrivait 
à  Marcelle  et  à  plusieurs  saintes  femmes  qui 
avaient  quitté  le  monde  pour  suivre  Jésus- 
Christ,  m  Que  faisons-nous  qui  approche  de 
ce  qu'ont  fait  les  apôtres.  Nous  les  voyons 
abandonner  leurs  barques  et  leurs  Glets, 
tout,  jusqu'à  li3ur  père  déjà  avancé  en  âge. 
Jésus-Christ  ne  permet  pas  à  l'un  de  ses 
disciples  de  retourner  dans  sa  maison  pour 
mettre  ordre  à  ses  affaires  et  dire  adieu  à 
ses  parents.  Il  refuse  à  un  autre  la  permis- 
sion d'aller  ensevelir  son  père;  nous  appre- 
nons par  là  que  c'est  une  espèce  de  piété 
que  d'Être  cruel  envers  les  siens.  Renoncer 
à  ses  biens  n'est  que  le  commencement  de 
ta  piété,  mais  ce  n'en  est  pas  la  perfection. 
Le  paganisme  nous  montrerait  des  sages 
qui  Font  fait.  S'offrir  soi-même  et  tout 
entier  à  Dieu ,  voilà  ce  qui  s'appelle  être 
rhrétieo  ,  être  le  véritable  apôtre  de  Jésus-» 
Christ.  » 

£t  ce  qu'il  écrivait  aussi  à  la  vierge  Dé- 
métriado  :  «  Le  jeûne  n'est  point  la  perfec- 
tion ;  il  n'est  que  le  fondement  des  vertus 
chrétiennes.  J'en  dis  autant  de  la  charité', 
sans  laquelle  on  ne  peut  arriver  à  la  posses* 
sion  de  Dieu,  mais  qui  ne  suffit  pas  toute 
seule  pour  nous  mériter  la  couronue Si 


vouà  voulezétre  parfaii^iïO}in\\iios\}S*C\\n$x. 
Si  vous  voulez;  il  ne  contraint  personne; 
il  se  borne  à  proposer  la  récompense. 
Qu'exige-l-il  donc  ?  Si  vous  voulez  élre 
parfait,  allez ^  vendez  tout  ce  que  vous 
avez  :  Vendez  ,  non  une  partie,  mnis  tout  ; 
et  après  que  vous  l'aurez  vendu,  donnez-en 
le  prix.  A  qui ,  aux  riches?  Non.  A  vos  pa- 
rents pour  satisfaire  les  caprices  de  leur 
luxe?  Non;  mais  aux  indigents  pour  soula- 
ger leurs  misères.  Lorsque  le  sang  du  Sau- 
veur était  encore  tout  fumant,  quand  la  foi 
naissante  des  premiers  Chrétiens  n'avait  rien 

Iterdu  encore  de  sa  première  ferveur,  tous 
es  fidèles ,  ainsi  aue  nous  le  lisons  au  livre 
des  Actes,  vendaient  leur  héritage;  et,, 
pour  montrer  combien  l'on  doit  mépriser  les 
richesses  de  la  terre,  ils  en  mettaient  le  prix 
aux  pieds  des  apôtres;  puis  on  le  distri- 
buait à  tous ,  en  proportion  des  besoins  de 
chacun.  Idais  Ananie  et  Saphire  usèrent  de 
leurs  biens  avec  plus  de  réserve ,  ou  »  pour 
mieux  dire,  avec  plus  de  perfidie  et  de  dé-r 
gaisement.  Voilà  ce  qui  fit  leur  crime;  car, 
après  avoir  fait  vœu  de  consacrer  leur  héri- 
tage au  Seigneur,  ils  se  réservèrent  une 
partie  de  ce  bien  qui  ne  leur  appartenait 
plus,  comme  si  avec  la  foi  on  pouvait  crain- 
dre de  manquer  jamais.  Aussi  sur  l'heure 
même  regurentils  le  châtiment  de  leur  pré-, 
varication,  non  par  un  jugement  barbare^ 
mais  nar  une  punition  exemplaire.  » 

Parlant  ensuite  de  la  retraite  et  de  l'abs^ 
tinence,  le  pieux  anachorète  n'en  dissimule 
pas  les  dangers.  «  J'ai  connu  des  solitaires 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  se  sont  affaibli 
lespril  par  une  abstinence  indiscrète  et  dé- 
mesurée, particulièrement  ceux  qui  habi- 
taient des  cellules  froides  et  humides.  »  11 
veut  que  le  travail  des  mains  soit  mSlé  à  la 

frièro  et  aux  exercices  de  l'esprit,  et  répète 
la  vierge  Démétriade  les  conseils  qu'il 
avait  donnés  à  Euslochie.  Nul  excès,  nulle 
singularité.  A  uneperfectionimaginaire, pres- 
que pharisaïque,  il  oppose,  dans  une  de  ses 
lettres,  la  vraie  piéle  chrétienne,  toujoui^ 
simple,  menant  une  vie  ordinaire  aux  yeux 
des  hommes,  et  gardant  pour  les  yeux  de 
Dieu  seul  le  grand  et  le  sublime  de  la  per- 
fection. 

N'était-ce  pas  un  admirable  spectacle  que 
de  voir  les  héritières  des  noms  les  plus  glo- 
rieux de  Rome  idolâtre,  les  filles  des  Scipion, 
desMarcellus,  des  Camille,  devenues  viei^es 
à  la  voix  d'un  pauvre  solitaire,  recevant  de 
lui  les  conseils  de  la  plus  haute  perfection, 
se  consacrant  aux  œuvres  de  charité,  et  sa- 
crifiant leurs  trésors,  leur  beauté,  leur 
jeunesse  pour  secourir  des  malades  et  des 
pauvres,  comme  si,  par  une  digne  expia- 
tion, la  Providence  eût  voulu  faire  sortir  les 
plus  humbles  consolatrices  de  l'humanité  du 
milieu  de  ces  familles  dont  la  guerre  avait 
opprimé  le  monde.  Et,  cependant,  tout  ad- 
mirable que  fut  ce  spectacle,  il  n'eut  pas  la 
puissance  de  détourner  les  traits' de  l'envie. 
A  la  fin,  malgré  l'ardeur  de  Jérôme,  et  quui- 

au'il  fût  toujours  prêt  pour  le  combat,  tant 
e  haiqe  et  d'injustice  le  lassèrent.  H  prit  li^ 
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parti  de  quitter  Rome.  Le  désert  sans  doute 
aussi  le  rappelait.  Dans  l'enceinte  de  celte 
ville  il  était  à  Télroit,  et  ses  yeux  ne  pou- 
vaient oublier  ce  ciel  de  l'Orient  qu'ils 
avaient  vu.  En  partant,  il  fit  entendre  cette 
dernière  plainte,  terminée  par  des  adieux 
sublimes,  qui,  s'il  en  était  pesoin,  lui  se- 
raient une  éclatante  justiQcation. 

A  Asella.^  a  Quand  je  passe  dans  l'esprit  de 
quelaues-uns  pour  un  scélérat,  un  homme 
souillé  de  crimes,  quoique  je  sois  beaucoup 
pire  encore,  c'est  néanmoins  a^ir  d'une  ma- 
nière bien  chrétienne  que  d»3  juger  favora- 
blement, comme  vous  faites,  ceux  qui  sont 
véritablement  méchants.  Un  jour,  un  jour 
viendra,  où  l'innocence  sera  reconnue  ;  et 
nous  gémirons,  vous  et  moi,  sur  les  tour- 
ments de  ceux  qui  auront  été  condamnés. 
On  me  fait  passer  pour  un  infâme,  pour  un 
fourbe,  pour  un  homme  artiQcieux.  Quel- 
ques-uns m'accablaient  de  politesses  et  de 
flatteries,  tandis  qu'ils  déchiraient  impitoya- 
blement ma  réputation.  L'un  trouvait  à  re- 
dire à  mon  allure,  à  mon  rire;  l'autre  re- 
marquait dans  les  traits  de  mon  visage  je  ne 
sais  quoi  de  choquant.  Mes  manières  sim- 
ples et  naturelles    paraissaient  à  d'autres 

sus[)ectesct  affectées Je  me  suis  trouvé 

plusieurs  fois  au  milieu  d'un  cercle  de  vier- 
ges; j'ai  expliqué  souvent  5  quelques-unes 
PEcriture  sainte  du  mieux  quM  m'a  été  pos- 
sible. Cette  étude  nous  obligeait  à  de  fré- 
quentes conférences;  l'assiduité  donnait  lieu 
k  la  familiarité,  et  la  fimiliarilé  à  la  con- 
fiance. Mais  qu'elles  rendent  témoignage  si 
jamais  elles  ont  remarqué  dans  ma  conduite 
rien  qui  fût  indigne  d'un  Chrétien  ?  Ai-je  reçu 
de  l'argent  de  qui  que  se  soit  ?N'ai-je  pas  tou- 
jours rejeté  avec  dédain  les  présents  qu'on  a 
voulu  me  faire  de  quelque  nature  qu'ils  fus- 
sent? Ai-je  laissé  échapper  la  moindre  parole 
équivoque  dans  mes  discours,  oïl  la  plus 
lé;$ère  émotion  coupable  dans  mes  regards? 
Mon  sexe  seul  fait  tout  mon  crime  ;  encore 
ne  me  l'objecte-t-on  ce  crime,  qu'à  l'occasion 
du  voyage  que  Paut^  et  Mélanie  ont  fait  à 
Jérusalem.  Je  pardonne  à  mesennemisd*avoir 
ajouté  foi  à  celui  qui  m'a  calomnié  avec  tant 
d  injustice;  mais  puisqu'aujourd'hui  l'im- 
posteur désavoue  tout  ce  qu'il  avait  inventé 
contre  moi,  pourquoi  refuse- t-on  de  le 
croire?  N'est-ce  pas  peut-être  qu'on  aime 
mieux  croire  à  des  impostures,  parce  qu'on 
trouve  plus  de  plaisir  à  les  entendre,  et 
qu'on  force  même  les  autres  à  les  débi- 
ter. Avant  que  j'eusse  l'honneur  de  con- 
naître sainte  Paule,  tout  Rome  m'estimait; 
c'était  à  qui  me  prodiguerait  le   plus  de 

louanges Touché  que  j'étais  du  mérite 

d'une  dame  aussi  vertueuse,  aussi  sainte, 
à  peine  ai-je  commencé  à  la  voir  et  à  lui 
donner  des  marques  d'estime  et  de  respecl» 
qu'aussitôt  tout  mon  mérite  a  disparu,  toutes 
mes  vertus  se  sont  évanouies. 

c  Mais  qu'il  me  soit  permisde  le  demander, 
m'a-t-on  vu  entrer  chez  quelque  dame 
d'une  conduite  peu  régulière?  Me  suis-ie 
attaché  à  celles  qui  se  distinguaient  par  la 


magnificence  de  leurs  habits,  par  l'éclat  de 
leurs  pierreries,  par  les  grâces  de  leur  ex* 
térieur,  parleurs  richessesetleurqualité?N*j 
avait-il  dans  Rome  qu'une  femme  pénilenie 
et  mortifiée  qui  fût  capable  de  me  toucher! 
Une  femme  desséchée  par  des  austérités 
continuelles,  une  femme  qui  ne  connaissait 
d'autres  passe-temps  que  l'oraison,  d'autres 
cantiques  que  les  Psaumes,  d'autre  entretien 
que  l'Evangile,  d'autre  plaisir  oue  la  conli- 
nenoe,  d'auti^e  nourriture  que  le  jeûne  :  u'j 
avail-ii  qu'une  femme  de  ce  caractère  qui 
pût  avoir  de  l'attrait  pour  moit...  0  envie, 
qui  commence  par  te  aéchirer  toi-mëoie!  0 
ruses  et  artifices  du  démon,  qui  fait  à  la  so- 
ciété une  guerre  continuelle!  De  toutes  les 
dames  romaines  Paule  et  Mélanie  sont  tes 
seules  qui  soient  devenues  la    fable  de  la 
ville;  elles  qui,  en  abandonnant  leurs  biens, 
ont  porté  devant  tout  le  monde  la  croix  du 
Sauveur,  comme  l'étendard  de  la  piété  etde 
la  religion.  Si  elles   fréquentaient  les  so- 
ciétés, si  elles  savaient  profiter  des  moyens 
que  les  richesses  et  le  veuvage  leur  fournis- 
sent pour  vivre  avec  plus  de  liberté,  on 
aurait  pour  elles  des  respects,   des  égards; 
ce  seraient  des  saintes.  Mais  elles  veulent 
plaire  et  séduire  sous  le  sac  et  sous  la  cen- 
dre ;  elles  veulent  aller  en  enfer  avec  tons 
leurs  jeûnes  et  leurs  mortifications,  comme 
si  elles  ne  pouvaient  pas  se  damner  dans  te 
grand  monde*    Encore ,   si    c*étaient  dc5 
païens  ou  des  juifs  qui  comdamnasseut  lecr 
conduite,  elles  auraient  du  moins  la  codso- 
lation  de  n'avoir  pour  ennemis  que  les  en- 
nemis de  Jésus-Christ.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  criminel  et  de  plus  afiligeant,  c'est  qae 
ce  sont  des  Chrétiens,  qui  au  lieu  de  penser 
à   arracher  la  poutre  qui  est    dans  leurs 
propres  jeux,  cherchent  à  découvrir  la  paille 
cachée   dans  l'œil   du  prochain,  déchirtnl 
cruellement  la  réputation  des  fidèles  secta- 
teurs de  la  piété,  et  s'imaginent  remédiera 
leurs  maux  en  décriant  la  sainteté,  en  cnii* 
quant  les  plus  pures  vertus,  en  grossissant 
le  nombre  de  ceux  qui  se  perden  t  et  en  vif aot 
dans  le  libertinage. 

«  Noble  Asella,  c'est  ainsi  que  je  vous 
écris  à  la  hâte,  au  moment  de  ru  embarquer, 
triste  et  les  yeux  pleins  de  larmes  ;  je  rentjs 
grâces  à  Dieu  d'avoir  été  jugé  digne  d'être 
haï  par  les  hommes.  Insensé  Ij'ai  voulu  cban* 
ter  le  cantique  du  Seigneur  sur  une  terre 
étrangère,  et,  abandonnant  le  mont  Sinai. 
j'ai  cherché  le  secours  de  l'Egypte.  J*8îais 
oublié  TËvangile,  qui  nous  apprend  qu^u 
sortir  de  Jérusaiem,'le  voyageur  estdépouillé, 

meurtri,  laissé  pour  mort.  Mes  ennemis  ont 
jeté  sur  moi  la  honte  d'un  faux  crime.  Mais 
je  sais  qu'à  travers  la  bonne  et  la  mauvaise 
renommée,  on  arrive  éslement  au  royaume 
des  cieux,  Saluez  Paule  et  Eustochie»  qui 
sont  toujours,  en  dépit  du  monde,  i^^^ 
sœurs  en  Jésus-Christ.  Saluez  Albina,  leur 
mère,  Marceila,  Marcellina,  Félicité,  et  dites- 
leur  :  Nous  serons  tous  un  jour  devant  le 
tribunal  de  Dieu,  où  chacun  montrera  la 
conscience  qu'il  a  eue  pendant  sa  vie.  Adieu, 
modèle  de  lu  vertu  la  plus  pure,  souvemz- 
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tous  de  moi,  et  par  vos  prières  apaisez  les 
flots  sur  ma  route.  » 

Parti  de  Rome,  Jérôme  ne  se  rendit  pas  de 
suite  dans  la  solitude  qu'il  ne  devait  plus 
quitter.  Mais,  comme  pour  dire  un  dernier 
adieu  au  monde,  ei  épuiser  celte  inquiétude 
qui  oe  Tabandonnait  jamais  entièrement,  il 
risita  Tlte  de  Chypre,  où  il  reçut  Tbospita- 
li(é  d'£()ipbane  revenu  dltalie  longtemps 
araot  lui.  Il  revit  également  Paulin  dans 
Aotioche  et  arriva  enGn  à  Jérusalem  qu'il 
appelait  désormais  sa  patrie.  L'Egypte,  cette 
terre  de  la  science  et  de  la  solitude,  man- 
quait encore  au  long  noviciat  de  l'interprète 
des  livres  saints.  H  repartit  bientôt  de  Jéru- 
salem pour  visiter  la  Tbébaïde  et  Alexan- 
drie, et  parcourut  les  déserts  de  Nitrie,  sans 
tout  admirer  dans  la  vie  des  solitaires.  Voici 
comme  il  s'en  ej^prime  dans  une  lettre 
adressée  à  Eustochie. 

A  Eustochie.  —  «  Nous  avons  dans  l'E- 
gypte trois  sortes  de  solitaires  :  les  cénobi- 
tes, appelés  dans  la  langue  du  pays  êauses  : 
ceux-là  vivent  en  communauté  ;  les  anacho- 
rètes, qui  vivent  isolément  dans  le  désert, 
sans  aucun  commerce  avec  les  hommes;  on 
eti  compte  une  troisième  espèce  que  l'on 
Domme  remoboth^  demeurant  deux  ou  trois 
ensemble,  rarement  en  plus  grand  nombre  ; 
Ci'ui-là  ne  connaissent  ni  règle,  ni  disci* 
pline.  Ils  mettent  en  commun  le  produit  de 
leur  travail  pour  fournir  à  leur  subsistance, 
et  ne  s'éloignent  guère  des  villes  et  des 
bourgs.  Tout  est  chez  eux  atfeciation  :  de 
grandes  manches,  de  larges  sandales,  des  ro- 
bes d'une  étotTe  grossière.  Visiter  les  vier- 
ges, médire  des  ecclésiastiques,  s'enivrer  les 
jours  de  fêtes  ;  voilà  leur  vie.  Laissant  donc 
è  part  ces  prétendus  moines,  que  j'appellerai 
ulutôt  les  fléaux  de  Tétat  religieux,  venons 
à  ces  cénobites,  en  bien  plus  grand  nombre, 
qui  vivent  en  communauté.  Le  premier  de- 
voir à  quoi  ils  s'engagent,  et  qui  fait  le  lieu 
de  leur  société,  c'est  d'obéir  à  leur  supé- 
rieur et  d'exécuter  fidèlement  tout  ce  qu'il 
ordonne.  Ils  se  distribuent  par  décuries  et 
par  centuries,  toutes  sous  la  présidence  de 
l'un  d'entre  eux.  Chacun  d'eux  a  sa  cellule 
paitieulière.  Il  ne  leur  est  point  permis  de 
se  joindre  ensemble  avant  1  heure  de  None, 
où  lisse  réunissent  pour  la  psalmodie  et  la 
lecture  des  Livres  saints.  Après  quoi,  tous 
étant  assis,  celui  qu'ils  appellent  Père  com- 
mence l'exhortation.  Tant  qu'il  parle,  c'est 
un  recueillement  tel,  que  vous  n'entendez 
pas  le  plus  léger  bruit,  pas  le  moindre  mou- 
vement ;  tous  ont  les  yeux  baissés  à  terre  t^ 
on  ne  se  permet  pas  môme  de  cracher.  On 
n  applaudit  è  oslui.qui  parle  que  par  les  lar- 
mes dont  tous  les  yeux  sont  mouillés,  et  qui 
coulent  en  silence  sur  les  visages,  étouffant 
jusqu'aux  soupirs  que  fait  nattre  la  componc- 
tion. Que  l'exhortation  porte  sur  le  royaume 
de  Jésus-Christ,  sur  la  future  béatitude,  sur 
la  gloire  à  venir,  vous  les  voyez  alors  les 
y^ux  levés  au  ciel,  et  laissant  échapper 
quelques  soupirs,  dire  en  eux-mêmes  :  Qui 
m'iioiioera  des  ailes  comme  à  la  colombe, 
aiin  que  je  puisse  m'envoler  et  me  reposer? 


A  la  suite  de  cet  exercice,  chaque  décurie  à 
part  se  rend  au  réfectoire,  où  chacun  sert  sa 
semaine.  Durant  le  repas  règne  lo  plus 
profond  silence.  Toute  la  nourriture  con* 
siste  dans  du  pain,  des  légumes  et  des  her- 
bes, dont  un  peu  de  sel  fait  tout  l'assaison^ 
nement.  Le  vin  n'est  permis  qu'aux  vieil« 
lards  et  aux  plus  jeunes;  comme  soutien 

E3ur  les  uns,  comme  remède  pour  les  autres, 
e  repas  fini,  on  rend  grâces,  et  on  se  retire 

dans  les  cellules  jusqu'à  Vêpres Tous  les 

jours  chacun  regoitsa  tâche;  le  travail  fait 
est  porté  à  l'économe,  qui  en  rend  compte 
tous  les  mois  au  supérieur.  Si  l'un  d'eux 
vient  à  tomber  malade,  il  est  transporté  dans 
une  chambre  plus  spacieuse,  où  il  est  servi 

[)ar  les  anciens,  avec  des  soins  qui  ne  lui 
aissent  désirer  ni  les  délices  des  villes  ni 
les  tendres  empressements  d'une  mère.  Le 
dimanche  est  consacré  tout  entier  à  la  prière 
et  à  de  saintes  lectures,  comme  on  ne  man- 
que pas  de  le  faire  tous  les  autres  jours  de 
la  semaine  après  le  travail  fini.  On  apprend 
tous  les  jours  par  oœurdes  versets  de  TEcri* 
ture.  On  jeûne  également  toute  l'année.  Du- 
rant le  carême,  on  peut  redoubler  de  morti- 
fications et  d'austérités.  » 

A  Paulinien.  —  A  Alexandrie  lérAme  sui'* 
vit  avec  avidité  les  leçons  du  savant  aveu- 
gle Didyme,  qui,  dans  la  chaire  de  l'école 
chrétienne  illustrée  par  Origène  portait  avec 
les  dogmes  de  la  théologie  les  souvenirs  de 
la  philosophie  grecque,  et  quelque  chose  des 
sciences  cultivées  par  Hipparque  et  Ptolé- 
mée.  Sous  ce  maître  il  apprit  ce  qu'il  igno«- 
raît  encore,  après  l'enseignement  de  Cons* 
tantinople  et  de  Rome.  Voici  le  témoignage 
qu'i{  lui  rend  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à 
Paulinien,  en  lui  adressant  sa  traduction  du 
livre  de  ce  savant  catéchiste  sur  le  Saint- 
Esprit  :  «  C'est  le  Pontife  de  Rome  Damase 
qui  m'avait  engagé  à  ce  travail.  Aujourd'hui 
qu'il  repose  dans  le  Seigneur,  soutenu  par 
les  prières  que  vous  m'en  avez  faites,  vous, 
mon  cher  Paulinien,...  j'essaye  de  reprendre 
la  cantique  au'il  ne  m'a  pas  été  donné  de 
cbanterdans  la  terre  étrangère.  le  commence 
par  vous  nommer  l'auteur  de  ce  livre.  J'ai 
mieux  aimé  traduire  l'ouvrage  d'un  autre 
que  de  ressembler  è  certains  plagiaires  qui 
ne  brillent  que  parés  de  couleurs  emprun- 
tées. Je  connais,  pour  les  avoir  lus,  il  y  a 
longtemps,  des  écrits  publiés  sur  cette  ma- 
tière, et  dans  lesquels  les  Latins  ne  valent  pas 
les  Grecs.  Nulle  méthode,  nulle  vigueur, 
nulle  précision  ;  rien  en  un  mot  qui  com- 
mande la  conviction.  Au  contraire,  on  ne 
rencontre  partout  que  faux  ornements  et  un 
style  prétentieux,  qui  masquent  le  vide  des 
idées  et  l'absence  d'un  raisonnement.  11  y  a 
dans  Didyme  une  bien  autre  perspicacité. 
Ses  regards  pénétrants  embrassent  toutes  les 
profondeurs  du  dogme.  Il  a*  les  yeux  qui 
sont  loués  dans  l'épouse  des  Cantiques,  et 
ceux  que  Jésus-Christ  ordonne  de  lever  en 
haut,  pour  considérer  les  camnagnes  déjà 
blanches  et  mûries  pour  la  moisson.  Avec 
ces  yeux  il  regarde  comme  infiniment  au- 
dessous  de  lui  toutes  les  choses  de  la'terro» 
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et  fait  revtyre  le  beau  nom  de  vaynut  que 
les  anciens  donnaient  aux  prophètes.  Il  suf- 
fit de  lire  ses  écrits  pour  savoir  où  les  Latins 
▼ont  puiser  les  leurs;  mais  après  avoir 
trouvé  la  source,  on  se  met  peu  en  peine 
des  ruisseaux,  o  Jérôme  passa  un  mois  près 
de  cet  illustre  catéchiste,  et  pendant  tout  ce 
temps  il  lui  proposa  sur  divers  points  de 
TEcriture  des  diliicultés  que  le  célèbre  maî- 
tre sut  toujours  éciaircir  à  sa  satisfaction. 
Aussi  se  glorifle-t-il  d'avoii* suivi  son  école; 
et  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  plus  tard» 
c\'St  avec  bonheur  qu'il  l'appelle  son  pré- 
cepteur et  son  maître. 

Pressé  de  faire  usage  des  connaissances 
qu'il  avait  puisées  dans  son  enseignement» 
surtout  pour  le  grand  travail  qu'il  avait 
(  ntrepris  sur  l'Ecriture  sainte  »  il  revint 
dans  sa  chère  Bethléem.  Il  reprit  avec 
ardeur  celle  étude  de  la  langue  hébraïque 
qui,  après  avoir  ^té  dans  sa  jeunesse  une 
surle  de  frein  et  de  pénitence  imposée  à 
son  imagination  trop  ardente,  fut  une  des 
occupations  de  sa  vie,  et  fit  en  partie  le 
caractère  de  son  éloquence.  Bethléem  fut 
le  terme  de  sa  course.  Jaloux  de  devenir 
l'interprèle  des  monuments  de  la  foi  aux 
lieux  où,  elle  était  née,  il  n'en  sortit  plus, 
ou  du  moins  de  la  Judée;  mais  de  Rome  on 
accourait  vers  lui.  Quelques-unes  de  ces 
illustres  femmes  qui  l'y  avaient  connu,  le 
rejoignirent,  poussées,  moins  encore  par.' le 
besoin  qu'elles  avaient  de  sa  parole,  que 
par  le  désir  qui  saisissait  les  plus  belles 
Ames  de  chercher  la  solitude,  et  dans  la 
solitude  un  abri  contre  les  tristesses  et  les 
ruines  d'un  monde  qui  s'écroulait.  De  ce 
nombre  furent  Paule  et  sa  fille  Eustochie. 
Paule  jT  bAtit  un  monastère  pour  les  hommes 
et  trois  monastères  pour  les  femmes  :  Jé- 
rôme en  eut  la  direction.  Avant  même  de 
quitter  Rome,  Paule  avait  étudié  la  langue 
hébraïque.  C'était  dans  cette  langue  qu'elle 
redisait  à  Bethléem  jes  chants  du  Psalmiste, 
et  elle  la  parlait  sans  aucune  trace  de  pro- 
nonciation romaine.  Sa  fille  Eustochie  par- 
tageait son  ardeur  de  savoir,  comme  sa 
charité.  Bientôt  se  réunirent  près  d'elles 
des  religieuses  de  patrie  et  de  conditions 
diverses,  riches  et  pauvres,  mais  soumises 
à  la  même  règle  et  au  travail  commun.  Celte 
terre  de  Judée,  ce  soleil,  ces  souvenirs 
sacrés  avaient  pour  leur  âme  un  charme 
irrésistible.  Il  semble  qu'elles  ne  pour- 
raient plus  vivre  ailleurs.  Elles  voudraient 
réunir  dans  ces  Jieux  tous  ceux  qui  leur 
sont  les  plus  chers  et  attirer  après  elles 
toutes  les  Ames  à  la  solitude.  Rien  de  plus 
poétique  et  de  plus  touchant  que  la  lettre  où 
Paule  et  Eustochie  invitent  Marcelle,  dont 
les  conseils  avaient  déterminé  leur  vocation 
religieuse,  à  venir  les  rejoindre  à  Bethléem. 
Cette  lettre,  dans  quelques  manuscrits, 
porte  le  nom  de  saint  Jérôme,  et  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'il  y  eut  guelque  part. 
L'abbé  Guillon  y  reconnaît  incontestable- 
ment son  érudition  et  son  éloquence.  Quoi 
ou'il  en  soit,  voyons  quels  moyens  ces 
illes  aînées  de  la  vie  monastique  emploient 


pour  dissiper  les  scrupules  qui  détournaient 
certaines  personnes  de  piété  de  la  visite  de 
Jérusalem,  et  par  contre-coup  des  lieux 
saints. 

A  Marcelle.  —  «  Si  Jésus-Christ  n'avait 
pas  aimé  Jérusalem,  la  ruine  et  les  malheurs 
dont  cette  cité  criminelle  était  menacée, 
lui  auraient-ils  fait  verser  des  larmes?  1( 

Bleura  la  mort  de  Lazare,  parce  qu'il  l'aimait, 
'ailleurs,  ce  n'était  pas  la  ville,  mais  le 
peuple  qui  était  coupable.  La  ville  n'est 
tombée  au  pouvoir  des  ennemis  qu'après 
que  tous  ses  citoyens  eurent  été  massacrés. 
Sa  ruine  n'a  été  complète  que  pour  châtier 
les  Juifs,  le  teniple  n'a  été  détruit  que  pour 
abolir  les  sacrinces  de  l'ancienne  loi,  qui 
n'étaient  que  les  ombres  et  les  flgnres  du 
sacriQce  de  la  nouvelle  alliance.  Après  tout, 
à  considérer^  l'état  présent  de  cette  ville,  il 
est  certain  qu'elle  est  aujourd'hui  plus  au- 
guste que  jamais.  Autrefois  les  Juifs  pro- 
fessaient une  grande  vénération  pour  le 
Saint  des  saints,  où  étaient  déposés  les 
chérubins,  le  propitiatoire,  l'arche  d'alliancf*, 
la  manne,  l'autel  d'or  et  la  verge  d'Âaron; 
mais  le  sépulcre  du  Fils  de  Dien  ne  vous 
paraît-il  pas  mille  fois  plus  vénérable  que 
tous  ces  objets  de  l'ancien  culte?  Nous 
n'entrons  jamais  dans  ce  Heu  sanctiûé  que 
nous  n'y  voyions  des  veux  de  la  Ibi  le  Sau- 
veur enveloppé  d'un  linceul,  l'ange  assis  à 
ses  pieds,  et  le  suaire  plié  tout  près  de  sa 
tête...  Cette  terre,  disent  quelques-uns,  est 
maudite,  parce  qu'elle  a  été  teinte  du  sang 
d'un  Dieu;  mais  comment  donc  peat-oo 
appeler  bénis  les  lieux  où  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  ces  glorieux  chefs  de  l'armée 
chrétienne,  ont  versé  leur  sang  pour  Jésus- 
Christ?  —  Pourquoi  refuserions-nous  au 
supplice  du  maître,  qui  est  Dieu,  la  gloire 
que  nous  attachons  au  martyre  des  servi- 
teurs, qui  ne  sont  que  des  hommes  mortels? 
Quoi!  le  sépulcre  où  le  Sauveur  du  monde 
fut  enfermé  ne  serait  digne  d'aucun  res- 
pect, tandis  qu'on  entoure  d'une  véuératioQ 
profonde  les  tombeaux  des  martyrs,  qu'on 
se  met  de  leurs  cendres  sur  les  yeux,  et 
qu'on  baise  leurs  vestiges  toutes  les  fois 
qu'il  est  permis  d'en  approcher.  Si  on  refuse 
de  nous  croire  sur  parole,  qu'on  en  croie 
au  moins  au  démon  et  à  ses  anges,  l^ 
chasse-t-on  du  corps  des  possédés  en  pré* 
sencedu  Saint-Sépulcre,  on  les  voit  aussitoi, 
comme  des  criminels  devant  le  tribunal  de 
Jésus-Christ,  trembler  et  rugir,  en  se  re- 
pentant ,  mais  trop  lard ,  d'avoir  crucifié 
celui  dont  ils  ne  sauraient  supporter  la  pré- 
sence. » 

Les  pieux  auteurs  de  cette  lettre  forli&ent 
encore  leur  raisonnement  de  l'exemple  de 
tant  de  saints  évêques,  de  pieux  et  fervents 
solitaires,  qui  se  rendirent  à  Jérusalem  d« 
extrémités  du  monde  et  de  toutes  les  parties 
de  la  terre.  «  Leur  langue,  disent-ils,  est 
différente,  mais  leur  religion  est  la  méœe' 
On  y  entend  chanter  les  louanges  de  Dieu 
par  autant  de  chœurs  au'on  y  voit  de  na» 
tions  diverses,  réunies  dans  un  môme  sen- 
timent de  piété...  Mais  soit^  ne  veoc2j<d5  9 
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Jérasalem  (si  ses  souvenirs  vous  font  peur, 
.si  TOUS  craignez  que  sa  malédiction  ne  re- 
tombe sur  vous),  mais  venez  au  moins  aut 
lieux  où  Jésus-Christ  est  né,  où  la  sainte 
Vierge  l*a  mis  au  monde.  On  prend  plaisir 
à  parler  de  ce  que  Ton  possède  ;  de  quels 
termes  nous  servirons-nous  pour  vous  don- 
ner une  idée  de  Bethléem?  Ahl  le  silence 
est  rboiomage  le  plus  respectueux  que  nous 
puissions  rendre  a  cette  crèche,  où  le  Sau- 
reur,  encore  enfant  jeta  ses  premiers  cris. 
Il  vaut  mieux  se  taire  que  de  hasarder  un 
éloge  qui  ne  réponde  pas  à  la  majesté  d*un 
lieu  aussi  auguste  et  aussi  saint.  Ici»  point 
de  ces  vastes  galeries»  de  ces  lambris  dorés» 
de  ces  magnitirjues  maisons  qui  ne  sont  or- 
nées, pour  ainsi  dire,  que  des  sueurs  des 
malheureux  et  du  sang  des  criminels.  Point 
dt)  ces  superbes  bâtiments,  que  Ton  pren- 
drait pour  autant  de  palais,  et  que  de  sim- 
ples  particulii^rs  ont  élevés,  afin   qu'un 
corps  de  boue,  qui  n'est  digne  que  de  mé- 
pris, ait  le  plaisir  de  se  promener  dans  de 
riches  appartements,  et  d*en    préférer  la 
beauté  à  la  splendeur  du  ciel;  comme  s'il  n'y 
avait  rien  au  monde  de  plus  beau  et  de  plus 
éigne  de  nos  regards  que  le  monde  môme  !.,. 
Ici  nous  avons  sous  les  yeux  le  lieu  où  le 
Créateur  est  né,  où  il  a  été  enveloppé  de 
langes,  reconnu  par  les  pasteurs,  découvert 
pir  une  étoile,  adoré  par  les  mages...  A 
Kome,  il  est  vrai,  est  une  sainte  Eglise,  les 
trophées  des  apôtres  et  des  martyrs,  la  vraie 
confession  du  Christ,  la  foi  prèchée  par 
l'Apdtre,  et   le  nom  chrétien  grandissant 
chaque  jour  sur  l'abaissement  du  paganisme. 
Atais  le  mouvement  même,  la  grandeur,  la 
puissance  de  Rome,  le  besoin  de  voir  et 
d'être  vu,  de  saluer  et  d'être  salué ,  de 
parler  et  d'entendre,  de  regarder  même 
malgré  soi  cette  foule  immense  d*homme$, 
tout  cela  détourne  de  la  vocation  et  de  la 
paix  religieuse.  Ici,  au  contraire,  dans  cette 
campagne  du  Christ,  tout  est  simplicité,  tout 
est  silence.  Où  que  vous  alliez,  le  labou- 
reur appuyé  sur  sa  charrue  murmure  les 
louanges  de  Dieu,  le  moissonneur  se  délasse 
par  le  chant  des  psaumes,  le  vigneron  en 
taillant  sa  vigne  redit  quelque  chose  des 
accents  de  David.  Ce  sont  les  chants  d'a- 
mour de  ce  pays,  les  mélodies  du  berger 
l'accompagnement  du  laboureur.»  C'étaient 
les  exercices  des  saints  solitaires,  mêlant 
dans  ces  temps  reculés  le  travail  des  mains 
aut   occupations  de    la   vie  cénobitique. 
<^ette  lettre  se  termine  par  une  description 
des  diflTérents  lieux  de  cette  contrée  célèbre 
par  les  événements  qui  s'y  sont  accomplis 
tant  sous  l'Ancien  que  sous  le  Nouveau 
Testament. 

A  cette  lettre  dePauIeet  d'Bustochie,  Jé- 
rôme ajoutait  ses  conseils.  Il  invite  aussi 
Marcelle  à  quitter  Rome  avec  son  arène 
s.mglaDte,  ses  licencieux  théâtres,  pour  la 
paix  et  les  ombrages  de  Bethléem.  A  Be- 
thléem on  ne  voit  rien  qui  n'inspire  la  piété. 
•  Nous  y  vivons,  dit-il,  d'un  pain  grossier, 
des  légunoes  que  nous  avons  arrosés  nous-- 
mêmes et  du  lait,  qui  fait  à  peu  près  toutes 


les  délices  de  la  campagne.  Nos  repas  sont 
simples,  mais  ils  sont  innocents.  En  vivant 
de  la  sorte,  le  sommeil  n'interrompt  point 
nos  oraisons,  ni  rex<;ès  des  viandes,  nos 
lectures.  »  C'est  Bethléem  qu'il  recommande. 
Jérusalem,  sa  curie,  sa  garnison  romaine, 
ses  spectacles,  tout  cela  lui  parait  trop  res- 
sembler à  Home  même.  L'alQuence  des 
étrangers  n'y  permet  point  le  repos  et  le  re- 
cueillement de  FArae.  Peu  lui  im|)Orte  même 
qu'on  se  retire  à  Bethléem,  pourvu  qu'on 
quitte  le  monde  pour  s'enfoncer  dans  la  so- 
litude,'qu'on  se  dépouille  de  tout  pour 
suivre  la  croix  toute  nue,  qu'on  se  débar- 
rasse du  poids  de  ses  trésors  pour  monter 
plus  librement  au  ciel  par  l'écnelle  mysté* 
rieuse  de  Jacob. 

A  saint  Paulin.  —  «  Vous  me  parlez  de 
vous  rendre  à  Jérusalem,  écrit-il  a  Paulin, 
depuis  évêque  de  Nôle,  mais  alors  simple 
religieux  dans  un  monastère  dltalie.  On  ne 
mérite  pas  de  louanges  pour  avoir  résidé 
dans  cette  ville,  mais  nour  y  avoir  bien 
vécu.  La  Jérusalem  où  l'on  doit  désirer  do 
vivre  n'est  pas  celle  qui  a  tué  les  prophètes, 
ni  versé  le  sang  de  Jésus-Christ,  mais  celle 
qu'un  fleuve  réjouit  par  l'abondanee  de  ses 
eaux, qui,  du  haut  delà  montagne  où  elle 
est  située,  se  montre  à  tous  les  regards,  que 
saint  Paul  appelle  la  mère  des  saint?,  et  où 
le  même  apôtre  se  glorifie  d'avoir  te  droit  de 
cité  avec  les  justes.  Non  pas,  à  Dieu  ne 
plaise,  que  je  me  repente  d  y  avoir  fixé  ma 
(lemeure,  et  que  je  fournisse  contre  moi- 
même  le  |)rétexle  de  m'accuser  de  légèreté, 
après  avoir,  comme  Abraham,  abandonné 

Catrie  et  famille  pour  venir  m'y  établir, 
lais,  à  Dieu  ne  plaise  aussi  que  je  mette 
des  bornes  è  la  toute-puissance  divine,  et 
que  je  prétende  renfermer  dans  un  tout 
petit  coin  de  la  terre  celui  que  toute  l'éten- 
due des  cieux  ne  saurait  contenir.  Ce  qui 
détermine  la  juste  opinion  que  l'on  doit  se 
faire  de  chacun  des  fidèles,  ce  n'est  point  lo 
lieu  qu'il  habite,  mais  le  mérite  de  sa  foi. 
Ce  n'est  ni  dans  Jérusalem  ni  sur  la  mon- 
tagne de  Garizim  que  les  vrais  adorateurs 
adorent  le  Père  céleste.  Dieu  est  esprit,  il 
faut  que  ceux  qui  l'adorent  l'adorent  en  es- 
prit et  en  vérité.  L'esprit  souffle  où  il  lui 
piatt.  La  terre  et  tout  ce  qu'elle  renferme 
est  au  Seigneur.  Depuis  que  la  Judée,  sem- 
blable à  la  toison  de  Gédéon,  a  été  frappée 
de  sécheresse,  et  que  la  rosée  du  ciel  s  est 
répandue  par  toute  la  terre;  depuis  que 
plusieurs  sont  venus  d'Orient  et  d  Occident 
se  reposer  dans  le  sein  d'Abraham,  Dieu 
n'a  plus  été  seulement  connu  dans  la  Judée, . 
et  son  nom  n'a  pas  été  grand  simplement 
dans  Israël  ;  mais  la  voix  de  ses  apêtros  a 
retenti  par  toute  la  terre,  et  leur  prédica- 
tion s'est  fait  entendre  jusqu'aux  .extrémités 
du  monde.  Le  Sauveur,  parlant  è  ses  disci- 
ples dans  le  temple  leur  dit  un  jour  :  LeveX" 
vous,«orrofMdïct;etaux  Juifs  :  Vos  maisonê 
demeureront  désertes.  Si  le  ciel  et  la  terre 
doivent  passer,  toutes  les  choses  de  la  terre 
passeront  aussi. 
«  Sidonc  ilyaquelqueavantageàderoeurer 
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dans  les  lieux  où  le  Sauveur  du  monde  a 
accompli  les  mystères  de  sa  croix  et  de  sa 
résurrection,  c^ost  pour  ceux  qui,  portant 
leur  croix  et  ressuscitant  tous  les  jours 
avec  Jésus-Christ,  se  rendent  dignes  d'une 
demeure  si  sainte.  Mais  que  ceux  qui  disent  : 
Ce  lem|)le  est  au  Seigneur,  écoutent  ce  que 
leur  dit  TApôire  :  V^ous  êtes  le  temple  du 
Seigneur  et  le  Saint-Esprit  habite  en  vous. 
Le  ciel  n*est  pas  moins  ouvert  aux  insulai- 
res de  la  Grande-Bretagne  qu*aux  citoyens 
de  Jérusalem,  parce  que  le  royaume  de  Dieu^ 
dit  Jésus-Christ,  est  au-dedans  de  tous.  Dn 
saint  Antoine,  et  ces  milliers  de  solitaires  de 
l*^Sypte,  de  la  Mésopotamie,  du  Pont,  de  la 
Cappadoce,  de  l*Arménie,  n'ont  pas  laissé 
d'aller  au  ciel,  quoiqu'ils  n'eussent  jamais 
vu  Jérusalem.  Le  bienheureux  Hilarion^  né 
dans  la  Palestine,  et  vivant  dans  cette  con- 
trée, n'est  allé  qu'une  seule  fois  à  Jérusa- 
lem, pour  y  passer  un  seul  jour,  témoignant 
ainsi  qu'il  ne  méprisait  pas  les  lieux  saints 
dont  il  était  si  proche,  mais  qu'il  ne  croyait 

Eas  Dieu  renfermé  dans  cette  seule  ville, 
jepuis  l'empereur  Adrien  jusqu'5  Constan* 
tin,  c'est-à-dire  durant  près  de  cent  quatre- 
vinçts  ans,  les  païens  ont  adoré  l'idole  de 
Jupiter  au  lieu  même  où  Jésus-Christ  est 
ressuscité;  ils  ont  rendu  le  môme  culte  à 
une  statue  de  marbre  consacrée  à  Vénus  sur 
la  montagne  où  le  Fils  de  Dieu  fut  crucifié. 
Les  ennemis  déclarés  du  nom  Chrétien  s'i- 
maginèrent qu'en  profanant  ces  lieux  saints 
par  un  culte  idolâtre,  ils  pourraient  abolir 
la  foi  de  la  mort  et  de  la  résurrection  du 
Sauveur.  Il  y  avait  aussi  un  bois  consacré  à 
Tamnus,  c'est-à-dire  à  Adonis,  près  de  notre 
ville  de  Bethléem,  ce  lieu  le  plus  auguste 
de  l'univers,  dont  le  prophète  a  dit  :  La  vé« 
rite  est  sortie  de  la  terre  ;  et  l'on  pleurait  le 
favori  de  Vénus  dans  la  crèche  où  s'étaient 
fait  entendre  les  premiers  cris  de  Jésus  nais- 
sant. A  quoi  sert,  m'ailez-vous  dire,  tout 
ce  préambule?  C'est  pour  vous  apprendre 
que  vous  pouvez,  sans  aucun  préjudice  pour 
la  foi,  vous  passer  de  voir  la  ville  de  Jéru- 
salem ;  que  vous  ne  devez  point  vous  faire 
de  moi  une  idée  plus  avantageuse,  parce 
que  j*ai  le  bonheur  d'habiter  un  lieu  si 
saint  ;  et  que,  soiti'ci,  soit  ailleurs,  vos  bon- 
nes œuvres  seront  toujours  d'un  mérite  égal 
aux  yeux  de  Dieu.  Et  certes,  pour  vous 
parler  ici  à  cœur  ouvert,  d*après  le  parti  que 
vous  avez  embrassé,  et  la  généreuse  ardeur 
avec  laquelle  vous  avez  renoncé  au  monde, 
qu'importe  quel  lieu  vous  habitiez,  pourvu 

3ue  ce  soit  à  la  campagne,  loin  du  tumulte 
es  villes,  occupé  à  chercher  Jésus-Christ 
dans  la  retraite,  priant  seul  avec  lui  sur  la 
montagne,  et  retrouvant  ainsi  le  voisinage 
des  saints  lieux,  puisque,  conformément  à 
votre  vœu,  vous  êtes  éloigné  des  villes,  et 
que  vous  y  menez  la  vie  solitaire. 

«  Ce  que  je  dis  ne  s'applique  ni  à  l'évé- 
que,ni  au  prêtre,  ni  même  au  simple  clerc; 
ils  ont  d'autres  devoirs  à  remplir.  Je  parle 
à  un  solitaire,  autrefois  engagé  dans  le 
monde,  où  il  tenait  un  rang  illustre,  et  qui. 
Mur  mener  une  vie  humble  et  cachée,  pour 


mépriser  toujours  ce  qu*il  a  une  fois  mé- 
prisé, est  venu  mettre  aux  pieds  des  apô- 
tres tout  ce  qu'il  possédait,  montrant  parla 
Sue  toutes  les  richesses  de  la  terre  ne  sont 
ignés  que  d'être  foulées  aux  pieds.  Si  les 
lieux  que  Jésus^Cbrist  a  sanctifiés  par  sa 
mort  et  sa  résurrection  ne  se  trouvaient  pas 
dans  une  ville  aussi  fréqjuentée  que  Jérusa- 
lem ,  s'il  n'y  avait  pas  ici  tout  ce  qui  se  reD- 
eontre  dans  toutes  les  autres  villes,  un  bar- 
reau, une  garnison,  des  théâtres,  des  lieui 
de  débauches,  et  qu'il  ne  s'y  rendit  que  des 
solitaires,  je  serais  le  premier  à  y  nppeief 
quiconque  voudrait  embrasser  la  solitude. 
Mais  quelle  inconséquence  ne  serait-ce  pas 
de  renoncer  au  siècle,  d'abandonner  son 
pays,  de  s'exiler  des  villes  pour  la  profes- 
sion monastique,  et  de  venir  s'eiposer  iri 
à  tous  les  dangers  de  la  dissipation,  quand 
on  pouvait  les  éviter  en  restant  chez  soi. 
Jérusalem  esl  le  rendez-vous  de  tout  Tuni- 
vers  ;  il  y  alflue  des  étrangers  de  toutes  les 
parties  du  monde;  hommes  et  femmes,  tout 
'  s'y  ramasse  sans  choix  ;  et  les  mêmes  séduc- 
tions, qui  ailleurs  ne  vous  assiègent  qu'en 
Eartic,  viennent  ici  vous  accabler  de  tous 
)ur  poids.  » 

Mais  ce  qu'il  ne  croit  pas  nécessaire  à  la 
vertu,  il  le  conseille  pour  Tinspiration;  et 
en  admirant  avec  quel  art  savant ,  quel 
éclat  de  pureté  cicéronienne  ,  et  quelle 
abondance  de  pensées  Paulin  a  célébré  em- 
pereur Théodose,  il  ne  peut  se  défendre  de 
ce  vœu  :  «  Oh  s'il  m'était  donné  de  conduire 
un  tel  génie,  non  point  sur  les  monts  d'Ao- 
nie  et  les  cimes  de  l'Hélicon  que  chantent  les 

f»oëtes,  mais  è  travers  Sion,  le  Thabor  et 
es  sommets  du  Sinaï.  S'il  m'était  donné 
d'enseigner  ce  que  j'ai  appris  et  de  trans- 
mettre comme  un  dépôt  les  mystères  des 
prophètes,  il  naîtrait  pour  nous  quelque 
chose  que  la  Grèce  savante  ne  possède  pa$. 
Ëcoutez  du  moins  ces  avis  qui  vous  serTi- 
roiit  h  diriger  votre  marché  dans  l'inteiii- 
geiice  de  nos  Livres  saints.  Tout  y  est  écla- 
tant môme  à  la  surface;  tout  y  est  plus 
doux  encore  dans  la  substance,  mais  pour 
goûter  le  fruit,  il  faut  en  briser  lécorce.  Da- 
vid lui-môme  implore  la  lumière  d'en  liaut 
pour  en  pénétrer  le  sens  caché.  A  plus  for- 
te raison  des  hommes  tels  que  nous,  enve- 
loppés dans  les  langes  de  notre  ignorance. 
Ce  n'est  pas  Moïse  seulement  dont  le  visage 
est  couvert  d'un  voile,  ce  sont  aussi  les 
évangélisles  et  les  apôtres.  Jésus-Christ  n*' 
parlait  guère  au  peuple  qu'en  paraboles,  et 
témoignait  bien  que  ses  pnroles  étaient 
toutes  mystérieuses,  quand  il  disait  :  Queft- 
lui  qui  a  des  /veilles  pour  enlendre^  enltnàt. 
Celui  là  seul  qui  a  la  clef  de  David»  pour 
ouvrir  et  pour  fermer,  peut  nous  en  décou- 
vrir le  sens  caché.  » 

A  Rustique.  — •  Il  va  plus  loin  encore  am 
un  Gaulois,  nommé  Rustique.  Il  lui  fait  une 
obligation  de  conscience  de  se  rendre  à  Rt" 
thiéem  ;  mais  il  faut  dire  aussi  que  Rusu- 
que  s'y  était  engagé  par  un  vœu,  »'t 
qu'il  lardait  tant  à  l'accomplir  qu'on  avait 
lieu  de  craindre  qu'il  i'cûl  oublie,  si  toute- 
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fois  la  pensée  même  du  parjura  n'était  pas 
déjà  eotrée  dans  son  cœur.  Rustique,  en 
éjtousanl  Artémie,  avait  obtenu  d'elle  qu*ils 
feraient  un  vrpu  commun  de  garder  la  con- 
tinence. L*épouse  fut  plus  forte  que  le  mari 
peur  tenir  sa  promesse.  Rustique  ne  put  ré- 
sister aux  tentations  de  la  chair,  et  après 
sa  chute  Artémie  ne  refusa  point  de  de- 
iDcureravec  lui  sous  le  môme  toit,  mais 
unie  seulement  d'esprit  et  de  cœur.  Sur  ces 
oiitrefâites  les  barbares  étant  entrés  dans 
les  Gaules,  la  crainte  do'  la  captivité  les 
obligea  de  se  séparer.  Artémie  prit  la  route 
de  la  terre  sainte,  et  son  mari  promit  de  la 
suivre  afin  d'y  travailler  à  son  salut  en  ré- 
parant la  faute  dont  il  s'était  rendu  cou^ia- 
lile.  Mais  comme  il  différait  de  jour  en  jour, 
Jérôme,  è  qui  Dieu  semblait  avoir  donné 
pftur  mission  de  peupler  le  désert,  lui  écrit 
(Miur  lui  rappeler  sa  promesse  et  l'exhorter 
à  Taceumplir.  «  La  vie  de  l'homdQe  est  si  in- 
certaine, lui  dit-il,  qu'il  y  a  danger  gue  la 
Tôtre  ne  se  perde  dans  tous  ces  délais.  Ne 
craignez-vous  pas  qu'une  mort  précipitée 
ne  vous  enlève.  Imitez  celle  dont  Dieu  vous 
avnit  (^tnbli  le  maître,  et  suivez  les  leçons 
delà  femme  que  vous  auriez  dû  instruire. 
Quelle  honte  pour  vous  de  voir  qu'un  sexe 
fragile,  qui  n'a  que  la  faiblesse  en  partage, 
triOin()he  de  tous  les  attraits  du  sièole,  tan- 
dis que  le  vôtre, qui  se  pique  de  fermeté  et 
de  courage,  reste  l'esclave  des  vanités  mon- 
daines. »  Après  avoir  réuni,  pour  les  met- 
tre sous  ses  yeux,  les  plus  beaux  passades 
de  TEcriturc,  qu'il  appelle  les  belles  fleurs, 
il  ajoute:  «  J'ai  voulu  vous  en  faire  une 
rouronne  de  pénitence.  Metlez-la  sur  votre 
tôte,  afin  que,  prenant  l'essor  avec  les  ailes 
de  la  colombe,  vous  veniez  chercher  le  lieu 
de  votre  repos,  et  vous  réconcilier  avec 
Dieu,  le  meilleur  et  le  plus  indulgent  de 
tous  1rs  nères.  b 

Cepcnnant,  comme  nous  Pavons  déjh  vu, 
JtTôme  ne  pensait  pas  que  Bethléem  seule 
pâl  servir  (l*asile  h  tous  ceux  que  la  fatigue 
et  le  dégoût  du  monde  poussaient  vers  le  dé- 
sert, qui  fuyaient  le  bruit  des  villes  pour  le 
silence  de  la  solitude,  et  le  vain  commerce 
des  hommes  pour  le^  bonheur  indicible  de 
s'entretenir  avec  Dieu;  partout oil  le  cœur 
irouv.iit  sa  pâture,  partout  où  l'âme  pouvait 
s'établir  en  communication  avec  le  ciet, 
prioul  où  s'élevait  une  cellule  en  un  mot, 
sa  sollicitude  paternelle  allait  chercher  le 
jeune  religieux  qui  devait  l'habiter,  pour  lui 
donner  les  conseils  de  sa  longue  expérience. 
C'est  ainsi  qu'il  écrivit  à  un  moine  Gaulois 
(lu  nQème  nom  que  le  précédent  pour  Kini- 
tier  aux  devoirs  delà  vie  cénobilique.  Rus- 
tique était  originaire  de  Marseille;  sa  mère, 
i|ui  était  une  lemme  de  piété,  l'avait  nourri 
elle-même  et  élevé  dans  son  enfance.  Après 
laroir  fait  étudier  dans  la  Gaule,  où  les  étu- 
des florissaient,  elle  l'envoya  è  Rome,  afin 
un  h  la  fécondité  et  à  lapontesse  de  sa  !an- 
buo  maternelle  il  pftt  joindre  la  solidité  et  la 
niAjesté  de  l'éloqUenco  romaine.  Kn  un  mot, 
«Ile  no  négligea  rien  pour  on  faire  un 
hjiume  accompli.  Jérôme  le  félicite  d'une 


éducation  aussi  brillante,  et  l'exhorte  h  res- 
pecter sa  mère  à  causede  ses  vertus,  à  l'aimer 
comme  sa  nourrice  et  h  la  respecter  comme 
une  sainte;  puis  il  ajoute  :  «  Rien  tout  à  la 
fois  de  plus  heureux  que  le  Chrétien,  puis- 

2u'il  a  la  promesse  de  posséder  le  royaume 
ternel,  ni  de  plus  laborieusement  exercé, 
puisque  son  salut  est  dans  un  danger  conti- 
nuel. Rien  n*est  égal  à  sa  force,  puisqu'il 
triomphedu  démon,  ni  à  safaiblessc,  puisqu'il 
se  laisse  vaincre  parla  chair...  A  quoi  tend 
ce  préliminaire?  Vous  l'allez  comprendre. 
Si  ceux  qui  sont  engagés  dans  le  commerce 
du  siècle  se  donnent  tant  de  peine  pour 
amasser  des  biens  trompeurs  et  périssables, 
et  s*ils  ne  craignent  pas  même  d'exposer 
leur  vie  pour  conserver  des  richesses  qu'ils 
ont  été  cnercher  à  travers  une  infinité  de 
périls,  que  ne  doit  pas  faire  un  Chrétien 
qui  s'est  dépouillé  de  tout  pour  posséder 
cette  perle  précieuse  que  tous  les  trésors 
du  monde  ne  payeraient  pas,  ce  trésor  qui 
n'a  pas  h  craindre  que  les  voleurs  viennent 
l'enlever?... 

«  Si  vous  voulez  être  solitaire  réellement 
et  non  pas  seulement  de  nom,  sove/  occupé, 
non  des  biens  terrestres  auxquels  vous  avez 
renoncé  pour  le  devenir,  mais  de  Tunique 
soin  de  votre  salut.  Qu*un  extérieur  inculte 
annonce  que  vous  ne  recherchez  que  la 
parure  de  Tâme,  sans  toutefois  en  conce- 
voir d'orgueil,  et  que  vos  paroles  s'accordent 
avec  votre  habit...  Mettez  de  la  modération 
jusque  dans  vos  jeûnes,  pour  ne  point  alté- 
rer votre  santé Voyez  votre  mère,  mais 

en  évitant  de  voir  avec  elle  d'autres  per- 
sonnes dont  Ma  présence  pourrait  faire  à 
votre  cœur  de  secrètes  et  profondes  bles- 
sures. Jean-Baptiste  avait  comme  vous  sa 
mère;  cependant  il  vivait  au  désert,  et  ses 
yeux,  continuellement  dirigés  sur  Jésus- 
Christ,  dédaignaient  de  s'arrêter  sur  aucun 
autre  objet.  Si  votre  œil,  votre  pied,  votre 
main,  sont  pour  vous  une  occasion  de  chute, 
arrachez,  coupez,  sacrifiez  tout  le  reste 
pour  ne  point  sacrifier  votre  âme.  Les  astres 
eux-mêmes  ne  bont  pas  sans  tache  aux  yeux 
du  Seigneur,  à  plus  forte  raison  les  hommes 
dont  la  vie  est  une  tentation  continuelle. 
L'Apôtre,  ce  vaisseau  d'élection,  l'organe 
de  Jésus-Christ,  ne  cesse  de  macérer  son 
corps,  de  le  mettre  en  servitude;  et  malgré 
ces  précautions,  il  ne  laisse  pas  de  sentir 
les  ardeurs  d*une  chair  rebelle,  qui  le  met 
perpétuellement  en  opposition  avec  sa 
propre  volonté.  Au  milieu  de  ces  combats, 
vous  Tentendez  qui  s*écrio  :  Malheureux 
homme  que  je  suis!  qui  me  délivrera  de  ce 
corps  de  niort?  Et  vous  croiriez  après  cela 
pouvoir  vivre  sans  faire  des  chutes  et  sans 
recevoir  des  blessures?  Ne  vous  en  flattez 
pas,  à  moins  d'une  surveillance  de  tous  les 
instants. 

«  Vous  est-il  plus  avantageux  de  vivre  en, 
particulier  dans  la  soliliide,  ou  bien  en 
coannuuauté  dans  un  monastère?  Mon  avis 
à  moi  serait  que  vous  choisissiez  la  vie, 
commune  ,  pour  ne  pas  risquer  de  n'avoir 
d'autre  maître  que  vous-même,  et  d'entrer 
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sans  guide  dans  une  carrière  que  vous  ne  con- 
naissez pas.  Peul-êlre  pourriez-vous  prendre 
une  fausse  route  qui  vous  égarerait.  Mar- 
cher plus  vite  qu*il  ne  faut  pour  vous  ar- 
rêter ensuite  et  vous  endormir  sur  ]e  che- 
min, ce  ne  serait  pas  avancer.  La  vanité  se 
glisse  bien  vite  dans  la  cellule  du  solitaire. 
Pour  peu  qu  il  jeûne  et  qu'il  sMsole,  il  se 
rcpatt  bien  vite  de  Tidée  de  son  propre  mé- 
rite; il  se  méconnaît  lui-môme;  il  oublie  et 
son  point  de  départ  et  le  but  où  il  tend  ;  et 
alors,  son  cœur  et  sa  langue  se  répandent 
au  dehors.  Il  fait  aux  autres  le  procès  contre 
Tavertissement  de  TApôtre.  11  mange,  il  dort 
à  discrétion.  Personne  à  qui  il  doive  rendre 
compte  de  ses  actes.  Il  s^imagiue  valoir 
mieux  que  tout  le  reste.  On  le  rencontre 
dans  les  villes  plus  que  dans  la  solitude,  et 
parmi  ses  frères  il  alfecte  une  fausse  mo- 
destie, en  même  temps  qu*il  se  fait  voir 

dans  les  embarras  et  la  foule  du  monda 

«  Ne  soyez  jamais  sans  un  livre  à  la  main. 
Sachez  pnr  cœur  le  Psautier  tout  entier  ; 
aimez  à  vous  instruire  à  fond  de  la  science 
des  Livres  saints,  et  les  plaisirs  charnels 

seront  pour  vous  sans  attraits Soyez 

toujours  occupé  è  quelque  ouvrage,  aSn  que 
le  démon  ne  vous  trouve  jamais  oisif.  Si  les 
apôtres,  qui  pouvaient  vivre  de  TEvangile, 
travaillaient  des  mains  pour  n*étre  à  charge 
à  personne;  si  même  ils  donnaient  aux 
autres,  eux  qui,  comme  parle  saint  Paul, 
étaient  si  bien  fondés  à  recueillir  quelque 

Eeu  de  biens  temporels,  en  échange  des 
iens  spirituels  qu'ils  semaient  avec  pro- 
fusion; pour«juoi  ne  feriez-vous  pas  vous- 
même  ce  qui  doit  servir  à  votre  usage 

Tout  homme  qui  vit  dans  Toisiveté  est  en 
proie  à  mille  désirs.  C*est  une  coutume 
établie  dans  les  monastères  d'Egypte,  de 
n'y  recevoir  que  ceux  qui  peuvent  travailler 
de  leurs  mains;  et  cela,  moins  pour  fournir 
aux  besoins  de  la  vie  que  pour  prévenir 
ces  funestes    divagations   de   Tesprit  qui 

mènent  aux  plus  coupables  désordres 

Exercez  l'hospitalité  avec  empressement  et 
sans  aucun  relâche.  C'est  encore  le  précepte 
de  l'Apôtre;  c'est-à-dire,  ne  vous  contentez 

r^as  d'accueillir  les  étrangers  avec  une  po- 
itesse  froide  et  cérémonieuse  qui  n'existe 
que  sur  les  lèvres,  mais  en  les  retenant  avec 
atfection,  de  manière  à  leur  laisser  croire 
que  leur  éloignement  vous  serait  bien  plus 

préjudiciable  que  leur  séjour Ne  vous 

arrêtez  pas  à  examiner  le  mal  que  font  les 
autres,  mais  songez  seulement  au  bien  que 
vous  devez  faire...  La  vérité  n'aime  pas  à 
se  cacher.  Ce  n'est  point  par  des  bruits 
sourds  et  des  confidences  mystérieuses 
qu^elle  se  fait  connaître.  Que  le  médisant 
apprenne  à  ne  pas  donner  carrière  à  sa  ma- 
lignité par  la  peine  que  vous  aurez  à  Ten- 
teudre... 

«  Renonçons  au  siècle  moins  par  néces- 
sité que  par  choix.  Embrassons  la  pauvreté 
pour  en  recueillir  le  mérite,  non  pour  en 
ressentir  les  rigueurs.  Dans  les  temps 
malhoureux  où  nous  vivons,  sous  les  glaives 
qui  nous  menacent  dû  toutes  parts,  c'est 
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être  assez  riche  que  d'avoir  du  pain;  c*est 
élre  trop  puissant  que  d'être  libre.  Le  saint 
évêque  de  Toulouse,  Exupère,  tel  que  la 
veuve  de  Sarepta,  manquant  de  tout,  trou?e 
encore  le  moyen  de  secourir  ses  frères  dans 
l'indigence.  Consumé  par  le  jeûne,  iloa 
de  privations  que  celles  des  autres.  Tout  ce 
qu'il  possédait,  il  s'en  est  dépouillé  pour 
soulager  les  membres  de  Jésus-Christ;  et 
je  ne  connais  rien  de  riche  comme  cet 
évêque  qui  norte  le  corps  de  Jésus-Chrisl 
dans  une  corueille  d'osier,  et  son  sang  pré- 
cieux dans  un  vase  d'argile.  Marchez  sur 
les  traces  de  ce  grand  homme  et  de  (ous 
ceux  qui  lui  ressemblent,  et  qui,  corainelui, 
sont  d  autant  plus  pauvres  et  plus  humbles, 
qu'ils  sont  plus  élevés  par  la  dignité  de  leur 
sacerdoce.  Suivez,  dans  un  parfait  dépouiU 
lement,  Jésus-Christ  qui  s'est  dépouillé  de 
tout.  C'est  là  un  sacriiice  pénible,  diOlcilc* 
laborieux;  mais  aussi  quelle  récompense!» 

Comme  on  le  voit,  le  monde  commençait 
alors  à  se  couvrir  de  monastères,  depuis  lË- 
g^pte  où  ils  avaient  pris  naissance,  sous  la 
direction  du  vénérable  Antoine,  et  depuis 
Bethléem,  où  Jérôme  transforma  eu  cetiuld 
la  tente  qu'il  n'avait  dressée  qu'un  moment 
dans  les  déserts  de  Chalcis,  jusqu'aux  ton* 
fins  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne.  N'y  avait-i! 
pas  là  quelque  chose  de  providentiel  ?  Qa*Dn 
se  donne  la  peine  d'y  réfléchir,  et  Ton  verra 
que  si  le  monde  s'agite,  Dieu  le  gouverne, 
Dieu  conduit  tout  à  ses  destinées.  Les  m*- 
nastèresen  effet  prennent  eu  ce  momenl  un 
caractère  grave  et  nouveau.  Ce  n'est  plu> 
seulement  le  besoin  d'une  vie  ascétique  plus 
rigoureuse,  le  désir  enthousiaste  de  la  soli- 
tude  qui  pousse  tout  un  peuple  d^boain.es 
et  de  femmes  à  se  séparer  de  la  société.  L.^ 
monastères  ne  sont  plus  un  isolement,  mai;$ 
le  germe  d'une  société  nouvelle  qui  se 
forme  au  milieu  des  morcellements  de  la  so- 
ciété ancienne.  Quel  trouble  en  effet,  dans 
le  monde  I  et  dans  un  seul  empire  qui  tomba, 
que  d'empires  s'écroulent  I  Du  fond  de  sa 
solitude,  Jérôme  contemple  et  décrit  avec 
une  pittoresque  imagination  et  tout  ensem- 
ble une  remarquable  exactitude  historique, 
ces  catastrophes  contre  lesquelles  le  désert 
même  n'était  pas  un  sûr  asile. 

A  Héliodore.  —  «  Je  reste  épouvanté, 
écrit-il  à  Héliodore  dans  l'éloge  funèbre  (^e 
Népotien;  je  reste  épouvanté  à  l'aspect  des 
ruines  contemporaines  amoncelées  sous  nus 
yeux.  Depuis  vingt  ans  et  plus,  le  sang  ro- 
main inonde  l'espace  qui  sépare  Constant- 
nople  des  Alpes  Juliennes.  La  Scythie,  la 
Thrace,  la  Macédoine,  laDardanie,  laBdcie, 
Tliessalouique,  TAchaïe,  l'Epire,  la  Dalnta- 
tie,  l'une  et  l'autre  Pannonie,  sont  tout  à  la 
fois  ravagées,  disputées,  envahies  par  Its 
Goths,  les  Sarmates,  les  Quades,  les  Aiains, 
les  Huns,  les  Vandales  et  les  MarcomaiiS. 
Combien  de  dames  illustres,  de  vierges  con« 
sacrées  au  Seigneur;  combien  de  personnes 
également  respectables  par  le  sang  et  p.ir 
leurs  vertus,  n  ont-elles  pas  été  le  jouet  Je 
leurs  brutales  fureurs  !  Combien  d  évéïiufS 
traînés  en  captivité,  d*apôtres  oiassarré), 
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u^églises  dépeuplées,  de  tempies  saints  ren- 
versés,  d*autel^  transformés  en  écuries  par 
ces  barbares  ?  Les  reliques  des  martyrs  on  t 
M  enlevées  de  leurs  tombeaux.  Partout  le 
deuil  et  les  gémissements,  partout  Timage 
multipliée  de  la  mortl...  D^une  extrémité  du 
monde  à  Tau tre,  l'empire  s'écroule!  Quelle 
noblesse  de  courage  pourrait  rester  encore 
à  Corialhe,  à  Athènes,  à  Lacédémone,  aux 
peuples  de  TArcadie  et  de  la  (irèce  entière, 
aujourd'hui  qu'ils  sont  sous  le  joug  des  bar- 
bares? Et  cependant  je  n'ai  fait  qu'indiquer 
quelques  villes,  autrefois  en  possession  de 
aouYerainetés  considérables.  L'Orient  jus- 
quici  semblait  être  à  couvert  de  ces  mal- 
heurs; ils  ne  l'atteignaient  que  par  les  nou- 
Telles  qui  s'en  répandaient  au  loin;  mais 
Toilàque  dans  le  cours  de  l'année  oui  vient 
de  s'écouler,  des  loups  sortis,  non  ue  l'Ara- 
bie, mais  du  milieu  aes  rochers  les  plus  re- 
culés du  Caucase,  sont  venus  fondre  sur  ces 
rastes  provinces  avec  la  rapiditéd'uniofrent! 
Que  de  monastères  sont  devenus  leur  proie  l 
fue  de  fleuves  ils  ont  rougi  de  sang  humain  I 
Antioche  assiégée  par  eux;  toutes  les  villes 
Que  baignent  IHalis,  le  Cydnus,  l'Oronte, 
lEupbrate,  menacées  par  les  armes;  des 
Iroupeaux  de  captifs  emmenés  loin  de  leur 
pays  ;  TArabie,  la  Phénicie,  la  Palestine, 
rËg}'pte,  muettes  d'épouvante.  Non  I  quand 
l'aurais  cent  langues  et  cent  bouches,  quand 
l'aurais  une  voix  éclatante  comme  l'airain, 
je  ne  suffirais  pas  à  raconter  tant  de  maux* 
Aussi  n'est-ce  pas  une  histoire  que  j'ai  en- 
trepris de  faire;  mais  je  rappelle  seulement 
nos  disgrâces  pour  les  pleurer...»  Et  plus 
loio,  il  s'écrie  :  «  Ce  sont  nos  péchés  qui 
but  et  les  victoires  des  barbares  et  les  dé- 
lastresdes  armées  romaines;  puis  comme  si 
le  glaive  étranger  ne  suffisait  pas  encore  à 
itos  calamités,  nous  nous  déchirons  par  les 
liscordes civiles,  plus  meurtrières  que  l'eD" 
semi...  Ch&timent  digne  de  notre  orgueil  I 
lous  voulions  nous  élever,  et  nous  sommes 
Herrel  0  honte  1  ô  aveuglement  qui  sur- 
passe toute  croyance  1  Les  légions  romaines 
H)usqui  plia  l'univers  tout  entier,  vaincues 
it  tremblantes  à  la  vue  d'un  ennemi  qui  a 
peioe  h  se  tenir  sur  ses  pieds  et  qui  se  croit 
DQort  dès  qu'il  touche  à  terre  ;  et  nous  som- 
tues  sourds  à  la  voix  des  prophètes  qu'un 
ioul  homme  en  ferait  fuir  des  milliers  l  C'est 
^  la  racine  du  mal  qu'il  faudrait  porter  le 
y,  et  nous  n'y  pensons  pas  !...  J'ai  passé 
es  bornes  que  prescrit  une  lettre  de  condo- 
léance; et  en  voulant  vous  empêcher  de 
i'ieurcr  une  seule  mort,  je  n'ai  pu  me  défen- 
Ire  moi-même  de  pleurer  celle  du  genre 
i)uin;iin  1...  m 

A  OcéanuM,  —  Ailleurs,  dans  VEloge  de 
mnte  FabioUj  adr(*ssé  à  Océanus,  il  peint 
linsi  celte  irruption  de  barbares  qui  étendit 
>es  ravages  jusqu'aux  portes  de  Jérusalem. 
>  Tout  à  coup  vint  .se  répandre  la  nouvelle 
ip|V)rtée  de  différents  côtés  à  la  fois,  que 
tcsHuQs,  peuple  reculé  aux  extrémités  des 
(*alus  Méolides,  entre  les  glaces  du  Tanaïs  et 
'^  féroce  nation  des  Mass.agète$,  avaient 
^r^iUihi  les  rochers  du  Caucase,  que  l'on 
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nomme  les  barrières  d'Alexandre,  pour  so 
jeter  dans  nos  provinces:  l'alarme  et  l'épou* 
vante  se  répandirent  à  la  fois  dans  tout  l'O- 
rient. Ils  y  venaient  par  essaims,  montés  sur 
de  légers  chevaux  qui  les  faisaient  voir  en 
même  temps  en  mille  endroits  divers,  por- 
tant partout  le  carnage  et  la  consternation... 
Prévenant  par  la  rapidité  de  leur  marche  le 
bruit  qui  s  était  répandu  de  leur  irruption, 
on  était  surpris  de  les  voir  au  moment  où 
on  s'y  attendait  le  moins.  Religion,  dignité, 
rien  n'était  respecté.  Les  enfants  au  berceau 
imploraient  vainement  la  pitié,  ils  trouvaient 
la  mort  avant  même  d'avoir  pu  goûter  la 
vie,  et  tombaient  sous  le  fer  meurtrier  avant 
d'avoir  pu  pressentir  leur  malheur.  Le  bruit 
se  répandait  de  tous  côtés  qu'ils  marchaient 
sur  Jérusalem,  dans  l'espérance  d'y  faire  un 
riche  butin.  On  s'occupait  activement  à  en 
réparer  les  murs,  fort  négligés  pendant  la 
paix.  Antioche  était  assiégée,  et  la  ville  de 
Tyr  travaillait  à  se  retrancher  dans  son  an- 
cienne lie,  en  rompant  la  langue  de  terre  qui 
la  joint  au  continent.  Au  milieu  de  ces  alar- 
mes, nous  crûmes  devoir  mettre  en  mer  maU 
gré  le  mauvais  temps.  Les  tem(>êtes  nous 

garaissaientmoins  redoutables  que  l'ennemi, 
e  qui  nous  occupait,  c'était  moins  le  soin 
de  notre  propre  conservation  qae  I  honneur 
des  viergi^s.  Ce  qui  ajoutait  à  l'embarras  de 
notre  position,  c  étaient  les  dissensions  qui 
régnaient  parmi  nous,  et  nos  discordes  nous 
eiposaient  plus  encore  que  les  hiistiliiés 
étrangères.  » 

Il  fallait  que  le  danger  fût  bien  pressant 
pour  que  Jérôme  consentit  ainsi,  mémo 
pour  un  instant,  à  quitter  sa  grotte  de  Be- 
thléem, où  il^s'était  établi,  dit-il,  et  où  il  se 
sentait  retenu  par  l'amour  des  saintes  Ecri- 
tures. Mais  son  absence  ne  fut  pas  longue  et 
le  départ  des  ennemis  lui  permit  bientôt  d'y 
rentrer.  Cependant  ce  qui  se  passait  en 
Orient  n'était  rien  en  comparaison  des  ra- 
rages  que  les  barbares  commettaient  en  Oc- 
cident, où  les  Gaules  étaient  particulière* 
ment  exposées  k  leurs  fureurs.  «  Si  nous 
avons  échappé  aux  calamités  publiques, 
écrit-il  À  la  veuve  Agéruchie,  nous  qui  en 
sommes  les  pitoyables  restes,  c'est  à  la  mi- 
séricorde du  Seigneur,  et  non  à  nos  propres 
mérites  que  nous  en  sommes  redevables. 
Une  prodigieuse  multitude  de  nations  cruel- 
les et  barbares  s'est  emparée  de  toutes  les 
Gaules.  Tout  ce  qui  est  entre  les  Alpes  et 
les  Pyrénées,  entre  l'Océan  et  le  Rhin,  a  été 
en  proie  aux  Quades,  aux  Vandales,  aux 
S.irmates,  aux  Aiains,  aux  Gépides,  aux  He- 
rnies, aux  Saxons,  aux  Bourguignons,  aux 
Allemands  et  aux  Pannonieus,  qui  en  0!it 
fait  un  vaste  théâtre  de  deuil.  Mayence,  cette 
ville  autrefois  si  considérable,  tombée  en 
leur  pouvoir,  a  été  «ruinée  de  fond  en  com- 
ble; elle  a  vu  égorger  dans  ses  temples  plu- 
sieurs milliers  de  ses  habitants.  Reims,  cette 
ville  si  forte,  Amiens,  Arras,  Téroaennet 
Tournai,  Spire,  Strasbourg,  toutes  ces  villes 
sont  aujourd'hui  sous  la  dominat.on  de$  Al- 
lemands Le^  barbares  ont  ravagé  presque 
tputes  les  villes  d'Aqviitaine,  de  Gascogne  et 


Ilo 


JKR 


DICTlONNillRE  DE  PATROLOGIR. 


3ER 


776 


des  provinces  lyonnaises  et  narbonnaises.  * 
L*épée  au  (iehors,  la  faim  au  dedans,  tout 
conspire  à  leur  ruine.  Je  ne  saurais,  sans 
répandre  des  l.nrmes,  penser  h  la  ville  de 
Toulouse,  qui  jusqu'ici  avait  été  conservée 
par  les  mérites  de  son  saint  évêque  Exupère. 
L*Espagne,quise  voit  à  la  veille  de  sa  ruine, 
et  qui  se  souvient  encore  de  Tirruption  des 
Cimbres,  est  dans  de  contiouelles  alarmes; 
la  crainte  lui  fait  sentir  àchaque  instant  tous 
les  maux  que  les  autres  ont  déjà  soufferts. 
Je  n*cn  dis  pas  davantage  de  peur  de  parai* 
tre  désespérer  de  la  bonté  du  Seigneur.  > 

A  Principia.—  Rome  elle-même  n'échappa 
pas  à  ce  désastre.   Assiégée  par  Alaric  en 
409,  elle  fut  prise  et  saccagée  l'année  sui- 
vante. <  C'était  au  moment  môme,   dit  M. 
Villemain,  où  l'éloquent  interprète  de  TE- 
criture  méditait  sur  le  plus  terrible  de  ses 
prophètes,  et  avait  devant  les  yeux  les  me- 
naçantes visions  d'fizéchiel.  »  Il   apprend 
successivement  la  mort  de   ses  plus  chers 
amis  et  les  périls  de  Rome;  il  en  est  tout 
accablé:  il  n'a  plus  d'autre  pensée  ;ilse  sent 
captif  dans  l'esclavage  de  ses  frères,  il  pense 
nuit  et  jour  à  leur  malheur  commun;  il  souf- 
fre de  leurs  souffrances,  et  c'est  h  peine  s'il 
peut  ouvrir  la  bouche,  dans  l'inauiétude  où 
Je  mettait  l'issue  douteuse  du  siège  de  cette 
capitale.  Mais  son  trouble  augmenta  telle- 
ment lorsqu'on  vint  lui  dire  que  cette  tête 
de  l'empire  romain  était  coupée,  qu'il  oublia 
jusqu'à  son  prot>re  nom  et  ne  sûi  que  pleu- 
rer. Il  resta  longtemps  sans  parler  ni  écrire, 
comme  si  le  silence  seule  eût  pu  convenir  à 
une  semblable  douleur.  C*est  ainsi  qu'il  dé- 
crit à  la  vierge  Principia  quelques-unes  des 
circonstances  qui  signalèrent  cette  catastro- 
phe, dans   la  lettre  où  il  lui   envoyait  en 
même  temps  l'éloge  funèbre  de  sainte  Mar- 
celle. «  Ce  fut  alors  que  nous  apprîmes  que 
Rome,  assiégée,  avait  été  réduite  à  Thumi- 
liante  nécessité  de  se  racheter  à  prix  d*or; 
et  que  l'ennemi,  après  l'avoir  dépouillée, 
était  revenu  y  mettre  le  siège,  afin  d'ôtor  la 
vie  à  ses  habitants  auxquels  ils  ne  restait 
plus  rien  à  prendre.  Ici  la  voix  me  manque 
et  les  sanglots  étouffent  mes  paroles.  Cette 
ville,  qui  voyait  l'univers  à  ses  pieds,  tombe 
elle-même  aux  pieds  d'un  barbare.  Elle  ex- 
pire,  consumée  par  la  faim  avant  d'être  dé- 
vorée par  le  glaive;  et  de  tant  de  citoyens, 
è  peine  en  reste-t-il  quelques-uns  pour  la 
captivité.  On  les  a  vus,  poussés  par  les  hor- 
reurs de  la  faim,  chercher  des  aliments  dans 
le  crime  et  dans  le  meurtre  les  uns  des  au- 
tres  Les  horreurs  de  la  famine  ont  été  tel- 
les qu'on  a  vu  des  malheureux  se  déchirer 
les  entrailles  et  se  repaître  de  leur  propre 
sang.  On  a  vu  des  mères  dévorer  leurs  en- 
fants morts,  et  leur  faire  un  sépulcre  du  sein 
qui  leur  avait  donné  la  vie.  Ce  fut  durant  la 
nuit,  comme  autrefois  Moab,  que  Rome  fut 
prise  ;  au  milieu  des  ténèbres  que  ses  mu- 
railles furent  renversées,  que  l'infidèle  entra 
dans  la  ville  du  Seigneur,  viola  la  majesté 
de  son  temple,  et  tit  de  la  ville  sainte   un 
amas  de  ruines,...  donnant  les  corps  de  ses 
saints  en  proie  aux  oiseaux  du  cielj   et  leur 


chair  aux  bêtes  de  la  terres  répandani  kur 
sang  comme  Veau  at$tour  de  ses  murùxUt$^ 
sans  qu'il  se  trouvât  personne  pour  les  fnter» 
rer.  (Ps.  lxxviii.)  O  nuit,  nuit  désastreuse! 
qui  pourrait  en  raconter  les  calamités  ouïes 
égaler  par  ses  pleurs  ?  » 

Et  ailleurs  encore,  dans  une  lettre  oiï  il 
adresse  au  prêtre  Gaudence  des  reproches 
mérités,  il  s'écrie  en  finissant  :  «  Juste  ciel  I 
le  monde  s'écroule  de  toutes  parts,  et  nos 
crimes  subsistent  toujours  parmi  ses  ruines. 
Rome,  cette  illustre  cité,  la  capitale  de  l'em- 
pire romain,  vient  de  s'anéantir  dans  les 
tlammes  d'un  vaste  incendie.  Ses  citoyens 
exilés  de  ses  murs,  couvrent  toute  la  sur- 
face de  la  terre;  ses  temples,  si  augustes  et 
si  saints,  ne  présentent  plus  qu'un  amas  de 
cendres  et  de  poussière,  et  nous  n'en  som< 
mes  pas  moins  les  esclaves  de  nos  vices!.... 
nous  lisons  dans  les  Livres  saints,  que  Iô 
grand  prêtre  Âaron  alla  au-devani  des  flam- 
mes qui  dévoraient  Israël,  qu'il  se  tint  de- 
bout  entre  les  vivants  et  les  morts,  et  qu  il 
fît  de  sa  prière  un  rempart  impénétrable  à 
la  violence  du  feu.  Où  trouver  sur  la. terre 
un  nouvel  Aaron,  qui  fléchisse  la  colère  da 
Seigneur?» 

A  Gaudence, — «Où  se  réfugiaient  alorsces 
restes  échappés  à  la  fureur  des  barbares,  ces 
débris  du  monde  romain?  Dans  l'asile  qu'a- 
vait préparé  la  piété  des  descendantes  de$ 
Scipion  et  des  Marccllus;  c*était  l'expiation 
de  la  conquête  de  l'univers;  ainsi  se  trou- 
vaient sanctitiées  les  dépouilles  opioies. 
Chaque  jour  donc  arrivaient  a  Jérusalem  les 
plus  illustres  familles  ainsi  que  les  plus  obs- 
cures; confondues  dans  Tégalité  du  malheur 
et  de  la  piété;  elles  venaient  s'abriter  èli 
crèche,  de  Bethléem  :  les  hôtes  de  ces  m  •• 
nastères,  c'étaient  les  débris  d*un  empire,  i 
«  Ce|)endant,  dit  M.  Villemain,  tout  pauvre 
qu'il  est,  Jérôme  donne  asile  dans  son  m^ 
uastère  à  tous  ces  fuiritifs,  et  s'empresse  de 
nourrir  tous  ces  mendiants  ;  il  laisse  là  touie 
autre  étude  pour  consoler  et  secourir.  Vm 
après  qu'il  s  est  longtemps  occupé  de  tout, 
tenant  sa  cellule  ouverte  aux  proscrits  qi)<« 
le  ciel  lui  envoie,  il  reprend  son  travail,  il  Ir 
prolonge,  comme  à  la  dérobée  pendant  h 
lieures  de  la  nuit;  il  cherche  à  tromper  \^^ 
cette  œuvre  le  trouble  ardent  de  son  âme;et 
l'imagination  toute  remplie  des  mailicurs 
qu'il  a  vus  et  des  souffrances  qu'il  a  souLk 
gées,  il  interprète  les  antiques  malédictions 
nrononcées  sur  le  peuple  juif,  à  la  lueur 
lointaine  des  feux  destructeurs  qui  ravagent 
l'Occident.  » 

A  Lœta.  —  Si  grand  cependant  que  fût  r 
bruit  d'un  monde  qui  tombait  avec  tantij>' 
fracas,  il  ne  pouvait  effrayer  la  pensée  ob- 
tienne ni  la  distraire  de  ses  proiondest*!  bs- 
bituelles  méditations  sur  les  desseins  de  ii 
Providence.  Ce  monde  qui  s'en-  allait,  ilaut 
^té  condamné;  il  devait  foire  place iut^ 
monde  nouveau.  Aussi,  au  milieu  mèm^^i 
sa  sympathie  pour  les  malheurs  qui  acc> 
bleni  iKome,  Jérôme,  après  réflexion,  m 
peut-il  se  défendre  d'une  certaine  jo^^' 
«   Home,  est  devenue  |M)ur    la    geiitilW 


;t7 


JER 


DlCTlOiNiNAiRB  DE  PATROLOGIE. 


JER 


f78 


une  espèce  de  di^sert  ;  ces  dieux  qai  rece- 
vaient les  hommagos  des  nattons  n  ont  plus 
d'asile  que  dans  les  greniers  qu'ils  habitent 
avec  les  oiseaux  de  nuit.  L'étendard  de  la 
croix  flotte  avec  honneur  parmi  nos  légions  ; 
et  ce  signe  de  notre  salut  relève  la  pourpre 
(les  rois  et  surmonte  Téclat  du  diadème. 
L'apte  devenue  chrétienne  a  consacré  au 
vrai  Dieu  les  dépouilles  de  Sérapis;  Jupiter 
Iremble  pour  ses  autels.  Peuplées  de  soli- 
taires, I  iode,  h  Perse,  TEtbiopie,  répandent 
lu  loin  de  saintes  colonies.  L'Arménien  a 
mis  bas  son  carquois  ;  les  Huns  font  reten- 
tir leurs  déserts  du  chant  de  nos  cantiques 
iacrés.  Les  Gètes  se  rassemblent  sous  leurs 
enles,  comme  en  autant  d'églises,  pour 
chanter  les  louanges  du  Seigneur;  et  peut- 
ilre  qu'ils  ne  nous  disputent  la  victoire 
laos  les  combats  que  parce  qu'ils  croient 
lamême  Dieu  que  nous.  »  Ainsi  Rome 
:hré(ienne  s'élevait  sur  les  ruines  de  Rome 
tienne  et  enivrée  du  sang  des  martyrs, 
la  sein  même  de  cette  capitale  du  monde; 
e  christianisme  obtenait  des  victoires  qui 
levaient  lui  être  d'autant  plus  chères  qu'el- 
es  semblaient  moins  attendues.  C'est  un 
ait  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
vicarquer,  et  qu'on  nous  permettra  de 
appeler  encore;  dans  cette  même  lettre  où 
1  nous  peint  les  progrès  de  l'Evangile  chez 
es  peuples  barbares,  Jérôme  nous  montre 
(ans  la  maison  d'un  pontife  consacré  au 
lulledes  idoles,  sa  petite  6lle  célébrant  le 
lom  et  faisant  retentir  les  louanges  de  Je- 
us-Christ;  pendant  qu'au  déclin  de  ses 
innées,  le  pontife,  ou  plutôt  le  grand  père, 
limait  à  tenir  sur  ses  genoux  sa  jeune  eu- 
aDt,  vouée  |)ar  sa  mère  à  la  virginité  chré* 
ienne.  Aussi  ailleurs,  Jérôme  célébrant 
«tle  victoire,  s'écrie-t-i)  en  s'adressant  à 
lome  :  «  Et  toi  qui  as  effacé  par  la  confes- 
ion  du  nom  chrétien  le  mot  de  blasphème 
jue  tu  portais  écrit  sur  ton  front,)  cité  pui»* 
«nie,  maltresse  de  l'univers,  remplis  tes 
lestinées;  justifie  ce  nom  de  Rome,  c'est-à- 
lire  de  force  et  d'élévation,  en  te  montrant 
p^nde  par  tes  vertus  1  Ton  capitole  n'est 
)lus;  les  autels  et  les  sacrifices  de  Jupiter 
ont  détruits  ;  pourquoi  en  retiendrais-tu  le 
lou  et  les  vices?  »  Ce  n'était  point  assez; 
1  fallait  de  ces  ruines  faire  sortir  un  monde 
nouveau;  il  fallait  donner,  non  pas  seule- 
nent  à  la  société  chrétienne  en  général, 
ii  dispersée  elle-même  et  si  troublée  par  les 
ttrbares,  mais  à  chaq[ue  chrétien  en  parti- 
culier, une  règle  qui  le  pût  guider  dans 
:ette  confusion  du  monde.  F^es  monastères 
(Talent  la  leur  ;  mais  si  vastes  et  si  nom- 
breux qu'ils  fussent,  les  monastères  n'a- 
l^riiaient  pas  et  ne  pouvaient  abriter  toute 
a  famille  chrétienne.  Si  les  vierges  y  en- 
traient, l'enfant  et*  la  mère  n'y  pénétraient 
pas.  Les  instructions  de  Jérôme  iront  donc 
les  chercher  dans  celte  Rome  désolée,  dans 
ce  mobde  condamné  qu'ils  n'ont  pu  quitter, 
^1  leur  porter,  avec  les  renseignements  de 
^  religion,  les  plus  douces  paroles  de  la 
leridresse  chrétienne.  Jérôme,  du  fond  do 
&a  solitude,  a  donné  sur  l'éducation  des 
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enfants  et  des  filles  en  particulier  des  con- 
seils empreints  de  la  plus  haute  sagesse,  de 
l'expérience  la  plus  consommée  et  d'une 
sollicitude  qu'on  pourrait  presque  appeler 
maternelle.  Et  pourquoi  ne  Tappellerait-on 
pas  ainsi,  puisque  sa  prévoyance  devance 
presque  habituellement  celle  de  la  mère:  il 
avait  tant  vécu  I  Ces  lettres  sur  ce  sujet  peu- 
vent être  considérées  comme  autant  de 
traités  excellents,  où  no  sage  instituteur 
pourra  Duiser  les  documents  les  plus  pré- 
cieux. C'est  Ih  Que  l'immortel  archevëoue 
de  Cambrai,  Fénelon,   a   puisé  les  belles 

Fensées  qu'il  développe  dans  son  livre  De 
éducation  des  filles;  et  le  bon  Rollin,  dans 
son  Traité  des  études^  convient  avec  son  in- 
génuité ordinaire  «  qu'il  a  beaucoup  profité 
des  lettres  de  saint  Jérôme  à  Lœta  et  à 
d'autres  mères  chrétiennes,  »  Certes,  l'au- 
torité de  tels  hommes  en  vaut  bien  d'autres, 
et  leur  aveu  tout  seul  sufllt  à  faire  l'éloge 
des  lettres  du  saint  docteur.  Elles  n'ont  été 
dédaignées  que  par  des  esprits  frivoles,  et 
de  nos  jours,  par  ces  modernes  réforma- 
teurs qui  ont  porté  la  faux  jusque  dans  le 
champ  sacré  de  l'éducation;  comme  si  ce 
n'était  pas  assez  d'avoir  corrompu  les  pères, 
sans  attenter  encore  à  l'innocence  des  en- 
fants. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  lettres,  nous 
analyserons,  en  la  reproduisant  dans  ses 

rrties  les  plus  saillantes,  celle  qu'il  écrivit 
Lœta  pour  l'éducation  de  cette  jeune 
vierge  que  le  vieux  fiontife  Albinus  aimait 
k  faire  jouer  sur  ses  genoux.  «  En  consa- 
crant votre  fille  au  Seigneur,  lui  dit-il, 
vous  avez  imité  l'offrande  des  premiers-nés 
qui  se  pratiquait  dans  la  Loi  ancienne.  » 
Puis  venant  à  l'éducation  qu'elle  doit  lui 
donner,  il  ajoute  :  «  Il  faut  qu'elle  apprenne 
à  ne  dire  et  à  n'entendre  que  ce  qui  peut 
inspirer  la  crainte  du  Seigneur.  La  joie  d  une 
mère  chrétienne  doit  être  d'entendre  sa 
fille  prononcer  d'une  voix  faible  et  d'une 
langue  encore  bégavante  le  doux  nom  de 
Jésus-Christ,  auquel  elle  a  été  vouée  dans 
son  baptême.  Que  les  sons  encore  mal  ar- 
ticulés de  cette  langue  délicate  s'essayent 
de  bonheur  à  chanter  de  pieux  cantiques. 
Veillez  avec  soin  sur  le  choix  de  ses  com- 
pagnes, et  ne  permettez  pas  à  son  cœur  de 
s'ouvrir  indiscrètement  à  des  amitiés  hu- 
maines capables  de  l'égarer  dans  les  sentiers 
du  vice.  Proposez-lui  des  prix  pour  lui  faire 
apprendre  à  lire  et  h  écrire,  et  stimulez  son 
ardeur  pour  l'étude  par  l'espoir  de  quel- 
ques-uns de  ces  petits  cadeaux  qui  gagnent 
toujours  les  enfants  de  son  âge.  Par  une 
délicatesse  ridicule  et  cependant  ordinaire 
aux  femmes,  ne  souffrez  pas  qu'elle  s'ac- 
coutume à  prononcer  les  mots  à  demi,  ni 
qu'elle  mette  son  plaisir  et  son  divertisse- 
ment à  iouer,  qu'elle  contracte  de  bonne 
heure  l'nabitude  et  le  goût  du  travail.  Le 
dégoût  pour  l'étude,  quand  on  le  prend 
dans  la  jeunesse,  devient  par  la  suite  une 
incurable  prévention.  Elle  ne  doit  rien 
apprendre  dans  son  enfance  qu'elle  soit 
obligée  d'oublier  daus  un  âge  plus  avancé» 
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Donnez-lui  une  nourrice  sage,  vertueuse, 
d'une  humeur  toujours  égale  et  qui  ne  soil 
point  sujette  à  celte  intempérance  de  pa- 
roles qui  n'est  que  Tapanage  troc  ordinaire 
•des  femmes  de  tjelle  condition.  Si,  engagée 
tlans  le  siècle,  vos  devoirs  de  société  ne 
vous  permettent  pas  de  veiller  personnel- 
lement sur  l'éducation  de  votre  fille,  et  d'en 
diriger  tous  les  exercices,  appelez  auprès 
de  vous  un  homme  capable  de  soutenir  di- 
gnement le  poids  de  l'autorité  de  père  et 
5e  la  sollicitude  maternelle;  un  nomme 
qui  ne  fasse  point  métier  des  nobles  fonc- 
tions que  vous  lui  déléguez,  et  oui  n'ait 
pas  la  prétention  de  croire  qu'il  déroge  et 
5e  rapetisse  en  se  consacrant  à  de  petits 
détails  qui  servent  de  fondements  à  d  aussi 

f;randes  choses;  dont  les  discours  enfin, 
es  manières,  les  démarches  soient  autant 
de  leçons  de  vertu.  Que  son  maître  soit 
l'ange  gardien  de  sa  pudeur,  et  comme  le 
compagnon  de  sa  sainteté.  Ne  souffrez  au- 
ftès  d^lle  aucun  domestique  suspect,  (}ui, 
infecté  de  ia  corruption  du  siècle,  lui  en 
inspirerait  les  maximes  et  corromprait 
son  innocence  par  une  funeste  contagion. 
Que  son  vêtement  même  l'instruise  de  sa 
destinée.  »  Il  rapporte  divers  exemples  de 
parents  qui  avaient  été  punis  de  Dieu, 
pour  n'avoir  pas  donné  à  leurs  enfants  une 
éducation  convenable*  et  il  ajoute  :  «  Si  les 

{)arents  sont  responsables  de  la  conduite  de 
ours  enfants,  quand  ils  ^ont  avancés  en 
âge  et  déjà  maîtres  d'eux-mêmes,  à  combien 
plus  forte  raison  doivent- ils  l'être  de  ceux 
qui  ne  font  que  de  naître»  et  h  qui  la  fai- 
blesse de  l'Age  ne  permet  pas  de  discerner 
le  bien  d'avec  le  mal.  Il  vous  était  libre 
d'oifrir  votre  tille  au  Seigneur  ou  de  ne  pas 
la  lui  offrir;  mais  la  consécration  que  vous 
lui  en  avez  faite,  avant  même  qu'elle  fût 
conçue,  vous  met  aujourd'hui  dans  l'obli- 
gation indispensable  de  la  lui  conserver,  et 
^ous  ne  pouvez  sans  crime  manquer  à  ce 
devoir.  Quand  elle  commencera  à  croître 
en  Age,  en  grAceet  en  sagesse  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes,  qu'elle  aille  avec  sa 
famille  au  temple  de  son  véritable  Père; 
mais  qu'elle  ne  sorte  pas  seule,  et  jamais 
hors  ue  la  ville.  Eloignez-la  des  tables 
somptueuses  et  des  grands  repas  ;  craignez 
pour  elle  l'affluence  des  convives  et  les 
pièges  de  la  sensualité.  Il  est  bon  qu'elle 
ait  encore  faim  au  sortir  de  table  ;  il  est  bon 
qu'elle  éprouve  même  quelquefois  des  pri- 
vations, afin  de  n'oublier  jamais  qu'elle  est 
sur  la  terre  aux  mêmes  conditions  que  tant 
d'autres^  à  qui  la  nature  a  refusé  même  le 
nécessaire.  Toutefois,  si  elle  en  a  besoin, 
on  peut  lui  permettre  l'usage  de  la  viande 
et  même  d'un  peu  de  vin  pour  fortifier  son 
estomac.  On  peut  aussi  lui  permettre  l'u- 
sage des  bains,  mais  avec  la  plus  grande 
réserve  et  sous  l'œil  de  sa  mère.  A  ceux  qui 
vous  diront  que  l'opulence  de  la  condition, 
les  bienséances  du  rang,  l'habitude  d'une 
vie  délicate  exigent  une  nourriture  plus 
recherchée,  répondez  hardiment  par  Je 
précepte  de  l'Ëvangile  :  Il  faut  choisir  entre 


Jésus-Christ  et  le  monde.  S'il  est  indiffénDl 
à  Dieu  que  l'estomac  soit  plus  ou  moins 
chargé,  il  ne  lui  est  pas  indifférent  quon 
soit  plus  ou  moins  k  lui,  et  i!  n'y  a  que  la 
sobriété  et  Tabstinence  qui  soient  ia  sauve- 
garde de  la  pureté  des  sens  et  de  la  fidéliié 
à  son  service. 

«  Surtout  éloignez  de  ses  regards  et  de  sts 
mains,  ces  œuvres  de  théAtre  qui  ne  respi- 
rent que  la  corruption  et  le  mensoDgc. 
Quelle  imprudence  si  vous  laissiez  appro- 
cher de  ses  lèvres  une  coupe  qui  lui  p 
raîlrait  ne  contenir  que  du  miel,  et  qui  ne 
recèlerait  que  du  poison.  Imprimez  h  son 
Ame  l'aversion  la  plus  invincible,  pour 
toute  parole  deshonnêle  et  pour  les  cW 
sons  profanes;  qu*elle  en  ignore  jusqu'au 
nom,  s*il  est  possible,  ou  qu'elle  De  les 
connaisse  que  pour  en  délester  les  aalturs 
et  les  organes.  »  Cependant  le  moment  (isi 
venu  de  choisir  entre  l'éducation  publique 
et  l'éducation  privée.  Notre  saint  docteur 
tranche  la  question.  Selon  lui,  ce  n'est  pas 
sous  les  yeux  de  leurs  parents  que  les 
jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe^ioi- 
vent  être  élevés.  «  Que  les  maisons  consv 
crées  au  Seigneur  soient  le  premirr  ssiV 
qui  s'ouvre  à  l'innocence,  et  en  qml'^tk 
sorte  le  berceau  où  les  enfants  reçoivent  !  ' 
lait  d'une  doctrine  salutaire:  Nutriatur  ii 
monasterio  ;  $it  inter  tirginum  choros.  Le> 
regrets  que  leur  absence  coûtera  sont  cncon^ 

f préférables  aux  alarmes  cootinaelles  q!.t* 
eur  causerait  le  péril  où  les  engage  le  sé- 
jour habituel  des  maisons  séculières,  livréi^ 
trop  souvent  h  la  lici*nce,  et  presque  toujours 
à  la  dissipation.  Melius  est  tibi  desid(rart 
€Lbsentem^  qaam  paveretidsingula,  »  Pourtaui 
des  enfants  ne  sauraient  rester  totalement 
étrangers  à  leurs  familles,  il  faut  bien  qu  i:> 
y  reviennent  de  temps  à  autre;  mai5  alo^ 
de  combien  de  précautions  ne  doit-oo  p 
environner  leur  innocence,  pour  que  nui 
ne  parvienne  à  leurs  oreilles  de  coutrairc  < 
l'honnêteté  chrétienne.  «  Ni  concert  p;o 
fane,  ni  propos  équivoque,  dit-il  à  L'ctj. 
que  votre  fille  n'entende  et  ne  dise  jam.i  ? 
rien  qui  ne  respire  la  candeur  et  la  pure^ 
Qu'elle  reste  sourde  à  tous  les  insirumeni» 
de  musique  et  qu'elle  ignore  même  ru5dr;i: 
de  la  flûte,  de  la  harpe  et  du  luth;  qu'eue 
lise  tous  les  jours  quelque  beau  pa^sio' 
de  r£crit(jie  sainte  et  qu'on  1  oblige  ^ 
rendre  un  compte  exact  de  ses  lectures,  n 
vous  la  gardez  &  la  maison,  soyez  sa  corD- 
pagne  la  plus  assidue.  Quand  elle  ira  à 
l'église,  aux  veilles  des  grandes  solennités 
qu  elle  demeure  toujours  près  de  vous  et 
qu*eile  ne  s'en  écarte  jamais.  Proposez-lui 
pour  modèle  de  conduite  une  fille  dun  ^^ 
déjà  avancé,  d'une  foi  pure,  d'une  vie  irrt^ 
prochable,  d'une  chasteté  reconnue;  qui 
l'habitue  par  ses  exemples  à  se  lerer  1j 
nuit  pour  vaquer  à  la  prière  et  à  la  p^^i* 
modie,  à  chanter  des  hymnes  dès  Je  matio, 
puis  aux  heures  de  tierce,  seiie,  none  tt 
vêpres.  Qu'elle  passe  tout  le  jour  dans  ce> 
exercices  et  que  la  nuit  s'y  trouve  égale- 
^  ment  employée.  Que  la  lecture  succède  â 
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h  prière,  ejt  la  prière  à  Tétude.  Apprenez- 
lui  à  faire  des  ouvrages  de  laine  et  a  filer; 
mais  ne  souffrez  pas  qu'elle  s'applique  à 
les  ouvrages  de  broderie  d'or  ou  de  soie. 
Nonrrissez-la  de  légumes  ou  d'autres  mets 
(cmbMbles,  et  rarement  de  poisson.  Quand 
rous  irez  à  la  campagne,  menez  j  votre 
llle  afin  de  l'accoutumer  à  ne  pouvoir  vivre 
(ans  TOUS.  Que  les  livres  divins  fasse  ses 
iélices  et  qu*elle  commence  par  apprendre 
e  Psautier  dont  les  sublimes  inspirations 
;lever  )nt  son  ftme  au  Seigneur.  Elle  puisera 
msuile  dans  les  Proverbes  de  Salomon  des' 
'ègles  pour  bien  vivre;  daus  YEcclisiaste^ 
les  maximes  qui  lui  inspireront  peu  à  peu 
e  mépris  du  monde;  et  dans  /o6,  des 
ixemplesde  patience  et  de  vertu.  De  là  elle 
cassera  aux  Evangiles^  aux  Actes  et  aux 
îpUres  des  apôtres^  après  quoi,  elleappren- 
Iri  par  cœur  les  Prophètes^  les  livres  de 
iloïse,desftot«,  etc.,et  finira  par  l'étude  de 
'Ecriture  sainte,  par  le  Cantique  des  canti^ 
fif^  qu'elle  pourra  lire  alors  sans  danger; 
andis  qu'en  commençant  par  celte  lecture, 
Iv  aurait  eu  lieu  de  craindre  qu'elle  n'eu 
ût  é(é  blessée,  faute  de  pouvoir  y  pénétrer 
f  mystère  des  noces  spirituelles,  que  la 
l'ttre  de  ce  chant  sublime  cache  sous  des 
erines  qui  ne  paraissent  propres  qu'à  ins- 
lirer  un  amour  charnel  et  mondain.  » 
Ainsi,  dès  qu'il  devient  possible  d'exer- 
er  la  mémoire  d'une  jeune  fille,  Jérôme 
eut  que  Ton  s'empresse  de  diriger  vers  la 
•muaissance  de  la  loi  chrétienno  les  pre- 
mières lueurs  de  son  intelligence.  Pour 
lia  qu'on  lui  mette  en  main  quelques  livn^s 
e  notre  religion,  choisis  du  moins  parmi 
^  livres  historiques  de  l'Ancien  et  du 
louveau  Testament,  semences  fécondes, 
ont  les  fruits  sont  réservés  à  l'avenir;  quel- 
ues  versets  de  TËcriiure  qu'elle  récitera 
igiilièrement  et  qui  seront  comme  sa  tAche 
e  chaque  jour,  et  comme  un  bouquet  com<> 
osé  de  fleurs  cueillies  dans  le  jardin  des 
iTines  Ecritures  et  qu'elle  offrira  chaque 
idlin  à  sa  mère.  «  Que  ce  soient-là  ses  pre- 
uers joyaux,  sa  parure  la  plus  chérie;  les 
:ui  habituels  qui  l'occupent,  au  moment 
1^  elle  se  réveille  et  à  celui  où  elle  s'endort. 
^onnez-lui  en  l'exemple,  ajoute-t-il,  et  elle 
ous  imitera  sans  autre  effort.  »  11  marque 
lissi  qu'elle  pourra  lire  sans  crainte  les 
Dvrages  de  saint  Cjprien,  les  lettres  de 
tni  Alhauase  et  les  écrits  de  saint  Uilaire. 
dit  i  Lœ ta  que  si  elle  trouvait  qu'il  lui 
\t  difficile  de  suivre  toutes  ces  règles  dajis 
c'iucation  de  sa  fille,  elle  pouvait  1  envoyer 
Bethléem,  où  sainte  Paule,  son  aïeule,  et 
^  tanie  Euslochie  relèveraient  dans  la 
erlu  beaucoup  plus  facilement  et  avec  bien 
lus  de  sûreté  qu'elle  ne  le  ferait  elle-même 
Rome.  Il  lui  promet  de  contribuer  pour 
1  part  à  son  éducation,  et  assure  qu'il  se 
endra  beaucoup  plus  honoré  de  cet  em- 
lot  qu'Aristote  n'avait  pu  l'être  lorsqu'on 
H  confia  l'éducation  d'Alexandre;  «  parce 
ue,  dit-il,  je  n'instruirai  pas  un  roi  de  Ma- 
^doine,  destiné  à  périr  par  le  poison  dans 
I  Tillu  de  Babylone  ;  mais  une  servaule 


et  une  épouse  de  Jésus-Christ,  qui  doit  lui 
être  présentée  pour  régner  avec  lui  dans 
son  royaume  du  ciel.  » 

A  Gaudence.  —  Les  règles  que  saint  Jérôme 
prescrit  à  Gaudence,  qu'il  traite  de  frère,  et 
qui  diffère  par  conséquent  du  célèbre  évè- 
que  de  Bresse  du  même  nom,  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  que  nous  venons 
d'analyser.  Gaudence  avait  une  fille  nommée 
Pacatule,  qui  ne  faisait  encore  que  bégayer. 
Aussi,  lui  dit-il,  que  cette  enfant,  n'étant  pas 
en  état  de  profiter  de  sa  lettre,  il  la  lui 
réserve  pour  la  lui  faire  lire  dans  un  âge 
plus  avancé.  II  remarque  qu'il  v  avait  des 
mères  qui ,  après  avoir  consacre  leurs  filles 
à  Jésus-Christ,  avaient  coutume  de  les  vêtir 
d'une  robe  brune  et  d'un  manteau  noir,  et 
de  leur  enlever  tout  ce  qu'elles  avaient  de 
plus  précieux;  «  conduite  fort  sage,  dit-il, 
parce  qu'une  jeune  fille  ne  doit  pas  s'accou- 
tumer a  porter  dans  sa  jeunesse  des  orne- 
ments  qu'elle  sera  obligé  de  quitter  daus 
un  âge  plus  avancé.  »  II  lui  fait  observer  que 
l'étude  de  la  loi  divine  doit  précéder  toute 
autre  science,  et  commencer  à  faire  l'occu- 
pation chérie  de  sa  jeunesse,  l'ornement  de 
sa  mémoire  et  la  plus  belle  parure  de  son 
esprit.  A  quoi  bon  charger  l'imagination  et 
la  mémoire  d'un  enfant  de  tant  de  connais- 
sances stériles  ou  dangereuses,  jusqu'à  les 
épuiser  même  par  des  études  prématurées? 
Quand  on  leur  enseigne  avec  tant  de  soin 
les  absurdes  mensonges  de  l'ancienne  my- 
thologie, se  peut-il  que  des  parents  chrétiens 
leur  laissent  ignorer  les  principes  de  cette 
science  divine,  sans  laquelle  toute  sagesse 
humaine  n'est  elle-même  qu'erreur  et  va- 
nité. A  tous  ces  contes  de  vieilles,  croyez- 
vous  qu'un  enfant  ne  préfère  pas  les  paroles 
de  l'Apôtre,  qui  contiennent  des  enseigne- 
ments si  sublimes  et  si  profonds?  Tout  ce 
3ue  l'on  fait,  tout  ce  que  1  on  dit  en  présence 
es  enfants,  qu'on  ait  soin  de  le  rapporter 
à  Jésus-Christ, centre  de  toute  la  religion; 
enchoisissantparmilesdiscoursdel'Homme- 
Dit'U  ce  qui  est  plus  proportionné  à  leur  âge, 
plus  accessible  a  leur  imitation.  «  De  près, 
de  loin,  surveillez  vous-même  les  études  de 
votre  fille,  ses  jeux,  ses  habillements,  sa 
nourriture,  ses  études,  afin  qu'elle  ne  soit 
pas. exposée  à  rien  apprendre  qu'elle  sera 
obligée  d'oublier  plus  tard.  Qu'elle  s*accou- 
tume  à  faire  par  amour  ce  qu'elle  fait  par 
devoir,  et  qu'elle  regarde  l'étude  plutôt 
comme  un  divertissement  auquel  elle  s'ap- 
plique par  inclination  et  non  par  nécessite; 
ses  jeux,  en  écartant  tous  les  divertissements 
où  régnent  le  désordre  et  la  confusion; 
ses  vêtements,  parce  que  la  modestie  chré- 
tienne repousse  tout  excès;  elle  ne  veut  ni 
le  faste  des  parures,  ni  la  malpropreté,  ni 
la  recherche  de  la  mise,  ni  la  négligence  ;  sa 
nourriture,  en  évitant  avec  soin  tout  ce  qui 
peut  servir  d'excitant  à  la  sensualité.   » 

A  Démétriade.  —  Et  qu'on  ne  croie  pas  que 
le  solitaire  de  Bethléem,  qui  donne  de  si 
beaux  conseils  à  l'enfance,  n'en  ait  point 
pour  la  jeunesse  parvenue  à  Page  de  puberté» 
c'cst'à-dire  au  moment  où  elle  court  tous  les 
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-dangers  qu'amènent  nvec  elles  les  passions. 

-'Ecoutez  comme  il  parle  à  la  vierge  Démé- 
triade,  jeune  tille  de  distinction,  qui,  après 
la  prise  de  Rome  par  les  Goths,  s'était  réfu- 

.giée  en  Afrique,  où  elle  avait  reçu  le  voiie 
des  mains  d'Aurélius,  évéque  de  Carthage. 
«  Le  seul,  et  le  plus  important  conseil  que 
le  vous  donne,  lui  dit-il,  c'est  d*aimer  la 
lecture  de  TEcriture  sainte,  et  de  prendre 
garde  de  laisser  tomber  aucune  mauvaise 
semence  dans  votre  cœur.  Lorsque  vous 
étiez  dans  le  siècle,  vous  preniez  plaisir  aux 
choses  du  siècle;  mais  aujourd'hui  que  vous 
avez  quitté  le  monde,  que  vous  vous  êtes 
élevée  parade  nouveaux  vœux  au-<lessus  des 
engagements  de  votre  baptême,  et  que  vous 
avez  fait  pacte  avec  Dieu  contre  votre  en- 
nemi, en  lui  disant  :  Je  renonce  à  toi,  Sataf]  ; 
je  renonce  à  ton  siècle,  à  tes  pompes,  à  tes 
œuvres;  ne  rompez  point  ce  traité  gui  fait 
votre  force.  Armez-vous  souvent  du  signe  de 
la  croix  pour  vous  mettre  h  couvert  des 

N<^oups  de  Fange  exterminateur.  Ayez  sur  les 
mouvements  de  votre  cœur  une  attention 
continuelle.  Joignez  h  cette  vigilance  la 
pratiaue  du  jeûne  ;  non  de  ces  jeûnes  ex- 
cessifs qui  accablent  tout  à  coup  un  corps 
faible  et  délicat,  et  qui  ruinent  la  santé  avant 
môme  au*on  ait  commencé  à  jeter  les  fonde- 
ments (l'une  vie  parfaite.  La  véritable  vertu 
a  ses  bornes;  elle  cesse  d'être  vertu,  dé» 

Îu*elle  ne  garde  plus  ni  règle,  ni  mesure, 
eûnez  donc,  de  manière  qu'en  mortifiant 
•les  désirs  de  la  chair,  vous  soyez  toujours 
en  état  de  veiller  et  de  vous  appliquer  régu- 
lièrement aux  exercices  de  la  lecture  et  de 
la  psalmodie.  Le  jeûne  n'est  pas  la  vertu 
parfaite;  il  n'est  que  le  fondement  des 
^autres. 

«  J'en  dis  autant  delà  chasteté  :  eHe  peut 
vbien  nous  servir  comme  de  degré  pour  nous 
élever  au  comble  de  la  perfection;  mais, 
seule  et  séparée  des  autres  vertus,  elle  ne 
saurait  jamais  couronner  une  vierge.  Laissez 
aux  gens  du  monde  l'enjouement  et  la  plai- 
santerie; un  air  grave  et  sérieut  sied  bien 
à  une  personne  de  votre  caractère.  Je  crois 
qu'il  est  fort  inutile  de  vous  donner  des 
conseils  contre  l'avarice,  puisque  vous  êtes 
^'une  famille  oà  l'on  sait  tout  à  la  fois 
.posséder  et  mépriser  les  richesses.  Quelque 
puisse  être  celui  à  qui  vous  ferez  paft  de 
^vos  biens,  n'envisagez  en  lui  que  ses  nesoins 
et  sa  pauvreté,  et  mettez  toute  votre  gloire 
■à  apaiser  la  faim  des  malheureux.  Depuis 
«que  vous  vous  êtes  consacrée  à  Dieu  par  le 
vœu  d'une  perpétuelle  virginité,  vous  avez 
perdu  tous  les  droits  que  vous  aviez  sur  vos 
biens  ;  c'est  à  votre  aïeule  et  à  votre  mère 
à  les  gouverner;  mais, après  letir  mort,  vous 
pourrez  agir  selon  vos  vues,  c'est-i-dire, 
-selon  les  ordres  du  Seigneur,  qui  ne  vous 
rendra  que  ce  que  vous  aurez  dépensé  en 
bonnes  œuvres.  Que  les  autres  emploient 
leurs  revenus  à  bâtir  des  églises  et  à  les 
orner,  j'y  consens  et  je  ne  blâme  nullement 
l'emploi  qu'ils  font  de  leur  bien;  mais  le 
vôtre  doit  servir  à  revêtir  Jésus-Christ  dans 
la  personne  des  pauvres ,  à  le  visiter  dans 


les  malades,  à  le  nourrir  dans  ceux  qui  ont 
faim,  à  le  recevoir  dans  ceux  qui  n'ont  pas 
de  retraite,  et  surtout  dans  ceux  qu'une 
même  foi  a  rendus  comme  nous  domestiques 
du  Seigneur;  à  entretenir  les  monastères  de 
vierges,  à  prendre  soin  des  serviteurs  de 
Dieu,  et  de  ces  pauvres  d'esprit,  qai, occu- 
pés nuit  et  jour  è  servir  le  Seigneur,  iiniieDt 
sur  la  terre  la  vie  que  les  angos  mènent  dans 
le  ciel.  Outre  le  temps  que  vous  devez  don- 
ner à  la  psalmodie  et  à  la  prière,  aux  heuns 
de  tierce,  sexte,  none  et  vêpres,  à  minuit  et 
au  matin,  ménagez -vous  encore  certair^s 
moments  pour  vous  appliquer  à  la  lecture 
de  l'Ecriture  sainte  ;  mais  ne  cherchez  dans 
cet  exercice  que  votre  propre  instruction. 
Entremêlez  les  occupations  domestiqua 
aux  exercices  religieux;  appllguez-vous  i 

Juelgues  ouvrages  de  laine,  à  nier,  à  faire 
u  tissu;  eu  variant  ainsi  le  temps,  toos 
parviendrez  à  le  multiplier,  et  il  vous  paraî- 
tra court  lors(;^u'iI  sera  rempli  partant  de  di- 
verses occupations.  »JérÔ7iie  exhorte  ensuite 
cette  jeune  vierge  à  s'attacher  inviolable* 
ment  à  la  foi  du  Pape  Innocent,  disciple  u 
successeur  d'Anastase,  et  à  ne  recevou'  an* 
cune  doctrine  étrangère.  U  lui  conseille 
d'éviter  la  société  des  femmes  engagée^ 
dans  les  liens  du  monde  et  du  mariage,  a^ 
peur  que  leur  condition  et  leurs  discours  De 
soient  pour  elle  un  dangereux  appas  aa 
péché.  Il  lui  recommande  surtout  de  fuir, 
comme  la  peste  do  Tinnoceuce,  les  jeunes 
gens  qui,'par  la  recherche  de  leur  mise,  ne 
respirent  que  la  vanité  et  le  plaisir.  Il  lui 
fait  remarquer,  en  unissant,  qu'il  n'y  a  point 
de  nations  sur  la  terre  qui  n  ait  en  des  écri- 
vains et  des  orateurs  pour  faire  dans  VEgii< 
l'éloge  de  sainte  Agnes. 

A  deux  dames  gauloises,  —  La  sollicituda 
que  le  saint  docteur  portait  aux  vierges  sV 
tendait  aussi  sur  les  veuves.  Nous  en  avon* 
déjà  touché  quelçiues  mots  dans  la  lettredc 
conseils  qu'il  écrivit  à  de  jeunes  dames  ro- 
maines, pour  les  engager  à  ne  pas  se  reisi- 
rier.  Celle  dont  nous  reproduisons  ici  quel- 
ques fragments  est  adressée  à  deux  àamtr 
gauloises,  la  mère  et  la  fille,  dont  la  coniiuae 
réciproque  avait  alarmé  la  susceptihilu»* 
pudique  du  vertueux  solitaire.  Cette  lettre 
est  une  preuve  que  son  zèle  n'était,  ni  re- 
tenu par  les  obstacles,  ni  borné  par  les  dis- 
tances;  mais  qu'en  remontant  sans  peine oe 
la  fille  à  la  mère  il  savait  les  coufouir' 
ensemble ,  quand  les  reproches  étaient  ép- 
lement  mérités.  «  J'ai  appris,  d'un  de  m^ 
frères  venu  de  la  Gaule,  que  sa  mère  et  i 
sœur,  la  première  veuve,  et  la  stscondi 
vierge,  demeuraient  dans  une  même  viiit^.i 
mais  séparées  d'habitation,  et  que  le,  sousj 
le  nrétexte  d'avoir  de  la  compagnie  ou  ^ej 
régler  leurs  affaires,  elles  retenaient  cbeii 
elles  quelques  ecclésiastiques;  d'où  il  résul- 
tait un  scandale  plus  grand  que  celui  de  ieurj 
séparation.  Je  gémis  en  apprenant  ces  dô.| 
tails;  et,  comme,  en  les  écoutant,  je gardaisi 
un  silence  plus  expressif  que  les  |»arole5,; 
J'ai,  me  dit-il,  une  grâce  à  vous  demandiT:; 
c'est  d'écrire  à  ces  dames,  pour  les  rappro- 
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cher  Tiino  de  Tautre.  —  La  btile  coromission 
que  vous  me  doiinez-là«  répliq-uai-je.  Qui, 
moi,  un  étranger»  un  inconnu,  je  prétendrais 
(Jéterminer  une  réconciliation  qu'un  fils  et 
un  frère  n'a  pu  obtenir  1  II  insista  :  je  finis 
par  céder  à  ses  sollicitations. 

•  Je  dois  d*abord  vous  prévenir,  Mesdames, 
et  je  vous  supplie  d*élre  bien  persuadées 
que  je  suis  loin,  en  vous  écrivant,  d'imagi- 
ner rien  qui  soit  injurieux  h  votre  répu- 
tation. Tout  ire  que  j'appréhende,  c'est  que 
rous  donniez  è  d'autres  lieu  de  soupçonner 
que  vos  affections  se  portent  ailleurs.  S'il 
9vait  pu  entrer  un  moment  dans  ma  pensée 
]ue  vous  eussiez  de  criminels  attachements, 
e  me  garderais  bien  de  vous  écrire  ;  ou  ne 
pirle  pas  à  des  gens  qui  ne  peuvent  pas  en- 
lendre.  Le  seul  motif  qui  me  fait  prendre  la 
)luxDe,  c'est  que,  même  sans  avoir  aucun 
reproche  à  vous  faire,  on  peut  le  croire,  et 
fest  assez  pour  vous  compromettre.  Les 
]om$  de  mère  et  de  tille  supposent  les  rap- 
wrts  les  plus  tendres,  un  échange  mutuel 
le  services,  les  plus  doux  nœuds  de  la  na- 
ure,  et  l'union  la  plus  intime  après  celle 
|ui  nous  engage  à  Dieu.  Ce  n*est  pas  un 
liérite  de  s'aimer;  c'est  un  crime  de  se 
lajir.  Jésus-Gbrist  était  soumis  à  ses  parents; 
I  respectait  comme  sa  mère  celle  qui  le- 
laitila  vie  de  lui-même.  Vous  le  voyez,  au 
Doment  de  la  mort,  recommander  è  son  dis« 
!iple  celle  dont  il  n'avait  jamais  cessé  de 
irendre  soin  pendant  sa  vie. 

«  Vous,  Mademoiselle,  vous  vous  croyez 
fop à  létroit  auprès  de  celle  oui  a  pu  vous 
lorltr  dans  son  sein.  Vous  y  êtes  bien  res- 
é«  durant  l'espace  de  neuf  mois  ;  et,  aujour- 
rbui  vous  ne  sauriez  demeurer  avec  elle  un 
leul  jour  sous  le  même  toit  ?  Est-ce  qu'il 
rous  est  devenu  impossible  de  soutenir  ses 
trgards?  Est-ce  que  vous  craignez  d'avoir 
H)ur  témoin  celle  qui,  vous  ayant  nourrie 
.'t  (^levée  jusqu'à  1  âge  oi\  vous  êtes,  vous 
^'inualt  mieux  que  personne  au  monde?  Si 
rous  êtes  innocente,  qu'avez-vous  à  redou- 
er de  sa  surveillance?  Si  vous  no  l'êtes  pas, 
pourquoi  ne  pas  chercher  dans  un  légitime 
nariage,  un  asile  qui  vous  sauve  du  nau- 
rageoù  vous  courez  inévitablement?  Je  vous 
'rois  exempte  de  toute  faute  :  mettez  donc 
rotre  honneur  en  sûreté.  Quelle  nécessité 
ra-t'il  pour  vous  d'habiter  une  maison  où. 
i^ous  êtes  cbaaue  jour  dans  l'alternative  de 
vaincre  ou  dêtre  vaincue?  Dort-on  bien 
iranquillement  près  d'une  vipère?  Elle  ne 
rous  mordra  pas  ;  mais  vous  devez  le  crain- 
Ire.  On  gagne  bien  plus  à  ne  pas  connaître 
<o  péril  qu  à  y  échapper.  Dans  le  premier 
^s,  nulle  inquiétude  ;  dans  l'autre,  il  faut 
(trc  sur  le  qui-vive.  On  jouit,  loin  du  dan- 

E^T,  du  bonheur  de  l'ignorer;  ailleurs,  il 
tut  s*en  garantir.  Peut-être  m'allez-vous 
Jire  que  votre  mère  mène  une  conduite  dis- 
sipée, toute  mondaine.  Quand  cela  serait, 
ruus  n'en  auriez  que  plus  de  mérite  à  ne  pas 
^  quitter.  Rappelez-vous  les  soins  qu'elle  a 

donnés  à  votre  enfance Mais  en  suppo- 

^nt  Qu'il  ne  soit  pas  possible  de  vivre  en- 
semble, que  ne  vous  mettez-vous  dans  la  , 


société  des  vierges,  dont  la  vie  sainte  assure 
la  régularité  de  la  vôtre  en  vous  présentant 
des  émules  de  chasteté?  Pourquoi,  au  con- 
traire, vivre  loin  de  votre  mère  pour  vous 
attacher  h  un  homme  qui,  de  son  côté  peut- 
être,  a  aussi  sa  mère  et  sa  sœur,  loin  des- 
quelles il  vit? Obi  pour  celui-là,  dites-vous, 
I'e  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  son  humeur, 
kfnis  d'où  vient  donc  cette  liaison? Si  c'est 
vous  qui  êtes  allé  le  chercher,  je  commence 
à  deviner  pourquoi  vous  avez  quitté  votre 
mère.  Si  la  rencontre  ne  s'en  est  faite  que 
depuis  votre  séparation  d'avec  elle,  vous  me 
donnez  à  penser  ce  qui  vous  manquait  dans 
la  compagnie  de  votre  mère Vous  me  ré- 
pondrez que  vous  avez  pour  vous  le  témoi- 
gnage de  votre  conscience;  que  Dieu,  qui 
vous  Yoit,  rend  justice  à  vos  sentiments; 

3ue  TOUS  vous  embarrassez  peu  du  qu*en 
tro-^-on.  A  cela  je  vous  répliquerai  par  ce 
mot  de  l'Apôtre  :  Qu'il  faut  avoir  soin  de 
faire  le  bien,  non-seulement  devant  Dieu, 
mais  aussi  devant  les  hommes.  Que  l'on 
vous  blâme  de  vivre  en  chrétienne,  de  me- 
ner une  vie  chaste,  de  vous  être  séparée  de 
votre  mèpe  pour  entrer  dans  une  commu* 
nauté;  bien  loin  de  vous  montrer  sensible  à. 
de  pareils  reproches,  faites-vous  en  un  titre- 
de  gloire. 

«  Quel  mal  y  a-t-il  donc  è  vivre  dans  la 
compagnie  d'un  homme  consacré  à  Dieu? — 
Un  tel  homme  ne  sépare  jamais  une  fille 
d*avec  sa  mère  ;  il  honore  l'une  et  respecte 
l'autre.— 'Si  cet  homme,  quoiqu'il  soit,  je  ne 
cherche  pas  à  le  connaître,  est  de  même 
âge  que  vous,  il  doit  respecter  votre  mère  à 
l'égal  de  la  sienne.  S'il  est  plus  âgé,  qy'il; 
vous  traite  comme  sa  fille,  en  exerçant  sur 
vous  l'autorité  d'un  père.  Vous  exposeriez^ 
et  sa  réputation  et  la  vôtre  si  vous  lui  té- 
moigniez plus  d'attachement  qu'à  votre  mère; 
vous  laisseriez  croire  que  c'est  votre  jeu- 
nesse qui  a  déterminé  son  choix.  C'est  l'avis 
que  j'aurais  à  vous  donner  si  vous  n'étiez 
pas  la  sœur  d'un  homme  engagé  dans  la 
vie  religieuse,  et  si  vous  ne  trouviez  pas 
au  sein  de  votre  famille  les  secours  dont 
vous  pouvez  avoir  besoin.  Mais  hélas  ! 
pourquoi  faut-il  qu'un  étranger  vienne  par- 
tager votre  cœur  avec  une  mère  et  un  frère, 
surtout  quand  cette  mère  est  veuve ,  et 
quand  ce  frère  est  religieux  ?  J'aurais  voulu 
n'avoir  pas  à  vous  rappeler  que  vous  êtes 
fille  et  sœur.  Si  je  vous  parais  trop  exigeant, 
et  qu'à  tout  prendre,  vous  ne  puissiez  vous 
accommoder  avec  une  mère,  votre  frère 
peut  vous  en  dédommager.  Si  lui-même  était 
d'une  humeur  peu  traitable,  croyez  bien  que 
vous  auriez  toujours  plus  à  espérer  du  côhé 
de  votre  mère.  Vous  êtes  émue,  vous  pâ- 
lissez :  je  voi?  la  rougeur  s'imprimer  sur 
votre  visage  ;  je  vous  devine.  Il  n'y  a  que 
l'attachement  donné  à  un  mari  qui  rem- 
porte sur  celui  qui  est  dû  à  une  mère  et  à 
un  frère.  • 

<  Vous  m*allez  dire .  D'où  me  connaissez- 
TOUS?  Et  comment,  à  la  distance  ou  nous 
sommes  l'un  de  l'autre,  votre  attention 
a-t-elle  pu  se  porter  sur  moi  ?  Comment  ? 
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Je  le  tiens  de  tos  frères,  qui  m'en  ont  parlé 
les  yeux  pleins  de  larmes.  Et  plût  au  ciel 
que  ces  rapports  fussent  inQdèles  1  Mais» 
i:royez-moi,  on  ne  pleure  guère  quand  on  dit 
faux.  On  ne  voit  pas  sans  douleur,  à  la  tèle 
de  votre  maison,  un  jeune  intendant,  à  la 
fois  pourvoyeur  et  mattre,  affectant  de  se 
rendre  nécessaire ,  redouté  des  autres  do- 
mestiques, qui  ne  le  ménagent  pas  dans 
leurs  plaintes  intéressées.  On  est  plus  porté 
à  croire  le  mal  que  le  bien;  et  ce  qui  se 
débite  dans  la  maison  fait  bientôt  la  ru- 
meur publique.  Vos  domestiaues  seraient- 
ils  plus  discrets  à  votre  égara ,  quand  vos 
propres  parents  ne  vous  épargnent  pas?  Si 
TOUS  méprisez  les  avis  que  je  vous  donne, 
souiïrez  que  j*élève  ici  ma  voix  avec  une 
généreuse  liberté  pour  vous  dire  :  Pourquoi 
vous  emparez-vous  du  serviteur  d*autrui  ? 
Pourquoi  enchaînez-vous  à  votre  service 
celui  qui  appartient  à  Jésus-Christ?  etc 

«  Et  vous  aussi,  madame,  si  votre  âge 
vous  met  à  couvert  des  traits  de  la  médi- 
sance, c'est  pousser  trop  loin  la  vengeance 
que  de  comprometcre  votre  vertu.  Ne  don- 
nez pas  è  votre  fille  le  funeste  exemple  de 
.s'éloigner  de  sa  mère,  en  vous  éloignant 

vous-même  de  votre  fille Si  elle  craint 

de  revenir  auprès  de  vous,  allez  chez  elle.» 

A  Furia,  —  Citons  encore  quelques  pas- 
sages de  la  lettre  de  Jérôme  à  Furia.  Cette 
dame  de  l'ancienne  et  illustre  maison  des 
Camille,  avait  été  mariée  au  fils  de  Pétro- 
nius  Probus,  consul  en  371,  et  lui-même  il 
avait  été  consul,  ainsi  que  chacun  de  ses 
autres  frères.  Cette  union  ne  fut  pas  heu- 
reuse; Furia  y  trouva  beaucoup  d'amer- 
tume, et  son  mari  la  laissa  veuve  et  sans 
enfonts.  Résolue  de  ne  plus  s'engager,  elle 
écrivit  h  Jérôme,  le  priant  de  lui  donner 
une  règle  de  conduite  qui  l'aidÂt  h  vivre 
sans  perdre  là  couronne  de  la  viduité,  et 
en  se  maintenant  dans  toute  la  pureté  que 
demande  cet  état.  Ce  pieux  directeur,  qui 
ne  la  connaissait  que  par  ses  lettres,  se  fit 
un  devoir  de  satisfaire  è  ses  désirs,  quoiqu'il 
prévit  qu'il  allait  s'attirer  par  là  I  indigna- 
tion de  toute  sa  famille,  qui  lui  conseillait 
de  se  remarier  pour  ne  pas  laisser  éteindre 
la  race   illustre  dont  elle  était  issue.  Le 
premier  avis  qu'il  lui  donne  est  de  ne  point 
se  rendre  aux  sollicitations  de  ses  parents. 
«  Honorez  votre  père,  lui  dit-ii,  pourvu  qu'il 
ne  vous  détache  pas  de  votre  véritable  père 
qui  est  Dieu.  Mais,  s'il  vient  à  oublier  ce 
qu*il  doit  au  Seigneur,  alors  suivez  le  conseil 
(Hie  vous  donne  le  prophète  :  Ecoutez,  ma 
fille,  oubliez  votre  peuple  et  la  maison  de 
votre  père,  et  le  roi  désirera  de  voir  votre 
beauté,  parce  qu'il  est  le  Seigneur  votre 
Dieu.  9  Est*il  rien  de  plus  beau  qu'une  âme 
qui  mérite  d'6tre  appelée  fille  de  Dieu?  Vous 
avez  connu  par   votre   propre  expérience 
combien  d'ennui  et  de  chagrins  le  mariage 
tratne  après  lui.  Craignez-vous  que  la  fo- 
mille  des  Furius  vienne  à  manquer?  Tous 
ceux  qui  ont  été  mariés  dans  cette  famille 
ont-ils  eu  des  enfants?  Et  ceux  qui  en  ont 
eu,  les  ont-ils  trouvés  dignes  de  leur  nais- 


sance? C'est  tomber  dans  le  ridicule  que  de 
se  promettre  un  bien  qui  manque  a  tant 
d'autres,  ou  qui  leur  échappe  malgré eui. 
Vous  me  direz  peut-être  :  à  gui  donc  lais- 
serai-je  les  grands  biens  que  je  possède?  A 
Jésus-Christ  qui  ne  peut  mourir.  Votre  fa- 
mille en  sera  désolée,  mais  les  anges  vous 
en  sauront  bon  gré.  »  Il  lui  conseille  en- 
suite d'être  toujours  en  gart'e  contre  les 
discours  empoisonnés  des  domestiques  et 
de  certaines  femmes  qui,  dans  les  avis 

3u'elles  donnent,  cherchent  moins  Ta vanla^^e 
es  autres  que  leur  propre  intérêt,  il 
l'exhorte  aussi  à  se  refuser  tout  ce  qui  peut 
flatter  la  délicatesse  de  la  nature,  de  peur 
de  tomber  dans  les  désordres  de  ces  veuyes 
dont  parle  saint  Paul,  qui  paraissent  viran- 
tes au  dehors,  mais  qui  sont  mortes  inté- 
rieurement, parce  quelles  vivent  dans  les 
délices.  «  A  Tâge  où,  vous  êtes,  ne  buvez 
que  de  l'eau  ;  mais  si  quelque  infirmité  vous 
oblige  d'user  du  vin,  suivez  la  règle  qoe 
saint  Paul  prescrit  à  Timothée.  »  Les  autres 
conseils  qu'il  lui  donne  se  réduisent  à  de$ 
conseils  de  sobriété  et  de  charité,  les  mêmes 
à  peu  près  que  ceux  que  nous  avons  déjà 
eu   occasion  de  rapporter  plusieurs  fois; 

Euis  il  ajoute  :  «  N*abusez  point  de  la  li* 
erté  que  vous  accorde  le  veuvage  pour 
f paraître  souvent  en  public,  précédée  il*une 
ouïe  de  s*erviteurs.  Recherchez  la  société 
des  vierges  et  des  veuves  qui  font  profession 
de  piété.  Si  vous  ne  pouvez  vous  dispenser 
de  parler  à  des  hommes,  n'affectez  point 
de  le  faire  à  l'écart  et  sans  témoins.  »  Il  lui 
propose  d'imiter  l'exemple  d'Eustochie,  sa 
parente,  afin  que  Rome  possédât  ce  que  Ton 
trouvait  à  Bethléem.  Il  détruit  ensuite  tous 
les  prétextes  dont  on  se  servait  ordinaire- 
ment pour  autoriser  les  secondes  noce»*,  et 
lui  fait  un  détail  frappant  des  chagrins  qui' 
y  a  à  essuyer  dans  un  second  mariage.  Il 
lui  rappelle  ce  que  l'Ecriture  dit  des  veuves 

Îui,  soit  sous  l'Ancien,  soit  sous  le  Nouveau 
estament,  se  sont  rendues  recommanda* 
blés  par  leurs  vertus.  «  Mais,  ajoute-t-ii, 
pourquoi  chercher  dans  les  histoires  an- 
ciennes des  exemples  de  femmes  vertueu- 
ses? N'y  ena-t-il  pas  plusieurs  à  Rome  dont 
la  vertu  pourrait  vous  servir  de  modèle? 
Vous  trouverez  en  sainte  Marcelle»  toate 
seule,  un  modèle  accompli  de  toutes  les 
vertus  portées  jusqu'à  la  perfeclioD.  >  Cet 
exemple  était  d'autant  plus  propre  à  faire 
impression  sur  Furia ,  que  Marcelle  éiêil 
veuve  et  qu'elle  n'avait  vécu  que  sept  mois 
avec  son  mari. 

A  Eustochie.  —  Mais  la  lettre  de  ce  genre 
qui  fil  le  plus  de  bruit,  c'est  celle  qu'il 
adressa  à  Eustochie,  vers  l'an  38i.  C'est 
moins  une  lettre  qu'un  traité  complet  de  ia 
matière.  Ce  qu'il  y  dit  de  la  virginité  réiolu 
tout  Rome  et  fit  croire  qu'il  condamnait  le 
mariage  comme  une  chose  illicite.  Eusto- 
chie était  la  première  des  jeunes  filles  de 
qualité  qui  eût  consacré  sa  virgioité  à 
Jésus-Christ  ;  et  ce  fut  pour  la  confirmer 
dans  ce  pieux  dessein  que  Jérôme  entreprit 
ce  traité.  Comme  nous  lui  avons  déjà  cm- 
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^runté    plusieurs    passages»  nous  serons 
obres  de  cîtalioiis.  Nous  nous  bornerons 
eulemenl  à  reproduire  ce  qu'il  dit  du  ma- 
lage  en    le  cuniparanl   avec  la  virginité, 
*our  montrer  qu'il  ne  le  condamne  pas,  et 
[u*une  telle  accusation  ne  s'explique  que 
>ar  la  haine  que  lui  portaient  les  ennemis 
ii*il  avait  dans  Rome.  «  Préférer  l'un,  dit- 
I,  n'est  pas  déprécier  l'autre.  On  n'établit 
as  de  comparaison  entre  ce  qui  est  mal  et 
ion.  Les  femmes  mariées  peuvent  se  faire 
o'iaeur  de  l'être,  mais  après  les  vierges. 
Meu  a  dit  :  Croissez  et  multipliez  et  peuplez 
1  terre.  Que    ceux-là    donc  croissent    et 
luliiplient  qui  doivent   peupler   la  terre, 
.es  personnes  qui  comme  vous  ont  embrassé 
3  parti   de   la  virginité,  appartiennent  au 
iel.  Remarquez  bien  que  le  commandement, 
Poissez  et  multipliez,  n'a  commencé  d  avoir 
mi  exécution  qu'après  que  l'homme,  chassé 
1(1  paradis,  eût  été  dépouillé  delajuslicû 
f iginelle,  et  couvert  de  feuilles  de  liguier, 
iidice  des  dé&irs  déréglés  qu'inspire  le  ma- 
age.  Que  ceux-là  s'engagent  dans  ses  liens 
lui  ont  été  condamnés  à  manger  leur  pain 
1  ia  sueur  de  leur  front,  à  cultiver  une  terre 
ngrate  qui  ne  leur  rend  que  des  ronces  et 
l<'s  épines,  et  où  leur  semence  est  étouffée 
>anni  des  herbes  parasites.  La  mienne  me 
>'n(i  au  centuple.  Tous  ne  sont  pas  capables 
h  cette  résolution:  mais  seulement  ceux  ^ui 
mtreçu  ce  don.  Il  est  des  eunuques  qui  le 
><'nt  par  nécessité,  moi  par  choix.  Eve  était 
nyv^e  dans  le  paradis  terrestre.  Le  mariage 
i'a  commencé  qu'après  que  nos  premiers 
larents  eurent  besoin  de  se  couvrir  de  peaux 
le  bêtes.  Vous  habitez  un  paradis,  mainte- 
nez votre  prérogative ,  et  dites  avec  le  roi 
[)rophèle  :  Retourne^  ô  mon  dme,  au  lieu  de 
Ion  repos.  One  preuve  sensible  que  la  virgi- 
(Hié  est  comme  naturelle  à  l'homme,  et  que 
l<^  mariage  n'est  que  ia  suite  et  TelTet  de  sa 
désobéissance,  c'est  que  le  mariage  produit 
lies  enfants  vierges,   et  qu'il  donne  dans 
Sun  fruit  ce  qu'il  a  perdu  dans  sa  racine.  // 
sortira  un  rejeton  de  la  racine  de  Jesséj  et 
Mn« /If ur  naîtra  de  sa  racine.  Ce  rejeton  est 
Itiurre  de  Notre-Seigneur,  rejeton  simple, 
pur,  franc,  qui  n'est  mêlé  d'aucun  germe 
eirauger,  et  qui,  seul,  sans  secours  d*aucuoe 
auire  créature,  a  produit  son  fruit  par  une 
Ycondité  semtilable  en  quelque  façon  à  celle 
jl^  Dieu  même.  Je  loue  les  noces,  je  loue 
Iç  mariage,  mais  c'est  parce  qu'il    produit 
ues  vierges,  comme  te  buisson  épineux  qui 
pruilujl  des  roses,  comme  la  terre  qui  pro- 
duit l'or,  comme  la  nacre  où  se  forment  les 
Pt'rl  s.  Qui  met  la  main  à  la  charrue  compte- 
1-^(1  ue  pas  la  quitter?  El  s'il  travaille,  n'est- 
^^  pas  pour  se  reposer  après  î  On  ne  saurait 
^^o\r  plu3  de  respect  pour  le  mariage  qu'en 
aimant  beaucoup  les  iruits  qu'il  produit.  O 
ttjero,  pourquoi  envier  le  bonheur  de  votre 
pe?  C'est  vous  qui  l'avez  nourrie  de  votre 
8»l  et  de  votre  propre  substance  ;  vous  qui 
*«ve2  formée  de  votre  propre  chair,  qui  Pa- 
^^i  vue  croître  sur  votre  sein,  qui  l'avez 
cooser?ée  vierge,  en  l'environnant  de  vos 
^aiernelles  solliciluiles.  Vous  lui  en  voulez 


d*avoir  mieux  aimé  être  l'épouse  d'un  mo- 
narque que  d'un  plébéien.  Plaignez-vous 
donc  que,  par  cette  alliance,  elle  vous  ait 
introduite  dans  la  famille  de  Dieu  I  . 

«  Quant  aux  vierges,  dit  l'apôtre  saint  * 
Paul, /e  n'ai  point  reçu  de  commandement  du 
Seigneur.  Pourquoi?  Parce  que  ce  n'était 
point  par  un  commandement  exprès  du  Sei- 
gneur, mais  par  son  propre  choix  que  cet 
apôtre  avait  embrassé  la  vi>*ginité.  On  a 
j)r61endu  que  saint  Paul  avait  été  marié,  cette 
opinion  est  démentie  par  son  témoignage.  Je 
voudrais,^  dit-il,  que  tous  les  hommes  fussent  en 
l'état  où  je  suis.  Et  plus  bas  :  Quant  aux  per- 
sonnes gui  ne  sont  point  mariées  ou  qui  sont 
veuves^  je  vous  déclare  qu'il  leur  est  avanta- 
geux de  demeurer  en  cet  état^  comme  fy 
demeure  moi-même.  Pourquoi  donc  n'a-t-il 
pas  reçu  de  commandement  du  Seigneur? 
Parce  qu'il  y  a  plus  de  mérite  à  faire  ce 
qu'on  n'est  point  obligé.  Faire  de  la  vitgi- 
nité  un  commandement  précis  et  rigoureux, 
c'eût  été  attenter  au  mariage,  aller  contre 
le  vœu  de  la  nature,  vouloir  que  les  hom- 
mes fussent  des  anges  sur  la  terxe,  et  con- 
damner en  quelque  sorte  l'ouvrage  du  Créa- 
teur. 

«  Elie  et  Elisée  ont  vécu  vjerges,  ainsi 
que  plusieurs  autres  prophètes ,  Jérémie 
entre  autres  è  qui  il  a  été  dit  :  Ne  vous  ma-^ 
riez  point.  Dieu  qui  l'avait  sanctiûé  dans  le 
sein  de  sa  mère,  lui  défend  le  mariage. 
L'approche  de  la  captivité  était  un  motif 
de  plus  pour  le  lui  défendre;  ce  que  saint 
Paul  insinue  par  ces  paroles  :  Je  arois  quil 
est  avantageux^  à  cause  des  fâcheuses  néces- 
sites  de  la  vie  présente,  de  ne  point  se  marier n 
Quelles  sont-elles  ces  nécessités  qui  repous- 
sent les  plaisirs  du  mariage  ?  Cest^  ajoute- 
t-il,  que  le  temps  est  court ,  et  qu'en  consé- 
quence, ceux  qui  ont  des  femmes  soient  comme 
r  ils  n'en  avaient  pas.  Nous  aussi,  nous  som- 
mes à  la  veille  de  voir  arriver  Nabuchodo- 
nosor.  Le  lion  est  déjà  sorti  de  sa  tanière, 
dois-je  me  marier  pour  donner  des  esclaves 
h  la  tyrannie,  et  pour  mettre  au  monde  des 
enfants  à  oui  s'appliquent  ces  lamentables 
paroles  :  La  langue  ae  V enfant  qui  était  à  la 
mamelle  s'est  attachée  à  son  palais  dans  sa 
soif  extrême.  Les  petits  ont  demandé  du  pain, 
et  il  n'y  avait  personne  pour  le  leur  rom- 
pre. 

«  Autrefois,  chez  le  peuple  de  Dieu,  il  n'y 
avait  que  des  hommes  seulement  qui  Gssent 
profession  de  la  continence.  Eve  n'en  con« 
linuait  pas  moins  d'enfanter  dans  les  dou- 
leurs. Mais  depuis  qu'une  autre  Vierge  a 
conçu  le  Fruit  de  vie,  le  Dieu  fort,  le  Père 
du  siècle  futur,  la  sentence  de  malédiction 
a  été  cassée.  Eve  fut  un  principe  de  mort  ; 
Marie  une  source  de  vie  ;  et  parce  que  la 
virginité  a  commencé  par  une  femme,  elle 
s'est  soutenue  avec  plus  d*éclat  parmi  les 
femmes.  Le  Fils  de  Dieu  en  venant  dans  le 
monde  a  voulu. s'y  faire  une  famille  nou- 
velle, et  se  donner  des  anges  pour  le  ser« 
vir  sur  la  terre,  comme  il  y  en  a  qui  l'ado- 
rent dans  le  ciel.  Alors,  on  a  vu  une  chaste 
Judith  couper  la  tête  d'Holopberne,  Jacques 
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et  Jt^AD  abandonner  tout  pour  s'attacher 
au  Sauveur.  »  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
h  relever  ici  les  inconvénients  que  Jérôme 
signale  dans  le  mariage;  nous  aurons  occa- 
sion d'y  revenir  en  rendant  compte  de  son 
livre  contre  Helvidius,  où  il  les  a  exposés 
avec  étendue. 

t  Nous  n8  nous  contentons  donc  pas  de 
louer  la  virginité,  poursuit-il,  nous  en  pra- 
tiquons les  saintes  règles.  Il  ne  suffirait 
pas  de  connaître  ce  oui  est  bien,  la  raison 
seule  nous  l'apprenu;  il  faut  s*y  maintenir, 
et  pour  cela  il  en  coûte.  Le  salut  n*est  at- 
taché qu*à  la  persévérance. 

«  Ne  prêtez  jamais  Toreille  aux  paroles 
deshonnêtes.  Souvent  on  ne  s'en  permettra 
en  votre  présence  que  pour  vous  éprouver, 
pour  essayer  Timpression  qu'elles  feront 
sur  vous.  Si  votre  pudeur  ne  s'en  alarme 
pas;  si  vous  aimez  que  l'on  rie,  que  l'on 
plaisante  ;  on  applaudira  à  ce  que  vous  di- 
rez :  Vous  direz  non,  on  dira  non.  On  se 
récriera  que  vous  avez  de  la  piété  avec  de 
Tenjouement,  de  la  candeur  avec  la  grâce 
de  l'innocence.  Voilà,  dira-t-on,  la  vraie 
dévotion.  Ce  n'est  point  là  cette  vertu  fa- 
rouche, atrabilaire,  repoussante  de  telle  et 
telle  qui  n'est  restée  viem  que  faute  de 
trouver  personne  qui  voulût  l'épouser.  — 
Un  secret  penchant  nous  porte  au  mal; 
nous  écoutons  volontiers  ceux  qui  nous 
flattent.  On  répond  bien  qu'on  ne  mérite 
pas  ces  compliriients;on  ne  les  entend  point 
sans  rougir;  et  toutefois,  on  ne  laisse  pas 
iï*en  savourer  l'encensau  fond  de  son  cŒ;ir.  — 
L'épouse  de  Jésus-Christ,  telle  que  l'arche 
d'alliance,  doit  être  toute  d'or,  au  dehors, 
comme  au  dedans.  Il  n'y  avait  dans  l'archeque 
Its  tables  du  Testament  ;  ainsi  nulle  pensée 
terrestre  là  où  le  Seigneur  veut  se  reposer  sur 
vous  comme  sur  son  propitiatoire. — Pointde 
liens  qui  doivent  vous  arrêter,  ni  mère,  ni 
sœur,  ni  parente,  ni  frère.  Le  Seigneur  a 
besoin  de  vous.  C'est  un  Dieu  jaloux;  il  ne 
peut  souffrir  que  la  maison  «jui  lui  est  con- 
sacrée soit  changée  en  un  lieu  de  négoce. 
Aux  soins  empressés  de  Marthe,  il  préfère 
le  repos  de  Marie  assise  à  ses  pieds.  Ren- 
fermée dans  votre  intérieur,  abandonnez- 
vous  aux  saintes  effusions  du  chaste  amour 
qui  vous  unit  à  lui.  Vous  priez,  c'est  vous 
'  qui  lui  parlez;  vous  lisez,  c'est  lui  qui  vous 
parle. 

«  Ecoutez  donc,  ma  chère  Eustochie,  ma 
fille,  ma  dame,  ma  compagne,  ma  sœur  ;  ma 
fille  par  votre  Âge,  ma  dame  par  votre  mérite, 
ma  compagne  par  la  commune  profession  re- 
ligieuse, ma  sœur  par  le  lien  de  la  charité; 
écoutez  ce  que  dit  Isaïe  :  Mon  peuple^  en- 
trez dam  VOM  chambres,  fermez  vos  portes^ 
et  demeurez  cachés  jiuquà  ce  que  la  colère 
du  Seigneur  soit  passa.  Laissez  les  vierges 
folles  aller  çà  et  là;  o^ais  vous ,  demeurez 
avec  votre  époux  dans  le  secret  de  votre 
maison.  Daniel  se  retirait  au  haut  de  sa 
maison  pour  prier;  car  il  ne  pouvait  rester 
en  bas;  et  il  ouvrait  ses  fenêtres  du  côté  de 
Jérusalem.  Ouvrez  donc  aussi  vos  fenêtres, 
pour  laisser  entrer  la  lumière  dans  votre 


chambre,  et  pour  voir  ia  cité  du  Seigneur. 
Mais  n'ouvrez  pas  ces  fenêtres  dont  un  pro- 
phète a  dit  :  La  mort  est  entrée  par  vos  fe- 
nêtres. »  Suivent  des  conseils  dans  le  genre 
de  ceux  que  nous  avons  déjà  reproduits  «il- 
leurs, sur  les  moyens  de  garder  la  virginité. 
Il  est  difficile  de  représenter  cette  vertu 
sous  des  couleurs  plus  séduisantes,  ni  avec 
des  termes  qui  la  fassent  mieux  aimer.  Et 
comme  d'ailleurs  il  la  loue  sans  rien  enle- 
ver à  la  sainteté  du  mariage,  on  peut  dire 
que  Jérôme  a  gagné  son  procès  sur  ses  en- 
nemis. 

A  Magnus.  —  L'éducation  des  femmes  ne 
permettait  pas  à  Jérôme  de  perdre  de  vne 
celle  qui  roanriuait  aux  hommes»  et  si  nous 
n'avons  pas  sur  cette  matière  des  traités 
aussi  étendus  et  aussi  complets,  c*est  que 
le  sujet  ne  le  comportait  pas.  Ce  que  nous 
possédons  se  borne  à  quelques  aperçus  lit- 
téraires envisagés  au  point  de  vue  chrétien, 
mais  qui  ne  manquent  ni  d'à  propos  ni  de 
profondeur. 

<  Vous  me  demandez  pourquoi,  dit*il  è 
Magnus,  il  m'arrive  souvent  de  citer  des 
écrivains  profanes  :  n'est-ce  pas,  dites-vous, 
altérer  la  pureté  de  notre  morale  chrétienne 

far  nn  alliacé  indécent  avec  le  paganisme! 
e  répondrai  sommairement  à  cette  que^ 
tion.  Vous  ne  me  la  feriez  pas,  si  au  lieu  de 
ne  lire  que  Cicéron,  vous  connaissiez  mieui 
nos  livres  saints.  Vous  jr  verriez  que  Moise 
et  les  prophètes  avaient  quelaiiefois  eiiH 
prunté  aux  livres  de  la  gentilité,  et  que 
Salomon  entretenait  correspondance  avec 
les  savants  de  Tyr.  Il  prof)Ose,  dès  le  dé- 
but de  ses  Proverbes,  de  s'appliquer  à  pé- 
nétrer les  paraboles  et  leur  sens  mysté- 
rieux, les  paroles  des  sa^es  et  leurs  énigmes; 
ce  qu*il  entend  des  écrits  des  logiciens  et 
des  philosophes.  L'apôtre  saint  Paul  cite  on 
vers  d*Ë[)iménide  dans  son  épftre  à  Tile, 
et  un  autre  de  Ménandre;  dans  son  dis- 
cours à  l'Aréopage  il  s  appuie  du  témoi- 
gnage .d'Â  rat  us.  David,  lui,  avait  apprise 
arracher  l'épée  de  la  main  de  son  ennemi, 
et  à  tuer  l'orgueilleux  Goliath  par  ses  pro- 
pres armes.  Pourquoi  trouver  mauvais  que 
je  fasse  servir  la  sagesse  du  siècle  à  rorue- 
ment  de  la  vérité;  que  j'émancipe  resciave 

Eûur  le  faire  entrer  dans  la  famille  d'Israël? 
actance  reproche  à  saint  Cyprien,  ce  grand 
évoque,  si  célèbre  par  son  éloquence  et  la 
gloire  de  sa  confession,  d*avojr  employé, 
en  écrivant  contre  Démétrien ,  le  témoignage 
des  philosophes  et  des  poètes,  plutôt  que 
de  s'en  rapporter  à  celui  des  prophètes  et 
des  apôtres.  C'est  que  Démétrien  ne  crojaii 
pas  à  ceux-ci ,  et  que  l'autorité  des  écri- 
vains du  paganisme  était  bien  plus  propre  à 
le  confondre.  Celse  et  Porphyre  se  sont  dé- 
chaînés ,  dans  leurs  livres ,  contre  le  chris- 
tianisme. Origène  a  refuté  le  premier;  Tao- 
tre  l'a  été  de  la  manière  la  plus  solide  par 
Méthodtus,  Eusèbe,  Apollinaire.  Pour  y  ré- 
pondre il  fallait  bien  les  lire.  L'eroperearJu* 
lien,  pendant  qu'il  allait  à  son  expédition 
contre  les  Pnrtnes,  a  publié  sept  livres  d'S 
plus  dégoûtantes  calomnies  contre  Jésus- 
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Chrisl;  il  s'didye  des  fictions  de  ses  poëtes; 
cétail  se  percer  de  sa  propre  épée.  Si  j'en - 
(reprenais  de  lui  répo^tiire,  je  crois  que  tous 
ne  défendriez  de  m'armer  contre  lui  de  la 
iDdasiie  d'Hercule,  et  de  le  battre  en  ruines, 
en  lui  opposant  les  principes  de  son  école. 
Au  reste,  celui  qu'il  appelait  le  Galiléen  a 
bien  su  pourvoir  lui-même  à  sa  défense.  Il 
s'est  vengé  tout  seul  de  l'insolent  blasphé- 
mateur» et  a  réduit  au  silence  cette  lan- 
gue sacrilège ,  par  le  trait  dont  il  le  perça 
dès  le  commencement  de  son  expédition. 
Josèphe  a  composé  deux  livres  en  faveur  de 
l'antiquité  de  sa  nation,  contre   Appion , 
grammairien  d'Alexandrie.  Il  cite  à  chaque 
psge  les  écrivains  profanes ,  et  le  fait  avec 
tant  d*érudition  ,  que  je  m'étonne  comment 
im  Juif,  aussi  sérieusement  appliqué  dès 
son  enfance  à  l'étude  des  livres  saints,  a  pu 
trouver  le  temps  do  connattrA  aussi  bien 
tous  les  livres  de  la  Grèce.  Que  dirai-je  de 
Philon  que  l'on  nomme  le  Platon  des  Hé- 
Ireux? 

t  Laissez-moi  vous  parler  des  autres.  Qua- 
drat,  discinle  des  A|»dtres,évéque  d'Athè- 
nes, saisit  le  moment  où  l'empereur  Adrien 
venait  assister  aux  mystères  d'Eleusis,  pour 
lui  présenter  sa  Défense  du  christianisme. 
Cet  ouvrage  excita,  pour  le  génie  de  l'au- 
teur, une  admiration  telle,  que  le  prince  fit 
cesser  l'horrible  persécution  ouverte  contre 
nous.  Aristide,  autre  philosophe  chrétien 
Kui  moins  éloquent,  fit  agréer  au  même  em- 
[lereur  une  nouvelle  apologie  de  notre  reli- 
gion, toute  composée  de  citations  des  pht- 
osoiihes  profanes.  Son  exemple  fut  imité 
>ar  Justin,  lorsqu'il  adressa  à  l'empereur 
Uitonin  le  Pieux,  à  ses  fils  et  au  sénat,  son 
ivre  contre  les  erreurs  des  gentils ,  où  il 
enge  la  prétendue  ignominie  de  la  croix, 
?i  prêche  la  résurrection  du  Sauveur  avec 
lue  liberté  héroïque.  De  môme  Méliton  de 
lardes,  Apollinaire  d'Uiéraple,  Denys  de 
)oriiiclie,  Tatien,  Bardesane,  Irénée,  qui 
uecéda  au  martyr  Phottn.  Dans  combien 
I ouvrages  n'ont-ils  pas  attaqué  et  poursuivi 
hérésie  depuis  son  origine,  et  dans  les 
crits  des  philosophes  qui  en  ont  été  la 
ource  I  Démétrius ,  évèque  d'Alexandrie , 
nvova  Pontaenus ,  jeune  apôtre  sorti  de 
éctiiii  des  stoïciens ,  et  dont  il  connaissait 
érudition  ,  prêcher  l'Evangile  aux  philoso- 
hes  de  l'Inde.  Clément,  prêtre  d'Alexan- 
re,  et,  selon  moi,  le  nlus  savant  de  nos 
erivains,  nous  a  donné  nuit  livres  de  Stro^ 
\ate$  et  d'autres  compositions.  Rien  de  mé- 
iocre,  rien  qui  n'appartienne  à  la  philoso- 
hie.  Origène  a  aussi  ses  Stromates ,  où  il 
iablit  des  rapprochements  entre  les  chré- 
eiis  et  les  philosophes,  et  confirme  la  vérité 
i;  nos  dogmes  par  les  temoigoaçcs  de 
laion ,  d'Aristote ,  de  Numenius  et  de  Cor- 
itus.  Nous  avons  de  Hiltiude  un  excellent 
y\\,  contre  les  gentils;  nous  en  avons 
Hippolyte  et  d'Apollonius ,  sénateurs  de 
^me,  de  Jules  Africain,  qui  s'est  exercé 
ir  la  chronologie,  de  Théodore,  depuis  ap- 
^'lé  Grégoire ,  tous  dignes  des  temps  apos- 
liques  ,  de  Dénys  d'Alexandrie,  d  Anatole 
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évêque  de  Loadicée,de  Pampbile  de  Plé- 
sius ,  de  Lucien ,  de  Malcinon ,  d'Kusèbe  de 
Césarée,  d'Eustathe  d'Antioche ,  d'Athanase 
d'Alexandrie,  d'Eusèbed'Emèse,  de  Triphile 
de  Chypre,  d'Astère  et  de  SéMpioo,  de 
Titus  de  Bostre ,  de  Basile  de  Césarée,  de 
Grégoire  de  Nazianze ,  d'Amphiloque.  Tous 
ces  grands  hommes  étonnent  par  leurs  pro- 
fondes connaissances  daus  les  lettres  profa* 
nés,  autant  que  par  leur  érudition  dans  l'in- 
telligence des  livres  saints. 

«Je  passe  aux  Latins.  Qui  fut  jamais  plus 
savant  et  plus  profond  que  Tertullien  ?  Son 
Apologétique ,  ses  livres  contre  les  gentils 
renferment  tout  ce  qu'il  est  possible  de  sa- 
voir dans  le  monde.  Minucius ,  avocat  ro- 
main ,  a  épuisé ,  dans  son  octave ,  toute  la 
littérature  profane.  Aruobe  nous  a  laissé 
sept  livres  contre  le  paganisme  ;  Lactance, 
son  disciple,  divers  traités,  entre  antres  son 
livre  des  Institutions ,  abrégé  des  Dialogues 
de  'Cicéron.  Le  martyr  Victorin  a  peu  cité 
les  profanes,  j'en  conviens;  c'est  moins 
faute  de  volonté  que  d'occasion.  Cyprien  a 
prouvé  que  les  idoles  ne  sont  pas  des  dieul 
avec  une  netteté,  une  intelligence  de  toutes 
les  histoires,  un  choix  d'images  et  de  pen- 
sées au -dessus,  de  tout  éloge.  De  notre 
temps,  Hilaire,  évêque  et  confesseur  de  la 
foi ,  a  reproduit  Quintilien  ,  par  le  nombre 
comme  par  le  style  de  ses  livres,  et  laissé  la 
j>rcuve  de  sa  capacité  en  fait  de  littérature 
profane,  dans  un  petit  écrit  qu'il  a  composé 
contre  le  médecin  Dioscore.  Le  prêt reJu  ven- 
ons, qui  vivait  du  temps  de  Constantin,  a 
fait  en  vers  Thistoire  de  notre  rédemption, 
et  n'a  pas  craint  de  soumettre  la  majesté  de 
l'Evangile  à  la  cadence  de  la  poésie.  Je  ne 
parle  pas  de  beaucoup  d'autres  écrivains» 
morts  ou  vivants,  dont  l'opinion  aussi  bien 
que  les  talents  sont  assez  connus  par  leurs 
ouvrages.  » 

A  Paulin.  —  Dans  une  lettre  à  Paulin,  sur 
le  même  sujet,  il  apprécie  ainsi  les  premiers 
écrivains  du  christianisme  :  «  Tertullien 
abonde  en  pensées,  mais  il  est  diflicilaà  en« 
tendre.  Je  compare  saint  Cyprien  à  ce& 
belles  sources  qui  épanchent  leurs  eaux, 
égales  et  majestueuses.  Uniquement  occupée 
d  exhorter  aux  vertus  chrétiennes ,  absorba 
d'ailleurs  par  les  persécutions  du  temps,  il 
n*a  pu  se  livrer  au  travail  du  commentaire- 
sur  l'Ecriture.  Lactance  nous  rappelle  la 
jK)mpe  de  l'éloquence  cicéronienue;  mais  il 
est  plus  heureux  à  battre  en  ruines  les  sys- 
tèmes Qu'il  combat ,  qu'à  établir  les  vérités 
qu'il  défend.  Arnobe  me  paraît  inégal,  dif- 
fus, dépourvu  complètement  de  méthode.  11 
y  a  dans  saint  Hilaire  une  magnificence  qui 
approche  de  la  poésie,  caractère  général  è  sa 
nation;  c'est  toute  l'élégance  des  composi- 
tions grecques  :  seulement  il  allonKe  quel- 
quefois ses  périodes ,  ce  qui  eu  rend  la  lec* 
ture  difllcile.  Je  ne  dis  rien  des  autres» 
morts  ou  vivants,  j'en  laisse  le  jugement  à 
ceux  qui  viendront  après  nous.  Quant  à 
vous,  n'allez  pas  croire  qu'ici  l'expression 
de  Tamitié  soit  celle  du  compliment:  je  vou& 
le  dirai  franchement,  au  plus  heureux  uatu-* 
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rel  vous  joignez  une  profonde  instruction, 
vous  vous  exprimez  avec  autant  d'aisance 
et  de  pureté  que  de  justesse;  il  ne  vous 
manque  qu*u:ie  intelligence  plus  consommée 
de  nos  saintes  Fcritures.  9  *    - 

Au  même.  — -  Pour  aidôr  cette  intelligence 
et  pour  en  favoriser  les  développements, 
après  quelffues  conseils  généraux  qui 
Teihortent  à  ctUte  étude,  il  lui  fait  un  ey.- 
posé  concis,  niais  cependant  approprié  des' 
différents  sens  de  TEcriture  :  «  J'ai  reçu  de 
notre  frère  Ambroise,  lui  dit-il ,  avec  les 
présents  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de 
m'envoyer,  une  de  vos  letires  qui  m'a  pro- 
curé le  plus  grand  plaisir.  Vous  m'y  donnez, 
dès  les  commencements  d'une  liaison  nais- 
sante, des  témoignages  d'une  confiance  et 
d'un  attachement  qui  supposeraient  une 
vieille  amitié.  Il  n'est  d'amitié  ni  plus  sin- 
cère, ni  plus  solide  que  celle  qui  est  fon- 
dée, non  sur  aucun  intérêt  temporel,  ni 
sur  la  seule  présence,  ni  sur  d^artificie^i- 
ses  complaisances,  mais  sur  la  crainte  du 
Sei^njur  et  sur  l'amour  des  saintes  Ecri- 
tures. 

«  L'histoire  nous  apprend  qu'il  a  eiisté, 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  des  savants 
qui  ont  parcouru  les  provinces,  voyagé 
parmi  les  nations  étrangères,  passé  les  mers 
pour  aller  voir  de  leur  propres  yeux  de 
grands  hommes  qu'ils  ne  connaissaient  que 
par  leurs  ouvrages.  Pythagore  quitta  son 
pays  pour  aller  consulter  les  sages  de  Mem-» 
piiis;  Platon  vient  à  Tarente  écouter  Archy- 
las,  après  avoir  parcouru  ,  avec  des  difficul- 
tés sans  nombre,  l'Egypte  et  toute  cette 
côte  de  Tltalie  qui  s  appelait  autrefois  la 
grande  Grèce.  Quoique  universellement  es- 
time dans  Athènes,  où  il  enseignait  la  phi- 
losophie avec  une  si  haute  réputation,  et 
où  sa  doctrine  était  reçue  avec  vénération 
dans  toutes  les  écoles  de  l'Académie,  ce 
grand  homme  voulut  connaître  une  école 
étrangère ,  aimant  mieux  écouter  les  autres 
avec  modestie,  que  de  débiter  avec  faste  sa 
propre  doctrine.  Tandis  qu'il  courait  après  la 
science,  qui  semblait  partout  se  dérobera  sa 
poursuite ,  il  tomba  au  pouvoir  des  pirates 
qui  le  vendirent;  mais  tout  esclave  qu'il 
était  d'un  maître  dur  et  impitoyable,  lus- 
que  dans  les  fers,  Platon»  philosîophe,  était 
t)ien  au-dessus  de  celui  qui  l'avait  acheté. 
Nous  lisons  aussi  que  des  étrangers  d'un 
rang  illustre  vinrent  à  Rome,  des  extrémités 
de  l'Espagne  et  des  Gaules ,  pour  y  voir 
Tlle-Live,  ce  fleuve  d'éloquence.  La  magni- 
ficence de  Rome  les  avait  trouvés  insensi- 
bles; ils  cédaient  au  charme  d'entendre  un 
de  ses  hiib.tants.  Rome  jouit  alors  d'un 
specttcle  tout  nouveau  pour  elle,  et  digue 
de  tout  son  intérêt ,  celui  de  voir  des 
étrangers  y  cherctier  autre  chose  qu'elle- 
même 

«  Mais  pourquoi  m'arrèter  à  des  exem[  Ks 
profanes ,  quand  nous  voyons  l'apôtre  saint 
Paul ,  ce  vaisseau  d'élection ,  ce  docteur  des 
nations,  fortifié  par  la  présence  de  celui  qu*il 
portait  en  lui-même ,  ainsi  qu'il  le  déclare 
dans  ces  termes  :  «  Est-ce  que  vous  vouiez 


éprouver  la  puissance  de  Jésos-Christ ,  qui 

f>arle  par  ma  bouche  ?  »  Quand,  dis-je,  nous 
e  voyons,  après  être  demeuré  long-temps  à 
Damas  )  avoir  parcouru  toute  l'Arabie,  se 
rendre  à  Jérusalem  pour  y  conférer  avec 
saint  Pierre  auprès  de  qui  il  séjoarna 
quinze  jours,  préludant  par  ces  savantes 
conférences  à  la  prédication  du  ministère  do 
l'Evangile,  qu'il  était  chargé  de  porter  aux 

f;entils.  Quatorze  ans  après,  ayant  pris  avec 
ui  Tite  et  Barnabe,  il  revint  encore  à  Jém- 
salein  pour  rendre  compte  aux  apôtres  de 
sa  mission,  afin  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de 
ce  qu'il  avait  déjà  fait,  ou  de  ce  qui  lui  res- 
tait à  faire  dans  le  cours  de  son  ministère. 
Il  savait  que  les  inst)*uctions  données  de 
vive  voix  out  je  ne  sais  quelle  force  secrèia 

Sui  se  communique  avec  une  toute  autre 
nergie. 

<r  En  vous  parlant  de  la  sorte,  je  n'ai  pas 
la  prétention  de  croire  que  je  puisse  rien 
vous  apprendre  qui  soit  digne  de  vos  re- 
cherches et  de  votre  application.  Mais  à 
part  ce  que  vous  devez  espérer  de  moi ,  je 
ne  saurais  trop  louer  l'ardeur  et  l'empressé* 
ment  que  vous  mettez  à  vous  instruire. 
L'envie  d'apprendre,  quelque  soit  le  maître 
qui  la  dirige,  est  toujours  un  mérite.  Ce 
que  je  considère  ici ,  c'est  moins  le  secours 
que  je  puis  vous  offrir  que  le  sentiment  qui 
me  porte  à  vous  le  demander.  Une  cire 
molle,  disposée  à  recevoir  Tempreinte 
qu'on  voudra  lui  donner,  n'aurait  pas  d'ou- 
vrier qui  la  mette  en  œuvre,  quelle  n'en 
présente  pas  moins  les  qualités  nécessaires 

J»our  être  employée.  L'apôtre  saint  Paul  se 
àisait  gloire  «d'avoir  appris  la  Loi  et  les  Pro- 
phètes auprès  de  Gamaliel ,  afin  qu'étant 
muni  de  ces  armes  spirituelles,  il  pût 
dire  avec  conGance  :  Les  armes  de  notre  mi- 
lice ne  sont  point  charnelles^  mais  puissant» 
en  Dieu  9  pour  renverser  les  remparts  quon 
leur  oppose  ;  et  c'est  par  ces  armes  que  nous 
détruisons  les  raisonnements  humains^  et  tout 
ce  qui  s'élive  avec  hauteur  contre  la  sciena 
de  hieu:  et  que  nous  réduisons  en  servitude 
tous  les  esprits  pour  les  soumettre  à  l^obéit' 
sance  de  Jésus-Christ ,  ayant  en  main  te  pou- 
voir de  dompter  les  désobéissants.  Le  même 
apôtre,  écrivant  à  Timothée,  qui,  dés  ses 

(ilus  tendres  années  avait  été  élevé  dans 
'étude  des  saintes  Ecritures ,  l'exhorte  à 
s'appliquer  sans  cesse  è  cette  divine  lec- 
ture ,  de  peur  qu'il  ne  vienne  à  négliger  la 
grâce  qui!  avait  reçue  par  l'imposition  des 
mains.  Après  avoir  fait  à  Tite  le  portrait 
d'un  véritable  évéque  et  des  vertus  qu'il 
doit  pratiquer ,  il  lui  enjoint  de  n'élever  à 
cette  môme  dignité  que  ceux  qui  iolndroot 
à  toutes  ces  vertus  la  science  de  rEcriture 
sainte.  Jl  faut,  dit-il,  quun  évéque  soit  [or- 
tement  attaché  à  la  parole  de  vérité^  tetU 

?u'on  la  lui  a  enseignée^  afin  quil  soit  capa- 
le  d'exhorter  9  selon  la  saine  doctrine^  et  ds 
convaincre  ceux  qui  y  résistent,  La  piété  igno- 
rante n'est  bonne  que  pour  elle-même;  elle 
a  beau  édifier  par  l'exemple  do  sa  régula- 
rité ;^elle  devient  nuisible  si  elle  ne  sait  ré- 
sister  à  ceux  qui   attaquent  TEglise^de 
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Dieu Pourquoi  TapAIre  saint  Paul  est-il 

appelé  un  rase  d'élection  ?  C'est  parce  qu'il 
était  tout  rempli  de  la  loi  de  Dieu  et  de  la 
science  des  saintes  Ecritures.  Les  pbarisieus 
étaient  tout  surpris  d'entendre  Jésus-Christ 
/varier  des  choses  de  Dieu  avec  tant  de  lu- 
mière et  tant  de  sagesse  ;  ils  ue  pouvaient 
comprendre  comment  saint  Pierre  et  saint 
Jean,  qui  n'avalent  aucune  étude»  pouvaient 
être  si  savants  dans  la  Loi.  C'est  que  lo  Sei- 
gneur, comme  parle  TEcriture,  les  instrui- 
sait lui-même  et  que  l'Esprit  saint  leur  ins- 
pirait ce  que  les  autres   n'apprennent  que 
par  de  longues  méditations  et  par  un  tra- 
vail continuel.  Nous  voyons  le  Sauveur,  à 
l'âge  de  douze  ans ,  interroger  les  vieil- 
lards dans  le  temple,  sur  des  points  de  la 
la  Loi ,  per  la  science  qui  éclate  dans  ses 
questions,  prouver    déjà    qu'il    est   leur 
maître. 

c  Vous  m'objecterez  que  Pierre  et  Jean  n'é^ 
taientque  des  hommes  grossiers.  Oui,  pou- 
vaient ils  répondre  avec  scint  Paul ,  dans  le 
iwgageet  non  pas  dans  la  science,  Jean,  gros- 
sier et  ignorant?  Mais,  dites-moi,  d'où  par- 
taient donc  ces  paroles:  Au  commencement 
était  le  Verbe,  et  le  Yerheéiait  en  Dieuet  le  Verbe 
était  Dieu?  Car  ce  mot  Verbe  dans  le  grec  a 
plusieurs  signitications.  Parole ,  raison  , 
nombre,  cause  universelle  de  tous  les  êtres. 
11  Teut  dire  tout  cela,  et  tout  cela  s'applique 
à  Jésus-Christ.  Voilé  ce  qu'ignora  le  savant 
Plitton,  ce  que  Démosthèue,  avec  toute  son 
éloquence  ne  sut  jamais.  «  C'est,  avait  dit 
le  Seigneur,  que  je  détruirai  la  sagesse  des 
^ges,  et  que  j^anéantirai  la  science  des  sa- 
Tants.  k  La  vraie  sagesse  réduira  au  silence 

la  fausse  prudence  des  hommes Saint 

Jean  parle  dans  son  Apocalypse,  d'un  livre 
fermé  avec  sept  sceaux  :  «  Donnez  ce  livre  à 
un  homme  sachant  lire,  il  vous  répondra  : 
i;*  ne  saurais  le  lire  parce  qu'il  est  fermé.  » 
i^ombien  de  gens  aujourd'hui  se  vantent 
iôire  savants,  et  pour  qui  ce  livre  reste 
»celié  sans  le  pouvoir  ouvrir,  si  celui-là 
Ven  donne  le  secret  qui  a  la  clef  de  David, 
|ui  ouvre  ce  que  personne  ne  peut  fermer, 
t  qui  ferme  ce  que  personne  ne  peut  ou- 
Tir.  Nous  lisons  dans  les  Actes  des  apôtres, 
|ue  saint  Philippe  ayant  demandé  à  l'eunu-. 
|ue  de  la  reine  a  Ethyopie,  qui  lisait  le  pro- 
'hète  lsaïe,s*il  entendait  bien  ce  qu'il  lisait, 
')  reçut  cette  réponse  :  «  Comment  pour« 
ai-je  Tentcndre,  à  moins  que  quelqu'un  ne 
a'en  donne  l'intelligence?  »  Pour  moi, 
'uisqu*il  faut  bien  en  venir  le,  je  n'ose  me 
ader  d'être  ni  plus  saint,  ni  plus  affectionné 

TétuJe  que  cet  eunuque  qui  quitta  sa 
>ur  et  vint  du  fond  de  TEthiopie,  c'est-à- 
ire  des  extrémités  du  monde,  visiter  le 
impie  de  Jérusalem,  etqui  était  si  passionné 
)ur  la  science  de  la  loi  de  Dieu  et  des 
lintes  Ecritures,  qu'il  les  lisait  même  en 
)yage.  Mais  quoiqu'il  eût  le  livre  entre  les 
ains^  au'il  entendit  les  paroles  du  prophète 

qu'il  les  répétAt  souvent,  néanmoins  il  ue 
ivatt  quel  était  celui  qu'il  adorait  dans  ce 
irresans  le  connaître.  Saint  Philippe  l'ayant 
»ordé  lui  fît  connaître  Jé^us-Christ  caché 


sous  les  paroles*  qu'il  lisait.  Admirez  iôi 
combien  d'avantages  on  peut  tirer  d'un 
aussi  habile  maliu*e.  Cet  officier,  dans  un 
même  moment,  croit  en  Jésus-Christ,  reçoit 
le  baptême*  entre  dans  la  société  des  fidèles 
et  des  saints ,  devient  matlre  de  disciple 
qu'il  était  et  trouve  dans  les  eaux  sacrées 
du  baptême  ce  qu'il  avait  inutilement  cher- 
ché aans  le  magnifique  temple  de  la  syna- 
gogue. 

«  Comme  les  bornes  d'une  lettre  ne  per- 
mettent guère  (de  s'étendre  davantage  sur 
ce  sujet,  je  me  contente  de  vous  avoir  dit 
ceci  en  passant,  pour  vous  faire  comprendre 
(|ue  vous  avez  besoin  d*un  maître  dans 
1  étude  des  saintes  Ecritures,  et  que  vous 
no  devez  point  vous  engager  sans  guide 
dans  des  routes  si  difficiles.  Tous  les  arts  de 
l'esprit,  les  simples  professions  mécaniques 
ont  des  maîtres,  des  méthodes,  de  longs 
préliminaires;  il  n'y  a  que  l'Ecriture  sainte 
qui  n'en  a  pas.  Savants,  ignorants,  tout  le 
monde  s'en  mêle;  on  en  parle  sans  en  avoir 
rien  appris.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  femmes 
elles-mêmes  qui  s'érigent  en  docteurs.  Ce 
que  Von  n'entend  pas,  on  vient  le  débiter 
effrontément;  on  mêle  le  sacré  et  le  profane; 
parce  que  Ton  couvre  son  ignorance  de 
beaux  termes  et  d'un  jargon  étudié,  on  se 
donne  l'autorité  d'un  oracle.  On  altère 
l'Ecriture  en  l'expliquant.  Quelle  imprudence 
de  ne  pas  savoir  môme  que  Ton  ne  sait  rien. 
Tout  est-il  donc  si  facile  à  entendre  dans  le 
livre  de  la  â^enè^e;  qui  comprend  l'histoire 
de  la  création  du  monde,  dès  le  commen- 
cement du  genre  humain,  du  partage  de  la 
terre  eutre  ses  premiers  habitants,  de  la 
confusion  des  langues,  de  la  dispersion  des 
peuples,  de  l'entrée  des  Hébreux  dans 
TEgypte  ? 

a  Le  livre  de  VExode  est-il  sans  difficultés, 
dans  le  récit  qu'il  fait  des  douze  plaies  de 
l'Egypte»  de  la  loi  donnée  sur  le  mont  Sinaï  7 
N'y  61^  a-t-il  pas  dans  le  Lévitique^  où  tout 
est  mystère,  I  ordre  des  sacrifices,  les  habits 
du  grand  prêtre,  les  divers  offices  des  lévi- 
tes; pas  un  mot,  pas  une  syllabe  qui  n'y 
soit  symbole  et  figure.  Le  livre  des  Ifombret 
n'est-il  pas  tout  mystérieux,  soit  dans  le  dé- 
nombrement du  peuple,  soit  dans  la  prophé- 
tie de  Balaam,  soit  dans  les  quarante- deux 
campements  que  les  Israélites  firent  au  dé- 
sert ?  Le  Deutwonome^  qui  est  une  seconde 
loi  figurative  de  notre  Evangile,  reproduit 
ce  qui  avait  été  dit  dans  les  livres  anté- 
rieurs; mais  de  manière  à  laisser  croire  que 
tout  est  nouveau.  Job,  ce  miroir  de  patience, 
que  de  mystères  il  nous  présente!  Le  com- 
mencement et  la  fin  de  ce  livre  sont  en 
prose,  le  reste  est  en  vers.  L'auteur  y  ob- 
serve exactement  toutes  les  lois  de  la  didac^ 
tique,  pour  la  méthode  qui  règne  dans 
l'exposition,  le  développement,  la  confirma- 
tion des  preuves  et  la  conclusion.  Autant  de 
mots,  autant  de  sentences.  Pourn'en  donner 
qu*un  exemple,  quel  autre  prophète  8*e8t 
jamais  exprimé  sur  la  résurrection  des  corps 
avec  autant  de  clarté  et  de  précision  qu'il  le 
fait  dans  ces  paroles  :  Je  sais  que  mon  Ré- 
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dewpteur  efl  vivant  et  qu  au  dernier  jour  je 
me  relèverai  de  la  terre  ;  que  je  verrai  mon 
Dieu  dans  ma  propre  chair  qui  m'aura  été 
rendue;  que  je  le  verrai  moi-même  et  non  un 
autre;  que  je  le  contemplerai  de  mes  propres 
yeux.  Cest  là  l'espérance  dont  je  suis  animé 
et  qui  repose  pour  toujours  dans  mon  cœur, 
<c  Josué  ou  Jésus,  fils  de  Navé ,  a  été  la 
figure  de  Jésus-Christ,  tant  par  ses  actions' 

aue  par  son  nom  seul.  Il  passe  le  Jourdain» 
se  rend  maître  du  pays  ennemi;  il  le  dis- 
tribue aux  Israélites  victorieux,  et,  par  le 
partage  qu*il  fait  des  villes ,  des  bourgs,  des 
montagnes,  des  fleuves,  des  torrents  et  des 
frontières  de  la  Palestine,  il  nous  donne  une 
image  du  royaume  spirituel  de  l'Eglise  et 
de  la  céleste  Jérusalem.  Chacun  de  ceux 

aui  ont  gouverné  le  peuple  dlsraël  et  dont 
est  parlé  au  livre  des  Juges^  devient  à  son 
tour  l'image  anticipée  des  choses  à  venir. 
Nous  voyons  dans  Ruth^  la  Moabite,  Tac- 
<;omplissement  de  cette  prophétie  d'isaïe  : 
«  Soigneur,  envoyez  l'agneau  dominateur 
<c  de  la  terre,  de  la  pierre  du  désert  à  la 
«  montagne  de  Sion.  »  Les  livres  de  Samuel 
nous  font  voir  dans  la  mort  d'Héli  et  de 
Saûl  une  figure  de  Tabolilion  de  l'ancienne 
Loi,  et  nous  représentent  dans  la  personne 
du  grand  prôtre  Sadoc  et  du  roi  David, 
l'établissement  d'un  nouveau  sacerdoce  et 
d'un  nouvel  empire.  Le  troisième  et  le  qua- 
trième livre  des  Rois  contiennent  l'histoire 
des  rois  de  Juda,  depuis  Salomon  jusqu'à 
Jéclio  lias,  et  des  rois  d'Israël,  depuis  Jéro- 
boam ,  Gis  de  Nabat,  jusqu'à  Osée  qui  fut 
mené  captif  à  Babylone.  Toute  cette  histoire 
est  écrite  d'un  style  extrêmement  simple^ 
Mais  si  Ton  y  pénètre  le  sens  caché  sous  la 
iuUre,  on  y  découvrira  une  image  du  petit 
nombre  des  fidèles  et  des  guerres  que  les 
hérétiques  devaient  faire  à  l'Eglise.  Les 
douze  petits  prophètes^  que  Ton  peut  réunir 
dans  un  seul  volume,  donnent  à  entendre 
bien  plus  qu'ils  n'expriment.  Osée  parle 
souvent  d'Ephraïm,  de  Samarie,  de  Joseph  et 
deJezraël,d  unefemmede  mauvaise  vie  et  des 
enfants  decette  prostituée  ;d*uneépouseadul- 
tôru  enfermée  dans  la  chambre  de  son  mari, 
assise  pendant  longtemps  dans  la  solitude 
de  Sun  veuvage  et  qui  attend  son  retour, 
couverte  d'une  robe  de  deuil.  Joël^  fils  de 
Phanuel,  nous  décrit  les  rav<rges  que  les 
sauterelles,  les  insectes  divers  et  la  nielle  fi* 
rcnt  dans  les  terres  des  douze  tributs.  ll|[)rédit 
qu'après  la  destruction  de  l'ancien  peuple, 
llieu  répandra  son  esprit  sur  ses  serviteurs 
et  ses  servantes,  ce  qui  s'accomplit  lorsque 
TEsprit  saint  descenditsur  les  cent  vingt  per* 
sonnes  qui  étaient  réunies  dans  le  cénacle  de 
Sion.  Amos  n'était  qu'un  berger,  un  homme 
de  la  campagne,  se  nourrissant  des  mûres 
qu'il  cueillail  sur  les  buissons;  et  pourtant 
qui  pourrait  exprimer  en  peu  de  paroles  le 
sens  mystérieux  de  sa  propnétie,  ou  il  révèle 
les  troisou  quatre  grandscrimes  de  Damas,de 
Gaza,  de4Tyr,  deslduméeus,  des  Ammonites 
des  Moabites,etdu  peupled'lsraëletde  Judas, 
qu'il  nomme  les  derniers?  Abdias^  dont  le 
nom  his^ïûe  serviteur  du  Seigneur,  fulmine 


et  lance  ses  traits  contre  E  tom,  cet  homme 
de  sang  et  de  terre,  qui  fut  TenDenii  déclaré 
de  son  frère  Jacob.  Jonas^  c'est-à-dire  ah 
lombc^  image  par  son  naufrage  de  la  pas- 
sion du  Sauveur,  exhorte  tous  les  hommes, 
sous  le  nom  de  Ninive,  à  faire  pénitence  et 
à  rentrer  dans  les  voies  du  salut.  UickU^ 
né  à  Morasthi,  prédit  à  la  ville  de  Jérasalem, 
qu'il  appelle  Fille  du  vo/eur,  qu'elle  sera  as- 
siégée et  pillée  par  s^s  ennemis,  parce 
qu'elle  a  frappé  la  joue  du  princed'Israêl.iVa- 
Avm,  consolateur  de  Vunivers^  s'élève  contre 
la  ville  de  Samarie,  et  après  avoir  prédit  sa 
ruine,  il  ajoute:  Je  vois  paraître  sur  Iti 
montagnes  les  pieds  de  celui  qui  apporte  de 
bonnes  nouvelles  et  qui  annonce  la  paix.  Ba- 
bacuc^  lutteur  fort  robuste,  se  tient  sur  les 
remparts  ,  comme  posté  en  sentinelle, 
afin  de  dire,  en  voyant  Jésus-Christ  al 
taché  à  la  croix  :  Sa  gloire  a  ouvert  U$ 
cieux^  et  la  terre  est  pleine  de  ses  louangei  :  U 
jette  un  éclat- semblable  à  une  vive  lumière; la 
force  est  dans  ses  mains,  et  c'est  là  q\u  m 
puissance  est  cachée.  Sophonie^  cet  homme 
qui  considère  et  qui  connaît  les  mystères 
du  Seigneur,  entend  de  grands  cris  et  tUi 
gémissements  à  la  seconde  porte^  et  le  bruit 
iTun  grand  carnage  au  haut  des  collines.  H 
exhorte  ensuite  les  habitants  de  Jérusalem, 
qui  devaient  être  pillés  dans  leur  ville  comme 
dans  un  mortier,  à  pousser  des  hurlements, 
parce  que  toute  cette  race  de  Chanaan  sera 
réduite  au  silence,  et  que  ceux  qui  seront 
couverts  d'argent  seront  tous  exterminés. 
Aggée^  qui  veut  dire  solennel  et  /oyeux,  sème 
avec  larmes  pour  recueillir  avec  joie,  réta- 
blit les  ruines  du  temple  et  met  ces  paroles 
dans  la  bouche  du  Père  éternel  :  Encore  «n 
peu  de  lemps,  et  f  ébranlerai  le  ciel  et  la  terrt, 
la  mer  et  tout  l'univers;  j'ébranlerai  tous  Ut 
peuples t  et  le  désiré  de  toutes  les  nations  ri>>i* 
dra.  Zaeharie^  dont  le  nom  signifie  souvenir 
de  Dieu,  embrasse  diverses  prophéties.  Il 
voit  Jésus  revêtu  d'habits  sales  et  sordides, 
une  pierre  qui  a  sept  yeux,  un  chandelier 
d'or  garni  de  sept  lampes,  deux  oliviers, 
dont  l'un  est  à  la  droite  du  chandelier  et 
l'autre  à  sa  gauche;  des  chevaux  roux, 
noirs,  blancs  et  mouchetés;  les  charriots 
d'Ephraïm  qu'on  brise  et  des  chevaux  qu'on 
chasse  de  Jérusalem,  après  qu'il  avait  pré- 
.  dit  la  venue  d'un  roi  pauvre,  qui  doit  venir 
monté  sur  le  poulain  d'une  finesse  sons  le 
joug.  JUafac^^te,  le  dernier  des  prophètes, 
prédit,  dans  les  termes  les. plus  clairs, la 
réprobation  des  Juifs,  et  la  vocation  des 

Î gentils.  M<m  affection  n'est  point  en  vou$f  dit 
e  Seigneur  des  armées,  et  je  ne  recevrai  point 
de  présents  de  votre  main  ;  car  depuis  roriefU 
jusqu'à  l'occident,  mon  nom  est  grand  parmi 
les  nations,  et  l'on  m* offre  en  tous  lieux  dt$ 
sacrifices  et  une  ablation  pure. 

«  Mais  qui  peut  bien  entendre  ou  expli- 
quer Isaïe,  Jerémie,  Ezéchiel  et  Daniel? 
11  semble  qix'Isate  soit  moins  un  prophète 

3u'un  évangéliste.  Jérémie  voit  une  baguette 
e  coudrier,  une  chaudière  bouillante  qui 
vient  du  côté  de  l'aquilon,  et  un  léopard  dont 
la  peau  n'est  plus  mouchetée.  Les  premiers 
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et  les  derniers  chapitres  à*Ezéchiel  sonV  si 
obscurs,  aue  les  Hébreux  ne  permettent 
pas  de  les  lire,  non  plus  aue  le  commence* 
ment  de  la  Genèse  avant  Tâge  de  trente  ans. 
Daniel,  le  dernier  des  quatre  grands  pro- 
phètes, possède  au  plus  haut  degré  la  science 
des  temps  et  de  Thistoire  universelle.  Il 
paile  clairement  de  la  pierre  détachée  d'elle- 
même  du  sommet  de  la    montagne  renver- 
sant et  détruisant  tons  les  royaumes  de  la 
terre.  David,   gue  nous  pouvons  regarder 
comme  notre  Simonide,  notre  Pindare,  no- 
tre Alcée,  notre  Horace,  notre  Catulle  et  no- 
tre Sévérus,  chante  sur  sa  harpe  les  louan- 
ges de  Jésus-Christ,  et  célèbre  la  gloire  de 
sarésurrection.Salomon,  roi  paciQque,  bien- 
aimédu  Seigneur,  nous  donne  des  règles  de 
condaite,  nous  instruit  des  secrets  delà  na- 
ture,nnit  TEglise  à  Jésus-Christet  chanteleur 
chaste  alliance  par  un  ravissant  épithalame. 
Le  livre  des  Paralipomines  qui  est  Tabrégé 
de  tout  TAncien  Testament,  est  d'une   telle 
importance  qu*on   se    tromperait  fort  de 
croire  connaître  FEcriture  sans  le  secours  de 
ce  livre;  car  il  n*y  a  pas  jusqu'aux  noms  et 
aux  liaisons  mêmes  des  mots  qui  ne  serveat 
à  éclaircir  quelque  point  d'histoire   omis 
dans  le  livre  des  Rois,  ou  à  expliquer  plu-^ 
sieurs  passages   de   l'Evangile.    Ësdras  et' 
Néhémie,  envoyés  de  Dieu  pour  secourir  et 
coDsoler  son  peuple,  ne  font  qu'un  seul  li- 
vrai où  Ton  voit  le  rétablissement  des  mu- 
railles  et  de  la  ville  de  Jérusalem.   Le  dé- 
nombrement qu'on  y  fait  du  peuple  revenu 
en  foule  dans  son  pays,  celui  des    prfitres, 
des  lévites,  des  prosélytes  et  des  ouvrages 
que  l'on  distribue  à  chaque  famille,  tout 
cela  renferme  de  profi)nds  mystères  cachés 
S0U5  récorce  de  la  lettre. 

«  Vous  voyez  combien  mon  amour  pour 
nos  divines  Ecritures  m'a  emporté  déjà  par 
delà  les  bornes  d'une  simple  lettre.  Cepen* 
dant  je  ne  suis  pas  encore  au  but  que  je  me 
proposais.  Je  vous  ai  seulement  fait  voir 
quftl  est  l'objet  de  nos  études  et  de  nos  désirs 
afin  de  pouvoir  dire  avec  le  Roi-Prophète  : 
Mon  âme  brûle  $ani  cène  du  désir  de  voir 
^otre  sainte  /bt.  Après  tout,  nous  pouvons 
hien  nous  appliquer  ce  mot  de  Socrate  :  Ce 
que  je  saiSf  e  est  que  je  ne  sais  rien, 

«  Je  vous  parlerai  sommairement  du  Nou- 
veau Testament.  On  neut  regarder  les  qua- 
tre évangéiistes  Matthieu,  Marc,  Lue  et  Jean 
comme  le  chariot  du  Seigneur.  Ce  sont  de 
véritables  chériibins  qui  ont  la  plénitude 
de  la  science.  Tout  leur  corps  est  plem  d'yeux^ 
ils  jettent  des  étincelles  de  feu,  ils  vont  et 
tiennent  comme  des  éclairs  qui  brillent  en  l'air  ; 
leurs  pieds  sont  droits  et  s'élèvent  en  haut  ; 
ils  ont  des  aile»  par  derrière  et  volent  partout; 
ils  se  tiennent  lun  à  l'autre,  semblables  à  une 
roue  emboîtée  dans  une  autre  roue,  et  ils  vont 
partout  où  les  emporte  limpétuositédu  Saint' 
Esprit,  Saint  Paul  écrit  à  sept  églises  (car 
plusieurs  croient  que  l'épltre  aux  Hébreux 
n'est  point  de  lui).  11  instruit  Tite  et  Timo- 
thée  de  leur-s  devoirs,  et  demande  à  Philé- 
mon  la  gr&ce  d'un  esclave  fugitif.  Mais  je 
crois  qu  il  est  plus  à  propos  de  ne  rien  dire 


d'j  ce  grand  homme  que  de  n'en  pas  dire 
assez.  Les  Actes  des  apôtres  semblent  ne 
contenir  qu'une  simple  histoire  de  l'Eglise 
naissante  ;  mais  si  nous  faisons  réflexion  que 
saint  Lui;,  med(*cin  df*  proression,  devenu 
célèbre  dans  toutes  les  Eglises  par  son  Evan- 
gile, en  est  Tauteur,  nousy  trouverons  dans 
chaque  parole  un  remède  propre  à  guérir 
nos  maladies  et  nos  langut  urs  sjdrituelles. 
Les  apôtres  saint  Jacques,  saint  Pierre,  saint 
Jean  et  saint  Jude  ont  écrit  sept  lettres,  qui 
contiennent  en  peu  de  paroles  de  profonds 
mystères,  tout  à  la  fois  brèves  et  étendues; 
brèves  pour  les  paroles,  étendues  pour  le 
sens;  et  très-peu  de  personnes  sont  en  éiat 
de  les  bien  comprendre.  VApoealypse  de 
saint  Jean  renferme  autant  de  mystères  que 
de  mots.  Je  n'en  dis  pas  encore  assez  de  cet 
excellent  ouvrage,  qui  est  au-dessus  de  tou- 
tes les  louantes.  Chaque  mot  y  est  suscep- 
tible de  plusieurs  interprétations. 

«  Dites-moi,  je  vous  prie,  mon  cher  frère, 
ne  [vous  semble- t-il  pas  que  consacrer  aa 
vie  à  ces  augustes  méditations,  s'y  vooer 
tout  entier  sans  vouloir  connaître  ni  cher- 
cher autre  chose  au  monde,  c'est  goûter  par 
avance  les  délices  du  ciel  ?  Prenez  garde 

3ue  la  simplicité  et  la  bassesse  apparenlo^ 
u  langage  de  nos  livres  samts  ne  choquent 
votre  délicatesse.  Attribuez  en  la  cause  à 
l'ignorance  des  interprètes,  ou  plutôt,  aa 
dessein  qu'ils  ont  eu  de  s'accommoder  à  la 
portée  des  esprits  les  plus  simples  et  les 
plus  grossiers.  Pour  moi,  ie  ne  suis  point 
assez  plein  de  moi-même  massez  entêté  de 
mon  mérite  pour  me  flatter  de  posséder  à 
fond  d'aussi  sublimes  connaissances,  et  do 
cueillir  ici-bas  les  fruits  d'un  arbre  qui  a 
sa  racine  dans  le  ciel.  Mais  je  vous  avoue 
que  cette  étude  fait  toute  ma  passion.  Je  ne 
prétends  pas  ici  me  donner  pour  maître  ;  je 
m'offre  seulement  à  être  votre  compagnon 
d'études.  Formons-nous  donc  sur  la  terra  li 
une  science  qui  nous  accompagnera  dans  le 
ciel.  Je  vous  recevrai  à  bras  ouverts;  tout 
ce  que  vous  voudrez  savoir,  je  tâcherai  do 
l'apprendre  avec  vous.  » 

A  Dardanus.  —  Dans  une  lettre  à  Darda*- 
uus,  Jérôme  s'exprime  avec  plus  de  préci*- 
sion  sur  VEpUre  aux  Hébreux.  «  Je  sais» 
dit-il,  que  les  Juifs  obstinés  dans  leur  iu^ 
crédulité,  rejettent  ces  passages  de  saint 
Paul  (c'est-à-dire  ceux  de  son  Epitre  aux 
Hébreux  qui  traitent  de  la  terre  promise  )t 
bien  que  tout  ce  qu'il  y  dit  soit  appuyé  sur 
les  textes  formels  de  l'Ancien  1  estament. 
Pour  ce  qui  est  des  Chrétiens,  ils  ne  peuvent 
ignorer  que,  non -seulement  toutes  les 
Eglises  d'Orient,  mais  encore  tous  les  an- 
ciens écrivains  ecclésiastiques,  reçoivent 
cette  lettre  comme  étant  de  saint  Paul, 
quoique  plusieurs  l'attribuent  à  saint  Bar- 
nabe ou  à  saint  Clément.  Si  les  Latins  ne  la 
mettent  point  au  nombre  des  livres  canoni- 
ques, les  Grecs  n'y  mettent  pas  non  plus 
lUpoca/ypie  de  saint  Jean.  Cependant,  nous 
autres  Orientaux,  nous  mettons  l'un  et 
l'autre  dans  le  canoii  des  saintes  Ecritures, 
nous  conformant  en  cela,  nen  point  aux 
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coutumes  que  nous  voyons  auiourd*hui 
éUiblies  dan^  les  Eglises,  mais  à  rexemtile 
des  anciens  auteurs  ecclésiastiques,  qui  les 
citent  souvent  comme  les  livres  canoniques 
et  non  point  comme  des  ouvrages  apocry- 
phes, d  où  néanmoins  ils  tirent  quelques 
passages,  quoiqu'ils  se  servent  rarement  de 
l'autorité  des  auteurs  profanes.  » 

Commefitaires  sur  V Ecriture,  —  Mais   en 
dehors  de  ses  lettres  que  Ton  peut  à  bon 
droit  considérer  comme  des  commentaires, 
dans  lesquels  il  résout,  avec  autant  de  soli- 
dité que  d'érudition,  les  diverses  questions 
qui  lui  étaient  adressées  de  toutes  pans  sur 
les  passages  les  plus  difficiles  de  la  Bible, 
Jérôme  se  livrait  encore  activement  à  d'im- 
menses travaux  sur  nos  Ecritures.  On  peut 
dire  qu'il  avait  été  suscité  de  Dieu  pour 
travailler  sur  nos  livres  sacrés  et  pour  en 
renouveler  par  toute  TEglise  le  goût  et  Tin- 
telligence.  On  ne  se  servait  guère  avant  lui 
d'autre  version  que  de  celle  connue  sous  le 
nom  (ïllaliqucy  assez  mauvaise  traduction 
des  Septante.  Celle-ci  ne  se  rencontrait  plus 
elle-même  danssonancienne  pureté.  Comme 
il  y   en  avait  autant  d'exemplaires  diffé- 
rents que  de  provinces  chrétiennes,  la  ver- 
sion des  Septante,   commune  autrefois  à 
toutes  les  Eglises,  s'y  trouvait  visiblement 
altérée  et  corrompue.  Non  content  de  la 
corriger,  Jérôme,  profondément  versé  dans 
la  connaissance  de  la  langue  sacrée,  réforma 
le  texte  grec  des  Septante  d'après  Thébreu, 
qu'il  appelle  la  vérité  hébraïaue,  donnant 
une  version  nouvelle  de  tous  les  livres  re- 
connus canoniques.  Il  v  ajouta  les  deui 
livres  de  Judith  et  de  Tubie,  mit  à  la  tète  de 
chacun  d'eux  de  savantes  préfaces,  en  forme 
d'apologies,  en  s'aidant  des  Hexaples  d'Ori- 
gèue.  Son  travail  sur  le  Nouveau  Testament 
n'était  pas  moins  nécessaire.  Il  n'y  avait  pas 
moins  de  ditférences  dans  les  traductions 
latines  du  Nouveau  Testament  que  dans 
celles  de  l'Ancien  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il  y 
avait  presque  autant  de  versions  différentes 
que  de  manuscrits  répandus  dans  l'Eglise. 
Ce  sont  les  doctes  travaux  de  l'infatigable 
Jérôme  qui  nous  ont  valu  en  grande  partie 
la  version  que  nous  employons  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Vulgate.  Nous  cfisons  en 
grande  partie^  car  à  mesure  que  les  copies 
de  cette  version  se  sont  multipliées  dans 
l'Occident,  où  elle  a  prévalu,  il  s'y  est  glissé, 
dans  les  dill'érents  exemplaires,  des  fautes 
qui  ont  obligé  à  la  retravailler  à  diverses 
reprises.  Mais,  pour  le  fond,  c'est  toujours 
l'ouvrage  de  Jérôme.  Il  fut  invité  à  s'y  livrer 
par  le  Pape  Damase.  Lui  seul  pouvait  l'exé- 
cuter. Un  pareil  travail  exigeait  une  science 
consommée  et  la  plus  laborieuse  application. 
Pour  cela,  il  s'ensevelit  plus  q^ue  jamais 
dans  sa  retraite  de  Betiiléem;  il  y  reprit 
avec  ardeur  l'étude  de  cette  langue  hébraï- 
que qui,  après  avoir  été  dans  sa  jeunesse 
une  sorte  de  frein  et  de  pénitence  imposée 
à  son  imagination   trop  ardente,  fut  une  des 
occupations  de  sa  vie  et  til  en  partie  le  ca- 
ractère de  son  éloquence.  11  acheta  chère- 
ment alors  les  leçons  d'un  savant  Idraélite, 


qui  n*osait  le  voir  que  dans  la  nuit  par 
drainte  d'irriter  ses  compatriotes,  en  leur 
paraissant  livrer  à  un  Chrétien,  à  un  étran- 
ger les  mystères  de  l'idiome  sacré.  Ce 
secours  et  une  opiniâtreté  de  travail  plus 
grande    que   Timpatience    qu'il    éprouvât 

Ïmrfois,  le  rendirent  enfin  maître  de  eeiti 
angue  difficile,^  dont  les  rudes  aspiraiious 
remplacèrent  pour  lui,  dit-il,  rnarmo'iieu&e 
éloquence  qu'il  avait  tant  aimée.  A  tou:»  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Teslameot, 
outre  ses  préfaces,  il  joignit  des  commen- 
taires ou  dissertations,  la  plupart  en  forme 
de  lettres,  dans  lesquels  il  expose  rhislori- 
que  de  ces   livres,   réfute  ou  prévient  les 
objections,  éclaircit  les  JiOicultés,  dévelop,  e 
les  sens  anagogiques,  et  n'omet  rien  de  ce 
oui  peut  contribuer  à  l'instruction  ou  à 
1  édification  de  ses  lecteurs  Saint  Augustîni 
oui  s'était  effrayé  d'abord  de  l'imniensilé  de 
1  entreprise,  la  jugeant  sans  doute  au-dessus 
des  forces  d'un  seul  homme,  n'attendit  pas  I 
sa  pleine  exécution  pour  changer  de  laoga^^e  I 
et  nour  en  féliciter  à  la  fois,  et  son  auteur, 
et  la  religion  à  qui  il  rendait  un  aussi  émi- 
nent  service. 

Nous  allons  essayer  de  donner  une  idén 
de  quelques-uns  de  ces  commentaires.  La 
matière  est  si  abondante  que  nous  sommes 
forcés  défaire  un  choix.  Le  lecteur  compren- 
dra sans  peine  que,  resserrés  dans  des  iiiui- 
tes  aussi  étroites,  nous  ne  puissions  nous 
astreindre  à  les  analyser  tous. 

Des  noms  hébreux.  —  Dans  le  tome  II  des 
Œuvres  du  savant  docteur,  après  des  pro- 
légomènes   assez    étendus,   dans    lesquels 
l'éditeur  rend  compte   de  son  dessein  et 
défend  ce  Père  contre  les  attaques  de  certains 
critiques  des  derniers  siècles,  on  trouv»^de 
suite   les  traités  qui   regardent   l'Ecriture 
sainte  en  général,  et  oui  en  expliquent  qnel- 
(jues  passages  particuliers,  depuis  la  Genèst 
jusquaux  propliètes.  Le  premier  est  intitulé 
Des  noms  hébreux.  Jérôme  y  donne  l'étymo- 
logie  de  tous  les  noms  propres  qui  se  ren- 
contrent dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment ,    en  suivant  dans   cette  explication 
l'ordre  des  livresde  l'Ecriture.  Il  y  comprend 
même  VEpUre  attribuée  à  saint  Barnabe, 
parce  qu'autrefois  on  la  lisait  dans  Téglise 
pour  l'édification  des  fidèles.  Son  premier 
dessein  avait  été  de  se  borner  à  traduire  lo 
Livre  des  noms  hébreux  de  Philon ,  augmeuié 
par  Origène  ;  mais  la  confusion  extrême  qui 
régnait  dans  ces  livres  et  ces  différences 
essentielles  qu'il  rencontra  entre  les  divers 
exemplaires,  le  firent  changer  d'avis.  11  crut 
qu'il  valait  mieux  sur  ce  sujet  composer  uu 
ouvrage  nouveau  que  d'en  reproouire  un 
ancien  avec  tous  ses  défauts.  Profitant  doDc 
du  travail  de  Philon  et  d'Origène,  il  v  ajouta 
le  sien,  en  corrigeant  et  changeant  les  mots 
altérés  par  les  copistes  ou  mal  expliqués 
par  les  auteurs.  Dans  la  préface  p'acée  en 
tète  de  ce  vocabulaire    étymologique,  il 
avertit  le  lecteur  qu'il  suppféera  aux  omis* 
sions  qui  pourraient  lui  échapper  dans  son 
livre  (les  questions  hébraïques.  Nous  cite' 
rons  pour  exemple  son  explication  à  saioia 


JER 


DICTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE. 


JER 


Harcelle  des  noms  différents  que  la  langue 
hébraïque  donne  à  Dieu.  Le  premier  esl  £/, 
qui,  selon  les  Septante,  sig'iitie  Dieu^  et  se- 
lon Aquila  Fort.  Lo  second,  Eloim^  et  le 
troisième  £/oè»  doivent  également  se  tra- 
duire p.ir  Di«^u.  Le  quatrième,  5a6aoM,  ou 
Ditu  de$  vertus  selon  les  Septante,  et  selon 
Aquila   Dieu   des    armées.    Le    cinquième, 
Elion,  c*est-à-dire  Tris-Haut.  Le  sixième, 
Eter  Itje^   oui  veut  dire  celui  qui  est.  Le 
septième,  Aaonai,  signifie  Seigneur,  Le  hui- 
tième, /o,  veut  dire  Dieu.  Le  neuvième  Je- 
troarammonoix  ineffable^  et  enfin  le  dixième, 
Saoaaî,  qu*Aquila  traduit  par   Robuste  et 
Tout'puissant.  Il    doime   en  même  temps 
l'eiplication  de  certains  mots  hébreux  con- 
servés dans  les  versions  latines,  comme  Al- 
Muta,  Amen,  Maran^itha,  Ephod  et  Quelques 
autres.  Alléluia  signifie  Louez  le  Seigneur. 
Amen  est  un  terme  usité  pour  marquer  que 
]  on  ajoute  foi  à  une  chose  et  qu'on  désire 
qu  elle  s'accomplisse,  en  sorte  qu*on  peut  le 
traduire  par  ce  terme  latin  fiât  et  en  français 
Que  cela  soit  ainsi,  Maran-Atha  est  un  mot 
syriaque  qui  signifie  :  Notre-'Seigneur  vient. 
Quant  au  mot  Diapsalme^  qui  se  rencontre 
assez  souvent  dans  les  Psaumes,  il  remarque 
que  par  ce  terme  grec  dont  Téqui valent  hé- 
breux est  5«/a,  les  uns  entendent  un  chan- 
gement de  vers,  d'autres  une  pause  et  d'au- 
tres encore  un  changement  d*air.  Pour  lui, 
il  n*adopte  aucune  de  ces  opinions  et  croit, 
avec  les   interprètes  hébreux  que  Sela  ou 
Diapsalme  signifie  touiours.  Du  moins  c'est 
ainsi  qu'Origène  a  traduit  ce  terme  et  il  cite 
<vtte  traduction  à  Tappui  de  son  sentiment. 
l>ans  une  lettre  h  sainte  Marcelle,  il  donne 
re&plicalion  de  Yéphod  et  du  téraphim  dont 
il  est  parlé  dans  les  livres  des  Rois  et  des 
Juges.  Cette  sainte  désirait  savoir,  non-seu- 
lement ce  qu'était  l'^Aofil  dont  Samuel  était 
ceint  lorsqu'il  paraissait  devant  le  Seigneur, 
mais  encore  pourquoi  dans  le  livre    des 
JugeSf  Véphod  et  le  iiraphim  sont  pris  pour 
une  môme  chose,  quoiau'i!  paraisse  impos- 
sible de  confondre  Yiphod^  qui  est  une  es- 
pèce de  vêtement  avec  le  téraphim^  qui  est 
une  figure  en  relief.  Jérôme  répond  que 
selon  la  force  du  terme  hébreu ,  l'epAod  est 
une  sorte  de  ceinture  qui  retenait  Us  vête- 
ments soit  des  prêtres  ou  des  lévites.  Celle 
(hi  Samuel  était  de  lin,  ainsi  que  celle  des 
quatre-vingt-cin^  prêtres,  et  il  n'y  avait  que 
le  Souverain  Pontife  qui  portât  un  éphod 
tissu  d*or,  ou  de  quelque  autre  matière  pré- 
cieuse. 11  ajoute  que  si  Yéphod kille  térapidm 
sont  pris  pour  une  même  cho.^e  dans  quel- 
ques exemplaires  di\  livre  des  Juges,  c'est 
une  faute  des  Interprètes  latins,  qui  ont  cru 
que  Véphod  et  le  téraphim  étaient  une  figure 
c<iulée  en  fonte  avec  l'argent  que  Michas 
rendit  à  sa  mère  et  qu'elle  voua  au  Seigneur. 
U  croit  que  par  le  mot  de  téraphim  employé 
dans  le  livre  des  Juges,  on  doit  entendre  des 
ouvrages  de  diverses  couleurs  et  de  diffé- 
rentes formes;  de  sorte  qu'après  avoir  élevé 
'iaus  sa  maison  un  temple  pour  son  Dieu, 
Uichas  86  serait  fait  aussi  les  vêtements  sa- 
cerdotaux, compris  sous  lo  nom  dVjpAod,  et 


les  autres  ornements  des  prêtres,  marqués 
par  le  terme  téraphim. 

Des  lieux  hébreux.  —  L'é<liteur  met  à  la 
suite  de  cet  ouvrage  un  Dictionnaire  géogra- 
phique  inti  tulé  Des  li^sux  hébreux  dont  il  est  fait 
mention  dans  VAncien  Testament.  Dans  la 
préface,  Jérôme  avertit  que  ce  travail  est 
d*Eusèbe  de  Césarée  et  qu*il  n'a  fait  que  te 
traduire  du  grec  en  se  donnant  néanmoins 
la  liberté  d*en  retrancher  tout  ce  qui  lui 
paraissait  indigne  d'être  con^^ervé  el  d'v 
ajouter  ce  qu*il  croirait  utile.  Cet  ouvrage 
contient  toutes  les  notions  géographiques 
nécessaires  pour  Tintelligence  de  l'Ecriture 
sainte^  et  on  doit  d'autant  plus  aisément 
ajouter  foi  h  ce  qu'Eusèbe  et  Sdint  Jérôme 
rapportent  delà  situation  des  lieux,  qu*ayant 
vécu  tous  deux  dans  la  Palestine,  ils  étaient 
mieux  informés  que  personne  de  ce  qu'ils 
eu  ont  écrit.  Eusèbe  avait  suivi  dans  sa  géo- 
graphie sacrée  l'ordre  de  l'alphabet  grec; 
saint.  Jérôme  pour  l'approprier  au  plus 
grand  nombre,  la  distribue  suivant  l'alpha- 
betb  latin  en  la  traduisant.  Ce  Père  parle 
d'une  autre  description  de  la  terre  sainte, 
dans  laquelle  Eusèbe  avait  distingué  tous 
les  sorts  ou  partages  de  chaque  tribu,  avec 
une  peinture  de  la  ville  et  du  temple  de  Jé- 
rusalem, expliquée  par  un  petit  discours, 
mais  il  ne  dit  point  qu'i-l  l'ait  traduite  en  la- 
tin et  nous  ne  l'avons  plus  en  aucune  lan- 
gue. Cet  ouvrage  a  pour  suite  naturelle  la 
lettre  que  Jérôme  écrivit  à  Fabiole  sur  les 
quarante-deux  stations  du  peuple  d'Israël 
dans  le  désert.  Il  donne  une  explication  lit- 
térale de  chaque  lieu  où  campèrent  les  Israé- 
lites, et  l'accompagne  ordinairement  dune 
instruction  morale,  dans  laquelle  il  nous  re- 

f Présente  ces  différents  campements  comme 
a  figure  du  chemin  qui  conduit  au  ciel. 

Questions  hébraïques,^  Le  livre  intitulé: 
Questions  ou  traductions  hébraïques  sur  la 
Genèse,  renferme  les  sentiments  de  quelques 
Juifs,  de  plusieurs  des  anciens  interprètes 
Grecs  et  même  de  quelques  Latins  sur  diffé- 
rents passages  de  ce  livre.  11  parait  par  la 
préface  placée  en  tête,  que  Jérôme  avait 
déjà  beaucoup  d'ennemis  et  que  plusieurs 
même  censuraient  ses  ouvrages.  Mais  il  s'en 
console  par  l'exemple  des  grands  hommrs 
de  l'antiquité,  Téience,  Virgile,  Cicéron,  à 
qui  on  avait  fait  de  leur  vivant  les  mêmes 
reproches  qu'on  lui  adressait  alors.  Le  but 
qu*il  se  propose  dans  cet  écrit  e.^^t  de  faire 
voir  la  pureté  du  texte  hébreu,  en  réfutant 
ceux  qui  le  croyaient  corrompu,  et  de  don- 
ner les  étymologies  des  choses,  des  noms 
et  des  pays  marqués  dans  la  Genèse.  Toute- 
fois il  a  soin  de  déclarer  qu'en  cela  son  in* 
tention  n'est  point  de  décrier  la  version  des 
Septante.  Il  remarque  seulement  que  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres  ayant  cité,  comme  do 
l'Ancien  Testament,  divers  passages  qui 
ne  se  trouvent  point  dans  les  exemplaires 
ordinaires  qui  portent  le  nom  des  Septante, 
on  doit  regarder  comme  plus  authentiques 
les  exemplaires  où  se  rencontrent  les  mêmes 
passages  cités  dans  le  Nouveau  Testament. 
Il  ajoute,  sur  lu  f  apport  de  Josèphe  qui  a  ra- 
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conté  rhistoire  des  Septante,  dans  son 
douzième  livre  des  Antiquités' Judaïques ^ 
que  ces  interprètes  n*ont  traduit  en  grec 
que  les  cinq  fiTres  de  Moïse,  et  qu*en  effet 
cette  traduction  est  plus  conforme  au  texte 
hébreu,  que  ne  Test  celle  des  autres  livres 
de  i*Ancien  Testament.  Il  soutient  encore 
que  les  traductions  d*Aquila,  de  Sjmmaque 
et  de  Théodotien  sont  très-différentes  du 
texte  original.  Il  promet  de  faire  de  sembla- 
bles questions  hébraïques  sur  tous  les  livres 
deTAncien  Testament;  mais  nous  n*avons 
de  lui  que  celles  qu'il  fait  sur  la  Genèse. 
Mais  c'est  assez  nous  arrêter  sur  ces  ouvra- 
ges, qui  n'étaient  que  des  préludes  à  des 
travaux  plus  sérieux. 

Sur  les  douxe  petits  prophètes.  —  Jér6me 
ne  suivit  point  dans  ses  Commentaires  sur 
les  douxe  petits  prophètes  Tordre  des  temps 
auxquels  ils  ont  pronhétisé,  ni  celui  qu'ils 
gardent  dans  nos  bibles;  mais  il  y  travailla 
à  mesure  que  ses  amisj'en  priaient  :  il  re- 
marque dans  son  prologue  sur  Zacharie, 
que  ce  prophète  avait  déjà  été  commenté 
par  Origêne,  par  Didyme  et  par  saint  Hi(>- 
polyte;  mais  qu'ils  s'étaient  contentés  du 
sens  allégorique,  et  n'avaient  dit  que  très- 
peu  de  choses  pour  l'intelligence  de  l'his- 
toire. Dans  celui  qu'il  a  mis  en  tète  de  Mala- 
ehie^  il  rapporte  les  différentes  opinions  sur 
ce  prophète,  que  quelques-uns  confondaient 
iivec  l^dras.  Les  commentaires  de  saint  Jé- 
rôme sur  les  douze  petits  prophètes  sont 
divisés  en  vingt  livres, savoir: trois  sur  Osée; 
un  sur  Joël;  trois  sur  Amos;  un  sur  Abdias; 
un  sur/ofiaf;  deux  sur  Michée;  deux  sur 
Habacuc;  un  sur  Sophonie;  un  sur  Aggée; 
trois  sur  Zacharie;  uu  sur  Malachie.  Cassio- 
dore  n'en  connaissait  pas  davantage. 

Sur  Isaie.  —  Le  Commentaire  sur  Isaie  est 
dédié  à  la  vierge  Eustochie.  Dans  la  lettre 
qu'il  lui  adresse,  Jérôme  remarque  qu'il  ne 
considère  pas  seulement  Isaïe  comme  un 
prophète ,  mais  comme  un  évangéliste  et  un 
apôtre,  puisqu'il  renferme  dans  son  livre 
tous  les  mystères  du  Seiçneur,  sa  naissance 
d'une  vierge,  les  merveilles  de  sa  vie,  l'i- 
gnominie de  sa  mort,  la  gloire  de  sa  résur- 
rection, la  propagation  de  son  Eglise  par 
toute  la  terre,  entin  tout  ce  qui  est  contenu 
dans  TEcriture,  et  qui  peut  être  redit  par 
une  langue  humaine  ou  compris  par  l'esnrit 
humain.  Isaie  parle  avec  tant  de  clarté  de 
toutes  ces  choses,  qu'il  semble  composer 
plutôt  une  histoire  du  passé  qu'une  prophé- 
tie de  l'avenir.  Il  combat  l'opinion  ue  Man- 
teau, qui    s'imaginait  que  les  prophètes 
avaient  parlé  dans  uu  moment  d'extase,  de 
sorte  qu'ils  ne  savaient   ce  qu'ils  annon- 
çaient. Il  soutient,  au  contraire,  que  devant 
enseigner  les  autres,  ils  devaient  compren- 
dre eux-mêmes  ce  qu'ils  avaient  à  leur  dire. 
Il  trouve  de  grandes  difficultés  à  donner  un 
commentaire  complet  sur  Isaïe,  parce  qu'au- 
cun des  Latins  ne  l'a  encore  entrepris,  et 
que  ceux  d'entre  les  Grecs  qui  l'ont  expli- 
qué, comme  Origène,  Eusèbe  de  Césarée  et 
Uidyme,  ne  l'ont  fait  qu'en  partie.  Les  com* 
mentaires  d'Apollinaire  ne  sont,  pour  ainsi 


dire,  que  des  sommaires  du  contenu  de  cba» 
que  chapitre,  de  sorte  qu'on  n'en  peut  tirer 
beaucoup  d'éclaircissements.  Jérôme  di- 
vise le  sien  en  dix-huit  livres,  précédés 
chacun  d'un  prologue  également  dédié  à  la 
vierge  fiustochie,  qu'il  consultait  volontiers 
sur  la  manière  de  disposer  son  ouvrage.  On 
voit  par  le  prologue  du  ix*  livre  qu'il  était 
quelquefois  obligé  de  s'interrompre  par  di- 
vers embarras  qui  lui  survenaient.  Il  tomba 
môme  malade  après  avoir  expliqué  les  cin- 
quante premiers  chapitres,  et  il  reconnaît 
dans  le  prologue  qui  commence  son  iiv*  li- 
vre, que  le  Seigneur  qui  regarde  la  terre  et 
la  fait  trembler,  après  l'avoir  frappé  tout  à 
coup  d'tfne  maladie  violente,  lui  avait  rendu 
la  santé  aussitôt  après,  comme  si,  dit-il,  il 
avait  eu  dessein  de  m'avertir  et  non  de 
m'affliger,  de  me  corriger  plutôt  que  de  me 

[»unir.  11  conjure  Eustochie,  dont  les  prières 
'avaient  assisté  pendant  sa  maladie,  d*iiu- 
plorer  pour  lui  de  nouvelles  grâces  du  Sei- 
gneur, aGn  qu*éclairé  ipar  le  même  esprit 
qui  a  révélé  aux  prophètes  les  choses  à  ve- 
nir, il  puisse  percer  l'obscurité  de  leurs  pré- 
dictions, entendre  la  parole  de  Dieu  et  dire 
avec  un  de  ces  voyants  :  Le  Seigneur  m'a 
donné  une  tangue  savante^  afin  que  je  sache 
comment  je  dots  parler.  Il  explique  dans  ce 
commentaire  le  texte  hébreu  et  même  celui 
des  Septante,  pour  satisfaire  ceux  qui,  sans 
cela,  auraient  regardé  sou  ouvrage  comme 
imparfait.  11  est  cité  par  Cassien,  qui,  à  Toc- 
casion  de  ce  travail,  regarde  saint  Jérôme 
comme  le  maître  des  Catholiques  et  celui 
des  docteurs  dont  les  écrits  brillent  partout. 
>  Sur  /^tfmte.  —  Jérémie  fut  le  dernier  des 
prophètes  que  Jérôme  entreprit  d'expliquer, 
quoiqu'il   eût  promis  de  le  faire  aussitôt 
qu'il  aurait  fini  ses  Commentaires  sur  Eu- 
chieL  11  adressa  cet  ouvrage  à  Eusèbe  »  mais 
en  l'avertissant  qu'il  ne  ferait  qu'un  très- 
court  commentaire,  dans  lequel  il  ne  com* 
prendrait,  ni  VEpUre  attribuée  à  Jérétuie, 
parce  qu'elle  ne  se  trouve  point  dans  le 
texte  hébreu,  ni  le  livre  de  Éaruchy  qui  nt* 
se  lit  que  dans  les  Septante.  Il  y  travailla  à 
diverses  reprises,  soit  qu'il  fût  dérangé  [«ar 
les  soins  qu'il  donnait  à  son  monastère  de 
Bethléem,  soit  à  cause  de  la  nécessité  où 
il  se  trouvait  de  s'opposer  k  l'hérésie  des 
pélagiens,  et  de  répondre  aux  calomnies 
qu'ils  répandaient  contre  lui.  11  n'eut  pas 
même  le  loisir  de  l'achever,  et  n'expliqua 
que  les  trente-deux  premiers  chapitres  de 
cette  prophétie,  qui  en  comprend  cinquante 
deux.  Ce  commentaire  est  divisé  en  sii  1- 
vres,  qui  ont  chacun  lenr  prologue.  Cassio* 
dore  assure  qu'il  n'en  a  pu  retrouver  davan- 
tage, quoique  Ton  crût  que  Jérôme  en  avait 
composé  vingt.  Ce  Père  affirmo  en  générai 
du  prophète  Jérémie,  qu'autant  il  parait 
simple,  aisé  et  naturel  dans  s^s  paroles,  au- 
tant il  est  profond  par  la  majesté  des  sevs 
qu'elle  renferme. 

Sur,  ExéchieL  —  Nous  avons  dît  ailleurs 
dans  quelles  circonstances  lamentables  Je* 
rôme  composa  son  Commentaire f tir  Ezéchùi 
11  fut  obligé  de  riuterrompre  souveul,  et 
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mime  de  suspendre  prf'sque  entièrement 
l'élude  de  ]*Ëcriture  sauite»  è  cause  du  grand 


et  de  femmes  qui,  tombés  du  faite  de  la  for- 
tune et  de  l'opulence,  en  étaient  réduits  à 
demander  i'aumône.  Comme  ses  moyens  ne 
Jui  permettaient  pas  de  les  soulager  tous,  il 
DJgnait  ses  larmes  aux  leurs,  leur  rendant 
Kis  les  devoirs  de  la  charité  q^ui  dépen- 
dent de  lui,  s*efforçant  de  réduire  en  pra- 
les  paroles  de  l'Ecriture,  et  s'appll- 
moins  à  écrire  des  vérités  saintes 
de  bonnes  œuvres.  Ce  Corn- 
ei^ivisé  en  quatorze  livres.  Dans 
lérôme  remarou^ueJérémie 
Jérusal^^^^ptU^Jemps 
Ezéchiel  à  Bab^ik^^mMs^ei^^^t 

rophéties,  a^Ble 
molinir,  Ull'  cette  union  et  cette  pai 
conformité  de  paroles  et  de  menaces  ej 
deux  hommes  séparés  par  d'aussi  loi 
di:>taoces,  que  ceux  à  qui  s'adressaiej 
(irédictions  étaient  d'autant  plus  (O] 
de  ue  pas  s*y  rendre,  qull  était  visil 
0  7  avait  que  l'esprit  de  Dieu  quj^ 
être  l'auteur.  Il  remarqi  ^ 

une  tradition  en  usage^Ml^^nfébreùx, 
il  n'était  pas  permis  d^Bre  le  commence- 
nenl  ni  la  fin  de  la  j|^^étie  d'Ezéchidj  le 
tnmencement  da^^^enisef  ni  le  Cantique 

avoir  atteint  Tâge  né- 
CHsnHP^mir^rcer  les  fonctions  sace.iio- 
laies,  c'est-à-dire  Tâge  de  trente  ans,  où  l'on 
pouvait  seulement  commencer  à  compren* 
die  le  sens  mystérieux  de  ces  diverses  par- 
ties de  TEcriture.  On  ne  voit  pas  sur  quoi 
l'Ouvait  être  fondée  cette  tradition  à  l'égard 
de  la  prophétie  iïEzéchiel^  puisque  Dieu  lui 
avait  ordonné  de  l'annoncer  sans  distinction 
î  toutes  sortes  de  personnes. 

Sur  DanieL  —  Le  Commentaire  sur  Daniel 
i^i  adressé  è  Pammaque  et  à  Marcelle.  11 
iitdans  la  préface  qu'il  ne  veut  pas  expli* 
{uer  ce  prophète  mot  à  mot,  comme  il  avait 
ail  pour  les  autres,  mais  seulement  éclair* 
'ir  les  endroits  difficiles  et  passer  sur  le 
esio.  Ce  commentaire  est  extrêmement 
-otirt,  et  saint  Jérôme  le  fit  ^ainsi  parce 
juon  lui  avait  reproché  de  s'être  trop 
étendu  sur  les  autres.  Néanmoins  il  se  dé- 
'aitil  de  cette  réserve  à  propos  des  deux 
leruières  visions  de  Daniel,  sur  lesquelles 
'  se  crut  obligé  de  donner  des  développe^ 
iients  à  cause  de  leur  obscurité.  Le  pnilo- 
uphe  Porphyre,  ennemi  déclaré  de  la  re- 
b'ion  chrétienne,  avait  osé  soutenir  que  les 
tophéiies  de  Daniel  n'étaient  point  de 
t*lui  dont  elles  portent  le  nom,  mais  d'un 
)connu  qui  demeurait  dans  la  Judée  sous 
*'  règne  d'Antiochus  Epiphane;  ajoutant 
ue  ce  qu*il  avait  dit  des  événements  qui 
recédaient  le  règne  de  ce  prince  était 
'utôl  un  récit  du  passé  qu'une  prédiction 
à  l'avenir  et  que  le  reste  du  livre  ne  con- 
tnait  que  des  mensonges,  pArce  que  cet 
^posteur  s'était  mêlé  de  prédire  une  fouie 
'i  choses  qu'il  savait  ne  devoir  jamais  ar- 
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river.  Mais  EusAbe  de  Césarée,  Apolhnaire 
et  M éthodius,  ont  soutenu  la  vérité  ae  cits 
.prophéties  avec  autant  d'esprit  que  de  soli- 
dité. C'est  pourquoi  Jérôme  se  crut  dispensé 
de  le  faire  de  nouveau.  Il  se  contente  d^a- 
vertir  dans  sa  préfoce  sur  Daniel,  qu'aucun 
des  prophètes  n'a  parlé  si  ouvertement  de 
Jésus-CbriBt.  Il  n*a  pas  seulement  écrit  que 
le  Christ  devait  venir  dans  le  monde,  ce 
qui  lui  était  commun  avec  les  autres  pro- 
phètes, mais  il  a  encore  marqué  le  temps 
précis  auquel  il  devait  venir,  la  suite  des 
rois  qui  précéderaient  sa  venue,  le  nombre 
exact  des  années  et  les  signes  évidents 
auxquels  on  pourrait  le  reconnaître.  Por- 
phyre, comme  les  autres,  était  forcé  de  le 
confesser,  en  voyant  que  tout  ce  que  Daniel 
avait  prédit  de  Jésus-Christ  était  arrivé; 
mais  surmonté  par  la  vérité  de  l'histoire,  il 
crut  qu'il  ne  lui  restait  plus  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  nier  l'authenticité  de  la 
prophétie,  et  de  soutenir  que  ce  qui  y  est 
annoncé  de  l'Antéchrist  à  lia  fin  du  .monde, 
s'était  accompli  sous  le  règne  d^Ântiocbus 
Epiphane.  Jérôme  avertit  encore  dans  sa 
prérace  que  les  Eglises  lisaient  les  prophé- 
ties de  Daniel,  non  selon  les  Septante,  mais 
suivant  la  version  de  Théodotion  ;  et  il  prie 
ses  lecteurs  de  l'excuser,  parce  que  pour 
en  expliquer  les  dernières  parties,  il  a  été 
oblige  de  recourir  aux  auteurs  profanes 

gu'il  avait  abandonnés  depuis  longtemps, 
assiodore parle  de  ce  commentaire  comme 
d'un  travail  divisé  en  trois  livres,  mais  il 
est  sans  division  dans  les  imprimés  et  n'a 
qu'un  seul  prologue.  Saint  Augustin,  qui  le 
trouvait  écrit  avec  beaucoup  de  soin  et  d'é- 
rudition,  y  renvpie  ceux  qui  seront  curieux 
de  connaître  les  raisons  qui  ont  porté  les 
anciens  à  expliquer  les  quatre  monarchies 
de  Daniel  par  les  quatre  empires  des  Assy- 
riens, des  Perses,  des  Macédoniens  et  des 
Romains. 

Sur  saint  Matthieu.  —  Eusèbe  de  Cré- 
mone, qui  se  trouvait  dans  le  monastère  de 
Bethléem,  en  3%,  s'étant  déterminé  assez 
brusquement  è  retourner  en  Italie,  demanda 
à  Jérôme,  environ  quinze  jours  avant  son 
départ,  une  explication  de  saint  Matthieu, 
ui,  en  peu  de  paroles  renfermât  beaucoun 
e  sens,  et  qui  expliquât  particulièrement 
ce'qu'il  y  avait  d'historique  dans  cet  Evan- 
gile. Le  dessein  d'Eu.sèbe  était  de  s'en  en- 
tretenir pendant  son  voyage.  Jérôme  était 
malade  depuis  trois  mois  et  commençait  à 
peine  à  marcher.  Il  était  d'autant  moins  en 
état  de  se  livrer  à  cette  étude,  qu*£usèbe 
demandait  en  peu  de  jours  un  travail  qui 
eût  exigé  des  années.  Mais  le  pouvoir  qu'il 
avait  sur  l'esprit  de  Jérôme  l'emporta.  Cet 
ardent  solitaire  aima  mieux  courir  le  risque 
de  mécontenter  les  savants  par  un  ouvrage 
moins  réfléchi  que  de  refuser  à  un  ami  ce 
mill  lui  demandait.  Reprenant  donc  ses 
études  interrompues  par  ses  infirmités,  il 
travailla  avec  une  telle  diligence  au  com- 
mentaire qu'Eusèbe  souhaitait  qu'il  fût 
achevé  en  peu  de  jours.  Jérôme  néanmoins 
ne  le  regarda  que  comme  une  esqtiisse,  se 
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proposant  d'y  revenir  et  de  donner  un  jour 
un  ouvrage  plus  parlait.  On  ne  voit  pas  quMI 
ait  jamais  accompli  ce  dessein.  11  recom- 
manda à  Eusèbe»  lorsqu'il  serait  arrivé  & 
Uome,  d*en  communiquer  un  exemplaire  à 
la  vierge  Principie,  qui  l'avait  prié  d'écrire 
sur  le  Cantique  des  cantiques;  ce  qu*il  n'a- 
vait pu  faire,  la  maladie  l'en  ayant  empêché. 
Ce  commentaire  est  divisé  en  quatre  livres 
qui  n'ont  qu'une  seule  préface,  dans  laquelle 
«ntre  plusieurs  remarques,  Jérôme  regarde 
saint  Matthieu  comme  ayant  été  figuré  dans 
Ezéchiel  par  celui  des  quatre  animaux%  qui 
représentait  un  homme  ;  parce  qu'en  effet 
ce  saint  évançéliste  a  commence  son  récit 
par  la  génération  temporelle  et  humaine  de 
Jésus-Christ. Dans  le  corps  du  commentaire, 
U  cite  son  livre  intitulé  :  De  la  meilleure 
manière  de  [traduire^  et  son  explication  du 
prophète  Jonas.  Il  y  parle  d'un  livre  apo- 
cryphe de  Jirimie  écrit  en  hébreu,  et  dit 
qu'il  l'avait  reçu  depuis  peu  d'un  Juif  de  la 
secte  des  nazaréens. 

Sur  VEpitre  aux  Gâtâtes.  —  Jérôme  n'était 
plus  h  Rome,  lorsqu'il  expliqua  VEpitre  aux 
Gâtâtes^  mais  à  Bethléem,  avec  sainte  Paule 
et  Euslochie.  Il  dit  dans  le  proloçue  sur  le 
troisième  livre  de  ce  commentaire  qu'il  y 
avait  plus  de  quinze  ans  qu'il  n'avait  lu  un 
auteur  profane,  ce  qu'il  faut  prendre  appa- 
remment depuis  le  songe  qu'il  eut  vers  le 
commencement  de  sa  retraite  et  que  nous 
avons  rapporté  en  son  lieu.  La  faiblesse  de 
sa  vue  et  ses  souffrances  l'obligèrent  à  le 
dicter,  ne  pouvant  l'écrire  lui^môme.  Il 
remarque  qu'avant  lui  aucun  des  Latins 
n'avait  entrepris  d'expliquer  les  EpUres  de 
s»int  Paul,  et  je  connais  même,  ^oute-t-il, 
fort  peu  d'écrivains  parmi  les  Grecs  qui 
aient  pu  y  réussir  selon  la  dignité  de  la 
matière.  Ce  n'est  pas  que  j'ignore  que  Caïus- 
Marius  Victorin,  qui  autrefois  enseignait  à 
Rome  la  rhétorique  à  déjeunes  enfants,  ait 
fait  des  Commentaires  sur  les  EpUres  des 
apôtres;  mais  je  suis  convaincu  qu'un 
homme  plein  d'une  érudition  profane  et  qui 
ah  peine  lu  les  Ecritures, quelque  éloquent 
qu'il  soit  d'ailleurs,  ne  saurait  parler  comme 
il  faut  de  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  Mais 
quoi,  me  dira-t-on,  êtes-vous  donc  assez 
imprudent  et  assez  téméraire  pour  nous 
promettre  ce  que  cet  homme  éloauent  n'a 
pu  accomplir?  Nullement;  je  prétends  au 
contraire  montrer  que  je  suis  moins  hardi 
que  lui,  puisque  je  ne  veux  rien  faire  de 
moi-même,  et  que  je  me  conlente  de  suivre 
dans  mon  explication  cequ'Origène  a  écrit 
sur  saint  Paul.  Il  cite  encore  les  Commen- 
taires de  Dydime,id'Anpollinaire,  d'Alexan- 
dre, d'Eusèbe  d'Emèse  et  de  Théodore 
d'Héraclée,  avouant  qu'il  saura  profiter  de 
ce  qu'ils  ont  dit  de  mieux  sans  toutefois  les 
copier.  Il  fait  remarquer  que  le  sujet  de 
VÈpUre  aux  Gâtâtes  est  le  même  que  celui 
de  VEpitre  aux  Romains^  avec  cette  diffé- 
rence, que  dans  celle-ci  saint  Paul  s'exprime 
avec  beaucoup  plus  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté et  que  ses  raisonnements  y  sont  beau- 
coup plus  profonds,  au  lieu  que  dans  celle- 


là,  il  s'applique  plus  à  corriger  les  Gaiatei 
de  certaines  erreurs  où  ils  étaient  tombd 
qu'à  les  enseigner,  en  les  ramenant  au  devo  i 
par  le  témoignage  de  l'autorité  plutôt  que{>ai 
celui  de  la  raison.  Il  observe  que  cette  épKr^ 
s'adressait  particulièrement  à  ceux  qui  parmi 
ce  peuple  étaient  passés  du  paganisme  à  'i 
foi  chrétienne,  et  auxquels  on  avait  per 
suadé  qu'il  fallait  joindre  l'observatioD  dn 
cérémonies  légales  avec  les  prescriptions  d< 
la  loi  nouvelle.  Comme  on  leur  avait  allégua 
l'exemple  de  saint  Pierre  et  de  saint  Pau'i 
que  l'on  affirmait  en  avoir  usé  ainsi,  Jérùtui 
soutient,  tant  dans  sa  préface  que  dans  k 
corps  de  son  commentaire,  qu'ils  ne  favaieul 
fait  que  par  dispense  et  par  un  artifice  cbari' 
table;  que  saint  Pierre,  quoiqu'il  ne  regardai 
pas  les  gentils  comme  immondes,  s'élail 
séparé  d'eux  pour  ne  pas  éloigner  les  Juifi 
de  l'Evangile;  et  que  saint  Paul  lui  atail 
résisté  en  face,  quoiqu'il  sût  bien  au'ii  n< 
se  trompait  pas.  Nous  verrons  dans  la  suit( 
comment  saint  Augustin  combattit  ce  senli 
ment  de  saint  Jérôme,  et  comment  ce  Pèn 
fut  obligé  de  convenir  qu'il  n'était  pas  per 
mis  d'admettre  dans  l'Ecriture  de  mensoiigei 
ofllcieux.  Dans  le  prologue  du  second  livre 
Jérôme  traite  de  l'origine  des  Calâtes,  e 
paraît  admettre  l'opinion  de  Lactance,  qu 
nous  apprend  que  c*était  une  colonie  d< 
Gaulois,  transportée  dans  cette  province  di 
l'Asie  Mineure  que  l'on  a  depuis  appelée 
Galatie.  II  dit  qu'a  l'exception  de  la  langui 
grecque  que  l'on  parlait  dans  tout  TOrieut 
ils  eu  avaient  une  parliculière  qui  se  rap 
prochait  beaucoup  de  celle  qui  était  ei 
usage  à  Trêves.  Ce  commentaire  est  diTi5^ 
en  trois  livres,  précédés  chacun  de  sol 
prologue. 

Aux  Ephisiens.  —  Ce  fut  encore  à  1^ 
prière  de  Paule  et  d'Eustochie  que  Jérôoii 
expliqua  VEpUre  aux  Ephésiens;  mais  il  (^ 
ralt  que  Marcelle  y  eut  aussi  quelque  {jaii 
et  çiu'elle  l'en  avait  pressé  par  ses  lettres.  I 
était  alors  dans  son  monastère  de  Bethléem 
d'où  il  voyait  la  crèche  du  Sauveur,  et  i 
n'y  avait  pas  longtemps  qu'il  avait  fait  1| 
voyage  d'Alexandrie  pour  visiter  Didyme  e 
provoquer  sa  solution  sur  diverses  difSculj 
tés  de  l'Ecriture,  il  divisa  également  c^ 
commentaire  en  trois  livres  avec  un  proloJ 
gue  à  la  tête  de  chacun.  Dans  celui  dii 
second  livre,  il  prie  ses  lecteurs  de  n^ 
pas  considérer  ce  travail  comme  uiioœ»^ 
vre  d'études  ni  le  fruit  de  longues  uiédi; 
talions,  puisqu'il  en  faisait  quelqtiefoij 
trente  et  quarante  pages  par  jour,  cesUi^ 
dire  environ  mille  lignes.  Dans  le  p^'^ 
mier  il  conjurei  Paule  et  Euslochie  qu^ 
étaient  avec  lui  à  Bethléem,,  ainsi  quej 
Marcelle  qui  était  à  Rome,  de  ne  le  (>oim 
montrer  à  ses  envieux,  qui  ne  se  croyaieni 
savants  qu'à  la  condition  de  censurer  les 
ouvrages  des  autres.  Il  ne  laisse  pa>d  y 
renvoyer  ceux  qui  voudront  savoir  com- 
bien il  avait  toujours  été  opposé  aux  erreurs 
d'Origène,  et  se  convaincre  que  janiais 
l'autorité  de  c^t  écrivain  ni  d'aucun  ant.-e 
ne  lui  a  fait  donner  môme  un  sîguoi'a^- 
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senlimont  à  UQ  seul  dogmo  hérétique.  Il 
convient  néanmoins  qu'il  s*est  servi  pour 
son  cotnmentaire  de  celui  d*Origène  sur 
la  même  epitre,  comme  aussi  do  ceux  de 
Didyme  et  d'Apollinaire.  Il  semble  pro- 
mettre une  explication  de  toutes  les  épl- 
Ires  de  saint  Paul;  mais  quelque  soin 
que  Cassiodore  ait  mis  à  rechercher  tous 
les  commentaires  de  Jérôme  sur  les  écrits 
de  cet  apôtre,  il  ne  peut  en  trouver  d'au- 
tres que  ceux  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui» et  dont  le  solitaire  de  Bethléem 
parle  lui-même  dans  son  Catalogue  des 
nomma  illustrei^  savoir  :  trois  livres  sur 
YEpUre  aux  Galates;  trois  sur  celle  aux 
Ephisiens  :  un  sur  ÏEpUre  à  Philémon  et 
ua  également  sur  YEpUre  à  Titc. 

A  TUe  et  Philémon.  —  Dans  la  préface 
sur  cette  dernière  EpUre  qui  est  encore 
adressée  à  Faute  et  à  Eustochie,  Jérôme 
remarque  que  Marcien  et  les  autres  hé- 
rétiques» qui  ne  recevaient  de  TAncien 
Testament  que  ce  qu'ils  jugeaient  à  pro- 
pos usaient  de  la  même  liberté  à  Tégard 
des  Evangiles  et  des  EpUres  des  apôtres, 
dont  ils  retranchaient  tout  ce  qui  était 
contraire  k  leurs  erreurs.  Si  encore  ils 
a)){)orlaient  quelques  raisons  de  leur  con- 
duite à  cet  égard,  on  pourrait  leur  répon- 
dre; mais  ils .  agissaient  d'eux-mêmes»  ne 
prenant  conseil  que  de  leur  caprice  ou  de 
leur  prévention,  et  décidant  qu'un  écrit 
»>$t  d*un  apôtre  ou  n'en  est  *^)a$  sans  don- 
ner aucune  raison  de  leur  juj^emeut.  Il 
est  inutile  de  faire  sentir  le  ridicule  d'un 
tel  système;  aussi  n'étaient-ils  pas  d*ac- 
cord  entre  eux  sur  ce  sujet.  Tatien  chef  des 
eucratites,  qui  rejetait  comme  les  autres 
novateurs  de  son  temps  quebues  EpUres 
do  saint  Paul ,  recevait  celle  qui  est 
adressée  à  Tite;  sans  s'embarrasser  si 
Morcion,  avec  lequel  il  convenait  d'aiU 
leurs  sur  plusieurs  points,  la  recevait  ou 
11*3  la  recevait  pas.  Jérôme  rapporte  égale- 
iiient  deux  opinions  différentes  sur  VEpl- 
irf  à  Philémon.  Plusieurs  soutenaient  qu'elle 
n'était  pas  de  saint  Paul ,  ou  si  elle  en 
était,  qu'on  ne  devait  pas  la  mettre  au 
rang  des  livres  sacrés.  Ils  en  donnaient 
pour  raison,  que  Jésus-Chrîst  n'a  pas 
toujours  parlé  par  la  bouche  de  cet  apôtre, 
parce  qu'il  n'est  pas  possible  que  la  fai- 
i'iessede  rhomme  supporte  continuellement 
la  présence  de  l'Ësprii-Saint.  Bailleurs 
cette  épître,  suivant  eux,  n'a  rien  qui 
puisse  servir  à  notre  édification  et  ^Plu- 
sieurs anciens  l'ont  rejetée,  purcequelle 
n*a  pas  été  écrite  pour  notre  instruction 
et  gu*elle  n'est  qu'une  simple  recomman- 
daiion.  Ceux  au  contraire  qui  soutenaient 
([ujelle  avait  une  autorité  légitime  ,  disaient 
({u'elle  n'aurait  jamais  été  reçue  par  toutes 
les  Eglises,  si  on  no  l'avait  crue  de  saint 
l'aul.  Si  les  raisons  que  l'on  apporte  pour 
en  contester  l'authenticité  étaient  valables, 
il  faudrait  aussi  rejeter  la  seconde  épUre  à 
Timothée^  et  celle  qui  est  adressée  aux 
('olaUSf  comme  aussi  VEpUre  aux  Ro- 
''^ins  et  principalement  la  première  aux  Co" 


rinihienSf*dàQ8  laqueLe  comme  dans  VEpttrt 
à  Philémon 9  cet  apôtre  parle  plus  libre- 
ment, et  emploie,  pour*  ainsi  dire  le  langage 
3imple  réservé  aux  conversations  familières, 
par  exemple  :  C'est  moi  qui  dis  ceci  aux 
autres  et  non  pas  te  Seigneur.  Or,  si  on 
reçoit  celles-ci,  rien  n'empêche  qu'on  ne 
reçoive  aussi  celle  qui  est  adressée  à  Phi- 
lémon. C'est  une  erreur  grossière  que  de 
penser  que  l'on  chasse  le  Saint-Esprit  de 
son  cœur,  parce  qu'on  se  préoccupe  tant 
soit  peu  des  besoins  temporels,  comme 
le  fait  saint  Paul  dans  cette  épltro.  On 
ne  centriste  le  Saint-£.«prit  que  par  ses 
fautes,  et    non  par  des  actes  de   charité 

Îui  peuvent  nous  rendre  enfants  de  Dieu, 
érôme  après  avoir  rapporté  ce  qu'on  al- 
léguait pour  et  contre  l'f'pi^re  à  Philémon, 
aioute  contre  ceux  qui  la  rejetaient,  que 
s  ils  ne  croient  pas  que  les  plus  petites 
choses  puissent  avoir  le  même  auteur  que 
les  plus  élevées,  il  faut  qu'ils  disent  avec 
Valentin  Marcion  et  Apellès,  que  celui 
qui  a  créé  les  fourmis  n'est  pas  le  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre  et  des  anges, 
a  N*est-ce  pas  plutôt,  ajoute-t-il,  fefretd*u- 
nemême  puissance  de  descendre  jusqu'aux 
toutes  (petites  choses,  après  avoir  exercé 
son  génie  créateur  dans  les  plus  grandes?» 
CiTiTioNS.  —  Maintenant,  à  cet  aperçu  sec 
et  aride,  è  cette  analyse  décharnée  des  grands 
travaux  de  Jérôme  sur  l'Ecriture  .sainte, 
joignons  quelques  citations  qui  nous  don- 
nent une  idée  de  sa  manière  large  de  la 
commenter,  en  appropriant  ses  réflexions 
au  plus  çrand  bien  moral  de  ses  lecteurs. 

Éccléàxaste.  —  «  La  vie  présente,  dit-il, 
dans  son  Commentaire  sur  l'EccUsiaste:\à  vie 
présente  n'étant  qu*une  vicissitude  perpé- 
tuelle de  biens  et  de  maux,  le  juste  aoit 
s'attendre  à  toutes  sortes  d'événements  et 
demander  au  Seigneur  la  grûce  de  conserver 
une  parfaite  sérénité  d'flme  dans  J'une  et 
Tautre  fortune;  car  celui  qui  craint  Dieu  ne 
se  laisse  ni  enfler  par  la  prospérité,  ni 
abattre  par  l'adversité.  Si  les  hommes  qui 
jouissent  de  la  vie  sont  regardés  comme  peu 
de  chose  et  comme  une  vanité,  aux  termes 
de  l'Ecclésiaste,  nous  pouvons  dire.que  ceux 
qui  sont  dans  le  tombeau,  parmi  les  morts, 
sont  la  vanité  des  vanités^  c'est-à-dire  la  plus 
grande  des  vanités....  Il  nous  arrive  souvent 
d'admirer  la  beauté  d'une  lampe  qui  fait 
briller  sa  lumière  au  milieu  des  ténèbres, 
mais  cette  lumière  disparaît  entièrement  et 
devient  inutile,  sitôt  que  le  soleil  fait  écla- 
ter ses  rayons.  Les  étoiles  mêmes,  si  bril- 
lantes pendant  la  nuit,  perdent  tout  leur 
éclat  et  semblent  n'être  plus  dès  que  le  soleil 
a  commencé  è  les  obscurcir  par  sa  lumière. 
La  même  chose  m'arrive  aussi  quand  je 
m'arrête  à  considérer  la  beauté  et  la  diver- 
sité des  créatures.  J'admire  les  éléments  et 
tous  les  grands  corps  de  la  nature;  mais,  en 
faisant  réflexion  sur  leur  peu  de  durée  et 
en  les  voyant  se  précipiter  vers  leur  tin,  ins- 
truit, d'ailleurs,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul 
qui  soit  toujours  ce  qu'il  a  été  de  toute  éter- 
nité, je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  et  de 


«!« 


1ER 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOGIE. 


JER 


816 


répéter  encore  :  Vaniti  des  vomies,  et  to\i^t 
n*esîque  vanité, 

«  Une  race  passe  et  une  autre  lui  succède; 
mais  la  terre  demeure  dans  sa  durée.  Depuis 
le  conameflcenient  du  tnonde.  Les  hommes 
•sont  dans  une perf^étuelle  révolution. La  mort 
des  uns  nous  prive  d'une  société  qui  nous 
étttil  habituelle,  et  la  naissance  de  beaucoup 
d'autres  nous  fait  voir  des  personnes  qui 
n'avaient  pas  encore  paru  sur  la  terre.  Mais 
y  eut^l  jamais  de  vanité  et  de  misère  plus 
réeHes  que  celles-ci.  L'homme  couronné  de 
gloire  ei  reconnu  comme  maître  et  roi  delà 
terre,  passe  comme  une  ombre  et  est  bientôt 
réduit  en  poudre  ;  pendant  que  la  terre,  qui 
n'était  faite  que  pour  l'homme,  demeure 
stable  et  ne  connaît  point  de  changement 
•dans  sa  durée.  Le  soleil,  que  Dieu  a  donné 
aux  hommes  pour  éclairer  leurs  pas,  les 
avertit  lui-même  chaque  jour,  par  soa  au- 
rore et  son  couchant,  que  le  monde  passe  et 
marche  vers  sa  fin«  Car  dès  aue  ce  bel  astre 
fl  plongé  son  chariot  de  feu  aans  l'Océau,  il 
court,  par  des  routes  qui  nous  sont  incon- 
nues, se  rendre  au  lieu  d'où  il  était  sorti.  11 
n'a  pas  plus  tôt  achevé  le  tour  qu'il  fait  pen- 
dant la  nuit,  qu'on  le  voit  se  presser  de 
sortir  du  côté  de  l'Orient,  comme  s'il  s'élan- 
çait de  son  lit  nuptial.  Tous  ces  mouvements 
réguliers,  toutes  ces  vicissitudes  journalières, 
nous  prêchent  continuellement  que  nous  ne 
faisons  que  passer,  et  que  notre  vie  s'écoule 
sans  que  nous  nous  en  apercevions.  Sou- 
venez-vous que  Jésus-Christ  a  mis  sa  tente 
dans  le  soleil,  et  que,  par  conséquent,  celui 
qui  n'a  point  les  qualités  de  cet  astre,  je 
veux  dire  la  clarté,  la  régularité  et  la  per- 
sévérance du  soleil,  ne  pourra  jamais  ôtre 
le  Heu  de  la  demeure  du  Sauveur. 

«  Ayez  du  respect  pour  ta  sagesse^  dit 
l'Ecriture  ;  aim$x4a  et  elle  vous  embrassera. 
Elle  vous  recevra  entre  ses  bras  et  vous 
serrera  dans  son  sein,  comme  une  mère 
pleine  de  tendresse  embrasse  ses  enfants. 
Il  est  vrai  que  Tesprit  de  l'homme  est  trop 
faible  pour  s'éclairer  toujours  en  haut,  et 
pour  ne  s^occuper  sans  cesse  que  des  mys- 
tères sublimes  de  l'essence  divine.  Cette 
continuelle  application  aux  choses  célestes 
n*est  pas  de  cette  vie;  nous  sommes  obligés, 
malgré  nous,  de  nous  relâcher  des  exercices 
de  la  contemplation  et  d'avoir  soin  des  né- 
cessités du  corps.  C'est  pourquoi  il  y  a 
temps  d'embrasser  la  sagesse  et  de  vaquer  à 
la  considération  des  choses  spirituelles; 
mais  il  y  a  temps  aussi  de  nous  en  éloigner, 
et  de  quitter  ces  nobles  occupations  pour 
secourir  une  nature  et  un  corps  fragiles,  aux 
besoins  desauels  nous  devons  accorder  tout 
ce  qui  estneci'ssaireà  la  vie,  eice|Hé  ce  qui 
pourrait  déplaire  à  Dieu  et  nous  faire  tomber 
dans  le  péché.... 

c  Les  différents  arts  peuvent  s'apprendre 
sous  la  conduite  de  quelque  habile  maître. 
Il  n'y  a  que  l'art  de  prêcher  les  vérités  di- 
vines quon  regarde  avec  mépris.  On  le 
regarde  comme  si  facile,  que  l'on  croit 
que  chacun  peut  s'en  mêler  sans  avoir  eu 
besoin  de  précepteur  pour  se  rendre  capable 


n'instruire  les  autres....  Il  est  Don,  il  est 
avantageux  de  faire  du  bien  aux  justes  ;  mais 
il  n'est  ni  défendu,  ni  contraire  è  la  justice 
de  faire  du  bien  aux  méchants  et  aux  pé- 
cheurs   11  n'est   pas  en  notre  pouvoir 

d'em()êcher  que  Dieu  ne  nous  ravisse  notre 
Ame ,  quand  il  lui  commande  de  sortir  de 
notre  corps.  On  a  beau  faire  pour  la  retenir: 
dès  que  la  mort,  l'ennemie  impitoyable  de 
notre  vie,  se  présente  de  la  part  au  Créa- 
teur, il  faut  céder.  Ni  trêve,  ni  grftce.  Les 
plub  puissants  monarques,  les  conquérants 
impies  qui  ont  tout  ravagé  sur  la  terre,  ne 
peuvent  aller  au  devant  de  la  mort  pour  l'ar- 
rêter et  lui  résister.  Ils  seront  réduits  en 
pondre,  et  on  les  verra  gisants  sur  la  terre 
comme  tout  le  reste. 

«  Un  peu  de  simplicité  sied  bien  à  l'homme 
sage.  Lorsqu'on  l'outrage,  il  doit  remettre 
les  intérêts  de  sa  gloire  et  le  soin  de  sa 
vengeance  entre  les  mains  de  Dieu,  et  en- 
durer que  les  hommes  regardent  sa  patience 
comme  une  folie,  plutôt  que  de  rendre  le 
mal  et  de  se  venger  lui-même,  sous  le  pré- 
texte spécieux  de  sauver  sou  honneur  et  de 
conserver  sa  réputation  de  sagesse....  La 
pleine  connaissance  des  secrets  de  Dieu  est 
réservée  pour  l'autre  vie;  et  elle  marchera 
devant  les  justes,  lorsqu'ils  sortiront  de  ce 
monde  pour  aller  paraltredevant  Dieu,  parce 
qu'alors  sera  le  temps  du  jugement,  au  lieu 
que  cette  vie  est  le  champ  des  combats. 
Ainsi,  tous  ceux  qui  souffrent  présentement 
sont  incertains  si  c'est  l'amour  de  Dieu  qui 
les  éprouve,  comme  il  éprouvait  Job,  ou  si 
ce  n'est  point  un  effet  de  la  colère  de  Dieu 
qui  hait  tous  lés  pécheurs  et  ne  peut  laisser 

aucun  crime  impuni Les  hommes  sont 

sujets  àêtresurprispardesmorts  précipitéps; 
mais  quelque  remplis  qu'ils  soient  de  ma- 
lice et  de  perversité,  ils  peuvent,  pendant 
qu'ils  sont  en  ce  monde,  devenir  bons  et 
iustes;  ce  qui  n'est  plus  possible  après  que 
la  mort  les  en  a  séparés,  parce  que  les  morts 
ne  sont  plus  capables  de  bonnes  œuvres.  Un 
pécheur  donc,  qui  jouit  de  la  vie,  peut  de- 
venir plus  partait  qu'un  juste  qui  n'est  plus 
de  ce  monde,  pourvu  néanmoins  qu'il  se 
convertisse ,  et  qu'il  veuille  pratiquer  et 
imiter  les  vertus  de  l'homme  juste  qui  repose  | 
dans  le  tombeau. 

«  Ne  parler  que  pour  plaire  et  charmer  se5 
auditeurs,  c'est  se  montrer  indigne  du  mi- 
nistère que  l'on  remplit.  Les  paroles  d-s 
vrais  sages  doivent  être  autant  d'aiguillons 
qui  percent  bien  avant  dans  les  cœurs,  fiour 
les  pénétrer  de  la  crainte  des  jugements  de 
Dieu.  Tout  est  piège  ici-bas  pour  l'homme; 
et  souvent  les  plus  grands  périls  naissent 
des  grâces  les  plus  rélevées.  Une  flmo  trouve 
des  pièges  et  des  sujets  de  tentation  daos 
les  plaisirs  de  l'esprit,  aussi  bien  que  dans 
les  plaisirs,  des  sens.  Elle  a  besoin,  parmi 
les  consolations  qu'elle  goûtOi  que  Ditu 
l'exerce  par  des  épreuves  continuelles,  alin 
de  la  tenir  dans  l'humilité  et  de  la  préserver 
du  poison  de  l'orgueil.  » 

Psaumes.  —  «  Le  Prophète  royal,  dans 
les  transports  de  sa  reconnaissance  s^écriaii  : 
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Que  nndrot»J9  am  Seigneur  pour  tou9}  Uê 
biim  dont  il  m'a^omblé?  Je  prendrai  le  ealieê 
dtê  »alui  et  f  invoquerai  le  nom  du  Seigneur. 
Qu'esice  qu«  le  caUcH  dti  salul,  ou  plutôt  le 
calice  <io  Jésas,  oomine  porte  le  texte  origi-* 
nalT  Le  Sauveur  lui-mâme  a  pria  soîu  de 
nous  rapprendre,  lorsqu'il  a  fait  à  Keu 
cetlt^  prière  :  O  mon  Père^  éloignez  de  moi  ce 
calieet  s'ii  e$i  poerible.  Et  ailleurs,  en  di« 
sanl  :  Poutez-vous  boire  mon  ealiee?  Et  de 
suite,  mtand  H  ajoute  :  Oui^  voue  boirez  nton 
calice.  Que  signifie  ce  langage,  sinon  que 
le  calice  du  Sauveqr,   c'est    le  martyre? 
Rieu  n^est  plus  beau,  rien  n'eat  plus  grand 
que  le  martyre.  Par  lui  l'homme  rend  à 
u'im  ce  qu'il  en  a  reçu.  Le  Christ  a  souffert 
pour  lui,  et  lui,  h  son  tour,  souffre  pour  le 
nom  de  Jé^us-Christ.  Le  martyr  ne  peut  rieo 
rendre  de  plus  à  son  Dieu;  etDieu  lui-même, 
ijant  égard  à  la  condition  de  l'homme,  ne 
peut  rien  exiger  de  plus,  et  se  trouve  satis* 
fait  d'un  pareil  sacrifice.  Il  sait  qu'il  n'y  a 
lucuoe  proportion  entre  lui  et  sa  créature. 
Duoide  phis  incompréhensible,  en  effet? 
C'est  un  Dieu  qui  a  souffert  pour  les  hommes, 
il)  mattre  pour  son  esclave,  un  juste  pour 
iiD  pécheur.  Quelle  proportion  peut-il  y 
ivoir  entre  le  sacrifice  de  l'homme  et  le  sa* 
!riûce  de  Dieu?  A  la  rigueur,  il  ne  saurait  y 
m  avoir.  Mais  Dieu,  dont  la  démence  est 
>ans  bornes,  considère  que  son  serviteur 
l'a  rien  de  plus  i  lui  offrir,  et  reçoit  en 
ichange  de  sies  souffrances  le  martyre  et  les 
louffrances  de  ce  même  serviteur,  comme 
(il  y  avait  proportion  et  égalité.  C'est  un 
iche  dont  la  charité  a  conservé  la*  vie  à  un 
Kiuvre,  dénué  de  tons  secours.   Quelque 
emps  après,  ce  riche  bienfaiteur,  avec  toute 
^  famille,  est  conduit,  par  un  concours  de 
lirconstances  extraordinaires,  dans  la  cabane 
le  00  pauvre  infortuné;  il  n'a  rien  qu'il 
misse  lut  offrir  à  manger,  ni  à  lui,  ni  à  sa 
aroille.  Que  fait*il?  ii  s^eropresse  auprès  de 
ion  bienfaiteur;  il  l'invite  par  los  paroles 
e3  plus  engageantes.  Seigneur,  dit*il,  dai- 
;nez  entrer  dans  la  maison  d'un  homme  qui 
rous  doit  tout.  En  un  mot,  sa  bonne  volonté 
repeint  dans  tout  ce  qu'il  dit,  dans  tout  ce 
|u'il  fait;  et,  puisque,  semblable  à  celte 
reuve  qui  jetait  deux  deniers  dans  le  trésor, 
[n'a  nen  de  pins  à  donner  ni  è  fa  re,  le 
icha  se  contente  de  sa  bonne  volonté,  et 
i'exige  de  lui    rien  de  plus.  Voilà  ce  qui 
irrive  lorsque,  dans  le  trans[K)rl  de  son  dé- 
nouement, uu  Chrélitsn  s'écrie  :  Je  prendrai 
<  calice  du.  saluL  Encore  reconnatt-il  avec 
lurniliié  que  le  mérite  de  son  héroïsme  ne 
[\M  pas  de  lui,,  mais  de  la  grâce  divine. 
^'est  touiours  Jésus  qui  triomphe  et  qui  est 
îonronné  dans  son  martyre.  » 
^  iiaiê.  —  Sur  les  paroles  d'Isaïe  :  Je  vis  le 
^giuur  assis  sur  un  trône  sublime  et  élevé; 
'  Daniel,  dit-il,  vit  aussi  le  Seigneur,  mais 
100  pas  sur  un  trône  sublime  et  élt^vé.  Dans 
in  autre  prophète  :  Je  viendrai^*  dit  le  Set*' 
^'^r^etje  m'assiérai  sur  mon  Irons  pour 
**iier  tous  les  peuples  dans  la  vallée  de  Jo" 
^phat.  Vn  pécneur  tel  que  moi  voit  le  Sei- 
l'ieur  assis,  non  pas  sur  une  colonne,  sur 


une  montagne,  mais  dans  la  vallée  de  Josa- 

Shat,  où  il  doit  juger  tout  le  monde.  Dn 
omme  juste,  au  contraire,  tel  qu'Isaîe,  voit 
le  Seigneur  assis  sur  un  trône  sublime  et 
élevé....  Donnons  encore  à  ces  paroles  un 
autre  sens.  Lorsque  je  me  représente  Dieu 
dans  sa  gloire,  régnant  sur  les  trônes,  sur 
les  dominations,  sur  les  anges  et  tes  autres 
esprits  célestes,  son  trône  me  parait  sublime 
et  élevé;  mais  lorsque  je  le  considère  dans 
la  conduite  de  l'univers,  et  que  je  le  vois 
descendre  ici-bas  pour  sauver  les  hommes, 
il  me  semble  que  son  trône  touche  presque 
sur  la  terre.  » 

«r  Le  même  prophète  s'exprime  ainsi  sur 
le  Saint-Esprit  :  De  même  que  le  Verbe  est 
nommé  tantôt  la  lumière,  tantôt  la  vie  et 
tantôt  la  résurrection  sansqu'il  y  ait  plusieurs 
verbes  ;  de  même  aussi  appelons-nous  l'Es* 
prit-Saint,  esprit  desagesse,  d'intelligence,  de 
crainte  de  Dieu,  sans  que  pour  cela  il  y  ait 
plusieurs  esprits  saints.  Cette  diversité 
dans  les  noms  n'en  suppose  point  dans  la 
snbstance  ;  c'est  toujours  un  seul  et  même 
esprit,  qui  est  le  principe  et  la  source  de 
tous  les  biens  et  de  toutes  les  vertus.  C'est 
là  l'esprit  que  l'Ecriture  appelle  l'Esprit  de 
Jésus-Christ...  Celui  donc  qui  n'appartient 
pas  à  Jésus-Cbrjst  ne  peut  avoir  en  partage 
ni  la  sagesse,  ni  l'inteUigenue,  ni  le  conseil, 
ni  la  force,  ni  la  science,  ni  la  piété,  ni  la 
crainte  du  Seimeur.  C'est  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  qui  est  l'auteur  et  le  dispensateur  de 
tous  ces  dons;  c'est  lui  oui  devait  se  repo- 
ser sur  la  fleuri  mvstérieuse  annoncée 
comme  devant  elle-même  sortir  de  Jessé  et 
par  conséquent  de  David.  (Il  s'y  est  reposé, 
en  effet,  au  moment  où,  le  Sauveur  fut  bap- 
tisé par  Jean-Baptiste  :  Lorsque  le  Seigneur 
fut  sorti  du  fleuve.  VEsprit'^Saint  descendit 
en  forme  de  colombe^  et  se  reposa  sur  lui.  11 
semblait  par  là  lui  dire  :  O  Fils  de  Dieu, 
avec  quelle  ardeur,  avec  quelle  impatience 
ie  vous  ai  attendu  dans  la  personne  de  tous 
les  prophètes  I  Que  je  soupirais  après  votre 
venue  pour  me  reposer  délicieusement  sur 
vous  l  Votre  Ame  est  le  lieu  de  mon  repos  et 
vous  êtes  le  Fils  unique  de  Dieu.  Je  ne  viens 
point  habiter  en  vous  pour  quelques  mo- 
ments, et  puis  m'en  retourner  au  ciel  ;  i'y 
viens  fixer  ma  demeure  pour  toujours;  des 
liens  indissolubles  m'unissent  à  jamais  à 
vous. 

«  Le  mensonge  ne  peut  se  produire  oue 
sous  les  apparences  de  la  vérité:  et  ce  n  est 
que  sous  ce  masque  qu'il  peut  réussir  à  en 
imposer  aux  simfiles...  La  vérité  peut  être 
emprisonnée,  chargée  de  fers  ;  elle  ne  peut 
être  vaincue.  Il  lui  suflil  du  petit  nombre  de 
ceuxqui  lasuivent,etelleoe^  épouvante  point 
delà  multitude  de  ceux  qui  la  combattent... 
C'est  aux  mauvais  prêtres  qu'il  faut  s'en 
prendre  de  la  perte  des  peuples.  Retirez- 
vous,  disent  ces  fiasteurs  superbes;  ne  soyez 
pas  si  hardis  que  d'avoir  aucun  commerce 
avec  nous;  vos  plaies  sont  incurables.  Jamais 
de  semblables  paroles  n'éclaireront  des  ' 
aveugles,  ne  guériront  des  malades,  ne  forti* 
fieront  les  faibles;  au  contraire,  elles  achè- 
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yeroDt  de  les  tuer,  et  de  prénipiler  dans  le 
désespoir  ceux  qui  seront  déjà  découragés. 
Les  bons  pasteurs  mesurant  la  faiblesse  des 
autres  diaprés  fa  feur  propre,  s'étudieront 
plutôt  à  retirer  les  pécheurs  de  leur  égare* 
ment  avec  douceur  et  humilité,  qu'è  pous- 
ser, par  une  sévérité  excessive,  dans  le  pré- 
cipice de  la  perdition  ceux  qui  sont  chance- 
lants  et  prêts  à  y  tomber...  C'est  un  effet  de 
la  colère  de  Dieu ,  quand  un  peuple  pervers 
et  incrédule  écoute  plutôt  les  taux  profihètes 
que  les  véritables.  » 

Jérémie.  —  «  Si  des  prêtres,  dit-il  dans 
son  Commentaire  eur  Jérémie^  si  des  faux 
prophètes,  ou  une  populace  séduite  et  em- 
portée s'élève  contre  nous  dans  des  occasions 
où  nous  sommes  obligés  de  prendre  le  parti 
de  la  vérité  et  de  la  loi  du  Seigneur ,  met- 
tons-nous au-dessus  des  contradictions  et 
des  craintes  bumai-nes;  ne  songeons  qu'à 
exécuter  les  ordres  du  Seigneur,  et,  unique- 
ment occupés  des  biens  de  la  vie  future,  mé- 
prisons les  maux  et  les  disgrâces  de  la  vie 
présente.  Si  nous  nous  trouvons  dans  des 
conjonctures  fâcheuses  qui  nous  obligent  à 
céder  à  Terage,  tâchons  de  nous  accommoder 
au  temps,  toutefois  sans  jamais  abandonner 
la  vérité;  car  c'est  une  espèce  de  folie  d'in- 
sulter avec  orgueil  à  une  puissance  supé- 
rieure, et  c'est  sagesse  de  se  dérober  à  un 
Eéril  véritable,  quand  on  peut  le  faire  sans 
lesser  les  intérêts  de  la  vérité.  » 
EzécRieL  —  «  Rien  de  plus  grand  que  le 
sacerdoce,  dit-il  dans  son  Commentaire  iur 
EzéchieU  rien  aussi  de  [)ius  terrible  que  la 
chute  du  prêtre.  Si  donc  il  y  a  lieu  de  se  ré- 
jouir de  son  élévation,  on  doit  aussi  trem- 
bler qu'il  ne  vienne  à  tomber  de  si  haut 

Du  moment  où  il  n'y  a  plus  de  science  dans 
l'Eglise,  la  vertu  disparaît,  la  piété  et  la 

chasteté  s'anéantissent % 

Amoi.  —  Et  sur  un  passage  d'Amos  :  «  Le 
Seigneur  veut  perdre  lee  Juxfe  qui  Vont  mi-- 
prisé;  il  fait  dire  par  son  prophète  :  Les 
gonds  de  ce  t/smple  s'ébranleront  et  feront  du 
oruit  pour  demander  vengeance;  et  la  ren- 
geance  que  je  prépare  à  ces  misérables  endur- 
cis^ est  un  silence  (fui  régnera  de  toutes  parts. 
Je  ne  leur  parlerai  pltu;  qu'ils  se  conduisent 
comme  ils  pourront.  Ils  refusent  de  m'/cotf- 
ter^je  ne  leur  dirai  plus  rien;  et  je  jure  que 
je  n'oublierai  jamais  le  mépris  quils  ont  fait 
de  mes  ministres,  T enverrai  la  famine  sur  leur 
terre;  non  la  famine  du  pain  et  la  soif  de 
l'eau  :  ces  fléaux  pourraient  les  faire  rentrer 
dans  leur  devoir;  mais  la  famine  et  la  soif  de 
ma  parole^  famine  et  soif  qui  les  désoleront 
et  (fui  les  feront  tomber  sans  que  jamais  ils  se 

relèvent » 

Miehée.  —«Réjouissez-vous,  lorsque  Dieu 
eierce  sur  vous  ses  jugements  et  vous 
éprouve  parles  disgrâces  de  la  vie  présente: 

t'e  ne  vous  dis  pas  de  ne  point  pleurer;  car 
leureux  sont  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils 
seront  consolés,  je  vous  avertis  seulement 
de  ne  point  pletirer  pour  les  choses  du 
siècle.  » 

Sophonie,  —  A  ces  paroles  empruntées 
du  Commentaire  sur  Michée,  nous  ajouterons 


encore  celles-ci  inspirées  par  la  prophétie  de 
Sophonie  :  «  Mettez,  comme  les  apôtres,  vo- 
tre gloire  et  votre  félicité  dans  les  opprobres 
Sue  vous  souffrez  pour  le  nom  de  Jésus- 
brist;  félicitez-vous,  comme  saint  Paul,  des 
tribulations  et  des  disgrâces  qui  vous  éprou- 
vent; regardez-les  comme  une  honorable 
distinction  et  un  glorieux  privilège  ;  c*est  là 
pour  l'âme  chrétienne  un  noble  orgueil  et 
une  sublime  ambition.  » 

Osée.  —  Et  ces  autres  sur  la  prophétie 
d'Osée  :  «  Jésus-Christ  veut  que  nous  ayons 
tout  à  la  fqis  et  la  simplicité  de  la  colombe 
et  la  prudence  du  serpent;  c'est-à-dire  que 
nous  évitions  et  de  tendre  des  pièges  aux  au* 
très,  et  de  donner  dans  ceux  que  l'on  four- 
rait nous  tendre.  Une  prudence  sans  bonté 
est  malice,  et  une  simplicité  sans  prudence 
est  folie...  Dieu  ne  nous  châtie  point  pour 
nous  perdre,  mais  pour  nous  corriger.  Quand 
il  se  montre  sévère  et  rigoureux  à  Dotre 
égard,  c'est  qu'il  veut  nousfaire  rentrer  dans 
les  voies  de  la  piété  et  de  la  pénitence.  Les 
ju{;es  de  la  terre  regardent  la  sévérité  des 
lois  comme  une  justice  ;  mais  la  loi  de  la 
justice  de  Dieu  est  de  saurer  ceux  qu'il  châ- 
tie  » 

Aggée.  —  EnQn  sur  Aggée,  il  dit  :  «  Il 
sied  mal  à  un  ministre  de  l'Évangile  de  vi* 
vre  dans  les  délices  et  de  faire  l'éloge  du 
jeûne.  Destiné  à  remplir  les  fonctions  et  la 
place  des  apôtres,  il  ne  doit  pas  se  contenter 
de  débiter  leurs  maximes,  il  doit  encore  sui- 
vre leurs  exemples  et  pratiquer  leurs  ver- 
tus. » 

Saint  Matthieu.  —  Venons  maintenant  au 
Nouveau  Testament,  et  citons  quelques  passa- 
ges  de  sonCammentaire  sur  saint  Matthieu.Sur 
cette  parole  du  tentateur.  Si cadens  (sdoraveris 
me,  il  dit:  «  11  est  donc  vrai  que  l'on  n'adore  le 
démon  qu'après  s'être  laissé  tomber  à  ses 
pieds?... Que  vous  sertdeprocurer  la  paix  aux 
autres,  quand  vous  laissez  votre  propre  cœur 
en  proie  à  la  guerre  que  lui  font  tous  les  vi- 
ces?» Sur  cette  autre  parole  :  Quiconque  dira  à 
son  fràrSf  Raea:  «  Nous  ne  reconnaissons  pour 
frères  que  ceux  qui  ont  le  même  père  que 
nous.  Cet  homme  qui  croit  au  même  Dieu 

2ue  vous,  qui,  comme  vous,  proclame  Jésus- 
hrist  comme  étant  la  Sagesse  de  Dieu, 
comment  le  pouvez-vous  taxer  de  folie?.... 
Non  potestis  servire  Deo  et  mammanœ.  Que 
l'avare  entende  ces  paroles;  qu'il  les  com- 
prenne bien,  celui-là,  que  son  nom  de  Chré- 
tien doit  convaincre  qu  il  ne  peut  servir  tout 
ensemble  Dieu  et  les  richesses.  Néanmoins 
le  Seigneur  ne  dit  pas  ici  :  Vous  ne  devez 
I  point  avoir  de  richesses,  mais  vous  ne  de- 
vez point  les  servir;  car  celui  qui  est  le  ser- 
viteur et  l'esclave  des  richesses  les  conserve 
comme  un  serviteur  et  un  esclave,  mais  c«- 
lui  qui  a  secoué  le  joug  de  cette  honteuse 
servitude,  les  donne  et  les  distribue  comme 

en  étant  le  maître Contre  le  précepte  de 

l'aumône,  on  pourrait  alléguer  ce  prétexte  : 
je  n'ai  pas  de  quoi  la  faire;  je  suis  trop  pau- 
vre moi-môme  pour  exercer  l'hosiulaliié. 
lésus-Christ  y  a  répondu  par  ce  commande- 
meut,  dont  l'observation  est  si  facile:  Pon- 
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ifx  teutemenê  de  bon  cœur  un  verre  d'eau 
'roide.  Il  ne  demnnde  pas  même  un  verre 
l'eau  chaude,  pour  ne  pas  laisser  sujet  de 
lire  qu'on  est  pauvre,  au  point  de  n'avoir 

if  feuni  bois Jésus-Christ  nous  défend 

oute  parole  oiseuse,  c'est-à-dire  celle  gui 
i*est  d'aucune  utilité,  ni  pour  celui  qui  la 
jit,  ni  pour  celui  qui  Tehtend.  Mais  ces 
)Ouffonneries,  mais  ces  paroles  équivoques, 
]ui  excitent  le  rire  ou  portent  h  une  curio- 
ûté  immodeste;  ce  n'est  plus  \h  seulement 
proférer  des  paroles  oiseuses,  c'est  se  rendre 

laulement  criminel C'est  là^  dit  l'Evan- 

çile,  711*1/  y  aura  des  pleurs  et  des  arineements 
ïe  dents.  Puisqu'il  y  aura  des  pleurs  et  des 
grincements  de  dents,  il  faut  en  conclure 
irec  certitude  que  nous  ressusciterons  dans 
n  même  chair  que  la  mort  avait  dissoute... 
'/est  aux  pasteurs  qu'il  faut  s'en  prendre 

tes  calamités  qui  affligent  le  troupeau 

^)int  d'affection  sincère  parmi  ceux  oi^  la  foi 
•st  différente...  Les  apôtres  sont  dispersés 
)ar  toute  la  ludée;  Dieu  te  permettait  pour 
|(ie  leur  fuite  et  leur  dispersion  donnAt  è 
Evangile  le  moven  de  se  répandre. 
«  Pierre,  marcnant  sur  les  eaux,  sent  gu'il 
lofonce  et  s'écrie  :  Seigneur ^  sauvez-moi.  Sa 
6i  était  vive,  mais  la  faiblesse  humaine 
entraînait.  Son  mattre  l'abandonne  un  mo- 
nenl  à  la  tentation  pour  augmenter  sa  foi, 
!t  lui  faire  entendre  qu'il  devra  son  salut, 
'on  à  la  facilité  de  sa  demande,  mais  à  la 

troteclion  du  Seigneur Jésus-Christ  ne 

lit  point,  il  est  impossible,  mais  il  est  diffi- 
•le  h  un  riche  d'entrer  dans  le  roj'aume  des 
ieux.  Par  ce  mot  il  ne  suppose  pas  la  chose 
ib«ioluraent  impossible,  il  indique  seulement 
lu'elle  est  rare  (11)...  Le  plus  grand  des  mi- 
actes  qu'ait  faits  Jésus-Christ,  c'est,  suivant 
os  uns,  la  résurrection  de  Lazare;  selon 
Tautres,  la  guérison  de  l'ayeugle-né,  ou  bien 
*a  transfiguration  sur  le  Thabor.  Moi ,  je 
nets  à  la  tôte  des  œuvres  les  plus  merveil- 
eusesdu  Sauveur  sa  conduite  dans  le  tem- 
ple, au  jour  où  il  en  chassa  les  profanateurs. 
'oint  de  témoignage  plus  éclatant  de  sa  di- 
Milité;  pas  même  l'oracle  par  lequel  Dieu, 
ou  Père,  déclara  sur  les  bords  du  Jourdain, 
)uo  c'était  le  son  Fils  bien-aimé.Un  homme, 
oui  seul,  dont  tout  l'extérieur  n'avait  rien 
■  imposant,  à  la  veille  du  jour  où  il  va  être 
rainé  à  la  mort  et  suspendu  à  un  gibet, 
riompber  de  la  sorte  de  la  cupidité  et  de  la 
laine  des  scribes  et  des  pharisiens  déchaînés 
'Ontresa  personne,  commandera  une  passion 
>ussi  orag(îuse  que  l'amour  du  gain,  et,  sans 
>ulre  moyen  que  le  fouet  dont  il  est  armé, 
iispcrser  et  mettre  en  f  jite  toute  une  mul- 
•lude,  renverser  les  comptoirs  des  mar- 
hands,  exécuter  è  lui  seul  ce  que  ferait  à 
)eine  uqe  armée  entière  ;  un  tel  prodige  ne 

(11)  Doardalone,  commençant  son  dîseoors  snv 
<s  richesses,  dii  :  c  II  était  (lifflcite  que  saint  Je- 
"A^ne,  malgré  toute  son  autoriié,  évitât  la  censure 
^  riches  du  siècle,  qttaod  il  dit  généralement  et 
•^ns  nulle  niotliflcalînn,  que  tout  làommc  riche  est 
>'i  injiisle  dans  sa  personne,  ou  hcriti<:r  de  Pinjus- 
"e  Cl  de  riiii4|niic  d'a'.ilrni  :  Omnii  dives  aut  ini- 
h^fii  ett,  aul  iniqtii  hœres.  Cette  proposition  a   p:iru 


s'explique  que  par  la  toute-puissance  divine 
De  ses  yeux  s'échappait  un  feuyraiment  ce* 
leste:  la  majesté  divine  resplendissait  tout 
entière  sur  son  visage Le  méchant  servi- 
teur de  l'Evangile  ose  répondre  à  son  maî- 
tre :  Vous  moissonnez  Jà  oùvoiu  n*avex  point 
semé.  Ces  |>arolcs  donnent  è  entendre  que  le 
Seigneur  ne  rejette  point  les  bonnes  actions» 
quand  il  s'en  rencontre,  même  chez  les  sages 
et  les  philosophes  de  la  gentilité;  qu'il  met 
de  la  différence  entre  ceux  qui  vivent  bien 
et  ceux  qui  vivent  mal;  et  que,  dans  la  corn* 
paraison  qu'il  établira  entre  les  uns  et  les 
autres,  ceux  qui  ont  connu  la  loi  écrite  et 
qui  l'ont  négligée,  seront  traités  avec  bien 
plus  de  rigueur  awe  ceux  qui,  n'ayant  connu 
que  la  loi  naturelle,  ont  vécu  conformément 
à  ses  principes.  » 

Sur  ces  paroles  :  Mittens  hœc  unguentum 
hoc  super  corpus  meum^  ad  sepeliendum  me 
fecit.  «Ceque  vous  accusezd'ôlre  unedépense 
superflue  n'est  qu'une  anticipation^à  ma  sé- 
pulture, ff  Pourquoi  vous  étonner  que  cette 
femme  me  donne  ce  témoignage  sensible  de 
sa  foi,  quand  moi ,  je  vais  tout  è  l'heure 
donner  mon  sang  pour  elle?  Admirez  la 
prescience  de  Jésus-Christ  r  il  va  mourir  dans 
deux  jours;  et  il  sait  à  l'avance  que  son 

Evangile  sera  prêché  par  tout  l'univers 

L esprit  est  prompt^  mais  la  chatr  est  faible. 
Avis  è  ces  téméraires  qui  s'imaginent  pou- 
voir exécuter  tout  ce  qu'ils  désirent.  Autant 
nous  présumons  de  l'activité  de  notre  esprit, 
autant  devons-nous  être  en  déliance  sur  la 
fragilité  de  la  chair  ...  L'impureté,  ennemie 
de  Dieu,  ennemie  de  toutes  les  vertus,  dis- 
sipe tout  le  bien  qui  nous  vient  de  (a  bonté 
de  Dieu,  notre  Père ,  et,  en  nous  flattant  par 
une  apparence  de  plaisir,  nous  empêche  de 
songer  à  l'indigence  réeHe  qu'elle  nous  pré- 

Eare L'aliment  des  démons,  quel  est-il? 
es  chants  de  la  poésie  profane,  les  recher- 
ches d'une  science  mondaine,  l'étude  d'une 
vaine  et  orgueilleuse  éloquence.  On  se  laisse 

t>rendreè  leurs  charmes  décevants;  on  s'en 
aisse  chatouiller  agréablement  les  oreilles; 
le  cœur  ne  s'en  défend  pas,,  il  se  trouve 
subjugué  et  enchatné  tout  entier.  Quand 
TOUS  aurez  consommé  de  longues  veilles  à 
ces  études,  vous  n'en  recueillerei  qu'un  vain 
bruit  de  paroles,  sans  nuUe  substance  solide. 
Rien  de  réel,  rien  de  propre  è  vous  former 
aux  règles  de  1»  vérité  et  de  la  justice.  Loin 
d'une  bouche  chrétienne  ces  invocations  sa- 
crilèges d'un  Jupiter  prétendu  tout-puissant, 
et  autres  noms  semblables,  qui  insultent  la 
divinité.  Aujourd'hui,  quel  renversement  I 
On  voit  les  prêtres  du  Seigneur,  dédaignant 
les  saints  écrits  des  évangélistes  et  des  pro- 
phètes, avoir  è  la  main  des  œuvres  de  théâ- 
tre, en  faire  leur  lecture,  réciter  les  vers 

dore  et  odieuse;  quelques-uns  même  l'ont  con- 
damnée comme  indiscrète  ei  fausse;  mais  je  doute 
3u*en  kl  condamnant  ils  Talent  approfondie  avec 
es  lumières  aussi  pures  et  un  sens  aussi  exact  et 
aussi  solide  que  ce  Père,  dont  tin  des  caractères 

fkirticulirrs  a  été  la  sricnre  et  l'usage  du  monde  > 
Carême,  lom.  Il,  pa;;.  5.) 
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Impurs  des  chantres  delà  galanterie,  et  se 
faire  un  coupable  plaisir  de  ce  que  nous  ne 
permettons  au  premier  Age  que  parce  que 
nous  ne  pouvons  Te mpècher. 

«  Si  quelqu'un  veut  venir  à  moi^  qu'il  te 
renonce  lui-même^  qu'il  porte  ma  croix  et  me 
iuive.  Voici  le  sens  de  celte  exhortation  du 
Çauveur  :  Le  service  de  Dieu  ne  veut  pas 
une  vie  molle  et  délicate.  On  n'est  Chrétien 

au*au  premier  sang.  Pour  gagner  son  âme 
ans  la  vie  future,  il  faut  la  perdre  dans  la 
vie  présente.  Pas  de  jour  où  le  Qdèle  disciple 
de  Jésus-Christ  n'ait  à  porter  sa  croix,  à  se 
renoncer  soi-qoôme.  Vous  fûtes  adonné  au 
plaisir;  devenu  chaste»  renoncez  à  tout  plai* 
sir.  Vous  étiez  timide,  pusillanime;  la  rorce 
nouvelle  dont  vous  ôtes  revôtu  doit  absorber 
jusqu'au  souvenir  de  votre  ancienne  fai« 
blesse.  Ce  qui  est  vrai  non-seulement  pour 
les  temps  de  persécution  et  quand  il  faut 
prouver  sa  foi  par  l'effusion  de  son  sang, 
mais  dans  toutes  les  circonstances  de  la 
vie.  » 

Saint  PauL  —  Donnons^  encore,  avant 
d'abandonner  cette  mine  si 'féconde  de  l'E- 
criture sainte^  quelques  passages  des  Com^. 
mentairei  sur  les  J!pttrei  de  saint  PauL 
«  Après  trois  an^f  dit-il.  dans  son  Epître  à 
Tile^  je  suis  venu  à  Jérusalem  voir  Pierre  ; 
non  son  visage  :  on  ne  suppose  pas  que  la, 
gravité  de  cet  apôtre  lui  eût  permis  de  se 
préparer  si  longtemps  à  l'avance,  pour  n'ai« 
ler  voir  dans  l^ierre  rien  que  d'humain.  Il 
voulait  le  voir  des  mâmes  yeux  dont  il  li- 
sait ses  EpUres;  des  mêmes  yeux  dont  nous 
le  vo3'ons  nous-mén>e8  quand  nous  lisons 
les  siennes;  non  pour  rien  apprendre  de  sa 
bouche  (Paul  avait  eu  le  môme  maître  que 
Pierre),  mais  pour  lui  rendre  hommnge 
comme  à  son  atné  dans  l'apostolat...»  Dans 
VEpUre  aux  Galates  :  Chers  petits  enfants^ 
pour  qui  je  sens  de  nouveau  les  douleurs  de 
Venfantement,  jus,qu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit 
formédans  vous»  «Combien  n'en  coAte-t-il  pas 
pour  mettre  un  enfant  au  monde?  Triste 
conséquence  du  fatal  arrêt  porté  contre  toute 
la  race  humaine  à  son  principe  :  Tu  enfan^ 
terasdans  la  douleur.  L'Ap6tre,  voulant  faire 
voir  quelle  doit  être  la  sollicitude  des  mat* 
très  chrétiens  pour  leurs  disciples»  se  com- 
pare non-seulement  à  un  père,  mais  à  une 
mère.  Oix  voyons-nous  aujourd'hui  des  pas-* 
teurs  tellement  occupés  du  salut  des  fidèles 
contiés  h  leurs  soins,  qu'ils  éprouvent,  non 
durantquelaues  moments,  mais  pendant  tout 
le  cours  de  leur  vie,  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement, pour  les  former  à  Jésus-Christ?.. •• 
La  loi  que  Moïse  avait  donnée  au  peuple 
juir,iinpatientdetoutediscipline,étaitcomme 
un  surveillant  sévère  et  attentif  qui  devait 
avoir  sans  cesse  l'œiI  sur  lui,  et  le  préparer 
ainsi  à  croire  les  mystères  de  la  nouvelle  al- 
liance. Celte  nouvelle  alliance  une  fois  con* 
due  entre  Dieu  et  les  hommes,  les  fonctions 
de  ce  surveillant  sont  devenues  inutiles, 
puisque  nous  croyons  en  Jésus-Christ.  Ar- 
rivés ainsi  à  la  maturité  de  l'Açe,  nous  n'a- 
vons plus  besoin  d'une  surveillance  étran- 
gère, pour  défendre  nos  intérêts,  fK)ur  nous 


contenir  dans  le  devoir  :  bous  sommes  1rs 
vrais  enfants  de  Dieu,  non  po'ini  par  cette 
loi  gui  est  abolie,  mais  par  la  foi  en  Jé^us* 
Christ.  Si  quelau'un,  parvenu  comme  nous 
à  la  maturité  ae  TAge,  lorsqu'il  reçoit  d^jà 
les  noms  d'héritier,  de  Gis,  veut  néanmoins 
s'obstiner  à  rester  sous  l'autorité  d'un  sur- 
veillant, au'il  sache  qu'il  ne  peut  plus  vitte 
sous  des  lois  oui  n'étaient  laites  que  pour 
Tenfance.  Ces  lOis  ne  conviennent  plus  au 
monde  tel  qu'il  est.  Comment  accomplir  au- 
jourd'hui ce  commandement  de  la*Loi:aTous 
«  les  mêles  se  présenteront  trois  fois  chaque 
«  année,  en  la  présence  du  Seigneur,  ton 
«  Dieu,  »  puisque  Jérusalem  et  son  temple 
ne  sont  plus  que  des  cendres  dispersées  ^à 
et  là?  Où  sont  maintenant  ces  victimes  éta- 
blies poui  la  rémission  des  péchés?  Où  est 
ce  feu  éternel  des  holocaustes,  qui  rivalisai! 
en  quelque  sorte  avec  les  astres  des  cicui^ 
puisque  l'autel  même  n'existe  plus?  11  arrU 
verait  donc  de  là  que  Von  ne  serait  plus  sous 
Tautorité  du  père  ni  du  surveillant,  puisque 
la  Loi  no  peut  plus  s*exécuter,  depuis  qu'elle 
a  été  remplacée  par  la  foi,  et  que  Ton  cesse 
d'avoir  la  foi  lorsqu'on  s'obstine  à  demeurer 
sous  la  surveillance  de  la  Loi. 

«  La  démence  des  Juifs  nous  étonne.  Ils 
mettent  à  mort  le  Seigneur  après  qu'ils 
avaient  persécuté  les  prophètes  et  les  apô- 
tres. Ils  persistent  dans  leur  révolte  opiniâ- 
tre contre  Dieu;  et  nous  verrons,  l'histoire 
à  la  main ,  que  les  Juifs  ont  persécuté  les 
Chrétiens  avec  plus  de  fureur  que  les  païens 
eux-mêmes.  Encore  aujourd'hui ,  devant 
nous,  sous  le  nom  de  Chrétiens,  combien  de 
persécuteurs  du  christianisme  lui  font  une 
guerre  déclarée,  en  s'élevant  contre  ceux 

Îui  vivent  selon  ses  saintes  maximes? 
oute  l'économie  du  monde  visible  ou  invi 
sible,  soit  avant,  soit  depuis  la  création,  se 
rapportait  à  l'avènement  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre.  La  croix  de  Jésus-Christ,  voilà  le 
centre  auauel  tout  vient  aboutir,   le  som 

maire  de  Thistoire  du  monde  l L'humi 

iité^consiste  moins  dans  le  langage  que  dans 
les  sentiments  du  cœur.  C'est  un  profond 
assentiment  de  l'esprit  qui  nous  persuade 
que  nous  ne  savons  rien,  que  nous  ne  s(im 
mes  rien.  C'est  cette  douceur  inaccessittle 
aux  orages  dvs  passions,  aux  mouvements  de 
la  colère  et  de  l'impatience,  celle-là  à  qui  le 
Seigneur  promet  en  récompense  qu'il  lui 
sera  donné  la  terre  pour  partage;  c'est-à- 
dire  que  celui  qui  la  possède  aura  Tempire 
sur  ses  sens....  Pour  vous  cen'estpas  ce  que 
vous  avez  appris  dans  réoole  de  Jésus-Christ, 
puisque  vous  y  avez  entendu  prêcher^  et  y  are: 
appris f  selon  la  vérité  de  sa  doctrine^  etc.. 
Apprendre  dans  l'école  de  Jésus-Christ, 
c'est  s'instruire  à  la  pratique  |de  sa  sagesse, 
de  sa  justice,  de  sa  patience.  Qui  sera  véri- 
tablement le  disciple  de  Jésus-Cbrisl,  celui- 
là  ne  marchera  point  dans  la  vérité  de  ses 
propres  pensées,  ni  dans  les  ténèbres  dont 
notre  intelligence  est  offusquée,  ni  dans  les 
sentiers  qui  Ta  détournent  de  la  ressemblance 
avec  la  vie  de  Jésus-Christ.  Pour  lui,  plo^ 
de  ténèbres,  plus  d'ignorance,  plus  d*avea- 
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fderoeDt  da  cœur.  II  comnanderii  h  tous  le» 
désirs  et  triomphera  d»  tous  les  oppélils  de 
la  chair.  S*il  venait  à  auceomber  a  quelque 
passion,  il  pleurera  sur  sa  blessure,  il  sera 
déchiré  par  les  reproches  de  sa  conscience* 
comme  ayaot  perdu  sa  liberté*  et  Tintégritë 

de  son  innoceoce Celui  donc  qui  peut 

retracer  les  vertus  de  Jésus-Christ  :  doux  et 
huoibte  de  cœur  comme  lui,  donner  sa  rie 
pour  ses  frères,  comme  Jésus4]brist  l'a  fait 
pour  ses  brebis|;  ne  répondre  aux  insuites 
que  par  le  silence*  aux  mauvais  traitements 
que  par  des  paroles  de  bénédiction,  voilà 
le  Chrétien  vraiment  renouvelé,  celui  qui  a 
droit  de  dire  avec  TApôtre  :  «  Ce  n*e$t  plus 
<  moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en 
I  moi...B  jYe  donnez  point  de  lieu  ni  d'entrée 
au  démon^  qui  r6de  autour  de  nous,  sem- 
blable au  lion  rugissant,  pour  se  ménager 
un  accès  dans  notre  flme.  Il  u'j^  fait  pas  aus- 
sitôt irruption,  mais  il  commence  par  lancer 
de  loin  des  traits,  par  jeter  à  Tavance  au 
fond  du  cœur  des  pensées  coupables.  Pour 
peu  que  Pon  s'y  arrête  avec  complaisance» 
qu'on  les  entretienne,  il  saura  bien  en  pro- 
titer  pour  s'y  introduire  en  personne  et  s*em« 
parer  du  cœur  tout  entier. 

«  Saint  Paul  veut  que  Tévéque  exerce  Tbos- 
pitalué.  Si  c'est  là  un  devoir,  même  pour  le 
simple  laïque,  à  plus  forte  raison  pour  Té- 
véque,  dont  la  maison  doit  être  un  refuge 
ouvert  à  tout  le  monde.  Le  laïque  obéit  au 
l|récepte  en  recevant  un  ou  deux  étrangers; 
i'évèque  qui  ne  les  reçoit  pas  tous  manque 
à  rhumauité.  Il  nous  arrive  souvent  de  ois- 
puler  sur  les  livres  de  la  foi,  moins  pour 
découvrir  la  vérité  que  pour  faire  parade  de 
notre  science.  A  quoi  sert  de  tant  s'empor- 
ter? Une  discussion  simple  et  modérée  est 
bien  plus  capable  de  vous  ramener  au  sen- 
limeut  de  voire  adversaire,  si  c*est  lui  qui 
»  raison,  ou  de  le  ramener  au  vôtre,  si  c'est 

lui  qui  a  tort Combien  il  est  rare  de 

rencontrer  de  ces  Chrétiens  vraiment  fidèles, 
qui  comptent  pour  rien  tout  désir  de  gloire, 
toute  estime  des  hommes  1  Parce  qu'on  jeûne, 
(^e  n'est  pas  .touiours  dans  la  vue  de  Dieu; 
[Kirce  que  Ton  donne  i  l'indigent,  ce  n'est 
h^s  faire  l'aumône  chrétienne.  Les  vices 
^voisinent  de  près  les  vertus.  Ce  n'e&t  pas 
(huse  aisée  de  âe  contenter  d'avoir  Dieu 

i'our  juge Tâchons  de  vivre  en  paix 

<'<Tec  tout  le  monde  et  de  ne  point  nous 
faire  d'ennemis.  Mais,  si  en  disant  la  vérité 
nous  nous  attirons  la  haine  de  quelqu'un, 
ce  n'est  pas  nous  qui  sommes  ses  ennemis, 
cest  lui  qui  est  ennemi  de  Dieu. 

«  Nous  pratiquons,  du  moins  en  partie, 
les  commandements  que  la  loi  de  Dieu  nous 
impose:  le  précepte  de  la  charité,  le  plus 
facile  de  tous,  et  sans  lequel  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  devient  inutile,  est  le 
seul  que  nous  négligeons.  Les  veilles  mor- 
tifient la  chair,  le  jeûne  nous  épuise*  les 
aumônes  nous  coûtent,  le  martyre,  quelque 
vive  et  ardente  que  soit  noire  foi,  met  notre 
constance  à  de  douloureuses  et  cruelles 
éprouves.  Cependant  il  est  des  Chrétiens  qui 
rcmpHssent  tous  ces  devoirs.  On  ne  néglige 


que  celui  de  la  charité  tout  facile  et  aima- 
ble qu'il  est.  Où  est  en  effet,  celui  qui;  h 
l'exemple  de  saint  Paul,  désire  d'être  ana- 
thème  et  séparé  de  Jésus*Christ  [K)ur  ses 
frères?  Qui  verse  des  larmes  avec  ceux  qui 
pleurent  et  se  réjouit  avec  ceux  qui  sont 
dans  la  joie?  Qui  ressent  les  peines  aue 
l'on  fait  aux  autres  et  qui  souffre  une  esftece 
de  mort  quand  il  voit  mourir  son  frère?  » 

Nous  terminerons  ces  emprunts  faits  aux 
Commentaires  de  saint  Jérôme  par  ce  juge- 
ment qu*en'a.porté  notre  grand  Bossuet,  Je 
juge  le  plus  compétent  peut  être  en  pareille 
matière  :  «  Il  est  sûr,  dit-il,  que  l'ancienne 
Eglise  latine  n'a  jamais  eu  de  Père  plus  sa- 
vant que  lui ,  ni  de  meilleur  interprète  cri* 
tique  ou  littéral  de  la  sainte  Ecriture,  sur- 
tout du  Vieux  Testament  dont  il  connaissait 
la  langue  originale,*  ce  qui  a  fait  dire  i  Al- 
phonse Tostatus  qu'en  cas  de  conflit,  il  faut 
plutôt  croire  à  saint  Jérôme  qu'à  saint  Au- 
gustin, surtout  quand  il  s'agit  du  Vieux  Tes- 
tament et  de  I  histoire,  en  quoi  il  a  surpassé 
tous  les  docteurs  de  l'Eglise.  »  (Projet  de 
réunion  entre  les  catholiques  et  les  proies-^ 
tants.) 

Contre  HeMdius,  —  Celte  ardeur  que  Jé- 
rôme portait  à  l'étude  de  r£critU4e  sainte  se 
doublait  encore  quand  la  foi  catholique  étiiit 
attaquée  et  qu'il  s'agissait  d*en  défendre  les 
dogmes.  Il  ne  s'éleva  pas  une  erreur  de  son 
temps  qu'il  ne  fût  un  des  premiers^  la  si- 
gnaler aux  veux  de  l'Eglise  et  du  monde 
chrétien  et  à  la  repousser  par  de  vives  et 
savantes  réfutalions.  Il  était  à  Rome  en 
même  temps  uu'Helvidius,  mais  sans  le  con- 
naître,  puisqu  il  se  flatte  même  de  ne  l'avoir 
jamais  vu.  CetHelvidius,disciple  d'Auxeuce 
et  arien  comme  son  maître,  avait  usurpé  le 
siège  de  Milan  sur  saint  Denys.  Jérôme  le 
représente  comme  un  homme  factieux  et 
turbulent,  qui,  h  la  liberté  du  laïc,  savait 
réunir  en  sa  personne  la  dignité  du  sacer-. 
doce,  et  qui  croyait  qu'il  sumsait  de  parler 
beaucoup  pour  être  éloquent.  Soit  qu'il  vou- 
lût se  faire  un  nom  dans  le  monde,  soit  pour 
réfuter  un  catholique  nommé  Cratère,  Heivi- 
dius  s'avisa  de  composer  un  livre,  dans  le- 
quel, à  l'aide  de  quelques  passages  de  l'E- 
criture dont  il  corrompait  le  sens,  il  préten- 
dait  prouver  que  la  sainte  Vierge,  après  la 
naissance  de  Notre  Seigneur,  avait  eu  de 
saint  Joseph  d'autres  entants,  savoir,  ceux 

Sue  TEvangite  appelle  les  frères  de  Jésu>- 
hrist.  Il  alla  même  plus  loin,  et  soutint  que 
la  virginité  n'avait  aucun  avantage  sur  le 
mariaKC.  Jérôme  prié  de  réfuter  ces  blasphè- 
mes s  y  refusa  d'abord,  autant  à  c^iuse  de 
l'obscurité  de  l'auteur  que  du  pen  de  mérite 
de  l'ouvrage.  11  craignait  qu'une  réponse,  eu 
mettant  Helvidius  en  évidence,  ne  le  rendtt 
plus  audacieux,  et  à  défaut  de  raisons,  ne 
provoquât  ses  iniuros  et  peut-être  de  nou- 
velles impiétés  de  sa  [>art.  Pourtant,  è  la 
fin,  il  se  laissa  déterminer  par  la  crainte 
de  voir  augmenter  le  scandale  que  ce  livre 
avait  déjà  causé.  Ce  traité  de  Jérôme  est  un 
des  premiers  écrits  qu'il  publia  contre  les 
hérétiques  de  son  temps. 
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11  le  commence  par  une  prière  dans  la- 
quelle il  demande  aa  Saînl-Esprit,  qu'en 
consentant  à  se  servir  de  sa  plume  pour  dé- 
fendre la  virginité  de  la  sainte  Vierge,  il 
daigne  lui  inspirer  ce  qu'il  devait  dire  sur 
ce  sujet;  il  conjure  Jésus-Christ  de  s'inlé- 
resser  à  la  défense  des  chastes  entrailles  qui 
l'ont  porté  pendant  neuf  mois,  et  il  conjure 
le  Père  éternel  de  faire  connaître  à  toute 
l'Eglise,  par  son  ministère,  que  celle  qui  est 
devenue  mère  avant  d'être  mariée,  est  de- 
meurée vierge  après  son  enfantement.  Il 
vient  ensuite  au  premier  passage  de  l'Écri- 
ture, allégué  par  Helvidius  pour  établir  ses 
erreurs.  Nous  lisons  dans  saint  Matthieu 
que  la  Vierge  étant  fiancée  se  trouva  grosse 
avant  d'avoir  eu  commerce  avec  saint  Jo- 
seph. Cet  hérétique  en  concluait  que  depuis, 
elle  avait  eu  commerce  avec  son  époux. 
Jérôme  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que 
celte  conséquence  est  mal  tirée,  parce  qu'il 
arrive  souvent  que  Ton  dise  qu'une  chose 
a  été  faite  avant  une  autre  qui  ne  doit  jamais 
s'accomplir.  Par  exemple,  lorsqu'on  dit  : 
Cet  homme  est  mort  avant  d'avoir  fait  péni- 
tence, cela  ne  signifie  pas  qu'il  doive  la  faire 
dans  l'autre  monde,  où  il  ne  reste  plus  de 
chemin  pour  le  retour  et  où  la  {pénitence 
est  imposible.  C'est  dans  ce  sens  que,  vou- 
lant montrer  que  Jésus-Christ  n'était  point 
fils  de  Joseph,  fiancé  de  la  sainte  Vierge, 
l'évangéfisle  remarque  qu'elle  fut  trouvée 
enceinte  avant  qu'ils  eussent  eu  commerce  en- 
semble. D'où  il  ne  résulte  nullement  que  ce 
commerce  ait  commencé  après  la  naissance 
du  Sauveur.  Le  second  passage  objecté  par 
Helvidius  est  encore  tiré  de  saint  Matthieu, 
qui  dit  au  môme  endroit,  que  Joseph  ne  con-- 
nut  point  sa  femme  jusou'à  ce  qu'elle  eut  en- 
fantéson  fils  premier-né.  Donc,  concluait  Hel- 
vidius, Joseph  a  dû  connaître  Marie  après  la 
nnissance  de  son  premier-né,  la  particule 
donec  marquant  ordinairement  dans  l'Ecri- 
ture un  temps  précis  a})rès  l'écoulement 
duquel  la  chose  devait  arriver.  «  Quoique 
cette  particule  en  eifet  marque  assez  souvent 
un  temps  précis,  répond  Jérôme,  cependant 
on  trouve  dans  l'Ecriture  plusieurs  passages 
où  elle  se  prend  dans  un  sens  indéterminé 
et  môme  infini.  Par  exemple,  lorsque  Dieu 
dit  dans  Isaïe,  Ego  snm^  et  donec  senescalis 
ego  sum,  lu  particule  donec  ne  saurait  mar- 
quer ici  ni  le  terme  ni  la  fin  de  Dieu,  puis- 
qu'il est  éternel  et  doit  durer  toujours.  Il 
en  est  de  même  de  cette  parole  que  Jésus- 
Christ  adresse  à  ses  disciples  dans  l'Evan- 
gile do  saint  Matthieu  :  Et  voici  que  je  suis 
avec  vous  jusqu'à  ta  consommation  des  siècles. 
Il  y  aurait  eu  etfet  de  l'impiété  è  conclure 
de  ce  passage  qu'après  la  fin  des  siècles  Jé- 
sus-Christ ne  sera  plas  avec  son  Eglise  ni 
avec  ses  élus.  »  Jérôme  ajoute  encore  plu- 
sieurs passages  de  l'Ecriture,  où  la  particule 
donec  est  prise  dans  un  sens  tout  différent 
de  celui  que  lui  donnait  Helvidius,  puis  il 
lui  pose  cette  question  dont  tout  Chrétien 
comprendra  tout  de  suite  la  convenance  : 
«  Est-il  croyable  que  Joseph  instruit  par  un 
a.Ng'î  de  la  manière  dont  Marie  avait  conçu, 


et  témoin  des  miracles  opérés  è  la  naissance 
du  Sauveur,  aurait  voulu  par  la  suite  user 
de  la  familiarité  du  mariage  avec  une  Vierge, 
vaisseau  de  toute,  candeur?  »  Helvidius  ti-^ 
rait  sa  troisième  objection  d'un  passage  de 
l'Evangile  de  saint  Luc  qui  donne  à  Jésus- 
Christ  la  qualité  de  premier-né^  et  il  sou- 
tient qu'un  premier-iié  dans  une  famille 
supposait  nécessairement  des  frères  puînés. 
Pour  y  répondre,  Jérôme  parcourt  tout  ce 
que  l'Exode,  les  Nombres,  le  Lévitique  di- 
sent des  enfants  premiers-nés,  et  prouve 
S|ue  dans  le  langage  de  l'Ecriture,  tout  en- 
aiit  né  de  la  première  couche  d'une  femme 
est  appelé  premier-né^  même  quan<i  il  n'a 
point  (le  frères  après  lui  et  qu'il  demeure 
fils  unique. 

Enfin  Helvidius  se  fondait  sur  quelques 
passages  de  l'Evangile,  où  il  est  parlé  des 
frères  do  Jésus-Christ.  «  Nous  trouvons, 
disait-il,  que  l'on  compte  au  nombre  d.*s  frè- 
res de  Jésus-Christ,  Jacques  et  José,  fils  de 
Marie,  et  que  Marie,  mère  do  Jacques  et  de 
José,  était  présente  à  la  passion  et  à  la  sé- 
pulture de  Jésus-Christ  :  Or,  ajoutait-il,  celle 
Marie  est  la  mère  du  Seigneur,  car  il  n'v  n 
pas  d'apparence  qu'elle  eût  voulu  rabanjon- 
ner  dans  cette  occasion.  »  Jérôme  montre 
sans  peine  qu'Helvidius  se  contredisait  lui- 
môme  en  afiirmant  que  la  mère  |de  Jacques 
et  de  José  était  la  même  Marie,  cette  luère 
sublime  que  le  Christ  mourant  sur  la  croix 
recommanda  à  saint  Jean  comme  une  veuve 
désolée  qui  demeurait  sans  consolation  après 
la  mort  de  son  fils.  En  effet,  si  Marie  recom- 
mandée à  saint  Jean  était  la  même  que  la 
mère  de  Jacques  et  de  José,  cette  recom- 
mandation était  inutile.  Elle  trouvait  natu- 
rellement sa  consolation  ,  non-seulement 
dans  ses  deux  fils,  mais  encore  dans  plu- 
sieurs filles  ûu'elle  avait  de  l'aveu  même 
d'Helvidius.  Jérôme  soutient  donc  contre 
cet  hérétique  que  la  mère  de  Jacques  et  de 
José  est  différeute  de  la  mère  du  Seigneur. 
La  raison  qu'il  en  donne  c'est  oue  TEvan- 

S;ite  ne  cite  que  deux  apôtres  du  nom  de 
acques,  l'un  fils  de  Zébédée  et  l'autre  llls 
d'Alphée.  Or,  on  ne  peut  pas  dire  que  la 
mère  du  Seigneur  ait  jamais  été  mariée 
ni  à  Zébédée  ni  à  Alphée;  «comment  iloiic 
aurait-elle  été  la  mère  de  Jacques  et  de  José? 
a  D'ailleurs,  ajoute  ce  Père,  Marie,  mère  de 
Jacques  et  de  José,  était  sœur  de  la  sainlc 
Vierge  et  femme  d'Alphée;  c'est  la   même 

3ui  est  aussi  appelée  Marie  Cléophé.  Le  nom 
e  frères  dans  I  Ecriture,  se  prend  de  plu- 
sieurs manières:  il  y  a  des  frères  de  nais 
sauce,  des  frères  de  nation,  des  frères  dcj»a- 
rente,  des  frères  d'affection;  il  est  mémoires- 
ordinaire,  surtout  dans  l'Ancien  Testament, 
de  voir  les  parents,  à  quelques  degrés  qu  ils 
se  tiennent,  neveux,  oncles  ou  cousins,  se 
traiter  de  frères.  »  Il  cite  à  ce  sujet  l'exem- 
ple de  Lot  et  d'Abraham,  de  Laban  et  de 
Jacob,  ainsi  que  plusieurs  autres.  D'où  il 
conclut  aueceux  qui,  dans  l'Evangile,  sont 
appelés  rrères  de  Jésus-Christ,  ne  pouvaient 
être  que  ses  cousins  et  ses  plus  proches  pa- 
rents. Helvidius  s'était  encore  op;>uvé  du 
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l^eiempïe  de  Terlullien  et  de  Victorin,  évo- 
que de  Petau.  Jérôme  rejette  le  témoignage 
de  Tertuilien  comm«  d*UQ  homme  qui  ti*é< 
tait  pas  de  FEglise.  Quant  à  celui  de  Victo- 
rin, il  répond  qu'on  doit  Teipliquer  comme 
les  passages  empruntés  à  rËvangile.  Dans 
recAs-lày  cet  auteur  a  bien  pu  appeler /IrA^ei 
de  Jésut'Christ  ceux  qui  n'en  étaient  que  les 
proches  parents,  mais  il  n*a  pas  dit  qu*ils 
fussent  enfants  de  Marie  mère  du  Sauveur. 
li  oppose  à  ces  deux  écrivains  saint  Ignace 
martyr,  saint  Poljcarpe,  saint  Irénée  »  saint 
Justin  et  d'autres  disciples  des  apôtres  quif 
dans  Ebion,  dans  Théodore  de  Byzance  et 
dins  Valetitin,  ont  combattu  Terreur  res 
suscitée  par  Helvidius.  Il  s'étend  beaucoup 
sur  le  mariage  et  la  virginité,  s'appliquant  a 
Faire  prévaloir  les  avantages  de  Tune  sur  les 
Jangers  de  Tautre,  mais  en  déclarant  toute- 
fois qu4l  ne  condamne  point  le  mariage.  H 
9voae  môme  que  parmi  les  personnes  ma- 
riées, il  y  en  a  qui  vivent  très  saintement  ; 
mais  il  remarque  en  môme  temps  que , 
coinme  il  ne  sert  de  rien  d'être  vierge  de 
corps  si  on  ne  Test  de  cœur  et  d'esprit,  il 
ssi  bien  plus  facile  de  conserver  son  inno- 
cence et  sa  paix  dans  la  virginité  que  dans 
le  mariage  11  finit  son  trffité  en  disant  à 
Helvidius  «  qu'il  s'attend  à  recevoir  do  sa 
[tart  bien  des  mauvais  traitements,  mais 
^u'il  se  fera  toujours  gloire  d'ôlro  déchiré 
\n\T  la  même  bouche  qui  a  vomi  des  blas- 
phèmes contre  Marie ,  parce  que»  pour  un 
serviteur,  c'est  une  gloire  véritable  d'être 
iraité  comme  la  mère  de  son  mattro. 

CofUre  Jovinien.  •—  Huit  ans  plus  tard  Je- 
ri}me  eut  encore  à  prendre  ia  défense  de  la 
nrginité  contre  un  autre  hérétique  nommé 
l'ivinien.  «Rentré  aans  sa  solitude  de  Beth- 
léem, Jérôme,  dit  M.  Villemain,  gardait  dans 
îa  retraite  cette  Apre  Gerté  oui  lui  avait  fait 
lant  d'eunemis  à  Rome,  on  le  croirait  à 
loit  affranchi  par  l'Age  et  la  solitude,  il  était 
plus  impétueux  et  plus  sévère  que  jamais. 
Cette  inquiète  vigilance,  il  ne  la  portait  pas 
seulement  autour  de  lui;  et  ce  n'est  pas  uu 
(aible  témoignage  de  l'activité  religieuse  de 
ce  temps  que  de  le  voir,  du  fond  de  la  Ju- 
dée, réfuter  les  doctrines  d'un  moine  d'Ita- 
lie, Jovinien,  qui  dépréciait  la  virginité  et 
leodait  à  supprimer  le  mérite  des  abstinen- 
ces chrétiennes.  »  Ses  erreurs  se  réduisaient 
i  quatre  principales,  savoir:  i*  que  ceux 
qui  ont  été  régénérés  avec  une  pleine  foi 
pr  le  baptême,  ne  peuvent  plus  être  vaincus 
[>  tr  le  démon  ;  2*  Que  tous  ceux  qui  auront 
conservé  la  grâce  du  baptême,  seront  égale- 
meut  heureux  dans  le  ciel;  3"  Que  les  vier- 
Se.<,  à  moins  que  leurs  œuvres  ne  les  distin- 
guent d'ailleurs,  n'ont  pas  plus  de  mérite 
que  les  veuves  et  les  femmes  mariées  ;  4* 
Ou'il  n'y  a  aucune  différence  entre  s'a bste- 
Dir  de  viandes  et  en  user  avec  action  de  grA- 
ces.  Ses  mœurs  étaient  conformes  à  sa  doc- 
irine.  Après  avoir  passé  ses  premières  an- 
nées dans  les  austérités  de  la  vie  monasti- 
que, vêtu  d'un  habit  noir,  jeûnant  au  pain 
et  h  l'eau,  travaillaut  de  ses  mains  et  mar- 
chant nu-pieds,  il  sortit  de  son  uionaslCTO 


de  Milan  et  se  rendit  è  Rome  pour  y  débiter 
ses  erreurs.  Il  y  parut  vêtu  et  chaussé  pro- 
prement, avec  des  étoffes  blanches  et  fines , 
du  linge  et  de  la  soie.  Il  se  frisait  les  che- 
veux, fréquentait  les  bains  et  les  cabarets, 
aimait  les  leux  de  hasard,  les  grands  repas, 
les  mets  délicats,  et  les  vins  exquis.  Avec 
tout  cela,  il  se  vantait  d'être  moine  et  garda 
le  célibat  pour  éviter  les  suites  fftcheuses 
du  mariage.  «  Cet  Epicure  de  la  Loi  nou- 
velle, comme  l'appelle  saint  Jérôme,  sans 
créer  de  schisme  apparent  et  sans  attaquer 
précisément  le  dogme,  jetait  dans  l'Eglise 
un  grand  trouble,  en  détachant  les  Ames  du 
joug  de  la  règle,  et  en  niant  ce  qui  faisait 
une  des  forces  du  christianisme.  Jérôme  vit 
le  danger,  et  sa  pureté  d'Ame  comme  sa 
l»révoyance  se  montre  dans  l'énergie  de  sa 
censure.  Ce  n'est  pas  seulement  au  nom  des 
maximes  chrétiennes  qu'il  réclame.  Vertus 
païennes,  préceptes  oe  philosophie,  exemples 
aux  sages  de  I  Inde  et  de  la  Grèce,  aux  bar- 
bares et  aux  peuples  civilisés,  tout  lui  sert 
à  établir  les  principes  de  la  domination  de 
l'esprit  sur  les  sens,  et  du  perfectionnement 
moral  par  les  privations  matérielles.  Jovi- 
nien avait  gagné  beaucoup  de  partisans  à  sa 
doctrine,  déguisée  sous  le  nom  d'élégance 
de  mœurs  et  d'urbanité.  Le  solitaire  lui  op- 
pose de  graves  raisonnements  et  d'amers 
sarcasmes.!  Son  ouvrage  est  divisé  en  deux 
livres  dont  nous  allons  reproduire  quelques 
fragments. 

c  Reprochez-nous  les  bumiliationsdu  Sau- 
veur; nous  sommes  loin  d'en  rougir;  nous 
n'avons  garde  de  les  dissimuler.  Plus  il  a 
souffert  pour  moi  et  plus  je  lui  suis  redeva* 
ble.  Pouvez--vous  rien  nous  objecter  de  plus 
humiliant  que  sa  croix  ?  C'est  là  ce  qui  iait 
Tobjet  de  notre  foi  et  c'est  par  cette  croix 

que  nous  triomphons  de  nos  ennemis 

V  ous  contestez  à  Marie  sa  perpétuelle  virgi- 
nité. Je  soutiens  bien  davantage: je  soutiens 
que,  grAceà  Marie,  Joseph  est  toujours  resté 
vierge,  afin  (]u*un  Ois  vierge  naquit  de  leur 
virginale  union.  Joseph  fut  moins  l'époux 
de  Marie  que  le  dépositaire  de  sa  virginité. 
Celui  qui  mérita  d'être  appelé  le  père  du 
Seigneur  devait  rester  vierge  comme  sa  chaste 
Mère....  Etre  vierge,  c*«st être  chastedecorps 
et  d'esprit.  11  ne  servirait  de  rien  d'être  pur 
dans  sa  chair,  si  on  ne  l'était  également 
dans  son  cœur....  Jovinien  triomphe  de  ces 
paroles  de  l'apôtre  :  «  Quant  aux  vierges  je 
«  n'ai  point  reçu  de  commandement  du  Sei- 
gneur ;  mais  voici  le  conseil  que  je  donne  » 
etc.  Saint  Paul,  dit-il,  n'hésite  point  en 
parlant  du  mariage;  pourquoi  n'a-t-il  pas  la 
même  assurance  en  parlant  des  vierges  ?  — 
Et  certes,  il  a  raison;  car,  en  exprimant  un 
commandement,  il  imposait  un  devoir,  au- 
quel il  devenait  impos»ible  de  manquer 
sans  crime  et  sans  encourir  le  chAiimént. 
Si  le  Seigneur  eût  condamné  la  virginité,  il 
aurait  [commandé  le  mariage  ;  ce  qui  était 
attenter  à  la  société,  couper Tarbre  a  sa  raci- 
ne. 11  nous  propose  la  perfection  des  anges  ; 
il  ne  la  prescrit  pas.  t'est  un  conseil  qu'il 
laisse  h  l'arbitraire.  Si  c^était  un  préceptOt 
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il  ennoraitfait  un  commandement  absolu.... 
La  différence  que  j*éiablis  entre  la  virginité 
et  le  mariage  est  la  même  que  celle  qui 
existe  entre  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est 
mieui....  Adam  et  Eve,  innocents  dans  le 
paradis,  étaient  vierges  ;  coupables  et  chassés 
du  paradis,  ils  ont  eu  des  enfants....  Lema- 
ria;^e  a  rempli  la  terre;  la  virginité  peuple  le 
ciel....  Le  mariage  finit  à  la  mort,  la  virgi- 
nité commence  ses  triomphes  après  la  vie; 
Jean,  apôtre,  évangéliste,  estappeléle  bien«r 
a4mé  de  Jésus-Christ.  Pourquoi?  parcegu*il 
était  vierge.  Si  ce  n*est  point  là  le  motir  de 
la  prédilection  particulière  que  le  Sauveur 
lui  témoignait,  qu*on  nous  rapprenne. 
Jésus-Chri2»t,  mourant  vierge,  confie  sa 
mère  vierge  à  son  disciple  vierge....  Dans 
TAncienne  Loi  il  était  ordonné,  que  ceux 
qui  offraient  des  sacrifices  pour  le  peuple  se 
purifiassent  en  s*abstenant  de  tout  commer- 
ce avec  leurs  femmes. —  Les  prêtres  étaient 
donc  mariés'?  —  Soit;  parceque  malgré  tout 
le  prix  deia  virginité, il  était  plus  nécessaire 
encore  qu'il  3^  eûtdes  prAtres  que  des  vier- 
ges. Dans  une  armée  on  choisit  pour  capitai- 
nes ceux  qui  remportent  en  bravoure;  re- 
pousse-t-on  les  autres,  qui  ont  moins  de 
valeur?  Non,  tous  ne  pouvant  pas  avoir  la 
même  supériorité.  Si  une  armée  ne  consis- 
tait que  dans  la  force  et  non  pas  dans  le 
nombre  des  guerriers,  on  exclurait  tout  ce 
qu'il  y  aurait  de  faible.  Pourquoi  donc  arri- 
ve-t-il  souvent  que  parmi  ceux  que  Ton  ad- 
met au  sacerdoce,  on  donne  à  des  hommes 
mariés  la  préférence  sur  ceux  qui  sont  vier* 
ges?  Parcequ'indépendammentde  la  virgi- 
nité ils  manquent  des  autres  qualités  néces- 
saires. Tel  a  la  réputation  d'ôtre  chaste  et  ne 
l'est  pas.  Tel  autre  se  prévaut  de  l'honneur 
d'être  vierge  pour  s'enorgueillir  de  ses  sa- 
crifices et  abandonner  les  autres  devoirs. 
Ajoutez  que  les  choix  ne  sont  pas  toujours 
réglés  par  la  rigoureuse  équité,  et  que  c*est 
trop  souvent  la  brigue  et  la  passion  (^\xi  les 
déterminent.  On  adopte  celui-ci,  moins  par 
un  sentiment  de  préférence,  que  par  une 
secrète  prévention  contre  les  autres.  Ou 
donne  sou  suffrage  à  la  médiocrité,  parceque 
l'on  s'enfaccommode  mieux  que  des  vertus 
et  des  talents  d*un  autre^  à  qui  l'on  fait  un 
crime  d'en  avoir.  Il  s'en  faut  bien  que  les 
jugements  de  la  multitude  soient  toujours 
ceux  de  la  vérité.  La  Plupart  du  temps  on 
se  prononce  de  la  manière  la  plus  favorable 
èses  inclinations  et  Ton  choisit,  non  pas 
celui  qui  vaut  le  mieux,  mais  celui  qui  nous 
offre  le  plus  d*aoalogie  avec  notre  manière 
de  vivre.... 

«On  me  dira  :  si  tout  le  monde  embras- 
sait la  virginité  que  deviendrait  le  genre 
humain?  Vous  avez  peur....  de  quoi?  Que 
s'il  n'y  avait  au  monde  que  des  vierges,  il 
n'j  aurait  plus  d'incontinences,  plus  de 
rapts,  plus  d'adultères:  mais  rassurez-vous 
tous  les  hommes  ne  seront  pas  appelés  à 
cette  perfection,  pas  plus  que  tous  ne  sau- 
raient être  philosophes,  orateurs,  juriscôn* 
suites:  Il  y  a  beaucoup  d'appelés,  mais  |peu 
d'élus.  »Le  sa^nl  docteur,  après  avoir  re- 


cueilli dans  les  iivresd«  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  les  exemples  de  virgînitéles 
plus  propres  à  la  recommander  comme  Tétiit 
de  perfection  le  plus  élevé,  en  f>rtiQe  le  ié^ 
moignage  par  des  histoires  profanes,  pour 
montrer  quelle  estime  on  en  a  fait  dans 
tous  les  temps...  «  Dans  cos  sortes  de  ma- 
tières, nous  restons  embarrassés  sur  Tes- 
pression  :  danger  égal  de  manquer  h  la  pu- 
deur si  l'on  s'explique,  ou  à  la  vérité^  si  on 
s'enveloppede  réticences....  A  Rome,  la  ves» 
taie  Minucia  fut  enterrée  vive  sur  le  simple 
soupçon  d'avoir  trahi  son  vœu  de  virginité; 
châtiment  sans  doute  d'une  excessive  ri- 
gueur, mais  qui  prouve  combien,  dans  IV 
pinion  générale,  c'était  on  crime  impar- 
donnable de  manquer  au  vœu  de  la  vir- 
ginité. 

«  L'amour  de  la  beauté  est  le  sommeil 
delà  raison  et  mène  à  la  folie.  C'est  le  dé- 
règlement de  l'esprit  :  il  boul verse  les  idées, 
énerve  les  pensées  grandes  et  générease>, 
dégrade  Pâme  en  I  enchaînant  à  la  terre.  Il 
suscite  les  querelles,  les  emportements,  les 
conseils  téméraires,  l'orgueil  et  la  idureié 
du  commandement,  les  basses  et  servîtes 
complaisances.  Il  se  rend  inutils  aux  autres 
et  à  soi-même.  Dévoré  par  une  soif  insatia- 
ble de  jouissances ,  il  se  consume  le  plus 
souvent  en  soupçons,  en  reproches,  en 
regrets,  en  désespoir.  Il  finit  par  imposer 

la  haine  et  par  se  détester  soi-même 

L*amour  même  légitime  est  chaste  dans  ses 
ardeurs.  Le  sage  aime  son  épouse  avec 
calme,  jamais  avec  emportement.  Qu'impor- 
ta l'objet,  là  où  il  va  passion  ?  C'est  une 
faiblesse  honteuse  li'aimer  sa  femme  contmc 
une  concubine.  Ce  qu*il  y  a  de  plus  avilis- 
sant dans  la  servitude,  cest  d'y  introduire 
encore  une  passion  étrangère....  Quand  un 
désir  est  satisfait  un  autre  s'allume.  Cercle 

continuel  de    besoins  et  de    repentirs 

Nous  lisons  dans  TEvangile:  Je  voyais  Satan 
tonner  du  ciel  comme  un  éclair.  Lorsque 
tant  de  .grandeur  s'abat,  qui  ne  tremblerait 
pour  sa  petitesse?  Quand  un  ange  succombe 
dans  le  ciel,  quel  homme  ne  se  eroira  pas 
eu  danger  sur  la  terre?...  Loin  des  objHs 
qui  irritent  nos  sens,  nous  eu  éprouvons 
encore  la  dangereuse  amorce:  que   sera-ce 

3uand  nous  en  serons  environnés?  Il  est 
ifiicile,  pourtie  pas  direim()Ossible,  au  mi- 
lieu des  délices  et  de  l'abondance,  de  ne 
point  penser  à  ce  que  nous  portons  au  fie- 
dans  de  nous-mêmes,  et  c'est  s'abuser  que 
de  croire  que  Ton  puisse  vivre  au  sein  du 
plaisir  sans  Taimer.  Il  ne  faut  à  Tentrelieu 
de  nos  corps  que  la  nourriture  la  plus  coui- 
mune.  Tout  ce  qui  excède  cette  règle  est 
donné  à  la  sensualité  et  non  au  besoin...* 
il  rapporte  plusieurs  exemples  de  tempéran- 
ce cnez  les  païens,  puis  il  conclut  ainsi  : 
r  Que  ceux  là  qui  ignorent  ou  dédaignent 
la  pauvreté  des  apôtres  et  l'austérité  de  la 
croix  imitant  du    moins  la  frugalité  drs 

f;entils.  »  Il  passe  ensuite  aux  exemples  de 
'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, et  prouve 
contre  Jovinien  que,  quoique  Dieu  soit  le 
créateur  de  touti  s  les  choses  destinée»  sut 
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iisAges  ùes  bojnmes,  il  est  bon  néanmoins 
et  éminemment  utile  de  pratiquer  des 
jeôncset  des  abstinences.  I!  combat  ensuite 
une  dernière  erreur  de  Jovinien  louchant 
Tégnlité  de  la  récompense  destinée  è  tous 
les  justes  (ians  le  ciel  et  fait  voir  que  de 
même  que  dcins  cette  vie,  il  y  a  différents 
Jpgrés  de  péchés  et  de  vertus,  de  même 
[Jaiis  la  vie  t'ternelle,  il  y  a  différents  dogrés 
Je  peine  et  de  bonheur.  £n6n  dans  la  péro- 
raison qui  termine  son  livre,  s*adressant  è  cet 
bérésiarqtie  lui-même,  il  lui  dit  : 

a  Vous  avpz  pour  vous  tout  ce  qu'il  y  a 
j'etréminés.  Socrate  disait  :  Et  de  plus  tous 
les  animaux  avides  de  chair.  J*ai  pour  moi 
otis  ceux  qui  se  regardent  comme  étran- 
gers dans  ce  monde.  Ne  vous  faites  pas  un 
itijet  de  triomphe  de  compter  un  grand 
lonibre  de  sectateurs.  Jésus-Christ  prêchait 
lais  les  villes  de  Judée,  et  n'avait  que 
touze  apôtres;  encore,  au  moment  de  sa 
lassion,  lui  manquèrent-ils  tous  à  la  fois  ; 
Hsqu'à  Pierre  lui-même,  et  le  peuple  tout 
entier  s*unissaît  aux  pharisiens  pour  crier* 
Irucitiez,  crucifiez-le  ;  nous  ne  reconnpissoDS 
ie  niatlre  que  César,  c'est-à-dire  le  vice  et 
;on  pas  la  vertu  ;  Epicure,  et  non  nas  Jésus- 
Ihrist  ;  Jovinien,  et  non  pas  Tapotre  saint 
^aul.  Si  vous  comptez  un  si  grand  nombre 
le  disciples,  c'est  que  les  libertins  sont  en 
najorité.  Vous  leur  avez  donné  occasion  de 
e  produire;  vous  n'avez  pas  même  l'hon- 

leurde  les  avoir  faits  ce  qu'ils  sont 11  y 

>à  peu  près  quatre  cents  ans  qde  la  prédi- 
aliott  évangélique  n  commencé  à  éclairer  le 
nonde  et  que  les  hérésies  ont  pullulé  dans 
'Eglise.  Toutes  les  erreurs  qui  so  sont  ré- 
pandues contre  la  vérité  chrétienne  avaient 
u  leur  berceau  chez  les  Chaldéens,  les  Sj^- 
ieiis  et  les  Grecs.  Les  Latins  devaient  avoir 
lassi  la  leur,  et  Rasiiide  s'est  reproduit 
ians  Jovinien....  il  a  paru  de  tout  temps  de 
aui  prophètes  abusant  les  peuples  par 
i agréables  promesses;  ils  plaisent  pour  un 
emps.  La  vérité  est  amère;  il  n'y  a  aussi  que 
les  amertumes  è  recueillir  pour  ceux  qui  la 
>réchent.  b  S'adressant  ensuite  à  la  ville  de 
iome  pour  la  féliciter  d'avoir  effacé  ses 
inciens  blasphèmes  sous  la  confession  du 
lom  chrétien,  il  ajoute  :  «  Il  en  coûta 
noms  è  tes  ancêtres,  du  temps  de  leurs 
*ois  et  de  Numa  Pompilius  d'embrasser  la 
:'»ntioence  à  la  voix  de  Pythagore,  que 
fintroduire  la  volupté  d*Epicure  au  temps 
le  I»  république  et  sous  les  consuls.  » 

Apologie  de  cet  ouvrage.  —  Adressé  de 
Hethléem  à  Rome,  cet  écrit  parut  d*abord 
^xcessif.  Les  amis  auxquels  Jérôme  le  con* 
'M  pour  le  publier,  le  supprimèrent  dans 
la  craiiéte  d'offenser  les  esprits  par  un  éloge 
Biduiif  da  célibat,  porté  juson'è  la  répro- 
bation du  mariage.  Ma,is  l'ouvrage  fui 
(onnu  ;  des  copies  s*eji  répandirent  en  Ju« 
iée  et  en  Halie.  Et  Jérôme,  que  Pamma- 
)ue,  le  gendre  de  Paula,  avait  averti  de  ses 
objections  et  de  ses  doutes,  lui  réponditt 
ivee  un  peu  d^orgueil  mondain  peut-être: 
•  Je  suis  loin  d'Aire  aussi  heureux  que  la 
pWpari  dea  auteurs  de  notre  temps  ;  je  no 


puis  è  volonté  corriger  mes  erreurs.  Aussi- 
tôt que  j*ai  écrit  quelque  chose,  amis  et 
ennemis,  avec  un  zèle  divers,  mais  avec 
une  égale  ardeur,  le  jettent  dans  le  public 
et  lui  prodiguent  l'éloge  et  le  blâme,  an 
gré  du  sentinient  qui  les  inspire.  »  Mais  ce 

Ju'il  no  peut  plus  changer,  il  le  défend,  ci 
ans  une  Apologie  de  cet  ouvrage,  il  réta- 
blit le  vrai  sens  de  ses  paroles,  aui,  malgré 
la  véhémence  naturelle  h  son  gAnîe,  n'im- 
pliquaient en  effet  qu'une  préférence  et 
non  une  exclusion. 

Dans  ce  nouvel  ouvrage,  Jérôme  transcrit 
tous  les  passages  de  ses  livres  contre  Jovi- 
nien,  où  il  avait  parlé  honorablement  du 
mariage,  jusqu'à  l'approuver  en  termes 
formels.  11  convient  qu'il  a  comparé  la 
virginité  à  l'or,  et  le  mariage  à  l'argent. 
«  Mais,  ajoute-t-iU  quel  est  le  lecteur  assez 
peu  é(|uitable,  pour  me  condamner  plutôt 
sur  des  préjugés  que  sur  mes  paroles  ?J*ai 
parlé  du  mariage  avec  beaucoup  plus  de 
retenue  et  de  réserve  que  la  plupart  des  au- 
teurs grecs  et  latins,  qui  excluent  le  mariage 
de  la  bonne  terre,  et  du  champ  que  le  Père 
de  famille  a  ensemencé.  J'ai  avoué  que  le 
mariage  est  un  don  de  Dieu;  mais  qu'il  y 
a  une  grande  différence  entre  don  et  don. 
J'ai  dit  qu'il  y  avait  dans  TEglise  plusieurs 
sortes  de  grâces,  et  que  le  don  de  la  virgi- 
nité était  différent  de  celui  du  mariage. 
Comment  donc  peut-on  m*accuser  de  con- 
damner ce  que  je  confesse  hautement  être 
un  don  de  Dieu?»  Il  soutient  que  toutes  les 
explications  au*il  a  données  aux  différents 

[>a$sages  de  TEcriture,  allégués  dans  ses 
ivres,  n'ont  eu  d'autre  but  que  de  nous 
démontrer  la  diitérence  qui  existe  entre  ces 
deux  états;  mais  qu'il  les  a  toujours  recon- 
nus l'un  et  l'autre  pour  des  dons  du  Sei- 
gneur. «  Je  proteste  que  je  ne  condamne 
point  le  mariage,  seulement  j'exalte  la  vir- 
ginité; non  que  je  la  possède,  et  c*est  pour 
cela  même  que  je  l'admire.  Il  faut  en  croire 
à  la  parole  de  celui  qui  loue  dans  les  autres 
un  bien  qu'il  n'a  pas  lui-même.  Parce  que 
mon  corps  pesant  m'attache  à  la  terre,  suis- 
je  moins  en  droit  de  vanter  le  vol  de  l'oi- 
seau?.... Jésus-Christ  et  Marie,  qui  sont 
toujours  demeurés  vierges,  ont  consacré  la 
virginiié  dans  l'un  et  l'autre  sexe.  Les  apô- 
tres étaient  vierges,  ou  du  moins  ils  gar- 
dèrent la  continence  après  leur  mariage. 
Les  évêques,  les  prêtres,  les  diacres  doivent 
être  vierges  ou  veufs  avant  de  recevoir 
rordination,  ou  du  moins  ils  doivent  vivre 
dAns  une  continence  perpétuelle  après  qu'ils 
ont  été  consacrés  par  ce  sacrement. 
'  «Comment  Marie  a-t-elle  pu  rester  vierge  ? 
il  ceux  qui  nous  font  cette  Question,  je 
demande  k  mon  tour  :  Comment  Jésus-Cbnst 
est  entré  dans  une  maison  dont  les  portes 
étaient  fermées,  pour  faire  voir  par  les 
ouvertures  de  ses  pieds  et  de  ses  mains 
qu*il  n'était  point  un  faniôme.  Qu'ils  me 
rép')ndent  et  alors  je  satisferai  h  leur  curio- 
sité. Marie  est  restée  vierge  après  Tenfan- 
tement:  elle  était  mère  avant  q^uedêire 
épouse,  'e  le  répéterai  encore  ici  :  Jésus- 
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Christ  vierge,  Marie  vierge,  ont  cou.<iacré 
dans  les  deux  sexes  la  virginité Pour- 
quoi donc  «nous  abuscns-nous?  Pourpuoi 
vivant,  comme  nous  le  faisons,  dans  le  dé- 
sordre, trouvons-nous  mauvais  que  Ton 
nous  refuse  le  jprix  qui  n'est  dû  qu  à  la  pu- 
reté*? 11  nous  laut  des  tables  somptueuses; 
i4  nous  faut  les  plaisirs  des  sens,;  et  nous 
n'en  voulons  pas  moins  régner  avec  Jésus- 
Cbrist,  dans  la  compagnie  des  vierges  et 
des  veuves.  Il  y  aura  donc  les  mômes  ré- 
compenses à  prétendre  pour  Tintempérance 
et  la  mortiQcation,  pour  la  mollesse  et  la 
pénitence?  Lazare  fut  malheureux  pendant 
sa  vie  ;  et  le  riche,  sous  la  pourpre  et  dans 
les  délices  de  l'opulence,  a  goûté  jusqu'à 
son  dernier  moment  toutes  les  jouissances 
de  la  sensualité.  C'est  qu'après  leur  mort 
leur  condition  est  bien  différente:  à  l'un 
des  délices  en  échange  de  ses  privations;  à 
Tautre  des  supplices  à  la  place  de  ses  plai- 
sirs. 11  dépend  de  nous  de  partager  le  sort 
de  l'un  ou  de  l'autre.  »  Cette  apologie  eut 
son  effet:  elle  fit  mieux  que  justifier  les 
livres  de  Jérôme,  elle  acheva  de  démasquer 
la  doctrine  impie  d'un  novateur.  Jovinion 
condamné  resta  sans  défenseurs;  et  on  put 
voir  dans  cet  exemple,  avec  la  rapide  com- 
munication d'idées  entre  tous  les  points  do 
la  société  chrétienne,  l'ascendant  que  gar- 
dait Jérôme  au  fond  de  son  désert. 

Contre  Vigilance,  —  Cependant  Jérôme  ne 
refusait  aucun  combat,  parce  qu'il  se  sen- 
tait de  taille  à  soutenir  toutes  les  luttes  et 
à  les  changer  en  victoires,  surtout  quand 
la  pureté  du  dogme  et  la  gloire  de  Tliglise 
s*y  trou vaientjintéressées.  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  accueilli  Vigilance  en  Palestine,  et  sur 
la  recommandation  de  Paulin  de  Noie,  l'a- 
voir traité  avec  toutes  sortes  d'ésards  dans 
son  monastère  de  Bethléem,  il  n  hésita  pas 
à  relever  son  impertinence  quand  il  osa 
l'accuser  d'origénisme,  et  à  combattre  pu- 
bliquement ses  erreurs  quand  il  eut  levé  le 
masque  et  se  fut  déclaré  contre  les  usages 
vénérés  par  la  tradition  catholique.  Vigi- 
lance était  Gaulois  de  nation  et  originaire 
de  la  ville  de  Comminges  en  Gascogne.  Son 
premier  métier  avait  été  de  vendre  du  vin, 
et  il  avait  quitté  le  cellier  pour  entrer  dans 
TEglise,  où  on  l'avait  associé  en  qualité  de 
prêtre  au  clergé  de  Barcelone.  Il  était  déjà 
revêtu  de  cette  dignité  en  394>,  lorsque  Pau- 
lin le  recommanda  au  solitaire  de  Bethléem 
comme  un  homme  qu'il  avait  jugé  digne  de 
son  estime.  Après  quelques  semaines  de 
séjour  dans  ce  monastère,  Vigilance  reprit 
le  chemin  de  sa  patrie,  où  il  s'appliqua  à 
calomnier  Jérôme,  en  le  représentant  comme 
infecté  des  erreurs  d'Origëne.  Quoique  ce 
Père  se  fût  expliqué  avec  lui  sur  ce  sujet, 
lorsqu'ils  étaient  ensemble ,  néanmoins , 
pour  lui  ftiire  sentir  son  impertinence,  ce 
qu'il  lui  avait  dit  de  vive  voix,  il  tint  à  le 
lui  confirmer  par  écrit  dans  une  lettre  qu'il 
lui  adressa  vers  l'an  396.  «  J*ai  lu  et  je  lis 
encore  Origène,  lui  dit-il,  comme  je  lis 
Apollinaire  et  les  autres  écrivains  qui  ont 
avancé  quelques  opinions  que  l'Eglise  ré- 


prouve. Je  ne  condamne  pas  absolument 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  leurs  ouvrages, 
mais  je  ne  puis  dissimuler  qu'on  y  rencon- 
tre de  temps  en  temps  plusieurs  passages 
dignes  de  censure.  11  est  certain  aue,  dans 
la  plupart  de  ses  explications  sur  l'Ecriturf 
sainte,  Origène  a  fort  bien  démêlé  ce  que 
les  prophètes  ont  de  plus  obscur,  et  adm- 
rablement  pénétré  les.  mystères  les  pluspn- 
fondsde  rÂncien  et  du  Nouveau  Tcstamtni. 
Doit-on  me  blAmer  d'avoir  fait  part  aux  La- 
tins des  bonnes  choses  que  j'ai  découvertrs 
dans  cet  auteur  et  de  leur  avoir  caché  l' s 
mauvaises?»  Jérôme  justifie  sa  conduiic 
sur  ce  point  par  celle  de  saint  Hilaire, 
d  Eusèbe  de  Verceil ,  de  Victorin  de  Pelao 
et  de  plusieurs  autres  anciens  auteurs,  qui 
ont  traduit  avant  lui  les  œuvres  d*OrigèQe« 
ou  qui  l'ont  copié  en  expliquant  les  saintes 
Ecritures.  Il  s  étonne  que  Vigilance  ait  pu 
l'accuser  de  partager  les  sentiments  d'Ori- 
gène,  lui  qui  n'avait  jamais  su  positivement 
en  quoi  consistaient  les  erreurs  de  cet  écri- 
vain, a  Cessez  donc,  lui  dit-il,  de  me  décrier 
comme  vous  faites,  et  de  m'accabler  parla 
multifude  de  vos  livres.  Après  vous  être 
repenti  de  vos  fautes  et  m'en  avoir  demandé 
pardon,  il  vous  sied  mal  d'y  retomber.  •  11 
représente  Vigilance  comme  un  ignorant  et 

(grossier  personnage,  et  lui  rappelle  qu'ëtaut 
e  fils  d'un  cabaretier ,  son  métier  n'était 
pas  de  parler  doctrine,  c  11  y  a  bien  de  la 
différence!  lui  dit-il,  entre  connaître  le  vé- 
ritable sens  des  Ecritures,  et  juger  de  la 
beauté  d'un  écu  d'or,  entre  goûter  une  piè<e 
de  vin  et  comprendre  les  prophètes  et  les 
apôtres.  » 

A  Ripaire.  —  Cependant  Vigilance,  sourd 
aux  remontrances  de  Jérôme,  et  peut-^lrt* 
aussi  piqué  de  la  crudité  avec  laquelle  elles 
lui  étaient  adressées ,  s'en  vengea  en  pu- 
bliant un  livre  dans  lequel  il  coudamnait  )^ 
culte  des  reliques  et  l'hommage  que  Toa 
rend  aux  saints.  Ripaire,  prêtre  espagani, 
ayant  eu  connaissance  de  cet  écrit,  le  d*^ 
nonça  à  Jérôme  en  lui  demandant  ce  qu'il  ea 
pensait.  Comme  il  n'était  pas  encore  arrivé 
jusqu'aux  mains  du  pieux  solitaire,  il  n'en 
combattit  les  erreurs  que  très-superficielle- 
ment et  uniquement  appuyé  sur  ce  qae 
Hipaire  lui  en  avait  marqué»  mais  en  ajant 
soin  toutefois  d'établir  clairement,  et  i^ar 
plusieurs  passages  des  saintes  Ecritures,  la 
doctrine  de  l'Eglise  sur  le  culte  des  reliques 
et  des  saints.  «  Vous  me  mandez  que  Vigi- 
lance renouvelle  ses  attaques  impures  cooirr 
le  culte  que  nous  rendons  aux  reliques  des 
saints  et  le  taxe  de  superstition  et  d'idoiâ* 
trie.  Quel  travers  d'esprit  l  Quel  déplorable 
aveuglement  de  ne  pas  voir  que,  parler  aimi* 
c'est  s'exposer  soi-môme  au  reproche  de 
ressembler  au  samaritain  et  au  Juif  supers- 
titieux, attachés  à  la  lettre  et  non  à  Vesptiu 
chez  qui  les  morts  4>assaient  pour  impurs, 
et  qui  auraient  appréhendé  de  se  souiller  ea 
touchant  quelque  chose  qui  leur  eût  appar- 
tenu. Pour  nous,,  nous  n'adorons  ni  les  re- 
liques des  martyrs,  ni  le  soleil  et  la  lune,  ni 
les  anges  et  les  chérubins,  ni  aucuns  uoujs 
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de  digaitt^  uui  peufeot  £tre  dans  le  siècle 
présent  ou  lutur.  Nous  ne  rendons  point  à 
la  créature  le  culte  souverain,  qui  est  dû  au 
seul  Créateur  béni  dans  tous  les  siècles. 
Nous  honorions  les  reliques  des  martyrs  aQn 
d'adorer  celui  pour  lequel  ils  ont  souffert  ; 
nous  honorons  les  serviteurs  aUn  que  Thoo- 
ncur  que  nous  leur  rendons  retourne  au 
maître  qui  dit:  «Celui  qui  vous  reçoit  roe 
•  reçoit.  »  Quoi  donc,  les  restes  d'un  saint 
Pierre  et  d*un  saint  Paul  seraient-ils  im- 
purs? Le  corps  de  Moïse  l'était-ii,  lui  qui, 
selon  le  teite  hébreui  a  été  enseveli  par  le 
Seigneur  lui-même  7 

•  Quand  nous  entrons  dans  les  églises  dé- 
diées aux  apôtres,  aux  prophètes,  aux  saints 
confesseurs,  ce  serait  autant  d*actes  d'ido- 
lâtrie aue  nous  commettons  ?  Nous  sommes 
donc  idolAtres  toutes  les  fois  que  nous  allu- 
mons des  cierges  autour  de  leurs  tombaux? 
Dans  ce  cas,  le  corps  même  du  Sauveur, 
descendu  dans  le  sépulcre,  était  devenu  im- 
pur ;  et  les  anges  qui  s'y  montrèrent  vêtus 
d'habits  blancs,  en  auraient  contracté  la 
souillure  en  approchant  de  ce  corps.  Fallnit'il 
qu*après  tant  de  siècles  ce  prétendu  Vigi- 
lance vint  nous  débiter  Siis  rêveries,  ou  pTu- 
lôl  exhaler  ses  blasphèmes  ?  Fallait-il,  qu'à 
l'exemple  d*un  Julien,  ce  cruel  persécuteur 
du  christianisme,  il  osât  porter  une  main 
impie  sur  les  basiliques  des  martyrs  et  les 
transformer  en  temples  d'idoles?  Je  m'étonne 
de  rindulgence  de  Tévêque  diocésain ,  de 
n*avoir  pas  encore  déployé  la  rigueur  de 
l'autorité  ecclésiastique  pour  chAtier  un  pa- 
reil scandale.  S'il  n'est  pas  permis  d'hono- 
rer les  saintes  reliques ,  pourquoi  est-il 
écrit  :  «  La  mort  des  saints  est  précieuse  aux 
veux  du  Seigneur?  «  Si  les  ossements  des 
morts  souillent  ceux  qui  les  touchent,  com- 
ment Elisée,  étant  dans  le  tombeau, a-t-il  pu 
ressusciter  un  mort?  Comment  ce  corps, 
qui,  selon  Vigilance,  était  impur,  a-t-il  pu 
uonner  la  vie  ?  Le  camp  d'Israël  et  tout  le 
peuple  de  Dieu  fut  donc  souillé  par  le  trans- 
port qu'on  y  6t  des  cendres  de  Joseph  et 
ties  patriarches  dans  le  désert?  Josepn  lui- 
même,  qui  figurait  Jésus-Christ,  commit 
tlonc  un  acte  d'impiété  quand  il  fit  trans- 
porter avec  un  si  pompeux  cortège  les  osse- 
ments de  Jacob  a  Uébron?  »  Hipaire,  en 
d('t)onçant  ces  erreurs  è  Jérôme,  lui  avait 
encore  marqué  que  Vigilance  avait  les 
veilles  en  horreur  et  qu'il  les  condamnait. 
Aussi,  sur  la  fin  de  sa  réponse,  après  avoir 
plaisanté  cet  hérésiarque  sur  son  nom ,  le 
pieux  solitaire  de  Bethléem  s'apnlique-t-il  à 
justifier  les  veilles  par  l'exemple  de  Jésus- 
^iirist,  qui  passait  des  nuits  entières  en 
oraison,  et  par  celui  des  apôtres  qui,  dans 
leur  prison  ,  chantèrent  des  psaumes  jus- 
qu'au point  de  l'ébranler  par  leurs  prié* 
[es.  Il  prie  le  prêtre  Ripaire  de  lui  envoyer 
le  livre  de  Vigilance. 

Livre  conire  Vigilance. —  Celui-ci  en  char- 
gea le  moine  Sisinius,  que  saint  Exupère 
envoyait  en  Egypte.  Jérôme  y  répondit  aus- 
^.tôt  par  un  écrit  fort  vif,  qu  il  remit  immé- 
diatement à  ce  religieux»  qui  était  pressé  de 


f>artir.  Vigilance  blâmait  la  continenre,  ausst 
'appelle-t-il  successeur  de  Jovinien.  Il  con- 
damnait le  respect  envers  les  reliques  des 
saints  martyrs,  et  nommait  cendriers  et 
idolâtres  ceux  qui  les  honoraient.  11  soute- 
nait qu'après  la  mort  on  ne  pouvait  plus 
prier  les  uns  pour  les  autres,  s'appuyant  sur 
un  passage  du  V  chapitre  du  iv*  livre 
d'Esdras,  rejeté  de  tout  le  monde  comme 
apocryphe.  11  soutenait  que  les  miracles 
opérés  aux  tombeaux  des  martyrs  n'étaient 

Îue  pour  les  infidèles.  Excepté  la  nuit  de 
âques,  il  condamnait  toutes  les  veilles  pu- 
bliques dans  les  égfises,  et  voulait  même 
que  l'on  ne  chantAt  VAUeluia  qu'au  jour  de 
cette  solennité.  11  désap{)rouvà]l  la  coutume 
d'envoyer  des  aumônes  à  Jérusalem,  et  de 
vendre  son  bien  pour  en  donner  le  prix  aux 
pauvres,  estimant  qu'il  valait  mieux  le  gar- 
der et  leur  en  distribuer  les  revenus.  Il 
déclamait  aussi  contre  les  jeûnes  et  la  vie 
monastique,  qu'il  regardait  comme  inutile 
au  prochain.  Vigilance  vivait  d  une  manière 
conforme  à  sa  doctrine  et  aimait  la  bonne 
chère  et  l'argent.  Jérôme  semble  encore  in- 
sinuer  qu'il  ne  gardait  point  la  continence, 

Suoiqu'il  fût  prêtre.  Il  y  avait  même  des 
vêques  qui  donnaient  dans  ces  erreurs,  et 
qui  rejetaient  la  continence,  sous  prétexte 

Îu'elle  était  une  occasion  de  débaucho. 
érôme  commence  la  réfutation  de  ces  er^ 
reurs  par  cette  dernière.  «  Que  feront  les 
Eglises  d'Orient  et  d'Egypte,  dit-il,  que  fera 
l'Eglise  romaine  elle-même,  malgré  Je  siège 
apostolique  dont  elle  est  en  possession  , 
puisqu'elles  ne  prennent  que  des  clercs 
vierges  et  continents,  et  s'ils  sont  mariés, 
les  obligent  à  vivre  séparés  de  leurs  fem- 
mes? »  Venant  ensuite  au  culte  des  saintes 
reliques  et  à  l'usage  d'allumer  des  cierges 
sur  les  tombeaux  des  martyrs,  il  répond: 

ir  Qui  jamais  a  prétendu  qu'il  faille  dé* 
cerner  aux  martyrs  un  culte  d'adoration  et 
transformer  un  Homme  en  divinité?  Paul  et 
Barnabe,  indignés  que  les  Ljcaoniens,  qui 
les  prenaient  pour  Jupiter  ou  pour  Mercure, 
leur  voulussent  offrir  des  sacrifices,  déchi- 
rèrent leurs  habits  en  répondant  qu'ils 
n'étaient  que  des  hommes.  Nos  saints  apô- 
tres valaient  mieux  sans  doute  que  des 
hommes  morts  depuis  tant  de  siècles;  mais 
ils  se  gardaient  oien  de  permettre  à  des 

Iiaïens,  qui  n'en  savaient  pas  davantage,  de 
eur  déftrer  les  honneurs  qui  n'appartien- 
nent qu'à  Dieu  seul.  Aussi  Pierre  se  refu.^a- 
t-il  aux  hommages  que  Corneille  voulait  lui 
reMdre,  en  lui  disant:  Levez-vous,  car  je  ne 
suis  qu'un  homme  comme  vous. —A  quoi 
ton,  demande  Vigilance,  enfermer  ces  res:es 
dans  de  précieux  ornements?— Aimernit-il 
mieux  qu'on  les  jetât  dans  un  cloaque?  Nous 
manquons  donc  au  respect  qui  est  dû  à  la 
Divinité,  quand  nous  entrons  dans  les  basi- 
liques des  apôtres?  Les  empereurs  Cons- 
tance et  Arcade  auraient  donc  commis  un 
acte  sacrilège  lorsqu'ilsont  faitporter:  le  per- 
mier,  à  Cionstantinople,  les  n  liques  d'André, 
de  Luc  et  de  Timothée,  auprès  de  qui  ru- 
gissent les  démons  et  ceux  qui  leur  ressem- 
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l>lent,  et  le  second,  les  ossements  du  pro- 
phète Samuel,  auMour  de  leur  translation 
du  fond  de  la  Judôo  dans  la  Tbrace.  Tous 
les  évêques  du  monde  chrétien  mériteraient 
le  même  reproche,  et  de  plus  graves  encore 
peur  avoir  porté  sur  leurs  épaules  les  riches 
reliquaires  où  étaient  contenus  ces  restes 
ignobles  et  une  poussière  sans  forme?  Il 
n*y  avait  qu'extravagance  dans  le  concours 
de  ces  peuples  venant,  depuis  la  Palestine 
jusqu*à  Chalcédoiiie,  à  la  rencontre  de  ces 
saintes  reliques,  et  dans  les  transports  d*une 
allégresse  égale  à  celle  qu*eût  produit  la 
présence  du  saint  patriarche  lui-même  si 
on  Tedt  vu  en  pt^rsonne,  et  dans  ces  canti- 
ques de  louanges,  qui,  di)  toutes  parts, 
s*ndre9saient  à  Jésus-Christ  ?  Ce  qui  fonde 
votre  blasphème,  à  vous,  c'est  que  vous  n'y 
vovez  que  des  dépouilles  mortes  et  inani- 
mées. Détrompez*vous ,  il  est  écrit  :  Le 
Jetgueur  est  le  Dieu  d'Abraham^  d'Jtaae  et  de 
acob;  il  n'e$t  f<u  le  Dieu  des  mortt^l  maie 
des  vivants.  S'ils  vivent  encore,  ce  ne  sont 
donc  pas  des  cadavres  que  nous  emprison- 
nons dans  de  riches  sépultures  ? 

a  Vous  dites:  Les  Âmes  saintes,  après  la 
mort,  reposent  dans  le  sein  d*Âbrabam«  ou 
dans  un  lieu  de  rafraîchissement,  ou  sous 
l'autel  du  Seigneur,  et  ne  sauraient  s'en 
éloigner.  Prétendei-vous  imposer  des  lois 
au  Seigneur,  emprisonner  les  âmes  des 
apôtres  jusqu'au  jour  du  dernier  jugement, 
et  les  empêcher  de  suivre  l'agneau  partout 
où  se  portent  s^s  pas?  Maiss*il  est  partout, 
ceui  qui  raccompagnent  sont  aussi  partout 
avec  lui*.  Quoi  1  les  esprits  de  ténèbres  ao- 
raient  la  liberté  de  se  laire  sentir  dans  tous 
les  lieux  de  l'univers;  et  les  martyrs,  après 
qu'ils  ont  eu  l'honneur  de  répandre  leur 
sang  pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  seraient 
encbainés  sans  pouvoir  sortir  de  leur  pri- 
son 1  Si  les  apôtres  et  les  mai^tyrs,  pendant 
qu'ils  étaient  sur  la  terre,  ont  pu  prier  pour 
les  autres  dans  un  temps  où  ils  n'étaient 
pas  encore  pleinement  rassurés  pour  eux- 
mêmes,  combien  plus  le  pourront-ils  faire 
dans  ce  séjour  de  triomphe  où  ils  jouissent 
de  toute  la  gloire  que  leurs  victoires  leur 
ont  méritée?  Leur  suppose-t-on  moins  de 
pouvoir,  aujourd'hui  qu'ils  sont  dans  la 
société  de  Jésus-Christ?  Moïse  seul  obtient 
la  grâce  de  six  cents  mille  combattants; 
Etienne  mourant  prie  pour  ses  persécuteurs; 
Paul,  au  milieu  d'une  navigation  orageuse, 
.répond  de  deux  cent  soixante-seize  person- 
nes voyageant  avec  lui  dans  le  même  navire. 
Et  maintenant  qu'affranchi  de  sa  prison 
terrestre,  il  est  avec  Jésus-Christ,  Paul  serait 
muet,  et  il  ne  pourrait  ouvrir  la  bouche  en 
faveur  de  ceux  qu'il  a  conquis  à  l'Evangile?.. 

<  Les  disciples  se  récrièrent  sur  l'inutile 
profusion  du  parfum  qui  fut  répandu  sur  les 
pieds  de  Jésus-Christ  ;  mais  le  Seigneur  les 
eu  reprit  lui-même.  Ce  n'était  pas  qu'il  eût 
besoin  de  ce  parfum,  non  plus  que  les  mar- 
.tyrs  de  la  lumière  des  cierges  que  nous 
brûlons  devant  leurs  tombeaux  ;  mais  cette 
sainte  femme  de  l'Evangile  ayant  fait  son 
action  en  l'honueur  de  Jésus<»Christ,  sa  dé- 


votion fut  agréée»  De  même,  ceux  qui  al- 
lument des  cierges  en  l'honneur  des  mar- 
tyrs en  reçoivent  la  récompense  «  chacon 

suivant  le  mérite  de  sa  foi Vigilance  dobs 

appelle  des  idolAtres.  Oui,  j'en  conviens. 
Tous  tant  que  noits  sommes  aujourd'hui  de 
Chrétiens,  nous  le  devenons.  Et  parce  quf 
nous  fûmes  autrefois  adorateurs  d  idoles,  il 
ne  nous  sera  pas  permis  aiqoard'hui  de 
l'être  du  vrai  Dieu»  de  peur  d'avoir  quelqoe 
chose  de  commun  avec  ceui-là?Si  nous 
sommes  dans  Terreur,  l'évêque  de  Rome,  a 
donc  tort  d'oQrir  au  Seigneur  l'auguste  sa- 
crifice sur  les  restes  des  saints  apôtres  Pierre 
4Â  Paul,  ({ue,  nous,  nous  estimonx  vénéra- 
bles, mais  que,  vous,  vous  ne  regardez  qoe 
comme  une  poussière  vile  et  digue  de  mé- 
pris. Il  a  tort  de  croire  que  leurs  tombeaux 
sont  dignes  de  servird'autel  à  Jésus*Cbrist. 
Ce  q^eje  dis  de  l'évêque  de  Rome,  il  fauile 
dire  également  de  tous  les  évêques  do 
monde,  lis  ont  tort  de  ne  tenir  aucun 
compte  des  réclamations  de  Vigilance,  et  de 
mettre  le  pied  dans  des  églises  qui  u'oii 
pour  habitants  que  des  morts  et  qnu  des 
restes  inanimés.  Mais  je  sais,  ô  le  plus  mi- 
sérable des  hommes  !  oui  je  sais  ee  qui  vous 
afflige  et  ce  qui  vous  fait  peur.  L'esprit  im- 
pur qui  vous  pousse  à  écrire  vos  impiétés, 
s'est  vu  plus  d'une  fois  tourmenté  par  cette 
vile  poussière.  Aujourd'hui  encore  elle  le 
poursuit  et  le  confond  ;  et  si  vous  n'en  re- 
connaissez pas  la  puissance,  d'autres  sareol 
bien  ia  oublier.  » 

Outre  le  culte  des  images  et  des  saintes 
reliques»  Vigilance  attaquait  encore  le  jeû- 
ne, l'aumône  et  la  vie  reli{^ieuse.  Jerôioe 
l'accyise  de  n'avoir  décrié  le  jeûne  que  dans 
la  crainte  de  voir  la  solitude  s'établir  dans 
les  cabarets  qui  servaient  à  son  commerce; 
ensuite,  il  justifie  par  l'exemple  des  ai^ôtr^s 
la  pratique  conservée  depuis  longtemps 
parmi  les  Chrétiens,  et  même  parmi  les 
juifs,  d'envoyer  des  aumônes  à  leurs  fi  ères 
de  Palestine.  Quant  à  la  profession  monas- 
tique que  Vigilance  condamnait,  en  disaui 
aue.  Si  tous  se  retiraient  dans  la  solitude, 
1  figlise  manquerait  de  ministres.  Jérôme 
répond  que  cela  n'est  point  à  craindre,  pas 
-plus  qu'on  ne  craint  que  le  genre  humain 
l^érisse,  quoiqu'il  y  ait  des  vierges.  Le  de- 
voir du  moine,  ajoute-t-il,  n'est  pas  d'eo- 
SL^igner,  mais  de  prier  pour  lui-môme  H 

Kur  le  monde,  et  d'attendre  avec  crainte 
véaement  du  Seigneur.  «  Mais  vous  me 
demandez:  Pourquoi  courez*vous  au  désert? 
Je  réponds  que  c  est  afin  d'éviter  les  tenta- 
tions et  les  combats.  — Que  ne  restez-rous 
plutôt  sur  le  champ  de  bataille  pour  teoir 
•êie  à  l'ennemi  et  mérlier  la  couronne  qui 
suit  la  victoire?  Ce  que  tous  faites,  ce  n'est 
pas  combattre,  c'est  fuir.  —Oui,  je  ne  dissi* 
jniUe  pas  ma  faiblesse  :  je  n'ose  combattre 
dans  l'espoir  de  vaincre,  ue  peur  de  manquer 
un  jour  la  victoire.  En  fuyant,  je  me  sous- 
trais à  la  résistance  ;  en  restant,  ie  m'expose 
è  l'alternative  de  vaincre  oa  d'être  vanca. 
Pourquoi  laisser  là  le  certain  pour  rincer- 
tain  7  Tant  que  vous  êtes  aux  prises,  Yotfi 
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pouvez  tout  aussi  bien  être  vaincu  que 
talnqueur.  En  prenant  le  parti  de  fuir,  je 
DO  serai  pas  vaincu,  précisément  p^rce  que 
faarai  fui;  je  ne  fais  retraite  que  pour  n'être 
\m  vAtncn.  11  n*y  a  jamais  de  sûreté  à  dor- 
mir près  d'un  serpent.  » 

Contre  Jean  de  Jéruialem,  —  cependant» 
si  soigneux  qu*il  fûf  de  se  soustraire  par  la 
fuite  aux  attaques  spirituelles  que  Tennemi 
du  genre  humain  pouvait  livrer  à  son  âme, 
Jérôme  ne  refusait  d*ailleurs  aucuns  com- 
bats. De  quelques  côtés  qu'ils  lui  fussent 
offerts,  ils  le  trouvaient  toujours  prêt  à  les 
;;€cepler.  Loin  d'user  ses  forces  dans  ces 
luttes  dogmatiques,  il  semblait  pour  ainsi 
dire  les  retremper  pour  de  nouveaux  triom- 
phes. C'est  ainsi  qu*il  préludait  contre  Jeac 
de  Jérusalem,  en  attendant  les  attaques  plus 
sérieuses  de  RuQn.  Nous  avons  parlé  ailleurs 
de  cette  querelle,  dont  le  prétexte  apparent 
était  l'ordination  dePaulinicn,  mais  le  motif 
r^el,  quoique  dissimulé,  rattachement  aux 
doctrines  d'Origène,  que  saint  Epiphane 
avait  signalé  dans  cet  évoque.  Jérôme,  qui 
ne  pouvait' 86  taire  quana  il  croyait  la  foi 
attaquée,  et  qui  d*ailleurs  avait  à  défendre 
la  validité  de  l'ordiuation  de  sci  frère,  Pau- 
linien,  prit  la  plume  et,  dan^  'ine  lettre 
adressée  à  Pammaque,  exprime  ainsi  son 
opinion  sur  l'évéque  de  Jérusalem: 

«  S'il  n'est  pas  hérétique,  dit-il,  ce  que  je 
souhaite  et  ce  que  je  veux  croire,  pourquoi 
ne  s'explique-t-il  pas  sur  sa  croyance  avec 
simplicité  et  sans  détours?  11  ne  se  sent 
nullement  coupable  de  l'hérésie  dont  on 
Tnccuse?  Mais  puisque  sa  justification  ne 
dépend  que  d'un  mot,  qu'il  se  hftte  donc  de 
le  prononcer  et  qu'il  nie  hardiment  ce 
crime.  Nous  ne  devons  pas  souffrir  pati^m-* 
mont  qu'on  nous  accuse  d'hérésie,  de  pour 
qu  en  demeurant  dans  le  silence,  et  en  dis- 
simulant une  accusation  si  atroce,  nous  ne 
passions  pour  coupables  dans  ''esprit  de 
ceux  qui  ne  connaissent  point  notre  inno- 
cence. »  Il  parle  ensuite  d'une  lettre  que 
^ean  avait  écrite  è  Théophile,  et  se  plaint 
'[11*11  refusât  de  rendre  compte  de  sa  foi  à 
ceux  qui  le  lui  demandaient.  Il  bui  reproche 
encore  de  considérer  comme  des  ennemis 
Jéclarés  de  sa  personne  cette  multitude  de 
["oinos  et  de  solitaires  qui  demeuraient  dans 
la  Palestine.  Ponrquoi,  ayant  reçu  de  saint 
Epiphane  une  lettre  où  il  était  accusé  d'hé-* 
fc*sie,  avait-il  négligé  d'y  réj^ndreTll  re- 
inarqtie,  en  effet,  que  saint  Epiphane  a^ant 
^ojecié  à  Jean  de  Jérusalem  nuit  articles 
contenûnt  les  erreurs  d'Origine  sur  la  foi 
et  l'espérance  chrétiennes,  il  n'avait  répondu 
qu'à  trois,  et  encore  d'une  manière  Irè^- 
«mbijjuè  et  très-captieuse.  Il  rapporte  en 
^eitiilces  hait  articles,  empruntés  au  P^rwir- 
w»  ou  îivre  des  principes  d'Origène,  el 
<«  céfute^  Il  entre  ensuite  dans  le  détail  de 
'•.q»ereHe  que  cet  évéque  avait  eue  avco 
^J^l  BpipnaM,  et  lui  reproche  de  s'ôtre 
jjdressé  4  l'évéque  dAlexandrie,  contre  la 
^'^HisjlioH  des  canons.  «  JDites-mov,  j^  vous 
l><>^  lui  c«enuinde«tHl  en  s'adressant  à  lui- 
^^(ùe,qt]e^  droit  l'évéque  d'Alexandrie  a-l-it 
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sur  la  Palestine?  Si  je  ne  me  trompe,  i.  a  et» 
arrêté  dans  le  concile  de  Nicée  que  César6e 
serait  la  métropole  de  la  Palestine,  et  Antio- 
cl.3  celle  de  tout  l'Orient.  Vous  deviez  donc 
envoyer  vos  lettres  m  l'évèque  de  Césarée, 
avec  lequel  vous  nous  saviez  en  commu- 
nion ;  ou,  si  vous  vouliez  porter  votre  af- 
faire à  un  siège  plus  éloigné,  vous  deviez, 
du  moins,  vous  adresse!  h  TévéquAd^intio- 
che.  Hais  comme  il  y  avait  à  craindro  pour 
vous,  vous  avez  mieux  aimé  importuner  un 

trélat  déjà  accablé  d'affaires,  que  de  rendre 
votre  métropolitain  l'honneur  aue  vous 
lui  deviez.  »  Il  accuse  le  prêtre  Isidore,  que 
Jean  avait  envoyé  à  Théophile,  de  partager 
ses  erreurs.  Il  se  plaint  de  Tanathème  dont 
il  lavait  frappé  en  le  retranchant  du  nombre 
des  prêtres;  puis  venant  à  l'ordination  de 
Paulinien,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Vous  avez 
repris  Epiphane  pour  avoir  ordonné  Pauli- 
nien  avant  qu'il  eût  atteint  TAgede  recevoir 
ce  sacrement;  mais  vous-même n'avez-vous 
pas  ordonné  Isidore,  quoiqu'il  fût  du  même 
Age?  V  Et  comme  Jean  de  Jérusalem  attri- 
buait sa  ifuerelle  avec  l'archevêque  de  Sa- 
lamine  à  l'ordination  de  Paulinien,   pour 
n'avoir  pas  à  se  défendre  des  erreurs  d'Ori- 
gène, dont  il  était  accusé,  Jérôme  lui  dit  en- 
core :  «  S'il  n'es*,  pas  question  entre  nous 
des  dogmes  de  la  foi,  et  seulement  de  Tor- 
dination  de  Paulinien,  quelle  folie  à  vous  do 
ne  pas  répondre  A  ceui  qui  vous  demandent 
raison  de  votre  foi  1  Faites  une  confession, 
et  répondez  aux  questions  que  l'on  vous 
adresse,  afin  que  tout  le  monde  soit  con« 
vaincu  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  foi,  mais 
seulement  de  l'ordination  de  Paulinien.  •  Il 
repousse  ensuite  l'accusation  de  schisme  que 
l'évèque  Jean  formulait  contre  lui  dans  son 
apologie.   «  Lesquels  de  nous,   lui  dit-il, 
peut-on  accuser  de  faire  schisme,  ou  nous 
qui,  dans  notre  monastère,  vivons  en  com- 
munion avec  l'Eglise,  ou  vous  qui  retusex 
avec  hauteur  de  confesser  votre  foi.  Faisons- 
nous  schisme  dans  l'Eglise,  nous,  qui,  à 
l'occasion  de  celte  éclipse  de  soleil,  arrivée 
il  y  a  quelques  mois,  vers  les  fêtes  de  la 
Pentecôte,  et  qui  semblait  menacer  tous  les 
hommes  du  dernier  jup^ement,  allAmes  pré'* 
senter  è  vos  piètres  trente  personnes  d'Age 
et  de  sexe  différents  pour  les  faire  baptiser? 
Cependant  il  y  avait  alors  dans  notre  mo- 
nastère cinq  prêtres  qui  étaient  en  droit  de 
leur  donner  le  baptême  ;  maisils  ne  voulurent 
rien  faire  qui  pût  vous  chagriner?  N  est-ce  pas 
vous,aucontraire,  qui  faites schismedans TE» 
glise,  en  défendant,  comme  vous  Tavez  fait, à 
vos  prêtresde  Bethléem  de  baptiser  nos  cathé- 
cnmènesà  PAques.Aussi, avons-nous  étéobli* 
gés  de  les  envoyer  h  Diospolis,  pour  recevoir 
^e  baptême  de  la  main  de  Denys,  évêque  de 
celle  ville.  Peut-on  dire  que  nous  divisons 
l'Eglise,  nous,  qui,  hors  les  petites  cellules 
qui  nous  servent  dMiabitalion,  ne  tenons  au«> 
cun  rang  dans  l'Eglise?  N'est-^^e  pas  plutôt 
vou«  qui  là  divisez  en  donnant  ordre  à  vos 
clercs  d'interdire  l'entrée  du  temple  A  qui* 
conqiis  osera  dire  que  Paulinien  est  vérit«« 
bkment  prêtre,  |n»rce  oo'it  a  été  ordonné 
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par  !*évèciue  Enîpbane?  en  effet,  depuis  cette 
époque  jusquà  présent,  nous  ne  voyons 
plus  que  de  loin  la  crèche  du  Sauveur,  et 
tandis  que  nous  en  vivons  éloignés  et  ban- 
'  nis,  nous  avons  la  douleur  de  voir  les 
hérétiques  y  pénétrer  tous  les  jours.  » 

A  Théophile.  —  Théophile  d'Alexandrie, 
qui  avait  envoyé  Isidore  h  Jérusalem  pour 
y  rétablir  la  paix  entre  révoque  et  saint  Jé- 
rôme, voyant  que  cette  légation  n*avait  pas 
eu  tout  reffet  qu*il  en  espérait,  écrivit  h  ce 
dernier  pour  l'exhorter  à  l'union.  Il  réunit 
dans  sa  lettre  tous  les  textes  de  l'Ecriture 

tru'il  a  pu  recueillir  sur  cette  matière,  et  ne 
ait  qu'effleurer  en  passant  les  erreurs  attri- 
buées à  Jean  de  Jérusalem.  Jérôme  lui  ré* 
pondit  aussitôt  pour  le  remercier  des  soins 

Îu'il  s'était  donnés,  afin  de  terminer  leur 
ifférend,  et  pour  lui  marquer  que  la  paix 
à  laquelle  il  l'avait  exhorté  dépendait  au- 
tant de  Jean  de  Jérusalem  et  de  ceux  de 
5on  parti  que  de  lui-même,  c  Pour  ce  qui 
est  de  nous,  ajoute-t-il,  nous  souhaitons  la 
paix,  et  non-seulement  nous  la  souhaitons, 
mais  nous  la  demandons  encorea  vecinslance. 
Toutefois  la  paix  que  nous  souhaitons  est 
une  paix  sincère  et  véritable,  une  paix  de  Jé- 
sus-Christ, sans  inimitié  et  sans  guerre  ;  une 
paix  où  l'on  ne  cherche  au'à  gagner  les  au- 
tres et  à  les  unir  par  les  liens  d  une  étroite 
amitié,  et  non  pas  à  les  traiter  en  ennemis, 
avec  domination  et  avec  empire.  Si,  d'après 
l'Evangile,  il  n'est  pas  permis  à  celui  qui 
n'est  pas  en  paix  avec  son  frère,  d'offrir 
son  présent  à  l'autel,  lui  sera-t-il  permis  d'y 
recevoir  le  corps  adorable  de  Jésus-Christ? 
Et  moi,  avec  auelle  contiance  oserai -je 
m'approcher  de  la  sainte  Eucharistie,  et  ré- 

f)ondre  Amen  ,  si  je  crois  que  celui  qui  me 
a  donne  n'a  pas  la  charité  dans  le  cœur  ?  » 
Il  passe  ensuite  à  l'ordination  dePaulinieo, 
et  soutient  qu'en  cela  saint  Epiphane  n'a 
agi  que  conformément  aux  canons,  puisque 
le  monastère  où  son  frère  avait  été  or- 
donné n'était  pas  situé  sur  le  territoire  de  Jé- 
rusalem ,  mais  sur  celui  d'Eutéropolis,  etque 
d'ailleurs  Paulinien  avait  alors  trente  ans 
accomplis,  flge  requis  pour  le  sacerdoce,  il 
se  justifie  lui-même  du  reproche  que  Jean 
de  Jérusalem  lui  faisait  d'avoir  traduit  les 
ouvrages  d*Origène,  et  prétend  qu'au  lieu 
d'êtreblâmé,  il  méritait  plutôt  des  éloges  à 
cet  égard;  car  s'il  avait  toujours  loué  dans 
Origène  sa  manière  d'interpréter  l'Ecriture 
sainte,  il  l'avait  toujours  condamné  pour  sa 
doctrine.  11  se  plaint  amèrement  des  lettres 
de  cachet  dont  cet  évêque  l'avait  menacé 
pour  l'envoyer  en  exil.  «  GrAces  à  Dieu, 
dit-il,  des  moines  ne  sont  pas  gens  à  s'é- 
pouvanter de  persécutions,  et  on  les  trouve 
toujours  plutôt  prêts  à  présenter  leur  tête  à 
l'épée  des  bourreaux  qu'à  en  détourner  le 
coup.  Qu'est-il  besoin  de  recourir  à  l'auto- 
rité du  prince?  H  n'y  a  qu'à  nous  faire  la 
moindre  sommation,  et  aussitôt  on  nous 
verra  obéir.  Toute  la  terre  est  au  Seigneur, 
et  Jésus-Christ  n'est  renfermé  dans  aucun 
lieu.  »  Il  qoute  que,  quoique  éloigné  de 
Home,  il  na  laisse  pas  d  être  dans  la  com-  ^ 


munion  romaine,  et  qu'il  commun. que  de 
son  monastère  avec  les  prêtres  de  cette  Eslise. 
11  témoij^ne  encore  une  fois  à  Théophile  un 
ardent  désir  de  vivre  en  paix  avec  t'évèqae 
Jean  ;  «  car,  dit-il,  nous  avuns  quitté  Dotre 
patrie  pour  chercher  le  repos  dans  la  solitude, 
pour  respecter  les  évêques  de  Jésus-Christ 
qui  enseignent  la  véritable  foi,  non  pasarec 
la  sévérité  de  maîtres,  mais  avec  une  charité 
de  pères,  pour  leur  rendre  tous  les  hon- 
neurs qui  sont  dus  à  leur  dignité  et  àTéoii- 
nence  de  leur  caractère,  mais  non  pas  pour 
nous  assujettir  à  l'injuste  domination  deceut 
qui,  abusant  de  leur  nom  et  de  leur  autorité 
d*évêques,  veulent  nous  traiter  en  esclaves.! 

A    Kufin ,    sur   Voriginisme.  —  Cepeo- 
dant,    sur  ce  terrain  de   l'origénisme,  Jé- 
rôme  trouva  un  adversaire  plus  redouta- 
ble que  l'évêque  de  Jérusalem.  «  RuQn,  dit 
M.  Villemain,  après  vingt  années  de  séjour 
en  Orient,  quittant  le  monastère  qu'il  avait 
fondé  sur  le  mont  des  Oliviers,  et  où  sou- 
vent il    recevait  la  visite  savante  de  Jé- 
rôme, était  parti  pour  revoir  Rome  et  l'Ita- 
lie. »  Une  étroite  amitié  les  avait  unis  peu- 
dant  tout  le  temps  qu'avait  duré  ce  pieux 
voisinage,  et  vers  l'an  374,  Jérôme  avant 
appris   que  Rufin  avait  quitté  Rome  dout 
visiter  les  monastères  de  l'Egypte,  lui  écri- 
vit aussitôt  pour  lui  témoigner  la  joie  que 
lui  avait   causée  cette  nouvelle  et  le  désir 
empressé  qu'il  avait  de  le  revoir.  «Les  Livres 
saints,  lui  dit-il,  déclarent  que  Dieu  accorde 
souvent  plus  qu'on  ne  lui  demande,  et  qu*i! 
nous  euvoiedes  félicités  que  l'œil  de  rboiume 
n'a  point  vues,  que  son  oreille  n'a  point 
entendues,  que  son  cœur  ne  saurait  com- 
prendre. Je  Je  savais,  et  j'en  fais  aujour- 
d'hui l'expérience  personnelle.  Car,  moi  qui 
m^accusais  d'une  sorte  de  témérité,  tout 
en  bornant   mes  vœux  à  une  simple  cor- 
respondance de  lettres  qui  pût    me  faire 
jouir,  au  moins    en  idée,    du  plaisir  de 
m'entretenir  avec  vous,  j'ai  la  ioie  dap* 
prendre  que  vous  êtes  entré  dans  les  déserts 
de  l'Egypte,  pour  y  visiter  les  communautés 
des  saints  solitaires  qui  y  résident,  et  dout 
les  vertus  retracent  sur  la  terre  la  pureté 
des  esprits  célestes.  Oh  I  si  par  une  grâc« 
particulière  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
je  pouvais  aujourd'hui  être  transporté  près 
de  vous,  comme  le  fut  autrefois  Philippe 
près  de  l'eunuque  de  Can  jace,  ou  le  pro- 
phète  Abacuc  auprès  de  Daniel,  avec  quelle 
ardeur  je  vous  serrerais  dans  mes  bras! 
Hais  parce  que  je   ne  mérite  pas  que  Dieu 
fasse  en  ma  faveur  un  semblable  prodige, 
non  pas  tant  pour  vous  approcher  d'ici  quo 
pour  me  transporter  où  vous  êtes,  et  que, 
d'ailleurs,  mon  cor[)s,  qui,  dans  sa  plus 
grande  santé,  est  toujours  faible  et  languis* 
sant,  se  trouve  maintenant  tout  à  fait  ruiné 
ar  de  fréquentes  maladies»  je  vous  envoie 

ma  place  cette  lettre,  comme  une  douce 
chaîne  que  l'amour  même  a  tissue  pour 
vous  attirer  jusqu'ici.  Notre  frère  Héliodore 
est  le  premier  qui  m'a  annoncé  cette  heu- 
reuse nouvelle ,  que  je  désirais  plus  que  je 
ne  l'espérais,  surtout  parce  qu'il  me  dis^t 
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ne  ravoir  sue  que  par  ouï-dire,  et  qu'elle  me 
fMiraissait  trop  extraordinaire  pour  y  croire. 
J'étais  donc  partagé  entre  le  doute  et  Tes- 
pérancc,  quand  elle  me  fut  confirmée  par  un 
hmnine  qui  se  prétendait  bien  informé. 
C'était  un  solitaire  d'Alexandrie  que  le  peu- 
ple de  cette  ville  avait  envoyé  en  Egypte 
{)orler  des  aumônes  à  ces  saints  confesseurs, 
vrais  martyrs  par  la  disposition  où  ils 
étaieDi  de  l'être.  Et  pourtant  je  no  sa- 
vais pas  encorn  è  quoi  m'en  tenir;  car  cet 
homme  ne  savait  ni  de  quel  pays  vous  étiez, 
ni  quel  était  votre  nom.  A  la  fin  je  m'en 
Mils  parfaitement  éclairci  par  le  concours 
(lo  nombreux  témoignages,  qui  ne  m'ont 
plus  laissé  douter  de  votre  présence  en 
Kgyple,  en  m'appronant  que  Rufin  était  dans 
le  désert  de  Nitrie,  et  qu'il  était  allé  visi- 
ter le  bienheureux  Macaire.  Toutes  mes 
incertitudes  s'évanouirent,  mais  je  n'en  sen- 
tis que  plus  vivement  le  regret  de  me  norter 
aussi  mal...  J'ai  souffert  dans  ma  solitude 
de  Syrie  tous  les  maux  imaginables  ;  j'ai 
perdu  un  de  mes  deux  yeux*  Innocent,  au- 
quel j'étais  attaché  comme  à  une  partie  de 
moi-même,  m'a  été  enlevé  tout  è  coup  par 
une  fièvre  violente.  Il  ne  me  reste  plus  que 
mon  cher  Ëvagre,  de  qui  seul  j^emprunte 
ma  force  et  toute  ma  lumière,  et  qui  trouve 
dans  mes  infirmités  continuelles  un  sur- 
croit d'afiliction. 

c  Votre  cher  ami  Bonose,  ou  plutôt  le 
mien,  et,  pour  parler  plus  juste  encore,  notre 
ami  commun,  monte  maintenant  au  ciel  par 
ceUe  échelle  mystérieuse  que  Jacob  vit  en 
songe,  il  porte  sa  croix  sans  penser  au  len- 
demain et  sans  regarder  en  arrière.  Il  sème 
avec  larmes  pour  recueillir  avec  joie,  et  il 
élève  dans  sa  retraite  ce  serpent  mystérieux 
que  Moïse  éleva  dans  le  désert.  Après  ce 
iiel  exemple  de  vertu,  non  pas  imaginaire, 
mais  véritable,  que  les  Grecs  et  les  Romains 
viennent  nous  parler  encore  de  leurs  chimé- 
riques héros  1  Voici  un  jeune  homme,  élevé 
avec  nous  dans  la  science  des  beaux^arts, 
et  distingué  parmi  ses  égaux  par  son  rang 
et  par  ses  richesses,  qui  abandonne  mère, 
sceurs  et  un  frère  qu*il  aimait  tendrement, 
pour  se  confiner  dans  une  île  déserte,  de 
toutes  parts  environnée  de  vagues  mugis- 
Mntes  et  bordée  de  rochers  alTreux.  Il  s*est 
fait  do  cette  terrible  solitude  un  paradis  ter- 
restre. C'est  là  que,  seul,  si  néanmoins 
c*estètre  seul  que  de  vivre  en  la  société  de 
Jésus  *  Christ,  c'est  là  qu'il  contemple  cette 
gloire  de  Dieu,  que  les  apôtres  eux-mêmes 
lie  purent  voir  que  dans  un  lieu  solitaire 
et  écarté.  Tout  son  corps  est  couvert  d'un 
affreux  cilice;  mais  c'est  le  vêtement  le  plus 
commode  pour  aller  dans  les  nuées  au-de- 
vant de  Jésus-Christ.  Il  n'y  savoure  point 
Teau  des  claires  fontaines,  mais  il  étanche 
^  soif  h  la  source  d'eau  vive  qui  coule  du 
cèté  du  Sauveur.  Jetez  un  moment  les  yeux, 
iDoti  cher  Rufin,  sur  ce  désert  ;  représentes- 
vous-en  toutes  les  horreurs.  Vous  apprécie-  ' 
ri*z  mieux  le  mérite  de  sa  victoire  par  Té- 
tendue  de  ses  combats.  La.  terre,  stérile  et 
sans  herbes,  n'y  laisse  voir  aucune  verdure, 


et  la  campagne,  desséchée  et  sans  arbres,  n'v 
donne  point  d'ombre.  Partout  ce  ne  sont 
que  rochers  escarpés,  qui  forment  unn 
espèce  de  prison.  Là  Bonose,  tranquille,  in- 
trépide, et  revêtu  de  ces  armes  spirituelles 
dont  parle  l'Apôtre,  tantôt  écoute  Dieu  dan^ 
de  saintes  lectures,  tantôt  lui  parle  dans  do 
ferventes  prières.  Peut-être  môme  qu'en- 
fermé dans  son  île  il  «oit  une  partie  des 
choses  que  l'apôtre  Jean  vit  dans  celle  de 
Patmos...é. 

«  Je  vous  remercie,  mon  divin  Jésus,  dn 
m'avoir  donné  un  homme  qui  [uîsse  prier 
pour  moi  lorsque  vous  viendrez  juger  le 
monde.  Vous  savez.  Seigneur  (car  vous  pé- 
nétrez les  replis  les  plus  secrets  du  cœur« 
et  avec  ces  yeux  qui  virent  autrefois  un 
prophète  dans  le  ventre  d'une  baleine,  vous 
découvrez  tout  ce  qui  se  nasse);  vous  savez, 
dis-je,  que  nous  avons  été,  lui  et  moi,  nour- 
ris du  même  lait,  et  élevés  ensemble  depuis 
nos  plus  tendres  années  jusqu'à  une  flo- 
rissante jeunesse;  qu'après  avoir  fini  nos 
études  et  voyageant  sur  les  bords  du  Rhin, 
parmi  des  peuples  à  demi  barbares,  nous 
n'avions  qu  une  même  table  et  un  même 
logement  ;  et  que  ce  fut  moi  qui  le  pre« 
mier  formai  le  dessein  de  m'attacher  h 
votre  service.  Rappelez-vous,  je  vous  prie, 
que  cet  athlète,  qui  combat  aujourd'hui  avec 
tant  de  courage  pour  votre  gloire,  a  com- 
mencé avec  moi  à  porter  les  armes.  Vous 
nous  avez  promis,  Seigneur,  et  je  compta 
sur  votre  parole,  que  celui  qui  enseignera 
les  autres,  et  qui  ne  fera  pas  lui-même  ce  qu'il 
aura  enseigné^  sera  le  dernier  dans  le  royaume 
du  ciel  ;  mais  que  celui  qui  enseignera  et 
pratiauera  ce  qu'il  enseigne^  sera  três-grand 
dans  le  royaume  du  ciel.  Que  fionose  jouisse 
de  la  récompense  due  à  sa  vertu  ;  que,  re- 
vêtu de  cette  robe  précieuse  qu'il  a  méritée 
par  un  continuel  martyre,  il  marche  à  la 
suite  de  TAgneau;  quant  à  moi,  Seigneur, 
je  vous  demande  pour  toute  grâce  de  pou- 
voir être  aux  pieds  de  vos  saints.  S  il  a 
accompli  ce  que  j'ai  seulement  souhaité  de 
faire,  accordez-moi  le  pardon  que  mérite 
ma  faiblesse,  et  à  lui  la  récompense  qui  est 
due  à  son  zèle.  » 

Rufin  ne  se  rendit  point  à  ce  désir 
de  Jérôme,  et  cette  sainte  amitié  gui  les 
avait  unis  dans  leur  monastère  de  Palestine, 
s'éteignit  bientôt  après  son  second  retour 
en  Italie.  «   Versé  dans  la  ^angue   grecquo 

au'il  avait  étudiée  longtemps  en  Egypte, 
rapportait  avec  lui  les  ouvrages  d'Origene* 
qu'il  avait  en  partie  traduits,  et  dont  le 
génie  était  déjà  célèbre  en  Orient,  mais 
suspect  d'erreur  et  d*hérésie.  A  Rome  il 
ne  tarda  pas  de  traduire  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  difficile  de  ces  ouvrages,  le 
Livre  des  principes;  et,  dans  la  préface,  il 
se  recommandait  de  l'exemple,  et  de  l'ap- 

f>robation  de  Jérôme.  Les  aocteurs  de 
'Eglise  latine,  les  amis,  les  ennemis  du 
solitaire  se  troublent  et  s'agitent  à  cette 
nouvelle.  On  écrit  de  Rome  à  Bethléem  • 
pour  obtenir  un  désavœu,  en  adressant  k 
Jérôme  la    traduction    accusée  d'hérésie. 
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Jérôme  répond  en  blAmdm  les  erreurs 
d'Origènet  dont  il  admire  la  science,  Tar- 
deur,  le  génie,  mais  qu*il  ne  suit  pas  dans 
toutes  ses  opinions  ;  et  il  blAme  la  témérité 
de  RuQn ,  malgré  sa  répugnance  à  com- 
battre un  homme  qa*il  a  loué.  » 

A  Tranquillin  sur    Vorigénisme.  —  C'est 
ainsi  que    longtemps  même    avant   cette 

Îuerelle  il  s'exprimait  dans   une  lettre  à 
ranquillin  :    «  Vous    m'apprenez    qu'un 
assez  grand  nombre  s'est  laissé  surprendre 
par  les  erreurs  d'Origène ,  et  que  mon  fils 
Océanus  s'occupe  à  les  détromper;   cette 
nouvelle   m'a  causé  un  double  sentiment 
de  joie  et  de  cliagrin.  Je   vois  avec  dou- 
leur que  les  simples  se  sont  laissé  séduire, 
et  avec  joie  que  ce  savant  homme  travaille 
à  les    désabuser.  Puisque   vous    daignez 
vous  adresser    à    moi    pour    avoir    mon 
sentiment  sur  la  lecture  des  livres  d'Ori- 
gène, s'il    faut  les  réprouver   en  totalité» 
et  c'est  là  l'opinion  de  notre   cher  frère 
Faustus  y  ou  bien  y  faire  un  choix  et  les 
lire  en  partie  :    voici  mon    sentiment.  Je 
crois  qu'il  y  a  dans  Origène  des  livres  qu'on 
peut   lire    à  cause   de    l'érudition  qu'ils 
renferment,  'ainsi    que    dans    Tertuliieu, 
Arnobe,    Novat,    Apollinaire    et   d'autj^es 
écrivains  grecs  et  launs,  avec  la  précaution 
de  n'y  prendre  qut*  le  bon  et  de  laisser 
le  mauvais ,  conformément  à  cette  doctrine 
de    l'Apôtre  :  Eprouvez  tout  et  attachez- 
voue  à  ce  qui  est  bon.  Se  passionner  pour 
lUi»  ou  se  déchaîner  contre,  c'est  vouloir 
encourir  l'analhème  du  prophète  quand  il 
dit  :  Malheur  à  ceux  qui  appellent   le  bien 
un  mal  et  le  mal  un  bien  ;  qui  font  doux 
ce  qui  est  amer  et  amer  ce  qui  est  doux. 
Car   ce  n'est  point  parce  qu  il  est  savant 
qu'il  faut   adopter  les  impiétés  qu'il  môle 
à   sa    doctrine,  pas    plue    que,  sous  le 
prétexte  de  ses  impiétés,  on  ne  doit  rejeter 
ce  qu'il    peut    y  avoir    d'utile    dans   ses 
commentaires  sur  l'Ëcriture.  Si    ses    dé- 
tracteurs ou  ses  partisans  s'opiniâtrent  à 
ne  vouloir  point  de  milieu,  et  prétendent 
qu'il  faille  ou  tout  condamner  ou  tout  ap- 
prouver indifféremment  dans  ses  ouvrages, 
mon  opinion,  à  moi,  sera  qu'une  pieuse 
ignorance  vaut  mieux  qu'une  science  impie 
et  blasphématoire.» 

A  Pammaque.  —  Mais  il  s'exprime  d'une 
façon  plus  positive  dans  sa  réponse  à  la 
lettre  par  laquelle  Pammaque  et  ses  autres 
amis  lui  apprenaient  ce  qui  se  passait  à 
Rome,  et  l'effervescence  que  les  insinua- 
tions de  Rufm  y  avaient  soulevée.  «  Veut-on 
louer  Origène,  qu'on  le  loue  comme  je 
fais.  Grand  homme  dès  le  berceau,  digne 
iils  d'un  martyr,  il  tint  l'école  ecclésias- 
tique d'Alexandrie  après  le  savant  ppôtre 
Clément...  Son  aversion  pour  le  vice  de 
l'impureté  était  portée  si  loin  que  par  ua 
zèle  respectable ,  mais  non  selon  la  scien- 
ce, il  se  mutila  iuwiDéme  pour  assurer  sa 
chasteté.  Il  foula  aux  pieds  les  richesses  du 
monde.  Il  savait  par  cœur  toute  l'Ecritu- 
re,et  passait  les  jours  et  les  nuits  à  i'expii- 
.Quer.  Nous  avons  "^e  l'ii  olasieurs  milliers 
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de  discours  sup  cette  matière;  en  outre  un 
nombre  presque  incalculable  de  traités  dooi 
je  ne  parlerai  pas  ici,  parce  que  ce  n'est  iwinl 
e  lieu  de  faire  le  catalogue  de  ses  ouvrages. 
Est-il  parmi  nous  quelqu'un  capable  de  lire 
môme  tout  ce  qu'il  a  écrit?  Qui  n'admirerait 
l'ardeur  infatigable  avec  laquelle  il  s'est  li- 
vré à  l'explication  des  livres  saints?  Que  Ton 
vienne  nous  objecter  ses  erreurs,  je  répoo* 
drai  par  ce  mot  du  poëte  :  Quandoque  bùnut 
dormitat  Homerus.  11  est  bien  difficile  de  ne 
pas  se  laisser  surprendre  par  le  sommeil , 
quand  on  fait  un  aussi  long  ouvrage.  Ne  res- 
semblons point  par  les  déniuts  à  ceux  iqui 
nous  ne  pouvons  ressembler  par  les  vertus, 
11  y  a  bien  d'autres  auteurs  que  lui,  aussi 
bien  grecs  que  latins ,  qui  ont  erré,  et  qui! 
n'est  pas  nécessaire  de  nommer*  pourni- 
voir  pas  l'air  de  vouloir  justifier  Origèoe 
plutôt  par  les  erreurs  des  autres  que  par 
son  propre  mérite. 

«  Vous  m'allez  dire:  Ce  n'est  pas  là  excuser 
Origène;  c'est  accuser  les  autres.  Oui,  si  je 
ne  convenais  de  ses  erreurs;  mais  puisque  je 
les  reconnais  franchement,ii  m'est  bien  per- 
mis de  le  lire  comme  je  lirais  d'autres  écri- 
vains qui  ont  erré  comme  lui.  Cela  étant, 
pourquoi,  me  demandera- t-on^  vous  déchai- 
nez-vous  contre  lui  seul? — Parce  que  vous  ea 
faites  un  apôtre.  Modérez  cette  chaleur  que 
vous  mettez  à  le  louer,  et  j'en  parlerai  avec 
plus  de  modération.  Vous  ne  censurez  les  ou- 
vrages des  autres  que  pour  justifier  lese^ 
reurs  de  celui-ci;  vous  ne  le  portez  aux  nues 

Sue  pour  faire  croire  qu'il  est  sans  défauts, 
ui  que  vous  soyez  qui  soutenez  cette  do^ 
trine,  je  vous  conjure  de  ne  la  point  débi- 
ter  dans  Rome ,  et  de  ménager  davantage 
cette  foi  qui  a  reçu  des  louanges  de  la 
bouche  de  l'apôtre.  Pourquoi  venez-vous, 
après  quatre  cents  ans ,  nous  enseigner  des 
choses  que  nous  avons  ignorées  jusqu'ici? 
Pourquoi  chercher  à  introduire  des  dog- 
mes dont  un  saint  Pierre  et  un  saint  Paul 
n'ont  pas  jugé  à  propos  de  nous  instruire? 
On  s'en  est  bien  passé  jusqu'à  présent;  en 
était-on  moins  chrétien?  Je  veux  conserver 
dans  ma  vieillesse  la  foi  dans  laquelle  fut 
élevée  mou  enfance.  Que.  l'on  me  calomoie; 
que  Ton  me  charge  des  qualifications  les 
plus  déshonorantes,  parce  que  je  tiens  aa 
dogme  do  la  résurrection  de  la  chair.  No», 
je  ne  suis  point  l'ennemi  de  cette  chair, 
dans  laquelle  Jésus-Christ  est  né  et  res>ar 
cité;  non,  je  ne-  la  dédaigne  pas  cette  viie 
boue  que  Dieu  a  pétrie  de  ses  mains  pourli 
transformer  en  un  vase  destiné  au  royaume 
du  ciel,  il  me,,paratt  étrange  que  vous,  qui 
la  méprisez  tant ,  on  vous  la  voie  choyer  si 
4lélicatemen(  ;que  vous  caressiez  votre  enD^ 
tnio  avec  tant  de  soins;  à  moins  que  ce  ne 
soit  peut-être  par  respect  pour  le  mot  de  It* 
vangile:  Aimez  vos  ennemis^  Ù^^^^  du  bien  i 
,eeux  qui  vous  font  du  mat.  Ce  que  j'aioM 
ici,  c est  une  chair  chaste,  morlidée,  use 
x)hair  vierge.  Ce  n'est  pas  la  ehair  en  eU^ 
même  dont  je  me  déclare  le  partisan ,  mai* 
ses  œuvres ,  quand  elles  sont  bonoes  ;  celle 
lui  «air  bioD  au'elle  doit  rabir  on  ;u2^ 
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ment,  celle  qui  «  souffrant  pour  Jésus- 
Christ,  brave  les  fouets  des  bourreaux  et 
la  flamme  des  bûchers .  »  Les  partisans 
d'Origène  p  et  Rufln  entre  autres  ,  allé- 
guaient que  ses  ouvrages  avaient  été  alté- 
rée par  les  hérétiques  venus  après  lui. 
Jérôme  croit  ici  la  chose  impossible.  A 
ceilo  assertion  il  oppose  Tautorifé  d'Eusèbe 
deCésarée  et  du  savant  Didyme  d*Alexan- 
lirie,  qui  confessent  que  c*étaient  Ih  los 
frais  sentiments  d^Origène  ,  et  qui  ont  es- 
sayé de  les  défcndre;  puis  l'aveu  d*Ori- 
gène  lui-même  qui ,  dans  une  lettre  adres- 
se au  Pape  Fabien,  se  repent,  dit-il»  de  les 
BToir  exprimés ,  rejetant  sur  Ambroise ,  son 
liai ,  la  faute  de  leur  publication  .  Jl  conteste 
même  Tapologie  que  le  saint  martvr  Pam- 
f)hiie  en  a  publiée  ;  autrement  ,  àit-il  ,  il 
serait  mis  en  contradiction  avec  lui-même  , 
)t  il  Tattribue  soit  à  Eusèbe  soit  à  Didyme. 
i\x  reste  ,  si  Pamphile  en  fut  l'auteur,  dil- 
I ,  ce  n'a  pu  être  qu'avant  son  martyre  ; 
i  heureusement  le  martyre  aura  expié  son 
îrreur. 

Au  même.  —  Dans  une  autre  lettre  au 
nême  Pammaque,  mais  également  destinée 
I  être  connue  de  Rufin,  par  la  publication 
|ue  son  correspondant  en  devait  faire,  Jé- 
ôrae  relève  huit  erreurs  principales,  qu'il 
ifTirme  avoir  été  la  doctrine  soutenue  par 
)rigène  dans  son  Périarcbon  et  dans  ses 
lulres  livres.  «  Où  sont  ces  écrivains  ecclé- 
liastiqiies  des  premiers  temps ,  qui  se 
Toyaient  obligés  de  répondre  h  une  seule 
luêstion  par  des  volumes  entiers?  Où  est 
16  vaisseau  d*élection,  celte  trompette  évan- 
;<^lique,  cette  bouche  par  laquelle  notre 
ion  fait  entendre  ses  rugissements;  ce  toit- 
lerre  qui  a  retenti  parmi  les  nations,  ce 
leuve  de  Téloquence  chrétienne,  ce  Paul,  en 
iD  mol,  qui  n  ose  «  pénétrer  la  profondeur 
t  des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  de 
'Dieu;  »  et  qui  admire  plutôt  qu'il  n'ei- 
)ii(]ue,  «  le  mystère  caché  pendant  tous  les 
siècles  qui  nous  ont  précédés?»  Ouest  cet 
sale  qui  nous  prédit  l'enfantement  d'une 
iergo,  et  qui,  succombant  sous  le  poids  de 
eUe  seule  question,  s'écrie  :  Generaiionem 
ju$  qxtU  enarrabit?...  Et  voilà  que  de  nos 
'mrs  un  liomme  s'est  rencontré  qui,  dans 
m  seul  discours,  nous  a  expliqué  tous  les 
logmcs  do  la  foi,  sans  y  laisser  désormais 
e  plus  léger  nuage!  »  Jérôme  fait  allusion 
ci  à  Jean  de  Jérusalem,  qu'il  confond  quel- 
luefois  avecRufin  dans  la  môme  réfutation, 
1  accuse  Origène  d'avoir  affaibli,  par  de 
aplieuses  distinctions  entre  la  chair  et  le 
^rps,  la  fui  do  la  résurrection,  qu'il  appelle 
ivec  Tertullien  l'abrégé  et  l'essence  de 
oute  la  doctrine  chrétienne.  Le  saint  doc- 
eur  $*allache  à  prouver  par  les  témoignages 
le  FEcriture,  que  nous  ressusciterons  dans 
a  tuôiiie  chair  que  possédaient  nos  corps» 
Dais  seulement  transfbrmée  en  une  substance 
lésorraais  incorruptible. 

«  Jésus-Christ,  transfiguré  sur  le  Thabor, 
i*est  point  dépouillé  de  ses  membres;  c'est 
vec  sa  même  chair,  pénétrée  de  l'éclat  du 
olei)^  qu'il  se  montre  aux  yeux  éblouis  de 


ses  apôtres  ;  Hénoch  et  Elie  étaient  revêtxis 
d^une  chair  mortelle  lorsqu'ils  furent  eiUe- 
vés  aux  ciel.  Affranchis  qu'ils  sont  jus  qu'h 
présent  des  lois  de  la  mort,  et  déjà  babi  tants 
du  paradis,  ils  ont  le  même  corps  qu'ils  .- 
avaient  lorsque  le  Seigneur  les  QnJevn  de  la  ; 
terre.  Ils  jouissent  dans  la  compagnie  de 
Dieu  de  tous  les  avantages  que  nous  lâchons 
de  mériter  par  le  jeûne,  se  nourissnnt  d*un 

Bain  céleste,  se  rassasiant  de  la  parole  de 
►ieu,  et  n'ayant  point  d'autre  nourriture 
aue  le  Seigneur  lui-même.  Ecoutez  ce  que 
dit  le  Seigneur  :  Jlfa  chair  se  reposera  dans 
Vespérance,  Et  dans  un  autre  endroit  :5a 
chair  n  a  point  éprouvé  la  corruption.  Voilà 
ce  que  dit  rEcriture  :  cependant  vous  ne 
parlez  que  de  corps.  Que  ne  nous  citez-vous 
plutôt  le  prophète  Ezéchiei,  qui  nous  re- 

E résente  des  ossements  sortant  de  leurs  tom- 
eaux,  se  joignant  les  uns  aux  autres,  et  se 
tenant  debout  sur  leurs  pieds;  des  nerfs  qui 
s'étendent  sur  ces  os,  des  chairs  qui  les  en- 
vironnent, une  peau  qui  les  couvre?  Que  ne 
nous  rapportez-vous  l'exemple  de  Job  qui,, 
vainqueur  des  douleurs  qu  il  souffrait,  se 
soutenait  au  fort  de  ses  disgrâces  parresné* 
rance  et  la  certitude  de  la  résurrection  fu- 
ture? (^itm'aecordera,  disait-il,  que  mes  pa* 
rôles  soient  écrites;  qu'elles  soient  tracées 
dans  un  livre,  et  gravées  sur  une  lame  de 
plomb  avec  une  plume  de  fer,  ou  sur  la  pierre 
avec  le  ciseau?  Car  je  sais  que  mon  Rédempteur 
est  vivant,  et  que  je  ressusciterai  de  la  terre 
au  dernier  jour;  que  je  serai  encore  revêtu  de 
cette  peau,  et  que  je  verrai  Dieu  dans  cette 
chair;  que  je  le  verrai,  dis-je,  moi-même  et 
non  pas  un  autre,  et  que  je  te  contemplerai  d& 
mes  propres  yeux,  C  est  la  V  espérance  que  j'ai, 
et  qui  reposera  toujours  dans  mon  cœur. 
Qu  y  a-t-if  de  plus  formel  et  de  mieux  mar- 

Îué  que  cette  prophétie?  Personne,  depuis 
ésus-Christ,  n'a  parlé  de  la  résuiTection 
d'une  manière  plus  claire  que  ce  prophète 

aui  vivait  longtemps  avant  son  avènement, 
«veut  que  ses  paroles  demeurent  éternel- 
lement, et  qu'on  les  grave  sur  le  plomb^  oa 
sur  la  pierre,  afin  qu'elles  puissent  échapper 
h  la  vicissitude  des  temps.  U  est  plein  de 
l'espérance  ou  nlutôt  de  la  certitude  de  sa 
résurrection;  il  sait  que  Jésus-Christ,  son 
rédempteur,  est  vivant.  Le  Seigneur  n'avait 
pas  encore  subi  la  mort  ;  et  déjà  ce  généreux 
athlète  voyait  son  Rédempteur  sortir  du 
tombeau,  lorsqu'il  dit:^!  je  serai  encore 
revêtu  de  cette  peau,  et  je  verrai  Dieu  dans 
ma  chair.  Etait-ce  qu'il  aimât  cette  chair 
rongée  d'ulcères,  exhalant  la  pourriture  et 
l'infëction?  Non,  sans  doute;  mais  animé 
par  l'espérance ,^l  la  voit  renaître  affranchie 
de  ses  maux,  rendue  à  ses  fermes  premières 
et  dégagée  de  Ma  corruption.  Il  n'est  pas 
question  ici  de  corps  aérien»  et  qui  tienne  de 
la«matière  subtile  dont  se  composent  les  es- 
prits... Ne  semble-t-ii  pas  que  Job  écrivait 
dès  lors  contre  Origène,  et  qu'il  soutenait 
un  nouveau  combat  contre  les  hérétiques, 

I)Our  défendre  4a  vérité  de  cette  chair  dans. 
aquell6  il  souffrait?...  Pour  ruiner  donc  touf^ 
les  retranchements  ë*une  coofession  équ^- 
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Toque  et  artificieuse,  voyez  avec  quelle  pré^ 
cision  il  s'exprime,  répétant  jusqu'à  plu- 
sieurs fois  :  Jt  le  verrai  tnoi'fnéme  et  non  un 
autre^  et  je  le  contemplerai  de  mes  propres 
yeux.  8*11  ne  doit  point  ressusciter  avec  le 
même  corps  qui  n  été  gisant  sur  le  fumier, 
.s'il  ne  voit  pas  Dieu  des  mômes  yeux  avec 
lesquels  il  voyait  les  vers  naître  au  sein  de 
î>«s  plaies,  \)6ur  le  dévorer,  où  donc  sera 
Job?  Vous  le  détruisez  pour  lui  substituer 
je  ne  sais  quel  fantôme.  C*est  comme  si  vous 
disiez  qu'un  vaisseau  qu'on  a  radoubé  après 
son  naufrage  n'a  aucune  des  parties  dont 
il  est  composé.,...  La  résurrection  n'est  plus 
qu'un  mor  vide  de  sens,  si  vous  en  détachez 
la  chairet  les  membres.  Nous  ressusciterons 
clans  le  môme   sexe,  avec  le  même  corps; 
devenus  semblables  aux  anges,  en  ce  sens 
i|ue  nous  posséderons  dans  notre  chair,  tou-. 
jours  subsislante,le  même  privilège  de  gloire» 
dont  s'unissent  ces  substances  matérielles, 
sous  ressusciterons  avec  des  corps  affran- 
chis des  besoins  de  la  vie  présente.  Pour- 
quoi pas,  puisque  dès  cette  vie  nos  conti- 
nuels efforts  tendent  à  nous  élever  au-dessus 
de  ces  besoins,  non  pour  être  changés  dans 
la  nature  des  anges,  mais  pour  leur  res- 
sembler par  le  perfectionnement  de  la  gloire 
et  de  l'immortalité  qui  nous  sont  promises, 
c  Le  païe^  conçoit  difficilement  une  résur^ 
rection  de  la  chair  avec  tout  ce  cortège 
d'infirmités  qui  Taccompaene. —Comment 
supposer  des  corps  qui  n  éprouvent  point 
les  révolutions  de  la  chair? —  Mais  com- 
ment expliquer  le  prodige  d'un  peuple  en- 
tier qui,  pendant  les  quarante  années  de 
son   séjour   dans  le  désert,  conserva  les 
inémea  habits,  et  jusqu'à  la  même  chaus* 
sure  sans  nulle  altération  7  Quelle  idée  vous 
falte^vous  donc  de  la  puissance  de  Dieu,  et 
de  quel  droit  lui  donnez-vous  des  bornes 
si  étroites  ?  Puisqu'il  peut  bien,  non-seule- 
ment former  une  ch^ir  d'une  autre  chair, 
mais  encore  tirer  le  corps  humain  d'une 
source  impure,  ne  peut-il   pas  aussi,   en 
vertu  de  cette  toute-puissance  qui  a  tiré 
toutes  les  choses  du  néant,  redonner  l'être 
h  celles  qui  ont  existé  autrefois  ?  Car  enfin 
il  est  plus  aisé  de  rétablir  une  chose  dans  son 
premier  état  que  de  la  tirer  du  néant.  Lequel 
est  le  plus  difficile  à  Dieu,  de  suspendre  sur 
rien  le  vaste  globe  de  la  terre,  et  de  le  te^ 
nlr  en  balance  sur  les  eaux,  élément  liquide 
et  flottant,  ou  de  garder  pour  la  résurrec^ 
lion  cette  chair  qu'il  a  faite?  Vous  lui  ac- 
cordez le  plus  diiiicile,  et  vous  lui  contes- 
teriez ce  qui,  sans  doute.  Test  beaucoup 
moins?  Pourquoi  vous  étonner  qu'à  la  ré- 
hurrection  les  enfants  et  les  vieillards  aient 
i*Age  d*up  homme   parfait,   puisque  Dieu, 
en  formant  l'homme  de  la  terre,  le  créa  en 
cet  état,  sans  le  faire  passer  par  Tenfance 

4^t  par  la  jeunesse? «  Tous  les  cheveux 

s  de  votre  tète  sont  comptés,  nous  dit  Jésus- 
a  Clirist.|»  Si  l'on  compte  nos  cheveux,  il  est 
nioore  plus  aisé  de  compter  les  autres 
membres,  encore  bien  plus  durables.  Or  il 
serait  inutile  de  les  compter  s'ils  devaient 
ycvir  un  jour.  «  Un  tempi  viendra  où  tous 


«  ceux  qui  sont  dans  les  sépulcres  entendront 
«  la  voix  de  Dieu,  et  sortiront  de  leurs  tom- 
a  beaux,  »  Ils  auront  donc  des  oreilles  pour 
entendre  cette  voix  et  des  pieds  pour  sor- 
tir de  leurs  tombeaux,  comme  il  est  arriré 
à  Lazare.  Ils  sortiront  de  leurs  tombeaux, 
c'est-pà-dire  que  les  morts  ressusciteront  et 
sortiront  des  tombeaux  où  ils  auront  été 
ensevelis,  parce  que,  dit  le  Prophète,  la 
rosée  que  I)ieu  répand  sur  eux  ranime  leurs 

os Ils  en   sortiront  comme  de  jeunes 

enfants  dont  on  a  délié  les  membres  garrot- 
tés dans  leurs  langes,  et  mis  en  liberté; 
leur  cœur  sera  pénétré  de  joie,  et  leurs  os 
se  lèveront  comme  le  soleil.  Toute  chair 
paraîtra  devant  le  Seigneur.  Les  monstres 
des  mers  rejetteront  à  ses  pieds  tous  les  Je- 
nas  qu'ils  avaient  dévorés.  »  Jérôme  accu- 
mule les  passages  de  l'Ecriture ,  tant  de 
l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament,  à  l'ap- 
pui de  cette  vérité  capitale.  L'applicatioo 
qu'il  en  fait  à  la  morale  n'est  pas  moins  im- 
portante. «  Animés  de  l'espérance  de  notre 
résurrection  future,  faisons  servir  les  wem- 
bres  de  notre  corps  à  la  justice  pour  notre 
sanctification,  de  même  que  nous  les  avons 
fait  servir  à  l'impureté  et  â  l'injustice,  aûa 
de  mener  une  vie  nouvelle  après  notre 
résurrection.  Comme  la  vie  de  Jésus-Christ 
parait  dans  notre  chair  mortelle,  ainsi  celui 
qui  a  ressuscité  Jésus-Christ  d^entre  les 
morts  donnera  aussi  la  vie  à  nos  corps 
mortels,  parce  que  son  esprit  habite  en 
nous.  Car  il  est  bien  juste  qu'après  avoir 
toujours  porté  en  notre  corps  une  image  de 
la  mort  ae  Jésus^Christ ,  la  vie  de  Jésus- 
Christ  paraisse  également  dans  notre  corps 
mortel,  c'est-à-dire,  dans  une  chair  qui  est 
mortelle  de  sa  nature,  mais  que  la  i^rflce  a 
rendue  immortelle,  »  etc. 

À  Rufin^  —  Ces  lettres  de  Jérôme,  répan* 
dues  dans  Rome  par  ses  amis»  ne  firent 

au'aigrir  la  susceptibilité  de  RuQn,  qui  sut 
issimuler  néanmoins  la  blessure  profonde 
qu'il  portait  dans  son  cœur.  Obligé  de  quit- 
ter cette  ville  où  il  était  presque  si^^nalé 
comme  un  hérétique  »  il  prit  le  chemin  du 
sa  patrie,  mais  non  sans  avoir  écrit  à  Jérdme, 
pour  se  plaindre  des  procédés  que  plusiiurs 
de  SOS  amis  avaient  eus  à  son  égard.  Celui- 
ci  se  crut  obligé  de  lui  répondre  coonneà 
un  ancien  ami  dont  il  voulait  toujours  con- 
server l'affection,  et  en  effet,  malgré  les  rt- 
proches  qu'il  lui  adresse  pour  ses  éloges 
insidieux,  on  voit  encore  percer  dans  sa 
lettre  un  reste  d'amitié.  «  Dieu  m'est  témoin, 
lui  dit-il,  que  quand  une  fois  je  me  ^uls 
raccommode  avec  mes  amis,  je  ne  garde 
plus  sur  le  cœur  aucune  rancune.  •  Mais  il 
ajoute  qu'un  véritable  ami  ne  devant  jamai> 
dissimuler  sessen  li  ments,  il  ne  peu  t  lui  (dcher 

Îu'ii  se  sentait  blessé  de  sa  préfacn  sur  l*? 
ivre  des  principes  d'Origène.  t  Vous  my 
attaquez,  dit-il,  indirectement,  ou  pluiOi, 
vous  m'y  déclarez  une  guerre  ouvirie. 
J'ignore  quel  a  été  votre  dessein  ;  mais  j'^ 
sais  bien  ce  que  Ton  en  pense.  J*ai  mieux 
aimé  sur  cela  me  plaindre  à  vous  en  auii, 
que  de  me  déchaîner  contre  vous  ouvede^ 
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uentf  aflQ  que  tous  soyez  bien  convaincu 
|ue  je  Dio  suis  réconcilié  avec  vous  dans 
ouïe  la  sincérité  de  mon  cœur.  »  11  lui 
ecommande  sou  frère  Paulinlen  qu'il  avait 
invo>'é  à  Milan,  avec  le  prôlre  Kufin,  el  le 
)rie  dans  la  suite  de  ménager  un  peu  plus 
es  amis.  Mais  UuQn,  loin  de  se  montrer 
alisfait,  se  révolte  au  contraire  contre  un 
imi  dont  les  explications  Taccusent.  a  La 
ODtroverso  &*enguge  d'Aquilée  à  Rome  avec 
me  véhémence  et  une  rapidité  gui  nous 
tonnent.  Rien  ne  montre  mieux,  dit  M.  Vil- 
emainy^quel  vaste  auditoire  avait  le  chris- 
ianisme  dans  le  monde,  et  en  môme  temps 
ombien  il  était  en  défiance  contre  les  restes 
le  Tancienne  société  et  Toppositioa  de  Tan- 
ien  culte.  »  Rufin,  piqué  au  vif,  crut  do- 
oir  répondre  oar  une  apologie  qui  conle- 
lait  moins  sa  défense  que  la  condamnation 
les  doctrines  de  son  contradicteur.  Entre 
ulres  choses,  il  reprochait  à  Jérôme  :  1** 
ravoir  traduit  eu  latin  le  Periarchon  d'Ori* 
;ène  sans  eu  rien  retrancher  ;  2*  il  justi- 
iait  la  doctrine  de  cet  auteur,  en  alléguant 
e  premier  livre  de  Tapologie  de  saint  Pam- 
ihile;  3*  il  représentait  à  Jérôme  qu*il  ne 
Miuvait  plus  blflmer  Origène  après  Tavoir 
oué;  &>*  il  relevait  diverses  erreurs  et  plu- 
iieurs  contradictions  dans  ses  Gommen- 
aires  sur  TEcriture,  ainsi  qu*un  défaut 
Texactitude  choquant  dans  sa  traduction 
lu  douzième  verset  du  second  psaume  ;  5** 

I  signalait  aussi  quelques  passages  de  son 
'Commentaire  sur  VEpitre  aux  Ephésiens  ^ 
lans  lesquels  il  avait  abrégé  celui  d*Ori- 
;èDe  ;  G*  eoQn  il  Taccusaitde  parjure,  parce 
jae,  après  avoir  fait  serment  devant  le  tri- 
Mmal  de  Jésus-Christ  de  ne  plus  lire  les 
tuteurs  prufaoesi  il  paraissait  ne  les  avoir 
amais  çiuittés.  Comme  on  le  voit  parmi  ces 
iccusations,  Hofin  faisait  un  crime  à  Jérôme 
lu  travail  même  qui  fait  en  partie  sa  gloire. 

II  le  trouve  imprudent  et  coupable  de  tra- 
iuire  de  nouveau  les  livres  saints.  «  Ne 
rojez-vous  pas,  s*écrie-t-il,  combien  cette 
^olrenrise  aoit  ajouter  à  Tincrédulité  des 
;entiis?  Ils  n'ignorent  pas  ce  qui  se  passe 
)àrm\  nous.  Lorsqu'ils  sauront  que  notre 
oi  est  corrigée  ou  changée,  no  diront-ils 
pas  entre  eux  :  Ces  gens-là  se  trompent, 
ii  ils  ne  possèdent  pas  la  vérité.  Voyez, 
luand  ils  le  veulent,  ils  corrigent  leur  loi 
H  Tamendent.  Evidemment,  il  y  avait  d'a- 
bord erreur,  puisqu'on  Ta  corrigée  ;  et  évi- 
iemmeni  aussi  on  ne  peut  regarder  comme- 
iivin  ce  que  Tbomme  thange  à  son  gré. 
I^'oilà  le  service  que  nous  a  rendu  votre 
Kience,  c'est  de  nous  faire  juger  dénués  de 
raison  par  les  gentils.  » 

A  propos  de  cctie  préférence,  coupablo 
suivant  lui,  que  Jérôme  semblait  conserver 
pour  la  littérature  profane  :  «  S*il  le  nie^ 
lit-il,  je  puis  citer  en  témoignage  beaucoup 
i«  nos  frères,  qui  dans  leurs  cellules,  sur 
ie  mont  des  Oliviers,  ont  copié  pour  lui 
les  dialogues  de  Cicéron.  Jai  tenu,  leurs 
cahiers  dans  mes  mains,  et  je  les  ai  relus; 
H  je  sais  qu'il  leur,  donnait  un  plus  fort 
srtaire  pour  ce  travail  que  pour  toute  autre 


copie.  Il  ne  pourra  nfer  lui-même  que,  te- 
nant me  voir  de  Bethléem  à  Jérusalem,  il 
apportait  avec  lui  un  dialogue  de  CicéroD, 
et  que,  dans  son  paganisme  grec,  il  me 
donna  un  dialogue  de  Platon,  que  j'ai  gardé 
quelque  temps.   Mais   pourquoi  m'arrêter 
longtemps  à  une  chose  manifeste?  Jérôme, 
dans  le  monastère  de  Bethléem,  il  n'y  a 
pas  longtemps ,  faisait  encore  œuvre    de 
grammaire  profane,  et  il  expliquait  son  cher 
Virgile  et  les  auteurs  lyriques,  comiques,, 
historiques,  à  des  enfants  qu'on  lui  couGait 
pour  leur  enseigner  la  crainte  du  Seigneur.  » 
Apologie  contre  Rufin.  —  La  déiense  do 
Jérôme  n'est  pas  moins  véhémente  que  l'at* 
taque  de  son  adversaire.   A  V Apologie  de 
RuUo  il  se  hâta  de  répondre  par  deux  livres 
auxquels  il  donna  également  le  titre  d'Apo- 
logie^ en  les  dédiant  à  Pammaque  et  à  Mar- 
celle. Au  premier  chef  d'accusation,  qui  lui 
reprochait  d'avoir  introduit  dans  sa  traduc-* 
tion  du  Periarchon  d'Origène  tout  ce  qu'il 
avait  trouvé  dans  l'original  grec,  il  répond 
à  RuSn  :  «  Non  pas  aûn  que  le  lecteur  ajou- 
tât foi  à  tout  ce  que  j*avais   traduit,  mais 
afin  qu'il  ne  crût  nen  de  tout  ce  que  vous 
aviez  mis  dans  la  vôtre.  Ainsi  mon  ouvrage 
a  deux  utilités:  il  fait  voir  que  lauleur  est 
hérétique  et  que  l'interprète  est  infidèle.  Et 
adn  qu'on  ne  s'imaginât  pas  que  je  parta- 
geais les  sentiments  de  l'auteur  que  ie  tra^ 
duisais,  je  mis  à  la  tête  de  ma  traductioa 
une  préface  où  j'apprenais  au  le^^teur  les 
raisons  qui  m'avaient  engagé  à  ce  travaiU 
et  où  je  lui  signalais  en  même  temps  ce  qu'il 
devait  considérer  comme  hérétiaue.  Votre 
traduction  n'est  que  pour  louer  fauteur;  la 
mienne  que  pour  le  condamner;  la  vôtre 
engage  le  lecteur  à  croire  tout  ce  qu*il  dit« 
et  Ta  mienne  è  ne  rien  croire  de  ce  qu'il 
dit.  »  11  répond  au  second  chef,  en  soutenant 
que  i*apologie  d'Origène  n'est  point  de  saint 
Pamptnlë,  el  U  se  plaint  qu'en   la  faisant 
paraître  sous  le  uoUi  d'tin  martyr,  Rufin  ait 
porté  un  coup  mortel  dans   l'Ame  dô  plu* 
sieurs.  «  Toute  l'autorité  des  évoques,*  lui 
dit-il,  n'est  pas  capable  à  présent  de  leur 
faire  condamner  Origène»  depuis  qu'ils  s'i- 
maginent qu'il  a  été  loué  et  approuvé  par 
un  martvr.    Ni  les  lettres  synodales  de  l'é- 
vèque  Théophile,  ni  celles  même  du  Pape 
Anastase,  qui  proscrivent  cet  auteur  comme 
un  hérétique,  ne  seront  plus  d'aucun  poids 
contre  l'autorité  d'un  martyr.  »  Sur  le  troi- 
sième chef,  qui  lui  contestait  le  droit  de 
blâmer  Origène  après  l'avoir  loué,  Jérôme 
répond  par  un  exemple  emprunté  à  l'Histoire 
de  rEgKse.  a  Eusèbe  de  Césarée,  dans  son 
sixième   livre    de    V Apologie    d'Origène, 
adresse  exactement  au  saint  évique  et  mar- 
tyr Méthodius,  la  même  objection  que  vous 
m'opposez  aujourd'hui*  a  Comment  Métho- 
dius a-t-il  la  hardiesse  d'écrire  contre  Ori- 
gène, après  tant  de  louanges  qu'il  lui  a  don- 
nées autrefois?  Vous  former  doncconlremoi 
les  mômes  plaintes  qu'un  arien  contre  un  il- 
lustre et  savant  martyr  1  »  Sur  le  quatrième 
chef  qui  lui  reprochait  des  coniradiclioiis. 
et  môme  des  crrejirs  daas  ses  commentai- 
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vs  sur  TRcriture,  il  répond  :  «  Dans  ce  tra- 
vail je  me  suis  appliqué  à  suivre  Origène, 
Didyîne,  Apollinaire  et  quelques  autres,  de 
telle  sorte  que,  bien  qu'ils  soient  entre  eux 
fort  opposés  de  sentiments,  je  n'ai  cepen- 
dant rien  avoué  qui  soit  contraire  à  la  pu- 
reté de  la  foi.  Quel  est  le  but  d'un  commen* 
taire?  C'est  d'expliquer  clairement  ce  qui 
est  obscur  dans  le  texte,  de  rapporter  tes 
sentiments  des  auteurs,  d'exposer  les  raisons 
différentes  dont  chacun  s'est  servi  pour 
appuyer  son  opinion,  afin  qu'un  lecteur 
éclairé  et  prudent  puisse  choisir  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur,  et  rejeter  tout  le  reste  comme 
de  la  fausse  monnaie.  Faut-il  croire  pour 
cela  qu'un  commentateur  se  mette  en  con- 
tradiction aveclui-mème,  fwirce qu'il  rapporte 
les  sentiments  de  plusieurs  écrivains  qui 
ne  s'accordent  pas   entre  eux?  »   Jérôme 

i'ustifie  cette  méthode  parcelle  qu'ont  suivie 
es  commentateurs  de  Virgile,  de  Sailuste, 
de  Cicéron,  de  Térence,  de  Plante,  de  Flao- 
eus  et  de  plusieurs  autres;  et  il  allègue 
Texemple  d  AquiTa  et  de  Symmaque  en  fa- 
veur de  sa  traduction  du  douzième  verset 
du  second  psaume.  Pour  répondre  au  cin* 
quième  chef,  Jérôme  rapporte  plusieurs 
passages  de  son  Commentaire  sur  rÉpUre 
aux  EphésienBf  et  dit  :  «  J'ai  quelquefois 
donné  jusqu'à  trois  explications  sur  un 
môme  passage,  une  d'Origône,  une  d'Apol- 
linaire et  une  de  moi,  mais  sans  nommer 
personne.  Et  c'est  un  procédé  qu'il  faut 
pardonner  à  ma  pudeur;  je  ne  pouvais  cen- 
surer des  écrivains  que  je  suivais  en  partie 
et  dont  je  traduisais  les  paroles;  mais  j'ai 
eu  soin  d'ajouter  :  Un  lecteur  attentif  et  di- 
Jigent  entendra  ce  passage  de  l'Apôtre  con- 
formément h  cette  explication.  »  il  convient 
en  répondant  au  sixième  grief,  que  s'étant 
trouvé  pendant  son  sommeil  transporté 
devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  il  avait 
promis  de  ne  plus  étudier  les  autO'irs  pro^ 
fanes;  mais  il  trouve  mauvais  que  Ilutin  lui 
reproche  des  choses  qui  ne  se  sont  passées 
qu'en  songe.  11  ajoute  toutefois  :  «  cette 
promesse  n'était  que  pour  l'avenir,  et  par  là 

Je  ne  m'engageais,  ni  à  oublier  le  passé,  ni 
I  rejeter  ce  que  j'avais  appris  dans  ma  jeu- 
nesse et  avant  que  ce  songe  me  f()t  envoyé.  » 
RuQn  Taccusait  encore  d'avoir  dit  que  tous 
les  péchés  étaient  effacés  par  le  baptême, 
qui  enlevait  même  jusqu'à  la  tache  de  biga- 
mie, de  sorte  que  Ion  pouvait  ordonner  un 
homme  qui  aurait  été  marié  deui^  fois, 
pourvu  qu'il  l'eût  été  une  première  avant 
son  baptême.  Jérôme  se  contente  de  répou- 
dre à  cela,  que  Ruâo  avait  le  livre  dans  le- 
quel cette  opinion  se  trouvait,  c'est*à-dire 
la  lettre  à  Océanus,  et  qu'il  pouvait  réfuter 
ses  écrits  par  d'autres  écrits. 

Mais  après  avoir  repoussé  les  accusations 
de  son  adversaire,  Jérôme  attaque  à  son 
tour  l'apologie  qu*il  avait  présentée  de  sa 
doctrine,  et  dans  laquelle  il  faisait  d'abord 
profession  de  la  foi  catholique,  particuliè- 
rement sur  le  mj^stère  de  la  Trinité.  Sur 
quoi  Jérôme  lui  observe  avec  raison  :  «  On 
▼ou$  demande  une  chose  et  vous  en  répon- 


dez une  autre.  Vous  dites  qu'il  n'y  a  qu'an 
Dieu  en  trois  personnes;  tout  le moml«  au- 
jourd'hui en  dit  autant,  et  les  démons  mêmes 
le  confessent.  Mais  dites-moi,  je  vous  prie, 
cette  ftme  que  Jésus-Christ  a  prise  existait- 
elle  déjè  avant  qu'il  naquit  de  la  sainte 
Vierge?  A-t-elle  été  créée  en  même  temps 
que  ce  corps  a  été  formé  par  le  Saint-Esprit, 
om  bien  a-t-elle  été  envoyée  du  ciel,  après 
qu'il  eût  reçu  sa  configuration  ?  Parmi  ces 
trois  sentiments,  choisissez  le  vôtre.  bRuGh, 
dans  sa  confession  de  foi,  avait  déclaré  qu'il 
attendait  que  l'Eglise  eût  décidé  laquelle  de 
ces  trois  opinions  était  la  véritable,  et  qu'ea 
attendant  il  se  contentait  de  regarder  Wu 
comme  le  créateur  des  Âmes  et  des  corps. 
Mais  Jérôme  voulait  l'obliger  à  condamner 
nettement  l'opinion  d'Origène  touchant  la 
préexistence  des  flmes;  opinion  qu'il  d(^rlare 
insoutenable,  puisque  si  l'Âme  de  Jésus- 
Christ  existait  avant  la  formation  de  son 
corps,  elle  était  autre  chose  alors  queTâme 
de  Jésus-Christ.  Il  ne  met  pas  moins  d'ins* 
tance  à  le  presser  de  s'expliquer  catégori- 
quement sur  la  résurrection  de  la  chair  et 
sur  l'éternité  des  peines  des  démons,  en  lui 
reprochant  de  ne  l'avoir  fait  jusqu'ici  que 
d'une  manière  enveloppée  et  ambiguë.  Il 
l'attaque  à  son  tour  sur  sa  traduction  du 
Livre  des  principes  d*OrigènQ.  «  Qui  vous  a 
donné,  lui  dit-il,  le  pouvoir  de  retrancher 
quelque  chose  dans  cet  auteur?  On  tous 
avait  prié  de  mettre  le  grec  en  latin,  mais 
non  de  le  corriger.  »  Comme  il  l'avait  déjè 
fait  dans  ses  lettres  à  Pammaque  et  à  Océa- 
nus, il  lui  reproche  de  nouveau  d'avoir 
avancé  sans  preuves  que  toutes  les  erreurs 
qui  se  trouvaient  dans  les  livres  d'Origènn 
y  avaient  été  insérées  par  les  hérétiques; 
et  comme,  pour  soutenir  cette  proposilioni 
Rufin  ajourait  que  les  hérétiques  avaientde 
même  altéré  et  corrompu  les  écrits  du  Pape 
saint  Clément,  de  saint  Denys  et  de  saint 
Clément  d'Alexandrie,  il  lui  réplique: 
«  Itfais  si  l'on  accorde  une  fois  que  toutes 
les  erreurs  qui  se  trouvent  dans  un  livre  y 
ont  été  insérées  par  des  mains  étrangères, 
ce  livre  ne  contiendra  plus  rien  qui  appar- 
tienne à  son  auteur.  Par  la  môme  raison* 
on  pourra  excuser  les  plus  grands  héréti- 
ques, comme  Marcion,  Manès,  Arius  et  Eu* 
nôme.  Si  vous  me  demandiez,  ajoule^t-il, 
mais  pourquoi  donc  rencontre-t-on  quelque- 
fois des  hérésies  dans  les  livres  des  person- 
nages les  plus  catholiques?  je  vous  répon- 
drais :  11  se  peut  faire  qu'ils  aient  erré  sim- 
plement et  sans  y  penser,  ou  que  ce  (]u'ii$ 
ont  avancé  ils  l'aient  dit  dans  un  autre  sens 
que  celui  qui  nous  parait  9  comme  au5:»i  il 
se  peut  encore,  que  des  copistes  ignorants 
aient  corrompu  ces  passages,  ou  bien  enfin, 
qu'ayant  écrit  avant  que  l'impiété  arienot 
eût  répandu  son  venin  dans  toute  VEfff^^ 
il  leur  soit  échappé  des  expressioa^  ptfi 
mesurées,  qui  étaient  sans  conséquence  alors 
et  qui  aujourd'hui  paraissent  cpiminelles.  » 
Cette  répQpse  de  Jérôme  est  solide;  niais 
comme  Rufin  aurait  pu  s>n  s^vir  pour  jus- 
tifier son  auteur,  il  s'efforce  de  moûtrer  <io6 
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oas  les  OTemples  de  (afeifieatioa  des  écrits 
les  anciens,  allégués  par  Rufln,  n*ont  au- 
lin  rapport  avec  celle  que  l*on  suppose 
i¥oir  été  introduite  dans  les  livres  a'Ori- 
;ène.  Rufin  avait  avoué  malicieusement  que 
;eui  qui  persi^cutnient  Origènen*en  usaient 
fnsj  que  dans  la  crainte  qu*on  ne  décoii- 
ctl  leurs  larcins,  puisque  la  plupart  n*a- 
^ajeat  fait  que  copier  les  livres  de  ce  doc- 
eur.  Jérôme  le  somme  de  nommer  ces  in- 
;rats,  qui,  pour  ne  point  passer  pour  pla- 
naires, détendaient  à  tout  le  monde  la 
ecture  des  livres  qu'ils  n'avaient  fail  que 
:opier.  Pour  lui,  il  convient  que,  dans  sa 
eunesse,  il  avait,  à  la  prière  de  ses  amis, 
raJuit  quelques-unes  des  homélies  d*Ori* 
;èiie,  mais  en  choisissant  celles  qui  ne 
ontcnaient  rien  qui  pût  être  un  objet  de 
taodale,  et  encore,  sans  prétendre  obliger 
e  monde  à  embrasser  les  erreurs  qui  uou- 
raient  s>  rencontrer. 

Seconde  apologie,  —  Rufin  ayanc  reçu  une 
»)pie  de  cette  apologie  par  un  marchand 
rOricnt  qui  s'était  rendu  à  Âquilée  pour 
^on  commerce,  y  répondit  par  une  leltre  à 
lérôme»dans  laquelle,  après  s'être  dc^fendu 
lur  tous  les  griefs  que  Tardent  solitaire  lui 
'eprochait,  il  le  priait  de  garder  le  silence  et 
le  ne  pas  prolonger  plus  longtemps  le  scan- 
iale  que  leur  dispute  avait  déjh  causé  dans 
*Eglise.  Saint  Cbromace  d'Aquilée  lui  avait 
lussi  écrit  dans  le  même  sens,  et  Jérôme 
convient  que^  par  respect  pour  un  aussi 
saint  évêque,  il  se  serait  tu,  si  Rufin  dans  sa 
l'ilre,  ne  l'avait  menacé  de  nouvelles  accu* 
salions,  au  cas  qu'il  continuerait  d'écrire 
contre  lui.  Il  fit  donc  paraître  une  seconde 
néologie,  à  laquelle  on  a  donné  le  titre  de 
Troiiiême  tivre  contre  Rufin,  Ce  n'est  pres- 
que uu'une  ré[)é(ition  de  ce  qu'il  avait  dit 
lians  les  deux  livres  de  l'iipo/o^tf  précédente. 
lérùiue  la  termine  en  disant  à  son  adver<- 
saire  :  «  Si  vous  désirez  la  paix,  déposez  les 
traies.  Je  puis  céder  quand  vous  me  parle- 
rez avec  douceur  ;  mais  les  menaces,  rien 
ne  saurait  me  les  faire  redouter.  N'ayons 
qa'uQQ  même  foi,  et  la  paix  deviendra  bien- 
toile  rruit  d'une  commune  croyance.  »  «  11 
U\x[  Tavouer,  dit  à  propos  de  cette  querelle 
M.  Villemain,  ce  n'est  pas  de  part  et  d'autre 
la  majestueuse  controverse  de  Bossuet  et 
<ie  Punelon.  Et  cependant  la  situation  était 
la  même,  et  bien  plus  grande  peut-être.  Ce 
réfugié  romain  qui,  entre  la  crèche  et  le  Cal- 
yirc,  au  pied  des  monuments  de  la  foi,  se 
oévouait  à  l'interprétation  des  saintes  Ecri- 
tures,  ce  savant,  qui  ne  voulait  être  rien 
uausTEgiise  que  son  disciple  et  son  défen- 
^ur,  ce  voyageur  qui,  dans  Bethléem,  don- 
ijait  Thospitaliié  et  la  science  aux  fugitifs 
<l  Italie,  il  y  avait  là  sans  doute  une  admi- 
rable autorité  à  prendre.  Mais  Jérôme  paraît 
quelquefois  oublier,  dans  l'amertume  da 
^rcasme,  la  sainteté  de  sa  mission  et  la  di- 
6|iitédd  sou  génie.  Quelques  paroles  tou* 
ctiêotes  lui  échappent  cependant;  et  c'est 
lut  dont  le  coaur,  aigri  par  tant  d'injures 
Ujujuelles, est  le  plus  près  delà  conciliation 
^^  ^  la  paii.  RuQq  ne  répondit  plus,  et  il 


acheva  ses  jours  en  Occident,  chassé  de  l'Ita- 
lie par  une  invasion  de  barbares,  et  retiré 
dans  un  coin  de  la  Sicile,  loin  de  Rome  et 
de  Bethléem.  » 

Jérôme  et  Augustin.  —  «  Un  autre  souve- 
nir de  ce  temps,  remarque  toujours  M.  Ville* 
main,  c*est  le  commerce  cpisioluire  de  Jé« 
rôme  et  d*Augustin;  l'un  athlète  vieilli  dans 
les  travaux  et  les  querelles,  mais  plein  d'ar- 
deur encore;  l'autre,  plus  jeune,  d'un  ca- 
ractère moins  énerjçique  et  plus  doux,  mais 
également  infatigable  apôtre,  et  plus  per- 
suasif, parce  qu*il  était  plus  aimé;  tous  deux 
représentant,  avec  une  nuance  orientale,  le 
génie  romain  dans  l'Eglise  universelle.  On 
souhaitorait  que  ces  deux  hommes,  si  bien 
faits  pour  être  en  communion  de  pensées, 
eussent  pu  se  voir  et  s'entendre,  et  que  k 
fiction  d'un  écrivain  célèbre  qui  les  a  mis  en 
présence,  fût  une  anecdote  de  l'histoire.  A 
part  l'anachronisme  auquel  s'est  plu  son 
imagination,  en  les  supposant  tous  deux  du 
môme  Age,  troublés  h  la  n)ême  époque  des 
mêmes  passions,  quel  intérêt  véridique  n'au- 
rait pas  eu  leur  entretien,  si  la  jeunesse  da 
l'un  s'était  rencontrée  avec  la  vieillesse  de 
l'autre,  comme  le  permettait  la  réalité  1  Quels 
élans  de  douleur  et  de  génie  seraient  sortis 
de  l'Ame  d'Augustin,  visitant  avec  le  soli^ 
taire  de  Bethléem  les  lieux  sacrés  dont  Je-* 
rôme  était  comme  le  gardien  et  l'interprète? 
El  si  le  poids  des  années  n'eût  pas  retenu 
Jérôme,  s'il  eût  visité  la  province  d'Afrique» 
combien  ce  Dalmate,  rempli  des  souvenirs 
de  Home,  et  lier  de  voir  dans  sa  retraite  de 
Judée  une  descendante  des  Scipions,  aurait 
conçu  de  grandes  penses  à  l'aspect  de  Cai^ 
thage  devenue  romaine  et  chrétienne,  devant 
la  chaire  d'Augustin  converti  I  Et  que  de 
choses  ces  deux  Ames  éprouvées  auraient 
eu  à  se  confier  l'une  à  l'autre  1  II  n'en  fut 

Îas  ainsi  :  Augustin,  comme  il  le  dit,  no  vi( 
érôme  que  par  les  yeux  d'Alype;  et  c'est 
de  loin  seulement,  et  à  travers  la  distance 
des  mers,  qu'ils  se  transmirent  leurs  opi- 
nions. » 

Auguitin à  Jérôme. —  Augustin  commença 
cette  tardive  liaison,  moins  par  des  félicita- 
tions sur  les  travaux  du  solitaire,que  par  la 
demande  d*un  nouveau  travail  qu'attendaient 
de  lui  les  Eglises  d'Afrique.  C'était  la  tra- 
duction de  ces  grands  docteurs  de  r£;Klise 
d'Orient,  Athanase,  Grégoire,  Basile,  Cory'-^ 
sostome,  dont  le  génie  n'était  qu'à  déni 
connu  dans  l'Occident,  et  qu'Augustin  lui- 
même  lisait  peu  dans  cette  laugue.  Cette 
œuvre  lui  paraissait  plus  utile  que  de  conti- 
nuer à  traduire  sur  le  texte  hébraïque  les 
livres  saints  que  la  version  des  Septante 
rendait  accessibles  à  tout  l'Orient  grec,  et 
que,  d'après  cette  version,  on  avait  déjà  rt>* 
traduits  en  latin,  A  ce  jugement,  à  ce  vom, 
Augustin  joignit  une  censure.  11  blAmait  Jé- 
rôme d'avoir  justifié  le  mensonge,  en  suppo- 
sant simulée  la  réprimande  que  l'apAire 
Paul  adressait  à  Pierre»  Augustin  ne  peut 
admettre  cette  leinte.  Il  voudrait  consuUer 
Jérôme  sur  d'autres  questions  religieuses  ^ 
oiais  une  lettre  ne  suiBt  pas»  il  attend  da* 
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vanlage  du  prêtre  qu'H  envoie  près  de  lui 
pour  recueillir  ses  précieuses  paroles.  «  El 
cependnnl,  écrit-il,  ce  prêtre  ne  pourra  ja*^ 
mais  entendre  de  votre  bouche  autant  de' 
choses  que  je  le  voudrnîs;  et,  à  son  retour, 
lorsque  je  recueillerai  de  so-i  sein  les  tré- 
sors que  vous  y  aun^z  vers('»s,  il  ne  comblera 
pas  le  vide  qui  est  en  moi;  il  n'apaisera  pas 
la  soif  que  j*ai  de  vos  pcnséi'S.  »  Celte  leUre 
ne  parvint  fias  d'nboni  h  Jérôme  ;  celui  qui 
devait  la  porter  fut  retenu  en  Afrique.  Une 
seconde'  lettre  n'obtint  pas  de  réponse  :  Au- 
gustin craignit  que  ce  silence  n'eût  pour  mo- 
tif la  publicité  qu'avait  reçue  sa  lettre  »lont 
quelques  copies  s'étaient  répandues  dans 
Rome.  Il  écrivit  pour  s'en  excuser,  tout  en 
renouvelant  l'objection  qu'il  avait  faite.  Jé- 
rôme répondit  comme  un  homme  blessé  de 
la  rétractation  qui  lui  était  demandée  dans 
la  lettre  arrivée  jusqu'à  lui.  Du  reste,  il  no 
discute  pas  ;  et  cette  réserve  n'est  pas  sans 
amertume  et  sans  Gerté. 

Jérôme  à  Augustin.  —  <r  Etes-vous  réelle- 
menl  l'auteur  de  celte  lettre,  lui  dit-il,  et 
est-ce  bien  vous  qui  m'exhortez  àdésavouer 
mon  explication  de  VEpUre  de  saint  Paul 
aux  Gaiatesf  Je  vous  l'avouerai  franche- 
ment; quoiqu'il  m'ait  semblé  reconnaître  en 
la  lisant,  et  votre  style  et  votre  manière  de 
raisonner,  j'ai  cru  cependant  que  je  ne  df^- 
Tais  pas  ajouter  foi  à  une  simple  copie.  D'ail- 
leurs, la  longue  maladie  de  sainte  Paule  ne 
m'a  pas  permis  de  vous  écrire  plus  tôt.  Si 
donc  vous  êtes  auteur  de  la  lettre  en  ques- 
tion, je  vous  en  prie,  mandez-le  moi  sans 
détours  et  envoyez-moi  une  seconde  copie 
sttr  laquelle  je  puisse  faire  plus  de  fon  is  que 
sur  la  première.  Du  reste,  k  Dieu  ne  plaise 
que  j'ose  effleurer  en  rien  les  livres  de  votre 
béatitude.  Il  me  suffit  de  défendre  les  miens 
aans  attaquer  ceux  d'autrui.  Votre  prudence 
d'ailleurs  sait  fort  bien  sans  doute  que  cha- 
cun abonde  dans  son  sens,  et  qu'il  y  a  un 
Jeu  puéril,  semblable  au  travail  des  jeuns3S 
rhéteurs, à  chercher  la  célébrité,  en  accusant 
les  hommes  illustres.  Je  n'ai  pas  la  folie  de 
me  tenir  pour  offensé  de  la  différence  de  nos 
interprétations  sur  TEcriture,  et  vous  n'ê- 
tes pas  sans  doute  blessé  que  j'aie  un  avis 
contraire  au  yôtre.Ge  qu'il  y  a  maintenant  à 
faire  pour  vous,  e'est  d  aimer  celui  qui  vous 
aime,  et  dans  l'arène  des  saintes  Ecritures, 
de  ne  pas  venir,  jeune  homme,  provoquer 
un  Yieillard.  Nous  avons  eu  notre  temps  et 
nous  avons  fourni  notre  carrière  du  mieux 
que  nous  avons  pu.  Aujourd'hui,  pendant 
que  tu  t'élances  et  franchis  de  longs  espaces, 
nous  avons  droit  au  repos.  Et,  en  même 
temps,  s'il  m'est  permis  de  le  dire  avec  tout 
respect  pour  toi,  atin  que  tu  ne  paraisses  pas 
aeul  emprunter  quelque  chose  aux  poëtes, 
«Ouviens-toi  de  Darès  et  d'JSntelle,  et  du 

{proverbe  vulgaire  :  Le  bœuf  fatigué  enfonce 
9  pied  plus  fortement,  » 

Avant  d'avoir  reçu  celte  réponse,  Augus- 
tin avait  écrit  à  Jérôme  une  autre  lettre,  oil 
il  insistait  sur  ses  objections,  et  paraissait 
kurtout  blâmer  l'entreprise  d'une  traduction 
Ifduyeile  d€fs  livres  saints.  Il  y  opposait  le 


même  scrupule  que  Butin,  le  danger  d'io- 
quiéter  le  peuple,  en  offrant  à  sa  foi  des  ex- 
pressions auxquelles  il  n'était  pas  accoato- 
mé.  Et,  à  l'appui  de  cette  crainte,  il  citait  les 
réclamations  et  le  tumulte  élevés  dans  une 
Eglise  d'Afrique,  où  l'évoque  avait  lu,  d'a- 
près la  traduction  de  Jérôme,  un  passage  du 
prophète  Jonas,  qu'on  l'accusa  d'avoir  falsi- 
fié, et  qu'il  fut  obligé  d'abandonner  sur  le 
témoignage  des  Juifs  qui  dominaient  im 
la  ville,  et  qui  déclarèrent  que  l'ancienoe 
version,  chantée  dans  la  liturgie  et  traduite 
des  Septante,  était  plus  conforme  au  texte 
original  des  livres  saints.  On  peut  jugerpar 
cet  exemple  qu'elle  était  alors  la  civilisation 
de  ces  villes  d'Afrique,  où  des  Grecs,des La- 
tins et  des  Juifs  étaient  en  présence,  avec 
leurs  langues  et  leurs   traditions  diverses, 

J)our  défendre  ou  discuter  la  foi  nouvelle, 
férôme,  en  répondant  à  l'évôaue  d'Hippone, 
se  plaint  de  la  publicité  qu'il  avait  doQuée 
à  sa  première  lettre. 

Au  même.  —  «  Si  ce  qu'on  m'a  rapporté 
e3t  vrai,  je  ne  saurais  comprendre,  lui  (lit-il. 
que  cette  lettre  soit  entre  les  mains  de  tout 
le  monde,  à  Rome  et  dans  l'Italie,  excepté 
entre  les  miennes;  moi,  h  qui  elle  était  des- 
tinée,  je  suis  le  seul  qui  ne  l'ai  point  reçu-î. 
J'ai  lieu  d'en  êtred'autant  plus  surpris, (]ue^i* 
sinius  m'aflirme  l'avoir  trouvée  parmi  quel- 
ques-uns de  vos  ouvrages,  il  y  a  déjà  envirou 
cinq  ans,  non  pas  en  Afrique,  ni  chez  vouf, 
mais  dans  une  île  de  la  mer  Adriatique. 
Quelques-uns  de  mes  amis  mêmes  ont  voulu 
me  persuader  que  cette  lettre  n'avait  pas 
été  répandue  sans  dessein,  et  que  votre  but 
était  d'élever  votre  réputation  surlamienne, 
en  montrant  à  tout  le  monde  que  vous  mV 
riez  proposé  un  défi  que  je  n'avais  osé  ac- 
cepter. Pourtant,  je  vous  l'avoue,  ce  qui  m'a 
empêché  d'y  réj)ondre,  c'est  l'incertitude  où 

j'étais  qu'elle  fût  de  vous Cessez  donc, 

poursuit-il,de  provoquer  un  vieillard  qui  m 
cache  au  fond  ae  sa  cellule.  Si  vous  voulez 
exercer  ou  montrer  votre  science,  cherchez 
des  jeunes  gens  éloquents  et  célèbres, 
comme  il  y  en  a  beaucoup  à  Home,  qui  puis- 
sent et  qui  osent  lutter  contre  vous.  Pouf 
moi,  soldat  autrefois,  vétéran  aujourd'huii 
je  dois  célébrer  vos  victoires  et  celles  des 
autres,  et  non,  avec  un  bras  débile,  reolrcr 

dans  la  lutte »  Puis  il  ajoutait  :  «  H  "^ 

convient  pas  quemoi,  qui  depuis  la  jeunesse 
jusqu'à  cet  âge  suis  resté  dans  un  mouas* 
tère,  travaillante  giaud'peineavecde  saiau 
religieux,  j'ose  écrtre  contre  un  éfôque  de 
ma  communion,  contre  celui-là  mémeq'ie 
j'ai  commencé  d'aimer  avant  de  leconoattre, 
qui  le  premier  m'a  provoquée  l'amitié, el 
que  je  me  suis  félicité  de  voir  s'élever  après 
moi  dans  la  science  de  l'Ecriture.  » 

A  ce  refus  de  discuter,  à  ces  plnintPs  ra'^- 
destement  hautaines,  Augustin  réponditaffc 
douceur,  avec  respect,  mais  en  ifisislaut  sor 
l'objection  qu'il  avait  faite.  Puis,  avec  cette 
etfusion  de  cœur  dont  personne  ne  fol 
mieux  doué,  il  déplorait  la  controverse pro* 
longée  de  Jérôme  et  de  Rufin,  ce  mal  d'an» 
discorde  si  éclataikte  entre  deux  persoDD<v 
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longtemps  unies,  et  dont  Tamitié  était  con« 
nue  de  presque  toutes  U$  Eglises;  il  s*en 
affligeait  comme  d*un  trouble;  il  s*eninquié* 
tait  comme  d'un  fâcheux  pronostic  sur  Tin- 
slabilité  des  affections  humaines.  Lui  qui 
avait  souvent  souhaité  voir  Jérôme,  il  ne 
sait  plus  quel  vœu  former;  il  ne  ccmçoit 
{)ns  comment  la  haine  est  née  de  l'ami- 
lié entre  ceux  qui,  dégagés  des  soins  du 
monde,  suivaient  librement  le  Seigneur, 
et  vivaient  ensemble  sur  cette  môme  terre 
qu'il  a  foulée  de  ses  pas,  et  où  il  disait  : 
I  Je  vous  donne  ma  paix;  je  vous  laissa  ma 
paii  après  moi.  »  «  Malheur  à  moi,  s*écrie 
Augustin,  de  ne  pouvoir  nous  trouver  en-> 
semble  (}uelque  part.  £mu,  affligé,  inquiet 
comme  je  le  suis,  je  me  jetterais  à  vos  pieds, 
je  pleurerais  de  toutes  mes  forces,  et  je 
rous  supplierais  de  toute  mon  atreclion.  » 
Ainsi  pressé  et  averti,  et  recevant  à  la  fois 
plusieurs  lettres  d'Augustin,  Jérôme  se 
iléfendit  entin,  et  en  réclamant  surtout  son 
Jroit  d'interpréter  l'Ecriture  sainte,  d'après 
:e  Qu'il  appelle  la  vérité  hébraïque.  Il  dé- 
fend l'explication  qu'il  avait  donnée  du  texte 
le  ITpl/reaux  Galates^  sur  Taction  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  en  disant  :  «  J'ai 
répété  ce  qu'Origène,  Didyme,  Apollinaire 
ti  les  autres  interprètes  grecs  avaient  dit 
ivant  moi  sur  le  même  sujet,  aimant  mieux 
u'égarer  avec  des  écrivains  d'un  aussi  grand 
uérite  que  d'être  seul  de  mon  seniinienl.  » 
Au  mime.  —  11  allègue  aussi  rautorité  de 
iaintChrvsostome;  et  il  montre  ensuite  par 
m  grand  nombre  de  p^ssa^jes  tirés  des 
Utesdes  apôtres,  que  saint  Pierre  ne  pou- 
vait ignorer  que  les  Chrétiens  étaient  dé- 
:bargés  du  joug  de  l'ancienne  Loi,  et  que 
taiat  Paul  avait  pratiqué  lui-même  ce  qu*il 
tprend  ici  dans  saint  Pierre;  c'est-à-dire  que 
«t  deux  apôtres  avaient  feint  l'un  et  l'autre 
I observer  les  cérémonies  légales,  de  peur 
le  révolter  Tesprit  méiifiuleui  des  Juifs. 
I  Comment  donc,  ajoute-t-il,  saint  Paul  eût- 
lété  assez  téméraire,  assez  imprudent,  pour 
condamner  dans  un  autre  ce  qu'il  avait  ob« 
«rvé  Itti-mêoaeT  Je  ne  prétends  pas  par  là 
lutoriser  le  mensonge  officieux  ;  et  les  an« 
'iens  interprètes,  auxquels  j'ai  emprunté 
non  explication  ne  le  prétendent  pas  non 
)lus;  mais  ils  font  voir  qu'il  y  a  certaines 
)ecaaions  où  Ton  doit  garder  des  mesures  et 
iser  de  condescendance;  ils  montrent  avec 
)uelle  prudence  et  quelle  discrétion  les 
i(iétres  se  sont  conduits  dans  des  conjonc-» 
ures  si  délicates;  enfin  ils  réfutent  les  blas* 
>hèmes  et  répriment  l'imprudence  de  Por- 
<byre,  qui  a  osé  dire  que  saint  Pierre  et 
Mint  Paul  avaient  eu  ensemble  une  querelle 
l'enfants,  ou  plutôt,  que  saint  Paul,  jaloux 
lu  mérite  de  saint  Pierre,  s'était  emporté 
K>ntre  lui,  et  avait  condamné  dans  son 
^{yôrieur  an  fait  dont  il  était  lui-même 
^upable.  9  Angu.vtin  dans  sa  lettre  avait 
lit,  nue  si  (jiiel«]uefois  saint  Paul  avait  pra- 
iqoé  la  Loi  ancienne,  ce  n'était  {)as  qu'il  la 
^t  nécessaire  après  Jésus-Christ,  mais 
iniquement  pour  montrer  qu'il  ne  la  reje- 
lût  pas  comme  mauvaise.  li  n'avait  repro- 


ché à  saint  Pierre  sa  conduite  ifans  une 
circonstance  que  parce  qu'elle  tendait  à  faire 
considérer  les  cérémonies  légales  comme 
nécessaires.  «  S'il  en  est  ainsi ,  répond  Jé- 
rôme, nous  donnons  dans  les  erreurs  de 
Cérintbe  et  d'Ëbion.,  que  les  évoques  n'ont 
anathémalisés  que  jiarce  que,  après  avoir 
embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ,  ils  voulaieni 
allier  les  cérémonies  judaïques  avec  l'Evan- 
gile, e^  professer  la  nouvelle  Loi  sans  re- 
noncer aux  pratiques  de  l'ancienne.  »  Il 
rapporte  do  suite  les  autres  raisons  dont 
Augustin  appuyait  son  sentiment,  et  il 
ajoute  :  «  Nous  sommes  d'accord  tous  les 
deux,  et,  h  peu  de  choses  près,  nous  parta- 
grons  les  ntémes  sentiments;  car  je  sou- 
tiens, moi,  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  ont 
observé,  ou  plutôt  feint  d'observer  les  céré- 
roonies  de  la  Loi,  dans  la  crainte  de  faire  de 
la  peine  aux  Juifs  qui  avaient  embrassé  la 
foi  de  Jésus-Christ;  et  vous,  au  contraire, 
vous  prétendez  qu'ils  en  ont  usé  de  la  sorte 
par  une  charitable  condescendance  et  non 

Joint  par  une  dissimulation  artiûcieuse. 
lais  que  ce  soit  par  crainte  ou  par  compas- 
sion, une  m'importe,  pourvu  que  vous  tom- 
biez d  accord  avec  moi  que,  dans  cette  cir* 
constance,  ils  ont  fait  semblant  d'être  ce 
qu'ils  n'étaient  pas.  »  11  s'étonne  qu'Augus- 
tin refuse  de  se  servir  de  la  version  de 
l'Ëcriiurd  qu'il  avait  traduite  sur  l'hébreu» 
tandis  qu'il  ne  faisait  aucune  difficulté  de 
lire  celle  des  Septante,  quoiqu'elle  ne  fût, 
plus  dans  sa  première  pureté;  et  sur  les 
motifs  que  cet  évoque  lui  avait  allégués  ()Our 
le  détourner  d'une  nouvelle  traduction , 
après  celle  que  nous  ont  laissée  les  ancienst 
il  répond  par  ce  raisonnement  qu'on  peut 
appeler  aâ  Aomtnem,  puisqu'il  le  met  lui* 
même  en  opposition  avec  ses  travaux  :  «  Ou 
les  explications  que  les  ancien?  nous  ont 
données  dans  leurs  commentaires  sur  TEori^* 
lure  sainte  sont  claires,  ou  bien  elles  sont 
obscures.  Si  elles  sont  obscures,  comment 
avez-vous  osé  entreprendre  d'écrire  après  eux 
sur  des  matiètes  qu'ils  n*out  pu  réussir  à 
développer?  Si  elles  sont  claires,  c'est  dono 
en  vain  que  vous  vous  êtes  efforcé  vous- 
même  d'éclaircir  ce  qui  n'a  pu  leur  échapper, 
surtout  dans  l'explication  des  Psaumes,  sur 
lesquels  ils  nous  ont  donné  plusieurs  volu- 
mes. Hais  sur  ce  pied-là,  personne  n*osera 
parler  après  les  anciens,  ni  entreprendre 
d'écrire  sur  un  sujet  dont  un  autre  se  sera 
saisi  le  premier.  La  politesse  vous  fait  dono 
un  devoir  de  vous  montrer  là-dessus  aussi 
indulgent  pour  les  autres  que  vous  l'êtes 
pour  vous«même.  Je  n'ai  jamais  eu  le  des- 
sein de  décréditer  les  anciennes  versions, 
puisqu'au  contraire  je  les  ai  corrigées  et 
traduites  en  latin,  pour  les  mettre  à  la  por« 
téedeceux  qui  n'entendent  que  notre  tangue. 
Dans  ma  traduction,  je  ne  me  suis  proposé 
d'autre  but  que  de  rétablir  les  textes  que 
les  Juifs  ont  omis  ou  corrompus,  atin  de 
mettre  ainsi  les  Latins  à  même  de  juger  de 
la  pureté  du  texte  primitif.  Refuse-t-on  de 
la  lire?  Qu'on  la  laisse;  je  ne  l'impose  à 
persor.ne.  »  Il  r^prde  comme  un  conte  ior 
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Teotd  k  plaisir  ce  qu'Augustin  lui  avait  rap- 

{lorlé  de  Tespèee  d*étnotion  populaire  sou- 
Qvée  à  propos  de  sa  traduction  du  prophète 
Jonas,  et  soutient  qn*au  lieu  de  traduire  le 
mot  hébreu  par  celui  de  courge^  comme 
avaient  fait  les  Septante,  il  avait  dû  le 
rendre  par  celui  de  lierre ^  atin  de  se  con- 
former  »ux  ancien:^  interprètes. 

Au  même.  —Cependant,  fâché  d'avoir  mis 
quelque  aigreur  dans  cette  lettre  à  Augustin, 
Jérôme  lui  en  écrivit  une  autre  quelque 
temps  après,  pour  lui  faire  ses  excuses  et 
le  prier  de  finir  cette  discussion.  Il  incline 
hu  repos  et  supplie  Pévéque  d'Hîppone  de 
ne  pas  forcer  un  vétéran  à  de  nouveaux  com- 
bats. «Vous  êtes  jeune,  lui  dit-il  en  finissant, 
et  élevé  sur  le  trOne  éjpiscopal;  instruisez 
les  peuples  et  enrichissez  des  nouvelles 
moissons  d*Afrique  les  maisons  romaines. 
C'est  assez  pour  moi  qu'avec  un  auditeur  et 
un  lecteur,  dans  le  coin  d'un  pauvre  mo- 
nastère, je  murmure  quelques  mots.  »  Tou- 
tefois ,  malgré  ces  professions  réitérées 
d'humilité,  iïne  rétracta  point  son  sentiment 
sur  la  dissimulation  des  deux  apôtres.  Au- 
gustin répondit  encore,  réfutant  les  objec- 
tions et  ne  se  blessant  point  de  Thumeur 
de  son  correspondant.  Plus  calme  que  le 
solitaire,  sans  être  moins  absolu  dans  ses 
opinions,  il  se  bornait  à  lui  demander  la 
liberté  dans  l'amitié.  «  On  aime  à  penser, 
dit  M.  Villemain,  que  ces  deux  beaux  génies 
de  la  société  chrétienne  restèrent  unis,  et 
«lu'à  une  si  longue  distance  ils  commnni-* 

aaaient.  Un  des  disciples  d'Augustin,  celui-^ 
même  qui,  sous  son  inspiration,  traça  le 
premier  essai  d'une  histoire  universelle 
ramenée  à  Tunilé  par  la  pensée  de  la  Provi- 
dence, Orose,  prêtre  espagnol,  après  avoir 
visité  Alexandrie,  vint  à  Bethléem  apporter 
%  Jérôme  Us  paroles  d'Augustin,  et  des 
lettres  oii  il  le  consultait  sur  l'origine  de 
l'âme.  Faisant  un  aussi  long  voyage  pour 
ajouter  aux  leçons  d'Augustin  celles  de  Jé^ 
rôme,  Orose  trouva  le  solitaire  plein  d'ad- 
miration pour  l'évéque,  et,  ihalgré  son  âge 
et  la  tierte  de  son  génie,  aimant  è  reconnaître 
cette  autorité  nouvelle  dont  il  s'était  olTensé 
d'abord.  » 

Eloges  FU?ièBRES.  —  Cependant  Jérôme 
avait  blanchidans  ces  luttes, etàforced'avan- 
cer  dans  la  vie,  il  avait  laissé  accrochés  aux 
buissons  de  la  route  bien  des  lambeaux  de 
son  cœur;  il  avait  couché  dans  la  tombe 
bien  des  affections  qui  devaient  lui  survivre, 
et  il  semble  qu'il  n'était  resté  debout  que 
pour  accorder  une  bénédiction  suprême  à 
ceux  qu'il  avait  le  plus  aimés  et  qui  avaient 
quitté  les  grandeurs  et  les  pompes  de  Rome 

Eour  venir  se  fiiire  pauvres  avec  lui  à  l'om* 
re  de  son  monastère.  On  se  tromperait 
étrangement  de  croire  que  ce  docteur,  si 
austère,  ce  semble,  dans  son  langage ,  n'ait 
jamais  pu  permettre  à  son  cœur  an  s'atten- 
drir. Nous  avons  de  lui  plusieurs  lettres  de 
consolation,  adressées  a  des  veuves  et  à 
d'autres  personnes  affligées,  lesquelles  res- 

(nrent  toutes  les  plus  doux  seatiments  de 
a  tendresse  et  de  la  charité  chrétiennes. 


Considérées  seulement  comme  éloges  faoè- 
bres,  ces  lettres  sont  de  vrais  modèles  du 

Î;enre.  Nous  regrettons  bien  vivement  que 
es  bornes  de  ce  travail  nous  obligent  à  faire 
un  choix,  quand  nous  voudrions  les  repro- 
duire jusqu'à  la  dernière.  Mais,  plutôt  que 
de  les  tronquer  par  une  froide  analyse, 
nous  aimons  mieux  en  reproduire  de  loogs 
fragments  ,  pour  prouver  au  lecteur  que 
Jérôme  portait  au-dedaos  de  lui-même,' ce 
fonds  de  sentiments  tendres  et  généreux 
qui  font  les  grands  orateurs.  C'est  ainsi 
qu'après  la  mort  de  Blésille ,  Jérôme  s'em- 
presse d'écrire  à  Paule ,  qui  déplorait  la 
mort  de  sa  Glle,  cachée  dans  la  cellule  de 
son  monastère. 

Eloges  de  Blésille,  —  «  Qui  donnera  de 
l'eau  à  ma  tête  et  une  fontaine  de  larmes  ï 
mes  yeux  pour  pleurer,  non  pas,  comme 
Jérémie,  la  mort  des  enfants  de  mon  peuple, 
ni,  comme  le  Sauveur,  les  malheurs  de  Jé- 
rusalem, mais  la  sainteté,  la  miséricorde, 
l'innocence,  la  chasteté,  en  un  mot,  toutes 
les  vertus  ensevelies  à  la  fois  avec  Blésille 
dans  le  même  tombeau?...  »  La  perte  d'une 
fille  chérie  est  pour  une  mère  le  plus  graod 
de  tous  les  désastres  ;  elle  ne  peut  être  bien 
déplorée  que  par  la  plus  éclatante  douleur 
et  les  larmes  les  plus  abondantes.  C'est 
pour  cela  que  Jérôme  emprunte  la  voii  du 
prophète,  qui  a  su  le  mieux  égaler  les  ta* 
mentations  aux  calamités.  £n  s'associani 
aux  regrets  d'une  mère,  il  se  ménage  le 
droit  de  combattre  sa  douleur,  et  de  lui 
parler  le  langage  sévère  de  la  retigioD 
quand  le  moment  en  sera  veuu.  Jusque-là, 
bien  loin  de  chercher  à  arrêter  ses  larmes, 
il  les  excite  même  par  le  tableau  des  vertus 
de  Blésille.  Il  entre  dans  le  détail,  et  dëTP- 
ioppe  le  récit  des  qualités  aimables  et  brii- 
tantes  qui  la  rendaient  respectable  et  chère, 
et  interrompt  son  éloge  pour  s'écrier  encore: 
«  Ici ,  je  sens  couler  les  larmes  de  me$ 
yeux  et  inonder  mon  visage;  les  sangioii 
étouffent  ma  voix,  et  la  douleur  qui  m'accable 
moi-même  m'empêche  de  parler.  » 

Jérôme,  à  peine  convalescent  d'une  mala- 
die grave,  était  obligé  de  dicter  ses  lettres. 
Ce  mouvement  naturel  ou  étudié  est  d'uo 
grand  effet.  Cette  mère  désolée  n'est  pas  h 
seule  qui  ait  besoin  de  consolation.  JérOioe 
lui-même  paratt  implorer  la  sienne.  C'est  là 
déjà  une  distraction  qui  paratt  affaiblir  h 
douleur  de  Paule,  en  la  partageant.  Bieotùt 
il  revient  sur  l'image  des  vertus  chrétiennes 
de  Blésille  ;  et  après  avoir  rapporté  quelque^ 
unes  de.  ses  paroles  les  plus  édifiantes,  tout 
h  coup  il  la  voit,  en  récompense  de  sa  piéie, 
transportée  dans  le  ciel.  «  A  peine  Blésilte 
déchargée  du  poids  d'une  chair  morteliei  eût- 
elle  quitté  le  lieu  de  son  exil  pour  retoomer 
è  son  Créateur,  qu'on  se  disposa  à  célébrer 
ses  funérailles  avec  la  pompe  ordinaire. 
Plusieurs  personnes  distinguées  par  to 
naissance  marchaient  à  la  tète  du  corté^ 
è  leur  suite  s'avançait  le  cercueil  couvon 
d'un  drap  d'or.  A  la  vue  de  ce  poropett» 
appareil  »  il  me  sembla  entendre  BlésiH» 
elle-même  crier  du  haut  du  ciel:  Tous  ces 
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vaios  ornemonls  ne  m'appartiennent  pas  ; 
ce  ne  sont  point  là  les  YÔtoments  que  j*ai 
portés;  je  ne  les  reconnais  pas.  » 

Il  est  difficile  de  louer  avec  délicatesse  la 
modestie  d'une  vierge  chrétienne.  Toutefois 
ce  cercueil,  ce  drap  mortuaire,  dont  la  ma*- 
gnitireiice,  bien  qu'elle  contraste  avec  Thu- 
milité  j(ie  la  défunte,  ne  fait  que  rappeler  à 
ceiu  qui  lui  survivent  Tespérance  qui  vient 
de  s'ai)«^nntir  sous  les  mains  de  la  mort,  cette 
victime  immolée  au  printemps  de  sa  yie,  à 
vingt  ans!  toutes  ces  images  funèbres  ne 
sont  elles  pas  plus  propres  à  ranimer  la 
douleur  de  Paule?  Jérôme  Ta  senti;  et  il 
s'empresse  d'offrir  à  sa  douleur  un  autre 
objet  :  «  Mais  que  fais-je,  dit-il,  je  veut 
arrêter  les  larmes  d'une  mère  affligée,  et 
je  ne  saurais  m'empècber  d'en  répandre 
[noi-mëtne.  Il  me  serait  impossible  de 
lissiruuler  ici  les  sentiments  qui  m'op* 
pressent,  et  dans  cette  lettre,  pas  un  ca-» 
ractère  qui  oe  soit  imprégné  de  mes  lar* 
mes.  Qui  les  pourrait  condamner  ?  Jésus- 
christ  lui-même  n'en  vursa-t-il  pas  sui  le 
,Drps  de  Lazare?  Il  pleura  son  ami.  Hélas! 
]ueJ'on  s*eniend  mal  à  consoler  les  autres^ 
luand  on  succombe  soi-même  sous  le  poids 
m  sa  propre  affliction  I  Jésus-Christ,  dans  la 
(ociétedequi  votre  Qllese  trouve  maintenant, 
}t  les  saints  anges  à  qui  elle  est  réunie,  me 
mi  témoins  que  je  partage  avec  vous  vos 
)eiiies  et  vos  chagrins.  Je  sens  que  j*étais 
iOD  père  et  son  nourricier  selon  l'esprit;  et 
e  oe  puis  m'empècher  de  m*écrier  avec  nos 
ivres  saints.  »  Ici  Jérôme  accumule  des  pas-* 
utges  de  Job,  de  Jéréroie,  de  David,  s'appli- 
juant  à  lui-même  les  textes  par  lesquels  ces 
>aints  patriarches  exprimaient  leurs  souf- 
raaces.  L'aspect  des  calamités  étrangères 
)»t  une  sorto  d'adoucissement  à  celles  q[ue 
^1  endure.  Jérôme  choisit  parmi  ces  plain* 
es  celles  qui  semblent  accuser  la  Provi- 
tence  elle-mêuie,  toujours  avec  la  précau- 
ion  de  ne  point  paraître  soupçonner  <iue 
i^aule,  vertueuse  comme  elle  Vest,  puisse 
es  laisser  échapper  de  sa  bouche.  «  Ne  me 
fuis-je  point  moi-même  senti  tenté  plus 
Tune  lois  d'aller  me  briser  contre  cet 
'ïcucilt  Pourquoi  voit-on  dans  la  prospérité 
les  hommes  qui  ont  vieilli  dans  le  crime? 
[^oumuoi  donc,  dans  le  jeune  Age,  avec 
euie  la  fleur  de  l'innocence,  être  moissonné 
irant  le  temps?  Pourquoi  trop  souvent  voit- 
)n  les  maladies  s'accumuler  sur  l'enfant  au 
)e(ceau,  taudis  que  l'impie,  l'adultère,  l'as** 
Mssinetle  sacrilège  blasphémateur  prolon- 
sent  sa  carrière  à  l'abri  des  infirmités  et 
les  besoins?  » 

Le  saint  docteur  résout  l'objection  par  des 
raisonnements  puisés  dans  les  plus  hauts 
>riQcipes  de  la  religion  et  de  l'autorité. 
I  Dieu  est  essentiellement  bon  ;  donc  tout 
:e  ouMI  £ail  ne  peut  être  que  bon.  Quand  il 
u^auligp,  puis-je  douter  qu*il  n*ait  S0s  rai« 
sons?  Parce  nue  je  les  ignore,  Ofilrce  |)0ur 
mi  un  motif  de  croire  qu'il  n'en  ait  point  ? 
La  perte  d*un  époux  me  livre  à  la  solitude 
Ja  veuyage  ;  je  pleure,  mais  Dieu  Ta  foulu; 
c*ea  est  assez  pour  relever  mon  courage.  La 


mort  m'enlève  un  61s  unique.  Le  coup  est 
dur,  il  cesse  d'être  accablant  quand  je  pense 
que  c'est  Dieu  qui  reprend  ce  qu  il  avait 
prêté.  Qu'il  m'afflige  par  la  privation  de  la 
▼ue,  de  l'ouïe  ;  il  ne  me  laissera  pas  sans 
quelque  dédommagement;  après  tout  la  pen- 
sée de  Dieu  m'élève  au-nlessus.  Que  je  sois 
réduit  à  souffrir  la  pauvreté,  la  faim,  le 
froid,  la  nudité,  la  maladie  ;  la  mort  ne  vien- 
dra-t-elle  pas  mettre  fin  à  mes  souffrances? 
Un  mal  n'est  jamais  bien  long  pour  qui 
s'attend  è  une  vie  meilleure.  David  s'écriait: 
Youi  êtes  jusie,  Seigneur,  et  vos  jugements 
sont  pleins  d'équité.  Un  tel  langage  ne  con- 
vient q^a"^  celui  qui,  dans  toutes  les  adver- 
sités, rend  gloire  au  Seigneur,  et,  ne  les  im- 
putant qu'à  soi-même,  en  prend  encore  oc- 
casion de  bénir  la  divine  miséricorde.  Qui 
se  vante  de  croire  en  Jésus-Christ  doit,  en 
toute  circonstance,  trouver  bon  ce  que  Jé- 
sus-Christ fait.  Je  suis  en  s^nté,  j'en  rends 
p*Aces  au  Dieu  qui  m'a  créé;  malade,  f  en 
remercie  la  volonté  du  Seigneur.  Cfar, 
c  alors  que  je  suis  dans  l'infirmité,  je  suis 
«  fort;  et  c'est  dans  la  faiblesse  de  la  chair 
«  que  la  vei  tu  se  peifeciiorine.  «  L*A})ôtre  es- 
suyait des  contradictions,  et  demandait  jus- 
que trois  fois  au  Seigneur  de  l'en  ««"ran- 
cnir.  On  lui  répond  :  Ma  grflee  te  suffit;  et 
pour  prévenir  Vorgueil  que  ses  révélattomi 
auraient  pu  lui  donner,  on  le  rappelle  au 
sentiment  de  la  faiblesse  humaine;  comm^ 
autrefois,  lorsqu'on  recevait  les  honneurs 
du  triomphe,  on  voyait,  assis  sur  le  même 
char  de  victoire,  qui  portait  le  triomphateur» 
un  homme  qui  lui  criait  à  chacune  des  ac- 
clamations du  peuple.  «  Souvenez-vous  que 
«  vous  êtec  homme.  »  Pourquoi  se  révolter 
contre  un  malinévitable?PourquoT  pleurer  ce 
lui  que  la  mort  nous  enlève  ?  Ce  corps  mortel 
pouvait-il  échapper  à  la  mort?  Sommes-nous 
au  monde  pour  y  vivre  éternellement? 
Abraham,  Moïse,  Isaac,  saint  Pierre,  saint 
Jacques,  saint  Jean,  saint  Paul,  ce  vaisseau 
d'élection,  Jésus-Christ  lui-même,  n'ont-ils 
pas  tous  été  sujets  à  la  mort  ?  —  Mais  pour- 

3uoi  mourir  si  jeune?— -  Ecoutons  l'oracle 
e  la  sagesse.  Peut-être,  fiarce  que  le  Sei- 
gneur ne  l'a  enlevé  du  monde  que  pour  le 
garantir  de  la  contaçion  et  de  la  malignité 
du  siècle,  et  qu'il  s  est  hAté  de  retirer  du 
monde  une  âme  qui  lui  était  agréable ,  de 
peur  que ,  s'il  la  laissait  longtemps  sur  la 
terre,  elle  ne  s'engageât  dans  des  routes  écar- 
tées et  de  longs  égarements.  Ceux  dont  cous 
devons  déplorer  la  triste  destinée,  ce  sont 
ceux  qui  ne  meurent  que  pour  aller  subir 
des  supplices  éternels;  mais  pour  nous  qui 
devons  allerau-devant  de  l'époux  céleste,  au 
milieu  des  choeurs  des  bienneureux,  regar^ 
dons  une  Jongue  vie  comme  tin  fardeau  pe* 
sant  et  oonme  une  véritable  mort.  Qa^est-ce 
que  Ja  vie  présente,  aussi  longue  qu'en 
puisse  être  la  durée?  Rien  qu'un  exil^  où 
BOUS  sommes  étrangers.  » 

Après  avoir  foriiiié  Tâme  chrétienne  par 
ces  grandes  et  subiines  leçons,  Jérôme  em- 
prunte la  voi^x  du  plus  saint  de  tons  les  doc* 
leurs,  du  céleste  époux  k  qui  Blésille  s'était 
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tonsacrée,  de  Jésus-Chrisl  lui-môme  :  «  Eh  I 
quoi,  Paule,  vous  vous  laissez  emporter 
contre  moi,  parce  que  votre  fiile  est  mainte- 
nant toute  à  moi»  et  par  des  larmes  crimi- 
nelles que  vous  répandez  sans  mesure  et 
sans  soumission,  vous  otfensez  le  divin  époux 
qui  possède  Tobjet  de  vos  douleurs  et  de  vos 
regrets...  Pouvez-vous  pénétrer  les  desseins 
que  i*ai  sur  votre  famille?  Quoil  par  une 
excessive  tristesse»  vous  allez  jusqu'au  dé* 
goût  de  la  vie»  en  vous  «privant  môme  de 
nourriture.  Je  n*aime  point  cette  espèce  de 
frugalité»  et  jeûner  de  la  sorte,  c'est  se  dé- 
clarer mon  ennemie.  Je  ne  puis  recevoir 
dans  mon  sein  une  Ame  qui  se  détache  du 
corps  malgré  moi  et  contre  mes  ordres.  Que 
la  folle  philosophie  du  siècle  se  vante  d'a- 
voir des  martyrs  de  ce  caractère.  Moi»  le 
martyr  que  je  demande»  c'est  une  soumis* 
sion  absolue  à  ma  volonté. 

«  Si  vous  étiez  bien  persuadée  que  votre 
fille  est  vivante»  vous  né  plaindriez  pas  son 
sort,  puisqii*ellc  n'a  fait  que  passer  d'une 
vie  pleine  de  misères  à  une  autre  plus  heu- 
reuse. Que  les  païens  pleurent  leurs  morts  s 
ils  sont  sans  espérance.  Que  les  iustes  de 
la  Loi  ancienne  aient  fait  éclater  leur  dou* 
leur  h  la  mort  de  leurs  proches  :  Jésus-Christ 
n'avait  pas  encore  ouvert  la  porte  du  para- 
dis» ni  éteint  par  son  sang  cette  épée  de  feu 
mise  entre  les  mains  d'un  chérubin  pour  en 
défendre  l'entrée.  Mais  depuis  que  le  véri- 
table Josué  vous  a  mise  en  possession  de  la 
terre  promise»  la  douleur  elle-même  doit 
dtre  mêlée  de  joie...  11  n'y  a  pour  le  Chré- 
tien de  mort  réelle  que  le  péché Je  ne 

vous  ai  présenté  jusqu'ici»  continue  le  saint 
docteur,  que  les  motifs  généraux  applicables 
à  toutes  les  classes  de  Chrétiens.  11  en 
est  aussi  pour  vous  de  particuliers.  Vous 
avez  renoncé  au  monde;  à  l'exemple  d'A- 
braham» vous  êtes  dans  la  disposition  de 
quitter  patrie,  famille»  pour  la  terre  pro« 
mise.  Comment  donc  vous  permettre  un 
excès  de  douleur  que  vous  seriez  la  pre- 
mière à  blâmer  dans  un  autre  ?  —  C'est»  m'al- 
iez-vous  dire  que  vous  ne  pouvez  vous  dé- 
tacher de  la'oeosée  de  votre  fille  :  son  image 
vous  poursuit  sans  cesse  et  partout.  Je  par- 
donne aux  larmes  d'une  mère»  seulement 
j'en  blâme  l'excès.  Vous  l'êtes  :  pleurez; 
mais  vous  êtes  aussi  chrétienne  et  religieuse  ; 
ces  titres  passent  avant  tout.  En  touchant 
la  blessure»  vous  l'aigrissez»  vous  ne  la  gué* 
rissez  pas.  Retracez  à  votre  mémoire  Job  sur- 
vivant h  ses  Gis»  frappé  dans  sa  per5onne» 
mais  toujours  ferme,  invincible  au  milieu 
des  maux  qui  fondent  sur  lui.  Vous  m'allez 
répondre  :  C'était  un  juste  que  Dieu  éprou- 
vait. —  Choisissez  donc  :  De  deux  choses 
Tune  :  ou  vous  lui  ressemblez»  et  Dieu 
vous  éprouve  comme  lui  ;  ou  vous  ne  lui 
ressemblez  pas,  et  Dieu  vous  punit...  » 

Mais  ce  n'est  pas  encore  asses  de  faire 
luire  h  travers  les  ombras  de  la  mort  les 
rayons  des  célestes  espérances.  Que  ce  tom- 
beau  même  devienne  un  char  de  triomphe; 

Î[ue  cette  victime  de  la  mort  devienne  à  son 
pur  un.  prédicateur  éloquent  des  vérités  les 


plus  consolantes  ffn  îfi  rqjigiftn  et  da  néant 
des  alfections  humaines.  Fftr  w^  nouvelle 

Eroso[)opée  Jérôme  fair  intervenir  Héiilh 
coté  de  sa  mère;  il  la  fait  descendre  (fa 
sein  de  ta  gloire  qu'elle  habite,  pour  dirt 
à  cette  mère  afdigée  :  •  Si  jamais  vous  iD*a 
vez  aimée»  6  ma  mère,  si  vous  m'avez  nour» 
rie  de  votre  lait  »  et  élevée  dans  la  pratique 
de  la  vertu  par  vos  sages  conseils,  ne 
m'enviez  point  la  gloire  que  jepossMe,et 
n'irritez  pas  le  Seigneur  contre  vous  perdes 
plaintes  et  des  murmures  qui  l'obi igeraien: 
a  nous  séparer  l'une  de  l'autre  pour  loujours. 
Ne  pensez  pas  que  je  sois  seule.  Si  je  vous 
ai  perdue,  j'ai  retrouvé  ici  une  autre  dmil* 
le;  je  suis  dans  la  société  de  la  mère  du  Sau- 
veur  et  des  bienheureux.  Vous  me  plaignes 
de  ce  que  je  ne  suis  plus  au  monde;  c*est 
vous  bien  plutôt»  ô  ma  mère,  qu'il  faut  plaijh 
dre»  d'être  encore  retenue  captive  en  ce 
monde »  Jérôme  termine  ainsi  cette  let- 
tre éloquente  :  «  Votre  tille  prie  le  iSeigucur 
pour  vous  ;  et  comme  je  connais  soU  cœur, 
je  suis  persuadé  qu'elle  emploie  aussi  son 
crédit  auprès  de  Dieu,  pour  m'obtenir  à  moi- 
même  le  pardon  de  mes  péchés...  Ce$t 
pourquoi  je  lui  promeis  de  lui  consacrer 
tous  mes  travaux»  et  d'employer  mon  cspnl 
et  ma  langue  à  publier  skiS  louanges.  Il  n'^ 
aura  dans  mes  ouvrages  aucune  page  qui 
ne  soit  marquée  au  nom  de  Blésille;  j'ap- 
nrendrai  aux  vierges,  aux  veuves,  aux  so- 
litaires et  aux  évêques  le  mérite  de  celle 
vertueuse  dame.  L*immortalité  de  son  nm 
Ici  dédommagera  du  peu  de  temps  qu'elle  i 
vécu  Siir  la  terre.  £lle  vit  dans  le  ciel  avec 
Jésus-Christ,  elle  vivra  encore  dans  la  bou- 
che des  hommes.  » 

Eloge  de  Ifaule.  —  Paule  ne  survécut  pas 
longtemps  è  sa  tille  »et  dans  unedes  lettres  de 
Jérôme  à  saint  Augustin,  nous  voyons  que 
la  maladie  de  cette  sainte  femme  avait  éié 
une  des  causes  qui  avait  retardé  sa  réponse. 
Jérôme  a  consacré  la  mémoire  do  sainte  Paule 
par  une  oraison  funèbre»  adressée  sous 
forme  de  lettre  à  sa  111  le  Ëuslochie.  C'est  uo 
simple  récit  historit^ue  des  vertus  toutes 
saintes  de  cette  illustre  veuve»  morteà  Beih* 
léem»  admirée  des  évêques»  regrettée  des 
vierges»  pleurée  par  les  pauvres  et  les  soli- 
taires» mais  surtout  par  Jérôme,  qui,  pour 
se  consoler  de  cette  perte»  eut  besoin  de 
toute  la  force  que  lui  donnaient  la  religion 
et  son  propre  caractère.  Cet  éloge  de  saiote 
Paule  ne  lui  coûta  que  deux  nuit:s.  Ce  fut 
l'elfusion  de  son  cœur  plutôt  gue  le  fniit 
de  ses  réilenions  et  de  son  esnrit;  mais  l'es- 
prit de  Jérôme  perçait  malgré  lui-môœedi05 
toutes  ses  productions.  On  pouvait  lui  sp- 
pliquer  ce  qu'il  dit  ici  du  soin  que  meiuit 
son  héroïne  à  fuir  la  gloire  :  «  La  gloire  so't 
la  vertu,  comme  l'ombre  suit  le  corps;  <^l 
comme  elle  s'éloigne  de  ceux  qui  la  pour* 
suivent ,  ainsi  chercbe-t-elle  ceux  qui  '< 
méprisent.  »  Aussi  le  saint  docteur  esl-il 
d'autant  plus  éloquent» qu'il  s'applique moii-s 
à  le  paraître.  Nous  donnons  ici  queiii"^^ 
traits  d4)  ctH  éloge.  J'érôme  commence  i'S-' 
déplorer  pathétiquement  une  perte  qui  ^ 
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Më,  non  pas  sc^Jenient  is  fille  de  cettA- veuve 
/crtn^uso,  ninis  TËgli.^  UmiI  enltèrc  dans 
r  deuil.  «  QiMmd  fous  mes  membres  , 
)uand  etoeirae  des  parties  de  mon  corps 
m  transformeraient  en  autant  de  langues, 
purs  concerts  n'exprimeraient  encore  que 
)ien  faiblement  lesrertus  de  celle  que  nous 
)leurons.  Illustre  par  Téclat  de  son  eilrao 
ion»  plus  illustre  encore  par  Téminence 
le  sa  sainteté,  d'abord  honorée  dès  ses  pre- 
nières  années  dans  Rome  par  Topulence 
lesamaison,  bientôt  plus  honorée  par  la 
)aavrelé  chrétienne  qu  elle  embrassa,  Paule 
(ui  comptait  parmi  ses  ayeux  les  Grecques 
ii  les  Scipious  ,  Paule  ,  Théritière  u*un 
?dul-Emile  de  qui  elle  portait  le  nom  ,  pré- 
éra  Bethléem  à  la  capitale  du  monde,  et 
rint  échanger  des  lambris  dorés  contre  une 
ibjecie  chaumière.  Mais  non.  Loin  de 
mus  ailliger  de  la  perte  que  nous  ?e«- 
lons  de  faire,  rendons  plutôt  grâces  à  ce- 
ui  qui  nous  Tavait  donnée ,  et  qui  ne 
lous  Ta  pas  enlevée;  car  nous  la  possé- 
lons  touiours.  Paule  vit  dans  le  sein  de 
Neu;  elle  n*a  fiiit  que  se  réunir  à  lui  ; 
OQt  ce  qui  retourne  à  ce  centre  de  vie 
loit  être  mis  au  rang  des  biens  qui  ne 
lessent  pas  de  nous  appartenir.  » 
Suit  le  tableau  de  ses  vertus.  L  orateur 
irend  à  témoin  de  la  vérité  de  son  récit 
lésus-Christ  môme,  et  Tange  qui  fut  pré- 
m^  à  la  garde  de  cette  héroïne  chrétienne, 
le  n*est  là,  dit-il,  qu'une  simple  histoire^ 
H  non  un  panégyrique.  Il  caractérise  ainsi 
iun  seul  mot  ses  aumônes  et  son  désin- 
^ressement  :  «  Elle  a  laissé  tous  les  siens 
laavres,  et,  elle  est  morte  plus  pauvre 
]a>ui.  »  Son  humilité  lui  a  obtenu  sa 
ecompense,»  même  sur  la  terre.  Les  fruits 
le  bénédiction  que  la  Sauveur  des  hom- 
mes a  promis  à  ceui  qui  le  servent,  il  les 
-éaliso  même  dès  la  vie  présente.  Paule 
ivait  méprisé  la  pompe  et  la  gloire  d'une 
^eule  cité  ;  elle  a  conquis  l'estime  de  tout 
'univers.  Pendant  qu'elle  habitait  Rome, 
IWme  seule  la  connaissait;  depuis  qu'elle 
^M  venue  s'ensevelir  h  Bethléem  ,  elle  a 
^sit  Tadmiratiou,  non-seulement  des  Ro* 
Plains,  mais  des  peuples  les  plus  barbares. 
EsMI,  en  effet ,  quelque  nation  dans  le 
QQoofk*,  d*où  l'on  ne  vienne  visiter  les 
saints  lieux?  La  merveille  qui  y  frappait 
ie  plus  vivement  les  regards,  quelle  était* 
Ktle?  Notre  f^ainte  femme.  Plus  elle  s*hu- 
luiiiait,  plus  elle  paraissMt  grande  à  tous 
If's  yeux.  Ainsi  la  gloire  se  dérobe  à  ceux 
^ui  la  cherchent;  elle  accompagne  celui 
'|in  la  fuit.  Après  la  mort  de  son  époux» 
l^flule,  longtemps  inconsolable,  résolut  de 
se  consacrer  tout  entière  au  Seigneur  par 
l'exercice  des  vertus  qui  lui  sont  les  plus 
chères.  Sa  libéralité  s'étendait  au  loin  sur  des 
infortnnesqui  ne  lui  étaient  pas  même  con- 
nues. Toujours  occupée  du  soin  de  chercher 
^Redécouvrir  tous  les  pauvres  de  la  ville, 
<^lle  se  serait  crue  malheureuse,  si  d'autres 
quelle  les  avaient  soulagés  dans  leurs  ma- 
ladies, ou  secourus  dans  leurs  misères.  Se 
(l^uouillant,  se  déshéritant  elle-môme  sur  la 


terre,  afin   de  s'assurer,  à  ello  et  à  ses  en 
fanls,  l'héritage  du  ciel.  » 

Ce  n'était  pas  dans  la  capitale  du  uinndc» 
avec  les  bienséances  de  son  rao2,  que  Paule 
pouvait  trouver  la  retraite  à  laquelle  son 
cœur  aspirait.  «  Son  dessoin  formé,  rien  ne 
put  la  retenir.  Elle  brûlait  d*aller  vivre  loia 
du  monde  et  de  tous  les  liens  du  siècle,  dans 
la  terre  qu'avaient  habitée  les  Paul,  les 
Antoine.  Supérieure  h  tous  les  mouvements 
de  la  nature,  elln  partit,  accompagnée  de  sa 
fille  Eustocbie.  »  Les  principales  circons- 
tances de  son  voyage  sont  marquées  par  do 
savantes  allusions  aux  antiquités  des  villes 
et  des  lieux  qu'elle  parcourait,  ou  par  d'édi- 
fiantes réflexions.  Enfin  elle  arrive  à  Belh* 
léem.  Jérôme  raconte  ce  qu'il  a  vu  dn  ses 
charités,  de  ses  mortifications,  de  sa  fiatience 
dans  les  épreuves  diverses  qu'elle  eut  à  sur- 
monter, de  la  sagesse  avec  laquelle  se  gou- 
vernaient  sous  sa  conduite  les  communautés 
qu'elle  avait  fondées.  «  Elle  voulait  accou- 
tumer ses  sœurs  au  travail  ;  et  pour  les 
exciter,  de  quel  moyen  se  servait-elle?  Ce 
n'était  ni  les  ordres,  ni  les  réprimandes,  ni 
les  menaces,  mais  l'exemple.  La  première  h 
tout,  elle  animait  tout.  On  la  voyait  sans 
cesse  occupée,  et  sa  vigilance,  son  action 
continuelle  réveillait  les  lAches  et  confbn* 
dait  leur  paresse.  La  seule  pudeur  était 
pour  chacune  l'aiguillon  le  plus  piquant  ; 
et,  bien  loin  d'estimer  nen  d'indigne  d'elles» 
elles  auraient  regardé  comme  l'indignité  la 
plus  condamnable  de  s'épargner  elles-mêmes 
et  de  vouloir,  par  une  orgueilleuse  délica- 
tesse, se  dispenser  de  quelque  office  moins 
relevé....  Aussi  miséricordieuse  pour  les 
autres  qu'austère  pour  elle-même,  sa  sévé^ 
rite  n'altérait  en  rien  sa  douceur  et  sa  ten* 
dre  humanité,  ni  sa  profonde  humilité 
n'empêchait  point  qu*elle  ne  cultivAt  son 
esprit  par  la  lecture  et  la  science  de  la  reli* 
gion,  qu'elle  voulut  apprendra  dans  ses 
sources  sacrées.  Elle  savait  TEcriture  tout 
entière  par  cœur.  L'histoire  sainte  la  char- 
mait. C  était,  disait-elle,  le  fondement  de 
toute  vérité,  la  base  de  l'édifice  spirituel. 
Elle  s'était  rendu  la  connaissance  de  l'hé- 
breu familière ,  au  point  de  chanter  les 
psaumes  dans  cette  Iau;<ue  avec  la  ola 
parfaite  pureté. 

«  La  sainte  femme  ne  se  reposait  que  sur 
la  terre  dure,  qu'elle  recouvrait  d'un  cilice; 
si  toutefois  c'est  reposer,  que  de  passer, 
commo  elle  le  faisait,  les  jours  et  les  nuits 
dans  une  oraison  continuelle.  Une  vie  si 

leine  fut  couronnée  par  une  mort  douce. 

e  lui  demandais  si  elle  souffrait;  elle  me' 
répondit  en  grec  q^u*elle  ne  ressentait  au- 
cune peine  et  qu'elle  ne  voyait  rien  que  de 
calme  et  de  tranquille.  Ce  furent  lesoerniè- 
res  paroles  qu'elle  proféra.  Ses  yeux  s'étaient 
fermés;  il  n'y  avait  plus  rien  sur  la  terre 
qui  fût  digne  d*arréter  ses  regards.  Il  m'a 
donc  échappé,  ce  mot  que  je  redouuiis  de 
prononcer,  comme  si,  eu  le  dissimulant»  ou 
bien,  en  m'arrêtant  sur  son  élOKe,  j'avais  pu 
en  détourner  le  coup  fatal.  Et  Te  moyen  de 
raconter  d'un  œil  sec  les  derniers  moments 


f, 


«m 


'JER 


DICTIONNAIRE  DE.PàTROLOGIB. 


1ER 


m 


de  Paule?  Bile  fut  atteinte  d*ane  maladie, 
déclarée  bientôt  incurable;  ou  plutôt,  Paule 
«avait  trouvé  ce  qu'elle  souhaitait,  de  nous 
quitter  sur  la  terre,  et  de  s'aller  pleinement 
rejoindre  h  Dieu,  dans  le  ciel.  Celte  maladie 
fut  pour  Eustochie  l'occasion  de  manifester 

Îilus  que  jamais  sa  piété  filiale  par  le  zèle  et 
a  délicatesse  de  ses  soins,  prodiguant  à  sa 
mère  tous  les  services,  même  les  plus  rebu- 
tants, ne  permettant  à  personne  de  se  subs- 
tituer à  sa  place;  au  point  que  tout  ce 
ou'une  autre  aurait  fait  pour  sa  mère,  elle 
I  eût  regardé  comme  une  soustraction  faite  à 
sa  récompense.  Par  combien  de  vœu\  et  de 
secrets  gémissements  elle  sollicitait  la  divine 
miséricorde  de  lui  conserver  cette  mère 
chérie,  ou  bien  de  lui  accorder  la  grâce  de 
ne  pas  lui  survivre,  afin  qu'un  même  tom- 
beau servit  à  toutes  les  deux  1  Hais,  ô  fatale 
et  déplorable  condition  de  tout  ce  qui  est 
humain  1  O  néant  de  l'homme  qui,  s'il  n'était 
réparé  par  l'espérance  de  l'immortalité  pro- 
mise k  nos  Ames,  nous  confondrait  avec  les 
animaux  rampants  sur  la  terre,  pour  ne  faire 
de  tous  ensemble  qu'une  même  poussière! 
Paule  cependant  sentait  le  froid  de  la  mort 
circuler  dans  ses  membres  et  combattre  le 
faible  reste  de  chaleur  (jui  l'animait  encore. 
Son  Âme  était  nrête  h  lui  échapper;  et  comme 
si  elle  n'eût  lait  que  quitter  des  étrangers 
pour  aller  rejoindre  ses  proches,  on  Tenten- 
dait  répéter  tout  bas  ces  paroles  du  Psal- 
miste  :  Seigneur^  fai  aimé  la  beauté  de  voire 
maison,  et  le  lieu  où  réside  votre  gloire.  Que 
vos  tabernacles  sont  aimables,  ô  Dieu  des 
armées!  Mon  âme  désire  vivement  d'entrer 
dans  la  maison  du  Seigneur  ;  elle  languit  et  se 
consume  dans  Vardeur  de  ses  désirs.  Taime 
mieux  être  la  dernière  dans  la  maison  de  mon 
Dieu,  que  de  demeurer  dans  les  tentes  des 
pécheurs.  Ce  qu'elle  ne  cessa  de  faire,  lors 
même  que  nous  ne  pouvions  plus  l'entendre, 
ce  Après  qu'elle  eut  expiré,  point  de  ces 
clameurs  lugubres,  de  ces  cris  perçants,  qui 
d'ordinaire  accompagnent  la  mort  des  hom- 
mes du  siècle;  mais  des  chœurs  nombreux 
firent  retentir,  en  diverses  langues,  le  chant 
des  hymnes  sacrés.  L'évêque  de  Jérusalem, 
ceux  des  autres  villes,  avec  un  çrand  nom- 
bre de  prêtres,  de  diacres,  de  vierges  et  de 
solitaires,  étaient  accourus  à  cette  pompe 
triomphale.  Des  évoques  se  chargèrent  du 
corps;  ils  courbèrent  leurs  épaules  sous  ce 
précieux  fardeau.  D'autres  allaient  en  avant, 
tenant  à  la  main  des  flambeaux  et  des  cier- 
ges allumés;  d'autres  suivaient  en  chantant 
des  psaumes.  Ce  fut  en  cet  appareil  que  le 
corps  fut  porté  au  milieu  de  Téglise  de  la 
sainte  Crèche.  La  Palestine  tout  entière 
semblait  présente  à  ces  obsèques.  On  se 
aérait  cru  coupable  d*inridéhté  de  ne  pas 
rendre  ce  dernier  hommage  à  une  si  écla- 
tante yertu.  Les  veuves  et  tes  pauvres 
montraient  les  habits  dont  elU  les  avait 
rcTêtus.  Tous  l'appelaient  h  haute  voix  leur 
mère  et  leur  nourrice.  Tout  pAle  qu'il  était^ 
son  visage  n*avait  point  changé  ;  au  contraire» 
i!  s'y  mêlait  je  ne  sais  quoi  de  grave  et  do 
majestueux,  qui  faisait  croire,  non  pas 


qu'elle  fût  morte,  mais  qu'elle  était  spuli^ 
ment  endormie.  On  chanta  des  psaumes  en 
hébreu,  en  grec,  en  latin,  en  syriaque,  dod- 
seulement  pendant  les  trois  jours  que  U 
corps  resta  exposé,  jusqu'à  celui  où  elle  fat 
mise  dans  un  caveau  près  de  ja  crèche  du 
Sauveur,  mais  encore  pendant  la  semaii.e 
tout  entière.  Tous  ceux  qui  s'y  reudirem 
croyaient  pleurer  leurs  propres  funérailles,  i 
Eloge  de  Népotien. — Nou4  citerons  eucore 
quelques  passages  de  l'éloge  de  Népotien. 
le  plus  important,  sans  ctmtredit,  de  tous 
ceux  qu'ait  écrits  le  saint  docteur,  Népotien 
éiait  le  neveu  de  cet  Héliodore  à  qui  Jérûm*' 
écrivit  cette  belle  lettre  sur  la  solitude,  jMur 
rengagera  venir  le  rejoîndrt  dans  son  désert. 
Il  devint  évêque  et  trouvait  dans  son  nevea 
nn  auxiliaire  et  un  émule  en  vertus Jorsij.c 
tout  h  coup  la  mort  vintVenlcver,  tout  jeuD, 
à  son  cœur  qui  l'aimait,  et  à  sa  vieilles^ 
qui  s'en  était  fait  un  appui.  Jérôme,  c!i«i 
qui  l'âge  grandissait  les  sentiments  au  liej 
de  h's  affaiblir,  écrivît  à  cet  ancien  ami  pour 
le  consoler  d'une  douleur  qui  n'était  que 
Irop  partagée.  «  Un  grand  sujet  ne  va  pas  2 
un  esprit  borné.  Dans  une  entreprise  au- 
dessus  de  sa  portée,  ses  propres  eïîi\T\î 
trahissent  sa  faiblesse ,  et  plus  la  malièp 
est  relevée,  plus  le  poids  en  retombe  lourd 
et  accablant  sur  la  médiocrité  qui  essave 
vainement  de  monter  à  sa  hauteur.  Né^i- 
tien,  mon  Ois,  le  vôtre  ,  notre  bien  à  lou< 
deux,  qui  appartenait  à  Jésus-Christ,  et  sur 

3ui,par  cela  même,  nous  avions  encore  plus 
e  droits,  Népotien  nous  a  abandonDés, 
nous,  sur  le  déclin  de  la  vie,  en  proie  m 
regrets  de  sa  perte  et  plongés  à  jamais  dam 
la  plus  amère  affliction.  A  la  place  d<;  le 
brillant  espoir  qui  nous  promettait  uo  suc- 
cesseur, il  ne  nous  reste  qu*un  tomlieâu. 
A  qui  désormais  Jérôme  consacrera-t-il  sc^ 
veilles  laborieuses?  Dans  le  sein  de  quj>ts 
pensées  les  nlus  secrètes  aimeront-elles  à 
s'épancher?  Où  est-il  cet  instigateur  demfS 
travaux,  qui  les  animait  par  des  sons  |>lu$ 
doux  que  les  derniers  chants  du  cygix;? 
Mon  esprit  accablé  reste  sans  force  ;  uia  cwi- 
est  tremblante  ;  un  voile  épais  s*est  appe- 
santi sur  mes  jeux;  ma  langue  eslinraps- 
ble  de  rien  articuler.  Eu  vain  voudraisj»' 
parler,  Népotien  ne  m'entend  plus.  Toui 
autour  de  moi  me  semble  muel.  Ma  pluu.r 
elle-même,  languissante  et  morne,  le  {)ai<ier 
obscurci  par  mes  pleurs,  se  refusent  à  r^ 
tracer  l'expression  de  ma  pensée,  coniirt 
s'ils  partageaient  le  sentiment  de  ma  dou- 
leur. Chaque  fois  que  j'essaje  de  lui  doouK 
nn  libre  cours,  et  de  répandre  quelque.* 
fleurs  sur  cette  tombe  chérie,  aussitôt  œei 
yeux  se  remplissent  de  larmes,  et  ma  tri5- 
tesscy  qui  se  réveille,  me  replonge  avec  lai 
dans  la  même  poussière.  Autrefois  céaii 
les  enfants  qui  venaient  faire  à  la  tribune 
reloge  de  leurs  pères,  en  |>résenee  de  leurs 
dépouiller»  mortelles,  ei  faire  entendre  des 
bvmnes  lugubres  pour  exciter  à  gémir  et  ï 
pleurer  avec  eux;  aujourd'hui  1  ordre  d&« 
choses  est  interverti,  et,  par  un  funeste 
échange,  la  nature  s*est  écartée  de  soa^our» 
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ordinaire.  Le  tribut  que  la  jeunesse  devait' 
à  nos  cheyeui  blancs,  c  est  nous  qui  le 
pavons  à  la  jeunesse.  Que  ferai-je  donc? 
Mdlerai-je  mes  larmes  à  vos  pleurs?  Mais 
fenlends  la  voix  de  TApôtre  qui  les  con« 
damne  en  nous  disant  que»  pour  les  Chré- 
tiens, la  mort  o*e6l  qu  un  sommeil.  Ainsi 
notre   maître    avait  dit  dans   l'Evangile; 

•  Cette  fille  n'est  point  morte  ♦  elle  sora- 
imeitle,  »  Lazare  n'était  qu'endormi  quand 
il  fut  ressuscité.  Dois-je  ouvrir  mon  cœur  à 
la  joie  dans  la  pensée  que  Dieu  la  appelé  à 
lui  parce  qu'il  l'aimait,  et  aussi,  de  peur 
que  ccetie  Ame  pure  ne  fût  souillée  par  la 
malignité  du  siècle?  »  Ah!  jai  beau  vouloir 
retenir  mes  larmes,  je  les  sens  qui  inondent 
mon  visage.  La  profonde  affliction  qui  m'ac- 
c<ible  absorbe  le»  lumières  de  ma  foi  ;  elle 
prévaut  sur  les  conseils  de  la  loi  évangéli- 
que  et  sur  l'espérance  de  la  résurrection  à 
venir.  Cruelle  et  impitoyable  mort,  qui  sé- 
pare les  frères  d'avec  les  frères,  et  qui  romps 
les  liens  qu'avait  tissus  l'amitié I  «Le Sei- 
gneur, dit  le  prophète,  a  fSit  venir  un  vent 
brAlant  qui  s'est  élevé  du  fond  du  désert, 
qui  a  mis  tous  les  ruisseaux  à  sec  et  qui  a 
lari  jusqu'à  la  source  elle-même.  Oui,  tu 
as  englouti  notre  Jonas,  mais  il  o'a  été  que 
dépose  dans  ton  sein  ;  il  y  est  vivant  encore  ; 
il  j  est  entré  avec;  le  simulacre  de  la  mort» 

Gur  calmer  par  son  sacrifice  les  flots  sou- 
fé$  du  siècle  et  sauver  notre  Ninive  par 
sa  prédication.  11  est,  oui,  il  est  un  vain- 

3ueur  qui  a  triomphé  de  toi,  qui  Ta  percée 
6  son  glaiYO  ;  tel  que  le  prophète,  dans  sa 
fuite,  il  quittait  sa  maison,  il  abandonnait 
son  céleste  héritage  pour  venir  ici-bas  se 
hvrer  aui  mains  perfides  qui  cherchaient  à 
le  perdre;  G*était  lui  qui  autrefois  te  faisait 
déclarer  par  la  bouche  du  prophète  Osée  cet 
arrêt  menaçant  :  «  O  mort,  je  serai  un  jour 

•  ta  mortl  ô  enfer,  je  serai  ta  ruiue  U  L  ora- 
cle s'est  justifié.  En  mourant  il  t'a  donné  la 
mort  ;  en  mourant  il  nous  a  donné  la  vie. 
Tu  Tas  cru  dévoré,  c'est  lui  qui  t'a  dévorée 
toi-même.  Le  corps  mortel  dont  il  s'était  re- 
vêtu, il  parut  l'atNindonner  à  tes  fureurs,  et 
au  moment  oiii  tu  croyais  en  faire  ta  proie, 
il  a  laissé  au  fond  de  tes  entrailles  l'aiguillon 
qui  t'immole  à  ton  tour.  O  mort,  ou  donc 
est  ta  victoire  ? 

1 0  Chris!  Sauveur  I  nous  vous  rendons 
grAcea,  nous  qui  sommes  vos  créatures,  de 
uous  avoir  fait  triompher  par  votre  mort 
û'un  aussi  formidable  ennemi.  Avant  sa  dé- 
faite, quoi  de  plus  misérable  que  l'homme, 
qui,  écrasé  sous  le  terrible  anathèmé  d'une 
mort  éternelle,  ne  goûtait  le  sentiment  de 
la  vie  que  pour  penser  qu*il  devait  mourir? 
«  Car ,  dit  l'Apôtre ,  depuis  Adam  jusqu'à 
<  Moïse,  la  mort  a  exercé  son  empire  sur 
«  ceu-mdmes  qui  n'ont  point  péché  par 
«  une  transgression  de  la  loi  de  Dieu ,  • 
comme  avait  fait  Adam.  Si  Abraham,  Isaac 
et  Jacob  sont  descendus  aux  enfers,  qui  a 

Im  monter  au  ciel?  Si  des  hommes  justes, 
es  amis  de  Dieu,  enveloppés  dans  un  crime 
étranger,  l'oot  été  aussi  dans  le  môme  châ- 
timent, quelle  aura  donc  été  la  destinée  de 
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ces  impies  qui  ont  dit  au  fond  de  leur  cœur: 
Il  n'y  a  point  de  Dieu;  qui  se  sont  abandon- 
nés à  la  corruption  et  aux  abominations  de 
leurs  désirs  déréglés;  qui  se  sont  écartés  du 
droit  chemin  et  rendus  inutiles,  et  qui,  de- 
puis le  premier  jusqu*au  dernier,  n'ont  fait 
aucun  bien? Jésus-Christ  mort,  les  por- 
tes des  cieux  nous  sont  rouvertes.  Plus 
d'épées  de  feu,  plus  de  chérubin  préposé  à 
sa  garde  qui  nous  en  défende  l'entrée.  Tels 
sont  les  bienfaits  qui  nous  sont  promis  au 
jour  de  la  résurrection.  £t  n'en  soyons  ()oint 
surpris  quand  nous  entendons  riM.rituro 
nous  dire  que  ceux  qui,  vivant  dans  la  chair, 
ne  vivent  point  selon  la  chair,  sont  déjà  ci- 
toyensdu  ciel;  guand  Jésus-Christ  lui-même 
déclare  à  ses  disciples,  encore  retenus  dans 
les  liens  du  corps,  qu'ils  portent  en  eux- 
mêmes  le  royaume  de  Dieu. 

«  Ajoutez  a  cela  qu'avant  la  résurrection 
de  Jésus-Christ,  le  privilège  où  étaient  les 
Juifs,  seuls  dans  I  univers,  de  connaître 
Dieu  et  de  glorifier  son  nom,  n'empêchait 
point  qu'ils  ne  fussent  exclus  du  royaume 
du  ciel.  Que  devenaient  donc  tous  ces  hom* 
mes  répandus  sur  toute  la  surface  du  monde, 
depuis  rinde  jusqu'à  la  Grande-Bretagne, 
et  depuis  les  climats  glacés  du  Nord  ius- 
qu'aux  plages  embrasées  qui  bordent  1*0^ 
céan  atlantique,  toute  celte  foule  prodi- 
gieuse de  peuples,  tant  de  nations  aussi 
innombrables  dans  leur  multitude  que  dif- 
férentes dans  leur  langage ,  dans  leurs 
moeurs,  dans  leurs  costumes,  dans  leurs  ar- 
mures; tous  vivant  comme  des  animaux 
sans  raison  (car  voilà  où  en  est  réduit  tout 
homme  qui  vit  étranger  à  la  connaissance 
de  son  Créateur)?  Maintenant  le  mystère  de 
la  passion  et  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  est  connu  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  l'univers.  .Pas  une  langue,  pas  une  bou- 
che qui  n'aient  appris  à  répéter  le  nom  de 
Jésus-Christ.  Je  no  parie  pas  des  Hébreux, 
des  Grecs  et  des  Latins  dont  il  consacra  par 
avance  la  religion  et  la  foi  par  l'inscription 

[dacée  au  haut  de  sa  croix.  Ce  dogme  que 
'Âme  immortelle  survit  à  la  séparation  du 
corps,  ce  dogme  sur  lequel  Pythagore  n'a  dé- 
bite que  des  chimères,  que  nia  Démocrite, 
dontSocrate  ne  s'entretint  dans  sa  prison 

Sue  pour  se  consoler  de  la  mort  à  laquelle  il 
tait  condamné  ,  les  Indiens  ,  les  Perses  , 
les  Goths  ,  les  Egyptiens  en  raisonnent  au- 

J'ourd'hui  en  véritables  philosophes.  Les 
iesats  f  et  ces  hordes  sauvages  ,  aussi  fé- 
roces que  les  animaux  dont  la  dépouille 
leur  sert  de  vêtement ,  qui  autrefois  se 
faisaient  une  religion  d'immoler  des  victi- 
mes hlimaines  aux  mânes  de  leurs  morts , 
la  croix  en  a  triomphé  ;  nos  hymnes  sacrés 
ont  adouci  la  rudesse  de  leur  langage  commt 
de  leurs  mœurs.  Aujourd'hui  Je  nom  de  no- 
tre Jésus  est  le  refrain  de  tous  les  peuples 
du  monde.  » 

Hais  crue  fais-jo  ?  Où  m'entratnent  ces 
écarts  ?  Q^itîl  dessein  m'étais-je  proposé  ? 
Qu'avais-je  à  dire  ?  Ai-je  oublié  les  précep- 
tes de  l'art  de  parler  ?  Et  ma  voix  étuutfét) 
par  mon  chagrin  ,   interrompue   par   me;* 
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sanglots  ,  ou  noyée  dans  mes  larmes  a*t-elle 
perdu  la  trace  de  mes  idées  7  Quel  proQt  re^ 
caeillé-je  de  ces  études  si  chères  à  mou 
enfance,  de  cette  sentence  célèbre  de  Téla- 
mon  et  d'Anaxagore  :  je  savais  bien  que  j'é- 
tais père  d'an  homme  mortel  ?  J'ai  lu  Tou- 
Trage  de  Crantor,  où  Cicéron  alla  chercher 
des  adoucissements  à  sa  douleur.  J'ai  par- 
couru les  divers  traités  de  consolation 
au'ont  écrits  les  Platon,  les  Diogène,  les 
litomaque,  les  Carnéade,  les  Posidonius, 
en  sorte  que  je  pourrais  suppléer  à  la  sté- 
rilité de  mon  propre  génie  par  l'abondance 
du  leur.  Ils  nous  mettent  sous  les  yeux 
une  foule  de  traits  héroïques,  particulière- 
ment l'exemple  de  Périclès  et  de  Xénophon, 
élevés  à  l'école  de  Socrate,  dont  l'un  parut 
à  la  tribune,  une  couronne  sur  la  tète,  au 
moment  môme  où  il  venait  de  perdre  ses  deux 
fils;  l'autre,  à  l'autel  même  où  il  sacri- 
fiait ,  apprenant  la  mort  de  son  fiis,  ôta  la 
couronne  qu'il  portait,  puis  la  remit  aus- 
sitôt sur  sa  lèie,  quand  on  lui  eut  dit  que 
ce  Ûls  avait  péri  généreusement  sur  le 
champ  de  bataille....  De  tels  exemples  sont 
faits  pour  nous  couvrir  de  confusion,  si  la 
foi  chrétienne  n'obtient  pas  ce  qui  a  signalé 
la  vertu  païenne.  Rentrons  donc  au  sein  de 
la  famille.  Non,  ce  n'est  pas  à  nous  de  pleu^ 
rer,  avec  Jacob  et  David,  nos  enfants  qui 
ne  sont  pas  morts  dans  la  servitude  de  la 
Loi.  Avec  Jésus-Christ,  nous  ne  les  voyons 
mourir  que  pour  ressusciter.  Ce  qui  attriste 
le  Juif  fait  la  joie  du  Chrétien.  Le  «oir, 
dit  le  Psalmiste,  nous  serons  dans  les  lar- 
meSf  el  le  matin  dans  là  joie.  La  nuii 
esi  déjà  fort  avancée  et  le  jour  appro- 
che.  Aussi  voyons-nous  qu'Israël  pleura 
la  mort  de  Moïse,  et  que  Josué,  figure  de 
Jésus,  fut  enseveli  sur  la  montagne  sans 
être  pleuré.  Du  temps  que  j'étais  à  Rome  , 
je  recueillis  les  divers  passages  de  l'Écriture 
upplicables  à  ce  sujet;  et  plus  tard,  je  les 
adressai  à  Paule,  pour  la  consoler  de  la 
mort  de  Blésille.  Ici,  je  yais  procéder  au 
môme  but,  mais  par  une  autre  voie,  pour 
éviter  l'inconvénient  des  répétitions. 

<f  Nous  sommes  bien  persuadés,  vous  et 
moi,  que  notre  cher  Népotien  est  avec  Jé- 
sus-Christ, et  dans  la  société  des  saints. 
Ce  qui  fut  sur  la  terre,  pendant  son  Séjour 
au  milieu  de  nous,  l'objet  de  ses  recherches 
et  de  ses  affections  les  plus  chères,  mais 
qu'alors  il  ne  pouvait  entrevoir  que  dans 
réloignement,  il  le  voit  maintenant,  il  lo 
possède,  il  s'écrie  :  «c  Tout  ce  que  nous 
«  avions  entendu  raconter  de  la  cite  du  Dieu 
«  des  vertus,  nous  le  voyons  de  nos  yeux, 
«  au  sein  môme  de  la  cité  do  notre  Dieu.  » 
Néanmoins  nous  gémissons  sous  le  poids 
de  la  douleur  que  son  absence  nous  cause. 
Ce  n'est  pas  lui,  c'est  nous  que  nous  plai- 
gnons; plus  est  grande  la  félicité  dont  il 
jouit,  plus  nous  nous  afiligeons  de  ne  la 
point  partager  avec  lui.  Les  sœurs  de  Lazare 
pleuraient  sa  mort,  bien  qu'assurées  de  sa 
résurrection.  Le  Sauveur  lui-môme,  au  mo- 
ment de  le  rendre  à  la  vie,  témoigna  par 
des  pleurs  ujuMl  n  était  pas  étranger  aux 


sentiments  de  l'humanité.  L'Apôtre  de  Jé- 
sus-Christ, le  môme  qui  demandait  aîec 
tant  d'ardeur  «  d'être  dégagé  des  liens  du 
«  corps  pour  être  uni  à  Jésus-Chnst,  »  et  di 
sait  :  «  Jésus-Christ  est  ma  vie  et  la  mort 
(c  E^est  un  gain,  *  rend  grâces  à  Dieu 
qu'Épophras,  qui  touchait  aux  portes  de  la 
mort,  lui  ait  été  rendu,  parce  que  sa  mort 
eût  été  pour  lui  un  surcroit  d'alDictioD. 
Était-ce  défiance  des  promesses  de  la  foi? 
non  sans  doute^  mais  l'expression  de  si 
charité.  Combien  donc,  vous,  son  oncle  et 
son  évoque,  et  par  là  son  père  dans  l'ordre 
de  \a  nature  et  de  la  grâce,  combien  dis-je, 
ne  devez-vous  pas  ressentir  encore  plus 
Vivement  l'amertume  d'une  séparation  qoi 
laisse  votre  cœur  déchiré  et  privé  d*uDe 
partie  de  lui-môme  ?  Mais,  je  vous  en  s:> 
ulie,  mettez  de  la  réserve  dans  votre  dou* 
leur,  a  Rien  de  trop,  »  a  dit  un  sage  d*auu^ 
fois.  Permettez  que  l'on  applique  sur  roire 
blessure  quelqu  appareil  ;  prêtez  l'oreilie  à 
l'éloge  d'un  neveu,  dont  la  vertu  vous  doit- 
na  de  si  douces  consolations.  Pensez  à  No- 
potien,  moins  pour  regretter  ce  que  tous 
avez  perdu,  que  pour  vous  réjouir  de  IV 
voir  possédé.  Agréez  cette  faible  esquisse, 
si  éloignée  d'ôtre  un  portrait  fidèle  ;c'e»t 
moins  ce  qu'il  est  possible  de  faire,  que  ce 
que  je  voudrais  exécuter.*» 

Ici  le  saint  docteur  entre  dans  un  long  dé- 
tail des  vertus  qui  ont  rendu  Népotien  di- 
gne  de  la  gloire  éternelle.  Il  célèbre  ses  au- 
mônes, ses  jeûnes,  son  détachement  da 
monde,  son  humilité,  son  application  con- 
tinuelle à  la  prière  et  à  la  lecture  de  TÉcri- 
ture  sainte.  Si  on  voulait  le  trouver,  c'éult 
dans  r£glise  qu'il  fallait  l'aller  chercher. 
Toujours  il  se  montra  soigneux  d'orner  Tau- 
tel,  de  nettoyer  les  murai4les^  de  frotter  le 
pavé,  de  tenir  le  sanctuaire  propre,  de  ren- 
dre les  vases   sacrés  clairs  et  brillants,  de 
faire  garder  exactement  la  porte  et  de  k 
couvrir   toujours  d'un  voile,  plein  de  zèh 
pour  les  moindres  cérémonies  et  ne  négli- 
geant rien  de  ce  qui  regardait  son  ministère. 
Il  avait  soin  aussi  d'orner  les  chapelles  de 
l'église  et  les  autels  des  martyrs  de  toutes 
sortes  de  fleurs,   de  branches  de  feuillages, 
de  ceps  de  vigne,  disposés  si  artistemeni 
qu'on  ne  pouvait  s'empôcher  d'admirer  le 
travail  et  le  zèle  d'un  prôlre  dans  ces  diffé- 
rents ornements  qui  plaisaient  à  la  vue,  au- 
tant par  l'élégance  de  leur  disposition  qu 
parleur  beauté  naturelle.  A  ces  motifs  de 
consolation,  Jérôme    ajoute    diverses  rr 
flexions  sur  les  calamités  immenses  et  près- 
qu'universelles  du  siècle  où  ils  vivaient  et 
sur  les  misères  de  la  vie  présente,  dont  Né« 
potien  se   trouvait  afl'ranchi  par  la  mort.  Il 
n'oublie  pas  de  rappeler  que  ce  jeune  et 
saint  prôtre  s*était  souvenu  de  lui  et  lui 
avait  légué  la  tunique  qu'il  avait  coataQ)^ 
déporter  lorsqu'il    servait   à  Taulel.  Ppi5 
après  de   hautes    considérations   sur  l'in- 
stabilité des  choses  humaines,  il  tenoino 
ainsi  : 

«  Revenons  sur  nous-mêmes  ;  descendons 
des  régions  supérieures  od  nous  nous  étions 
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éleresy  pour  abaisser  nos  regards  sur  notre 
propre  eiistence.  Ditos-moi,  je  vous  prie, 
avez-vous  remarqué  jamais,  par  quelle  gra- 
jalioa,-et  cooiment  vous  avez  passé  succès* 
sivement  du  berceau  à  Tenfance,  puis  à  l'a- 
iIoIe$ceDce«  puis  à  Tâge  mûr,  et  de  là  enfin, 
â  la  vieillesse?  Chaque  jour  nous  mourons, 
chaque  jour  nous  cnangeons,  et  néanmoins 
nous  nous  croyons  éternels.  Le  temps  même 
quej  emploie  ici  à  dicter,  à  écrire,  h  retou- 
cher et  à  corriger  ce  que  j*écris,  ne  fait  plus 
jinrtie  de  ma  vie.  Cbaque  point  que  tracent 
mes  copistes  eSt  autant  de  moins  pour  la 
durée  de  mon  existence.  Nous  nous  écri- 
vons souvent;  nos  lettres  passent  les  mers; 
et  cbaoue  pas  que  le  vaisseau  fait  sur  l'onde 
qu  il  sillonne,  en  emporte  un  moment  avec 
lui.  Le  seul  produit  réel  qui  nous  reste,  c'est 
l'élroite  union  que  la  mort  de  Jésus-Christ 
a  formée  entre  nous.  La  charité^  dit  TApô- 
Ire,  est  patientCf  elleesi  indulacnU^  elle  ne 
tonnait  point  de  jalousie  ^  elle  n  agit  point  au 
hasard^  elle  ne  9  enfle  point  d'orgueil^  elle  sup" 
j^orte  toutj  elle  croit  tout ,  elle  espère  toul; 
^le  ne  finit  jamais  et  elle  est  toujours  vivante 
ju  fond  du  ccBur.  Par  elle,  notre  cher  Népo- 
tcii,  quoiqu'absent,  est  toujours  avec  nous; 
«nrelle,  bien  que  de  si  longs  espaces  nous 
(éparent,  il  nous  rapproche  et  nous  serre 
DÛiDement.  Il  est  le  gage  de  notre  muluelle 
itleclion.  Qu'un  môme  esprit  nous  unisse; 
}u*ua  même  sentiment  nous  anime.  Prenons 
exemple  sur  le  soint  évoque  Chromatien, 
)ui  soutient  avec  une  si  béroïaue  résigna- 
lOQ  la  perte  de  son  frère.  Que  te  nom  de 
)0trefils,  de  NépoUen,  se  retrouve  sans 
;ess6  sous  notre  plume  et  sur  nos  lèvres.  La 
iiort  nous  a  enlevé  sa  présence;  que  nos 
souvenirs  nous  le  rendent.  Et  si  sa  conver- 
iation  nous  manque,  que  jamais  du  moins, 
I  ne  manque  à  nos  conversations.  » 

Jérôme  nous  a  laissé  plusieurs  autres 
Ho^es  funèbres,  tous  empreints  du  même 
^(■'Mie,  mais,  comme  il  le  dit  lui-même, 
kvec  dos  nuances  ditférentes,  selon  la  qua- 
ité  des  personnes,  tous  tombés,  pour  ainsi 
iire  de  sa  plume  et  de  son  cœur  avec  l'a* 
>indon  d'une  sensibilité  oui  s'associe  vé- 
ilablement  aux  pertes  qu'elle  déplore;  tous 
>énélrés  de  ce  profond  esprit  religieux  qui 
•iit  le  caracl{Te  particulier  du  saint  docteur 
i  féconde  sou  éloquence.  La  vérité  seule 
■onduii  sa  plume,  tant  dans  les  louanges 
iuVlle  distribue  que  dans  les  consolations 
ju'elle  présente. 

Contre  les  Pélagiens.  —  Au  milieu  de  ces 
rnvaux,  Jérôme  avait  dépassé  quatre-Yinu;ts 
ins.  Il  semble  que  cette  vie  sainte»  cette 
ieillesse  avancée  devait  être  inviolable  et 
«'éteindre  dans  le  repos.  Il  n'en  fut  pas 
liuM.  Après  les  malheurs  de  Rome  dont  il 
ivait  ressenti  le  cunlre-coup  et  recueilli  les 
victimes;  après  avoir  vu  la  Palestine  ra- 
vagée par  les  irruptions  des  Ismaélites  ou 
>arrasias,  dont  il  ne  fut  préservé  lui-même 
Ijiepar  un  miracle  de  la  Providence,  Jé- 
ôoie  vit  un  autre  péril  s'élever  près  de  lui. 
La  guerre  civile  des  sectes  était  partout, 
:omme    l'invasion   des  barbares;  et  dans 


cette  activité  convulsive  c|ui  se  mêlait  à 
l'agonie  de  la  société  romaine,  on  voyait  les 
missionnaires  du  schisme  comme  ceux  de 
la  foi  chercher  d'un  bout  de  l'empire  à 
l'autre  des  refuges  et  des  alliances.  Le  prin- 
cipal contradicteur  d'Augustin,  cet  opiniâtre 
et^hardi  sectaire  dont  le  nom  rappelle  l'o- 
rageux océan  près  duquel  il  était  né.  Pelage 
était  arrivé  de  la  Bretagne  au  Thabor.  Con- 
damné par  tous  les  évêques  d'Occident, 
mais  absous  par  quelques  evêques  d*Orient, 
il  venait  consacrer  sa  personne  et  sa  secte 

[»ar  l'approche  des  lieux  saints,  et  chercher 
e  nom  de  Jérusalem  à  opposer  au  nom  do 
Rome.  11  trouve  dès  l'abord  un  appui  dans 
l'évêaue  Jean,  que  sa  jalouse  inimitié  contre 
le  solitaire  de  Bethléem  rendait  favorable  à 
tout  novateur.  Un  srand  parti  se  forma  pour 
cet  étranger  dans  la  ville  de  Jérusalem.  Sa 
doctrine  qui  consiste  surtout  dans  un  sen- 
timent orgueilleux  des  forces  de  l'flme, 
plaisait  è  I  imagination  élevée  de  quelques- 
unes  des  femmes  romaines  que  le  zèle  de  la 
foi  avait  conduites  en  Orient.  Son  éloquence 
les  charmait  en  Afrique,  il  avait  adressé 
une  lettre  célèbre  à  la  vierge  Démétriade, 
fille  d'un  consulaire  et  la  plus  riche  héri- 
tière de  Rome,  Qu'elle  avait  quittée  pour  un 
couVent  de  Carthage.  A  Jérusalem  il  inté- 
ressait à  sa  cause  la  pieuse  et  savante  Mé- 
lanie.  La  partialité  pour  les  opinions  de 
Pelage  ne  resta  pas  renfermée  dans  ce  cer« 
cle  de  quelques  Ames  d'élite.  Le  peuple 
même  y  prit  part  selon  le  génie  de  ce  temps. 
Consulte  sur  ces  nouveautés,  Jérôme  se  aé- 
termine  à  prendre  la  plume.  Il  les  réfute 
avec  sa  force  et  son  érudition  ordinaire, 
mais  sÀns  nommer  les  chefs  de  la  secte.  11 
en  attribue  la  première  origine  aux  philo- 
sophes pythagoriciens  et  stoïciens,  qui 
s'arrogeaient  l'orgueilleux  pouvoir,  non- 
seulement  de  réprimer,  mais  d'éteindre  en- 
tièrement les  passions.  Il  accuse  ces  sec- 
taires d'avoir  réchauffé  cette  erreur  d'après 
les  principes  des  origénistes  et  des  disciples 
de  Jovinien,  et,  en  remontant  plus  haut, 
d'après  les  manichéens,  qui  exemptaient  de 
tout  péché  ceux  qu'ils  appelaient  leurs  élus 
ou  leurs  parfaits. 

A  Ctisiphon,  —  C'est  ainsi  qu'il  s'en 
exprime  dans  une  lettre  à  Gtésiphon,  oi^  il 
ne  fait  pour  ainsi  dire  qu'établir  les  prin- 
cipes qu'il  développe  dans  ses  livres  contre 
Jovinien  : 

«  Dieu  nous  a  créés  libres;  nous  ne 
sommes  enlratnés  par  aucune  nécessité  ni 
à  la  vertu  ni  au  vice,  car  où  il  v  a  nécessité, 
nulle  récompense  à  espérer,  il  est  donc  en 
notre  pouvoir  de  pécher  ou  de  ne  pas  pé- 
cher, d'étendre  la  main  vers  le  bien  ou  le 
mal,  afin  que  notre  libre  arbitre  soit  con- 
servé. Mais  ce  libre  arbitre  n'a  pas  une 
extension  telle,  qu'il  ne  soit  pas  dépendant 
en  toutes  choses  de  la  grâce  du  Dieu  qui 
nous  l'a  donnét  selon  cette  parole  du  Pro- 
phète :  Si  le  Seigneur  ne  bâtit  la  maison 
c'est  en  vain  que  travaillent  ceux  qui  la 
construisent.  Cela  ne  dépend  ni  de  celui  qui 
veuty  ni  de  celui  qui  court,  maisde  Dieu  Qui 
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fait  miséricorde.  Quoique  co  soit  par  un 
libre  mouvement  de  notre   volonté,  que 
nous  retournons  h  Dieu,  il  est  néanmoins 
•certain  que,  s'il  ne  nous  tire  à  lui  et  ne  for- 
tifie nos  bons  désirs  par  le  secours  de   sa 
grâce,  nous  ne  pourrons  être  sauvés.  Celte 
grftce  n'est  pas  une  récompense,  mais  une 
pure  libéralité  de  celui  qui  la  donne.  C*est 
nous  qui  voulons  et  qui  ne  voulons  pas; 
mais  ce  n'est  que  parla  miséricorde  de  Dieu 
que  nous  avons  la  liberté  de  vouloir  et  de 
ne  pas  vouloir. — Mais  si  je  ne  fais  rien  sans 
Je  secours  de  Dieu,  et  si  c'est  à  lui  seul 
qu'on  doit  attribuer  toutes  les  actions  que 
je  fais,  ce  n'est  donc  pas  mes  œuvres  qu'on 
doit  couronner,  c'est  plutôt  le  secours  de 
Dieu.  En  vain  m'aura-t-il  doué  du  libre  ar* 
bitre,  sije  ne  puis  en  faire  aucun  usage 
sans  le  secours  do  la  grâce.  N^est-ce  pas 
détruire  la  volonté  que  de  la  faire  dépendre 
d'un  secours  étranger?  Dieu  m'a  donné   le 
libre  arbitre,  et  il  ne  peut  être  véritable- 
ment libre,  si  jo  ne  fais  ce  que  je  veux.  Ou 
je  me  sers  du  pouvoir  que  Dieu  m'a  donné, 
ou  je  le  perds  entièrement,  si  pour  agir  j'ai 
4>esoin  de  la  grâce.  —  Pf  ononça-t-on  jamais 
un  pareil  blasphème?  El  jamais  hérésie  ren- 
fefma-t-elle  un   poison  plus  dangereux  et 
plus  subtil?  Les  pélagiens  prétendent  que, 
quand  une  fois  on  a  reçu  le  libre  arbitre, 
on  n'a  plus  besoin  du  «ecours  de  Dieu,  ne 
sachant  pas  qu'il  est  écrit  :  Quid  habes  quod 
non  accepiili?  Dans  le  tem^is  même  qu'ils 
remercient   Dieu  de   leur   avoir  donné   le 
libre  arbitre,  ils  se  servent  de  cette  liberté 
pour  se  révolter  contre  Dieu,  il   est  bien 
vrai,  et  nous  le  confessons  volontiers.  Dieu 
nous  a  donné  le  libre  arbitre;  mais  nous 
ne  nous  croyons  pas  pour  cela  dispensés  de 
rendre  des  grâces  continuelles  à  celui  de  qui 
nous  l'avons  reçu,  persuadés  que  nous   ne 
sommes  rien,  si  Dieu  ne  prend  soin  de  con- 
server lui-môme  ce  qu'il  nous  a  donné,  sui- 
vant celte   parole  de  l'Apôtre:  Cela  ne  dé- 
pend ni  de  celui  qui  veut^   ni  de  celui  qui 
courte  mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde.  C'est 
moi  qui  veux  et  qui  cours.;  cependant  je  ne 
saurais,  sans  uue  continuelle  assistance  de 
Dieu,  ni  vouloir  ni  courir;  car,  ajoute  saint 
Paul,  c'est  Ditu  qui  opère  en  nous  le  vou- 
loir et  le  faire.  Dieu  do  me  et  répand   sans 
cesse  ses  grâces.  Il  ne  me  suflit  pas  qu'il 
me    les  ait  données  une  fois;  j'ai  besoin 
qu'il  me   les  donne  tous  les  jours.  Je  les 
demande  pour  les  recevoir,  et  quand  je  les 
'  ^i  reçues,  je  les  demande  encore.  Je    suis 
avide  de  ses  bienfaits;  il  ne  cesse  point  de 
me  donner,  et  je  ne  me  lasse  point  de  re- 
cevoir. Plus  je  bois  de  cette  source  divine, 
plus  j'en  suis  altOré.  Quant  à  ce  qu'ils  nous 
objectent  si  souvent  et  avec  tant  de  chaleur, 
que  nous  détruisons  le  libre  arbitre,  qu'ils 
sachent  que  ce  sont  eux-mêmes  qui  le  dé- 
truisent, en  abusant  de  leur  liberté  pour 
s'éiever  contre  leur  bienfaiteur.  Lequel  des 
deux  détruit  le  libre  arbitre,  ou  de  celui 
qui  rend  à  Dieu  de  continuelles  actions  de 
grâces,  et  qui  le  regarde  comme  la  source 
tie  U)us  tes  biens  qu'il  a  reçus,  ou  de  celui 


qui  dit  :  Retirez-vous  parce  que  je  suispar; 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous.  Vous  msTet 
donné  le  libre  arbitre  pour  faire  ce  queje 
veux,  qu'est-il  nécessaire  que  voift  tous 
mêliez  dans  tout  ce  que  je  lais?  Comme  à 
je  ne  pouvais  rien  faire  sans  votre  secours. 
On  voit  bien  è  quel  dessein  et  par  quel  ar- 
tifice  vous  ne  voulez  par  reconnaître  d'autre 
grâce  que  celle  que  1  homme  a  reçue  del;i 
création,  et  pourquoi  votis  prétendez  qu'il 
n*a  pas  besoin  du  secours  de  Dieu  pourdi* 
cune  de  ses  actions;  c'est  que  vous  appré- 
hendez que  cette  dépendance  ne  préjudicie 
à  votre  libre  arbitre.  Mais  en  méprisant  1^ 
secours  de  Dieu,  vous  avez  recours  è  celui 
des  hommes.  Ecoutez,  je  vous  prie,  le  plai- 
sant raisonnement  que  fait  cet  homme  sa- 
crilège :  Si  je  veux,  dit-il,  plier  le  doigt, 
remuer  la  main,  me  tenir  debout^  m'asseoir, 
aige  besoin  pour  cela  du  secours  de  Dieu? 

—  Ecoute,  ingrat,  ce  que  dit  saint  Paul  :W 
que  vous  mangiez,  soit  que  vous  buviez  o» 
quelque  chose  que  vous  fassiez,  faita  U^ 
pour  la  gloire  de  Dieu, 

«  On  réplique  :  Ou  les  commandements  d^ 
la  Loi  sont  possibles,  et  Dieu  a  eu  raison  de 
nous  les  donner;  ou  ils  sont  impossibles 
et  la  faute  de  l'inobservation  ne  retombe  pas 
sur  celui  qui  ne  les  a  point  exécutés,  m\% 
sur  celui  qui  est  cause  de  son  impuissance. 

—  Quoi  donc,  Dieu  nous  fail-ii  un  ordre 
d'être  ce  qu'il   est  lui-même?  Un  ordre  de 
surpasser  les  anges  en  perfections  ?  L'impei- 
cabilitélait  le  privilège  de  la  divine  essence; 
si  je  la  partageais   avec  Jésus-Christ,  j'en 
deviendrais  donc  l'égal.  Absurde  suppoM- 
tion  qui  vous  met  en  contradiction  formclîe 
avec  vous,  qui  prétendez  qu'il  ne  lient  qu'a 
l'homme  d'être   impeccable.   —  Vous  np 
manquerez  pas  de  vous  récrier  ici,  et  de 
prétendre  que  nous  donnons  dans  les  0[»(- 
nions  extravagantes  des  manichéens,  et  de 
ceux  qui,  pour  combattre  la   doctrine  de 
l'Eglise,  soutiennent  qu'il  y  a  dans  rhomme 
une  nature  mauvaise  qui  ne  peut  jamais 
changer.  Ce  n'est  point  à  moi  que  vousd^ 
vez  attribuer  ce  sentiment,  ûiais  à  ra[)âtre 
saint  Paul,  qui  sait  la  différence  qu'il  va 
entre  Dieu  et  l'homme,  entre  la  faiblesse  d»^ 
la  chair  et  la  force  de  l'esprit  :  Car  la  chair 
a  des  désirs  contraires  à  ceux  de  f esprit,  A 
Vesprit  en  a  dt  contraires  à  ceux  de  la  chair, 
et  ils  sont  opposés  /*an  à  l'autre,  en  sorte  çuf 
nous  ne  pouvons  faire  ce  que  nous  roulotis. 
Vous  ne  m'entendrez  jamais  dire  qu'il  j  ^ 
une  mauvaise  nature;  mais  apprenons  d? 
l'Apôtre  même  ce  que  l'on  doit  penser  des 
faiblesses  et  de  la  fiagilité  de  la  chair;  de- 
mandez-lui pourquoi  il  dit  :  Je  ne  fais  pas  {f 
bien  que  je  veux,  mais  je  fais  le  mal  que  /> 
hais.  £t  quelle  est  cette  fatale  nécessité  qni 
s'oppose  à  ses  désirs,  cette  puissance  impé- 
rieuse et  tyrannique  oui  le  force  à  faire  des 
actions  dignes  de  sa  naine  ?  il  vous  réfw>n- 
dra  :  O  homme,  "jtit  êtes-vous  pour  contester 
avec  Dieu?  Un  vase  d* argile,  dit-il  à  ctiut  qui 
Va  fait  :  pourquoi  m'avez-vous  fait  ainsi?  l^ 
potier  n'a-t'il  pas  le  pouvoir  de  faire  fvnt 
même  masse  dargile  un  vase  destiné  à  des 
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isages  honorables^  etnn  autre  destiné  à  dts 
isages  vils  et  konteiLX  f 
«  Faites  h  Dieu  un  reproche  encore  plus 
ujurieux  et  plus  outrageant;  demandez-lui 
iOiirquoi  il  a  dit  d*£sau  et  de  Jacob«  même 
iv.mt  leur  naissance  :  Taiaimi  Jacob  et  haï 
ïsaii,  Accuscz-le  d'injustice*  et  demandez- 
ui  pourquoi  il  a  exterminé  tant  de  milliers 
riiomroes  pour  punir  le  péché  d'Acliam,  (ils 
le  (Ihnrnie,  qui  avait  soustrait  quelque  chose 
lu  butin  fait  par  les  Israélites  à  Jéricho? 
|uurquoi  TArche  d'alliance  a  été  prise,  et 
armée  d'Israël  presqu'entièrement  défaite, 
n  punition  des  crimes  des  enfants  d'Héli? 
Murauoi  la  vanité  de  David,  qui  avait  fait 
aire  le  dénombrement  d'Israëf,  a  attiré  sa 
oière  et  sa  vengeance  sur  tant  de  'milliers 
rhouimes?  Demandez-lui  enfin  coque  votre 
mi  Porphyre  a  coutume  de  nous  objecter; 
omment  étant  aussi  bon  et  aussi  miséri- 
ordieux  qu'il  est,  il  a  laissé  périr  toutes 
es  nations  qui  ont  vécu  dans  l'ignorance  de 
a  loi  et  de  ses  commandements ,  depuis 
idara  jusqu'à  Moïse,  et  depuis  Mo'isejus- 
irà  la  naissance  de  Jésus-Christ  ?  A  quel 
essein  le  Sauveur  n'est-il  venu  qu'è  la  fin 
es  temps?  Et  pourquoi  ne  venait-il  pas, 
yant  que  cette  multitude  prodigieuse 
'hommes  se  fût  perdue  sans  ressources  et 
ans  aucune  espérance  de  salut?  L'apdtre 
aint  Paul,  agitant  cette  question,  dans  son 
[pitre  aux  Romains,  avoue  qu'il  ne  saurait 
éoétrer  la  profondeur  de  ce  mystère,  et  il 

0  réserve  la  connaissance  à  Dieu  seul.  Ne 
DUS  étonnez  donc  pas,  si  vous  ne  pouvez 
approfondir;  laissez  à  Dieu  sa  puissance, 

1  n*a  pas  besoin  que  vous  preniez  son  parti* 
e  dois  être  seul  en  butte  a  vos  reproches  et 
vos  outrages,  moi  dis-je,  qui  m'en  tiens,  à 
e  que  dit  I  Ecriture  :  Cest  par  la  grâce  que 
ous  êtes  sauvés.,..  En  vain  tâchez-vous,  par 
I  plus  noire  de  toutes  les  impostures,  de 
lous  faire  passer,  dans  l'esprit  d'une  popu- 
ace  ignorante  et  crédule,  pour  des  gens  qui 
lient  le  libre  arbitre.  Nous  disons  anathème 

quiconque  le  nie.  Au  reste,  ce  n'est  point 
«rcciséuienl  le  libre  arbitre  qui  nous  distin* 
;iie  dos  bôles,  puisque,  comme  j'ai  déjà 
[ît,  il  a  besoin  que  Dieu  Taide  et  le  sout- 
ienne à  tout  moment.  Mais  c'est  ce  que 
ous  ne  voulez  pas  nous  accorder.  Vous 
prétendez  au  contraire  que,  quand  une  fois 
•n  a  reçu  le  libre  artiitre,  on  peut  aisément 
c  passer  du  secours  de  Dieu.*  il  est  vrai  que 
6  libre  arbitre  rend  la  volonté  libre;  mais 
I  ne  donne  pas  pour  cela  le  pouvoir  de  faire 
e  bien.  11  ne  nous  vient,  ce  pouvoir,  que 
ie  Dieu  seul,  qui  n'a  besoin  d'aucun  sec- 
ours étranger.  Mais  vous,  qui  prétendez 
pie  riiomme  peut  s'élever  à  la  perfection 
1^  la  justice,  et  être  aussi  juste  que  Dieu 
lii^me,  et  qui  néanmoins  avouez  que  vous 
îles  [lécheur,  dites-moi,  je  vous  prie,  vou- 
ez-vous être  sans  péché,  ou  ne  le  vou- 
ez-vous  nns?  Si  vous  le  voulez,  pour- 
|uoi  n'en  etes-vous  pas  eiempts,  puisque, 
•eiou  vos  principes,  il  ne  tient  qu'à  vous  de 
'Ous  affranchir  de  sa  servitude?  Si  vous  ne 
e  voulez  pas,  vous  faites  voir  que  vous  mé« 


f)risez  les  commandements  de  Dieu  s  et,  en 
es  méprisant,  vous  êtes  pécheur.  Pécheur, 
écoutez  ce  que  dit  TEcriture;  Dieu  a  dit  au 
pécheur  :  Pourquoi  racontex^vous  mes  juge- 
ments,  et  pourquoi  avez-vous  toujours  à  la 
bouche  les  paroles  de  mon  Testament ,  vous 
qui  hntssex  la  discipline^  et  qui  avez  rejeté 
mes  paroles  loin  de  vous?  Vous  rejetez  loin 
de  vous  la  parole  de  Dieu,  en  refusant  de 
raccomplir  ;  et  cependant ,  vous  venez  , 
comme  un  nouvel  apôtre,  proscrire  h  toute 
la  terre  ce  qu'il  faut  faire.  Mais  vous  ne 
nous  dites  pas  ce  que  vous  pensez,  et  voire 
cœur  ne  s'accorde  pas  avec  vos  paroles;  car 
en  disant  que  vous  êtes  un  pécheur,  et  qu'il 
ne  tient  qu'à  l'homme  d'être  sans  péché, 
vous  voulez  nous  donner  à  entendre  que 
vou.^  êtes  saint  et  eiempt  de  tout  pécné, 
mais  que  vous  prenez  par  humilité  la  qua* 
lité  de  pécheur,  afin  de  donner  aui  autres, 
par  justice,  les  louanges  que  vous  vous  re- 
fusez à  vous-même  par  modestie. 
«  Vous  nous  faites  encoreun  aptre  argument 
qui  n'est  pas  supportable.  Il  y  a,  dites-vous, 
bien  de  la  dilféronce  entre  être  sans  péché  et 
pouvoir  Atre  sans  péché.  Mais  on  peut  dire 
de  tous  les  hommes,  en  général,  qu'ils  peu- 
vent être  sans  péché;  et  quoiqu'il  ne  se 
trouve  personne  qui  en  ait  été  exempt,  on 
peut  néanmoins  s'en  exempter  comme  on 
veut.  Le  beau  raisonnement,  de  dire  que  re 
qui  n*a  jamais  été  peut  être,  et  que  ce  qui 
ne  s'est  jamais  fait  se  peut  faire  ;  d'attribuer 
cette  exemption  de  péché  et  cette  pureté  de 
vie  h  un  homme  qui  peut-être  n'existera  ja* 
mais,  et  d'accorder  è  je  ne  sais  qui  un  avan- 
tage que  ni  les  patriarches,  ni  les  prophètes, 
ni  les  apdtres  n'ont  jamais  possédé.  Accom-» 
modez-vous,  je  vous  prie,  à  la  simplicité, 
ou,  selon  vous,  à  l'ignorance  et  à  la  gros- 
sièreté de  l'Eglise.  Expliquez-nous  de  bonne 
foi  vos  sentiments;  ne  nous  cachez  point  ca 
que  vous  enseignez  secrètement  à  vos  disci- 

f>les.  Puisque  vous  vous  flattez  d'avoir  votre 
ibre  arbitre,  usez  de  votre  liberté,  et  décla- 
rez-nous franchemeiit  ce  que  vous  pensez; 
vous  parlez  en  puiilic  tout  autrement  -que 
vous  ne  le  faites  au  fond  de  votre  cabinet. 
C'est  que  vos  secrets  et  vos  mystères  sont 
au-dessus  de  la  portée  du  simple  peuple,  et 

S  lue  votre  doctrine  est  une  nourriture  trop 
orte  pour  ces  âmes  basses  et  rampantes  ; 
elles  doivent  se  contenter  du  lait  des  en- 
fants. Les  eunoméens,  les  ariens,  les  macé- 
doniens, qui,  sous  des  noms  différents,  font 
profession  d'une  mémo  impiété^  tous  ces 
gens-là  ne  nous  embarrassent  point,  parce 
qu'ils  disent  ce  qu'ils  pensent.  Il  n'y  a  que 
cette  hérésie  seule  qui  ait  honte  de  déclarer 
ouvertement  ce  qu'elle  ne  craint  |M>int  d'en- 
seigner en  secret.  Mais  le  zèle  furieux  et 
emporté  des  disciples  nous  fait  assez  con- 
naître ce  que  les  maîtres  nous  cachent  par 
leur  my$térieuxsilence;car  ceux-là  prêchent 
sur  les  toits  ce  que  ceux-ci  leur  ont  enseigné 
dans  Tombre,  aiin  que  si  l'on  approuve  leur 
doctrine,  l'honneur  et  la  çloire  en  revien- 
nent aux  maîtres,  et  que,  si  on  la  condamne», 
la  honte  et  l'infamie  en  retombent  sur  les 
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disdples.  C*est  par  cet  artifice  que  votre  Hé- 
résie s*esl  établie  et  propagée;  c*est  par  là 
que  vous  avez  séduit  diverses  personnes.  » 

Dialogue  entre  un  pélagien  et  un  catholique. 
—  Pour  satisfaire  aux  instantes  prières  de 
personnes  zélées,  Jérôme  composa  quelque 
temps  après  un  Dialogue  entre  un  catholique 
et  un  pélagien^  où  il  réfute  plus  au  long  les 
erreurs  de  Pélaçe  touchant  l'impeccabilité  et 
les  forces  du  libre  arbitre.  Il  y  répond  à* 
plusieurs  articles  du  traité  de  cet  bérésiar- 
que^  intitulé  Des  chapitres,  autrement  Des 
passages  et  Des  Eulogies,  Il  rapporte  une 
formule  de  prières  que  Pelage  avait  ensei- 
gnée à  ceux  de  sa  secte,  et  qui  avait  beau- 
coup de  CQnformité  avec  celle  du  pharisien 
dont  il  est  parlé  dans  saint  Luc.  A  cette 
prière  pharisaïque  Jérôme  oppose  donc  celle 
que  Jésus-Christ  nous  a  apprise,  remar* 
quant  qu*on  la  récitait  tous  les  jours  dans  la 
célébration  des  saints  mystères;  que  nous  j 
demandons  à  Dieu  d'ètré  dignes  de  recevoir 
le  corps  de  Jésus-Christ  ;  que  ce  corps  était 
donne  aux  enfants  aussitôt  après  leur  bap- 
tême; et  qvi'en  demandant  au  Seigneur  de 
nous  pardonner  nos  offenses,  nous  ne  le 
faisons  point  par  un  simple  sentiment  d'hu- 
milité, mais  dans  la  persuasion  intime  et 
profonde  de  notre  faiblesse.  Il  prouve  contre 
pelage,  que  Ton  administre  le  baptême  aux 
enfants,  pour  la  rémission  du  péché  originel 
qu'ils  ont  contracté  par  leur  naissance;  mais 
que,  dans  un  âge  plus  avancé,  et  lorsqu'ils 
sont  ci^pables  de  pécher  par  eux-mêmes,  le 
sang  de  Jésus-Christ  les  délivre  de  ces  pé- 
chés qui  leur  sont  propres,  comme  de  ceux 
qui  leur  sont  étrang.ers.  Il  rapporte  là-dessus 
un  passage  de  la  lettre  de  saint  Cyprien  h 
Vévêque  Fidus.  Comme  il  savait  que  d'autres 
ayant  lui  avaient  déjà  écrit  contre  les  péla- 
giens,  et  que  saint  Augustin,  en  particulier, 
Tavait  fait  avec  succès,  il  y  renvoie  en  ces 
termes  :  «  Le  saint  et  éloquent  évêque  Au- 
gustin a  adressé,  il  y  a  déjà  quelque  temps, 
à  Marcellin  deux  livres  sur  le  baptême  des 
enfants,  dirigés  particulièrement  contre  vo- 
tre hérésie,  et  un  autre  contre  ceux  qui  sou- 
tiennent avec  vous  que  Ton  peut  être  sans 
Ï)é<;hé';  puis  plus  tard  un  quatrième  à  Hi* 
aire.  Ou  dit  même  qu'il  en  composa  contre 
vousparticuMèrement,  mais  nous  ne  pouvons 
en  juger,  parce  que  nous  ne  les  avons  jamais 
eus  entre  les  mains.  »  11  rend  à  Augustin  cet 
éclatant  témoignage  qu'il  a  épuisé  la  matière; 
de  sorte,  ajoute-t-il,  «  que  ie  me  sens  peu  de 
KOût  pour  ce  travail,  où  l'on  ne  peut  que 
laire  des  répétitions  inutiles.  Si  je  voulais 
donner  du  nouveau,  je  ne  dirais  que  des 
choses  faibles,  parce  que  cet  excellent  esprit 
a  saisi  les  meilleures.  » 

A  Augustin.  —  Jérôme  écrivit  encore  sur 
cette  matière  à  Augustin  lui-même.  Dans 
une  première  lettre,  il  lui  marque  qu'il  l'a- 
vait cité  avec  éloge  dans  le  dialogue  que 
nous  venons  d*analyser,  et  l'invite  à  s'unir 
à  lui  pour  exterminer  les  pélagiens,ces  per- 
nicieux hérétiques,  qui,  par  une  pénitence 
affectée,  faisaient  semblant  de  désravouer 


leurs  erreurs,  afin  de  pouvoir  les  débiter 

{)lus  librement.  Dans  une  seconde  lettre,  il 
e  félicite  de  là  fermeté  et  de  la  vigueur  avec 
laquelle  il  avait  combattu  Thérésie  iM;la- 
gienne.  «  Tout  Rome  vous  applaudit,  lui 
dit-il  ;  les  Catholiques  vous  regardent  comme 
le  restaurateur  de  la  foi  ancienne,  et  ce  qui 
vous  est  encore  plus  glorieux,  tous  les  hé- 
rétiques vous  détestent.  »  Enfin,  dans  une 
dernière  lettre,  commune  à  Alype  et  h  Au- 
gustin, Jérôme  les  félicite  tou$  deux  de  la 
victoire  qu'ils  avaient  remportée  sur  Céles- 
tius, disciple  de  Pelage.  «Quant  à  laquesiiuD 
de  savoir  si  i'ai  répondu  au  livre  d'Anien, 
diacre  de  Tolède,  qu'ils  nourrissent  à  la  brr»- 
chette,  en  récompense  des  mauvais  écnis 
par  lesquels  il  soutient  leurs  blasphèmes, 
vous  saurez  qu'il  n'y  a  pas  longtemps  que  le 
prêtre  Eusèbe  m'en  a  envoyé  une  copie; 
mais  depuis  que  je  l'ai  reçue,  rr^cs  infirmi- 
tés ont  été  SI  continuelles,  et  je  me  sois 
senti  si  accablé  de  la  mort  de  notre  sainte 
fille  Eustochie,  que  j'ai  cru  devoir  mépriser 
cet  ouvrage.  L'auteur  suit  la  doctrine  cor- 
rompue de  ses  maîtres;  et,  à  )*exceptioD  de 
quelques  passages  qu'il  a  pillés  et  qui! 
tourne  avec  assez  d'artifice,  il  n'y  dit  rien 
de  nouveau.  Toutefois  il  y  avoue  ce  qa  i! 
avait  niédans  le  malheureux  synode  de  Dios- 
polis.  Si  Dieu  me  donne  des  jours,  et  si  je 
puis  trouver  des  copistes,  j'espère,  en  deui 
ou  trois  nuits,  y  faire  une  réponse ,  non  pas 
pour  combattre  une  hérésie  déjà  éteinte. 
mais  pour  confondre  l'ignorance  et  éloulier 
les  blasphèmes  de  cet  auteur.  » 

«  Cependant,  dit  M.  Villeraain,  ^animo^il;? 
croissait  par  ces  reproches.  Les  ennemis  que 
s'était  suscités  Jérôme,  quelques  honuut> 
corrompus  qu'avait  blessés  son  âpre  censur., 
saisirent  celte  occasion  de  se  venger  de  lu:. 
Une  troupe  de  gens  armés  aunom  de  Péia^f, 
sortant  de  Jérusalem,  vint  assaillir  dans  fit  t!j- 
léem  les  deux  couvents  bÂtis  près  de  la  grotl^ 
du  Sauveur,  et  habités  par  les  pénitents  H 
les  disciples  du  solitaire.  Un  diacre  et  quel- 
ques  serviteurs  furent  tués  dans  ce  tuinulie, 
les  monastères  pillés.  Paule  et  Eustochie, 
échappées  au  milieu  de  ces  scènes  d'horreur, 
se  retirèrent  avec  leurs  religieuses  et  Jé- 
rôme dans  une  tour  fortifiée,  dont  les  agres- 
seurs ne  pouvaient  s'emparer.  L'autorilô  d  i 
gouverneur  romain  de  Jérusalem  fit  tniu 
cesser  ce  désordre;  mais  la  fondation  de  Jé- 
rôme était  en  partie  détruite.  Son  coura:? 
fut  grand  au  milieu  de  cette  éfireuvc;»! 
quand  il  eut  réussi  à  faire  éloigner  m  i^ 
gouverneur  romain  l'hérésiarque  Pela:*;. 
son  esprit  prend  une  expression  de  gaieté: 
a  Sachez,  écrit-il  à  un  ami,  que  sans  secoua 
«  humain,  mais  par  un  jugement  de  Dieu, 
«  sans  doute,  Catilina  est  chassé  non-seul»* 
«  ment  de  la  ville,  mais  de  la  Palestine  en- 
«  tière.  Nous  sommes  seulement  chagriL^ 
«  qu'il  soit  resté  avec  Lentulus  bon  nombre 
ff  d'aflSIiés  de  la  conjuration,  qui  sont  en- 
«  core  au  port  de  Joppé.  »  La  sécurité  se^^ 
tablit  cependant;  et  quoique  les  ruines  ne 
fussent  pas  réparées,  l'intrépide  vieillanl  rv- 
prit  ses  études  au  milieu  des  fidèles  rasscin* 
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lilés  près  de  lui,  et  il  put  appeler  de  nou- 
veau quelques  amis  éloignés.  » 

Contre  les  lueifériens.  —  Nous  dirons  ici 
un  mot  des  autres  ouvrages  de  Jérôme,  dont 
nous  n'ayons  point  fait  mention  dans  le 
cours  de  cet  article»  parce  que  nous  ne  trou- 
vions dans  sa  vie  aucun  événement  au- 
3udl$  les  rattacher.  Un  des  premiers,  par  er- 
re de  date,  est  son  dialogue  contre  les  luci- 
férieus.  Jérôme  l'écrivit,  comme  il  était  en- 
core dans  son  désert  de  Chalcis,  à  la  suite 
d'une  c*ispute  qu'eut  un  catholique  avec  un 
partisan  ae  cette  secte,  nommé  Helladius.  Il 
j  fait  rhîstoire  du  concile  de  Rimini,  et  ré-f 
clame  une  indulgence  complète  pour  les  évo- 
ques qui  s'y  étaient  laissés  surprendre  par 
une  artiflcieuse  profession  de  foi.  «  lis  pa- 
raissaient hérétiques,  dit-il,  contra  le  témoi- 
gnage de  leur  propre  conscience,  puisqu'ils 
U'i  voyaient  dans  leur  cœur  que  la  vérité 
['atholique  gu'ils  avaient  toujours  conservée. 
Ils  protestaient,  par  le  corps  du  Seigneur  et 
jartout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  saint  dans 
*£g1ise,  Qu'ils  n'avaient  jamais  soupçonné 
lucuD  subterfuge  dans  cette  profession  de 
roi.  Ils  avaient  cru  que  le  sens  s'accordait 
ivec  les  paroles,  et  que  dans  l'Eglise  de 
Dieu,  où  régna  la  simplicité  et  la  charité,  ils 
n'avaient  pas  cru  devoir  craindre  que  l'on 
:acliât  au  fond  du  cœur  autre  chose  qrue  ce 
lue  Ton  montrait  sur  les  lèvres.  La  uonne 
)pimon  qu'ils  avaient  des  méchants  les 
irompa,  et  ils  n'avaient  pu  se  persuader  que 
Jes  Pontifes  de  Jésus-Christ,  consentissent 
i  combattre  contre  lui-même.  » 

Vie$  des  sainls.  —  Jérôme  s'était  proposé 
le  publier  une  Histoire  ecclésiaHique  depuis 
lésus-Christ  jusqu'à  son  temps.  Elle  devait 
Ure  le  développement  de  cette  proposition, 
lu'il  énonce  en  ces  termes  :  «  L'Église  de 
lésus-Cbrist  s'est  accrue  par  les  persécutions. 
^*est  par  le  sang  de  ses  martyrs  qu'elle  a 
icquis  ses  couronnes.  Plus  tard,  après  avoir 
Hé  embrassée  par  les  princes  chrétiens,  elle 
1  augmenté  en  puissance  et  en  richesse,  elle 
I  diminué  en  vertus.  »  Ce  dessein  est  resté 
tans  exécution.  Peul-ôlre  pourrail-on  re- 
Mrdor  comme  des  fragments  de  cet  ouvrage 
^es  Vies  particulières  que  nous  avons  de 
(aint  Paul  et  de  saint  Hilarion,  ermites,  et 
iu  moine  saint  Molch. 

La  Vie  de  saint  Paul  est  terminée  par  cette 
r>;f}t'xion  :  «  Je  le  demande  h  ces  heureux  du 
Mècle  oui  se  bAtissent  des  palais  de  marbre, 
jui  enferment  dans  un  seul  collier  de  dia- 
mants le  prix  de  plusieurs  riches  héritages, 
Kt  possèdent  tant  de  biens  qu'ils  n'en  savent 
pas  le  compte;  je  leur  den^ando  ce  qui  a 
manqué  jamais  à  ce  vieillard  qui  n'avait  rien. 
Vous  buvez  dans  des  coupes  de  pierres  pré- 
cieuses; et  lui,  avec  le  creux  de  sa  main, 
satisfait  à  ce  besoin  de  la  nature.  Vous  vous 
larez  avec  des  robes  tissu.es  d'or,  et  lui  n*a 
pas  eu  le  plus  vil  habit  qu'eût  pu  porter  le 
luoindre  de  vos  esclaves.  Mais,  par  un  chan- 
gt*ment  étrange,  le  paradis  a  été  ouvert  è  cet 
liomme  si  pauvre  ;  et  vous,  avec  votre  mar 
f^niticence,  vous  serez  précipités  dans  les 
Hommes  éternelles.  Tout  nu  qu'il  était,  il 


conservait  cette  robe  blanche  dont  Jésus* 
Christ  l'avait  revêtu  au  baptême  ;  et  vous, 
avec  des  habits  somptueux,  vous  l'avez  per- 
due. Paul,  n'étant  recouvert  que  d'une  vile 
poussière,  se  lèvera  un  jour  pour  ressusciter 
glorieux,  et  ces  fastueux  tombeaux  qui  vous 
enferment  aujourd'hui,  ne  vous  empêcheront 
pas  de  brûler  avec  toutes  vos  richesses. 
Ayez  pitié  de  vous-mêmes,  je  vous  prie,  et 
épargnez  du  moins  ces  biens  que  vous  ai- 
mez tant.  Pourquoi  ensevelissez-vous  vos 
morts  dans  des  draps  d'or  et  de  soie?  Pour- 
quoi votre  vanité  ne  cesse-t-elle  pas,  même 
au  milieu  de  vos  soupirs  et  de  vos  larmes? 
Est-ce  que  vous  croyez  que  les  corps  des 
piches  ne  sauraient  pourrir  que  dans  des 
étoffes  précieuses  ?  Qui  que  vous  soyez  qui 
lisez  ceci,  je  vous  conjure  de  vous  souvenir 
du  pécheur  Jérôme,  qui,  si  Dieu  lui  en  avait 
donné  le  choix,  aimerait  incomparablement 
mieux  la  tunique  de  Paul  avec  ses  mérites, 
que  la  pompe  des  rois  avec  toute  leur  puis- 
sance. • 

La  Vie  de  saint  Hilarion  contient  le  récit 
de  ses  austérités  et  de  ses  miracles. Comme  la 
dernière,  celle  du  moine  saint  Molch ,  est 
moins  connue,  puisqu'elle  ne  se  trouve  pas 
même  dans  la  nouvelle  édition  des  Vies  des 
saints  de  Butler  etdeGodescard,  nous  allons 
en  présenter  une  analyse  succincte. 

«  Molch  était  Tynen  de  nation,  et  né, 
comme  on  le  croit  dans  le  bourg  de  Marone, 
h  trente  milles  d'Ântioche,  du  côté  de  l'O-^ 
rient.  Son  père  et  sa  mère,  qui  n'avaient 
point  d'héritiers,  voulaient  le  contraindre  do 
se  marier;  mais,  préférant  la  virginité  au 
mariage,  il  se  retira  dans  le  désert  de  Chal- 
cis, et  y  vécut  sous  la  conduite  de  quelques 
solitaires,  gagnant  sa  vie  comme  eux  par  le 
travail  des  mains,  et  domptant  sa  chair  par 
les  jeûnes.  Quelques  années  après,  il  lui 
vint  dans  l'esprit  de  retourner  dans  son 
pays,  pour  consoler  sa  mère,  devenue  veuve, 
et  pour  vendre  après  sa  mort  le  peu  d'héri- 
tage qu'il  en  espérait,  afin  d'en  oonner  une 
Eartie  aux  pauvres,  et  d'employer  l'autre  à 
Atir  un  monastère.  Le  supérieur  des  soli- 
taires, h  qui  il  communiqua  son  dessein,  es- 
saya de  l'en  dissuader,  mais  inutilement. 
Molch,  se  refusant  à  ses  raisons,  partit  du 
désert,  et  fut  pris  et  dépouillé  en  chemin 
par  les  Ismaélites.  Son  maître  lui  donna  la 
charge  d'un  troupeau  de  brebis.  Cette  occu- 
pation le  consolait  dans  sa  captivité,  parce 
qu'elle  lui  présentait  quelque  conformité 
avec  Jacob  et  Moïse,  autrefois^  pasteurs  de 
brebis  dans  le  désert.  Il  vivait  de  lait,  priant 
souvent  et  chantant  des  psaumes  qu'if  avait 
appris  pendant  son  séjour  au  monastère.  Son 
mettre,  voyant  son  troupeau  se  multiplier 
Antre  ses  mains,  voulut  récompenser  sa  fi- 
délité, en  lui  donnant  pour  femme  une  es* 
clave,  qui  était  devenue  sa  captive  en  même 
temps  que  Molch  lui-même,  delui-ci  refusa> 
en  disant  qu'il  ne  lui  était  pas  permis,  à  lui 
chrétien,  d'épouser  la  fentme  d'un  homme 
vivant.  Cette  femme  avait  en  effet  son  mari, 
esclave  comme  elle,  sous  un  autre  maître^ 
*  L'Ismaélite,  mécontent  de  sa  résistance,  m»v 
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iinça  de  le  Iner,  s'il  ne  la  prenait  avec  lui. 
Moich  parut  y  consentir;  Doais  s'étant  trou- 
vés tous  les  deux  dans  ies  mômes  sentiments 
de  piété,  ils  vécurent  ensemble  comme  frôre 
et  sœur.  Plusieurs  jours  se  passèrent  de  la 
sorte,  et  leur  maître  apaisé  n'arait  aucune 
défiance.  Les  deux  solitaires  en  profitèrent 
pour  concerter  un  projet  de  fuite,  qu'ils  mig- 
rent à  bonne  exécution.  Ils  s'échappèrent,  et 
à  la  faveur  de  deux  peaux  de  boucs  qu'ils 
enflèrent,  ils  traversèrent  un  fleuve  situé  à 
dix  milles  de  là.  Cependant  leur  maître  ne 
tarda  pas  à  être  informé  de  leur  évasion,  et 
se  mit  à  les  poursuivre,  accompagné  d'un 
de  ses  domestiques,  montés  l'un  et  l'autre 
sur  des  chameaux.  Le  troisième  jour,  il  était 
près  de  les  atteindre,  et  se  disposait  à  les 
sacrifier  tous  deux  à  sa  vengeance.  Dieu  ne 
le  permit  pas.  Nos  fugitifs,  se  voyant  sur  le 
point  d'ôtre  saisis,  se  cachent  au  fond  d'une 
caverne,  seule  retraite  qui  s'offrît  à  eux 
dans  le  désert.  Mais  ils  avaient  été  aperçus. 
Ceux  qui  les  poursuivaient  y  descendirent 
presque  aussitôt  qu'eux,  et  les  cherchèrent 
longtemps,  mais  sans  pouvoir  les  découvrir. 
Dieu,  qui  les  couvrait  de  ses  ailes,  avait 
aveuglé  leurs  ennemis^  devenus  furieux  d'a- 
voir manqué  leur  proie.  Le  Seigneur  mit  fin 
aux  alarmes  de  ses  serviteurs.  Du  fond  de  la 
caverne  sortit  une  lionne  qui,  s'étant  jetée 
sur  le  maître  et  son  domestique,  les  dévo- 
rèrent. Molcb  et  sa  compagne  quittèrent  pai- 
siblement leur  retraite,  montèrent  sur  les 
chameaux,  et  après  avoir  passé  le  désert,  ils 
arrivèrent  le  dixième  jour  au  camp  des  Ro- 
mains. Envoyés  de  là  à  Sabinien,  qui  com- 
mandait en  Mésopotamie,  ils  y  vendirent 
leurs  chameaux.  MoIch  retourna  au  désert 
de  Chalcis,  et  mit  cette  femme  entre  les 
mains  de  quelques  vierges  vertueuses,  l'ai*- 
mant  comme  sa  sœur,  et  la  respectant  avec 
encore  plus  de  retenue  que  si  elle  eût  été 
sa  sœur.  •  Jérôme  affirme  tenir  toutes  ces 
circonstances  de  Molch  lui-daéme,  dont  il 
raconte  Thistoire  avec  tous  les  charmes  jdii 
style  de  la  narration.  Personne  ne  lira  ce  ré- 
cit  sans  intérêt;  pourquoi  n'intéresserail-il 
pas  également  nos  lecteurs?  Le  merveilleux 
a  toujours  des  droits  sur  nos  cœurs,  surtout 
lorsque,  comme  ici,  il  ne  s'éloigne  pas  abso- 
lument de  l'ordre  naturel.  Un  nom,  tel  que 
celui  de  Jérôme,  suffit  bien  sans  doute  pour 
balancer  le  pyrrbonisme  qui  refuse  de  croire 
à  nos  miracles.  La  leçon  qui  résulte  de 
ces  événements  serait  d'autant  plus  utile, 
que  c'est  le  lecteur  qui  se  la  fait  à  lui- 
ra6me« 

Traité  de$  écrwaim  ecclésiastiques.  —  A  la 
suite  de  ces  vies,  nous  rencontrons  le  cé- 
lèbre Traité  des  écrivains  ecclésiastiques.  11 
s'ouvre  par  ce  généreux  défi.  «  Apprenons  à 
tous  nos  détracteurs,  unCelse,  un  Porphyre, 
un  Julien  et  à  tous  leurs  disciples,  qui 
s'imaginent  que  notre  Eglise  n'a  pas  un 
philosophe,  pas  un  orateur,  pas  un  docteur 
savant  ;  apprenons-leur,  combien  d'illustres 
génies  ont  été  employés  à  la  bâtir,  à  Tédi- 
fler,  à  la  décorer.  Qu'ils  cessent  d'accuser 
notre  foi  chrétienne  d'une  grossière  sim- 


plicité, et  qu'ils  reconnaissent  bien  plutôt 
que  c'est  de  leur  côté  que  se  trouve  l'igoe» 
ranee.  Cet  ouvrage,  oui  a  servi  de  modèle 
aux  compilations  publiées  postérienrement, 
est  composé  de  cent  trente-cinq  articles.  Lb 
savant  auteur  y  donne  la  liste  des  ouvrages 
et  des  écrivains  les  plus  célèbres  qui  avaient 
paru  jusqu'à  lui,  les  apprécie  le  plus  sou* 
vent  avec  une  justesse  de  critique  qui  a  ûié 
sur  chacun  d'eux  le  jugement  de  la  posté- 
rite.  Ce  traité  fut  traduit  en  greo,  du  vivant 
même  de  saint  Jérôme  par  le  prôtre  So- 
phrone.  On  a  depuis  contesté  l'authenticité 
de  cette  version;  Isaac  Vossius,  dans  ses 
notes  sur  saint  Ignace,  publiées  en  1616, 
Tattribuait  à  Erasme.  On  pouvait  lui  ré- 
pondre qu'elle  se  trouvait,  dès  1512,  dans 
la  bibliothèque  des  Frères  Prêcheurs  de 
BÂle  avant  la  naissance  d*Erasme  (voir  Toii- 
vrage  intitulé  Singularités  historiques^  [«r 
dom  LiRON,  tome  1'%  page  b87.) 

Chronique  d'Eusêbe  continuée.  —  Noos 
rappelons  ici,  seulement  pour  mémoire  et 
sans  nous  inquiéter  de  la  faire  connaître 
autrement,  une  continuation  de  la  Chr(h 
nique  d'Eusèbe,  poursuivie  depuis  la 
vingtième  année  du  règne  de  Constantin 
jusqu'au  sixième  consulat  de  Valons,  et  au 
second  de  Valentinien,  c'est-à-dire,  jusqu'à 
l'an  378  de  l'ère  vulgaire,  avec  des  addi- 
tions considérables  dans  le  corps  de  lou- 
vrage,  et  des  corrections  importantes  du 
texte,  d'après  des  mémoires  plus  fidèles. 
Nous  ne  parlons  pas  de  quelques  autres 
ouvrages  moins  considérables  tous  compris 
dans  l'édition  publiée  par  les  Bénédictins  de 
Saint-Maur. 

A  l'occasion  de  la  correspondance  dont 
nous  avons  réuni  les  pièces  et  reproduit 
quelques  fragments,  M.  Villemain  termine 
son  article  sur  saint  Jérôme  par  un  paral- 
lèle aussi  ingénieux  que  savant  entre  Té^r- 
aue  d'Hippone  et  le  solitaire  de  Bethléem, 
'est  un  morceau  caractéristique  qui  troufo 
ici  sa  place  naturelle  et  qui  ne  peut  que 
faire  plaisir  à  nos  lecteurs. 

«  Ce  rare  et  lointain  dialogue  entre  ces 
deux  hommes  nous  avertit  de  chercher  ce 
qui  les  réunit  et  ce  qui  les  sépare  et  de  mar- 
quer ici  quelques  traits  de  leurs  grandes 
physionomies.  Un  premier  contraste  se  pré- 
sente  à  la  lecture  même  des  lettres  qu'iis 
s'adressaient.  On  diraitpresque  deux  idiubies 
différents.  Jérôme,  malsré  la  précipitation 
dont  il  s'accuse,  et  la  négligence  de  ses  ra- 
pides dictées,  conserve  en  grande  partie  la 
belle  diction  romaine.  Augustin  a  tous  Us 
défauts  d'une  langue  gâtée  par  Taffeclation 
et  la  barbarie.  L'un,  transplanté  sur  uoe 
terre  tout  orientale,  entre  des  Syriens  et  des 
Hébreux,  empruntant  souvent  les  idiotisoiei 
de  leurs  langues,  lorsqu'il  traduit  ies  livres 
saints,  gardait  dans  ses  propres  écrits  la 
pureté  de  celte  langue  latine,  qu'il  parlait  à 
Rome  dans  sa  jeunesse.  Augustin,  sur  cctta 
côte  d'Afriaue  où  le  punique  n'était  presque 

1>lus  enlenou  de  personne,  ne  parle  que  la 
angue  latine,  mais  telle  que  l*Afriqu<î  U 
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faisait  dans  l'impéloeuse  ardeur  de  Ter- 

tullien. 

<  Si  nous  passons  aux  choses  mémos,  au 
génie,  à  Tinfluence  de  ces  deux  hommes,  de 
7::;rftf«sf  différences  nous  frappent  au  milieu 
dune  égaillé  de  gloire  et  de  vertu.  Tous  deux 
sont  nourris  des  lettres  profanes,  ont  aimé 
nec  passion  la  poésie  et  la  cherchent  en* 
core  dans  la  religion.  Jérôme,  è  part  sa 
science  hébraïque,  par  son  étude  appro- 
iondie  de  la  langue  grecque,  l'emporte  sur 
5on  jeune  rival.  C'est  un  plus  grand  lettré. 
Sur  une  partie  cependant  de  cette  littéra- 
ture séculière  gui,  avouée  ou  désavouée, 
objet  d'enthousiasme  ou  de  repentir,  occu- 
pait tant  de  place  dans  la  pensée  chrétienne, 
le  caractère  d'esprit  d'Augustin,  la  subtile 
profondeur  qu'il  mêle  à  rimagination  lui 
rendent  la  supériorité.  Il  est  plus  philo- 
y)pb6  ;  il  se  plaît  à  la  métaphysique  ;  il  s'en 
sert  pour  eipliouer  ou  plutôt  pour  croire  les 
mjsières  du  oogme.  Jérôme,  qui  avait 
boducoup  lu  la  philosophie  grecqoje,  beau- 
coup lu  les  traités  philosophiques  de  Ci- 
céroD,  de  Brutus  et  de  Sénèque,  ne  leur 
emprunte  que  des  choses  qui  tiennent  aux 
mœurs,  et  ne  s'engage  pas  dans  les  spécu- 
lations sublimes  sur  le  temps,  l'infini,  les 
idées  éternelles.  Augustin,  avec  quelques 
dialogues  de  Platon  et  les  traités  philoso- 
|»hiques  de  Cicéron,  s'est  élevé  à  une  bau* 
leur  de  vues  métaphysiques  qui  fait  pres- 
sentir Doscartes  et  Malebranche.  Par  cela 
îi'èiue  i!  a  été  un  ulus  grand  docteur  de  la 
foi,  dont  Jérôme  était  uu  impétueux  et  bril- 
ant  défenseur.  Le  caractère  de  ces  deux 
ïoMinjus  fut  eu  effet  d'être  également  fidèles 
i  la  tradition,  et  craignant  bien  plus  la 
nouveauté  que  Tobéissance.  Hais,  en  se 
conformant  avec  un  respect  égal  aux  dogmes 
le  r£glise,  l'un  s'occupait  surtout  de  les 
mposer  avec  passion,  l'autre  y  décou* 
rraildes  raisons  profondes.  Jérôme,  épris 
l'admiration  pour  le  génie  d'Origène  et  tra-* 
lutteur  éloquent  de  quel(|ues-uns  de  ses 
'triis,  tout  en  reprochant  d'abord  aux 
urètres  romains  de  ne  blâmer  ce  sa- 
aui  homme  que  par  envie  de  sa  gloire, 
abandonnait  sur  toutes  les  choses  conda m- 
léi'S  dans  ses  ouvrages.  Augustin,  défen- 
eur  infatigable  de  Torthodoxie  chrétienne, 
ti  était  pour  ainsi  dire  le  premier  gardien, 
tpar  sa  prévoyance  à  combattre  tout  com- 
Dencement  d'opinion  dissidente,  souvent 
levançait  Home,  jamais  ne  l'inquiétait.  Dans 
elte  grande  jurisprudence  du  christianisme 
ui  soutient  et  développe  l'œuvre  primitive, 
iulQ*afaitdavantaçe.  Il  fut  pour  l'OccidenlIe 
érond  et  le  populaireinterprète  des  principes 
u'Alhanase  avait  promulgués  en  Orient.  Ici, 
>ut  autre  parallèle  cesse  pour  lui;  et  le  vieux 
tlhète  de  Bethléem  ne  peut  que  rexarder 
Yec  admiration  cette  lumière,  qui  de  lAfri- 
ue  envahie  (lar  les  Vandales,  éclaire  l'Italie. 

«  Tous  deux,  témoins  précieux  pour  l'his- 
>ire  des  mœurs  et  des  usages  de  leur  temps» 
Q  sont  des  peintres  hardis,  Jérôme  avec 
lus  de  force,  Augustin  avec  plus  de  bien- 
^nce.  Augustin  n'a  guère  adressé  qu'aux 


manichéens  des  reproches  que  Jérôme  ne 
craint  pas  d'infliger  aux  prêtres  mêmes  de 
800  Ëglise.  Son  âme  ardente  s'emportait 
aisément  à  l'hyperbole  de  Juvénal,  et  tirait 
de  sa  vertu  même  une  liberté  de  langaj^e 

Îui  rappelle  trop  parfois  ce  (][u'elle  flétrit, 
t  cependant,  nulle  part  aussi  les  charmes 
de  la  retraite  pure  et  laborieuse  ne  sont 
retracés  sous  de  plus  douces  images.  Partout, 
au  milieu  des  expressions  ardentes  du  soli- 
taire, on  aperçoit  une  grande  science  du 
cœur,  une  grande  expérience  de  ce  gouver- 
nement des  âmes,  qu  un  Pape  du  moyen  âge 
appelait  l'art  des  arts.  Cet  art  aull  enseigne 
dans  quelques  lettres  à  des  religieux,  il  en 
faisait  l'épreuve  sur  ces  illustres  romaines, 
d'autant  plus  dévouées  à  son  génie,  qu'elles 
avaient  elles-mêmesun  espritsupérieur.  Hais 
là  comme  ailleurs,  son  autorité  n'eut  pas 
cette  étendue  qu'un  naturel  plus  heureux 
donnait  à  la  parole  de  saint  Augustin.  Il 
est  le  directeur  obéi  avec  passion  par  quel- 
ques flmes  solitaires,  plutôt  que  l'apôtre 
aimé  du  monde  qu'il  contredit  et  qu'il  cor* 
rige.  C'est  qu'il  n'a  point  cette  tendresse 
d'âme  dont  Augustin  ne  se  guérit  jamais,  et 
qui  le  rendait  si  compatissant  à  l'erreur,  au 
milieu  d'un  système  de  prédestination  en 
apparence  inexorable.  Augustin  aimait  l'hu- 
manité et  se  fit  écouter  d'elle,  lui  ensei- 
gnant  avec  affection  la  plus  sévère  doctrine. 
Jérôme  aimait  surtout  le  sacrifice  et  l'effort. 
Par  ta,  il  eut  moins  de  pouvoir,  et  ses  écrits 
parlent  moins  au  cœur.  De  même  qu'il  ne 
s'adressa  pas  aux  hommes  réunis,  et  ne  fut 
ni  prédicateur,  ni  évêque,  les  pensives  qu*il 
a  laissées  après  lui  ne  conviennent  qu'au 

fietit  nombre.  Il  offre  de  grands  traits  è 
'imagination  ;  il  unit  à  la  rêverie  du  soli- 
taire la  verve  du  controversiste  ;  mais  i)  est 
peu  lu,  parce  qu'il  console  peu.  Quelques- 
unes  de  ses  lettres  C(*pendant,  quelques  sou- 
venirs, quelques  aveux  épars  jusque  dnns 
ses  discussions  les  plus  vives,  ont  plus 
d'un  rapport  avec  les  Confessions  d'Aujsus- 
tin.  On  y  sent  parfois  cette  douceur  qui 
touche  d'autant  plus  dans  une  âme  forte  et 
sévère.  Mais  on  y  sent  surtout  un  génie  qui 
combat,  qui  souffre  et  qu'on  admire.  Ce 
qu'il  Haii  il  le  fut  jusqu'à  la  dernière 
heure  de  sa  longue  vie.  Entre  les  soins  de 
la  charité  et  l'ardeur  du  travail,  il  vieillit 
sans  faiblir,  ou  du  moins  la  faiblesse  du 
corps  n'atteignit  pas  son  âme.  C'est  k  la  iiu 
de  sa  traduction  aes  prophètes,  c'est  en  par- 
lant d'un  (les  moins  célèbres,  Sophonias, 
que  son  génie  mélancolique  éclate  avec  une 
incomparable  éloquence,  et  que  la  prédic- 
tion accomplie  sous  ses  yeui,  dans  les  mal- 
heurs de  la  Judée,  lui  arrache  les  plus  pa- 
thétiques accents.  Sa  vue  s'obscurcissait, 
sa  tête  était  chancelante,  ses  membres  lan- 
guissants, et  sur  le  lit  où  il  était  retenu,  il 
se  redressait  avec  efforts,  en  saisissant  d'une 
main  une  corde  attachée  à  la  voûte.  Cepen« 
dant  il  continuait  sa  tâche,  dictait  aux  uns, 
écoutait  et  consolait  les  autres,  et  veillait 
encore  sur  ces  monuments  de  la  foi  dont  il 
était  devenu  l'immobile  gardien.  C'est  au 
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milieu  de  tels  soins  qu*il  cessa  de  vivre  et 
passa  du  travail  à  réternelle  paix. 

«  Mort  en  tôO,  après  les  désastres  de 
l'invasion  d*Alaric»  il  en  a  recueilli  toute  la 
tristesse  dans  ses  derniers  écrits;  et  on 
sent  qu*il  ne  peut  se  sauver  de  telles  pen- 
sées qu'en  remontant  vers  Dieu.  C*est  le 
caractère  qui  donne  un  intérêt  si  profond  à 
l'éloquence  latine  de  ce  temps,  depuis  Jé- 
rôme jusqu'à  Salvien.  Elle  n'a  pas  les 
grâces  et  l'élésance  du  génie  grec»  à  son 
déclin,  ou  plutôt  dan^  sa  renaissance  chré- 
tienne ;  mais  elle  a  plus  de  force  et  de  mélan- 
colie. Elle  s'est  corrigée  à  la  rude  école  des 
barbares  qui  désolaient  l'Empire.  Elle  est 
inspirée  par  tous  les  maux  qu'elle  dépeint; 
et  son  imagination,  pleine  de  sombres  cou- 
leurs, s'est  agrandie  du  spectacle  de  la 
réalité.  » 

A  celte  appréciation  de  M.  Villemain,  nous 
nous  permettrons  d'ajouter  quelques  mots, 
qui  ont  plutôt  trait  au  caractère  de  Jérôme 
qu*à  son  talent.  Sous  ce  rapport,  tous  ceux 
qui  l'admirent  avec  le  plus  de  franchise  s'ac- 
cordent à  déplorer  l'effervescence  qui  semble 
remporter  quelquefois  au  delà  des  bornes. 
«  Il  n'a  pu  éviter,  dit  Tillemont,  le  malheur 
commun  à  presque  tous  les  hommes,  de  se 
laisser  prévenir  par   ceux  en  qui  il  avait 

quelque  croyance Quiconque  l'a  eu  pour 

adversaire,  a  presque  toujours  été  le  dernier 
des  hommes.  »  L'histoire  de  ses  démêlés  avec 
Rufin,  eu  offre  l'irrécusable  témoignage. 
u  Les  gens  de  bien  en  furent  affligés,  Tes  in* 
différents  s'en  divertirent,  les  simples  et  les 
faibles  en  furent  scandalisés,  »  a  dit  un  de 
ses  historiens,  Baillet  qui,  dans  sa  Vie  dat 
saints^  donne  d'ailleurs  gain  de  cause  à  Jé- 
rôme pour  le  fond  de  l'affaire.  Nous  ver- 
rons ailleurs  le  jugement  qu'en  portait 
saint  Augustin  dans  la  lettre  qu'il  lui  écri- 
vit  à  ce  sujet  :  «  Dieu  n'ôte  pas  aux  saints  le 
caractère  naturel  de  leur  esprit,  en  réfor- 
inant  leur  volonté,  et  il  les  laisse  parler  et 
écrire  conformément  à  leur  humeur,  afin 
que  nous  reconnaissions  que  les  vérités 
qu'ils  enseignent  sont  de  lui,  que  l'aigreur 
qui  s'y  mêle  est  de  l'homme,  et  que  toute 
la  gloire  des  effets  qu'ils  produisent  en  soit 
rendue  à  sa  ^râce.  »  Passionné  pour  tout  ce 
qu)  offre  l'image  de  la  vérité,  il  ne  par- 
donne pas  à  l'erreur,  quelque  part  qu'elle 
se  inoutre  à  ses  yeux,  et  il  la  poursuit  sans 
relâche  comme  sans  ménagement.  Toute 
espèce  de  contrariétés,  eiceplé  celles  qu'il 
s'imposait  lui-même,  offensait  son  génie 
mâle,  indépendant;  et  on  le  voit  s'abandon- 
ner à  des  représailles  qui  le  jettent  dans  des 
préventions  souvent  implacables.  Les  pré- 
ventions égarent  son  jugement,  et  le  met- 
tent dans  une  apparente  contradiction  avec 
lui^méime.  De  là  ces  reproches  amers,  cea 
sanglantes  invectives,  ces  piquantes  raille- 
ries, ce  flux  d'injures  dans  le  style  de  Perse 
et  de  Juvénal,  dont  il  accable  ses  adver- 
saires. Et  dans  ce  nombre,  on  compte  des 


saints  justement  révérés  pour  leurs  lamièrts 
et  pour  leurs  vertus  (12),  et  dont  l'Eglise  a 
inséré  les  noms  dans  ses  diptyques  sacrés. 
«  II  ne  faut  pas  croire,  dit  le  savant  cardi- 
nal Noris,  que  tous  ceux  à  qui  saint  ié^ 
rôme  a  prodigué  le  nom  d'hérétique,  l'aient 
été  en  effet.  Au  reste,  plus  on  exagérera 
les  défauts  de  cet  illustre  docteur,  plus,  par 
là  même,  on  prouvera  qu'il  a  eu  de  gramin 
vertus,  puisqu'elles  ont  couvert  et  effacé 
tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  en  lui  de  dé- 
fectueux. » 

Comme  saint,  Jérôme  est  au-dessus  de 
tous  les  panégyriques,  il  fut  canonisé  de 
son  vivant  par  la  bouche  et  la  plume  ai 
saint  Augustin,  de  quelques  Papes  et  it 
beaucoup  d'autres  personnages  célèbres,  ^n 
reste  le  grand  évoque  d^Hippooe  a  tout  du, 

Îuand  il  l'a  mis  en  parrallèle  avec  saioi 
auL  — La  meilleure  édition  de  ses  (bus^ 
réunies,  est  celle  des  Bénédictins,  publicf 
par  Joh.  Martianay,  econgregat,  S.  Manri,  tt 
Ani,  Poujelf  ejusdtm  soaahtatis.  C'est  sur 
cette  édition  qu'elles  ont  été  reproduites 
dans  le  Cours  complet  de  Pairotogte. 

JESSÉ  venait  d'ôtre  élu  évéque  d'Amiens. 
lorsqu'on  799  le  roi  Charles  le  députa,  a?ec 
quelques  autres  évéques  et  seigneurs  de 
France,  pour  accompagner  le  Pape  Léon  daDs 
son  retour  à  Uome.  11  fut  aussi  un  des  am- 
bassadeurs envoyés  à  Constantinople  eo80i, 
pour  conclure  le  traité  convenu  entre  ce 
prince  et  l'impératrice  Irène.  Charles  derepu 
empereur  adressa,  en  805,  un  capitulaire  i 
Jessé,  aQn  qu'il  enflt  observer  lès  règle- 
ments dans  son  diocèse,  et  en  8ii  il  l'inviu 
à  souscrire  à  son  testament  avec  un  grand 
nombre  d'autres  évéques.  Jessé  assista  aa 
concile  qui  se  tint  à  Paris  en  829;  m> 
ayant  pris  part  Tannée  suivante  à  la  rért^ce 
de  Lotnaire,  il  fut  déposé  au  mois  d'octok* 
de  la  môme  année  par  les  évoques  assem- 
blés en  parlement  à  Nimègue  sous  la  prési- 
dence de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire 
Rétabli  plus  tard  sur  le  siège  d'Amiens,  il  fjt 
obligé  de  le  quitter  de  nouveau  en  83^,  ei  ai. 
suivre  Lothaire  en  Italie.  Il  y  mourut  eo83ii 
d'une  maladie  épidémique  qui  désolait  alors 
cette  province. 

Traité  du  baptême.  ^  Il  nous  reste  de  lui 
un  Traité  du  baptême  qu'il  composa  pour 
répondre  à  la  lettre  que  l'empereur  Cbarie 
magne  avait  adressée  aux  archevêques  «i^ 
son  royaumesur  l'administration  decesacr^ 
ment.  Cet  écrit,  pour  le  fond  de  la  doctriuf. 
est  le  même  que  tous  ceux  qui  ont  été  codc 
posés  dans  cette  circonstance.  Cependant  i 
contient  quelques  articles  sur  lesquels  l>u* 
teur  s'étend  davantage.  Nous  citerons  eu 
particulier  celui  qui  concerne  les  cérémonier 
qui  se  faisaient  alors  sur  l«s  catéchumèoe» 
et  sur  ceux'  qui  étaient  admis  au  baptéor. 
Après  que  les  catéchumènes  étaient  sarii^ 
de  l'église ,  les  baptisés  y  entraient  et  y  de* 
mouraient  jusqu'à  la  fin  de  la  messe.  Leur^ 
parrains  présentaient  leur  offrande»  que  It» 


(12)  Tillemoiu,  tom.  XII  de  ses  Mémoires,  elle  en     perséculés  par  Théophile;  entre  aoires  saiiit  it^'* 
pariiculicr  les  saints  muijies  de  Niti:ie  si  viulemiiieul     Chrysosionie  ju&qu*à  le  taxer  de  parricide. 
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prélre  déposait  sur  Tautel,  H  faisait  mémoire 
(Je  ceux  qui  avaient  été  choisis  pour  par* 
rains»  et  à  la  fin  de  la  messe  tous  commu- 
niaient excepté  les  enfants,  c'est-à-dire  ceux 
qui  étaient  reçus  au  baptême,  mais  à  qui  on 
ue  Tarait  pas  encore  administré.  Au  jour 
marqué  on  les  baptisait  par  la  triple  im- 
[ii(  r5ion  ;  ajprès  quoi  Tévôque  les  confirmait 
par  rimposition  dd^  mains  et  Fonction  du 
saiot  chrême  sur  le  front.  Jessé  distingue 
clairement  entre  Tonclion  du  saint  chrême 
sur  la  tète»  qui  n'était  qu'une  cérémonie  du 
ba{)tême,  et  Tonction  sur  le  front,  pour 
communiquer  le  Saint-Esprit,  laquelle  ap-> 
partient  au  sacrement  de  confirmation.  Il 
soutient  que  celle-ci  est  propre  à  l'évêque  et 
^ue  lui  seul  peut  la  donner.  11  ajoute  que 
Ion  doit  distribuer  ensuite  aux  baptisés  le 
:or[)s  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  afin  qu'ils 
puissent  être  membres  de  celui  qui  a  souf* 
ert  et  qui  est  ressuscité  pour  eux.  Ce  traité 
:ut  imprimé  pour  la  première  fois  en  1615» 
I  la  suite  des  opuscules  d'Hincmar.  Il  a  été 
mbiié  depuis,  en  1677  dans  le  tome  XIV  de 
a  Bibliothèque  dis  Pires  de  Lyon. 

JOÂCHIM  (L*abbé)  surnommé  le  Prophiie, 
laquit  en  1130,  dans  un  bourg  de  la  Cala* 
)re,  appelé  Ceiico.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
les,  il  fut  admis  au  nombre  des  pages  du 
oi  Roger  de  Sicile;  mais  Taffection  aue  lui 
tiinoignait  ce  prince  ue  fut  pas  capaole  de 
s  retenir  longtemps  à  la  cour,  dont  les  dan- 
;eis  l'épouvantaient.  Il  accueillit  comme 
ine  inspiration  de  Dieu  la  pensée  d'aller 
Msiter  les  lieux  saints,  pour  se  soustraire 
iu\  vanités  et  aux  |)laisirs  du  monde. 

Après  s'être  associé  quelques  personnes 
lu'il  défraya  pendant  le  voyage,  il  se  vêtit 
l'une  étotle  grossière  et  fit  nu-pieds  une 
mile  du  chemin.  Lorsqu'il  eût  visité  avec 
Icvotion  tous  les  lieux  sanctifiés  par  la  pré- 
ence  de  Jésus-Christ,  il  alla  chercher  d  au- 
res  sujets  d'édification  dans  les  déserts  de 
a  Thébaïde;  et  passa  quarante  jours  en- 
icrs  avec  les  pieux  anachorètes  du  mont 
rfaabor;  occupé  comme  eux  du  chant  des 
antiques  divins  et  de  Ifi  méditation  du 
nyslèrede  fa  Transfiguration.  Sa  piété  satis- 
aite,  il  revint  en  Calabre  par  la  Sicile, 
>assa  un  an  dans  un  monastère  de  Clteaux, 
tprit  ensuite  l'habit  religieux  dans  celui 
le  Corazzo  dont  il  fut  fait  abbé»  Sous  sa 
oDduite,  ce  monastère  devint  très-Ci orissant 
^t  obtint  de  grands  privilèges  de  la  part  du 
oi  de  Sicile;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  le 
luitter,  avec  la  permission  du  PapeLuce  111, 
lour  se  retirer  en  1185  dans  la  solitude  de 
^semar,  où  il  passa  deux  ans,  occupé  à 
ummenter  les  saintes  Ecritures.  Il  revint 

n  1187  à  Corazzo  où  sa  présence  était  in- 
li>pen$ab1e  ;  mais  le  Pape  lui  ayant  enjoin( 
le  terminer  son  commentaire  sur  l'Apoca- 
ypse,  lui  permit  en  même  temps  de  se 
'émettre  de  sori  abbaye.   Joachim  alla  en 

189  habiter  le  désert  de  la  Haute-Pierre, 
K)ur  échapper  à  l'importunité  des  curieux 
|ui  venaient  en  foule  le  visiter;  il  s'avança 
»ius  avant  dans  les  montagnes  de  la  Calabre, 
't  .^e  fixa  enfin  h  Flora,  ou   quelques-uns 


de  ses  disciples  formèrent  un  monastère, 
auquel  il  donna  une  règle  calquée  sur  celle 
de  Ctteaux,  mais  plus  rigide.  Le  nouvel 
institut  eut  à  essuyer  bien  des  contradic- 
tions; mais  l'abbé  Joachim  ayant  obtenu 
une  bulle  qui  l'exemptait  de  la  juridiction 
de  Ctteaux,  plusieurs  maisons  se  hâtèrent 
d'embrasser  la  réforme.  Ses  succès  aigrirent 
les  chefs  de  Tordre  de  Ctteaux  dont  il  s'était 
séparé.  Ils  publièrent  contre  lui  des  écrits 
dans  lesquels  sa  conduite  et  ses  mœurs  mê- 
mes n'étaient  point  épargnées.  Joachim  ne 
répondit  à  ces  injustes  attauues  qu'en  tra- 
vaillant sans  relAche  à  étendre  sa  congréga- 
tion, et  il  eut  la  satisfaction  de  la  voir  s'éta- 
blir dans  presque  toute  l'Italie.  Il  tomba 
malade  dans  une  visite  qu'il  fit  au  monastère 
de  Saint-Martin  de  Jessé,  et  jse  sentant  près 
de  sa  fin,  il  s'y  prépara  par  la  réception  des 
derniers  sacrements  ;  puis,  après  avoir  donné 
ses  dernières  instructions  à  ses  religieux  qui 
fondaient  en  larmes  autour  de  lui,  il  mourut 
Agé  de  soixante-douze  ans,  le  30  mars  1202. 
Les  Bollandistesont  rapporté  un  grand  nom- 
bre de  miracles, attribués  à  l'abbé  Joachim, 
soit  pendant  sa  vie,  soit  après  sa  mort.  Il 
est  honoré  sous  le  titre  de  Bienheureux,  en 
Sicile  et  dans  le  royaume  de  Naples. 

Ses  commentaires.  —  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  les  principaux  sont 
des  Commentaires  sur  V Ecriture,  Nous  nous 
contenterons  d'en  dire  un  mot,  parce  que 
une  analyse  détaillée  nous  entraînerait  dans 
des  longueurs  que  nous  sommes  forcés 
d*éviter.  Le  premier  est  une  Concorde  de 
V Ancien  et  du  Nouveau  Jes^amen^ divisée  en 
cinq  livres  et  imprimée  à  Venise,  in-b*,  1519. 
Joachim  la  composa  par  ordre  du  Pape  Luce 
111,  à  qui  il  la  dédia,  C|uoiqu'il  ne  l'ait  ache- 
vée que  sous  le  pontificat  d'Urbain  111.  11 
traite  dans  cet  ouvrage  des  cinq  sceaux  ;  et 
Trithème  en  cite  un  autre  sur  lessept  sceaux 
de  rApocalypse^  dirigé  contre  les  Juifs. 

Son  Psautier  à  dix  cordes^  divisé  en  trois 
livres,  fut  également  imprimé  à  Venise,  en 
1527.  L'abbé  Joachim  y  traite  du  nombre 
des  psaumes,  des  sens  mystérieux  et  mysti- 
ques qu'ils  renferment,  de  la  psalmodie,  de 
son  usage  et  de  la  méthode  que  doivent  sui- 
vre ceux  qui  se  livrent  à  ce  pieux  exercice. 
Il  y  traite  aussi  du  mystère  de  la  Trinité  et 
de  la  distinction  des  personnes,  conformé- 
ment à  la  doctrine  catholique.  On  trouve 
dans  cette  édition  une  hymne  du  même  au- 
teur, sur  la  céleste  pairie. 

Dans  ses  Commentaires  sur  Isaie  et  sur 
quelques  chapitres  de  Nakum^  sur  Habacuc^ 
Zacharie  et  Malachie^  Joachim  donne  le  sens 
mystique  et  caché  de  ces  prophéties,  et  y 
mêle  en  même  temps  plusieurs  prédictions 
sur  les  calamités  dont  la  plupart  des  Villes 
du  monde  devaient  être  accablées.  CosCom- 
mentaires  furent  publiés  &  Venise,  in-k% 
1517.  L'abbé  Joachim  écrivit  encore  sur 
Jérémie  et  dédia  son  Commentaire  àVempe- 
reur  Henri  VI.  11  y  prédit  que  TEgliJe  char- 
nelle, qu'il  appelle  la  nouvelle  Babylone, 
sera  frappée  de  trois  fléaux,  savoir,  dans 
ses  biens  trmporcls,  parlaoerte  de  rcmpiro 
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d'Allemagne;  dans  sa  dootriae»  qui  sera 
infectée  par  tes  hérétiques  et  surtout  par 
les  erreurs  des  Patarins»  et  enfin  par  le 
glaive  des  infidèles  et  principalement  des 
mahométans.  Il  ajoute  qu'après  sa  destruc- 
tion, cette  Eglise  sera  renouvelée  par  lé- 
sus-Christ.  Nous  avons  trois  éditions  de  ce 
Commentaire^  deux  de  Venise  en  1519  et 
1523,  \n'k%  et  une  de  Cologne,  in-8%  1577, 
II  est  fait  mention  dans  la  Bibliothèque  de 
Citeaux  de  Cominentaires  de  Tabbé  Juachim 
êur  Ezichias;  ceux  qu'il  composa  sur  Daniel 
ont  été  imprimés  à  Venise  en  1519;  et  nous 
ne  connaissons  que  par  Trithème  son  Expli-^ 
cation  de  VEvangile  de  saint  Jean. 

Clément  IIl»  danssa£e/lre  au  bienheureux 
abbé  de  Flora^  fait  mention  de  son  Commen- 
éaire  sur  V Apocalypse,  en  disant  qu'il  Tavait 
composé  aux  exhortations  de  ses  prédéces* 
seursy  les  Papes  Luce  et  Urbain  111.  On  lit 
dans  ce  commentaire  plusieurs  prédictions 
sur  les  empereurs  et  les  rois  de  Sicile,  qui 
se  sont  trouvées  vérifiées  par  l'événement; 
mais  on  doit  remarquer  qu'en  annonçant 
l'avenir,  Tabbé  Joachim  ne  Ta  pas  touiours 
fait  d'une  manière  décisive,  mais  quelque- 
fois en  doutant  lui-même  des  éventualités  ; 
ce  qui  explique  l'opinion  que  saint  Thomas 
a  émise  sur  ses  prédictions,  en  disant  qu'il 


prédit 

par  res|>rit  de  prophétie,  ou  par  l'esprit 
«rintelligence ,  comme  on  le  disait  alors 
selon  le  témoignage  de  Guillaume  de  Paris, 
qui  écrivait  vingt  ans  après,  c'est  toujours 
un  don  de  Dieu  bien  remarquable  dans  ce 
pieux  personnage  ;  car  révoque  que  nous 
venons  de  citer  tout  à  l'heure  dit  qu'en  queU 
ques  esprits  privilégiés  ce  don  d'intelligence 
existe  avec  une  grande  clarté  et  une  si  pro- 
fonde pénétration,  qu'il  se  rapproche  beau- 
coup du  don  de  prophétie. 

On  attribue  à  l'abbé  Joachim  un  commen- 
taire sur  les  révélations  du  bienheureux 
Cyrille,  ermite  du  mont  Carmel,  mort  en 
li25,  et  une  lettre  adressée  au  saint  anacho- 
rète. Ces  révélations  qui  ont  pour  objtH  les 
grandes  tribulations  que  l'Eglise  aura  à 
souffrir  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  surtout 
dans  le  scnisme  soulevé  par  l'Antéchrist 
mystique,  précurseur  du  véritable  Anté- 
christ, ont  été  imprimés  à  Venise  en  1589  et 
16M  m-W".  11  y  a  encore  sous  le  nom  de 
l'abbé  Joachim  un  très-grand  nombre  de 
prophéties,  soit  manuscrites,  sait  imprimées 
dont  la  plupart  ne  sont  pas  de  lui.  Nous 
ijOus  contenterons  de  citer  VEvangile  e'ter^ 
net,  attribué  à  un  fanatique  nommé  Jean  de 
Rome,  et  condamné  par  le  Pape  Alexan- 
dre IV. 

Contre  le  Maître  des  Sentences,  —  Nous 
avons  de  l'abbé  Joachim  un  livre  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  après  sa  mort.  C'est  le 
Traité  de  ressenee  de  la  Trinité,  dirigé  contre 
Pierre  Lombard ,  qu'il  traite  d'héréti(]ue  et 
ii'insensé,  parce  que  ce  maître  avait  dit  qu'il 
y  aune  chose  immense,  infinie  et  souverai- 
nement parfaite  qui  est  le  Père,  le  Fils  et  le 


Saint-Esprit.  L'àbbé  Joachim  prétendait  qœ 
cette  chose  souveraine,  dans  laquelle  Piem 
Lombard  réunissait  les  trois  personnes  de 
la  Trinité,  était  un  être  souverain  et  distin- 
gué des  trois  personnes,  selon  le  Mailr^ 
des  Sentences,  et  qu'ainsi  il  faudrait  d*après 
ses  principes  admettre  quatre  dieux.  Poor 
éviter  cette  erreur,  l'abbé  Joachim,  recon- 
naissait que  le  Père»  le  Pils  et  le  Saint-Esprit 
faisaient  un  seul  être,  non  parce  qu^ils  exis- 
taient dans  une  substance  commune,  miis 
parce  qu'ils  étaient  tellement  unis  de  subs- 
tance et  de  volonté,  qu*i]s  l^étaient  aussi 
étroitement  que  s'ils  n'eussent  étéqu'unseol 
être.  C'est  ainsi  qu'on  dit  que  plusieurs 
font  un  seul  peuple.  L'abbé  Joachim  lâchait 
de  prouver  son  sentiment  par  les  passages 
dans  lesquels  Jésus-Christ  dit  quil  veut 
que  ses  disciples  ne  fassent  qu'un,  comiof 
lui  et  son  père  ne  font  qu'un;  par  le  pas- 
sage de  saint  Jean  qui  réduit  l'unitédes  per- 
sonnes à  l'unité  du  témoignage.  L'abbé  ioi- 
chim  se  montrait  donc  Trithéite  et  recorn 
naissait  de  bouche  seulement  que  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  faisaient  qu'une 
essence  et  une  substance.  Il  est  -évideotquii 
errait  ici  sur  le  dogme  de  la  Trinité;  mais 
on  peut  dire  qu'il  ne  comprenait  pas  bien  le 
sens  des  paroles  du  Maître  des  Sentences  el 

Sp'il  péchait  plutôt  par  la  forme  que  pvle 
ond  de  la  doctrine,  ou,  si  l'on  veut  qu'dprè 
s'être  expliqué  peu  correctement  dans  sa 
jeunesse  sur  le  mystère  de  la  Trinité,  il  sui- 
vit exactement  dans  un  flge  plus  avancé  la 
doctrine   de  l'Eglise.  On  en  jugera  par  ce 
qu'il  en  dit  dans  son  Psautier  à  dix  corda, 
qui  est  un  de  ses  derniers  ouvrages,  i  Noos 
confessons  véritablement,  dit-il,  fidèlement 
et  pieusement  que  les  trois  personnes  sont 
une  même  substance,  et  que  cette  substaocv 
une  et  identique  est  les  trois  nersonnei: 
que  le  Père  ne  tient  pas  son  être  d'un  auire, 
que  le  Fils  est  du  Père  et  que  le  Saiol-Es- 
prit  pro(^ède  des  deux.  Les  trois  sontdooc 
un,  et  cet  un  est  trois.  Ces  trois  pe^sonu^* 
ne  sont  point  divisées,  comme  le  soot  la 
terre,  Teau  et  le  feu;  elles  ne  sont  point 
distinguées  entre  elles,  comme  trois boinmt:» 
de  même  nature,  ni  en  aucune  autre  ou* 
nière  qui  se  rapproche  de  la  distinction qu» 
les  créatures  ont  entre  elles.  »  Il  coioN 
fortem'entles  hérésies  de  Sabellius  et  d'A- 
rius  sur  la  Trinité  ;  et  il  leur  opf»ose  Taoïii- 
rite  du  symbole  en  disant  :  «  Nous  croyoïu 
donc  que  cette  substance  divine  qui  estu'ie. 
est  trois  personnes  et  non  une  seule  per- 
sonne, de  peur  qu'en  prenant  l'unité  poor 
la  singularité,  nous  ne  tombions  dausIV- 
résie  de  Sabellius;  et  bous  aOirnoons  quece* 
trois  personnes  sont  une  même  substance» 
de  peur  que  l'on  ne  croye  qu'il  y  a  entre 
ellesdivision.  »  Ces  textes  sont  assez caii)'^{>' 
ques  par  eux-môraes  pour  iustif^T  l'aW*^ 
Joachim  d'une  faute  d'hérésie  que  QCi|^ 
croyons  involontaire.  Aussi  le  concile  u*^ 
Latran,  auquel  ses  ouvrages  furent  déf<'rr 
en  1215,  n'y  trouva-l-il  à  reprendre  qu'«'!'^ 
seule  proposition  dans  son  Traité  di  la  fn- 
nilé  contre  Pierre  Lombard»  et  encore,  en'* 
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condamnant,  il  épargna  Fauteur  qui  s*étaU 
soumis  d'avance  à  Ja  décision  de  l*£Rlis6. 
Plusieurs  auteurs  ont  écrit  Jd  Vie  de  I  abbé 
Joachlm;  mais  le  P.  Papebroch  a  réuni  dans 
les  Acta  ionctorumy  tome  Vil  du  mois  de 
mai,  tout  ce  qui  a  paru  de  plus  intéressant 
sur  ce  personnage  réellement  extraordinaire. 

JOBlUS,  moine  d^Orient,  florissait  selon 
toute  apparence,  sous  le  règne  de  Justinien, 
puisqu  il  écrivii  contre  Sévère,  faux  patriap* 
:i)e  a  Antioche  et  chef  des  eutychéens,  aiia- 
ihématisé  plusieurs  fois  dans  ce  temps-là. 
U  ne  nous  reste  rien  du  traité  qu*il  écrivit 
M>nlre  cet  hérésiarque  ;  mais  nous  possédons 
10  grand  nombre  de  fragments  de  celui  qui 
\  pour  titre  :  De  rineamation  du  Seigneur 
ii  t\u\\  avait  divisé  en  neuf  livres.  Jobius 
*avait  entrepris  k  la  prière  d*uu  homme 
lélèbre  par  sa  vertu,  qu'il  ne  nomme  pas. 

11  se  propose  de  montrer  dans  les  deux 
treroiers  livres  pourquoi  le  Fils  de  Dieu 
Test  fait  homme  et  non  paslePèreouleSaint- 
esprit.  La  raison  qull  en  donne  c'est  que 
e  Fils  étant  appelé  Timaee  du  Père,  il  con« 
enaitquM  vintréftirmerl  image  de  l'homme 
Hui  rendre  la  raison  qu'il  avait  perdue.  Il 
ràend  que  la  naissance  de  Jésus-Christ 
laus  une  étable  et  au  milieu  des  animaux, 
aparaboiedu  Qlet  qui,  jeté  dans  la  mer  prend 
oute  sorte  de  poissons,  la  pièce  d'ajgent 
rouvée  par  saint  Pierre  dans  le  ventre  d'un 
moisson,  rentrée  de  Jésus-Christ  dans  Jéru- 
alem  monté  sur  une  ftnesse,  et  le  don  des 
ingues  sont  autant  de  Ggures  de  cette  vérité. 
iprès  ce  prélude  aussi  long  que  peu  digne 
e  la  gravité  de  la  matière*  fauteur  apporte 
ans  son  troisième  livre  une  meilleure  rai- 
ùD  en  disant,  qu'il  était  raisonnable  que 
elui  qui  avait  créé  et  formé  Thomme  le 
éformàt  et  le  renouvelât  après  sa  chute; 
ar  encore  que  le  Père  et  le  Saini*£sprit 
oienl  créateurs  aussi  bien  que  le  Fils  ;  ce- 
endant  c'est  à  celui-ci  que  les  Écritures 
Uribuent  la  création  parce  que  le  Père  a 
lit  toutes  choses  par  son  Verbe.  11  demande 
Dsuile  pourquoi  la  rédempiion  ne  s'est  pas 
pérée  par  un  ange  ou  par  un  homme,  et 
îpond,  que  les  hommes  ont  tenté  plusieurs 
)is  de  procurer  le  salut  aux  hommes,  mais 
ue  malgré  leurs  elforls,  ils  n'ont  pas 
sème  été  capables  de  sauver  un  seul  peu- 
le,  à  plus  forte  raison  leur  eût-il  été  im- 
ossible  de  racheter  le  genre  humain,  en 
ochalnant  le  démon  qui  s'en  était  rendu 
laitre;  d'ailleurs,  on  ne  comprend  pas  corn* 
leot  un  homme  pécheur  aurait  pu  purifier 
humanité  coupable.  La  rédemption  était 
)ut  aussi  impossible  à  un  ange  à  qui  il 
'apfiartenait  fias  de  mener  en  triomple  les 
uissances  spirituelles  ,  puisqu'étant  de 
lème  nature,  il  n'aurait  pu  s'en  fair^ obéir, 
i  saint  Michel  disputant  avec  le  diable  pour 
îcorpsde  Moïse  qui  était  un  homme  juste, 
'osa  pas  le  condamner  avec  exécration,  com- 
lent  un  ange  aurait-il  pu  faire  de  nous  des 
ufaots  d'adoption?  De  cette  question  il 
asse  à  une  autre,  savoir,  pourquoi  Jésus- 
hrist  n'a  pas  racheté  les  hommes  par  sa 
ivioité  sans  se  faire  homme  lui-même  ;  et 


il  répond  que  Dieu  ne  l'ayant  pas  fait  nous 
devons  penser  qu'il  n'a  pas  dû  le  faire. 
Cette  réponse,  la  meilleure  et  la  plus  raison- 
nable rend  toutes  les  autres  inutiles;  car, 
dit-il,  quoique  Dieu  soit  tout-puissant,  il  y 
a  des  choses  qu'il  ne  peut  pas  faire,  parce 
que  ce  serait  un  défaut  ou  une  imperfec-* 
lion  de  les  accomplir.  11  dit  que  la  rédem- 
ption de  l'homme  est  une  chose  plus  excel- 
lente que  sa  création  parce  qu'elle  est  une 
marque  particulière  de  l'amour  que  Dieu 
a  pour  rhumaniié.  11  ajoute  que  c'est  avec 
raison  qu^  le  Verbe  s'est  fait  homme 
pour  nous  sauver,  puisque  tous  les  au- 
tres moyens  avaient  été  inutiles.  ~  Mais 
dira-t^on,  pourquoi  a-t-il  permis  que  l'homme 
devint  méchant;  pourquoi  ne  le  créait-il 
pas  bon  par  nécessiié  de  nature?  —  Si  Dieu 
eût  agi  ainsi,  répond-il,  l'homme  n'eût  pas 
eu  de  liberté  et  par  conséquent  aucun  mé- 
rite. —  Mais  que  ne  le  faisait-il  semblable 
aux  anges,  demande-t-on  encore?  Certes,  ré- 
pond 1  auteur,  ce  n'eût  pas  été  un  avantage 
pour  l'homme,  puisque  Dieu  n'a  point 
sauvé  les  anses  gui  ont  péché.  —  Mais  nous 
péchons  facilement,  observe-t-on  encore.  — 
Oui,  répond-il,  mais  nous  nous  relevons  fa- 
cilement, puisque  Dieu  a  laissé  à  l'homme 
mille  moyens  de  faire  pénitence  et  de  se 
sauver.  11  se  propose  encore  cette  question 
importante  :  Pourquoi  Dieu  a-t-il  fait 
l'homme  composé  de  deux  substances  de 
différente  nature?  Photius  remarque  que 
l'auteur  ne  se  tirait  pas  bien  de  cette  diili- 
culié  sur  laquelle  il  se  contentait  de  rappor- 
ter les  paroles  des  Pères  et  de  dire  qu'il 
était  nécessaire  que  la  substance  terrestre 
fût  ornée  par  l'union  d*une  substance  spiri- 
tuelle, et  que  c'est  pour  cette  raison  que 
l'homme  est  composé  d'un  corps  et  d'une 
Ame.  11  demande  pourquoi  le  Verbe  s'est 
fait  homme  et  en  donne  trois  raisons.  La 
première,  c'est  afin  de  nous  donner  un 
exemple  de  vertu;  la  seconde,  pour  nous 
délivrer  de*  la  servitude  du  pèche  ;  la  troi- 
sième, afin  d'effacer  le  péché  originel  et  de 
nous  rendre  à  la  pureté  de  notre  premier 
état.  Il  remarque  que  dans  la  Tnnité,  le 
Père  est  considéré  comme  la  cause  pre- 
mière, le  Fils,  comme  la  cause  agissante  et 
le  Saint-Esprit,  comme  celle  qui  donne  à 
l'être  sa  perfection.  C'est  pour  cela  que  les 
ratéchumènes  restaient  vêtus  de  blanc,  pen- 
dant les  sept  jours  qui  suivaient  leur  bap- 
tême. 11  marque  en  peu  de  mots  tout  ce 
qui  s'observait  à  leur  égard.  «  On  les  bap- 
tise d'abord,  dit-il,  ensuite  on  les  oint  d'hu ile, 
puis  on  leur  fait  part  du  urécieux  sang, 
après  quoi  on  les  admet  à  la  communion 
du  pain.  »ll  fait  là-dessus  des  réflexions  fort 
mystiques.  11  explique  ensuite  pourquoi 
Moïse  n'a  point  parlé  de  la  création  des  an- 
ges et  il  en  donne  trois  raisons.  La  première, 
c'est  parce  qu'il  n'écrivait  que  pour  les  hom- 
mes; la  seconde,  parce  qu'il  voulait  faire 
connaître  Dieu  par  des  créatures  visibles; 
la  troisième,  afin  que  Ton  ne  crût  pas  que 
les  anges  avaient  créé  le  monde.  Il  soutient 
que  les  anges  n'ont  été  connus  qu'après  les 
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promesses  que  Dieu  fil  à  Abraham.r'* 
Le  quatrième  et  le  cinquième  livres  ne  con- 
tiennent que  deux  chapitres  dans  lesquels 
l*auteur  s'applique  à  prouver  qu*il  était  plus 
convenable»  que  le  Fils,  qui  est  Timmuable 
et  naturelle  image  du  Père,  se  fit  homme 
pour  nous  racheter.  Dans  le  sixième  livre, 
sur  celte  question  :  Pourquoi  Us  qualités  de 
créateur^  de  rédempteur  et  de  juge  s'attri- 
buent au  ¥iU  ?  l'auteur  se  borne  a  répondre 
qu'encore  qu'elles  conviennent  également 
aux  deux  aiitres  personnes,  rependant  c'est 
au  Fils  qu  on  les  attribue  par  excellence.  Il 
traite  ensuite  du  rang  des  personnes  de  la 
Trinité,  et  après  èlre  convenu  que  cette  ma- 
tière surpasse  rintelligeoce  humaine,  il  dit 
qu'il  faut  s'en  tenir  à  Tinslruction  que  Jésus- 
Christ  nous  a  transmise  par  ses  apôtres , 
quand  il  leur  a  dit  :  Allez,  enseignez  toutes 
les  nations^  et  baptisez-les  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  Mais,  tout  en  in- 
diquant le  rang  suivant  lequel  les  trois  per- 
sonnes doivent  être  nommées,  ces  paroles 
sont  loin  d'établir  que  la  nature  divine  soit 
susceptible  en  elh?- même  de  supériorité  ou 
de  sujétion,  do  division  ou  de  singularité , 
parce  que  le  nom  et  Tuuité  se  disent  de  la 
substance,  et  que  la  Divinité  est  au-dessus 
de  toute  substance.  Il  cite  à  ce  propos  le 
chapitre;  13,  des  Noms  divins,  de  saint  Denys 
FAréopagite,  et  remarque,  en  parlant  du  nom 
de  saint  accordé  à  chaque  personne,  que 
saint  Procle,  de  Constantinople,  ordonna  que 
le  trisagion  sevàii  chanté  avec  cette  addition 
au  nom  de  saint,  des  termes  fort  et  immor^ 
tel.  Dans  le  livre  vu,  il  reconnaît  trois  chan- 
gements ou  trois  phases  successives  dans 
les  croyances  religieuses  du  monde  :  Le  pre« 
mier  s'est  accompli,  en  passant  de  Tido- 
ïâtrie  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu  par  la 
Loi;  le  second,  en  passant  de  la  loi  de  Moyse 
à  la  loi  de  l'Ëvangile,  qui  nous  a  donné  la 
connaissance  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  et 
le  troisième  qui  ne  se  fera  qu'en  l'autre  vie, 
où  nous  connaîtrons  la  Trinité  autant  que 
notre  nature  en  sera  capable.  11  traite  encore 
plusieurs  questions  relatives  aux  noms  du 
Père  et  du  Fils,  et  il  explique,  par  plusieurs 
raisons,  pourquoi  l'Incarnation  du  Verbe  n'a 

fias  eu  lieu  dès  le  commencement  du  monde. 
1  revient  sur  la  connaissance  de  la  Trinité 
telle  que  les  bienheureux  la  posséderont 
dans  1  autre  vie,  et  parle  de  l'obscurité  de 
l'Ancien  Testament  qui,  sous  la  lettre  de  la 
loi,  cache  presque  partout  des  figures  inté- 
ressantes. 

11  se  propose  deux  questions  dans  le  hui- 
tième livre;  voici  la  première  :  «  Si  Ton 
nrouvequ'ily  a  en  Dieu  une  personne  du 
Verbe,  parce  que  Dieu  ne  peut  être  sans  rai- 
son, comment  ne  résulte-t-il  pas  qu'ily  a  dans 
ce  Verbe  même  un  autre  Verbe,  et  un  Verbe 
encore  dans  le  Saint-Esprit,  puisqu'ils  sont 
Dieu  l'un  et  l'autre.  »  Photius  convient  que 
cette  objection  est  très-difiicile  è  résoudre, 
et  que  Jobius  ne  l'a  fait  que  faiblement 
quoiqu'il  ait  apporté  treize  solutions  diflé- 
rentes.  La  seconde  question  est  plus  com- 
mune sans  être  plus  utile.  Après  s'être  de- 


mandé pourquoi  le  Fils  et  le  Sainl-Esprii, 
procédant  également  du  Père«  sont  ap[>eiés 
de  deux  noms  différents  et  non  pas  tous 
deux  fils,  l'auteur  répond,  que  les  tiommes 
expriment  comme  ils  peuvent  les  différenres 
entre  les  personnes  divines,  quoiqu'ils  ne  les 
comprennent  pas;  c'est  un  usage  fondé 5Qr 
l'Ecriture  et  la  tradition  des  Pères  qui  oni 
toujours  parlé  ainsi.  Cette  réponse,  &itede 
bonne  foi,  est  on  ne  peut  plus  sage  et  plus 
raisonnable.  Le  neuvième  livre  traite  d'aboni 
de  la  dignité  des  anges  et  des  hommes, 
compare  ensemble  les  grâces  que  Dieu  leur  a 
accordées ,  et  applique  à  ces  derniers  la  para- 
bole de  l'enfant  prodigue.  Il  demande  ensuite 
comment  il  se  peut  faire  que  Jésus-Christ  si<:i 
mort  pour  tous,  puisqu'il  y  avait  une  inûoU<i 
d'hommes  morts  avant  sa  venue.  It  répond 
à  cette  question  que  Jésus-Christ  a  prédé 
l'Evangile  aux  morts ,  et  que  tous  ceux  qm 
avaient  bien  vécu  et  qui  ont  voulu  croire  ta 
lui  ont  été  sauvés.  Il  s'étend  beaucoup  sur 
l'explication  de  ce  passage  de  l'Evangile  : 
Je  ne  suis  pas  venu  appeler  les  justes,  mod 
les  pécheurs  à  la  pénitence.  Il  revient  ensuite 
sur  l'état  dans  lequel  l'ange  et  l'homme  o:jt 
été  créés,  sur  la  chute  qui  a  suivi  leur 
création,  et  sur  les  raisons  qui  ont  déter- 
miné Dieu  à  racheter  l'un  et  à  laisser  l'autre 
condamné. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  faire 
connaître  cet  ouvrage.  On  voit  que  l'auteur 
était  homme  à  s'embarrasser  de  beaucouji 
de  questions  inutiles,  qu^il  n'avait  pas  luème 
le  talent  de  résoudre  d'une  manière  clainf 
et  précise.  S'il  possédait  de  l'érudition  H 
s'il  avait  quelqu'intelligence  des  livres  salnis 
comme  le  témoigne  Pnotius,  il  n'en  faisai: 
pas  toujours  un  usage  bien  judicieux  puis- 
(^u'il  avance  quelquefois  des  proposition) 
insoutenables. 

JOCONDE,  suivant  la  version  du  P.  Cuper, 
ou  plutôt  JvcuNDus,  comme  Henscbemua 
ne  manque  jamais  de  le  nommer,  n'est  conoa 
que  par  les  écrits  qu'il  a  laissés  après  lui. 
On  y  découvre  qu'il  était  prêtre,  et  qu'il 
florissait  vers  l'an  i088,  ou  peu  de  teiups 
après  ;  mais  oh  ne  saurait  affirmer  s'il  était 
attaché  à  l'E^^tise  de  Tongres  plutôt  quà 
celle  de  Liège.  Tout  ce  que  l'on  sait,  cest 
qu'il  habitait  un  pays  qui  reconnaissait  saiot 
Servais  pour  patron.  Du  reste,  quoiqu'il  eût 
le  talent  d'écrire  assez  bien  pour  son  siècle, 
c'était  un  homme  crédule  à  l'excès,  saos 
goût,  sans  discernement,  sans  connaissaao^ 
de  l'antiquité;  défauts  qui  lui  ont  fait  épou- 
ser les  fables  les  plus  insipides  et  les  plus 
grossières.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  ae 
lire  le  peu  qu'on  a  imprimé  de  sesouvrage^v 
Le  plus  considérable  est  une  Histoire  fort 
prolixe  de  saint  Servais,  un  des  premiers 
évoques  de  Tongres,  histoire  regardée 
comme  la  plus  ancienne  que  l'on  ^ssède  sur 
la  vie  de  ce  prélat,  après  toutefois  ce  qo'tii 
a  écrit  l'abbé  Hi^riger.  Mais  ce  tilred'aoliquiie 
ne  doit  point  fuire  illusion,  d'abord,  à  cause 
de  l'espace  de  sept  siècles  entiers,  qi4 
séparent  l'existence  de  saint  Servais  de  ce. le 
de  son  historien;  mais  plus  encore  à  raisue 
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les  anacbronismes  et  des  absurdités  dont 
et  ouvrage  est  rempli.  C*est  au  point  qu*on 
e  prendrait  Tolontiers,  moins  pour  un  ro- 
uati,  parce  que  la  vraisemblance  n  y  est  pas 
oéme  observée,  que  pour  un  amas  de  fables 
xtravagantes.  Ce  qui  n*empâche  pas  Jucun- 
us  de  les  débiter  sérieusement,  quoiqu'il 

eût  pour  garant  qu'un  imposteur  armé- 
kUf  qui,  abusant  de  la  créaule  simplicité 
u  peuple  de  Maestricbt,  les  avait  débitées 
)  premier  dans  le  but  de  satisfaire  son  avare 
upidité.  Les  continuateurs  de  Bollandus  se 
)D(  sagement  bornés  à  ne  publier  aue  quel* 
ues  extraits  de  cet  écrit,  afin  de  mettre 
lurs  lecteurs  à  même  de  juger  de  la  pièce 
ir  écbaBlillon.  Tillemont,  qui  avait  lu  ces 
itraits,  n*en  porte  pas  un  jugement  plus, 
raotageux,  et  les  trouve  suffisants  pour  laire 
)Dnattre  quelle  était  la  science  de  Tauteur. 
uni  qu'il  en  soit  cependant  de  cet  écrit  de 
icundus,  il  n'en  a  pas  moins  été  suivi  par 
iles  d'Orvai,  Pierre  de  Noailles,  et  surtout 
trSigebert  de  Gembloux,  ce  qui  est  une 
euve  que  i!auteur  existait  avant  la  fin  du 
*  siècle.  On  voit  par  là,  et  par  le  peu  que 
ibbé  Hériger  nous  apprend  de  saint  Servais, 
)c  nous  n*avons  aucune  histoire  qui  nous 
ise  connaître  ce  saint  prélat  pour  ce  qu'il 
ê(é.  Aussi  avons-nous  besoin  de  recourir 
Jes  sources  incomparablement  plus  pures, 
I  cherchant  à  démêler  son  existence  et  les 
tiunsde  sa  vie  dans  ce  que  saint  Athanase, 
ilpice-Sévère ,  Gennade  de  Marseille  et 
IntGrégoirede  Tours  en  ont  écrit.  Jucundus 
aissé  aussi  une  ample  relation  des  mira- 
is du  même  saint.  G*est  à  la  fin  de  cet  ou- 
Bge  qu*il  marque  positivement  le  temps 
quel  il  écrivait,  ^c/aaun/  hœc^  dit-il  en  iinis- 
^(,  anno  Dominicœ  incamationis  mlxxxvui. 
dict, xi; mais  lesBollandistes,  qui  Pavaient 
Ire  les  mains,  n'ont  pas  jugé  à  propos  de 
publier. 

Les  mêmes  éditeurs  ont  publié  deux  Vies 
régées  de  saint  Honulfe,  évêque  de  Maes- 
i^hi,  mort  vers  la  fin  du  vi*  siècle.  La 
emière  est  l'ouvrage  d'un  écrivain  ano- 
me  oui  a  fait  également  J'bistoire  des  mi- 
lles de  saint  Servais;  mais  la  seconde,  au<- 
it  qu'on  le  peut  croire,  appartient  à  Ju- 
odus,  et  a  été  tirée  de  sa  longue  histoire 

saint  évêque  de  Ton^res  ;  mais  ni  l'une 
l'autre  ne  peuvent  avoir  grande  autorité, 

la  grande  distance  qui  les  séparait  du 
de  où  saint  Monulfe  a  vécu.  On  trouva 
ilement,  dans  le  même  volume,  deux  Vies 
saint  Gaudulfe,  successeur  immédiat  de 
nt  Monulfe  sur  le  siège  de  Maestricht; 
is  elles  ne  sont  pas  meilleures  que  les 
icédentes  et  paraissent  appartenir  aux 
mes  auteurs.  Il  esl  fêcheux  que  Jucundus 
il  pas  eu  de  meilleurs  mémoires;  il  eût 

laisser  après  lui  quelque  monument 
i  eût  recommandé  son  nom  dans  les  sou- 
lirs  de  la  postérité;  mais  même  dans  ce 
il  dit  de  moins  mauvais,  il  ne  débite  que 
>  traditions  popuLires  et  puisées  à  des 
irces  fort  incertaines.  Les  savantes  obser- 
lons  dont  les  éditeurs  ont  orné  ces  deux 
:s  et  les  précédentes,  on  y  comprenant 


celle  de  saint  Servais,  sont  incomparable- 
ment au-dessus  du  texte  original  ;  et  nous 
pensons  que  c'est  là  qu'il  faut  recourir  pour 
y  puiser  la  vérité  de  l'histoire  de  ces  trois 
évoques. 

JOHËL,  Manceau  d'origine,  embrassa  dès 
sa  jeunesse  la  profession  monastique  h  l'ab- 
bnye  de  la  Coulture  du  Mans.  Il  s'appliqua 
avec  succès  à  Tétude  des  lettres,  et  dès 
avant  Tan  1080,  de  simple  moine  il  devint 
iibhé  de  sa  maison.  Mais  ayant  manqué, 
moins  par  refus  d^obéissnnce  que  par  la 
crainte  des  périls  du  voyage,  de  se  trouver 
à  un  concile  que  le  légat  Hugues  de  Die  avait 
indiqué,  il  fut  suspendu  de  sa  dignité.  Urt 
moine  nommé  Rainauld ,  profilant  de  cetta 
occasion  pour  satisfaire  son  ambition,  trouva 
moyen  cle  se  faire  reconnaître  abbé  à  sa 
place.  L'intrus  cependant  ne  jouit  pas  long- 
temps de  son  usurpation.  Le  Pape  Gré- 
goire VII  rayant  apprise,  en  écrivit  à  l'évô-  % 
que  du  Mans,  pour  lui  annoncer  qu'il  dé* 
posait  Rainauld ,  le  déclarant  inhabile  à 
gouverner  jamais  aucun  monastère,  et  lui 
ordonner  de  rétablir  Johel  dans  sa  première 
dignité.  Il  écrivit  en  même  temps  a  Hugues 
de  Die  d'envoyer  à  cet  abbé  des  lettres  de 
réhabilitation.  L'abbaye  de  la  Coulture  pros* 
péra  sous  le  gouvernement  de  Johel.  Plu- 
sieurs seigneurs  du  pays  s'v  consacrèrent  à 
Dieu  et  embrassèrent  la  règle  de  saint  Be- 
noît. La  haute  vertu  dont  les  moinesfaisaient 
f)rofession  et  l'estime  dont  ils  jouissaient 
eur  valurent  le  don  des  églises  de  Bernai  et 
de  Lavarré  avec  leurs  dépendances.  Il  se 
forma  aussi  une  association  entre  la  Coul- 
ture et  l'abbaye  de  Marmoutiers  qui  passait 
Jour  une  des  plus  régulières  du  royaume, 
ohel  mourut  le  2  juin  1097.  Baudri  de 
Bourgueil  Ta  célébré  dans  une  pièce  de  vers 
où  il  nous  le  représente,  ainsi  que  son  saint 
évêque,  comme  une  lumière  du  pays  et  un 
modèle  accompli  de  vertu. 

Avant  d'être  élevé  à  la  dignité  d'abbé, 
Johel  écrivit  une  relation  des  miracles  opé- 
rés à  Angers  par  l'intercession  de  saint  Ni- 
colas, évêque  de  Mire,  et  la  dédia  à  Noël, 
abbé  de  Saint-Nicolas.  On  y  voit  que  Geof- 
froi  Martel,  comte  d'Anjou,  fils  du  premier 
fondateur  et  fondateur  lui-même  de  ce  mo- 
nastère, V  avait  déposé  une  portion  des 
reliques  du  saint,  qu  il  avait  regue  de  l'em- 
pereur Henri  le  Noir,  gendre  de  la  comtesse 
Agnès  sa  femme»  auparavant  comtesse  de 
Poitiers.  Ces  reliques  ranimèrent  sans  doute 
k  Angers  la  dévotion  envers  saint  Nicolas, 
et  c'est  ce  qui  donna  lieu  aux  miracles  que 
notre  abbé  prit  soin  de  recueillir.  Son  ou- 
vrage, conservé  parmi  les  manuscrits  de 
Saint-Germain-des-Prés,  a  été  publié  en  par- 
tie par  les  Bollandistes.  Dom  Mabillon  nf- 
Grme  que  cet  auteur  composa  également  la 
Vie  de  saint  Nicolas;  mais  on  ne  trouve 
rien  de  semblable  dans  l'inscriptiou  du  ma 
nuscrit. 

JONAS,  originaire  de  Suze  en  Ligurie,  se 
retira  en  618  à  l'abbaye  de  Bobio,  où  il  em- 
brassa la  vie  monastique,  sous  l'abbé  saint 
Attale,  successeur  de  saint  Colomban,  fou- 
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dètear  de  ce  rponaslôrè.  Saint  Attale  dé- 
cou  rrit  en  Jonasde  si  heureuses  dispositions 
qu'il  le  Gt  son  secrétaire^  dignité  qu'il  con- 
serva sous  saint  Bertulfe,  son  successeur. 
En  628,  il  accompagna  cet  abbé  à  Rome  et 
fll  ensuite  quelques  autres  voyages  avec  s.i 
permission..  On  prétend  môme  qu*il  alla 
jusqu'en  Irlande  pour  s'instruire  à  fond  des 
premières  actions  de  saint  Colomtian,  dont 
il  méditait  d'écrire  l'histoire.  La  grande  ré- 

Ëutation  de  saint  Amand,  depuis  évoque  do 
[aestricht,  l'attira  à  Elmone  en  Belgique, 
0Ù9  après  quelques  autres  pérégrinations,  il 
finit  par  se  fixer.  Le  litre  d'abbé  qu'il  se 
donne  dans  ses  ouvrages  et  que  la  plupart 
des  bibliographes  lui  accordent  après  lui» 
fait  présumer  qu'il  gouverna  ce  monastère. 
Ou  ignore  l'époque  de  sa  mort,  mais  il  est 
tout  a  croire  qu'il  vécut  jusqu'en  660. 

Le  premier  et  le  principal  de  ses  écrits» 
celui  qui  comprend  a  peu  près  tous  les  au- 
tres, est  la  Vit  de  saint  Colomban^  qu'il  avait 
primitivement  divisée  en  deux  livres.  Le 
premier  était  consacré  à  l'histoire  du  saint, 
et  le  second  comprenait  celles  de  ses  disci- 
ples et  successeurs,  saint  Attale  et  saint 
Bertulfe,  abbés  de  Bobio,  saint  Euslo^e, 
abbé  de  Luieuil,  et  Sâinle  Fare,  abbesse 
d'Evorioe,  monastère  qui  prit  plus  tard  le 
nom  de  Faremoutiers.  Jonas  commença  ce 
travail  trois  ans  ai)rès  sa  sortie  de  Bobio» 
lorsqu'il  était  en  France,  et  vraisemblable- 
ment à  Faremoutiers  plutôt  qu'ailleurs.  C'est 
ce  que  font  juger  divers  traits  qu'ils  rap- 
porte de  l'histoire  de  ce  monastère.  Il  l'a- 
dresse aux  abbés  Babolen  et  Waldebert,  qui 
gouvernaient  alors  les  deux  abbayes  de  Bo- 
bio et  de  Luxeuil  par  une  éptlre  dédica- 
loire  dans  laquelle  il  rend  compte  de  son 
dessein  qui,  dans  le  principe,  se  bornait  à 
écrire  la  vie  de  saint  Colomban.  Aussi ,  à 
l'égard  de  ce  travail ,  prétuxte-t-il  qu'il 
n'avance  rien  que  ce  quil  a  appris  de  té- 
moins oculaires,  dont  plusieurs  vivaient 
encore  dans  le  temps  qu  il  écrivait,  et  il 
cite  entre  autres  les  vénérables  abbés  Attale 
et  Eustase,  qui  lui  avaient  immédiatement 
succédé,  l'un  à  Bobio  et  l'autre  à  Luieuil; 
ce  qui  suppose  clairement  que  Jonas  avait 
passé  quelque  temps  dans  ce  dernier  mo- 
nastère, et  qu'il  y  avait  ac(iuis  les  connais- 
sances nécessaires  pour  écrire  la  vie  de  saint 
Eustase,  comme  il  s'était  mis  au  courant  de 
celles  de  saint  Attale  et  do  saint  Bertulie» 
sous  la  discipline  desquels  il  avait  vécu  ; 
circonstances  qui  donnent  l'autorité  de  la 
certitude  à  ce  ou'il  nous  rapporte  des  actions 
de  ces  grands  nommes.  Ces  écrits  cependant 
ne  sont  pas  exempts  de  fautes,  et  surtout 
de  fautes  contre  la  chronologie  et  la  géo- 
graphie ,  défaut  assez  commun  aux  hagio- 
graphes  de  cette  époque.  Il  se  trompe  aussi 
quelquefois  dans  le  récit  des  faits  histori- 
ques. Par  exemple,  il  suppose  que  Sigc- 
bert  J"fut  roi  de  Bourgogne  comme  il  l'était 
d'Austrasie.  11  passe  aussi  quelquefois  sous 
silence  des  particularités  essentielles  au 
sujet  qu'il  traite  et  donne  de  temps  en  temps 
éws  le  merveilleux.  Mais  le  principal  dé- 


faut de  Jonas,  c'est  son  style ,  quoique  U 
cardinal  Bona  en  loue  la  beauté.  Il  est  am- 
poulé, surchargé  d'expressions  pea  Datn- 
relies,  qui  embarrassent  le  discours  et  lui 
donnent  de  Tobscurité.  C'est  pourquoi 
lorsque  Raimbert  fait  l'élogede  Jonas  comnu 
d'un  homme  éloquent,  il  faut  se  souveaii 
que  c'est  un  écrivain  du  vu'  siècle,  où  l'or 
n'avait  pas  l'idée  de  la  véritable  éloquence. 
Dom  Mabillon  est  le  seul  qui  ait  faitimfn 
mer,  au  second  siècle  des  Acteê  des  nini 
de  i*  ordre  de  Saint -Benoit^  l'ouvrage  entiei 
de  Jonas,  mais  divisé  en  cinq  parties,  sui- 
vant l'époque  particulière  de  la  mort  dt 
chacun  des  héros  dont  il  contient  la  vie. 

Outre  l'ouvrage  dont  nous  venons  dr 
rendre  compte.  Jouas  retoucha  encore  la 
Vie  de  saint  Jean  de  Réomé ,  écrite  w\\ 
ans  auparavant  par  un  anonyme,  disciple di 
saint,  et  y  ajouta,  en  forme  de  Jialo^r, 
une  relation  de  ses  miracles.  Le  style  d« 
cet  écrit,  composé  seize  ans  après  la  Vie  d^ 
saint  Colomban,  est  plus  simple,  plus  natu- 
rel et  par  conséquent  meilleur,  li  sVnn 
passé  assez  de  temps  entre  les  deux  coir 
positions  pour  (jUft  rauteur  eût  pu  rcclilirf 
sa  manière  d'écrire.  On  a  cette  Vie  de  saint 
Jean  de  Réomé  retouchée  par  Jonas,  am 
son  dialogue  sur  les  miracles  du  meus 
saint,  dans  V Histoire  de  Moutiers-Saint^ m, 
imprimée  à  Paris  en  1637. 

JONAS,  moine  de  Pontenelle,  dans  Ii 
première  moitié  du  viir  siècle,  est  auteor 
d'une  Vie  de  saint  Vulfran,  évoque  de  Sens 
mort  à  son  retour  d'une  mission  en  Fris».] 
en  720.  Son  ouvrage  est  venu  jusqu'à  D'ju^: 
mais  il  s'en  faut  qu'il  nous  ait  été  conserr)' 
dans  sa  pureté  primitive.  On  y  a  faitentreri 
après  coup  tant  de  choses  étrangères,  t\ 
même  des  contradictions  si  marquées,  qo- 
les  continuateurs  de  Bollandus,  bienqui^ 
ne  se  soient  pas  toujours  montrés  ac.'^i| 
scrupuleux,  lui  ont  refusé  une  place  dans 
leur  grand  recueil.  Dom  Mabillon  avoue  lti> 
même  que,  frappé  de  ces  raisons,  il  aT*i1 
d'abord  pris  le  même  parti;  mais  enfin  de^ 
réflexions  plus  sérieuses  le  détenDinèrvut' 
donner  cet ,  ouvrage  tel  qu'il  est,  en  s'etf^H 
çant,  par  de  bonnes  notes,  de  remédieras^ 
défauts.  Il  a  fait  mieux;  il  a  enfermé eoM 
deux  crochets  les  additions  les  plus  reoiar- 
quables,  et  a  mis,  è  la  tète,  de  savantes  oW 
servations,  par  lesquelles  il  assure  à  i 
le  fond  de  l'ouvrage.  Le  P.  Lecoiote, 
le  dessein  de  purger  l'écrit  de  Jonas,  dei 
ce  qu'on  y  a  mêlé  d'étranger.  Ta  fait  'm\ 
mer  sur  trois  colonnes;  mais  il  faut  aii 
chose  que  de  l'esprit  et  de  l'imaginaii 
pour  réussir  dans  ce  genre  de  travail,  q^ 
sans  Taide  de  quelque  bon  manuscrit, 
saurait  rien  produire  que  de  doutcui 
d'incertain. 

Dom  Mabillon  n'est  pas  éloigné  de  ni 
der  Jonas  comme  auteur  de  la  Vie  desâi 
Condède  ou  Condé,  reclus  dans  une  Ile,  | 
de  Fonteoelle,  où  il  mourut  vers  Tan  ' 
11  est  hors  de  doute  que  cette  Vie  est  d 
ancien  écrivain,  puisqu'on  y  compte 
années  par  celles  du  règne  de  oos  n)is< 
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nVst  pas  moins  inaubitable  que  celui  qui 
Ta  composée  était  moine  de  Fonteoelle, 
puisqu'rl  reconnaît  pour  s&s  pères  saint 
Vaudiégisille  et  saint  Lanlbert,  qui  gouvor- 
uèreiit  successivement  ce  monastère.  Or, 
tous  ces  traits  conviennent  parfaitement  à 
lunas.  Cependant  les  continuateurs  de  Bol- 
laiidus  ont  cru  devoir  eu  faire  honneur  à 
Aidraue;  mais  nous  avons  remarqué  ailleurs 
[|ue  cette  supposition  est  dénuée  de  tout 
loudement.  Du  reste,  cette  Vie  est  courte  et 
ne  nous  apprend  que  peu  de  choses  du 
Miiit  qui  on  fait  le  sujet;  mais  il. faut  se 
na()()clcr  ciue  c*est  Tliistoire  d'un  anachorète 
luiu  la  plupart  des  actions  se  sont  passées 
iaus  Tûbscurilé  de  la  solitude,  oii  elles 
lunt  eu  que  Dieu  jiour  témoin,  fille  est  Ji- 
usée  eu  dou^e  nombres  ou  cbaj)itres,  dont 
6  dernier,  ainsi  que  Tépitaphe  du  saint  qui 
>e  lit  à  la  suite,  a  été  ajoute  par  un  écrivain 
lu  II'  siècle.  On  est  encore  redevable  do 
)et  écrit  à  dom.MabiUon,  qui,  après  Tavoir 
îurichi  de  quelques  notes  ainsi  que  le  pr'i- 
iiier,  Ta  publié  au  second  volume  de  sa 
x>llection. 

JONAS,  successeur  de  Théodulphe  sur  le 
Mée'e  épiscopal  d'Orléans,  assista,  en  825, 
m  concile  que  le  roi  Louis  le  Débonuaire 
isseuibla  à  Paris  pour  y  faire  examiner  la 
luesiiuu  des  images,  et  fut  député  avec 
iérémie,  de  Sens,  pour  présenter  les  actes 
le  ce  concile  au  Pape  Eugène  II.  Le  mau- 
rais  succès  de  cette  négociation  ne  J'emi>ô- 
îha  pas  d'être  emuloyé  en  d'autres  circons- 
auces.  Il  fut  un  des  commissaires  emvoyés 
«r  l'empereur  pour  veiller  en  certaines 
)ruviuces  à  l'observation  des  lois  et  de  la 
liiscipline.  Les  soins  qu'il  se  donna  pour  la 
•éforme  du  monastère  de  Mici  ou  Sainl- 
lesmin,  dans  sou  diocèse,  sont  une  preuve 
le  son  amour  pour  le  bon  ordre.  Il  demeura 
nviolablement  attaché  k  son  souverain, 
:oudamna  au  concile  de  Thionville,  en  835, 
'eux  qui  avaient  suivi  le  parti  des  princes 
ebelles,  et  mourut  vers  l'an  842,  comme  il 
'enait  de  terminer  son  ouvrage  contre 
-iaude  de  Turin. 

Insuiution  des  laïques.  —  Sous  ce  titre, 
)«  possède  de  lui  un  traité  qu'il  composa, 
i  la  prière  de  Mathefrède  ou  Matfrid, 
joiuie  d'Orléans.  11  est  divisé  en  trois  livres. 
Le  premier  regarde  généralement  tous  les 
ideles.  L'auteur  y  élâblit  la  doctrine  du 
»éché  originel,  la  nécessité  et  l'efflcacité  du 
iaplêrae,  Tobligation  d'accomplir  les  pro- 
uesses faites  dans  ce  sacrement,  et  il  niar- 
juu  la  différence  qui  existait  entre  le  bap- 
ècue  selon  TAncien  Testament  et  le  baptême 
^m  TEvangile.  En  parlant  de  la  contirina- 
lon  que  l'on  commençait  alors  à  séparer  du 
«ptôine,  il  se  plaint  de  ce  que  quelques-uns 
liUéraient  trop  longtemps  k  se  faire  imposer 
es  mains  par  l'évéque  fjour  recevoir  le 
wiui-Espril.  Jl  prouve  clairement  la  néces- 
sité de  la  confession  faite  aux  prêtres  pour 
)Ueuir  l'atisolution  des  péchés  considéra- 
bles; quant  aux  fautes  légères  et  habituelles, 
'  admet  qu'on  pouvait  les  confesser  à  d'au- 
res  qu'à  des  prêtres,  pourvu  que  ce  fût  à 
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des  hommes  graves,  par  un  sentiment  d*hu- 
milité  et  pour  profiter  de  leurs  prières  et  de 
leurs  conseils.  Celte  esi^èce  de'  confession 
n'était  presqu'en  usage  que  chez  les  moines* 
—  Le  second  livre  traite  principalement  du 
mariage  et  des  devoirs  des  personnes  ma- 
riées. Le  mariage»  établi  de  Dieu  pour  la 
propagation  du  genre  humain,  a  été  élevé 

Ëar  Jésus-Chnst  h  la  dignité  de  sacrement, 
^ieu  bénit  le  premier  mariage  :  à  son  imita* 
tion,  les  prêtres ,  suivant  les  canons  de 
TFglise,  bénissent  les  mariages  qui  se  cour 
tractent  entre  les  (idèles,  pendant  la  célébra** 
tion  du  saint  sacrilice.  L'auteur  remarque 
que  la  fidélité  du  lit  coiyugal  oblige  égale- 
ment riiomme  et  la  femme.  Il  indique  les 
règles  de  tem(>érance  qui  doivent  $*observer' 
dans  l'usage  du  mariage,  et  regarde  comme 
coupable  d*adullère  celui  qui,  après  avoir 
quitté  sa  femme  pour  cause  de  fornication, 
en  épouse  une  autre.  Le  reste  du  second 
livre  se  compose  de  diverses  instructions 
florales  dirigées  particulièrement  contre  les 
abus  qui  régnaient  h  cette  époque.  L'auteur 
se  piaiut  suilout  des  seigneurs  laïques  qui 
s'arrogeaient  une  partie  des  dîmes  et  des 
offraiides  faites  aux  églises  de  leur  patronage, 
manquaient  de  respect  aux  prêtres  au  lieu 
de  les  honorer  comme  les  médiateurs  entre 
Dieu  et  le  peuple  chrétien.  —  Lé  troisième 
livre  peut  être  regardé  comme  un  traité  des 
vices  et  des  vertus.  Jonas  y  recommande 
l'onction  des  malades,  par  le  ministère  des 
prêtres,  comme  de  tradition  apostolique.  Il 
se  plaint  de  la  négligence  que  Von  apportait 
à  la  sépulture  des  pauvres,  11  établit  l'usage 
de  prier  pour  les  morts  et  d'olTrir  nour  eux 
le  saint  sacrifice,  et  il  démontre  l'éternité 
des  peines  et  des  récompenses  dans  une 
autre  vie.  Toute  cette  institution  n'est  pres- 

aue  qu'un  tissu  de  passages  de  l'Ecriture  et 
es  saints  Pères.  QuuiquQ  spécialement 
écrit  pour  les  laïques,  on  peut  dire  que  la 
lecture  de  cet  ouvrage  est  très-utile  aux 
pasteurs,  qui  y  trouveront  des  avis  impor- 
tants pour  la  conduite  des  âmes.  Dom  Luc 
d'Achery  a  publié  cet  ouvrage  au  tome  T' 
de  son  SpicUéye,  et  dom  Mè^e,  de  la  con  - 
grégation  de  àainl-Maur,  en  a  fait  une  tra- 
duction française,  imprimée  à  Paris  en  1G62. 
Instruction  pour  te  roi  Pépin.  —  Celle 
instruction  fut  composée  à  la  demande  de 
Pépin,  roi  d'Aquitaine,  avant  que  ce  prince 
se  fût  laissé  engager  dans  la  révolte  de  ses 
frères  contre  leur  père,  rem|)ereur  Louis. 
Dans  répitre  dédicaloire  qui  la  précède, 
Jonas  donne  à  Pépin  quatre  instructions 
particulières  :  la  première,  de  songer  plus 
aux  biens  de  l'âme  qu'à  ceux  du  corps;  la 
seconde,  de  confesser  chaque  jour  ses  j)é- 
cbés  à  Dieu,  indépendamment  de  la  eonfes- 
sibn  qu'il  devait  en  faire  aux  prêtres,  pour 
recevoir  d'eux  des  conseils  de  salut;  la  troi- 
sième, de  se  mettre  tous  les  jours  devant  les 
yeux  l'heure  de  sa  mort;  et  la  quatrième, 
de  penser  fréquemment  au  con^pte  qu'il 
aura  à  rendre  au  jour  du  dernier  jugement. 
Après  cette  épître,  suivie  d'une  seconde  en 
douze  vers  élégiaques,  vient  le  corps  de 
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i'ouvragOt  composé  de  dii-sepl  chapitres. 
L'auteur  distingue  dans  l'Eglise,  qui  est  le 
corpâ  de  Jésus  Christ,  deui  puissances  ou 
aiitorités:  Tautorilé  sacerdotale  et  Tautorité 
royale.  La  première  est  supérieure  à  te  se- 
conde, parce  qu'elle  ne  doit  compte  de  ses 
actes  qu'à  Dieu.  Le  nom  de  roi  vient  du  mot 
ré^r  ou  gouverner;  celui-là  donc  le  mérite, 
qui  gouverne  avec  piété,  justice  et  miséri- 
corde; s*il  gouverne  autrement,  il  le  perd. 
Le  devoir  d'un  roi  est  de  faire  fleurir  la  jus- 
tice et  de  bannir  l'iniquité,  de  récompenser 
les  bons  et  de  punir  les  méchants.  En  cela  il 
agit  dans  son  propre  intérêt,  puisque  Téquilé 
dans  les  jugements  est  rafTermissement  d*un 
rd3'aume,  et  que  l'injustice  au  contraire, 
quand  elle  domine,  en  produit  le  renverse- 
ment. Pépru  doit  se  rappeler  qu'il  tient  son 
royaume,  non  de  ses  ancêtres,  mais  do  Dieu, 
par  qui  les  rois  régnent.  On  ne  peut  douttT 
que  les  bons  rois  n'aient  été  donnés  de 
Dieu;  quant  aux  autres,  il  permet  seuiemeiit 
qu*ils  régnent  sans  les  avoir  choisis  lui- 
môme,  ce  qui  n'empôche  pas  que  les  hom- 
mes ne  soient  obligés  de  leur  obf'ïir,  à  cause 
i\e  la  puissance  dont  ils  sont  revêtus,  la« 
q.uelle  vient  de  Dieu.  Jonas  termine  son 
tnstruetion  par  un  passage  du  v*  livre 
de  la  Cité  de  Dieu ,  dans  lequel  saint  Au- 
gustin fait  consister  le  vrai  bonheur  des 
rois ,  non  h  régner  longtemps ,  ni  h  trans- 
mettre leurs  Élals  à  leur  postérité,  ni  à  vain- 
cre les  ennemis  delà  république  et  à  tenir 
^eurs  peuples  dans  le  respect  et  la  soumis- 
sion ,  puisqu'il  y  a  eu  des  adorateurs  du 
tiénion  qui  ont  joui  de  toutes  ces  faveurs, 
mais  à  taire  servir  leur  puissance  à  propa- 
ger le  culte  du  Seigneur;  à  l'aimer,  à  le 
craindre,  à  Thonorer;  h  ne  F>oint  se  laisser 
séduire  par  les  vaines  louanges  des  hoiu* 
mes  ;  à  être  lent  à  punir ,  prompt  à  pardon- 
ner, et  h  infliger  des  cbAùments,  non  par 
un  motif  de  vengeance ,  mais  pour  le  main- 
tien du  bon  ordre  et  de  la  tranquillité  pu- 
hii(|ue.€et  ouvrage  fut  imprimé  dans  le  to- 
me V  du  Spicilige  (Paris ,  1661)  ;  l'année 
suivante.  Desmares  en  lit  paraître  une  tra- 
iluction  française. 

Traité  des  images.  —  L'empereur  Louis 
le  Di^bonnaire  ayant  reçu  la  réponse  de  Claude 
de  Turin  à  l'abbé  Théodemir  au  sujet  des 
images ,  la  fit  examiner  par  les  gens  les  plus 
habrles  de  son  |ialais,  qui  la  désapprouvè- 
rent ;  il  en  envoya  "ensuite  un  extrait  à  Jonas 
avec  ordre  d'en  réfuler  les  erreurs.  Jonas 
commença  en  effet  son  travail,  mais  Claude 
de  Turin  étant  mort  sur  ces  entrefaites ,  il  ne 
se  mit  pas  en  peine  de  le  poursuivre^  croyant 
son  erreur  ensevelie  avec  lui.  N^^anmoins 
ayant  appris  plus  tard  nue  cet  évêque  avait 
laissé  après  lui  des  diseip'.es  qui  conti-- 
nuaient  d'enseigner  sa  doctrine  enymêlanlies 
erreurs  d'Arius,  Jonas  reprit  son  travail  in- 
terrompu, et  après  y  avoir  mis  la  der- 
nière main,  il  le  dédia  à  Charles  le  Chauve 
oui  avait  succédé  à  Louis  le  Débonnaire. 
te  traité  est  divisé  en  trois  livres  dans  les- 
quels l'auteur  réfute  par  partie  la  réponse 
de  ClauJe  à  Tabbé  Théodemir.  il  reproche 


h  c  t  (Wéqne  les  excès  dans  lesquels  i  élti 
tombé  en  effaçant,  brisant  ou  ealt'V<1tli^ 
images  et  les  croix  dans  tontes  les  égltsi^ 
du  diocèse  de  Turin  ;  la  légèreté  qu'il  an:i 
fait  paraître  en  chargeant  a*injures  un  m\ 
qui  ne  lui  avait  écrit  qn*en  termes  bonnA- 
t  s  et  pleins  de  modération.  Il  prouve  o 
suite  par  l'autorité  de  l'Écriture  qu'il  e%: 
fiermis  de  peindre  des  images,  quoiqu'il  s(*i; 
défendu  de  les  adorer;  comme  aussi  il  esi 
permis  de  recourir  à  rin^ercessioii  de^ 
saints  ,  puisque  autrement  on  ne  les  iuro- 
querait  pas  dans  la  célébration  des  satou 
mystères;  que,  suivant  la  doctrine  desPf- 
res,  on  doit  un  culte  à  la  croix,  maisdif- 
férentde  celui  que  l'on  rend  à  Dieu,  Ctacdei 
de  Turin  concluait  de  l'adoration  de  k 
croix ,  que  Ton  pouvait  aussi  adorer  rârie 
sur  lequel  Jésus-Christ  entra  èi  Jérusaku'. 
Jonas  répond  à  cette  impertinence  el  i 
d'autres  semblables,  en  disant  que  cé^u 
insultera  saint  Paul  lui-même  qui  nost* 
vait  se  glorifier  que  dans  la  croix  du  Sliai 
veur.  Les  marques  de  respect  que  1  on  do  o| 
à  la  croix  sont  bien  différ^ites  de  rdJ»^ 
ration  que  nous  devons  à  celui  qui  y  M 
attaché.  Si  nous  baisons  la  croix ,  ce  u  H 
pas  à  cause  du  bois,  mais  en  mémoire <]< 
la  passion  du  Sauveur;  comme  nous  bai 
sons  le  livre  des  Évangiles,  à  cause  de  \\ 
parole  de  Dieu  qui  y  est  contenue.  11  raH 
porte  un  grand  nombre  de  passager  tirèj 
des  anciens  Pères,  eu  l'honneur  et  Siir  li 
vertu  de  la  croix;  puis  venant  aux  {èienl 
nages  de  Aome  que  Claude  avait  blâm< 
dans  sa  réponse  à  Théodemir,  il  montre  qu^ 
peuvent  être  avantageux,  en  ce  sens  qu  ; 
augmentent  la  piété  et  la  ferveur  de  <f 
qui  tes  font,  et  aussi  parce  qu'ils  sont  ? 
compagnes  de  fatigues  et  de  mortiûcatioo 
qu'ils  peuvent  endurer  pour  Tamour 
DitfU.  Il  rappelle  l'exemple  des  a|»êtresq!i 
allaient  souvent  à  Jérusalem,  fiendant  *\ué 
le  temple  subsista  ;  ceux  de  saint  Jérêm^ 
de  saint  Jean  Chrvsostome  et  de  quelqu 
autres  saints.  La  doctrine  de  Jouas  sur  I 
images  se  réduit  à  soutenir  qu'on  ne  d 
les  garder  que  par  mémoire  et  pour  1  i' 
truction,  sans  leur  rendre  aucun  culte.  H^  < 
il  défend  de  taxer  d'idolâtrie  ceux  qui  pr  ini 
devant  elles  en  l'honneur  des  sainte.  M 
raison  qu'il  en  donne,  c'est  qu'ils  cof?>«r^ 
vent  et  professent  la  foi  à  la  sainte  Triutt 
Telle  était  alors,  comme  il  le  remarque,  » 
doctrine  de  l'Eglise  gallicane.  Ëllefn^rinf- 
tait  l'usage  des  saintes  images;  mais  t. 
ne  soutrrait  pas  qu'on  les  adorât  à  Ja  nian:K<' 
des  iJoles.  Ce  traité  est  écrit  d'un  sn'.* 
mordant  el  satirique,  mais  en  le  comparai  t 
avec  les  eilrnits  de  la  réponse  de  Claude  \ 
Théodemir,  on  voit  que  Jonas  n'a  emi  \o:  • 
contre  cet  évèque  certains  lerrat=s  piqoanii 
el  acérés,  que  pour  suivre  le  préce|«le  «n 
Sage,  qui  dit  :  Jtépondez  au  fou  suivant  ft 
folie.  La  première  édition  est  de  Cologne  t.» 
1554.  Il  fut  imprimé  dans  les  Orthodvj  * 
graphes  en  1555  et  1569.  On  en  a  une  im  - 
tion  de  Plantin  h  Anvers  en  1565;  p"is  «  * 
seconde  dans  la  même  ville  en  1645.  Ou  «c? 
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retrouve  aussi  dans  toutes  les  Bibliothèques 
des  Pères, 

Les  sarants  ne  doutent  pas  que  Jonas  ne 
soit  auteur  de  THistoire  de  la  translation  de 
saint  Hucbert,  évèque  de  Tungres,  laquelle 
«efît  en  835,  avec  la  permission  du  concile 
qui  se  tenait  alors  a  Aii-la-Chapelle.  Il 
éi-rivii  celte  histoire  à  la  prière  de  Walcand, 
évéquede  Liège,  et  elle  se  trouve  insérée 
dans  le  tome  V  des  Actes  de  V ordre  de  Saint- 
Benott.  Il  ne  reste  aucune  lettre  de  Jonas, 
ei  ia  seule  uiëce  de  vers  que  Ton  possède 
de  tuie:$t  celle  qui  se  trouve  à  la  tète  de  son 
Instruction  pour  le  roi  Pépin.  Le  |K>ême  sur 
rentrée  de  Louis  le  Débonnaire  à  Orléans 
est  de  Théodulfe,  son  prédécesseur»  et  non 
de  lui,  quoiqu'il  aitétéqueluuefoi'S  imprimé 
sous  son  nom,  et  en  particulier  dans  le  Ae- 
ruei/de  Canisius. 

JONAS,  chanoine  régulier  de  Samt-Victor, 
au  XV  siècle,  avait  été  envoyé  h  Cherbourg. 
Iiufialieut  de  revenir  à  Paris,  il  eu  demanda 
h  permission  à  Ervise,  son  abbé,  auquel, 
selon  les  auteurs  de  la  Nouvelie  Gaule  chré- 
rtmiif,  il  écrivit  plusieurs  fois  k  ce  sujet. 
Nous  ne  connaissons  qu^une  seule  do  ses 
lKtrf»s,  savoir,  celle  que  dom  Hartène  a 
imfirimée  dans  le  tome  Vl  de  son  Àmplissima 
eoUectio.  Elle  est  entremêlée  de  beaucoup 
de  vers,  dont  quelques-uns  même  ne  sont 
que  des  citations;  par  exemple  : 

Netcio  qua  natale  »ofum  dulcedlne  eunetos 
Ducii  et  immemoret  non  simt  eus  sm. 

JOSCELIN  ou  JosLBN  appartenait  à  la  no- 
ble famille  de  Vierzy.Orderic  Vital  lui  donne 
Itt  surnom  de  le  RouXy  vraisemblablement  à 
cause  de  la  couleur  de  ses  cheveux.  De  bon- 
nes études  le  mirent  en  état  de  donner  dès 
leçons  publiques  avec  succès.  Il  tenait  une 
école  sur  la  nmntagne  de  Sainte-Geneviève» 
en  même  temps  qu  Abailard  y  avait  aussi  la 
Mcnne.  Joscetin  l'ut  témoin  de  ses  disputes 
Rvec  Guillaume  de  Champeaux,  mais  il  ne 
|iaralt  pas  qu*il  y  ait  pris  part  ni  qu'il  y  ait 
Diéine  Gguré.  Au  contraire,  il  fit  ses  elforts 
pour  empêcher  Goswin,  son  disciple,  d*en- 
trer  en  lice  avec  Abailard,  craignant  que  ce 
jeune  athlète  ne  pût  tenir  contre  un  adver- 
saire si  redouté.  L*événement  prouva  en  fa- 
veur du  disciple  contre  les  appréhensions 
du  maître.  Joscelin,  du  reste,  partageait  les 
principes  d*Abailard  sur  les  Vniversaux  ^ 
principes  qu^l  faisait  consister  uniquement 
dans  les  individus  considérés  k  un  point  de 
vue  collectif.  Léger,  archevêque  de  Bourges, 
el  Lisiard,  évêque  de  Soissons,  frappés  du 
luérite  de  Joscelin»  lui  conférèrent  l'un  et 
Tautre  le  titre  d'archidiacre  dans  leurs  Egli- 
ses. Il  quitta  son  école  et  alla  résider  dans 
la  dernière,  en  1115.  Lisiard  étant  mort  eu 
1125,  Joscelin  fut  choisi  pour  le  remplacer. 
Sun  élection  fut  approuvée  avec  une  bien-* 
vtMllance  particulière  par  le  roi  Louis  le 
tjros,  dont  il  était  connu  et  estimé;  et  il  as- 
^i^la,  ou  1129,  au  couronnement  du  prince 
Philippe,  associé  au  trône  parce  monart^ue. 
luiiucent  11  étant  venu  en  France  pour  tor- 
tiller son  parti  contre  lautipape  Anaclcl, 


notre  prélat  fut  un  de  ceux  qui  lui  tùnoi* 
gnèrent  le  plus  d'attachement.  Ce  Ponlife  le 
députa  en   1131,  avec  saint  Bernard,  pour 
travailler  à  ramener  è  fou  obédience  le  duc 
d'Aquitaine,  que  Gérard,  évêque  d'Angou- 
lême,  en  avait  détaché.  Mais  cette  tentairve 
fut  inutile,   et  il  était  réservé  à  saint  Ber- 
nard do  triompher  seul,  cinq  ans  plus  tard, 
des  préjugés  enracinés  dans  le  coeur  de  ce 
prince.  Le  roi  Louis  le  Jeune  enchérit  eucori) 
sur  l'estime  que  son  auguste  père  avait  té- 
moignée à  l'évêque  de  Soissons.  H  le  mit  au 
rang  de  s^s  conseillers,  et  lui  donna  la  prin- 
cipale part,  après  Suger,  dans  les  affaires  de 
l'État.  Cet  emploi,  dans  lequel  il  fit  (laraltro 
autant  de  droiture  aue  de  capacité,  ne  prit 
rien  sur  les  devoirs  de  son  épiscopat.   Il  as- 
sistait aux  conseils  du  prince  et  à  toutes  les 
assemblées  ecclésiastiques  où  l'intérêt  de  la 
religion  réclamait  sa  présence.  On  le  voit  fi- 
gurer en  effet  dans  la  plupart  de  celles  qui 
se  tinrent  en  France  de  son  temps  11  fut  un 
des  juges  d'Abailard  au  concile  de  Sens,  en 
IHO;  dans  celui  de  Paris,  en  1147,  on  le 
chargea  d'examiner  la  doctrine  de  Gilbert  de 
la  Porée;  il  se  rendit,  l'année  suivante,  k  ce- 
lui de  Reims,  convoqué  pour  le  même  suiet  ; 
et  G4)offroi  de  Clairvaux  remarque  qu'il  s'y 
distingua  par  une  grande  connaissance  des 
lettres  séculières  et  divines.  Quant  au  soin 
de  son  diocèse,  ses  prédications  fréquentes 
dont  on  a  de  beaux  monuments,  quantité  de 
chartes  qu'il  fit  expédier  pour  terminer  des 
procès  entre  ses  ouailles,  cinq  abbayes  de 
Prémontrés  et  une  de  Cisterciens  qu'il  foi  dn, 
plusieurs  chapitres  où  il  établit  la  vie  régu- 
lière, attestent  le  zèle  qu'il  mit  À  maintenir 
la  paix  dans  l'Ëglise  de  Soissons,  et  à  y  faire 
fleurir  les  vertus.  Enfin  ce  digne  prélat,  un 
des  plus  respectables  de  son  siècle,  mourut 
le  24  octobre  de  Tan  1151. 

Dom  Martène  et  dom  Durand  ont  publié, 
dans  le  tome  IX  de  leur  grande  collection, 
deux  écrits  de  Joscelin,  qui  renferment, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  la  préface  du 
premier,  le  précis  de$  instructions  qu'il  fai- 
sait à  son  peuple. 

L'un  est  une  exposition  du  Symbole.  L  au* 
teur  explique  d*ahord  ce  qu'on  doit  enten* 
dre  par  ce  terme.  Les  apôtres,  suivant  lui, 
composèrent leSymbole  avantde  se  séparer, 
et  chacun  d'eux  y  fournit  son  article.  Il  est 
persuadé  que  personne  ne  peut  être  i^auvé 
sans  faire  une  profession  ouverte  de  \vi  fui 
qu'il  renferme.  Il  veut  c|u*on  le  fasse  ap- 
piendre  aux  baptisés  aussitôt  qu'ils  ont  at* 
teint  l'Age  de  raison,  et  que  les  parrains 
piennent  ce  soin  à  l'égard  de  leurs  filleuls, 
puisqu'ils  ont  répondu  pour  eux.  Joscelin 
pense  qu'un  |>écheur,  qui  n'a  pas  la  volonté 
de  se  convertir,  ne  doit  pas  réciter  le  sym- 
bole; «  car,  dit-il,  il  commet  un  mensonge 
en  disant  qu'il  croit  en  Dieu.  £n  effet,  croire 
en  Dieu  n'est  pas  seulement  croire  qu'il  y  a 
un  Dieu,  mais  c'est  encore  s'attacher  h  lui 
par  amour.  »  1)  explique  de  deux  manières 
l'article  de  la  communion  des  sainis.  «  Je 
crois,  dit-il,  la  communion  des  saints,  c'est» 
à-dire,  1*  je  crois  la  vérité  des  sacrements 


9(1 


iOS 


DICTIONNAlRb;  I^E  PATROLOGIE. 


JOS 


m 


de  l'Eglise  h  Inqucile  ont  communiqué  les 
saints  qui  sont  morts  dans  l'unité  de  la  foi; 
2*  je  crois  la  participation  commune  des 
dons  célestes  entre  lessnints,  et,  quoique 
les  uns  en  soient  plus  remplis  que  les  autres, 
ils  conservent  néanmoins  entre  eux  la  cha- 
ilté  sans  jalousie  et  sans  mépris.  »  Cette  ex- 
position est  courte,  simple,  littérale,  et  par 
là  môme  h  la  portée  de  tout  le  monde.  L'au- 
teur n'y  fait  point  parade  d*un  savoir  recher- 
ché, parce  qu'elle  a  pour  objet  Tinstruction 
du  peuple.  Il  est  aailleurs  exact  sur  le 
dogme  auquel  il  môle  plusieurs  traits  de  mo- 
rale intéressants. 

Le  second  écrit  de  Joscelin  est  une  expo- 
sition de  rOraison  dominicale.  Dans  la  pré- 
face, il  déclare  (|ue  son  intention  n'est  pas 
de  pénétrer  le  fond  inépuisable  de  cette  ex- 
cellente prière,  mais  seulement  d'en  toucher 
la  surface.  Il  fait  admirer  l'habileté  du  divin 
mntlre  qui  nous  Ta  donnée,  en  ce  qu'il  ré- 
duit à  sept  demandes  très-courtes  tout  ce 
que  riioinme  doit  désirer.  «  Car,  dit-il,  le 
(HBur  de  rhomme  est  si  volage  etsi  corrompu, 
i]je  son  Qttentfon  n^aurait  pu  soutenir  un 
îong  discours  sur  des  matières  relatives  à 
htm  salât,  o  11  commence  ensuite  son  eipli- 
itation  par  une  réflexion  qui  mérite  d'être 
r/ipportée  dans  ses  propres  termes.  «  Notre 
Père  qui  êtes  aux  deux  :  C'est,  dit-il«  l'usage 
des  orateurs  profanes,  lorsqu'ils  veulent  per- 
suader aux  juges  quelque  chose  de  grand  et 
d'extraordinaire,  de  travailler  dès  l'exorde 
h  captiver  leur  bienveillance.  Ceux  qui  dé- 
ni uidont  des  choses  spirituelles  ont  appris 
de  Jésus  ^Christ,  leur  créateur,  leur  rédemp- 
teur et  leur  frère,  h  en  user  de  même.  Car 
en  disant  hotrePire^  c'est  comme  si  nous 
disions  :  ce  que  je  veux  demander  est  quel- 
que chose  de  bien  grand;  mais  c'est  è  un 
i»ère  et  non  à  un  étranger  que  je  m'adresse, 
'étais,  par  nature,  enfant  de  colère;  mais, 
par  votre  grâce  persévérante  et  subséquente 

3 ni  |)uritie  mon  cœur  par  la  foi,  vous  avez 
aigné  me  rendre  enfant  d'adonlion,  ô  mon 
Dieu,  votre  héritier  et  le  cohéritier  de  Jé- 
susChrisl.  Que  pourrez-vous refuser  à  celui 
dont  vous  voulez  bien  être  le  Père?  Eh  I  qui 
ilonc  dans  l'Ancien  Testament  avait  la  pré- 
somption d'appeler  Dieu  son  Père?  Le  Sei- 
gneur est  le  nom  qu'il  prenait  alors  :  Je  êuis 
le  Seigneur^  disait-il.  Aussi  les  Juifs  le  ser- 
Vaient-ils  par  crainte,  comme  des  esclaves, 
et  non  comme  des  enfants.  Mais  le  peuple 
d'acquisition  a  pour  lui  des  sentiments  bien 
oifTéreuts;  c'est  l'amour  qui  est  le  principe 
de  son  hommage.  »  11  dit  ensuite  qu'un 
Chrétien  doit  iirouver  sa  niialioii  par  ses  œu- 
vres. Ce  qu'il  avait  afdrmé  du  symbole,  il 
l'assure  également  de  celle  prière,  et  dit 
qu'un  pécheur  impénitent  ne  peut  la  réciter 
sans  se  rendre  coupable.  Cette  exposition 
nous  paraît  plus  relevée  et  plus  instructive 
que  la  nrécédente.  On  y  voit  la  présence 
réelle  bt«n  établie,  ainsi  que  la  confession 
et  le  purgatoire.  Le  style  de  ces  deux  ouvra** 

t;es  est  clair,  précis,  accompagné  d'onction; 
es  fionsées  eu  sont  justes  et  solides,  et  le 
coutexte  bien  entendu  dans  sa  simplicité. 


Les  mAmes  éditrurs  (uit  publié  dans  le 
tome  I*'  de  leur  Trésor  sTanecdotes  deux  let- 
tres aâressées  par  Joscelin  à  i  abbé  Suger. 
et  qui  font  connaître  l'étroite  amitié  dont  ils 
étaient  unis.  Suger  étant  fort  mai  en  iJ5l, 
écrivit  à  l'évêque  de  Soissons  pour  l'enga- 
ger h  le  venir  voir.  Joscelin  lui  ré|)Oodit 
qu'il  n'avait  pas  de  nlus  vif  désir,  maisqoe 
sa  faiblesse  était  telle  qu'il  ne  pouvait  aler 
ni  h  pied  ni  à  cheval,  mais  que  cependanhl 
s'efforcerait  défaire  le  voyage  h  petites  jour- 
nées. Il  termine  en  disant  qu'i!  n'espère  pi; 
lui  survivre  longtemps.  —  Suger,  dont  le 
mal  empirait,  le  presse  de  nouveau  de  hâter 
son  voyage,  s'il  voulait  le  voir  vivant;  Jo  - 
celin  lui  répondit  en  deux  mots,  qu'il  nllatt 
se  mettre  en  route,  sans  consulter  sa  sanié 
qui  semblait  l'en  détourner.  Il  arriva  en  <  iï  i 
encore  à  temps,  et  eut  la  consolation  de  re- 
cevoir les  derniers  soupirs  de  son  ami. 

Joscelin  était  aussi  en  commerce  de  lettres 
avec  saint  Bernard.  Nous  en  avons  quatre 
de  ce  saint  abbé  qui  lui  sont  adressées,  «t 
qui  supposent  autant  de  réponses  que  nous 
n'avons  plus.  Quoique  ce  ne  soit  pas  ici  \t: 
lieu  d'en  rendre  compte,  cependant  nous  ne 
pouvons  nous  dif^penser  défaire  une  remar- 
que sur  certaines  expressionfdont  l'abbé  dp 
Clairvaux  se  sert  en  écrivant  h  Joscelin.  Dms 
une  de  ces  lettres,  après  avoir  fait  quetqut^ 
remontrances  au  prélat,  il  ajoute  ce  ronec- 
tif  :  «  Mais  il  ne  me  convient  pas  d'ensei- 
gner maître  Joscelin,  et  moins  encore  der»*- 
prendre  un  évèque.  »  £t  dans  une  autre  où 
il  lui  demande  une  grftce  :  «  Si  vous  êtes  en- 
core mon  père,  lui  dit-il,  faites*le  sentir  i 
votre  fils,  à  ce  fils  dont  l'attachement  poor 
vous  ne  s'est  jamais  refroidi.  »  I>e  ces  pa< 
rôles  ne  pourrait-on  pas  conclure  que  Josc^ 
lin  aurait  eu  quelque  part  à  l'éducation  de 
saint  Bernard? C'est  une  conjecture  que  n(»u$ 
soumettons  au  jugement  du  lecteur.  Ton- 
jours  est-il  vrai  de  dire  que  l'abhé  deCbir- 
vaux  avait  un  respect  singulier  uoar  noue 
prélat. 

Enfin,  comme  il  n'était  encore  qu'arvhi* 
diacre  de  Soissons,  Joscelin  composa  Teii- 
taphede  saint  Godefroi,  évèque  d'Amiens. 
Elle  ne  consiste  qu'en  trois  vers,  ropi>ori»-> 
par  dom  Mabillon  dans  ses  Annales  de  for- 
dre  de  Saint'Bcnoît. 

JOSCËRAN  ou  Jaugerannb,  et  m'iuni 
d'autres  Gaucbran,  était  abbé  d'Aina,»  ^)^- 
qu'il  fut  éiu  archevêque  de  Lyon,  après  la 
mort  de  Hugues  de  Die,  arrivée  le  7  uttobr 
1106.  Peu  de  temps  après,  saint  Auselme 
fut  rétabli  sur  le  siège  de  Cautorbérv.  <! 
Jo*ceran,  qui  avait  connu   le  saint  prcî^t 
pentJant  le  long  séjour  qu'il  tit  à  Lyon ,  im 
écrivit  pour  le  féliciter  sur  sou  rélablis.-»- 
ment.  Saint  Anselme  lui  répondit  par  uj.e 
lettre  dans  laquelle  il  lui  rend  grâces  de  li 
part  qu'il  veut  bien  prendre  à  ce  qui  le  l»»i«- 
che.  11  s'afflige  avec  l'archevêque  de  Ln  n 
des  chagrins  qu'il  avait  h  essuyer  de  la  {<Ari 
de  ceui  mêmes  qui  devaient  taire  loutf"  ^a 
)oie  et  sa  consolation.  Ce  trait  donne  à  pen- 
ser que  les  premières  années  de  l'épisc^'r** 
de  Joscerau  ne  furent  pas  exemples  de  iiuu- 
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lies  domestiques  et  de  divisions  intesti- 
les.  Celle  letlre  de  saint  Anselme  ne  peut 
voir  (ié  écrite  au  plus  tard  qu*en  1109, 
iiiisque  le  saint  mourut  lo  21  avril  de  la 
iiôrno  année. 

En  tlf2,  Josccran  convoqua  un  concile  h 
inso,  pclitti  ville  de  son  diocèse,  au  sujet 
.'S  investitures  que  rerapcreiir  Henri  V 
vail  conlraint  le  Pape  Pascal  11,  qu*il  tenait 
1)  prison,  de  lui  accorder.  Ce  Pontife  se  re- 
cntit  bientôt  de  sa  concession,  et  écrivit 
•j  (ous  cOiés  dos  lettres  pour  se  filaindre 
le  la  violence  qui  lui  avait  6ié  faite.  Les 
vùquos  des  diverses  provinces  tinrent  dus 
oicilesà  cette  occasion.  Ils  y  examinèrent 
1  conduite  de  Tempereur  et  les  griefs  de 
l'isli^o  contre  lui.  Le  résultat  de  ces  as- 
ciiiblées  fut  d'excommunier  Henri  V  à 
iinse  (le  ses  entreprises  contre  le  Saint-^ 
•i/'ge.  Josceran,  è  Texemple  des  autres  évô- 
|iiH2>,ronvoqua  aussi  un  concile  de  sa  pro- 
iitcc;  et  en  sa  qualité  de  primat  des  Gaules, 
I  y  invita  Daimbert,  archevêque  de  Sens, 
vec  ses  sull'ra^ints.  Ceux-ci  refusèrent  de 
j  trouver,  et  rendirent  comfite  do  leur  re- 
lis  dans  une  lettre  quTves  do  Chartres 
ciivll  à  Turchevêque  de  Lyon  au  nom  de 
i^ule  la  province.  Quoique  Tévèque  de 
lliarlres  ne  croie  point  les  investitures  per- 
iiis.'s,  il  ne  veut  pas  néanmoins  qu*on  les 
»'^«irde  comme  une  hérésie ,  et  il  tâche  de 
tiOilérer  le  zèle  de  Josceran,  après  lui  avoir 
t{Misé  les  raisons  du  refus  qu'ils  faisaient 
H  se  trouver  à  son  concile.  Cette  lettre , 
■i'oiipeul  lire  parmi  celles  du  célèbre  évô- 
'le  de  Chartre.^,  est  écrite  au  nom  de 
^umbert,  archevêque  de  Sens,  de  Calou 
»i'<|ae  d<î  Paris ,  d'Yves  de  Charircs ,  de 
'MU  d*Orléaus  et  des  autres  évêques  de  la 
r  'vjnce. 

JoNCiTan  se  bâta  d'y  faire  une  réponse 
u*il  adressa  à  Daimbert.  «  Vous  m'accusez, 
iii  dit-il,  d'avoir  voulu  vous  attirer  hors  de 
ulru  province.  Ce  reproche  n*est pas  fondé. 
•c  roucile  auquel  je  vous  ai  invité  a  été 
Hiivoquédans  la  première  Lyonnaise  qui  a 
ej  droits  sur  les  autres.  Ce  n'est  donc  pas 
!'.'  ma  part  vouloir  vous  attirer  hors  de  vo- 
re  province  ;  c'est  vouloir  suivre  les  degrés 
«'juridiction^et  maintenir  la  subordination 
labiie  entre  le  chef  et  les  membres.  Vous 
Honorez  pas,  d'ailleurs,  que  les  métropoli- 
ïitis  ont,  dans  l'étendue  de  leur  province, 
toit  de  convoquer  des  conciles.  L'obéis- 
ancc  que  les  suffragants  doivent  aux  mé- 
i(>poliiains,  ceux-ci  la  doivent  aux  pri^ 
liais.  Toiles  sont  les  bornes  posées  par  dos 
^f^'^9  et  plût  à  Dieu  que  vous  eussiez 
^m  elh;s  autant  de  respect  que  vous  vou- 
^i  le  faire  croire.  » 

«  Je  ne  puis  assez  admirer,  continue  ]os- 
^raii,  que  vous  vouliez  soustraire  plu- 
leurs  personnes  au  jugement  de  r£glise. 
»i  vous  rangez  dans  cette  classe  les  rois  et 
l's  empereurs,  je  vous  renvoie  au  çrand 
'Unstanlin ,  qui ,  dans  le  concile  de  Nicée , 
len  présence  du  Pape  Sylvestre,  n'attribue 
|uaux  seuls  évêques  le  droit  de  n'être  ju- 
;es  quau  tribunal  do  Dieu Blâmerez- 


vous  la  conduite  de  saint  Ambroiseè  lëgard 
du  grand  Théodose?  Et  accuserez-vous  le 
Pape  Grégoire  VII,  qui  excommunia  l'empe- 
reur Henri  VlU.pour  ses  crimes?  Vous 
craignez,  dites-vous,  que  nous  ne  révélions 
la  conduite  de  notre  père.  C'est  une,  ter- 
rjeur  panique  ;...  et  plût  à  Dieu  qu'il  voulût 
souffrir  que  nous  prissions  les  mesures  con» 
venables  pour  effacer  cette  tache  l  Vous 
vous  plaignez  que  les  temps  sont  mauvais  ; 
vous  exagérez  les  forces  des  ennemis  de 

r£glise,  et  vous  diminuez  les  nôtres Ne 

vous  souvient-il  pas  de  ce  qu'il  a  dit  à  ses 
disciples  :  Ayez  conGance,  j'ai  vaincu  le 
monde.  Ne  rien  faire  en  celte  occasion, 
c'est  avouer  que  le  monde  a  triomphé  et  que 
Jésus-Christ  est  vaincu C'est  vous  ex- 
horter h  être  braves  contre  des  lAcbes 

Vous  blâmez  ceux  qui  mettent  les  investi- 
tures au  rang  des  hérésies;  mais  prouvez- 
vous  bien  le  contraire?  Je  conviens  que 
l'erreur  comme  la  foi  est  dans  le  cœur; 
c'est  cependant  par  les  œuvres  que  nous 

distinguons    l'hérétique  du  catholique 

Ainsi,  quoique  l'investiture •  conférée  par 
un  laïque,  ne  soit  pas,  à  proprement  parler, 
une  erreur;  c'en  est  une  incontestablement 
que  de  soutenir  qu'elle  soit  licite.  Si  l'Eglise 
s  est  auelquefois  relâchée  de  ses  droits ,  eu 
accordant  le  pardon  à  ceux  qui  avaient  reçu 
l'investiture  des  mains  des  laïques,  elle  n'a 
jnmais  prétendu  justifler  cet  abus,  i 
Josceran  revient  ensuite  sur  Je  droit 
u'ont  les  primats  de  convoquer  les  évêques 
e  provinces  qui  leur  sont  subordonnée^.  1( 
insista  fortement  sur  ce  point  et  finit  par 
cette  espèce  de  défi  qu'il  jette  à  Daimbert  : 
«  Si  vousi  avez  quelque  chose  à  objecter  à 
ce  que  je  viens  de  vous  dire,  je  suis  prêt  à 
écouler  et  à  répondre.  »  Nous  laissons  au  lec- 
teur à  porter  son  jugemeut  sur  la  lettre 
dont  n04is  venons  de  rendre  compte.  A  part 
quelques  taches,  il  est  impossible  qu'il  n'y 
reconnaisse  pas  de  la  noblesse  dans  le  pro- 
céda de  ces  évêques,  de  la  modération  aans 
la  dispute  et  de  Iâ  décence  même  dans 
les  reproches  qu'ils  s'adressent  mutuelle- 
ment. On  ignore  si  Josceran  célébra  le  con- 
cile qu'il  avait  indiaué  à  Anse.  Ce  qui  donne 
lieu  d'en  douter ,  c  est  qu'il  ne  reste  aucun 
monument  de  cette  assemblée.  Sa  lettre  se 
trouve  imprimée  dans  le  tome  X  de  la  Col- 
hvtion  dei  conciles  du  P.  Labbe,  tt  dans  In 
recueil  de  celles  d'Yves  de  Chartres.  C'est 
la  seule  production  de  sa  plume  qui  soit 
parvenue  jusqu'à  nous.  Josceran  survécut 
au  moins  cinq  ans  h  la  convocation  de  ce 
coneiiey  puisque  nous  possédons  de  lui.  une 
charte  par  laquelle  il  accorde  l'église  d'An- 
rillac  à  Garibald,  abbé  de  Savigny  en  1117. 
JOSÉRL,  évêaue  deSarisbéry,  vers  le  mi- 
lieu du  xu* siècle,  fit  le  voyage  de  France 
pour  juger  par  ses  yeux  de  tout  ce  Que  la 
renopmée  publiait  de  la  régence  de  l'tfbbé 
Suger.  La  lettre  qu'il  lui  adressa  è  son  re- 
tour en  Angleterre  mérite  d'être  mise  sous 
les  yeux  du  lecteur,  parce  qu'elle  nous  aide 
k  connaître  un  de  ces  grands  hommes  qui 
font  en  même  temps  rhonneur  de  la  religioa 
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et  des  Etats  qu'ils  ont  administrés.  «.  Votre 
réputation  ,  depuis  longtemps  universelle  » 
lui  dit-il ,  nous  a  déterminés  à  passer  la 
mer,  par  le  seul  désir  de  vous  connaître;  et 
nous  ne  sommes  venus  de  si  loin  que  pour 
être  témoins  des  merveilfes  que  Ton  ra- 
conte de  vous,  comme  du  Salomon  de  notre 
siècle.  Notre  curiosité  a  été  satisfaite  de 
tout  point.  Nous  avons  eu  le  bo'^heur  d*en- 
tendre  les  paroles  pleines  de  sagesse  qui 
sortent  de  votre  bouciie;  nous  avons  con- 
templé le  magnifique  temple  que  vous  avez 
fait  élever,  les  ornements  dont  vous  ne  ces- 
sez de  Tembellir,  Tordre  et  Tharmonie  qui 
régnent  parmi  ceux  qui  le  desservent;  mille 
autres  objets  qui  intéressent  votre  gloire 
ont  tixé  notre  attention;  et,  assurément, 
nous  avons  tout  lieu  de  dire  avec  la  reine 
du  Midi,  qu'on  ne  nous  avait  pas  rapporté 
la  moitié  des  choses  que  nous  voyons  de  nos 
yeux,  tant  la  réalité  surpasse  les  récits  de  la 
renommée  1  En  efTet,  qui  ne  serait  surpris 
de  voir  un  seul  homme  soutenir  le  poids 
de  tant  d'affaires  si  importantes,  maintenir 
)a  tranquillité  des  églises  ,  réformer  le 
clergé,  défendre  le  royaume  de  France  par 
les  armes,  le  policer  par  les  lois  et  y  faire 
fleurir  la  vertu?  »  Nous  avons  déjà  parlé  de 
TabM  Suger,  à  propos  de  son  différend  avec 
saint  Bernard  au  sujet  de  la  croisade;  nous 
y  renvoyons  le  lecteur  en  attendant  l'article 
que  nous  devons  à  ce  grand  homme. 

JOSEPH.  —  Sous  le  nom  de  Joseph  ,  prô- 
tre,  chancelier  du  roi  d'Aquitaine,  et  pré- 
cepteur du  roi  Louis,  on  a  une  légende  de 
saint  Renobert  ou  Raimbert,  second  du 
nom ,  qui  gouvernait  l'église  de  Bayeux  au 
commencement  du  vu*  siècle.  Cette  légende 
n'est  qu'un  tissu  de  fables  et  d'impostures, 
et  elle  a  paru  si  mauvaise  aux  continuateurs 
de  Bollandus,  qu'ils  l'ont  jugée  indigne 
d'entrer  dans  leur  recueil.  Indépendamment 
de  la  distance  des  temps ,  qui  rend  le  fait 
invraisemblable ,  on  ne  sait  comment  quel- 
ques auteurs  ont  pu  Tatfribuerà  saint  Loup, 
évoque  de  Bayeux,  qui  florissait  dès  l'an  460, 
et  dont  il  ne  nous  reste  plus  aucun  écrit. 
On  prétend  que  le  nom  de  Joseph  lui-môme, 
est  un  nom  que  l'imposteur  emprunta  pour 
faire  passer  ses  mensonges. 

JOSEPH,  on  JosBPPB,  car  on  le  trouve 
nommé  de  ces  deux  manières  dans  les  let- 
tres (l'Alcuin,  fut  son  disciple  à  l'abbaye  de 
Saint-Martin  ie  Tours.  H  mourut  avant  son 
roattre,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  que 
celui-ci  adressa  à  l'évèque  Rémi,  et  dans  la- 

Suelle  il  lui  demande  des  prières  pour  l'Ame 
e  son  disciple  Joseppe.  Alcuin  l'avait  en- 
gagé à  composer  un  commentaire  abrégé 
de  celui  de  saint  Jérôme  sur  la  prophétie 
d'Isaïe.  Ce  travail  n'existe  complet  qu'en 
manuscrit.  Dom  M/ibillon  en  a  donné  le 
commencement  et  la  (In  dans  le  tome  V* 
des  \Aetet  de  Vordre  de  Saint-BeneU^  à  la 
suite  de  l'éloge  d'Alcuin,  et  avec  deux  épi- 
grammes  que  Joseppe  avait  placées  à  la  tête 
et  à  la  tin  de  son  ouvrage.  11  til  aussi  en 
l'honneur  de  saint  Lutger  un  poëme  qui  ne 
comprend  en  tout  que  seize  vers  hexamè- 


tres. L'évèque  Alffid  \e.s  a  insérés  6sïi%  h 
Vie  du  saint.  Vossius  a  rapporté  quelque^ 
autpes  poésies  de  Joseppe  dans  son  Troiti 
des  kistnrieni  latins. 

JOSEPH.— Sous  le  nom  de  Joseph,  Ois  J^ 
Garion,  nous  avons  une  Histoire  de  la  gumt 
des  Juifs^  écrite  en  hébreu  et  eu  Uliu. 
Quoique  cet  ouvrage  ne  soit  qu'un  abréJii 
do  VBistoire  de  Flavius  Josèphe,  calqué  sur 
la  traduction  latine  attribuée   à   Rufin,  ce- 

{lendant  l'auteur  ne  laisse  pas  de  vouloir v«e 
aire  passer  pour  le  célèbre  historien  deit 
guerre  de  Titus.  Mais  il  n'en  a  imi>ok' 
qu'aux  simples;  et  les  plus  érudits  cm- 
viennent  que  cet  imposteur  était  un  Jwif 
gaulois  du  VII*  siècle.  Nous  avons  eu  lia 
de  remarquer,  en  parlant  des  écrits  de  sain 
Hégésippe,  que  VHistoire  de  la  ruine  de  Ji- 
rusalenif  qui  lui  est  attribuée,  n*e<^l  égai^ 
ment  qu'une  traduction  des  livres  de  Jos<* 
phe  sur  la  guerre  des  Juifs,  et  que  le  Ira* 
uucteur  ne  vivait  que  dans  le  vu*  siècle, 

JOSEPH,  archevêque  df^  Thessalonique, 
était  frère  de  saint  Théodore  StuJite  et  le 
compagnon  de  tous  ses  travaux.  Il  fut  eiilê 
comme  lui  pour  s'être  opposé  au  m.iri^i^^e 
deConstantmCopronyme,  aurétablissemeii 
de  Joseph,  économe  de  Constaniinople,  A 
pour  avoir  soutenu  fortement  le  cuhe  <l<s 
images.  On  a  de  lui  un  discours  en  riion* 
neur  de  la  croix,  une  lettre  au  moine  S:- 
inéon  rapportée  par  Baionius,  à  l'année  8 JS, 
et  des  hymnes. 

JOSEPH  (Saint),  surnommé  VBymnogrn- 
phe^  naquit  en  Sicile  au  commencement  dj 
i\*  siècle.  Forcé  par  les  incursions  des  bar- 
bares d'abandonner  sa  patrie,  il  passa  daiP 
le  Pélononèse  et  de  là  à  Thessaloniaue  «^ô 
il  prit  l'habit  religieux  et  se  fit  orJonnr^r 
prêtre.  11  était  à  Lonstantinople  avec  Gré- 

foire  Décapolite,  lorque  l'empereur  Léi'a 
Arménien  déclara  la  guerre  aux  im^g>?^. 
Député  à  Home  pour  informer  le  Saiiil-Si4{;« 
de  celte  nouvelle  persécution,  il  fut  pris  ci 
chemin  par  les  barbares  et  emmené  ca^itif 
dans  l'ile  de  Crète,  où  il  demeura  jusqueu 
820.  Il  revint  à  l^onstantinople  au  sortir  de 
sa  captivité  et  s'y  appliqua  à  composer  des 
hymnes  pour  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints,  et  à  convertir  les  hérétique^. 
Son  zèle  pour  la  défense    des  images  lai 
valut  un  second  exil,  d'où  il  fut  rapptli 
après  la  mort  de  Léon  l'Arménien.  Le  pa- 
triarche Ignace  partagea  avec  lui  les  soins  df 
l'épiscopat  et  lui  confia  la  garde  du  trésor 
de  son  Eglise,  charge  qu'il  conserva  mési? 
sous  l'administration  de  Photius.  11  mourut 
le  vendredi  saint  de  l'an  883.  Ses  hymnes 
ont  été  traduites  par  Hippolyte  Maracciu? 
et  imprimées  avec  des  notes  do  sa  fsçon» 
sous  le  titre  de  MariaU^  à  Rome,  en  1661. 
JOSEPHE  (Flavius),  célèbre  historien  ju:f, 
%  qui  nous  aevons   les  détails  les  plus  au- 
thentiques et  les  mieux  circonstanciés  de  ce 
3ui  se  passa  au  siège  de  Jérusalem,  d^^u^^ 
ans  cette  ville ,  T'an  37  de  Jésus-Chnsi. 
d'une  famille  sacerdotale.  Son  pèi-e  se  nom- 
mait Matliias,  et  sa  mère  descendait  a<* '» 
race  rovale  des  Asraonéens.  Il  reçut  uae 
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éiiuc.*(f*>n  rligne  de  sa  nnissaice,  et  aunonça 
(il?  home  heure  un  esprit  vif,  jointe  une 
grande  pénétration.  Dès  l'âge  ifo  quatorze 
iiiis,  les  pontifes  s'adressaient  h  lui  pour 
ivdjr  reiplîcation  des  passages  obscurs  de 
fîi  Loi.  Après  avoir  consacré  trois  ans  h  élu- 
Jierdans  la  solitude  les  opinions  des  ditfé- 
rnntes  sectes  qui  divisaient  alors  les  Juifs, 
il  embrassa  celle  des  pharisiens  qui  se  rap- 
prochait le  plus  de  la  philosophie  des  stoi- 
•icns.  Il  commença  dès  lors  à  prendre  part 
mxaffiîres  publiques.  Un  voyage  qu'il  fit  à 
Kome  perfectionna  ses  talents  et  augmenta 
m  chmIII.  Du  comédien  juif,  que  Néron  ai- 
nail,  le  servit  beaucoup  à  la  cour  de  ce 
«rince.  Cet  acteur  lui  fil  connaître  l'impéra- 
nce  Popp^e,  dont  la  protection  lui  fol  très 
Jtile.  A  son  retour  h  Jérusalem,  il  trf»uva 
oui  dans  la  confusion.  Les  Juifs,  impatients 
le  ta  domination  romaine,  avaient  résolu  de 
'fin  dé'ivrtT.  Josèphe  fit  tout  ce  qu'il  put 
ïoiir  éclairer  ses  compatriotes  et  les  déiour- 
ler  d'une  guerre  qui  devait  amener  la  ruine 
le  leur  pays.  Cependant,  malgré  ses  remon- 
rances  inutiles  et  ses  prévisions  sinistres, 
I  n'hésita  pas  à  accepter  le  gouvernement 
it'S  (Jeux  Galilées,  où  il  disposa  tout  nour 
fMjtenir  la  guerre,  en  fortifiant  les  places 
siMos  et  en  exerçant  les  habitants  au  ma- 
Hement  des  armes,  et  surtout  à  l'habitude 
le  neiie  discipline  h  laquelle  les  Romains 
vaient  dû  toutes  leurs  victoires.  Si  sages 
|ue  fussent  ces  précautions,  elles  ne  pou- 
aieit  réussir  à  sauver  un  pays  que  Dieu 
vaii  condamné.  Sur  eus  entrefaites  Vespa- 
ieii  étant  entré  dans  la  Galilée  avec  une 
nne^ede  plus  de  soixante  mille  hommes, 
Wlroi  se  ré|)andit  aussitôt  par  toute  la  pro- 
iire,  et  Josèphe,  abandonné  de  ses  sol- 
Ists,  se  retira  h  Tibériade,  puis  è  Jotapat, 
|in,  après  sept  semaines  d'un  siège  gio- 
iL'Usement  soutenu  cohtre  Titus  et  Vespa- 
ien,  fut  prise  d*assaut.  Alors  Josèphe  ,  qui 
wr  sa  généreuse  défense  s'était  acquis  Tad- 
Dlralion  de  ses  ennemis,  se  vit  contraint 
lèse  livrer  lui-même  aux  Romains.  Ves- 
tasien  le  reçut  avec  tous  les  égard:»  dus  h 
m  ennemi  vaincu;  mais  il  le  fil  garder  soi- 
^eusemeat  dans  l'intention  de  l'envoyer  à 
»éron.  Josèphe  parvint  h  le  détourner  de  ce 
i'Ssein  par  une  prédiction  que  l'événement 
«tiiargeade  justitier,  et  n'eut  pas  de  peine 
Hisuite  à  se  concilier  ses  bonnes  grâces  et 
•elles de  Titus.  Aussi,  quelque  temps  après, 
orsqu'il  se  vit  élu  empereur,  Vespasien  se 
^iivint  que  Josèphe  lui  avait  prédit  son 
'iévation  et  lui  rendit  la  liberté.  Josèphe 
locompagna  Titus  au  siège  de  Jérusalem, 
>ù  il  essaya  plusieurs  fois  de  faire  rentrer 
*e$ compatriotes  dans  le  devoir,  en  les  en- 
;ageant  à  recourir  à  la  clémence  des  Ho- 
D.iins.  Les  Juifs  ne  répondirent  à  ces  sages 
eoiontrances  que  par  des  injures  et  dis 
Malédictions.  (Jn  jour  môme,  comme  il  leur 
«riaii  d'une  élévation  assez  rapprochée  des 
nuraille^,  il  reçut  à  la  tête  un  coup  de 
iierre  qui  le  reriversa  sans  connaissance, 
't  il  S'irait  tombé  entro  les  mains  des  senti- 
^*ltas  juives,  si  Titus    n'eût  envoyé  des 


soldats  romains  pour  1o  dégager.  Après  la 
prise  de  Jérusalem,  Titus  sachant  que  Jo- 
sèphe avait  perdu  toute  sa  fortune  au  sac 
de  celte  ville ,  lui  offrit  de  retirer  tout  ce 
qu'il  voudrait  des  ruines  de  sa  patrie;  mais 
comme  rien  n'était  capable  de  le  consoler 
d'une  telle  désolation,  Josèphe  se  contenta 
de  demander  les  livres  sacrés  avec  la  liberté 
de  son  frère  et  celle  de  plusieurs  autreii 
captifs  de  sa  famille  ou  de  ses  amis,  ce  qui 
lui  fut  sans  peine  accordé.  Il  s'embarqua 
ensuite  avec  ce  prince  et  revint  à  Rome* 
Vespasien  l'y  accueillit  de  la  manière  la 
plus  distinguée,  le  logea  dans  le  palais 
qu'il  habitait  avant  d'èlre  empereur,  le  fit 
recevoir  citoyen  romain,  lui  assigna  une 
pension  considérable  et  lui  donna  des  terres 
en  Judée.  Titus  ne  lui  marqua  pas  moins 
de  bonté,  et  on  croit  que  ce  fut  en  recon- 
naissance des  faveurs  dont  ces  princes  l'a- 
vaient honoré  qu'il  adopta  le  surnom  de 
Flavius,  qui  était  celui  de  la  famille  de  Ves- 
pasien. Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Rome 
qu'il  se  perfectionna  dans  l'étude  et  la  con- 
naissance de  la  langue  grecque,  à  laquelle, 
selon  toute  apparence,  il  s'était  déjà  appli- 
qué, lorsqu'après  la  prise  de  Jotapat  il  se 
vit  obligé  de  vivre  avec  les  Romains;  mais 
il  avoue  qu'il  eut  toujours  peine  à  la  bien 
prononcer,  parce  qu'il  ne  l'avait  pas  apprise 
dès  sa  jeunesse,  subissant  en  cela  les  pré- 
jugés de  sa  nation,  qui  estimait })eu  l'élude 
des  langues  étrangères.  Josèphe  écrivait  en- 
core dans  la  dernière  année  du  règne  de 
Domitien ,  c'est-  è  -dire  quatre-vingt-seize 
ans  après  Jésus-Christ;  il  était  alors  âgé  de 
cinquante-neuf  ans,  mais  on  ignore  l'époque 
de  sa  mort.  Son  génie  et  ses  écrits  le  ren- 
dirent le  plus  illustre  des  Juifs  de  son  temps, 
et  Eusèbe  et  saint  Jérôme  assurent  que 
Rome  lui  érigea  une  statue. 

Histoire  de  la  guerre  de$  Juifs,  —  La 
guerre  que  les  Juifs  eurent  à  soutenir  con- 
tre les  Romains  fut  un  de  ces  événements- 
extraordinaires  qui  ne  se  rencontrent  dans 
l'histoire  d'aucun  peuple.  Josèphe,  qui  en 
connaissait  tous  les  détails  mieux  que  per- 
sonne, puisque  dans  cette  étonnante  révo- 
lution il  avait  figuré  comme  acteur  et  comme 
témoin,  jugea  qu'il  était  important  d'en 
transmettre  le  souvenir  è  la  postérité.  Ce 
récit  est  son  premier  ouvrage.  Il  l'écrivit 
d'abord  en  hébreu,  ou  plutôt  en  chaldo- 
syriaque,  sa  langue  maternelle;  mais  il  le 
traduisit  en  grec  pour  l'offrir  à  Vespasien, 

3 ni  avait  tant  d'intérêt  a  connatlre  le  récit 
-une  guerre  commencée  sous  ses  ordres 
et  terminée  par  son  i\h.  Joseph  composa 
cette  histoire  sur  .les  mémoires  qu'il  avait 
lui-même  dressés  pendant  la  guerre.  On  ne 
peut  douter  qu'il  ne  fût  très-bien  informé, 
puisque  ce  qu'il  n'avait  pu  voir  de  ses  yeux, 
il  l'avait  appris  des  transfuges  de  sa  nation, 
qnt  tous  s  adressaient  à  lui,  même  pendant 
sa  captivité.  Il  ne  s'était  donc  rien  passé» 
soit  du  côté  des  Juifs,  soit  du  côté  des  Ro- 
mains, dont  il  n'eût  une  entière  connais- 
sance. H  divisa  son  histoire  en  sept  livres, 
divisés  eux-mênitts  {«ar  chapitres.^  Ou  voi^ 
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par  une  tetlro  d'Hérode  Agrippa  qu'il  n'en 
publia  d'abord  qu'une  partie,  puisque  ce 
prince  lui  en  demande  lu  suite.  Dans  le 
septième  livre,  il  parle  du  temple  de  la 
paix  comme  achevé,  ce  qui  fait  voir  qu'il 
ne  mit  la  dernière  main  à  son  ouvrage  que 
vers  la  sixième  année  du  règne  de  Vespa- 
sien ,  qui  fui  celle  de  sa  dédicace.  Il  com- 
lûenco  son  récit  au  temps  d'Antiochus 
Epiphane,  et  le  conduit  jusqu'aux  persécu- 
tions que  Ton  fit  souffrir  aux  Juifs  d'A- 
lexandrie et  de  Cyrène,  l'an  72  de  Jésus- 
Christ,  ce  qui  renferme  un  espace  de 
deux  cent  quarante-sept  ans  ou  environ. 
Le  but  de  Josèphe  était  de  donner  une  suite 
des  événements  les  plus  considérables,  ar- 
rivés parmi  la  nation  juive,  depuis  les  Ma- 
chabées  jusqu't^  son  temps;  mais  il  ne  tou- 
»he  que  fort  légèrement  sur  ce  qui  s'y  était 
passé  avant  la  guerre  dont  il  avait  été  té- 
moin, et  qu'il  décrit  avec  toute  l'exactitude 
possible*.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  estimable 
dans  cette  histoire,  c  est  la.sincérilé  doulou- 
reuse avec  laquelle  l'auteur  rapporte  les 
faits,  il  ne  se  réserve  de  l'affection  qu'il 
porte  à  sa  patrie  que  'le  droit  de  déplorer 
ses  malheurs  et  de  détester  les  crimes  des 
séditieux  oui  en  ont  causé  la  perte.  Il  prie 
même  ses  lecteurs,  dans  le  cas  où  il^  trou- 
veraient que,  contrairement  aux  lois  de 
l'histoire  y  te  ressentiment  des  désastres  de 
son  pays  l'emporte  à  accuser  trop  amère- 
ment ce*jx  qui  en  avaient  été  les  auteurs, 
de  le  pardonner  à  une  douleur  aussi  pro- 
fonde et  aussi  juste  que  la  sienne.  Du  reste, 
il  était  si  assuré  de  son  exactitude  et  de  la 
vérité  des  faits  qu'il  avait  avancés,  qu'il  ne 
craint  pas  de  prendre  pour  témoins  de  la 
sincérité  de  sa  narration  tous  ceux  qui 
l'avaient  été  de  la  guerre.  Aussi  ne  fijit-il  pas 
trompé  dans  le  (énioignage  qu'il  en  atten- 
dait. A  peine  eut-il  communiqué  son  His- 
toire aux  emperimrs  Vespasien  et  Titu^  et 
h  la  plupart  des  grands  personnages  qui 
avaient  fait  la  guerre  de  Judée,  que  tous 
Tapprouvèrenl.  Titus  la  Qt  traduire  en  la- 
tin et  déposer  dans  toutes  les  bibliothèques 
publiques.  Le  roi  Agrippa  témoigna  par  ses 
lettres  l'avoir  lue  avec  plaisir  et  trouvée 
beaucoup  plus  exacte  que  ioutc|s  celles  qui 
avaient  été  écrites  jusquà  lui.  Ëa  un  mol, 
toutes  les  personnes  qui  connaissaient  la 
vérité  sur  ces  événements  rendirent  le 
môme  témoignage  à  la  ûdélité  avec  laquelle 
il  les  rapportait.  Il  n'y  eut,  dit  Josèphe  lui- 
même,  que  les  ignorants  ou  les  nommes 
de  mauvaise  foi  qui  voulurent  y  trouver  à 
redire,  entre  autres  Juste  de  Tit)ériade  à 
qui  il  reproche  de*  n'avoir  pas  même  su  ce 
qui  s'était  pissé  dans  la  guerre  de  Galilée. 
(Voir  son  article.) 

Les  Pères  de  r£glis(s.qui  ont  eu  occasion 
de  parler  de  oetle  Histoire,  Tout  toujours 
citée  avec  honneur,  et  en  témoignant  qu'ils 
regardaient  Josèphe  comme  un  historien  di- 
gue de  toute  croyance.  Quelques-uns  d'en- 
tre eux  se  sont  môme  servis  de  sou  auto- 
rité, pour  prouver,  contre  les  hérétiques  et 
les  paï:ns,  les  vérités  les  plus  importantes 


de  notre  religion ,  et  particulièrenaent  pour 
montrer  l'accomplissement  des  prophélies 
de  Jésus-Christ  sur  le  sort  des  Juifs,  laiJé» 
solution  do  Jérusalem  et  la  ruine  du  lenipk 
Saint  Chrysostonie  ajoute  que  .les  Jaib 
avaient  luie  grande  déférence  pour  son  té- 
moignage. Tacite  s'accorde  fort  bien,  i 
quelques  circonstances  près,  avec  le  récit 
de  J*osèphe,  ce  qui  donpe  lieu  de  juger 
qu'il  s*est  servi  de  son  Histoire  pour  com- 
poser la  sieitnc,  ou  qu'ils  ont  écrit  toiisie^ 
deux  sur  les  mômes  mémoires.  Suél'oe 
aussi  y  est  assez  conforme;  il  n'y  a  que 
Dion  qui  raconte  les  choses  avec  (jucIquH 
dilTéreuces.  Mais  si  Josèphe  est  digue  de 
foi  dans  ce  qu^ii  raconte  de  la  guerre  des 
Juifs  contre  les  Romains,  on  ne  saurait  le 
blâmer  trop  sévèrement  d'avoir  abusé  de 
nos  divines  Ecritures ,  en  rapportant  à 
Vespasien,  p^ir  une  flatterie  que  riçnoranc« 
ne  peut  excuser,  les  prophéties  qui  ne  peu- 
vent s'entendre  que  du  Messie.  Toutefois 
on  peut  dire  qu'en  s'efforçant  de  présenter 
ce  prince  comme  le  dominateur  qui  en  ce 
temps-là  devait  sortir  de  la  Judée,  il  n'a 
pas  laissé  de  rendre,  quoique  sans  y  penser, 
un  témoignage  avantageux  è  Jésus-Christ, 
puisqu'il  reconnaît  que  le  temps  de  sa  veone 
était  arrivé,  et  que  telle  était  alors  li 
croyance  commune  des  Juifs. 

Antiquités  judaïques.  —  Après  qu'il  eut 
achevé  THistoiro  que  nous  venons  d'aiialv* 
ser,  Josèphe  entreprit  son  grand  ouvrage 
des  antiquités  judaïques,    persuadé  qui! 
serait  bien  accueilli,  surtout  des  Grecs,  ï 
qui  la  connaissance  de  ce  qui  s'était  (•a>sé 
chez  les  Juifs,  surtout  depuis  leur  éttibli^- 
sèment  en  corps  de  nation,  ne  pouvait  eue 
qu*a^réable.  Il  avait  conçu  le  dessein  de  et 
second  écrit ,  lorsqu'il  travaillait  encore  au 
premier,   mais  il  attendit  que  celui-ci  fût 
terminé  pour  l'entreprendre  :  encore  hésita 
t-il  longtemps  avant  de  s'y  mettre.  1*1  ne  sV 
résolut  qu'à  la  prière  de  quelques  persouuti 
de  considération  et  particulièrement  d'Epa- 
phrodite,  sou  ami,  h  qui  le  livre  est  dédié. 
C^est  une  histoire  complète  de  la  nation 
juive,    laquelle   comprend  en  vingt  livres 
tout  ce  qui  s'est  passé  d'important  paraii 
ce  peuple,  dans   1  espace  de  quatre  mille 
soixante-neuf  ans,  c'est-à-dire  depuis  Tori* 
ginedu  monde  jusqu'à  la  douzième  annét' 
du  règne  de  Néron  et  la  soixante-siirèioe 
de  Jésus-Christ.  Quoi  jue  dans  les  derniers 
livres    l'auteur  raconte    plusieurs   événe- 
ments ccmlemporains,  cela  ne  l'a  pdseiuf)^}; 
ché  de  donnei'  à  son  ouvrage  le  titre  d'^»/i' 
quités.  La  tin   générale  qu'il  s'y  propose, 
c'est  de  manifester  à  toute  la  terre  les  mer- 
veilles que  Dieu  a  opérées  en  faveur  de  son 
peuple;  mais  il  s'applique  en  particulier  à 
rappeler  l'origioe  de  la  république  des  Hé- 
breux ,  les  changements*  qui  y  sont  surve- 
ims,  quels  eh  ont  été  les  législateurs  et  la 
chefs ,  la  Gdélité  des  Israélites  aux  lois  du 
Seigneur,  les  divers  crimes  dont  ils  se  sont 
souillés,  enfin  les  guerres  que  les  Juifs  ont 
eu  à  soutenir  contre  ditféreots  ennemis,  et 
en  dernier  Heu  contre  les  Romains. 
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Josèphe  fftit  profession  do  rapporter  tou- 
tps  choses  d*après  les  livres  sainls,  sans  y 
rien  Ajouter  ni  en  rien  retrancher,  surtout 
(itins  ce  (]u'il  raconte  de  Thistoire  du  peuple 
(1  Israël  jusqu'8U  retour  de  la  captivité  de 
Babjlone  ;  mais  il  s*en  faut  qu*il  se  soit 
acquitté  religicusemint  de  sa  promesse.  H 
]mse  soos  silence  un  grand  nombre  do 
lAiis  que  TËsprit-Saint  ou  les  écrivains  qui 
ont  été  ses  or^ianes,  avaient  cru  devoir  ren- 
dr(2  putilics  ;  comme  l'inceste  de  Tliamar, 
rhomicide  commis  par  Moïse  sur  la  per- 
sonne d'un  Egyptien,  la  tromperie  dont  les 
fils  de  Jacob  usèrent  envers  les  enfants  de 
ijlcliem.  Il  u'a  pas  remarqué  non  plus  que 
la  circoncision  avuît  été  établie  avant  la  Loi 
ie  Moïse,  ni  Tascension  de  ce  législateur 
mr  la  montagne  de  Sinaï  pour  y  recevoir 
la  Loi,  ni  Tidolâtrie  des  Israélites  dans  IV 
loration  du  veau  d'or,  ni  le  miracle  de  la 
colonne  de  feu  et  de  la  nuée  qui  raccom- 
pagnait, et  quantité  d'autres  circonstances 
(ii'il  lui  eût  été  important  d*insérer  dans 
lun  histoire.  Au  contraire,  il  en  a  ajouté 
m  grand  nombre  d'autres  que  nous  ne  li- 
ons nulle  part  dans  r£criture,  et  quipa- 
aissent  même  contraires  à  ce  que  Moïse  et 
es  autres  écrivains  sacrés  nous  racontent, 
^ar  eiemple,  il  dit  que  Moïse  fut  adopté  par 
'haraoïi,  qui  voulait  en  faire  l'héritier  rlu 
a  couronne,  qu'il  eut  le  commandement  de 
es  armées,  et  qu'il  remporta  plusieurs  vic- 
aires sur  les  ennemis  de  ce  prince;  que  le 
ère  de  Samson,  informé  de  l'apparition 
'un  ange  à  sà  femme,  en  conçut  contre 
lie  do  la  jalousie;  que  David  poita  à  Saiil 
ix  cents  tôles  de  Philistins,  pour  obtenir 
a  tille  Michol  en  mariage;  que  dans  les 
iaies  d*Egyple,  Dieu  til  tomber  du  ciel  des 
Iules  o&traordinaireSy  gronder  des  tonnerres 
orribles  entremêlés  d'éclairS  éblouissants, 
l  ressentir  aux  Egyptiens  tous  les  effets 
csa  co!ère;  et  enlin  que  Tharbi,  tille  du 
»i  d'£gypto,  avait  eu  dessein  d'épouser 
loïsc.  Ce  qu'il  rapporte  dos  pierres  atta- 
liées  au  rational  du  grand  prêtre,  des  li- 
res d  exorcismes  et  d  enchantements  com^ 
usés  par  Salomon,  ne  se  trouve  i^as  non  plus 
ans  rKcriture  et  oe  mérite  aucune eroyance. 
Mais  ce  qui  a  surtout  attirée  Josèphe  le 
lânie  de  tous  ceui  qui  aiment  la  vérité, 
est  que  souvent,  après  avoir  rapporté  des 
véneineuls  miraculeux,  il  en  affaiblit  lui* 
léme  I  autorité,  en  iaifsant  à  chacun  la  li- 
erté  d*en  croire  ce  qu*il  voudra  ;  aueique» 
)ismèine  il  les  raconte  de  manière  a  laisser 
i  lecteur  dans  le  doute  si  ces  événements 
ni  réellement  eu  d'autres  causes  que  les  cau- 
!$  naturelles.  On  en  trouve  une  preuve  dans 
3  qu'il  dit  du  passage  miraculeux  du  lu 
1er  Rouget  car  après  avoir  rapporté  ce  que 
ous  en  lisons  dans  le  livre  do  TËxode,  il 
joute  :  «  Per6oni>e  ne  doit  considérer 
muue  une  chose  impossible  que  di'S  hom- 
>es,  qui  vivaient  dans  l'innocence  et  dans 
I  sintplicité,  aient  trouvé  dans  la  mer  un 
tissage  pour  se  sauver,  soit  qu'elle  se  soit 
nverte  d'elle-même,  soit  que  cela  soit  ar- 
vj  par  la   volonté   de  Dieu,   puisque   la 


mdme  chose  s'est  renouvelée  df^pois  pour 
les  Macédoniens,  quand  ils  ont  passé  la 
mer  de  Pamphilie  sous  Alexandre;  néau* 
moins,  je  laisse  chacun  libre  d'en  juger 
comme  il  voudra.  »  Mais  outre  que  cet  bis* 
toriena  rendu  douteux  et  incertain  un  mira- 
cle r<!COnnn  pour  viai  et  incontestable  dans 
tous  les  siècles,  il  a  encore  déguisé,  soit  à 
dessein,  soit  par  ignorance,  ce  qu'il  rapporte 
en  cet  endroit  du  passage  des  Macédoniens 
à  travers  la  mer  de  Pamphilie.  Ko  effet 
Slrabou  et  Arrian,  qui  étaient  plus  au  cou- 
rant que  lui  de  l'histoire  d'Alexandre,  ne 
disent  point  que  ce  prince  ait  passé  à  pied 
sec  avec  toute  son  armée,  au  milieu  de  la 
mer  de  Pamphilie  partagée  en  deux,  comme 
il  arriva  aux  Israélites  ;  mais  ils  disent 
seulement  que  oe  prince,  s'étant  trouvé  par 
un  mauvais  temps  sur  les  côtes  de  Pam- 
philie, et  ne  pouvant  qu*avec  beaucoup  de 
peine  pénétrer  par  les  déQlés  des  monta- 
gnes, ne  lit  passer  par  ce  chemin  le  plu& 
court,  mais  le  plus  incommode,  qu'une 
partie  de  son  armée,  et  se  hasarda  à  passer 
avec  le  reste  de  ses  troupes  le  long  d^  la 
côte,  avant  que  la  mer  fût  nmoniée ;  de 
sorte  que  cette  partie  de  son  armée  marcha 
tout  le  jour  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture» 
C'est  donc  avec  raison  que  ïes  Chrétiens  re- 
prochent à  Josèphe  d'avoir  déguisé,  affaibli 
ou  anéanti  les  mira  Jes  attestés  par  rKcri- 
ture, et  d'y  avoir  corrompu  ce  qui  pouvait 
blesser  lesgeotils.  Il  parait  que«  Josèphe  était 
encore  meilleur  politique  que  bon  Israélite. 

Il  s'est  éloigné  aussi  en  bofiucoup  d'en^ 
droits  de  la  chronologie  suivie  |f>ar  les  au- 
teurs sacrés.  Par  exemple,  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'à  la  mort  de  Moïse, 
il  compte  trois  mille  quatre  cent  quatre- 
vingt-treize  ans  ;  or,  selon  la  supputation 
des  exemplaires  hébreux  de  l'Ecriture,  on 
ne  doit  compter  jusque-lè  que  deux  mille  cinq 
cent  cinquante-trois  ans  ;  ce  qui  fait  entre 
leur  calcul  et  celui  de  Josèphe  une  différence 
de  neuf  cent  quarante  ans.  Il  est  encore 
tombé  quelquefois  en  oontradiction  avec 
lui-même.  Ainsi,  dans  sa  préface  sur  les 
livres  des  AniiquitéSt  il  met  la  naissance  de 
Moïse  plus  de  deux  mille  ans  avant  la  dou* 
zième  année  du  règne  de  Néron  ;  et  dans 
ses  livres  contre  Appien,  il  en  com^ite  un 
peu  moins  de  trois  mille  depuis  la  création 
)usqu'à  Moïse.  11  en  résulte  que,  selon  cette 
supputation,  le  temps,  qui  se  serait  écoulé 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu*à 
la  douzième  année  de  l'empire  de  Néi^on, 
aurait  été  de  cinq  mille  ans  ;  ce  qui  ne  peut 
s'accorder  avec  ce  qu'il  dit  au  même  eu- 
droit,  que  nos  livres  saints  renferment 
l'histoire  de  cinq  miiie  ans,  à  compter  de« 
puis  la  création  du  monde  jusqu'au  temps 
des  Machabées. 

C'est  dans  louvrage  dont  nous  venons  de 
rendre  compte  que  se  lit  le  célèbre  témoi- 
gnage que  Josèphe  s'e^t  cru  obligé  de  rendre 
à  Jésus-Christ.  Le  voici  à  la  lettre  :  «  En  ce 
temps-lè,  cest-à-diro  au  temps  de  Ponce 
Pilate,  vivait  Jésus,  homme  sage,  si  toute- 
fois il  est  permis  de  rappeler  an  homme» 
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rar  il  a<;CdnipfissaU  tics  œuvres  admirables. 
Il  enseignait  la  vérité  à  ceux  dont  le  cœur 
aimeà  Verilendre.  Aussi  gagna-t-il  à  sa  doc- 
It'ine  plusieurs  Juifs  et  môme  baucoup  de 
gentils.  Il  était  le  Christ.  Accusé  devant 
Pilale  par  les  principaux  de  notre  nation, 
Pilate  le  fit  crucifier;  ce  qui  n'empêcha  pas 
vvMi  qui  ravalent  aimé  (pendant  sa  vie)  de 
lui  rester  attachés  (après  sa  mort),  parce 
qu'il  leur  apparut,  le  Iroisième  jour,  vivant 
et  ressuscité.  Les  prophètes  inspirés  de 
Dieu  avaient  prédit  de  lui  toutes  ces  choses 
et  plusieurs  autres  merveilles;  c'est  de  lui 
que  jusqu'à  ce  jour  les  Chrétiens  ont  reçu 
leur  nom  (13).  » 

Ce  témoignage,  qui,  depuis  le  empsd*Eu- 
sèbe  jusqu'au  xvi*  siècle,  avait  été  reQu  sans 
aucune  contradiction,  en  a  subi  depuis  de 
tous  les  genres,  de  la  part  «lés  critiques 
protestants  et  même  des  catholiaues.  Quel- 

Ïues«uns  d'entre  eux,  comme  uiiranius  et 
^siandre,  se  contentèrent  d'exprimer  leur 
doute  sur  l'aulbenticiié  de  ce  témoignage, 
et  ne  poussèrent  pas  plus  loin  leur  critique. 
Mais  Cappel,  Blondel ,  Lefèvre,  Richard 
Simon,  déguisé  sous  le  nom  du  docteur 
Piques,  et  quelques  autres  encore  «  plus 
hardis  que  GitTanius  et  Osiaidre,  entrepri- 
rent d'en  démontrer  ta  supposition,  en  repré- 
sentant ce  passag^desAnit^ttilef,  où  Josephe 
parle  de  Jésus-Chrict,  comme  une  note  dé- 
placée ou  introduite  furtivement  dans  le 
texte  par  une  mnin  étrangère.  Mais,  selon 
la  remarque  de  Valois,  un  des  plus  habiles 
critiques  du  xvii*  siècle,  leurs  raisons,  comme 
on  le  prouvera  tout  è  Theure,  ne  reposent 
<)ue  sur  des  soupçons  et  de»  conjectures; 
moyens  insuffisants  pour  ravir  à  Josèphe  le 
mérite  d'une  page  q^ui  ne  peut  que  l'honorer 
et  qui  a  toujours  fait  partie  de  son  histoire. 
En  effet,  si  par  la  rraude  pieuse  de  quel- 
que Chrétien,  ce  témoignage  eût  été  ajouté 
après  coup  dans  un  ou  plusieurs  exemplaires 
de  Josèphe,  on  en  trouverait  sans  doute  où 
il  ne  se  lirait  point;  car  il  est  moralement 
impossible  que  l'imposteur  oit  falsifié  tous 
les    exemplaires    de   Thistoire   des   Anli-- 

Suites,  Cependant,  de  tous  les  manuscrits 
e  Josèphe,  soit  grecs  soit  latins,  que  Ton 
conserve  dans  les  bibliothèques  de  France, 
d'Allemagne*  d'Italie  et  des  autres  parties 
de  TEurupo,  et  même  de  l'Asie  dont  quel- 
ques-uns nous  sont  parvenus,  il  n'eu  existe 
pas  un  où  ce  passage  ne  se  rencontre.  Ceux 
qui  traduisirent  en  hébreu  les  livres  de 
Josèphe  l'y  ont  conservé;  et  Robert  Canut, 
prieiir  d'un  monastère  d'Oxford,  au  xn' 
siècle,  en  possédait  deux  exemplaires,  où  ce 
témoignage  se  lisait  en  hébreu,  et  d'autres 
où  on  lavait  effacé.  Le  comte  de  Windis- 
gratz,  dan»  sa  bibliothèque  de  Rome,  en 
possédait  un  semblable,  et  c'est  probable- 

(13)  Nous  croyons  répondre  à  un  désir  de  nos 
lecteurs  en  reproiluisant  ce  passage  dans  le  texte  de 
la  ti-ailuclion  ta  Une  .  Eodem  (empore  fuit  Jetu$^  vir 
iiipiem^  ti  tamen  virum  eum  fus  eu  dicere.  Erat  emm 
ntirabtlium  operum  pairator^  et  doetor  eorum  qui 
llbenler  vera  iUieiplunt  :  plurimoêque  iiim  de  Jndœii 
fMm  de  genîiimi^iectûloret  kabuit,  Ckri$ttu  hic  éfatt 


ment  le  même  dont  fiaronius  aiflrme  qu'en 
voulant  vérifier  le  passage  où  Josèphe  prio 
de  Jésus-Christ,  on  avait  reconnu  visiblemeci 
qu'il  avait  été  effacé.  Ce  passage  a  été  cité 
aussi  par  Eusèbe,  et  cet  écrivain  était  si 
convaincu  de  son  authenticité,  qu'il  ne  craiut 
pa<i  de  l'objecter  aux  Juifs  mômes  et  aux 
gentils,  comme  un  témoignage  incontesLible 
et  reconnu  de  tout  le  monde  pour  appartenir 
è  l'historien  des  Antiquités  fudaiques.  Soinl 
Jérôme  l'a  inséré  tout  entier  daus  son  cattv 
logue   des  hommes  illustres;   mais  pane 

2 [n'en  traduisant  ces  paroles  de  Josèphe:  li 
tait  le  Christ,  ce  Père,  pa<*  forme  U'ex|.li- 
cation  et  de  périphrase,  avait  mis  dunssa 
version  :  On  croyait  quil  était  le  Christ, 
Sophrone,  qui  traduisit  en  grec  ce  livre  de 
saint  Jérôme,  a  restitué  à  Josèphe  ce  passage 
dans  toute  la  pureté  de  son  texte  original  cl 
tel  que  nous  le  lisons  encore  aujourdbui: 
Il  était  le  Christ.  Au  surplus,  la  manière 
dont  ces  deux  écrivains  rapportent  ces  pa- 
roles, fait  voir  qu'ils  ne  les  ont  pas  copiées 
d'Eusèbe,  et  qu'ils  avaient  les  ouvrages  de 
Josèphe  sous  les  veux.  Ou  doit  dire  la  môiue 
chose  de  Rutin,  de  saint  Isidore  de  Peluse, 
de  Sozomène,  de  Suidas  ;  tous  ont  rap)K»rie 
le  passade  de  Thistorieu  juif,  mais  avec  cer- 
taines différences  qui  prouvent  (lu'ils  ue  >e 
sont  pas  copiés  l'un  Tautre,  mais  qu*ii$oiit 
eu  recours  à  l'original. 

El  certes,  sans  aller  chercher  plus  loin, 
et  mômeà  défaut  de  toutes  les  autres,  il  nous 
semble  que  cette  dernière  raison  doit  suf- 
fire; nous  la  donnons  telle  qu'elle  se  pré- 
sente à  notre  pensée.  Il  était  de  la  sincéntâ 
de  Josèphe  et  de  l'amour  qu'il  profe^Mii 
pour  la  vérité,  de  ne  point  affecter  dobs- 
curcir  par  son  silence  ce  qui  paraissait  plus 
clair  que  la  lumière  du  soleil.  Aussi  voit-or, 
par  la  suite  de  son  histoire,  qu'il  n'évitiiii 
en  aucune  circonstance  de  parler  de  Jésu>' 
Christ,  puisqu'en  rapportant  la  mort  de  sani 
Jacques,  il  ne  le  désigne  pas  autrement  qin 
par  la  qualité  de  frère  de  Jésus^  appelé  le 
Christ,  Les  louanges  qu'il  donne  à  cet  a^^oue 
et  à  saint  Jean-Baptiste,  dont  te  roiniblèrc 
avait  été  de  faire  reconnaître  Jésus  poui  le 
Christ,  sont  une  preuve  qu'il  n'hésiiail  {•&' 
à  en  parler  dans  son  histoire,  en  le  repré- 
sentant comme  le  Messie.  Et  cependant,  il  ) 
.avait  également  à  craindre  pour  Josèiilit. 
et  de  la  part  des  Juifs  et  de  la  pari  d^^) 
gentils,  de  faire  Téioge  de  ceux  qui  dvai»;iii 
annoncé  Jésus,  et  dédire  qu'il  était  le  ClmM. 
Nous  no  pousserons  pas  plus  loin  cette  dis- 
cussion. Fabricius  a  recueilli,  avec  sou 
exactitude  ordinaire,  les  différents  jugeuie  i>> 
qui  ont  été  portés  sur  les  écrits  de  Ju5è|jli(- 
et  sur  ce  passage  eu  particulier;  la  iiéce>di  f 
d'être  concis  nous  force  à  y  renvoyer  it 
lecteur 

quem  accuMtum  a  nontrœ  genth  prîunpibut,  Pfciti 
cum  addixiihet  cruciy  nihiiomitius  non  destUfr^*^ 
eum  diligere  qui  ab  inilio  cçsperaut.  Apparuit  em* 
eit  tertia  die  vivu$,  ita  ut  divinitus  de  eo  taîe*  k^'^ 
uiia  magna  prcpdizernnt  :  et  mqne  îm  hoéim»* 
Chriêlianorumgenui  ab  hoc  dcnotnuint%mnon  étf^^ 
(Jo:jÈPRSi  liv.  xvm  des  Anitqméi,  ch.  4.) 
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Airriun  ftanxa*  — Ni>o$  avons  de  Josèphe 
>lusîeors Autres  ouTragPsdont  nous  tiédirons 
lu^unmot,  parcequ*il$ue  se  rapportentà  notre 
iujet  que  d'une  oianière  éloignée.  D*abord,  ce 
(Onl  Deux  livres  en  réponse  à'Appion,  cori- 
leoant  une  défense  de  la  nation  juive  contre 
e  grammairien  d^Alexandrie ,  qui  avait 
;berché  à  la  rabaisser  en  faveur  des  E^3'|)- 
iens  dans  le  m'  et  iV  le  livre  de  ses  JRes 
Egyptiacœ.  Cet  onvrage  do  Josèohe  est 
irécieux  par  divers  fragments  d  anciens 
historiens  gu*il  nous  a  conservés;  ensuite 
:'est  an  Discours  sur  le  martyre  des  Ma-- 
:habéest  lequel  est  un  chef-d  œuvre  dY'lo- 
)uencef  et  prouve  ainsi  que  le»  harangues 
Jisséminées  dans  les  histoires  de  Jobèpiie, 
)u'ii  eût  pu  être  aussi  grand  orateur  que 
;rand  historien;  et  ontin  sa  vie,  récit  très- 
ibrégé  et  dans  lequel  il  renvoie  souvent  h 
son  Histoire  de  la  guerre  des  Juifs,  où  il  lui 

1  été  impossible  de  ne  pas  parler  de  lui* 
[nèioe.  Les  différents  ouvrages  de  Josèphe 
ont  été  recueillis  et  publiés^  pour  la  pre- 
mière fois  en  grec,  par  Arnold  Arsénius^ 
[Bâie,  Frabeo,  i&ik,  in-folio);  édition  très- 
rare,  mats  peu  recherchée  uialgré  son  mé- 
rite. La  plus  estimée  est  celle  que  Sigebert 
Hflvercamp  a  publiée  avec  la  version  latine 
de  Je.'in  Hudson,  une  savante  préface, 
des  dissertations  et  des  notes  (Amsterdam 

2  vol.  in-folio,  1726);  cependant  elle  passe 
pourètreraoinscorreclequecelledeHudson, 
nnprimée  à  Oxford  en  1720.  La  fameuse 
version  latine,  laite  par  Tordre  de  Titus  et 
déposée  dans  les  bibliothèques  publiques 
de  Rome,  est  perdue;  mais  nous  en  avons 
une  de  Uutin  d*Aauilée,  imprimée  à  Aus- 
bourg,  Schuszler,  1^70,  in-folio,  qui  esttrc^s* 
recherchée  des  curieux  à  cause  de  sa  date. 
Les  œuvres  de  Josèphe  ont  été  traduites  en 
français  sur  la  version  latine^  par  Guillaume 
Michel  de  Tours  (Paris,  in-folio,  153V); 
d'après  le  texte  grec,  par  Arnauld  d'Andilly 
(Amsterdam,  1681,  et  Bruxelles,  1701, 1703, 
1705);  et  enlin  par  le  P.  Joachim  Gillel  (i 
vol.  in  *•,  Paris  1756).  Cette  dernière  tra- 
duction passe  pour  très-tidèle. 

JuGiCMENT  CRITIQUE.  —  11  cst  peu  d*écri- 

vains   tians   Panliquité   dont  les  ouvrages 

aseut  joui  d*une  estime  plus  générale  que 

cuux  de  Josèphe.  Son  Uistoire  de  la  guerre 

des  Juifs  est  un  chef-d'œuvre  qui  a  |>lacé 

5on  auteur  au  premier  rang  parmi  les  hi»- 

tori-ns.    Le  style   en  est  agréable,  noble, 

(levé,  majestueux,  mais  sans  exagération 

et  sans  enflure.  La  narration  en  est  vive, 

«iiimée,   imposante,  et    en    même   temps 

pUiine  de   règles  et  de  sentences  morales 

ipii  pénètrent  et  qui  font  songer.   Ses  dis- 

ciurs  soit  bdaux  et  persuasifs,  et  quand  il 

î««it  soute  lir  les  deux  partis  opposés»  on  voit 

(jue  Tauteur  est  fécond  en  raisons  plausibles 

1*our  Tun  et  pour  Taulre.  Ces   rétlexions 

^'appliquent  également  au    livre  des  An* 

tiqnités,  et  Ton  peut  dire  que  cet  ouvrage 

ferait  inestimable,  si  Josèphe  s'y   fût  as- 

treim  è  suivre  plus  exactement  les  règles 

de  Ihistoiro.   Saint    lérôme    regardait  les 

^^x  livres  contre  Appion  comme  un  mo- 


nument de  la  beauté  et  de  l.i  force  du  gé- 
nie de  leur  auteur,  et  une  preuve  incon* 
testable  de  sa  profonde  érudition.  Tout 
plaît  dans  l'histoire  do  sa  vie,  si  Ton  en 
excepte  quelques  passages  où  il  s'est  arrête 
trop  corajdaisamment  è  parler  de  son  savoir 
et  de  ses  autres  belles  qualités.  On  le  hlâme 
surtout  de  s'être  vanté  d'avoir  passé  parmi 
les  Juifs  pour  le  plus  habile  d'entre  eux 
dans  ta  connaissance  des  lois  et  l'interpré- 
tation des  livres  sacrés.  C'est  Erasme  qui 
appelle  le  livre  des  àtachabées  un  chef- 
d'œuvre  d'éloquence;  mais  on  peut  dire 
qu'en  essayant  de  rendre  cette  pièce  en 
latin  il  est  loin  d'en  avoir  conservé  la  beauté 
primitive;  sa  tniduction  est  une  paraplintst* 
continuelle,  qui  n'a  presqu'aucune  ressom- 
binrïce  avec  l'original.  Quoique  Joseph»» 
n'eût  appris  le  grec  que  dans  un  Âge  asfez 
avaj  ce,  il  est  dilFicile  de  l'écrire  plus  pure* 
ment.  Aussi  saint  Ji^rôme  a-t-i1  résumé  sou 
éloge  en  un  seul  mot,  en  l'appellent  le  Tilc- 
Live  des  Grecs. 

JOSSË  (Jodocus^  JoseiuSfGocius,  Josselin^ 
Jtthon  et  même  Gothon)^  archevêque  de 
Tours,  était  né  en  Bretagne,  et  avait  été, 
pendant  près  do  six  ans,  évêque  de  Saint- 
Brieux,  lorsqu'il  fut  élu  à  l'archevêché  île 
Tours  en  1157.  Il  mourut  vers  1173  ou  117^. 
Le  Pape  Alexandre  III  lui  a  écrit  trois  lettres, 
dont  deux  sont  adressées  en  même  temps 
h  d'autres  prélats  français.  Jossefut  chargé 
avec  l'évêque  d'Autuiî  d'examiner  la  sen- 
tence d'excomunication  prononcée  par  l'ar- 
chevêque de  Reims  contre  le  comte  Henri. 
Une  charte  de  Josse  et  six  lettres  do  lui  au 
roi  Louis  le  Jeune  ne  concernent  que  des 
affaires  particulières  ;  par  exemple,  nne  ré- 
bellion des  chanoines  do  Saint-Martin,  d'au* 
très  entreprises  contre  les  droits  archiépis- 
copaux, une  dispute  entre  le  doyen  et  le 
trésorier  de  l'église  de  ToursJ'élection  d'un 
abbé  de&unt-Julion,  et  la  contiance  excessive 
que  le  roi  Louis  accorde  aux  moines.  «  A 
Dieu  ne  plaise,  lui  dit  Josse,  que  la  sagesse 
royale  soit  plus  longtemps  séduite  par  de  tels 
personnages!  i46stl,  quœsumus,  quod  per  tale$ 
nersonae  regia  discretio  ampiius  seducaiur.  • 

JOSUÉ  STYLITB.  —  Josué,  qui  se  rendit 
célèbre  sur  la  tin  du  v'  siècle,  était  Sjrrieu 
d'origine  et  né  è  Edesse.  Le  désir  de  son 
salut  le  porta  à  s'engager  dans  l'état  monas- 
tique, et  il  choisit  dans  cette  vue  le  monas- 
tère de  Zuénin,  situé  près  de  la  ville  d'Amida, 
dans  la  Mésopotamie.  Après  y  avoir  vécu 
quelque  temps,  il  résolut,  à  l'imitation  de 
saint  Siméon,  de  passer  le  reste  de  ses  jours 
sur  une  colonne,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
surnom 'de  Slyiite^  sous  lequel  il  est  connu. 
Il  écrivit  sur  l'histoire  de  son  temps  un 
recueil  en  vingt-deux  feuilles  ou  cahiers» 
dont  le  dernier  s'est  perdu  ;  mais  cette  perte 
fut  réparée  par  un  travail  analogue  dti 
moine  Elisée,  qui  vivait  alors  dans  le  même 
monastère.  Ce  recueil  a  pour  titre  :  Histoire 
den  calamités  arrivées  à  Edesse ,  à  Amida  ei 
dans  toute  la  Mésopotamie.  Josué  commence 
S(ui  récit  h  l'an  de  Jésus-Christ  495,  et  le 
ouduit  jusqu'à  l'an  507.  Ainsi  son  histoire 
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renferme  ce  qui  se  passa  sous  les  règnes  de 
l'tMiipereur  Anasiase  et  de  Cavadès,  roi  des 
Perses,  et  rend  compte  des  fâcheux  événe^ 
iiienls  qui  ainonèpenl  la  guerre  qui  éclata 
;ilors  en  Mésopotamie  eotre  les  Romains  et 
les  Perses. 

Il  paraît,  par  le  commencement  de  la  pré- 
face, que  Josué  entreprit  ce  travail  à  la  prière 
de  Tabbé  Sergius,  à  qui  il  le  dédia.  «  J*ai  reçu, 
lui  ditMl,   les  lettres  par  lesquelles  votre 
sainteté  m'ordonne  de  consigner  par  écrit 
h  quelle  époque  les  sauterelles  ont  couvert 
tii  terre;  quel  jour  le  soleil  s*est  obscurci; 
«itquellennnéesont  arrivés  les  tremblements 
de  terre,  la  famine  et  la  peste»  et  sous  quel 
règne  la  guerre  s*est  allumée  entre  les  Ro- 
mains et  les  Perses.  »  Jo.sué  rejette  modes- 
tement dans  sa  préfane  les  louanges  que  lui 
prodigue  Sergius,  et  fait  au  contraire  un 
grand  éloge  de  cet;  abbé.  11  déclare  ensuite 
que  les  péchés  des  hommes  sont  )a  seule 
cause  des  calamités  qu*il  va  décrire;  mais 
en  rapportant  les  ravages  qu'elles  ont  causé 
dans   toute   la  Mésopotamie,  il  remarque 
néanmoins  que  la  ville  d'Edesse  fut  épar- 
gnée, suivant  cette  promesse  de  iésus-Ciirist 
au  saint  roi  Abgnre  :    Votre  ville  sera  bénie 
de  façon  à  ce  que  jamaie   l'ennemi  n^aura 
d'empire  sur  elle.  Ces  paroles  ne  se  lisent 
point  dans  la  lettre  de  Jésus-Christ  au  roi 
Abgare,  telle  qu'elle  est  rapportée  par  Eu- 
sèbe;  et  ce  qui  prouve  la  fausseté  de  cette 
(prétendue  promesse,  c'est  que  cette  ville  et 
ses  habitants  furent  soumis  à  la  domination 
des  Perses,  sous  te  règne  de  Chosroës  le 
Jeune,en  605.  Josaéassigne  plusieurs  causes 
à  la  guerre  qui  éclata  alors  entre  les  Ro- 
mains et  les  Perses.  La  principale,  c'est  que 
les    Romains,  qui  avaient  rebâti  et  fortifié 
Nisibe  en  298,  sous  l'empire  de  Dioctétien 
et  de  Maximien,  la  cédèrent  pour  cent  vingt 
ans  aux  Perses,  après  la   mort  de  Julien 
l*Apostat»  à  condition  qu'à  l'expiration  de  ce 
terme   elle    leur  serait  rendue.  Les  cent 
vingtans  se  trouvant  écoulés,  dans  la  dixième 
année  de  Tempire  de  Zenon  en  i83,   les 
Romains  réclamèrent  la  reddition  de  Nisibe, 
qui  leur  fut  refusée  par  les  Perses.   On 
lie  lit  rien  dans  les  autres  historiens  de 
cette  cession  de  Nisibe  aux  Perses  pour 
cent  vinçt  ans,  ni  de  leur  refus  de  la  ren- 
<lre,   qui  devint  la  cause  de  leur  guerre 
avec  If^s  Romains.  Josué  composa  son  his- 
toire, partie  sur  les  mémoires  de  ceux  qui 
avaient  été  envoyés  en  ambassade  chez  les 
Romains  et  chez  les  Perses,   partie,  sur  le 
rapport  de  ceux  qui  avaient  pris  part  aux  af- 
faires dans  ces  circonstances  diflir-.iles ,  et 
partie,  sur  ce  qui  s'était  passé  de  son  tem()s 
Oans  le  pa'ys  môme  qu'il  habitait. 

«Les  événements  y  sont  rapportés  suivant 
l'ordre  chronologique.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  le  détail  de  ces  faits,  dont  la  plupart 
appartiennent  presqu'autant  à  l'ordre  sur- 
naturel qu'à  l'orJre  humain,  et  dont  le  récit, 
encore  qu'il    serait    historiquement   vrai , 

(U)  19  Martii^  (eiia  $ext4i,  m  Zeugmatemium  vico 
peperii  anas  oiuni  gcmin'.s  crucibut  hwe  inde  siqua- 
lUfHyCum    (iticrii  gracis  ac  latînis  in  hœc  verba  * 


attesterait  une  grande  crédulité  Oans  le 
chroniqueur.  Nous  ne  citerons  pour  preuve 
de  notre  assertion  que  le  fait  suivant,  rap- 
|K)rté  sérieusement  par  Thistorien  :  «  Le  19 
mars  de  l'année  W^^  un  jour  de  vendredi, 
dans  le  bourg  de  Zeugma,  une  cane  pondit 
un  œuf  sur  lequel  se  trouvaient  imprimées 
deux  croix,  avec  ces  paroles  écrites  en  grec 
et  en  latin  :  Les  croix  triomphent.  Les  habi- 
tants de  Zeugma  envoyèrent  cet  œuf  à  Edesse 
avec  une  lettre  pour  Aréobinde  qui  le  ri- 
QUt(14').  »  Le  récit  contient  une  foule  d'autres 
prodiges  qui  se  trouvent  enchaînés  aui 
événements  de  cette  époque  de  caianii:é$  et 
de  désastres,  de  manière  à  faire  croire  que 
les  uns  ont  été  l'annonce  et  quelquefois  h 
conséquence  des  autres.  Dom  Geillier  en  a 
rapporté  les  plus  remarquâmes  dans  le 
tome  XV*  de  son  Histoire  aes  auteurs  sacrét 
et  ecclésiastiques^  et  ils  se  lisent  égaleuient 
dans  le  tome  1"  de  la  Bibliothèque  orientait 
d'Assemoni.  Ces  calamités  cessèrent  par 
l'alliance  entre  les  Perses  et  les  ttomains, 
confirmée  à  Edesse  en  507,  par  Celer,  préfet 
de  la  milice  et  général  de  1  armée  rouiaioe, 
au  nom  de  l'empereur  Anastase.  Les  Ede>* 
sénieus  le  reçurent  avec  pompe  dans  leur 
ville,  où  tous,  grands  et  petits,  nobles  pt 

f peuples,  clercs  et  moines,  s'empressèrent  de 
éter  ce  médiateur  de  la  paix.  Josué  finit  sa 
chronique  en  remarquant,  comme  l'ont  fuit 
quelques  autres  historiens,  que  fenipereur 
Anastasc  prit  sur  la  fui  de  sa  vie  lo  parti  des 
ennemis  du  concile  de  Chalcédoino.  Il  qua- 
lifie cette  démarche  de  folie;  ce  qui  fait  vuir 
qu'il  était  un  des  défendeurs  du  concile.  Oi 
en  trouve  encore  une  autre  preuve  da:is 
l'éloge  qu*il  fait  du  patriarche  d'Antioctp, 
Flavien.  qui  s'était  toujours  montré  très-al- 
taché  à  la  foi  orthodoxe. 

JOTS.VND,  moine  de  Cluny  et  discipir 
de  saint  Odilon,  florissait  vers  le  milieu 
du  xr  siècle.  Sort  nom  se  lit  dans  plusieurs 
actes  et  archives  de  ce  monastère,  ce  qui 
donne  lieu  de  juger  qu'il  en  avait  étésecré» 
taire  et  peut-être  chancelier.  Le  catalogue 
des  anciens  livres  de  Clun/  en  cite  uode 
Jotsand  contre  Bérenger;  mais  cet  ouvrage 
est  resté  inconnu,  et  peut-être  même  ifeA-Û 
pas  arrivé  jusqu'à  nous.  Nous  avons  de  ce 
moine  la  vie  de  son  maître,  qu'il  dédia  à 
Etienne,  évèqne  du  Puy  et  neveu  du  saint 
abbé.  Elle  est  divisée  en  trois  livres.  Le(»re- 
mier  contient  le  récit  de  sa  vie  et  de  sa 
mort,  et  les  deux  autres  l'histoire  de  ses 
miracles.  Jl  parait  que  Jotsand  se  nom- 
mait aussi  Allemann ,  puisqu'en  tini.<$aul 
cet  ouvrage,  il  dit  à  saint  Odiion  :  «  Sou- 
venez-vous de  votre  Allemaon  (.t  favorisez 
ses  vœux.  »  Dom  Mabillon  a  pubiie  celia 
Vie  dans  le  tome  Vlll  des  Àctts  de  Fordre 
de  Saint'Benoil.  —  Quoique  Jotsand  f<i- 
rût  persuadé  de  la  félicité  de  saint  OJi- 
lou  dans  l'autre  vie,  il  n'a  pas  laissé  de 
déplorer  sa  mort  dans  un  poëme  de  cent 
cinquante  vers  héroïques,   qui  outétéitu- 

Triumphant  cruceiî  orum  tpatim  accepil  Areobinin 
kdeitnni  miuHmcum  epi$(ola  ZeugniaieHtium.{h)<iU 
p.  278.) 
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prinu^s  dans  la  Bibliothèque  île  Cluny.  Dom 
idabillon  n*eD  a  rapporté  que  dix;  mais  il 
on  a  donné  trente  et  un  autres  sur  Téiection 
de  sninl  Odilon,  sans  désigner  fauteur  aulre- 
iij(Mil  que  par  la  qualification  deconlenopo- 
rail).  Nous  n'oserions  aflirmer  qu'ils  soient 
Je  Jotsnnd, 

JOCRDAIN  succéda  à  Girard  sur  le  siège 
épîscojial  do  Limoges,  en  102&.  Les  princi- 
paux de  la  ville  voulaient  se  rendre  mattres 
de  Ttleclion  afin  d'en  tirer  de  l'argent; 
mais  prévenus  de  leur  dessein,  Guillaume, 
duc  d  Aquitiiine,  et  Guillaume,  comte  d'An- 
goiitôme,  convoquèrent  à  Saint-Junien  une 
assemblée  dans  laquelle  Jourdain  fut  é[u 
unanimement  et  conduit  le  lendemain. à 
lY'gtise  de  Saint^Marlial,  où  il  entendit  la 
iiiessij.  Le  ^our  suivant  il  reçut  l'investiture 
par  la  remise  du  bâton  pastoral,  et  ensuite 
il  fut  sacré  par  Tévôque  de  Saintes,  assisté 
JeTarchevôque  do  Bordeaux  et  de  ses  suf- 
Traganis.  Gauzeîin,  arcbevôque  de  Bourges, 
à  qui  Tordination  appartenait  de  droit,  on 
sa  qualité  de  métropolitain,  cxcommnnia 
lourdain  dans  un  synode  tenu  en  présence 
J'i  roi  Koborl,  le  iour  de  la  Pentecôte  de  la 
môme  année,  et  lui  interdit  les  fonctions 
5i>iscopales.  Jourdain  fil  le  voyage  de 
Bourges,  accompagné  de  cent  clercs  et 
noiaes  qui  le  suivirent  pieds  nus,  et  obtint 
lelarchevôque  la  levée  de  Texcommuntca- 
ion.  En  1028,  il  entreprit  le  pèlerinage  de 
lérusalem,  et  la  môme  année,  à  son  retour, 
I  fit  Ta  dédicace  de  l'église  du  Sauveur, 
wecdix  autres  évoques  qui  sont  tous  nom- 
nés  iïHns  la  chronique  de  Limoges. 

Trois  ans  plus  tard,  au  jour  anniversaire 
le  cette  dédicace,  le  18  novembre  1031,  il 
'e  titit  à  Limoges  un  concile  dont  Jourdain 
>roDonç.i  le  discours  d'ouverture.  Il  en  fil 
jn  autre  après  la  lecture  de  l'Evangile,  et 
expliquant  ces  paroles  de  saint  Luc:  Le  fils 
ie  l'homme  est  venu  pour  chercher  et  pour 
(auver  ce  qui  était  perdu,  il  s'éleva  avec 
'irce  contre  les  pillages  et  les  violences  qui 
rélevaient  alors  de  toutes  parts.  Quoique 
e  Pape  Jean  XIX  eût  approuvé  dans  sa 
etlre  aux  évoques  des  Gaules,  l'opinion  qui 
(edécl. irait  alors  en  faveur  de  l'apostolat  de 
>aint  Martial,  et  qu'elle  eût  été  autorisée 
lans  le  concile  de  Bourges,  l'évéque  de  Li- 
moges demanda  qu'elle  fût  confirmée  par  un 
roisième  jugement.  11  ne  se  fit  pas  attendre 
H  fut  conforme  aux  deux  précédents.  Quel- 
lue  temps  après  son  ordination,  Jourdain 
^rait  écrit  sur  la  même  question  une  lettre 
m  Pape  Benott  VIII,  dans  laquelle  il  soute- 
nait qu'on  ne  devait  point  mettre  saint 
Martial  au  nombre  des  apôtres.  Sa  raison 
^tail  que  l'Eglise  de  Limoges  l'avait  toujours 
enu  au  rang  des  confesseurs;  et  que  si  on 
'honorait  du  titre  d'apôtre,  jiour  avoir  été 
*un  dos  soixante-douze  discipks  du  Sau- 
'*eur,  on  ne  manquerait  pas  de  regarder 
mssi  comme  apôtre  chacun  de  ces  soi- 
xante-douze disciples  dans  fes  Eglises  où 
>a  leur  rendait  un  culte.  Benoit  Vlll  étant 
nort  lorsque  cette  lettre  arriva  à  Home,  le 
^ape  Jean  XIX  y  fit  une  réponse  dans  la- 


quelle il  traite  d'insensés  ceux  qui  nWo- 
quaient  en  doute  Taposlolat  de  saint  Mar- 
tial. 11  se  fonde  sur  ce  que  les  apôtres  rui- 
mêmes  ont  donné  cette  qualité  à  Ëpaphro- 
dite,  h  Silasetà  Judas;  et  que  les  Anglais  la 
donnent  même  h  saint  Augustin,  quoique 
l'Eglise  romaine  ne  lui  accorde  que  le  titre 
de  confesseur.  Cette  lettre  fut  lue  au  concile 
de  Limoges  en  1031,  comme  elleTavait  été 

Ïuinze  jours  auparavant  dans  celui  de 
ourges,  et  sur  cette  autorité  tous  les  suf- 
frages se  réunirent  en  faveur  de  rapostolat 
de  saint  Martial. 

Jourdain  assiste  encore  à  plusieurs  con- 
ciles et  on  trouve  sa  signature  dans  plu- 
sieurs Actes.  Il  fit  don  d'une  partie  de  son 
bien  à  l'église  de  Limoges.  L'Acte  en  est 
intéressant,  parce  qu'il  y  rappelle  les  noms 
de  son  père,  de  sa  mère  et  de  quelques- 
uns  des  membres  les  plus  proches  de  sa 
famille.  Il  fit  aussi  avec  Guillaume,  comte 
de  Poitiers,  un  accord,  dans  lequel  on  con- 
vint en  présence  de  plusieurs  témoins, clercs 
et  laïques,  de  la  manière  dont  se  ferait  l'é- 
lection de  son  successeur.  Le  motif  de  Jour- 
dain était  d'empêcher  que  la  simonie  eût 
•  aucune  pari  à  cette  élection.  Celte  précau- 
tion n'était  point  inutile,  comme  on  le  voit 
par  une  lettre  que  les  chanoines  de  Limoges 
écrivirent  au  comte  de  Poitiers,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Jourdain,  arrivée  en 
1052.  Comme  nous  n'aurions  pas  orcAsion 
de  parler  ailleurs  de  cette  lettre,  le  lecteur 
nous  permettra  de  l^nalyser  ici  en  quel- 

Sues  mots.  Les  chanoines  prient  ie  comtn 
e  Poitiers  do  faire  attention  qu'en  vendapt 
l'évêché  à  quelqu'un,  cet  intrus  usurpera 
tous  les  biens  de  la  communauté;  que  Tô- 
piscopat  étant  un  don  de  Dieu,  Tanathèroe 
est  aussi  bien  contre  celui  qui  reçoit  l'ar- 
gent que  contre  celui  qui  le  donne.  D-aiU 
leurs,  le  diocèse  a  été  ravagé  par  les  enne- 
mis; cette  église  a  besoin  d'un  défenseur  et 
non  d'un  volnur.  Ils  lui  représentent  encore 
c|ue  rien  ne  lui   manque,  puisque    t^ute 

I  Aquitaine  est  à  lui;  il  doit  donc  mépriser 
les  richesses  temporelles  pour  n  aspirer  «pià 
cell^'S  de  réternité.  Cette  lettre  se  trouve 
imprimée  dans  le  tome  11  de  la  Gaule  due- 
tienne:  et  celle  de  Jourdain  avec  les  autres 
actes  de  son  épiscopal  dans  ie  tome  IX  de 
la  CoUeetion  des  concilee,  . 

JOVINIEN,  fondateur  de  la  sede  qui  porte 
son  nom  et  qui  tioubia  TEglise.  à  la  fin  du 
IV*  siècle,  avait  passé  ses  |>remières  années 
dans  les  austérités  de  la  vie  monasti<]U(\ 
vivant  de  pain  et  d'eau,  marchant  pieds 
nus,  portant  un  habit  noir  et  grossier,  el 
travaillant  de  ses  mains  pour  vivre.  Mais 
bientôt  fatigué  des  combats  qu'il  avait  livrés 
h  ses  passions,  il  quitta  sou  monastère,  le 
même,  dit-on,  que  saint  Ambroise  gouver- 
nait dans  un  des  faubourgs  de  Milan,  et  se 
rendit  à  Rome,  où^  séduit  par  les  délices  de 
cette  capitale,  il  ne  tarda  pas  à  sa  livrer 
aux  plaisirs.  Pour  justifier  aux  yeux  du  pu- 
blic, el  peut-être  même  è  ses  propres  yeux» 
un  tel  changement,  il  se  mit  a  dogmatiser. 

II  soutenait  que  la  bonne  ebère.el  Tabsli- 
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nence  n'étaient  en  elles-mêmes  ni  bonnes 
ni  mauvaises,  et  .qu'on  pouvait  user  indif- 
féiT.mment  de  toutes  les  viandes,  pouvu 
(|u'on  en  usât  avec  action  de  grâces.  Comme 
Jovi'iien  ne  se  bornait  point  au  plaisir  de* 
la  bonne  chère,  il  prétenditque  la  virginité 
nVstpasun  ét&tplus  parfait  que  le  mariage; 
qu'il  était  faux  que  la  mère  de  Notre-Sei- 
gueur  fût  demeurée  vierge  après  Tenfan- 
leinenty  ou  qu*il  fallait,  comme  les  mani- 
chéens, donnera  Jésui-Ghrist  un  corps  fan- 
tastique; qu*au  reste,  ceux  qui  avaient  été 
régénérés  par  le  baptême  ne  pouvaient  plus 
êtres  vaincus  parle  démon;  que  la  grâce 
du  baptême  égalait  tous  les  hommes,  et 
que  comme  ils  ne  méritaient  que  par  elle, 
ceux  qui  savaient  la  conserver  jouiraient 
dans  le  ciel  d'une  récompense  égale.  Saint 
Augustin  dit  que  Jovinien  ajouta  à  toutes 
2CS  erreurs  les  opinions  des  stoïciens  sur 
régalilé  des  péchés. 

Les  mœurs  de  cet  hérésiarque  n'étaient 
pas  moins  corrompues  que  sa  doctrine  et  il 
vivait  en  épicurien.  Il  était  velu  propre- 
ment, portait  des  habits  blancs,  du  linge  fin 
et  de  la  soie,  fréquentait  les  bains  publics 
et  les  tavernes.  C'était  un  vrai  gastronome, 
sachant  déçuster  les  vins,  flairer  les  mets 
exquis  et  ju^er  en  connaisseur  et  en  ha- 
bitué du  mérite  d'un  bon  repas.  Aussi,  dit 
saint  Jérôme,  y  paraissait-il  à  son  teint  frais 
et  à  son  embonpoint.  Il  était  d'une  propreté 
eitrême  et  marchait  comme  un  époux  au 
jour  de  ses  noces.  Il  se  frisait  les  cheveux, 
et  avait  soin  d'entretenir  sa  t)Ouche  tou- 
jours vermeille  et  sa  peau  délicate  et  lui- 
sante. Il  avait  le  ventre  gros  et  proéminent, 
les  épaules  hautes  et  la  gorge  enflée  et  si 
grasse,  qu'à  peine  pouvait-il  prononcer 
(luelnucs  paroles  entrecoupées.  A  le  voir 
tous  les  jours  so  plonger  dans  la  débancho, 
on  comprenait  qu'il  voulait  se  dédommager 
des  austérités  qu'il  avait  pratiquées  dans  le 
doitre,  et  venger  son  corps  des  jeûnes  dont 
il  l'avait  allligé.  Cependant,  dit  saint  Au- 
gustin, il  ne  voulut  jamais  so  marier,  non 
qu'il  crût  que  la  continence  lui  serait  de 
quelque  mérite  devant  Dieu,  mais  pour  ne 
t»as  so  jeter  dans  les  embarras  de  la  famille 
qui  sont  une  suite  naturelle  du  mariage. 
Une  doctrine  aussi  commode  et  qui  flattait 
si  bien  Jes  inclinations  de  la  nature  cor- 
rompue ne  pouvait  manquer  de  trouver  des 
sectateurs.  Aussi  Jovinien  eut-il  beaucoup 
de  partisans  è  Romo,  et  quelques  Pères 
conviennent  qu'il  n'était  pas  dépourvu  d'un 
certain  talent  naturel  pour  les  gagner.  On 
vit  une  multitude  de  personnes  qui  avaient 
vécu  dans  la  continence  et  la  mortification, 
renoncera  une  austérité  qu*elies  necroyaient 
utile  h  rien,  se  marier,  mener  une  vie  molle 
et  voluptueuse,  qui  ne  faisait  perdre,  selon 
elles,  aucun  des  avantages  que  la  religion 
nous  promet.  Elles  n'avaient  pas  la  préten- 
tion, disaient-elles  après  cet  imposteur,  de 
se  croire  plus  saintes  qu'Abraham,  que  Sara 
et  plusieurs  autres  grands  personnages  de 
l'Ancien  Testament,  qui  avaient  été  mariés. 

Cepeudant  Jovinien  ne  put  engager  dans 


ses  erreurs  aucun  évêque.  11  y  eut  nface 
plusieurs  laïr]ues  illustres  par  leurnaissance 
et  parleur  [ûélé,  entre  autres  saint  Pamoa- 
que,  célèbre  par  les  lettres  de  saint  Jérôoif, 
qui  s'opposèrent  à  cet  hérésiarque.  Us  d^ 
noncèrent  au  Pape  Sirice  un  des  éeritsqiii 
contenaient  sa  doctrine,  demandant  qu'il  fût 
vérifié  par  le  jugement  des  évêques  et  c<)n- 
damné  pur  la  sentence  du  Saint-Esprit.  Le 
Pape  assembla  son  clergé  en  390,  et  JoviDk, 
condamné  à  Tunanimité,  fut  eicomrouné 
avec  huit  de  ses  principaux  adhérents,  lis 
cherchèrent  un  asile  à'Milan,  où  l'empe- 
reur Théodose  les  reçut  très-mal,  et  où  saint 
Ambroise  confirma  par  une  nouvelle  con- 
damnation îa  sentence  du  Saint-Sfége.  ^ioi 
Jérôme,  dans  un  écrit  exprès  qu'il  coroposi 
contre  Jovinien,  a  soutenu  les  droits  de  la 
virginté  de  manière  à  faire  croire  qu'il  coo- 
damnait  le  mariage;  on  s'en  plaignit  et  il 
montra  (ju'on  avait  mal  interprété  ses  eip  es^ 
sions.  C*est  donc  injustement  que  Barbeudo 
lui  reproche  de  s'être  contredit. 

JUDE.  —  Eusèbe  et  saint  Jérôme  parler! 
d'un  auteur  ecclésiastique  nommé  Jude^ 
qui  écrivit  sur  les  soixante-dix  semainesdt 
Daniel.  Il  prolongeait,  dans  cet  oovrage,  1| 
supputation  des  temps  jusqu'à  la  dixième 
année  du  règne  de  Sévère,  qui  Gorres[<on<{ 
à  rande  Jésus-Christ  20â.  On  lui  reuroiM 
d'avoH*  annoncé,  comme  prochaine,  h  te 
nue  de  l'Antéchrist;  mais  tout  en  le  taxasl 
d^erreur  sur  co  |X)int,  ses  critiques  com 
viennent  qu'il  avait  quelque  raison  de  par 
1er  ainsi^  à  cause  de  la  violence  des  perséctl 
lions  qui  paraissaient  annoncer  la  On  d^ 
monde. 

JULtIS  AFRICAIN ,  amsi  nommé,  pird 
qu'il  appartenait  à  une  famille  ongiiiair^ 
d'Afrique,  était  né  en  Palestine,  sous<^ 
règne  d'Héliogabale,  et  avait  tixé  sa  demeun 
à  Emuiaïis.  Cette  ville  aj'ant  été  rnm 
vers  l'an  2t8,  il  fut  député  près  de  Vew[^ 
rtiur  pour  obtenir  l'ordre  de  la  rebâtir.  Il 
réussit  dans  sa  mission,  et  Emmaûs  recul  H 
nom  de  Nicopolis  après  son  rétablissoueuij 
qu'il  assigne  h  Tan  221,  année  où  il  fiuitd 
Chronique.  Vers  le  même  temps,  il  eolrd 
prit  le  voyage  d'Alexandrie  pour  enteniiH 
les  discours  publics  de  saint  Héraclas,  <i a^ 
bord  prêtre  et  ensuite  évêque  de  ceiU 
ville.  Il  est  vrai  qu  Eusèbe  retarle  ce  tov3c^ 
de  plusieurs  années,  en  le  plaçant  m^u^ 
l'empire  de  Gordien;  mais  on  ne  peut  à^*^^ 
ter  qu'il  n'y  ail  ici  erreur  de  sa  p«irt,  pu:-i 
que  Jules  Africain  eu  fait  mentioo  iuij 
môme  dans  sa  Chronique,  Il  avait  été  éU^i 
dans  le  paganisme,  mais  il  embrassa  <Je;m  i 
la  religion  chrétienne,  et  le  titre  de  îrért, 
qu'Orii^ène  lui  accorde,  donne  lieu  de  }«*** 
2»er  qu'il  fut  élevé  au  sacerdoce.  Il  niourut 
dans  un  Age  très-avancé;  mais  on  ne  j'O^^ 
sède  aucun  document  pour  fixer  d'une  thA*^ 
nière  précise  ré()oque  de  sa  mort.  Il  sâ^^^^ 
l'hébreu,  et  s'était  particulièrement  appli^ 
que  à  Thisloire  et  a  la  cbronolQgiet  "'aïs 
^a!1s  négliger  l'Ecriture  sainte  et  lesauirH 

ëarlies  de  Ta  science.  Ausai  saint  Jéréme  et 
ocrale  ont-ils  vanté  sa  profonde  érud.l.oa 
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Chronologie.--  I/ouvrage  quia  le  plus 
contribué  à  rendre  le  nom  d*Africaio  c^'lè- 
bre  dans  IM«!g4i5e  est  sa  Chronologie  ou  His* 
(oire  des  tempn.  Elle  était  divisée  en  cina 
livres,  et  comprenait  tout  ce  qui  s*est  passé 
iiepuis   le  commencement  du  monde  jus- 
qu'au consulat  de  Gratus  et  Séleucus,  c*r'st- 
è-fiire  ju$qu*à  la  troisième  année  du  règne 
d'Héliogabale,  et  do  Jésus-Christ  221,  avec 
des  discussions  chronologiques  sur  les  points 
douteux.  Il  ne  nous  en  reste  que  des  frag- 
ments qui  nous  ont  été  conservés  par  Eu- 
irbe,  par  Georges  le  Syncelle,  par  Tauleur 
du  Chronicon  paschale,  et  par  quel(]ues  Pè- 
res de  l'Eglise*  Photins  dit  de  cet  ouvrage 
qti(%  quoique  concis,  il  n*omet  rien  de  ce 
()u'il  faut  rapporter.  Jules  Africain  passait 
l(5c;èrement  sur  tous  les  faits  arrivés  avant 
la  première  olympiade  i  regardant  à  peu 
\)rbs  comme  fabuleux  tout  ce  que  les  chro- 
niqueurs  en  avaient  raconté  ;  il  s'arrêtait 
môme  assez   peu  aux  grands  événements 
dont  les  hislonons  grecs  font  mention,  atin 
de  pouvoir  entrer  dans  de  plus  longs  dé- 
tails sur  ce  qui  s*était  passé  parmi  lus  Hé- 
breux. Ptiurtant,  quand  il  rencontrait  (pcl- 
qu»  personnage   illustre,   soit    parmi   les 
(jreos,  soit  parmi  les  Perses,  et  môme  ail- 
leins,    il    avait  soin  de  marquer  à  quelle 
é})0(|ue  ces  hommes  avaient  fleuri.  Quoiqu'il 
compte  les  années  d'après  le  calcul  des  Hé- 
breux, il  ne  laisse  pas  de  rapporter  les  sup- 
imiations  des  Grecs,  en  en  faisant  ressortir 
laccord  ou  la  ditTérence.  Il  cite  la  plupart 
iïvs  historiens  grecs,  et  soutient  qu  ils  ont 
tous  écrit  après  Moïse.  Quoique  plusieurs 
d'entre  eux  aient  été  assez  exacts  dans  leur 
supputation,  il  soutient  que  les  Chrétiens 
(jui  ont  écrit  depuis  sur  la  môme  matière 
l'ont  beaucoup   mieux  traitée.  Eusèbe  et 
saint  Jérôme  citent  un  passage  tiré  du  cin- 
quième livre  de  la  Chronique  de  Jules  Afri- 
r^iii  sur  les  soixante-dix  semaines  de  Da- 
niel, qui  montre  qu'il  commençait  ces  se|)- 
tjuto    semaines   au    temps  de    Néhéniie, 
la  vingtième  année  du  règne  d'Ariaxe?  xès 
et  la   troisième  de  la  quatre  -  vingiièuio 
olvtnpiade,  et  les  finissait  à  la  seizième  an- 
née de  l'empire  de  Tibère,  la  seconde  de  la 
deux  cent  deuxième  olympiade,  c*6st*à-dire 
i  Tan  30  de  Tère  vulgaire,  époque  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  comme  plusieurs  Pè- 
res l'ont  cru.  L'auteur  do  la  Chronique  d'A- 
hxandrie  emprunte  à  Jules  Afi  icaiii  ce  qu  il 
tilt  des  premiers  patriarches  avant  le  déluge. 
Il  esi  encore  cité  par  le  vénérable  Bède,  et 
Mint  Basile  marque  que  dans  son  cinquième 
livre,  il  rendaitgloire  au  Père,  au  Fils  et  au 
â.ûnt-Esi)rit.  Quelques  critic^ues  ont  avancé 
que  la  cnronique  de  Jules  Airicain  avait  été 
traduite  en  latin  avant  celle  d'Eusèbe;  qu'on 
y  avait  ajputé  la  liste  des  consuls,  et  qu'à 
diverses  reprises  on  l'avait  continuée  jus- 
c)u*eD  362.  On  prétend  même  gu'Eusèbe  n'a 
lait  que  la  transcrire  dans  plusieurs  endroits 
de  sa  Chronique^  et  qu'il  a  même  copié  ses 
fiiutes,  sans  se  donner  la  peine  de  les  cor- 
r>ger«  Ce  que  nous   pouvons  dire,  c'est 
qu  Eusèbe  eu  a  beaucoup  profité;  qu'il  la 


cite  plusieurs  fors  nommément,  et  qu'il  pa- 
raît avoir  eu  pour  maxime  de  profiler  des 
veilles  de  ceux  qui  avaient  traité  les  mêmes 
matières  avant  lui,  mais  en  leur  conservant 
toujours  l'honneur  de  leurs  découvertes. 
C'est  sur  le  témoignage  do  Jules  Africain, 

au'il  rapporte  que  le  pavillon  ou  la  lente 
ont  se  servait  Jacob  en  faisant  paître  ses 
troupeaux,  s'était  conservé  à  Ed(*sse  jus- 
qu'au temps  d'Antonin.  C'est  sur  la  foi  du 
môme  auteur  qu'il  afllrme  que  le  té/ébintho 
sous  lequel  ce  patriarche  enterra  les  idoles 
de  Laban,  son  oeau-père,  se  voyait  encore 
de  son  temps,  et  était  en  grande  vénération 
dans  le  pays,  à  cause  de  ce  souvenir.  Il  cite 
ses  propres  paroles,  pour  montrer  qu*Es- 
chile,  fils  d'Agamestor,  était  roi  d'Athènes, 
en  même  temps  que  Joathan  à  Jérusalem, 
et  |)our  marquer  le  règne  du  saint  roi  Abgar 
à  Edesse.  Entin,  Eusèbe  le  cite  encore  nom- 
mément dans  son  histoire  ecclésiastique  et 
dans  ses  livres  de  la  préparation  f't  de  la 
di^monstration  évangéliques;  de  sorte  que 
c'est  à  lui  principalement  qr.e  nous  sommes 
redevables  du  peu  qui  nous  reste  de  la 
Chronologie  ne  Jules  Africain 

Lettre  à  Origine,  —  Dans  !e  voyagea  qu*0- 
rigène  fit  en  Palestine  vers  l'an  228,  il  .su 
trouva  engagé  dans  une  dispute  sur  des 
matières  de  religion  avec  un  nommé  Bassus 
Africain,  qui  depuis  longtemps  faisait  S(vi 
séjour  ordinaire  dans  le  même  pays,  assista 
h  la  conférence.  Ayant  remarqué  qu'Orîgèiie 
s'apj)uyaitde  l'autorité  de  l'histoiredeSusnn- 
ne,  il  ne  voululpasdansle  moment  professer 
un  autre  sentimentque  lui  sur  ce  fait  particn- 
lier,  dans  la  crainte  de  faire  tort  à  la  vérité 
c)u'il  défendait;  mais  quelque  temps  après 
il  lui  écrivit  une  lettre  savante  dans  laquelle 
il  s'efforçait  de  démontrer  par  diverses  rai- 
sons la  ^upposilion  de  celte  histoire.  Nous 
avcins  encore  cette  lettre  imprimée  en  grec 
ete!i  latin,  à  Bâie,  en  1G7'4.  Quoiqu'elle  soit 
fort  courte,  on  ne  laisse  pas  d'y  admirer  un 
grand  savoir  et  une  rare  modération.  En 
eifet,  malgré  son  Age  qui  le  rendait  l'ati^é 
d'Origène,  Africain  lui  p.nle  en  termes  fort 
respectueux,  et  le  conjure  de  lui  répondre 
pour  l'instruire.  Origène  lui  répondit  en 
effet  par  une  lettre  dont  l'analyse  fera  voir 
le  contenu  de  celle  qu'Africain  lui  avait 
écrite.  Ensebe  et  saint  Jérôme  en  ont  parlé 
avec  éloge,  aussi  bien  que  Photius. 

Lettre  à  Aristide.  —  Les  mêmes  auteurs 
font  également  mention  d'une  autre  lettre 
que  Jules  Africain  écrivit  h  un  Chrétien 
nommé  Aristide,  pour  concilier  saint  Mat- 
thieu et  saint  Luc,  au  sujet  de  la  généalogie 
de  Jésus-Christ.  Eusèbe  en  ntpporte  un  pas- 
sage tout  entier,  et  saint  Augustin  approuve 
le  sentiment  que  l'auteur  s^efforce  u*y  éla* 
blir.  Autant  qu'on  en  peut  juger,  le  point  île 
la  dilGcullé  proposée  par  Aristide,  consistait 
à  savoir  pourquoi  TEvangile  semble  donner 
deux  pères  à  saint  Josepn,  Jacob  selon  saint 
Matthieu,  et  Héli  selon  saint  Luc.  Pour 
éclaircir  sa  réponse,  Africain  pose  d'abord 
en  principe  que  la  généalogie  dos  Israélites 
se  rait  quelquefois  selon  1  ordre  de  la  na* 
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ture,  et  quelquefois  aussi  selon  Tordre  do 
la  Loi.  Elle  est  faite  selon  l'ordre  de  la  na- 
ture quand  elle  ne  contient  que  la  suite 
naturelle  et  ordinaire  des  enfants  qui  succè- 
dent è  leurs  pères.;  et  selon  Tordre  de  la 
Loi,  quand  c'est  un  frère  qui  épouse  sa  helîc- 
sœur,  pour  conserver  le  nom  de  son  frère 
mort  sans  postérité.  Il  montre  ensuite  que 
dans  la  généalogie  du  Sauveur,  les  évangé- 
listes  ont  suivi  ces  deux  ordres  différents; 
puis,  venant  au  point  de  la  diûiculté,  il  Tox- 
pliquetie  cette  manière  : 

Mathan  descendu  de  David  par  Salomon, 
et  Melç^ii  descendu  du  même  David  par 
Nathan,  épousèrent  Tun  après  Tautre  une 
môme  femme  nommée  Estha,  Matban  en  eut 
Jacob  et  Melchi  en  eut  Hélu  Ainsi  Jacob  et 
Héli,  quoique  frères  utérins,  étaient  néan- 
moins issus  de  ditférentes  familles,  Tun  de 
la. famille  de  Nathan  et  Tautre  de  la  famille 
de  Salomon,  qui  se  réunissaient  toutefois  en 
celle  de  David,  père  de  c<3S  deux  chefs.  Héli 
se  maria,  mais  étant  mort  sans  enfants,  Jacob 
épousa  sa  veuve,  en  vertu  de  la  loi  de  Moïse, 
et  de  ce  mariage  vint  Josenh,  qui  par  ce 
moyen  éîait  fils  de  Jacob  selon  la  nature  et 
d'Héli  selon  la  Loi.  Africain  fonde  son  expli- 
cation sur  le  témoignage  des 'parents  du 
Sauveur  selon  la  chair,  qui,  soit  par  le  des- 
sein d<3  faire  voir  Texcellence  de  leur  ex- 
traction, ou  par  le  seul  désir  de  nous  la 
conserver,  en  avaient  fait  dresser  des  mé- 
moires. On  voit  par  le  passage  tiré  de  la 
lettre  d'Africain  que  les  noms  de  Malhan  et 
de  Livi  ne  se  lisaient  point  dans  saint  Luc 
entre  ceux  de  JdelcM  et  d'Hélix  et  un  savant 
interprète  soutient  que  ce  n'est  que  depuis 
le  Jv*  siècle  qu'ils  ont  été  ajoutés  à  cet  en- 
droit du  saint  évangéliste;  cependant  le  cé- 
lèbre Mille  ne  cite  aucun  exemplaire  manus- 
crit où  il  ne  les  ait  trouvés,  et  ils  se  lisent 
également  dans  tous  les  inapriniés.  Jules 
Africain  ajoute  donc  que  Joseph  étant  tils 
de  Jacob  sdon  la  nature,  c'est  pour  cela 
que  saint  Matthieu  dit  que  Jacob  engendra 
Joseph,  au  lieu  que  saint  Liic  dit  simplement 
uuo  Joseph  fut  fils  (VUéii^  et  non  {\w'aéix 
engendra  Joseph,  parce  que  celui-ci  n'était 
tils  d'Héli  que  selon  la  Loi.  Il  est  encore  à 
remarquer  que  du  temps  d'Africain  ou  te- 
nait pour  certain,  que  tlérode,  tils  d'Anti- 
paler,  après  avoir  été  élevé  sur  le  trône  de 
Judée  par  uii  arrêt  du  sénat,  fil  brûler  les 
géuéalogieset  autres  moiiumenis  de  familles 
qui  se  trouvaient  dans  les  archives  publiques 
se  flattant  du  vain  espoir  de  passer  pour  jssu 
d'-une  ancienne  noblesse  lorsque  les  Juils 
n*auraieu!.  plus  de  preuves  pour  jusjiier 
leur  origine.  Quelques-uns  néanmoins  eu- 
rent soin  de  conserver  les  mémoires  quMs 
avaient  drossés  eux-mêmes  ou  transcrits  sur 
les  archives,  et  on  cite  entre  tous  les  autres 
ceux  qui  étaient  unis  de  parenié  avec  le 
Sauveur.  La  raison  qui  poussa  Hérode  à 
brûler  ainsi  tous  les  litres  des  familles, 
c'est  qu'il  était  d'une  basse  extraction.  Son 
perd  Antipater  était  né  à  Ascalon,  d'où  ayant 
étéicnleve  fort  jeune  par  une  bande  de  vo- 
leurs iduméens,  il  fut  formé  d'après  leurs 


maximes  et  instruit  de  la  loi  de  Hoise. De- 
puis il  sut  s'insinuer  dans  les  bonnes  gri* 
ces  d'Hircan,  grand  prêtre  (\^s  Juifs,  nui 
l'envoya  en  ambassade  vers  Poni[»ée,  ei  lu 
donna  ensuite  le  gouvernement  de  la  Pales- 
tine. 

•  Les  Cestes,  —  Ju*es  Africain  était  encore 
engagé  dans  les  sunerstitîons  du  paganisme, 
lorsqu'il  composa  l'otivrage  qu'on  lui  ailri- 
bue  sous  le  litre  de  Gestes.  EusèUe  et  Ph'- 
tins  disent  que  cet  ouvrage  était  diYisé<D 
quatorze  livres,  e(  Georges  Syncelle,  quieii 
compte  dix-neuf,  ajoute  qu'ils  contenaieu 
diverses  remarquessur  la  médecine,  la ph\. 
slquo,  l'agriculture,  le  suc  des  piaules  et  I. 
chimie.  Suidas  fait  mention  âu  même  ou- 
vrage, et  dit  que  Jules  Africain  y  enseignait 
i  guérir  les  maladies  [)dr  des  parole.s  |'Si 
des  enchantements,  par  certains  signes  pl 
autres  moyens  extraordinaires.  Hais  il  parili 
que  Georges  Syncelle  s'est  visibltMin^ni 
trompé  en  disant  que  Tauteur  adressa  ifi 
écrit  à  l'empereur  Alexandre,  puisquàlé- 
poquo  où  ce  prince  arriva  à  Tempire,  en  2ii. 
il  était  déjà  chrétien  depuis  longtemps.  Si 
Ton  en  croit  Ellies  Dupin,  la  Bibliothèque 
nationale,  possède  sous  le  nom  de  Jules  Ain- 
cain,  un  livre  intitulé  Cesses,  et  cité  soust)* 
titre  par  Politien,  mais  qui  est  absciumeiii 
dilféreut  de  celui  dont  parle  Photms. 

Ecrits  qui  lui  sont  attribués. —  Il  j 
avait  du  temps  de  dom  Ruinar  quelque? 
manuscrits  des  Actes  de  sainte  Syniphoro^e 
ut  de  ses  ûls,  martyrisés  sous  Adrien,  q';i 
portaient  en  tète  le  nom  de  notre  auteui, 
[irobablement  parce  qu'il  les  avait  métn 
dans  son  Histoire  des  temps^  d'où  les  o»- 

Eistes  auront  saisi  l'occasion  de  les  lui  atlr- 
uer,  d'autant  plus  naturellement  que  ( 
véritable  auteur  en  élait  inconnu.  Du  rfs** 
il  paraît  tout  simple  qu'Africain,  qui  fa' 
député  à  Rome  sous  le  règne  de  Hélio^Mba?, 
ait  pu  s'informer  aisément  des  priinvpait 
martyrs  d'Italie,  de  manière  à  eu  inséreriez 
,  actes  dans  sa  chronique.  Trithème  qui  lu» 
accorde  tous  les  genres  de  connais5an<CN 
Vir  undecunque  doclissimus ,  et  qui  en  fa:i 
un  philosophe,  un  historiographe,  un  th<'" 
logien  et  un  interprète  consommé  des  di- 
vines Ecritures,  attribue  encore  à  Ju(e< 
Africain  un  livre  de  la  Sainte-Trinité,  un  le 
la  Circoncision,  un  de  la  Pâqueet  unautn' 
sur  le  Sabbat;  mais  outre  qu'aucun  (io 
anciens  n'a  parlé  de  ces  ouvrages  dans  lejrî 
catalogues,  il  est  certain  encore  par  te 
témoignage  de  saint  Jérôme,  qù*ils  sont^ii 
Novalien,  prêtre  de  TEglise  romaine.  L'a  • 
bitude  qu'il  avait  de  la  langue  hébraïque i: 
sa  science  opprolondio  des  nivines  E<:rilurf^ 
ont  donné  heu  de  croire  qu'Africain  en  ara  t 
expliqué  piuisieurs  livres;  et  en  etTetonlui 
atuibue  quelques  commentaires;  ncais,  t/o- 
tre  que  ces  livres  sont  perdus,  Taulheoiinie 
ne  nous  en  paratt  pas  assez  clairement  d:- 
montrée  pour  que  nous  nous  rangions  « 
Topinion  qui  lui  en  fait  honneur.  Ses  autres 
écrits,  dit  samt  Jérôme,  également  rempii^ 
de  l'érudition  du  siècle,  des  beautés  de  la 
philosophie  et  de  la  science  de  Dieu,  ont  été 
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reçus  de  tout  le  monde  sans  contradiction. 

JULES  1"  ,  fils  d'un  Romain  ,  nommé 
Rustique ,  n'était  encore  aue  diacre  »  lors- 
|ue  le  peuple  et  le  clergé  relevèrent  sur 
le  Saint-Siège  •  le  6  février  337 ,  peu  de 
mois  avant  Ta  mort  de  Constantin.  Il  suc* 
réda  ainsi  au  Pape  saint  Marc,  et  fut  le  trente* 
sixième  évêque  de  Rome.  L'hérésie  d*Ariu5 
Mait  alors  daus  toute  sa  forcé.  Le  nouvel 
empereur,  Constantius,  protégeait  ouverte* 
uent  celte  secte,  dont  Eusèbe  de  Constan- 
:ioo()le  était  le  plus  ardent  promoteur.  Saint 
Mhiinase,  évêque  d'Alexandrie,  avait  voulu 
résister  au  torrent;  mais  les  ariens  l'a- 
raient  cliassô  de  son  siège,  et  le  concile 
rAiilioche,  animé  par  Eusèbe,  l'avait  for- 
nellem^'nt  déposé,  après  avoir  promu  à  sa 
)laco  un  partisan  des  nouvelles  doctrines, 
lûoiiné  Grégoire.  Ce  fut  dans  ces  circons- 
ances  qu'Athanase  vint  à  Rome,  en  341, 
K)ur  se  défendre  contre  les  eusébiens,  qui 
le  leur  côté  avaient  écrit  contre  lui.  Le  Pape 
Iules  le  reçut  avec  honneur.  Il  envoya  dtis 
é^alsaux  eusébiens  pour  les  inviter  au  con- 
ilti  qui  devait  se  tenir  è  Rome.  Mais  leur 
'épouse  ayant  tardé,  le  concile  se  réunit  en 
^2,  et  saint  Alhanase  y  fut  pleinement 
ustiûé.  Les  eusébiens  se  plaignirent.  Saint 
Iules  leur  répontiit  par  une  lettre,  qui,  sui* 
raiit  Tilleiuont,  est  un  des  plus  beaux  mo- 
lumeùts  de  l'antiquité.  Eu  eilet,  on  y  décou* 
rre  un  génie  vaste  et  élevé,  qui,  aux  agré* 
u^iits  du  style  et  à  l'adresse  de  l'écrivain, 
lait  joindre,  quand  il  le  faut,  toute  la  force 
les  preuves  et  toute  la  solidité  du  raisonne* 
uetit.  La  vérité  y  est  défendue  avec  une , 
'gneur  digne  du  chef  des  évoques,  et  le 
ice  y  est  représenté  dans  toute  sa  diffor- 
nité.  Toutefois,  la  force  des  réprimandes  y 
^1  tellement  modérée  par  la  charité  qui  s*y 
raliit  presque  è  chaque  ligne,  que  bien  que 
a  lermeté  domine  dans  cette  lettre  pastorale, 
m  voit  cependant  que  c'est  un  père  qui  cor- 
i^je,  et  non  un  ennemi  qui  veut  blesser, 
iile  est  adressée  à  Darius,  évô(Uie  de  Ce- 
iarée  eu  Cappadoce,  à  Flaviile,  à  Narcisse,  à 
Susèbe.  que  l'on  croit  être  celui  d'Emèse,  à 
^aris,  h  Macédonius,  à  Théodore  et  à  tous 
«ui  qui  avaient  souscrit  la  lettre  d'injures 
't(le  menaces  qui  lui  avait  été  adressée,  au 
lom  du  concile  d'Anlioche.  Le  comte  Ga- 
^•en  en  fut  le  porteur,  et  elle  commence 
iiijsi  : 

Aux  Orientaux.  —  «  J'ai  lu  la  lettre  nue 
n'ont  apportée  mes  prêtres  Elpidius  et  Plii- 
pxèoe,  et  je  suis  étonné  que.  vous  ayant 
^crit  avec  amour  et  dans  la  sincérité  de  mon 
œur,  vous  ayez  choisi  pour  me  répondre 
ni  style  qui  ue  respire  que  la  contention,  le 
a&te  et  la  vanité,  toutes  manières  fort  éloi- 
gnées de  la  foi  chrétienne.  Puisc|ue  je  vous 
ivais  écrit  avec  douceur,  il  fallait  hie  traiter 
ie  môme  et  éloigner  de  votre  réponse  tout 
isprit  de  chicane  et  de  contestation.  En  effet, 
}'était-ce  pas  une  marqué  de  charité  de  ma 
>arl  de  vous  envoyer  des  prêtres  pour  com- 
patir aux  afflictions  de  ceux  qui  vous  entou- 
^'Ut,  et  d'exhorter  ceux  qui  m'avaient  écrite 
renir  régler  toutes  choses  de  manière  à  fa*re 
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cesser  le  plus  promplemeot  possible  .es 
souffrances  de  nos  frères,  et  les  plaintes  que 
Ion  formait  contre  vous*?  » 

Cependant  comme  la  lettre  des  eusébiens 
était  écrite  avec  beaucoup  d'élo(]ucnc(s  mais 
dans  un  style  mordant  et  satirique,  le  saint 
Pontife   en  prend  occasion  de  remarquer 

Sue  dans  les  affaires  oui  intéressent  FEgiise 
ne  s'agit  pas  de  faire  parade  d*un  vain 
choix  de  paroles ,  mais  qu'on  doit  s'oc- 
cuper avant  tout  de  l'obéissance  due  aux 
canons  apostoliques  et  du  soin  de  ne  scan- 
daliser personne. 

«  Si  notre  lettre  a  eu  pour  cause  le  cha- 
grin et  l'animosilé  que  quelques  petits  es- 
prits ont  conçus  les  uns  pour  les  autres,  il 
ne  fallait  pas  que  le  soleil  se  couchât  sur 
leur  colère,  ou  du  moins  qu'elle  fût  poussée 
jusqu'à  la  trahir  daus  un  écrit  collectif.  Car 
enfin,  quel  sujet  vous  en  ai-je  donné  par 
ma  lettre?  Est-ce  parce  que  je  vous  ai  invi- 
tés à  un  concile?  Mais  vous  deviez  plutôt 
vous  en  réjouir.  Ceux  qui  sont  bien  assurés 
de  la  droiture  de  leur  conduite  ne  sauraient 
trouver  mauvais  qu'elle  soit  examinée  par 
d'autres,  ni  craindre  que  ce  qu'ils  ont  bien 
jugé  devienne  jamais  injuste.  C'est  pour 
cela  que  le  grand  concile  de  Nicée  a  permis 
que  les  décrets  d'un  concile  fussent  exami* 
nés  dans  un  autre;  aQn  que  les  juges,  en 
pensant  au  jugement  qui  pourra  suivre,  fus- 
sent plus  exacts  dans  l'examen  des  affaires, 
et  que  les  parties  ne  crussent  pas  avoir  été 
jugées  sans  justice  et  avec  |)assion.  Vous 
ne  pouvez  honnêtement  rejeter  cette  règle, 
car  une  fois  qu'une  chose  a  passé  en  cou« 
tume  dans  l'Eglise,  et  qu'elle  a  été  confir- 
mée par  des  conciles,  elle  ne  peut  plus  être 
abolie  par  un  petit  nombre.  »  Il  leur  repré- 
sente ensuite  qu'en  les  invitant  au  concile 
de  Rome,  il  n'avait  fait  que  consentir  à  la 
demande  de  leurs  propres  députés,  qui  da 
concert  avec  ceux  de  saint  Atnanase,  quoi- 
que dans  un  autre  motif,  avaient  réclamé 
ce  concile.  C'est  donc  mal  è  propos  qu'ils  se 
plaignaient  qu'on  y  eût  reçu  k  la  commu- 
nion Alhanase  et  Marcel  d  Ancvre,  qui  en 
avaient  été  exclus  dans  le  concile  de  Tyr  et 
de  Constanlinople ,  puisqu'eux-mêmes  ils 
avaient  admis  à  leur  communion  les  ariens 
chassés  de  l'Eglise  par  saint  Alexandre,  ex- 
communies  dans  chaque  ville  et  anathéma- 
tisés  par  le  concile  de  Nicée.  c  Et  qui  sont 
donc,  demande-t-il,  ceux  qui  déshonorent 
les  conciles?  Ne  soot-ce  pas  ceux  qui  ue 
comptent  pour  rien  les  suffrages  de  trois 
cents  évoques?  Car  l'hérésie  des  ariens  a  été 
condamnée  et  proscrite  par  tous  les  évèques' 
du  monde,  tandis  qu'Athanase  et  Marcel  en 
comptent  beaucoup  qui  parlent  et  oui  écri- 
vent en  leur  faveur.  On  nous  a  rendu  ce  té- 
moignage, que  Marcel  avait  résisté  aux 
ariens  dans  le  concile  de  Nicée;  qu'Athanase 
n*avait  pas  même  été  condamné  dans  celui 
de  Tyr,  et  qu'il  n'était  pas  présent 
dans  la  Maréote  où  l'on  organisa  de  préten- 
dues procédures  contre  lui.  Or,  vous  savez» 
mes  chers  frères,  que  ce  qui  se  fait  en  l'ab- 
8enced'unedespartiesiniéressées,eststt8pecl 
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^i  non  avenu.  Mcilgré  cela  cependant,  pressé 
par  le  seul  désir  de  connaître  plus  exacte- 
ment la  vérité  et  de  n'accepter  ni  contre 
-vous,  ni  contre  ceux  qui  nous  ont  écrit 
pour  eux  aucun  préjugé  défavorable,  nous 
vous  avons  tous  invités  à  venir,  afin  guV 
près  avoir  soumis  les  accusations  récipro- 
«ques  des  deux  parties  au  jugement  a*un 
concile,  nous  fussions  moins  exposé  à 
•condamner  Tinnocent  et  à  absoudre  lo  cou* 
pable.  »  Cependant  les  euséhiens,  pour  faire 
-valoir  les  décrets  des  conciles  de  Tyr  et  de 
Gonstanlinople  contre  saint  Athanase  et 
Marcel  d'Ancyre,  invoquaient  l'exemple  du 
ooncile  de  Rome  gui  excommunia  Novatien, 
ei  de  celui  d'Antioche  qui  déposa  Paul  de 
Samosate;  sur  quoi  le  Pape  leur  répondit 
-que  les  décrets  du  concile  de  Nicée  devaient 
donc  avoir  aussi  leur  effet,  puisque  les  ariens 
n'étaient  pas  moins  hérétiques  que  Paul  de 
Samosate  et  Novatien.  Il  leur  reproche  d'a- 
voir violé  les  canons  de  l'Eglise,  en  trans- 
férant les  évèques  d'un  siège  à  un  autre;  ce 
qui  pouvait  s'appliquera  Eusèbe  qui  avait 
passé  de  l'évécbé  de  fierythe  à  celui  de  Ni- 
comédle,  puis  au  siège  de  Constanlinople. 
Aussi  en  prend-il  occasion  de  retourner 
contre  eux  les  arguments  qu'ils  avaient 
«vancés  pour  affaiblir  l'autorité  de  l'Eglise 
romaine.  «  Si  véritablement,  dit-il,  vous 
croyez  que  la  dignité  épiscopale  est  la  même 
partout,  et  si,  comme  vous  le  dites,  vous  ne 
jugez  pas  des  évoques  par  l'importance  des 
'Yiiies  oà  se  trouvent  leurs  sièges,  il  fallait 
que  celui  à  qui  on  en  avait  confié  une  pe- 
tite y  demeurftt,  sans  passer  à  celle  dont  il 
n'était  pas  chargé,  sacrifiant  ainsi  à  un  sen- 
timent de  vaine  gloire  mondaine,  et  l'hon* 
neur  de  son  Eglise  et  l'autorité  de  Dieu  de 
qui  il  en  avait  reçu  le  gouvernement.  » 
Jrour  s'excuser  de  ne  s'être  pas  rendus  au 
concile  de  Rome,  les  euséhiens  se  plaignaient 
dans  leur  lettre  qu'on  leur  eût  fixé  un  terme 
4rop  court,  et  qu'au  lieu  de  leur  écrire  à 
tous,  on  se  fût  contenté  d'écrire  è  Busèbe; 
mais  le  Pape  fait  voir  aisément  que  ce  pre- 
mier prétexte  est  vain,  puisque  bien  loin  de 
se  mettre  en  route,  ils  ont  môme  retenu  ses 
prêtres  jusqu'au  mois  de  janvier.  Ainsi  leur 
refus  de  venir  au  concile  est  donc  une  preuve 

Su'ils  se  défiaient  de  la  bonté  de  leur  cause, 
uant  à  la  seconde  raison,  il  la  détruit  en 
disant  qu'il  n*avait  dû  répondre  qu*è  ceux 

3ui  lui  avaient  écrit,  puis  il  ajoute  :  «  Vous 
evez  savoir  encore,  que  bien  que  je  vous 
écrive  seul,  ce  n'est  pas  mon  sentiment 
particulier  que  j'exprime,  mais  celui  de 
tous  les  évêques  d'Italie  et  des  autres  nays 
de  l'Occident.  Je  n'ai  pas  voulu  les  laire 
tous  écrire,  pour  ne  pas  fatiguer  par  une  lec- 
ture excessive  ceux  a  qui  ces  lettres  eussent 
été  adressées,  mais  aujourd'hui  encore  tous 
les  évêques,  qui  se  sont  rendus  h  Rome  au 
moment  indiqué,  persévèrent  dans  mon 
sentiment.  »  Le  Pape  Jules  ne  répond  rien 
à  une  autre  excuse  que  les  euséhiens  em- 
pruntaient à  la  guerre  des  Perses  ;  mais  cette 
excuse  n'était  pas  moins  frivole  que  tous  les 
|)rétextes  dont  nous  avons  déjà  parlé.  La 


guerre  des  Perses  n*empêchait  pas  ces  do- 
vatt'urs  de  faire  toutes  sortes  de  maux  ) 
l'Eglise,  de  s'assembler  à  Antiocheoide 
courir  de  tous  côtés  dans  l'Orientt  c'est4- 
dire,  dans  le  voisinage  des  lieux  où  cette 
guerre  exerçait  ses  ravages.  Elle  devait dow 
encore  moins  les  empêcher  de  se  rendre  à 
Rome,  dont  le  chemin  leur  était  entièrement 
libre. 

Le  Pape  passe  ensuite  è  la  justification  de 
saint  Athanase  et  de  Marcel  d'Ancyre,  et 
expose  ainsi  les  motifs  qu'il  a  eus  de  k$ 
admettre  à  sa  communion.  «  Eusèbe,  dit-il, 
m'avait  déjà  écrit  contre  Athanase,  et  Toav 
mêmes,  vous  venez  d'en  faire  autant;  mais 
plusieurs  évêques  d'Egypte  et  des  amres 

f)rovinces  m'ont  écrit  en  sa  faveur.  D  abonl 
es  lettres  que  vous  m'avez  adressées  coih 
tre  lui  se  contredisent  ;  les  secondes  ne  son: 
pas  d'accord  avec  les  premières,  de  sori# 
qu'elles  ne  sauraient  former  des  preuves.  Si 
vous  voulez  que  l'on  croie  vos  lettres,  to«js 
devez  donc  nous  permettre  aussi  de  croire 
cefies  qui  sont  en  sa  faveur;  d'autant  |ilus 

Sue  vous  êtes  éloignés  ,  et  aue  ceux  qui  le 
éibndent,  habîUnt  sur  les  lieux,  savent  ce 
qui  s'y  est  passé,  connaissent  sa  iiersonne, 
rendent  témoignage  de  sa  conduite,  et  asMi- 
renl  que  tout  n'est  que  calomnie.  »  Le  Pdfie 
prouve  rai-même  la  fausseté  des  faits  avan 
ces  contre  saint  Athanase;  puis,  venant 
l'ordination  de  Grégoire  que  les  eusébiea 
avaient  placé  sur  son  siège,  il  en  fait  toi 
l'irrégularité.  «Jugez par  vous-mêmes,  dit 
il,  quels  sont  ceux  qui  ont  vraiment  ap 
contre  les  canons;  ou  bien  nous,  qui  avons 
reçu  un  homme  aussi  complètement  jusit- 
fié;  ou  bien  ceux  qui  dans  une  ville  situer 
à  trente-six  journées  de  distance  comme 
l'est  Antioche,  ont  donné  le  nom  d'évèqw 
à  un  étranger  et  l'ont  envoyé  à  Alexandrie 
avec  une  escorte  de  soldats.  Pourquoi  ni- 
t-on  pas  agi  ainsi  lorsqu'Athanase  fut  to- 
voyé  dans  les  Gaules,  comme  on  Teût  dû 
faire,  s'il  avait  été  justement  condamné? 
Cependant,  à  son  retour,  il  a  trouvé  son 
Eglise  vacante  et  il  y  a  été  reçu.  Mais  au- 
jourd'hui nous  savons  comment  tout  $*e$t 
passé.  Et  d'abord,  pour  ne  rien  dissimoter 
de-  la  vérité,  puisque  nous  avions  écrit  pour 
la  tenue  d'un  concile,  il  ne  fallait  pas  en 
prévenir  le  jugement;  ensuite,  qui  donc  tous 
autorisait  à  introduire  dans  l'Eglise  une 
nouveauté  dont  on  ne  trouve  d'exemple  m 
dans  les  canons  ni  dans  la  tradition  apos!o< 
liq^B  ?  Quoi  1  pendant  que  l'Eglise  était  en 
paix,  et  lorqu'un  si  grand  nombre  d'évêqaes 
vivaient  en  communion  de  prières  aree 
Athanase,  évêque  d'Alexandrie,  on  en- 
voya pour  gouverner  sou  Eglise  un  Gré- 
goire qui  n'^  a  point  reçu  le  baptême,  oa 
étranger,  un  inconnu,  qui  n'a  été  demanda 
ni  par  les  prêtres,  ni  par  les  évéqaes,  ni 
par  le  peuple  1  Conçoit-on  qu'il  soit  ordonna 
à  Antioche,  pui^,  au  lieu  d'être  enroyé  â 
Alexandrie,  accompagné  des  prêtres  et  de5 
diacres  de  la  ville  et  assisté  des  é?6ques  de 
la  province,  qu'il  y  fasse  son  entrée  aft-: 
une  escorte  de  soldats?  Aussi,  c'est  ce  doiU 
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e  plaignaient  à  haute  voix  tous  ceux  qui 
ont  ?enus  ici.  Quand  même  Athauase  eût 
té  trouvé  coupable  dans  le  concile,  Télec- 
jon  de  son  successeur  ne  devait  pas  se 
lire  ainsi  contre  toutes  les  règles  et  toutes 
>s  lois  de  TEglise.  L'ordination  apparte- 
ait  aux  évéques  de  la  province,  qui  de* 
aient  choisir  un  évèque  parmi  les  prêtres 
l  les  autres  membres  du  clergé  d'Alexan-* 
rie.  Si  on  en  eût  usé  de  même  contre 
uelqu'un  d*eutre  vous,  ne  réclameriez-vous 
as  contre  une  pareille  injustice  ?  Mes  chers 
'ères,  nous  vous  le  déclarons  eu  toute  sin- 
gle et  devant  Dieu  :  cette  conduite 
'est  ni  sainte,  ni  légitime,  ni  ecclésias- 
que.  » 

Après  avoir  rétabli   ainsi  les  règles  des 
lections,  le  saint  Pape  décrit  ensuite  les 
laui  que  Tiotrusion  de  Grégoire  avait  cau- 
i$  à  TEglise,  et  dont  avaient  eu  à  souffrir 
articulièrement  les  évéques,  les  prêtres,  les 
iacres,  les  moines  et  les  vierges;  puis  il  se 
islifie  à  propos  de  Marcel  d*Ancyre,  en 
lontrant  qu'il  ne  Tavait  reçu  à  sa  commun- 
ion que  sur  une  profession  de  foi  très^r- 
lodoie  et  entièrement  conforme  à   tout 
î  que  l'Eglise  catholique  croit  de  Notre* 
eigneur  Jesus^Christ.  Il  «goûte  :  «  Non-seu- 
ment  il  est  aujourd'hui  dans  ces  senti* 
lents;  mais  il  nous  a  même  assuré  qu'il 
rait  toujours  pensé  ainsi,  et  nos  pères  qui 
ni  assisté  au  concile  de  Nicée  ont  rendu 
Imoignage  à  la  pureté  de  sa  foi.  Il  assure 
uH  était  alors  non  moins  qu'aujourd'hui 
pposéà  l'hérésie  arienne,  contre  laquelle 
est  bon  de  vous  prémunir,  aQn  aue  per* 
)Dne  ne  reçoive  une  doctrine  qui  uoit  être 
n  horreur  a  tout  le  monde.  9  Le  saint  Pape 
ioute  que  l'on  avait  commis  dans  la  plupart 
ps  Eglises,  et  particulièrement  dans  celle 
'Ancjre,les  mêmes  violences  qu'à  Alexan- 
rie,  comme  il  l'avait  appris  de  ceux  mêmes 
ui  en  avaient  été  les  témoins,  et  il  continue 
JQsi:  «  On  nous  a  fait  contre  quelques-uns 
entre  vous,  que  je  ne  nommerai  pas,  des 
iaintes  si  atroces,  que  je  n'ai  pu  me  résou-» 
reà  les  répéter,  mais  peut-être  les  avez-^vous 
pprises  d'ailleurs.  C'est  donc  pour  cela 
nocipalement  que  je  vous  invite  à  venir, 
iiu  qu'après  vous  avoirfait  mes  confidences, 
ous  puissions  remédier  k  tout  et  tout  réta- 
Hr.  Cette  raison  seule  doit  vous  excitera 
ous  rendre  auprès  de  nous,  ne  serait-ce 
ue  pour  nous  empêcher  d'attribuer  votre 
bsencQ  h  l'impossibilité  de  vous  justifier.  » 
UPape  se  plaint  ensuite  qu'ils  l'eussent 
fompé  en  lui  représentant  les  églises  d*0- 
lent  comme  unies  dans  la  concorde  et  dans 
^  paîi,  pendant  que  tout  y  étaii  dans  le 
[ouble  et  la  division.  Il  les  exhorte,  par  une 
^▼c  peinture  des  désordes  qui  s'y  étaient 
ûmmis,  k  les  réprimer  en  travaillant  de 
^utes  leurs  forces* au  rétablissement  de  la 
'^s<^ipline  dann  ces  provinces.  11  rejette  la 
^ule  de  tous  les  troubles  sur  un  petit  nom- 
'«■«  J'eulre  eux,  et  tyoute,  que  s'ils  croyaient 
'^uvoir  convaincre  leurs  adversaires  de 
I^^^ue  crime,  ils  n'ont  qu'à  le  lui  faire 
û^oiret  à  se  rendre  à  Rome:  il  y  fera  venir 


de  son  côté  ceux  qu'ils  accuseront;  on 
assemblera  les  évêques  pour  y  tenir  un  con-* 
.cile,  afin  de  convaincre  les  coupables  en 
présence  de  tout  le  monde  et  de  faire  cesser 
ainsi  la  division  des  Eglises.  Là  suite  de  sa 
lettre  est  vraiment  reuiarqn»ble:  «  O  mes 
frères,  les  jugements  de  TEglise  ne  sont  plus 
suivant  l'Evangile,  puisque  désormais  ils 
ont  pour  résultat  le  bannissement  et  la  mort» 
Si  Atlianase  et  Marcel  étaient  réellement 
coupables,  il  fallait  nous  écrire,  afin  que  le 
jugement  fût  rendu  par  tous.  Car  c'étaient 
des  évêques  et  des  Eglises  qui  souffraient  ;  et 
quelles  Eglises  encore?  celles  q^ue  les  Aj»û' 
ttes    eux-mêmes  ont  gouvernées.    Pour-* 
Guol  nous  taire   tout  ce  qui  se   passait  à 
Alexandrie?  Ne  saviez-vous  pas  que  c'était  la 
coutume  de  nous  écrire  d'abord,  et  que  la 
décision  devait. partir  de  Rome  ?  Si  donc  il  y 
avait  de  tels  soupçons  contre  cet  évêque,  il 
fallait  écrire  à  notre  Eglise.  Maintenant  » 
après  avoir  tout  fait  sans  nous  instruire,  on 
veut  encore  aue  nous  y  consentions  sans 
connaissance  ue  cause-;  ce  ne  sont  là  ni  les 
ordonnances  de  saint  Paul,  ni  la  tradition 
de  nos  Pères ,   mais  une  nouvelle  règle  de 
conduite  à  laquelle  nous  ne  pouvons  sous- 
crire. Je  vous  en  prie,  prenez  en  bonne  part 
la  lettre  que  ie  vous  adresse  dans  un  but 
d'utilité  générale.  Je  vous  expose  ce  que  j'ai 
appris  du  bienheureux  apôtre  Pierre,  et  je 
le  crois  si  connu  de  tout  le  monde,  que  je 
ne  vous  l'aurais  pas  écrit  sans  ce  qui  est 
arrivé,  vil  finit  sa  lettre  en  conjurant  les  eu-> 
sébiens  de   ne  plus  rien  entreprendre  de 
semblable,  mais  de  dénoncer  au  contraire  les 
auteurs  de  ces  désordes,  soit  pour  empêcher 
qu'ils   ne  se  renouvellent  dans  la   suite  ^ 
soit  afin  que  personne  ne  soit  contraint 
d'agir  contre  son  sentiment,  comme  en  effet 
cela  était  arrivé  à  quelques-uns  :  «  Et  puis, 
ajoute-t-il,  afin  de   ne  pas  nous  exposer 
à  la  risée  des  païens ,  et  encore  moins  à  la 
colère  de  Dieu,  à  qui  chacun  de  nous  rendra 
compte  au  jour  du  jugement.  »  Celte  lettre 
se  trouve  dans  toutes  les  collections  deà 
conciles    et   parmi  les  épltJCes    décrétales 
publiées   par  le  P.  Coûtant. 

Voyant  que  cette  lettre  n'avait  pas  eu  la 
force  d'arrêter  l'impudence  des  eusébiens, 
qui  continuaient  à  troubler  la  paix  des  Egli- 
ses, le  saint  Pontife  prit  soin  d'informer 
l'empereur  Constant  de  ce  qui  se  passait, 
en  lui  exposant  l'injustice  que  l'on  faisait 
souffrir  à  Alhanase  et  à  Paul  de  Constantin 
nople,  réhabilités  ou  confirmés  dans  leur 
siège  par  le  concile  de  Rome.  Ce  prince  en 
fut  touché  et  se  donna  même  quelques  mou- 
vements en  leur  faveur;  mais  quoiqu'il  re- 
connût leur  innocence,  il  n*oSa  prendre  sur 
lui  de  rien  conclure  dans  cette  affaire.  Ces 
sujets  de  division  entre  les  Orientaux  et  les 
Occidentaux  firent  désirer  un  nouveau  con« 
cile  qui  pût  réunir  les  deux  Eglises.  Il  sa 
tint»  en  Skl^  à  Sardique,  métropole  des  Da* 
ces  en  Illyrie,  du  consentement  des  deux 
empereurs,  et  sur  les  instances  de  saint  Jules 
et  (les  évêques  de  sa  communion.  Les  eusé<* 
biens  vioreut  à  terdu^uvi  mais  relusèr^ni 
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de  comparaître  au  conci.e.  Sainl  Alhanaso 
y  obtint  un  nouveau  triomphe.  Le  jugement 
du  Pa[^e,  et  tout  ce  qui  avait  été  résolu  au 
concile  de  Rome,  y  fut  confirmé.  Les  eusé- 
biens  j  furent  condamnés  et  excommuniés, 
du  moins  ceux  qui  restaient  attachés  à  ce 
parti  ;  car  plusieurs  s'en  étaient  déjà  sépa- 
rés. Saint  Jules  s'était  excusé  d'assister  à 
ce  concile  de  Sardique,  è  cause  des  occupa- 
tions qui  le  retenaient  à  Rome.  Le  concile 
lui  adressa  ses  résolutions,  dans  lesquelles 
il  trouvait  très-convenable  que  les  évéques 
apportassent  de  tous  côtés  leurs  affaires  nu 
chef  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  au  siège  de  saint 
Pierre.  Les  eusébiens  protestèrent  de  leur 
côté  contre  les  actes  du  concile  de  S^rdiqno; 
ils  en  excommunièrent  les  principaux  mo- 
teurs, et  surtout. le  Pape  Jules,  comme  au- 
teur de  tout  le  mal. 

Aux  Alexandrins,  —  Cependant,  quoique 
pleinement  justiBé  dans  le  concile  de  Sardi- 
que, saint  Athanase  n'eut  pas  la  liberté  de 
retourner  immédiatement  a  Alexandrie.  Il 
n'y  rentra  qu'en  349,  lorsque  la  mort  de 
Grégoire,  usurpateur  de  son  siège,  enleva  à 
l'empereur  Constance  tout  prétexte  de  s'op- 
poser à  son  retour.  Tous  les  catholiques 
témoignèrent  une  grande  iote  de  ce  rétablis 
semetit,  et  le  Pape  Jules  écrivit  lui-même  à 
l'Eglise  d'Alexandrie  pour  l'en  congratuler. 
Cette  lettre,  que  saint  Athanase  et  Socrate 
nous  ont  conservée,  se  trouve  comme  la 
précédente  dans  les  collections  des  conciles 
et  des  épltres  décrélales.  Le  Pape  y  félicite 
le  clergé  et  le  peuple  d'Alexandrie  de  leur 
fermeté  dans  la  foi  et  de  leur  constance  in- 
iriolable;  il  rend  témoignage  à  la  charité  que 
leur  évéque  a  toujours  conservée  pour  eux 
pendant  son  exil^  et  s'étend  ensuite  sur  la 
gloire  de  ce  saint  Pontife  qui,  victorieux  de 
tant  de  périls  et  de  tentations,  retournait  h 
son  Eglise  pur,  innocent,  éprouvé,  et  empor- 
tant avec  lui  le  jugement  avantageux  de 
révoque  de  Rome  et  de  tout  le  concile.  11 
attribue  son  retour  à  leurs  prières;  puis  se 
représentant  la  joie  publique  qui  devait  ac- 
compagner la  rentrée  d'Athanase  dans  son 
Eglise,  et  le  concours  Immense  de  person- 
nes qui  se  presseraient  en  foule  pour  en  être 
témoins,  il  ajoute  :  «  Nous  prendrons  nous* 
mêmes  une  très-grande  part  à  cette  joie;  et 
e'Ue  se  communiquera  jusqu'à  nous,  à  qui 
Dieu  a  fait  la  grâce  de  pouvoir  connaître  un 
homme  d'un  si  grand  mérite.  »  il  conclut 
sa  lettre  par  cette  prière  :  a  Que  le  Seigneur 
Dieu  tout-puissant,  et  son  Fils  unique  Jésus- 
Christ  notre  Sauveur,  ne  cessent  de  vous  as- 
sister de  leur  grâce,  comme  ils  le  font  aujour- 
d'hui, en  accordant  à  votre  foi  si  admirable 
la  récompense  du  témoignage  glorieux  que 
vous  avez  rendu  à  votre  évoque,  atin  que 
vous  receviez,  et  voire  postérité  après 
vous,  les  grands  biens  que  Dieu  a  préparés 
è  ceux  qui  l'aiment.  »  Avant  de  retourner  à 
Alexandrie,  saint  Athanase  avait  étéd'Aqui- 
lée  à  Rome,  présenter  ses  adieux  au  Pape 
Jules  et  à  son  Eglise  qui  l'avaient  accueilli 
avec  une  extrême  joie. 

Drsace,  évoque  de  Singidon^  et  Yalens, 


évêque  de  Murse,  tous  deux  du  parti  d^ 
ariens,  voyant  saint  Athanase  rétabli  aT« 
honneur  sur  son  siège,  recherchèrem  si 
communion,  et  de  leur  propre  mouvemenl 
allèrent  à  Rome  supplier  le  Souverain  Pon- 
tife de  les  recevoirdans  sa  communion.  Jules, 
après  avoir  pris  conseil,  jugea  qu'il  élaii 
avantageux  de  leur  accorder  le  pardon  qo'ib 
demandaient',  parce  que  c'était  en  mêaf 
temps  diminuer  le  parti  des  ariens,  aug- 
menter celui  des  catholiques  et  confirmer 
l'autorité  du  concile  de  Sardique,  auquel  os 
était  redevable  de  tant  de  bienfaits.  Pour- 
tant, avant  de  les  admettre  à  la  commuDioi 
de  l'Eglise,  il  exigea  d'eux  qu'ils  donnasseril 

f>ar  écrit  un  acte  de  leur  confession  eldc 
eur  pénitence  que  nous  possédons  eiicort. 
Après  avoir  contribué  plus  que  personre 
à  rétablir  saint  Athanase  sur  le  siège  d'A- 
lexandrie, Dieu  épargna  au  saint  Pontife 
d'être  le  témoin  des  nouvelles  persécutiois 
oui  s'élevèrent  dans  la  suite  contre  sod  m. 
Il  mourut  trois  ans  après  son  retour,  ieli 
avril  352,jouroàJ'£glise  honore  sa  mérooir*^. 
Il  avait  tenu  le  Saint-Siège  pendant  ^quinze 
ans,  deux  mois  et  quelques  jours. 

Nous  n'avons  de  lui  que  les  deux  Icttrt^s 
dont  il  a  été  parlé;  il  en  avait  écrit  quel- 
ques autres  qui  ne  sont  pas  venues  josqiA 
nous;  et  dans  la  suite  des  siècles,  on  e&a 
publié  sous  son  nom  dont  la  faussel<^  H 
aujourd'hui  reconnue-  de  tout  le  monile. 
Nous  mettrons  au  même  rang  deux  éj  lins 
décrétâtes  qu'Isidore  le  marchand  lui  a  sup* 
posées.  Elles  sont  adressées  Tune  et  j  au  re 
aux  Orientaux,  Mais  nous  ne  pouvons  tio:^ 
dispenser  de  dire  un  mot  de  divers  démij 

Îue  Ton  trouve  cités  sous  le  nom  du  Paj^ 
ules  parGratien,  Burchard  et  YvesdeCliJ- 
tres.  Ces  décrets  sont  au  nombre  de  onze: 
les  uns  sur  des  points  ie  morale  et  les» 
très  sur  des  points  de  discipline.  Le  preiut^r, 
qui  regarde  les  usuriers,  est  cité  par  Ré;!- 
non,  comme  tiré  du  premier  livre  des  Capi- 
tulaireSf  où  on  le  trouve  en  effet  au  chapi- 
tre 125.  Le  second,  sur  la  pénitence  qit' 
Kon  doit  accorder  aux  mourants,  est  cn^ 
prunté  à  la  quatrième  letfre  du  PapeCéit^ 
tin  aux  évêques  de  la  province  de  Vieuo' 
et  de  Narbonne.  Le  sixième,  où  il  s'egii'^'' 
la  consécration  d'une  église  rétablie,  se  iti 
dans  la  lettre  du  Pape  Vigile  à  Profuturus. 
Le  huitième  n'est  crue  la  définition  de  l'É^lis^i 
telle  que  nous  la  lisons  dans  Isidore  de  Sr 
ville.  Les  autres  sont  pris  également  cV 
diOTérents  auteurs  plus  récents  que  lePai« 
Jules.  Parmi  les  liturgies  orientales,  il  j^n 
a  une  qui  porte  le  nom  de  ce  Pontife,  ceqw 
prouve,  non  pas  qu'il  en  soit  auteur,  mai 
que  son  nom  a  été  célèbre  en  0;ient.  Cetu 
liturgie  est  à  l'usage  des  Jacobites,  5ortv' 
d'hérétiques  qui  n'admettent  en  Jésus-Chn^' 
qu'une  nature  après  l'union. 

JULIEN  ANTOINE  doit  être  rangé  parmi 
les  écrivains  qui  s'occupèrent  de  Thisloirt 
des  Juifs.  Le  nom  de  cet  auteur,  aussi  Dtc» 
que  ses  ouvrages,  seraient  demeurés  im*ni- 
nus,  si  Minutius  Félix  n'en  eût  fait  racoii^i 
dans  son  dialogue,  où  il  dit  :  <  Od  po^i 
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lufcnd'e  d*Anlo'ne  Julien  que  les  Juifs 
iout  péri  qii*a|)rè$  avoir  étéabiindonnés  de 
)ieu,  parce  qu*ils  ravalent  eux-môraes  aban- 
luiiné,  et  qu'ils  n*ont  soufTert  que  les  châ- 
imenls  dont  ils  avaient  été  menacés,  s*ils 
tersistaient  à  désobéir  h  ses  ordres.  »  Ces 
■arules  de  Minutius  Félix  font  présumer 
[ue  cet  auteur  était  chréiien. 

JULIEN  l'Apostat.  —  L'adversaire  le  plus 
raiment  dangereux  du  christianisme  nais* 
aol,  et  celui  dont  la  haine  hypocrite  lui 
mrla  des  coups  plus  redoutables  que  les 
anglaiiles  persécutions  des  Dèce  Qt  des  Do- 
liiien,  sans  contredit  ce  fut  l'empereur  Ju« 
ieo,  si  justement  surnommé  l'Apostat, 
|uoi  qu'en  diso  M.  Villemain«qui  lui  enlève 
e  litre  mérité  par  ses  œuvres  et  celui  de 
bilosophe,  décerné  par  ses  flatteurs,  pour  ne 
oîr  en  lui  qu'un  fanatique  du  passé.  Le 
hilosophe  païen  Libanius,  sou  confident  et 
on  ami,  parle  de  lui  en  ces  termes  dans 
oraison  funèbre  qu'il  nous  en  a  laissée. 

Quand  Julien  parvint  à  l'empire,  ceux 
Qj  suivaient  une  religion  corrompue  (c'est 
insi  qu'il  désigne  les  Chrétiens) ,  crai* 
naient  beaucoup  et  s'attendaient  que  le 
ouveau  maître  allait  inventer  contre  eux 
e  nouveaux  genres  de  tourments,  auprès 
esquels  les  mutilations,  le  fer,  le  feu,  être 
ubmer^é  dans  les  eaux  et  enterré  tout  vif, 
araitraient  des  peines  légères;  car  les  em- 
ereurs  précédents  avaient  usé  contre  eux 
)us  ces  genres  de  supplices,  et  ils  s'atten- 
aient  à  se  voir  exposés  à  de  plus  cruels 
acore.  Julien  suivit  une  marche  diS.'^rente. 
ans  renoncer  tout  à  fait  au  système  des 
ersécutions  sanguinaires,  car  les  païens 
ux-mêmes  lui  en  ont  reproché,  et  ses 
ropres  lettres  en  offrent  la  preuve,  il  les 
Itaqua  par  ses  séductions  et  par  ses  écrits. 

Julien  est  comme  écrivain  ce  qu'il  était 
omme  empereur.  Sa  haine  contre  le  chris- 
anisrne  n  éclate  point  par  des  agressions 
dérouvert  ;  il  ne  déploie  pas  un  grand  a(v 
areil  de  guerre.  Ce  n'est  pas  la  tactique 
(rieuse  de  la  discussion  et  de  la  dialec- 
[que;  il  s'en  tient  en  quelque  sorte  à  de 
impies  escarmouches.  Au  système  vieilli  des 
aluiunies  absurdes  et  dé^^oûtantes  dont  on 
Tait  chargé  les  Chrétiens,  il  substitua  les 
^'its  de  satire  décochés  comme  au  hasard, 
.'S  allusions  insidieuses,  les  louanges  hy- 
pcriles  et  les  diffamations ,  s'appliquant 
insi  à  remplacer  les  échafauds  par  les  sar- 
ftsmcs,  et  les  proscriptions  parle  ridicule. 
m$\  n'avons-nous  ue  lui  aucun  ouvrage 
irect  contre  le  christianisme;  mais  seule- 
lent  des  invectives  éparses  dans  sa  corres- 
ûndance  conlidentitlle,  soit  avec  les  philo- 
)»ophes  de  son  temps  et  les  prêtres  des 
ioles,  soit  avec  les  gouverneurs  de  pro- 

•  Je  ne  veux  point,  écrivait-il  dans  ses 
Hlres  va'  et  xuir,  qu'on  traîne  aux  autels 
3s  Ualiléens,  ni  qu'un  leur  fasse  le  moindre 
^rt;  ils  sont  plus  insensés  que  méchants, 
'^chonsy  s'il  est  possible,  de  leur  faire  en- 
&ndre  raison,  et  de  les  gagner  par  la  douc- 
eur. Nous  ne  devons  pas  les  haïr,  mais  les 


plaindre.  Ils  ne  sont  déjà  que  trop  malheu- 
reux de  se  tromper  dans  la  chose  du  monde 
la  plus  essentielle.  » 

Nous  empruntons  le  passage  suivant  à 
pluisieurs  auteurs  qui  I  cmt  reproduit,  et 
particulièrement  è  saint  Cyrille,  d  11  y  a  un 

t)eu  plus  de  trois  cents  ans  que  Jésus- 
Ihrist  est  renommé  pour  avoir  persuadé 
parmi  nous  quelques  misérables.  Pendant 
sa  vie,  il  n*a  rien  fait  qui  mérite  qu'on  en 
parle,  à  moins  qu'on  ne  compte  pour  de 
grandes  actions  d  avoir  guéri  des  aveugles, 
redressé  des  boiteux  et  conjuré  les  déjio- 
niaques  dans  les  bourgades  de  Rethsaïda  et 
de  Réthanie.  • 

Le  fragment  suivant  est  cité  par  Bullet 
qui  ne  marque  pas  à  quel  ouvrage  il  l'a 
emprunté.  «  Que  ceux  qui  ont  vu  ou  en- 
tendu parler  de  ces  hommes  assez  sacri- 
lèges pour  insulter  aux  temples  et  aux 
images  de  nos  dieux,  no  forment  aucun 
doute  sur  leur  puissance  et  leur  supériorité. 
Qu'ils  ne  prétendent  pas  nous  en  imposer 
par  leurs  sonhismes,  et  nous  effrayer  par 
leur  cri  de  Providence.  Il  est  vrai  que  les 
prophètes  parmi  les  Juifs  nous  ont  repro- 
ché tous  ces  désastres Mais  il  est  certain 

qu'il  n'y  a  jamais  eu  parmi  les  Juifs  de  bons 
prophètes,  ni  de  savants  interprètes  des 
volontés  divines.  La  raison  en  est  claire  ; 
ils  ne  se  sont  jamais  appliqués  à  cultiver  et 
à  perfectionner  leur  esprit  par  l'étude  des 
sciences  humaines;  ils  n*ont  jamais  tenté 
d*ouvrir  des  yeux  que  fermait  l'ignorance, 
ni  de  dissiper  des  ténèbres  qu'entretenait 

leur  aveuglement Ces  prétendus  maîtres 

de  sagesse,  qui  se  vantent  de  nous  donner 
les  idées  les  plus  simples  de  la  Divinité, 
sont  bien  inférieurs  à  nos  poètes.  » 

Dans  la  Vie  de  Julien^  par  La  Bletterie,  on 
lit  le  passage  suivant  tire  du  Misopogon  : 
c  Le  uevoir  des  peuples  est  de  présenter  des 
victimes.  Mais  non;  vous  permettez  à  vos 
femmes  de  vous  ruiner  en  faveur  des  Gali- 
léens;  elles  font  admirer  l'impiété  à  une 
foule  de  misérables  qu'elles  nourrissent  à 
vos  dépens  ;  vous  donnez  vous-mêmes  à  vos 
femmes  l'exemple  de  mépriser  les  dieux, 
et  vous  osez  vous  croire  innocents.  » 

Enfu:  ^Histoire  ecclésiastique  de  Fleury 
reproduit  ainsi  les  préliminaires  et  l'exposé 
des  ^ai^ons  dont  Julien  crut  devoir  accom- 
pagner le  texte  de  sa  fatneuse  loi  qui  inter- 
disait aux  Chrétiens  l'étude  des  auteurs 
païens  :  «  Ceux  qui  enseignent  doivent  être 
de  bonnes  mœurs  et  conformer  leurs  senti- 
ments aux  maximes  publiquement  reçues» 
et  à  ce  qu'ils  enseignent  eux-mêmes.  Cunsé- 
quemment,  il  est  donc.de  mauvaise  foi  d'ex- 
pliquer aux  jeunes  gens  les  anciens  auteurs, 
les  leur  proposant  comme  de  grands  per- 
sonnages et  condamnant  en  même  temps 
leur  religion.  Homère,  Hésiode,  Démos« 
thènes,  Hérodote,  Thucydide,  Isocrale  et  Ly- 
sias  ont  reconnu  les  dieux  pour  auteurs  île 
leur  doctrine.  Les  uns  onl  cru  être  consa- 
cres à  Mercure ,  les  autres  aux  Muses. 
Puisque  les  Chrétiens  vivent  des  écrits  dé- 
cès auteurs,  ils  se  déclarent  bien  intéressés 
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(le  trahir  leur  coDscience  pour  uti  peu  d^nr- 
gent.  JusquTci  il  y  a  eu  plusieurs  raisons 
de  ne  [ii\s  fréquenter  les  temples;  et  la  ter- 
reur répandue  partout  était  une  excuse  de 
ne  pas  découvrir  les  sentiments  les  plus  vé- 
ritables touchant  les  dieux.  Mais  puisque 
ils  nous  ont  eux-mêmes  donné  la  liberté,  il 
me  paraît  absurde  d'enseigner  ce  qu'on  no 
croit  pas.  Si  ceux-ci  estiment  sage  la  doc- 
trine des  auteurs  dont  ils  sont  les  inter- 
prètes, qu'ils  commencent  par  imiter  leur 
piété  envers  les  dieux.  S'ils  croient  qu'ils 
se  sont  trompés  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 

£orlant,  qu'ils  aillent  expliauer  Matthieu  et 
uc  dans  les  églises  des  Galiléens.  Cette  loi 
n'est  que  pour  ceux  qui  enseignent  ;  quant 
aux  jeunes  gens,  ils  auront  la  liberté  d'ap* 
prendre  ce  qu'ils  voudront.  Il  serait  juste 
de  les  guérir  malgré  eux  comme  des  fréné- 
tiques; mais  je  leur  fais  gr&ce,  et  je  crois 
qu'il  faut  instruire  les  ignorants  et  non 
pas  les  punir.  » 

Voici  ce  que  Tillemont  dit  h  ce  sujet  dans 
le  tome  Vil  de  ses  Métnoiret  :  «  Il  n'y  a 
riei  de  plus  célèbre  dans  toute  la  persécu- 
tion de  Julien  que  la  défense  qu'il  fit  aux 
Chrétiens  par  une  loi  expresse,  dès  le  com- 
mencement de  sou  règne,  d*apprendre  les  lois 
humaines  et  d*étudier  tes  auteurs  païens. 
Cette  loi  suivit  apparemment  celle  qu^il  pu- 
blia pour  défendre  aux  anciens  d'enseigner 
Ja  rhétorique,  la  grammaire  et  même  la 
médecine.  »  Saint  Jérôme  lui-même  en 
parle  ainsi  dans  sa  lettre  à  Magnus  : 
«  Julien,  se  disposant  à  porter  la  guerre 
contre  les  Parthes,  publia  contre  notre  divin 
Sauveur  sent  livres,  où  il  se  confond  lui- 
même  dans  les  fables  qu'il  invente.  Si  j'étais 
dans  l'intention  de  lui  répondre,  vous  seriez 
le  premier  à  m'en  dissunder.  Mérite-t-il 
qu'on  déploie  contre  lui  la  massue  d'Her- 
cule? Il  a  été  assez  confondu  par  celui  qu'i4 
nnpelait  le  Galiléen,  et  qui  a  châtié  ses 
blasphèmes  par  le  trait  dont  il  l'a  percé  dès 
]q  commencement  du  combat,  « 

Lie  christianisme  avait  donc  à  lutter  contre 
tous  les  genres  de  persécution,  attaqué  à 
]a  fois  par  les  Césars,  les  peuples  et  les  phi- 
losophes qui,  sous  l'empire  de  Julien,  se- 
condaient puissamment  les  efforts  de  l'au* 
lorité  et  les  mouvements  de  la  haine  pu- 
blique par  une  guerre  de  plume,  non  moins 
forniidnble  que  la  flamme  des  bûchers.  Ce- 
pendant, quoique  Texpéricnce  lui  eût  ap- 
pris que  cette  religion  prenait  des  accrois- 
sements par  le  carnage  même  que  Ton  faisait 
de  ses  sectateurs^  il  ne  laissa  pas  d'y  avoir 
sous  son  règne  et  par  ses  ordres  un  grand 
nombre  de  martyrs.  On  peut  voir  dans  Til- 
lemont le  tableau  de  la  persécution  comman* 
dée  par  ce  prince  et  dirigée  principalement 
contre  lescatholiques.  Les  violences  exercées 
dans  les  villes  de  son  empire,  où  le  paga- 
nisme s'était  relevé,  non-seulement  n'étaient 
ni  prévenues  ni  réprimées ,  mais  elles  étaient 
approuvées,  soit  par  une  connivence  ou- 
verte, soit  par  des  ordres  directs  de  lempe- 
yeur.  Si  la  fureur  des  païens  s'est  portée 
jusqu'à  proûmer  et  détruire  des  tombeaux, 


Uisqu'à  violer  la  cendre  des  morts,  ce  n>« 
la*  qu'un  excès  de  xile  dont  ne  saurait  le» 
punir  un  Père  qui  leur  esipiuê  cher  qut  Ifvn 
propres  enfants.  {Misopogon^  pag.  95.) Ain- 
vers  sa  feinte  modération  perce  lefanalis. 
me  à  qui  il  faut  du  sang.  «  Ces  Aammuioiu 
religion^  dit-il  en  pariant  des  Chrétiens,  que 
mon  frère  Constance  de  glorieuse  mémoin; 
faisait  manger  à  sa  table,  je  les  ai  précipi- 
tés de  mes  propres  mains  dans  des  cachots 
afl'reux,  pour  faire  périr  parmi  nous  jusqu'à 
la  mémoire  de  leurs  noms.  »  (Lettre  xx?,àli 
comm,  des  Juifs.)  11  ne  se  contentait  pas  de 
livrer  les  Chrétiens  au  ridicule  par  le  au 
de  Galiléenst  il  les  désigne  encore  par  celoi 
d'athées  f  plus  fait  pour  irriter  les  peopH 
et  provoquer  les  vengeances  (Fragm.,  v 
557.)  Il  veut  que  les  Galiléens  soient  char 
sésue  toutes  les  fonctions  publiques,  etatèo^ 
du  sein  de  leurs  familles.  (Lettre  xlii,  i 
Arsace^  pontife  de  Gataiie.)  Aussi  les  paieii 
eux-mêmes,  comme  nous  l'avons  dit,  ot:!< 
ils  blâmé  Julien  d'avoir  été  un  trop  graoii 
persécuteur  des  Chrétiens,  quoiqu'il  allt- 
tût  de  s'abstenir  de  verser  leur  sang.  A'iimiu 
retigionis  christianœ  insectator,  perindtif 
men  ut  cruore  abstinerei,  dit  Eutrope  (lib.i 
n**  161).  Julien  ne  réussit  pas  mieux  è  éteii 
dre  le  christianisme  par  ses  artifices  e(  s^;! 
livres,  que  ses  prédécesseurs  n'avaient  fsi 
par  leurs  édits  et  leurs  échafauds.  Cepeo 
dant  nous  croyons  devoir  ajouter  quel()ii« 
explications  bibliographiques  aux  cilalN 
que  nous  avons  empruntées  è  la  plupart (I 
ses  ouvrages,  pour  en  donner  au  mm 
une  idée  à  nos  lecteurs. 

Les  principaux  écrits  qui  nous  restant  i^ 
Julien  sont  :  la  Fable  allégorique^  les  Cém^ 
le  Misopogon^  MQ  Discours  en  l'honneur  df 
Cybèle,  un  autre  è  la  louante  de  Diogène  Itii 
nique,  et  un  Recueil  de  soixante-trois leitr<^^ 
La  Fable  allégorique  est  faible  de  coucept^^a 
et  pleine  de  superstitieuses  rêveries.  La fati'i 
des  Césars  se  distingue  par  un  goût  pliK 
épuré,  par  une  imagination  plus  brillanti 
mieux  réglée  et  par  une  plus  saine  litl^Tatun 
C'est  de  tous  ses  ouvrages  celui  qui  s'éloigtf 
moins  de  la  perfection  classique  des  chef» 
d'œuvre  de  I  antiquité,  celui  aussi  dan$i^ 
quel  cet  empereur  aftiche  le  plus  baaleoifDl 
son  incrédulité,  puisqu'il  parle  du  oaM 
des  dieux  lui-même  avec  une  irrévérenrt 
insigne, et  qu'il  leur  prêtée  tous  les  passioa 
des  hommes.  Les  Césars  forment  un  sup- 

r)lément  nécessaire  è  Thisloire  critiqua* 
'empire  romain.  A  la  fin  de  la  pièce  qo^ 
l'on  peut  appeler  une  tragi-comédie,  iulitf^ 
par  la  plus  odieuse  des  péripéties,  apostas^ 
solennellement  pour  la  seconde  fois,  à  II 
face  du  ciel  et  de  la  terre;  il  joue  les  rnw^ 
tères  les  plu^  augustes  et  les  plus  saints  m 
la  religion;  il  déshonore  presque  toute s> 
ftimille,  et  la  précipite  au  fond  des  eoW 
avec  les  Caligula,  les  Néron,  les  Donjiti«i 
les  Commode.  Le  Misopogon  est  pluifj' 
marquable  par  la  singularité  du  su)et e(M 
rang  de  l'auteur,  que  par  le  mérite  de  PeJ*^ 
culion.  C'est  un  amas  de  contradiclionij 
d'idées  incohérentes,  de  citations  pédantef 
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nés,  entassées  confusément.  Les  plaisante- 
les  y  sont  forcées,  froides  et  souvent  basses, 
iucun  ordre  dans  cette   violente  satire; 
hmpereur,  dominé  par  la  colère,  se  répèle 
oolinueilement,  et  ressasse  vingt  fois  la 
âôme  idée;  mais  c*est  cependant  un  des 
Bonuments   littéraires   les  plus   curieux, 
i  voici  quelle   en  fut    l'occasion.  Après 
ifoir  déclaré  la  guerre  à  Sapor,  roi  des 
lierses,  mais   avant  de  s^embarauer  dans 
ielle  entreprise,  Julien  s^arréta  I  espace  de 
01  mois  dans  la  ville  d'Antioche,  où  son 
Ifnisme  habituel,  ses  manières  triviales,  sa 
faarre  dévotion,  son  vêtement,  le  grotesque 
le  son  cortège  philosophique,  et  principale- 
D60l  répaisseur  de  sa  barbe  pointue,  armè- 
«ol  les  habitants  des  traits  de  la  satire,  et 
irent  pleuvoir   les    épigrammes,   en  vers 
mpestes^  sur  le  successeur  des  Césars.  Ce 
ut  pour  répondre  h  ces  sanglantes  railleries 
|U6  Julien  écrivit  le  MÎMopogon^  ou  l'en- 
lemi  de  la  barbe,  de  tous  ses  écrits  le  plus 
)iquaDt  en  Mt  d*orîginalité,  mais  le  plus 
iécousu  dans  toutes  ses  parties.  Dans  le 
iiscours  en  Thonneur  de  Cybèle,  Tauteur 
iccumulede  pitoyables  allégories  pour  cou- 
rrir,  dit  Le  Beau,  le  ridicule  et  Tobscéuilé 
les  fables  du  paganisme.  Le  Panégyrique  de 
JUiogene  ressemble  à  une  mauvaise  amplifica- 
tion de  rhétoriaue.  Sa  Correspondance^  dont 
Qous  avons  cité  plusieurs  morceaux,  ren* 
broie  une  longue  lettre  à  Thémistius,  que 
l'on  regarde  comme  un  petit  traité  complet 
des  devoirs  des  souverains.  De  toutes  les 
oeuvres  de  Julien,  c'est  la  plus  régulière,  la 
plus  noble  pour  le  style,  et  la  plus  raisonna- 
ble; heureux,  s*il  n'en  eût  point  altéré  la 
beauté  réelle  par  quelques  sophismes  extra- 
vagants 1    Son  édu   contre    les    Chrétiens 
lepist.  xui)  n'est  qu'un  chef-d'œuvre  de  dé- 
raisonnement, dont  Voltaire  a  reproduit  «les 
principaux  traits,  avec  la  même  logique  et 
la  même  bonne  foi,  dans  son  Essai  sur  les 
mœurs.  Dans  le  genre  descriptif,  on  remar- 
lue  encore  la   peinture  que  Julien  trace 
irune  petite  maison  de  campagne,  située  en 
Asie,  près  des  bords  de  la  mer.  Les  lettres 
Jd  Pline  le  Jeune  n*offrent  rien,  pour  l'agré- 
toent,  qui  surpasse  cette  {teinture.  L*empe- 
reur  avait  composé  l'histoire  de  ses  campa- 
Snes  dans  les  Gaules  et  la  Germanie;  ou  ne 
Murait  trop  regretter  la  perte  de  cette  liis- 
loire,  que   les   contemporains  estimaient 
^resqu'autant  que  les  Commentaires  de  Jules 
Lésar.  Il  semble  avoir  eu  le  dessein  de  com- 
poser un  ouvrage  en  trois  livres,  dans  lequel 
il  se  flatte  de  porter  au  christianisme  des 
:ouns  plus  décisifs  que  ne  l'avaient  fait  avant 
lui  Celse,  Hiéroclès  et  Porphyre,  dont  il  ré- 
[>èle  les  objections  :  il  ne  la  pas  exécuté.  11 
o'a  fait  que  ramasser  des  pensées  confuses, 
entassées  sans  aucun  ordre.  Saint  Cyrtlle  en 
)  conservé  les  principales  dans  ses  livres 
»)otre  ce  prince.  11  nous  apprend,  dans  la 
préface  de  sa  Réfutation^  que  les  philosophes 
ie  la  cour  impériale  avaient  eu  la  plus  grande 
[»art  à  l'ouvrage  que  le  prince  méditait. 

Julien  était  dans  sa  trente-deuxième  année 
lorsqu'il  mourut,  le  27  de  juillet  3Q9,  après 


avoir  été  césar  1  espace  de  sept  anst  et  seul 
augriM/e' une  année  sept  mois  moins  quelques- 
jours.  Avec  cet  empereur  s'éteignit  la  famille 
de  Constantin.  Le  christianisme  trouva  dans 
cette  famille,  et  son  plus  généreux  protec- 
teur et  son  plus  cruel  ennemi.  Julien,  dont  le 
caractère  offre  le  contraste  le  plus  embarras- 
sant de  l'histoire,  fut  humain  et  sanguinaire,, 
inconséquent  et  sage,  désintéressé  et  prodi- 
gue, dur  à  lui-même  et  trop  indulgent  pour 
les  sophistes^ses  favoris;  il  allia  tous  les  con- 
traires, et  fut  en  même  temps  un  Diogène  et 
un  Alexandre.  Ce  prince  a  été  bien  apprécié, 
par  un  auteurdont  les  principes  antichrétiens, 
ne  sont  pas  équivoques  (Cbastellux,  De  la 
félicité  publique)^  et  mieux.cncore  par  Gerdil 
(Considérations  sur  Julien^  tom.  X  de  ses 
œuvres).  Ce  savant  cardinal  déclare,  en 
commençant,  ou'il  ne  se  sert  point  du  té- 
moignage des  Pères  de  l'Eglise,  et  qu'il  ne 
veut  fixer  son  opinion  sur  Julien  que  d'après 
les  auteurs  avoués  par  ses  panégyristes.  Ce 

!|ue  l'on  peut  ajouter  de  plus  raisonnable  en 
aveur  d'un  souverain  que  la  postérité  flé- 
trira toujours  du  nom  d'Apostat,  c'est  que 
ses  bonnes  qualités  il  les  dut  à  lui-même,  et 
ses  défauts  aux  sophistes,  qui,  gâtant  son 
heureux  naturel,  l'assaillirent  de  perfides, 
éloges,  et  continuèrent  de  le  maîtriser  jus- 
qu'au trép.  s.  Mais  nous  devons  remarquer 
cependant,  que  saint  Basile,  saint  Grégoire 
de  Nazianzp,  saint  Cyrille  de  Jérusalem  et 
la  plupart  des  Pères  sont  loin  de  se  montrer 
aussi  indulgents  envers  cet  hypocrite  per  - 
sécuteur. 

JULIEN,  évêque  d'Eclane  et  fils  d'un  samt 
évêque  de  Capoue  nommé  Mémorius,  fut 
admis  de  bonne  heure  au  nombre  des  clercs, 
et  élevé  ensuite  è  la  dignité  épiscopale. 
Ses  talents,  joints  aux  souvenirs  de  son 
père,  lui  gagnèrent  d'abord  l'affection  de 
saint  Augustin;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à 
se  brouiller,  lorsqu'on  kiS  Julien  se  rangea 
parmi  les  évoques  qui  refusèrent  de  sous- 
crire k  la  sentence  que  le  Pape  Zosime  rendft 
contre  les  pélagiens  dans  le  concile  général 
d'Afrique.  Il  fut  déposé  de  l'épiscopat  et 
chassé  de  l'Italie.  Après  avoir  couru  les 
terres  et  les  mers  avec  les  partisans  de  son 
erreur,  il  se  retira  d'abord  en  Cilicie',  au- 

Erès  de  Théodore  de  Mopsueste,  puis  à 
erins,  dont  Fauste  de  Riez  était  abbé,  et 
enfin,  dans  un  village  de  Sicile,  où  il  ensei- 
gna les  lettres  humaines  à  ceux  de  sa  secte, 
emploi  que  saint  Augustin  lui  avait  assigné 
depuis  longtemps  comme  celui  qui  conve- 
nait le  mieux  à  l'attachement  qu*il  montrait 
pour  ces  sortes  de  science  et  à  la  vanité 
qu'il  en  tirait.  11  fit  plusieurs  tentatives,  sous 
les  pontificats  du  Pape  Sixte  et  de  saint  Léon, 
pour  rentrer  dans  la  communion  de  l'Eglise; 
mais  comme  son  retour  n'était  rien  moins 

S  rue  sincère,  la  porte  continua  de  lui  être 
ermée  jusqu'à  l'heure  du  repentir.  Cette 
heure  ne  vint  jamais ,  et  Julien  mourut 
en  &50,  après  avoir  été  chassé  de  son  siège, 
anathématisé  par  les  Papes  et  )e&  conciles,, 
et  proscrit  par  les  empereurs.  Gcnnade 
nous  en  a  tracé  co  portrait  :  «  Il  avait  l'espril 
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Tif  cl  ardent,  une  grande  connaissa!\ce  des 
Ecritures  et  beaucoup  d'érudition  dans  les 
lettres  grecques  et  latines.  Comme  il  pré- 
tendnit  avoir  appris  toutes  les  subtilités 
renfermées  dans  les  catégories  d'Arislote,  il 
affectait  de  s'en  servir  dans  ta  dispute  pour 
confondre  ses  adversaires;  mais  ses  argu- 
ments n'avaient  ni  force  ni  solidité,  et  son 
éloquence,  aussi  aveugle  que  vaine,  lui  fai- 
sait avancer  de  temps  en  temps  des  proposi- 
tions dont  ses  antagonistes  se  servaient 
avantageusement  contre  lui-môme.  Toute- 
fois, à  défaut  de  raison,  il  se  répandait  en 
injures  et  en  calomnies,  et  n'éj)arguait  per- 
sonne, pas  môme  les  plus  saints  docteurs  de 
l'Ëglise.  »  On  connaît  de  lui  deux  lettres  au 
Pape  Zosirae,  sur  les  matières  de  la  grâce; 
quatre  livres  pour  réfuter  le  premier  do 
saint  Augustin,  Cfui  a  pour  titre  :  Du  mariage 
et  de  la  concupiscence;  huit  livres  pour  ré- 
pondre au  second  du  môme  docteur  sur 
cette  matière;  un  dialogue^  dans  lequel  il  se 
pose  en  interlocuteur  et  dispute  contre  saint 
Augustin.  Quel{|ucs  bibiiogra[)hes  le  font 
encore  auteur  d'un  Commentaire  sur  le  Can- 
tique des  cantiques,  précédé  d'un  livre  in- 
titulé, De  ramour,  parce  qu'il  y  monirait  la 
différence  entre  l'amour  sacré   et  l'amour 

f»rof<ine.  Enfin  on  lui  attribue  aussi  un  autre 
ivre  qui  avait  pour  titre  :  Du  bien  de  la 
constance.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la 
doctrine  de  Julien  d'EcIane  en  lisant  les  six 
livres  que  saiut  Augustin  écrivit  pour  la  ré- 
futer. 

JULIEN  SABAS,  saint  anachorète  de  Mé- 
sopotamie, florissait  vers  le  milieu  du  iv 
siècle.  Sa  grande  sagesse  lui  mérita  le  sur- 
nom de  Sabas,  d'un  mot  syriaque  qui  signifie 
vieillard.  Après  avoir  passé  plusieurs  années 
dans  une  caverne  près  d'Edesse,  il  se  relira 
sur  le  mont  Sina  en  Arabie.  Aux  plus  ri- 
goureuses austérités   il  joignait  le  travail 
des  mains,  qu'il  sanctifiait  par  l'exercice 
continuel  de  la  méditation.  Il  fut  averti  par 
une  révélation  de  la  mort  de  Julien  l'Apos- 
tat, et  en  Qt  part  à  ses  disciples.  Sous  le 
règne  de    l'empereur  Valens,    prolecteur 
déclaré  des  ariens,  il  se  rendit  à  Antioche 
>/0ur  confondre  ces  hérétiques,  qui  se  van- 
taient de  l'avoir  dans  leur  parti,  et  opéra 
plusieurs  miracles  pendant  ce  voyage.    Di 
retour  dans  sa  solitude,  il  continua  de  di- 
riger dans  les  voies  de    la   perfection  les 
disciples  qui  s'étaiont  placés  sous  sa  con- 
duite, ^u  nombre  d»3  plus  de  cent.  Voici  la 
règle  qu'il   leur  avait  donnée  :  Tant  qu'ils 
demeuraient   dans  la    caverne  qu'il   avait 
d'abord  choisie  pour  lui-même,   et  où  il  les 
logeait  tous,  ils  ne    cessaient  de  chanter 
tous  ensemble  les  louanges  du  Seigneur; 
mais  ils  en  sortaient  sitôt  que  le  soleil  était 
levé,  et  s'en  allaient  deux  à  deux  dans  le 
désert.  L'un,  mettant  les  genoux  en  terre, 
rendait  à  Dieu  l'adoration  qui  lui  est  due, 
tandis  que  l'aulre,  demeuranl  debout,  chan- 
tait quinze  psaumes  de  David;  à  son  tour, 
«elui  qui  était  à  genoux  se    levait  pour 
chanter,  et  celui  qui  était  debout  se  [)ros- 
ternnitpour  adorer  Ils  observaient  cet  exer- 


cice depuis  la  pointe  du  jour  jusqti  na  soir, 
et  après  s'être  un  peu  reposés  avant  le  cou* 
cher  du  soleil,  ils  rentraient  dans  la  caverne, 
où  ils  offraient  à  Di;*u  lous  ensemble  h 
hymnes  et  les  cantiques  du  soir.  Saint  S«b«5 
avait  coutume  de  prendre,  pour  l'assister 
dans  les  soins  de  sa  charjge,  ceux  d'entre 
ses  disciples  qui  se  montraient  les  plus  éinh 
nentsen  vertu.  Nous  devons  la  connaissnnrf" 
de  celle  règle  au  bienheureux  TbéodoM, 

?[ui  Ta  rapportée  dans  son  Histoire  des  if>- 
itaires.  Saint  Jean  Chrysoslome  parle  d^ 
'saint  Julien  Sabas  comme  d'un  homme  lie 
miracles,  et  il  s'étend  sur  les  honneurs  qu'on 
lui  rendit,  soit  pendant  sa  vie,  soit  après» 
mort,  dont  la  date  est  inconnue  ;  mais  m 
croit  généralement  au'il  faut  la  placer  araut 
la  fin  du  IV*  siècle.  (Voir  l'édition  de  Thé'> 
doret  par  le  P.  Sirmond  ;  Paris ,  1642.) 

JDLIEN,  évoque  d'Halicarnasse  et  un  ilr>« 
principaux  ennemis  du  concile  de  Chairr- 
uoine,  fut  chassé  de  son  siège,  après  la  mort 
de  l'empereur  Anastase,  par  Justin,  son 
successeur.  Jl  se  retira  à  Alexandrie,  où  ;1 
eut  une  dispute  avec  Sévère  d'Autiodie$:ir 
la  corruptibilité  du  corps  de  Jésus-Cbnsi. 
Julien  soutint,  de  vive  voix  et  par  écrit, 
l'incorruptibilité  contre  Sévère,  et  il  est 
regardé  comme  le  chef  de  la  secte  des  in- 
corruptibles, qui  n'était  qu'un  rejeton  de 
l'hérésie  des  eutychéens.  Julien  écrivit au5^i 
un  Commentaire  sur  Job,  dont  il  ne  nous 
reste  que  quelques  fragments  dans  hr\^ 
chaîne  grecque  imprimée  à  Londres  en  16^17. 
Ses  écrits  contre  Sévère  ne  sont  point  »*- 
nus  jusqu'à  nous. 

JULIEN,  évoque  de  Coos,  d'abord  nonce 

du  Pape  saint   Léon  è  Constautinople,  et 

ensuite  son   légat   au  concile  général  d:r 

Chalcédoine,  se  montra    très-zélé  pour  := 

défense  de  la  foi,  comme  l'alteslent  leslei- 

tres  de  ce  saint  Pontifequi,  selon  sa  propre 

expression,  avait  établi  cet  évéque  en  sfnti^ 

nille  pour  veiller  à  la  conservation  de  Tor- 

thodoxie.  Nous  ne  possédons  aucune  de  ses 

réponses  au  Pape;  il  ne  nous  reste  Je  lui 

qu'une  lettre  à  Tempereur  Léon,  qui,  ap'vj 

avoir  écrit  une  circulaire  à  tous  les  évèqijes, 

pour  avoir  leur  avis  sur  le  concile  de  Cfaal- 

cédoine  et  surTimolhée  Elure,  l'adressa  en 

particulier  à  Julien,  en  lui  ordonnant  de  lui 

dire  là-dessus  son  sentiment.  Quoique  «1*^ 

terminé  à  garder  le  silence  et  à  s'en  rapj"»*- 

ter  au  jugement  des  métropolitains,  Jiili^" 

changea  toutefois  de  résolution.  It  rëjonJi 

donc  que  les  crimes  de  Timolbée  étaient  m 

énormes  que,  l'Eglise  n'ayant  pas  de  peinte 

assez  grandes  pour  les  punir,  il  fallait  sn 

rapporter  à  la  justice  de  l'empereur,  qui  r 

ordonnerait  selon  sa  conscience  et  sa  rfli- 

Çion.  Quant  au  concile  de  Chalcédoine,'. 

fallait  en  maintenir  les  décrets,  puis^]«'; 

sur  la  foi,  ils  n'ordonnaient  rien  qui  ni^-» 

entièrement  conforme    aux    décisions  J  ' 

conciles  de  Nrcée  et  d'Ephèse.  Le  dia-J 

Libérât  fait  mention  de  celle  lellrc.  EUeUi 

écrite  primitivement  en  grec,  quo:<juP  'î'^'J^ 

ne  l'ayons  qu'en  lalin,  et  encore  d  uo^ty 

Irès-mauvais  ;  ce  qui  prouve  que  lalra'i»^ 
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lion  riVst  p.is  de  Julien  hii-inôrne,  qui  pos- 
sédait fort  bien  ces  deux  tangues. 

JULIEN  (Saint),  né  k  Tolède,  y  reçut  le 
kptème  et  fut  élevé  dans  les  principes  de 
la  religion,  sous  les  yeux  de  i^archevëque 
Eugène  IIL  Après  avoir  passé  yàr  les  degrés 
di  diaconat  et  do  la  prêtrise,  il  fut  élu  lui- 
même  archevêque  de  Tolède,  en  680,  à  la 
place  de  Ouiricius,  mort  dans  la  naèrne  an- 
m\  FéKx  oui  lui  succéda,  en  690,  a  fait  de 
I  li  un  grand  éloge,  dans  lequel  il  relève  son 
savoir  et  ses  vertus.  Il  le  finit  par  le  catalo- 
lie  de  ses  ouvrages,  dont  trois  seulement 
M)nt  venus  jusqu'à  nous. 

Des  Prognot tiques.  —  Le  preniier  a  pour 
itre  :  Des  Prognosliquts^  c'est-à-dire,  de  la 
considération  des  choses  futures.  II  est 
idressé  à  Idalius,  évoqua  de  Barcelone,  à 
rui  Julien  rappelle  les  circonstances  qui 
engagèrent  à  le  composer,  par  une  lettre 
[tti  sert  de  préface  à  cet  ouvrage.  «  Comnoe 
mus  étions  ensemble  à  Tolède,  le  jour  de 
a  Passion  de  Notre-Seigneur,  nous  cnerchà- 
oes  dans  un  lieu  retiré  le  silence  qui  con- 
sent aut  méditations  d'un  pareil  jour.  Le, 
ssis  sur  chacun  un  lit,  nous  prîmes  en 
nain  TEcriture  sainte,  et  nous  lûmes  la 
^assion,  en  comparant  le  récit  des  évangé- 
istes.  Quand  nous  fûmes  arrivés  à  un  cer- 
lin  passage  que  je  ne  me  rappelle  pas,  nous 
tous  sentîmes  touchés,  des  soupirs  agitèrent 
lolre  poitrine;  nous  fûmes  remplis  i'une 
onsolhtion  céleste,  et  nous  nous  vîmes 
levés  à  une  hante  contemplation.  Nos  lar- 
les  interrompaient  notre  lecture;  nous 
ommencions  à  nous  entretenir  avec  une 
oucpur  inexprimable,  et  je  crois  que  vous 
ubllAtes  alors  la  goutte  dont  vous  étiez 
)urmenté.  Nour  résolûmes  de  chercher  ce 
ue  nous  deviendrions  après  la  mort,  afin 
uc  la  pensée  vive  et  sérieuse  des  choses 
itures  nous  détachât  plus  sûrement  de  la 
arlté  des  choses  présentes.  »  Saint  Julien 
loule  qu  Idtiiius  et  lui  se  proposèrent  mu- 
lellement  des  questions  sur  ce  qui  regarde 
autre  vie,  et  qu'il  fut  convenu  entre  eux 
ue  Ton  mettrait  par  écrit  ce  que  leur  mé- 
loire  leur  fournirait  sur  cette  matière.  En 
ITet,  ils  firent  appeler  un  notaire,  mais  en 
3  séparant,  Idalius  le  chargea  de  rédiser 
ii*mème  à  loisir  ce  qu'ils  n'avaient  fait 
u'eftleurer  dans  cette  matière. 
Saint  Julien  divisa  son  ouvrage  en  trois 
vres.  Dans  le  premier  il  recherche  Tori- 
ine  de  la  mort.  Elle  est  le  châtiment  du 
f'ché  du  premier  homme,  infligé  à  sa  pos- 
irilé,  qui  n'en  pouvait  être  relevée  que  par 
i  baptême;  ce  qui  résulte  évidemment  de 
3  texte  de  saint  Paul  :  Per  unum  hominem 
tors  introivit  m  mundam^  et  per  peccatum 
\or$.  Il  est  vrai  que  ce  pécho  originel  est 
iTacé  par  le  baptême,  mais  seulement  quant 
la  coulpe  et  non  quant  à  la  peine  de  mort 
u*il  entraîne  nécessairement  avec  lui.  Il 
lamine  pourquoi  le  baptême,  en  remettant 
)  péché  originel,  n'exempte  pas  l'homme  de 
I  nécessité  de  mourir,  et  il  en  donne  cette 
tison^  tirée  de  saint  Augustin,  c'est  que  s'il 
tï  était  autrement,  beaucoup  de  peitonncs 


recevraient  le  baptême  plutôt  pour  éviter  la 
mort  que  pour  obtenir  le  salut  de  leur  Ame. 
Il  croit  que  les  anges  assistent  les  justes  à  la 
mort,  et  que  les  démons  leur  dressent  des 
embûches.  Il  loue  la  piété  des  fidèles  dans 
les  devoirs  funèbres  qu'ils  rendent  aux 
morts.  Il  rapporte  des  passages  de  saint 
Augustin  sur  les  sacrifices  que  Ton  offre 
pour  eux  et  sur  les  suffrages  des  martyrs; 
d'où  il  tire  une  preuve  de  la  certitude  du 
dogme  de  la  résurrection.  —  Il  traite  dans  le 
second  livre  de  l'état  des  âmes  avant  la  ré- 
surrection, ce  qui  lui  donne  Hou  d'examiner 
ce  que  c'est  que  le  paradis,  le  purgatoire  et 
l'enfer.  Il  ne  doute  point  que  les  Ames,  après 
leur  séparation  d'avec  le  corps,  ne  soient 
reçues  dans  l'un  de  ces  trois  endroits;  mie 
les  Ames  des  justes  n'aillent  en  paradis^ 
celles  des  mécnants  en  enfer,  et  qu'il  n'^ 
ait  aussi  un  feu  purificateur  pour  celles  qui 
quittent  ce  monde  avec  des  péchés  légers 

2ui  ne  sauraient  entraîner  la  damnation 
ternelle.  Il  pense  que  le  purgatoire  ne  du- 
rera que  jusqu'au  jour  du  dernier  jugement; 
que  toutes  les  Ames  n'y  restent  pas  égale- 
ment; que  les  unes  en  sortent  plus  I6t,  les 
autres  plus  tard,  à  proportion  des  fautes 
qu'elles  ont  à  expier,  et  de  la  délivrance 
qu'elles  peuvent  obtenir  par  les  prières  et 
les  secours  de  la  chanté.  Il  appuyé  tout  ce 
qu'il  dit  sur  cette  matière,  de  passages  des 
Pères,  et  enseigne,  d'après  saint  Grégoire  le 
Grand,  que  les  bienheureux  ne  prient  point 
pour  les  damnés,  dans  la  persuasion  où  ils 
sont  qu'il  n'y  a  point  de  salut  h  espérer 
pour  eux.  Il  prouve,  par  quelques  exem- 
ples, que  les  saints  s'intéiessHit  dans  le 
ciel  pour  ceux  qu'ils  ont  laissés  sur  la  terre, 
non  qu'ils  voient  par  eux-mêmes  ce  qui  s'y 
passe,  mais  par  la  connaissance  que  les  an- 

ges*leur  en  donnent,  avec  la  permission  de 
)ieu.  —  La  résurrection  des  morts  et  l'état 
des  bienheureux  font  la  matière  du  troi- 
sième livre.  Il  n'y  a  aucun  doute  que  Dieu 
ne  doive  juger  tous  les  hommes,  mais  per- 
sonne ne  sait  ni  le  temps  ni  le  lieu,  et  moins 
encore  combien  de  jours  durera  ce  juge-* 
ment.  Quoiqu'il  soit  réservé  au  Fils  de  Dieu» 
néanmoins  le  Père  n'en  sera  pas  exclus, 
mais  il  jugera  parle  Fils.  Le  jugement  sera 

E récédé  de  la  résurrection  générale.  Les 
ons  et  les  méchants  ressusciteront,  avec 
cette  difi'érence,  que  les  méchants  ne  seront 
pas  changés,  et  que  les  bons  le  seront,  paroo 
(]u*eux  seuls  seront  glorifiés.  Saint  Julien 
imite  la  modesJLie  de  saint  Augustin,  qui  ne 
voulut  point  décider  si  les  corps  conserve* 
raient  la  même  forme  qu'ils  avaient  avant 
leur  séparation  d'avec  I  Ame  ;  seulement  il 
soutient  que  les  corps  des  bienheureux  se- 
ront sans  aucune  difformité.  Si  ceux  des 
martyrs  conservent  les  cicatrices  de  leurs 
plaies,  elles  ne  feront  aucune  peine  à  voir, 
et  la  différence  des  sexes  n'excitera  aucune 
cupidité;  sur  quoi  il  cite  Eugène,  archevê- 
que de  Tolède,  qu'il  appelle  son  maître.  Les 
bienheureux,  devenus  semblables  aux  an- 
ges, verront  Dieu  comme  ils  le  voient;  leur 
félicité  sera  toujours  proportionnée  aux  dif- 
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férents  degrés  de  leurs  mérites,  comme  les 
raines  des  damnés  seront  proportionnées  h 
leurs  péchés.  Dieu  sera  lui-môme  la  récom- 

Kense  des  bons,  qui  trouveront  tout  leur 
onheur  à  le  louer,  è  le  contempler  et  à 
Taimer  toujours  et  sans  (in.  Tels  sont  les 
points  de  doctrine  que  Julien  tire  des  Pères 
de  TEglise;  car  cet  ouvrage  n*est  à  propre- 
ment parler  qu'une  compilation  des  écrits 
des  saints  Pères,  et  particulièrement  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  de  saint  Augustin  et  de 
Julien  Pomère,  dont  il  invoaue  aussi  l'opi- 
nion. 

Traité  du  sixième  dae  du  monde.  —  Cet 
ouvrage,  qui  est  plus  de  la  composition  de 
notre  auteur,  est  dirigé  contre  les  Juifsd*Es- 

Sngne,  qui  s'efforçaient  de  montrer  que  le 
[essie  n'est  pas  encore  venu,  sous  prétexte 
qu*il  ne  devait  venir  qu'au  vi*  Age  du  monde. 
Il  est  divisé  en  trois  livres  :  Julien  prouve 
dans  le  premier  que  les  signes  de  l^véne- 
ment  du  Messie,  marqués  dans  l'Ancien 
Testament,  se  sont  manifestés;  que  les  temps 
assignés  par  Daniel  conviennent  à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ;  et  qu'après  la  des- 
truction de  Jérusalem,  les  Juifs  ne  peuvent 
plus  attendre  de  Messie.  —  Dans  le  second, 
il  prouve  par  l'histoire  du  Nouveau  Testa- 
ment que  Jésus-Christ  est  le  Messie  an- 
noncé, et  que  les  apôtres  en  ont  convaincu 
les  Juifs.—  Enfin,  dans  le  troisième  livre,  il 
dislingue  les  âges  du  monde  par  les  géné- 
rations, et  fait  voir  que  nous  sommes  au 
siiième.  Il  compte  le  premier  depuis  Adam 
jusqu'au  déluge;  le  second,  depuis  le  dé- 
Jtige  jusqu'à  Abraham  ;  le  troisième,  depuis 
Abraham  jusqu'à  David;  le  quatrième, 
depuis  David  jusqu'à  la  transmigration  de 
fiabylone;  le  cinquième,  depuis  la  trans- 
migration jusqu'à  Jésus -Christ.  11  com- 
Eare  le  calcul  des  années  suivant  le  texte 
ébreu  et  la  version  des  Septante,  et 
préfère  le  dernier  parce  qu'il  s'accommode 
mieux  à  son  dessein.  Par  ce  moyen ,  il 
trouve  cinq  mille  ans  écoulés  depuis  le 
commencement  du  monde  iusqu'à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ.  Il  relevé  l'autorité  de 
la  version  des  Septante,  et  prétend  que  les 
Juifs  ont  altéré  le  texte  hébreu.  Il  ajoute 

3ue  quand  môme  il  n'en  serait  pas  ainsi,  la 
istinction  des  générations  fait  voir  que 
le  cinquième  âge  du  monde  était  écoulé 
quand  Jésus-Christ  est  venu. 

Histoire  de  la  guerre  de  Wamba.  —  Le 
troisième  ouvrage  de  saint  Julien  est  VHis- 
ioire  de  la  guerre  du  roi  Wamba  contre  le 
duc  PauL  Wamba  avait  été  élu  malgré  lui 
pour  succéder  au  roi  Recesvinte,  et  sacré 
en  672,  à  Tolède*  par  l'archevêque  Quiricius. 
Aussitôt  après  son  sacre,  il  s'éleva  contre  lui 
un  parti  dans  la^Gaule  narbonnaise.  Wamba 
envoya  pour  le  réprimer  le  duc  Paul,  qui 
se  révolta  lui-même.  Le  roi  marcha  en 
personne  contre  ce  rebelle,  le  prit  et  fit 
rendre  aux  églises  toutes  les  richesses  qu'il 
leur  avait  enlevées,  et  entre  autres  la  cou* 
ronne  d'or  que  le  roi  Récarède  avait  dé- 

Iiosée  sur   le  tombeau  de  saint  Félix  de 
«iroQ  tp.  et  que  Paul  avait  mise  sur  sa  tète. 


Il  fit  ensuite  juger  les  reb(*l1es  dans  Vassem* 
blée  de  la  nation,  suivant  h.*s  canons  et  les 
lois  des  Visigoths.  Wamba,  étant  tombé 
malade  en  680,  reçut  la  pénitence  de  ('ar- 
chevêque de  Tolède,  renonça  à  son  royaume, 
proclama  Ervige  son  surcessenr,  et  laissa 
à  saint  Julien  une  instruction  marquant 
le  cérémonial  que  l'on  devait  suivre  dam 
l'onction  d'Ervige.  Ce  sont  là  les  deux 
premiers  exemples  du  sacre  des  rois. 

La  BibliotMoJÂe  des  Pères  de  Colore  avait 
attribué  à  Julien  de  Tolède  un  livre  des 
antilogies  ou  contrariétés  apparentes  qui  se 
trouventdans  l'Ecriture  sainte  ;  mais  ce  lirre, 
déjà  imprimé  sans  nom  d'auteur,  est  de  Ber- 
Iharius,  abbé  du  mont  Cassin.  On  a  donn^ 
également  sous  le  nom  de  saint  Julien  une 

Sartiede  commentaire  sur  la  prophétie  de 
àhum  ;  mais  outre  qu'il  n'en  est  rien  dit 
dans  le  catalogue  de  Félix ,  qui  a  rédigé 
avec  beaucoup  de  soin  la  liste  des  ouna- 
ges  de  son  prédécesseur,  le  style  et  la  ma- 
nière dont  ce  commentaire  est  écrit  font 
assez  eonnattre  au*il  est  d'un  autre  auteur, 
quoiqu'il  portât  le  nom  de  Julien  dans  le 
manuscrit  sur  lequel  Canisius  l'a  pubHé. 
Félix  cite  dans  son  catalogue  plusieurs  au- 
tres ouvrages  de  saint  Julien  qui  ne  mX 
point  venus  jusqu'à  nous.  Cet  auteur  était 
nabile  pour  son  temps.  Il  avait  lu  les  Pères 
et  possédait  l'Ecriture  sainte.  Son  stjleest 
clair,  et  sa  latinité  beaucoup    plus  pure 

3ue  cctlle  de  la  plupart  des  autres  écriraiDS 
u  môme  siècle. 

JULIUS  FIRMICUS  HATERNUS.  -Oo 
ignore  quel  est  cet  apologiste  ,  et  nous  n'a- 
vons pas  même  de  conjectures  sur  son 
pays  ni  sur  sa  profession.  Pourtant  le  tiln* 
de'  Clarissime  ajouté  à  son  nom  de  Jo* 
iius  Firmicus  Haternus,  en  tête  du  seul 
ouvrage  qui  nous  reste  de  lui,  a  fait  croire 
qu'il  était  sénateur.  Quelques-uns,  mais 
sans  fondement,  comme  Baronius  par  eiem- 
ple,ront  fait  évoque,  et  confondu  tantôt  are*' 
saint  Materne  de  Milan  et  tantAt  avec  un 
certain  Julius  que  l'on  croit  avoir  été  éi^ 

2ue  de  la  môme  ville  ;  mais  saint  Materne 
tait  mort  dès  l'anSib,  tandis  que  Firmicus 
Maternus  vivait  encore  sous  Tempire  ^^ 
Constance,  et  que  le  Julius  dont  on  fait  no 
évèque  de  Milan  n'est  connu  que  par  les 
souscriptions  d'un  concile  de  Rome  qui  na 
se  tint  jamais  que  dans  l'imagination  disi* 
dore,  l'auteur  des  fausses  décrétales.  Apr^ 
avoir  embrassé  la  religion  chétienne,  h- 
Iius  Firmicus  étudia  les  saintes  Ecrita- 
res,  dont  il  devint  dans  la  suite  uo  des 
plus  zélés  défenseurs,  comme  on  peut  sVi 
convaincre,  par  une  excellente  réfutation 
du  paganisme,  insérée  sous  son  nom  au  IV' 
volume  de  la  grande  Bibliothèque  de$  ftrts. 
Cet  ouvrage  intitulé  :  De  Errore  prof^- 
rum  religionum,  n  a  que  trente  chapitres,  ^l 
encore  sont-ils  très-courts;  mais,  ditCeiotii'. 
dans  son  Histoire  littéraire  de  Lyon,  ti 
brièveté  s'en  trouve  compensée  par  une 
force  et  une  solidité  de  raisons  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer.  L'auteur  l'adressa  aai 
empereurs  Constance  et  Constant,  f!)5  du 
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{ranJ  ConstoHlm»  dans  la  vue  de  les  enga- 
ger à  ruiner  1i*s  restes  de  TidolAtrie,  qu'il 
:oa)&at  en  effet  par  ses  origines»  ses  tradi- 
[tons  et  ses  roonumeiits.  Il  manque  qucl- 
jue chose  au  commencement,  où  Ton  Toit 
]ué  TauCeur  parlait  de  la  formation  et  de 
a  chute  de  Tnomme. 

Dès  !es  premiers  chapitres,  il  montre  que 
es  quatre  éléments,  le  feu,  Tair,  la  terre  et 
eau  ne  sont  i)as  des  dieux ,  mais  des  œuvres 
le  Dieu.  Les  Egyptiens  qui  adoraient  Teau 
;tqui  chaçiue  année  lui  oflfraicnt  des  sacri- 
ices,  devaient  bien  plutôt  tenir  en  honneur 
;éUe  du  baptême,  par  laquelle  les  hommes 
tuaissent  et  reçoivent  le  salut.  Au  lieu  de 
fleurer  annuellement  la  mort  d*Osiris,  n*é- 
atent-ils  pas  plus  intéressés  à  pleurer  leur 
veuglement,  à  chercher  le  chemin  qui  con- 
iuit  à  la  vie,  et  à  remercier  Dieu  de  Tavoir 
rouvé,  en  faisant  pénitence  de  leurs  égare- 
tients.  11  rapporte  ce  qui  se  passait  dans 
e  culte  que  les  Phrygiens  rendaient  à  la 
erre  sous  le  nom  de  Cibèle,  et  convient 
vec  eux,  mais  pour  leur  faire  sentir  le  ridi- 
ule  de  ridoifltne,  qu'ils  avaient  raison  de 
appeler  la  mère  de  tous  les  dieux  puisque 
es  idoles  de  pierre  ou  de  bois,   c'est  la 
erre  qui  les  a  toutes  produites.  Les  Assy- 
leiis  et  une  partie  des  Africains  avec  eux  , 
étaient  fait  de  Tair  qu'ils  considéraient 
omme  le  premier  des  éléments,  une  divi- 
îiÀ  qu'ils  appelaient  Junon  et  quelquefois 
énus  la  vierge  ;  et  ils  célébraient  avec  des 
lirpiludes  incroyables  les  mystères  institués 
n  son  honneur.  Julius  Firmicus  les  leur 
appelle  pour  les  en  faire  rougir,  et  les  en- 
iger  à  ne  plus  déshonorer  par  de  sembla- 
les  infamies  un  cor[)s  que  Dieu  a  créé. 
DUS  pouvez,  leur  dit-il,  par  la  seule  foi  en 
èsus-Ghrist,  racheter  tout  ce  que  vous  avez 
enlu  par  les  mauvaises  insinuations  du 
émon.  Les  Perses,  qui  adoraient  le  feu, 
i  représentaient  sous  les  deux  sexes  et  lui 
oDiiaient  le  nom  de  Hithra.  Ils  en  cèle- 
raient les  mystères  dans  des  cavernes  et 
es  lieux  souterrains,  comme  pour  se  pri- 
er à  dessein  des  rayons  de  la  vraie  lumière. 
ulius  leur  reproche  d'adorer  comme  Dieu 
elui  dont  ils  avouaient  les  crimes.  Il  passe 
e\h  à  Torigine  des  autres  fausses  divinités, 
ont  il  raconte  les  barbaries,  les  impuretés, 
îs  débauches  et  la  fin  tragique.  Comme  les 
aiens  pleuraient  annuellement  et  à  certains 
)urs  marqués  la  mort  de  Bacchus,  de  Pro- 
erpine,  d  Attis  et  d^Osiris,  Julius  en  tire 
ne  (trouve  de  la  vanité  du  culte  qu'ils  leur 
eridaient.  «  Si  ceux  que  vous  adorez  sont  des 
ieux,  leur  dit-il,  pourquoi  les  pleurez-vous? 
u  s'ils   méritent  que  vous  les  pleuriez, 
ourquoi  leur  rendez-vous  un  culte  divin  T 
^e  deux  choses  l'une;  ou  ne  les  pleurez 
^s  s'ils  sont  dieux,  ou,  si  vous  les  croyez 
ignés  de  pleurs,  ne  les  appelez  pas  Dieu 
•our  ne  pas  souiller  par  vos  larmes  la  ma- 
35té  divine.  »  A  l'occasion  d'Adonis,  mis  à 
nort  par  Mars  son  rival,  il  fait  ce  raisonne- 
ment :  «Si  Adonis  était  dieu,  comment  a-t-il 
u  ignorer  que  son  rival  lui  tendait  des 
•iéges  ?  1 II  se  moque  de  Mars,  qui  pour 


l'emporter  sur  Aâonis  dans  l'amour  de 
Vénus,  s'était  métamorphosé  en  cochon,  U 
parle  des  Bacchanales  ou  fêtes  en  l'honneur 
de  Bacchus,  et  rappelle  qu'environ  186  ans 
avant  Jésus-Christ,  les  infamies  qui  s'y 
commettaient  ayant  été  découvertes  à  Rome 
par  un  jeune  homme  nommé  Ebutius ,  le 
sénat  les  défendit  sous  les  peines  les  plus 
rigoureuses. 

Les  païens,  selon  la  remarque  de  Julius 
Firmicus,  ne  se  proposaient  d'autre  but 
dans  le  culte  qu'ils  rendaient  à  ces  ditfé- 
renles  divinités,  que  de  s'autoriser  chacun 
dans  leur  passion  dominante,  en  se  persua- 
dant qu'ils  pouvaient  se  permettre  tout  ce 
que  leurs  dieux  avaient  fait  eux-mêmes. 
Ainsi,  ceux  qui  se  livraient  à  l'adultère  et  à 
divers  autres  genres  d'impureté,  justifiaient 
leur  conduite  par  celle  ne  Jupiter ,  d'Her- 
cule, d'Apollon,  de  Bacchus  ;  et  ils  trou- 
vaient dans  l'histoire  de  ces  faux  dieux  de 
quoi  s'appuyer  dans  leurs  vengeances,  dans 
leurs  cruautés,  dans  leurs  brigandages  ;  car 
Jupiter  attenta  à  la  vie  de  son  père ,  Cory- 
baiite  tua  son  frère,  Apollon  fit  écorcher  vil 
Marsyas,  Hercule  mit  h  mort  Gérion  et 
emmena  son  troupeau.  Tantale  viola  les 
droits  de  l'hospitalité.  C'était  à  ces  sortes 
de  dieux  que  lus  tyrans  forçaient  les  Chré- 
tiens de  sacrifier  eu  punissant  de  mort  ceux 
qui  refusaient. 

Firmicus  revient,  dans  le  chapitre  xiv,  sur 
l'origine  de  l'idolfltrie,  dont  il  s'était  un  peu 
écarté.  Il  en  découvre  le  berceau  en  Egypte, 
et  l'époque  au  temps  du  patriarche  Joseph, 
d'après  qui  l'on  aurait  lorgé  l'histoire  du 
dieu  Sérapis.  Les  Egyptiens,  reconnaissants 
de  ses  bienfaits,  le  divinisèrent  peu  de  temps 
après  sa  mort,  et  l'adorèrent  sous  ce  nom» 
en  mémoire  de  son  aïeule  qui  s'appelait 
Sara.  Cette  opinion  n'est  point  dénuée  de 
vraisemblance;  du  moins  présente-t-ello 
un  point  d'appui  aux  systèmes  des  savants 
modernes  sur  l'analogie  des  fictions  mytho* 
logiques  avec  les  événements  contenus  dans 
nos  livres  saints.  Il  semble  étonnant  même 

3ue  l'on  aille  chercher  ailleurs  le  tvpe  des 
ieux  et  des  héros  de  la  fable,  après  la  d'é- 
claration  expresse  que  l'Esprit-Saint  lui- 
même  a  daigné  nous  en  faire,  par  ces  nro- 
Îires  paroles  du  livre  des  Machabées  :  Libroê 
egii  de  quibut  furabaniur  gentes  MimiliiudU 
nem  simulacrorum  tuorum.  Aussi  Tertullien 
s'autorise-t-il  de  ce  passage  des  saintes 
Ecritures  pour  demander  aux  païens:  «  Y 
a-t-tl  quelqu'un  de  vos  poètes  et  de  vos  phi- 
losophes qui  n'ait  puisé  dans  nos  prophètes  ? 
Mais,  ajoute-t-il ,  ils  en  ont  compose  à  leur 
fantaisie  des  fables,  auxquelles  ils  ont  voulu 
donner  le  masque  de  la  vérité  pour  la  dé- 
truire. 9  Mais  revenons  à  notre  apologiste 
qui  continue  ainsi  ses  découvertes  sur  Pori- 
gine  de  l'idolâtrie.  Les  païens  ont  appelé 
dieux  Pénates  le  boire  et  le  manger;  Vesta, 
le  feu  domestique;  Pallade,  un  simulacre 
composé  des  os  ue  Pêlops;  la  beauté,  Vénus  ; 
la  terre,  Cérès,  à  cause  des  semences  que 
l'on  jette  dans  son  sein  ;  la  déesse  de  la 
guerre.  Minerve,  parce  qu'eHe-  menace  ou 
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oirnioue  le  nombre  des  hommes;  et  ainsi 
des  autres  divinités  dont  tes  noms  marquent 
évidemment  les  propriétés  des  choses  natu- 
relles. Ces  noms  de  dieux,  dit-il,  n*out.frappé 
}es  hommes  qu*autant  qu*ils  ne  se  sont  pas 
apjiliqués  à  en  développer  la  signification; 
maïs  (jiiand  une  fois  ils  en  ont  eu  compris  le 
sens,  ils  ont  méprisé  et  enfin  abandonné  le 
culte  de  ceux  qui  les  portaient. 

De  là  le  savant  réfuta teur  passe  à  la  descrip- 
tion des  symboles  et  des  paroles  mystérieu* 
ses  usltt^es  dans  les  initiations  païennes,  et 
les  applique  fort  spirituellement  à  Jésus- 
Christ.  Cette  partie  de  son  ouvrage  a  été 
d'un  grand  secours  aux  crilii]ues  habiles, 
tels  que  Bergier,  Huet,  Lavaur,  Thomassin, 
Vives  Bochard  et  Guérin  du  Hocher,  qu'il 
était  plus  facile  d'attaquer  par  des  sarcasmes 
que  par  des  raisons,  comme  Ta  fait  Fauteur 
d'un  livre  d'ailleurs  fort  estimable,  intitulé: 
De  Vautoriié  des  livres  de  Moïse,  il  rapporte 
ensuite  les  différentes  paroles  figurées  dont 
se  servaient  les  païens,  lorsqu'ils  voulaient 
faire  entendre  qu'ils  irvaient  participé  aux 
mystères  de  leurs  dieux;  comme,  j'ai  mangé 
du  tympan;  j'ai  bu  de  la  cymbale,  et  j'ai 
appris  les  secrets  de  la  religion.  Firmicus 
en  prend  occasion  de  les  inviter  à  mander 
d'un  pain  tout  différent,  le  pain  de  Jésus- 
Christ,  et  à  boire  dans  une  autre  coupe, 
celle  de  son  sang,  pour  acquérir   la   vraie 
vie  et  l'immortalité.  Il  en  use  de  même  à 
regard  d'une  certaine  prière  qu'ils  récitaient 
dans  les  calamités,  et  dans  la'|uelle  ils  in- 
voquaient l'époux,  la  lumière,  le  dieu  de  la 
prière  ;et  il  montre,  par  plusieurs  passages 
de  l'Ecriture,  que  Jésus-Cnrist  est  la  lumière 
du  monde,  l'époux  de  l'Eglise,  la  pierre 
angulaire  qui  sert  de  fondement  à  la  nou- 
velle Jérusalem.  Il  n'ebt  point  de  pays  dans 
le  monde  où  son  nom  ne  soit  connu,  et  que 
sa  divinité  ne  remplisse;  le  remède  à  nos 
maux  n'est  pas  un  dieu  à  deux  faces  comme 
le    pensaient  les  païens,  mais  le  sang  de 
Jésus-Christ  que  nous  buvons;  mais  le  signe 
salutaire  de  sa  croix,  qui  par  sa  ligure  sou- 
tient et  affermit  tout  l'univers  et   produit 
rimmortalité.    L'onction   des    prêtres   des 
idoles  donnait  la  mort  ;  celle  du  sang  de 
Jésus-Christ  donne  la  vie.  L'auteur  traite 
«nsuite  des  mystères  de  la  Passion  du  Fils 
dû  Dieu,  de  sa  Résurrection,  desa  naissance; 
de  la  chute  du  premier  homme  et  de  la  ré~ 
demption  du  genrejiumain  par  Jésus-Christ. 
Il  dit  nettement  que  si  le  Fils  de  Dieu  ne 
fût  pas  mort  pour  les  hommes,  ni  Abel,  ni 
Enoch,  ni  aucun  des  anciens   patriarches 
D'eussent  été  sauvés,   il  dit  que  dans  les 
mystères  de  la  mère  des  dieux,  d'Isis  et  de 
Proserpine,  les  païens  imitaient  celui  de  la 
croix,  en  attachant  h  un  tronc  d  arbre  la 
ligure  d'un  jeune  homme  ou  d'une  vierge; 
puis  après  avoir  rapporté  ulusieurs  passages 
de  TAncien Testament  où  13  bois  de  la  Croix 
était  figuré,  il  en  fait  un  grand  éloge,  et  in- 
vite les  païens  à  venir  laver  leurs  péchés 
dans  le  sang  que  Jésus-Christ  a  répandu  sur 
ce  bois  pour  le  salut  des  hommes.  Ce  cha- 
pitre, où  l'auteur  compare  les  sacrifices  des 


païens  avec  celui  des  Chrétiens,  est  encore 
plus  intéressant  pour  le  dogme  catholique 
q[ue  pour  l'histoire.  Dans  les  sacrifices  cbré- 
tiens,  dit-il,  le  sang  précieux  de  rAgneaa 
adorable  qui  s'immole  pour  leur  salut,  les 
fait  enfants  de  Dieu,  les  rachète,  les  affran- 
chit et  les  consacre;  mais  au  contraire,  le 
sang  des  victimes  que  les  païens  immoleot 
à  leurs  idoles,  bien  loin  de  leur  être  de  que!» 

3 ue  utilité,  ne  fait  que  les  souiller  encore 
avantage,  et.  par  une  funeste  illusion,  )e$ 
précipite  eux-mêmes  è  la  mort.  11  en  preod 
occasion  de  s'expliquer  plus  particulière- 
ment sur  le  tiiurobole  et  le  criobole  (immo- 
lation de  taureaux  ou  de  béliers),  doDt 
l'initié  recevait  le  sang  sur  toute  sa  persoooe, 
dans  l'espérance  d'y  recevoir  aussi  le  sce^u 
de  la  régénération.  Tertullien  nous  apprend 

3ue  le  démon  jaloux  de  contrefaire  Ia*vériié 
e  nos  mystères  chrétiens,  avait  imaginé 
cette  grossière  initiation  de  notre  baptême 
en  laissant  croire  que  dans  ce  bain  san^bul 
ou  trouvait  l'expiation  de  ses  crimes. 

L'auteur,  après  cela,  traite  de  la  substance 
des  dieux  du  paganisme,  et  montre  par  les 
paroles  des  prophètes  que  cette  substance 
était  de  pierre,  de  bois,  d'or,  d'argent  ou  de 
quelque  autre  métal.  Puis  s'adressant  aui 
empereurs:  «  Enlevez,  leur  dit-il,  tous  ces 
vains  ornements  des  temples  ;  faites  brûler 
toutes  ces  idoles  ou  faites-les  fondre  dans 
vos  monnaies,  et  tournez  ainsi  au  proût  <le 
vos  domaines  tous  ces  trésors.  Après  tant 
de  victoires,  après  avoir  traversé  l'Angleterre 
au  milieu  de  l'hiver,  ce  qui  ne  s'était  jamais 
vu,  vous  ne  pouvez  rieu  ajouter  de  plus 
glorieux  à  votre  grandeur  que  de  détruire 
les  restes  du  paganisme.  Eu  cela,  vous  ne 
ferez  que  vous  conformer  à  la  loi  du  m\ 
Dieu,  qui  défend  de  faire  des  idoles  et  d'ado- 
rer d'autres  dieux  que  le  Seigneur.*  Pour 
les  engager  è  cet  acte  de  justice,  il  leur  rai^ 
pelle  que  c'est  Dieu  qui  leur  a  donné  la  vic- 
toire sur  leurs  ennemis,  et  leur  promet 
toutes  sortes  de  (prospérités.  Il  essaye  Je 
détourner  les  païens  de  l'idolâtrie,  en  leur 
représentant  que  les  fiémons  qu'ils  adonui 
tremblent  au  seul  nom  de  Dieu  et  de  soq 
Christ  ;  qu'ils  en  sont  tellement  effrayés,  que 
quand  on  les  interroge,  c'est  à  peine  s'ils  se 
possèdent;  ils  ue  répondent  que  d'une  mi- 
nière chancelante,  et  ils  sont  contraints 
d*avouer  leurs  crimes,  lorsqu'on  les  frappa 
dans  ceux  qu'ils  obsèdent,  il  paratt  qit 
Julius  croyait  les  démons  corporels,  eug^'Q- 
drés  du  diable  et  se  nourrissant  du  sang  des 
victimes;  opinion  qui  a  eu  cours  pendant 
quelque  temps  parmi  les  anciens.  Le  stvi'* 
de  son  ouvrage  est  poli,  mais  plein  de  force 
et  de  chaleur;  on  voit(]u'il  n'était  pas  moins 
versé  dans  les  divines  Ecritures  que  àr>> 
les  sciences  profanes,  et  qu'il  aimait  ^i'^- 
cèrement  la  religion  è  laquelle  il  s'éi-ij 
converti.  Cet  écrit  remarquable  fut  impriinî' 
pour  la  première  fois  à  Strasbourg,  par  ie< 
soins  de  Mathias  Flaccus,  en  i56i,  (uis 
réimprimé  à  Heidelberg,  parmi  les  Micro- 
logues,  en  1599,  et  h  Bâie,  avec  les  notes  ^^ 
Jean  Wawer,  eu  1603.  On  le  rencontre  aussi 
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èlasulto  (le  rOctave  de  Minucius  Félix, 
édition  d'Amsterdam,  1645  et  1652,  et  dans 
]*appendice  aux  œuvres  de  saint  Cyprien,  à 
Paris,  en  1666.  Enfin  on  le  trouve  dans  le 
tome  IV'  de  la  grande  Bibliothèque  des  Pires^ 
d*où  il  a  passé  ensuite  dans  toutes  les  col- 
lections et  dans  le  Cours  complet  de  Patro- 
logie.  On  en  cite  une  traduction  flamande 
pur  un  nommé  Kempher,  publiée  è  Alcmaër 
un  Hollande,  en  1717. 

Sidoine  Apollinaire  cite  un  Julius  Firmi- 
eus  parmi  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  roathé- 
[Daiiques,  mais  il  ne  dit  pas  que  ce  soit 
Tauteur  du  traité  dont  nous  venons  de 
"p'idre  compte.  Il  parait  même  qu'à  part 

identité  du  nom,  ces  deux  écrivains  sont 
romplélemcnl  différents.  En  effet,  Taufour 
les  huit  livres  s\xv  V Astrologie  judiciaire 
rintilule  lui-môme,  è  la  tête  du  son  ouvrage, 
liui's  FiRuicus  JuMon,  sans  doute  pour  se 
ii^(i^zue^  de  l'apologiste  du  même  nom. 
Tous  les  deux,  il  est  vrai,  ont  écrit  sous  le 
^gne  de  Constance,  et  tini  leurs  ouvrages 
ivaiit  Tan  356;  mais  cette  date  môme  est 
ine  preuve  qu'on  ne  peut  confondre  ces 
leui  auteurs.  En  effet,  il  n'y  a  aucune  appa- 
once  qu'un  homme  aussi  pieusement  zélé 
•our  l'honneur  de  la  religion  chrétienne  que  . 
ï'iait  Pauteur  du  traité  contre  les. païens, 
Ht  en  môme  temps  composé  un  ouvrage 
l'ibsi  contraire  aux  bonnes  moeurs  que  le 
iunl  les  huit  livres  de  VAstrologiejudiciairef 
lui  portent  le  nom  de  Julius  Firmicus  le 
euiie.On  ne  saurait  objecter  que  le  premier 
i  com{)osé  ces  huit  livres  avant  sa  couver- 
ion,  puisqu'ils  ne  furent  achevés  que  sous 
e  consulat  de  Mavortius  Lollianus,  à  qui  ils 
oui  dédiés.  Or,  ce  Lollianus  ne  fut  désigné 
consul  qu'en  354,  environ  18  ans  après  la 
uort  du  grand  Constantin 

JUNILIUS,  évoque  d'Afrique,  ne  nous  est 
oDnu  que  par  un  écrit  dont  Cassiodore  fait 
in'niion,  et  \\n  porte  pour  titre  :  Des  parties 
if  la  loi  divine.  C'est  une  espèce  d'inlroduc- 
iou  à  rétude  de  l'Ecriture  sainte.  En  l'a- 
Iressant  à  Primase,  évoque  d'Adruraet,  dans 
a  province  de  Bysacène  en  Afrique,  Tauteur 
etoarque  qu'il  tenait  cet  ouvrage  d'un  Per- 
san, nommé  Paul,  qui  avait  étudié  è  Nisibe, 
)ù  il  y  avait  alors  une  école  pour  rensei- 
gnement public  de  l'Ecriture  sainte.  Il  a  di- 
lisé  son  travail  en  deux  livres,  et  lui  a  donné 
a  forme  de  dialogue,  dans  lequel  le  maître 
ésoiit  les  questions  proposées  par  le  disci- 
)lo.  Ses  réflexions  sont  méthodiques  et  très- 
udicieuses.  Nous  nous  contenterons  d*en 
lonner  un  précis. 

La  science  de  TEcriture  a  deux  parties 
)ien  distinctes,  et  qu'il  faut  se  garder  de 
confondre.  La  première  a  pour  objet  la  su- 
perficie ou  l'écorce,  c'est-à-dire  le  style  et  la 
iiction  de  l'Ecriture;  et  la  seconde  consiste 
l^ns  le  fond  même  des  choses  que  TEcri- 
iirc  nous  enseigne.  La  connaissance  de  la 
irtMuière  partie  se  réduit  à  cinq  articles,  sa- 
voir: à  la  nature  du  livre,  à  son  autorité,  à 
ion  auteur,  à  la  manière  dont  il  est  écrit  et 
i  loniro  dans  lequel  les  choses  doivent  être 
raiig(^es.  Par  la  nature  du  livre,  Junilius  en- 


tend ce  qui  en  fait  lo  caractère  propre  ;  sa- 
voir, s'il  est  historique,  prophétique,  figuré» 
ou  simplement  instructif.  L'histoire  est  la 
narration  des  choses  passées.  L'auteur  ne 
compte  que  dix-sept  livres  canoniques  de  ce 
genre,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Tes- 
tament; et  il  rejette  comme  apocryphes, 
non-seulement  lf»s  deux  livres  des  Mâcha" 
bées  et  celui  de  Judith^  mais  encore  les  deux 
livres  des  Paralipomines^  le  livre  de  Jo6,  les 
deux  livres  d'Esdras  et  le  livre  d*Esth^. 
Les  livres  de  la  seconde  classe  sont  les  li- 
vres prophétiques.  Il  définit  la  prophétie, 
une  déclaration  des  choses  passées,  présen- 
tes ou  futures.  Il  trouve  dix-sept  livres  de 
ce  genre  dans  les  doux  Testaments,  et  il  re* 
marque  gue  les  Orientaux  rejetaient  l'iîpo- 
calypse.  Les  livres  de  la  troisième  classe 
sont  les  livres  fijçurés  ou  mystérieux;  c'est 
une  manière  de  parler  emblématique,  qui 
donne  autre  chose  è  entendre  que  ce  qu'elle 
signitie,  et  qui  contient  des  avis  pour  le 
présent.  Les  Proverbes  de  Salomon,  YEceli* 
siaste  et  V Ecclésiastique^  sont  de  ce  genre. 
On  peut  y  ajouter  le  Tivre  de  la  Sagesse  et  le 
Cantique  des  can/iyuM;  l'allégorie  appartient 
è  cette  es|ièce  ;  elle  se  tire  ou  d*une  méta- 
phore, ou  d'une  parabole,  ou  d'une  compa- 
raison, ou  d'une  manière  de  parler  prover- 
biale. Enfin,  les  livres  de  la  dernière  classe 
sont  les  livres  simplement  instructifs,  et  les 
Epîtres  des  apôtres  sont  de  ce  genre. 

Il  distingue  divers  degrés  d*autorité  dans 
les  livres  de  l'Ecriture.  Ceux-là  sont  d'une^ 
autorité  parfaite  qui  sont  mis  au  nombre  des 
livres  canoniques;  ceux  qui,  sans  être  géné- 
ralement admis  dans  le  canon,  sont  C(  pen- 
dant adoptés  par  plusieurs,  ont  une  autorité 
moindre;  et  ceux  qui  en  sont excluspar  tout 
le  monde  n*en  possèdent  aucune.  On  con- 
naît les  auteurs  de  ces  livres,  soit  par  les  ti-^ 
très,  soit  par  le  commencement  de  leurs  ou- 
vrages. Moïse  est  l'auteur  du  Pentateuque^ 
Josué,  du  livre  qui  porte  son  nom, et  Samuel, 
du  premier  livre  des  Rois.  Il  y  a  des  livres 
dont  on  ii^nore  absolument  les  auteurs, 
comme  le  livre  des  Juges^  celui  de  Ruth  et 
le  dernier  des  Rois.  Parmi  ces  livres,  il  y  ea 
a  qui  sont  écrits  en  vers,  comme  les  Psa%it^ 
mes,  le  livre  de  Job  et  quelques  endroits  de$> 
Prophètes;  et  d'autres  en  prose.  L'ordre  des 
livres  de  l'Ecriture  est  le  même  que  noua, 
adoptons  encore  aujourd'hui. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  l'extérieur  de 
TEcriture.  Quant  au  fond  des  choses  qu'elle 
enseigne,  l'auteur  remaraue  qu'il  y  a  des 
noms  qui  conviennent  à  l'essence,  d'autres 
aux  personnes  de  la  Trinité,  et  qu'entre 
ceux-là,  il  y  en  a  qui  les  marquent  précisé- 
ment, et  d'autres,  en  conséquence  des  opé-i. 
rations  qu'on  leur  attribue.  Il  en  donne  des 
exemples,  et  fait  voir  ce  gui  est  commun 
aux  trois  personnes,  et  particulier  à  chacune. 
11  parle  enGn  dus  attributs  qui  conviennent  k 
Dieu. 

Junilius  traite,  dans  le  second  livre,  de  la 
création  du  monde,  de  la  manière  dont  Dieu 
le  gouverna,  de  la  loi  naturelle  et  de  la  loi 
écrite.  Il  passe  de  \\  à  ce  qui  regarde  le  siè- 
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de  à  Tenir.  Il  traite  des  figures  de  la  loi  et 
deraccomplissement  des  prophéties  touchant 
Jésus-Christ.  Enfin  il  demande  par  quoi  Ton 
prouve  que  les  livres  de  noire  religion  sont 
divinement  inspirés;  et  il  répond  qu*on  le 
connaît  par  l»ur  vérité  même,  par  Tordre 
des  choses,  par  Faccord  admirable  des  pré- 
ceptes, par  la  simplicité  et  la  pureté  avec 
lesquelles  ils  sont  écrits.  Il  ajoute  encore  à 
ces  caractères  la  qualité  de  ceux  qui  les  ont 
écrits,  et  qui  ont  prêché  la  doctrine  qu'ils 
contiennent,  parce  qu'il  est  impossible  que, 
sans  l'inspiration  de  TEsprit  saint,  des  hom- 
mes aient  écrit  des  choses  divines  ;  que  des 
personnes  si  simples  aient  dit  des  choses  si 
relevées;  que  des  hommes  ignorants  et  gros- 
siers aient  découvert  des  vérités  si  grandes 
et  si  subtiles.  Le  succès  de  leurs  prédications 
est  encore  une  preuve  de  la  vérité  de  leur 
doctrine.  Car,  comment  des  personnes  mé- 

f)risables  auraient-elles  pu  convertir  toute 
a  terre,  redresser  les  sentiments  des  philo- 
sophes et  confondre  leurs  adversaires,  sans 
èlre  aidées  d'une  visible  protection  de  DieuT 
Enfin  Taccomplissement  des  prophéties  et 
les  miracles  qui  ont  concilié  les  peuples  à 
notre  religion,  sont  autant  de  preuves  con- 
vaincantes de  sa  vérité.  Si  présentement  il 
ne  se  fait  plus  de  miracles,  c'est  qu'il  n'en 
est  pas  besoin,  l'établissement  de  la  religion 
étant  un  miracle  plus  que  suffisant  pour  la 
prouver.  Voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  de 
plus  utile  dans  ce  traité  qui  a  été  reproduit 
par  toutes  les  collections  connues  sous  le 
nom  de  Bibliothèques  des  Pères. 

JDSTE,  fils  de  Piste,  Juif  de  naissance,  de 
la  ville  de  Tibériade  en  Galilée,  est,  après 
Josèphe,  rhislorien  le  plus  connu  qui  ait 
travaillé  à  l'histoire  des  Juifs.  Photius  lui 
attribue  une  chronique  qui  comprenait  les 
actions  des  rois  de  cette  nation  jusqu'à  la 
mort  du  jeune  Agrippa.  Cet  ouvrage,  que 
Juste  n'acheva  qu  en  la  troisième  année  du 
règne  de  Trajan,  était  si  concis,  que  le  plus 
souvent  on  n'y  trouvait  pas  même  les  laits 
essentiels.  On  croit  que  saint  Jérôme  et  Sui- 
das font  allusion  à  cette  chronique,  quand 
ils  disent  que  Juste  de  Tibériade  avait  es- 
sayé de  donner  de  petits  commentaires  sur 
les  Ecritures. 

Il  écrivit  aussi  en  grec  V Histoire  de  la 

«guerre  des  Juifs^  de  la  prise  de  Jotapat  et  de 
a  ruine  de  Jérusalem,  Quoiqu'il  l'eût  com- 
posée peu  de  temps  après  la  fin  de  cette 
guerre,  il  ne  la  publia  cependant  que  lors- 
que Vespasien,  Titus  et  le  roi  Agrippa,  fu- 
rent morts,  vingt  ans  après  l'avoir  faite,  vers 
]a  treizième  année  du  règne  de  Domitien,  et 
la  quatre-vingt-quatorzième  de  Jésus-Christ. 
Josèphe,  qui  avait  eu  de  grands  différends 
avec  cet  historien,  et  qui  était  assez  maltraité 
dans  son  livre,  ne  manqua  pas  de  lui  repro- 
cher ces  délais  et  de  s'en  servir  contre  lui. 
«  J'admire,  lui  dit-il,  la  hardiesse  avec  la- 
quelle vous  osez  vous  flatter  d'avoir  écrit 
cette  Histoire  plus  exactement  qu'aucun  au- 
tre, vous  qui  ne  savez  pas  seulement  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  Galilée.  Quand  vous  dites 
que  vous  avez  rapporté  plus  fidèlement  ce 


qui  s  est  passé  au  siège  de  Jérusalem,  je 
vous  demande  comment  cela  se  peut  faire, 
puisque  vous  n'y  étiez  pas,  etquevou<inV 
vez  point  vu  ce  que  Vespasien  en  a  écrit;  ce 
que  je  puis  affirmer  sans  crainte,  en  voyant 
que  vous  avez  écrit  tout  le  contraire.  Si  vuus 
pensez  que  votre  Histoire  soit  plus  Gdèie 
qu*aucune  autre,  pourquoi  ne  i'avez-voas 

Cas  publiée  du  vivant  de  Vespasien  el  de 
itus,  son  fils,  et  même  pendant  la  vie  du 
roi  Agrippa  et  de  ses  proches,  qui  étaient  si 
versés  dans  ta  langue  grecque?  Puisque toos 
Taviez  écrite  vingt  ans  auparavant,  vous 
pouviez  alors  avoir.pour  témoins  de  la  vérité 
ceux  qui  avaient  été'les  témoins  oculaires  de 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Mais  vous  B?ez  at- 
tendu leur  mort  pour  la  mettre  au  jour,  afin 
qu'il  n'y  eût  plus  personne  qui  pût  tous 
convaincre  de  mensonge.  »  Photms,  qui 
avait  lu  l'Histoire  de  >usîe  de  Tibériade,  i^ 
marque  qu'il  y  avait  inséré  plusieurs  cir- 
constances fabuleuses  sur  la  guerre  des  Ro- 
mains contre  les  Juifs  et  le  siège  de  Jérusa- 
lem ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  les  re- 
proches de  Josèphe  n'étaient  pas  absolument 
dénués  de  fondement.  Néanmoins  Juste  pou- 
vait avoir  d'autres  motifs  de  ne  pas  publier 
son  Histoire  du  vivant  des  ennemis  de  sa 
nation. 

L'exil  qu'il  avait  souffert  et  le  danger  de 
mort  qu'il  avait  couru  à  plusieurs  reprises, 
de  la  part  de  Vespasien,  devaient  le  faire 
hésiter  à  publier  un  écrit,  dans  lequel  pro- 
bablement il  n*avait  pas  parlé  de  ce  prince 
avec  la  dernière  modération.  Quoi  qu*il  en 
soit,  nous  ne  sachions  pas  que  les  savants 
regrettent  beaucoup  fa  perte  des  écrits  de 
cet  auteur.  Moins  sincère  que  Josèphe,  il 
n'y  faisait  aucune  mention  de  Jésus-Christ, 
ni  des  prodiges  qui  lui  sont  attribués. 

JDSTE  D  Urgel.  —  Juste»  évèque  dlJrgel. 
et  frère  de  Justinien  de  Valence,  florisMii 
comme  lui  sous  le  règne  de  Tliéodius,  vers 
l'an  535.  11  est  auteur  d'un  pelKt  Commen- 
taire sur  leCantique  des  cantiques^  danslequd 
il  explique  en  peu  de  mots,  et  d'une  ma- 
nière fort  claire  et,  fort  suivie  le  se.is 
spirituel  et  allégorique  de  ce  livre  de  nos 
Ecritures.  Il  en  fait  l'application  à  Jésus  et 
h  son  Eglise  que,  suivant  lui,  SalomoD  a 
représentés  partout  sous  les  termes  (ïé\mi 
et  d*épouse.  En  expliquant  ces  paroles: 
Ceux  qui  gardent  les  murailles  m  ont  enltvi 
mon  manteau^  il  dit  qu'elles  se  sont  aiconh 
plies,  quand  les  ennemis  de  la  vraie  f(i 
ont  démoli  les  églises,  brûlé  les  autels  aiec 
les  évangiles  et  Tes  autres  livres  de  TEcri* 
ture,  traîné  en  prison  ou  condamné  *'iui 
mines  les  prêtres  du  Seigneur,  en  un  rrti 
enlevé  à  l'église  les  moyens  d'offrir  lcsaii<t 
sacritjce  et  d'administrer  le  baptême  el  ia 
communion  aut  fidèles. 

Il  marque  dans  un  autre  endroit  a»^  1^ 
baptême,  en  nous  faisant  renaître  en  Us\iy 
Christ,  efface  le  péché  originel  qui  uo^ 
est  communiqué  f)ar  la  génération.  Jh>I^ 
compte  deux  cents  versets  dans  le  Caniivt^ 
des  canti^eSf  ce  qui  montre  qu'il  n'^if^' 
point  divisé  par  chapitres  dans  rexeiDj^lair^ 
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lont  ij  se  servait.  On  troare  un  évèque  da 
i)éme  nom  parmi  ceux  qui  .assistèreut  au 
econd  concile  de  Tolède»  et  on  ne  doute 
lointque  ce  ne  soit  celui  doot  nous  parlons* 
»on  Commentaire  fut  imprimé  à  Haguenau 
nl529,  d*où  il  est  passé  dans  les  Orthodo- 
ographes,  .puis  dans  le  tome  IX'  de  la 
libliolhèque  des  Pères  de  Lyon.  George 
lostius^qui  a  publié  une  édition  de  ce. 
.ommmiaire  à  Hâla  en  Saie,  en  1617,  y  a 
mi  deux  lettres  sous  le  nom  de  Tévéque 
uste.  L'une  est  adressée  au  Pape  Sergius 
t  l'autre  au  diacre  Jusle  qui  l'avait  engagé 
écrire  son  commentaire. On  nepeutdouter 
le  la  supposition  de  la  [>remière,  puisque  le 
\i;)c  Sergius  à  qui  elle  est  adressée  n'oc- 
upa  le  Saint-Siège  que  sur  la  Qn  de  l'an  687, 
'esl-à'dire,  plus  de  cent  ans  après  la  mort 
e  Juste  d*Drgel.  Dans  le  Spicilége  de  dom 
,uo  d'Achery,  où  celte  lettre  se  trouve  ro- 
roduite»  elfe  est  adressée  au  Pape  Syrga, 
s  même  apparemment  que  Sergius.  Elle  n'a 
Tnutre  but  que  de  Tinformei  de  l'envoi 
fun  commentaire  qu'il  venait  de  composer 
ur  le  Cantique  des  caniiqtie».  Saint  Isidore 
jugé  fdrt  sainement  de  l'ouvrage  de  Juste 
*Urgel,  en  disaut  que  ses  explications, 
[uoique  succinctes,  sont  pleines  de  clarté  et 
le  précision. 

JUSTE,  disciple  d*HeIladius  et  son  suc- 
esseur  sur  le  siése  de  Tolède,  souscrivit 
u  quatrième  concile  tenu  en  cette  ville  en 
^.  Il  avait  l'esprit  vif  et  parlait  assez  bien  ; 
nais  il  mourut  dans  un  âge  peu  avancé.  On 
I  de  lui  une  lettre  adressée  à  Ilichilan,  abbé 
TAgali,  dans  laquelle  il  lui  montre  qu'un 
iipérieur  ne  doit  pas  abandonner  sa  com- 
uunauté. 

JUSTIN  (Saint).  — '  Si  la  religion  de  Jéus- 
Ihrist,  en  se  répandant  dans  le  monde, 
leTaitsoulever  partout  des  contradicteurs  et 
les  ennemis,  pour  la  combattre  et  essayer 
le  Tanéantiren  l'étouffant  dans  son  berceau, 
Ile  devait  rencontrer  aussi  des  apologistes 
t  des  défenseurs  assez  éclairés  pour  jus- 
ifier  chacun  de  ses  dogmes,  et  assez  gé- 
léreux  pour  les  soutenir  jusqu*è  l'etTusion 
le  leur  sang  et  jusqu'à  la  mort.  A  la  tète  de 
;es  athlètes  courageux  auxquels  la  persé- 
cution ne  put  fermer  la  Doucbe  et  qui 
Plaidèrent  la  cause  du  Christ  en  présence 
les  gibets  et  des  échafauds,  sans  contredit 
m  doit  placer  saint  Justin,  non -seulement 
>arce  qu'il  se  présente  le  premier,  mais 
encore  parce  qu'il  fut  un  de  ceux  qui 
léplojrèrent  une  constance  et  une  fermeté 
ilus  inébranlables.  Une  chose  diçne  de 
ciûarque,  di^ne  surtout  des  réflexions  de 
ous  ceux  qui  s'occupent  de  religion  et  de 
philosophie,  c'est  que,  si  l'on  examine  les 
litférents  apologistes  du  Christianisme ,  si 
on  recherche  les  preuves  qu'ils  ont  données 
le  sa  divinitéet  qu*on  les  compare  les  unes 
tui  autres,  on  trouvera  que  les  Athénagore, 
es  Tertullien,  et  tous  ceux  qui  les  ont 
uivis,  môme  jusqu'à  nos  jours,  n'ont  fait 
cuvent  que  répéter,  ou  présenter  sous  une 
(ulre  forme, les  arguments  que  saint  Justin 


a  développés  avec  tant  d'art  et  de  logique 
pour  la  défense  de  la  même  cause. 

Né  à  Sîchem,  ancienne  capitale  de  la 
Samarie  dans  la  Palestine  et  élevé  dans  le 
paganisme,  Justin  eut  de  bonne  heure  la 
curiosité  de  connaître  les  différentes  sectes 
de  philosophes  qui  se  partageaient  les  écoles 
de  son  temps.  Après  avoir  brillé  pendant 
longtemps  dans  la  Grèce,  la  philosophie 
s'était  retirée  à  Alexandrie,  où  elle  jetait 
encore  quelque  éclat.  Justin  alla  donc  en 
^^yp^^f  et  là,  il  assista  successivement  aux 
leçons'des  stoïciens,  des  péripatéliciens  et 
des  pythagoriciens ,  mais  aucun  d'eux  ne 
put  le  satisfaire  ;  l'ignorance  des  premiers, 
i'avarice  des  seconds,  et  les  retaras  que  les 
disciples  de  Pythagore  voulurent  apporter 
à  son  impatience  par  l'étude  des  roatnéma- 
tiques,  l'éioignèrent  pour  toujours  de  leurs 
écoles.  Il  ne  lui  restait  plus  que  la  philoso« 
phie  de  Platon;  il  J'embrassa  avec  ardeur 
et  y  fit  des  progrès  étonnants.  Le  mysticisme 
de  cette  doctrine  ,  qui  contient  sur  Dieu  et 
sur  Pâme  humaine  des  notions  plus  claires 
et  plus  épurées  que  tous  les  autres  systèmesi 
avait  déjà  produit  une  vive  impression  sar 
son  cœur,  lorsque  la  lumière  ae  l'Evangile 
fit  briller  à  ses  yeux  une  autre  philoso()nie 
bien  plus  digne  de  ses  recherches.  «  De  ce 
moment,  dit-il  lui-même,  il  commença  à 
être  philosophe;  »  et  l'un  des  plus  puissants 
motifs  qui  déterminèrent  sa  conversion, 
fut  la  secrète  admiration  dont  Tavait  pé- 
nétré le  courage  invincible  des  Chrétiens 
au  milieu  des  tortures.  «Je  n'ignorais  pas, 
c*est  encore  lui  qui  parle,  de  combien  de 
crimes  la  haine  publique  les  chargeait; 
mais  en  les  voyant  affronter  la  mort  et  ce 

Îu'elle  a  déplus  terrible,  je  reconnus  qu'il 
tait  impossible  que  de  tels  hommes  fussent 
coupables  des  crimes  honteux  qu'on  leur 
reprochait.  En  effet,  comment  une  personne 
avide  de  plaisirs,  abandonnée  à  la  dé* 
bauohe ,  pourrait-elle  recevoir  avec  îoie 
une  mort  qui  va  la  priver  de  tout  ce  qu  elle 
trouve  d'heureux  et  d*agréable  dans  le 
monde?  Au  contraire,  ne  fera-t-elle  pas 
bien  plutôt  tous  ses  efforts  pour  prolonger 
par  tous  les  moyens  une  vie  qui  est  pour 
elle  le  bien  suprême,  et  pour  se  dérober  aux 
magistrats,  bien  loind'ôtresoi-même son  dé- 
nonciateur et  son  bourreau?  «Justin,  dont  Ti- 
magination  vive  et  ardente  saisissait  avec 
empressement  tout  ce  qui  pouvait  la  satis* 
faire,  étudia  bientôt  l'Ecriture  sainte.  Il 
goûta  le  plus  grand  plaisir  à  la  lecture  do 
ces  livres  inspirés  par  Dieu  même,  et  éclaira 
sa  raison  obscurcie  par  les  nréiug^és  du  pa- 
ganisme. Dès  lors  il  prit  la  résolution  d'em- 
brasser la  relision  chrétienne,  et  quelque 
temps  après,  à  rflge  de  trente  ans,  il  reçut 
le  baptême.  Depuis  celte  époque  jusqu'à 
celiO  de  sa  mort,  l'histoire  de  saint  Justin 
ne  présente  presque  rien  de  remarquable. 
Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ce  fut 
un  personnage  obscur,  et  tout  à  fait  in-> 
connu  de  ses  contemporains  Les  relations 
qu'il  eut  avec  les  hommes  les  plus  distingués 
de  son  époque  et  même  avec  les  empereurs^ 
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prouvnnt  ^u'il  joaissait  d*ane  gronde  con- 
sidération. Malgré  la  nouvelle  religion 
an'il  venait  d*embrasser,  Justin  continua 
e  porter  le  manteau  de  philosophe  ,  ce  qui 
a  étonné  plusieurs  critiques; mais  cet  habit, 
comme  te  témoignent  Tertullien  et  Eusèbe, 
n^avail  aucun  rapport  avec  le  paganisme; 
il  indiquait  seulement  dans  celui  qui  le 
portait,  un  professeur  de  philosophie,  ou 
même  un  homme  dont  la  vie  était  plus 
dure  et  plus  austère  que  celle  des  autres. 
Nous  savons  par  exemple,  que  Héraclas, 
patriarche  d*Alexandrie,  porta  le  manteau  de 
ihilosophe,  lors  même  qu*il  fut  parvenu  à 
a  dignité  épiscopale.  Justin,  dès  sa  con- 
version au  Christianisme,  en  fut  un  des 
plus  fermes  appuis:  il  ouvrit  à  Rome  une 
école  de  philosophie  chrétienne;  et  de 
nombreux  auditeurs  y  venaient  entendre 
les  leçons  de  la  morale  évangélique.  Il 
s'attacha  plusieurs  discinles,  parmi  lesquels 
on  remarque  lephilosopne  Tatien.  Il  prêcha 
la  parole  divine  avec  le  zèle  et  Tardeur  d'un 
ministre  du  Dieu  qu'il  adorait. 

Plusieurs  savants,  d*après  cela,  ont  pensé 
qu'il  avait  été  prêtre  ou  évêque;  mais  c'est 
une  erreur.  Aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  sur 
aaint  Justin  n'a  laissé  soupçonner  qu'il  ait 
été  élevé  au  ministère  de  1  autel,  et  l'on  ne 
voit  rien  dans  ses  ouvrages  qui  donne  la 
moindre  vraisemblance  à  cette  opinion. 
Toujours  animé  du  désir  de  répandre  la 
c  >nnaissance  du   vraie   Dieu,  il   entreprit 

Ïflusieurs  voyages:  il  parcourut  l'ilalie, 
'Asie  Mineure  et  THg^pe;  et  par  ses  dis- 
cours énergiques  et  pleins  de  feu,  il  eut  le 
bonheur  de  convertir  plus  d'un  iuGdèle. 

Il  ne  manquait  plus  à  saint  Justin  que  la 
couronne  du  martyre  :  il  l'avait  assez  mé- 
ritée aux  yeux  des  hommes  pour  l'obtenir 
BU  jugement  de  Dieu.  Elle  lui  fut  accordée 
Tan  iti7  de  Jésus-Christ,  sous  le  règne  de 
Marc-Aurèle.  Nous  avons  encore  le  procès- 
verbal  de  sa  généreuse  confession.  Il  paratt 
que  son  dénonciateur  fut  un  philosopne  de 
la  secte  des  Cvniques,  nommé  Crescentius, 
persécuteur  déclaré  de  saint  Justin,  qui 
dans  sa  première  apologie  avait  démasqué 
son  orgueil  et  sa  corruption.  Tatien,  qui  ne 
le  connaissait  pas  moins  bien  que  son  mai- 
t-re,  accuse  également  l'insolence  de  sou 
faste,  la  dissolution  de  ses  mœurs ,  sa  lâche 
hypocrisie  dans  la  défense  de  ses  dieux, 
quand  Une  croyait  à  aucun.  Un  tel  homme 
ne  pouvait  pardonner  à  notre  philosophe 
chrétien  ni  ses  vertus  ni  ses  talents.  Con- 
damné par  Ilusticus,  préfet  de  Rome,  à  être 
battu  de  verges  et  décapité,  il  soutint  la 
mort  pour  le  nom  de  Jésus-Christ  avec 
autant  de  courage  qu'il  en  avait  mis  à  le 
défendre. 

On  peut  regarder  saint  Justin  comme  le 

F  premier  des  Pères  de  i'Ëglise,  pu  isqu 'après 
es  apôtres  et  leurs  disciples  nous  n'avons 
point  d'auteur  plus  ancien  que  lui.  Tatien, 
qui  se  glorifie  de  l'avoir  eu  pour  maître, 
rappelle  un  homme  digne  d'admiration;  et 
Eusèbe  ne  craint  pas  d'aOirmer  que,  parmi 
les  grands  personnages  qui  illustrèrent  ce 


second  siècle  de  TEglise,  le  nom  de  Justin 
les  effaçait  tous  par  son  éclat.  Il  l'appelh 
encore  un  amateur  sincère  de  la  vraie  iihiio- 
Sophie;  un  penseur  profond  et  un  admirable 
philosophe.  Saint  Epiphane,  saint  Jérôme , 
Théodoret  et  tous  les  anciens  critiques  en 
ont  parlé  avec  les  mêmes  éloges,  mais  le 
témoignage  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la 
mémoire  de'  noire  saint  est  celui  que  lui 
rend  saint  Méthode ,  martyr  dans  la  {lersé- 
cution  de  Dioctétien,  quand  il  dit  du  saiil 
apologiste,  qu'il  était  aussi  voisin  an  la 
vertu  des  apôtres  que  sa  naissance  Tarât 
ram)roché  de  leur  temps. 

Exhortation  aux  Grecs.  Nous  n'aurioni 
fait  connaître  saint  Justin  que  bien  impai- 
faitement,  si  nous  ne  parlions  des  ouvrages 
qui  sont  sortis  de  sa  plume,  et  qui  Tuol 
occupé  pendant  la  plus  grande  partie  de  u 
vie.  Le  premier,  le  même  sans  doute  qoe 
celui  dont  Eusèbe  fait  mention  sous  le  nom 
d^Eleuchus  ou  Réfutation,  suivit  de  près 
son  changement  de  religion.  Il  est  parla;;^ 
en  deux  livres  qui  semblent  faire  deux  dis- 
cours distincts,  mais  qui  ne  forment  eo 
réalité  qu'un  seul  tout,  quoique  marquas 
par  des  titres  différents.  Jamais  combat 
aussi  sérieux  n'avait  été  livré  au  paganisme. 
Saint  Justin  qui  l'a  commencé,  a  rhomicur 
de  ravoir  soutenu  avec  un  talent  égal  à  y<n 
courage.  La  première  partie  est  celle  quia 
conservé  le  titre  d'exhortation  aux  Gentik 

«  Animé  du  désir  de  vous  gagnera  la  vé- 
rité, je  commence  par  prier  Dieu  de  m'ins- 
pirer  ce  que  je  dois  dire,  et  d'éclairer  Tolre 
esprit,  en  éloignant  de  vous  la  pensée  qo:^ 
ce  serait  vous  mettre  en  contradiction  am 
nos  pères  que  d\>mbrasser  des  opinioùs 
différentes  de  celles  qui  ont  dirigé  leurcio- 
yauce  ;  les  mêmes  choses  changent  soave:!t 
de  face,  quand  elles  sont  examipées  de  plus 
près.  Me  proposant  donc  de  vous  entrett^ni: 
de  la  vraie  religion,  le  premier,  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  biens,  au  jugement  à^ 
quiconque  veut  o'a voir  point  de  risques  & 
courir  après  la  mort  pour  le  jour  uu 
nous  aurons  tous  à  rendre  compte  <ie  no5 
actions  (  vérité  proclamée  non-scuiem^^ 
par  ceux  de  nos  prophètes,  législateurs  ins- 
pirés de  Dieu,  qui  forment  la  longue  cbdibt> 
de  nos  ancêtres,  mais  par  ceux-là  mèiûà 
que  vous  qualiliezde  sages,  poètes  et  phii«>- 
sophes,  à  qui  vous  supposez  une  inti'lli- 
gence  divine  ),  j'ai  cru  ne  pouvoir  ojieui 
faire  que  de  rechercher  quels  ont  été  le» 
fondateurs  de  notre  culte  et  du  vî^tre. 
quelles  en  ont  été  les  mœurs,  dans  qac 
temps  ils  ont  vécu  ;  et  cela,  fonde  .^ur 
le  double  motif  de  détromper  ceux  q«i 
s'attachent  à  une  religion  convaincue  ii'ecr 
fausse  bien  qu'elle  leur  vienne  deleurs  pùt^, 
et  de  démontrer  par  toute  l'autorité  de  lV>  - 
denceque  la  nôtre  nous  vientd'uneaniiqu> 
bien  plus  reculée.  Quels  sont  doue  ceux  que 
vous  reconnaissez  pour  être  les  auteurs  Ud 
voire  religion?  Sont-celes  poêles  ?  sont-*  •* 
les  philosophes?  »  Et  tout  de  ^uite  iipré>eiHe 
les  absurdités  et  les  infamies  que  les  |KK:*(e> 
ont  mises  sur  le  compte  de  leurs  uieui 


m 


JUS 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOGIE. 


JUS 


970 


N*esl-C6  pas  une  chose  ridiculô  que  d'accep- 
ter comme  auteurs  de  leur  religion  des 
gens  tels  que  Homète  et  Hésiode ,  qui  ne 
donnent  à  leurs  dieux  d*autre  origine  que 
Peau,  et  qui  leur  prêtent  toutes  les  passions 
les  plus  basses  de  l'humanité.  Les  nom- 
breuses citations  qu'il  tire  de  leurs  livres 
sont  autant  de  preuves  de  cette  conséquence  : 
I  Si  vous  ajoutez  foi  à  ce  qu'ont  écrit  ces 
Itonimes  si  vantés,  il  faut  que  vous  confes- 
siez, ou  que  vos  dieux  étaient  réellement 
tels  qu'ils  les  ontpeints,  ou,  que  ce  n'étaient 
point  des  dieux.  » 

Passant  aux  philosophes,  il  anéantit  de  la 
(uôme  manière  leur  autorité.  Il  les  fait  tous 
passer  en  revue,  depuis  Thaïes  de  Milet 
jusqu'à  Empédocle;  et  il  montre  qu'il  n*en 
pslpas  un  seul  qui  ait  donné  une  idée  sup- 
[)ortable  de  la  divinité;  qu'ils  ne  s'entendent 
)as  mieux  sur  Torigine  de  r&me«  et  qu  à 
force  de  se  contredire  et  de  se  combattre 
întreeux,  ila  ne  montrent  tous  que  la  plus 
grossière  ignorance. 

9  Dans  cette  confusion  et  cette  opposition 
)'*rpétuelles ,  l'homme  sase  remarque  une 
rérité,  c'est  qu'ils  s'accordent  tous  dans  une 
«eulo  chose,  qui  est  de  se  traiter  d'hom- 

ifes  trompés  et  trompeurs Mais,  pour- 

oit-il,  SI  Tos  poètes  et  vos  philosophes 
l'ont  pu  vous  donner  les  vrais  principes  de 
eligion,  à  qui  devez-vous  recourir  pour 
-otiuRÎtre  enfin  une  science  aussi  impor- 
ante?  C'est  aux  prophètes  qui  ont  été  ins- 
pirés par  la  Divinité.  Ceux-là  ne  doivent 
ien  aux  artifices  du  langage.  Bans  leurs 
krits,  nulle  rivalité  entre  eux,  nulle  con- 
ention.  ils  ne  rendent  leurs  oracles  que 
lonforménient  aux  impressions  que  leur 
'^mmunique  le  divin  esprit  dont  ils  sont  les 
Dstruments,  que  pour  révéler  aux  hommes 
es  volontés  du  Seigneur  et  les  secrets  de  la 
Providence.  Aussi  Tes  entendez- vous  parler 
iniformément  de  Dieu,  de  la  création,  de 
'origine  des  choses,  de  l'immortalité  de 
*dme,  du  jugement  qui  nous  attend  après  la 
rie,  de'toutes  les  vérités  nécessaires  à  notre 
nstruction.  » 

A  leur  tôte  il  me*  Moïse  et  cite  les  témoi- 
;nages  qu'ont  ren^ius  à  ses  lumières  et  à 
(es  talents  les  plus  grands  écrivains  du 
>agaDisme.  Il  fait  voir  que  Moïse  a  existé  et 
''crit  longtemps  avant  mémo  que  l'art  d'écrire 
'ûlconuu  des  Grecs;  que  sa  doctrine  n'était 
Kiini  ignorée  des  Egyptiens,  et  que  c*e$t  de 
>eslivresque  laplupart desauteurs  païens  ont 
'inpruntécequilsontditdeplussagesurDieu 
i't  son  culte  ;  ce  dont  il  rapporte  beaucoup 
i'eiemples,  tirés  de  Pythagore,  de  Platon, 
i'Orphée,  de  Sophocle  et  d'Homère.  11  fait 
^oir  que  tous  les  prophètes  qui  ont  existé 
iprès  àfoïse  ont  toujours  enseigné  les  mêmes 
i^érités,  établi  les  mêmes  principes  et  ren- 
iu  témoignage  à  la  même  religion;  et  il 
conclut  en  disant  aux  païens  :  «  Le  seul 
[»rii  qui  vous  reste  à  prendre  est  deconve- 
lâr  Que  ce  n'est  qu'à  l'école  des  prophètes  et 
ies  nommes  divinement  inspirés  que  vous 
|*uuvez  sûrement  vous  instruire,  et  prendre 
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une  juste  connaissance  de  l'Etre  suprême  et 
de  la  véritable  religion.  » 

Dans  la  seconde  partie,  sous  le  litrb  parti- 
culier de  Discoun  aux  GrecM^  saint  Justin 
justifie  son  changement  de  religion.  C'est 
avec  connaissance  de  cause  qu'il  a  renoncé 
au  paganisme,  dont  le  culte  ne  lui  présen- 
tait rien  de  saint,  rien  qui  fût  digne  de  la 
divine  majesté;  toutes  les  fictions  des  poètes 
qui  forment  le  fonds  de  la  théologie  du  pa- 
ganisme, n'étant  que  des  monuments  du 
délire  et  de  l'impiété,  et  toutes  les  cérémo- 
nies établies  en  l'honneuç  de  la  divinité 
n'ayant  pour  but  que  de  favoriser  le  luxe,  la 
mollesse  et  tous  les  plaisirs  des  sens;  ce 
qu'il  prouve  par  une  assez  longue  énuméra- 
tion.  «  Quelle  école  de  morale  était-ce, 
deraande-t-il,  que  les  exemples  de  ces  dieux, 
consacrés  par  les  chants  de  la  poésie  et  par 
les  hommages  de  toute  Tan  tiquitéT  Réponoez, 
ô  vous,  habitants  de  cette  Grèce  si  polie  1 
Vous  vous  indiquez  contre  votre  fils,  quand 
TOUS  le  voyez  s  abandonner  à  de  coupables 
excès  :  votre  Jupiter  est-il  moins  coupable 
que  luiT  Vous  repudictz  votre  femme  quand 
elle  oublie  ses  devoirs  :  mais  une  Vénus  a 
chez  vous  des  temples.  Si  c'étaient  d'autres 
qui  vous  parlassent  ainsi,  vous  crieriez  à  l'ou- 
trage. Est-ce  moi  qui  accuse  vos  dieux?  Ne 
sout-cepas  plutôt  et  vos  poëtes  et  vos  histo- 
riens? Laissez  donc  là  ces  fables  ridicules. 
Venez  prendre  [)art  à  la  sagesse  incompa- 
rable qui  se  puise  à  la  source  de  la  divine 
parole.  Reconnaissez,  non  un  Jupiter  souillé 
de  crimes,  mais  un  Roi  du  ciel,  incapable 
de  corruption;  dont  les  héros  ne  savent 
pas  verser  le  sang  des  peuples,  mais  ne  ré* 
pandenl  que  le  leur  propre;  qui  n'accorde 
point  sa  prédilection  ni  à  la  vigueur  des 
membres  et  à  la  beauté  des  formes,  mais  à 
la  seule  beauté  de  Tâme,  à  l'innocence  et  à 
la  vertu.  0  puissance  toute  céleste,  qui,  du 
moment  où  elle  s'est  rendue  mattresse  du 
cœur,  y  établit  la  paix,  en  chasse  les  pas- 
sions I  0  doctrine  toute  divine,  qui  forme 
non  des  poëtes,  des  philosophes  et  des  ora- 
teurs, mais  qui  de  mortels  nous  fait  devenir 
immortels,  qui  nous  associe  à  la  nature  de 
Dieu  lui-même,  et  qui  de  la  terre  nous 
élève  dans  le  ciel  !  Voila  celle  dont  le  charme 
secret  m'a  conduit  à  la  doctrine  nouTelle 
que  je  professe.  Venez  avec  moi;  apprenez 
ce  que  j'ai  appris,  et  puisque  j'ai  été  ce  que 
vous  êtes,  ne  désespérez  pas  d  être  un  jour  ce 
que  je  suis.  » 

Première  Apologie.  —  L'ouvrage  qui  fait 
Je  plus  d'honneur  a  saint  Justin  et  qui  lui  a 
valu  le  beau  titre  de  docteur  de  l'Eglise»  c'est 
sa  grande  Apologie  que  nous  appelons 
ici  la  première,  non-seulement  parce  que 
c'e^  le  rang  qu'elle  occupe  le  plus  habituel- 
lement dans  la  collection  de  ses  œuvres, 
maisericore  parce  que  dom  Coillier,  et  après 
lui  Tricalet,  nous  semblent  avoir  prouvé 
Péremptoirement  qu'elle  fut  publiée  avant 
rautre.  Il  paraît  qu'il  l'écrivit  à  Rome,  vers 
l'an  150  de  Jésus-Christ;  remarque  impor- 
tante pour  notre  tradition  catholique,  parce 
qu'elle  prouve  incontestablement  que  Iqs 
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cérémonies  de  la  messe  et  da  baptême  qai 
s'y  trouvent  décrites  telles  qu'on  les  prati- 
quait alors  dans  la  première  Eglise  du  monde» 
sont  encore  les  mêmes  augourd'hui,  et  que 
par  conséquent  elles  ont  été  de  tous  temps  en 
usaee  parmi  les  Chrétiens  ;  témoignage  dé- 
cisii  en  faveur  de  Tantiquité  de  notre  litur* 
gie.  Cette  Apologie  se  divise  naturellement 
en  trois  parties.  Dans  la  première,  le  saint 
martyr  se  plaint  que  Ton  condamne  les  Chré- 
tiens sans  les  connaître,  sur  leur  nom  seul 
et  d'après  des  bruits  calomnieux.  11  ex- 
pose la  sainteté  de  leur  morale  et  la  sain- 
teté de  leur  vie.  —  Dans  la  seconde,  il 
étabrit  quelques-uns  des  dogmes  princi- 
paux du  christianisme,  dont  il  prouve  la 
divinité  par  les  prophéties.  —  Dans  la  troi- 
sième, pour  détruire  les  calomnies  répandues 
contre  les  mystères  et  les  assemblées  des 
Chrétiens,  il  expose  ce  qui  se  passait  dans 
ces  assemblées.  Si  jamais  ouvrage  a  dû  être 
regardé  comme  un  chef-d'œuvre  de  sagesse, 
de  force  de  raisonnement  et  de  liberté  fran- 
che et  généreuse  dans  la  défense  de  la  vé- 
rité, c'est  celui-ci.  Il  est  dédié  à  l'empereur 
Tite  Antonin  et  à  ses  deux  fils  adoptifs,  au 
sacré  sénat  et  à  tout  le  peuple  romain,  au 
nom  de  ces  hommes  de  toiis  états  et  de  tout 
rang  que  persécute  une  haine  injuste.  Justin, 
Tun  d'eux,  fils  de  Priscus  Bacchius,  né  à 
Flavia  la  Nouvelle,  dans  la  Palestine  sy- 
rienne, présente  humblement  ce  discours  et 
cette  requête  : 

«  L'homme  sincèrement  pieux  et  digne  du 
nom  de  nhilosophe  n'aime  et  ne  recherche 
que  la  vérité;  il  abandonne  les  opinions  des 
anciens,  dès  qu'il  en  reconnaît  le  faux.  La 
raison  lui  en  fait  un  devoir;  elle  va  plus 
loir.  :  elle  ne  lai  défend  pas  seulement  de 
prendre  pour  guides  ceux  dont  la  conduite 
comme  les  principes  blessent  l'équité  ;  elle 
veut  au'il  s'attache  à  la  vérité,  au  point  de 
la  prérérer  à  tout,  même  à  la  vie;  qu'il  ait  le 
courage  d'en  défendre  les  droits,  d'en  suivre 
les  maximes  en  toutes  circonstances,  eût-il 
la  mort  devant  les  veux.  On  vous  appelle 
pieux,  philosophes,  défenseurs  delà  justice, 
amis  de  la  science  ;  partout  vous  vous  en- 
tendez donner  ces  titres;  les  méritez-vous 
réellement  ?  L'événement  le  démontrera  : 

«  Ce  n'est  point  pour  flatter,  pour  sollici- 
ter des  grâces  que  nous  approchons  du 
trône.  Nous  nous  présentons  pour  deman- 
der justice,  pour  vous  prier  au'on  nous  juge 
après  examen  des  faits,  qu  on  ne  s'écarte 

f)as  à'notre  égard  des  premiers  principes  de 
'équité.  Prenez garde,6  princes!  de  n'écou- 
ter ici  que  d'injustes  préventions  ;  craignez 
qu'une  complaisance  excessive  pour  des 
hommes  superstitieux,  qu'une  précipitation 
aussi  aveuçle  qu'insensée,  que  d'anciens 
préjugés  qui  ne  reposent  que  sur  la  calomnie 
ne  vous  fassent  porter  contre  vous-mêmes 
une  terrible  sentence.  Pour  nous,  personne 
ne  peut  nous  faire  de  mal,  si  nous  ne  nous 
en  raisons  à  nous-mêmes,  si  nous  ne  nous 
rendons  coupables  d'aucune  injustice.  On 
peut  bien  nous  tuer,  mais  on  ne  peut  pas 
TOUS  nuire.  Ne  voyez  dans  ce  langage  ni  fol 


orgueil,  ni  ridicule  présomption  :  nous  dous 
bornons  simplement  à  demander  au'oo  in- 
forme sur  les  çriefs  reprochés  aux  CarélieDs, 
qu'on  les  punisse  comme  les  autres  coonn- 
blés,  si  les  faits  sont  prouvés;  mais  s  ils 
sont  faux,  la  droite  raison  vous  défeiid  de 
condamner  l'innocence,  d'après  les  meosoD- 
ges  de  la  calomnie,  et  de  tous- nuire  à  toqs> 
mêmes  en  écoutant  la  passion  plutêtqnela 
justice.  L'honneur  comme  Téquilé  ne  toqs 
laisse  qu'une  seule  voie  à  suivre.  Quelle  est- 
elle  ?  C^est  d'accorder  h  l'accusé  la  liberté  de 
justifier  sa  conduiXe  et  ses  principes,  c'est 
de  ne  porter  d'arrêt  qu'après  avoir  pris  con- 
seil de  la  piété  et  de  la  sagesse,  et  noo  delà 
violence  et  de  la  tyrannie.  Hors  de  le,  oi 
princes,  ni  sujets,  personne  n'est  heureoi. 
«  Les  Etats  ne  connaîtront  le  bonheur,  a  dit 
«  un  ancien,  que  lorsqu'on  verra  la  philûso* 
«  phie,  assise  sur  le  trône,  tracer  à  chacoc 
«  ses  devoirs  et  former  ceux  qui  comnao- 
«  dont  comme  ceux  qui  obéissent,  t  Notre 
devoir  à  nous,  c'est  de  vous  rendre  eompl»; 
de  notre  vie  et  de  nos  principes;  autrement, 
la  punition  des  fautes  que  vous  ferait  cooh 
mettre  l'ignorance  retomberait  sur  fcas- 
mêmes.  Votre  devoir  à  vous,  après  noas 
avoir  entendus,  c'est  de  vous  montrer  juges 
équitables,  comme  la  raison  le  demande. 
La  vérité  une  fois  connue,  vous  serez  sans 
excuse  devant  Dieu,  si  la  justice  ne  dicte îos 
arrêts. 

«  Or,  je  vous  le  demanda,  qu'est-ce  qui 
prouve  qu'un  homme  est  innocent  ou  cou- 
pable? Est-ce  son  nom  ou  ses  actes?  Si  le 
nom  tout  seul  fait  le  mérite,  nous  somiDes 
les  meilleurs  des  hommes.  Toutefois,  si  dous 
étions  coupables,  nous  ne  Youdrions  pas 
d'une  grâce  qui  ne  serait  accordée  qu'à  co- 
tre nom.  Mais  s'il  n*est  point  démenti  p^r 
notre  conduite»  si  tous  deux  sont  irrépro 
chables,  prenez  garde,  ô  princes,  c'est  con- 
tre vous-mêmes  que  se  tournerait  le  glaive 
dont  l'injustice  vous  aurait  armés  cooire 
Tinnoceuce.  On  ne  mérite  ni  éloges,  ni  châ- 
timents pour  le  nom  aue  l'on  porte,  oiaî) 
pour  la  conduite  que  l'on  a  tenue,  seloa 
qu'elle  est  noble  ou  coupable. 

«  Quand  il  s'agit  des  autres,  vous  ne  cod- 
damnez  pas  sur  une  simple  accusation.  Vous 
informez,  vous  voulez  des  preuves.  Leur 
nom  n'est  pas  un  crime,  pourquoi  le  nôtre 
auraii-il  ce  caractère  à  vos  yeux  ?  Si  fousnr 
considérez  que  le  nom,  sévissez  plutôt  m- 
tre  nos  accusateurs  :  le  châtiment  serait  (tos 
légitime.  On  nous  accuse,  parce  que  dou$ 
nous  appelons  Chrétiens  ?  Rien  de  plus  in- 
juste que  de  faire  peser  sa  haioe  surreqo- 
«st  bon  en  soi-même.  Un  homme,  accusr 
d^être  Chrétien,  déclare-t-il  qu'il  ne  Test  pas! 
è  l'instant  vous  le  mettez  en  lit>erté,  Tousoe 
voyez  rien  à  reprendre  dans  sa  conduite. 
Un  autre  fait-il  hautement  profession  <)( 
l'être?  sur-le-champ  vous  le  condamnée ^ 
preuve  certaine  que  nous  ne  sommes  pros- 
crits que  pour  notre  nom.  N'est-ce  pas  plutôt 
la  vie  de  Tun  et  de  l'autre  qu'il  faudrait  in- 
terroger î  Par  elle  seulement  vous  tpf^' 
driez  à  connaître  les  personnes 
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«Princes,  c*est  uniquemeroeot  dans  vos 
intérêts  que  nous  vous  tenons  ce  langage. 
Une  simple  observation  vous  le  fera  com- 
prendre :  interrogés,  ne  pourrions-nous  pas 
dissimuler  ce  que  nous  sommes  ?  Toutefois 
nous  ne  le  ferons  jamais,  parce  que  nous  ne 
voulons  pas  d*une  vie  acnetée  par  le  men- 
songe. Dévorés  de  l'ardent  désir  d'une  vie 
pure  et  éternelle,  nous  ne  soupirons  au'a- 
près  cette  terre  promise,  cet  heureux  séiour 
où  nous  devons  vivre  à  jamais  avec  le  Dieu 
créateur  et  père  de  tout  ce  qui  existe.  Nous 
nous  hAtons  dès  lors  de  nous  Taire  connaî- 
tre, convaincus,  persuadés  que  nous  sommes 
que  tant  de  félicité  est  l'assuré  partage  de 
ceux  qui  n'auront  pas  craint  de  se  déclarer 
pour  ce  Dieu,  et  dont  le  cœur  n'aura  cessé 
d  aspirer  après  ce  séjour  où  doit  enfin  finir 
la  lutte  des  passions. 

«  Voilà  en  peu  de  mots  quel  est  l'objet  de 
notre  attente  et  le  fond  de  notre  doctrine. 
Platon  a  dit,  au  sujet  des  méchants,  qu'après 
leur  mort  ils  devaient  comparaître  devant 
Minos  et  Rbadamante,  pour  entendre  de  la 
bouche  de  ces  juges  la  sentence  qui  les  en- 
verrait au  supplice.  Et  nous  aussi,  nous  leur 
annonçons  un  châtiment;  mais  c'est  le  Christ 
lui-même  qui  le  prononcera;  c'est  dans  leur 
corps  et  dans  leur  Ame  réunies  qu'ils  doivent 
le  subir;  et  sa  durée  ne  sera  pas  seulement 
de  mille  ans,  comme  le  di|  Platon;  elle  sera 
éternelle.  Hais,  direz-vous,  cela  est  impos- 
sible; cela  n'est  pas  croyable.  Eh  bien! 
quand  je  vous  accorderais  que  nous  nous 
trompons  sur  ce  point;  après  tout,  cette 
erreur  est-elle  un  crime,  et  fait-elle  de  nous 
des  coupables  dignes  du  châtiment  ?  L'es- 
sentiel est  qu'on  ne  puisse  nous  convaincre 
d'aucune  mauvaise  action. 

«Nous  reconnaissons  un  Dieu  qui  n'a 
besoin  de  rien  et  qui  donne  tout  aux  hom- 
mes. Nous  sommes  assurés  que  les  offran- 
des qui  lui  sont  véritablement  agréables 
sont  celles  des  vertus  qui  composent  son 
essence,  et  qu'il  n'aime  de  nous  que  ce  qui 
réfléchit  l'image  de  ce  qu'il  trouve  en  lui- 
même. 

«  Cest  pour  l'homme  que  ce  Dieu  d'une 
io6nie  bonté  a  tout  fait  sortir  du  néant;  et 
siThommesait,  par  ses  œuvres,  répondre  à 
tant  d'amour  et  à  ses  hautes  destinées .  il 
méritera  de  vivre  et  de  régner  avec  lui^ 
d*ètre  heureux  de  sa  félicite,  et  affranchi 
pour  toujours  de  la  corruption  et  de  la  dou- 
leur. Nous  n'avions  pas  la  vie,  c'est  Dieu 
(]ui  nous  Ta  donnée;  n'est-il  pas  juste  de  ne 
I  employer  qu*à  lui  plaire,  de  le  préférer  à 
tout?  C*est  cet  amour  de  préférence  qui  nous 
vaudra  l'immortalité  et  la  possession  de  ce 
Dieu  lui-même.  S*ii  n'était  pas  en  notre  pou- 
voir de  nous  donner  la  vie ,  nous  ne  pou- 
vions pas  non  plus  par  nous-mâmes  faire 
tm  légitime  usage  des  nobles  facultés  qu*il 
nous  donne  avec  elle.  Que  fait  encore  ce 
Dieu?  Il  nous  accorde  sa  grâce  pour  les 
diriger.  11  nous  incline  ainsi  doucement  à 
la  foi.  C'est  sur  cette  foi  que  reposent  nos 
plus  chers  intérêts.  H  faut  donc  porter 
l'homme  à  l'embrasser,  au  lieu  de  l'en  éloi- 


gner. Ce  que  toutes  les  lois  humaines 
n'auraient  pu  faire,  le  Verbe  divin  l'aurait 
accompli,  si  le  démon  n'avait  compté  sur 
notre  nature  corrompue  et  inconstante  pour 
faire  un  appel  à  toutes  les  passions  et  les 
armer  par  l'impiété,  la  perfidie  de  ses  ca- 
lomnies semées  de  toutes  parts  contre  les 
hommes  les  plus  innocents. 

«  Quand  vous  entendez  dire  que  nous 
aspirons  après  un  royaume,  à  l'instant  vous 
vous  figurez  notre  ambition  à  la  recherche 
de  quelaue  trône  de  la  terre. 

«  Quelle  est  votre  erreur!  Nous  ne  vou- 
lons pas  d'autre  royaume  que  celui  du  ciel; 
et  la  preuve,  c'est  qu'interrogés  sur  ce  que 
nous  sommes,  nous  nous  gardons  bien  de 
le  dissimuler,  certains  que  Taveu  nous 
vaudra  la  mort.  Si  les  choses  d'ici-bas  pou- 
vaient flatter  notre  ambition,  nous  n'aurions 
qu'à  taire  notre  nom  et  à  nous  dérober  au 
glaive  par  la  fuite  ;  mais  nos  espérances  ne 
rampent  pas  sur  la  terre,  dès  lors  peu  nous 
importe  le  bourreau.  Après  tout,  la  mort 
n'est-elle  pas  inévitable? 

«  Ce  qui  devrait  surtout  vous  réconcilier 
avec  la  doctrine  des  Chrétiens,  c'est  que 
nulle  autre  n'est  plus  propre  à  maintenir 
Tordre  et  la  tranquillité  dans  l'Etat.  £lle 
persuade  à  Phomme  que  Dieu  voit  tout: 
que  le  méchant,  l'avare,  l'assassin,  l'homme 
vertueux  sont  tous  également  placés  sous 
la  majesté  de  ses  regards;  qu'on  ne  peut 
sortir  de  cette  vie  sans  tomber  entre  ses 
mains  ;  qu'on  trouve,  selon  ses  œuvres,  une 
éternité  de  peine,  ou  une  éternité  de  bon- 
heur par  delà  le  tombeau.  Or,  je  vous  le 
demande,  si  ces  vérités  étaient  bien  connues, 
quel  homme,  se  voyant  resserré  dans  une 
vie  si  courte,  se  déclarerait  pour  le  vice, 

Îuand  il  aurait  en  perspective  les  feux 
ternels  qu'il  lui  prépare  hors  de  cette  vie  1 
Quel  motif,  au  contraire,  plus  capable  de 
le  détourner  du  crime  et  ae  le  porter  à  la 
vertu,  afin  que  celle-ci,  devenue  l'unique 
ornement  de  son  Âme,  le  préserve  d'un  mal- 
heur sans  fin  et  lui  procure  l'étemelle  féli- 
cité que  Dieu  nous  promet?  Croyez-vous 
que  les  lois  toutes  seules,  avec  les  peines 
qu'elles  inflisent,  imposent  assez  au  mé- 
chant pour  1  arrêter  et  le  contenir?  Il  sait 
bien  qu'il  peut  vous  échapper,  parce  que 
vous  n'êtes  que  des  hommes.  S'il  ne  re- 
doute point  d'autre  regard,  il  enfantera  le 
crime  qu'il  médite.  Ahl  s'il  avait  appris,  s'il 
était  convaincu  comme  nous  que  l'œil  de 
Dieu  est  toujours  ouvert  sur  lui,  qu'il  n'est 
pas  seulement  témoin  de  l'acte,  mais  en- 
core de  la  pensée,  il  ferait  le  bien  au  lieu  du 
mal,  n'eût-il  d'autre  motif  que  la  crainte  du 
glaive  qu'il  verrait  suspendu  sur  sa  tête. 
Vous  conviendrez  de  cet-te  vérité  avec  moi  ; 
mais  examinez  votre  conduite.  A  voir  vos 
persécutions,  ne  dirait-on  pas  que  vous 
craignez  que  tout  le  monde  ne  se  ranse  du 
c6lé  de  la  vertu,  et  que  vos  rigueurs  n  aient 
plus  personne  à  punir?  Ce  serair  une  crainte 
digne  du  bourreau  et  non  de  princes  ver- 
tueux. Mais  nous  sommes  persuadés  que 
cet  acharnement  contre  nous  est  moins  vo- 
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tre  ouvrage  que  celui  du  démon,  qui  égare 
la  raison  de  rhotnmc  pour  en  obtenir  plus 
sûrement  des  autels  et  des  victimes.  Princes» 
vous  êtes  trop  amis  de  la  piété,  de  la  sa* 

Î;esse,  pour  imiter  ceux  qui  abjurent  ainsi 
â  raison.  Si  toutefois  vous  voulez,  à  Texem- 
ple  de  rinsensé,  sacrifier  la  vérité  à  d'indi- 
gnes préjugés ,  sacrifiez-la,  vous  en  avez  le 
pouvoir;  mais  songez-y,  ce  pouvoir  oppres- 
seur ne  serait,  après  tout,  que  celui  du  bri- 
gand qui  tue  sa  victime  sans  défense.  Per- 
sonne n*aime  à  souffrir,  encore  moins  à 
recueillir  ou  à  léguer  après  soi  Tindigence, 
la  misère  et  l'opprobre.  Et  cependant  voilà 
ce  que  ne  peut  manquer  .  de  recueillir 
Thomme  assez  insensé  poiir  lutter  contre 
la  force  du  Verbe  et  rechercher  ce  qu'il  com:: 
mande  de  fuir^  Nous  savons  que  c'est  là  une 
des  prédictions  que  nous  a  laissées  noire 
divin  mattre  Jésus-Christ,  dont  nous  avons 
pris  le  nom,  puisque  nous  nous  appelons 
Chrétiens.  Ce  qui  nous  affermit  dans  la  foi 
de  tout  ce  qu'il  nous  a  ensçigné,  c'est  que 
nous  voyons  tous  les  jours  se  réaliser  ce 
qu'il  a  prédit.  Il  est  Dieu ,  car  il  n'appartient 
qu'à  Dieu  d'annoncer  les  événements  avant 
qu'ils  n'arrivent,  et  de  les  accomplir  comme 
il  les  a  annoncés. 

«  Peut-pn,  sans  renoncer  à  la  raison,  ac- 
cuser d'athéisme  des  hommes  qui  adorent 
rauteur  de  l'univers,  qui  ont  appris  et  qui 
euseignent  que  ce  Dieu  n'a  besoin  ni  de 
victimes,nic[e libations,  ni  de  parfums,  qu'il 
ne  demande  que  l'offrande  au  cœur;  des 
hommes  qui  élèvent  sans  cesse  vers  lui 
leurs  prières  et  leurs  actions  de  grâce,  le 
remerciant  du  bienfait  de  la  vie ,  des  se- 
cours par  lesquels  il  nous  la  conserve,  de 
la  vertu  qu'il  a  attachée  à  chaque  plante,  de 
la.  succession  des  saisons,  mais  surtout  au 
don  de  la  foi  qui  nous  fait  croire  en  lui  et 
nous  apprend  a  le  connaître  et  à  nous  con- 
server purs  et  sans  tache  à  ses  yeux?  Le 
culte  le  plus  digne  de  lui  consiste  non  à 
détruire  par  le  feu  ce  qu'il  a  fait  et  destiné 
h  nous  nourrir,  mais  à  nous  en  servir  pour 
nous-mêmes,  à  le  partager  avec  nos  frères 
dans  l'indigence,  et  à  chanter  tous  ensem- 
ble en  son  honneur,  dans  de  pieuses  céré- 
monies ,  des  hvmnes  de  reconnaissance. 
Avec  de  lelles  idées  de  la  Divinité,  ces  hom- 
mes seraient-ils  des  athées?  Bien  convain- 
cus que  Jésus-Christ,  qui  nous  a  enseigné 
cette  doctrine ,  qui  s'est  fait  homme  pour 
remplir  ce  ministère,  qui  a  été  mis  en  croix 
sous  Ponce*Pilate,  gouverneur  de  la  Judée 
au  temps  de  Tibère,  est  le  Fils  même  du  vrai 
Dieu,  nous  l'adorons  après  le  Père,  et  en- 
suite TEsprit-Saint  qui  inspirait  les  prophè-- 
tes  ;  et  vous  verrez  combien  est  raisonnable 
ce  culte  d'adoration.  Je  sais  que  vous  répé- 
tez que  nous  sommes  des  insensés;  que 
celui  quenous  adorons  après  le  Dieu  éternel, 
immuable,  père  de  toutes  choses,  n^est  qu'un 
homme,  un  crucifié.  C'est  que  vous  ignorez 
ce  grand  mystère;  je  vais  vous  en  instruire  : 
je  ne  vous  demande  que  de  l'attention. 

«  Car  je  dois  vous  prévenir  que  vous  avez 
k  vous  tenir  en  garde  contre  un  terrible  ad- 


versaire, l'esprit  de  ténèbres,  que  nous 
avons  vaincu,  et  qui  ne  cherche  au*à  tous 
séduire,  qu'à  vous  détourner  de  réiode  et 
de  l'intelligence  des  vérités  dont  nous  tou- 
Ions  vous  instruire.  Il  ne  néglige  rien  pour 
vous  retenir  sous  son  Joug,  dans  un  hoQ. 
teux  esclavage  et  vous  faire  servir  d'instru- 
ments à  ses  desseins.  Prestiges ,  songes, 
fantômes,  il  met  tout  en  œuvre  :  c'est  par  ta 
qu'il  prend  dans  ses  piéees  ceux  qui  s'in- 
quiètent peu  de  l'avenir.  Il  ne  veut  pas  que 
vous  lui  échappiez  comme  nous  lui  aroiu 
échappé  nous-mêmes;  car  nous  étions  aussi 
ses  esclaves.  Mais  nous  avons  su  rompre  dos 
liens  dès  que  nous  avons  connu  le  Verbe; 
nous  n'avons  plus  voulu  adorer  que  le  Dieu 
incréé,  le  seul  Dieu  véritable,  une  fois  que 
nous  avons  été  éclairés  par  son  Fils.  Quel 
changement  se  fit  alors  en  nous  !  Noas  pla- 
cions le  bonheur  dans  la  débauche;  main- 
tenant la  chasteté  fait  nos  délices.  Nous 
avions  recours  à  la  magie  ;  nous  ne  meiim 
plus  notre  espoir  que  dans  l'infinie  booié 
du  Dieu  éternel.  I/or,  l'argent,  de  grands 
domaines  nous  paraissaient  les  seuls  biens 
dignes  d'envie;  aujourd'hui  nous  nous  fai- 
sons un  bonheur  de  les  mettre  en  commun 
et  de  les  partager  avec  l'indigent.  La  haioe 
nous  armait  les  uns  contre  les  autres  et 
faisait  couler  le  «sang  ;  nous  repoassiom 
l'étranger,  celui  qui  n'avait  ni  nos  lois,  ni 
nos  habitudes,  et  depuis  que  I'h  Christ  nous 
a  apparu,  nous  voyons  dans  chaque  homme 
un  irère  :  nous  prions  même  pour  nos  en- 
nemis; nous  cherchons  à  désarmer  la  haine 
par  la  douceur,  à  vaincre  la  résistaoco  par 
la  persuasion.  C'est  ainsi  que  nous  lâcbêns 
d'amener  ceux  qui  nous  persécutent  sous  It 
joug  de  Jésus-Christ,  afin  qu'ils  vivent  aus5i 
selon  ses  préceptes,  qu'ils  partagent  nos 
espérances  et  qu'ils  jouissent  du  bonheur 
qui  nous  est  réservé.  Nous  ne  voulons  pas 
ici  vous  tromper  :  pour  dissiper  à  cet  égard 
•toutes  vos  craintes,  j'ai  jugé  à  propos  de 
vous  exposer  quelques  préceptes  de  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  avant  de  vous  prou-; 
verqu*il  est  Dieu,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
promis.  Sa  manière  d'enseigner  était  courte 
et  précise  ;  elle  n'avait  rien  d'un  sophiste; 
sa,  parole  était  la  force  de  Diou  même.  > 

Saint  Justin  met  sous  les  yeux  de  ses  jo* 
ges  les  principales  maximes  de  la  morale 
chrétienne,  rapportées  teitneileroenl  au 
livre  des  Evangiles,  sur  les  devoirs  de  h 
continence,  de  la  chasteté,  de  la  charitéi  ^ 
Taumône,  du  pardon  des  injuKS,  de  la  sou- 
mission envers  les  princes,  v  Doctrine  ad- 
mirable, poursuit-il,  qui  a  trouvé  des  dis- 
ciples dans  toutes  les  classes,  réformé  les 
mœurs  d'une  foule  innombrable  de  person- 
nes que  nous  voyons  encore  avec  orguei! 
persévérer  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé daD5 
la  plus  haute  perfection.  Nous  ne  regar* 
dons  pas  comme  Chrétiens  ceux  qui  ne  sui- 
vent pas  ces  maximes  :  c'est  moins  sur» 
bouche  que  dans  le  coHir  qu'elles  doivenue 
trouver.  Ce  sont  les  œuvres  que  Dieu  de; 
mande;  il  ne  promet  le  salut  qu'à  celui  qui 
pratique  sa  loi.  Tous  ceux  qui  me  disent  :S(^ 
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grtfur,  Seigneur  I  ce  sont  ces  propres  paroles, 

nentreroni  point  dans  le  royaume  de»  deux; 

mais  celui  qui  fait  la  voloniî'demon  Père  qui 

fst  dans  le  ciel.  Celui  qui  nCicoute  et  fait  ce 

im  je  diSf  écoute  mon  Père  qui  m'a  envoyé. 

Phtsieun  me  diront  :  Seigneur^  n'avons-nous 

pa$  bu  et  manqé  en  votre  nom^  et  même  fait 

des  miracles  f  Moi^  je  vous  répondrai  :  Loin 

de  moi,  vous  tous  qui  faites  l  iniquité!  Cest 

alors  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des  grince^ 

ments  de  dents  ^   lorsqu'on  verra  les  justes 

briller  comms  le  soleil,  tandis  que  les  méchants 

stront  jetés   dans  le  feu  éternel.  Plusieurs 

viendront  en  mon  nom,  revêtus  de  peaux  de 

brebis  à  l'extérieur  ;  mais  au  dedans,  vérita» 

blés  loups  ravissants.  Vous  les  reconnaîtrez  à 

leurs  ceuvres  :  tout  arbre  qui  ne  produit  pas 

de  bons  fruits  sera  coupé  et  jeté  au  feu.  Ceux 

qui  ne  vivent  pas  selon  ces  maximes  et  qui 

ne  5ont  Chrétiens  que  de  nom,  nous  vous 

demandons  nous-mêmes  de  les  punir 

«  Nous  donnons  à  tous  vos  sujets  Texem- 
pie  de  la  fidélité  à  payer  les  impôts...  Nous 
avons  appris  de  Jésus-Christ  h  rendre  h  Cé- 
sar ce  OUI  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  k 
Dieu.  Nous  n'adorons  que  Dieu  seul.  Pour 
tout  le  reste  nous  vous  obéissons  avec  joie. 
Hous  vous  reconnaissons  comme  les  arbitres 
et  les  maîtres  de  la  terre,  et  avec  ce  pouvoir 
suprême  dont  vous  êtes  revêtus,  nous  de- 
nandons  au  ciel  de  conserver  toujours  la 
•aison  qui  en  règle  Tusago...  Voyez  la  fin 
les  empereurs  qui  vous  ont  précédés  :  ils 
rit  subi  la  destinée  commune.  Si  le  néant 
^{ait  le  terme  fatal  de  la  vie  humaine,  Ta- 
rantnge  serait  pour  les  méchants.  Mais  tout 
le  s'éteint  pas  avec  le  corps,  et  un  châti- 
nent  immortel  attend  ceux  qui  vécurent 
lans  le  crime.  Pour  ne  pas  vous  laisser  en- 
iormirdans  une  sécurité  funeste,  écoutez 
es  nreuves  que  nous  allons  vous  fournir 
lu  dogme  de  rimmortalité  de  TAme.  » 

El  le  saint  apologiste  le  démontre  en  effet 
>ir  des  raisonnements  puisés  dans  les  tra- 
litions  du  paganisme,  [)ar  Taveu  de  ses 
khiiusophes  et  de  ses  écrivains  les  plus  ce- 
Mires,  par  les  pratiques  superstitieuses  et 
es  croyances  mythologiques.  «  Pourquoi 
lonc  nous  fait-on,  à  nous,  un  crime  de 
logmes  qui  nous  sont  communs  avec  vos 
'oeies  et  vos  philosophes?  Est-ce  parce 
ifon  les  trouve  chez  nous  sans  mélange 
erreur,  et  que  nous  seuls  en  donnons  des 
rcuvos  solides,  et  plus  noblement  établies, 
'ourquoi  ce  privilège  d  une  haine  toujours 
nienie  contre  nous?» 

Au  dogme  de  Timmorlalité  des  flmes  se 
rnuve  lie  intimement  celui  de  la  résurrec* 
ion  des  corps.  Saint  Justin  en  appuie  la 
erlitude  sur  le  fait  sans  cesse  renouvelé 
)us  nos  yeux  de  la  génération,  de  la  re- 
riiduction  de  nos  corps  par  la  propagation, 
iy>tère  non  moins  impénétraule  à  notre 
Uelligence  que  la  résurrection.  «  Nous  ne 
aurions  la  comprendre,  et  cependant  nous 
^mmes  forcés  de  la  reconnaître,  preuve 
ue  ce  qui  est  incompréhensible  et  impossi- 
le  pour  l^homme,  ne  Test  nullement  pour 
ieu.  9  Si  le  paganisme  n*étail  pas  fondée 


repousser  des  dogmes  que  ses  sages  lui 
avaient  appris  è  respecter,  était-il  plus  en 
droit  de  se  soulever  contre  les  mystères  du 
christianisme ,  bien  moins  contraires  è  la 
raison  que  tous  ceux  dont  il  avait  composé 
Thistoire  de  ses  divinités  et  de  tout  son 
culte.  Saint  Justin  se  trouve  donc  engagé 
naturellement  dans  la  discussion  de  l'ido- 
lâtrie, ce  qu'il  fait  encore  ici  avec  autant 
d'érudition  que  de  sagacité.  «  Bien  que 
nous  ayons  nos  dogmes  et  nos  mystères 
comme  les  Grecs,  seuls  nous  sommes  capa* 
blés  d'en  avoir.  On  nous  hait,  on  nous  pour- 
suit, è  cause  du  seul  nom  de  Jésus.  Nous 
avons  beau  ne  rien  faire  contre  les  lois,  on 
nous  traîne  à  la  mort  comme  des  scélérats. 
L'exercice  de  tous  les  cultes  est  [permis  ;  il 
n'y  a  que  le  nôtre  qui  soit  proscrit.  Partout 
on  est  libre  d'adorer  les  arbres,  les  fleuves, 
les  rats,  les  chats,  les  crocodiles,  en  un  mot, 
tous  les  animaux;  ce  que  l'on  adore  dans 
un  lieu  ne  l'est  pas  dans  un  autre,  et  fait 
crier  réciproquement  à  la  profanation  tout 
ce  qui  ne  s'accorde  pas  dans  l'objet  du  culte 
consacré,  sans  que  pour  cela  on  se  traite  en 
ennemis.  Nous  seuls,  nous  sommes  les  en- 
nemis du  genre  humain  parce  que  nous  n'a- 
dorons pas  les  mêmes  dieux  que  vous,  et 
que  nous  n'oflfrons  è  des  morts  ni  libations, 
ni  parfums,  ni  couronnes,  ni  sacrifices. 
Comment  serions-nous  d'accord  ensemble, 
puisque  vous  ne  Têtes  pas  avec  vous-mê- 
mes? Vous  le  savez,  ce  qu*on  adore  ici 
comme  un  Dieu,  là  on  le  cnasse  comme  un 
vil  animal  ;  ailleurs  on  Timmole  comme  une 
agréable  victime.  Pourquoi  donc  celle  in- 
tolérance envers  nous?  »  Ces  traits  suffisent 
pour  indiauer  avec  quelle  force  de  raisonne* 
ments  et  d'expressions,  le  saint  docteur  re- 
lève les  absurdités  et  les  infamies  du  paga- 
nisme. 

Il  attaque  avec  une  égale  vigueur  les  hé- 
rétiques de  son  temps,  qui  semblaient  faire 
cause  commune  avec  les  païens.  Les  ména- 
gements dont  on  usait  envers  eux,  la  haute 
protection  qui  se  déclarait  en  leur  faveur 
étaient  une  sorte  de  persécution  nouvelle 
ajoutée  aux  rigueurs  que  l'on  exerçait  con- 
tre les  catholiques.  On  les  confondait  avec 
eux  sous  la  dénomination  générale  do  Chré- 
tiens, maison  avait  soin  de  les  excepter  de 
la  proscription  qui  pesait  sur  les  vrais  disci- 
ples de  Jésus-Christ.  «  Est-ce,  demande 
saint  Justin,  nue  vous  n'avez  pas  a  leur  im- 
puter comme  à  nous  ces  mensongères  abo- 
minations dont  se  repatt  la  haine  des  peu- 
f)les,  quand  elle  nous  accuse  de  nous  réunir 
a  nuit,  à  la  lueur  d'un  flambeau,  pres- 
au'aussitût  renversé,  pour  nous  livrer  à 
'incestueuses  débauches  et  manger  de  lu 
chair  humaine?  Je  n'en  sais  rien.  Ce  que  je 
sais,  c*estque  les  persécutions  ne  s'étendent 
pas  sur  eux  ;  c'est  que,  bien  loin  de  les  pu- 
nir de  mort  pour  la  profession  de  leurs  dog- 
mes, vous  les  encouragez  même  à  les  ré- 
pandre. Non  pas  que  nous  vous  demandions 
à  persécuter  personne,  à  Dieu  ne  plaise  l 
Nous  sommes  si  loin  de  vouloir  du  mal  à 
qui  que  ce  soit,  que  nous  regardons  comme 
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criminels  et  coupables  de  prostitution  et 
d'homicide  ceux  qui  exposent  leurs  enfants 
nouveau-nés;  ce  qui  serait  pourtant  une 
suite  nécessaire  de  ces  désordres  et  de  ces 
mélanges  que  l'on  nous  impute...  L'unique 
fin  que  nous  nous  proposons  dans  le  ma- 
riage c'est  d'avoir  des  enfiints  et  de  nous  ap- 
pliquer à  les  élever.  Et  si  nous  n'avons  point 
la  volonté  de  nous  marier,  nous  demeurons 
dans  la  continence  et  dans  un  célibat  per- 
pétuel. » 

Venant  ensuite  aux  preuves  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  saint  Justin  l'établit  par 
les  prophéties,  dont  il  explique  les  princi- 
pales, en  commençant  par  celle  de  Jacob, 
pour  exposer  et  développer  ensuite  celles 
d'Isaïe,  de  Michée  et  des  autres,  qui  ont 
prédit  les  humiliations  et  la  gloire  future 
du  Messie.  Gomme  les  païens  pouvaient 
mettre  sur  le  compte  de  ce  qu'ils  appelaient 
fatalité  la  prescience  divine  manifestée  dans 
les  prophètes,  saint  Justin  prévient  l'objec- 
tion, et  la  réfute,  en  montrant  que,  selon 
ces  mêmes  prophéties,  les  châtiments  et  les 
récompenses,  la  félicité  et  les  peines  sont 
attribuées  à  chacun  en  raison  du  mérite  de 
ses  œuvres.;  ce  qui  ne  pourrait  se  dire,  si 
tout  arrivait  nécessairement  par  l'enchaî- 
nement des  destinées.  «  Si  tout  arrive  par 
la  force  d'un  destin  aveugle  et  invincible, 
si  tel  est  homme  de  bien  et  tel  autre  scélé- 
rat, parce  que  le  destin  l'a  voulu;  il  s'en- 
suit que  l'u^n  n'est  pas  louable  et  que  l'autre 
n*est  pas  répréhensible,  et  qu'il  n'y  a  plus 
ni  liberté  ni  choix,  et  par  conséquent  aucun 
mérite  dans  nos  actions.  Si  le  genre  humain 
est  dépouillé  du  pouvoir  de  choisir  libre- 
ment entre  le  bien  et  le  mal,  on  ne  peut 
donc  lui  imputer  aucune  de  ses  actions. 
Nous  pouvons  aisément  démontrer  le  con- 
traire, c'est-à-dire,  que  l'homme  embrasse 
librement  la  vertu  et  se  plonge  librement 
dans  le  vice,  puisque  le  même  homme 
passe  successivement  quand  il  veut,  de  la 
vertu  au  vice,  et  du  vice  à  la  vertu.  Or,  s'il 
était  arrêté  par  le  destin  qu'il  serait  bon  ou 
méchant,  il  ne  serait  pas  susceptible  du 
contraire  et  ne  changerait  pas  aussi  sou- 
vent.) Disons  mieux.  Si  nous  admettons  le 
fatalisme,  il  n'^  a  plus  ni  bons  ni  méchants. 
Il  faut  tout  rejeter  sur  ce  destin,  et  le  re- 
connaître comme  le  seul  auteur  de  tant  de 
contradiction.  Il  faut  avouer,  et  nous  Pavons 
déjà  dit,  que  le  vice  et  la  vertu  ne  sont  plus 

3ue  des  mots  inventés  par  les  hommes,  et 
ans  le  vrai,  vides  de  sens  ;  ce  qui  devient, 
comme  la  saine  raison  le  démontre,  une 
souveraine  impiété  et  le  comble  de  Tinjus- 
tice.  Noiis  soutenons  seulement  qu'il  est 
d'une  destinée  inévitable,  que  ceux  qui  au- 
ront choisi  la  vertu,  reçoivent  pour  récom- 
pense les  honneurs  qu'ils  auropt  mérités; 
et  que  ceux  qui  auront  préféré  le  vice  aient 
éâ;alement  le  salaire  qui  leur  est  dû.  Dieu 
na  pas  créé  l'homme  semblable  aux  plan- 
tes, ni  aux  bêtes,  qui  sont  incapables  de 
choisir  et  de  se  déterminer  librement.  Et 
l'homme,  je  le  répète,  ne  serait  digne  ni 
d'éloges  ni  de  récompenses,  s'ilnefaisaitpas 


le  bien  par  choix,  mais  par  une  conséquence 
nécessaire  de  sa  nature  ;  il  ne  mériter&it  pas 
davantage  d'être  puni ,  s'il  faisait  le  mal, 
parce  qu'il  ne  dépendrait  pas  de  lui  de 
l'éviter...  Par  le  fidèle  accomplissemeot  des 
prophéties  qui  annoncèrent  les  événemeDU 
réalisés  sous  vos  yeux,  tels  que  la  désolation 
de  Jérusalem  et  de  son  temple,  la  Tocation 
des  gentils,  on  peut,  on  doit  conclure  à  ii 
certitude  de  celles  qui  annoncent  les  événe- 
ments réservés  à  l'avenir,  comme  le  second 
avènement  de  Jésus-Christ,  la  résurreclion 
des  morts  et  le  jugement  universel.  Cesl 
l'autorité  de  ces  prophéties  qui  nous  force 
à  croire...  Car  enfin  tombe- t-il  sousleseos 
que  nous  eussions  pu  croire  à  un  bomme 
mort  sur  une  croix,  en  consentant  à  Tado- 
rer,  comme  le  Fils  unique  de  Dieu  et  le 
juge  futur  du  genre  humain,  si  nous  n'a- 
vions les  preuves  les  plus  authentiques  à^^ 
5 rédictions  qui  avaient  annoncé  sa  venue e( 
e  la  parfaite  correspondance  de  ces  pré- 
dictions avec  les  faits  ?  » 

11  restait  à  saint  Justin  de  justifier  k 
Chrétiens  sur  les  crimes  secrets  dont  on 
accusait  leurs  assemblées.  C'est  pour  réf>ou- 
dre  à  ces  calomnies  qu'il  dévoile  ce  qui 
avait  lieu  dans  leurs  réunions,  quoique  ré- 

Sulièrement  il  ne  fût  pas  permis  d'en  parier 
evant  ceux  qui  n'étaient  pas  ChrélieDs 
Voici  ce  passage  justement  célèbre,  dune 
si  haute  importance  pourledogmeet  pour  la 
discipline,  et  que  nous  pouvons  préseolt-r 
comme  foudroyant  pour  l'hérésie.  Nous  le 
donnons  textuellement,  à  quelques  relrao- 
chements  près,  d'après  la  Iraducliuu  dt 
Vabbé  de  Genoude,  que  nous  avons  suivie 
dans  tout  le  cours  de  cet  article. 

«  Maintenant  nous  allons  vous  es[)Oitr 
comment  nous  sommes  initiés  à  la  connai^ 
sance  de  ces  vérités,  consacrés  à  Dieu  et  re- 
nouvelés par  son  Christ.  Nous  ne  TOuloD^ 
pas  qu'on  interprète  mal  notre  silence,  si 
ces  cfétails  manquaient  à  notre  récit.  Trou- 
vons-nous un  homme  persuadé,  de  la  Téritc 
de  notre  doctrine,  et  résolu  d'y  coofornier 
sa  conduite,  nous  l'instruisons  à  prier,  à 
jeûner,  pour  obtenir  de  Dieu  le  parJoo  de 
ses  fautes  passées.  Nous   jeûnons,  nous 

ferions  nous-mêoies  avec  lui.  Ensuite  nous 
e  conduisons  en  un  lieu  où  nous  Icnoiin 
Teau  en  réserve,  et  là,  il  est  régénert' 
comme  nous  l'avons  été  nous-mêmes,  au 
nom  du  Dieu ,  maître  et  souverain  de  l'u- 
nivers, au  nom  de  Notre  -  Seigneur  Je- 
sus-Christ,  son  fils  et  notre  Sauveur,  et 
au  nom  de  TEsprit-Saint  qui  a  prédit 
par  les  prophètes  toutes  les  circonstaft- 
ces  de  la  vie  de  JésusrChrist.  Nous  appe- 
lons ce  baptême  illumination^  parce  que 
lésâmes  y  sont  éclairées Après  aniir 

Euritié  ainsi  le  néophyte,  qui  croit,  em- 
rasso  et  professe  notre  doctrine,  nous  le 
conduisons  dans  l'assemblée  des  frères. 
nous  prions  pour  lui,  pour  nous,  pourintt> 
les  autres  en  quelque  lieu  qu'ils  soient;  e( 
le  but  de  notre  prière  c'est  d'obtenir  d(' 
Dieu  la  grâce  de  nous  montrer  toujucrs 
dignes  de  la  vérité  après  l'avoir  connue,  t; 
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d'arrirer  su  bonDeur  éternel  par  une  rie 
pleine  de  bonnes  œuvres  et  par  ia  fidèle 
ribserrance  de  ses  préceptes.  Les  prières 
6nies,  nous  nous  saluons  tous  par  le  baiser 
de  paix;  puis  on  présente  à  celui  qui  pré- 
side rassemblée  du  pain  et  une  coupe  mêlée 
de  vin  et  d*eau.  Il  les  prend  et  rend  gloire  à 
Dieu  le  Père  par  le  nom  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Il  achève  l'œurre  eucharistique  ou 
laclion  de  grâces  pour  tous  les  bienfaits 
dont  Dieu  nous  a  comblés.  Quand  il  a  fini , 
tout  le  peuple  prononce  Amen ,  qui  signifie 
m  Hébreux  :  Ainsi  soit-il.  Alors  ceux  que 
sous  appelons  diacres  distribuent  aux  as- 
sistants le  pain  »  le  vin  et  l'eau  consacrés 
pdr  les  paroles  de  Paction  de  srftces  et  en 
portent  aux  absents.  Nous  appelons  cet  ali- 
ment fucAamIte.  Nul  n'vpeut  participer, 
s'il  ne  croit  à  la  vérité  de  TEvangile,  s'il 
n*a  été  auparavant  purifié  et  régénéré  par 
iVau  du  baptême,  s  il  ne  vit  selon  les  pré- 
ceptes de  Jésus-Clirist  ;  car  nous  ne  prenons 
[  as  cette  nourriture  comme  un  pain»  comme 
un  breuvage  ordinaire.  De  même  que 
Jésus-Christ»  notre  Sauveur  incarné  par  la 
pArole  de  Dieui  a  pris  véritablement  chair 
61  sang  pour  notre  salut;  de  même  on  nous 
enseigne  que  cet  aliment  gui,  par  trans- 
formation, nourrit  notre  chair  et  notre  sang, 
devient  par  la  vertu  de  la  prière,  qui  con- 
tient ses  propres  paroles,  la  chair  et  le  sang 
de  ce  même  Jésus  incarné  pour  nous.  Les 
apôtres  eux-mêmes  nous  ont  appris,  dans 
les  livres  qu'ils  nous  ont  laisses  et  qu'on 
appelle  évangiles,  que  Jésus-Christ  leur 
avait  ordonné  de  faire  ce  qu'il  fit  lui-même, 
lorsqu'ajant  pris  du  pain  et  rendu  grâces , 
il  dit  :  «  Ceci  est  mon  corps,  »  et  qu'ayant 
pris  ensuite  la  coupe  et  rendu  grâces,  il 
dit  :  «  Ceci  est  mon  sang.  » 

«  Pour  nous,  depuis  l'institution  de  la 
divine  Eucharistie,  nous  ne  cessons  de  nous 
entretenir  d'un  si  grand  bienfait.  Chez  nous 
les  riches  se  plaisent  à  secourir  les  pauvres, 
car  nous  ne  faisons  qu'un  :  et  chacun  de 
nous  eu  présentant  son  offrande,  bénit  le 
Dieu  créateur  par  Jésus-Christ .  son  Fils, 
et  par  le  Saint-Esprit.  Le  jour  qu*on  appelle 
jour  du  soleil,  tous  les  fidèles  de  la  ville  et 
de  la  campagne  se  rassemblent  en  un  même 
lieu  ;  on  ht  les  écrits  des  apôtres  et  des  pro* 
phètes,  aussi  longtemps  qu'on  en  a  le  loisir; 
quand  le  lecteur  a  fini,  celui  qui  préside 
adresse  quelques  mots  d'instruction  au 
peuple  et  Peihorle  à  reproduire  dans  sa  con- 
duite les  grandes  leçons  qu'il  vient  d'enten- 
dre. Puis  nous  nous  levons  tous  ensemble 
et  nous  récitons  des  prières.  Quand  elles 
sont  terminées,  on  offre,  comme  je  l'ai  dit, 
du  pain  avec  du  vin  mêlé  d'eau;  le  chef  de 
l'assemblée  prie  et  prononce  Taction  de 
grâces  avec  toute  la  ferveur  dont  il  est  ca- 
imble.  Le  peuple  répond  :  Amen.  On  lui 
distribue  l'aliment  consacré  par  les  paroles 
de  l'action  de  grâces ,  et  les  diacres  le  por- 
tent aux  absents.  Les  riches  donnent  libre- 
ment ce  qu'il  leur  platt  de  donner;  leur 
aumône  est  déposée  entre  les  mains  de  celui 
qui  préside  l'assemblée  ;  elle  lui  sert  à  sou- 


lager  les  orphelins,  les  veuves,  ceux  que  la 
maladie  ou  quelqu'autre  cause  réduit  a  Tin- 
digence,  les  infortunés  qui  sont  dans  les 
fers,  les  voyageurs  qui  arrivent  d*une  con- 
trée lointaine;  il  est  chargé  en  un  mot  de 
pourvoir  aux  besoins  de  tous  ceux  qui 
souffrent.  Nous  nous  assemblons  le  jour  du 
soleil,  parce  que  c'est  le  premier  jour  de 
la  création,  celui  où  Dieu  dissipa  les  ténè- 
bres et  donna  une  forme  h  la  matière,  et 
parce  que  c'est  encore  en  ce  jour  que  Jésus- 
Christ  notre  Sauveur  est  ressuscité  d'entre 
les  morts.  Car  il  fut  crucifié  la  veille  du 
jour  de  Saturne,  et  le  lendemain  de  ce  même 

Jour,  c'est-à-dire  le  jour  du  soleil,  il  apparut 
i  ses  apôtres  et  à  ses  disciples,  et  leur 
enseigna  ce  que  nous  venons  de  vous  ex- 
poser. 

«  Si  tout  cet  ensemble  vous  paratt  rai- 
sonnable et  porte  le  caractère  de  la  vérité; 
respectez-le;  si  vous  n'y  trouvez  rien  de 
Krave,  n  jetez-le  comme  futile.  Mais  la  peine 
ue  mort  que  vous  décernez*  contre  des 
ennemis,  ne  la  portez  pas  contre  des 
hommes  qui  ne  font  aucun  mal.  Car  nous 
vous  avertissons  que  vous  n'éviterez  pas  le 
^ugement  de  Dieu ,  si  vous  persistez  dans 
'injustice;  pour  nous,  nous  ne  cessons  de 
répéter  :  Qu'il  soit  fait  à  notre  égard  selon 
la  volonté  de  Di^u.  Nous  aurions  pu  nous 
prévaloir  d'une  lettre  du  très-grand  et  très- 
illustre  empereur  Adrien,  votre  père,  et 
vous  demander  au  nom  de  cette  lettre  que 
justice  nous  fût  rendue,  ainsi  que  nous 
vous  en  avons  toujours  prié;  mais  nous 
n'avons  pas  voulu  invoquer  l'arrêt  rendu  en 
notre  faveur  ;  nous  aimons  mieux,  en  ter- 
minant ce  récit  et  ce  discours,  nous  reposer 
sur  la  justice  de  notre  cause.  Nous  nous 
contenterons  de  placer  au  bas  de  notre  re- 

3uête  une  copie  de  la  lettre  d'Adrien,  afin 
e  vous  convaincre  que  nous  disons   la 
vérité.  » 

Et  en  effet ,  Tillustre  apologiste  ajoute  à 
la  fin  de  sa  défense  la  lettre  adressée  par 
l'empereur  Adrien  k  Minucius  Fundanus  en 
faveur  des  Chrétiens.  Eusèbe  nous  donne 
lieu  de  penser  que  l'apologie  de  saint  Jus- 
tin eut  un  heureux  succès,  puisqu'après  en 
avoir  rapporté  le  titre,  il  ajoute,  que  l'emne- 
reurTite  Antonin,  envoya  en  Asie,  h  la  prière 
des  Chrétiens  persécutés  par  les  habitants 
de  cette  province,  une  constitution  dans 
laquelle  il  s'exprimait  ainsi  :  «  Quelques. 
Rouverneurs  de  provinces  écrivirent  autre- 
fois  k  mon  très-auguste  père,  au  çnjet  de 
ces  mêmes  hommes.  Il  leur  fit  réponse  qu'il 
ne  fallait  pas  les  inquiéter,  k  moins  qu'il,  ne 
fût  nrouvéqu'iU  eussent  agi  contre.la  sûreté 
de  1  Etat.  Plusieurs  m'ont  écrit  è  moi^nême, 
et  jeteur  ai  répondu  dans  le  môme  sens  que 
mon  père.  Si  quelqu'un  se  porte  pour  accu*^ 
sateur  contre  les  Chrétiens,  sans  leur  impu^ 
ter  d'autre  crime  que  la  religion,  j'ordonne 

Îue  l'accusé,   bien  que  convaincu  d'être 
hrétien,  soit  absous,  et  que  le  délateur  au 
contraire  soit  puni.  » 

Seconde  Apologie.  —  Si  les   empereurs 
suspendaient  quelquefbis.  la.  rigueur   des 
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lois  portées  contre  les  Chrétiens,  la  persé- 
cution, toujours  continuée  par  les  peuples, 
n*en  avait  pas  moins  son  cours.  Jésus- 
Christ  ne  tient  rien  de  la  faveur  des  hom- 
mes, pas  plus  qu'il  ne  redoute  leurs  fureurs. 
Vers  Tan  166  ou  167,  le  supplice  de  quel- 
ques martyrs  souleva  de  nouveau  l'indigna- 
tion de  saint  Justin,  qui  adressa  aux  empe- 
reurs une  seconde  apologie,  qui  sans  avoir 
l'étendue  et  la  célébrité  de  la  première, 
reproduit  les  mêmes  preuves,  avec  peut- 
être  encore  plus  de  force  et  d'énergie. Voici 
comme  il  raconte  lui-même  le  fait  quij^ 
donna  occasion  :  «  Une  dame  païenne  avait 
mené  pendant  longtemps  une  vie  fort  déré- 
glée, suivant  en  cela  l'exemple  de  son  mari, 
qui  comme  elle  était  païen.  Convertie  à  la 
foi  chrétienne,  elle  voulut  engager  son 
époux  à  imiter  son  changement  de  mœu^s; 
mais  n'ajant  pu  l'jfaJre  consentir,  elle  crut 
pouvoir  s'autoriser  des  lois  romaines,  pour 
demander  ledivorce  avec  son  mari  qui  l'a- 
vait dénoncée  comme  chrétienne,  elle  et 
celui  qui  l'avait  convertie.  La  plainte  fut 
accueillie  et  devint  l'occasion  d(i  martyre  de 
plusieurs  Chrétiens.  Saint  Justin  rappelle  ce 
fait  dès  l'eiorde  de  sa  requête  adressée 
comme  Pautre  aux  empereurs  et  à  tout  le 
peuple  romain. 

«  Romains,  ce  qui  vient  d'arriver  sousUrbi- 
cus,  dans  cette  capitale,  et  la  conduite  tyran- 
nique  de  vos  autres  magistrats  sur  tous  les 
points  de  l'empire  me  forcent  dans  vos  pro- 
pres intérêts,  de  vous  adresser  cette  nouvelle 
requête;  car  vous  êtes  hommes  comme  nous, 
et  de  plus,  vous  êtes  nos  frères,  quand  en- 
core vous  ne  le  seriez  pas  ou  que  vous  rou- 
giriez de  l'être,  à  cause  de  l'éclat  de  vos  ti- 
tres et  de  vos  dignités.  Si.vous  exceptez  les 
hommes  persuadés  qu'il  existe  un  feu  éter- 
nel réservé  aux  méchants  etaux  voluptueux, 
et  les  amis  de  la  vertu  qui  règlent  leur  vie 
sur  celle  de  iésus-Cbnst,  c'est-à-dire,  si 
vous  exceptez  les  hommes  qui  sont  devenus 
Chrétiens,  tout  la  reste  est  contre  nous.  Le 
fait  récemment  arrivé  sous  Urbicus  va  vous 
en  convaincre,  j»  £t  il  rapporte  ce  Tait  dans 
tous  ses  détails;  puis  il  répond  h  cette  ob- 
jection que  les  païens  tiraient  de  la  cons- 
tance qu'avaient  montrée  les  martyrs. 
«  Mais  vous  autres  Chrétiens,  puisque  vous 
aspirez  tant  à  mourir,  que  ne  vous  tuez- 
vous  vous-mêmes?  vous  jouiriez  plutôt  de 
votre  Dieu,  et  vous  nous  causeriez  moins 
d'embarras.  »  Saint  Justin  répond  :  «  Nous 
ne  nous  tuons  point  nous-mêmes;  interro- 
gés, nous  professons  hardiment  le  nom 
Chrétien.  En  voici  la  raison  :  Nous  savons 
que  c'est  en  vue  de  l'homme  que  Dieu  a  créé 
le  monde.  Nous  vous  avons  déjà  dit  que 
le  moyen  de  lui  plaire,  c'est  de  Timiter;  que 
se  déclarer  pour  le  mal,  par  sa  conduite  ou 
par  son  langage,  c'est  l'offenser.  En  nous 
donnant  la  mort,  nous  empêcherions  queU 
qu'un  de  recevoir  la  vie,  d'être  instruit  de 
la  fui  chrétienne  ;  nous  détruirions  autant 
quMI  est  en  nous  le  genre  humain  ;  nous 
contrarierions  les  vues  de  la  Providence.  In^ 
ierrogés,  nous  confessons  sans  hésit'T,  et 


pourquoi?  C*est  que  nous  n'avons  à  rougu 
d'aucun  crime  ;  c'est  que  nous  savons  quf^ 
Dieu  aime  avant  tout  la  vérité,  et  quenoo» 
nous  croirions  des  impies  si  nous  la  dissi- 
mulions jamais  ;  c'est  que  nous  brûloos  liii 
désir  de  vous  la  faire  connaître,  et  de  toqs 
désabuser  de  vos  injustes  préjugés  et  de  vos 
erreurs.  Vous  dites  encore  :  t  Mais  si  Dieu 
«  est  pour  vous,  pourquoi  vous  laisse-Ml 
«  opprimer,  livrer  au  supplice  par  ceux  que 
«vous  appelez  des  impies?  »  Vous  parlez 
d'une  fausse  idée  queje  vais  détruire. Quand 
le  Dieu  qui  créa  le  monde  eut  soumis  li 
terre  à  l'homme  et  disposé  les  astres,  qu'il 
fit  évidemment  pour  lui,  de  manière  èreo- 
dre  la  terre  féconde  et  ramener  le  retour 
des  saisons,  il  commandai  ses  anges dereil* 
1er  sur  l'homme  et  sur  tout  ce  qui  respire 
sous  les  cieui.  Tel  est  le  noble  emploi  qui 
leur  fut  confié.  Mais  plusieurs  d'entre  eux 
se  corrompirent  et  furent  appelés  démons; 
ils  placèrent  le  genre  humain  sous  leurjoug, 
se  firent  rendre  un  culte,  dresser  des  auleis, 
immoler  des  victimes,  et  avec  tous  les  cri- 
mes enfantèrent  tous  les  maux.  Vos  poètes 
en  ont  fait  des  dieux,  et  les  ont  dé&ign^^s 
sous  les  noms  que  chacun  de  ces  anges  dé- 
chus avait  pris. 

«  Mais  le  Dieu^  père  de  l'univers,  n'a  point 
de  nom  parce  qu'il  est  incréé.  Celui  qui  re- 

foit  un  nom  est  moins  ancien  que  celui  qm 
impose.  Aussi  ces  mots  :  Dteu,  Pêre.Crtth 
teur^  ÈhUrûf  Ssigneur^  sont  moins  dtis  noms 
que  certaines  manières  d'exprimer  ou  des 
œuvres,  ou  des  bienfaits.  Il  en  est  de  même 
de  son  fils,  le  seul  proprement  appelé  Fiis, 
le  Verbe  qui  précède  toutes  les  créatures, 
qui  existait  avec  le  Père,  qui  est  engendré 
du  Père,  par  qui  ce  Dieu  a  tout  créé,  luoi 
embelli  :  ce  fiis  est  désigné  sous  le  nom  d" 
Christ,  parce  qu'il  a  reçu  i'onction  divine  et 
nue  c'est  par  lui  que  Dieu  a  mis  l'ordre  daos 
I  univers.  Car  ce  mot  Christ  renfernje  une 
signification  toute  mystérieuse,  comme  le 
mot  Dieu  n'est  qu'une  manière  d'exprimer 
ridée  que  nous  avons  naturellement  duo 
être  ineffable.  Le  Verbe  s'appelle  encore i^ 
sus^  et  ce  mot  le  désigne  en  même  ten\\^ 
comme  homme  et  comme  sauveur.  Car  il 
s'est  fait  homme,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  il  a  été  mis  au  monde  par  la  volonté  de 
Dieu  le  Père,  pour  sauver  les  hommes  qui 
croient  en  lui  et  renverser  l'empire  du  dé- 
mon. Ce  qui  se  passe  aujourd'hui  sous  tos 
yeux  peut  vous  en  convaincre.  En  effet,  au 
milieu  de  cette  capitale,  par  tout  l'empirv. 
les  Chrétiens  triomphent  du  démon; ils gu^ 
rissent,  au  nom  de  Jésus  crucifié  so^i^ 
Ponce-Pilate,  des  hommes  dont  cet  ennemi 
s'était  emparé,  qu'il  se  plaisait  à  tourmeoier 
et  que  n'aVait  pu  délivrer  tout  l'art  des  idj- 
giciens  et  des  enchanteurs.  De  toute  part« 
puissance  sur  l'homme  est  détruite,  reurer- 
sée  par  les  disciples  de  Jésus-Christ. 

«  Aussi  est-ce  en  faveur  des  ChréiteD> 
que  Dieu  conserve  le  monde.  Sans  eux.  il 
aurait  déjà  disparu  :  tout  serait  dissous 
confondu;  il  n'y  aurait  pl^us  ni  méchanis, 
ni  démons.  Oui,  s'ils  n'étaient  la  cause  qui 
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arrête  le  bras  de  Diou,  tous  auriez  cessé  de 
nous  persécuter  et  le  déoion  d'allumer  con«» 
(re  nous  la  haine.  Le  feu  du  jugement  tombé 
iJuciel  consumerait  tout  sans  distinction, 
comme  autrefois  le  déluge  détruisit  la  race 
humaine,  h  la  réserve  d'un  seul  homme  que 
nous  appelons  Noé,  et  vous,  Deucalion, 
d'où  sortit  ensuite  cette  nouvelle  génération 
d'hommes  bons  et  mauvais  qui  s*est  si  fort 
multipliée.  Nous  disons  qu'il  doit  arriver 
une  GonQagration  générale  et  non  un  chan- 
gement, une  transformation  des  êtres  les 
uns  dans  les  autres,  comme  l'entendent  les 
stoïciens  :  ce  qui  parait  absurde.  Et  qu*oa 
ne  répète  pas,  avec  certains  philosophes, 
qup  tout  ce  que  nous  disons  du  supplice  des 
méchants  au  milieu  de  feux  éternels  L'est 
)u'un  vain  bruit,  un  épouvantai!  qui  amène 
i  la  vertu  par  la  crainte,  quand  il  faudrait 
lui  gagner  les  cœurs  par  les  charmes  de  sa 
)eauté  et  le  sentiment  de  l'amour.  Je  n'ai 
ju'un  mot  à  répondre.  S*il  n'y  a  point  d'en* 
er,  il  n*y  a  point  de  Dieu;  ou  s'il  existe,  il 
le  s'occupe  pas  de  l'homme  :  dès  lors  plus 
le  vice  ni  de  vertu.  C'est  bien  injustement 
[ue  les  législateurs  ont  établi  des  peines 
lontre  les  transgresscurs  de  leurs  plus  belles 
ois.  Mais  puisc^ulls  ne  sont  pas  inju.stes, 
e  chef  des  législateurs  ne  peut  l'être,  lui 
|ui  n'ordonne  rien  que  par  son  Verbe.  Il 
iV  a  d'injustice  que  dans  ceux  qui  refusent 
le  se  soumettre.'  Mais  dira-t-oo,  les  lois 
arjent  selon  les  pays  :  telle  institution  en 
louneur  chez  un  peuple  est  un  objet  de 
K^pris  cliez  un  autre»  et  réciproquement, 
'icoutez  la  réponse  à  cette  difficulté  :  «  Les 
mauvais  anges  ont  fait  des  lois  conformes 
à  leur  méchanceté ,  et  les  hommes  oui 
leur  ressemblent  n'ont  pas  manqué  de  les 
adopter.  Ensuite  la  raison  s'est  fait  jour, 
et  à  sa  lumière  on  a  vu  qu'il  s*en  fallait 
de  beaucoup  que  toutes  les  idées  fussent 
saines  et  toutes  les  lois  sages;  que  le  bien 
et  le  mal  se  trouvaient  mêlés.  »  Voilà  ma 
éponse  aux  adversaires.  Je  puis  leur  donner 
autres  raisons  semblables  et  plus  dévelop- 
écs,  s'il  le  faut  ;  mais  je  rentre  dans  mou 
ujet.  Il  est  évident  que  notre  doctrine  l'em- 
ortô  sur  toutes  les  doctrines  qui  n'ont  eu 

our  auteur  que  des  hommes Ceux-ci 

'ont  fait  qu'entrevoir  la  vérité;  Jésus-Christ 
eul  Ta  puisée  à  sa  source.  Aussi  le  plus 
élèbre  d'entre  eux,  Socrate,  n'a-t-^il  trouvé 
ersonne,  pas  même  un  seul  de  ses  disci- 
les  (jui  aii  voulu  souffrir  la  mort  jiour  sa 
oclrine;  tandis  que  pour  Jésus-Christ,  non- 
paiement  des  sages  et  des  savants,  mais 
ne  multitude  d'ignorants  et  de  gens  du 
euple  ont  bravé  les  menaces,  les  tortures 
l  la  mort.  Ne  vous  en  étonnez  pas  :  les 
remiers  étaient  abandonnés  à  la  iaiblesse 
umaine;et  c'est  la  force  même  du  Verbe 

e  Dieu  qui  soutient  les  Chrétiens Ce 

u'on  a  dit  des  athlètes  et  des  héros  dont 
us  poètes  ont  fait  des  dieux,  pour  peu  que 
ous  sachiez  vous  servir  de  votre  raison, 
i(es-le  des  Chrétiens.  Ne  voyez- vous  pas 
uils  courent  à  la  mort  que  tous  les  autres 
liercbent  è  fuir?  Moi-uièine,   lorsque  je 


faisais'encore  mes  délices  de  Platon  et  que 
j'entendais  reprocher  auxChrétiens  tous  le^ 
genres  de  crimes,  tandis  que  je  les  voyais 
intrépides  devant  la  mort  et  les  supplices 
qui  causent  le  plus  d'effroi,  je  ne  pouvais  me 
persuader  qu'ils  fussent  des  hommes  cruels, 
avides  de  voluf>tés  ;  je  me  disais  :  Est-ce 
qu'un  voluptueux,  un  débauché,  un  homme 
qui  ferait  ses  délices  de  la  chair  humaine, 
embrasserait  avec  joie  le  trépas  qui  lui  ravit 
tout  son  bonheur?  Est-ce  qu'il  ne  cherche- 
rait pas  plutôt  è  prolonger  sa  vie,  à  se  sous- 
traire aux  magistrats ,  au  lieu  d'être  son 
propre  dénonciateur  et  son  bourreau  i 

«  Mais  voici  les  indignes  manœuvres  de 
certains  .hommes  poussés  par  le  démon. 
Comme  les  crimes  qu'on  nous  impute  sont 

iiunis  de  mort,  ils  enlèvent  pour  les  mettre 
i  la  question  quelques-uns  de  nos  esclaves*. 
Ce  sont  des  enfants  ou  des  femmes  timides 
qu'ils  forcent  par  d'horribles  tortures,  d'a- 
vouer faussement  des  crimes  qui  ne  sont 
que  trop  réels  quand  il  s*agit  d'eux-mêmes, 
puisqulls  ne  rougissent  pas  de  les  commet- 
tre en  public  et  au  grand  jour.  Mois  comme 
ces  crimes  ne  souillent  pas  notre  conscience, 
nous  méprisons  l'accusation.  N'avons-nous 
pas  le  Dieu  incréé,  ineffable  pour  témoin  de 
nos  actions  et  de  nos  pensées.  Et  que  n'au- 
rions-nous point  à  répondre,  si  nous  vou- 
lions nous  justifier?  Mais  encore  une  fois 
nous  nous  en  inquiétons  peu,  pleins  de 
confiance  en  la  justice  du  Dieu   qui  voit 

tout Quand  j'ai   vu   quelles   odieuses 

couleurs  répandait  le  démon  sur  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  pour  en  détourner  les  hom- 
mes, j'ai  livré  au  ridicule,  et  l'auteur  du 
mensonge,  et  ses  lâches  artifices,  et  tous  les 

E  réjugés  populaires.  Je  déclare  que  je  n'am 
itionne  plus  qu'une  seule  gloire,  pour  prix 
unique  de  tous  mes  efforts;  celle  d'être  re- 
connu chrétien. 

«  Princes,  il  nous  reste  k  vous  prier  ins- 
tamment de  rendre  publique  cette  requête. 
Vous  y  mettrez  au  bas  ce  qu*il  vous  plaira, 
pourvu  que  notre  doctrine  soit  connue  de 
tous,  que  la  vérité  brille  à  leurs  yeux,  et 
qu'ils  puissent  sortir  des  ténèbres  de  l'erreur 
et  de  l'ignorance,  ignorance  coupable,  qui 

les  exposH  à  de  justes  châtiments Puisse 

votre  autorité  prêter  appui  à  cette  courte 
requête;  elle  attirera  tous  les  regards  et 
nous  pourrons  peut-être  changer  tous  les 

cœurs C'est  1  unique  but  de  nos  efforts 

en  vous  adressant  cet  écrit.  Certes  la  doc- 
trine des  Chrétiens,  si  on  en  juge  saine- 
ment, n'a  point  à  rougir;  loin  de  là,  elle 
s'élève  au-dessus  de  toutes  les  doctrines 
humaines.  Du  moins  elle  n*a  pas  le  danger 
des  principes  de  vos  philosophes  ou  des 
poésies  de  vos  baladins  que  tout  le  monde 
peut  lire  ou  voir  représenter  sur  la  scène. 
Tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir,  nous  l'a- 
vons mis  en  œuvre  pour  la  défense  de  la 
vérité.  Puissent  tous  les  hommes  se  rendre 
dignes  de  la  connaître  I  C'est  la  prière  que 
j'adresse  au  ciel  en  terminant  ce  discours  ; 
puissiez-vousy  vous-mêmes,  en  princes  sin- 
cèrement pieux  et  philosophes,  ne  prendre 
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conseil  que  de  vos  véritables  iulérêtSy  el 
porter  ane  sentence  équitable.  » 

Dialogue  avec  Tryphon, —  Après  sa  grande 
Apologie^  le  plus  célèbre  des  ouvrages  de 
saint  Justin  est  son  traité  de  controverse 
contre  les  Juifs,  ou  Dialogue  avec  Tryphon^ 
titre  qu'il  portait  dès  le  temps  d'Eusèbe.  11 
l'écrivit  à  Epbèse  à  la  suite  d'une  longue 
conférence  qui  avait  duré  deux  jours  en- 
tiers. Le  principal  interlocuteur  est  Tryphon, 
personnage  distingué,  auguel  le  saint  mar- 
tjr  accorde  le  titre  de  prince  parmi  ceui  de 
sa  nation.  Voici  d'après  son  exposé  môme 
qu'elle  fut  l'occasion  de  ce  dialogue  : 

«  Je  me  promenais  un  malin  dans  les  ga- 
leries du  Xiste,  lorsqu'un  homme  vint  à 
moi  avec  les  personnes  qui  l'accompagnaient, 
et  me  dit  en  m'abordant  :  «  Salut,  philoso* 
«  phe  I  vetaprès  ces  mots,  il  se  mit  à  marcher 
à  mes  côtés.  Ses  amis  en  tirent  autant.  Je  le 
saluai  à  mon  tour,  et  lui  demandai  ce  qu'il 
me  voulait.  —  Lorsque  j'étais  à  Argos,  me 
dit-il,  j'appris  d*un  corinthien,  disciple  do 
Socrate,  qu'il  ne  fallait  pas  dédaigner  ou 
mépiiser  ceux  qui  portent  votre  habit,  mais 
leur  témoigner  toute  sorte  d'égards,  se  lier 
avec  eux,  et  par  l'échange  des  idées,  s'é- 
clairer mutuellement  ;  on  s'en  trouve  bien 
de  part  et  d'autre,  quand  les  Services  sont 
ainsi  réciproques;  aussi  toutes  les  fois  que 
je  rencontre  un  homme  avec  l'habit  de  ptii- 
losophe,  je  me  plais  à  l'aborder  :  voilà  pour- 
quoi je  me  suis  empressé  de  vous  adresser 
la  parole.  Les  personnes  qui  se  trouvaient 
avec  moi  m'ont  suivi,  dans  l'espoir  de  profi- 
ter aussi  de  votre  entretien. —Et  qui  ôtes-vous 
donc,  ô  le  plus  grand  des  mortels,  lui  dis-je  en 
riant. 

«  11  me  fit  connaître  sans  détour  soninom 
et  son  origine.  —  Je  m'appelle  Trypnon, 
me  dit-il,  je  suis  Hébreu  et  circoncis ,  chassé 
de  raa  patrie  par  la  dernière  guerre,  je  me 
suis  retiré  dans  la  Grèce  et  je  demeure  or- 
dinairement à  Corinthe.  —  Et  qu'espérez- 
vous  de  la  philosophie?  lui  demandai-je  ; 
f»eut-elle  vous  être  aussi  utile  que  votre 
égislateur  et  vos  prophètes?  —  Est-ce  que 
les  philosophes,  reprit  Trjphon,  ne  s'occu- 
pent pas  uniuuement  de  Dieu;  leurs  discus- 
sions n'onl-eiles  pas  toutes  pour  objet  son 
unité,  sa  providence?  Enfin,  si  je  ne  me 
trompe,  la  philosophie  n'a  pas  d'autre  but  que 
la  connaissance  de  Dieu.  — Oui,  ce  devrait 
être  l'objet  de  toutes  ses  recherches;  mais 
qu*il  existe  plusieurs  dieux,  ou  qu'il  n'en 
existe  qu'un  seul;  qu'il  veille  ou  non  sur 
chacun  de  nous,  voilà  ce  que  bien  peu  de 
philosophes  cherchent  à  savoir,  comme  si 
cette  connaissance  importait  peu  au  bon- 
heur! Ils  s'efforcent  seulement  de  nous  per- 
suader que  si  Dieu  prend  soin  de  l'univers» 
des  genres,  des  espèces,  il  ne  s'occupe  ni 
de  vous,  ni  de  moi,  ni  d*aucun  être  en  par- 
ticulier. Ils  vous  diront  môme  ou'ii  est  fort 
inutile  de  le  prier  jour  et  nuit,  vous  voyez 
où  tendent  leurs  doctrines  ;  ils  ne  cherchent 
qu*à  assurer  la  licence  et  l'impunité,  au'à 
agiter  et  à  suivre  les  opinions  qui  leur  plai- 
sent, à  faire  et  dire  ce  qu*ils  veulent,  n'at- 


tendant de  la  part  de  Dieu  ni  cbAtiment,  ih 
récompense.  En  effet,  que  peuvent  craindre 
ou  espérer  des  hommes  qui  enseignent  que 
rien  ne  doit  changer,  que  nous  serons  tou- 
jours vous  et  moi  ce  que  nous  sommes  au- 
jourd'hui, ni  meilleurs  ni  pires?  D'autres, 
parlant  de  l'idée  que  l'flme  est  spirituelle  et 
immortelle  de  sa  nature,  pensent  qu'iU 
n'ont  rien  à  craindre  après  celte  vie,  s'ils 
ont  fait  le  mal;  parce  que  d'après  leurs prio- 
cipes  un  être  immatériel  est  impassible»  h 
qu'on  peut  se  passer  de  Dieu,  puisque  Ton 
ne  peut  mourir. 

«  Alors  TryphoD  me  dit  avec  un  sourire 
gracieux  :  Et  vous,  que  pensez-vous  sur 
toutes  ces  questions  ?  Quelle  idée  avez-vous 
de  Dieu?  Quelle  est  votre  philosophie, 
dites-le  nous.  —  Je  vous  dirai  tout  ce  que 
je  pense,  lui  répondis -je.  Assurément  la 

Ehilosophie  est  le  plus  çrand  de  tous  les 
iens  et  le  plus  précieux  devant  Dieu,  puis- 
qu'elle nous  conduit  à  lui  et  nous  rend 
agréables  à  ses  yeux  ;  aussi  je  regarde  comme 
les  plus  grands  des  mortels  ceux  qui  se  li- 
vrent è  cette  étude.  Mais  qu'est-ce  que  la 
philosophie?  Descendue  du  ciel  pour  éclai- 
rer les  nommes,  d'oii  vient  qu*elle  reste  ca- 
chée à  la  plupart?  Il  ne  devrait  y  avoir  ni 
platoniciens,  ni  stoïciens,  ni  péripatéticieus, 
ni  pythagoriciens,  ni  contemplatifs  ;  mais  il 
importe,  puisque  cette  science  est  une,  de 
dire  pourquoi  nous  la  voyons  ainsi  divisée. 
Ceux  qui  s'occupèrent  les  premiers  de  phi- 
losophie se  firent  un  nom  célèbre  par  cette 
étucTe-,  ils  eurent  des  successeurs  qui  adop- 
tèrent leur  doctrine  sans  chercher  par  eui- 
mêmes  la  vérité.  Frappés  de  la  vertu,  de  la 
force  d'Ame,  du  langage  sublime  de  leurs 
mattres,  ils  les  crurent  sur  parole,  tioreni 
pour  vrai  ce  qu'ils  en  avaient  reçu  et  trans- 
mirent à  leurs  propres  disciples  ces  pre- 
mières opinions  avec  celles  qui  s'en  rappro- 
chaient le  plus,  en  conservant  le  nomdOQDé 
primitivemeat  au  père  ou  chef  de  l'école.  Je 
voulus  autrefois  connaître  ces  divers  sjs- 
tèmes  de  philosophie.  Je  m'attachai  d'ationJ 
à  un  stoïcien  ;  mais  voyant  qu'un  loug  sé- 
jour auprès  de  lui  ne  m'avait  rieo  appris 
de  plus  sur  Dieu  que  je  n'en  savais,  je  le 
quittai  pour  m'adresser  à  un  péripatéticien. 
homme  très-habile,  du  moins,  c'est  ce  qnV 
croyait.  Après  m'avoir  souffert  près  île 
lui  les  premiers  jours,  il  me  prie  de  iw 
le  salaire  que  je  voulais  lui  donner  pour 
ses  leçons.  Cette  proposition  me  parut  si 
peu  digne  d'un  philosophe  que  je  me  (iéte^ 
minai  à  l'instant  même  à  quitter  sooécok. 
Hais  comme  je  voulais  avant  tout  savoir  ce 
qui  fait  le  fonds  et  l'essence  de  la  philoso; 
phie,  j*ailai  trouver  un  pythagoricien,  qui 
était  en  grande  réputation  et  avait  lai-Diétoe 
une  haute  idée  de  sa  sagesse;  je  lui  expr* 
mai  le  désir  d'être  admis  au  nombre  de  5e> 
auditeurs  et  de  jouir  de  son  intimité.  -  ^'^ 
lonliers,  me  dit-il,  mais  savez-vous  la  lou' 
sique,  l'astronomie,  la  géométrie  ?  penserie^ 
vous  comprendre  la  science  qui  conduit  au 
bonheur,  sans  posséder  ces  connaissance» 
premières  qui  dégagent  l'Ame  des  objets 
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sensibles,  la  rendent  propre  à  saisir  les 
choses  intellectuelles^  à  contempler  le  beau, 
le  vrai  dans  son  essence  ?  —il  me  tit  le 
plus  grand  éloge  de  ces  diverses  connais- 
sances, et  me  drt  qu'elles  étaient  indispen- 
sables. Sur  ma  réponse  que  je  les  ignorais 
complètement,  il  me  congédia.  Je  ne  savais 
[lus  à  quoi  me  résoudre,  lorsque  je  pensai 
lux  platoniciens,  qui  étaient  alors  Irès- 
accrédités.  Un  des  plus  célèbres  venait 
l'arriver  à  Naplouse,  c'est  avec  lui  que  je 
QDe  liai  principalement  ;  je  gagnai  beaucoup 
i  ses  conversations  et  mon  esprit  grandissait 
tous  les  jours.  Ce  que  je  pus  comprendre 
ks  choses  immatérielles  me  transpor- 
ait,et  la  contemplation  des  idées  intellec- 
uelles  semblait  me  donner  des  ailes  pour 
u*élever  bientôt  jusqu^à  la  plus  haute 
lagesse  :  Je  le  croyais  du  moins,  et  telle 
liait  ma  folie,  que  je  conçus  Torgueilleux 
ispoir  de  voir  bientôt  Dieu  lui-même  ;  car 
Test  le  but  que  se  propose  la  philosophie 

le  Platon Un  jour  que,  m'nbandonoaat 

i  cette  espérance,  je  marchais  dans  une 
lampa^^ne  pour  gagner  le  bord  de  la  mer, 
comptant  y  ôlre  seul  et  pouvoir  me  livrer 
ilus  facilement  à  mes  méditations;  comme 
'approchais  de  Tendroit  que  j'avais  choisi, 
e  in*aperçus  qu'un  vieillard  d'un  aspect 
éoérable»  et  d  une  physionomie  pleine  de 
loiiceur  et  de  gravité,  me  suivait  d'assez 
nés:  je  m'arrêtai  en  me  tournant  vers  lui, 
ije  le  regardai  avec  beaucoup  d'attention  : 
-  Vous  me  connaissez-donc,  me  dit-il?  — 
îun,  lui  répondis-je.  —  Pourquoi  donc  me 
egorder  ainsi?  — C'est,  lui  répliquai-je, 
|ue  je  m'étonne  de  vous  rencontrer  dons 
in  lieu  où  je  me  croyais  feuL  — Je  suis 
oquiet,  me  dit  le  vieillard  de  queluues 
mis,  parfis  pour  un  long  voyage  et  dont 
e  n'ai  pas  de  nouvelles.  Je  suis  venu  sur 
es  bords  de  la  mer  pour  tAcher  de  les  dé- 
ouvrir de  quelque  côté  ;  mais  vous-même 
|iiel  motif  vous  amène  en  ces  lieux  ?  » 

£t  saint  Justin  lui  expose  les  motifs  qui 
ui  font  chercher  la  solitude.  Le  vieillard 
*rcnd  occasion  de  ses  réponses  pour  lui 
pprendre  les  secrets  d'une  autre  philoso- 
mie  bien  plus  certaine,  bien  plus  néces- 
aire  que  toutes  celles  qui  s'enseignent 
laos  les  écoles  profanes.  Justin  argumente 
lans  le  sens  des  platoniciens  sur  la  nature 
lus  âmes,  sur  l'essence  divine,  sur  les  ré- 
orDpenses  et  les  châtiments  à  venir;  mais 
e  vieillard  le  presse  si  fort,  tanlôt  par  des 
luesiions  agréables,  tantôt  par  des  compa- 
aisons  sensibles,  tantôt  par  de  solides  rai- 
oos  qu'il  le  réduit  à  avouer  que  les  phi- 
osoplîes  n'avaient  pas  connu  la  vérité, 
^près  avoir  ainsi  battu  en  ruines  leurs  sys- 
èiues,  il  lui  indique  en  ces  termes,  h  quels 
Qaitres  il  faut  recourir  pour  apprendre  la 
éritable  sagesse. 

«  A  une  époque  fort  éloignée  de  la  nôtre, 
ûen  avant  tous  vos  philosophes  vivaient 
l«*s  hommes  justes,  saints,  agréables  à  Dieu, 
emplis  de  son  esprit.  Inspirés  d'en  haut, 
is  aunoncèreni  tous  les  événements  que 
ious  voyons  ^'accomplir  sous  nos  yeux. 


Ces  hommes,  ce  sont  les  prophètes.  Seuls 
ils  ont  connu  la  vérité  et  I  ont  fait  connai* 
tre.  Etrangers  à  la  crainte,  exempts  do  va- 
nité, mais  remplis  de  l'esprit  de  Dieu,  ils 
tubliaient  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu, 
eurs  écrits  existent  encore.  Ceux  qui  les 
lisent  attentivement  et  sans  prévention 
comprennent  le  principe  et  la  fin  de  toutes 
choses,  et  savent  bientôt  tout  ce  que  doit 
savoir  un  véritable  philosophe.  Ils  ne 
discutaient  pas  quand  il  fallait  parler.  Ils 
étaient  les  témoins  de  la  vérité,  et  combien 
leur  témoignage  est  supérieur  à  tous  les 
raisonnements!  Les  événements  passés  et 
ceux  qui  arrivent  tous  les  jours  nous  for- 
cent impérieusement  de  croire  à  leurs  pa^ 
rôles,  ils  célébraient  la  gloire  de  Dieu  le 
Père,  le  souverain  arbitre  de  Tunivers.  lis 
annonçaient  aux  hommes  celui  que  Dieu 
nous  a  envoyé,  c'est-k-dire  le  Christ,  son 
Fils.  Vous  ne  trouvez  rien  de  semblable 
chez  ces  faux  prophètes,  que  rem[>lit  l'esprit 
impur,  l'esprit  de  mensonge.  Ils  cherchent 
à  éblouir  par  des  prestiges,  et  ne  célèbrent 

3ue  Tesprit  d'erreur  (lui  les  animait,  je  veux 
ire  le  démon.  Mais,  avant  tout,  deman- 
dez que  les  portes  de  la  lumière  s'ouvrent 
B3ur  vous.  Qui  peut  voir  et  comprendre,  si 
ieu  et  son  Christ  ne  lui  donnent  l'intoUi* 
gence  ? 

M  Ainsi  me  parla  le  vieillard.  Il  me  dit 
encore  beaucoup  d'autres  choses  qu'il  est 
inutile  de  rapporter  ici,  et  disparut  en  u^e 
recommandant  de  méditer  ses  paroles.  Je 
ne  l'ai  pas  revu  depuis,  mais  un  feu  secret 
me  dévorait;  Je  brûlais  du  désir  de  con- 
naître les  prophètes  et  les  hommes  divins, 
amis  du  Christ.  En  repassant  dans  mon  es- 
prit tout  ce  que  m'avait  dit  le  vieillard,  io 
pensais  que  \h  devait  se  trouver  la  seule 
philosophie  utile  et  certaine.  Vous  savez 
maintenant  comment  et  pourquoi  je  suis 
philosophe.  Je  n'ai  plus  qu'un  désir,  c'est 
de  voir  tous  les  hommes  entrer  dans  la 
même  voie  et  ne  pas  s'éloigner  de  la  doc- 
trine du  Sauveur.  En  elle  respire  je  ne  sais 
quelle  majesté  terrible,  bien  capable  d'ef- 
Iraycr  les  hommes  qui  ont  abandonné  le 
droit  chemin.  Ceux  qui  méditent  cette 
doctrine  y  trouvent  au  contraire  le  plus  dé- 
licieux repos.  Si  vous  vous  intéressez  à 
vous-mêmes,  si  avec  le  désir  du  salut,  vous 
avez  confiance  au  Dieu  qui  veut  vous  le 
procurer,  venez  vous  instruire  à  l'école  du 
Christ,  faites-vous  initier  à  ses  mystères  et 
vous  pourrez  connattre  le  bonheur.  A  ces 
mots,  les  compagnons  de  Tr^phon  pous* 
sèrent  un  grand  éclat  de  rire.  Pour  lui 
il  me  dit  en  souriant  :  J'applaudis  au  mo- 
tif qui  vous  anime,  au  zèle  tout  di- 
vin qui  vous  embrase  ;  mais  il  eût  mieux 
valu  rester  disciple  de  Platon,  ou  d'un  autre 
philosophe,  et  vous  appliquer  à  acquérir  la 
constance,  l'empire  sur  les  passions,  la  sa- 
gesse, que  de  vous  laisser  prendre  è  tout  c« 
faux  langage  et  de  vous  attacher  à  des  hom- 
mes méprisables.  En  demeurant  fidèle  h  vos 
principes,  et  en  vivant  sans  reproches,  vous 
conserviez   l'espoir  d'une   vie   meilleure 
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Mais  y  «quand  tous  abandonnez  Dieu  pour 
croire  à  la  parole  d*un  homme,  quel  espoir 
de  salut  peut  vous  rester?  Si  vous  voulez 
m'en  croire,  car  je  vous  regarde  déjà  comme 
un  ami,  faites-vous  d^abord  circoncire;  puis 
observez  le  sabbat,  les  fêtes,  les  nouvelles 
lunes,  comme  la  loi  le  prescrit;  en  un  mot, 
faites  tout  ce  qu'elle  commande,  peut-être 
alors  trouverez-vous  grâce  devant  le  Sei- 
gneur. Si  le  Christ  est  né  et  demeiire  quel- 
que nart ,  il  est  inconnu ,  il  ne  se  connaît 
pas  lui-même  et  n*a  aucun  moyen  de  se 
laire  connaître.  Il  faut  d*abord  que  le  pro- 
phète Élie  vienne  lui  donner  Tonction 
sainte  et  le  révèle  à  la  terre.  Sur  de  vains 
bruits  vous  avez  rêvé  un  Christ  qui  n'est 
que  dans  votre  imagination,  et,  dupe  de 
vous-même,  vous  courez  aveuglément  à  votre 
perte. 

a  Puisse  le  Seigneur  vous  le  pardonner  et 
vous  faire  grâce,  ô  Tryphon  !  Vous  blasphé- 
mez ici  ce  que  vous  ignorez.  Vous  croyez 
sur  parole  vos  docteurs  qui  n'entendent  pas 
les  Ecritures,  et  trompé  par  leurs  fausses 
interprétations,  vous  dites  au  hasard  tout 
ce  qui  vous  vient  è  resp<it.  Si  vous  le  vou- 
lez, je  vous  montrerai  que  ce  n'est  pas  nous 
qui  sommes  dans  l'erreur.  Vous  compren- 
drez que  rjen  n'est  capable  de  nous  empê- 
cher de  confesser  le  Christ;  non,  quand  le 
tyran  le  piu;$  farouche  nous  le  déleitdrait, 
quand  nous  aurions  à  redouter  tous  les 
genres  d'outrages.  Je  vous  ferai  voir  que 
notre  foi  repose  ,  non  sur  de  vaines  fables  , 
sur  des  discours  dépourvus  de  raison,  mais 
sur  une  parole  toute  divine,  pleine  de  force, 
riche  des  grâces  et  des  dons  de  l'esprit  de 
Dieu.  »  £t,  là-dessus,  l'ardent  apologiste 
du  christianisme  repousse  Taccusation  lan- 
cée contre  sa  foi,  par  1  analogie  des  deux 
Testaments ,  qui  établissent  une  même 
croyance  dans  le  seul  Dieu  adoré  successi- 
vement par  les  Juifs  et  par  les  Chrétiens. 
Après  avoir  démontré  péremptoirement 
rinsuffisance  de  la  circoncision  lévitique,  il 
en  vient  à  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  dont 
il  marque  le  double  avènement;  le  premier, 
dans  1  état  d'obscurité ,  où  il  s*est  montré 
pendant  sa  vie  mortelle;  le  second,  dans 
l'éclat  de  la  gloire  qui  l'accompagnera  au 
jour  du  dernier  jugement;  ce  qu'il  appuie 
par  de  savantes  explications  des  psaumes', 
par  les  figures  do  l'ancienne  loi  et  par  les 
noms  que  lui  donnent  nos  saintes  Écritures. 
11  s*attache  particulièrement  au  psaume  xxi, 
dont  il  donne  un  savant  commentaire ,  en 
l'étendant  à  toutes  les  ^circonstances  de  la 
Passion  et  de  la  Résurrection  du  Sauveur, 
d'où  résulte  le  témoignage  le  plus  décisif  en 
faveur  de  Jésus-Christ,  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  accepter  comme  le  Messie  prévlit 
par  David.  Aux  reproches  que  Jésus-Christ 
était  ignoré ,  il  répond  en  aOirmant  qu'il 
n'existe  pas  une  contrée  du  mond^)  où  il  n'y 
ait  des  Chrétiens  ;  il  démontre  que  les  pré- 
dictions faites  sur  la  future  vocation  des 
Gentils ,  concernaient  ce  peuple  nouveau , 
devenu,  par  là ,  le  vrai  peuple  de  Dieu  ,  et 
que,  dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  tous 


les  oracles  des  prophètes  se  trouvent  accom. 
plis.  Il  applique  à  l'Église  ces  paroles  du 
Psalraiste  :  Uxor  tua  sicut  viiis  oAundomm 
lateribus  domus  luœ^  et  dit  :  «  Vous  avei  lous 
les  jours  la  preuve  que  rien  ne  (leut 
ébranler,  pas  même  intimider  la  foi  que 
nous  avons  en  Jésus-Christ.  On  a  beau  nous 
égorger,  nous  attacher  à  des  croix,  i)ou> 
exposer  aux  bêles,  nous  jeter  dans  le^ 
flammes,  nous  éprouver  par  les  tortures  Its 
plus  cruelles;  vous  nous  voyez  fermes, m- 
trépides  dans  la  confession  de  notre  fnl. 
Plus  la  cruauté  s'exerce  contre  nous ,  (>Iu^ 
aussi  s'accroît  le  nombre  et  la  ferveur  (le> 
disciples  de  Jésus-Christ.  Nous  ressembl  m^! 
à  la  vigne  qui  porte  des  fruits  à  mesure  qu'un 
la  taille.  » 

Cet  ouvrage,  que  nous  regrettons  de  re 
pouvoir  analyser  plus  longuement,  est  semé 
de  temps  en  temps  de  maximes  très-uii^5 
pour  la  direction  des  mœurs;  nous  en  citt- 
rons  seulement  quelques-unes  :  «  Vous  ti)ij> 
imaginez  célébrer  le  saint  jour  du  diiuBuchc 
en  le  passant  à  ne  rien  faire  ;  combien  v«t>h 
êtes  loin  de  Tesprit  de  son  institution,  qui 
commande  de  s  abstenir  de  tout  péché,  a  ù- 
viter  le  parjure,  la  fraude,  la  forniiicaliuii. 
Telle  est  la  manière  de  le  célébrer  lapius 

agréable  au  Seigneur La  circoncision  du 

Juif  ne  fut  qu'un  signe  dislinctif;  la  cirio». 
cision  du  Chrétien,  qui  lui  est  conférée  par 
le  baptême,  est  un  sacrement  qui  le  sandi- 

fie La  même  voix  qui,  autrefois,  aiinu 

Abraham,  nous  a  appelés  en  nous  comuiari- 
dant  de  quitter  notre  ancienne  mauièrede 
vivre.  £t  de  même  que  le  saint  patriarcbi^ 
a  cru  aux  promesses  de  Dieu,  de  iûèm% 
nous  autres  Chrétiens,  en  vertu  de  la  u 
que  nous  avons  en  Dieu,  nous  avons  rr 
nonce  à  routes  les  choses  du  monde.  Le> 
vrais  Israélites  c'est  nous,  nous  qui  soniue? 
devenus  les  enfants  d'Abraham,  d'Isaac  tt 
de  Jacob ,  nous  qui  avons  la  connais5au.  o 

du  vrai  Dieu  par  Jésus-Christ  crucifié 

Quiconque  ne  vit  pas  conformément  9ui 
saintes  règles  établies  par  Jésus-Christ,  a 

beau  se  dire  Chrétien;  il  ne  l'est  pas 

T^ous  connaissons  des  gens  qui,  si  on  Ir 
laissait  faire ,  ^damneraient  l'univers  liui 
entier.  Ils  n'ont  à  prononcer  que  des  sen- 
tences de  condamnation  ;  et  il  ne  tient  [m> 
à  eux  que  les  portes  de  l'enfer  ne  s'oumii 
à  leur  commandement.  Hommes  atrabiht- 
res,  qui  interprètent  les  évangiles  au  gré  oc 

leurs  passions? Nous  ne   sommes  que 

chair  ;  il  n'y  a  en  nous  que  faiblesse;  le^î 
pourquoi  nous  avons  besoin  de  recourir  au 
céleste  médecin  ,  qui  seul  peut  guérir  n  '^ 

âmes Celui  oui  veut  bien  vivre  doité^t* 

1er  de  voir  et  aenlendre.  bien  des  choses 
ou,  s'il  ne  peut  en  éluder  la  rencoiUret  ti<) 
besoin  de  se  boucher  les  oreilles  et  I^' 
yeux.  » 

Saint  Justin  termine  son  dialogue  psr 
cette  conclusion  :  «  Tryphon,  après  un  lu^i- 
ment  de  silence ,  me  dit  :  Vous  vojez  (|'ii 
ne  vous  a  pas  fallu  faire  un  grand  etf'ii 
pour  entrer  en  conversation  avec  nuus?- 
Je  ne  puis  vous  réj)ondre  combien  ce   « 
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:re(ien  m  a  été  agréable,  et  je  suis  persuadé 
]uetous  ceux  qui  m'entourent  ont  partagé 
•e  plaisir.  —  Assurément ,  il  nous  a  été  plus 
]lile  que  nous  n'aurions  osé  l'espérer  ;  s*il 
)Ous  était  possible  d'en  jouir  plus  souvent, 
10US  retirerions  beaucoup  plus  de  fruits  en- 
core de  cette  manière  d'approfondir  les  di- 
vines Écritures.  Mais  tous  êtes  sur  le  point 
le  partir  ;  vous  n'attendez  plus  que  le  dio- 
nent  de  mettre  à  la  voile;  quand  vous  nous 
lurcz  quittés^ne  perdez  pas  notre  souvenir; 
>fnsez5  nous  comme  a  des  amis.  —  Si  je 
l'étais  obligé  de  vous  quitter,  répondis-je  , 
'oilà  les  entretiens  que  je  voudrais  voir  s'é- 
Ablir  toas  les  jours  entre  nous  :  mais  au 
noracDt  de  m'embarquer,  avec  la  permission 
Il  le  secours  de  Dieu,  je  vous  recommande 
le  ne  rieu  négliger  dans  l'intérêt  de  votre 
alut,  pour  vous  affranchir  de  vos  docteurs, 
t  de  savoir  leur  préférer  le  Christ  du  Dieu 
oui-puissant. — Après  ces  mots,  ils  me  quit- 
èrcnt  en  me  souhaitant  un  heureux  voyage, 
t  nne  navigation  exempte  de  tout  danger. 
-  Jt;  formai  pour  eux  à  mon  tour  les  vœux 
es  plus  ardents.  Puisque  vous  comprenez 
i  bien,  leur  dis-je,  que  la  raison  a  été  don- 
lée  h  l'homme  pour  lui  servir  de  guide,  tout 
e  que  je  puis  vous  souhaiter  de  plus  heu- 
eui,  c*est  que  vous  sachiez  faire  un  bon 
isage  de  cette  raison,  pour  arriver  à  recon- 
laitre,  comme  nous,  que  Jésus  est  le  Christ 
le  Dieu.  » 

Lettre  à  Diognite.^On  n'est  pas  générale- 
lent  d'accord  que  cette  lettre  soit  de  saint 
ustiu;  mais  il  n'est  pas  démontré  non  plus 
Iirelle  ne  lui  appartienne  pas.  Ce  qu'il  y  a 
c  certain,  c'est  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit, 
ic  peut  pas  être  éloigné  du  temps  où  vécut 
e  saint  martyr. Tillemont  le  croit  antérieur; 
i  sa  conjecture  était  vraie,  l'ouvrage  n'en 
erait  que  plus  précieux.  Quoiqu'il  ne  soit 
>4S  venu  tout  entier  jusqu'à  nous,  il  ne 
mse  pas  de  renfermer  plusieurs  choses 
rès-utiles  et  très-importantes  pour  la  reli- 
ion  chrétienne.  L'apologiste  répond  aux 
rincipales  accusations  dirigées  contre  les 
Chrétiens. —  «Ils  n'adorent  pas  les  dieux  du 
«ganisme ,  disait-on  :  — *  Parce  qu'ils  ne  les 
^connaissent  pas  pour  des  dieux.  Mais  ceux- 
i  môme  qui  les  adorent,  quelle  idée  se  font- 
Is  donc  de  la  divinité,  pour  honorer  comme 
Is  font,  des  statues  de  pierre,  d'airain  ou  de 
ueique  matière  vile  ou  terrestre,  travaillée 
ar  la  main  des  hommes? --Les  Chrétiens 
éloignent  de  la  religion  des  Juifs  :  —Parce 
u'ils  n'ont  rien  de  commun  avec  leurs  su- 
erstitions.  —  Ils  s'isolent  des  autres  peu- 
les.  —  Calomnie  1  Ils  ne  s'en  séparent  que 
ans  ce  qu'ils  ont  de  criminel  ou  de  frivole. 
Is  fraternisent  avec  tous,  comme  conci<- 
)yens;  ils  endurent  tout,  comme  étrangers, 
oint  de  contrée  étrangère  qui  ne  soit  leur 
airie;  point  de  patrie  qui  ne  leur  soit  étran- 
ère.  Us  mangent  en  commun,  mais  toujours 
vec  modestie.  Ils  sont  dans  la  chair,  mais 
e  vivent  pas  selon  la  chair;  ils  habitent  le 
ionde,  mais  ils  obéissent  à  une  législation 
ui  leur  vient  du  ciel.  Du  reste,  ils  sont 
artout  soumis  aux  lois  de  i'£tat  et  aux  cou- 


tumes des  jlieox.  Us  enchérissent  encore 

Ï»ar  leur  genre  de  vie  sur  la  sévérité  des 
ois.  Ils  aiment  tout  le  monde,  et  tout  le 
monde  les  persécute.  On  les  méconnaît ,  on 
les  condamne,  on  les  tratne  à  la  mort;  mais 
la  mort  est  pour  eux  le  principe  d'une  vie 
nouvelle.  Ils  sont  pauvres  et  ils  répandent 
des  largesses.  On  les  décrie,  et  les  opprobres 
dont  on  les  charge  font  leurs  titres  de 
gloire.  Tout  en  déchirant  leur  réputation, 
on  ne  peut  leur  refuser  l'hommage  dû  à  l'in- 
nocence des  mœurs.  On  les  maudit;  ils  ne 
s'en  vengent  que  par  des  bénédictions.  Bien 
qu'irréprochables ,  on  les  punit  comme  des 
scélérats.  Les  Juifs  unis  aux  païens  les  com- 
battent avec  acharnement,  et  leur  haine  ne 
saurait  articuler  rien  de  précis.  Pour  tout 
dire,  en  un  mot ,  les  Chrétiens  sont  dans  le 
monde  ce  que  î'flme  est  dans  le  corps;  de 
même  que  celle-ci  est  distincte  du  corps 
dans  lequel  elle  réside;  de  même  les  Chré- 
tiens habitent  le  monde,  disséminés  sur 
tous  ses  points  I  mais  sans  appartenir  au 
monde, 
c  La  doctrine  qu'ils  professent,  ce  ne  sont 

[)as  les  hommes  qui  la  leur  ont  donnée.  Elle 
eur  vient  de  Dieu,  qui  l'a  fait  connaître, 
non  par  le  ministère  d'un  ange,  mais  par 
l'organe  de  sou  Verbe.  Il  Ta  envoyé  sur  la 
terre ,  non  comme  un  monarque  qui  vient 
imposer  à  des  sujets  un  jous  tyrannique , 
mais  comme  un  roi  tout  débonnaire,  qui 
met  loyalement  son  fils  en  possession  de  ses 
Etats;  mais  comme  un  Dieu  sauveur  qui  ne 
demande  que  des  hommages  libres  et  vo- 
lontaires. Avant  sa  venue  personne  ne  con- 
naissait Dieu.  Et  d'où  aurait-on  appris  à  le 
connaître?  Était-ce  à  l'école  des  philoso- 
phes qui  n'ont  jamais  su  publier  que  des 
contradictions  et  des  .mensonges  ?  Il  n'y 
avait  que  lui  qui  pût  se  découvrir  aux 
hommes.  Il  se  manifeste  par  la  foi,  à  qui 
seul  il  est  donné  de  le  voir.  Toujours 
bon,  toujours  miséricordieux,  quand  les 
hommes  ne  mériteraient  que  sa  colère ,  il 
conçut  en  leur  faveur  le  dessein  le  plus  gé- 
néreux ,  le  plus  ineffable  pour  l'exécution 
duquel  il  s'est  associé  son  divin  Fils.  Long- 
temps il  l'avait  retenu  caché;  mais  quand 
le  moment  est  enfin  arrivé  de  révéler  au 
monde  les  conseils  préparés  dès  le  commen- 
cement ,  c'est  alors  que  les  bienfaits  de  la 
divine  Incarnation  se  sont  manifestés  et  ré- 
pandus sur  nous.  Jésus-Christ  est  venu 
prendre  nos  péchés.  Dieu  lui-même  nous  a 
donné  son  propre  fils  pour  être  le  prix  de 
notre  rédemption.  Il  a  substitué  l'innocent 
et  le  juste  à  la  place  des  criminels.  Oubliant 
toutes  les  offenses  dont  nous  nous  étions 
rendus  coupables,  il  a  fait  de  celui  qui  était 
sans  péché  la  rançon  de  ceux  qui  en  étaient 
couverts  ;  et  le  Dieu  immortel  a  satisfait  en 
mourant  pour  les  hommes  condamnés  à  la 
mort. 

«  Qu'est-ce  qui  pouvait  couvrir  nos  péchés, 
si  ce  n'était  sa  justice?  Comment  la  rébel- 
lion des  serviteurs  pouvait-elle  être  exniée. 
autrement  que  par  l'obéissance  du  nls  ? 
O  échange  iucompréhen:>ible  1 0  surprcuaut 
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artifice  de  la  sagesse  de  Dieu  I  Ua  seul  est 
frappé  et  tous  sont  délivrés;  le  juste  est 
déshonoré  et  les  coupables  en  mèroe  temps 
remis  en  honneur  ;  Tinnocent  subit  ce  qu'il 
ne  doit  pas,  et  il  acquitte  tous  les  pécheurs 
de  ce  qu'ils  doivent;  l'iniquité  de  plusieurs 
est  cachée  dans  un  seul  juste»  et  la  justice 
d'un  seul  fait  que  plusieurs  sont  justifiés. 

«  Aussitôt  que  vous  aurez  appris  à  con- 
naître Dieu,  quelle  douce  joie  remplira 
votre  cœur;  combien  vous  voudrez  aimer 
le  Dieu  qui  vous  a  prévenu  de  tant  d'amour. 
En  commençant  à  l'aimer ,  vous  lui  ressem- 
blerez par  la  bonté.  —  «  Quoil  un  homme 
ressemoler  à  Dieu?  »  —  Ne  soyez  pas  sur- 
pris d'un  pareil  langage; oui, lui  ressembler 
avec  sa  grâce  9  non  par  sa  toute-puissance 
et  la  souveraine  autorité  de  sa  domination  « 
ni  par  son  inépuisable  magniGcence;  mais 
être  miséricordieux  envers  le  prochain, 
bienfaisant  à  l'égard  de  ses  inférieurs ,  par* 
tager  ses  biens  avec  les  indigents ,  c'est  en 
6tre  la  providence,  c'est  imiter  Dieu  lui- 
même.  C'est  alors  que  vous  comprendrez 
que  le  monde  tout  entier  ne  forme  qu'une 
sorte  de  république  gouvernée  par  Dieu; 
alors  vous  serez  initié  dans  le  langage  des 

mystères  de   Dieu Moi-même,  je  ne 

TOUS  parle  pas  de  choses  qui  me  soient 
étrangères  ni  opposées  à  la  droite  raison  ; 
moi-même  ayant  eu  le  bonheur  d'être  le 
disciple  des  saints  apôtres ,  la  doctrine  que 
j'eu  ai  reçue ,  je  la  transmets  Gdèlement  à 
cejiL  qui  se  rendent  dignes  d'être  les  disci- 
ples de  la  vérité.  »  Cette  dernière  phrase 
semble  confirmer  l'opinion  de  Tillemont 
qui  incline  à  penser  que  l'auteur  de  cette 
lettre  était  antérieur  à  saint  Justin. 

OovEAass  supposÉs.—On  a  attribué  à  saint 
Justin  plusieurs  ouvrages  dont  la  critique  a 
démontré  la  supposition;  nous  nous  con- 
tenterons d'en  indiquer  les  titres,  sans  dis- 
cuter aucune  des  raisons  qui  les  ont  fait 
rejeter.  De  ce  nombre  est  un  Traité  contre 
Aristote^  quoique  Photius  nous  assure  aue 
le  saint  apologiste  avait  composé  des  dis- 
cours pleins  d  une  logique  vive  et  pressante 
contre  les  principes  de  ce  philosophe  ;  mais 
ces  discours  ne  réfutaient  que  les  deux  pre- 
miers livres  de  la  physique,  tandis  que  le 
traité  en  question  contient  la  réfutation  de 
plusieurs  autres  ouvrages.  Photius  marque 
encore  parmi  les  écrits  de  saint  Justin  un 
traité  intitulé  :  Briva  solutionê  de  auelques 
difficultés  formées  contre  la  piété.  Cet  écrit 
ne  subsiste  plus,  et  c'est  apparemment  pour 
en  réparer  la  perte  qu'on  lui  a  attribue  un 
autre  écrit  sur  des  matières  semblables  avec 
ce  titre  :  Réponse  de  saint  JiLstin  aux  ortho^ 
doxes  sur  cent  quaranie-six  questions  impor- 
tantes. Mais  on  peut  dire  que  ceux  qui  ont 
pris  celte  liberté  se  sont  trahis  eux-mêmes, 
et  ont  découvert  presque  à  chaque  page  leur 
imposture.  On  convient  aussi  que  le  traité 
intitulé  :  Exposition  de  la  vraie  foi^  ou  de  la 
sainte  et  consubstantielle  Trinité ^  n'est  point 
de  saint  Justin.  Le  titre  seul  en  est  une 
preuve,  puisque  ce  ne  fut  que  longtemps 
après  l'époque  du  saint  martyr ,  qu'on  fit 


usage  dans  l'Eglise  du  terme  eonsubttMid, 
Il  sufiit  de  lirela  lettre  à  Zène  et  è Serèu^j 
pour  se  convaincre  qu'elle  est  supposée, 
quoiaue  le  protestant  Scultet  et  quelques 
catholiques  la  lui  attribuent.  Elle  est  adressée 
à  des  moines  et  traite  de  matières  qui  ne 
^conviennent  ni  au  caractère  ni  àl'éjxyqoe 
du  saint  martyr. 

Ouvrages  perdi^s.  —  Le  traité  intitulé  ïk 
la  Monarchie^  ou  de  V  Unité  de  Dieu^n'esl^ 
venu  tout  entier  jusqu'à  nous.  Eusèbe  en 
cite  plusieurs  autres  dont  il  ne  nous  reste 
plus  que  les  litres ,  de  ce  nombre  est  celui 
intitulé  Le  Chantre  ou  Le  P«a/fii»/e,  et  uu 
autre  contre  les  gentils,  où  il  s'éleDdail 
beaucoup  sur  un  grand  nombre  de  questions 
agitées  entre  les  Chrétiens  et  les  philoso- 
phes, et  dans  lequel  il  traitait  de  la  natore 
des  démons.  Nous  avons  encore  une  partie 
de  cet  ouvrage  sous  le  titre  de  Discom 
aux  païens^  et  nous  en  avons  rendu  compte 
en  son  lieu.  Saint  Justin  en  avait  composé 
un  autre  sur  la  nature  de  rame»  C'était  uoe 
espèce  de  recueil  dans  lequel  il  se  proposait 
d'examiner  diverses  opinions  des  ohiioso- 
phes,  en  promettant  de  les  réfuter  aans  un 
autre  ouvrage  où  il  développerait  ^oaseoti- 
ment  sur  les  mêmes  questions.  De  ces  deux 
écfits,  Eusèbe  n'avait  vu  que  le  premier,  et 
on  ne  sait  si  le  second  fut  jamais  composé. 
Du  reste,  nous  n'avons  ni  Tun  ni  l'autre, et 
il  parait  qu'ils  étaient  perdus  dès  le  temps 
de  Photius,  puisqu'il  n'en  dit  rien.  Nousarios 
perdu  également  tout  ce  que  saint  Justin 
écrivit  contre  les  hérétiques.  Ses  ouvrages 
sur  cette  matière  étaient  de  deux  sortes.  II 
y  en  avait  un  contre  toutes  les  hérésies, 
comme  le  témoignent  saint  Jérôme  et  Pho- 
tius, et  un  autre  contre  Marcion.  Ce  dernier 
est  cilé  par  saint  Irénée,  et  le  saint  marijr 
cite  lui-même  le  premier  dans  sa  grande 
Apologie^  en  oifraot  de  le  présenter  èreoh 
pereur.  Eusèbe,  après  avoir  donné  la  liste 
des  principaux  ouvrages  de  saint  Justin»  dit 
qu'il  en  avait  composé  encore  plusieurs  au- 
très  qui  étaient  entre  les  mains  de  tout  ie 
monde;  nous  ne  nous  arrêterons  pasàsiçn^ 
1er  la  fausseté  de  la  plupart  de  ceux  qai  lui 
sont  attribués,  en  dehors  de  cette  liste  que 
nous  venons  de  donner. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  les 

I'ugements  qui  ont  été  portés  sur  cet  illustre 
^ère.  Photius,  cité  par  la  plupart  des  écri- 
vains postérieurs,  rend  hautement  justice 
à  sa  profonde  érudition.  «  Seulement,  ajouttr 
l-il,  saint  Justin  a  c)ru  indigne  de  lui  démê- 
ler à  la  beauté  naturelle  de  sa  philosophie 
des  couleurs  étrangères  ;  et ,  bien  que  soo 
élocution  soit  énergique  et  savante*  rien  d> 
ressent  l'art  de  l'orateur.  11  néglige  )<^ 
gr&ces  du  langage,  et  n'emprunte  d*orD^ 
ments  que  ceux  de  la  vérité.  »  En  effet,  en 
considérant  les  écrits  de  saint  Justin  sons  un 
point  de  vue  purement  littéraire,  on  remar- 
que qu'en  générai  le  style  de  cet  écrivain  e>< 
dur,  traînant,  embarrassé,  souvent  obscur 
et  presque  inintelligible,  et  qu'il  est  bt<ii 
loin  d'avoir  les  deux  qualités  principales  u' 
la  langue  grecque,  la  [>olite»se  et  rbaiaiomt:. 
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CepoDdant  ce  que  Photius  appelle  Télégance 
du  langage  nous  intéresse  peu.  Il  nous  est 
bien  plus  important  d'y  rencontrer  avec 
saint  Jérôme  un  autre  genre  de  perfection, 
la  substance  d'une  doctrine  toute  céleste, 
une  générosité  vraiment  apostolique,  la  gra- 
vité aes  sentences  et  des  mouvements  qui 
annoncent  la  force  et  le  courage  d'un  mar- 
tyr. Néanmoins  on  ne  peut  disconvenir  que 
son  Dialogue  avec  Trypkon  offre  beaucoup 
de  passages  entassés  ^our  des  preuves,  beau- 
coup de  fautes  qui  viennent  de  l'ignorance 
du  sens  littéral  de  l'Ecriture.  On  prétend 
qu'il  n'a  pas  bien  expliqué  les  difficultés  des 
Juifs,  parce  qu'il  n'était  pas  assez  instruit 
de  In  langue  sainte.  Il  croyait  avec  plusieurs 
anciens  que  les  anges  déchus  étaient  unis 
à  des  corps  plus  subtils  que  ceux  des  hom- 
mes, quoique  réels,  et  qu'ils  ne  souffriront 
la  peine  du  feu  qu'après  le  jugement  der- 
nier. Il  prétendait  que  Platon  et  d'autres 
philosophes  anciens  avaient  puisé  dans  les 
livres  des  Hébreux  un  certain  nombre  de 
vérités  touchant  la  création  du  monde,  le 
déluge,  etc.,  et  môme,  sdr  la  naissance  vir- 
ginale du  fils  de  Dieu,  des  prophéties  qu'ils 
ont  mêlées  d'erreurs  et  de  vaines  imagina- 
tions poétiques.  (Voyez  Vanalyiie  des  deux 
Apologies  de  saint  Justin  par  Tambuhini; 
Rome,  in-8*,  1780  ;  et  la  Défense  des  Pires 
accusés  de  platonisme f  du  P.  Baltus;  Paris, 
in4%17110 

La  première  édition  des  Œuvres  de  saint 
Justin  a  été  donnée  par  Robert  Estienne  en 
1S5I,  à  Paris  d'après  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèc[ue  du  roi;  on  n'y  trouve  pas  le  se- 
cond discours  contre  les  Grecs  ni  la  lettre 
k  Diognète.  Henri  Estienne  les  publia  en 
1592,  avec  une  traduction  latine.  Dom  Ma- 
ron  a  recueilli  tous  les  ouvrages  de  saint 
Justin,  et  les  a  fait  paraître  en  grec  et  en 
latin;  Paris,  in-folio,  17tô,  édition  qui  est  la 
loeilleure  et  qui  contient  en  outre  les  écrits 
d^Atbénagore,  de  Théophile  d'Antioche, 
d'Hermias  et  de  Tatien.  On  retrouve  aussi 
les  œuvres  de  saint  Justin  dans  la  collection 
donnée  à  Wurtzbourg,  par  Oberthur,  3  vol. 
iu-8',  1777.  Parmi  les  traductions  françaises 
on  remarque  celles  de  Jean  Maumont,  de 
l'abbé  Chanut,  et  surtout  celle  publiée  par 
M.  de  Genoude,  Paris,  io-18, 18»3,  et  dont 
nous  nous  sommes  servi  pour  nos  cita- 
tions. 

JUSTINIEN,  qui  succéda,  en  526,  à  l'em- 
pereur Justin,  son  oncle,  sur  le  trône  des 
Césars,  a  rencontré  dans  la  postérité  comme 
parmi  ses  contemporains  des  panégyristes  et 
des  censeurs.  L'éclat  de  ses  grandes  qualités 
n  a  couvert  an'à  peine  les  faiblesses  et  les 
erreurs  que  I  on  est  en  droit  de  lui  repro- 
cher. La  plus  capitale  fut  sa  passion  de  dog- 
matiser, qui  l'engagea  dans  les  plus  fausses 
conséquences.  Que  Justinien,  aidé  par  le 
génie  de  Trébonien»  et  les  lumières  de  ses 
évêques^  se  fût  contenté  de  prêter  l'appui 
de  sa  royale  autorité  aux  règlements  de  la 
discipline  ecclésiastique,  il  occuperait  un 
|;ang  honorable  entre  Théodoso  le  Grand  et 
Charlemagne.  Ce  n'était  pas  assez  pour  son 


ambition.  Comme  8*il  eût  cru  être  à  lui  seul 
l'Eglise  universelle,  il  eut  la  prétention  d'en 
vouloir  déterminer  les  dogmes,  approfondir 
les  mystères  de  l'essence  divine,  étendre  sa 
suprématie  jusque  sur  le  siège  apostolique 
et  réformer  un  concile  général.  D^utre  part 
celui  qui  lui  assure  la  reconnaissance  de 
tous  les  Ages  et  lui  a  mérité  une  gloire  im- 
mortelle, aest  la  réforme  de  la  jurisprudence 
romaine  conçue  et  exécutée  par  ses  soins. 
Le  recueil  de  législation  si  célèbre  sous  les 
noms  de  Code,  de  Pandectes ,  (TlnslituteM  et 
de  NovelleSf  est  l'ouvrage  de  ce  prince. 

Le  Code  de  Justinien  est  le  recueil  des 
constitutions  ou  ordonnances  choisies  des 
empereurs  précédents  depuis  Adrien,  avec 
quelques  lois  faites  par  lui-même  dès  son 
arrivée  à  l'empire.  A  ce  premier  travail ,  it 
joignit  bientôt  après  un  recueil  des  meilleurs 
morceaux  des  anciens  jurisconsultes,  rangés 
sous  certains  titres,  auxquels  il  donna  le 
nom  de  Pandectes  ou  Digestes.  Pour  rendre 
ces  livres  plus  utiles,  il  y  fallait  une  intn)- 
duction,  et  c'est  à  quoi  seryent  \e$  Institutes 
qui  sont  comme  la  clef  de  la  jurisprudence 
romaine,  ou  1  explication  méthodique  de  ses 
principes.  Enfin  il  corrigea  son  Code  ;  et, 
abrégeant  la  première  édition,  il  publia  la 
seconde  telle  que  nous  l'avons  encore.  Après 
tous  ces  règlements  de  justice,  Justinien  pu- 
blia depuis  un  grand  nombre  d'édits,  qui 
furent  recueillis  après  sa  mort,  et  à  qui  l'on 
donna  le  nom  de  Novelles. 

Le  règne  de  Justinien  fut  marqué  par  des 
innovations  annuelles  dans  les  lois.  Plusieurs 
de  ses  actes  furent  abolis  par  lui-même; 
quelques-uns  ont  été  rejetés  par  ses  succes- 
seurs; beaucoup  ont  été  effacés  parle  temps. 
Montesquieu  blÂme  avec  raison  ces  altéra- 
tions successives,  qui  jettent  dans  l'ouvrage 
une  confusion  embarrassante  Elles  sont  at- 
tribuées à  la  cupidité,  tant  du  prince  lui- 
même  qui  vendait  ses  jugements  et  ses  lois,  ' 
qu'à  celle  de  Trébonien,  dont  le  génie» 
comme  celui  de  Bacon,  embrassait  toutes 
les  affaires  et  toutes  les  connaissances  du 
siècle,  mais  dont  les  vertus  et  les  talents, 
comme  ceux  du  chancelier  d'Angleterre,  fu- 
rent souillés  par  le  reproche  mérité  d'une 
basse  flatterie  et  d'une  avarice  insatiable. 
Le  chancelierde  Lhopital,  Hotman,  Perrière, 
d'Aguesseau,  Ferrand,  conviennent  tous 
que,  dans  cet  immense  recueil,  il  y  a  beau- 
coup de  choses  imparfaites,  obscures,  incer- 
taines, contradictoires. 

Le  meilleur  livre  dans  lequel  on  puisse 
les  étudier  est  celui  de  Domat,  si  connu  sous 
le  titre  de  Lois  civiles.  Ce  savant  jurisconsulte 
a  classé  les  lois  dans  un  si  bel  ordre,  a  si 
bien  présenté  leur  développement,  si  J^ien 
élagué  tout  ce  oui  n'était  que  subtil  ou  spé- 
cieux, qu*en  le  lisant  on  a  des  lois  romaines 
une  idée  de  perfection,  qu'elles  ne  soutien- 
nent pas  toujours  h  l'examen.  Cela  vient  du 
vaste  plan  que  Domat  s'était  formé,  et  que 
l'on  peut  voir  en  tête  de  son  ouvrage.  C'est 
la  meilleure  introduction  à  l'étude  dfu  droit* 
par  la  série  et  les  conséquences  des  maxi* 
mes  d'équité  qui  y  sont  renfermées. 
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Les  lois  de  Justinien  sont  encore  aujour- 
d'hui respectées  et  suivies  par  des  nations 
qui  n'ont  entre  elles  aucun  rapport  de  dé- 
pendance. Grand  nombre  de  ces  lois  règlent 
fa  discipline  et  les  mœurs;  et  c'est  particu- 
lièrement sous  ce  rapport  qu'elles  nous  in- 
téressent. On  peul  voir  dans  l'ouvrage  de 
dom  Ceillier,  ou  dans  la  Bibliothèque i^EWies 
Dupin,  le  catalogue  et  le  sommaire  de  celles 
de  ses  ordonnances  qui  concernent  la  juris- 
prudence ecclésiastique.  Nous  nbus  conten- 
terons d'en  mentionner  quelques-unes  des 
plusimportautes. 

Il  est  défendu  aux  évoques  de  quitter  leurs 
églises  pour  venir  à  la  cour,  sous  ^uelaue 
prétexte  que  ce  soit,  à  moins  qu'ils  n  en 
aient  obtenu  de  l'empereur  une  permission 
expresse.  L'absence  aes  évoques,  dit-il,  est 
cause  que  le  service  divin  se  tait  sans  digiyté 
et  sans  édiOcalion  ;  que  les  affaires  des  égli- 
ses sont  mal  administrées,  et  leurs  re- 
venus employés  en  vaines  dépenses,  non- 
seulement  parles  prélats,  mais  parlesdercs 
et  les  domestiques  qui  les  accompagnent. 

Par  une  autre  loi,  il  est  défendu  atix  évo- 
ques, en  exécution  des  canons,  de  disposer 
par  testament,  par  donation,  ou  par  quelque 
autre  sorte  d'aliénation,  des  biens  qu'ils  au- 
raient acquis  depuis  le  commencement  de 
leur  épiscopat,  à  moins  qu'ils  n'en  eussent 
hérité  de  leurs  père  et  mère,  oncles  ou  frè- 
res. Après  cette  défense,  le  législateur  entre 
dans  le  détail  de  plusieurs  précautions  sages 
pour  la  sûreté  générale  des  biens  ecclésias 
tiques,  tels  que  le  compte  qu'on  doit  exiger 
des  économes  et  l'administration  des  hôpi- 
taux, qui  était  alors  une  fonction  ecclésias- 
tique. 

Dans  une  des  Novelles^  la  simonie  est  pros- 
crite avec  une  sévérité  oui  fait  comprendre 
à  quel  point  les  abus  étaient  déjà  montés 
en  ce  genre.  On  condamna  les  coupables  è 
la  perte  de  la  dignité  qu'ils  avaient  voulu 
obtenir,  et  de  celle  qu'ils  possédaient  anté- 
rieurement, ainsi  qu'à  la  restitution  du  prix 
sacrilège,  au  profit  de  l'église.  Les  laïques 
sont  condamnés  à  payer  le  double  de  la  res- 
titution, et  à  l'exil  perpétuel. 

Dans  une  longue  suite  de  NovtlUn^  il  est 
pourvu  à  la  liberté  des  élections  épiscopales, 
aux  ordinations,  à  la  police  extérieure  de 
r£glise,  au  régime  des  monastères,  aux  fu- 
nérailles, aux  donations  en  faveur  des  égli- 
ses et  des  particuliers,  aux  procédures  et 
jugements  ecclésiastiques,  aux  nouvelles 
constructions  d'édiQces  religieux ,  à  l'admi- 
nistration de  leurs  biens,  au  droit  d'asile. 

Justinien  imagina  le  système  des  incorrup- 
tibles, qui  soutenaient  que  Jésus-Christ,  en 
se  taisant  homme,  n'avait  adopté  que  ce  qu'il 
y  avait  de  bon  et  d'heureux  dans  notre  na- 
ture, mais  qu'il  ne  s'était  point  soumis  à  ces 
dégoûtantes  infirmités  et  à  ces  perpétuels 
besoins  dont  la  nature  nous  a  imposé  le  joug. 
Cette  hérésie, qui  renouvelait  en  la  modifiant 
Terreur  de  Marcion  et  de  Praxéas,  eut  peu 
de  sectateurs,  et  fut  bientôt  abandonnée. 
Justinien,  après  avoir  eu  le  ridicule  d  étro 


père  de  cette  hérésie^  eut  la  honte  d'en  de- 
venir malgré  lui  le  déserteur. 

11  fut  plus  heureux  dans  l'affaire  des  <roti 
ûhapitres.  On  nommait  ainsi  trois  écrits  de 
Théodoret,  évèque  de  Cyr,  d'Ibas  et  de  Théo- 
dore de  Hopsueste,  que  l'on  accusait  è  toit 
de  favoriser  Terreur  de  Nestorius,  parce  que 
Ton  n'y  adoptait  pas  toute  la  doctrine  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie.  Ces  écrits  avaient  été 
adoptés  par  le  concile  de  Cbaicédoine.  Théo- 
doret surtout  était  révéré  dan^  l'Elise;  et 
leurs  auteurs  étaient  morts  depuis  plusieurs 
années.  Quelques  personnes  prétendireDlj 
trouver  des  propositions  qui  lavorisaienl  la 
duplicité  des  personnes  en  Jé^^us-Cbrist. 
L'empereur  se  mit  à  la  tèted»  ces  zélateurs, 
et  demanda  la  condamnation  des  trois  cha- 
pitres. Vigile,  qui  tenait  alors  le  siège  de 
Home,  représentait  en  vain  qu'il  était  scac- 
daleux  de  flétrir  des  écrits  avoués  dans  uo 
concile  œcuménique;  que  les  propositiod^ 
que  Ton  y  blâmait  étaient  susceptibles duii 
meilleur  sens.  Justinien  resta  inflexible,  et 
il  exigea  un  sixième  concile  général,  où  les 
trois  chapitres  furent  condamnés,  et  leurs 
auteurs  frappés  d  anathème. 

Justinien  mourut  la  quarantième  année 
de  son  règne,  Tan  566.  figé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  C'est  lui  qui  a  fait  bâtir  à  C»ds- 
tantinople  l'église  de  Sainte-Sopbie. 

JUSTINIEN,  évèque  de  Valence. -Saint 
Isidore  de  Séville  remarque  comme  un  fait 
extraordinaire  qu'il  y  eut  en^Bspagoe,  sous 
le  règne  de  Tbéodius,  c'est-À-dire  vers 
Tan  535,  quatre  frères  issus  de  la  même 
mèi«,  et  tous  quatre  évéques  et  auteurs.  Le 
premier  s'appelait  Justinien  et  fut  évèque 
de  Valence  ;  le  second,  nommé  Juste,  gou- 
verna TEglise  d'Urgel  ;  mais  on  ignore,  ti 
le  titre  des  évéchés  occupés  par  les  deoi 
autres,  qui  s'appelaient  Hébriaius  et  £lpide, 
et  le  sujet  des  ouvrages  qu'ils  avaient  coin- 
posés. 

Justinien,  évèque  de  Valence  et  Tatné  de 
ces  quatre  frères,  avait  écrit  un  traité  con- 
tenant diverses  réponses  aux  questions  d'uo 
nommé  Rusticus.  La  première  était  sur  !c 
Saint-Esprit,  et  établissait  sa  diviiHié  contre 
les  Macédoniens;  la  seconde,  contre  les 
partisans  de  Bonose  qui  enseignaient  que 
Jésus-Christ  était  fils  de  Dieu,  non  par  na- 
ture,'mais  par  adoption.  Dans  sa  troisième 
réponse  sur  le  baptême  institué  par  Jésus- 
Christ  il  montrait  qu'il  n'est  pas  permis  de 
le  réitérer.  Il  établissait  dans  la  quatrième 
une  distinction  indispensable  entre  le  bap- 
tême de  saint  Jean  et  celui  de  Jésus-Chrisi; 
et  enfin,  sa  cinquième  réponse  avait  pour 
but  de  montrer  que  le  Fils  de  Dieu  est 
invisible,  tout  aussi  bien  que  le  Père  et  au 
môme  titre.  Cet  ouvrage  n  est  pas  veuujus- 
qu'à  nous. 

JOVENAL  succéda  à  Prayle  sur  le  siège 
de  Jérusalem,  vers  Tan  (kSO  ou  424.  Peu^^ 
temps  après  il  consacra  Pierre,  premier 
évoque  des  Sarrasins  campés  dans  la  Pale^ 
tine,  parmi  lesquels  saint  Euthjme  arait 
opéré  un  grand  nombre  de  conversion** 
Le  7  mai  de  Tan  428,  il  bénit  TEglisa  de  la 


1001 


JUY 


DIGTlONMÂlflE  DE  PATROLOGIB. 


JUT 


iMI 


Lauredecft  saiiilanacfanrète*  et  fut  assisté 
Jans  celte  cérémonie  par  le  prêtre  Hésjrchius 
a  le  célèbre  Passariou,  supérieur  d*un  mo« 
lasière  situé  a  Jérusalem  ou  daos  les  en« 
nrons,  et  j  urdoni>a  diacre  Domnus,  neveu 
^t  successeur  de  Jean  d*Antioche.  fin  430,  il 
■eçiii  une  lettre  du  Pape  Céleslin,  pour  Ten- 
;a(^er  à  défendre  rfiglise  contre  les  nouvel- 
es  erreurs  de  Nestorius:  et  saint  Cyrille 
l'Alexandrie  lui  écrivit  sur  le  même  sujet. 
I  se  rendit,  Tannée  suivante,  au  cOQcile 
Bcuménique  d*Ephëse,  où,  selon  le  désir 
le  ces  deui  pontifes  et  de  saint  Eulh)^mius, 
I  açit  fortement  contre  les  adversaires  de 
a  foi  orthodoxe.  U  tint  le  second  rang  dans 
;eUe  assemblée  et  quelquefois  mémo  le 
)remier;  et  il  profita  do  celte  prépondérance 
tour  s'attribuer  la  primatiesur  la  Palestine, 
nalgré  Toppositiou  de  saint  Cyrille,  qui 
)ria  instamment  le  Pape  Célestin  de  n^ 
oint  consentir.  Juvénal  fut  un  des  huit 
trélals  que  le  concile  d*Ephèse  députa  à 
'empereur,  et  du  nombre  de  ceux  qui  or* 
ionrièrent  Maximien,  évoque  du  Constanti- 
lonje.  Jl  assista  I  en  449,  au  faux  concile 
riiphèse,  où  il  se  posa  comme  défenseur  de 
)ioscore,  évoque  d'Alexandrie,  et  partisan 
les  erreurs  d*fiutychès,  ce  qui  le  fit  séparer 
le  la  communion  de  Tlîglise.  Mais  depuis» 
jant  souscrit  k  la  lettre  de  saint  Léon  à 
'lavien,  et  abandonné  le  parti  de  Dioscore, 
I  fut  rétabli  dans  la  communion  de  TEglise 
l  confirmé  dans  sa  dignité.  II  eut  même 
>art  au  décret  de  la  foi,  qui  iut  rédigé  dans 
e  concile  de  Chalcédoine,  où  il  signa  la 
ondamnatlon  de  Bioscore.  11  y  termina. 
Lins  la  septième  action,  les  difi'éreods  qui 
étaient  élevés  entre  lui  et  Maxime  d*An- 
ioclie,  au  siyel  de  la  primauté,  par  un  ac- 
"mmodement  qui  portait,  que  le  siège 
rAniiocbe  commanderait  aux  deux  Phéni- 
iesei  à  l'Arabie,  et  que  les  trois  Palestines 
élèveraient  de  celui  de  Jérusalem.  Il  est  à 
ioiie  que  dans  la  suite  il  ne  $*est  plus  élevé 
te  contestations  sur  cette  matière,  puisque 
It'puis  le  concile  de  Cbalcédoino,  les  évo- 
lues de  Jérusalem  n*ont  cessé  de  jouir  de 
I  dignité  de  patriarche  que  Juvénal  avait 
*i)leuue.  Le  concile  Uni,  Juvénal  retourna 
tans  la  Palestine  qu*il  trouva  soulevée  par 
es  moiues  eulycjiéeos,  qui  voulurent  ro-* 
^liger  à  se  rétracter,  en  anal hématisant  la 
[oetrine  qu*il  avait  souscrite  à  Chalcédoine. 
^omnio  il  refusait  de  se  soumettre,  ces 
séditieux  attentèrent  à  sa  vie,  ce  qui  Tobli- 
;f*a  des*enfuirè  Constantiuople.  Ils  s  assem- 
blèrent alors  dans  TEglise  de  la  Résurrection 
't  élevèrent  sur  le  siège  de  Jérusalem  un 
Doiue  nommé  Théodose,  qui,  convaincu  de 
plusieurs  crimes  par  son  évèque,  avait  été 
!bas$é  de  ^on  monastère.  Mais  cet  intrus  ne 
<>uit  pas  longtemps  de  cet  honueur.  Exilé 
Q  453  par  1  empereur  Marcien,  tous  les 
roubles  8*apaisèrent ,  et  Juvénal  rentra 
laos  Jérusalem  a|)rès  vingt  mois  d*absence. 
I  déposa  à  sou  retour  tous  les  évéques  que 
y  moine  avait  ordonnés  ()oar  remplir  les 
*i<^ges  de  ceux  oui  n'étaient  pas  encore  de 
't'iuur  de  Chalcédoine.  il  tint  è  Jérusalem 
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un  concile  composé  de  tous  toa  évèquea  «tes 
trois  Palestines.  Nous  en  avons  encore  la 
lettre  synodale,  souscrite  iiar  Ju venait  Irénés 
de  Césarée,  Paul  de  l^arala  et  tous  les  évè* 
quesde  ces  trois  provinces.  Elle  est  adressée 
a  tous  les  abbés  et  moines  de  la  Palestine» 
pour  leur  déclarer  que  TEglisede  Jérusalem 
avait  toiyours  conserva  et  cootinuarait  de 
conserver  sans  tache  la  foi  qui  nous  a  été 
transmise  par  les  apôtres;  que  cette  foi  «st 
la  même  aue  les  Pères  de  Nicée  nous  ont 
enseignée  dans  leur  symbole;  que  le  concile 
de  Chalcédoine  n'a  fait  que  la  confirmer,  et 
qu*on  n'y  peut  rien  ajouter  ni  en  rien  re* 
trancher.  Juvénal  rassure  en  même  temps 
ces  abbés  et  ces  moines  contre  les  calomnies 
des  scbtsmatiques  V  c*est^wlire  des  euty* 
chéensy  qui  avaient  fait  ordonner  Tbéodose, 
et  les  exhorte  à  demeurer  fermes  daos  la  foi 
qu'ils  avaient  reçue.  Nous  n'avons  plus  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  saint  Léon,  mais  nous 
avons  la  réponse  de  ce  saint  Pontife*  et  une 
autre  lettre  qu*il  lui  adressa,  en  4S7,  pour 
l'encourager  à  défendre  la  foi  contre  les 
eutychéens,  et  h  ne  point  souffrir  que  Ton 
remit  en  question  les  vérités  confirmées  par 
le  concile  de  Chalcédoine.  Juvénal  reçut  la 
même  année  une  lettre  de  Temnereur  Léon 
qui  l'avertissait  de  l'intrusion  ne  Timotbée 
Elure  sur  le  siège  d'Alexandrie  qu'il  avait 
usurpé  du  vivant  de  saint  Protère.  Il  mou- 
rut l'année  suivante,  458,  après  avoir  gou- 
verné TEglise  de  Jérusalem  pendant  environ 
qufirante  ans.  On  croit  que  ce  fut  lui  qui 
commença  à  célébrer  la  fête  do  la  Naissance 
du  Sauveur,  c*esi-à-dire  qu'il  en  fil  une 
solennité  particulière  fixée  au  25  déçembrev 
au  lieu  que  jusque-là  l'Eglise  de  Jérusaiem, 
comme  beaucoup  d'autres,  l'avaient  toujours 
célébrée  le  Gdejanvier^  en  mémo  tei^psque 
l'Epi  nhanie. 

JUVENCUS,  le  plus  ancicQ  des  poètes 
chrétiens  dont  les  ouvrases  soient  parvenus 
jusqu'à  nous,  était  issu  d'une  noble  famille 
espagnole  et  Qorissait  dans  le  iv*  siècle  , 
sousle  règnedugraud  Constantin.  Selonquel- 

Îues  a'iciens  manuscrits,  il  s'appelait  Caius 
QUiLiNUs  Vbttius  JuvsNCDSt  et  avait  em- 
brassé dès  sa  jeunesse  Tétat  ecclésiastique. 
On  ne  possède  pas  d'autres  particularités 
sur  sa  vie.  Juvencus  t\xi  témoin  de  Téton- 
nante  révolution  qui  fiorta  sur  le  trône  des 
Césars  la  religion  chrétienne,  jusque-là  si 
violemment  persécutée  par  les  empereurs. 
Cn  changement  aussi  inattendu  semblait 
devoir  se  communiquer  à  tous  les  esprits 
Il  ouvrait  à  l'éloquence  et  à  la  poésie  elle- 
même  des  aspects  nouveaux.  Le  monde 
réparé,  la  terre  réconciliée  avec  le  ciel, 
un  Dieu  pacificateur  entre  le  ciel  et  la  terre, 
ti'i  nouvel  ordre  de  morale  et  de  justice, 
de  combats  et  do  triomphes,  de  vertus  et 
d'espérances  ;  un  tel  tauleau  avait  de  quoi 
agir  fortement  sur  les  imaginations,  et  im* 
primer  un  rapide  essor  au  génie.  Nous  avons 
vu  que  l'éloquence  n'avait  pas  attendu  celte 
heureuse  époque  pour  se  produire  avec 
éclat.  Mais  le  flambeau  de  la  poésie  n'avait 
point  encore  brillé  au  sein  de  notre  Fgli«o 
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ôtirâUenne»  lorsque»  suivant  Tciprcssion  de 
saint  Jérôme,  Juvencus  ne  craignit  pas  de 
compromettre  la  majesté  de  TEvangilo  dans 
le  langage  mesuré  de  la  poésie,  il  a  pu- 
blié un  poëme  en  vers  hciamètres,  divisé 
en  quatre  livres,  et  intitulé  :  Historiœ  evan- 

Îelieœ  libri  iv.  G*est  l'histoire  de  la  vie  de 
ésus- Christ  et  de  ses.  miracles,  dans 
laquelle  Tauteur  a  pris  pour  hase  de  son 
travail,  VËvangile  de  saint  Matthieu^  mais 
en  suppléant  au  silence  de  cet  historien 
sacré  par  le  récit  des  autres  évangéiistes, 
sans  s'astreindre  toutefois  a  en  reproduire 
les  traits.  II  débute  par  l'apparition  de 
range  à  Zacharie,  telle  qu*on  la  voit  mar- 
quée dans  le  premier  chapitre  de  saint  Luc, 
et  finit  par  l'apparition  de  Jésus-Christ  sur 
ia  montagne  de  Galilée,  quand  il  promit  aux 
onze  apôtres  de  demeurer  toujours  avee 
eux  jusqu'à  la  consommation  des  siècles, 
ainsi  c|uon  peut  la  lire  au  dernier  chapitre 
de  saint  Matthieu.  Dans  l'exorde  qu  il  a 
mis  en  tête  ds  son  ouvrage,  Juvencus  en 
fait  lui-môme  l'éloge  en  ces  termes  :  «  Si 
les  chants  des  poëtes  ont  pu  conserver  à  tra- 
vers les  siècles  la  mémoire  des  fictions  anti- 
ques, ne  serons-nous  point  fondés  à  pro- 
mettre une  durée  immortelle  à  des  chants 
consacrés  à  la  vérité  et  à  l'honneur  de  celui 
qui  est  le  principe  de  la  vie? 

Quod  si  tam  hngam  meruerunt  earmina  famam 
Quœ  veterum  genis  himinum  mendacia  neclunt, 
^obis  certa  Mes  œtemœ  in  sœcula  taudis 
Jmmorlalê  decus  tribueit  mer'uum  auerependei; 
Nam  miki  carmsu  enuu  Christi  vitalia  gesta. 

«  Bien  loin  de  craindre,  ajoute-t-il,  que  ses 
vers  se  trouvent  enveloppés  dans  Tincendie 
général  qui  doit  consumer  Tunivers,  au 
csontraire,  il  compte  sur  son  ouvrage  pour 
le  délivrer  des  flammes,  au  jour  terrible  où 
le  Seigneur  viendra  sur  une  nuée  lumineuse 
pour  juger  tous  les  hommes.  »II  invoque  en 
commençant   le  secours  de   l'Esprit- Saint 

{>our  l'aider  à  traiter  dignement  une  si 
laute  matière,  et  dans  sa  description  de  la 
cène,  on  peut  remarquer  qu'il  exprime 
positivement  sa  croyance  à  la  présence 
réelle,  en  déclarant  que  Jésus-Christ  ensei- 
gna lui-même  è  ses  disciples  que  c'était  son 
propre  corps  et  son  propre  sang  qu'il  leur 
donnait  pour  nourriture  et  pour  breu- 
vage. 

Ilœe  ubi  dicta  dedil^  palmis  sibi  {raugerepoture^ 
Divisumque  dehinc  iradit^  sancteque  precatus^ 
Di$cipuloi  docuit  pnjrprium  se  iradere  corpui. 
Ilinc  calieem  suniu  Dominus^vinoque  repletum 
MIagms  sanetificai  verbis^  polumque  ministrat^ 
Edocuiiguê  suum  se  dimisse  cruorem. 


Il  termine  son  ouvrage  en  félicitant  Cons- 
tantin de  la  paix  qu'il  avait  reudue  à  TE- 
glise,  et  le  loue  de  ce  qu'il  était  le  seul  des 
souverains  qui  n'eût  pas  voulu  siiolînr 
qu'on  lui  donnât  des  litres  qui  ne  convien- 
nent qu'à  Dieu. 

Qui  soins  regum  saen  siot  nomtnls  hoTrel 
imponi  pondui. 

Les  vers  de  Juvencus  n'ont  rien  d'élcré. 
Il  semble,  au  contraire,  avoir  négligé  les 
ornements  de  la  poésie  par  respect  pour 
la  vérité,  qu'il  n*a  pas  cru  devoir  dépouiller 
de  sa  simplicité  naturelle.  Il  y  a  même  dts 
fautes  de  mesure  et  des  termes  peu  lalins, 
ce  qui  vient  apparemment  de  :^on  applica- 
tion à  faire  entrer  dans  ses  vers  le  texte  sacré; 
ce  à  quoi  il  a  réussi  Aussi  la  poésie  et 
Juvencus  ne  s'élève-t-elle  guère  au-dessus 
du  simple  récit  qu'il  puise  dans  les  quatre 
évat\géiistes  ;  et  il  est  également  vrai  de 
dire  que  celte  rigoureuse  exactitude  le  jette 
dans  une  sécheresse  monotone  et  fatigaute 
pour  ses  lecteurs. 

Saint  Jérôme,  dans  ses  Commentaires  m 
saint  JUatihieu,  cite  le  passage  de  ce  poëme 
où  il  est  parlé  des  mages  qui  vinreoi  à 
Bethléem  adorer  le  Fils  de  Dieu  et  lui  of- 
frir des  présents.  Le  concile  tenu  h  Rome 
sous  le  Pape  saint  Gélase  témoigne  qu'un 
lisait  avec  admiration  l'ouvrage  de  Juven- 
cus. Il  avait  composé  d'autres  poëmes  que 
nous  n'avons  plus.  Saint  Jérôme  dit  en 
général  qu'il  avait  écrit  sur  les  sacremenis 
ou  sur  les  mystères.  On  lui  attribue  aussi 
un  abrégé  poétique  de  la  Genèse  et  quel- 
ques hymnes  dont  ce  Père  ne  parle  [oiui. 

Jacques  Lefebvre  d'Etaples  a  donné  une 
édition  du  poëme  de  Juvencus;  Paris,  in- 
folio, 1^99,  et  il  se  flatte  dans  sa  préfact 
d'être  le  premier  qui  ait  publié  cet  ouvrage; 
mais  les  bibiiograjihe^  modernes  en  citent 
une  édition,  petit  in-%%  gothique,  qu'ils 
conjecturent  avoir  été  imprimée  à  Devemer, 
par  Richard  Paltsner,  vers  1^90.  L'Histoirt 
évangélique  a  été  imprimée  plusieurs  lo)$ 
avec  les  poésies  de  Sedulius,  Arator  et  W 
nance  Fortunat.  Parmi  les  éditions  faites 
séparément,  la  meilleure  est  celle  publiée 
par  Erhard  Rensch,  Francfort  1710,  avec  des 
commentaires  et  des  notes  choisies  de  plu- 
sieurs savants  de  l'époque.  Le  Faust  Are- 
volo  en  a  donné  une  édition  plus  réc^ote 
è  Rome,  en   1792,  dans  laquelle  il  a  réuni 

Ïuelques  hymnes  et  l'abrégé  poétique  de  ii 
enise  dont  nous  avons  parie.  On  troatc: 
les  œuvres  de  Juvencus  dans  le  Court  com* 
plet  de  patrologie. 


L 


LAMBERT,  né  a  t^iege.  dans  la  première 
moite  du  xi'  siècle,  y  fit  ses  études  sous  le 
célèbre  Adelmanne,  qui  devint  depuis 
évèque  de  Bresse.  Après  avoir  embrassé  la 
«ie  monastique  dans  l'abbaye  de  Saint-Lau- 


rent de  la  même  ville,  il  passa  dans  ceCe 
de  Tbuy,  au  diocèse  de  Cologne,  où  il  com- 
posa la  Vie  de  saint  Héribert.  Peu  de  teinp^ 
après  il  quitta  ce  monastère  pour  retoonj^;? 
h  celtri  de  Saint-Laurent,  dont  il  fut  élu  abbé» 
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s  \n  mor(  d'Etienne,  en  1001.  Il  le  gouverna 
ncndant  environ  dix  ans^  et  mourut  lui- 
même  en  1069.  Saint  Héribort*  dont  il  écri- 
vit la  Vi6,.AVAit  été  archevêque  de  Cologne 
jHsqu'cn  1021.  La  mémoire  de  ses  actions 
Hail  lionc  encore  toute  récente,  lorsque 
Umbert  prit  soin  de  les  recueillir,  puisqu'il 
ma  Achevé  son  ouvrage  en  i05o.  Aussi 
issure-t-il  qu*il  avait  été  témoin  de  la  piu- 
lArl  des  faits  qu*il  rapporte  et  qu'il  ne  fait 
entrer  dans  l'histoire  du  saint  que  les  mi- 
acies  qu'il  avait  opérés  de  son  vivant,  sans 
Mrler  de  ceux' qui  s'étaient  accomplis  h 
;on  tombeau.  Outre  la  Vie  du  saint  arche- 
vêque, plusieurs  bibliographes  attribuent 
•ncore  h  Lambert  des  hjmnes  et  plusieurs 
mires  morceaux  destinés  à  être  mis  en 
hant  pour  son  ofHce.  Ces  moreeaux,  con* 
ervés  dans  un  ancien  manuscrit  de  l'abbave 
le  Thuy«  n'ont  jamais  été  imprimés.  On 
rouve  la  vie  de  saint  Héribert,  au  16  mars» 
lans  les  Bollandistes. 

LAMBERT,  né  à  SchaOTnabourg,  en  Fran- 
onie,  fut  ordonné  prôtre  par  Ludolphe, 
rchevèque  de  Mayence,  en  1058,  et  se  mit 
ussilAt  en  chemin  pour  le  pèlerinage  de 
érusalem.  c  Je  Tentrepris  pour  la  gloire 
e  Dieu,  dit-il,  n'ayant  h  cet  égard  d  autre 
lésir,  sinon  que  mon  zèle  fût  trouvé  selon 
I  science.  »  il  mit  un  an  entier  à  ce  voyage, 
t  h  son  retour,  il  retrouva  vivant,  comme 
I  Tavait  demandé  à  Dieu,  l'abbé  Héginhère 
ai  lui  donna  l'habit  monastiaue  et  le  reçut 
ans  son  monastère  d'Hirsield.  Lambert 
appliqua  dans  sa  retraite  à  composer  divers 
uvrages.  Les  plus  connus,  suivant  Tri- 
lème,  qui  déclare  n^avoir  pas  lu  les  autres, 
[>nt,  une  petite  Chronitfw  du  monaslire 
'Hirsfeld^  qui  n'a  jamais  été  publiée,  et 
ne  Histoire  dut  rois^  des  princes  et  du  em- 
trturs^  depuis  Charlemagne  jusqu^à  Hen* 
\  If\  roi  d* Allemagne.  Lambert  a  rédigé 
elle  Histoire  sous  forme  de  chronique  uui- 
erselle,  qu'il  commence  à  la  création  du 
londe  ;  mais  il  ne  touche  que  très-légère- 
lent  les  plus  grands  faits  de  l'Ancien  Tes- 
iment,  et  use  de  la  même  précision  pour 
3  qui  regarde  le  Nouveau,  jusqu^à  Tan  1050. 
lais  à  partir  de  cette  année,  jusqu'à  sa 
lort,  arrivée  en  1077,  il  entre  dans  un  très- 
rand  détail  des  affaires  de  TEglise  et  de 
Etat,  décrit  les  plus  célèbres  événements 
a  pontiQcat  de  Grégoire  VU,  ce  qui  est 
ès*important  pour  Thistoire ,  puisqu'il 
rait  été  témoin  des  événements  qu'il  rap- 
t)rtait  et  qu*il  habitait  les  provinces  oii  ils 
étaient  accomplis.  Cette  Histoire  a  eu  plu- 
eurs  éditions;  la  plus  récente  est  celle  de 
ntisbonne,  en  1726  et  1731.  Ou  est  surpris 
s  trouver  en  Allemagne,  à  une  époque  où 
le  se  ressentait  encore  de  la  barbarie,  un 
;rivain  aussi  poli,  aussi  éloquent,  aussi 
Kact  et  d'un  langage  aussi  pur  que  Lam- 
îrt.  Ce  n'est  pas  que  son  ouvrage  soit  sans 
^faut';  on  y  trouve  même  plusieurs  faits 
innés  de  tout  intérêt;  mais  en  général  on 
a  rien  de  meilleur  pour  Tlustoire  du 
t'  siècle. 
LAMBERT,  originaire  Je  Liège  et  moine 


à  l'abbaye  de  Saint-Mathias  de  Trèvos, 
vivait,  comme  les  deux  précédent5,  vers  le 
xii*  siècle.  Trithème  parle  de  lui  avec  le 
plus  grand  éloge.  «  C'était,  dit-il,  un  homme 
savant  en  tout  genre.  Philosophe,  orateur, 
musicien,  poète  excellent,  dissertateur  sub- 
til et  habile  littérateur.  Il  écrivît,  tant  en 
prose  qu'en  vers,  phisieurs  petits  ouvrages, 
dont  je  n'ai  pu  découvrir  que  les  suivants, 
savoir  :  un  grand  poème  en  cinq  livres  sur 
les  miracles  de  saint  Mathias;  uqeVie  en 
prose  du  môme  saint;  un  livre  sur  saint 
Agrice,  an  livre  de  sermons  sur  divers 
sujets,  quantité  de  lettres  &  différentes  per- 
sonnes et  un  grand  nombre  de  vers.  »  "Tous 
ces  écrits,  à  rexception  d'un  seul,  sont  ou 
anéantis  ou  ensevelis  dans  la  poussière  de 
quelques  bibliothèques.  Hais  une  produc- 
tion certaine  de  Lambert,  que  Trithème 
n'indique  point,  et  que  le  public  ne  laisse 
pas  de  posséder;,  c'est  une  seconde  relation 
de  la  découverte  des  reliques  de  saint  Ma- 
thias, que  Bollandus  a  publiée  à  la  suite 
de  la  première.  C'est  le  même  fond  d'his- 
toire dans  Tune  et  dans  l'autre;  mais  la 
dernière  est  plus  exacte,  mieux  circonstan- 
ciée et  distingue  fort  bien  les  deux  décou- 
vertes du  corps  de  saint  Mathias  que  l'autre 
confond.  En  effet,  aprts  que  ces  précieuses 
reliques  eurent  été  exhumées  sous  l'empe- 
reur Henri  III,  on  les  enferma  secrètement 
dans  la  muraille  de  l'église  dédiée  au  saint 
apAtre,  de  peur  qu'elles  ne  fussent  enlevées 
par  un  de  ces  vols  pieux  si  communs  h  cette 
époque.  Il  arriva  qu'après  une  génération 
on  ne  sut  plus  à  quel  endroit  elles  avaient 
été  déposées;  mais  en  1137,  sous  le  règne- 
de  l'empereur  Lothaire  II,  en  réparant  la 
chapelle  de  la  Vierge,  on  trouva  un  coflCre 
en  plomb  rempli  d'ossements,  avec  une 
inscription  en  marbre  qui  portait  le  nom  du 
saint.  Ces  reliques,  quelques  années  après, 
furent  considérablement  endommagées  par 
un  incendie  qui  consuma  l'église.  Lambert, 
après  avoir  décrit  cet  événement,  annonce 
qu'il  va  parler  des  miracles  du  saint  apôtre; 
mais  cette  partie  manquait  dans  le  manus- 
crit qui  a  servi  de  gnide  à  l^éditeur,  et  nous 
ne  savons  pas  s'il  existe  aujourd'hui.  Bol- 
landus a  publié,  au  13  janvier,  une  Vie  ano- 
nyme de  saint  Agrice.  11  n'y  a  pas  de  preu- 
ves qu'elle  soit  la  même  écrite  par  notre 
auteur. 

LAMBERT  db  Guines,  ainsi  nommé  du 
lieu  de  sa  naissance,  se  distingua  tellement 
par  la  prédication,  pendant  qu'il  était  cha- 
noine et  grand  chantre  de  Lille,  que  les  Ar- 
tésiens, désirant  séparer  leur  Eglise  de  cel!e 
de  Cambrai,  k  laquelle  elle  était  unie  depuis 
cinq  cents  ans,  l'élurent  pour  évêque  en 
1092.  Urbain  II,  qui  avait  provoqué  cette  sé« 
paration  par  une  bulle  en  date  de  la  même 
année,  conQrma  l'élection  de  Lambert  et  sa- 
cra le  nouvel  évêque  k  Rome,  malgré  ses 
refus  et  les  oppositions  des  Cambrésieus,  le 
19  mars  1094.  Lambert  fut  intronisé  solen* 
nellement  dans  son  église,  le  îour  de  la 
Pentecôte,  et  reçu  par  Renaud  de  Reims, 
son  métropolitain ,  k  qui  il  promit  ot)éis« 
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saDce.  tl  assista,  la  même  année»  au  concile 
tenu  à  Ueiins  par  ordre  du  roi  Philippe,  et 
H  celui  d*Aulun  ;  puis,  en  1095,  au  concile 
(Je  Clermonl,  dans  lequel  le  Pape  Urbain  II 
fit  lire  publiquement  h  bulle  qui  confirmait 
le  rélablissemenl  de  l'Eglise  d*Arras  en  évô- 
clié.  Lambert  lit  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui  pour  rendre  à  celte  Eglise  Téclat  dont  elle 
nïi  joui  dans  les  premiers  siècles,  et  Ton 


n^H 


peut  dire  qu*il  se  passa  peu  d'événements 
considérables  h  celte  époque,  auxquels  notre 
prélat  II  ait  eu  quelque  part.  Sur  la  fin  de 
rao  llOth,  lu  Pape  Pascal  II  le  chargea  d'ab- 
soudre le  roi  Philippe  de  l'excommunication 
qu'il  avait  encourue  pour  son  mariage  avec 
Berlrade.  Lambert  s'acquitta  de  sa  mission 
le  3  décembre,  à  Paris,  en  présence  de  plu- 
sieurs prélats  du  royaume.  Le  prince  se 
rendit  k  l'assemblée»  pieds  nus,  et  en  don- 
nant de  grandes  marques  d'humilité  et  de 
repentir.  Il  renonça  par  serment  à  tout  com- 
merce avec  Berlrade,  qui  de  sou  côté  pro* 
nonça  le  même  vœu;  après  quoi  l'évéque  les 
déclara  absous.  Il  envoya  au  Pape  la  relation 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  en  cette  circ^ns^ 
tance.  Lambert  mourut  à  Arras  le  16  mai 
1115,  après  avoir  gouverné  son  Eglise  un  peu 
plus  de  vingt- deut  ans.  11  fut  enterré  dans 
sa  cathédrale,  où  on  lui  mit  une  épitaphe, 
qui,  outre  la  date  de  sa  mort  et  le  rétablis- 
sement de  son  évèché,  contient  un  autre  fait 
au  moins  fort  singulier.  Elle  uorte  que  la 
sainte  Vierge  était  apparue  à  Lambert  et  à 
deux  jongleurs  qui  s  y  trouvent  nommés,  et 
qu'elfe  avait  donné  à  Tévèquo  un  cierge  qui 
avait  la  vertu  de  guérir  du  mal  des  ardents, 
si  répandu  en  France  à  celte  époque.  Le 
chroniqueur  de  Saint-Berlin  en  rapporte  une 
autre,  q[ui,  malgré  la  platitude  des  vers, 
'Caracttérise  mieux  les  vertus  de  ce  pieux 
évéque  et  les  événements  de  son  épiscopat. 
Comme  le  rétablissement  de  cet  ancien 
évôcbé  avait  occasionné  quantité  de  procé- 
dures, et  même  plusieurs  voyages,  tant  à 
Lambert  qu'aux  députés  que  le  clergé  et  le 
l^uple  d'Arras  envoyèrent  à  Rome,  ce  prélat 
prit  soin  de  recueillir  tous  les  monuments 
qui  y  avaient  du  rapport,  surtout  les  lettres 
qu'il  reçut  des  Papes  et  des  évoques,  et  cel- 
les qu'il  écrivit  dans  cette  occasion.  Ce  re- 
cueil, divisé  en  trois  parties,  contient  d'a- 
bord cent  quarante -quatre  letlres,  dont 
quarante-neuf  seulement  appartiennent  k 
1  évoque  Lambert;  ensuite  tous  les  privilèges 
accordés  par  lui  à  diverses  églises  ;  et  en 
troisième  lieu«  plusieurs  monuments  posté- 
rieurs à  son  épiscopat,  mais  qui  intéressent 
également  Thistoire  de  cet  évèché,  et  môme 
Tbisloire  générale  d«  la  France.  On  compte 
jusqu'à  douze  de  ces  lettres  adressées  <iu 
Pape  Pascal,  et  au  moins  autant  de  la  part 
de  ce  Pontife  à  Lambert.  Plusieurs  consta-« 
teat  la  dignité  de  légal  doni  il  avait  été  re- 
vêtu. Dans  une,  il  prie  Je  Pontife  romain  de 
coofii-mer  le  jugenient  qu'il  avait  rendu^  en 
cette  qualité,  entre  Jean,  évêque  de  Té- 
rouanne^  et  les  clercs  de  l'égline  d'Ypres,  ju- 
gement dont  ces  derniers  voulaient  appeler 
au  Saiiit-isiéjfe.  l'rois  autres  concernent  les 
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différends  oui  s'étaient  élevés  entre  les  ch«. 
noioes  de  m  cnthédrale  d'Arras  et  les  moi- 
nes de  Saint- Waast,  Luis  entre  les  chanoi- 
nes de  la  cathédrale  de  Tournai  et  les  moi- 
nes de  Saint-Martin;  différends  qui,  bien  que 
causés  par  de  légers  intérêts,  causèrent  dd 
grandes  agitations  dnns  ces  Eglises,  et  exer- 
cèrent plus  d'une  fois  la  patience  du  bon 
évêque.  Dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  eii« 
core  pour  lui  apprendre  l'heureuse  issue  de 
ces  débats,  il  conjure,  avec  de  grands  senti- 
ments de  foi  et  de  piété,  le  Souverain  Poih 
tife  tle  prier  Dieu  de  lui  faire  miséricorde  d 
de  le  r<;tirer  de  la  prison  et  des  ténèbres  de 
cette  vie.  Il  lui  adresse  encore  les  mêmes 
supplications  ailleurs,  ce  qui  prouve  que  le 
pieux  évêque  sentait  tout  le  fardeau  de  Té* 
')iscopat,  et  qu'il  u'avait  rien  tant  k  cœur  que 
a  possession  des  biens  futurs.  Presque  tou- 
tes ses  autres  lettres,  que  nous  passons  sous 
silence,  roulent  sur  les  affaires  courantes  de 
son  diocèse,  ou  de  la  métropole  dans  la- 
quelle s'étendait  sa  légation.  Quelques  au- 
très  sont  de  simples  letlres  de  recommanda- 
tion, de  politesse  ou  d'amitié,  et  toutesmoD- 
trent  les  grandes  liaisons  que  leur  auteur 
avait  non<*eulement  en  France,  mais  encore 
dans  les  pays  étrangers.  On  est  encore  rede- 
vable à  révêque  Lambert  d'un  recueil  con- 
tenant trente  deux  des  principaux  canons 
gui  furent  promulgués  au  grand  concile  de 
lermont  en  Auvergne,  tenu  en  1095.  et  au- 
quel nous  avons  vu  qu'il  avait  assisté.  Sin 
style  n'offre  rien  de  remarquable  qu'une 
grande  simplicité. 

LAMBERT,  nrieur  de  la  Chartreuse  de  )i 
Torre,  au  diocèse  de  Squillace,  en  Calabrc, 
était  issu  d'une  illustre  famille  de  Bourgogne, 
et  ^aren  t  du  Pape  Calixte  IL  On  ne  peuluouifr 
qu'il  n'ait  été  un  des  premiers  coraitagnoos 
de  saint  Bruno  dans  sa  retraite  de  Saisse-Fon* 
taine,  au  diocèse  de  Langres,  après  avoir  éié 
son  disciple  à  Reims,  et  peut-être  chanoine<'e 
la  même  Eglise.  Il  le  suivit  h  la  Char(reus« 
de  Grenoble  et  à  Squillace,  dont  il  fut  ék 
prieur  en  1119,  après  la  mort  de  Lanvin, 
successeur  immédiat  de  saint  Bruno,  Il  vécut 
dans  la  pénitence  et  la  première  austérité  de 
rordre,jusqu'àsamort  qui  fut  précieuse  aux 
yeux  du  Seigneur.  II  termina  ses  jours  dans 
une  extrême  vieillesse,  le  25  août  liSS.Noui 
avons  de  ce  pieux  solitaire  quelques  statuts 
&  la  tête  desquels  on  lui  donne  le  litre  ^ 
maître  :  Statuta  tnagisiri  Lamberii.  H  ^^ 
dressa  tant  pour  les  cénobites  de  HeDUiure» 

Îui  vivaient  dans  le  monastère  de  Saint- 
tienne,  voisin  de  Squillace,  que  pour  ks 
anachorètes  de  Squillace  eux-mêmes,  dmtl 
la  vie  était  beaucoup  plus  austère  que  celK 
des  cénobites.  Ces  statuts  regardent  priocl- 
imlement  les  jeûnes  que  l^suns  et  les  autres 
devaient  observer.  On  les  trouve  dans  l'Ai»- 
pendice«  au  tome  VI  des  Annales  de  Cordu 
de  Saint-BenoU. 

LAMBERT,  abbé  de  Saint-Berlin,  mort  en 
1125,  nous  est  représenté  par  Jean  dTprcs 
dans  sa  Chronique ,  par  dom  Habillon,  d«<(  i 
ses  Annales,  et  ()ar  les  auteurs  de  la  Nou- 
velle, Gaule  chrétienne,  comme  uu  despiu^ 


009 


LAN 


DICTlOMMMRj;  DS  PATROLOCIS. 


UN 


lOtD 


BTAnts  hommes  de  son  sièclot  grand  nrédi- 
ateur,  abbi^  plein  de  lèle  f>our  la  régularité, 
(  k  qui  plusieurs  monastères  ont  dû  leur 
éforme.  A  tant  de  belles  qualités  îl  joiflrnait 
ne  humilité  profonde,  qui  lui  fit  reiuser 
archevêché  de  Reims.  Il  écrivit  sur  ce  sujet 
saint  Anselme  uqe  lettre,  dans  laquelle  il 
li  marque  qull  aimait  mieux  pécher  contre 
obéissance  que  de  se  charger  d'un  poids  si 
esant  et  si  dangereux.  Nous  avons  la  ré- 
onse  du  saint  archevêque  de  Cantorbéry, 
ui  donne  è  Lambert  des  avis  très-sages  et 
ignés  de  ses  grandes  lumières,  en  lui  ob- 
Brvant  que  la  désobéissance  qui  nVst  pas 
uivie  de  pémtence,  est  plus  dangorousc  que 
obéissance,  qui,  en  s'appujant  sur  la  mi- 
âricorde  de  Bîeu,  entreprend  les  choses 
ièmes  qui  paniissent  impossibles.  L'élec« 
on  de  Lambert  n*eut  pas  lieu,  et  il  ne  faut 
as  eo  être  surpris,  puisqu'au  lieu  d*y  ron- 
9urir,  il  refusa  la  dignité  qui  lui  était  of- 
îrte. 

LAMBERT  Bbggb  ou  le  BftfiCB,  prêtre  de 
Ej$iisede  Liège  et  instituteur  de  i*ordre  des 
'épiines,  mort  en  11T7,  traduisit  en  langue 
uig.iire  filusieurs  ouvrages,  principalement 
os  Vies  des  saints  et  Ips  Acta  deg  apôirei. 
^n  voyait  h  la  Bibliothèque  de  la  Sorbonne 
n  beau  niimusorit  en  parchemin  de  Tannée 
'iOO,  qui  (  ontei.'ait  un  grand  nombre  de  Vies 
es  saints  les  plus  célèbres,  écrites  en  fran- 
ais  du  temps.  On  pense  que  ce  manuscrit , 
out  nous  ignorons  le  sort,  était  tout  entier 
le  Lambert  le  Bègue. 

LAMBfiRT,  évéque  de  Tournai  et  de 
'•>yon,  mori  en  liât ,  est  auteur  d'une  let- 
re,  (lar  laquelle  il  exhorte  Sécard,  abbé  de 
>ainl-Martin,  è  revenir  prendre  la  conduite 
e  son  monastère  qu'il  avait  quitté,  ou  à 
onner  sa  démissioni  afin  que  l'on  pât  en 
tire  un  autre.  Bom  Martène  a  inséré  cette 
^tre  parmi  ses  Aneeéoîet.  Dom  Maur  d'An- 
inoe  cite  du  même  Lambert  une  charte  fai- 
sut  partie  du  caKulaire  de  l'abbaye  de  Sainte 
Quentin,  en  faveur  de  laquelle  elle  avait  été 
iODDée.  Elle  porte  la  date  de  1122,  quoique 
^mbert  soit  mort  en  1121,  ce  qui  vient 
probablement  d'une  manière  diflerente  de 
omniencer  Tannée. 

LANDENULPHE  l'Ancien  et  Landenulphe 
I'  ieune  vivaient  dans  le  même  temps  au 
ii^masière  du  Mont*Cassin,  où  ils  avaient 
Bit  profession  de  la  vie  religieuse  sous  Tabbé 
Didier.  Le  premier  est  auteur  d'un  dialogue 
«  rit  d'un  style  très-simple,  et  dans  lequel 
ésuS'Christ,  la  Sainte  Vierge  et  saint  Benott 
loonent  des  conseils  très-utiles  aux  justes 
t  aux  pécheurs.  Le  second  composa  un 
>of  me  sur  la  restauration  de  son  atîbaye  et 
';  bon  gouvernement  de  Tabbé  Didier,  qui  fut 
i  charmé  de  ses  vers  qu'il  les  fit  graver  au- 
'>tir  du  cloître  et  de  la  salle  du  chapitre  qu'il 
enait  dp  re^aurer. 

LANDDLPHE,  surnommé  T^fict<fi,  pour  le 
li^tinguer  d'un  autre  écrivain  du  même  nom, 

ivait  A  Milan  où  il  remplissait  des  fonet ions 
sGf*rdotales,  vers  la  dernière  moitié  du  xi* 
i^le.  Il  est  auteur  d'une  MÊiêtoire  de  Milan^ 
iinsée  eo  quatre  livn*a  et  pitbliée  par  llura* 


tori.  Les  mœurs  du  clergé  étaient  alors  très- 
relflchées  dans  cette  église,  oiSi  leconcubinage 
était  pour  ainsi  dire  devenu  è  Tordre  du  jour. 
Landulphe  y  défend  ses  confrères  avec  une 
chaleur  qui  fait  voir  qu'il  n'était  pas  toujours 
lui-même  exempt  des  reproches  dont  il  cher- 
che h  les  justifier.  Puncelli  a  réfuté  cette 
Histoire  en  la  continuant  jusqu'h  Tan  iOCT, 
Landulphe  l'Ancien  mourut  vers  Tan  108S. 

LANDULPHE  le  jeune  ^  neveu  de  Luit- 
prand,  naquit  en  KHo,  à  Milan,  où  il  fut  pourvu 
de  l'église  de  Saint-Paul,  puis  dépossédé 
en  1116.  Il  mourut  dans  l'obscurité  h  TAge 
d'environ  soixante  ans.  Il  écrivit  YHUtoire 
de  $on  iemps^  depuis  1093  jusqu'en  1137.  Il 
sy  fait  le  panégyriste  de  son  oncle  et  du  zèle 
qu'il  déploya  pour  le  rétablissement  des 
mœurs  parmi  le  clergé.  C'est  de  cette  His- 
toire qu  Dghelli  a  tiré  une  partie  de  ce  qu'il 
dit  des  archevêques  de  Milan  dans  le  tome 
lY  de  son  Italie  sacrée. 

LANFRANC  est  un  des  saints  et  savants 

}>rélals  du  xi*  siècle  dont  la  mémoire  sera  h 
aroais  en  Ténération  pour  les  services  qu'il 
rendit  h  l'Eglise  universelle,  h  la  république 
des  lettres  et  à  Tordre  monastique.  No  ti 
Pavie,  vers  Tan  1005,  d'une  famille  sénato« 
riale  de  cette  ville, il  alla  étudiera  Bologne, 
et,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  y  enseigna  le 
droit  civil.  Il  quitta  le  monde  en  104*2  pour 
prendre  Thabit  religieux  h  Tabbaye  du  Bec, 
en  Normandie,  et  trois  ans  après  il  en  devint 
prieur  sous  le  saint  abbé  Herluin.  C'est 
alors  qu'il  ouvrit  une  école  qui  devint  célè- 
bre dans  toute  l'Europe.  Guillaume,  duc  de 
Normandie,  ayant  épousé  Mathilde  de  Flan- 
dres, sa  parente,  et  voulant  remédier  au 
scandale,  envoya  Lanfrnnc  h  Rome  pour 
solliciter  les  dispenses  nécessaires  du  Pape 
Nicolas  U.  Ce  pontife  les  accorda,  mais  à 
condition  que  Guillaume  fonderait  un  mo* 
nastère  d'hommes,  et  la  duchesse  Mathilde, 
un  monastère  de  femmes.  En  conséquence, 
le  duc  fonda  le  monastère  de  Saint-Etienne 
de  Caen,  et  malgré  son  opposition,  Lanfrunc 
en  fut  établi  le  premier  abbé.  Il  y  ouvrit  une 
école  qui  rivalisa  avec  celle  du  Bec.  Le  Pape 
Alexandre  II,  qui  avait  été  son  élève  dans 
la  première,  envoya  dans  la  seconde  plu- 
sieurs de  ses  parents  pour  y  faire  leurs  études 
sous  un  maître  dont  il  avait  su  apprécier 
lui-même  l'habileté  et  les  talents.  Disciple 
de  saint  Benoit,  il  en  fit  revivre  l'esprit  dans 
les  communautés  dont  il  eut  le  gouverne- 
ment. En  1067,  Lanfrane  refusa  Tarchevêché 
de  Rouen,  et  parvint  à  faire  accepter  h  sa 
place  Jean,  évêque  d'Avranches,  pour  la. 
translation  duouel  il  obtint  l'agrément  du 
Saint-Siège.  Mais  appelé  par  Tunanimité 
des  suffrages  à  Tarchevêché  de  Cantorbéry». 
il  fut  forcé  parles  instances  de  son  ancien 
abbé  Herluin  et  les  décisions  formelles  de 
deux  conciles  tenus  h  ce  sujet,  d'accepter 
cette  dignité  qu'il  redoutait.  Le  nouvel 
archevêque  rebêtit  sa  cathédrale  et  fonda 
plusieurs  hôpitaux.  Le  Pape  l'avait  nommé 
son  légat  eo  Angleterre  et  il  était  déjk  par 
ton  tiége  primat  de  tout  le  royaume.  En 
vertu  de  ce  double  titre,  il  introduisit  dans- 
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son  clorgâ  unetréforme  qui  bientôt  influa 
sur  toute  TAnçleterre,  et  servit  utilement 
son  Eglise  paria  protection  déclarée  que  lui 
accorda  Guillaume  le  Conquérant.  Lanfranc 
avait  signalé  sa  foi  par  la  réfutation  des  er- 
reurs de  Bérenger,  et  mérité  également  de 
TEglise  d'Angleterre  et  de  celle  de  France. 
Promu  au  siège  primatial  de  la  Grande-Bre- 
tagne, SGS  premiers  soins  furent  pour  le 
rUâblissement  des  études,  et  il  s*a{)pliqua  à 
fiiire  refleurir  dans  ce  royaume  la  piété  et  la 
science  ecclésiastique.  Il  employait  ses  mo- 
ments de  loisir  à  corriger  de  sa  main  les 
fautes  qui  s'étaient  glissées  dans  les  exem- 
plaires de  la  Bible  et  les  écrits  des  saints 
Pères';  et  ce  n*est  pas  là  le  moindre  service 
qu'il  ait  rendu  aux  lettres  sacrées.  Dans  le 
schisme  qui  divisa  TEglise  sous  le  pontificat 
de  Grégoire  VU,  il  lui  fut  inviolablement 
attaché,  et  s'il  refusa  de  l'aller  voir,  malgré 
que  ce  Pape  l'en  eût  prié  souvent,  co  ne  fut 
qu'à  cause  de  Téloignement  des  lieux  et  de 
son  grand  â^e.  Toutefois  il  fit  un  voyage 
en  Normandie,  sur  la  fin  de  Tan  1077,  parce 
que  sa  présence  y  était  nécessaire  pour  le 
bien  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  L'analyse  de  ses 
ouvrages  nous  donnera  Toccasion  de  faire 
connaître  quelques  autres  circonstances  de 
sa  vie.  Nous  remarquerons  seulement  que 
le  roi  Guillaume  avait  en  lui  une  telle  con*- 
fiance  qu'il  le  chargeait  du  gouvernement 
de  TAngleterre,  lorsqu'il  était  obligé  de  pas- 
ser en  Normandie.  Ce  princet  se  voyant  près 
de  sa  fin,  lui  fit  part  de  ses  dernières  dispo- 
sitions et  le  pria  de  couronner  son  fils  Guil- 
laume le  Roux,  roi  d'Angleterre  après  lui. 
La  cérémonie  eut  lieu  a  Westminster,  le 
aS9  septembre  1087.  Lanfranc  vécut  encore 
deux  ans  et  mourut  le  28  mai  1089,  âgé 
d'environ  quatre-vingt-quatre  ans  et  dans  la 
dix-neuvième  année  de  son  épiscopaL  Plu- 
sieurs écrivains  anglais  lui  donnent  le  titre 
de  saint  ;  mais  il  n'a  jamais  été  honoré  d*un 
culte  public»  quoique  l'usage  ait  prévalu 
d*ajouter  à  son  npm  celui  de  Bienheureux. 

Sei  éeriiê  conire  Bérmger.  —  L'ouvrage 
ie  plus  important  qui  nous  reste  de  ce  pré- 
lat est  celui  qui  fut  d'abord  intitulé,  fltn- 
cdUif  auquel  on  donna  depuis  le  titre  de 
Conflit  ou  combat  contre  Bérenger,  et  enfin 
celui  de  Traité  du  corp$  et  du  $ang  du  Sei- 
gneur. Il  est  divisé  en  vingt-trois  chapitres 
dans  lesq^uels  l'auteur  établit  la  foi  de  TE* 
glise  sur  l'Eucharistie,  et  détruit  d*une  façon 
triomphante  les  erreurs  que  la  perfidie  *de 
Bérenger  lui  opposait.  Soit  que  Lanfranc  eût 
déjà  vu  le  portrait  que  Guitmond  avait  tracé 
de  cet  hérôiiarque,  soit  qu'il  ne  jugeftt  pas 
è  propos  de  toucher  ce  sujet,  il  commence 
par  nous  peindre  la  conduite  de  Bérenger 
et  nous  le  représente  comme  un  homme 
qui  fuyait  la  lumière.  Bérenger,  dit-il,  appré- 
hendait les  conférences  publiques.  Il  n'ai- 
mait à  parier  de  doctrine  que  dans  des  con- 
versations secrètes  et  devant  des  ignorants. 
S'il  confessait  la  vérité  dans  les  conciles,  ce 
n'était  que  par  la  crainte  du  châtiment.  Sur 
quoi  Lanfranc  lui  adresse  ce  reproche  aussi 
noble  que  bien  fondé  :  «  Si  vous  pensiez 


avoir  la  vraie  foi,  ne  valait-il  pas  mieux 
finir  votre  vie  par  une  mort  glorieusts  que 
de  commettre  un  pagure  en  mentante  roirc 
croyance  7  »  Venant  ensuite  à  sa  luauvais^ 
foi,  il  lui  reproche  de  l'avoir  fioussét 
jusqu'à  inventer  sous  le  nom  des  docteurs 
les  plus  respectables  et  les  plus  accnm- 
tés  dans  TE^lise,  tels  que  saint  Augustin 
saint  Grégoire,  saint  Jérôme,  des  p^m:t^ 
favorables  à  ses  opinions.  Il  le  convainquit 
par  des  preuves  péremptoires  d'avoir  irun* 
que  un  passage  de  saint  Ambroise,  «t  dmr 
retranché»  dans  le  même  but,  le  coniiuefi- 
cement  de  la  profession  de  foi  qu  il  araii 
souscrite  au  concile  de  Rome ,  sous  k  Papt- 
Nicolas  IL  11  rapporte  cette  confession  en 
entierafin  de  donner  un  démenti  plusoompltl 
à  son  adversaire.  Quant  à  ses  variations, 
Lanfranc  les  lui  rend  encore  plus  palpabief, 
en  mettant  sous  ses  yeux  les  événemeutsci 
les  pièces  authentiques  qui  les  cooslalaie&t. 
11  lui  rappelle  ce  qui  s'était  passé  au  concile 
de  Tours,  où,  après  avoir  obtenu  la  liberté 
de  défendre  son  opinion,  il  n'osa  le  fairi^il 
confessa  publiquement  la  foi  commune  de 
l'Kglise,  avec  serment  de  ne  pas  croire autr.* 
chose  dans  la  suite.  Pour  preuve  qu'il 
changea  encore  plusieurs  fois  de  sentimeoi 
et  revint  toujours  à  son  erreur  favorite,  il 
lui  copie  les  formules  de  foi  qu*il  souscrivit 
h  Home  sous  Nicolas  11  et  Grégoire  VU,  et 
lui  rappelle  qu'il  brûla  lui-même  sespro|tf«> 
écrits  au  milieu  du  concile,  pour  marjue 
de  la  sincérité  de  son  abjuration  ;  abjuratiou 

Îu'il  rétracta  bientôt  par  un  autre  écrit  aue 
anfranc  entreprenait  de  réfuter.  Il  lui  m 
sentir  avec  la  même  force  sa  perlidie,  d'au- 
tant plus  criante,  lui  dit-il,  qu'elle  a  étéplib 
souvent  réitérée.  Il  lui  rappelle  que  ûii> 
chacun  de  ces  conciles  il  avait  juré  par  tuut 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  do  s'en  tenir  inrio- 
lablement  à  la  croyance  de  l'Eglise,  et  deik' 
jamais  plus  enseigner  la  fausse  doctrii;<' 
qu'ils  avaient  condamnée;  serments  qu'il 
avait  depuis  si  sacrilégement  violés,  e:. 
publiant  des  écrits  contre  les  décisions  d< 
ces  conciles ,  contre  la  vérité  catholiquet 
contre  la  foi  de  toutes  les  Eglises  dd 
monde. 

Entreprenant  ensuite  de  réfuter  iesca- 
lomnies    de   Bérenger   contre   le  canlioil 
Humbert  et  TËglise  romaine,  Lanfrane  bit 
de  ce  pieux  et  savant  cardinal  un  |)0rlriit 
accompli ,  mais  d'autant  plus  vrai,  qu'tj  ^ 
trouvait  confirmé    par  des   faits  notoires- 
Quant  h  l'Eglise   romaine,  que  Béreogcfl 
présentait  comme  une  assemblée  de  lué- 
chants,  et  au  sié^e  apostolique,  qu  il  regar- 
dait comme  le  siège  de  Satan,  Lanfranc  ui 
répond  que  jamais  aucun  hérétique,  scbis- 
matique  ou   mauvais  Chrétien  u*dvaiteft*j 
core  poussé  la  calomnie  jusque-là, etqtieiDJi 
avaient  respecté  la  Chaire  de  saint  Pierre. 
Cependant,  il  sait  tirer  avantage  de  ces r^ 
lomnies  de  Bérenger,  en  lui  inoutraot  qu  ^;* 
cuser  Humbert,  comme  il  faisait,  da*atf| 
écrit  contre  la  vérité  catholique  »  ce  o'éuri  | 
pas  lui  seul  qu'il  accusait,  mais  les  P«l'^ 
qui  l'avaient  choisi  pour  leur  conseille^» 
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ma  s  rKghse  romaine  »  qui  arait  approuvé 
sa  doctrine»  les  docteurs  qui  Tavaient  sous- 
crite avec  lui ,  et  les  samis  Pères  dont  il 
u'avait  été  que  rinterprète.  Mais  par  un 
juste  cUliment  de  Dieu»  il  était  arrive  qu*en 
parlant  ainsi  il  s'était  déclaré  hérétique  lui- 
même  »  puisque  du  coœEn«n  consentement 
des  PéFres,  celui-lh  est  hérétique  qui  s*écarte 
do  ta  doctrine  de  r£glise  romaine  et  de  l'E- 
glise universelle. 

Après  avoir  dévoilé  de  la  sorte  les  four- 
beries, les  tergiversations  et  les  autres  vices 
du  système  soutenu  par  Bérenger,  il  est  fa- 
cile k  Lanfranc  de  lui  montrer  la  tisibiesse 
de  ses  objections.  Aussi  le  fait*il  d'une  ma- 
nière toujours  victorieuse.  Il  n'est  pas  jus- 
((u'aux  raisonnements  que  son  adversaiie 
tirait  de  la  dialectique»  dont  il  ne  démon- 
tre l'impuissance  et  l'irrégularité,  quoique 
|K)ur  lui  il  eût  renoncé  à  recourir  aui  rè- 
gles de  cet  art  dans  la  discussion  qui  tes 
uccupail. 

Il  consacre  ensuite  les  18*  et  19*  chapitres 
de  son  ouvrage  è  établir  par  les  preuves 
les  plus  fortes  et  les  plus  concluantes  la 
doctrine  catholique  qu'il  a  défendue  dans  la 
}iiupart  des  chapitres  précédents ,  contre  les 
fausses  subtilités  et  les  mauvaises  chicanes 
de  son  adversaire.  «  Nous  croyons,  lui  dit- 
il,  que  les  substances  terrestres  qui  sont 
sanctiQées  sur  la  table  du  Seigneur  par  In 
ministère  des  prêtres»  se  trouvent,  par  la 
|missance  suprême,  changées  d*une  manière 
ineffable  et  incompréhensible  en  l'essence 
du  corps  du  Seigneur,  è  la  réserve  des  es- 
pèces et  de  quelques  autres  qualités  de  ces 
mêmes  choses,  de  peur  qu'on  n'eût  horreur 
de  manger  de  la  chair  crue  et  de  boire  du 
sanç,  et  atln  aussi  <^ue  la  foi  eût  plus  de 
uiénte,  mais  de  manière  cependant  que  le 
même  corps  du  Seigneur  demeure  au  ciel  h 
la  droite  du  Père,  immortel,  saint  et  entier, 
et  que  l'on  puisse  dire  que  nous  prenons  le 
uiAffle  corps  qui  est  né  de  la  Vierge,  quoiquu 
pourtant  il  ne  soit  pas  le  même.  Il  est  le 
même  quant  i  l'essence,  la  propriété  de  la 
Traie  nature  et  la  vertu  ;  et  il  n*est  pas  le 
même  si  l'on  tient  compte  des  apparences 
(lu  pain  et  du  vin.  Telle  est  la  foi  qu'a  pro- 
fessée dès  les  premiers  temps  et  que  prolosse 
encore  aujourd'hui  l'Eglise  qui  est  répandue 
par  toute  la  terre ,  et  qui  porte  le  nom  de 
catholique.  »  Il  prouve  la  vérité  de  celte  doc- 
trine, d  abord  par  les  paroles  de  rinstitulion 
lie  l'Kucharistie,  ensuite  par  les  témoignages 
de  saint  Ambroise,  de  saint  Augustin,  de 
laint  Léon  et  de  saint  Grégoire  le  Grand;  et 
enfin,  par  les  miracles  rapportés  dans  l'his- 
toire ecclésiastique  et  dans  les  écrits  des 
Pères.  Dans  les  deux  cbapitrej  suivants, 
Lanfranc  répond  aui  objections  que  Bé- 
renger  tirait  des  mots  Qgure ,  espèce ,  res- 
semblance, signe,  mystère,  sacrement,  par 
iesauels  les  saints  livres  désignent  habi- 
tuellement l'Rucharistie,  et  il  ne  lui  est  pas 
liindlo  de  montrer  que  tous  ces  termes  étant 
relatifs,  on  ne  doit  pas  les  confondre  avec 
l'i  chose  h  laquelle  ils  se  rapportent,  c'est-k- 
lire  avec  le  corps  de  Jésus-Christ.  Si  le  pain 


est  changé  en  la  vraie  chair  de  Jésus-Christ, 
disait  encore  Bérenger,  ou  le  pain  est  en- 
levé au  ciel  pour  y  subir  ce  cnangemeut , 
ou  la  chair  de  Jésus-Christ  descend  sur  la 
terre  pour  l'opérer.  Lanfranc  ne  répond  k 
cette  objection  que  par  les  paroles  de 
l'Ecriture  et  des  Pères,  qui  nous  apprennent 
h  ne  pas  mesurer  les  mystères  de  la  puis- 
sance de  Dieu  sur  les  lumières  de  notre 
raison,  parce  que  les  opérations  divines  ces- 
seraient d*être  admirables  si  nous  les  com- 
prenions. 

Dans  le  92*  chapitre,  s'adressent  h  Bé- 
renger  :  «  Vous  croyez,  lui  dit-il,  que  le 
pain  et  le  vin  de  la  sainte  table  demeurent 

fiain  et  vin  après  la  consécration,  comme  ils 
'étaient  auparavant,  et  qu'on  ne  les  appeilu 
la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ  que  parce 
qu'on  les    emploie   pour  célébrer  la    mé- 
moire de  sa  chair  crucifiée  et  du  sang  répan- 
du c^  son  côté.'  S'il  en  est  ainsi,  les  sacre- 
ments des  Juifs  ont  été  plus  excellents  que 
les  nêtres,  puisque  la  manne  envoyée  du 
ciel  et  la  chair  des  animaux  immolés  valaient 
mieux  qu'un  peu  de  pain  et  de  vin.  Or  c*est 
Ik  une  opinion  que  la  religion  chrélieniiT) 
ne  permet  pas  do  penser.  »  Il  combat  cette 
erreur  par  le  témoignage  unanime  de  l'Eglise - 
universelle,  qui  fait  profession  de  recevoir 
dans  TEuchanstie  la  traie  chair  et  le  vrai 
sang  de  Jésus-Christ.  «  Interrogez,  lui  dit-il, 
tous  ceux  qui  ont  connaissance  de  la  langue 
latine  et  de  nos  livres.  Interrogez  les  Grecs, 
les  Arméniens,  tous  les  Chrétiens  en  un  mot 
de  quelque  nation  qu'ils  soient,  et  tous,, 
d'une  VOIX  commune,  vous  diront-que  cVst. 
là  leur  doctrine.  Si  dune  la  foi  de  TEglise^ 
universelle  est  fausse,  il  suit  de  là,  ou  qu'ih 
n'y  a  jamais  eu  d'Eglise,. ou  qu'elle  a  péri;, 
ce  qu'aucun  catholique  ne  dira.  »  Lanfranc 
établit  l'existence  et  Vuniversalité  de  l'Egliso' 

far  l'accomplissement  des  promesses  faites 
Abraham  en  Jésus-Christ.  Bérenger  con- 
sentait h  reconnaître  l'accomplissement  de 
ces  promesses  dans  la  prédication  de  l'Evan- 
gile par  tout  le  monde  ;  mais  il  soutenait  que 
ceUe  Eglise,  après  s'être  établie  partout, 
était  tombée  dans  l'erreur  par  l'ignorance 
de  ceux  qui  avaiept  mal  compris  sa  doctrine, 
et  qu'elle  ne  subsistait  plu»  que  parmi  ceux 
qui  pensaient  comme  lui.  Lanfranc  lui  oppose 
la  promesse  de  Jésus-Christ  sur  l'indéfecti- 
bilité  de  l'Eglise,  et  l'autorité  de  saint 
Augustin  qui  enseigne  en  divers  endroits 
de  ses  ouvrages,  que  l'Eglise,  devant  être  ré- 
pandue par  toute  la  terre,  ne  peut  être  res- 
serrée dans  un  canton  particulier,  ni  dans 
une  province,  ni  même  dans  une  seule  par- 
tie du  monde.  Il  détruit  par  Ik  la  fausse  opi* 
nion  des  bérengariens  qui  prétendaient  en 
effet  que  l'Eglise  avait  péri,  et  qu'ils  étaient 
ses  derniers  représentants  sur  la  terre. 

Correciion$  de  la  Bible,  etc.  Nous  avons 
remarqué  que,  malgré  ses  grandes  occupn- 
tiens,  Laniranc  consacrait  ses  moments  du 
loisir  è  corriger  les  exemplaires  de  la  Bible, 
des  ouvrages  des  Pères  et  de  quelques  autres* 
livres  ecclésiastiques.  On  eu  voit  encore  au- 
jourd'hui quelques-uns  corrigés  de  sa  maio. 
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dans  DOS  dilKrentes  biUiothèques.  Nous  ci* 
terons  entra  autres  rHexaroerou  de  saint 
Ambroise,  son  Apologie  de  David,  le  Traité 
des  sacrements  aui  lui  est  attribué  et  les 
conférences  de  Cassioo,  LanfVanc  ne  se 
bornait  pas  toujours  è  corriger  simplement 
ces  exemplaires,  ronis  il  y  ajoutait  de  temps 
en  temps  de  courtes  remarques  de  sa  façon. 
On  eo  n  môme  imprimé  quelques-unes  sur 
les  conférences  de  C«issien,  dans  lesquelles 
des  traits  fort  «édifiants  de  sa  doctrine  sur  la 
nnture  des  anges»  le  don  de  la  foi  et  d'autres 
pointa  intéressants.  On  conyfendra  sans 
pe  ne  de  la  nécessité  et  de  rotillié  de  ce 
travail  de  Lanfranc,  si  Ton  fait  attention 
qu*aYant  que  Guillaume  le  Conquérant  ne 
lût  parvenu  au  trône  d'Angleterre,  le  clergé 
(le  ce  royaume  était  dans  une  grande  igno- 
rance de  la  langue  ialine;  ce  qui  occasioo- 
nait  nécessairement  des  fautes  fréquentes 
et  grossières,  dans  les  copies  que  Ton  y 
faisait  des  livres  de  TEcriture  et  des  Pères» 
dont  on  ne  pouvait  se  passer,  même  pour  la 
célébration  des  oOices  divins.  Cette  réflexion 
suOit  seule  pour  venger  Lanfranc  du  repro- 
che  que  quelques  critiques  indiscrets  lui 
adressent,  d*avoir  corrompu  ces  livres  au 
Heu  de  les  corriger.  Il  avait  trop  de  savoir 
ei  de  droiture  pour  tomber  dans  cette  faute; 
él  s^il  se  trouve  dans  ses  écrite  quelques 
passages  moins  exacts,  on  doit  en  faire  re» 
tomber  la  faute  i>lutôt  sur  les  manuscrits 
dont  il  s'est  servi,  que  sur  un  défaut  de 
sincérité  de  sa  part,  tlest  dos  choses  où  les 
plus  habiles  mêmes  peuvent  être  trompés. 

Slaluh  pour  r ordre  de  Saint^BenoU.  — 
Aprè^  qu*i]  eut  fait  confirmer  les  moines  dans 
la  possession  où  ils  étaient  de  desservir  les 
églises  cathédrales,  Lanfranc  composa  un 
recueil  de  Statuts  coicernant  la  discipline 

S  je  Ton  devait  observer  dans  tous  les  niionas"* 
res  d*Angleterre,  puis  il  Tadressa  h  Henri, 
prieur  du  monastère  de  Cantorbérjr,  et  aux 
moines  de  sa  eommunaiité.  Ces  Statuts  sont 

{Partagés  en  vingt-quatre  chapitres,  parmi 
esquels  on  peut  distinguer  cependant  deux 
parties:  la  première  qui  règle  rollice  divin, 
la  manière  de  le  célébrer  suivant  la  variété 
des  temps,  les  fêtes  que  Ton  doit  solenniser, 
et  les  moyens  d*en  relever  la  majesté,  sur-* 
tout  dans  Téglise  de  Cantorbéryt  où  il  vou- 
lait nacelles  se  fissent  plus  splendidement 
qu'ailleurs.  La  seconde  jpartie  traite  de 
1  administration  des  monastères  et  des  églises 
cathédrales  desservies  par  des  moines.  L'au- 
teur entre  ici  dans  un  grand  détail  de  la 
charge  d*abbé,  dé  celles  du  prieur,  du 
cbaulre»  du  célerier,  des  autres  officiers  de 
la  maison,  et  des  observances  qui  regardent 
le  reste  de  la  communauté.  Il  y  a  un  cha- 
pitre particulier  sur  Téducation  des  enfants 
que  Ton  plaçait  dans  les  monastères  dès  leur 
bas  âge.  Ce  chapitre  et  presque  tous  les 
autres  offrent  quantité  de  traits  remarquables 
tant  sur  la  liturgie  que  sur  la  discipline  mo- 
nastique; mais  nous  ne  pourrions  les  ana- 
lyser sans  passer  les  bornes  de  noire  des- 
sein. Nous  nous  contenterons  donc  de 
remarquer,  en,général,  q^ue  tout  ce  qui  y  est 


prescrit  donne  IHdée  d'un  ordre  admimbie 
en  toutes  ohoses.  L'auteur  avertit  dans  m 
préface  qu'il  a  tiré  ces  statuts  d^a  coutumes 
en  usage  dans  les  monastères  •  qui  de  son 
temps  conservaient  la  plusgrAnde  répuialion 
de  régularité.  Il  en  avait  changé  quelques- 
uns,  il  en  avait  ajonté  d'autres,  en  ur  mot, 
a  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  Ips  ap^tro- 
prier  aux  besoins  de  ceux  à  qui  ifs  étaient 
destinés.  Cependant  il  n'avait  pns  la  préten- 
tion de  vouloir  astreindre  tous  les  monas- 
tères h  les  suivre  invariat>lemcnt,  sortoaten 
ce  qui  regarde  les  pratiques  extérieures; 
mais  il  voulait  qne  Ton  tùx  exact  k  observer 
l'essentiel  t  e'est-A'dîre  ce  cpii  ne  varie 
jamais,  comme  la  foi,  le  mépris  du  motKlet 
la  chasteté,  la  ebarilé,  rhomilitë»  la  patience, 
l'obéissance,  la  pauvreté,  Passiduiié  è  U 
prière  et  te  silence  convenable.  Ces  Staluu 
sont  cités  sous  le  nom  de  Laofranc  par  les 
écrivains  d'Angleterre,  et  il  s'en  déclare  lui- 
môme  l'auteur  dans  la  préface  doUI  nous 
venons  de  citer  quelques  passages.  Mais  il 
paraît  que  par  la  suite  on  leur  6t  subir 
quelques  changements  et  qu'on  y  apporta 
Quelques  additions;. ce  qui  fait  que  le  nom 
de  Lanfranc  s'y  trouve  cité,  coma>e  s'il  n'en 
était  pas  Tauleur»  et  qut  Mathieu  Paris  les 
appelle  les  Couiwnts  de  PauU  probablement 
parce  que  cet  abbié  se  servit  très^utilemeol 
de  ces  statuts,  dont  il  possédait  uu  original 
de  la  main  de  l'auteur»  jpour  faire  revirre 
l'esprit  de  Saint-Benoit  oans  son  monastère 
de  Saint-Alban,  qui  devint  ainsi  un  modèle 
de  régularité  par  toute  TAngleterre. 

Lettres.  -*  L'éditeur  a  placé  à  la  suite  de 
ces  Statuie  le  recueil  des  lettres  de  Lanfranc, 
au  nombre  de  soixante;  mais  il  y  en  a sefK 
qui  ne  lui  appartiennent  j^ue  parce  qu'elles 
lui  sont  adressées  ou  qu'elles  ont  quelques 
rapport  avec  les  siennes.  La  plupAi  t  de  celles 
de  Lanfranc,  quoique  fort  courtes,  ne  lais- 
sent pas  do  contenir  plusieurs  dëiisiois 
propres  à  Jeter  un  ^rand  jour  sur  la  disci- 
pline de  rÉ^Iise  et  du  cloître.  On  y  trouve 
môme  quelques  traits  qui  iniéresseul  le 
dogme,  la  liturgie,  et  un  plus  grand  nombre 
encore  qui  regardent  l'histoire,  et  parlicu' 
lièrement  celle  d'Angleterre. 

Les  trois  premières ,  écrites  au  Pape 
Alexandre  II,  sont  des  plus  prolixes  et  des 
plus  intéressantes.  La  première  surtout  est 
remarquable  par  la  pemture  des  désordres 
qui  régnaient  alors  en  Angleterre,  et  le  dé- 
sir qu'y  témoigne  Lanfranc  de  se  voir  dé- 
chargé du  fardeau  de  l'épiscopat  qu'il  n*av^il 
accepté  que  malgré  lui,  et  d'obtenir  la  per- 
mission  de  retourner  dans  le  cloître.  I>ao$  l< 
seconde,  il  consulte  le  Pape  sur  l'état  de 
deux  de  ses  suffragants,  Hermann,  éré<{ue 
de  Winchester  puis  de  Salisbury,  et  Pieire 
ou  I^éovin,  évoque  de  Lich(eld«  I^  troisièiu** 
contient  une  relation  do  ce  qui  s'était  pa^se 
en  Angleterre,  au  sujet  de  son  différend 
avec  Thomas,  archevêque  d'York,  et  une 
partie  des  preuves  qui  avaient  fait  confirmer 
h  l'Eglise  de  Caotorbéry  son  droit  d^  pria^a 
tie  sur  l'autre.  —  On  trouve  dans  la  treh 
zième  adressée  à  Jean,  archevêque  de  Koui^d. 
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quelques  ^adicularitéii  sur  la  dédicace  des 
égli.^^s  et  I  ordination  des  sous-diacres»  par* 
tjéularit>^s  qui  se  trouvent  appuyées  par 
MJiif'  Isidore  de  Sévillc,  dans  sa  lettre  à 
révé(]ue  de  Cordoue*  La  vingl-troisiènie  est 
Adressée  è  Herborf,  évéque  de  Nor^ich. 
Uiirranc  lui  reproche  d*abord  de  n'avoir  eu 
Burttfi  égard  à  la  lettre  qu*il  lui  avait  écrite 
eo  hreur  d'un  clerc  nommé  Bérard,  ce  qui 
était  un  manque  de  rtsspect  de  la  part  d'un 
»uffragant  envers  son  meiropolitaîD;  ensuite^ 
lu  lieu  de  passer  la  plus  erande  partie  de 
chaque  Journée  è  des  jeux  de  basard,  il  lui 
srdonno  de  s^appliquer  è  la  lecture  des  l\^ 
rres  saints,  des  décrets  des  Souverains  Pon- 
Jfes  et  des  canons»  aiin  d*y  apprendre  ce 
]u*il  ne  savait  pas;  enfin,  de  chasser  de  sa 
naisoD  un  moine  de  mauvaise  réputation 
lommé  Hermann,  et  de  l'obliger  à  rentrer 
lans  le  clottre  sous  \mne  d*ôlre  expulsé  du 
'oyaume.  Il  y  a  deui  lettres  à  Waicher» 
ivêque  de  Durham.  Dans  Tune,  Laufranc 
ui  donne  avis  du  rétablisseqient  de  la  tran* 
[uillité  publique,  depuis  Texpulsion  des 
sretoDs  ;  {cependant  il  ajoute  que,  sur  la 
louvelle  (te  rapproche  des  DarK)is9  le  roi 
iésirequ*il  munisse  son  chAteau  d*bomme<;» 
I  armes  cl  de  vivres  pour  s'opposer  aux  en- 
reprises  des  ennemis.  Dans  Tautre,  il  dé- 
i'Ie  qu*un  prélre ,  qui  avait  pris  l'habit 
eiigieux  et  vécu  dans  un  monaslèrew  au  su 
le  tout  le  monde,  ne  peut  en  sortir  pour 
<'(ourner  dans  le  siècle,  quoiqu'il  n'ait  pas 
itil  profession.  Il  cite  sur  cela  l'autorité 
l^s  canons  et  des  décrets  des  Papes.  —  Les 
tëques  d'Hibernie  écrivirent  à  Laofranc 
*our  savoir  si  de  Tautre  côté  de  la  mer 
^s  Eglises  crovaient  que  TËucharistie  fût 
bsolument  nécessaire  aux  enfants.  11  ré- 
oiidit  que  ce  n'était  point  là  leur  senti- 
ment; qH*on  croyait  TEuchari^ftie  générale- 
meut  utilo  è  tous  les  hommes,  et  de. tous 

s  âges ,  soit  pendant  leur  vie,  soit  à  l*heure 
le  la  mort;  mais  qu'on  était  bien  éloigné 
6  croire  qu'elle  ffil  nécessairn  nux  enfants 
ous leine  de  salut,  puisque  la  Vérité  même 

dit  :  Quiconque  croira  et  aura  été  baptisé 
fra  sauvé.  Si  elle  ajoute  :  Si  vous  ne  manget 
3  chair  du  Fils  de  rhomme  et  ne  buvet  son 
Mg,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous;  cela 
e  doit  point  s'entendre  de  tous  les  houi- 
les  ni  oe  la  communion  réelle  du  corps  et 
u  sang,  puisqu'il  est  certain  qu'un  grand 
lombre  de  martyrs  ont  été  sauvés  sans  Ta- 
oir  reçue  de  cette  manière.  Ainsi  le  firé* 
epte  du  Sauveur  regarde  les  fidèles  qui, 
Qstruits  du  mystère  de  l'Eucharistie,  négii* 
>int  de  la  recevoir  avec  une  conscience 
ure.  Ces  évèques  avaient  chargé  leur  lettre 
e  plusieurs  questions  de  littérature  pro- 
ine.  Lanfranc  refusa  d'y  répondre,  disant 
u'il  ne  convenait  pas  h  un  évoque  de  s'oc- 
uper  de  pareilles  matières.  Enfin,  nous 
idiquerons  encore  la  cinquantième  lettre, 
n  réponse  à  Rainauld ,  abbé  de  Saint- 
yprien  de  Poitiers,  laquelle  a  pour  but  do 
Htifier  saint  Hilaîre,  évoque  de  cette  ville, 
e  Terreur  que  Bérenger  lui  imputait,  en 
accusant  d*avair  nié  que  Jésus-Christ  eût 


été  sensible  h  la  douleur.  Suivant  Lanfranc, 
les  paroles  de  ce  saint  docteur  doivent  .<(Vn- 
tendre  de  la  nature  divine  en  Jésns-Chrîsi 
et  non  de  sa  nature  humaine,  puisqu*il  ror- 
fesse  les  souffrances  du  Fils  de  Dieu  en  filn- 
sieurs  endroits  de  ses  ouvrages.  Il  doni.i 
pour  maxime  que  lorsque  nous  trouvons 
des  passages  difHciles  dans  les  écrils  de 
quelques  Pères  d'ailleurs  reoommandnbles 
par  leur  savoir  et  leurs  vertus,  nous  devons 
plutôt  avouer  que  nous  ne  les  comprenons 
pas  que  de  leur  faire  dire  des  ctioses  con- 
traires à  la  foi.  Ce  recueil  des  lettres  du 
bienheureux  Lanfranc ,  dans  IVdition  de 
dom  Luc  d*Achery,  est  aucnnipagné  de  notes 
très-amples,  et  où  Ton  trouve  autant  de 
lumières  que  d'érudition. 

Discours  au  concile  de  Winchester,  —  A  la 
suite  des  lettres  de  Lanfranc,  ses  éditeurs 
ont  imprimé  un  beau  morceau  dn  discours 
qu'il  prononça,  en  107^,  au  concile  de  Win- 
chester, pour  défendre,  contre  les  prêt  entions 
de  l'archevèaue  Thomas,  son  droit  de  pri* 
roatie  sur  1  Eglise  d'York.  On  reconnaît 
sans  peine  dans  ce  discours  tiré  de  Guil- 
laume deMalmesbury,  les  caractères  du  style 
de  Lanfranc,  c*est-àHiire  la  justesse  et  la 
force  de  sa  dialectique.  Thomas  ne  lui  avait 
opposé  eo  présence  du  concile  que  Tauto-- 
rite  du  Pape  saint  Grégnire,  prétendant  que 
ce  glorieux  Pontife,  en  accordant  h  Tapôtre 
saint  Augu:stin  la  suprématie  sur  les  antres 
évêques  de  U  Grande-Bretagne,  et  même 
sur  ceux  qui  auraient  été  ordonnés  par 
farchevôgue  d'York,  avait  borné  ce  privi- 
lège è  saint  Augustin  è  rexclusioii  de  ses 
successeurs.  Lanfranc  répondit  que  les  fta- 
rôles  de  saint  Grégoire  n'étaient  pas  plus 
exclusives  h  l'égard  de  la  primatie  de  li| 
Grande-Bretagne,  aue  celles  de  Jésus*Chhst 
k  saint  Pierre  à  l'égard  de  la  primauté  do 
toute  l'Eglise  pour  ses  successeurs.  Puis- 
qu'on leur  rend  la  même  obéissance  qu'à 
saint  Pierre,  il  est  donc  juste  qu'en  Angle* 
terre  on  rende  aux  successeurs  de  Miint 
Augustin,  sur  le  siège  de  Cantorbéry.  la 
mémo  soumission  (iu*on  lui  iiva.l  rendue  h 
lui-même,  par  ordre  de  saint  Grégoire,  sans 
en  excepter  l'Eglise  d'York,  qui  a  voit  reçu 
la  foi  par  des  prédicateurs  envoyés  par 
l'Eglise  de  Cantorbéry.  Lanfrauc  s'éiendit 
sans  doute  davantage  et  fit  valoir  d'autres 
raisons  devant  le  concile;  mais  la  fragment 
que  nous  possédons  de  son  discours  ne 
contient  pas  autre  chose. 

Du  secret  de  la  confession.  —  Le  traité 
suivant  intitulé  :  De  celanda  confessione^ 
n'est  attribué  à  Lanfranc  que  parce  que  l'é- 
diteur l'a  trouvé  sous  son  nom  dann  deux 
manuscrits.  Du  reste,  il  convient  lui-même 

au'on  n'y  reconnaît  ui  le  génie  ni  le  style 
e  Lanfranc.  C'est  un  enchaînement  d'alti^- 
gories  et  de  mysticités  surto^ut  pour  établir 
la  virginité  et  l'unité  de  l'Eglise.  Après 
avoir  montré  l'obligation  indispensr«ble  de 

Sarder  le  secret  de   la  confession,  l'auleu 
istingue  deux  sortes  de  confessions  :  l'une 
des  péchés  publics  qu'on  doit  faire  aux  prê- 
tres seuls,  par  le  ministère  desquels  l'Eglise 
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lie  ou  délie  ce  qu'elle  connatt  publiquement; 
/autre  des  péchés  secrets  qu*on  peut  con^ 
fesser  à  tout  autre  clerc  et  môme  a  quelque 
pieux  laïque.  On  croit  que  par  la  première 
il  entend  la  confession  en  détail,  et  par  la 
seconde  celle  que  Ton  fait  en  général,  sans 
spécifier  aucun  péché,  comme  le  prêtre  et 
les  fidèles  le  iont  h  la  messe;  ou  bien  encore, 
qu'il  distingue  entre  la  confession  sacramen- 
telle oui  ne  se  fait  qu'aux  prêtres  approuvés 
par  l'evéque,  et  celle  que  Ton  avait  coutume 
de  faire  autrefois  par  humilité  à  de  simples 
clercs  et  même  à  des  laïques  chrétiens.  Il 
ajoute  que  s*il  ne  se  rencontre  personne  h 
qui  Ton  puisse  se  confesser,  on  ne  doit  pas 
i)our  cela  désespérer  de  son  salut,  parce  que 
les  Pères  conviennent  que  dans  ce  cas  il 
suffit  de  se  confesser  à  Dieu.  Sur  quoi  il 
rapporte  divers  passages  de  saint  Chrjsos- 
tome,  de  Cassien,  de  saint  Maxime  et  de 
saint  Léon.  Il  défend  aux  simples  prêtres  et 
surtout  aux  évêquesde  punir  publiquement 
une  faute  qu'on  leur  aura  confessée  en 
secret,  même  sous  prétexte  d'en  atteindre 
une  autre,  et  de  parler  des  péchés  qu'on 
leur  aura  confessés. 

Senêences  de  Lan  franc.  —  Suus  ce  titre  on 
possède  un  excellent  petit  traité  ascétique, 
où  Ton  reconnaît  aisément  la  plume  et  la 
piété  de  celui  dont  il  porte  le  nom.  L'auteur 
y  fait  un  détail  admirable  de  toutes  les  prin- 
cipales pratiques  qui  sont  nécessaires  à  un 
ascète  et  à  un  moine,  pour  soutenir  digne- 
ment la  profession  qu'ils  ont  embrassée.  Il 
y  touche  à  la  fin  ce  qu'il  avait  déjà  établi 
dans  une  de  ses  lettres  sur  l'Eucharistie, 
qu'il  est  bon  de  donner  aux  enfants,  mais 
qui  ne  leur  est  pas  absolument  nécessaire 
pour  le  salut  avant  l'âge  de  raison. 

D6CRBT8.  —  On  peut  encore  faire  honneur 
à  Lanfranc  des  règlements  faits  dans  les 
conciles  de  Londres  en  1076,  et  de  Win- 
chester en  1076,  puisqu*il  présida  à  ces  as- 
semblées et  qu'il  en  fut  l'âme.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  recueils  on  rappelle  les  anciens 
décrets  des  conciles  d'Elvire,  de  Sardigue, 
de  Laodicée,  de  Milève,  de  Tolède,  de  Dra- 
gues, et  ceux  des  Souverains  Pontifes,  tant 
f»our  servir  de  modèles  que  pour  autoriser 
es  nouveaux  qu'on  se  proposait  de  dresser. 
Il  y  en  a  contre  la  simonie,  les  aruspices, 
les  divinations,  les  superstitions  païennes, 
tout  cela  sous  peine  d'excommunication.  Il 
y  est  enjoint  aux  moines  de  mener  une  vie 
régulière,  conformément  à  la  règle  de  Saint- 
Benoit,  d'avoir  grand  soin  de  la  jeunesse  éle- 
vée dans  leurs  monaslères  et  de  lui  donner 
des  maîtres  capables  de  la  bien  instruire. 
—  Parmi  les  règlements  du  concile  de  Win- 
chester le  plus  remarquable  est  celui  qui 
oblige  les  clercs  è  la  continence.  On  y  rap- 
porte la  formule  du  vœu  qu'ils  doivent  en 
faire  entre  les  mains  de  l'évêque,  au  jour  de 
leur  ordination.  A  la  suite  de  ces  règlements 
so  lisent  ceux  que  dressèrent  les  évêques  de 
la  province  de  Normandie  sur  la  pénitence 
que  l'on  devait  imposer  aux  personnes  qui 
avaient  combattu  dans  l'armée  de  Guillaume 
^    le  Conquérant,  comme  nous  en  dirons  un 


mot  h  l'article  du  bienheureux  Maurilte. 
Nous  ne  les  mentionnons  ici  que  parce  qu'il 
semble  par  là  que  ces  règlements  aient  été 
confirmes  dans  le  concile  de  Winchester. 
t  Ecrits  supposés  ou  perdus.  —  Dom  Luc 
d*Açhery  a  publié  sous  le  nom  de  Lanfranc 
un  Commentaire  êur  les  EpUtes  de  mut 
JPauI,  qui  ne  consiste  qu'en  petites  giose« 
ou  courtes  remarques,  sur  les  passaeesdo 
texte  (jui  ont  paru  h  l'auteur  avoir  besoin 
d'éclaircissements.  Ces  remarques  sont  ti- 
rées pour  la  plupart  de  saint  Augaslinei 
d'un  autre  commentaire  attribué  à  saint 
Ambroise  ;  mais  soit  qu'il  y  ait  faute  de  la 
part  de  l'auteur,  soit  qu'elle  vienne  «Jb 
copistes,  ces  Pères  y  sont  souvent  cités  avec 
beaucoup  d'inexactitude.  Quoi  qu'il  eu  soil» 
ce  défaut  ne  peut  tomber  sur  Laufranc,  puiy 
que  ce  commentaire  ne  lui  appartient  \>à\ 
L'éditeur  convient  lui-même  qu'il  n'avait 
pas  eu  d'autres  raisons  de  le  lui  attribuer. 

aue  parce  qu'il  l'avait  trouvé  sous  son  non. 
ans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint- 
Melaive  de  Rennes.  On  avait  déjà  quelques 

Breuves  de  cette  supposition,  lorsque  doPa 
[abillon  l'a  constatée,  en  assurant  qu'il 
avait  entre  les  mains  le  véritable  ouvrigi- 
de  Lanfranc,  et  qu'il  se  disposait  h  le  pu- 
blier. Quoiqu'il  n'ait  pas  tenu  sa  pruiDts»ei 
il  est  constant  que  Lanfranc  avait  com- 
menté les  Epîtres  de  saint  Paul.  On  uVa 
peut  douter,  après  les  témoignages  fcrmels 
de  Willeramme,  son  disciple  et  depuis 
abbé  de  Mersbour^,  de  saint  Anselme,  d: 
Sigebert  et  de  Trithème.  Saint  Artselm 
donne  à  entendre  que  Lanfranc  récrivit 
comme  il  demeurait  encore  à  Siiini-ElieD^e 
de  Caen.  Il  est  certain  aussi  qu'il  avait  cuiir 

[)Osé  un  Commentaire  sur  les  Psaumes.  Wn- 
eramme,  sou  disci[>ie,  t'afllrme  do  la  faç'^ 
la  plus  positive,  et  Trithème  assure  qu\i 
existait  encore  de  son  temps. 

Eadmer,  contemporain  de  L«infranc,  l:ii 
attribue  une  histoire  ecclésiastique,  dat» 
laquelle  11  se  bornait  à  rapporter  les  érè- 
nements  arrivés  dans  l'Eglise  d'Anglelerrf, 
depuis  son  épiscopat.  La  vérité  et  la  pré<> 
sion  rendaient  cet  ouvrage  recommandable. 
11  n*est  pas  venu  jusqu'à  nous;  maisoark 

Keut  douter  qu'Eadmer  et  Guillaume  ds 
[almesbury  n'y  aient  puisé  beaucoup  d' 
choses  ;  le  premier,  pour  ce  qu'il  dit  Jt 
l'Eglise  et  du  monastère  de  Saint-Saurer 
è  Canlorbéry;  le  second,  pour  les  dûtai^s 
qu'il  nous  donne  sur  le  différend  souiev" 
entre  Lanfranc  et  Thomas  d'York,  au  5ujt: 
de  la  priroatie  de  l'Eglise  de  Cantorbérv 
Jean  Herald  avait  promis  de  mettre  au  j'>u: 
THistoire  do  Guillaume  le  Conquérant  ;oq 
ne  voit  nulle  part  qu'il  ait  tenu  sa  im}>- 
messe.  Sigebert,  qui  attribue  cette  hislai^ 
à  Lanfranc,  en  parle  comme  d'un  panégyn- 
que,  et  Trithème  dit  qu'il  l'avait  vue. 

Le  même  critique  donne  encore  à  Lan- 
franc plusieurs  lettres  contre  Bérenger,  fJ 
Sanderus  en  cite  une  à  un  moine  de  l'ab- 
baye des  Dunes,  nommé  Simon.  0;i  d^"! 
trouve  aucune  parmi  celles  qui  sont  inipn- 
uiées.  Du  reste  ce  ne  sont  pas  les  «cu.o 
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laires'de  cet  évoque  qui  aient  été  perdues. 
6)  en  re^reUe  plusieurs  adresst^es  au  Pape 
Gr<$goire  Vil»  et  un  plus  grand  nombre 
encordé  saint  Anselme.  Nous  n'avons  plus 
également  le  Traité  de  jurisprudmce  qu'il 
c<)mposa  dans  sa  jeunesse,  comme  il  habi- 
tflii  encore  Pavie.  Cet  ouvrage  accueilli  fa- 
vurablement,  dit  Tauteur  de  sa  Vie,  était 
uti  recueil  de  sentences  et  de  maiimes  très* 
utiles  oour  ceui  qui  fréquentaient  le  bar- 
reau. On  cite  encore  sous  le  nom  de  Lan- 
frauc  plusieurs  autres  écrits;  mais  comme 
iii^ebeii  et  Tri  thème  n'en  font  aucune 
mention  dans  le  catalogue  qu'ils  nous  ont 
laissé  des  (Kuvres  de  ce  savant  prélat,  nous 
croyons  devoir  imiter  leur  silence. 

JuGBMBirr  CRITIQUE.  —  Il  y  aurait  lieu 
d'être  surpris,  dirons-nous  avec  dom  Ceil- 
lier,  qu'un  aussi  tovant  homnte  que  Lan- 
franc,  oui  n'était  pas  moins  habile  dans  les 
lettres  humaines  i^ue  dans  la  théologie  et 
riutelli^ence  lies  divines  Ecritures,  ait  lais- 
se si  peu  de  monuments  de  son  érudition  ; 
si  l'on  ne  savait  qu'avant  son  épiscopat  il 
fut  presque  toujours  occupé  è  enseigner 
publiquement  le  droit  civil,  les  beaux-arts, 
la  théologie,  à  réfuter  par  lettres  ou  de  vive 
voix  l'hérésie  de  Bérençer  ;  et  que  depuis 

au'uu  l'eût  placé  sur  le  siège  deCantorbéry, 
se  livra  tout  entier  è  en  soutenir  les 
droits,  k  remplir  les  fonctions  de  son  mi- 
Distère,  è  rétablir  la  paix  et  le  bon  ordre 
dans  TËglise  et  dans  l'Etat.  Pourtant  on 
trouve  dans  ce  qui  nous  reste  de  ses  écrits 
plus  de  naturel,  d'ordre  et  de  précision 
que  dans  la  plupart  dos  autres  écrivains  du 
uiéme  siècle;  son  style  attache  et  intéresse 
le  lecteur.  Ses  notes  sur  les  conférences 
de  Cassien  sont  autant  de  preuves  de  son 
zèle  el  de  sou  amour  pour  la  saine  doc- 
trine. 11  rgette  ce  qu'on  y  lit  de  la  corpo^ 
réité  des  anges  ;  seulement  il  consent  qu'on 
les  dise  corporels  en  comparaison  de  l'in- 
corporéité  de  Dieu,  mais  incorporels  par 
rapport  à  nous.  Il  combat  Thérésie  des 
anlnroporoorphites,  prouve  que  la  foi  et  les 
bonnes  œuvres  sont  des  dons  de  Dieu»  et 
uiet  au  nombre  des  hérétiques  ceux  qui 
enseignent  qu'il  y  a  des  mensonges  sans 
péché,  il  suiut  de  lire  son  traité  Du  corp$ 
€t  du  $ang  du  Seigneur^  pour  voir  jusqu'à 
<{uel  point  il  possédait  la  connaissance  de 
Ificriiureet  des  Pères;  combien  ses  rai- 
sonnements étaient  solides,  avec  quelle 
force  il  combattait  l'erreur,  quelle  justesse 
il  décidait  les  difficultés  qui  lui  étaient  pro- 
posées. Lanfrauc  est  compté  parmi  les  pins 
subtils  dialecticiens  de  son  temps,  et  son 
nom  ouvre  communément  l'histoire  de  la 
scholastique.  On  remarque  que  l'Angleterre 
fut  la  première  à  prendre  feu  pour  cette 
science  litigieuse,  ç^ui  transportait  dans  les 
exercices  de  Tesprit  la  même  etfervescence 
que  dans  les  discordes  civiles  ot  politiques, 
dont  elle  u'a  presque  jamais  cessé  d'être  le 
tbéâirc. 

LANTFRID,  moine  de  Tabbaye  de  Win- 
chester è  la  fin  du  x'  siècle,  travailla  k  l'His- 
toire de  saint  Switbuu,  évèque  de  cette  ville, 


mort  vers  Tan  863;  mais  n*ayant  pu  se  pro- 
curer les  mémoires  nécessaires  pour  com- 
poser SA  Vie,  Il  se  borna  au  récit  de  ses 
miracles,  el  rapporta  tout  ce  qui  s'était  pas* 
se  dans  la  translation  de  ses  reliques,  en 
971.  Lanlfrid  avait  été  lémoin  de  cette  céré- 
monie, ce  qui  donne  h  sa  relation  un  cer- 
tain cachet  de  sincérité.  Malgré  cela  dom 
Mabillon  n'a  pas  jugé  h  propos  de  la  rendre 
publique,  sans  doute  parce  qu'il  ne  la  trou- 
vait pas  assez  intéressante.  Kl  le  est  écrite 
en  prose,  et  précédée  d'une  lettre  aux  moi- 
nes de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Win- 
chester. 

LAURENT  DE  NovAHB.  —  Laurent,  à  qui 
la  douceur  de  ses  discours  a  fait  donner  le 
surnom  de  Ûellifluus^  est  le  même,  s*il  faut 
eu  croire  Margann  de  la  Bigne,  qui  fut  trans- 
féré du  siège  de  Novare  a  celui  de  Milan, 
dont  il  le  compte  pour  le  vingt-cinquième 
évèque.  Èdnode  de  Pavie  fait  de  lui  un  éloge 
pompeux  dans  le  discours  qu'il  envoya  à  Ho- 
norât de  Novare  pour  la  dédicace  de  l'église 
des  apôtres.  Il  loue  la  patience  de  cet  évè- 

S|ue  dans  les  persécutions  qu'il  eut  à  souf- 
rir  de  la  part  de  ses  ennemis,  et  surtout 
dans  Texil  où  il  fut  relégué  par  Odoacre, 
après  la  prise  de  Milan.  Aussi  son  retour  en 
cette  ville,  en  même  temps  qu'il  lui  rendit 
la  joie,  fit-il  cesser  les  larmes  do  ses  habi- 
tants. Le  même  auteur  assure  que,  dans  le 
concile  assemblé  è  Rome  pour  l'affaire  de 
Syramaque ,  Laurent  sut  réprimer  par  la 
douceur  de  sa  parole  l'impétuosité  mena- 
çante de  ceux  qui  avaient  entrepris  la  dépo- 
sition de  ce  Pontife.  Si  tous  ces  faits  sont 
aussi  vrais  qu'ils  paraissent  vraisemblables, 
on  doit  en  conclure  que  Laurent  Ûorissail 
dans  la  dernière  moitié  du  v*  siècle. 

On  possède  sous  son  nom  trois  homélies. 
La  première  est  intitulée  Du  deux  iempsy 
parce  que  Laurent  y  distinguait  en  effet 
deux  époques,  dont  l'une  s'est  écoulée  de- 
puis Adam  Uisqu'k  Jésus-Christ,  et  l'autre 
doit  durer  depuis  Jésus-Christ  îusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  Margarin  de  la 
Bigne,  qui  Ta  publiée,  l'intitule  Jiom^/ie«ur 
la  pénitence^  parce  qu'en  effet  elle  rouie 
presque  entièrement  sur  cette  matière.  Lau- 
rent y  distingue  deux  sortes  de  péchés  et 
deux  manières  de  les  remettre  ;  le  péché 
d'Adam,  qui  par  la  voie  de  la  génération  est 
passé  à  tous  ses  descendants,  et  le  péché 
que  chacun  commet  par  ses  propres  actions. 
Ils  sont  remis  l'un  et  l'autre  par  le  baptême; 
mais  les  péchés  propres  se  remettent  aussi 
par  la  pénitence.  Il  appelle  le  péché  d'Adam 
le  péché  du  monde.  A  la  façon  dont  il  s'ex- 
pnmo  sur  le  baptême,  on  dirait  que  son  sen- 
timent est  qu'après  l'avoir  reçu  chacun  est 
devenu  à  soi-même  une  source  continuelle 
de  force  et  de  doctrine,  de  sorte  aue  le  sv- 
cours  de  la  grâce  et  par  conséquent  le  mini<(- 
tère  des  prAtres  ne  sont  plus  nécessaires 
«  Aussitôt,  dit-il,  que  vous  êtes  sorti  des 
fonts  sacrés,  après  qu'on  vous  a  revêtu  dc 
rhabit  blanc,  qu'on  vous  a  oint  de  l'onc- 
tion mystique  et  que  l'invocation  de  la  Tri- 
uité  a  été  prononcée  sur  vous,  il  est  des- 
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conclu  en  vous  une  trifile  vertu  qui  vous  a 
n^mpli   d'une  doctrine  nouvelle.  Dos  lors 
Dieu  vous  a  constitué  votre  propre  juge  et 
vntre  arbitre.  Il  vous  a  donné  une  telle  con- 
naissance, que  vous  pouvez  apprendre  de 
vous-même  le  bien  et  le  mal  et  distinguer 
entre  le  mérite  et  le  péché.  Mais  parce  que 
demeurant  dans  les  liens  du  corps  et  de  ses 
membres,  vous  oè  pouvez  être  libre  de  pé- 
ché, ni  vivre  exempt  de  faute  après  le  iMip- 
tême,  il  a  mis  en  vous-môme  le  remède  dont 
vo  is  avez  besoin  et  laissé  la  rémission  de 
vos  fautes  h  votre  libre  arbitre  ;  de  sorte  que 
dans  la  nécessité  vous  n'avez  pas  besoin  de 
recourir  au  prêtre*  mais  vous  pouvez  de 
vous-même,  comme  un  maître  expérimenté, 
c  irriger  Terreur  qui  est  en  vous,  et  effacer 
votre  f)éché  par  la   pénitence.  Ainsi   donc, 
(pie  la  dureté  du  cœur,  le  désespoir,  la  fm- 
rosse,  cessent;  la  fontaine  ne  tarit  jamais, 
r>au  est  au*dedans,  Tablution  est  au  pou- 
voir du  libre  arbitre,   la  sancliûcation   est 
iUns  rindustrie  et  la  rémission  dJUisTabon- 
danoedes  brmes.  »  Mais  Laurent  $*expliuue 
dans  la  suite;  il  fait  voir  au  pécheur  qu  en 
vain  il  compterait  sur  ses  propres  mérites, 
sur  la  force  de  son  âme  et  la  vigueur  de  ses 
entrailles;  que  debout  aujourd'hui ,  demain 
il  tombera,  s'il  n'y  prend  garde;  qu'il  veuille 
ou  ne  veuille  pas^  sou  Auie  est  souvent  em- 
barrassée daas  les  filets  du  corps;  qu'elle 
n*en  est  pas  délivrée  par  elle-même,  è  moins 
que,  secourue  d<3  la  grAce  de  Dieu,  elle  ne 
s'adresse  à  lui  par  la  pénitence  ;  en  sorte 
qu*elle  puisse  cire  avec  le  prophète  :  Mon 
Ame  s'est  échappée  comme  un  passereau  du 
Qlet  des  chasseurs  ;  le  filet  a  été  brisé  avec 
le  secours  du  Seigneur  et  j'ai  été  délivrée. 
C'est  dans  le  même  sens  qu'on  doit  enten- 
dre ce  qu'il  dit,  après  avoir  r^apporté  ces  pa- 
roles de  saiut  Paul  :  Qui  me  délivrera  de  te 
corps  de  mort?  «La  vie  estentre  vas  mains  ; 
la  victoire  est  dans   votre  libre  arbitre.  Si 
vous  avez  voulu,  vous  avez  vaincu;  si  vous 
ne  voulez  pas,  vous  denjeurerez  vaincu.  Ce- 
lui qui  veut  vaincre  fait  des  efforts  ;  celui 
^ui  désespère  perd  la  victoire.  »  Toutes  ces 
laçons  de  parler  n'excluent  point  le  besoin 
de  la  grâce;  elles  n'ont  pour  but  que  d'ani- 
mer le  nécbeur  à  travailler  à   la  correction 
de  ses  îautos  et  à  en  faire  pénitence. 

Dans  sa  seconde  homélie,  qui  est  sur 
YAumAne^  Laurent  représente  cette  vertu 
comme  un  remède  efficace  aux  plaies  de  no- 
tre conscience,  et  comme  la  racine  de  tous 
les  biens,  en  ajoutant  qu'elle  comble  le  juste 
de  mérites,  qu'elle  absout  le  pécheur  de  ses 
péchés  et  qu  elle  le  soulage  même  dans  ses 
maux.  Il  enseigne  que  c'est  par  une  provi- 
dence particulière  que  tous  les  hommes  ne 
naissent  pas.  également  riches.  Ceux  qui 
abon(ieot  ne  font  que  trop  souvent  un  mau- 
vais usapse  de  leurs  biens  en  les  faisant  ser- 
vir è  leurs  (tassions  déréglées.  Dieu  a  mis 
auprès  d*eux  les  pauvres,  afin  qu'ils  leur  ser- 
vent comme  de  source,  où  ils  puissent  se 
purifier  des  taches  du  péché.  Il  explique  ces 
paroles  de  JésusrChrist  :  Lorsque  vous  don- 
jierez  i*aumône,  que  votre    main   gauche 


ignore  ce  que  fait  votre  main  drni4e.  de  la 
vaine  gloire  que  l'on  doit  éviter  daD<i  tn 
(Buvres  de  miséricorde.  Dieu  doit  être  la  (lu 
de  l'aumône. 

Laurent  prononça  sa  troisième  homélie*  ii 
nuit  sur  la  place  publiqiie,  anrès  la  victoirn 
remportée  par  Théodoric  sur  Odnacre,  et  aa 
rnlour  de  son  exil.  Elle  est  inliiuléelkk 
Ckananéenne.  L'auteur  montre  par  les  H- 
tances  réitérées  de  cette  femai«  que  l'en  doi 
toujours  demander  h  Dieu,  jusqu'à  ce  qut" 
Ton  ait  obtenu  l'effet  de  sa  demande;  qu'il 
nr  suffit  pas  de  lui  demander  de  bouclif, 
mais  que  le  cœur  doit  aussi  faire  entendra 
sa  voix  ;  que  tous  les  lieux  sont  propres  ii 
la  prière,  quand  on  sait  se  reeueiliir.  La 
place  publique  et  le  bain  peuvent  nous  ser- 
vir de  temple. — Ces  trois  homélies  îmil 
d*uT)  style  simple,  cnuflé,  très-clair  et  ti>>- 
facile  è  traduire.  Les  deux  (iromières  ont  k^ 
publiées  par  Margarin  de  la  fiîgne,  <'t  la  troi- 
sième par  dom  Mabillon  au  toine  l"  de  bti 
Analectee. 

LAURENT,  abbé  de  Saint- Vannes.  —  hf u 
d'une  noble  famille  de  Liège,  il  embrassa  b 
vie  religieuse  dans  l'abbaye  de  Saint- Airy  d? 
Verdun,  d'où  il  passa,  en  1077,  danscele 
de  Saint-Vannes  de  la  môme  ville,  avec  le 
moine  Radulfe,  que  i'évAque  Thierry  nomm:) 
pour  la  gouverner.  Dans  la  suite ,  ce  prébl 
s'élant  mis  à  persécuter  Tabbé  et  les  reli- 
gieux de  Saint-Vannes  à  cause  de  leur  Atta- 
chement au  Pape  Grégoire^  VII ,  Laurent, 
avec  une  partie  de  ses  confrères,  se  réfugiât 
en  1080«  auprès  de  Jarentan,  abbé  de  Saml- 
Brnigne  de  Dijon,  qui  lui  conféra  la  ciiar^r 
de  prieur  claustral  dins  son  monastère.  De 
retour  à  Saint- Vannes ,  il  y  exerça  le  mena 
emploi  jusqu'en  1099,  où  il  fut  élu  |mr 
succéder  à  Radulfe  dans  sa  dignité  d'abU'. 
Richer,  oui  avait  remplacé  l'évéque  Tliienj 
sur  le  siège  de  Verdun*  Thonora  de  sa  coït- 
fiance.  Ce  prélat,  qui  s'était  volontairemeU 
interdit  de  ses  fonctions  pour  avoircoiiimi> 
nique  avec  l'empereur  Henri  V,  ih'pui» 
Laurent  avec  Gui,  son  archidiacre,  à  Roihe, 
PQur  obtenir  son  absolution.  I^es  députés 
furent  bien  reçus,  et  l'abbé  de  Snint-Vjinnf^ 
en  particulier  s'acquit  dans  cette  occasif»Q 
l'estime  du  Pape.  Mais  Richer  étant  luort 
en  1107,  Richard  de  Grandpré,  son  sucn- 
seur  dans  l'évôché  de  Verduii ,  fut  loin<|e 
marcher  sur  ses  traces.  Après  avoir  reçu  U 
crosse  et  l'anneau  de  la  main  de  lempereur. 
il  s'attira  l'indignation  du  Pape  Pascal,  q*' 
chargea  Laurent  de  Je  déclarer  lui  cl  >î'' 
adhérents  excommuniés.  L'ordre  fut  po'ir- 
tuellement  exécuté ,  et  dès  lors  l'abbé  tf 
Saint- Vannes   ne  communiqua  plus  âT 


de  nouveau  obligé  de  chercher  son  salut 
dans  la  fuite.  Ses  religieux  le  suivirent  li 
distribua  les  anciens  en  différentes  cvllej 
ou  prieurés,  et  envoya  les  jeunes  à  D»j«>i'. 
où  l'abbé  Jarentan  les  reçut  avec  la  xném 
humanité  que  la  première  fois.  Celle  perie- 
culion  dura  jusqu'en  IIU.  Alors  RicUarJ 
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royantque  tout  laiderenait  conlrnire»  d'une 
)ar(  analhémnlisé  par  le  Pape  qui  lui  refu- 
^ii  son  absolution,  de  l'autre  abandonné 
>nr  l'eiiipereur  et  vexé  par  ses  partisans»  se 
nil  en  route  pour  la  terre  sainte ,  mais  il 
iiourut  avant  môme  d'avoir  traversé  Tltalle. 
K  ta  iiotivelle  de  cet  événement  •  Tabbé  de 
Jainl-Vannes  se  liAta  de  revenir  à  son  mo- 
iuslèrc  et  y  rappela  tous  ses  religieux  dis- 
HMsés.  Pendant  son  absence ,  le  fameux 
l'ij^ues  de  Flavigny  s'était,  comme  nous 
avons  dit  ailleurs ,  emparé  de  sa  place. 
L'histoire  ne  dit  pas  si  cetusurj)ateuratten- 
lit  son  retour.  Quoi  qu*il  en  soit,  appuyé  de 
'autorité  deBrunon,  archevêque  de  Trêves, 
.aurent  fut  rétabli  sans  opposition.  Il  eut 
liiis  Id  suite  des  démêlés  avec  Henri ,  son 
ivô(|ue,  au  sujet  de  plusieurs  biens  qu*on 
lii  retenait  encore,  et  dont  ce  prélat  refu- 
ait  de  fui  faire  raison.  L'affaire  l'ut  portée 
I  Rome  sous  le  pontiBcat  de  Calixle  et  sous 
lelui  d*Honorius.  On  ignore  quelle  en  fut 
'issue  pour  Tabbaye  de  Saint-Vannes,  mais 
t)le  fat  loin  d*ôtre  avantageuse  au  prélat, 
tarée  que  dans  le  cours.de  l'instance ,  le 
lergé  de  Verdun  s*étant  joint  h  Laurent,  et 
le  concert  avec  cet  abbé ,  ayant  formé  des 
ccusations  très-graves  et  très-réelles  contre 
on  gouvernement ,  il  se  vit  obligé  de  se 
léiiiettre  en  1129,  pour  se  soustraire  à  la 
toute  d*une  déposition  qu*il  ne  pouvait  évi- 
er. A  partir  (le  cette  époque,  la  suite  des 
ictions  de  Tabbé  de  Saint-Vannes  est  de- 
ueurée  dans  Toubli.  Il  vécut  jusqu'à  la 
iPUYiëme  année  de  Tépiscopat  d'Albenm, 
i  mourut  le  T' juillet  1139,  après  avoir 
;ouTeriié  soa  monastère  pendant  plus  de 
[uaraute  ans. 

Ses  lettres.  —  Quoique  doué  d*un  talent 
uarqué  pour  écrire,  fabbé  Laureit  ne  pa- 
all  pas  jamais  avoir  eu  dessein  de  se  faire 
iuteur.  Ce  fut  la  nécessité  de  défendre  $ou 
l'mnetir  et  de  revendiquer  les  biens  enle- 
vés à  son  monastère  qui  Tobligea  à  prendre 
a  plume.  Du  grand  nombre  de  lettres  qu*il 
iiTÎvit  dans  ces  circonstances,  le  temns  ne 
lousen  a  conservé  que  trois. La  première  et 
i  plus  étendue  est  adressée  au  clergé  de 
^'eniun.  C'est  une  réponse  anologéliaue  aux 
iccusatious  dont  ce  clergé  ravuil  Qetri,  lui 
H  les  siens,  après  leur  expulsion,  dans  deux 
eltres  écrites  à  TËglise  de  Reims  et  &  celle 
ie ChAlons^sur-Marne.  L*inscription  porte: 
^raler  Laurtntius  calholicus  Domino  mise- 
an/f,  abbas  Deo  disponetitCf  abbatia  pulsus 
iomine  persequetUet  elericatiê  Virdunensibus 
^oe  quod  tnnenêur.  Le  corps  de  la  lettre  ré- 
)<jna  à  ce  début.  L'abbé  de  Saint- VaniiOS  y 
eproche  d'un  style  vigoureux  aux  chonoinos 
le  Verdun,  les  violences  qu'ils  ont  exercées 
:on(re  sa  personne  et  sa  communauté;  Tir- 
uption  qu  ils  tirent  dans  son  église,  le  jour 
uôme  de  la  fête  patronale,  è  Theure  des 
^ê,)res;  sa  déposition  prononcée  sans  aucune 
'«>riuulité  ;  le  trésor  et'ies  chartes  de  l'abbaye 
'Mluvés  de  force;  l'intrusion  de  Hugues  de 
Ftuvi^^ny,  sans  égard  pour  Texcommunica- 
iioti  (JOUI  il  avait  été  frappé  par  l'abbé  de 
îdiii- Bénigne,  son  vénérable  supérieur;  le 


mépris  qu'ils  témoignèrenlpoardeux  lettres 
du  Pape  qui  leur  ordonnait  de  chasser  l'usur- 
pateur et  de  rétab  ir  l'abbé  légitime;  les 
mauvais  traitements  qu'ils  firent  essuyer  à 
ceux  de  leurs  confrères  qui  n'approuvaient 
point  de  pareils  excès.  «  Examinez  votre 
conscience,  leur  dit-il,  h  la  lumière  delà 
vérité;  vous  y  découvrirez  votre  tort  et  la 
justice  des  plaintes  que  je  forme  contre 
vous.  »  De  leur  côté,  les  chanoines  l'accu- 
saient d'avoir  administré  les  sacrements  à 
quelques-uns  d*eiitre  eux  sans  leur  permis- 
sion et  au  préjudice  de  leurs  droits.  Il  re« 
pousse  cette  attaque  en  disant  qu'il  s 
toujours  joui  de  ce  privilège  à  l'égard  des 
personnes  qui  étaient  en  société  de  prières 
avec  sa  maison;  que  depuis  la  naissance 
des  troubles  ,  la  négligence  et  la  dureté  de 
ses  adversaires  envers  ceux  de  leurs  con- 
frères attachés  au  bon  parti,  lui  permettaient 
moins  que  jamais  do  changer  de  conduite; 
etqu'entin  étant  eux-mêmes  déchus  de  toute 
Juridiction  par  leur  révolte  contre  le  Saint- 
Siège,  c'était  aux  prêtres  vraiment  catho- 
liques qui  restaient  à  les  remplacer.  Il  fait 
ensuite  la  peinture  de  la  situation  déplora- 
ble où  se  trouvait  alors  lediocèse  de  Verdun. 
€  En  quel  état,  leur  dit-il,  l'esprit  de  schisme 
qui  s'est  emparé  de  vous  a-l-il  réduit  cette 
£glise  ?  Les  canons  défendent  de  laisser 
vaquer  un  diocèse  plus  de  trois  mois  sans 
pasteur,  et  vous  souffrez  que  depuis  cinq 
années  on  n'exerce  plus  aucune  fonction 
épiscopale  parmi  vous  !  Pendant  ce  long 
espaco  de  lem[)s,  quel  coupable  a  été  soumis 
h  la  pénitence,  et  quel  pénitent  réconcilié? 
Quand  a-t-on  béni  lliuile  des  f-athécuniène.s? 
Quand  at-on  fait  la  consécration  du  chrême? 
Quand  a-l-on  conféré  les  saints  ordres? Qui 
ne  sait  que  celui  que  vous  avez  choisi  pour 
évêque  ne  gouverne  pas  ses  ouailles  en  pas- 
t'^'ur  mais  en  tyran  ;  que  sa  domination  ne 
sVinnoriceque  par  les  rapines,  les  ini.endies, 
les  carnages;  que,  semblable  à  un  loup 
affamé,  il  disperse  le  troupeau,  le  déchire, 
le  consume;  qu'il  ^)n6se  même  les  bornes 
du  pouvoir  qui  lui  a  été  donné,  puisque 
n'ayant  r^çu  que  le  domaine  temporel  de  la 
main  du  prince,  il  ose  néanmoins  disposer 
h  son  gré  de  tous  les  ordres  ecch^siastiquos, 
lui  qui  n'en  pos*èdo  aucun,  donnant  et  nti- 
ranl  impunément,  à  qui  et  quand  bon  lui 
Sf^mble,  les  archidiaconés,  les  prévôtés,  les 
doyennés,  les  abbayes;  et  cola,  au  méprisdu 
Saml-Siégc,  pour  la  défense  duquel  il  avait 
autrefois  composé  un  livre  tendant  à  prou- 
ver la  nécessité  d'être  uni  è  ce  centre  com- 
mun de  la  catholicité?  Mais  je  le  regarde 
comme?  un  couteau  h  deux  Irnmhaiits,  et  je 
in'aUinds  qu'il  va  faire  un  nouveau  liv.e 
pour  le  détruire.  »  Toute  la  lettre  est  du 
môme  ton.  Wassebourg  ,  qui  la  rapi^orle 
tout  entière  dans  ses  Anliquités,  la  qualifie 
d'adm  rable.  Yepès  en  parle  de  mêmir,  et, 
&  notre  avis,  ceux  qui  jugont  qu'elle  sort 
des  bornes  de  la  modération,  ne  font  pas 
assez,  la  part  des  événements  dont  Laurent 
et  sa  communauté  avaient  été  les  victimes. 
Dom  Mabilion,  après  avoir  revu  cette  lel&àO 
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sur  un  ancien  manuscrit,  Ta  publiée  dans 
l'Appendice  au  tome  V  des  Annales  de  V ordre 
de  Saint-Benoit. 

La  seconde  lettre  fut  écrite  vers  Tan  1128. 
Laurent  presse  Albert  ,  archevêque  de 
Mayence,  à  qui  elle  est  adressée,  d'inter- 
poser son  autorité  pour  lui  faire  restituer, 
conformément  aux  ordres  du  Saint-Siège, 
tous  les  biens  qui  avaient  été  enlevés  à  son 
monastère  pendant  le  schisme.  Il  se  plaint 
amèrement  de  Tévéque  Henri,  qui,  loin  de 
le  satisfaire  sur  ce  point,  avait  encore  en* 
chéri  sur  les  usurpîatioos  de  ses  prédéces- 
seurs. 

La  troisième,  peut-être  antérieure  è  la 
précédente,  e<^i  une  supplique  des  religieux 
de  Saint*yannes  au  Pape  Honorius  contre 
Geoffroy,  abbé  de  Saint-Médard  de  Soissons, 
qui  reuisait  de  rendre  un  alieu  de  leur 
maison   dont  il  s'était  emparé;   et  contre 

auelques  seigneurs  de  Lorraine,  qui  étaient 
ans  le  même  cas  à  leur  égard.  Il  prie  Sa 
Sainteté  d'ordonner  aux  archevêques  de 
Trêves  et  de  Reims  de  recourir  aux  cen- 
sures de  l'Eglise,  pour  les  faire  rentrer  en 
))Ossession  de  ce  qui  leur  appartient.  Ces 
deux  dernières  lettres  ont  été  mises  au  jour 
par  dom  Martène  et  dom  Durand  dans  le 
tome  I"  de  leurs  Anecdotes.  Nous  ne  dou- 
tons pas  que  la  majorité  de  nos  lecteurs  ne 
pensent  avec  nous  qu'il  est  vivement  re- 
grcttaLleque  les  autres  lettres  du  courageux 
abbé  de  Saint-Vannes  soient  perdues. 

LAURENT  passa,  vers  Tan  IHO,  de  l'nb- 
bn^c  de  Saint-Laurent  de  Liège  è  celle  de 
Sainl-Vannes  de  Verdun,  attiré  par  le  prieur 
de  la  maison,  nommé  Rodulfe.  H  y  a  touie 
apparence  qu'il  y  finit  ses  jours;  mais  on 
ignore  le  temps  Je  sa  mort,  et  tout  ce  que 
I  on  peut  assurer,  c'est  qu*elle  n'arriva  pas 
avant  l'an  1144. 

Arrivé  à  Saint- Vannes,  il  s'appliqua  par 
le  conseil  d'un  de  ses  confrères  à  composer 
YHistyire  des  éviques  de  Verdun.  Dans  le 
principe,  ce  religieux,  nommé  Hugues,  lui 
demandait  un  supplément  à  l'ouvrage  que 
Burthaire  avait  écrit  sur  le  même  sujet  au 
X*  siècle;  mais  s'étaut  aperçu  que  ce  travail 
avait  été  exécuté  par  un  anonyme,  il  chan- 
gea de  sentiment,  et  jugea  qu'il  suffisait  de 
reprendre  cette  histoire  où  le  dernier  l'a- 
vait finie,  c'est-à-dire  à  la  mort  de  Ri- 
chard 1",  décédé  en  1046.  Ce  détail  est  tiré 
de  Tépltre  dédicatoire  que  notre  auteur 
adressa  à  Tévéque  Alberon.  11  ajoute  ail- 
leurs qu'il  n'avance  rien  dans  son  Histoire 
Sue  sur  la  foi  de  ce  religieux,  vieillard,  dit- 
,  plein  de  zèle,  de  droiture  et  de  capacité. 
Dans  cette  même  dédic^ice,  il  se  plaint  de 
l'obscurité  où  la  négligence  des  siècles  pré* 
cédcnts  avait  laissé  tomber  la  mémoire  des 
prerniers  évêques  de  Verdun,  sur  lesquels, 
dit-il,  nous  ne  pouvons  marquer  ni  le  temps 
où  ils  ont  vécu,  ni  les  choses  merveilleuses 
qu'ils  ont  accomplies;  ignorance  lionleuse 
et  bien  mal  assortie  à  la  reconnaissance  due 
è  CCS  grands  hommes  dont  les  mérites  fout 
notre  gloire. 
Le  corps  de  l'Histoire  est  composé  des 


événements  cirils  et  ecclésiastiques  arnTéit 
sous  chaque  évêque.  Elle  Commence  \ 
Thierry,  que  l'auteur  compte  pour  le  qua- 
rantième évêque  depuis  saint  Sainlin,  et  se 
termine  k  la  quatorzième  année  de  répi<(co- 
pat  d'Alberon,  c'estk-dire  k  l'année  IIU. 
Ainsi  c'est  un  espace  de  quatre-ringt  dix* 
huit  ans  que  l'historien  parcoorl,  espace 
dans  leauel  sont  compris  six  éYèques«  sa- 
voir :  Thierry,  Richer,  Richard  11,  Heon, 
Ursion  et  Alberon.  La  peinture  qa'il  fail  des 
quatre  évêques,  Thierry,  Richer,  Richard  11 
et  Henri,  a  trop  de  ressemblance  afecle 
tableau  que  nous  en  a  tracé  l'écrivain  pré- 
cédent pour  que  nous  nous  croyions  obligé 
d'y  revenir;  d'autant  plus  que  par  rapport 
au  premier  de  ces  prélats,  le  portrait,  à 
quelques  ombres  près,  est  exactement  le 
même  que  nous  retrouvons  dans  la  Chro- 
nique de  Hugues  de  Flavigny.  Or  il  e^l 
évident  que  l'usurpateur  du  monastère  de 
Saint-Vannes  ne  se  trouve  ici  d'accord  aree 
l'abbé  légitime  que  par  la  force  de  la  fi- 
rite.  Le  successeur  de  l'évêque  Henri  fut 
Ursion,  abbé  de  Saint-Denis  de  Reims,  élu 
canoniquement  en  1129,  par  le  conseil  da 
légat,  Mathieu  d'Ahbane;  mais  uneélectioa 
légitime  n'est  pas  toujours  une  marque  as- 
surée d'une  véritable  vocation.  Ursion  soriK 
de  sa  sphère  en  montant  à  l'épiscopat.  De 
bon  abbé  qu'il  était,  il  devint  un  évêque 
sans  force  et  sans  vigueur.  Il  laissa  Reoaud, 
comte  die  Bar,  s'emparer  de  sa  ville,  foire  uoe 
forteresse  de  son  palais  épiscopat,  et  daru 
la  désolation  où  le  pays  se  trouvait  réduii, 
il  s*estima  fort  heuieux  de  pouvoir  se  reti- 
rer dans  son  abbaye  de  Reims  d'où  il  nt 
sortit  que  pour  aller  déposer  sa  démissioo 
entre  les  mains  du  Pape  Innocent,  qui  se 
trouvait  alors  à  Liège.  —  On  s*imagine  biej 
qu'en  parlant  d'Alberon  encore  vivant,  uoïrt 
auteur  avait  garde  de  rien  avancer  qui  pûl 
lui  déplaire.  Cependant  les  louanges  qu'il 
lui  donne  sont  d'autant  moins  suspecter 
qu*elles  ont  été  adoptées  par  tous  les  his- 
toriens de  Verdun  qui  Tout  suivi.  Noos  \^ 
nous  étendrons  pas  davantage  sur  cet  ér<^ 
que,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  1"  ro- 
lume  de  ce  Dictionnaire^  en  lui  assignant  îs 
lang  qu'il  doit  occuper  parmi  les  écrivains 
du  XII*  siècle. 

Laurent  termine  son  Histoire  par  YiV^' 
des  personnages  illustres  du  clergé  us 
Verdun,  qui  coopéraient  aux  pieux  tra- 
vaux d'Alberon  dans  le  gouvernement  ds 
cette  Eglise.  Son  épilogue  est  trop  court  H 
trop  sensé  pour  n'être  pas  mis  sous  Ir 
yeux  du  lecteur.  «  Je  prie,  dit-il,  ceui  qui 
lironi  celte  Histoire  de  ne  point  calomnie: 
mes  intentions.  En  eifct,  bien  que  je  pense 
n'avoir  dit  que  la  vérité,  je  suis  néanmous 
très-disposé  à  me  rendre  au  sentiment  «it^ 
personnes  qui  voudront  m'apprendre  qtei- 
que!chose  de  plus  certain.  Mon  récit  est  w<\t 
Ue  bons  et  de  mauvais  exemples,  a6n  que 
nos  neveux  réOéchissent,  sur  les  uns  p^uî 
les  éviter  et  sur  les  autres  pour  les  suivra. 
Par  là  je  me  suis  mis  h  l'abri  du  rcprof fce 
bien  fondé  que  Ton  fait  à  nos  pères,  d'à* 
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^oir  négligé  do  nous  transmettre  le  soave- 
iirde  ce  qui  s*est  passé  dans  leur  temps, 
rinvile  les  autres  à  m*imiter;  car  Thistoire 
•st  un  grand  mattre  pour  apprendre  à  fuir 
e  rice  et  à  cultiver  la  vertu.  » 

Cutte  production,  tirée  de  la  poussière  par 
iooLucd'Achcryy  fait  partie  du  tome  aJI 
le  son  Spicilége. 

LAZARE,  ordonné  évêque  d'Aix  en  408, 
le  (Jéiiiet  de  son  siège  et  va  en  Palestine, 
)ù  il  attaque  un  des  premiers  Thérésie  de 
Pelage.  De  concert  avec  Héros,  évêque 
l'Arles,  il  la  dénonce  au  concile  de  Dios- 
}olisetaux  évèquesd*Afrigue.  Maltraité  par 
e  Pape  Zosime,  il  est  justifié  par  saint  Au- 
;uslin.  (Voir,  pour  plus  de  détails  sur  sa  vie 
•(  ses  écrits,  l'article  consacré  à  Héros 
TABLES  dans  ce  volume. 

LËANDRE,  frère  atné  de  saint  Isidore  et 
on  prédécesseur  .sur  le  siège  de  Séville, 
lul  ta  gloire  de  confesser  la  loi  chrétienne 
I  d'éteindre  Tarianisme  dans  la  nation  des 
r'isigolhs  d'Espagne.  Lévigilde,  leur  roi, 
urieui  du  discrédit  dans  leq^uel  sa  secte 
tait  tombée,  et  de  là  conversion  d*Hermé* 
li^ilde,  son  (ils  atné,  exila  le  saint  évêque, 
t  lit  mourir  Tannée  suivante  Herménigilde, 
|Qe  FEglise  honore  comme  un  martvr.  Ce 
irJDce  barbare  ne  tarda  pas  cependant  à 
prouver  des  remords,  et  ce  fut  pour  les 
aimer  qu'il  rappela  saint  Léandre.  En  586, 
Drsqu'ir  se  sentit  près  de  sa  fin.  il  le  lit 
enir  nt  le  pria  «Télever  dans  la  religion  ca- 
bolique  Récarède,  json  second  fils  et  son 
iériuer.  La  conversion  de  Récarède  en- 
ralna  celle  du  reste  des  Visigoths,  et  les 
uèves,  b  leur  exemple,  rentrèrent  égale- 
ment dans  le  sein  de  Tunité.  Le  Pape  saint 
régoire  le  Grand  félicita  Tévêque  de  Se- 
illede  cet  iieureux  résultat,  dû  en  grande 
artie  à  son  zèle.  Après  le  rétablissement 
e  la  foi,  saint  Léandre  s'occupa  de  la  ré- 
arme des  abus.  Il  convoqua,  en  590,  dans  sa 
iile  épiscopale,  un  concile  où  il  fit  les  rè- 
ieiueuts  les  plus  sages  sur  la  discipline.  Il 
ssista  au  troisième  concile  de  Tolède 
n  597,  et  eut  grand*part  aux  vingt-trois 
anuQs  qui  y  furent  rédigés  pour  arrêter 
:;  cours  des  maux  occasionnés  j^ar  l*aria« 
isme.  Il  réforma  aussi  la  liturgie  d'Esna- 
oe,  et  introduisit  Tusage  de  chanter  a  la 
lesse  le  Symbole  de  Nicée.  Les  dernières 
oiiées  de  sa  vie  furent  al&igéesde  diverses 
iGrmités,  et  il  mourut  10*27  février  de  l'an 
00  ou  601.  Saint  Grégoire  le  Grand  lui 
édia  ses  Morales  sur  Jo6,  en  témoignage 
ela  sainte  amitié  qu'ils  avaient  contractée 

Coustantinople,  lorsque  le  premier  s'y 
ouvait  en  Qualité  d'apocrisiaire  du  Pape 
elage  II,  et  le  second,  comme  ambassa- 
eur  du  prince  Herménigilde  auprès  de 
oiupereur  Maurice. 

Ses  écrits.  —  l)e  tous  les  écrits  de  saint 
•éandre,  dont  son  frère  saint  Isidore  nous 

donné  la  liste  dans  son  Traité  des  écri^ 
mg  eccUsiasliqueMt  il  ne  nous  en  reste  que 
tui.  Le  premier,  sous  forme  de  lettre  à 
\  sœur  Florentine,  est  intitulé  Imlitution 
Ci  vierges  et  Du  mépris  du  monde^  et  con- 


tient un  rèkleroent  de  vie  à  Tusage  des  re- 
ligieuses* Florentine  avait  demandé  h  son 
frère  quelle  succession  il  lui  laisserait  en 
mourant;  après  y  avoir  réfléchi,  saint 
Léandre  ne  trouva  rien  qui  fût  digne  de  sa 
sœur  dans  la  possession  des  biens  de  la 
terre,  parce  que  ces  biens  dont  tous  péris- 
sables. Comme  elle  avait  fait  profession  de 
virginité,  il  lui  sembla  que  ce  qu'il  pouvait 
lui  léguer  de  plus  avantageux  c  était  de  lui 
indiquer  un  moyen  infaillible  d'augmenter 
la  récompense  qu'elle  avait  droit  d'attendre 
de  son  sacrilice,  en  lui  apprenant  à  se  dé- 
tacher du  monde,  pour  s'attacher  unique- 
ment à  Dieu,  qui  est  l'héritage  des  justes  et 
l'époux  des  vierges,  c  Ce  n'est  pas  penser 
sagement,  lut  dit-il,  que  de  préférer  le 
monde,  qui  a  été'racheté  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  à  Jésus-Christ  lui-même.  Celui  qui 
rachète  est  plus  estimable  que  celui  qui  est 
racheté.  Les  vierges  ont  cet  avantage  qu'el- 
les restent  telles  qu'elles  ont  été  formées 
des  mains  de  Dieu.  Le  premier  homme  ne 
s'est  perdu,  et  avec  lui  tout  le  genre  hu- 
main, qu'en  ne  voulant  pas  être  ce  que 
Dieu  l'avait  fait.  Les  vierges  sont  la  pre- 
mière portion  du  corps  de  l'Eglise.  Quelle 
gloire  n'ont-elles  pas  à  espérer  dans  le 
siècle  futur,  pour  u  avoir  pris  conseil  ni  de 
la  chair  ni  du  sang,  et  pour  s'être  conser- 
vées pures  de  toute  corruption  I  »  Saint  Léan« 
dre  entre  ensuite  dans  le  détail  de  tous  les 
avantages  de  la  virginité,  et  des  dangers  aux- 
quels s'exposent  Tes  vierges  qui,  par  de 
vains  ornements,  cherchent  à  plaire  aux 
hommes.  Il  convient  que  la  mariage  a  aussi 
ses  prérogatives,  ne  fût-ce  que  celle  d'en- 
gendrer des  vierges,  et  de  faire  naître  des 
enfants  pour  le  ciel;  mais  il  soutient  qu'on 
y  court  des  dangers  très-grands  et  très-nom- 
breux, soit  pour  la  vie  présente,  soit  pour 
la  vie  de  l'éternité.  Il  fait  une  description 
détaillée  de  tous  ces  dangers,  puis  il  donne 
à  Florentine  et  aux  vierges  qui  vivaient 
avec  elles  en  communauté,  une  règle  de  vie, 
distribuée  en  vingt  et  un  chapitres,  lesoueia 
renferment,  dans  un  style  bref  et  concis,  dis 
avis  très-sages  et  très-uiiles  pour  des  reli- 
gieuses. Il  termine  cette  règle,  que  nous 
nous  croyons  dispensé  d'analyser,  en  con- 
jurant sa  sœur  de  persévérer  dans  l'état 
uu'elle  avait  embrassé,  et  après  être  sortie 
ae  sa  famille  et  de  son  pays,  à  Texemnlo 
d'Abraham,  de  ne  pas  regarder  en  arrière 
comme  la  femme  de  Lotb,  de  peur  que  SkiS 
sœurs  ne  viennent  à  découvrir  en  elle  les 
défauts  qu'elles  doivent  éviter. 

Discours  —  Après  la  tenue  du  troisième 
concile  de  Tolèîie,  qui  suivit  de  près  la 
conversion  des  Goths,  à  laquelle  il  avait 
travaillé  toute  sa  vie,  saint  Léandre  pro- 
nonça un  discours  sur  l'heureux  change- 
ment opéré  dans  l'Kglise  d'Espagne,  qui  se 
trouvait  en  liberté  et  en  joie,  après  avoir 
pleuré  si  longtemps,  captive  suus  la  peisé- 
cution  des  rois  ariens.  Elle  devait,  dit-il, 
ces  heureux  résultats  aux  souffrances  qu'elle 
atait  éprouvées,  et  ceux  dont  ri;!ltdélité 
avait  fait  sa  peine  faisaient  dorénavant  sou 
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bonheur  par  leur  oonrersion.  Sur  quoi  il 
lui  applique  ces  paroles  du  psaume  iv  : 
Lorsque  f  étais  dans  l'affliction^  vous  avez, 
à  mon  Dieu^  dilaté  mon  cœur.  Il  fait  remar- 
quer à  ses  auditeurs  que  lus  hérésies  ne 
dominent  ordinairement  que  sur  une  na- 
tiua  et  quVJies  u'occupeut  que  quelques 
coins  du  monde;  au  lieu  que  TËglise caiho- 
lïjue,  composée  de  toutes  les  nations,  rem- 
plit tout  l^univers.  Les  hérésies  cherchent 
h's  cavernes  pour  y  cacher  leurs  doctrines  et 
leur6  adhérents;  r£glise  catholique  se  mon- 
tre à  tout  le  monde,  parce  que  les  membres 
qui  lacomposent  surj^iàssent  toutes  les  seq- 
tes  des  hérétiques.  S  il  reste  encore,  ajoute- 
t'il,  quelque  nation  barbare  qui  n'ait  point  été 
éclairée  ue  la  lumière  de  la  loi,  il  est  hors  de 
doute  qu*elle  le  sera  un  jour.  La  promesse  de 
Jésus-Christ  à  cet  égard  ne  peut  manquer 
d^avoir  son  elTet;  l'ordre  naturel  demandant 
d'ailleurs  que  ceux  ciui  tirent  leur  origine 
d*un  même  homme,  s  aiment  mutuellement 
et  se  réunissent  dans  la  profession  dNine 
môme  vérité.  Roderic  de  Tolède  l'ait  men- 
tion de  ce  discours  au  chapitre  13  de  son 
Histoire,  Saint  Léandre  sousci*ivit  le  troi- 
sième aux  décrets  de  ce  concile,  en  sa  qualité 
de  métropolitain  de  la  province  fiétiquc.  On 
a  mis  à  la  fin  de  sa  Règle  une  épita(>he  qui 
lui  est  commune  avec  son  frère  saint  Isi- 
dore et  sa  sœur  sainte  Florentine;  ils  par- 
tageaient tous  les  trois  le  môme  tombeau, 
et  saint  Isidore  reposait  au  milieu  d'eux; 
la  mort  pour  cette  fois  avait  respecté  Tor- 
dre de  la  naissance  dans  la  distribution  des 
rangs. 

Les  pompeux  éloges  que  saint  Isidore 
donne  à  Téloquence  de  sou  frère  ne  sem- 
blent pas  justitiés  par  le  style  de  ses  é<;rits. 
1)  est  sent.enlieux,  d*une  concision  affectée; 
et  ce  qui  le  dépare  encore  davantage,  ou  y 
l'eniorque  un  jeu  puérile  d*autithèses  et  de 
désinences  qui  transportent  dans  sa  prose 
ia  monotonie  de  la  rime.  Ou  trouve  sa  lettre 
à  sa  sceur  dans  le  Code  des  règles  de  5atnN 
Benoît  d'Âniane^  publié  par  Holstenius,  Pa- 
ns, 1GG3,  et  dans  le  tome  Xli  de  la  BibUo- 
théque  des  Pères  ;  et  son  discours  sur  ta  con- 
version des  Goths  dans  le  tome  V  de  la  Col^ 
leetion  des  conciles, 

LËDUIN  ou  LifiTDuiN,  qui  mourut  en  lOiO, 
après  avoir  gouverné  le  monaslèrii  de  Saint- 
Vuasl  d'Arras  pendant  [ilusde  vin^jt  ans,  est 
auteur  d*un  écrit  intitulé  :  De  placito  gene^ 
rali.  C'est  un  recueil  de  règlements,  tant 
généraux  que  particuliers,  dans  lesquels  on 
peut  apprendre  divers  usages  de  ce  temps- 
là.  Ils  sont  particulièrement  intéressants,  en 
ce  qu'ils  font  connaître  les  anciens  j)rivilé- 
ges  de  Tabbaye  de  Saint-Vaast. 

LEGbiK  (Saint),  dont  le  nom  latin  est 
Leodegarius^  naquit  en  616,  de  patents  no- 
bles et  alliés  à  la  famille  royale;  Dès  sa  jeu- 
nesse il  fut  placé  à  lu  cour,  et  quelque 
tem()s  après  contié  à  Didon^  évoque  de 
Poitiers,  qui  Tinslruisit  dans  les  belles-let- 
tres,  et  le  promut  aux  ordres,  dans  Tespé- 
runce  de  s  en  faire  un  successeur.  Dans  ce 
but,  il  se  rattactia  en  qualité  d'archidiacre, 
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et  partagea  avec  lui  le  gouvernement  de 
son  diocèse.  Toutefois,  il  ue  put  le  refmer 
aux  moines  de  Saint-Maixent  oui  iedetusQ. 
dèrent  pour  abbé.  Mais  après  les  avoir  gou. 
vernés  peq^dant  six  ans,  Clotaire  111  d  ii 
reine  Rathilde  dont  il  avait  su  gagner  Tes- 
time  et  la  bienveillance,  le  tirent  placer  sar 
le  siège  épiscopal  d*Autun,  dans  res|>ûir 
qu'il  réunirait  le  clergé  de  cetto  E^lise^alors 
extrêmement  divisé.  Son  élection,  en  etid, 
fut  suivie  de  la  réunion  des  esprits.  NniuiLé 
ministre  d'Etat,  pendant  la  minorité  de  Cio- 
taire  lil ,  et,  suivant  quelques-uns,  mm 
du  palais  sous  Childeric  II,  Léger  De  soc- 
cnpa  qu'à  faire  régner  ces  |iriuces  arec 
juj^tice  et  humanité.  Les  courtisans  l'ayaul 
rendu  suspect  à  Childeric,  il  se  relira  ï 
Luxeuil;  mais  sa  retraite  ne  lemilpasi 
labri  de  la  persécution.  Ëbroïn,  maire  du 
palais,  lui  fit  crever  les  yeux,  puis  euQail 
fut*décapité  en  680,  dans  la  forêt  de  La- 
chen,  en  Picardie.  L*£gtise  Thonore  parmi 
tes  martyrs,  et  sa  ilÊte  e«t  tixée  au  â  oo> 
tobre. 

On  a  de  lui  des  statuts  synodaux  qu'il ûl 
rédiger  dans  un  concile  qu*il  tintàAuluii 
en  6/0,  et  un  testament  par  lequel  ildonae 
quelques  terres  à  son  Eglise  ;  mais  le  niouu- 
ment  le  plus  intéressant  qui  nousreslode 
sa  plume  est  la  lettre  qu'il  adressa,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  à  Sigrade,  sa  mère. 
qui  sétait  rendue  religieuse  à  Tabbayede 
Notre-Dame  de  Soissons.  C*était  pour  il 
consoler  du  supplice  de  Garin,  sou  auire 
fils,  qu  Ëbroïn  avait  ibit  attacher  à  un 
poteau  et  mourir  h  coups  de  pierres.  11  (s 
félicite  de  s'élre  retirée  du  monJe,  et  hi 
re^irésente  que  la  mort  de  Garin  ne  du.; 
point  être  pour  elle  un  sujet  de  laim». 
puisqu'elle  causait  de  la  joie  aux  augei. 
Après  la  prière  que  Jésus-Christ  a  faite  àor 
U  croix  pour  ceux  qui  le  mettait  à  mort, 
nous  ne  pouvons  ]dus  nous  dispenser  dV 
mer  nos  ennemis  et  nos  persécuteurs.  Oo 
trouve  cette  lettre  dans  le  toioel"dt'ti 
Bibliothèque  des  manuscrits  du  P.  Labbt. 
dans  le  If  des  Actes  de  l'ordre  de  Saint-Bt- 
noitf  et  dans  le  IV*  de  la  (raule  chrélimt 
bes  Statuts  sont  insérés  dans  la  Collectm 
des  conciles  ,  et  son  Testament  dans  ie^ 
Annales  de  dom  Mabillou. 

LEGKH,  d*abord  chanoine  du  Pur,  {ois 
archevêque  de  Vienne,  occupait  ce  siSgetiès 
Tan  1025,  cocnme  on  le  voit  par  une  ordon- 
nance qu*il  rendit  en  faveur  du  moriafte.^ 
deSaint-Audré.  Les  moines  que  ^abJéllé^u^ 
envoyait  dans  les  obédiences  s'en  appro- 
priaient les  revenus.  11  s'en  plaignit  à  Tar- 
chevôque,  qui  ordonna  que  ces  biens  seraieiii 
employés  aux  besoins  de* la  communauie. 
sous  peine  atix  transgresseurs  d'être  sejvi* 
rés  de  la  communion.  Lorscrue  Pierre  foî 
élevé  sur  le  siège  du  Puy,  Léger  souscn- 
vit  à  Tacte  de  son  élection  et  de  sa  coosé* 
cration,  en  prenant  dans  cette  souscripiioo» 
le  titre  de  primai  de  Vienne.  Il  accuwpi- 
gna  le  Pape  Léon  IX  à  son  retour  de  France 
à  Rome,  en  1050.  On  a  encore  de  lui  urw 
charte  datée  du  mois  de  février  1066.  1* 
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Avait  composé  TRistoire  des  archevêques  de 
Vienne,  ses  prédécesseurs»  mais  elle  n*a 
jamais  été  imprimée. 

LEIDRADË  à  oui  ses  qualités  personnel- 
les méritèrent  I  estime  et  la  confiance  de 
Chariemagne,  fut  d'abord  élevé  à  plusieurs 
dignités  séculières  et  placé  ensuite  sur  le 
siégo épiscopal  de  Lyon,  h  la  mort  d'Adon, 
arrivée  on  798.  Cette  église  était  alors  dans 
uoétat  également  fâcheux  et  pour  le  spiri- 
tuel et  pour  le  temporel.  Leidrade  en  répara 
les  bAliraents,  la  fournil  de  bons  livres  et 
des  ornements  nécessaires  pour  \e  service 
divin.  Il  rétablit  aussi  le  cours  canonial  des 
ollices,  qui  était  extrêmement  négligé»  érigea 
des  écoles  de  chantres, de  lecteurs  et  dlnter- 
prèles  des  divines  Écritures.  Il  étendit  ses 
soins  jusque  sur  Tabbaye  de  Pile  Barbe,  dont 
il  releva  les  ruines  et  y  plaça  des  moines 
qu'il  pourvut  de  toutes  les  choses  nécessai* 
res  h  Tobservalion  de  la  règle.  En  799,  le  roi 
Chiirips  le  députa  avec  plusieurs  autres  évé«* 
4ues  et  des  abbés  vers  Félix  d*Urgel,  pour 
lui  persuader  de  quitter  son  erreur  et  de  se 
soumettre  au  jugement  de  PEglise.  Celte 
[iémarche  eut  un  heureux  succès.  Félix  se 
rendit,  la  même  année,  è  Aix-la-Chapelle,  où 
il  lit  SA  rétractation.  Charlemagne  voulut 
encrequeLeidradesouscri  vit  avec  les  grands 
iu  royaume  à  la  disposition  testamentaire 
^u*il  lit  de  SkiS  trésors  et  de  ses  meubles,  en 
Ui.  Quelques  années,  après  ne  pouvant,  à 
rause  de  ses  infirmités  habituelles,  remplir 
[dus  longtemps  les  fonctions  de  son  minis- 
1ère,  Leidrade,  de  Ta  vis  des  évéques  de  Fran- 
co, désigna  Agobard  pour  lui  succéder  et  se 
retira  au  monastère  de  Saint-Médard  de 
Missons.  Louis  le  Débonnaire  Tarracha,  un 
instant,  à  cette  retraite,  pour  l*envoyer  en 
jUAlité  de  député  régler  quelques  affain.'S 
Je  l'Eglise  de  Mâcon;  mais  il  y  revint  bien- 
M  après,  et  Ton  croit  généralement  qu'il  y 
nourut  le  28  décembre  816. 

Ses  écrits.  —  On  a  été  très-longtemps 
>ans  connaître  tous  les  écrits  de  Leidrade, 
luoique  cependant  ils  ne  soient  ni  bien  nom- 
breux ni  bien  importants.  Le  premier  est 
ino  lettre  dans  laquelle  il  rend  compte  k 
empereur  Charlemagne  de  tout  ce  qu*il 
tvaii  fait  pour  le  bien  spirituel  et  temporel 
le  son  église,  depuis  le  commencement  de 
^on  épiscopal  jusqu'au  temps  où  il  récri- 
rait, et  que  Ton  croit  pouvoir  reculer  avant 
a  iranslation  des  reliques  de  saint  Cyprien, 
)arce  qu'il  u*en  est  fait  aucune  mention. 
Du  reste,  quoique  Tauteur  y  entre  dans  des 
Jétails  qui  ne  peuvent  que  donner  un  grand 
elief  à  son  administration,  il  n'y  parle  ce- 
)endant  de  lui-môme  qu'avec  be«aucoup  de 
nodestie  et  d'humilité.  Cette  lettre  est  assu- 
émenl  importante  pour  l'histoire  de  l'Eglise 
•ide  la  ville  de  Lyon;  mais  plusieurs  sa- 
vants croient  qu'il  s'y  est  glissé,  en  divers 
endroits,  des  choses  étrangères  et  qui  ne 
(ont  pas  de  l'auteur. 

Oe$  cérémonies  du  baptême,  —  Le  second 
>puscule  de  Leidrade  est  un  Traité  des  céré- 
noniet  du  baptême^  dans  le  même  goût  k  peu 
>rès  que  plusieurs  autres  qui  furent  coiu- 
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posés,  à  cette  énoquc,  pour  répondre  à  la  ' 
circulaire  que  Charlemagne  avait  adressée, 
en  811,  è  tous  les  métropolitains  de  ses  états. 
Il  est  composé  de  onze  chapitres,  sans  y 
comprendre  la  lettre  de  l'empereur  qui  sert  * 
de  préface.  Leidrade  trouve  des  figures  du 
baptême  dans  plusieurs  endroits  de  l'Ancien 
Testament,  dans  la  Genèse^  par  exemple,  où 
il  est  dit  que  l'Esprit  de  Dieu  était  porté 
sur  les  eaux;  dans  le  déluge,  qui  servit  h 
purifier  le  monde  de  ses  péchés  ;  dans  la 
mer  Rouge,  oi!i,  suivant  l'expression  du  psal- 
miste,  Dieu  brisa  les  tètes  des  dragons,  c'est- 
à-dire  des  Egyptiens  dans  les  eaux.  11  met 
cette  différence  entre  le  catéchumène  et  le 
compétent,  que  le  premier  sort  do  la  genli- 
litéavec  la  volonté  de  croire  en  Jésus-Christ 
et  d'écouter  la  parole  de  Dieu,  et  que  le  se- 
cond, déjà  instruit  de  la  doctrine  de  la  foi, 
se  hfltei  par  sa  conduite,  de  recevoir  lagrAce 
de  Jésus-Christ.  Il  dit  qu'encore  que  suivant 
la  tradition  le  prêtre  doive  toucher  les  na- 
rines et  les  oreilles  du  baptisé,  cet  usage 
n'était  pas  le  même  partout.  En  quelques 
endroits,  le  ministre  touchait  avec  l'huile 
sainte  les  oreilles  et  les  narines  des  caté- 
chumènes, et  en  d'autres,  il  les  touchait  avec 
de  la  salive;  il  y  en  avait  aussi  oi^  il  n'em-^ 
ployait  ni  la  salive  ni  l'huile,  comme  il  y  en 
avait  d'autres  où  l'on  faisait  une  onction 
dhuile  sur  la  bouche.  Il  expose  dans  un  sens 
moral  toutes  les  cérémonies  qui  accompa- 
gnaient alors  le  baptême,  et  donne  en  passant 
une  courte  explication  du  Symbole,  oans  la- 
quelle il  remarque  à  l'article  du  Saint-Esprit, 
qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils,  et  sur  la  ré- 
mission des  péchés,  que  le  baptême  les  efface 
tous,  aussi  bien  l'originel  que  l'actuel,  les 
péchés  de  pensées  et  d'actions,  les  péchés 
connus  et  les  péchés  inconnus.  Après  avoir 
enseigné  que  1  eau  du  baptême  est  sanctifiée 
par  la  parole,  il  ajoute  :  «  Otez  la  parole»  que 
sera  l'eau  sinon  de  l'eau?  la  parole  se  joint 
è  l'élément  et  le  sacrement  existe.  »  Il  n'in- 
siste pas  sur  la  nécessité  des  trois  immer- 
sions, et  avec  saint  Grégoire  le  Grand,  il 
semble  s'en  rapporter  là-dessus  à  l'usage  de 
chaque  éelise.  Mais  il  déclare  que  le  baptême 
étant  de  Jésus-Christ  et  non  pas  de  l'homme, 
il  n'importe  que  celui  qui  baptise  soit  héré- 
tique ou  fidèle,  pourvu  qu'il  baptise  au  nom 
des  trois  personnes  divines.  La  suite  de 
son  discours  fait  voir  que  l'on  administrait 
alors  de  suite  au  baptisé  la  confirmation  et 
TEucharistie.  Il  dit  que  la  confirmation  se 
donne  dans  l'Eglise  par  l'onction  du  chrême 
et  l'imposition  des  mains;  que,  comme  par 
le  baptême,  nous  recevons  la  rémission  de 
nos  péchés,  de  même  par  l'unction,  le  Saint- 
Esprit  non»  est  conféré  avec  le  don  des  ver- 
tus. Quoiqu'il  soit  permis  aux  prêtres  d'oin- 
dre la  tête  du  baptisé  avec  du  chrême,  pourvu 
qu'il  ait  été  consacré  par  l'évêqu^s  ils  ne 
peuvent  néanmoins  oindre  le  front,  cela 
étant  réservé  aux  seuls  évêques,  lorsqu'ils 
confèrent  le  Saint-EspriL  11  apporte  deux 
raisons  de  celte  différence:  la  première,  c'est 
que  les  prêtres  n'ont  point  l'autorité  suprême 
du  sacerdoce;  la  seconde,  c'est  que,  se!ou 
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les  Actes  des  apôtres,  il  fallut  recourir  à 
salnl  Pierre  et  à  saint  Jean  pour  conférer  le 
Saint-Espnt  aux  baptisés  de  Samarie.  Tel 
est  l'usage  de  TEglise,  c[uaDt  au  baptême 
des  enfants  ou  de  ceux  qui  ne  peuvent  point 
répondre  par  eux-mêmes  aux  demandes  qui 
leur  sont  faites.  Leidrade  enseigne  que  le 
sacrement  produit  en  eux  le  même  effet  que 
dans  les  adultes,  et  qu'ils  sont  agrégés  au 
nombre  des  fidèles  par  ceux  qui  les  offrent 
et  les  lèvent  des  fonts  du  baptême,  c'est-à- 
dire  par  les  parrains.  11  s'explique  ensuite 
sur  la  manière  dont  les  ministres  de  l'Eglise 
devaient  vivre  et  enseigner.  C'était  un  des 
articles  de  la  lettre  circulaire  de  l'empereur. 
Il  établit,  à  cette  occasion,  l'obligation  où 
sont  les  pasteurs  d'annoncer  la  vérité  à  leur 
peuple  et  de  les  engager  à  la  pratique  des 
vertus  tantôt  par  des  menaces  et  tantôt  par 
des  caresses,  pour  le  plus  grand  bien  de 
tous. 

Charlemagne  fut  content  des  réponses  de 
Leidrade,  mais  il  ne  trouva  pas  qu*il  be  fût 
assez  étendu  sur  les  renonciations  qui  se 
font  avant  le  baptême;  ce  qui  obligea  cet 
archevêque  de  traiter  une  seconde  fois  la 
même  matière.  Il  envoya  ce  qu*il  avait  fait 
h  Tempereur  avec  une  lettre  dans  laquelle 
iMui  rendait  raison  de  ce  second  écrit,  qui 
est,  à  proprement  parier,  un  traité  des  vices, 
renfermés  dans  les  renonciations  que  Ton 
fait  avant  de  recevoir  le  baptême.  Il  ne  dis- 
tingue que  sept  péchés  capitaux,  mais  il  re- 
marque que  les  saints  Pères  et  en  particu- 
lier les  Pères  de  l'Egypte  en  distinguaient 
huit,  parce  qu'ils  admettaient  une  ditférence 
entre  la  vaine  gloire  et  l'orgueil.  Ces  deux 
traités  de  Leidrade  avec  les  deux  lettres  jà 
Charlemaçne  ont  été  publiés,  en  1682  par 
dom  Mabillon  dans  le  tome  111  de  ses  Ana- 
lectes,  qui  ont  été  réimprimés  à  Paris  en 
1723. 

A  ia  iœur.  —  La  lettre  à  sa  sœur  a  été 
imprimée  à  la  suite  des  écrits  d'Agobard 
dans  les  éditions  de  Papire  Hasson  et  de 
BaJuze.  On  la  trouve  encore  dans  le  recueil 
de  Kivinus  à  Leipsick  en  1652  et  dans  le 
tome  XIV  de  la  Bibliothèque  des  Pires.  Lei- 
drade écrit  à  sa  sœur  pour  la  consoler  de  la 
mort  de  son  fils  et  de  son  frère.  Il  lui  rap^ 
pelle  avec  saint  Paul,  que  les  chrétiens  qui 
sont  persuadés  de  la  résurrection  ne  doivent 
point  s'attrister  de  la  mort  de  leurs  proches 
comme  des  païens  qui  n'ont  pas  d'espérance. 
Il  ajoute  qu'encore  que  son  fils  soit  mort 
dans  un  Age  peu  avancé,  elle  devait  rendre 
grêce  à  Dieu  de  ce  qu*il  avait  encore  vécu  si 
longtemps,  puisqu'il  y  en  a  tant  d'autres  qui 
meurent  aussitôt  après  leur  naissance,  et 
même  dans  le  sein  de  leur  mère.  La  piort 
n'est  mauvaise  que  pour  les  méchants,  parce 
qu'elle  leur  ouvre  un  passage  à  une  vie  en- 
core plus  mauvaise  ;  mais  elle  est  bonne  pour 
tes  bons,  puisqu'elle  rend  leur  condition 
plus  heureuse.  Les  pleurs  que  nous  versons 
sur  les  morts  ne  leur  servent  de  rien  ;  ils 
ont  besoin,  de  ta  part  des  vivants,  lion  pas 
d'un  deuil,  mais  de  prières  qui  puissent  les 
soulager.  On  sent  partout  en  lisant  cette 


lettre  que  c'est  un  cœur  compatissant,  plein 
de  tendresse  et  de  piété  qui  l'a  dictée;  ei 
quoiqu'elle  soit  écrite  sans  art,  on  peut  aire 
néanmoins  qu'elle  n'est  pas  sans  beautés. 
Nous  n'en  voulons  pour  preuve  qne  la  belle 
sentence  qui  la  termine. 

Alcuin  parle  de  Leidrade  avec  éloge  dacs 
plusieurs  de  ses  écrits,  il  en  est  queslioQ 
aussi  dans  ceux  de  Théodulpbe  d'Orléans. 
C*est  de  lui  que  nous  apprenons  qu'il  était 
né  dans  la  Norique;  mais  ni  Théodulpbe  di 
aucun  autre  historien  n'a  marqué  iWa- 
sion  qui  avait  engagé  Leidrade  ï  quit- 
ter sa  patrie  pour  passer  en  France.  Âi;o- 
bard  parle  avec  éloge  d'une  préface  que  ^oa 
père  spirituel,  dont  l'orthodoxie  et  réru^Jt- 
tiou  étaient  connues  .de  tout  le  monde,  aval 
mise  en  tête  de  TAntiphonierde  Lyou.  Ou 
croit  avec  raison  qu'il  a  voulu  parlerdeL:;;- 
drade  dont  il  avait  été  le  chorévêque  et  qui 
l'avait  désigné  lui-même  pour  son  suece:- 
seur.  11  est  certain  d'ailleurs  que  Leidrade 
Ut  écrire  plusieurs  livres  pour  l'Eglise  dt 
Lyon.  11  le  dit  lui-même  clans  sa  ledre  à 
Charlemagne. 

LÉOiN  r%  à  qui  tous  les  siècles  cbrétiecs 
ont  unanimement  décerné  le  titre  de  Grand, 
le  mérita  par  ses  talents  et  i>ar  ses  ?er(us. 
La  divine  Providence,  dont  l'action  se  ma- 
nifeste si  clairement  dans  le  gouvemeueDl 
de  noire  Eglise  catholique,  le  tit  naître  sa 
milieu  des  circonstances  les  plus  propres 
au  développement  de  son  génie.  Il  sortait 
d'une  des  premières  familles  de  Toscaoe: 
mais  il  naquit  à  Rome,  comme  nous  l'ap- 
prenons de  lui-même  et  de  saint  Pros{>er. 
Ayant  dirigé  vers  la  science  ecclésiasliqje 
les  brillantes  études  qu'il  avait  faites  rans 
cette  capitale,  il  s'y  fit  remarquer  du  Pajî 
saint  Célestin,  qui  l'employa  utilement  aui 
alTaires  les  plus  importantes.  Sous  le  pout!- 
ficat  de  Sixte  111,  son  successeur,  ce  lui  h» 
qui  démasqua  les  intrigues  de  Julien  (il- 
clane,  pour  rentrer  dans  son  siège,  d'où  il 
avait  été  déposé,  et  qui,  par  la  pénétralioo 
de  ses  vues,  par  la  fermeté  de  sa  condultf. 
empêcha  les  progrès  de  l'hérésie  pélagieiur. 
Saint  Léon  était  alors  archidiacre  de  II- 
glise  de  Rome.  Les  différends  survenus  dats 
les  Gaules  entrje  les  deux  généraux  totmins 
qui  y  commandaient,  semblaient  ne  [sa- 
voir se  terminer  que  par  une  guerre  cirite. 
Saint  Léon  reçut  la  mission  de  s'y  transiter* 
ter  comme  négociateur,  et  vint  à  bout  Je 
les  réconcilier.  Iln'étaitpas  encore  de  retour 
h  Rome,  lorsque  Sixte  mourut.  Tous  b 
suffrages  se  réunirent  en  favear  ie  l'archi- 
diacre; une   solennelle  députatioo  lui  U^ 
envoyée,    et  son   entrée  à  Rome  fut  uo 
triomphe.  La  cérémonie  de  son  eialt^ti'O 
se  ht  un  dimanche,  29  septembre  de  Tao  UO. 
Jamais  Pontife  ne  se  montra  plus  digne  ^i 
haut  rang  auquel    il   venait  d'être  éierc 
L'Ëglise  avait  à  combattre  les  œanichéeas 
les  priscillianistes,  les  pélagiens,  et  surtout 
les  eutychéens,  soutenus  par  l'autorité  de  U 
cour  et  de  leur  faux  concile,  connu  sous 
le  nom  de  brigandage  d'Ephèse.  L'empire 
était  menacé  par  les  incursions  des  bar* 
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l);irc5,  et  la  dissolution  «les  mœurs,  plus 
cruelle  encore  que  la  violence  des  armes, 
fen;paitrunîversde  sa  longue  oppression. 
Il  fallait  définir  le  dogme,  rétablir  et  forli- 
lior  la  discipline,  relever  la  majesté  de  Tem- 
l>ire,  faire  reconnaître  la  suprématie  de  la 
rliairo  pontificale;  opposer  une  digue  au 
torrent  des  mauvaises  mœurs,  et  pour  cela, 
il  fallait  trouver  un  homme  qui  réunît  Tes- 
pril  le  plus  délié  au  caractère  le  plus  vi- 
goureux :  une  science  consommée  à  toute 
l'élévation  de  Téloquence  :  les  vertus  les 
plus  humbles  aux  qualités  les  mieux  faites 
|K)ur  le  commandement.  On  sentait  généra- 
lement le  besoin  d'un  tel  concours,  mais 
sans  (K)uvoir  Tespérer.  Saint  Léon,  dit  But- 
ler, surpassa  même  les  espérances  par  les 
grandes  actionsquiillustrèrentson  pontificat. 

Les  manichéens ,  chassés  d'Afrique,  se 
réfugiaient  à  Rome.  Saint  Léon  les  y  pour- 
suivit, dévoila  leurs  artifices,  leurs  abomi- 
nalions  secrètes,  en  obtint  d*eux  Taveu  pu- 
blic, et  ne  leur  laissa  de  ressource  que 
Jans  la  rétractation  de  leurs  erreurs  ou  le 
)annissement.  Le  pélagianisme  commei  çait 
1  reparaître  dans  la  province  d'Aquiléo. 
iaintLéon  excite  le  zèle  des  évéques  et  des 
neui  écrivains  contre  cette  secte  captieuse, 
*nveloppée  dans  ses  équivoques,  et  vient 
)ien(ôt  à  bout  dVn  triompher.  Le  priscillia- 
lisuie  dominait  en  Espagne.  Le  saint  Pape 
lei'onde  puissamment  les  efforts  de  saint 
furribius  d*Astorga,  et  ne  réussit  pas  moins 
I  é<;raser  cette  dangereuse  hérésie.  Hais  la 
)lus  formidable  alors  était  celle  d*Eutychès, 
|ui,  par  son  refus  opiniâtre  de  reconnaître 
es  doux  natures  en  Jésus-Christ  et  les 
Molenccs  qu'elle  provoqua  à  la  suite  du 
oncile  d'Ephèse,  avait  bouleversé  tout  l'O- 
lenl.  Saint  Léon  soutint  noblement  la 
ause  de  la  foi,  Thonneur  de  Flavion  de 
loristantinople  et  les  droits  de  la  hiérarchie. 

L*Oixident,  de  son  côté,  était  en  proie  à 
a  fureur  des  barbares.  Attila,  surnommé  la 
erreur  xiu  monde  et  le  fléau  de  Dieu^  se  ré- 
isiidit  dans  les  provinces  de  Tempiie.  Rome 
^lait  incapable  de  se  défendre.  Elle  trem* 
)lait  de  voir  arriver  dans  ses  murs  le  farou- 
che conquérant  qui  venait  y  porter  le  fer  et 
a  flamme.  Saint  Léon  en  sortit  pour  aller 
>u*devant  d'Attila.  Il  le  rencontra  près  de 
tavenne,  et,  par  l'autorité,  comme  par 
'tni>inuation  de  ses  discours,  il  obtint  de 
ui  qu*il  repassât  les  Alpes  et  ftl  retraite 
^ardelà  le  Danutte.  Ce  ne  fut  pas  la  seule 
ois  que  l'Italie  dût  son  salut  à  son  Pontife. 
>eux  ans  après,  Gonseric,  roi  des  Vandales, 

étant  montré  aux  portes  de  Rome,  saint 
'éon  réussit  encore,  par  ses  prières,  à  épar- 
;oer  le  sang  de  ses  concitoyens. 

Sa  sollicitude  vraiment  pastorale  s*étendait 
1  toutes  les  Eglises  du  monde.  De  là,  une 
orrespondauce  non  interrompue  avec  tous 
^  évèques,  une  surveillance  attentive  à 
uaintenir  les  droits  et  les  intérêts  de  tous, 

prévenir  ou  réprimer,  dans  les  uns,  les 
carts  d'un  faux  zèle,  ou  Textension  arbi- 

(15)  Masurt  des  chrétiens,  lu*  p.in.,  ii°  45. 


(raire  du  pouvoir  :  dans  les  autres,  les  désor- 
dres qui  s'introduisent  toujours  h  la  suite 
du  relâchement  de  ladiisciplineet  des  mœurs; 
h  régler  l'ordre  de  la  liturgie,  à  en  établir 
Tuniforrailé.  De  là,  cette  belle  suite  de  dis- 
cours et  de  lettres  décrétâtes,  dont  le  moin- 
dre mérite  est  d*avoir  acquis  à  leur  auteur 
le  droit  d'être  compté  parmi  les  plus  célè- 
bres écrivains  qui  aient  illustré  celte  langun 
romaine,  devenue  classique  depuis  le  siècle 
d'Auguste.  Son  style  rappelle  IVlocution  de 
Cicéron,  et  ses  tableaux  oratoires  ont  une 
onction  et  un  éclat  qui  en  reproduisent 
auelquefois  Téloquence.  L'abbé  Fleurv  nous 
donne  la  plus  haute  idée  du  caractère  de 
majesté  que  ce  grand  Pape  savait  imprimer 
aux  cérémonies  religieuses.  «  Représentons- 
nous,  dit-il,  Ins  fidèles  de  Rome  assemblés 
la  veille  de  Pâques,  sous  le  Pape  saint  Léon, 
dans  la  basilique  de  Latran.  Après  la  béné 
diction  du  feu  nouveau,  lorsqu'un  nombre 
incroyable  de  lumières  rendait  cette  sainte 
nuit  aussi  belle  qu*un  beau  jour,  c'était, 
sans  doute,  un  charmant  spectacle  de  voir 
cet  auguste  Heu  rempli  d'une  multitude 
innombrable  de  peuple,  sans  tumulte  et 
sans  confusion,  chaoun  étant  placé  selon 
TÂge,  le  sexe  et  le  rang  qu'il  tenait  dans 
l'Eglise.  On  y  regardait,  entre  autres,  ceux 
qui  devaient  recevoir  te  baptême,  cette  nuit 
même,  et  ceux  qui,  deux  jours  auparavant, 
avaient  été  réconciliés  à  l'Eglise,  après 
avoir  accompli  leur  pénitence.  Les  ye*ix 
étaient  frappés  de  tous  côtés  par  les  mar- 
bres et  les  peintures,  et  par  l'éclat  de  l'ar- 
gent, de  l'or  et  des  pierreries  qui  brillaient 
sur  les  vases  sacrés,  principalement  près  du 
saint  autel. 

«  Le  silence  de  la  nuit  n'était  interrompu 
que  par  la  lecfure  des  prophéties,  distincte 
et  intelligible,  et  par  le  chant  des  versets 
qui  y  sont  entremêlés,  pour  rendre  l'un  et 
Tautre  plus  agréables.  Par  cette  variété, 
Tâme,  frappée  tout  à  la  fois  de  grands  et  de 
beaux  objets,  était  bien  disposée  à  profiler 
de  ces  lectures  divines,  y  étant  prépane 
d'ailleurs  par  une  étude  continuelle.  Quelle 
était  la  modestie  des  diacres  et  des  autres 
ministres  sacrés,  choisis  et  élevés  par  un  tel 
prélat,  et  servant  en  sa  présence  ou  plutôt 
en  la  présence  du  Dieu,  aue  la  piété  leur 
rendait  toujours  sensible!  Mais  quelle  était 
la  majesté  du  Pape  lui-même,  si  vénérable 
par  sa  doctrine,  son  éloquence,  son  zèle, 
son  courage  et  toutes  ses  autres  vertus  I 
Avec  quel  respect  et  quelle  tendresse  de 
piété  prononçait-il  sur  les  fonts  sfacrés  ces 
prières  qu'il  avait  composées,  et  que  ses 
successeurs  ont  trouvées  si  saintes,  qu'ils 
nous  les  ont  conservées  dans  la  suite  de 
douze  siècles  I  Je  ne  m'étonne  plus  si  les 
chrétiens  oubliaient  en  ces  occasions  le  soin 
de  Uurs  corps,  et  si,  après  avoir  jeûné  tout 
le  jour,  ils  passaient  encore  toute  cette 
sainte  nuit  de  la  résurrection  en  veilles  et 
en  prières,  sans  prendre  de  nourriture  que 
le  lendemain  (i5j.  » 
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Saint  Léon  mourut  couronne  de  gloire 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  après 
avoir  gouverné  TEglise  romaine  pendant 
vingt  et  un  ans.  On  ne  détermine  pas  bien 
Tannée  de  sa  mort,  mais  l'opinion  la  plus 
commune  est  qu'elle  arriva  le  10  novem- 
bre l»61.  Son  corps  fut  déposé  dans  Téglise 
de  Saint-Pierre. 

Saint  Léon  est  le  premier  Pape  dont  nous 
ayons  un  corps  d'ouvrages.  11  se  compose 
de  quatre-vingt  seize  sermons,  de  cent  qua* 
rante-une  lettres,  des  livres  sur  la  vocation 
des  gentils,  et  d'un  code  d'anciens  canons. 

Sermons.  —  A  la  tête  des  sermons  sont 
quatre  discours  prononcés  par  le  saint  doc-> 
teur  sur  son  exaltation  au  suprôme  pontifi- 
cat ;  le  premier,  en  présence  d'un  grand 
nombre  d'évôques,  qu'il  appelle  les  taber- 
nacles du  Dieu  vivant,  et  les  membres  les 
plus  excellents  du  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ.  Dans  le  second  :  «  Bien  qu'il  n'y  ait 
rien,  dit-il,  de  plus  redoutable  que  le  sacré 
ministère,  on  ne  doit  point  toutefois  déses*- 
pérer  d'en  pouvoir  remplir  les  obligations, 
parce  que  l'on  s'appuie,  non  sur  ses  propres 
forces,  mais  sur  le  secours  de  celui  qui  opère 
en  nous.  »  Il  compare  le  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  avec  celui  a'AarOn  et  de  Melchisedech 
qui  n'en  était  ({ue  la  figure.  Le  troisième  est 
un  éloge  de  saint  Pierre. 

Suivent  six  homélies  à  l'occasion  des 
quêtes  ou  collectes  qui  se  faisaient  en  fa- 
veur des  indigents  dans  les  principales  égli- 
ses de  Rome.  L'auteur  insiste  sur  le  double 
précepte  de  l'aumône  et  du  jeûne.  Voici 
quelques  citations  qui  nous  semblent  résu- 
mer sa  doctrine  sur  Taumdne  chrétienne. 

«  On  se  fait  du  bien  à  soi-même,  quand  on 
en  fait  aux  autres.  C'est  mettre  son  trésor 
en  dépôt  dans  le  ciel  que  de  l'employer  à 
nourrir  Jésus-Christ  dans  la  personne  du 

rauvre.  Dieu  a  voulu  que  vous  fussiez  dans 
.abondance  pour  vous  mettre  en  état  de 
soulager  les  misères  d*autrui,  pour  subve- 
nir aux  besoins  de  l'indigent,  et  vous  mé- 
nager à  vous-même  dans  raumône  le  remède 
à  vos  propres  iniquités.  Admirable  économie 
de  la  Providence  et  de  la  divine  miséricorde  ! 
Par  un  seul  acte,  vous  faites  du  bien  à  plus 
d'une  personne,  au  pauvre  et  à  vous. 

«  Le  précepte  de  l'aumône  s'adresse  à 
tous  en  raison  des  facultés.  Si  tous  n*ont 
pas  les  mêmes  moyens,  tous  doivent  être 
dans  les  même^  dispositions.  L'aumône  ne 
se  mesure  pas  sur  la  valeur  du  don,  mais 
sur  l'intention  et  la  bienveillance. 

«  Quelque  vil  que  vous  semble  ce  pauvre, 
il  est  homme  comme  vous.  Quel  qu  il  soit, 
gardez- voum  de  mépriser  dans  lui  cette 
même  nature  que  le  Créateur  de  l'univers  a 
unie  à  sa  propre  personne.  A  quelle  sorte 
d'indiçent  pouvez-vous  refuser  une  aumône 
que  Jésus-Christ  vous  demande  pour  lui- 
luôme  ? 

«r  Heureux  celui  qui  est  attentif  aux  besoins 
du  pauvre!  Qu'est-ce  à  dire?  Que  nous  de- 
vons être  à  la  recherche  de  celui  que  la  honte 
de  sa  misère  empêche  de  se  produire  de 
lui-même.  11  est  des  pauvres  qui  rougiraient 


de  demander  en  public  :  ils  aiment  mieui 
aggraver  le  poids  de  leur  infortune,  eo  la 
tenant  cachée,  que  de  s'exposer  à  Thumi- 
liation  de  la  manifester.  Voilà  ceux  auxquels 
il  nous  est  prescrit  d'être  plus  particuhèr^ 
ment  attentifs,  de  qui  nous  devons  à  ii 
fois  et  soulager  la  misère,  et  ménager  la  dé- 
licatesse. 

«  Ce  qui  nous  sera  reproché  au  dernier 
jugement,  ce  sera  moins  encore  d'avoir 
péché  que  d'avoir  négligé  de  racheter  oo« 
péchés  par  l'aumône.  C'est  donc  être  cniel 
envers  soi-même  que  de  ne  pas  secourir  le 
pauvre.  Nulle  différence  dans  l'ordre  de  U 
nature  entre  le  riche  et  le  pauvre.  Tous 
paient  un  égal  tribut  aux  vicissitudes  humai* 
nés  :  il  n'est  personne  qui  ne  doive  craiudre 
pour  soi-même  les  mêmes  accidents  qo'ii 
voit  arriver  k  d'autres.  Compagnons  d'illfo^ 
tune,  nous  nous  devons  les  uns  aux  aatrcs 

une  réciproque  commisération Ne  |<a$ 

remercier  Dieu  de  tout,  n'est-ce  pas  prélen- 
dre  le  trouver  en  défaut  ?  Et  telle  est  poa^ 
tant  la  téméraire  démence  de  la  plupart  des 
hommes,  qu'ils  se  permettent  de  murmarer, 
non  pas  seulement  quand  il  leur  manque 
quelque  chose,  mais  alors  mémo  qu'ils  scml 
dans  l'abondance;  querelleurs,  quand  iii 
n'ont  pas,  ingrats  quand   ils  ont  tout  à 

souhait Qu'on  ne  craigne  pas  de  porter 

atteinte  à  son  bien  par  l'aumône;  la  pau- 
vrelé  chrétienne  est  toujours  riche,  ce 
qu'elle  possède,  étant  plus  précieux  que  ne 
peut  l'être  ce  qui  lui  manque.  11  n'y  a  poiut 
de  pauvreté  à  redouter  dans  ce  monde  pour 
celui  qui  espère  tout  posséder  dans  l'autre.* 

Sur  le  jeûne,  —  «  Le  jeûne  est  l'alimenlde 
la  vertu.  C'est  l'abstinence  qui  enfante  les 
chastes  pensées,  les  désirs  raisonnables,  les 
salutaires  réflexions.  Ces  mortiûcationsqu' 
vous  vous  imposez  à  vous-mêmes  inorti- 
tient  la  concupiscence,  retrempent  lésâmes, 
leur  impriment  une  énergie  nouvelle.  De  ce 
que  vous  retranchez  à  votre  table,  faites-en 
la  part  du  pauvre.  Fiat  refectio  pauperisob- 
stinentia  jejunantis.  » 

A  la  suite  de  ces  homélies  !*éditear  eoa 
placé  neuf  autres  qui  regardent  spéci3)^ 
ment  le  jeûne  du  dixième  mois.  On  appelai! 
ainsi  le  jeûne  qui  se  pratiquait  en  |jifer,do 
mois  de  décembre,  pour  préparer  à  la  ll^te 
de  Noël.  Nous  citerons  quelques  fragments 
de  ces  discours  pour  en  donner  une  \ik^ 
nos  lecteurs. 

«  Si  nous  méditons,  mes  très-chers frères, 
attentivement  et  avec  intelligence,  l'histoire 
de  notre  première  origine,  nous  trouYeroos 
que  l'homme  n'a  été  créé  a  l'image  de  Dieu 
qu'afin  qu'il  imitât  celui  qui  l'a  formé,  f( 
que  la  dignité  de  notre  nature  exige  qin' 
nous  soyons  par  notre  conduite  comme  on 
miroir  fidèle,  où  se  reflète  l'image  de  m 
divine  bonté.  C'est  pour  rétablir  en  m*D; 
cette  image  altérée  et  déGgurée  par  le  péché. 
que  le  Sauveur  nous  donne  contiuuellemettt 
sa  grâce;  de  sorte  que  le  second  Adam  ^^ 

fiare  avec  avantage  ce  que  le  premier  arait 
lonteusement  dégradé.  Mais  ne  cherchoo^ 
poiut  d'autre  cause  do   réparation  que  '& 


m 


LEO 


DICTIONNAIRI*  DE  PÂTROLOGIE. 


LEO 


ioa 


pure  miséricorde  de  notre  Dieu,  que  nous 
n*aimerions  pas,  sMI  ne  nous  avait  pas  aimés 
le  premier,  et  que  nous  no  connatlrions 
même  pas,  s'il  n'avait  dissipé  les  ténèbres  do 
notre  ignorance  par  Téclat  lumineux  de  sa 
vérité.  Comment  s'est  opérée  cette  merveille 
(Je  la  miséricorde  de  Dieu?  L'apôtre  saint 
Jean  nous  l'apprend  lorsqu'il  dit  :  Nous  sa- 
vons que  le  Fils  de  Dieu  est  venu^  et  qu'il 
nous  a.  donné  rintelligence ^  afin  que  nous 
connaissions  le  vrai  Dieu,  et  que  nous  soyons 
dans  son  vrai  Fils.  Eï  ensuite  :  Aimons  aonc 
IHeUf  puisqu'il  nous  a  aimés  le  premier.  C'est 
Jonc  en  nous  aimant,  que  Dieu  retrace  en 
nous  son  image;  et  afin  qu'il  trouve  en  nous 
la  ressemblance  de  sa  bonté,  il  nous  donne 
le  quoi  opérer  en  nous-mêmes  avec  lui  ce 
)u'il  opère  en  nous  avec  nous.  Il  fait  pour 
)e)a  briller  sa  lumière  dans  nos  Âmes,  et  il 
lous  embrase  du  feu  de  sa  charité,  arm  que 
)OD-seulement  nous  Taimions  lui-même , 
nais  que  nous  aimions  encore  tout  ce  qu'il 
tiine.  Car  si,  parmi  les  hommes,  la  confor* 
nité  de  goûts  et  d'inclinations  rend  l'amitié 
èrme  et  solide,  quoique  cette  conr)rmité 
ende  souvent  au  mal  :  combien  devons-nous 
lous  efforcer  de  rendre  toutes  nos  affections 
:oDformes  à  celles  de  Dieul  Puisque  Jésus- 
'hrist  nous  dit  :  Vous  aimerez  le  Seigneur 
^olre  DieUf  de  tout  votre  cœur  et  de  toute 
dre  âme^  et  vous  aimerez  votre  prochain 
omme  vous-même  :  que  Tâme  fidèle  s'aban- 
lonne  tout  entière  à  la  volonté  de  son  Créa- 
eur;  qu'elle  s'étudie  è  se  former  sur  le 
aodèie  de  l'éternelle  charité  d*un  Dieu 
lans  les  jugements  et  les  œuvres  de  qui 
out  est  justice,  tout  est  miséricorde.  Le 
uste,  à  la  vérité,  est  exercé  par  toutes  sor- 
esde  peines  et  de  travaux  dans  cette  vie; 
nais  il  doit  les  supporter  avec  patience,  en 
pensant  que  les  adversités  sont  pour  lui  des 
preuves  ou  des  remèdes  salutaires.  Mais  l'a- 
liour  de  Dieu  ne  serait  pas  véritable,  si  Ton 
l'aimait  aussi  le  prochain,  uon-seuloraent 
eux  qui  nous  sont  unis  par  la  nature,  qui 
si  commune  à  tous,  soit  ennemis  ou  alliés, 
oit  libres,  soit  esclaves;  parce  que  c'est 
|n  même  auteur  que  nous  tenons  tous 
existence  et  la  vie. 

«  Les  ordonnances  de  l'ancienne  Loi  don- 
tctit  beaucoup  de  force  et  d'autorité  aux 
»r6ce;>tes  de  I  Evangile,  quand  on  observe 
lans  la  nouvelle  alliance  quetnues-unes  des 
pratiques  de  l'ancienne,  et  qu  on  voit  dans 
a  discipline  même  de  l'Eglise,  que  Jésu»^- 
liirist  n'est  pas  venu  déiruire  la  loi,  mais 
a  perfectionner.  Car,  lorsque  les  figures  qui 
Qoonçaient  la  venue  de  notre  Sauveur  ont 
essé,  et  que  la  présence  de  la  vérité  a  fait 
lîsparaître  les  ombres,  nous  avons  retenu 
c  l'ancienne  Loi  tout  ce  qui  avait  été  établi, 
oit  par  rapport  aux  règles  des  mœurs,  soit 
•ar  rapport  au  culte  essentiel  qui  est  dû  à 
)icu.  Tout  ce  qui  convenait  aux  deux  al- 
ianccs  n'a  jamais  été  sujet  à  aucun  change- 
ment. On  peut  mettre  au  nombre  de  ces 
«ratiques  le  jeûne  solennel  du  dixième  mois, 
li'e  nous  allons  célébrer  selon  Tusage. 

<  Tout  au  dehors  est  plein  de  périls  et 


d^écucils.  On  en  trouve  dans  l'abendanco 
des  richesses;  il  y  en  a  dans  les  rigueurs 
de  la  pauvreté  :  celles-]^  enflent  le  cœur  et 
font  nattre  l'orgueil,  celles-ci  jettent  dans 
Tâme  le  désespoir,  et  font  éclater  en  plaintes 
et  en  murmjures.  La  santé  comme  la  maladie 
est  une  occasion  de  chute  :  l'une  porte  au 
relâchement,  soit  par  les  plaisirs  qu  elle  fait 

Î;oûter  et  qui  amollissent  le  cœur,  soit  par 
es  affaires  qu'elle  fait  entreprenore  et  qui 
dissipent;  Tautre  est  cause  d'une  tristesse 
qui  rend  assez  souvent  la  vie  également 
malheureuse  et  criminelle.  Quels  obstacles 
ne  forme  pas  à  la  résolution  qu'on  a  prise 
de  servir  Dieu  dans  le  monde,  cette  lâche 
crainte  que  le  monde  inspire,  et  qui  fait 
échouer,  lous  les  jours,  les  plus  beaux  pro- 
jets de  sainteté  et  de  perrection  t  II  n'est 
pas  jusqu'à  la  paix  que  le  monde  nous  pré- 
sente, qui  ne  soit  à  craindre  pour  notre  in- 
nocence :  c'est  une  bonace  souvent  plus 
dangereuse  que  la  tempête  même.  Concluez 
donc  avec  moi,  qu'étant  attaqués  par  tant 
d'ennemis,  nous  avons  besoin  d'une  vigi- 
lance continuelle  nour  n'être  pas  vaincus.  » 
«  Tout  Tesprit  du  cnristianisme  consiste  dans 
la  prière,  le  ieûne  et  l'aumône.  Nécessaire 
dans  toutes  les  circonstances  de  l'année, 
l'exercice  de  ces  vertus  l'est  plus  particu- 
lièrement dans  cette  saison.  La  prière  nous 
rend  Dieu  favorable,  le  ieûne  amortit  les 
mouvements  déréglés  de  la  chair;  1  aumône 
rachète  les  péchés  que  l'on  a  commis.  C*est 

Ear  là  que  se  retrace  en  nous   l'image  du 
ieu  Sauveur.  » 

Dans  un  de  ces  sermons,  le  saint  Pontife 
s'élève  avec  force  contre  les  usuriers.  «  Do 
quelque  manière  que  les  choses  tournent, 
dit-il,  un  usurier  a  toujours  tort.  Qu'il  gagne 
ou  qu'il  perde,  il  n*est  pas  sans  péché.  Mal- 
heureux s'il  vient  à  perdre  ce  qu'il  a  prêté  ; 
plus  à  plaindre  encore,  s'il  reçoit  plus  qu'il 
n'a  prêté.  Il  y  a  donc  dans  toute  usure  un 
germe  d'iniquité  dont  il  faut  se  défier.  Evi- 
tons toute  espèce  de  gain  qui  ne  s'accorde 
pas  avec  les  principes  de  l'humanité.  Oo 

f;rossit  son  bien  par  des  gains  usuraires  et 
unestes,  mais  on  appauvrit  son  âme.  En 
faisant  proGter  Son  argent ,  on  donne  la 
mort  à  son  âme.  »  Il  revient  ensuite  h  son 
sujet  et  recommande  vivement  la  pratique 
de  l'abstinence.  «  L'abstinence,  dit-ii,e$t  une 
guerre  faite  à  tous  les  vices.  Elle  tempère  la  soif 
de  l'avarice,  arrête  les  saillies  de  Tanibilion, 
réprime  les  mouvementsde  la  concupiscence, 
puisque  telle  est  l'efTicacité  de  cette  vertu, 
peut-ondouterdesesavautages?Cequenous 
devons  en  conclure,  c'est  que  Tabstinence  ne 
consiste  pas  seulement  h  s'interdire  l'usage 
de  tels  aliments,  mais  à  étouffer  toutes  les 
convoitises  charnelles.  Autrement  à  quoi 
sert  de  souffrir  les  incommodités  de  la  faim, 
si  l'on  ne  renonce  pas  à  ses  affections  dé- 
réglées ;  de  se  mortiOer,  en  se  refusant  le 
nécessaire,  si  l'on  continue  de  s'abandon- 
ner au  péché;  de  ne  pas  ménager  son  corps, 
si  l'on  persévère  dans  des  habitudes  qui 
rendent  plus  criminel  que  l'excès  même 
de  la  délicatesse?  Jeûne  churuely  nultemeat 
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jeûne  spirituel.  Quel  profil  rcvienl-il  à  votre 
âme  qu-elle  conserve  son  empire  sur  le 
corps,  pour  le  perdre  sur  elle- môme,  mal- 
tresse au  dehors,  esclave  au  dedans? 

Pourquoi  le  jeûne  du  carême?  Pour  nous 
préparer  à  la  célébration  de  la  Pâque. 
«  C  est  pour  cela  (dit  saint  Léon  Pape)  que 
les  apôtres,  animés  de  Tesprit  de  Dieu,  ont 
établi  dans  TËglise  un  temps  de  pénitence, 
pour  disposer  les  Chrétiens  à  célébrer  avec 
joie  la  résurrection  de  Jésus-Christ  :  car, 
pour  ressusciter  avec  Jésus-Christ,  il  faut 
avoir  été  attaché  à  la  croix  avec  lui.  Non, 
continue  ce  grand  Pape,  point  d*espérance 
solide  de  participer  à  la  gloire  de  Jésus- 
Christ,  qu'après  avoir  participé  à  ses  dou- 
leurs. » 

Dans  le  quinzième  sermon  sur  la  même 
matière,  il  s'élève  avec  force  contre  les  hé- 
rétiques, et  particulièrement  contre  les  ma- 
nichéens. Nous  avons  cru  devoir  en  repro- 
duire un  fcagment. 

«  Parce  qu'il  n'est  plus  permis  à  l'ennemi 
du  salut  de  nous  attaquer  à  force  ouverte, 
par  de  sanguinaires  persécutions,  il  tâche 
au  moins  de  nous  séduire  par  les  trom- 
peuses apparences  d*un  faux  christianisme. 
Pour  cela,  il  emploie  le  ministère  des  héré- 
tiques, qui  servent  ses  desseins  en  se  par- 
tageant sous  des  bannières  diverses...  S'ils 
se  montraient  à  visage  découvert,  ils  ne 
réussiraient  pas  à  égarer  les  brebis  simples 
et  fidèles.  Mais,  comme  le  démon ,  ils  se 
transforment  en  angss  de  lumière.  Basilide, 
Marcion,  Sabellius,  Photin,  Arius,  Euno- 
mius,  suivent  docilement  les  impressions  de 
leur  maître  ;  ils  ont  renoncé  à  la  vérité  pour 
suivre  le  parti  du  mensonge.  Mais  l'arse- 
nal où  le  démon  semble  avoir  retranché 
toutes  ses  forces,  c'est  l'hérésie  des  mani- 
chéens, assemblage  de  toutes  les  erreurs 
et  de  toutes  les  impiétés.  Tout  ce  qu'il  j 
eut  jamais  de  plus  extravagant  dans  l'ido- 
lâtrie païenne,  de  plus  aveugle  dans  le  ju- 
daïsme, de  plus  criminel  dans  les  secrets  de 
la  magie,  de  plus  sacrilège  et  de  plus  blas- 
phématoire aans  les  autres  hérésies,  se 
trouve  ramassé  dans  celle-là»  comme  dans  un 
cloaque  commun.  Il  serait  trop  long  de  racon- 
ter en  détail  leurs  impiétés  et  Ifurs  abomina- 
tions. Tout  langage  humain  est  au-dessous 
d'une  aussi  profonde  corruption.  La  décence 
elle-même  nous  fait  un  devoir  de  les  taire. 
Qu'ilnoussufBse  desavoir  quêteurs  sacrifices 
sont  le  comble  de  l'infamie.  La  Providence 
divine  a  permis  qu'ils  nous  fussent  manifes- 
tés, au  point  de  n'en  pouvoir  douter  :  autre- 
ment on  pourrait  croire  qu'ils  ne  nous  au- 
raient été  déférés  que-par  des  bruits  popu- 
laires etd'équivoques préventions.  En  consé- 
quence, nous  avons  fait  comparaître  ceux 
qu'ils  appellent  leurs  élus,  de  l'un  et  de 
I  autre  sexe,  en  présence  d'une  assemblée 
composée  d'évêques,  de  prêtres  et  de  per- 
sonnes les  plus  qualifiées  du   sénat  et  de 

(16)  On  sait  quels  efforis  les  écrivains  de  h  ré- 
f.)rine  ont  faits  pour  contredire  des  témoignages 
9:issi  décisifs,  qu*ils  ne  pouvaient  ignorer  ni  éluder. 


l'empire.  Là,  ils  se  sont  reconnus  coupabh*s 
des  croyances  les  plus  monstrueuses,  et  ont 
été  convaincus  de  mêler  à  leurs  supersti- 
tions des  infamies  que  la  pudeur  défend  de 
nommer.  Les  informations  ont  été  prises. 
de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  Té* 
rite  de  leurs  dépositions.  Tous  les  complices 
étaient  présents,  jusqu'à  l'évêque  luî-iDémc. 
qui  présidait  à  ces  impudiques  orgies.  Tous 
les  ont  accusés  publiquement  des  horreurs 
que  les  oreilles  refusaient  d'entendre  (16;.  i 

Sur  les  mystères.  —  Toutes  les  homélies 
que  nous  avons  analysées  jusqu'ici  sont 
autant  d'exhortations  familières,  reveDani 
à  peu  près  sur  les  mêmes  idées.  Il  y  a  plus 
d'élévation  dans  celles  qui  suivent.  Les  ser- 
mons qui  traitent  des  mystères  surtout,  ne 
sauraient  être  trop  médités.  Ils  présenleni 
une  sorte  d'arsenal,  où  l'Eglise  trouven 
dans  tous  les  siècles  des  arguments  proprf  < 
à  confondre  les  hérétiques.  C'est  dans  cvli^ 
riche  source  qu'elle  a  puisé  la  plupart  dt^ 
leçons  insérées  dans  le  Bréviaire,  pour  le 
jour  où  nous  les  célébrons,  et  nos  plus  ré- 
tèbres  prédicateurs,  les  raisonnements  par 
lesquels  ils  développent  sa  doctrine.  Tous 
ces  sermons  sont  extrêmement  courts.  Le 
saint  Pontife  se  contente  d'y  saisir  Tespri! 
particulier  de  chaque  solennité.  Ceux  qji 
ont  pour  objet  la  aivine  incarnation,  ren- 
ferment toute  la  substance  du  dogme.  Depuis 
le  vingtième  sermon  jusqu'au  vingt-iiej- 
vième,  il  y  expose  doctement  la  mystérieuM» 
économie  du  mystère,  et  les  dispositions 
chrétiennes  avec  lesquelles  nous  derons 
nous  disposer  à  le  célébrer;  pourquoi  Jésus- 
Christ  a  voulu  naître  d'une  vierge;  Ymm 
des  deux  natures,  divine  et  humaine:  !t5 
propriétés  de  l'une  et  de  l'autre.  Dieu  « 
choisi  ce  moyen  comme  étant  le  plus  effi- 
cace et  l'unique  remède  pour  ^eI|^i^ 
tion  des  péchés  et  la  rédemption  du  geure 
humain.  Les  figures  et  les  promesses  coni»^ 
nues  dans  l'Ancien  Testament  et  accomplies 
par  l'Incarnation  de  Jésus-Christ.  L'Eglisea 
de  tout  temps  cru  et  professé  la  foi  de  te 
mystère,  tout  inexplicable  qu'il  est  à  h 
raison.  Quelle  est  la  paix  que  l'avénemeni 
de  Jésus-Christ  a  apportée  dans  le  monde 
Comment  il  faut  entendre  la  consubslaD* 
tialité  du  Verbe.  Le  saint  docteur  y  combu 
en  passant  les  blasphèmes  de  Tarianisaie. 
les  impiétés  des  manichéens,  les  erreurs  Je 
Nestorius  et  d'Eutychès,  1  opiniâlreïc^  tl''> 
Juifs,  et  les  rêveries  de  l'astrologie  juJi- 
ciaire.  Rappelons  les  principaux  passarC^ 
de  ces  belles  homélies.  Il  y  en  a  siisuri^ 
mystère  de  la  Nativité,  et  huit  sur  rE{)ij>l:a- 
nie. 

«  Le  Dieu  fout-puissant  et  plein  de  clé- 
mence, dont  la  nature  est  la  bonté  mèIn^ 
dont  la  volonté  est  la  toute-puissance,  dont 
toutes  les  œuvres  sont  marquées  par  ta  mi- 
séricorde, aussitôt  que  la  malice  et  Tenne 
du  démon  nous  eurent  donné  la  mort,  voulu* 

Bossuet  s*esl  vu  obligé  de  répondre  h  leurs  prei»* 
dues  apologies.  Il  les  foudroie  dans  son  iîut.é^^*' 
riaîiotu 
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tous  taire  connattre^  dès  Torigine  du  monde, 
hp  lemède  que  sa  bonté  avait  choisi  pour 
ri'Mhlir  l'homme  dans  Thcureux  état  d*où 
il  était  déchu.  Il  déclara  au  serf»ent  qu'une 
femoie  enfanterait  un  tils  qui,  par  sa  vertu 
toute  puissante,  écraseroit  sa  tête  orgueil- 
leuse. Ainsi  désignait-ii  de  loin  le  Christ 
(|ui  devait  nattre  un  jour.  Dieu  et  homme; 
(jui,  par  la  pureté  même  de  son  origine, 
(oodamnerait  l'infâme  corrupteur  de  la 
nature  humaine.  Le  démon  se  gloritiait  en 
rffel  d'avoir  enlevé  à  Thomme  Tes  dons  de 
Dieu,  en  le  séduisant  par  ses  artitices,  et 
(i6  ravoir  fait  condamner  à  la  mort  en  le 
rendant  indigne  de  l'immortalité. 

c  C'était  là  pour  lui  une  sorte  de  consola- 
liun  qu'il  s'était  procurée  dans  sa  disgrftce, 
d  j  associer  Thomme  en  l'associant  à  sa 
prévarication.  Il  voyait  avec  une  satisfaction 
maligne  que  Dieu,  conformément  au  décret 
de  sa  justice ,  avait  changé  de  sentiment  et 
du  conduite  è  Téçard  de  l'homme  devenu 
nriminel ,  après  lavoir  comblé  d'honneur, 
Inrsquil  était  innocent.  II  fallait  donc,  mes 
Irès-chers  frères,  la  plus  profonde  sagesse 
pour  que  Dieu,  qui  est  immuable  de  son 
essence ,  et  dont  la  volonté  cependant  est 
inséparable  de  sa  miséricorde,  mit  le  comble 
i  ses  premières  grêces  par  un  bienfait  in- 
signe, mais  plus  cacné;  en  sorte  que 
Pbomme,  rendu  coupable  par  los  perfides 
manœuvres  du  démon,  ne  fût  pas  perdu 
sans  ressource  y  contre  le  dessein  de  son 
Créateur. 

«  Les  temps  marqués  pour  la  rédemption 
de  l'homme  étant  donc  arrivés,  le  ûls  de 
Dieu,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  entre 
dans  le  monde,  descendant  du  trône  su- 
blime qu'il  occupe  dans  le  ciel»  sans  rien 
[lerdre  néanmoins  delà  gloire  qu'il  possède 
tt  la  droite  de  Dieu  son  père.  Un  ordre 
nouveau  de  Providence  lui  donne  une 
naissance  toute  nouvelle.  Nouvel  ordre  de 
ihoses  :  celui  qui  était  invisible  dans  tout 
(equi  lui  est  propre,  est  devenu  visible 
dans  tout  ce  qu'il  a  pris  de  nous;  celui 
qu'aucun  lieu  ne  pouvait  renfermer  se  res* 
serre  dans  un  espace  étroit;  celui  qui  subsis- 
taitavant  tous  les  temps  a  voulu  commencer 
dans  le  temps.  Le  souverain  maître  de  l'u- 
nivers a  voilé  l'éclat  de  sa  majesté  sous  la 
forme  d*un  esclave.  Le  Dieu  impassible  n'a 
pas  dédaigné  de  devenir  homme  passible,  et 
de  se  soumettre  aui  lois  de  la  mort,  quoi- 
qu'il fût  immortel.  Génération,  naissance 
nouvelles.  Conçu  par  une  Vierge,  il  n'a 
point  de  père,  et  ne  blesse  point  en  nais- 
sant Tintégrité  parfaite  de  sa  mère.  11  con- 
venait, en  effet,  que  celui  qui  devait  sauver 
les  hommes,  se  revêtit  de  la  nature  hu- 
maine, sans  participer  en  rien  h  ce  qui  peut 
la  souiller.  » 

Il  expose  ainsi  le  sujet  d'un  autre  sermon 
sur  la  même  matière  :  «  C'est  en  ce  jour, 
M.  Ch.  F.,  que  notre  Sauveur  est  né; 
livrons-nous  aux  transports  d'une  sainte 

(17)  Dans  le  23*  sermon  à  ce  sujet  :  <  Dicul  seul 
p<>iivai(  opérer  un  semblable  prodige,  e(  si  l.-C. 
u\uii  pas  le  vrai  Dieu  que  nous  devons  adorer,  le 


joie.  Il  n'y  a  plus  lieu  h  la  tristesse  lorsqu'on 
célèbre  la  naissance  de  l'auteur  de  la  vie. 
Toute  crainte  de  la  mort  est  bannie  par  la 
promesse  qui  nous  est  faite  d'une  vie  éter- 
i^elle.  Personne  n'est  eiclu  de  cette  joie 
sainte  :  le  sujet  de  notre  joie  est  commun  à 
tous.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ»  vain- 
queur du  péché  et  de  la  mort,  ne  trouvant 
aucun  homme  qui  ne  fât  coupabloi  est  venu 
pour  les  délivrer  tous  (17).  Que  le  juste  se 
réjouisse  donc,  parceqne  la  couronne  lui 
est  assurée.  Que  le  pécheur  m6me  se  ré* 
jouisse,  parceque  le  pardon  lui  est  offert. 
Que  le  gentil  se  console»  parce  qu'il  est 
appelé  à  la  vie.  Les  temps  marqués  par  la^ 
divine  sagesse,  dont  les  profondeurs  sont 
impénétrables,  étant  arrivés,  le  fils  de 
Dieu,  devenu  le  fils  de  l'homme»  s'est  uni 
à  la  nature  humaine  pour  la  réconcilier  k 
son  Créateur,  afin  que  le  démon,  auteur 
de  la  mort,  fût  vaincu  par  la  nature  même 
dont  il  avait  été  vainqueur. 

«En  attaquant  pour  nous  notre  ennemi», 
remarquez  que  Jésus-Christ  a  voulu  le  com- 
battre, si  j'ose  ainsi  parler,  à  armes  égales» 
selon  toutes  les  règles  les  plu»  exactes  de 
réquité.  11  ne  l'attaque  pas  en  Dieu  tout- 
puissant,  avec  tout  l'éclat  de  sa  majesté»  mais 
en  homme,  avec  toutes  les  faiblesses  de 
rhumanité,  et  ne  lui  oppose  que  la  même 
nature  qu*il  avait  déjà  vaincue,  nature  mor* 
telle,  mais  exempte  de  péché.  Car  on  ne 
peut  appliquer  à  cet  enfant  ce  qui  est  dit 
de  tous  les  autres  :  Personne  d'entre  les 
hommes  n'est  parfaitement  pur»  pas  môme 
l'enfant  d'un  seul  jour.  Loin  »  loin  de  cette 
naissance  admirable  toute  trace  de  concu- 

Eiscence,  toute  tache  de  péché....  Le  Fils  de 
ieu  tout-puissant  égal  en  tout  à  Dieu  soa 
père,  et  parfaitement  consubscanliel  à  lui» 
a  daigné  se  faire  semblable  à  nous ,  en  se 
donnant  pour  mère  une  Vierge»  par  une 
naissance  toute  miraculeuse.  N  allez  pas  en 
conclure  qu'il  ait  pris  une  nature  différente 
de  la  nôtre  :  non,  car  véritablement  Dieu„ 
il  n'en  est  pas  moins  véritablement  homme. 
De  même  qu*il  n'est  rien  dans  cette  union 
qui  soit  inoiçne  de  lui;  car»  en  prenant  la 
nature  humaine»  il  élève  ce  qu'il  prend  et 
il  ne  perd  point  ce  qu'il  communique.  Par 
là  il  témoigne  son  amour;  il  exerce  sa  mu-* 
nificence;  il  conserve  sa  dignité.  Et  nosira 
suscipiendo  provehit^  et  $ua  eommunicanda 
non  perdit,  » 

Le  saint  docteur  montre  ensuite  que  la 
nature  humaine  a  été  renouvelée  et  consa- 
crée par  l'adoption  que  Jésus-Christ  en  a 
faite;  et,  par  conséquent,  à  quelle  dignité» 
et  à  quels  devoirs  en  même  temps  cette 
adoption  nous  appelle.  «  Une  querelleuse 
incrédulité  trouve  mauvais  que  Jésus-Christ 
se  soit  fait  attendre  si  longtemps  parmi  les 
hommes.  Pourçiuoi  avoir  refusé  aux  temps 
d'autrefois  le  bienfait  qui  a  été  accordé  dans 
les  derniers  temps?  Elle  se  trompe.  Le  mys- 
tère du  salut  n'est  resté  jamais  sans  exé- 

monde  tout  entier  gémirait  encore  sous  le  joug  itâ 
péché  et,  de  la  hiorl.  > 
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cution,  et  rincaroation  divine,  oa  promise 
ou  donnée^  a  fait  les  élus  de  tous  les  temps. 
Ce  que  les  apôtres  ont  prêché,  les  prophè- 
tes I  avaient  annoncé;  et  il  est  faux  de  dire 
que  l'on  a  commencé  tard  è  apprendre  ce 
qui  a  toujours  été  cru.  Mais  il  entrait  dans 
les  vues  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu, 
que  cette  œuvre  fût  différée.  Il  voulait  que 
)e  genre  humain,  préparé  par  un  si  grand 
nombre  d'oracles,  de  symboles  et  de  mys- 
tères, qui  l'avaient  signalée  à  l'avance,  n'eût 
plus  de  peine  è  la  reconnaître  du  moment 
où  l'Évangile  la  manifesterait;  qu'une  nais- 
sance aussi  miraculeuse,  puisqu'elle  sur- 
passe et  tous  les  autres  prodiges  et  toutes 
nos  intelligences,  trouvât  dans  les  esprits 
une  disposition  d'autant  plus  facile  à  y 
croire,  qu'elle  avait  été  ménagée  par  une 
plus  longue  et  plus  antique  prédication. 
Ce  n'est  donc  pas  un  dessein  conçu  de  la 
part  de  Dieu  depuis  une  date  récente,  ni 
inspiré  par  une  tardive  commisération  pour 
les  misères  humaines.  Dès  le  commence- 
ment  du  monde ,  Dieu  avait  pourvu  à  son 
ouvrage,  en  nous  assurant  une  seule  et  même 
rédemption.  La  grâce  divine,  qui  dans  tous 
les  temps  a  justiQé  les  saints,  a  pu  s'étendre 
par  rayénement  de  Jésus-Christ  dans  sa 
chair  mortelle;  elle  n'a  pas  commencé  à  sa 
naissance,  et  ce  mystère  ineffable  de  Tamour 
d'un  Dieu,  que  nous  voyons  aujourd'hui 
répandu  partout  l'univers,  était  dès  long- 
temps auparavant  si  efficace  dans  les  em- 
blèmes qui  le  représentaient ,  qu'il  n'y  a  p:\s 
eu  moins  de  privilèges  attachés  à  la  foi  qui 
l'espérait,  qu'à  la  foi  qui  recueille  les  fruits 
de  son  accomplissement.  » 

Le  xxiiv  discours  retrace  sommairement 
les  prédictions  et  les  figures  qui  avaient 
annoncé  le  futur  avènement  de  Jésus-Christ 
dans  une  chair  mortelle;  et  les  suivants 
jusqu'au  xxix*  sondent  les  profondeurs  du 
mystère. 

«  L'excellence  des  œuvres  de  Dieu  surpasse 
infiniment  tout  ce  que  nous  pourrions  diro 
pour  les  exprimer.  C'est  précisément  parce 
qu'elle  présente  à  nos  discours  une  matière 
trop  vaste  et  trop  abondante,  qu'il  nous  est 
impossible  d'en  parler  dignement.  En  effet, 
ces  paroles  du  prophète  :  Qui  pourra  racon- 
ter sa  génération?  ne  doivent  pas  moins 
s'entendre  de  l'humanité  que  le  Fils  de  Dieu 
.s'est  unie,  que  de  sa  divinité.  Car,  que  la 
nature  divine  et  humaine  se  soient  réunies 
dans  la  seule  personne  du  Verbe  fait  chair, 
c'est  ce  que  personne  ne  fera  jamais  enten- 
dre, si  la  foi  ne  le  persuade.  C'est  ee  qui 
fait  aussi  qu'on  trouve  toujours  dans  les 
œuvres  de  Dieu  une  source  intarissable  de 
louanges,  parce  qu'on  ne  peut  jamais  en 
parler  que  d'une  manière  infiniment  au- 
dessous  de  leur  grandeur.  Réjouissons-nous 
donc  de  ce  que  nous  sommes  trop  faibles 
pour  développer  les  mystères  de  la  miséri- 
corde incompréhensible  de  notrA  Dieu;  et 
si  nous  ne  pouvons  exprimer  l'excellence 
de  ce  qu'il  opère  pour  notre  salut,  compre- 
nons au  moins  qu'il  nous  est  avantageux  de 
ne  pouvoir  atteindre  à  la  sublimité  de  ce 


bienfait.  Personne,  en  effet,  n'approche 
plus  de  la  connaissance  de  la  vérité  que 
celui  qui  comprend  que,  quelque  progrès 
qu'il  puisse  faire  dans  la  connaissance  df« 
choses  divines ,  il  lui  restera  toujours  infi- 
niment à  apprendre.  Au  contraire,  celui  qui 
croit  être  parvenu  à  la  science  qu'il  cherche, 
non-seulement  n'a  rien  trouvé  de  ce  au  il 
espérait,  mais  s'est  épuisé  inutilement  dans 
ses  recherches. 

«  Il  ne  faut  pas  cependant  que  notre  fai- 
blesse nous  trouhie  et  nous  alarme  :  rÉvaû- 
gile  et  les  prophètes  y  suppléent.  Ils  nous 
parlent  de  la  naissance  temporelle  du  Verbe 
fait  chair,  en  termes  si  vifs  el  si  frappaoli, 
qu'il  nous  semble  plutôt  la  voir  qu  en  eo- 
tendre  le  récit.  Ce  que  les  anges  ont  annoncé 
aux  pasteurs  qui  veillaient  à  la  garde  de 
leurs  troupeaux,  nous  l'avons  entendu, 
nous  qui  sommes  les  pasteurs  du  troapeau 
du  Seigneur;  et  c'est  pour  vous  le  répéter, 
pour  vous  le  faire  entendre,  après  nom  en 
être  bien  pénétrés  nous-mêmes  »  que  nous 
sommes  vos  pasteurs.  Ce  que  les  anges 
disaient  aux  bergers  »  nous  vous  le  disuos 
donc  pareillement,  mes  frères  :  Je  vom 
annonce  une  nouvelle  qui  sera  pour  iout  k 
peuple  le  sujet  (Tune  grande  joie  :  cest  eu'ii 
vous  est  né  dans  la  ville  de  David  un  Sau- 
veur^ qui  est  le  Seig^neur  notre  Christ,  Les 
concerts  d*une  multitude  innombrable  d*e^ 
prits  célestes  se  font  entendre  en  méfue 
temps,  afin  que  le  témoignage  de  lange 
qui  annonce  la  naissance  du  Sauveur  aii 
plus  de  poids,  étant  ainsi  confirmé  ])ar  le$ 
acclamations  de  toute  la  milice  céleste  qui 
loue  et  bénit  le  Seigneur,  en  disant  :  «Gloire 
à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux ,  el  paix  sur 
la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté!* 
L'enfance  de  Jésus-Christ,  qui  naît  d'une 
mère  vierge,  est  donc  la  gloire  de  Dieu;el 
la  paix,  que  le  ciel  accorde  h  la  terre,  con- 
siste à  donner  aux  hommes  une  bonne  to* 
lonté.  Car  le  môme  esprit  qui  forme  Jésus- 
Christ  dans  le  sein  d*une  mère  vierge  fait 
renaître  le  chrétien  dans  le  sein  de  la  sainte 
Eglise;  et  la  véritable  paix  qui  lui  est  don- 
née  consiste  à  n'avoir  plus  d'autre  volonté 
que  celle  de  Dieu,  et  à  ne  mettre  sa  juit* 
que  dans  ce  qui  peut  lui  plaire.» 

Ce&  grands  sujets  envisagés  par  un 
homme  do  génie  lui  fournissent  toujours 
une  foule  de  pensées  qui  ne  vienni^nl  s'r 
réunir  qu'accessoirement,  mais  que  IVu 
peut  transporter  ailleurs  avec  un  égai 
succès.  En  voici  une,  par  exemple,  que 
Bourdaloue  a  bien  fait  valoir  dans  un  ser- 
mon sur  la  sévéritéachrétienne.  «  La  voie 
étroite  du  salut  ne  consiste  pas  seulemeni 
dans  la  pratique  et  dans  l'action,  mai> 
encore  plus  dans  la  foi,  et  dans  la  croyance 

aui  suppose  nécessairement  la  soumi^^i^^' 
e  l'esprit.  Non  in  sola  mandatorum  obter- 
vantia.  sed  in  recto  tramUe  fidei  :  arcta  m  tit 
quœ  ducit  ad  ceelum.  Reproduisons  main- 
tenant quelques  passages  des  discours  de 
saint  Léon  sur  le  mystère  de  l'Epipuanie. 
«  La  fôte  de  l'Epiphanie  que  nous  cél^ 
brons  aujourd'hui  est  pour  nous  un  nou* 
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veau  sujet  de  joie,  puisque  ces  différents 
mystères,  dont  oous  renouvelons  successi- 
veulent  la  méoioire,  entretiennent  ta  vivacité 
de  notre  foi  et  la  ferveur  de  notre  dévotion. 
C'est  pour  le  salut  du  genre  humain,  que 
l'enfance  du  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes  est  manifestée  à  tout  l'univers, 
dans  le  moment  même  où  il  est  encore 
caché  dans  une  r>etite  bourgade. 

«Quoiqu'il  eût  choisi  le  peuple  dlsraël; 
cl  parmi  ce  peuple  une  lamille  pour  y 
prendre  naissance  et  pour  s'unir  à  la  na« 
lurehumaine,  il  ne  borna  point  à  Ta  maison 
de  sa  mère  la  connaissance  de  son  arrivée 
en  ce  monde;  mais  ayant  daigné  naître 
l>our  le  salut  de  tous  les  hommes,  il  voulut 
aussitôt  être  reconnu  de  tous.  Une  étoile 
d'une  clarté  nouvelle  se  tit  voir  à  trois 
mages  dans  TOrient.  Son  éclat,  sa  beauté, 
qui  surpassait  de  beaucoup  celle  des  autres, 
tixa  aisément  les  yeux  et  Tattenlion  de 
eeui  qui  la  virent,  lis  comprirent  que  la 
lumière  de  ce  nouvel  astre  feur  annonçait 
quelque  chose  d'extraordinaire.  Celui  qui 
lit  paraître  ce  signe  en  donna  aussi  Tintel- 
ligence  :  il  inspira  le  désir  de  chercher  ce 
qu'il  voulait  faire  connaître,  et  permit  que 
ceux  qui  le  cherchaient  le  trouvassent  en 
tlTet. 

<  Ces  trois  hommes    suivirent  la   route 
]ue  leur  traçait  cette  lumièreextraordinaire  ; 
:!t,  tandis  qu'ils  s'appliquaient  à  comprendre 
i-e  que  signifiait  le  nouvel  astre  qui  leur 
servait  de  guide  en  marchant  devant  eux, 
la  lumière  intérieure  de  la  grâce  les  con- 
iuibit  à  la   connaissance  de  la  vérité.  Ne 
jugeant  encore  que  par  le   sens   humain, 
lis  crurent  qu'il  fallait  chercher  dans  la 
nlle  royale  le  roi  dont  la   naissance  .eur 
iiajt annoncée.  Mais  celui  qui  s'était  revêtu 
lie  la  forme  d'un   esclave,  qui  était  venu 
|K)ur  être  jugé  et  non  pour  juger  le  monde, 
avait  choisi  Bethléem  pour  le  lieu  de    sa 
naissance,  et  Jérusale.u  pour  celui  de  sa 
passion.  Hérode,  apprenant  que  le  roi  des 
luit's  était  oé,  craignit  que  ce  ne  fût  un 
successeur  venu  nour le  détrôner;  et  ayant 
iormé  le  dessein  ae  faire  mourir  celui  qui 
litait  l'auteur  de  la  vie,  il  feignit  de  vouloir 
aussi  aller  lui  rendre  hommage.  Heureux, 
s'il  eût  imité  la  foi  des  mages  !  s'il    eût 
»)averti  en  actes  de  religion  les  artifices 
lient  il   se  servait    pour    les   tromper  l  O 
aveugle    impiété,  suggérée  par   une  folle 
ambition,  tu  crois,  par  ta  fureur,  pouvoir 
changer  l'ordre  dos  décrets  divins  !  Le  maître 
du  monde,  qui  donne  le  royaume  éternel, 
n*est  pas  venu  pour  en  chiercher  un  tem- 
porel. Pourquoi  fais-tu  de  vans  eiforls  pour 
renverser  le  .cours  immuable  des    choses 
que  la   divine  Providence  a  dis])Osées?  Le 
lempsde  la  mort  de  Jésus-Christ  ne  dépend 
pas  de  ta  volonté. 

«  Il  faut,  auparavant,  que  l'fcvangile  soit 
établi,  que  le  royaume  de  Dieu  soit  prêché, 
que  les  malades  soient  guéris,  et  que  d'au- 
tres miracles  aient  été  opérés.  Pourquoi 
veux-tu  prendre  sur  toi  le  crime  d'une 
mort  dont  d'autres  doivent  être  les  auteurs? 


Sans  en  voir  l'efTel,  tu  l'en  rends  coupable, 
pour  pn  avoir  formé  le  dessein  dans  ton 
cœur  !  "Tous  tes  projets  criminels  échoueront. 
Celui  qui  est  né  quand  il  l'a  voulu  ne  per- 
dra  la  vie  que  lorsqu'il  le  voudra.  Les 
mages  done,  enflammés  de  saints  désirs, 
continuent  Ipur  roule.  Ils  arrivent  au  lieu 
où  était  l'enfant  Jésus,  guidés  par  la  môme 
éloiJe  qui  marchait  devant  eux.  Ils  adorent 
ce  Dieu  fait  homme;  ils  reconnaissent  la 
sagesse  étemelle  sous  les  voiles  de  l'enfance, 
le  Tout-Puissant  dans  la  faiblesse  apparente 
nui  le  couvre;  ils  rendent  hommage  an 
Seigneur  de  la  gloire  dans  l'homme  dont  il 
a  pris  la  nature;  et,  pour  donner  des 
marques  authentiques  de  leur  foi  et  de  Tin- 
tellisçenco  qu'ils  ont  du  mystère,  ils  lui 
offrent  des  présents  qui  font  connaître  le 
secret  de  leurs  cœurs.  Ils  offrent  de  l'encens 
h  Jésus-Christ,  parce  qu'il  est  Dieu,  de  la 
myrrhe  parce  qu'il  est  homme,  et  de  1  or 
parce  qu'ils  le  reconnaissent  pour  leur  roi. 
L'esprit  qui  les  éclairait  leur  fait  ainsi 
honorer  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine, unies  en  une  seule  personne,  qui 
rassemblait  les  propriétés  des  deux  natures 
sans  les  confondre. 

«  Les  mages  étant  retournés  dans  leur 
pays,  et  Jésus  ayant  été  transporté  en  Egypte 
selon  l'ordre  venu  du  ciel,  Hérode  entre  en 
fureur,  vovanl  ses  desseins  renversés  :  il 
ordonne  d'iSgorger  tous  les  enfants  de  Béth- 
îéem  ,   et  ne  connaissant  pas  celui  qu  si 
redoutait,  il  étend  sa  cruauté  sur  tous  les 
enfants  de  cet  âge,  qui  lui  sont  également 
suspects.  Mais  Jésus-Christ  donne  une  place 
dans  le  ciel  aux  innocentes  victimes  que  ca 
roi  impie  avait  sacrifiées  h  sa  jalousie.   lî 
honore  de  la  gloire  du  martyre  ceux  pour 
lesquels  il   n'avait  pas  encore   versé  son 
sang.  Elevez  donc  avec  foi  vos  esprits,  mes 
chers  frères,  pour  contempler  la  lumière 
divine  qui  nous  éclaire;  rendez  horomage  à 
ces  mystères  de  grâce  par  lesquels  la  bonlA 
divine  opère  le   salut  du   gmre   humain  , 
recuHllez-en  les  fruits,  en  répondant  avec 
fidélité  aux  affections  de  la  miséricorde  du 
Seigneur.  Aimez  la  chasteté;    soyez    purs 
d'esprit  et  de  corps,  puisque  nous  avons  en 
Sauveur  qui  est  le  fils  d'une  vierge.  Abste- 
nez-vous des  passions  charnelles  qui  conj- 
battent  contre  l'Ame:  Soyez  comme  nous  le 
recommande  l'Apôtre,  soyez  enfants  ootir 
n'avoir  point  de  malice;  le  Seigneur  de   la 
gloire  s'est  rendu  conforme  à  Tétat  d  un 
enfant.  Pratiquez  l'humilité;  le  Fils  de  Dieu 
a  daigné  lui-même  enseigner  cette  vertu  h 
ses  disciples.  Revêtpz-vous  d^  la  force  que 
donne  la  patience  ;  elle  vous  rendra  maîtres 
de  vous-mêmes  avec  le  secours  de  celui  qui 
nous  0  tous  rachetés,  et  qui  est  aussi   la 
force  de  tous.  N'ayez  d'affection  que  pour 
les  choses  du  ciel,   et  non  pour  celles  do 
la    terre.   Marchez    constammnnt   dans  la 
voie  de  la  vérité  et  de  la  vîtb:  les  biens  do 
la  terre  ne  doivent  point  vous  arrêter  dans 
votre  course,  puisque  vous  êtes  destinés  a 
avoir  part  aux  biens  célestes  parles  mérites 
de  Notrc-Seit^ncur  Jésus -Christ,  qui  vit  et 
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règne  avec  le  Père  et  le  saint-Esprit  dans 
Téternité.  Ainsi  soit-il. 

«  Depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son 
coucher,  le  vrai  monarque  de  l'univers  fait 
éclater  la  gloire  de  son  nom;  elle  se  répand 
dans  rOrienl  par  le  récit  que  les  mages  en 
publient,  et  tout  Terapire  romain  ne  tar- 
dera pas  à  l'apprendre.  Hérode  lui-même, 
le  farouche  Hérode  voulant  égorser  le 
nouveau-né  dont  son  ambition  s'alarme, 
ne  fait,  sans  le  savoir,  qu'étendre  la  con- 
naissance de  son  avènement.  Le  massacre 
des  innocents,  exécuté  par  les  ordres  du 
|irince  barbare,  devient  un  éclatant  mani- 
feste, par  lequel  il  déclare  que  le  Domina- 
teur promis  vient  de  naître.  Far  suite  de  sa 
tyrannie,  le  Sauveur  est  conduit  en  Egypte, 
a6n  que  cette  contrée,  depuis  si  longtemps 
plongée  dans  ridoifltrie,  fût  en  quelque 
sorte  préparée  par  une  grâce  secrète  au 
salut  qu'elle  devait  bientôt  recevoir,  et 
qu'avant  de  renoncer  à  ses  erreurs,  elle 
commençât  par  servir  d'hospice  à  la  vé- 
r.té. 

«  Reconnaissons  dans  les  mages  adora- 
teurs de  Jésus-Christ,  les  prémices  de  notre 
vocation  et  de  notre  foi;  célébrons  avec 
une  sainte  allégresse  les  fondements  de 
fjotre  bienheureuse  espérance....  Adorons 
comme  tout-puissant  aans  les  cieux  celui 

aue  les  mages  ont  adoré  comme  Sauveur 
ans  son  berceau. 

«  Hérode  se  trouble  en  apprenant  la 
naissance  de  Jésus.  Le  nom  de  cet  enfant 
lui  fait  peur:  il  tremble  pour  son  trône,  il 
s'informe  avec  inquiétude  des  oracles  qui 

Ï)rédisaient  la  naissance  du  Messie  à  Bélh- 
éem;  il  ne  peut  plus  les  ignorer,  et  cher- 
che  h  les  anéantir  dans  le  sang  du  nouveau* 
né.  Le  moment  n'est  pas  venu  encore,  où 
Jésus-Christ  doit  donner  son  sang  pour  la 
rédemption  du  monde;  il  se  laisse  conduire 
dans  1  Egypte,  berceau  antique  du  peuple 
d'Israël  ;  et,  nouveau  Joseph,  il  vient  sauver 
cette  contrée d*une  famine  bien  plus  redou- 
table que  celle  dont  elle  gémit  autrefois,  en 
lui  apportant  le  pain  vivant  de  la  vérité 
descendu  du  ciel.  Sanguinaire  Hérode  !  ta 
frayeur  fut  donc  bien  vaine:  ton  barbare 
complot  contre  la  vie  de  Tenfant  a  échoué; 
il  n'en  veut  pas  à  ton  sceptre.  Ce  n'est  pas 
là  un  rojraume  assez  vaste  pour  suffire  à 
Jésus-Christ.  Le  dominateur  de  l'univers 
n'est  pas  resserré  dans  des  bornes  aussi 
étroites.  II  règne  par  tout  le  monde,  celui- 
là  que  tu  craignais  de  voir  régner  dans  la 
Judée!     . 

«  Une  lumière  plus  brillante  encore  que 
celle  qui  apparaît  aux  yeux  des  ma^es  di- 
rige leurs  esprits  vers  celui  qu'ils  viennent 
adorer  dans  sa  crèche.  C'est  i'Esprit-saint 
lui-même  qui  les  éclaire  sur  la  nature  du 
divin  enfant.  Reconnaissons-le  au  caractère 
des  présents  qu'ils  déposent  à  ses  pieds  :  ils 
lui  présentent  de  Tor  pour  l'honorer  comme 
roi;  de  l'encens  pour  l'adorer  comme  Dieu, 
de  la  myrrhe  comme  étant  le  symbole  de  sa 
future  mort. 
«  Elle  brille  toujours  à  nos  yeux,  cette 


étoile  qui  se  montra  aux  yeux  des  mages. 
pour  les  amener  aux  pieds  de  Jésus-Chril; 
et  les  mêmes  prodiges  subsistent  encore 
parmi  nous.  Tous  les  jours,  ils  y  viennent 
encore  dans  la  personne  de  ces  peuples 
étrangers  que  nous  voyons  se  ranger  sons 
le  ioug  de  l'Evangile,  et  rendre  hommage 
à  la  puissance  du  Maître  souverain  de 
l'univers.  Tous  les  jours  aussi,  Hérode 
frémit  de  rage,  et  le  démon,  furieax  des 
conquêtes  de  la  foi  chrétienne  qui  loi  enlè- 
vent son  empire,  continue  ses  sanguinaires 
complots  contre  les  âmes  jeunes  dans  la  foi, 
qu'il  immole  et  fait  mourir  è  la  grAcede 
I'Esprit-saint...  Ceux  qu'il  ne  peut  plus 
entraîner  par  la  violence  des  persécutions, 
il  essaie  de  les  engagera  lui  par  les  feui 
de  la  concupiscence,  par  les  amorces  des 
passions. 

«  En  méditant  sur  les  mystères  de  Jésus- 
Christ,  l'on  y  découvre  un  abîme  de  grâm 
et  de  vertus,  avec  une  source  sbouddiiie 
d'instruction  et  de  lumière.  Tous  ont  pour 
but  de  nous  faire  imiter  par  nos  œuvrer 
celui  que  nous  adorons  par  l'esprit  de  la 
foi.  Car  les  faiblesses  même  de  l'enfance, 
dont  le  Fils  de  Dieu  a  bien  voulu  se  charger 
en  naissant  pour  nous  d'une  vierge  mère, 
servent  infiniment  à  augmenter  en  nous  la 
piété.  Les  remèdes  que  Jésus-Christ  a  établis 
pour  nous  guérir  sont  donc  en  même  im^ 
pour  nous  des  règles  de  conduite.  Ce  n'est 
pas  sans  un  dessein  secret  que  lorsque  les 
mages  vinrent  à  Jésus-Christ,  guidés  par 
la  clarté  d'une  nouvelle  étoile,  ils  ne  le 
trouvèrent  point  chassant  les  démons  avec 
empire,  ressuscitant  les  morts,  rendant  la 
vue  aux  aveugles,  faisant  marcher  les  boiteus, 
donnant  aux  muets  l'usage  de  la  parole,  ou 
opérant  quelque  chose  de  divin.  Ilsnevireiil 
au'un  faible  enfant  sans  parole,  dépendant 
des  soins  de  ses  parents,  en  qui  ne  paraiss^ii 
aucune  marque  de  sa  souveraine  puissanc^. 
Tout  ce  qu  on  pouvait  remarouer  en  lui. 
c'était  un  excès  incompréhensible  d'humilité. 
Mais  cette  enfance  à  larjueile  le  Fils  de  Dieu, 
Dieu  lui-même,  avait  bien  voulu  s'assujettir, 
était  elle-niême  une  prédication  uiuelle, 
une  prédication  éloquente  qui  frappait  les 
yeux  sans  frapper  les  oreilles,  et  qui  ne 
nous  instruit  que  plus  efficacement.  Toute 
la  victoire  du  Sauveur  sur  le  démon  et  sut 
le  monde  a  été  remportée  par  l'humilité  ilc 
sa  crèche.  Il  a  commencé  et  terminé  saTie 
dans  les  persécutions;  et  comme  il  n^i 
cessé  de  souffrir  dès  son  enfance,  il  n'i 
jamais  cessé  de  conserver  la  douceur  d'un 
enfant  dans  ses  souffrances.  11  a  voulu 
naître  homme,  afin  de  pouvoir  mourir  oar  la 
main  des  hommes.  » 

Sermons  pour  le  Carime.  —  Les  sermous 
pour  le  carême  sont  au  nombre  de  douze, 
et  roulent  presque  tout  entiers,  sur  Tobli* 
gatiou  où  sont  les  chrétiens  pendant  ce  saint 
temps  de  se  purifler  de  leurs  fautes  passée» 
et  de  se  préparer  par  la  pénitence  à  la  célé- 
bration de  la  Pâque.  Nous  nous  conten- 
terons d*en  donner  seulement  quelquîJ 
extraits. 
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€  Le  peuple  joif  opprimé  par  les  Philis- 
tius,  CD  puoitioH  de  ses  péchés,  gémissait 
suus  un  joug  cruel.  L'Histoire  sainte  raconte 
que,  pour  recouvrer  leur  liberté  et  triom- 
pher de  leurs  ennemis,  on  ne  trouva  point 
de  plus  sûr  moyen  que  d'établir  un  jeûne 
auauel  tous  les  enfants  se  soumirent.  Le 
malheur  les  avait  instruits  qu'ils  devaient 
leurs  humiliations  et  leurs  disgrâces  à  l'oubli 
des  commandements  de  Dieu,  et  qu'ils  au- 
raient beau  combattre  par  les  armes,  tous 
leurs  efforts  seraient  inutiles,  tant  qu'ils  ne 
56  corrigeraient  pas  de  leurs  vices.  Il  fut 
donc  résolu  que  Ton  s'imposerait  une  sévère 
abstinence  dans  le  boire  et  le  manger,  et 
que  Ton  commeRcerait  par  attaquer  aans  sa 
propre  sensualité  l'ennemi  dont  on  voulait 
se  défaire.  Ce  c|ai  eut  lieu.  Ce  même  peuple, 
vaincu  quand  il  était  dans  l'abondance,  re- 
prit l'ascendant  aussitôt  qu*il  se  soumit  à 
une  indigence  volontaire.  Tels  que  les  Juifs, 
nous  sommes  sous  le  joug  des  adversités  et 
des  ennemis.  Employons  les  mêmes  remè- 
des, si  nous  roulons  être  guéris  comme 
eux.  Notre  plus  dangereux  ennemi  c'est 
notre  propre  cœur. 

«  Voici  maintenant  le  temps  favorable. 
Voici  les  jours  de  salut.  Quoiqu'il  n'y  ait 
aucun  temps  où  Dieu  ne  nous  comble  de  ses 
bienfaits,  et  (]ue  par  sa  grâce  nous  puissions 
toujours  avoir  accès  auprès  du  trône  de  sa 
miséricorde,  il  convient  cependant  que, 
maintenant  surtout,  chacun  s'excite  à  laire 
(Je  plus  grands  progrès  dans  la  piété,  et  soit 
animé  d'une  confiance  encore  plus  vive , 
raainlenanl,  dis-je^  que  le  retour  anniver- 
saire du  grand  jour,  où  s'est  opérée  notre 
rédemption,  nous  invite  à  multiplier  nos 
bonnes  œuvres,  afin  de  nous  disposer  à  cé- 
lébrer Tauguste  et  sublime  mystère  de  la 
passion  de  notre  Sauveur,  avec  une  sainteté 
qui  se  répande  également  sur  le  corps  et 
sur  l'âme.  Il  est  vrai  qu'un  si  grand  mys- 
tère demanderait  de  nous  une  piété  et  une 
reconnaissance  assez  soutenues  pour  que 
nous  fussions  toujours  devant  Dieu  tels  que 
nous  devons  être  à  la  fête  de  Pâques.  Mais 
ce  degré  de  ferveur  est  donné  à  bien  peu  de 
personnes.  Et  d'ailleurs  vu  la  fragilité  de  la 
f  hair,  qui  fait  qu'on  se  relâcha  insensible- 
ment, et  les  sollicitudes  de  la  vie,  qui 
iroublent  souvent  nos  meilleures  actions,  il 
est  comme  impossible  que  les  cœurs,  même 
les  plus  religieux ,  ne  contractent  cjuelque 
espèce  de  souillure  dans  cette  poussière  du 
iLonde  où  ils  sont  forcés  de  ramper.  C'est 
donc  par  une  attention  salutaire  de  la  Pro- 
vidence qu'il  a  été  ordonné  que  pour  ré- 
parer ce  qui  a  pu  altérer  la  pureté  de  nos 
âmes,  nous  passerions  quarante  jours  dans 
les  exercices  de  piété,  afin  d'expier  par  un 
jeûne  saint  les  fautes  que  nous  avons  com- 
mises pendant  le  cours  de  l'année,  et  de  les 
racheter  par  nos  bonnes  œuvres.  Puis  donc 
que  nous  commençons  celte  quarantaine 
ti^ystérieuse,  consacrée  è  des  jeûnes  salu- 
tairf»?5,  ayons  soin  d'obéir  au  précepte  de 
TApùtre  en  purifiant  nos  âmes  et  nos  corps 
ile  t. )ute  iniquité,  afin  qu'ayant  apaisé  les 


révoltes  qui  s'excitent  souvent  entre  les 
deux  substances,  Tesprit  qui  doit  comman- 
der au  corps,  étant  lui-même  soumis  à 
Dieu,  rentre  dans  les  droits  que  lui  donne 
l'excellence  de  sa  dignité;  afin  aue,  ne  don- 
nant à  personne  aucun  sujet  ae  scandale» 
nous  ne  devenions  point  le  sujet  des  dis- 
cours des  langues  médisantes.  Car  nous 
serons  blâmés  justement  par  les  infidèles, 
et  ce  sera  vraiment  à  notre  condamnation  que 
nous  armerons  les  langues  des  impies,  si  pen- 
dant que  nous  jeûnons,  nos  mœurs  ne  répon- 
dent pas  à  ce  qu'exige  la  pureté  d'une  par- 
faite continencs  ;  puisque  le  mérite  du  jeûne 
ne  consiste  pas  seulement  dans  l'abstinence 
des  aliments,  et  que  c'est  en  vain  qu'on 
refuse  au  corps  une  partie  de  sa  nourri- 
ture, si  l'on  ne  purifie  son  cœur  de  toute 
iniquité.  » 

«  L'obligation  du  jeûne  et  de  la  pénitence 
est  imposée  à  tous,  parce  que  tous  sont  plus 
ou  moins  pécheurs.  Personne  qui  soit  abso- 
lument innocent.  Est-il  quelau'un  assez 
présomptueux  pour  se  croire  tellement  pur 
qu'il  n'ait  pas  besoin  de  se  renouveler  ?  Ce 
serait  une  étrange  méprise  et  un  fonds 
d'orgueil  bie»  coupable,  d'imaginer  qu'au 
milieu  des  tentations  de  la  vie  présente,  on 
puisse  être  invulnérable Point  de  misé- 
ricorde là  où  manque  la  vérité,  comme  il 
n*y  a  point  de  justice  sans  piété  ;  ces  vertus 
ne  peuvent  se  détacher;  autrement  elles 
restent  sans  récompense.  La  charité  est  le 
lien  de  la  foi  ;  la  foi,  le  ciment  de  la  charité. 
Il  n'y  a  de  fruits  réels  à  recueillir  que  dans 

leur  union  intime Le  jeûne  doit  être 

fortifié  par  l'aumône.  La  charité  doit  s'éten* 
dre  à  tous,  et  exercer  la  patience  à  Tégard 
des  uns  et  la  miséricorde  envers  les  autres. 
Aiios  per  patientiam^  altos  per  misericor* 
diam,  » 

Sur  la  Passion,  —  Saint  Léon  a  laissé 
jusqu*è  dix-neuf  sermons  sur  la  Passion  du 
Sauveur,  tous  prononcés  en  différents  jours 
et  dans  des  solennités  qui  rappelaient  ce 
mystère.  Nos  grands  maîtres  qui  ont  traité  co 
sujet  après  lui  se  sont  enrichis  de  ses  gran- 
des conceptions,  de  ses  expressions  les  plus 
éclatantes  et  de  ses  plus  pathétiques  mouve- 
ments. «  Toute  la  théologie  du  mystère  de 
la  rédemption  vient  se  réduire  à  ce  double 
point  de  vue  :  que  la  croix,  instrument  de 
notre  salut,  est  un  sacrement,  parce  qu'un 
Dieu  y  est  mort  pour  nous  racheter;  un  exem- 
ple, parce  que  nous  devons  la  porter  pour 
notre  propre  sanctification.»  Ainsi  parle  Joli, 
évoque  d*Agen,  et  il  cite  les  paroles  de  saint 
Léon .  Crux  guœ  salvandis  impensa  est  morlali" 
bus  sacramentum  nobis  est  et  exemplum,  Bour- 
daloue,  dont  on  regarde  avec  raison  chacun 
des  discours  sur  ce  sujet  comme  un  chef- 
d'œuvre,  doit  à  saint  Léon,  non  pas  seu- 
lement  les  beautés  de  détail  qu'il  y  a  répan- 
dues avec  une  si  prodigieuse  élévation , 
mais  les  grandes  et  sublimes  idées  d'après 
lesquelles  il  en  a  tracé  les  plans.  Il  le  déclare 
lui-même  dans  celle  de  ses  passions,  que 
l'on  place  d'ordinaire  au  premier  rang,  et 
dans  laquelle  il  démontre  que  c*est  le  pé- 
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icbéqui  a  causé  la  roort  du  Sauveur.  Il 
s'exprime  ;  ainsi:  «  D*où  nous  conclurons 
avec  saint  Léon  le  Grand,  que  la  passion  du 
Fils  de  Dieu  a  été  la  pénitence  urâverselle  , 
Ja  pénitence  publique  et  authentique,  la  pé- 
nitence parfaite  et  consommée  de  tous  les 
péchés  des  iiommes.  »  La  plunart  des  autres 
prédicateurs  reconnaissent  uevoir  à  saint 
Léon  les  pensées  les  plus  solides  qu'ils 
aient  exprimées  sur  les  souffrances  du  Fils 
de  Dieu;  supérieur  h  tous  les  orateurs  mo- 
dernes par  réiévation  et  la  profondeur  des 
pensées ,  Bossuet  ne  manque  pas  de  les 
appuyer  de  Taulorité  des  Pères.  Dans  toute 
la  suite  de  ces  éloquents  discours  sur  fa 
passion,  il  en  ramasse  les  témoignages  dans 
un  faisceau  ;  et,  tout  pénétré  de  leur  sub- 
stance, il  eu  &iit  rejaillir  les  rayons  sur 
tout  Tensemble  de  sa  doctrine.  Après  avoir 
exposé  particulièrement  les  raisonnements 
de  saint  Léon,  il  s'adresse  ainsi  à  son  audi- 
toire :  ff  Ceux  qui  sont  tant  soit  peu  versés 
dans  la  lecture  do  nos  saints  docteurs,  me 
rt^ndront  bien  ce  témoignage;  qu'encore 
que  je  n'aie  point  cité  leurs  paroles,  je  n'ai 
rien  dit  en  ce  lieu  qui  ne  soit  tiré  de  leur 
doctrine,  et  que  c'est  en  cette  manière  qu'ils 
ont  souvent  expliqué  l'ouvrage  de  la  ré- 
demption. »  Ecoutons  maintenant  le  saint 
Pontife  lui-même,  en  nous  bornant  à  quel- 
ques traits  principaux  choisis  dans  ses 
sermons. 

«  L'Eglise  a  décrit  avec  tant  de  netteté 
toutes  les  circonstances  de  la  Passion  du 
Sauveur,  de  cette  mort  à  laquelle  il  a  bien 
voulu  se  soumettre,  pour  la  rédemption  du 
genre  humain  et  pour  attirer  tout  à  lui, 
après  qu'il  aurait  été  élevé  de  terre,  qu'il 
semble  qu'en  lisant  cette  histoire,  nous 
ayons  l'événement  môme  sous  les  yeux. 
Puisque  la  foi  de  ce  mystère  ne  peut  être 
révoquée  en  doute,  essayons,  avec  la  grâce 
du  Seigneur,  de  vous  en  donner  une  intel- 
ligence claire. 

€  Après  la  révolte  du  premier  homme, 
qui  entraîna  sa  postérité  tout  entière  dans 
son  châtiment,  il  n'y  avait  personne  exempt 
de  la  tyrannie  du  démon  :  tous  gémissaient 
sous  le  poids  d'une  dure  captivité  :  nul  es- 
poir de  réconciliation  avec  Dieu,  à  moins 
que  le  Fils  de  Dieu,  coéternel  à  Dieu,  son 
Père,  ne  daignât  s'abaisser  jusqu'à  se  faire 
homme,  et  qu'il  ne  vint  chercher  et  sauver 
ce  qui  était  perdu... 

«  Jusque  dans  les  ignominies  de  la  pas- 
sion, vous  voyez  éclater  la  gloire  du  Sau- 
veur, et  se  manifester  sa  toute-puissance. 
Lorsque  Judas,  exécutant  son  infâme  trahi- 
son, eut  ametié  les  soldats  féroces  qui 
avaient  ordre  de  le  saisir,  leurs  yeux  cou- 
verts de  ténèbres  ne  purent  apercevoir  celui 
c^ui  est  la  vraie  lumière.  11  faut  que  Jésus- 
tihrist  qui ,  selon  la  remarque  de  l'évançé- 
liste,  aurait  pu  se  soustraire  à  leurs  mains 
plutôt  que  oe  les  attendre,  s'avance  au- 
devant  d'eux,  et  qu'il  s'en  fasse  reconnaî- 
tre :  Que  cherchez-vous 9  leur  demande-t-il  ? 
je  suis  celui  que  vous  cherchez.  Et  les  voilà 

(tSj  BocapjaouE,  C:irêmc,  t.  11!,  p.  250. 


par  cette  simple  parole  renversés  Gomrijc 
par  la  foudre.  Y  avait-il  conspiration  oura>e 
contre  leurs  personnes?  où  sont  iesaroib 
et  les  moyens  de  résistance  ?  quelles  pa- 
roles menaçantes  a-t-on  fait  entendre? 
Rien  de  tout  cela  :  Cest  moi  que  tous  cber> 
chez,  a  dit  Jésus-Christ.  C'en  est  assez: ce 
seul  mot  a  précijpité  par  terre  toute  cetu 
troupe  furieuse.  Que  sera-ce  de  sa  majesi* 
au  jour  de  son  dernier  jugement,  paisqo». 
telle  est  son  autorité  dans  un  momeot  (hi 
lui-même  se  met  à  la  merci  de  sesenoerois? 

«  Il  permet  à  ses  persécuteurs  de  cob< 
sommer  leur  crime.  Certes,  s'il  ne  l'eût  pas 
permis,  nulle  puissance  humaine  naan.t 
eu  d'action  contre  lui.  Mais  s'il  n'avait  con- 
senti à  se  livrer  à  leurs  fureurs,  commeDi 
les  hommes  auraient-ils  pu  être  sauTés! 
Que  son  apôtre»  dans  le  mouvemeat  d'oi 
zèle  impétueux,  réprime  par  le  glaire  riD- 
suite  faite  à  son  maître,  s'oppo5ant  ainsi  : 
l'accomplissement  du  mystère  de  la  réd^[ii{r 
tion,  Jésus*Christ  condamne  à  son  loo: 
l'indiscrète  ardeur  de  l'apôtre.  Il  donne  un 
libre  cours  à  la  fureur  de  ses  ennemis,  ei 
témoigne  sa  puissance  en  guérissant  1^ 
blessure  qui  a  été  faite,  en  faisant  voir  qu  / 
est  vraiment  l'auteur  de  la  nature. 

«  Cette  divine  toute-puissance  ne  sa  fait 
pas  moins  reconnaître  dans  les  paroles  qu  : 
adressa  au  voleur  mourant  à  ses  côtés.  Cet 
homme  dont  la  vie  entière  avait  été  un  Ion: 
tissu  de  crimes,  devenu  tout  à  coup  confts- 
seur  de  Jésus-Clhrist,  oublie  ses  cuisaotes 
souffrances,  pour  dire  :  Souveuez-vout  à- 
moi^  Seigneur^  lorsque  vous  seres  raw  re 
votre  royaume.  Quelle   exhortation  TaTa.' 
amené  à  cette«profession  de  foi  ?  quelle  d(K- 
tiine  l'a  éclairé  de  la  sorte  ?  quel  est  le  pnr 
dicateur  qui  ait  allumé  en  lui  cette  soudaioe 
ardeur?  Il  n'avait  pas  été  le  témoin  des  on- 
racles  de  Jésus  ;  point,  à  ce  moment,  denu- 
lades  guéris  soussesyeux,  d'aveugles  reoJu^ 
à  la  lumière,  de  morts  rappelés  à  la  vie  ;  rie*) 
encore  de  tout  ce  qui  allait  s'opérer,  quas^J 
il  ne  serait  plus.  11  n'a  sous  les  yeux  qu  as 
compagnon  de  supplice  ;  et  c'est  celoK^ 
même  qu'il  proclame  Seigneur  et  Roi.  Ce 
langage,  qui  portait  si  visiblement  son  prin- 
cipe surnaturel  et  divin,  fut  suivi  à  Fiosian 
même  de  la  récompense  :  Je  vous  dis  eufè- 
ritéf  vous  serez  aujourd'hui  avec  moi  dans i: 
paradis.  Une  semblable  promesse  passe  le 
pouvoir  d'un  homme  ordinaire;  elle  pari 
plutôt  du  trône  de  la  souveraine  puiss^ua 
que  de  l'arbre  de  la  croix.  Si  Jésus-Clins 
n'eût  agi  en  Dieu,  eût-il  pu,  mourant  sur.» 
croix,  se  faire  connaître  à  ce  maltieureut 
et  lui  faire  confesser  sa  divinité?»  *Eii*- 
miracle  de  la  grâce  ne  sert-il  pas  encon?  i 
confirmer   tous  les  prodiges  de  la  oalore, 
dont  le  ciel  et  la  terre,  comme  de  conrert, 
honorèrent  ce   Dieu   agonisant  et  eipt- 
ranl  (18)  ?» 

C'est  à  ce  peu  de  lignes  que  Bourdaioti^ 
ramène  le  paragraphe  suivant,  où  saini 
Léon  développe  les  prodiges  qui  s*opert- 
rent,   tant  dans  le  ciel  que  sur  la  terre. 
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30  momeni  de  la    mort  de  Jésus-Christ. 

«  Juifs  ificrcdules,  le  ciel  et  la  terre  ont 
rr'n'iu  témoignage  contre  tous;  le  soleil  a 
efusé  de  tous  prêter  sa  lumière*  Tordre 
]ai  régnait  parmi  les  éléments  a  été  ren- 
versé; les  lois  de  la  oatnre  ont  été  confon- 
iues,  pour  marquer  votre  aveuglement  et  le 
1  sordre  de  TOtre  esprit.  Puisque  vous  avez 
:nnoncé  vous-mêmes  :  Que    $on  sang  re- 

mbe  $nr  nous  ei  sur  nos  enfants  !  c'est 
iTee  justice  que  les  grâces  dont  voire  im- 
ifié  vous  a  rendus  indignes  ont  été  trans- 
•ortés  aux  gentils. 

«  Tous  les  mystères  opérés  antérieure- 
uent  n'avaient  été  que  des  préparations  à 
'lut-ci.  La  mort  sanglante  de  Jésus-Christ 
J:>sie  avait  été  figurée  h  Tavance  par  les 
a  TiLices  sanglants  ordonnés  dans  la  loi  an- 
ionne,  et  annoncée  par  les  oracles  des  pro- 
bètes.  Il  fallait  donc  dans  Jésus-Christ 
union  des  deux  natures  divine  et  humaine 
Hur  Faccomplissemeot  des  prédictions. 
Chacune  dts  deux  natures  a  conservé  ses 
ro['riétés  ;  et  toules  deux  sont  si  insépa- 
aiiement  unies,  qu'il  est  impossible  de  Ws 
ivis'T  :  tout  i*excès  de  rabaissement  au 
lus  iKiut  degré  de  gloire,  toute  Télévation 
e  b  majesté  au  sein  de  rabaissement  le 
lus  profond»  sans  que  le  mélange  apporte 
ucuiic  altération,  ni  qu'aucune  des  deux 
jlures  perde  rien  de  leur  union.  L'une  est 
dssibte,  Paiitre  inviolable;  et  cependant  la 
léine  (fui  est  frappée  de  tant  d'opprobres 
st  aussi  comblée  de  gloire.  C'est  toujours  le 
)ôme  Dieu  dans  sa  faiblesse  et  dans  sa 
)rce,  tout  II  la  fois  sujet  à  la  miirt  et  vain- 
ueur  de  la  mort.  Le  Verbe  op^^re  ce  qui 
>nvient  au  Verbe,  le  corps  fait  ce  qui 
f)n vient  au  corps  ;  l'un  éclate  par  les  pro- 
ii^es  qu'il  fait,  l'autre  s'assujettit  aux  op- 
robres  de  sa  passion.  L'un  reste  insépara- 
lement  uni  h  la  gloire  de  Dieu  son  Père  ; 
autre  a  consenti  à  porter  toutes  nos  fai- 
iesses,  qu'il  endure  par  un  acquiescement 
brede  sa  seule  volonté  :  Le  Fils  de  l'homme 
^ait  tenu  sur  la  terre  pour  chercher  et  pour 
lurer  ce  qui  était  perau.  Il  faisait  servir  la 
lalice  de  ses  persécuteurs  à  la  réparation 
H  genre  humain  ;  de  sorte  que  ceux  mêmes 
ui  le  faisaient  mourir,  pouvaient  participer 
ux  fruits  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection, 
ils  Tenssent  voulu.  Judas,  lui-même,  le 
raître,  le  sacrilège  apdtre,  pouvait,  s'il  ne 
^  fût  abandonné  k  'son  furieux  désespoir, 
*ouver  son  salut  dans  le  sang  même  qu'il 
^ait  fait  répandre. 

«  Deux  Toleurs  sont  crucifiés  %  côté  de  Jé- 
us-Cbrist,  l'un  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gau- 
he  :  image  du  discernement  qui  se  fera  au 
ernier  des  jours.  La  foi  du  voleur  qui  se 
ODvertit  est  lesjmbolede  ceux  qui  doivent 
Ire  sauvés;  l'impiété  du  voleur  qui  blas- 
hémait  en  mourant  est  le  symbole  des  re- 
roiivés. 

•  Les  princes  des  prêtres,  ajoutant  l'insulte 
UI  tortures,  disaient  :  //  a  sauvé  les  au- 
f^*,  et  il  ne  saurait  se  sauver  lui-même  : 
»'  est  le  roi  d'Israël^  qu'il  descende  présente- 
'^(^t  de  la  croiXj  et  nous  croirons  en  lui. 


Mais  où  donc  les  Juifs  avaient-ils  lu  que, 
pour  se  faire  connaître  comme  étant  le 
Messie,  il  fallait  que  le  Christ  ou  ne  fût  pas 
attaché  è  la  croix,  ou  qu'il  en  descendît.  Ni 
la  loi,  ni  les  pro()hètes  n'avaient  rieu  dit  de 
semblable.  Tout  le  contraire,  car  Isaie  : 
J'ai  exposé  mes  épaules  aux  fouets^  et  mes 
joues  aux  soufflets  ;  je  n'ai  point  détourné 
mon  visage  pour  me  garantir  des  crachats  ; 
David  :  Ils  m'ont  abreuvé  de  fiel  et  de  vinai- 
gre dans  ma  soif;  et  encore  :  ils  ont  percé 
mes  pieds  et  mes  mains^  ete,  11  n'était  donc 
pas  écrit  qu'il  descendrait  de  la  croix  :  il 
était  écrit  que  le  Seigneur  triompherait  par 
le  bois. 

«  La  croix  de  Jésus-Christ  est  l'autel  véri- 
table, Taulel  annoncé  par  tant  d'oracles,  où 
devait  s'opérer  l'immolation  sanglante  de  la 
nature  humaine,  par  une  victime  propitia- 
trice.  Sur  cet  autel  devait  couler  le  sang  de 
ra^^neau  sans  tache,  réparateur  de  l'antique 
prévarication,  où  la  tête  du  serpent  ennemi 
devait  être  écrasée,  et  sa  longue  domination 
abattue,  où  l'humilité  d'un  Dieu  devait 
triompher  de  l'orgueil,  qui  osa  se  révolter 
contre  la  majesté  d'un  Dieu. 

«  Si  la  divinité  toute  seule  eût  racheté 
les  pécheurs,  la  victoire  remportée  sur  le 
démon  serait  moins  l'effet  de  la  raison  que 
de  la  toute-puissance  de  Dieu;  ou  si  rbuuii- 
lité  toute  seule  s'était  employée  pour  nous 
relever  de  notre  chute,  comment  eut-elle  pu 
affranchir  la  nature  humaine,  n*étant  que  'le 
la  môme  condition  qu'elle? 

«  Sur  cette  [larole  de  Jésus^hrist  :  Que 
votre  volonté  soit  faite.  Cette  parole  du  chel 
assure  le  salut  de  tous  les  membres.  C'est 
une  leçon  qui  s'adresse  à  tous  les  fidèles; 
c'est  elle  qui  euOamme  le  courage  des  con* 
fesseurs  et  qui  a  couronné  tous  les  martyrs. 
Qui  pourrait  endurer  la  haine  du  monde, 
résister  aux  violences  de  la  tentation,  à  la 
frayeur  des  persécutions,  si  Jésus-Christ  ne 
disait  à  Dieu  son  Père,  en  tous  et  pour  tous  : 
Que  votre  volonté  soit  faite.  >  L'auteur  tire 
de  là  un  fonds  d'instruction  pour  démontrer 
l'eflicacité  de  la  prière. 

«  Caiphe  déchirant  ses  habits  :  Sans  le  sa« 
voir,  il  s*est  dépouillé  lui-même  de  sa  di- 
gnité sacerdotale,  oubliant  cet  ordre  au 
grand  prêtre  :  //  n^ôtera  point  la  tiare  de  sa 
télCf  et  il  ne  déchirera  point  ses  vêtements. 
Ainsi,  ô  Caiphe  1  êtes-vous  devenu  l'instru- 
ment de  votre  propre  honte,  et  par  cette 
exécution  volontaire,  vous  témoignez  que 
l'ancienne  loi  est  prête  à  expirer. 

«  Jésus-Christ  portant  sa  croix.  Armé  de 
ce  sceptre,  il  allait  signaler  sa  puissance. 
Objet  de  dérision  pour  les  impies  ;  mystère 
ineffable  pour  les  fidèles.  Vainqueur  glo- 
rieux du  démon,  destructeur  des  puissances 
ennemies,  il  portait  dans  ses  mains  le  tro- 
phée de  sa  victoire;  et  sur  ses  royales 
épaules,  courbées  sous  le  poids  de  sa  croix, 
allait  bientôt  s'offrir  aux  adorations  de  tous 
les  peuples  de  la  terre  le  signe  du  salut.  Il 
la  portait  pour  témoigner  que  tous  ceux  qui 
voudraient  l'imiter  seraient  obligés  de  la 
porter  comme  lui  ;  et  semblait  dire  :  Oui 
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ne  prend  pas  sa  croix  et  ne  marche  pas  sur  mes 
traces  n^est  pas  digne  de  moi, 

«  Jésus-Christ  consomme  son  sacrifice, 
non  dans  le  temple,  pour  marquer  que  le 
temple  de  Jérusalem  n*avait  plus  de  droit 
aux  respect<«,  ses  sacrifices  étant  abolis,  ni 
dans  Tenceinte  de  ses  murailles,  la  cité  déi* 
cide  devant  être  bientôt  détruite,  en  punition 
de  son  crime  ;  mais  hors  du  temple,  hors  du 
camp,  pour  témoigner  que  les  anciens  sacri- 
fices, étant  abolis,  sont  remplacés  par  une 
victime  nouvelle,  et  que  la  croix  de  Jésus* 
Christ  n*est  plus  l'autel  du  temple,  mais 
Tautel  de  l'univers. 

«  Quand  f  aurai  été  élevé  de  ierre^  f  attirerai 
tout  à  moi,  0  pouvoir  admirable  de  la  croix  ! 
6  gloire  ineffaole  de  la  passion  du  Sauveur! 
sa  croix  est  le  tribunal  d'où  il  juge  le  monde, 
le  trône  où  il  fait  éclater  sa  puissance.  Oui, 
ô  mon  Dieu,  vous  avez  attiré  à  vous  toutes 
choses,  quand,  après  avoir  tenu  durant  tout 
un  jour  vos  bras  étendus  vers  un  peuple 
opiniâtre  dans  son  incrédulité,  vous  avez 
forcé  l'univers  tout  entier  à  se  courber  sous 
le  joug  de  votre  Evangile,  et  à  rendre 
hommage  à  votre  majesté  souveraine.  Vous 
avez  attiré  tout  à  vous,  quand  la  nature  en- 
tière bouleversée  a  témoigné  par  son  deuil 
Thorrcur  dont  le  crime  des  Juifs  la  péné-- 
trait  ;  quand  les  astres  qui  éclairent  le  monde 
s'éclipsaient,  q^ue  le  jour  se  changeait  dans 
une  épaisse  nuit,  que  la  terre  s'agitait  ébran- 
lée par  de  violentes  secousses,  et  que  toutes 
les  créatures  refusaient  leur  ministère  à  des 
impies.  Vous  avez  attiré  tout  à  vous,  lors- 
que le  voile  du  temple  s'est  déchiré,  et  que 
le  saint  des  saints  s'est  dérobé  à  des  pontifes 
sacrilèges  ;  quand  les  figures  ont  fait  place  à 
la  réalité,  les  ombres  à  la  manifestation,  et 
la  loi  à  l'Evangile.  Votre  croix  est  devenue 
pour  tous  une  source  de  bénédictions  ;  par 
elle  la  faiblesse  se  change  en  force,  l'oppro- 
bre en  un  titre  de  gloire,  la  mort  en  un 
principe  de  vie. 

«Plus  de  victimes  charnelles;  l'univers 
tout  entier  ne  connaît  plus  d'autre  sacrifice 
que  l'oblation  pure  de  votre  corps  et  de 
votre  sang.  Parce  que  vous  êtes  le  véritable 
agneau  de  Dieu,  qui  ôte  les  péchés  du 
monde,  vous  avez  rassemblé  en  vous  tous 
les  mystères.  Comme  le  sacrifice  nouveau 
remplace  tous  les  anciens  sacrifices,  ainsi 
tous  les  peuples  du  monde  ne  font  plus 
qu'un  seul  royaume.  » 

Il  commence' ainsi  un  autre  sermon  sur 
le  même  sujet,  le  soixantième  sermon  : 
«  Enfin ,  mes  frères,  la  voici  cette  solennité 
si  désirée,  si  désirable,  en  effet,  et  si  inté- 
ressante pour  le  monde ,  la  solennité  de  la 
Passion  de  Jésus-Christ,  Notre  Seigneur. 
Dans  les  transports  de  la  joie  spirituelle 
qu'elle  nous  in^^ire,  il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  demeurer  dans  le  silence,  parce  q[ue, 
quoiqu'il  soit  difficile  de  parler  souvent  du 
même  mystère  avec  l'élévation  et  la  dignité 
convenables,  il  n'est  pas  libre  néanmoins  à 
un  pasteur  de  priver  son  peuple  des  ins- 
tructions qu'il  peut  lui  donner  à  l'occasion 
d'an  si  grand  bienfait  de  la  divine  miséri-^ 


corde;  d'autant  que,  plus  le  sujet  estinefla* 
ble,  plus  il  nous  lournit  de  quoi  parler^sms 
que  nous  puissions  craindre  d'épuiser  ja- 
mais une  matière  infiniment  au-dessus  à 
tous  nos  discours.  Entre  toutes  les  Œams 
merveilleuses  de  la  sagesse  divine,  qui  sur- 
passent toujours  notre  admiration,  qu y?- 
t-il  d'aussi  admirable  et  d'aussi  incompré- 
hensible que  la  Passion  de  notre  Sauveur? 
Pouvons-nous  penser  à  la  toute-puissanc'^ 
qui  lui  est  commune  par  sa  nature  avec  ie 
Père  et  le  Saint-Esprit,  sans  trouver  son 
humilité  plus  admirable  encore  que  sa 
puissance,  et  sans  avouer  que  l'abaisseoienl 
profond  auquel  il  néduit  sa  souveraine  m> 
jesté  est  infiniment  plus  incompréhensible 
quTs  la  sublime  grandeur  à  laquelle  il  éleva 
notre  nature  ? 

«  Jésus-Christ  voulant  délivrer  rhommti 
du  péché  qui  lui  avait  causé  la  mort,  cacha 
au  démon  sa  toute-puissance  divine ,  et  ne 
lui  laissa  voir  en  sa  personne  que  la  fai- 
blesse de  notre  humanité;  parce  que  siect 
ennemi  superbe  et  furieux  avait  pu  pénétrer 
les  desseins  que  Dieu  avait  sur  nous,dQ 
lieu  d'exciter  dans  le  cœur  des  Juifs  une 
haine  injuste  contre  le  Sauveur,  il  les  aurait 
plutôt  fait  pencher  du  côté  de  la  douceur, 
afin  de  ne  pas  perdre  tous  les  captifs  qui  lui 
étaient  abandonnés  en  attentant  h  la  liberté 
d'un  innocent,  sur  lequel  il  n'avait  aucun 
droit.  Il  fut  donc  trompé  par  sa  propre  ma- 
lice, et  il  fit  souffrir  au  Fils  de  Dwa  un 
supplice  oui  devint  le  salut  de  tous  les  en- 
fants des  nommes.  Il  répandit  un  sang  in- 
nocent ,  c[\ii  fut  le  prix  et  le  gage  de  la  lé- 
conciliation  du  monde.  Le  Seigneur,  au 
reste ,  ne  s'est  chargé  que  de  ce  qu'il  avait 
choisi  lui-même ,  par  le  pur  mouvemeul  lio 
sa  propre  volonté.  Il  a  souffert  que  des  lu- 
deux  portassent  sur  lui  des  mains  impies; 
mais  ,  lorsqu'ils  ne  pensant  qu'à  accoiniilir 
leurs  criminels  desseins ,  ils  devieuoeni  b 
ministres  de  son  amour;  et  cet  amour 
s'étend  sur  ces  meurtriers  mômes.  Du  haut 
de  la  croix,  il  adressa  pour  eux  ses  prières 
à  son  Père,  et  demanda  leur  grâce  au  lieu 
de  demander  vengeance. 

«  L'attentat  commis  contre  la  personne 
de  Jésus-Christ,  dans  la  Passion,  pardefaui 
témoins,  des  princes  cruels  et  des  prêtres 
impies,  qui  faisaient  agir  un  timide  gou- 
verneur  et  une  troupe  de  soldats  grossiers 
et  barbares;  cet  énorme  attentat  eat  ei 
même  temps  un  objet  d'horreur,  et  un  rooiil 
de  confiance  pour  tous  les  siècles.  Car, 
comme  la  croix  de  Jésus-Christ  est  un  pro- 
dige de  cruauté  de  la  part  des  Juifs,  elle 
devient,  par  la  puissance  de  celui  qui  y  e5i 
attach'é,  un  prodige  admirable  de  grâce  et 
de  miséricorde.  Tous  participent  à  la  mort 
d'un  seul.  Jésus-Christ  a  pitié  de  oou^' 
Il  reçoit,  parce  qu'il  ie  veut  ainsi,  tousl^ 
coups  que  lui  porte  une  aveugle  fureur,  atin 
que  le  crime  qu'il  souffre  que  l'on  conioieiie 
è  son  égard ,  accomplisse  les  desseins  éter* 
nets  de  sa  volonté  miséricordieuse.  C'est 
pourquoi  nous  devons  comprendre  quf 
nous  trouvons  en  Jésus-Chrisi ,  uon-seule* 
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ment  la  r<iniissiot)  pleine  et  entière  de  tous 
nos  péchés,  mais  encore  un  parfait  modèle 

de  justice,  qui  nous  est  proposée  imiter 

Ce  D*cst  pas  pour  les  justes  seulement  que 
Jésus^hrist  est  mort*  mais  pour  les  pé- 
cheurs. Parce  aue  sa  divine  nature  était 
iuaccessible  h  1  aiguillon  de  la  mort,  il  a 
pris  en  naissant  une  nature  semblable  à  la 

nôtre,  et  qui  pût  être  immolée  pour  nous 

Ce  sang  a  été  répandu  pour  réconcilier  le 
eiei  et  la  terre,  non-seulement  les  hommes  à 
Dieu,  mais  les  hommes  entre  eux  et  avec 
toutes  les  créatures.  Le  péché  des  hommes 
avait  mis  en  guerre  les  créatures  contre 
OUI,  et  eux-mêmes  contre  eux-mêmes;  c'est 
pour  leur  donner  la^paix  que  Jésus-Christ  a 
versé  son  sang,  v 

CVst  le  grand  mystère  du  christianisme, 
dit  Bossuet,  que  le  grand  Pape  saint  Léon 
nous  explique  admirablement  par  cette 
doctrine:  «Il  y  a,  dit-il,  cette  dilTérence 
entre  la  mort  de  Jésus-Christ  et  la  mort  des 
autres,  que  celle  des  autres  iiommes  est 
singulière,  et  celle  de  Jésus-Christ  univer- 
selle; c'est  ({ue  chacun  de  nous  en  pi'irticu- 
lier  est  obligé  è  la  mort,  et  il  ne  rmye  en 
mourant  (|ue  sa  propre  dette.  Il  n  y  a  que 
Jésus-Christ  seul  qui  soit  mort  véritablement 
pour  les  autres,  parce  qu'il  ne  devait  rien 
pour  lui-même.  C'est  pourquoi  sa  mort  nous 
regarde  tous,  et  il  est  le  seul  en  qui  tous  les 
hommes  sont  morts,  en  qui  tous  les  hommes 
sont  ensevelis,  et  en  qui  tous  aussi  sont 

ressuscites 

«  Que  le  Chrétien  aime  à  s'établir  sur 
îette  montagne  où  Jésus-Christ  l'appelle 
ivec  lui;  que  tous  ses  pas  se  dirigent  vers 
:e  calvaire  oCk  s'est  opérée  la  rédemption 
lu  genre  humain.  La  Passion  du  Sauveur 
ie  prolonge  jusqu'à  la  consommation  du 
uonde,  et  comme  c'est  lui  que  l'on  aime 
lans  ses  saints,  lui  que  l'on  nourrit  dans  les 
)auvres,  de  même  c'est  lui  encore  qui 
^uiTre  dans  tous  ceux  qui  endurent  la 
persécution  pour  la  justice.  Mais  c'est  lui 
tncore  qui  triomphe  dans  ses  serviteurs 
orsau'ils  châtient  leurs  corps,  qu'ils  domp- 
eni  les  affections  de  la  chair  et  du  monde.  » 
Sur  la  résurrection.  ~  Nous  n'avons  que 
teux  sermons  sur  la  résurrection,. prononcés 
e  samedi  saint  et  non  le  jour  de  Pâques; 
lous  en  reproduisons  seulement  quelques 
lassages.  Le  but  du  saint  Pontife  est  de 
lous  faire  conoaitre  la  part  gue  nous  avons 
ux  mystères  de  Jésus-Christ  glorieux,  en 
tous  montrant  que  sa  résurrection  est  un 
ccomplissement  et  une  consommation  de 
30S  les  desseins  qu'il  avait  eus  pour  nous, 
uand  il  a  souffert  la  morl  sur  l'arbre  de  la 
roix.  «  La  mort  de  Jésus-Christ,  dit-il,  avait 
orié  le  trouble  dans  Pâme  de  ses  disciples. 
0  supplice,  cette  croix,  ce  corps  expiré , 
iiéanti  dans  le  tombeau,  les  jetaient  dans 
we  tristesse  mêlé  de  défiance.  Nous  lisons 
ans  l'Evangile  que  quand  les  saintes  fem- 
tes  vinrent  annoncer  aux  apôtres  et  aux 
itrcs  disciples  qu'elles  avaient  vu  la  pierre 
inversée ,  le  sépulcre  vide ,  entendu  les 
i?es  leur  déclarer  que  le  Seigneur  était 


vivant,  on  les  traita  de  visionnaires.  Ces 
doutes  et  ces  incertitudes  semblaient  natu- 
rels. L'Esprit-saint  ne  les  eût  pas  permis, 
s'il  n'eût  voulu  qu'ils  servissent  eux- 
mêmes  à  assurer  notre  foi.  C'était  pour  nous 
servir  d'instruction  à  nous-mêmes,  pour 
nous  mettre  entre  les  mains  les  armes  les 
plus  victorieuses  contre  les  objections  de 
l'incrédulité  et  contre  les  raisonnements  do 
la  sagesse  humaine,  que  les  apôtres  se  refu- 
saient d'abord  à  croire  au  miracle  de  la 
résurrection.  Il  fallait  qu'ils  vissent  de  leurs 
yeux ,  qu'ils  entendissent  de  leurs  oreilles, 
qu'ils  touchassent  de  leurs  mains ,  |:our 
enlever  tout  prétexte  k  la  défiance.  Us  ont 
douté,  pour  qu'à  l'avenir  il  n'y  eût  plus  lieu 
de  douter. 

«  L'intervalle  écoulé  depuis  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  jusqu'à  son  ascension 
n'a  point  été  stérile.  C'est  alors  que  les  plus 
augustes  sacrements  ont  été  confirmés,  que 
les  plus  sublimes  mystères  ont  été  révèles  ; 
que  la  mort  a  été  dépouillée  de  tout  ce  qu'elle 
a  de  formidable,  que  la  fdi  de  l'immortalité  a 
été  assurée,  non  plus  pour  l'âme  seulement, 
mais  pour  la  chair  elle-même;  alors  que  lu 
Sauveur  en  souQlant  sur  ses  apôtres  leur 
communique  le  Saint-Esprit  ;  que  le  bien- 
heureux Pierre  reçoit  avec  les  clefs  du 
royaume  du  ciel  la  prééminence  sur  l(*s 
autres  apôtres,  et  le  gouvernement  de  tout 
le  troupeau;  que  les  yeux  des  disciples 
s'ouvrent  à  la  lumière;  qu'à  la  fraction  du 
pain  ils  reconnaissent  leur  divin  maître 
ressuscité;  que  leurs  cœurs  s'embrasent  des 
plus  vives  ardeurs;  que  par  la  glorieuse  as- 
cension de  Jésus-Christ  dans  le  ciel ,  non- 
seulement  nous  sommes  remis  en  possession 
du  paradis,  mais  nous  acquérons  le  droit  de 
pénétrer  avec  notre  auguste  chef  jusqu'au 
plus  haut  des  cieux.  Fortifiés  parle  miracle 
de  l'ascension  du  Sauveur,  et  par  les  grâces 
qu  ils  ont  reçues  de  TEsprit-saint,  désormais 
ses  apôtres  ne  redoutent  ni  chaînes,  ni  pri- 
sons, ni  exils,  ni  les  angoisses  de  la  faim, 
ni  les  fiammes  des  bûchers,  ni  les  déch*ire- 
raents  des  animaux  féroces,  ni  les  tortures 
cruelles  qu'invente  contre  eux  la  rage  des 
bourreaux.  Us  avaient  encore  quelque  incer- 
titude après  la  résurrection,  malgré  l'éclat 
de  tant  ue  miracles,  et  des  paroles  si  positi- 
ves :  son  ascension  a  dissipé  jusqu'à  l'ombre 
du  doute.  Ils  n'ont  plus  besoin  de  le  voir 
désormais  des  yeux  du  corps.  Leur  foi,  qui 
le  voit  assis  à  la  droite  de  Dieu  sou  Père, 
n'a  plus  de  peine  à  comprendre  que,  ni  du- 
rant son  séjour  sur  la  terre,  il  n'avait  pas 
été  séparé  de  Dieu,  ni  en  montant  au  ciel,  il 
ne  s'éloignait  pas  de  ses  disciples.  Il  ne  s'est 
donc  jamais  manifesté  avec  plus  d'éclat 
qu'au  moment  où  il  va  se  réunira  la  gloire 
de  Dieu  son  Père;  et  c'est  ah>rs  que  son 
humanité  s'éloigne,  aue  sa  divinité  se  mon- 
tre plus  présente.  Une  foi  plus  éclaiiéo 
commence  à  mieux  saisir  la  parfaite  égalité 
du  Fils  et  du  Père;  elle  n'a  plus  besoin  do 
voir  réellement  l'être  enveloppé  d'une  chair 
mortelle,  par  laquelle  seul  il  s'était  rendu 
inférieur  a  sou  Père 
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«  La  Trinité  sainte  a  concouru  tout  en« 
tière  à  notre  rédemption;  le  Père  a  eu  com- 
passion de  notre  misère  ;  le  Fils  s'est  chargé 
d'y  remédier;  le  Saint-Esprit  a  tout  en- 
flammé par  le  feu  de  sn  chnrité.  On  s*égare 
sur  la  croyance  de  la  Trinité,  si  Ton  ne 
croit  pas  en  même  temps  une  parfaite  unité. 
Or,  I  unité  ne  peut  être  parfaite  là  où  il  so 
rencontre  quelque  inégalité.  Quand  nous 
voulons  nous  appliquer  à  contempler  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  il  ne  faut  se 
former  l'idée  d'aucune  chose  visible  ni  sen- 
sible, ni  d*une  nature  matérielle,  de  temps» 
de  lieu,  d'aucun  corps  qui  occupa  un  espace 
quelconque  plus  ou  raotns  limité.  Qu'on  ne 
se  figure  rien  qui  ne  soit  pas  immense  ou 
éternel.  » 

Sermons  de  V Ascension^  de  la  Pente- 
eôte^  etc.  —  Suivent  deux  homélies  sur  la 
fête  de  l'Ascension»  trois  sur  celle  de  la 
Pentecôte,  et  quatre  exhortations  très-cour- 
tes sur  le  jeûne  qui  précède  cette  dernière 
solennité.  11  remarque,  dans  les  deux  pre- 
mières, que  le  séjour  que  Jésus-Christ  fit 
sur  la  terre,  après  sa  résurrection  ,  ne  fût 
pas  inutile  pour  notre  foi.  Les  doutes  de  ses 
disciples  les  regards  curieux  avec  lesquels 
ils  examinèrent  toute  sa  personne,  ce  qu'ils 
entendirent  de  la  bouche  de  leur  maître  et 
les  réponses  qn'il  fit  à  leurs  questions,  tout 
nous  confirme  dans  la  croyance  qu'il  est 
vraiment  ressuscité.  «Ils  ont  douté,  dit-il, 

EDur  nous  empêcher  de  douter  nous-mêmes,  n 
Intervalle  qui  sépare  la  résurrection  de 
l'Ascension  ne  s'est  donc  pas  écoulé  inuti- 
lement. Ces  quarante  jours  ont  été  consa- 
crés à  révéler  de  grands  mystères,  à  confir- 
mer d'augustes  sacrements.  C'est  pendant 
ce  temps-là  que  le  Sauveur  a  fortifié  ses 
apôtres  contre  les  horreurs  d'une  mort 
cruelle,  en  leur  apprenant  que  la  chair  était 
appelée  à  jouir  avec  l'âme  du  don  de  l'im- 
mortalité; c'est  alors  ({u'en  soufilant  sur 
eux ,  il  leur  a  communiqué  le  Saint-Esprit, 
qu'il  a  confié  à  saint  Pierre  les  clefs  de' son 
royaume  et  le  soin  de  son  troupeau;  c'est 
alors  qu'il  reprocha  aux  disciples  leur  timi- 
dité et  leur  incrédulité,  pour  dissiper  nos 
craintes  et  nos  incertitudes.  Aussi  après 
l'Ascension  de  Jésus-Christ  les  |disciples  et 
les  apôtres  se  trouvèrent  tellement  fortifiés 
par  ce  mystère,  que  tout  ce  qui  les  avait 
épouvantés  jusque  là  les  comblait  de  joie. 
Ils  considéraient  le  Seigneur,  assis  à  la 
droite  de  son  Père,  et  ils  ne  faisaient  au- 
cune difficulté  de  croire ,  qu'en  descendant 
sur  la  terre  il  ne  s'en  était  point  séparé, 
comme  il  n'avait  pas  non  plus  abandonné 
ses  disciples  en  montant  au  ciel. 

Voici  maintenant  l'analvse  des  trois  ho- 
mélies sur  la  Pentecôte  :  De  môme  que  la 
Loi  fût  donnée  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï, 
cinquante  jours  après  l'immolation  de  l'A- 
gneau pascal  ;  de  môme  le  Saint-Es|)rit  des- 
cendit sur  les  disciples  le  cinquantième  jour 
après  l'immolation  de  l'Agneau  de  Dieu  sur 
le  calvaire  ;  d'où  il  est  aisé  de  se  convaincre 
que  les  commencements  de  l'Ancien  Testa- 
ment ont  été  comme  les  préludes  du  Nou- 


veau. La  majesté  du  Saînt-Espril  fut  suns 
doute  présente  dans  l'assemblée  des  fidMcs 
sur  lesquels  il  descendit;  mais  il  ne  faut  ras 
croire  que  la  substance  du  Saint-Esprit  se 
soit  trouvée  réellement  dans  ces  langues  At 
feu  qui  so  manifestèrent  aux  sens.  La  nature 
divine,  commune  aux  trois  personnes  de  la 
Trinité,  s'est  manifestée  d'une  manière  con- 
forme à  ce  qu'elle  voulait  opérer;  mais  elle 
a  contenu,  dans  sa  divinité,  la  propriété 
de  son  essence,  qui  est   d'être  invisible. 
Saint  Léon  prend  occasion  des  paroles  des 
Actes  des  apôtres,  sur  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  pour  montrer  qu*il  y  a  entre  les  ims 
personnes  une  égalité  parfiiite  de  puissance, 
de  volonté  et  d'opération.  «  Si  l'Eglise  ca- 
tholique, ajoute-t-il,  attribue  aux  personnes 
divines  des  propriétés  particulières,  ce  u*e^t 
point  pour  confondre  nos  connaissances, 
mais  pour  nous  faire  connaître  plus  distinc- 
tement la  vérité  de   la  Trinité,  afin   quf 
Tentendement  ne  divise  pas  ce  que  Toreill» 
dislingue.  On  ne  pourrait  se  former  une  idâ 
de  la  Trinité,  si  on  se  la  représentait  toujours 
comme  une  chose  înséparabib  ;  c*est  pour 
cela  qu'on  donne  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint- 
Esprit  des  notions  singulières.  Au  reste,  m 
le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  apôtres,  le 
jour  de  la  Pentecôte,  ce  n'était  pas  la  pre- 
mière fois  qu'il  faisait  part  de  ses  dons  aux 
hommes;  ce  n'était,  au  contraire,  qu*utô 
continuation  de  ses  grâces.  Les  patriarches, 
les  prophètes,  les  prôtres  et  les  saints  de 
l'ancienne  Loi  ont  tous  été  animés  et  sanc- 
tifiés par  le  Saint-Esprit.  Sans  sa  gr&ce,  on 
n'aurait  jamais  institué  aucun  sacrement,  ci 
célébré  aucun  mystère.  Quoique  la  mesure 
de  ses  dons  n*ait  pas  toujours  été  la  même,  ils 
ont  toujours  eu  la  môme  force.  »  Le  saint  duc^ 
teur  réfute  l'erreur  de  Mnnès,  qui  enseignart 
que,  jusqu'à  son  temps,  rEi;lise  avait  été  pri- 
vée du  Saint-Esprit.  Cet  imposteur  ne  parut 
dans  le  monde  que  deux  cent  soixante  Ans 
après  la  résurrection  du  S4^igneur.  Dxra-t-on 
que  Jésus-Christ  ait  différé.jusque  là  d*ex.'^ 
cuter  la  promesse  qu'il  avait  faite  h  ses  apô- 
tres en  montant  au  ciel,  de  leur  eovover 
l'Esprit  de  vérité? 

Dans  les  quatres  exhortations  suivaciie^ 
il  dit  que  les  jeûnes  ont  été  institués  i^ar 
l'inspiration  de  l'Espril-saint ,  et  que  lo 
docteurs  de  l'Eglise  naissante  ont  fondé  s:i: 
le  jeûne  les  premiers  éléments  de  la  milice 
chrétienne,  afin  que  ceux  qui  se  préparaieui 
à  combattre  les  puissances  infernales,  se 
servissent  des  armes  de  l'abstinence  fo  r 
réprimer  l'impétuosité  des  vices.  Ce  Vè:^ 
semble  insinuer  que  le  jeûne  de  la  PenteciVc 
est  d'institution  apostolique,  en  affirmant, 
en  général,  que  toutes  les  saintes  pratiques 
établies  dans  l'Eglise  viennent  de  la  tradi< 
tion  des  apôtres.  Le  premier  degré  pour 
jeûner  utilement  est  de  s'abstenir  de  louu 
erreur;  mais  le  jeûne  doit  encore  ^î^' 
animé  de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  sou* 
peine  d'ôlre  inutile  puisque  l'Apôtre  dit  qu* 
les  vertus,  dénuées  de  la  charité,  ne  servini 
de  rien.  On  doit  joindre  l'aumône  au  jeOnc, 
en  sorte  que  nous  dépensions  en  charité  ce 
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lue  noos  ménageons  par  Tabstinence.  L*ab»- 
iinence  étouffe  les  désirs  de  la  chair»  et  la 
Biséricorde  fait  fructifier  les  bons  désirs  du 
;œiir. 

Sur  lei  apàlrti  saint  Pierre  et  êaint  PauL 
-  c  Lorsque  les  dodze  apdtres,  après  avoir 
eçu  par  le  Saint-Esprit  le  don  de  parler 
outes  les  langues,  partagèrei)t  entre  eux 
uoivers,  pour  aller  partout  établir  TEvan- 
;ile,  saint  Pierre,  comme  le  chef  du  collése 
ipostolique,  fut  destiné  k  la  capitale  de 
empire  romain,  afin  que  la  lumière  de  la 
rérité,  qui  commençait  a  briller  pour  le  sa- 
al  de  toutes  les  nations,  se  répandit  plus 
iisémeot  de  la  capitale  dans  toutes  les  par- 
ies du  monde.  Y  avait-il  alors  sous  le  ciel 
me  nation  qui  n'eût  un  de  ses  citoyens  à 
iome?  et  quel  peuple  pouvait  ignorer  ce 
|ue  Rome  avait  appns?C  estdoncTà  surtout 
|u'il  fallait  confondre  Torgueil  des  philoso- 
phes; c*est  là  qu'il  fallait  montrer  la  vanité 
le  la  sagesse  humaine;  c'est  là  qu'il  fallait 
lélruire  le  culte  sacrilège  des  démons,  faire 
esser  leurs  sacrifices  impies,  et  ruiner 
'idolitrie  dans  le  lieu  même  où  la  supersti- 
ion  avait  rassemblé  les  erreurs  de  lunivers 
intier.  Vous  ne  craignez  doncpoint,  A  grand 
pôtre,  d'entrer  dans  cette  ville  formidable; 
it  tandis  que  Paul,  votre  glorieux  collègue, 
st  encore  occupé  du  soin  des  autres  Eglises, 
ous  venez  dans  cette  forêt»  remplie  de  ton- 
es  sortes  de  bêtes  féroces,  vous  affrontei 
e  profond  Océan  avec  bien  plus  de  courage 
|ue  vous  ne  marchiez  autrefois  sur  les  eaux. 
)éjà  vous  aviez  donné  aux  Juifs  fidèles  la 
onnaissance  de  l'Evangile;  déjà  vous  aviez 
onde  l'Eglise  d'Antioche,  le  berceau  du  nom 
lirétien  :  déjà  le  Pont,  la  Galatie,  la  Cappa-» 
loce,  l'Asie,  la  fiithynie,  se  trouvaient  sou* 
Dis  par  vos  travaux  aux  lois  de  l'Evangile  : 
i  maintenant,  sans  avoir  le  moindre  doute 
ur  le  succès»  et  sans  être  arrêté  par  le  peu 
le  temps  qui  vous  reste  à  vivre,  vous  portez 
e  trophée  de  la  croix  de  Jésus-Christ  sur  le 
•apitoie,  où  la  divine  Providence  avait  placé» 
^Q5  ses  conseils  éternels,  et  le  théâtre  de 
ûtre  martyre  et  le  siège  de  votre  dignité. 
<  Paul  vient  s'associer  à  votre  généreuse 
oofession,  Paul,,  vaisseau  d'élection,  le 
locteur  spécial  des  nations; il  s'unit  à  votre 
postolat,  dans  un  temps  oii  tous  les  priii- 
ipes  de  justice,  de  vertu  et  de  liberté 
(aient  opprimés  par  la  tvrannie  de  Néron. 
«a  soif  de  sang  dont  il  était  animé,  s'irri- 
ant  encore  par  ses  voluptés  brutales,  le 
oussa  à  donner  le  signal  de  la  persécution 
ui,  comme  un  torrent  qu'aucune  digue  ne 
etrent,  .<e  déborde  et  se  précipite  sur  tout 
9  nom  chrétien  :  comme  si  la  grAce  de  Dieu 
ouTaiiâtre anéantie  par  la  mon  de  ses  servi- 
teurs 1  It  ne  savait  pas  que  la  mort  est  pour 
ux  le  plus  grand  bienfait,  puisque,  par  le 
mépris  de  cette  vie  passagère,  ils  achètent 
^s  immortelles  félicités.  Non,  les  fureurs 
doguinairës  des  tyrans  ne  peuvent  rien 
f^ntre  une  religion  à  qui  la  foi  de  Jésus- 
'jirist  a  donné  un  fondement  impérissable, 
tien  loin  d  affaiblir  TEglise,  les  persécutions 
«  fout  que  l'accroître.  Le  champ  du  Sei- 
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gneur  fructifie  d'autant  plus  que  les  grains 
que  Ton  y  sème  sont  en  plus  grand  nom*- 
bre.  » 

Pour  la  fête  de»  Maehabée$.  —  Le  saint 
docteur  rapporte  l'histoire  de  leur  martyre, 
mais  sans  en  relever  les  circonstances.  Il 
fait  seulement  cette  réflexion  siur  les  persé- 
cutions :  K  Si  vous  croyez  qu'elles  ont  en- 
tièrement  cessé,  entrez  dans  le  secret  de  vos 
cœurs,  examinez-en  avec  soin  tous  les  re- 
plis. Voyez  si  aucune  adversité  ne  vous 
combat^  si  aucun  tyran  ne  travaille  à  s'em- 
parer de  votre  esprit  pour  le  réduire  en 
servitude.  Ne  vous  familiarisez  point  avec 
l'avarice;  faites  une  guerre  continuelle  à 
l'orgueil;  craignez  plus  l'élévation  de  la 
gloire  que  les  abaissements  de  l'humilité  ; 
bannissez  la  colère  et  l'amour  de  la  ven- 
geance; renoncez  aux  voluptés,  à  l'injustice 
et  au  mensonge.  »  Ce  sermon  fut  prononcé 
dans  une  église  consacrée  à  la  Mère  de  Dieu, 
au  jour  anniversaire  de  sa  dédicace,  pe  gui 
explique  l'éloge  que  le  saint  Pontife  y  fait 
de  son  pieux  fondateur. 

Pour  la  fêle  de  êaini  Laurent. — cLa  charité 
qui  nous  porte  à  aimer  Dieu  et  le  prochain 
est  le  comble  de  la  vertu,  et  la  perfection  de 
la  justice.  Jamais  elle  n'a  paru  avec  plus 
d'avantage  et  plus  d'éclat  que  dans  les  bien- 
heureux martjrrs,  dont  les  souffrances  et  la 
fervente  chanté  pour  Jésus-Christ  en  ont 
fait  les  imitateurs  de  Jésus-Christ ,   mort 

Sour  tous  les  hommes;  bien, que  la  charité 
e  Jésus-Christ,  qui  Ta  porté  à  se  dévouer  à 
la  mort  pour  la  rédemption  du  genre  humain, 
ne  puisse  être  égalée;  car  il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  la  mort  d'un  homme,  tou- 
jours condamné  à  mourir  par  la  nécessité  de 
sa  condition,  quand  il  meurt  pour  la  justice, 
et  celle  du  Dieu  (jui,  n'étant  point  obligé  à 
mourir,  se  sacrifie  pour  des  pécheurs;  il 
faut  néanmoins  convenir  que  l'exemple  des 
martyrs  a  été  d'une  grande  utilité  pour  tous 
les  hommes.  Le  Seigneur,  qui  soutenait  leur 
courage  intrépide,  en  les  élevant  au-dessus 
des  terreurs  ae  la  mort  et  des  plus  affreuses 
tortures  ,  voulait  leur  apprendre  qu'elles 
n'avaient  rien  de  redoutable,  et  inspirer  à 
d'autres  la  même  générosité.  Si  donc  il  est 
▼rai  que  quand  on  est  vertueux  et  sage,  on 
ne  Test  pas  seulement  pour  soi,  comme  le 
propre  de  la  lumière  est  d'aimer  à  se  répan- 
dre, rien  aussi  de  plus  propre  à  instruire 
les  autres  que  l'exemple  des  saints  confes- 
seurs. Quelque  facilité  aurait  l'éloquence 
pour  exhorter,  quelque  eflicace  que  soit  la 
raison  pour  persuader,  l'exemple  a  toujours 

1>lus  d'autorité  que  les  paroles;  on  enseigne 
ûen  mieux  par  les  actions  que  par  la  voix, 
c  Lorsque  les  empereurs  païens  exerçaient 
leur  fureur  contre  l'élite  des  membres  de 
Jésus-Christ,  et  qu'ils  cherchaient  surtout  à 
exterminer  les  ministres  de  notre  sainte  re- 
ligion, le  préfet  de  Rome,  animé  d*un  zèle 
impie,  fit  arrêter  saint  Laurent,  qui  tenait  le 
prenier  rang  parmi  les  lévites,  pour  Tadmi* 
nistration  des  sacrements  et  la  distribution 
des  aumônes.  Le  persécuteur  se  promettait 
une  double  victoire,  persuadé  que  s'il  réus- 
si 
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sissait  à  rendre  le  saint  diacre  violateur  du 
sacré  dépôt,  il  en  ferait  bientôt  un  déserteur 
delà  religion  de  Jésus-Christ.  Avide  d'ar« 
gent,  et  ennemi  de  la  vérité,  le  Uran  cher- 
chait donc  en  même  temps  à  satisfaire  et  son 
avarice  et  sa  haine  contré  les  chrétiens.  Il 
commence  par  demander  au  Qdèle  déposi* 
taire  des  trésors  de  TEglise,  qu*il  lui  remit 
Tor  et  l'argent  dont  il  était  gardien.  Le  saint 
diacre,  pour  lui  apprendre  quelles  sont  les 
vraies  richesses  de  TEglise,  lui  amène  une 
troupe  de  pauvres,  dans  le  sein  desquels  il 
avait  caché  ces  trésors,  qui,  fragiles  et  pé* 
rissables  comme  ils  sont,  ne  peuvent  être  en 
sûreté  qu*autaut  qu'on  les  répand  avec  sa- 
gesse. 

9  Le  persécuteur,  frustré  de  ses  espérances, 
frémit  de  r»ge,  et,  redoublant  de  haine  pour 
une  religion  qui  prescrit  un  tel  usaf^e  des 
richesses,  entreprend  de  ravir  au  saint  lé- 
vite un  trépas  infiniment  plus  précieux  que 
celui  qu'il  cherchait.  Il  lui  oraonne  de  re« 
lioncer  à  Jésus-Christ;  et,  pour  l'y  forcer, 
ii  attaque  sa  constance  par  toutes  sortes  de 
tourments.  Les  premiers  sont  inutiles  :  de 
plus  affreux  leur  succèdenL  Le  corps  dé- 
chiré et  tout  en  lambeaux  du  saint  martyr 
est  mis  sur  un  gril  ardent;  et  pour  rendre 
le  supplice  plus  lent,  et  par  là  môme  la  dou- 
leur plus  vive,  on  le  retourne  successive- 
ment de  tous  les  côtés.  Tyran,  tu  te  trompes; 
et  quel  fruit  retires*tu  de  ta  cruauté?  L'âme 
du  saint  martyr  s'envole  dans  les  cieux  : 
que  peux-tu  contre  lui  désormais?  Tous  tes 
feux  n'ont  pu  vaincre  la  charité  dont  il  était 
enflammé.  Il  n'est  point  de  brasiers  que  ne 
fasse  mépriser  cette  flamme  céleste.  Eh 
bien  1  qu'as-tu  gagné  par  tous  tes  supplices  ?  en 
multipliant  ses  combats,  tu  n'as  fait  qu'en- 
richir sa  couronne.  Autant  d'instruments 
de  ta  cruauté,  autant  de  trophées  qui  ornent 
son  triomphe.  Pour  nous,  mes  chers  frères, 
réjouissons-nous  de  Theureuse  mort  d'un 
si  illustre  martyr,  et  çloriBons-nous  dans  le 
Seigneur,  qui  est  vraiment  admirable  dans 
tous  ses  saints,  dans  lesquels,  en  nous  don- 
nant de  grands  exemples,  il  nous  donne 
aussi  de  puissants  protecteurs.  Dans  celui- 
ci  en  particulier,  avec  quel  éclat  ne  signale- 
t-il  pas  sa  gloire  ?  Deux  grands  martyrs  ont 
illustré  l'ordre  lévitique  :  Tun,  ce  me  sem- 
ble, ne  le  cède  point  à  l'autre  :  et  autant 
Jérusalem  se  glorifie  du  martyre  d'Etienne, 
autant  Rome  peut  se  glorifier  de  celui  de 
Laurent.  » 

Suivent  neuf  sermons  sur  le  jeûne  du 
septième  mois,  que  nous  nous  croyons  dis- 
pensé d'analyser,  à  cause  de  leur  analogie 
avec  d'autres  sur  le  môme  spjet,  dont  nous 
avons  reproduit  plusieurs  fragments  en 
tôte  de  cette  élude. 

Contre  Eutychès.  —  Des  marchands  égyp- 
tiens, venus  à  Rome,  y  soutinrent  qu'il  n'y 
avait  en  Jésus-Christ  que  la  seule  nature 
divine,  et  qu'il  n'avait  pas  pris  un  corps  vé- 
ritable dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge. 
Saint  Léon,  instruit  de  leurs  discours,  les 
réfuta  publiquement  dans  l'église  de  Sainte- 
Anastasie.  Il  montra  que  cette  hérésie  avait 


déjà  été  condamnée  dans  Photin,  Maoès  et 
Apollinaire.  Il  ajouta  que  la  foi  catholique 
nous  enseigne  que  le  Fils  de  Dieu  a  pris 
une  âme  humaine  et  une  chair  vérilAbie, 
lorsqu'il  a  été  conço  par  l'opération  du 
Saint-Esprit,  dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge. 
Ayant  un  corps,  il  a  pu  accomplir  des  a^ 
tions  corporelles;  mais  comme  Dieu,  il  a 
toutes  les  vertus  inséparables  de  la  Divinité. 
Si  c*est  une  suite  de  la  faiblesse  huniaioo 
d'avoir  faim  et  soif,  de  dormir,  de  craindre, 
de  mourir  ;  c'est  une  marque  de  la  puissance 
divine  de  marcher  sur  les  ondes*  de  changer 
l'eau  en  vin,  de  ressusciter  les  morts,  de 
faire  trembler  la  terre  en  rendant  le  dernier 
soupir ,  et  de  monter  au  ciel  après  s'être 
ressuscité.  Ceux  qui  savent  bien  distinguer 
ce  qu'il  y  a  do  diflférent  entre  ces  propriétés, 
savent  en  môme  temps  ce  qu'ils  aoivent  M* 
tribuer  à  l'homme  ou  au  Dieu  en  Jésns- 
Christ.  Il  finit  en  exhortant  les  fidèles  i  fuir 
le  commerce  de  ces  hérétiques,  que  l'Eglise, 
par  un  jugement  équitable,  avait  retranchés 
de  sa  communion. 

Sur  ta  Transfiguraiion.  —  Ce  discours  est 
une  explication  du  passage  de  l'Evangile  où 
l'histoire  de  la  transfiguration  se  trou?e  rap- 
portée. «I Jésus-Christ,  dit  saint  Léon,  se 
transfigura  pour  prouver  la  vérité  de  sa 
chair,  pour  rassurer  ses  apôtres  contre  les 
horreurs  delà  croix,  pour  confirmer  leur  foi, 
qui  eût  pu  se  trouver  ébranlée  par  le  spee- 
tacle  de  sa  mort  ;  et  enfin,  pour  fortifier  Tes- 

Eérance  des  fidèles,  en  leur  faisant  connaître 
quelle  gloire  ils  étaient  destinés,  puisqu'ils 
devaient  participer  à  celle  qui  avait  brillé 
dans  le  Sauveur.  Ces  paroles  du  PèreiCetui-ct 
est  mon  Fili  6tafi-atW,...  écoutex-le^  étaient 
un  témoignage  plus  que  suffisant,  pour  en- 
lever aux  apôtres  tous  leurs  doutes.  En  effet, 
tel  était  le  sens  de  ces  paroles:  Celui-ci  est 
mon  Fils,  qui  est  avec  moi  avant  tous  les 
siècles;  la  divinité  ne  nous  sépare  foint; 
notre  puissance  est  égale  ;  ce  n'est  point 
un  Fils  adoptif;  je  l'ai  engendré  de  ma  pro- 
pre substance,  et  il  fait  tout  ce  que  je  fais; 
il  opère  inséparablement  avec  moi,  sans 
rien  perdre  de  sa  gloire;  il  s*est  abaissé 
jusqu  à  revêtir  la  forme  d'un  esclave  pour 
sauver  le  genre  humain.  Les  mjstères  de  la 
Loi  l'ont  annoncé;  les  prophètes  ont  prédu 
son  avènement;  il  a  racheté  le  monde  f«r 
son  sang  et  affranchi  les  hommes  de  la  dette 
de  l'ancienne  prévarication.  fcon/rx-Ze;  c'est 
lui  qui  ouvre  le  chemin  du  ciel  ;  il  a  fait  de 
sa  croix  une  échelle  pour  monter  à  la  gloire. 
Accomplissez  ses  volontés,  puisqu'elles  sont 
conformes  aux  miennes.  »  Ces  paroles,  dit 
saint  Léon,  ne  s'adressaient  pas  aux  seiiis 
apôtres,  mais  à  l'Eglise  universelle  dont  ils 
étaient  les  représentants. 

Des  degrés  pour  montera  la  béatituiê.-^  Dans 
le  discours  qui  porte  ce  titre,  le  saint  doc- 
teur ne  fait  qu'expliquer  une  partie  du  5t*^ 
mon  de  Jésus-Christ  sur  la  montagne.  Par 
les  pauvres  d'esprit,  il  entend  ceui  qui  &e 
sont  rendus  recommandables  par  une  pa^ 
faite  humilité.  Les  consolations  sont  proou 
ses  à  ceux  qui  pleurent,  non  sur  leurs  affiic- 
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tioos  et  les  malheurs  du  monde,  mais  sur 
leurs  péchés  et  les  péchés  d*autrui.  Les  pa- 
ciGques,  qui  doivent  posséder  la  terre,  sont 
ceux  qui  sont  humbles,  modestes  et  disposés 
à  souffrir  toutes  sortes  d*injures.  La  faim 
qui  rend  bienheureux  est  celle  qui  ne  peut 
être  rassasiée  que  par  la  justice  et  la  pos- 
session de  Dieu.  «  Toute  sorte  de  paix,  ajoute 
saint  Léon,  ne  conduit  pas  à  la  l<§licité  pro- 
mise  aux  paciQques;  il  n*^  a  que  celle  dont 
parle  TApôtre,  auand  il  dit  :  Ayons  la  paix 
avec  Dieu  par  Jésus*Christ.  Les  amitiés  les 
plus  étroites  et  la  plus  exacte  conformité  des 
esprits  ne  peuvent  entretenir  cette  paix,  sans 
une  parfaite  correspondance  à  la  volonté  de 
Dieu.  Les  personnes  unies  par  les  mêmes 
désirs  mauvais,  les  sociétés  qui  n*ont  d*autre 
objet  que  le  crime,  tous  les  pactes  qui  se 
font  pour  Tamour  du  vice,  sont  bien  éloignés  , 
de  cette  heureuse  paix  dont  parle  TEvangile.  ' 
Laniour  du  monde  est  incompatible  avec 
J amour  de  Dieu;  ceux  qui  demeurent  tou- 
jours attachés  à  la  chair  et  au  sang  ne  par- 
îiendront  jamais  h  l'adoption  des  enfants  de 
Dieu.  »  Saint  Léon  n'explique  que  sept  béati- 
tudes, parce  qu'il  les  regarde  comme  autant 
de  degrés  pour  parvenir  h  la  perfection^  et 

2ue  la  huitième  appartient  à  l'homme  par- 
tit. 

On  attribue  &  saint  Léon  plusieurs  dis- 
cours  qui  ont  été  reconnus  depuis  comme 
supposés,  &  l'exception  peut-être  de  celui 
sur  la  Chaire  de  saint  Pierre,  oil  l'on  s'ac- 
corde assez  à  reconnaître  sa  manière  et  son 
stvle.  «C'est  une  fête,  dit-il,  que  Ton  doit  cé- 
lébrer avec  autant  de  joie  que  celle  de  son 
martyre,  qui  de  son  temps  était  en  vénéra- 
tion par  toute  la  terre.  »  Par  la  Chaire  de 
saint  Pierre  il  entend  le  jour  où  ce  prince 
des  apôtres  fut  assis  sur  le  premier  siège  de 
TEgliso,  et  établi  Pontife  du  peuple  de  Dieu. 
Le  saint  docteur  exhorte  les  ûdeles  à  hono- 
rer cette  solennité  par  la  pureté  intérieure 
de  !eur  cœur  et  par  la  pratique  des  maximes 
que  cet  apôtre  a  consignées  dans  sa  pre- 
luière  épitre  »  et  dont  il  rapporte  plusieurs 
passages. 

PaiÈRKS  ATTRIBUÉES  A    SAINT  LÉON.   —  Ou 

a  icint  aux  sermons  de  saint  Léon  plusieurs 
prières  tirées  du  Pontifical  romain,  et  qu'on 
regarde  comme  étant  de  sa  composition, 
parce  qu'en  effet  on  y  reconnaît  son  stvle. 
La  preuiière  est  pour  la  consécration  aun 
évéque;  la  seconde,  pour  l'ordination  d'un 

trêlre;  on  eu  trouve  une  partie  dans  l'ancien 
outifical  de  TË^lise  de  Sens;  et  la  troisième, 
Eur  la  réconciliation  des  pénitents»  qui  se 
t  le  jeudi  de  la  semaine  sainte. 
Lettres.  —  Les  Décrétales  de  saint  Léon 
sont  regardées  comme  l'un  des  codes  les 
plus  précieux  que  l'antiquité  nous  ait  trans- 
mis pour  la  connaissance  du  dogme  et  de  la 
discipline.  Voici  le  jugement?  qu'en  porte 
Thisiorien  Bérauld-Bercastel  :  a  L'on  vit, 
par  ses  doctes  instructions  et  ses  exhorta- 
tions animées,  le  sacerdoce  reprendre  tout 
son  lustre  et  toute  sa  dignité  dans  toutes  les 
provinces  dltalie;  les  gens  de  condition 
ser?ile  exclus  du  saint  ministère,  et  Ks 


bigames  plus  exactement  que  jamais,  ainsi 
que  les  personnes  engagées  en  des  commer- 
ces illicites,  ou  simplement  en  des  affaires 
incompatibles  avec  le  recueillement  et  l'as- 
siduité qu'exige  le  service  de  l'Eglise.  De  là 
cette  pureté  de  discipline  qui  s'étendit  par> 
tout.  »  Les  lettres  de  saint  Léon  sont  en  trop 
grand  nombre  pour  que  nous  entreprenions 
de  les  analyser;  nous  nous  contenterons 
d'exposersommairementiesuietdequeiques- 
unes,  en  reproduisant  çè  et  là  certains  pas- 
sages plus  importants  ou  qui  nous  sembleront 
aller  plus  directement  au  but. 

La  première,  adressée  aux  évêques  de 
Mauritanie,  est  la  censure  des  ordinations 
irrégulières,  que  la  brigue  et  le  retour  fré- 
quent des  émotions  populaires  avaient  iniro* 
duites  dans  plusieurs  Eglises  de  cette  pro- 
vince. V  Ce  n'est  pas  là,  dit-il,  pourvoir  aux 
besoins  des  peuples,  mais  en  compromettre 
les  intérêts;  ce  n'est  pas  leur  donner  des 
évèques,  mais  accroître  le  désordre.  De 
l'intégrité  de  ceux  qui  gouvernent  dépend 
le  salut  de  ceux  qui  obéissent.  L'évéque  qui 
doit  sa  promotion,  soit  à  la  cabale,  soit  à  la 
cupidité,  aurait  beau  être  irréprochable  dans 
ses  mœurs  et  dans  son  administration,  on 
remontera  toujours  à  la  source,  et  son 
exemple  devient  de  la  plus  funeste  consé- 
quence. Il  est  difficile  de  bien  finir  quand 
on  a  mal  commencé.  » 

Dans  la  letti-e  à  Vigilantius  d'Arles,  saint 
Léon  sollicite  avec  non  moins  de  vigueur  le 
^ële  de  ce  métropolitain  contre  la  simonie 
et  l'ordination  des  néophytes  qui  déshono- 
raient les  élections  catholiques  dans  les 
Gaules.  Sur  quoi  l'on  peut  remarquer  avec 
quelle  vigilance  l'Eglise  romaine  a  de  tous 
temps  combattu  celte  ivraie  croissant  dans 
le  cnamfi  du  père  de  fatiûlle. 

Découragé  p^ir  les  faligues  et  les  contra- 
diclious.  Rustique  de  Narbonne  pensait  à  se 
démettre  du  fardeau  de  l'épiscoput;  saint 
Léon  lui  écrit  pour  Ten  dissuader,  et  le  saint 
évêque  consent  à  rester  dans  son  diocèse, 
malgré  les  guerres  fréquentes  entre  les  Goths 
et  les  Romains,  et  même  malgré  les  scandales 
que  ces  divisions  fomentaient  parmi  son 
peuple. 

La  persécution  ne  consiste  pas  seulement 
dans  les  supplices  à  endurer  pour  la  cause 
de  la  foi.  Une  persécution  non  moins  cruelle 
est  celle  qu*il  faut  s'attendre  à  souffrir  de  Sa 
part  des  contradictions,  des  révoltes,  des 
calomnies;  personne  qui  soit  h  l'abri  de  oes 
sortes  d'agressions.  La  paix  n'en  est  pas 
plus  exempte  que  la  guerre.  Jamais  de  calme 
parfait.  Que  le  pilote  quitte  le  gouvernail, 
qui  prendra  soin  du  vaisseau  ?  Qui  défendra 
le  troupeau  de  l'attaque  du  loup,  si  le  i>as- 
teur  l'abandonne?  Tenons-nous  immuable- 
ment attachés  à  la  justice,  sans  nous  écarter 
des  règles  de  l'indulgence.  Haïssons  les 
péchés,  jamais  les  hommes.  Ne  nous  effrayons 
point  des  tribulations  les  plus  violentes  t 
comme  si  nous  n'avions  h  leur  opposer  que 
nos  seules  forces;  n'oublions  pas  que  notre 
sagesse  et  notre  force,  c'est  Jésus-Chilst  sans 
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gui  DOQS  ne  pouvons  rien»  avec  qui  nous 
|K>uvons  tout. 

Dans  cette  môme  décrétale  saint  Léon 
répoad  à  dii-neuf  questions  que  le  pieux 
évèque  de  Narbonne  lui  avait  adressées.  Il 
décide,  entre  autres  choses, que  la  continence 
parfaite  est  d'obligation  pour  tous  les  mi- 
nistres dos  autels,  y  compris  les  sous-diacres; 
que  ceux  qui  ont  été  mariés  avant  qu'on  les 
élevât  à  ces  ordres,  doivent,  non  pas  pour 
cela  éloigner  leurs  femmes,  mais  vivre  avec 
elles  comme  avec  leurs  sœurs.  Il  prononce 
encore  que  les  filles  qui  se  sont  engagées 
librement  à  garder  la  virginité,  quoiqu'elles 
n'aient  pas  encore  reçu  la  consécration,  ne 
laissent  pas  de  se  rendre  coupables  en  se 
mariant,  mais  d'un  moindre  crime  que  si 
elles  avaient  été  consacrées.  II  est  bien  plus 
sage,  dit-il,  de  prévenir  les  manquements 
que  d'avoir  à  les  punir.  Les  fautes  commises 
fiar  les  inférieurs  doivent  le  plus  souvent  se 
rapporter  à  la  négligence  des  supérieurs; 
ceux-ci  entretiennent  le  mal  quand  ils  n'ont 
pas  soin  d  y  appliquer  des  remèdes  sévères. 

La  vingt-quatrième  lettre  de  ce  recueil  est 
la  fameuse  lettre  à  Flavien,  évêque  de 
Constantinople,  à  l'occasion  des  erreurs 
d'Eutychès,  et  dans  laauelle  le  mystère  de 
rincarnation  est  aussi  aéveloppé  qu'il  était 
permis  à  un  homme  de  le  faire.  Bossuet  en 
parle  dans  ces  termes  :  «  Cette  divine  lettre 
qui  a  fait  l'admiration  de  toute  l'Ëglise,  où  le 
mystère  de  Jésus-Christ  est  si  hautement  et 
si  précisément  expliqué,  que  les  Pères  du 
grand  concile,  quatrième  œcuménique,  s'é- 
criaient à  chaque  mol  :  Pierre  a  parlé  par 
Léon!  »  Un  autre  de  nosprélatsfrançais,  digne 
héritier  de  la  doctrine  de  Bossuet,  le  cardinal 
de  La  Luzerne ,  en  fait  le  même  éloge. 
«  Cette  sublime  lettre,  dit-il,  était  parfaite- 
ment claire,  et  les  Pères  du  concile  l'avaient 
reconnue  telle  par  leurs  acclamations.  »  Nous 
ne  résisterons  pas  au  plaisir  de  l'analyser 
avec  quelque  étendue,  et  même  d'en  repro- 
duire quelques  fragments. 

Après  avoir  remonté  à  la  source  de  toutes 
les  erreurs  :  «  Est-il  rien  de  plus  déraison- 
nable, demande  saint  Léon,  que  de  Ae  vou- 
loir pas  se  rendre  à  l'autorité  des  plus  sa^es 
et  des  plus  savants?  Mais  voilà  comme  I  on 
fait,  quan4  au  mépris  des  oracles  des  pro- 
phètes, des  apôtres  et  de  l'Évangile,  on  ne 
veut  écouter  que  soi;  et  l'on  se  fait  maître 
d'erreur,  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  consentir 
à  n'être  que  le  disciple  de  la  vérité.  De  là 
le  saint  docteur  traite  avec  autant  d'étendue 
que  d'exactitude  la  question  de  l'Incarnation, 
renversant  également  les  deux  erreurs  op- 
posées de  Nestorius  et  d'Eutychès. 

«  Quelle  intelligence  des  Ecritures  peut-on 
supposer  à  cet  étrange  docteur  (Ëutychès  ) , 
qui  parait  ignorer  les  premiers  articles  du 
bymbole  ?  Ce  qu'on  fait  confesser  à  tous  ceux 
qui  sont  régénérés  par  le  baptême  n'a  pas 
encore  été  compris  ()ar  cet  imprudent  vieil- 
lard, qui  ne  sait  ni  concevoir  des  pensées 
dignes  de  nos  augustes  mystères,  ni  écouter 
ceux  uui  sont  plus  sages  et  plus  doctes  que 
lui.  Ne  semble-t-il  i»as  que  c'est  de  cet 


endurci  que  le  Psalmiste  disait  qu*il  avait 
refusé  d'entendre  pour  se  dispenser  de  bien 
agir?  Et  que  lui  eût-il  fallu  écouter?  Rien 
autre  chose  que  cette  formule  ordinaire  par 
laquelle  les  fidèles  font,  profession  de  croire 
en  Dieu,  le  Père  tout-puissant,  et  en  Jésus- 
Christ,  son  Fils  unique,  né  de  la  Vierge 
Marie  par  l'opération  du  Saint-Esprit.  Con* 
fesser  que  le  Tout-Puissant  est  Père,  c'est- 
à-dire  que  son  Fils  lui  est  consub&tantieK  ce 
Fils,  ce  même  Fils  qui  est  né  de  la  Vierge, 
sans  aucune  lésion  de  la  virginité,  par  une 

Sure  et  merveilleuse  opération  de  l'Es|irit- 
aint.  La  génération  temporelle  n'a  rien 
igouté  ni  rien  ôté  à  la  génération  éternelle. 
Mais  ce  Fils,  engendré  de  toute  éternité, 
n'en  a  pas  moins  pris  dans  le  temps  notre 
nature,  qu'il  a  ainsi  rendue  la  sienne,  en  se 
rendant  lui-même  consubstantiel  à  nous. 
Sans  quoi  la  domination  de  la  mort  et  du 
péché,  ou  la  puissance  de  Satan  n'aurait 
pas  été  détruite;  c'est-à-dire  que  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine  ont  été  unies 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  afin  que  le 
Médiateur  pût  satisfaire  en  souffrant  et  en 
mourant,  et  demeurât  cependant  impassible 
et  immortel.  » 

Après  ce  début,  saint  Léon  établit  sur 
l'Ecriture  toutes  ces  vérités  capitales  qui 
forment  la  substance  et  la  base  au  christia- 
nisme ;  il  les  développe,  il  les  présente  sous 
toutes  les  faces;  il  les  manie  avec  tant  d'ai- 
sance ,  de  noblesse  et  d'eiactitude,  qu*on 
imagine  plutôt  entendre  en  effet  les  apôtres 
Pierre  ou  Paul,  qu'un  docteur  encore  rerélu 
d'une  chair  mortelle. 

V  Notre  divin  médiateur,  poursuit-il,  a 
véritablement  dans  sa  personne  tout  ce  qui 
est  naturellement  en  nous,  tout  ce  qu'il  va 
mis  en  la  créant ,  et  tout  ce  (^u'il  voulait  ré- 
parer  eu  nous  rachetant.  Mais  il  n'a  pointée 
(}ue  le  tentateur  y  a  surajouté.  Il  a  pris  la 
iorme  de  Tesclave  ou  du  pécheur,  et  uoa  la 
souillure  du  péché.  Il  a  relevé  la  bassesse 
de  rhumanité  sans  dégrader  la  divinité. 
L'anéantissement  par  lequel  le  maitre  et  le 
créateur  des  immortels  a  voulu  devenir  un 
homme  sujet  à  la  mort,  est  non  pas  un  défaut 
de  puissance,  mais  un  effort  tout  puissant 
de  miséricorde;  de  sorte  qu'en  prenant 
toutes  les  propriétés  de  notre  nature,  il  n  eu 
a  perdu  aucune  de  la  sienne.'  La  nature 
divine  n'est  point  altérée  parla  grâce  quii 
nous  a  faite  ;  la  nature  humaine  n'est  \^ 
absorbée  par  la  dignité  Qu'elle  a  reçue.  Il 
est  devenu  aussi  véritablement  homuie. 
qu'il  demeure  Immuablement  Dieu.  11  est 
Dieu,  puisque,  avant  tout  commencemenii 
était  le  Fff6e,  et  que  le  Verbe  était  Dm 
puisque  le  Verbe  a  été  fait  chair^  et  quii  o 
conversé  parmi  les  hommes.  Il  est  homme,  Dé 
d'une  femme,  et  sujet  à  toutes  nos  intirmiié>. 
à  Texception  du  péché;  mais  toutes  chosfs 
ont  été  faites  par  lui,  et  sans  lui  rien  na  élé 
fait.  Sa  naissance  temporelle  marque  h 
nature  humaine;  cette  naissance  tirée  d'une 
vierge  manifeste  la  puissance  divine.  C'est 
un  enfant  dans  la  bassesse  du  berceau,  et 
c'est  l'Eternel  célébré  au  plus  haut  des  cieox. 
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Uérode  le  cherche  pour  le  mettre  h  mort; 
mm  les  mages  viennent  de  TOrient  pour 
j*adûn>r.  11  reçoit  comme  uu  pécheur  le 
baptême  de  Jean  ;  et ,  dans  le  môme  instant , 
le  Dieu  trois  fois  saint  le  déclare  son  Fils 
bien-aimé.  Comme  homme,  il  est  tenté  par 
Satnn;  comme  Dieu,  il  est  servi  par  les 
anges.  Il  est  visiblement  de  ^rhomme  d*é- 
prouver  la  faim,  la  soif,  la  lassitude,   le 
uesoin  de  vêtements  et  de  sommeil  ;  mais  il 
est  incontestablement  d*un  Dieu  de  rassasier 
cinq  mille  hommes  avec  cinq    pains,  de 
(Jonoer  le  breuvage  qui  étanche  à  jamais  la 
soif,  de  marcher  sur  les  flots  et  de  comman- 
der aui  tempêtes.  Il  n*est  pas  d'une  même 
nature  de  pleurer  la  mort  d*un  ami  et  de  le 
ressusciter;  d'expirer  sur  un  gibet,  et  de 
mettre  toute  la  nature  en  deuil,  d'obscurcir 
te  soleil,  de  faire  tremtrier  la  terre,  de  briser 
les  rochers  et  les  cœurs  endurcis  dans  le 
crime,  et  d'ouvrir  au  scélérat  contrit  la  porte 
du  ciel.  Depuis  que  le  Fils»  engendré  avant  tous 
les  temps,  a  reçu  dans  le  temps  une  naissance 
nouvelle,  il  existe  un  nouvel  ordre  de  choses. 
Celui  qui  est  invisible  de  sa  nature,  s*est 
rendu  visible  à  la  nôtre;  l'incompréhensible 
s'est  mis  à  la  portée  de  notre  conception;  le 
nrincipe  de  tous  les  êtres  a  commencé  d'être; 
le  maître  des  choses  qui  sont  et  de  celles 
qui  ne  sont  pas  encore,  a  pris  la  forme  d'un 
esclave;  l'inani  s'est  renfermé  dans  le  cœur 
d'un  enfant:  l'impassible  s'est  revêtu  de 
membres  souffrants;  et    l'auteur  de  la  vie 
s'est  rendu  sujet  à  la  mort.  Ainsi  les  choses 
apposées  se  trouvent  réunies  ;  et  quoiqu'on 
lésus-Christ  il  n'y  ait  qu'une  personne,  il  y 
este  constamment   et  sans  nul    mélange 
leux  natures  différentes.  Autre  est  celte  qui 
al  fait  dire  :  Le  Pire  et  moi  ne  sommes  qu^une 
néme  chose  ;  et  celle  qui  lui  fait  dire  aussi 
réritablement  :  Le  Père  est  plus  grand  que 
not.  C*est  à  cause  de  cette  unité  de  personnes 
iu'il  est  marqué,  tant  dans  les  Ecritures  que 
'ans  les  symboles,  que  le  Fils  de  l'homme 
tst  descendu  du  ciel,  et  que  le  Fils  de  Dieu 
pris  chair  de  la  Vierge,  qu'il  a  été  crucifié 
t  enseveli,  quoiqu'il  ne  Tait  été  que  dans  la 
lature  humaine.  Quand  il  conversait  sur  la 
erre  avec  ses  disciples,  il  demanda  à  ses 
nôtres    ce    qu'ils    crovaient  du    Fils  de 
homme,  c'est-à-dire    de  lui-même,  qu'ils 
oyaient  revêtu  d'une  chair  mortelle.  Pierre, 
renant  la  parole,  lui  dit  qu'il  était  le  Christ, 
'ils  du  Dieu  vivant;  le  reconnaissant  Dieu 
t  homme  tout  h  la  fois.  Après  sa  résurrec* 
on,  il  fit  remarquer  par  les  vestiges  de  ses 
laies,  que  son  corps  était  réel,  sensible, 
alpat>le,  et  en  même  temps  il  entra,  les 
ortes fermées,  dans  l'endroit  où  se  cachaient 
Bs  disciples,   leur  donna  le  Saint*£sprit, 
intelligence  des  Ecritures,  le  don  des  mi- 
icles;  et  il  montra  ainsi  dans  sa  personne 
)s  deux   natures  unies  et  distinctes.  Sur 
uoi  donc  est  appuyé  celui  qui  ne  veut  pas 
ne  le  Fils  de  Dieu  ait  véritablement  notre 
ature?  Qu'il  tremble,  le  téméraire  Eutychès 
ces  paroles  de  saint  Jean  :  Tout  esprit  qui 
mfesse  que   JésuS'Christ  est  venu  dans  la 
iair»  est  de  Dieu;  et  tout  esprit  qui  divise 


Jésus-Christ f  n^est  pas  de  DieUt  mats  un  <iiilt> 
cA^J^  Or,  qu'est-ce  que  diviser  Jésus-Christ, 
si  ce  n'est  en  retrancher  la  nature  humaine? 
Cette  erreur  ruineuse  anéantit  la  passion  du 
Sauveur  et  la  vertu  de  son  sang.  » 

Saint  Léon  termine  enfin  son  énître  en  re- 
levant ce  qui  avait  échappé  aux  évêques  as- 
semblés dans  le  concile  de  Constantinople 
pour  juger  Eutychès.  Le  novateur  avail 
répondu  à  leurs  interrogations,  qu'il  recon- 
naissait deux  natures  en  Jésus-Cnrlst  avant 
l'Incarnation,  et  une  ^ule  après.  Cette 
seconde  erreur  avait  tellement  attiré  l'atlen- 
tiondes  Pères,  qu'ils  n'avaient  rien  prononcé 
contre  la  première.  «  Je  m'étonne,  leur  dit  à 
ce  sujet  le  saint  Pontife,  que  vous  n'ayez 
pas  condamné  un  tel  blasphème,  puisou'ii 
n'y  a  pas  moins  d'impiété  à  dire  que  le  Fils 
de  Dieu  était  de  deux  natures  avant  l'Incar- 
nation, quedesoutenirqu'aprèsTlncarnation 
il  n'y  en  a  plus  qu'une.  Ne  manquez  donc 
pas  de  lui  faire  rétracter  cette  erreur,  s'il 
vient  à  se  convertir.  En  ce  cas,  néanmoins, 
usez  avec  lui  de  toute  sorte  d'indulgence.  La 
foi  n'est  jamais  mieux  vengée  que  quand 
l'erreur  est  condamnée  par  ses  propres  au- 
teurs. » 

Cette  lettre  lue  dans  le  concile  de  Chai- 
cédoine  y  excita  des  transports  d'admiration 
universelle.  Elle  fut  insérée  tout  entière 
dans  les  Actes  du  concile,  et  regardée  comme 
une  règle  invariable  de  la  foi.  Le  Pape 
Gélase,  après  avoir  exprimé  son  estime  pour 
son  auteur,  prononce  l'anathème  contre  qui- 
conque voudrait  en  retrancher  un  seul  iota. 

Nous  extrayons  ces  quelques  sentences  de 

flusieurs  lettres  que  ce  saint  Pontife  écrivit 
Ravennius,  successeur  de  saint  Hilaire  sur 
le  siège  d'Arles. 

«  Sachez  allier  la  fermeté  du  commande- 
ment h  la  modestie,  la  force  à  la  douceur; 
mais  aussi  que  l'indulgence  tempère  la 
rigueur  de  la  justice,  et  que  la  patience 
arrête  l'ardeur  du  zèle.  Défendez-vous  bien 
de  l'orgueil  qui  ne  s'élève  guère  que  pour 
tomber  :  aimez  à  pratiquer  l'humilité,  a  qui 
l'on  rend  d'autant  plus  qu'elle  s'abaisse. 

«  Si  l'ignorance  est  impardonnable  dans  le 
laïque,  combien  plus  n  est-elle  pas  inexcu* 
sable  dans  le  prêtre  1 

«  La  vérité  se  montre  avec  bien  plus  d'é 
dat,  et  s'imprime  avec  plus  de  force,  quand 
ce  que  la  foi  avait  enseigné  auparavant  se 
trouve  ensuite  confirmé  par  l'examen  et  la 
discussion. 

«  Dans  l'Eglise  de  Dieu,  il  n'y  aurait  ni 
vrai  sacerdoce,  ni  vrai  sacrifice,  si  le  vrai 
sang  de  l'Agneau  n'y  était  pas  réellement 
offert  pour  le  péché.  » 

Théodore,  évêque  de  Fréjus,  lui  avait 
proposé  quelques  difficultés  sur  ceux  qui 
demandent  la  pénitence  à  l'heure  de  la 
mort,  et  sur  ceux  qui,  après  avoir  été  mis  en 
pénitence,  tombent  malades  ou  meurent 
avant  d'avoir  reçu  l'absolution  de  l'Eglise. 
Saint  Léon  lui  fait  observer  d'abord  qu'il 
aurait  dû  consulter  son  métropolitain  pour 
savoir  de  lui  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  puis 
dans  le  cas  qu'ils  l'auraient  ignoré  tous  les 
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deax»  s'adresser  aa  Saint-Siège  pour  en  avoir 
des  éclaireissements.  Puis  venant  aux  diffi- 
cultés proposées,  il  répond  que  par  la  misé- 
ricorde de  Dieu  les  péchés  nous  sont  remis, 
aoQ-seulement  par  le  baptême,  mais  encore 
par  la  pénitence;  nuisqu*à  cet  effet  le  mé- 
diateur de  Dieu  et  des  hommes,  Jésus-Christ, 
a  donné  le  pouvoir  aux  pasteurs  de  TEgiise 
d'accorder  la  pénitence  à  ceux  qui  confessent 
leurs  péchés,  et  de  les  absoudre  et  recevoir 
à  la  participation  des  sacrements,  après  une 
«atisfiiction  sahitail-e  pour  leurs  fautes.  Ce 
remède  n*est  que  pour  les  vivants  et  ne 
peut  être  appliqué  aux  morts  qui  i*ont  né- 
gligé pendant  leur  vie;  mais  tautque  la  vie 
dure,  nous  ne  pouvons  mettre  de  bornes  à 
la  miséricorde  de  Dieu,  et  nous  devons  ac- 
corder la  satisfaction  et  la  réconciliation  h 
tous  ceux  qui  la  demandent,  même  dans  le 
péril  et  à  l'extrémité  de  la  vie,  parce  qu'il 
ne  dépend  pas  de  nous  de  Gxer  le  temps  au- 
quel Dieu  fera  miséricorde,  lui  qui  accorde 
sans  délai  le  pardon  à  ceux  qui  sont  véri- 
tablement converlis,  ainsi  qu'il  le  déclare 
en  plusieurs  endroits  de  l'Ecriture.  Nous  ne 
devons  donc  pas  être  difficiles  dans  la  dis- 

{sensation  des  dons  de  Dieu,  ni  mépriser 
es  larmes  de  ceux  qui  s'accusent ,  mais 
«roire  que  c'est  Dieu  qui  leur  inspire  la 
pénitence.  Saint  Léon  blAme  ceux  qui  diffè- 
rent de  jour  en  jour  &  se  convertir,  et  qui 
remettent  h  satisfaire  pour  leurs  péchés  à 
la  tin  de  leur  vie,  quand  peut-être  ils  ne 
trouveront  ni  le  temps  de  se  confesser,  ni 
le  moyen  de  recevoir  l'absolutiou.  Il  décide 
ensuite  que,  si  un  malade  perd  l'usage  de 
la  parole,  on  doit  lui  accorder  la  réconcilia- 
tion^  pourvu  gu'il  donne  des  marques  d'une 
entière  connaissance,  ou  que  des  personnes 
dignes  de  foi  témoignent  qu'il  a  demandé 
la  pénitence;  mais  il  veut  que  l'on  observe 
les  canons  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  renoncé 
à  la  foi.  Il  recommande  à  Théodore  de  mon- 
trer cette  lettre  à  son  métropolitain,  pour 
l'instruction  des  autres  évêques,  dans  le 
cas  où  ils  auraient  besoin  d'y  recourir. 

Dans  une  lettre  adressée  à  l'empereur 
Léon,  le  1"  décembre  457,  il  remontre  à  ce 

f>rince  qu'après  ce  qui  avait  été  décidé  dans 
e  concile  de  Chalcédoine  et  accepté  de  toute 
l'Eglise,  il  ne  fallait  plus  disputer  sur  la  foi,, 
parce  Qu'autrement  les  troul)les  n'auraient 
point  (le  fin,  si  on  les  renouvelait  au  gré 
des  hérétiques.  Celui-là  doit  être  regardé 
comme  un  Antéchrist  qui  examine  de  nou-* 
▼eau  une  vérité  attestée  par  l'Eglise.  La 
doctrine  du  concile  de  Chalcédoine  sur 
l'Incarnation  et  celle  du  concile  de  Nieée  ne 
diffèrent  en  rien.  La  puissance  royale,  sui-* 
▼ant  les  desseins  de  Dieu,  étant  établie  par- 
ticulièrement pour  la  défense  de  l'Eglise,  il 
était  du  devoir  de  l'empereur  d'empêcher 

3ue  des  parricides  eussent  le  gouvernement 
e  celle  d'Alexandrie.  Les  évêques  persé- 
cutés avaient  présenté,  au  nom  de  tous  les 
évêques  de  l'Egypte  et  du  clergé  d'Alexan- 
drie, une  requête,  dans  laquelle  ils  racon- 
taient à  l'empereur  l'invasion  de  Timotbée 
Blure,  le  massacre  de  saint  Protène  et  les 


violences  des  eutrchéens  contre  les  catho- 
liques. Les  députes  d'Elure  à  ConstantiHo- 
pie  en  présentèrent  une  autre  qui  n'était 
signée  oe  personne,  tandis  que  la  première 
portait  la  signature  de  quatorze  èvèques, 

Zuatre  prêtres  et  deux  diacres  d'Alexandrie, 
e  saint  Pontife  fait  remarauer  à  Léon  la 
différence  de  ces  deux  requêtes.  Les  catho- 
liques, dit-il,  ont  mis  hardiment  leurs  si- 
gnatures etieurs  qualités  ;  les  schisma  tiques 
se  sont  bien  gardes  d'en  user  de  même,  de 
peur  qu'on  ne  vit  leur  petit  nombre;  car  il 
n'y  avait  que  quatre  évêques  qui  soutinssent 
le  parti  d'Elure.  Ils  craignent  de  se  montrer 

Earce  qu'ils  ont  mérité  d'être  condamnés, 
a  requête  des  catholiques  ne  contient  que 
des  remontrances  sur  les  maux  de  l'Eglise; 
dans  celle  des  députés  d'Elure,  on  ne  voit 
que  des  mensonges  et  la  continuation  des 
crimes  les  plus  atroces.  Il  ne  doute  pas  qea 
l'empereur  n'ait  égard  è  celle  des  cathol^ 
ques,  et  qu'en  conséquence  il  ne  prête  sen 
secours  à  l'Eglise  d'Alexandrie,  qui  se  trou- 
vait changée  en  une  caverne  de  voleurs,  oî^ 
le  chrême  n'était  plus  consacré,  le  sacritice 
offert,  les  saints  mystères  célébrés.  11  pro- 
met de  s'expliquer  dans  la  suite,  sur  le 
même  sujet,  avec  plus  d'étendue,  comme  il 
le  fit  en  effet  dans  sa  cent  trente-quatrième 
lettre.  11  prie  ce  prince  de  suppléer  au  peu 
de  vigueur  du  patriarche  Anatole»  en  chas- 
sant du  clergé  et  de  la  ville  de  Conslantin«>- 
pie  ceux  qui  y  favorisaient  le  parti  de  l'er- 
reur, et  de  s'entendre  avec  ses  légats  lulieu 
et  Aétius  pour  la  défense  de  la  foi. 

Saint  Léon  défend  aux  évêques  de  la 
Campanie  d'administrer  le  baptême  autre- 
ment qu'à  Pâques  et  &  la  Pentecôte,  si  ce 
n'est  dans  les  cas  de  nécessité,  comme  dam 
une  maladie  désespérée,  dans  une  incursion 
d'ennemis,  dans  le  danger  d'un  naufrage.  H 
blême  eu  même  temps  ces  évoques,  parce 
qu'ils  faisaient  confesser  publiquement  aux 
pécheurs  les  crimes  dont  ils  s'étaient  rendus 
coupables.  «  Sans  doute,  dit-il,  cette  abou- 
dance  de  foi,  qui  fait  que  l'on  craint  Dieu 
jusqu'à  ne  pas  craindre  de  rougir  devant 
les  hommes,  est  louable;  mais  tous  les 
péchés  ne  sont  pas  d'une  nature  telle,  que 
ceux  qui  demandent  la  pénitence  ne  cran 
gnent  ue  les  publier.  Il  y  a  donc  danger  que 
plusieurs  s'en  éloignent  par  honte,  et  même 
par  la  crainte  de  leurs  ennemis  qui  pour- 
raient les  poursuivre  en  vertu  des  lois.  Il 
suffit  que  les  péchés  soient  confessés,  d'a- 
bord à  Dieu,  et  ensuite  au  prêtre  qui  priera 
pour  les  fautes  de  ses  pénitents.  Le  moven 
d  attirer  les  pécheurs  à  une  vraie  pénitence, 
c'est  de  ne  point  rendre  publics  les  pécb^ 
qu'ils  ont  confessés  en  secret.  » 

Nous  bornons  ici  l'analyse  des  lettres  au- 
thentiques du  Pape  saint  Léon,  sans  nous 
croire  obligés  de  (lire  un  mot  de  celles  qu'oo 
lui  a  supposées  I  quoiau'elles  soient  ea 
grand  nombre.  Le  grana  Pontife  est  asseï 
riche  de  son  fonds,  pour  n'avoir  pas  besoia 
qu'on  lui  prête  des  richesses  d'emprunt. 
Pourtant  cette  réserve  ne  s  applique  qu'aux 
lettres  et  nous  serions  fiché  de  retendre  à 
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deux  ouvrages  qui  nous  semblent  trop  im- 
portauts  pour  .que  nous  n'éprouvions  pas 
le  désir  d*en  rendre  compte,  en  les  ratta- 
chant à  un  nom.  Le  premier  de  ces  ouvrages 
est  intitulé:  Dt  la  vocation  des  gentils, 

il  est  divisé  en  deux  livres.  Quelques  re- 
cherches que  l*on  ait  fnites  jusqu  ici,  on 
n'est  pas  encore  parvenu  ^  en  découvrir 
l'auteur.  Après  los  avoir  pondant  quelque 
temps  attribués  è  saint  Ambroise,  à  saint 
Eucher  et  à  saint  Hilaire,  dont  nous  ayons 
une  lettre  adressée  b  saint  Augustin,  on  s'est 
restreint  à  dire  qu'ils  étaient  de  saint  Léon 
ou  de  saint  Prosper;  l'une  et  l'autre  de  ces 
deux  opinions  conserve  encore  aujourd'hui 
ses  partisans;  mais  le  |>arti  Je  plus  sûr  est 
davouer  qu'ils  sont  d'un  inconnu.  Le  Pape 
fiélase,  dans  son  Traité  de  Fhérésiepélagienne^ 
:ite  les  livres  De  la  vocation  des  gentils,  sans 
Jésigner  l'auteur  autrement  que  par  le  titre 
général  de  Docteur  de  CEglise.  Quoi  qu'il  en 
$oit,  voici  le  précis  de  la  doctrine  renfermée 
jans  cet  ouvrage. 

Les  défenseurs  du  libre  arbitre  et  les  pré- 
iicateiirs  de  la  grâce  se  font  également  cette 
]ue$tion  :  Dieu  veut-il  sauver  tous  les  Aom- 
nesl  Comme  on  ne  peut  le  nier,  ils  deman- 
lent  pourquoi  la  volonté  du  Tout-Puissant 
l'est  pas  toujours  accomplie.  En  disant  que 
:ela  dépend  de  la  volonté  de  l'homme,  on 
ieml)Ie  exclure  la  grAce,  qui,  en  effet,  n'est 
>)us  un  don  gratuit,  mais  une  dette,  si  elle 
ist  accordée  en  vertu  des  mérites.  —  Ils  de- 
nanijent  encore  pourquoi  ce  don  sans  lequel 
tersonne  n'est  sauvé,  n'est  pas  conféré  à 
ous  par  celui  qui  veut  que  tous  soient  sau- 
es?  Les  défenseurs  s'imaginaient  qu'on  le 
élruisait,  en  prêchant  la  nécessite  de  la 
;rilce.  sans  faire  attention  qu'on  pouvait 
es  accuser  eux-mêmes  de  mer  la  grâce, 
3rsr|u*ils  supposaient  qu'elle  ne  précède 
as  mais  qu  elle  accompagne  seulement  la 
olonté.  L'auteur  soutient  qu'on  doit  ad- 
leUre  l'un  et  l'autre,  v  Si,  clit-il,  on  6te  la 
olonté,  où  est  la  source  des  vraies  vertus? 
i  on  ne  reconnaît  pas  la  çrice,  oix  est  la 
ause  des  mérites?  »  Il  distingue  deux  sor- 
es  de  grAces  ;  des  grâces  générales  qui  con- 
islent  Jans  les  secours  extérieurs  qui  nous 
iennent  des  éléments,  de  la  loi  naturelle, 
es  prophéties,  des  préceptes  de  la  Loi  de 
loise  et  de  l'Evangile,  lesquels,  comme 
utant  de  preuves  de  la  providence  et  de  la 
ooté  de  Dieu  envers  les  hommes,  rendent 
^excusables  les  peuples  qui  adonnés  au 
ulte  des  idoles,  ont  offert  a  la  créature  ce 
ui  n'était  dû  qu'au  Créateur;  des  grAces 
articulières  et  intimes  qui  éclairent  l'es- 
rit  et  échauffent  le  cœur.  Les  premières 
races  sont  inutiles  au  salut  sans  les  der- 
ières ,  par  lesquelles  Dieu  forme  en 
ous  une  bonne  volonté,  non  en  créant  en 
ous  une  nouvelle  nature,  mais  en  réparant 
elle  qui  a  été  viciée  par  le  péché  d'Adam, 
•ette  réparation  s'accomplit  sans  ôler  la 
iberté;  elle  guérit  le  libre  arbitre,  et  ceque 
I  grâce  opère  dans  l'homme,  elle  l'opère 
ussi  par  lui. 
Dans  le  second  livre,  fauteur  se  propose 


de  montrer  en  quel  sens  il  est  vrai  de  dire 
que  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés.  «  Il  y  a  trois  choses,  dit-il,  qui  soni 
certaines  :  la  première,  que  Dieu  veut  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés,  et  par  con« 
séqnent  éclairés  des  lumières  de  la  vérité; 
la  seconde,  que  l'on  ne  parvient  à  la  connais- 
sance de  la  vérité  et  au  salut  que  par  le 
secours  de  la  grâce,  et  non  par  les  propres 
mérites  de  l'homme;  et  la  troisième,  que  la 
profondeur  des  jugements  de  Dieu,  è  regard 
des  élus  et  des  réprouvés,  est  impénétrable.  » 
11  prouve  d'abord  que  Dieu  veut  que  tous 
les  hommes  soient  sauvés.  C'est  pour  cela 
qu'il  a  envoyé  les  apôtres  dans  toutes  les 

f parties  du  monde,  sans  en  excepter  aucune. 
I  est  vrai  que,  lorsqu'ils  eurent  traversé  la 
Phrygie  et  la  Galatie,  le  Saint-Esprit  leur 
défendit  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  dans 
l'Asie;  mais  Dieu  ne  refusa  pas  absolument 
h  ces  peuples  la  connaissance  de  la  vérité; 
il  la  leur  différa  seulement  pour  un  temps, 
puisqu'ils  la  connurent  dans  la  suite.  Quelle 
fut  la  cause  de  ce  délai?  On  ne  le  sait  pas. 
Connatt~on  mieux  pourquoi  il  y  a  encore 
des  nations  qui  vivent  dans  l'incrédulité? 
Pourquoi  les  enfants  croient,  pendant  quo 
les  parents  ne  croient  pas?  Pourquoi  des 
g;ens,  qui  doivent  se  convertir  un  jour,  con- 
tinuent è  vivre  dans  le  péché?  Non: et 
cependant  Dîeu  veut  que  nous  priions  pour 
tous  et  chaque  jour,  afin  que  s'il  exauce  nos 
prières,  sa  miséricorde  nous  soit  connue,  et 
que  s'il  ne  les  exauce  pas,  nous  adorions 
ses  jugements  qui  ne  peuvent  être  rendus 
que  dans  la  vérité.  S'il  a  donné  des  marques 
particulières  de  son  attention  aux  Israélites, 
il  n'a  pas  négligé  les  autres  nations.  N'est-ce 
pas  pour  tous  les  hommes  qu'il  a  créé  le  ciel 
et  la  terre,  afin  que,  par  la  considération  des 
merveilles  qui  y  sont  renfermées,  ils  conçus- 
sent de  l'amour  pour  celui  qui  les  a  faites, 
et  lui  rendissent  le  culte  qui  lui  est  dû  ? 
Le  témoignage  que  les  créatures  rendent  au 
Créateur,  et  les  choses  merveilleuses  quo 
Dieu,  dans  sa  bonté,  a  opérées  en  faveur  de 
toutes  les  nations,  leur  ont  tenu  lieu  de  la 
loi  et  des  prophéties  qu'il  a  données  au  peu- 
ple d'Israël. 

Il  n'y  a  point  de  siècles  où  la  grAce  n'ait 
produit  des  effets.  Tous  ceux  qui  se  sont 
rendus  agréables  è  Dieu,  k  quelque  nation 
qu'ils  appartinssent,  n'ont  obtenu  cet  avan- 
tage  que  par  la  grâce.  «  Ceux  qui  ont  cru, 
ajoute  l'auteur,  sont  aidés  afin  qu'ils  persé- 
vèrent; ceux  qui  n'ont  pas  cru,  sont  aidés 
afin  qu'ils  croient....  Ceux  qui  viennent  sont 
aidés  par  le  secours  de  Dieu  ;  et  ceux  qui  ne 
viennent  pas  y  résistent  par  leur  opiniâ- 
treté. »  On  ne  peut  marquer  plus  clairement 
que  la  foi  n'est  pas  la  première  grâce.  «  Il  y 
a  eu,  dit-il  encore,  des  dons  généraux  dont 
les  hommes  ont  pu  s'aider  pour  chercher  le 
vrai  Dieu  ;  et  ceux  qui,  dans  tous  les  siècles, 
se  sont  servis  de  ces  dons  pour  connaître  le 
Créateur,  ont  reçu  avec  abondance  une  grâce 
spéciale.  » 

Il  n'y  a  donc  aucun  lieu  de  douter  que 
Jésus-Christ  ne  soit  mort  pour  tous  l«s 
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hommes  f  pour  les  impies  et  pour  les 
pécheurs,  parce  que  tousles  hommes  étaient 
esclaves  du  péché.  C'est  pourquoi  il  n'existe 
pas  de  nation  à  qui  la  rédemption  n'ait  été 
annoncée.  Elle  le  fut  d'abord  aux  Parthes, 
aux  Mèdes  et  à  tous  les  peuples  marqués 
dans  les  Actes  des  apâtres»  d'où  elle  se 
répandit  ensuite  parmi  les  nations  les  plus 
éloignées.  Ce  fut  aussi  dans  cette  vue  que 
Dieu  permit  que  l'empire  romain  s'étendit, 
afin  que  la  religion  chrétienne  se  propageât 
plus  facilement,  comme  cela  est  arrivé  en 
elfet,  puisque  Rome  est  devenue  plus  consi- 
dérable par  la  religion  que  par  les  conquêtes 
de  ses  généraux  et  de  ses  consuls.  Quant 
aux  nations  qui  ne  jouissent  pas  encore  de 
la  lumière  de  l'Evangile,  elles  la  recevront 
chacune  en  leur  temps.  La  grAce  de  Jésus- 
Christ,  si  longtemps  oachée  aux  gentils,  ne 
leur  a-l-elle  pas  enfin  été  communiquée, 
suivant  les  oracles  des  prophètes?  Mais 
comment  Dieu  veut-il  que  tous  les  hommes 
.soient  sauvés,  puisqu'il  y  en  a  tant  de  dam- 
nés, particulièrement  parmi  les  enfants  qui 
meurent  sans  baptême?  A  ceci,  l'auteur  ré- 
pond :  V  «c  La  conduite  de  Dieu  à  leur  égard, 
soit  en  cette  vie  soit  en  l'autre,  n'a  rien  de 
répréhensible,  puisqu'ils  sont  coupables  du 
péché  originel.  Si  la  plupart  meurent  sans 
avoir  été  baptisés,  cela  vient  ou  de  la  négli- 
gence ou  de  l'infidélité  de  leurs  parents;  ce 
qui  prouve  aue  Dieu,  outre  la  grAce  générale 

Îu'il  accorde  même  aux  enlants,  en  leur 
onnantdes  parents  qui  puissent  en  prendre 
soin,  leur  en  accorde  une  spéciale,  c'est-à- 
dire  qu'il  y  en  a  plusieurs  parmi  eux  qui 
reçoivent  le  baptême  par  les  soins  de  quel- 
ques pieux  étrangers,  après  qu'ils  ont  été 
longtemps  abandonnés  par  ceux-là  mômes 
qui  leur  avaient  donné  la  vie  du  corps. 
2*  Si  rien  ne  pouvait  procurer  la  mort  aux 
enfants  avant  leur  baptême,  celte  assurance 
ne  ferait  qu'ac.3rollre  la  négligence  des 
|)arents  à  cet  égard.  Au  surplus,  Dieu,  en 
permaitant  que  les  uns  soient  baptisés  et  que 
les  autres  ne  le  soient  pas,  lait  voir,  par  un 
juste  et  secret  jugement,  sa  miséricorde  en- 
vers les  uns  et  sa  juSiice  enrers  les  autres, 
puisqu'ils  sont  tous  d'une  même  nature  qui 
mérite  d'être  punie,  pour  avoir  prévariqué 
en  Adam.  Ainsi,  personne  ne  peutse  plaindre 
de  n'être  pas  tiré  de  l'état  de  damnation, 
parce  que  Dieu  ne  doit  cette  grêce  à  per* 
sonne,  et  s'il  la  fait  à  quelqu'un,  c'est  par 
un  pur  effet  de  sa  bonté.  3*  On  ne  peut  nier 
que  Dieu  ne  veuille  sauver  tous  les  nommes, 
puisqu'il  leur  donne  à  tous  certaines  grâces 
générales,  qui  peuvent  les  aider  à  le  cher- 
cher et  à  le  connaître.  Les  enfants  mêmes 
n'en   sont  pas  privés,  puisqu'ils  ont  des 

f  tarants  qui  peuvent  leur  procurer  le  salut, 
l  y  a  toutefois  des  grâces  particulières,  tant 
6our  les  enfants  que  pour  les  adultes;  mais 
leu  ne  les  doit  à  personne.  » 
Pourquoi  est  il  dit  que  sans  l'attrait  du 
Père,  personne  ne  vient  au  Fils,  sinon  parce 
que  Dieu  fait  croire  et  venir  ceux  qu'il 
«ttire^  Ceux  néanmoins  qui,  par  la  grâce 
de  Dieu,  croient  en  Jésus-Christ,  pouvaient 


ne  pas  croire,  et  eeux  qui  persévèrent  dans 
le  bien  pouvaient  n'y  pas  persévérer,  puisque 
le  pouvoir  de  ne  pas  consentir  à  la  grâie 
demeure  en  nous»  lors  même  que  celte 
grâce  a  son  effet.  Ceux  donc  qui  veulent 
veoir  et  qui  viennent,  sont  appelés  par  li 
grâce,  et  li  en  estdemême  de  ceux  qui  per- 
sévèrent, ils  le  font  par  un  effet  de  la  grice'; 
ceux  qui  ne  viennent  pas  et  ceux  qui  man- 
quent de  persévérance,  résistent  par  leur 
propre  volonté.  Ainsi  la  promesse  faite  à 
toutes  les  nations  s*acoomplit,  de  maDière 
que  ceux  qui  périssent  n'ont  point  d*6icas« 
légitime  ;  et  que  ceux  qui  sont  sauvés  û'oDt 
aucun  sujet  de  se  glorifier,  dans  leurs  pro- 
pres forces,  comme  s'ilsavaientd'eui-mèmes 
acquis  le  salut.  De  tout  temps  il  yaeudei 

S  races  générales  pour  tous  tos  hommes  et 
es  grâces  particulières  pour  les  justes, 
il  la  vierge  Démétriade. ^Ceiie  lettre  peat 
être  considérée  comme  un  traité  de  rhomi- 
lité  chrétienne.  On  l'atlribue  généraletneot 
à  l'auteur  des  livres  que  nous  venons  d'ana- 
lyser. On  y  reconnaît  non-seulement  le 
même  style,  mais  les  mêmes  pensées,  et 
dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  écrits, 
l'Ecriture  est  citée  d'après  la  version  de  saint 
Jérôme.  Démétriade  appartenait  à  une  des 

Elus  illustres  et  des  plus  saintes  fan^illesde 
ome.  Fille  d'Olibrius  et  de  Julienne,  elle 
demeura  vierge.  C'est  à  cette  Julienne  que 
saint  Augustin  adressa  son  livre  Du  bi(%di 
la  viduitéj  etè  Démétriade  que  saint  Jérôme 
dédia  un  traité  De  la  manière  de  conservtrk 
virginité.  Quoique  celle-ci  ne  se  fût  pas 
laissé  entraîner  aux  erreurs  des  pélagieQs, 
la  crainte  qu'une  lettre  qu'elle  avait  reçoi 
autrefois  de  l'auteur  de  celte  hérésie,  et  que 
les  relations  qu'elle  pouvaitavoir entretenues 
avec  son  disciple  Julien,  n'eussent  fait  Qiiel- 
que  impression  sur  son  cœur,  engagea  lao- 
teur  à  lui  écrire  pour  l'affermir  dans  k 
doctrine  de  l'Eglise  sur  la  grâce.  Après  avoir 
loué  la  noblesse  de  son  extraction  et  ses 
vertus  personnelles,  il  lui  rappelle  que  Thu- 
milité  est  essentielle  aux  vierges.  «  Elle  doit 
Caire  l'ornement  non-seulement  des  pauvres, 
mais  aussi  des  riches.  Elle  consiste  é^ie 
ment  dans  l'amour  de  Dieu  et  du  prochaio, 
et  dans  le  mépris  des  vanités  et  des  richesses 
du  siècle.  Si  tous  les  enfants  de  l'Eglise  ne 
sont  pas  égaux  en  mérites,  ils  sont  unis 
entre  edi  par  l'humilité,  qui  est  comme  le 
lien  des  vertus.  Il  n'est  pas  possible  d^avoir 
une  humilité  véritable,  si  ou  ne  confesse  li 
nécessité  de  la  grâce  de  Dieu  pour  faire  ^^ 
bien.  C'est  l'orgueil  qui  a  donné  naissaoçe 
à  l'hérésie  pélagienne,  et  qui  porte  qn^^* 

3ues-uns  à  soutenir  que  la  grâce  est  accor- 
ée  à  l'homme  suivant  ses  mérites.  Âucoo- 
traire,  l'humilité  chrétienne  nous  appreoJ 
que  nous  sommes  tous  nés  dans  le  péclié: 
qu'il  n'y  a  point  de  salut  à  espérer  pour  nous. 
si  nous  ne  renaissons  en  Jésus-Christ  i^r 
le  baptême.  Nous  devons  nous  gioritier  en 

Dieu  seul,  de  qui  vient  la  vraie  gloire,  >^ 
vraie  vertu,  la  vraie  sagesse.  Sans  le  secou;^ 
de  Jésus-Christ  qui  opère  en  nous,  nousr^ 
pouvons  rien  faire  de  bien.  En  opérant  e> 
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Dous,  il  aide  notre  libre  arbitre  et  ne  Je  dé- 
truit jamais,  parce  que  l'opération  de  la 
erâce  D*e$t  jamais  prévenue  par  la  volonté 
humaine,  et  que  les  commandements  que 
Dieu  nous  fait  ont  pour  Qn  de  nous  rendre 
assidus  à  implorer  son  secours,  et  attentifs  k 
suivre  les  impressions  de  sa  grâce»  en  coopé- 
rant avec  elle  aux  bonnes  œuvres  qui  nous 
sont  commandées.  L*obéissance  est  la  preuve 
de  Topéralion  divine  dans  celui  qui  accom- 
plit ce  qui  lui  est  ordonné  ;  mais  plus  on 
avaoce  dans  l'accomplissement  des  com- 
mandements de  Pieu»  plus  on  doit  être  sur 
SCS  gardes  contre  la  vaine  gloire,  car  la  va- 
nité la  plus  dangereuse  est  celle  que  Ton 
tire  de  ses  bonnes  œuvres.  »  L*auteur  prend 
occasion  de  cette  maxime  pour  représenter 
è  Démétriade  le  besoin  qu'elle  avait  de  Thu- 
miiilé  pour  ne  point  s'enorgueillir  de  tant 
de  dons  qu'elle  avait  reçus  de  Dieu.  Il  y  en 
avait  beaucoup  d'autres  qui,  comme  elle» 
faisaient  profession  de  virginité;  mais  peu 
qui  lui  fussent  comparables  pour  la  noblesse 
(le  la  naissance  et  les  avantages  du  siècle. 
Il  lui  dit  donc  «  que  s'enfler  de  son  propre 
mérite,  c'est  de  tous  les  péchés  le  plus  grand. 
De  oous-mémes»  nous  n'avons  rien  de  bou, 
La  prière  même  est  un  don  de  Dieu;  la 
coopération  à  la  grâce,  les  bonnes  pensées, 
les  bons  désirs,  en  un  mot  tout  ce  que  les 
maints  font  de  bien  en  cette  vie»  sont  des  dons 
«le  Dieu  ;  ce  qui  ne  doit  nullement  surpren- 
dre, puisque  c'est  de  Dieu  également  qu'ils 
recevront  la  félicité  du  ciel.  » 

Nous  en  avons  fini  avec  cette  analyse;  il 
est  temps  do  nous  arrêter  pour  porter  un 
jugement  sur  tant  de  belles  choses,  dont 
nous  avons  fait  passer  plusieurs  fragments 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  L'éloquence 
de  ce  grand  Pape  a  un  caractère  spécial  et 
(]ui  semble  appartenir  à  lui  seul.  Ce  n'est 
point  la  vigueur  mâle»  impétueuse  de  saint 
tirégoire  (ie  Nazianze,  ni  la  pompe  et  la 
magnificence  de  saint  Jean  Chrysostome,  ni 
l'abondante  subtilité  d^esprit  de  saint  Am- 
broise  et  de  saint  Augustin;  c'est  une  élo- 
uuence  grave»  sans  passions»  pleine  de 
uignité»  et  qui  respire  son  souverain  ;  celle» 
en  un  mot,  qui  convient  éminemment  au 
Vit^aire  de  Jésus-Christ,  toujours  maître  de 
lui-même  comme  de  toute  ta  nature.  C'est  vrai- 
mtnt  la  religion  du  Roi  des  rois»  qui»  assise 
sur  le  trône  de  saint  Léon,  dicte  SfiS  oracles 
par  la  bouche  de  son  Pontife.  Fénelon  lui 
ie|iroche  d'être  enflé»  mais»  ajoute-t-il,  il  est 
urand.  Dom  Ceillier»  qui  semble  partager 
i  upinion  de  Fénelon,  reconnaît  qu'il  plaît 
pnr  un  certain  arrangement  de  mots  qui  se 
soutient  partout,  et  par  une  variété  de  ligu- 
res bien  ménagées.  Cave  qui»  comme  tous 
les  protestants»  avait  intérêt  è  blâmer  son 
administration,  rend  le  plus  éclatant  hom- 
Diage  à  la  beauté  de  son  génie  et  au  carac- 
tère de  son  éloquence.  Ce  qui  passerait  pour 
enOure  dans  un  écrivain  ordinaire»  n'est  que 
grandeur  dans  saint  Léon.  On  remaruue»  dit 
Butler»  dans  les  endroits  où  il  est  le  plus 
élevé»  une  facilité  qui  écarte  toute  ap|iarence 
d'affcctafioD»  et  qui  montre  qu'il  ne  faisait 


que  suivre  Timpresaion  d*Uo  génie  naturel- 
lement noble  et  porté  au  sublime.  Ce  qui 
nous  intéresse  au  moins  auiant  que  son 
élocution,  c'est  sa  doctrine.  Personne  n'a 
exposé  comme  lui  le  doçme  de  l'Incarnation 
et  de  la  Rédemption  divines.  Ses  plus  beaux 
sermons  sont  ceux  qui  traitent  cette  matière. 
Aussi  avons-nous  vu  que  tous  nos  prédica- 
teurs» et  B<)ssuet  peut-être  encore  plus  que 
les  autres»  se  sont  fait  un  devoir  de  lire  ce 
saint  docteur,  de  l'étudier  et  de  s'appuyer 
de  son  autorité. 

LEON  II,  Sicilien  de  naissance  et  fils  d'un 
nommé  Paul»  fut  élu  pour  succéder  au 
Pape  Agathon,  le  16  avril  682.  Son  ordina- 
tion fut  différée  jusqu'au  17  août  de  la  même 
année»  parc»!  qu*on  avait  besoin  de  recevoir 
le  consentement  de  l'empereur  Constantin 
Pogonat  qui  régnait  alors  è  Constantinofile. 
Les  légats  du  Saint-Siège»  qui  avaient  assisté 
au  vi*  concile  œcuménique  tenu  en  cette 
ville»  revinrent  à  Rome»  chargés  des  bien- 
faits de  l'empereur,  et  apportant  sa  déférence 
au  juKcment  du  Pape  sur  la  validité  des 
actes  ae  cette  assemblée  et  sur  la  punition 
encourue  par  quelques  dissidents.  Dans  sa 
réponse  h  1  empereur,  Léon  déclare,  qu'après 
avoir  examiné  les  actes  de  ce  concile»  il  a 
remarqué  qu'on  y  avait  suivi  avec  une 
exactitude  scrupuleuse  la  doctrine  des  cinq 
conciles  précédents;  qu'ainsi  il  en  adoptait 
la  déOnition  et  la  conQrmait  par  l'autorité 
de  saint  Pierre.  En  conséquence  il  anathé- 
roatisait  les  inventeurs  de  la  nouvelle  héré- 
sie» Théodore  de  Pharan,  Cyrus»  Sergius» 
Pyrrhus,  Paul  et  Pierre  de  Constantinople» 
et  surtout  Honorius  «  qui»  au  lieu  de  puritier 
cette  Eglise  par  la  doctrine  des  apôtres»  a 
pensé  renverser  la  foi  catholique  par  une 
trahison  profane^  »  Léon  anathématisait  aussi 
Macaire,  patriarche  d'Antioche,  Polycrone» 
prêtre  et  moine»  et  tous  ceux  qui»  à  leur 
exemple,  étaient  demeurés  opiniâtres  dans 
le  monothélisme. 

Il  Gt  part  des  décrets  du  concile  aux  évê- 
ques  d  Espagne  par  quatre  lettres.  La  pre- 
mière est  adressée  à  tous  les  évêques  de 
ce  royaume,  auxquels  il  fait  eu  peu  de  mots 
le  râsit  de  ce  qui  se  passa  dans  ce  concile 
contre  les  monothélites»  et  promet  de  leur 
en  envoyer  les  actes  aussitôt  qu'on  les  aura 
traduits  du  grec  en  latin.  En  attendant  il  leur 
fait  passer  Ta  définition  de  foi  du  concile» 
avec  le  discours  de  l'empereur  et  sou  édit» 
et  les  prie  de  faire  connaître  ces  pièces  à 
tous  les  évêques  de  leurs  provinces»  et 
même»  autant  que  possible»  aux  peuples 
qui  leur  sont  confiés»  d'y  faire  adhérer  tous 
les  évêques  et  d'envover  à  Rome  leurs 
souscriptions  afin  qu'elles  soient  déposées 
sur  la  Chaire  de  saint  Pierre.  La  seconde 
lettre  est  adressée  è  Quiricius,dont  le  Pspe 
Léon  ne  connaissait  pas  la  mort»  arrivée  en 
octobre  680;  la  troisième  s'adresse  à  un 
comte  nommé  Simplice  et  la  quatrième  au 
roi  Ervige.  Toutes  ces  lettres  ont  pour  but 
de  faire  recevoir  en  Espagne  la  profession 
de  foi  du  concile  de  Constantinople;  et  cette 
attention  de  la  part  du  Pape  se  comprend  k 
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I*é{jar(l  des  évèques  d*Espagne,  qui  n^avaient 
eu  aucune  part  au  concile  de  Constan- 
tinople,  et  n'avaient  pas  même  été  invi-  ' 
tés  à  celui  de  Rome  où  l'on  avait  choisi  des 
députés  pour  les  envoyer  à  cette  assemblée. 
En  parlant  à  ces  prélats  de  la  condamnation 
d'Honorius,  il  en  donna  pour  raison  qu'au 
lieu  d'éteindre»  comme  il  convenait  à  l'au* 
torité  apustoliquCy  fa  flamme  de  Thérésie,  il 
l'avait  fomentée  par  sa  négligence.  Mais  dans 
8.1  lettre  au  roi  Ervige,  il  dit  positivement 
que  le  concile  condamna  Honorius»  parce 
qu'il  avait  laissé  flétrir  la  règle  de  la  tradi- 
tion apostolique  qu'il  avait  reçue  intacte  de 
ses  prédécesseurs.  Léon  parlait  ainsi,  pour 
montrer  que  la  faute  dont  on  chargeait 
Honorius  ne  portait  aucun  préjudice  au 
Saiiit-Siége,  et  qu'elle  était  personnelle  à  ce 
Pontife.  11  ne  Taccuse  pas  d'hérésie»  mais 
seulement  d'avoir  par  trop  de  négligence 
favorisé  les  amis  de  la  fausse  doctrine»  en 
ne  les  réprimant  pas.  —  Ces  lettres  n'arri- 
vèrent en  Espagne  qu'après  la  mort  de 
Léon  II»  dont  le  pontificat  dura  à  peine 
deux  ans.  Il  était  éloquent,  versé  dans  les 
saintes  Ecritures  »  et  possédait  à  fond  les 
langues  grecques  et  latines.  Il  mourut  sur 
la  iin  de  juin  %Sk. 

LÉON  lil  fut  élu  d'une  voix  unanime 
pour  succéder  au  Pape  Adrien  I*',  mort 
en  793.  Il  était  pur  dans  ses  mœurs»  éloquent 
dans  ses  discours»  et»  quoique  très-doux  par 
caractère,  il  ne  manquait  pas  de  fermeté 
quand  il  s'agissait  de  détendre  les  droits  dt^ 
son  Eglise.  L'amour  du  peuple  ne  le  garantit 
point  des  conspirations  et  des  violences  de 
quelques  méchants»  et  il  fut  heureux  de 
rencontrer  Charlemagne  qui  lui  prêta  son 
assistance  et  le  mit  à  couvert  de  leurs  atten- 
tats. Le  Pape  lui  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance en  le  couronnant  empereur  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre»  le  jour  de  Noël  de 
l'an  800.  C'est  ainsi  qu'après  trois  cent 
vingt-quatre  ans  d'extinction»  l'empire  d'Oc- 
cident fut  rétabli  dans  la  personne  d'un 
monarque  français»  qui  s'entendit  saluer  du 
titre  d'Auguste.  La  mort  de  son  royal  appui 
exposa  Léon  III  à  des  conspirations  nouvel- 
les. Il  en  éclata  deux  en  815.  La  première, 
terminée  par  le  supplice  des  conjurés,  four- 
nit à  Louis  le  Débonnaire  l'occasion  de  dé- 
fendre ses  prérogatives,  en  reprochant  au 
Pape  de  s'être  fait  justice  sans  en  référer  à 
son  tribunal  ;  la  seconde  fut  comprimée 
par  le  duc  de  Spolète  et  par  Bernard,  roi 
d'Italie.  Léon  Ili  n'y  survécut  que  d'une  an- 
née» et  mourut  en  816»  après  un  règne  de 
vingt  ans,  six  mois  et  seize  jours. 

On  a  du  Pape  Léon  III  un  certain  nombre 
de  lettres  ;  nous  rendrons  compte  seulement 
des  plus  intéressantes.  —  A  la  nouvelle  de 
son  élection,  Quénulfe,  roi  des  Merciens» 
lui  écrivit  pour  l'assurer  de  sa  parfaite 
obéissance,  en  le  priant  de  le  considérer 
comme  son  Gis  adoptif.  Il  lui  représentait 
on  outre,  qu'à  la  prière  du  roi  Olfa,  le  Pape 
Adrien,  son  prédécesseur»  avait  divisé  en 
deux  le  diocèse  de  Cantorbéry»  à  cause  de 
l'iotmitié  qui  régnait  entre  ce  monarque  et 


l'archevêque  Jambert;  maïs  comme  aile 
inimitié  ne  subsistait  plus,  il  était  bien  aise 
d'avoir  son  avis  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
pour  empêcher  un  schisme  dans  le  royaume 
des  Merciens.  Il  priait  le  Pape  d'examioer 
en  même  tem()s  les  plaintes  énoncées  par 
Adhélard,  archevêque  de  Cantorbéry,  dans 
une  lettre  qu'il  avait  écrite  aux  évêqaesses 
com provinciaux.  Le  Pape  accorda è  Quénulfe 
tout  ce  qu'il  lui  avait  demandé,  déclara  nulles 
toutes  les  usurpations  faites  par  le  roi  Otfa, 
sous  le  pontificat  de  Jambert,  et  ordonna 
que  la  métropole  de  Cantorbéry  serait  réta- 
blie dans  tous  les  droits  et  prérogatives  dout 
elle  jouissait  du  temps  de  saint  Grégoire.  Il 
accorda  même  à  Adhélard  le  pouvoir  dVi- 
communier  les  rois  et  les  princes  soumis  \ 
sa  juridiction,  dans  le  cas  où  ils  violeraient 
les  commandements  de  Dieu. 

Par  une  autre  lettre,  il  dit  qu'il  avait  ap- 
pris de  quelques  Grecs  que  Procopie,  femme 
de  l'empereur  Micbel,  avait  otîert  de  crusses 
sommes  au  patrlce  Constantin,  uour  lui  mé- 
nager les  moyens  de  parvenir  à  1  empire,  à  la 
condition  qu  il  l'épouserait.  Le  Pape  raconte 
dans  la  même  lettre  la  mort  funeste  de  Mi- 
chel et  de  Procopie.  —  L'empereur  Charles 
avail  prié  Léon  III  de  donner  h  Fortimal  de 
Grade  l'Eglise  de  Pôle,  en  Istric,  devenue 
vacante  par  la  mort  de  Tévêquc  Ëmilicn. 
Le  Pape  l'accorda,  è  la  corrdilion  que  si  For- 
tunat  recouvrait  le  siège  de  Grade,  il  quil< 
terait  celui  de  Pôle,  sans  se  rien  réservit 
des  revenus.  II  n'était  pas  content  de  la  con- 
duite de  Fortunat»  c'est  pourquoi  il  dit  i 
son  roval  solliciteur:  «  Puisque  vous  tra- 
vaillez a  conserver  la  dignité  de  ce  préist, 
ayez  soin  aussi  de  son  âme,  afin  que  le 
respect  qu'il  vous  porte  l'oblige  h  mieui 
s'acquitter  de  son  devoir.  —  Nous  devons 
dire  un  mot  ici  de  deux  pièces  pub!iéi*s  (lar 
Baluze  dans  le  tome  Vil  de  ses  Mélange». 
La  première  est  une  lettre  de  quelaues 
moines  français  qui  s'étaient  rétirés  à  Jeru* 
salem  sur  le  mont  des  Oliviers.  Elle  est 
adressée  au  Pape  Léon  III,  à  qui  ils  se  plai- 
gnent que  des  moines  du  monastère  de 
&aint-Sabas  les  maltraitaient  et  cherchaient 
à  les  faire  passer  pour  des  hérétiques,  parce 
qu'ils  ajoutaient  au  Gloria  Patrie  etc..»  sicvt 
erai  in  principio^  et  que,  dans  le  Gloria  m 
excelsiSf  ils  disaient  :  Tu  iolus  altissimus: 

3u'ils  récitaient  autrement  qu'eux  l'oraison 
ominicale,  et  que  dans  le  Symbole,  en  (var- 
iant du  Saint-Esprit,  ils  mettaient  :  Qui  ti 
Pâtre  Filioque  procedit.  Ils  se  défeniieut 
sur  la  pureté  de  leur  doctrine  qui  n'est  auire, 
disent-ils,  que  celle  qu'ils  ont  app^^e  du 
Saint-Siège,  et  de  plusieurs  anciens  écnts 
que  l'empereur  Charles  leur  avait  dooné^. 
Léon  III  fit  part  à  ce  prince  de  la  plainte  de 
ces  moines,  et  le  pria  de  les  prendre  sous  sa 
protection.  Il  parait  que  deux  d^entre  eux 
vinrent  de  Jérusalem  a  Home,  et  qu'ils  aj*- 
nortèrent  au  Pape  une  lettre  du  patriarcna 
Thomas.  Léon  donna  à  ces  religieux  un 
symbole  de  foi  très-étendu,  non-seuleœeiH 
pour  eux,  mais  aussi  pour  toutes  les  Eglises 
d'Orient.  Ce  q.u'il  renferme  dd  plus  remt- 
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quable  c  est  qu  od  y  lit  iasqu*è  deux  fols 
que  le  Saint-Esprit  procèae  au  Père  et  du 
Fils,  et  qu*il  est  coDSubstantiet  et  coéternel 
à  ces  deux  personnes.  Du  reste,  les  mystères 
de  la  Trinité  et  de  incarnation  sont  claire- 
ment établis  dans  ce  symbole. 

Outre  ces  lettres  qu'on  trouve  dans  les 
collections  des  conciles,  et  dans  les  recueils 
de  Sirmond,  d*UgheIli  et  de  Baluze,  on  a 
imprimé,  sous  le  nom  de  Léon  III,  un  livre 
de  cabale  et  de  maçie,  intitulé  Enchiridion 
contra  omnia  mundi  pericula^  Carolo  magno 
in  munus  dalum;  production  évidemment 
apocryphe  et  aussi  insigniQante  que  le  pré- 
tendu Grimoire  du  Pape  Honorius. 

LÉON  IV  était  fils  d*un  Romain  nommé 
Roduald.  Ordonné  diacre  par  Grégoire  IV, 
3t  préire  parSergius  II,  sous  le  titre  des 
}uatre-Couronnes,  il  fut  élu  pour  lui  succé- 
1er  en  847,  avant  que  ce  dernier  fût  même 
îDseveli.  La  présence  des  Sarrasins,  qui 
renaient  de  piller  Rome  et  qui  ravageaient 
mcore  lestâtes  de  Tltalie,  fut  cause  de  cette 
>récipi(atiou.  Mais,  quoique  proclamn  d*une 
foïx  unanime,  son  ordination  fut  différée 
usqu'au  12  avril,  parce  qu*ou  attendait  le 
rousentfment  de  Tempereur  Lothaire,  qui 
le  put  Tenvover  sur-le-cbamp,  attendu  que 
es  ennemis  étaient  maîtres  de  la  campagne. 
Les  circonstances  Tayant  retardé  trop  long- 
emps,  on  se  détermina  euûn  à  consacrer  Te 
luuveau  Pontife,  mais  avec  celte  clause 
expresse  qu'on  ne  prétendait  point  dérober 
iux  droits  de  Tempereur.  Léon  IV  justifia 
)leinement  la  confiance  des  Romains.  Il 
léfendit  vaillamment  sa  patrie  contre  les 
Sarrasins,  et  après  les  avoir  défaits  dans  les 
îu?iroqs  d'Oslie,  en  6h9f  il  força  un  grand 
lombre  des  leurs  à  venir  travailler  aux  mu- 
railles dont  il  faisait  entourer  l'église  de 
>aiol-Pierre.  Les  richesses  de  cette  basiii- 
|iie  s'accrurent  encore  de  ses  offrandes,  qui 
Dontèrent  à  près  de  six  mille  marcs  d'ar- 
gent; et  d'autres  églises  recurent  égale- 
uent  des  témoignages  de  sa  libéralité.  Ce 
ut  Léon  IV  qui  fit  achever  le  quartier  de 
^ume,  commencé  par  son  prédécesseur,  et 
lui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  cité 
Léonine.  Il  établit  en  môme  temps  une  co* 
unie  de  Corses  dans  la  ville  de  Porto,  et 
•ooda  celle  de  Léopolis  pour  la  population 
ugiiive  de  Centumcelles.  Léon  IV  ne  se 
'endit  pas  moins  recommandable  par  ses 
ravaux  spirituels.  Il  assembla  un  concile 
)i^  l'on  s'occupa  de  la  réforme  des  mœurs, 
semblable  à  saint  Grégoire  le  Grand,  qu'il 
ivait  pris  pour  modèle,  il  s'appliqua  surtout 
i  instruire  les  pasteurs  de  leurs  devoirs.  Ce 
Pontife,  aussi  zélé  que  vertueux,  mourut  le 
17  juillet  855,  après  huit  ans  de  pontificat. 
1^  est  après  sa  mort,  et  avant  la  nomination 
ie  Beooft  III,  son  successeur,  qu'on  a  placé 
la  fat)]e  ridicule  de  la  papesse  Jeanne. 

Nous  avons  plusicut*s  lettres  de  ce  Pon«- 
iife,  mais  peu  qui  nous  soient  parvenues 
tout  entières.  La  première  est  adressée  à 
Loup,  évèque  de  Saint-PauUTrois-CbAteaux, 
pour  rengager  à  consacrer  le  monastère 
ibndé  par  Adremave  et  à  y  déposer  les  relir 


ques  qu'il  avait  reçues  ae  Rome.  Le  Pupe 
met  pour  condition  que  ce  monastère  restera 
à  perpétuité  sous  la  juridiction  de  l'Eglise 
romaine.  La  seconde  est  adressée  aux  évô- 
qiues  de  Bretagne.  Ils  passaient  tous  pour 
simoniaques,  et  on  les  accusait  de  ne  point 
fitire  d'ordination  sans  argent.  Saint  Con* 
voyon,  abbé  de  Redon,  s'en  était  plaint  à 
Nomeuoy,  comte  de  Bretagne,  qui  tit  à  cet 
effet  assembler  un  concile.  Il  y  fut  convenu 
que  l'on  consulterait  le  Saint-Siège  et  qu'on 
s'en  tiendrait  à  son  jugement.  Le  Pape  as- 
sembla  en  effet  un  concile,  où  il  fut  décidé 
qu'aucun  évéaue  ne  pourrait  rien  prendre 
pour  conférer  les  ordres,  sous  peine  de  dé* 
position.  Sur  les  autres  difficultés  proposées 
par  les  évoques  de  Bretagne,  Léon  IV  répond 

3ue  ceux  qui  seront  convaincus  de  simonie 
oivent  dire  déposés,  mais  dans  un  concile 
et  par  douze  évéqucs,  ou  sur  le  témoignage 
de  soixante-douze  témoins:  et  que,  dans  lu 
cas  où  l'évèque  accusé  demanderait  èi  être 
entendu  è  Rome,  il  y  serait  renvoyé.  L'or- 
dre ecclésiastique  ne  doit  être  composé  que 
d'évôques  et  de  clercs;  chaque  paroisse uoit 
être  gouvernée  par  les  prêtres,  ou  par  d'au- 
tres clercs ,  à  la  nomination  de  Tévèquo 
diocésain,  et  dépendants  de  lui.  £n  se  ren- 
dant au  synode,  les  prêtres  ne  seront  point 
obligés  d'apporter  des  présents  ou  eulogies, 
dans  la  crainte  que  cette  charge  ne  les  dé- 
tourne d'y  venir.  Le  sort  étant  une  espèce 
de  divination,  on  ne  doit  point  l'employer 
dans  les  jugements;  les  mariages  entre 
parents  doivent  être  défendus.  Lorsque  les 
évoques  rendent  des  jugements,  ils  uoivent 
les  appuyer,  non  sur  les  écrits  des  particu- 
liers, mais  sur  les  canons  et  les  décrétâtes 
des  Papes.  Il  spécifie  les  conciles  et  les 
Papes  dont  les  décrets  étaient  compris  dans 
le  Code  de  l'Ëglise  romaine,  et  met  saint 
Sylvestre  au  nombre  de  ceux  dont  les  dé- 
crets font  autorité  dans  les  jugements  ecclé- 
siastiques. A  défaut  des  canons  des  conciles 
et  des  décrétâtes  des  Papes,  il  veut  que  les 

Ïuestions  soient  décidées  par  l'autorité  des 
ères,  particulièrement  de  saint  Jérôme,  de 
saint  Augustin,  de  saint  Isidore,  ou  que  ces 
questions  soient  renvoyées  au  jugement  du 
S/iint-Siége..Le  Pape  écrivit  en  particulier 
au  duc  Nomênoy,  pour  l'exhorter  à  ne  point 
prendre  le  parti  de  Gislar,  qui  s'était  em- 
paré par  violence  du  siège  de  riantes.  Cette 
lettre  est  perdue.  Nous  ne  dirons  rien  des 
autres*  dont  il  ne  reste  que  des  irasments. 
Le  P.  Labbe  nous  a  donné,  sur  Tes  ma- 
nuscrits du  Vatican,  une  instruction  du 
Pape  Léon  IV,  en  forme  d*homélie.  Elle  est 
intitulée  :  Du  $oin  pastoraL  Les  évéques  à 
qui  elle  est  adressée  étaient  chargés  de  la 
communiquer  aux  prêtres  de  leur  dépen- 
dance. Le  Pape  recommande  aux  uns  et  aux 
autres  de  mener  une  vie  i!*répréhensible  , 
d'avoir  leur  maison  près  de  l'église,  de  su 
lever  toutes  les  nuits  pour  les  prières  noc- 
turnes, de  chanter  les  offices  du  jour  aux 
heures  marquées ,  de  célébrer  dévotement 
les  saints  mystères,  d'y  recevoir  avec  révé- 
rence le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
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d'avoir  soin  de  l'autel,  des  vases  sacrés  et 
des  ornements,  et  de  veiller  à  ce  qae  les 
églises  soient  bien  couvertes  et  bien  voûtées. 
11  défend  de  chanter  des  messes  hors  de 
l'église  sans  la  permission  de  l'évéque,  et 
veut  que  tous  les  prêtres  soient  assistés 
d'un  clerc  ou  de  quelque  autre»  qui  réponde 
à  la  messe,  et  avec  qui  il  puisse  chanter 
les  psaumes.  Il  veut  qu'ils  fassent  les  signes 
de  croix  sur  les  oblations  et  le  calice,  en 
ligne  droite  et  non  en  cercle,  tenant  deux 
doigts  serrés  et  le  pouce  enfermé  dans  le 
creux  de  la  main;  que  chaque  dimanche  ils 
bénissent  l'eau  pour  en  jeter  sur  le  peuple; 
qu'ils  regardent  ce  qu'ils  acquerront  defpuis 
leur  ordination  comme  appartenant  à  l'é- 
glise; qu'ils  n'emploient  pas  la  puissance 
séculière  pour  obtenir  des  bénéfices;  qu'ils 
ne  quittent  point  l'église  dont  ils  sont  titu- 
laires ;  qu'ils  ne  s'emparent  pas  des  dimes 
d'aulrui,  qu'ils  no  baptisent  qu'à  PAques  et 
à  la  Pentecôte,  excepté  en  danger  de  mort. 
«  Ayez  soin,  ajoute  le  Pontife,  de  bénir  le 
feu  nouveau  le  samedi  saint;  de  faire  ap- 
prendre à  tous  vos  paroissiens  le  symbole 
des  apAtres  et  l'oraison  dominicale;  de  leur 
faire  observer  les  veilles  des  apôtres,  les 
jeûnes  des  <juatre-temps  et  des  rogations,  et 
les  faire  assister  aux  litanies  ou  prières  qui 
se  font  en  ces  jours-là  ;  de  les  inviter,  le 
mercredi  qui  précède  le  carême,  à  confes- 
ser leurs  péchés  et  de  leur  imposer  des  pé- 
nitences suivant  la  grandeur  de  leurs  fautes; 
de  leur  interdire  Ta  chair  depuis  ce  jour 
jusqu'à  Pâques  ;  de  les  avertir  de  communier 
quatre  fois  l'année,  à  Noël,  le  jeudi  saint, 
à  Pâ(^ues  et  à  la  Pentecôte.  Faites  en  sorte 
que  1  on  s'abstienne  de  toute  œuvre  servile, 
les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes  que  vous 
célébrerez,  d'un  soir  à  Tautre  ;  défendez  le 
chant  aux  femmes,  soit  dans  l'église,  soit 
dans  le  vestibule  ;  ne  communiquée  point 
avec  les  excommuniés,  et  ne  leur  chantez 
point  de  messes.  N'ayez  d'autre  part  aux 
noces  que  pour  les  bénir.  Faites  connaître 
au  peuple  qu'il  n'est  permis  à  personne  de 
se  marier  autrement  qu'en  public,  ni  de 
prendre  pour  femme  une  de  ses  parentes  ; 
conservez  le  saint  chrême  sous  clef,  à  cause 
de  certains  infidèles.  »  — On  cite  un  décret 
du  même  Pape,  qui  ordonne  de  chanter  le 
Te  Deum  la  veille  de  l'Assomption  de  la 
sainte  Vierge  dont  il  avait  institué  l'octave. 
Les  auteurs  .<ont  partagés  sur  le  caractère 
de  Léon  IV.  Les  uns  vantent  sa  libéralité, 
les  autres  l'accusent  d'une  avarice  insatia- 
ble. Nous  croyons  avoir  montré  dans  sa  no- 
tice que  ce  n  était  pas  pour  lui  qu'il  amas- 
sait des  trésors,  car  son  pontificat  de  huit 
années  fut  signalé  paruegrande^  fondations 
et  par  de  riches  ornements  ajoutés  aux 
églises. 

LEON  VU,  qui  succéda  à  Jean  XI  en  936, 
fut  élevé  malgré  lui  sur  le  Saint-Siège  et 
après  avoir  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  éviter  cette  dignité.  Aussi  ne  changea- 
l-il  rien  à  son  ancienne  manière  de  vivre  et 
continua  de  consacrer  ses  moments  de  loi- 
sir à  la  prière  et  à  la  méditalion  des  choses 


célestes.  L'histoire  ne  dit  rien  de  sa  femilie, 
mais  on  loue  sa  piété,  sa  modestie,  sa  si- 
gesse,  son  affabilité.  C'est  le  témoignage 
que  lui  rend  Flodoard  qui  avait  vécu  arec 
lui.  Albéric  était  alors  maître  de  Rome; ei 
Hugues,  roi  d'Italie  avait  mis  le  siège  de?aDt 
cette  ville  dans  le  dessein  de  la  reprendre. 
Ne  pouvant  réussir  à  les  mettre  d'accord,  le 
Pape  eut  recours  à  la  médiation  d'Odonde 
ClunjT,  qui  eut  le  bonheur  de  les  amener  h 
la  paix.  Albéric  épousa  la  fille  du  roi  Hugues 
qui,  à  cette  connition,  consentit  à  lever  le 
siétje  de  Rome.  Léon  VU  ne  gouverna  \% 
glise  que  trois  ans  et  six  mois»  et  mourot 
en  juillet  939. 

Ses  letthbs.  —  Il  nous  reste  de  lai  trois 
lettres.  La  première  à  Hugues,  duc  des 
Français  et  abbé  de  Saint-Martin  de  Tour!. 
Le  Pape  lui  défend  de  laisser  demeurer  ni 
même  entrer  aucune  femme  dans  t'aocieDn? 
enceinte  du  monastère,  et  cela  sous  pei&e 
d'excommunication  tant  contre  ceux  qui  l! 
permettront  que  pour  celles  qui  violeroot 
celte  clôture.  Il  relève  avec  éloges  la  vénéra- 
tion dont  le  tombeau  de  saint  Martin  jouis- 
sait dans  toutes  les  parties  du  monde  chré- 
tien, vénération  telle  qu'il  n'y  avait  pas  de 
pèlerinage  plus  célèbre  après  celui  de  Rome. 
Cette  lettre  est  datée  de  l'an  938.  Les  deui 
autres  sont  sans  date.  L'une  est  adressée! 
Gérard,  archevêque  de  Lorch  en  Allemagne. 
Léon  Vil  lui  accorda  le  paliium^  avec  poo« 
voir  de  s'en  servir,  non-seulement  aui  so- 
lennités ordinaires,  mais  encore  dans  d'au- 
tres jours  qu'il  lui  indique.  Il  l'exboKei 
Tbonorer  par  une  grande  pureté  de  vie  et 
par  toutes  les  vertus  que  saint  Paul  recom- 
mande à  un  évêque.  Comme  en  demaiidanl 
le  pa//tum,  cet  archevêque  avait  envoyé»} 
profession  de  foi,  Léon  VII,  qui  la  trouvai; 
trop  abrégée,  ne  laissa  pas  de  remarquer 

?ue,   malgré  sa  concision,  la  doctrine  en 
tait  saine 

Gerhard  se  rendit  à  Rome  quelque  temps 
après,  dans  le  dessein  de  faire  des  dévotions 
aux  tombeaux  des  apôtres.  Pendant  son  sé- 
jour il  consulta  le  Pape  sur  diverses  ques- 
tions, et  sur  la  manière  de  réformer  cerlaias 
abus  que  les  incursions  des  barbares  et  les 
persécutions  des  mauvais  chrétiens  avaient 
occasionnés.  Léon  VU  Gt  une  réponse  qu'il 
adressa  aux  évèques  des  Gaules  et  d'iii^ 
magne,  aux  rois,  aux  ducs,  aux  abbés,  m 
comtes,et  particulièrement  à  Isingrim,évéque 

de  Ratisbonne,  à  Lambert  de  Frisingue  et  à 
quelques  autres.  Ondemande  par  la  premièrt; 
question,  si  l'on  doit  admettre  à  pénitence 
les  devins,  les  enchanteurs  et  ceux  qui  sont 
coupables  de  maléfices.  La  raison  de  douter, 
c'est  que  la  Loi  de  Moïse  ordonnait  de  mett.-^ 
à  mort  ces  sortes  de  personnes.  Le  P^ 
répond  qu'il  est  plus  à  |>ropos  de  les  eog^: 
ger  à  faire  pénitence  que  de  les  laisyr 
mourir  dans  leurs  péchés  ;  mais  que  (pour- 
tant s'ils  méprisent  les  jugements  ecclésias- 
tiques, il  faut  les  abandonnera  la  rigueur 
des  lois  civiles. —  La  seconde  question  oio- 
sistait  à  savoir  si  les  évoques  devaient  é^ 
Pax  tobii  ou  Dominui  vobucum.  Vous  deveti 
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répood  le  nonlifet  vous  conformer  dans  yos 
provinces  a  la  pratique  de  l'Eglise  romaine^ 
où,  les  jours  de  dinranche  et  de  principales 
fôle.s,  on  dit  le  Gloria  in  escelsiê  avec  Pax 
vobiâ;  tandis  que  dans  le  carême,  les  quatre- 
lenips,  les  veilles  des  saints  et  autres  jours 
(le  jeûne,  on  ne  dit  que  le  Dominus  vobiêcum. 
— Ré[)ondant  à  la  troisième  question,  savoir, 
s'il  faut  réciter  Toraison  dominicale  &  la 
bénédiction  de  la  table,  il  dit  que  non, 
parce  que  les  apôtres  ne  la  récitaient  qu*à 
la  consécration  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  —  Sur  la  quatrième  question,  qui 
regarde  les  mariages  avec  la  commère  ou 
la  (llleule,  il  déclare  qu'ils  sont  défendus 
fuir  les  canons,  et  il  en  cite  un  du  Pape 
6acharie,  mais  différent  de  la  lettre  uité6 
par  A  thon  de  Verceil.—  La  cinquième  (]ues- 
lion  regardait  les  prêtres  qui  se  mariaient 
publiquement,  et  demandait  si  leurs  eni*anls 
pouvaient  être  promus  aux  ordres.  Léon  VII 
reul  qu*on  dépose  ces  prêtres,  mais  il  pré- 
tend que  les  enfants  nés  de  ces  sortes  de 
luariages  ne  doivent  pas  en  souffrir,  non- 
leuiement  parce  qu'ils  sont  innocents  de  la 
iaute  de  leur  père,  mais  parce  que  le  baptême 
émet  tous  les  péchés.  —  On  ayait  encore 
iemandé  si  les  corévêques  pouvaient  con- 
sacrer des  églises,  ordonner  des  prêtres,  et 
conférer  le  sacrement  de  confirmation.  — 
Le  Pape,  en  faisant  une  réponse  négative, 
marque  |)Ositivement  l'onction  du  chrême 
À  l'imposition  des  mains  comme  nécessaires 
i  la  confirmation.  Il  cite  aussi  les  canons  de 
bcharie  et  de  saint  Grégoire,  pour  établir 
es  degrés  de  parenté  dans  lesquels  le  ma- 
lage  est  défendu.  Enfin,  il  déclare  qu*à 
égard  de  ceux  qui  pillent  les  églises,  l*é- 
'êque  doit  user  de  toute  Tautorité  qu'il  tient 
le  Dieu  et  que  saint  Paul  exprime  en  ces 
ermes  :  Reprenez^  êuppUex^  menace»  avec 
tnpire.  Il  constitue  Gerhard  son  vicaire  en 
Allemagne,  exhorte  les  évêuues  à  se  joindre 
i  lui  pour  la  réforme  des  abus,  et  prie  £bé- 
ard,  duc  de  Bavière,  de  les  appuyer  de  son 
iutorité.  Ces  trois  lettres,  dont  le  style  est 
)et,  grave  et  naturel,  sont  autant  de  preuves 
lu  zèle  et  de  la  piété  du  Pape  Léon  Vil.  On 
es  trouve  dans  le  tome  IX  de  la  ColUciion 
kf  Conciles. 

LEON  IX.  —  Si  rbumilité  conduit  quel- 
luefois  aux  honneurs,  et  si  ceux-ci  n'en 
ont  que  la  juste  récompense,  personne, 
^ns  contredit,  ne  les  mérita  mieux  que  le 
^ape  Léon  IX,  qui  fut  élu  pour  succéder  à 
)amase  U,  le  il  février  iM9.  Il  était  né  en 
Usace,  le  21  juin  de  l'an  1002,  et  portait  le 
ipm  de  Brunon.  Son  père  Hugues,  comte 
i'Egisbeim,  était  cousin  germain  de  l'empe- 
enr  Conrad  le  Salique,  et  sa  mèrOt  béri- 
iére  des  comtes  de  Dabo,  comme  on  disait 
lors,  et  aujourd'hui  de  Dagsbourg.  Pour 
tonner  au  jeune  firuoou  une  éducation  qui 
épûudlt  k  la  noblesse  de  sa  naissance,  on 
e  confia  à  Berthold,  évêaue  de  Toul,  qui  le 
tt  instruire  dans  Técole  de  sa  cathédrale.  Il 
ievint  un  prodige  de  science,  un  modèle 
e  piété,  et  se  fil  remarquer  autant  par  sa 
iioUesiie  que  par  les  grAces  que  la  nature 


lui  avait  prodiguées.  Tibert  son  historien, 
n'affirme  pas  positivement  qu'il  ait  embrassé 
la  vie  monastique;  mais  il  l'insinue  quand 
il  dit  que  sa  promotion  à  Tévêché  de  Toul, 
un  des  plus  pauvres  qu'il  v  eût  alors,  le 
réjouissait  par  le  souvenir  de  sa  première 
profession,  où  il  aimait  mieux  servir  Jésus- 
Christ,  en  se  contentant  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vil  et  de  plus  abject,  que  de  parvenir, 
en  l'offensant,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime. 
Paroles  tirées  du  ch.  Tir  de  la  Règle  de 
Saint-Benoit  et  qui  font  supposer  qu'il  T'avait 
d'abord  professée.  Du  reste,  ce  qu'il  disait, 
quelques  jours  avant  sa  mort,  est  encore 
f)lus  formel  :  «  J'ai  vu  la  pauvre  cellule  que 
j'habitais  étant  moine  transformée  en  un 
vaste  palais;  et  dans  un  moment  il  me  faudra 
rentrer  dans  la  demeure  étroite  du  tombeau. 
Aussi  Trithème  le  fait-il,  sans  hésiter,  moine 
de  Tordre  de  Saint-Benoit.  Il  en  fut  tiré  par 
la  Toix  unanime  du  clergé  et  du  peuple,  qui 
l'appelèrent,  en  1026,  a  remphr  le  siém 
épiscopal  de  Toul,  devenu  vacant  par  la 
mort  de  Berthold.  Il  l'occupa  l'espace  de 
vingt-deux  ans,  pendant  lesquels  il  s'appli- 
qua à  rétablir  la  discipline  régulière,  tomnée 
en  désuétude  dans  un  grand  nombre  de 
monastères,  par  la  faute  de  ceux  qui  les 
gouvernaient.  Il  les  déposa  et  en  mit  d'au- 
tres à  leur  place.  Mais  sa  charité,  peut<-étre 
plus  encore  que  la  régularité  de  ses  mœurs» 
contribua  à  le  faire  bénir  de  son  troupeau. 
11  aimait  les  pauvres,  leur  donnait  de  ses 
biens  et  les  servait  lui-même.  Il  avait  pris 
l'habitude  tous  les  ans  de  faire  à  Rome  un 
pèlerinage,  dans  lequel  il  était  accompagné 
quelquefois  ae  quatre  à  cinq  cents  person- 
nes. 

Cependant  le  Pape  Damase  II,  étant  mort 
à  Préneste,  le  8  août  lOU,  l'empereur 
Henri  III,  qui  était  allié  à  la  famille  des 
comtes  d*£gisheim,  convoqua  à  Worms  une 
assemblée  des  prélats  et  des  seigneurs  de 
Germanie,  devant  laquelle  Tévêque  de  Toul 
fut  appelé,  et  proclamé  Pape  à  l'unanimité 
des  suffrages.  Brunon  se  défendit  de  cet 
honneur,  et  demanda,  pour  délibérer,  trois 
jours  qu'il  passa  en  prières.  Il  fit  ensuite 
une  confession  publique  de  ses  fautes  dans 
l'espérance  de  se  faire  reconnaître  indigne 
d'une  fonction  aussi  élevée;  mais  quoique 
les  assistants  ne  pussent  retenir  leurs  larmes, 
ils  n'en  persévérèrent  que  plus  vivement 
dans  leur  première  résolution.  Vaincu  par  les 
instances  des  grands  et  du  clergé,  Brunon 
accepta,  et  partit  pour  Rome  où  il  voulut 
entrer  pieds  nus  et  sous  les  habits  d'un 
pèlerin.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  il 
monta  on  chaire  et  harangua  le  clergé  et  le 
peuple,  auxquels  il  annoi.ça  son  élection 
faite  par  les  iiltats  d'Allemagne,  en  déclarant 
qu'il  ne  regardait  comme  canonique  que 
celle  de  la  capitale  de  la  chrétienté.  Il  fut 
accueilli  iiar  une  acclamation  générale  et 
installé  aussitôt  sur  le  Siège  apostolique. 
Peu  de  temps  après  les  fêtes  de  Piques  de 
cette  même  année  1049,  il  tint  à  Rome  un 
concile,  où  Ton  déclara  nulles  plusieurs 
|iromotions  simoniaques  dopt  l'abus  était 
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alors  très-fréquent.  Il  se  rendit  ensuite  k 
Pavie»  où  pendant  la  semaine  de  la  Pente- 
côte, il  convoqua  un  second  concile  qui' 
continua  les  décrets  du  précédent.  De  Pa- 
vie  il  se  rendit  en  Allemagne,  en  passant 
par  Cluny,  où  il  confirma  Tinstilution  de  la 
fôte  du  jour  des  morts,  et  alla  ensuite  h  Co- 
logne célébrer  la  Saint-Pierre  avec  Tempereur 
Henri.  11  revint  en  Italie,  en  prenant  son 
chemin  par  la  France,  visita  son  ancienne 
éi^lise  de  Toul,  fit  la  dédicace  de  l'église  de 
Sairit-Retni  do  Reims,  le  1"  octobre,  et,  deux 
jours  après,  présida  à  l'ouverture  d'un  con- 
cile dan^  lequel  on  travailla  à  réformer  un 
grand  nombre  d'abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  le*^  Gaules,  tant  de  la  part  des  laïques 
que  des  ecclésiastiques.  11  continua  sa  route 
par  Verdun,  où  il  dédia  l'église  de  Sainte- 
Madeleine,  et  accorda  divers  privilèges  aux 
abbayes  de  Saint-Vannes  et  de  Saint-Maur; 
uar  Metz,  où  il  consacra  la  basilique  de 
§aint*Arnoul  ;  et  par  Majence,  où  il  convo- 
qua un  concile  de  quarante  évèques.  Toutes 
ces  assemblées  de  prélats  n'avaient  pour  but 

aue  de  porter  remède  h  Tavarice  et  à  la 
épravation  du   clergé.  Tous  leurs  canons 
ne  parlent  que  de  simonie  et  d'adultères,  et 

Prononcent  l'excommunication  des  coupa- 
les. 

Son  retour  à  Rome  fut  un  sujet  d'allégresse 
publique.  Il  y  réunit  après  Pâques  dans  la 
basilique  de  Latran  un  nouveau  concile,  où 
les  erreurs   de  Bérenger  sur  l'Eucharistie 
lurent  discutées  et  condamnées  pour  la  pre- 
mière fois.   Lh  aussi  furent  excommuniés 
comme  simoniaques   tous  les  évèques  de 
Bretagne.  Après  avoir  en  septembre  renou- 
velé le  premier  de  ces  décrets,  dans  le  con- 
cile de  Verceil,  Léon  IX  reprit  le  ehemin 
de  la  Lopi'aine  et  de  l'Allemagne.  Il  assistée 
la  translation  à  Toul  des  reliques  de  saint 
Gérard,  évèque  de  cette  ville,  pendant  qu'un 
synode,  assemblé  à  Paris  le  16  octobre,  par  le 
roi  Henri  1",  confirmait  la  condamnation  de 
Bérenger,  et  à  Timitationdu  concile  de  Verceil 
.  faisait  jeter  aux  flammes  le  livre  de  Jean  Scot, 
sur  lequel  cet  hérésiarque  s'était  particuliè- 
rement appuyé.  Un  nouveau  concile  tenu  à 
Home,  en  1051,  condamna  l'évèque  de  Verceil 
comme  adultère,  et  statua  qu'à  l'avenir  les 
femmes  qui  se  prostitueraient  à  des  prêtres 
seraient  adjugées  comme  esclaves  au  palais 
de  Latran.  Cependant  lltalie  méridionales 
ravagée  par  les  Normands,    réclamait  ses 
soins.  Léon  IX  visita  la  Pouille  où  il  réforma 
les  mœurs.  Il  retourna  bientôt  en  Allemagne, 
afin  d'obtenir  des  secours  contre  les  incur- 
sions des  hommes  du  Nord.   Au  milieu  de 
toutes  ces  occupations,  le  saint  Pontife  tra- 
vaillait à  la  réconciliation  du  roi  de  Hongrie 
et  de  l'empereur.  Enfin  il  revint  en  Italie 
avec  les  troupes  destinées  à  repousser  l'en- 
nemi. Leurs  efforts  ne  furent  pas  heureux  ; 
après  une  défaite  complète,  le  Pape  qui  les 
accompagnait  dans  cette  guerre,  tomba  lui- 
môme  au  pouvoir  des  Normands,  qui  cepen- 
dant respectèrent  son  malheur  et  sa  dignité. 
Le  comte   Humphroi   le  fit  conduire  avec 
honneur  à  Bénéveut,  où  il  passa  dix  mois. 


dans  les  prières,  les  jeûnes  et  les  austérité, 
couchant  sur  le  plancher  de  sa  chambre, 
recouvert  d'un  seul  tapis,  avec  une  pierre 
pour  oreiller.  C'est  pendant  cette  captJTité 

auM  adressa  plusieurs  lettres  aux  évèques 
'Afrique,  à  ceux  de  Constantinople  ^ 
d'Antioche,  pour  essayer  d'établir  sur  ces 
derniers  la  suprématie  de  son  siège,  et  î 
l'empereur  pour  l'engagera  le  soutenir coti- 
tre  ses  vainqueurs.  Si  ce  prince  ne  put  lai 
envoyer  les  secours  qu'il  réclamait,  il  l'en 
dédommagea,  en  favorisant  ses  pieux  tra- 
vaux, et  en  recevant  avec  bienveillance  ses 
nonces  h  Constantinople.  Ces  occupatioos 
et  l'étude  du  grec  à  laquelle  Léon  IX  se  li- 
vrait avec  ardeur,  le  respect  même  des  Nor- 
mands ne  purent  le  distraire  de  ses  chagrins, 
et  le  comte  Humfroi  ne  le  rendit  aux  Romaios 
que  ruiné  par  une  maladie  mortelle.  11  reoln 
è  Rome  au  mois  de  mars  1054,  et  peu  de 
temps  après  il  termina  par  la  mort  la  plus 
éditiante  une  vie  remplie  de  bonnes  œuvre». 
La  veille  de  ce  jour  fatal,  il  s'était  fait  porter 
dans  l'église  Je  Saint-Pierre,  où  il  aTait 
passé  toute  la  journée  a  prier.  Remis  daos 
son  lit,  il  entendit  la  messe,  reçut  les  der- 
niers sacrements,  et  expira  sans  douleur  le 
19  avril,  à  l'Age  de  52  ans  et  après  uu  pon- 
tificat de  cinq  ans,  deux  mois  et  neul  iours. 
Il  fut  enterré  à  Saint-Pierre  près  de  faatel 
de  Saint-Grégoire.  Pour  toute  épitaphe,oo 
mit  sur  son  tombeau  ce  distique, qui  exprime 
beaucoup  dans  sa  concision  : 

Victrix  Roma  dolei^  nono  viduata  Leone, 
El  multii  lalem  non  habiiura  patrem. 

Plusieurs  miracles  attestèrent  sa  sainteté: 
l'Eglise  honore  sa  mémoire  le  19  avril,  et 
son  nom  est  inscrit  au  Martyrologe. 

Ses  icHiTs.  —  Nous  avons  remarqué  plss 
haut  que  Léon  IX  avait  fait  de  bonnes é(th 
des;  cependant  quoique  Wibert,  sonpriDcf- 
pal  historien,  nous  assure  qu'il  y  était 
acquis  un  grand  fonds  d'érudition,  ecclé- 
siastique et  profane,  nous  ne  voyons  pas 
q^u'il  ait  laissé  après  lui  de  monument  coq- 
sidérable  ou  d'ouvrage  de  longue  baleine. 
Ce  gui  nous  reste  de  ses  écrits  se  réduite 

Suelques  lettres  dogmatiques,  quei(]ues 
pitres  familières,  quelques  petits  traités 
ou  discours,  un  grand  nombre  de  buileiei 
plusieurs  décrets  faits  en  concile. 

A  Michel  Cérularius.  —  Parmi  ses  lettres 
dogmatiques  la  première  est  celle  qa*ii 
adressa  au  patriarche  de  Xlonstantinoj'if. 
Michel  Cérularius.  Elle  mériterait  plutôt 
le  nom  de  traité  par  son  importance  et  1^ 
développements  que  l'auteur  donne  à  si 
matière.  Le  but  de  cette  lettre  est  de  re- 
pousser les  reproches  mal  fondés  que  \^ 
Grecs  adressaient  à  l'Eglise  latine,  surloci 
au  sujet  du  pain  sans  levain  dont  elle  ose 
dans  la  célébration  des  saints  mystères.  Léon 
leur  demande  pourquoi  ils  ont  condamne 
cette  Rfflise  sans  Taynir  entendue.  Il  ajoat^ 
qu'ils  n  étaient  pas  recevables  à  vouloir  m 
apprendre  la  manière  dont  elle  devait  teif- 
brer  les  mystères,  puisqu'on  ne  pou«'| 
douter  qu'elle  ne  l'eût  appri^  de  celui  à  qo) 
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leFil3de  Dieu  a  dit  :  Vou$  éleê  heureux f 
fUi  de  Jonas^  parce  aue  la  chair  ni  le  sang  ne 
vouflant  poiM  révélé^  maii  mon  Pire  qui  est 
ûaM  le  ciel.  Cetle  Eglise,  fondée  par   SAÏni 
Pierre,  a  réfuté  e(  condauné  toutes  les  hé- 
résies, même  celles  qui  se  sont  élevées  chez 
ké  Grecs,  et  eu  particulier  dans  TËglisc  de 
Con^tantinople.   11  n'appartient  à  personne 
déjuger  TEglise  romaine,  suivant  la  dc^ci- 
sion  du  concile  de  Nicée;  elle  est  le  chef  de 
toutes  les  Eglises,  de   l'aveu  unanime  des 
éfêques  du  premier  concile  de  Constant!- 
Dople.  Quoique  le  pouvoir  des  clefs  ait  été 
donné  à  toutes  les  Eglises  catholiques,  il 
appartient  spécialement  à  celle  qui  a  eu 
pour  pasteur  le  prince  des  apôtres.  Le  Pape 
relève  ensuite  toutes  les  prérogatives  accor- 
dées par  Jésus-Christ  à  saint  Pierre,  ses  tra- 
?aux  pour  l'établissement  de  l'Eglise,  ses 
Diiracies  et  son  autorité.   On   ne  pouvait 
douter  que  l'Eglise  romaine  ne  suivit  la 
doctrine  que  crt  apôtre  y  avait   enseignée. 
La  preuve  en  était  claire  :  Je  rends  grâces  à 
Dieu  pour  raun,  disait  saint  Paul^  de  ce  que 
totre  foi  est  annoncée  dans  tout   le  monde, 
Doù  saint  Augustin  et  saint  Chrysostome 
ont  conclu  que  la  foi  des  Romains  était  la 
môme  que  1  on  annonçait  dans  toutes   les 
li^lises  de  l'univers.    Aussi  cet  apôtre  ne 
chaoï^ea-t-il  rien  dans  leur   doctrine;  il  se 
contenta  de  les  exhorter  à  la  perstWéi'ancc. 
Bien  loin  d'en  user   de   même   avec    les 
Grecs,  il  les  reprit  fortement  d'avoir  aban- 
donné la  foi,  presijue  aussitôt  après  qu'il  la 
leur  eût  annoncée.   Par  une  suite  de   leur 
incon>(ance  dans  la  saine  doctrine,  ils   ont 
supprimé  le  culte  des  images,  et  donné  le 
nom  de  concile  général  au  conciliabule  de 
Constantinople,  sous  Constantin  Coprony  me, 
lui  ordonna  de  les  détruire.  Mais  le  Pape 
Nicolas  en  prit  la  défense;  il  s'opposa  à  la 
iéposition  d'Ignace  et  à  Tinlrusion  de  Pho- 
ius.  Il   établit  ensuite  un  parallèle  entre 
^'Ëdise  de  Rome  et  celle  deConstantinople. 
lelTe-là  est  la  mère,  celle-ci  est  la  tille.  La 
crémière  avait  déjèi  souffert  dix  persécutions, 
i*n versé  l'idolâtrie,  immolé  à  Dieu  dos  ar- 
abes de   martyrs,   et  foulé  aux   pieds  le 
>rince  du  monde  et  son  royaume,  lorsque 
B  seconde  est  née  dans  les  délices.  Comment 
loue  ne  rougit  elle  pas  de  s'arroger  la  pri- 
uaulé,   et  de  manquer  de  respect  envers 
ne  nière,  vénérable  au  moins  par  ses  che-« 
eux  blancs?  11  ranpclle  au  patriarche  Mi- 
bel,  que  c'est  à  l'Eglise  romaine    qu'il  est 
('devante  de  son  siège,  puisqu'elle  a  or- 
onné  dans  plusieurs  de  ses  conciles,  que 
évoque   de   Coostantinople  serait  honoré 
)mnie  le  Pontife  de  la  ville  impériale,  sauf 
ancienne  dignité  des  sièges  principaux  et 
•osloliuues,  c'est-à-dire    d'Alexandrie  et 
Antioctie.    Il   reproche    à  ce    patriarche 
avoir  fait  fermer  toutes  les  églidcs  des  La- 
ns  et  d'avoir  enlevé  les  monastères  aux 
ibés  et  aux  moines,  jusqu'à  ce  qu'ils  con- 
^ntissent  à  vivre  suivant  les   usages  des 
rocs.  «  Combien  l'Eglise  romaine  est  plus 
odérée,  luidit-ii,  puisqu'au  dedans  comme 
I  dehors  de  Rome,  il  y  a  plusieurs  monas- 


tères et  plusieurs  églises  dans  lesquelles  on 
n'empêche  pas  aux  Grecs  de  suivre  les  tradi 
tiens  de  leurs  pèi:^ s.  Au  contraire,  on  les  y 
exhorte,  parce  que  nous  savons  que  la  diffé- 
rence des  coutumes,  selon  IfS  lieux  et  les 
temps,  ne  nuit  noint  au  salut,  pourvu  que 
Ton  soit  uni  parla  foi  et  la  charité,  qui  nous 
rendent  tous  également  recommandables  à 
Dieu.  »  Léon  reproduit  plusieursexemples  de 
la  présomption  des  patriarches  de  Constan- 
tino|)le:  et  insistant  sur  rindéfectibilité  de 
la  foi  de  l'Eglise  romaine,  il  répète  que  c'est 
à  ses  évèc^ues,  comme  successeurs  de  saint 
Pierre,  qu  appartient  le  jugement  de  toute 
l'Eglise,  et  nue  le  Saint-Siège  n'est  iuRé  de 

f)ersoune.  D  où  il  conclut  que  Hichei  Céru- 
arius,  et  Léon  d'Acride  qui  le  soutenait  dans 
sa  rébellion,  en  voulant  diminuer  l'autorité 
de  ce  siège  par  leurs  reproches,  travaillent 
à  renverser  tout  l'édifice  chrétien.  11  les 
exhorte  à  l'unité,  en  leur  remontrant  que 
l'honneur  de  l'Eglise  romaine  les  intéressait 
autant  iiue  le  membre  d'un  corps  est  inté- 
ressé à  la  conservation  du  corps  lui-même. 
Jl  leur  envoie,  dit-il,  quelques  passages  des 
Pères,  pour  réfuter  leur  écrit  contre  les  azy- 
mes, en  attendant  qu'il  y  réponde  lui-même. 
Nous  ne  connaissons  point  cette  rénonfe; 
il  parait  que  le  Pape  en  chargea  ses  légats, 
car  dans  sa  seconde  lettre  à  Michel  Cérula- 
rius,  il  le  renvoie  à  un  écrit  plus  ample,  où 
Terreur  des  Grecs  touchant  le  pain  fermenté 
est  réfutée. 

Il  y  a  dans  cet  écrit  deux  passages  qui  de- 
mandent particulièrement  à  être  remarqués. 
Le  premier,  c'est  qu'en  parlant  de  la  souve- 
raineté temporelle  unie  à  la  juridiction 
spirituelle  des  Papes,  Léon  IX  l'établit  sur 
la  prétendue  donation  de  Constantin,  qui 
depuis  longtemps  est  reconnue  pour  fausse 
par  tous  les  savants.  Il  semble  même  qu*elie 
dût  l'être  dès  cette  époque.  En  rifet  la 
cession  de  la  ville  de  Rome  faite  par  Pé- 
pin le  Bref,  puis  confirmée  par  Charlema- 
gne  et  par  Louis  le  Débonnaire,  ne  suflisait- 
elle  pas  [lour  détruire  le  fait  de  cftte  spé- 
cieuse donation,  tant  vantée  par  les  Romains. 
La  seconde  remarque  à  faire  sur  l'écrit  de 
imtre  saint  Pontife,  c'est  le  reproche  qu'il 
fait  aux  Grecs,  d'avoir  admis  des  eunuques 
et  même  une  femme  sur  le  siège  de  Cons- 
tantinople  ;  reproche  qui  montre  clairement 

3ue  la  fameuse  fable  de  la  papesse  Jeanne, 
ont  on  place  l'époque  au  moins  deux  cents 
ans  avant  ce  pontihcat,  n'avait  pas  encore  été 
inventée. 

Au  patriarche  d*Antioche.  —  Nous  avons 
du  Pane  Léon  IX  une  lettre  à  Pierre,  patriar- 
che u'Antioche,  oui  mérite  d'être  connue. 
C'est  une  réponse  a  celle  que  ce  patriarche 
avait  écrite  à  notre  Pontire,  pour  lui  faire 
part  de  sa  promotion  et  lui  demander  sa 
communion.  Le  Pape  le  loue  de  son  amour 
pour  l'unité,  et  l'exhorte  à  maintenir  lui- 
même  les  prérogatives  de  son  Eglise,  la 
troisième  après  celle  de  Rome,  lui  offrant 
son  secours  contre  ceux  qui  s'efforçaient 
de  diminuer  l'ancienne  dignité  de  l'Eglise 
d'Antioche,  c'e^t-à-dire  contre  Michel»  pa* 
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triarche  deConstantinople,  qui«  s*«ttribuant 
le  second  rang,  rejetait  par  là  même  le  pa- 
triarche d*Antiocne  au  quatrième.  Pierre 
avait  prié  le  Pape  de  lui  donner  des  raisons 
de  la  division  qui  régnait  dans  l'Eglise  uni- 
verselle. Léon  répond  que,  par  la  grAce  de 
Dieu,  l'Eglise  romaine  conserve  le  lien  de 
Tunité  ;  et  que  s*il  y  a  quelque  semence  de 
schisme,  c*est  de  la  part  de  rÈgliso  grecque. 
Ensuite  il  approuve  la  promotion  oc  Pierre 
au  patriarchat  d*Antioche»  è  la  condition 
toutefois  qu'elle  avait  été  faite  Gonformément 
aux  canons.  Il  reconnatt  pour  catholique  sa 
profession  de  foi,  et  suivant  l'usage,  il  lui 
renvoie  la  sienne,  en  marquant  à  l'article 
du  Saint-Esprit,  qu'il  procède  du  Père  et  du 
Fils.  Sur  la  prédfestînation,  il  dit  que  Dieu 
ne  prédestine  que  les  biens,  quoiqu'il  pré- 
voie les  biens  et  les  maux  ;  que  sa  grAce 
firévient  el  suit  l'homme,  sans  détruire  son 
ibre  arbitre;  que  TAme  est  créée  de  rien, 
et  coupable  de  péché  originel,  tant  qu'elle 
n'a  pas  été  puriQée  par  le  baptême,  il  a()- 
prouve  les  sept  premiers  conciles  généraux, 
et  ne  dit  rien  du  huitième,  parce  qu'on  n'j 
décida  aucun  point  de  doctrine. 

A  Michel  Cérulariui.  —  Au  mois  de  Jan- 
vier de  l'an  1054,  le  Pope  envoya  à  Constan- 
tinople  trois  légats,  chargés  de  deux  lettres, 
savoir,  une  pour  le  patriarche  et  i^autre  pour 
l'empereur;  et  Tune  et  l'autre  en  réponse  à 
celles  qu'il  avait  reçues  d'eux.  Le  patriarche 
avait  témoigné  dans  la  sienne  un  grand  désir 
de  la  réunion  des  deux  Eglises.  Le  Pape 
l'en  félicite  et  témoigne  que  de  son  côté  il 
ne  le  souhaitait  pas  moins  vivement;  mais 
il  ne  lui. dissimule  point  les  bruits  fïcheux 
que  l'on  répandait  sur  son  compte.  On  dit 
que  vous  êtes  néophyte;  que  vous  n'êtes 
pas  monté  par  degrés  à  l'épiscopat  ;  que  vous 
voulez  soumettre  à  votre  domination   les 

{patriarches  d'Alexandrie  et  d'Antiôche,  et 
es  priver  des  anciens  privilèges  de  leurs 
dignités;  que,  par  une  usurpation  sacrilège, 
vous  vous  donnez  le  titre  de  patriarche  uni- 
versel que  saint  Pierre  ni  aucun  de  ses 
successeurs  n'ont  voulu  prendre,  quoique 
le  concile  de  Chalcédoine  eût  ordonné  qu  on 
l'accorderait  à  saint  Léon  et  aux  Pontifes 
suivants.  «  Hais  qui  donc  n'aura  pas  lieu  de 
s'étonner,  ajoute  le  saint  Pape,  qu'après 
plus  de  mille  ans  d'orthodoxie,  nonorée  par 
tant  de  saints  et  de  docteurs,  vous  vous 
soyez  avisé  de  calomnier  l'Eglise  des  Latins, 
en  analhématisant  et  en  persécutant  publi- 
quement tous  ceux  qui  participent  aux  sa- 
crements faits  avec  des  azymes.  Nous  avons 
été  informé  de  votre  entreprise  par  le  bruit 
commun  et  par  la  lettre  écrite  en  votre 
nom  aux  évoques  de  la  Pouille,  laquelle 
prétend  prouver  que  Nolre-*Seigneur  institua 
avec  du  pain  levé  le  sacrement  de  son  corps 
qu'il  donna  à  ses  apôtres;  ce  qui  se  trouve 
réfuté  par  l'autorité  de  l'Ecriture,  qui  dé- 
fendait aux  Juifs,  sous  peine  de  mort,  d'a- 
voir dans  leurs  maisons  de  pain  levé,  pen- 
dant les  huit  jours  de  la  PAque.  Est-il  à 
présumf^r  que  Jésus-Christ  ou  s^s  disci- 
jtles    aient    prévariqué   en    ce   point  ?  » 


Léon  IX  ne  ré|>ond  pas  aux  autres  calomnies 
répandues  dans  le  libelle  du  patriarche  de 
Gonstantinople,  parce  qu'il  l'avait  fait  dans 
un  écrit  particulier,  dont  il  avait  chargé  ses 
légats,  et  dans  lequel,  comme  nous  TavoDS 
dit,il  réfutait  plus  au  long,  Terreur  des  Grecs 
touchant  le  pain  fermenté. 

Dans  la  lettre  adressée  i  l'empereur 
Constantin  Honomaque,  le  Pape  le  loue  de 
son  zèle  pour  le  rétablissement  de  la  pan 
entre  les  Grecs  et  les  Latins.  Il  rapporte  en 
abrégé  ce  qu'il  avait  fait  lui-même  pour  dé- 
livrer les  Eglises  de  Dieu  de  la  persécution 
des  Normands;  la  conférence  qu  il  avait  eue 
avec  le  duc  d'Argyre,  sur  les  moyens  de  les 
réduire,  non  en  les  mettant  à  mort,  m.ii$ 
en  les  ramenant  au  devoir  par  la  crainte  des 
hommes,  et  la  résolution  oiiil  était  de  cb»- 
ser  ces  barbares,  avec  son  secours  et  celui 
de  l'empereur  Henri.  «  C'est  alors,  lui  dit- 
il,  que  combattant  particulièrement  pourii 
cause  de  Dieu,  vous  serez  surnommé  deTsiii 
lui  monomaque,  comme  vous  Tètes  dê}i 
devant  les  hommes.  »  Il  se  plaint  des  eDtr^ 
prises  de  Michel  Cérularius  contre  lesLatiss 
et  contre  les  patriarches  d'Alexandrie  et 
d'Antiôche.  11  prie  Constantin  de  rendre  i 
l'Eglise  romaine  ses  patrimoines  situés 
dans  les  lieux  dépendants  de  son  empire, 
et  lui  recommande  ses  légats. 

Aux  évéques   d'Afrique.  —  Il    restait  ï 
peine  cinq  évèques  en  Afrique  sous  la  do« 
minatioo  des  musulmans;  trois  de  ces  pon- 
tifes se  plaignirent  au  Pape  de  l'év^ue  de 
Gommi,  gui  semblait  s'arroger  les  droits  de 
métropolitain,  au  préjudice  de  révô(iuede 
Carthage,  ville  quo  I  on  ne  reprdait  plus 
comme  capitale,  parce  que  depuis  longteai[5 
elle  était  tombée  en  ruines.  Léon  IX  leur  nr 
pondit  par   deux  lettres,   dont  Tune  est 
adressée  à  Thomas  que  l'on  croit  avoir  éie 
évèque    de   Carthage.   Il    y    témoigne  «a 
douieur  de  voir  l'Eglise  d'Afrique  réduites 
un  si  petit  nombre  d'évèques,  elle  qui  ea 
avait  envoyé  jusqu'k  deux  cents  aux  auciens 
conciles.  Il  déclare  ensuite  que  le  titre  d« 
métropolitain  de  toute  l'Afrique  appariieal 
h  l'évèque  de  Carthage  ;  que  sans  son  coir 
seutement  l'évèque  de  Gommi  ne  peut  ni 
consacrer  ni  déposer  d'évèques»  nicocro- 
quer  le  concile  provincial  ;  et  que  tout  5>  û 
pouvoir  ne  passe  point  les  bornes  de  io& 
diocèse.  Le  Pape  ajoute,  qu'à  régardd'ufl 
concile  général,  on  ne  peut  en  tenir  sit-V 
Tordre  du  Saint-Siège;  ce  que  vous  trouT'- 
rez,  lui  dit-il,  écrit  dans  les  saints  caoot^s 
si  vous  l'y  cherchez.  —  La  seconde  ieun; 
est  adressée  à  deux  évèques  nommés  Pier[«  ' 
et  Jean.  Ainsi  que  dans  la  précédente,  x 
Pape  déclare  que  l'Eglise  de  Carthage  aiin 
dans  tous  les   temps,  comme  elle  avait  ^j 
jusqu'alors,  le  privilège  de  métropole, que 
celte  ville  reste  déserte,   ou  qu'elle  ravj* 
vre  sa  première  splendeur.  Il  rapporte  eI^ 
suite,  comme  ces  deux  évèques  lui  eu  avaieM 
témoigné  le  désir,  l'établissement  des  arrbi^ 
vèques  et  des  métropolitains.  Mais  tout  a 
qu  il  en  dit  est  tiré  des  fausses  décrélaies  Ji* 
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tiit)u(^es  aux  Papes  Clément,  ADacIct,  Anicet 
et  autres. 

Àuxévéques  d^Italie, —  Informé  que  les 
n\i\)é$  et  les  moines  ti*Il«lie  sollicitaient  les 
ii.\ù\es,  soit  de  leur  vivant,  soit  au  moment 
()o  la  mort,  de  leur  faire  donation  de  leurs 
biens,  il  apporta  un  remède  à  cet  abus,  en 
•ItMtndant  a  ceui  qui  entreraient  dans  les 
monastères  par  un  motif  de  conversion,  de 
(ionner  à  la  maison  qu  ils  auraient  choisie 
plus  de  la  moitié  de  leur  fortune,  voulant 
(|*/il5  réservassent  1  autre   moitié  à  Véglise 
oà  ils  avaient  reçu  le  bautéme,  la  pénitence, 
l'Eucharistie  et  toutes  les   instructions  du 
s.ilut.  il  adressa  ce  décret  à  tous   les  évô- 
<I'ies  dltaiie,  afin  quMs  le  fissent  observer 
(j;m)$  leurs  diocèses.  11  régnait  un  autre  abus 
♦liuis  celui  d'Ossimo.  Après  la  mort  do  Tévê- 
f  le,  le  peuule  entrait  h  main  armée  dans  sa 
maison,  pillait  tous  ses  biens,  brûlait  les 
ui.nsons   de  campagne,  coupait  les  vignes 
>.'(  les  arbres,  et  ravageait  tout  avec  une  fu- 
reur qui  surpassait  celle  des  botes  sauvages. 
Le  Pape  en  écrivit  au  clergé  et  au  peuple  de 
aite  ville,  auxquels  il  représente  que  si  le 
(Jtrnier  évoque  mort  avait  offensé  quelqu*un 
pendant  sa  vie,  on  ne  devait  pas  s*en  ven- 
ger sur  Jésus-Christ  h  qui  TËglise  d*Ossimo 
était  demeurée  en  garde,  ni  sur  le  patri- 
moine de  l'Eglise  d*où  les  pauvres  tirent 
leur  subsistance.  Il   défend  à  Tavenir  de 
semblables  excès  sous  peine  d^excommuni- 
cMlion  et  d'anathème.  11  paraît  que  J*évêque 
'lont  la  mort  donna  occasion  à  ce  brigan- 
Jnge,   était    le   môme   qui  vivait   dans  le 
ié^drdre  sous  le  Pope  Clément  11,  et  à  qui 
mut  Pierre  Damien  se  plaignait  qu'on  lais- 
sa ses  crimes  impunis. 

Au  duc  de  Bretagne.  —  Entre  les  autres 
ettres  du  Pape  Léon  IX,  nous  nous  borne- 
runs  à  rappeler  celle  qu'il  écrivit  au  duc  de 
Bretagne,  au  comte  Anale  et  aux  autres  sei- 
;neui*$  du  pays.  Il  leur  notifie  la  sentence 
l'excommunication  qu'il  avait  prononcée 
:ontre  les  évèques  bretons,  non-seulement 
larce  quMIs  persistaient  à  ne  pas  vouloir 
econnaitre  Tarchevôquede  Tours  pour  leur 
uélropolitain,  comme  le  Pape  Nicolas  1"  et 
«s  successeurs  l'avaient  ordonné,  mais 
^arce  qu'étant  accusés  de  simonie,  ils  n'a- 
vaient pas  comparu  an  concile  de  Rome, 
élon  l'ordre  qu'ils  en  avaient  reçu  dans 
elui  tenu  à  Reims  en  1049.  Le  Pape  leur 
njoint  de  se  trouver  au  concile  indiqué  à 
•'èrceil  pour  le  1"  septembre  de  l'année 
uivaute,  c'est-à-dire  en  1051. 
Bulles.  —  Nous  n'entrerons  point  ici  aans 
m  détail  qui  pourrait  fatiguer  le  lecteur, 
.ins  lui  présenter  aucun  résultat  avanla- 
eux.  1!  sufTit,  pour  notre  dessein,  d'avertir 
u'il  existe,  sous  le  nom  de  Léon  IX,  plus 
e  quarante  bulles  ou  privilèges,  tant  dans 
I  collection  générale  des  conciles  et  Vltalia 
icra  d'Ughelli,  que  dans  le  recueil  de  dom 
ne  d'Acheri,  dom  Mabillon,  dom  Martène 
l  autres  Ces  privilèges,  comme  les  lettres 
u  même  Pontife,  fort  bien  écrits  pour 
î  temps,  seront  toiyours  regardés  comme 
es  monuments  de  la  science  et  de  la  piété 
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de  leur  auteur,  ainsi  que  de  son  amour  pour 
la  religion,  la  discipline  de  l'Eglise  et  l'ordre  ' 
monastique.  Parmi  ces  bulles,  nous  on 
trouvons  une,  datée  du  7  octobre  1032,  qui 
tranche  la  question  agitée  pendant  si  long- 
temps entre  les  Français  et  les  habitants  de 
Ratisbonne,qui  se  vantaient  les  uns  et  les 
autres  d'être  en  possession  des  reliques  de 
saint  Denys  l'Aréopagite.  Hais  cette  pièce, 
toute  à  l'avantage  des  Français,  porte  avec 
elle  des  caractères  évidents  de  supposition, 
DisGOORS. — Plusieurs  bibliographes  attri- 
buent à  Léon  IX  quelques  homélies  ou 
sermons,  imprimés,  selon  eux,  à  la  suite  do 
ceux  de  saint  Léon  le  Grand,  dans  les  édi- 
tions de  Louvaiu,  1&66,  de  Cologne,  1565  et 
1598tetd'Anvers,lS8d  ;  mais  ils  ne  spécifient 
rien  en  particulier,  et  ne  nous  en  donnent 
pas  d'autre  connaissance.  Nous  ne  savons 
en  fait  de  discours  que  ceux  qu'il  prononça 
en  divers  conciles,  et  qui  font  partie  des 
actes  de  ces  assemblées.  Il  y  en  a  un  autre 
dans  la  chronique  d'Hirsauge  et  dans  les 
^Annales  de  Baronius,  dont  voici  quelle  fut 
l'occasion.  Léon  IX  étant  en  Allemagne  en 
10i^9,  logea  chez  le  comte  Adelbert,  son 
neveu.  Comme  ils  se  promenaient  ensemble 
sur  une  montagne  du  voisinage,  le  Pape 
découvrit  un  endroit  qui  lui  paraissait  propro 
pour  y  établir  un  monastère.  IJ  s'en  expli- 
qua avec  le  comte,  et  apprit  de  lui  qu'en 
effet  ses  ancêtres  en  avaient  fondé  un  en 
l'honnenrde  saint  Aurèle;  mais  que  depuis, 
les  moines  s'étant  relâchés,  le  monastère 
était  tombé  en  ruines.  Le  Pape  demanda  ce 
qu'on  avait  fait  des  biens  qui  en  dépendaient» 
et  ce  seigneur  ne  put  ou  ne  voulut  donner 
là  -  dessus  aucun  éclaircissement  ;  mais 
Léon  IXy  s'étant  informé  auprès  d'un  clerc 
fort  Agé,  qui  avait  vu  les  moines  de  saint 
Aurèle  dans  leur  ferveur,  apprit  de  lui  que 
l'aïeul  du  comte  Adelbert  avait,  par  un 
motif  d'avarice,  détruit  le  monastère  et 
usurpé  tous  les  biens  ;  et  que,  dans  l'incur* 
sion  des  Normands,  l'abbé  avait  caché  sous 
ta  terre  le  corps  de  saint  Aurèle.  A  force 
de  chercher  on  le  découvrit,  et  il  s*exhaladu 
tombeau  une  odeur  très-agréable.  Les  osse- 
ments étaient  enveloppés  d'une  étoffe  de 
soie ,  ayec  une  inscription  en  ces  termes  : 
Le  corps  de  saint  Aurèle^  évéque  du  temps  du 
roi  Amouly  a  été  mis  ici  sous  l'abbé  Harde^ 
rade.  Le  Pape  l'ayant  lue,  s'écria:  «  Malheur  . 
à  ceux  qui  ont  réduit  en  solitude  ce  lieu 
sanctifié  par  la  présence  corporelle  et  les 
mérites  d  un  si  grand  prélat.  )>  Puis,  faisant 
fermer  le  tombeau,  il  s'adressa  au  comte, 
son  neveu,  et  à  Wiltride  sa  femme  ;  il  leur 
représenta,  en  présence  de  quelques  cardi- 
naux, l'éuormité  du  crime  que  son  aïeul 
avait  commis  en  détruisant  ce  monastère, 
et  en  s'en  appropriant,  les  biens.  11  lui 
oi^onna  de  le  rétablir  au  plus  têt,  d'y 
remettre  la  communauté  dans  l'état  odt  elle 
était  auparavant,  et  de  restituer  tout  ce 
qu'on  lui  avait  enlevé.  Le  comte  Adelbert, 
touché' de  ce  discours,  se  jeta  h  genoux,  et, 
les  larmes  aux  yeux,  il  confessa  son  péché, 
en  promettant  de  remettre  toutes  choses 
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en  état.  A  cette  condition  sa  faute  lui  fut 
pardonnée. 

Combat  des  vices  et  des  vertus,  —  On  pos- 
sède encore  sous  le  nom  de  notre  Ponlite, 
à  la  suite  des  œuvres  de  saint  Léon  le 
Grand,  un  traité  du  Combat  des  vices  et  des 
vertuSf  qui  lui  est  contesté  par  Pierre  Cani- 
sius,  mais  que  les  auteurs  de  Thistoire 
littéraire  de  la  France  lui  attribuent,  en 
insinuant  que  ce  traité  pourrait  bien  être 
la  naême  chose  que  les  homélies  ou  sermons 

Sue  nous  n'avons  pu  retrouver  dans  les 
ditions  citées  plus  haut.  Ce  traité  est 
divisé  en  vingt-cin^  chapitres,  dans  chacun 
desquels  Tauteur  introduit  un  vice,  en  le 
mettant  en  opposition  avec  la  vertu  qui  le 
combat.  11  commence  par  l'orgueil  et  l'hu- 
milité, et  finit  par  l'amour  de  ce  monde 
avec  le  désir  des  biens  futurs.  Le  fond  prin- 
cipal est  tiré  de  l'Ecriture  sainte,  et  l'auteur 
faisait  tant  de  cas  de  ce  traité  qu'il  le  regarde 
et  le  qualifie  lui-même  comme  un  livre  d'or. 
Rétablissement  de  Saint-Evre.  —  Dom  Ma- 
billon  nous  a  conservé  un  autre  petit  écrit 
que  publia  notre  pontife,  lorsqu'il  n'était 
encore  qu'évoque  de  Toul,  sur  le  rétablis- 
sement du  monastère  de  Saint-£vre.  Cet 
écrit  rapporte  ce  que  chacun  donna  à  l'ab- 
baye de  Saint-Evre,  soit  en  or,  soit  en 
argent,  soit  en  ornements,  soit  en  denrées , 
il  est  daté  de  l'an  1030. 

Ouvrages  en  musique. —  Le  Pape  Léon  IX 
était  habile  musicien  et  connaissait  parfaite- 
ment les  règles  de*la  composition.  Il  se 
plaisaii  à  faire  usage  de  ce  talent  pour  noter 
d'anciennes  pièces  et  plus  souvent  encore 
pour  en  composer  de  nouvelles.  On  parle 
surtout  avec  éloge  d'un  office  de  saint  Gré- 
goire le  Grand  qu'il  mit  en  musique.  Il  fit 
aussi  et  nota  des  répons  en  l'honneur  de 
plusieurs  saints ,  comme  saint  Cyriaque, 
martyr,  saint  Heydulphe,  évoque  de  Trêves 
et  fondateur  de  Moyenmoutier,  et,  sainte 
Othilie,  vierge.  Un  auteur  du  xii'  siècle 
ajoute  que  Léon  nota  encore  l'office  de 
saint  Nicolas,  l'hymne  Gloria  in  excelsis  et 
quelques  antiennes.  En  passant  par  Metz, 
après  qu'il  eut  été  élevé  à  la  dignité  de 
Souverain  Pontife,  il  composa  et  nota,  à  la 
prière  de  Sigefroi,abbé  de  Gorze,  des  réftons 
pourl'offîce  de  saint  Gorgon,  martyr,  honoré 
d'un  culte  particulier  dans  ce  monastère. 

Autres  écrits.  —  Wibert,  l'hislorien  de 
Léan,  et  l'anonyme  à  qui  Ton  doit  la  rela- 
tion de  sa  mort,  nous  ont  conservé  quelques 
prières  fort  touchantes  que  fit  alors  le  saint 
Pontife.  On  trouve  dans  un  manuscrit  pro- 
venant de  l'ancienne  abbaye  de  Vauclerc, 
un  autre  recneil  de  prières,  sous  le  titre  de 
Salutations  de  la  sainte*  Vierge.  Mais  on 
xloute  avec  raison  que  ces  prières,  tirées  du 
l^sautier,  par  un  nommé  Léon,  appartien- 
nent réellement  à  Léon  IX.  Le  même  doute 
se  renouvelle  à  l'occasion  d'un  autre  petit 
<)uvrage  tiré  du  môme  manuscrit,  et  dans 
Jequet  l'auteur,  également  nommé  Léon, 
4)]L«min6  la  question  de  savoir  si,  dans  la 
dernière  cène  du  Seigneur,  les  apôtres  re- 
çurent passible  le  m^me  corps  que  nous 


recevons  impassible.  Ce  qui  fortifie  le  doute 
que  nous  avons  exprimé  et  le  change  pour 
nous  en  fin  de  non-recevoir,  c*est  qut:  oe 
traité  n'est  autre  chose  qu'une  des  der- 
nières lettres  d'Yves  de  Chartres.  D'ailleurs, 
l'abbé  Hameric  à  qui  il  est  adressé  ne  com- 
mença à  gouverner  le  monastère  d'Auchin 
au  plus  tôt  qu'en  1088,  c'est-à-dire  plus  de 
vingt  ans  après  la  mort  de  Léon  IX.  Enôn 
Jacques  Chifllet,  et  après  lui  dom  Martèoe 
ont  essayé  de  faire  honneur  à  notre  Pontife 
des  Gestes  des  abbés  de  Moyenmoutier  y  con- 
tenant la  Vie  de  saint  Heydulphe  et  l'His- 
toire de  ses  successeurs,  qu'il  aurait  com- 
posées comme  il  n'était  encore  que  simple 
évoque  de  Toul  ;  mais  nous  aurons  occasion 
de  montrer  ailleurs  que  cet  écrit  appartieut 
à  Valcande,  moine  de  ce  monastère. 

Léon  IX  savait  joindre  dans  ses  écrits  h 
force  à  la  politesse;  mais  il  n*était  jamais 

filus  éloquent  que  dans  ses  invectives  contre 
es  vices  et  les  désordres  du  clergé.  ^ 
discours  dans  le  concile  de  Reims  fir^ol 
trembler  ceux  mêmes  qui  ne  se  croyaieut 
pas  coupables  de  simonie;  de  sorte  que 
plusieurs  songèrent  à  se  démettre  des  bé* 
néficos  qu'ils  avaient  obtenus  par  des  voits 
illégitimes.  Ce  pieux  Pontife  parut  dans  le 
monde  comme  une  lumière  qui  éclaira  toute 
la  France.  11  menait  la  vie  des  apôtres,  imi- 
tant leur  zèle  par  son  application  à  instruire 
les  peuples,  et  à  leur  envoyer  des  ministres 
éclairés  et  prudents,  capables  de  les  diriger 
dans  les  voies  qui  conduisent  à  Dieu. 

LÉON  I"  ou  rAncien,  succéda  è  Marciea 
sur  le  trône  d^Orient,  le  7  février  457.  Sa  £a- 
mille  est  inconnue,  et  tout  ce  que  Ton  sait 
de  sa  patrie,  c'est  qu'il  était  originaire  Je 
Thrace.  11  signala  les  commencements  de  son 
règne  par  la  confirmation  du  concile  ùt 
Chalcédoine  contre  les  eutychéens  et  pir 
la  paix  qu'il  rendit  è  l'empire,  après  avoir 
remporté  de  grands  avantages  sur  les 
barbares.  Trahi  par  le  patrice  Aspar,  qui 
l'avait  placé  sur  le  trône  dans  Tespéranee 
de  régner  sous  son  nom,  il  fit  mourir  ce 
perfide  avec  toute  sa  famille,  en  &71,  et  mou- 
rut lui-môme  en  hlk.  On  a  de  lui  deux  let- 
tres :  la  première  adressée  à  Juvénal  de 
Jérusalem  pour  le  consulter  sur  l'usurpa- 
tion de  Timothée  £lure,  prêtre  d'AIeiao- 
drie,  qui  s'était  emparé  du  siège  épiscofal 
de  cette  ville,  occupé  par  saint  Profère.  U 
seconde  est  une  lettre  circulaire  qui! 
adressa  à  tous  les  évoques,  pour  avoir  leur 
avis  sur  le  concile  de  Chalcédoine  et  sur 
l'affaire  de  Timothée. 

LÉON,  surnommé  le  Sage  et  le  Phitosop^f, 
à  cause  de  la  protection  qu'il  accorda  aui 
lettres,  était  fils  de  Basile  le  Macédonien, 
auquel  il  succéda  sur  le  trône,  le  1*'  mars  886. 
L'empire  était  ouvert  à  tous  les  barbares: 
Trop  faible  pour  leur  résister,  Léon  appeU 
è  son  secours  les  Turcs  qui,  après  l'avoir 
débarrassé  de  ses  ennemis,  rentrèrent  daos 
Constantinople  et  la  traitèrent  en  ville  con- 
quise. Léon  chassa  de  son  siège  le  patriar^ 
cbe  Photius.  Excommunié  par  le  patriarche 
Nicolas,  parce*  que,  contrairement  à  la  d;>- 
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ripline  de  rEslise  grecque*  il  s'était  marié 
pour  la  quatrième  fois,  u  s'en  vengea  en  fai- 
sant déposer  le  Pontife.  Léon  mourut  le 
9  juin  911.  Il  aimait  beaucoup  à  parler  en 
public  et  se  plaisait  è  composer  des  sermons» 
iiu  lieu  de  s  occuper  de  la  défense  de  l'em- 
pire. On  conserve  de  lui  plusieurs  discours 
dont  la  plupart  ont  été  rendus  publics  dans 
les  collections  de  Gretzer,  du  P.  ComheGs 
et  de  M affciy  ainsi  que  dans  le  xvii'  volume 
de  la  Bibliothèque  des  Pères.  Ces  sermons» 
au  nombre  de  trente-trois,  roulent  sur  des 
sujets  pieux.  Baronius  les  qualifie  de  pures 
Jéciamations  sans  aucune  utilité  pour  le 
lecieur.  Ce  sont  des  discours  de  sophiste, 
où  l'on  trouve  moins  de  piété  que  de  vanité 
puérile  et  d'orgueil.  En  dehors  de  cette  col- 
lection, on  a  du  même  prince  un  panégyri- 
que de  saint  Jean  Cbrysostome,  bien  éloigné 
de  Téloquence  de  son  modèle.  Il  se  trouve 
parmi  les  œuvres  de  ce  Père  dans  l'édition 
de  Savil.  On  possède  encore  un  Cantique 
sur  le  jugement  dernier ^  traduit  en  latin  par 
Jacques  Pontarus;  une  Lettre  à  Omar^  pour 
lui  prouver  la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
et  Fimpiété  de  celle  des  Sarrasins;  on  la 
trouve  dans  les  nouvelles  éditions  de  la  Bi- 
bliothèque des  Pères  ;  et  dix*sept  Prédictiom 
fur  le  sort  de  Comtantinople^  qui  prouvent 
qu'il  aimait  à  lire  dansl'aveniret  que,  comme 
les  autres  Grecs  de  son  temps,  il  croyait 
aui  prédictions  des  devins  et  des  astrologues. 
George  Codinus  les  a  insérées  dans  son  ou- 
vrage De  imperatoribus  Consiantinopolitanis. 
Il  composa  encore  quelques  livres  de  droit, 
un  Traité  de  tactique  militaire  et  des  EniÇ" 
mei  qui  ne  rentrent  pas  dans  notre  sujeL 
Tout  ce  gue  nous  pouvons  ajouter  sur  ce 
prince,  si  mal  à  propos  surnommé  le  Saae^ 
c'est  qu'il  ne  cessa  de  déshonorer  sa  philo- 
sophie par  ses  mœurs  qu'en  cessant  de 
vivre. 

LÉON  (Saint),  évAque  de  Sens  et  confes- 
seur, monta  sur  le  siège  épiscopal  de  cette 
ville  en  518.  U  assista  par  député  aux  second 
et  troisième  conciles  d'Orléans;  mais  il  prit 
part  en  personne  aux  délibérations  du  qua- 
trième, qui  se  tint  en  541.  Il  se  trouvait 
alors  brouillé  arec  le  roi  Childebert;  voici 
à  (]uelle  occasion.  Comme  Melun,  qui  fai- 
sait partie  de  son  diocèse,  obéissait  à  ce 
prince,  Léon  fut  longtemps  sans  pouvoir  y 
faire  de  visites  [)astorales  à  cause  des  guerres 
continuelles  qui  divisaient  alors  les  princes 
qui  régnaient  sur  la  France.  Dans  ces  cir- 
constances fâcheuses,  le  peuple  de  Melun 
s'avisa  de  demander  un  évéque  pour  sa 
tille.  Childebert,  heureux  de  pouvoir  la  dis- 
traire du  diocèse  de  Sens  qui  faisait  partie 
du  royaume  de  Tbéodebert,  appuya  la  de- 
mande du  peuple  de  Melun  et  ctn  écrivit  à 
TéTèque  Léon.  Ce  prélat  répondit  au  prince 
par  une  lettre  toute  respectueuse,  mais  dans 
laquelle  il  allègue,  avec  une  vigueur  yrai- 
Dent  épiscopale,  les  plus  puissants  motifs 
|H)ur  le  détourner  de  cette  entreprise.  Léon 
était  déjà  avancé  en  âge,  lorsqu'il  écrivit 
<Hte  lettre,  et  il  y  a  tout  lieu  de  présumer 
qu'il  mourut  peu  de  temps  après^  au  plus 


tard  vers  l'an  545.  Sa  lettre,  (lubliée  d'abord 
par  le  P.  Sirmond  et  reproduite  parla  GauU 
ckétienne^  est  passée  depuis  dans  la  grande 
Collection  des  conciles. 

LEON,  évèque  de  Baron  en  Syrie,  floris- 
sait  vers  Tan  7iO.Nous  avons  de  lui  une  let- 
tre adressée  à  Elie,  patriarche  des jac^ibitcs, 
dans  laquelle  il  le  prie  de  lui  rendre  compta 
de  son  changement  de  religion,  et  de  lui 
expliquer  les  motifs  qui  l'avaient  porté  à^ 
quitter  la  foidu  concile  de  Chalcédoine  uour 
embrasser  celle  des  monophysites. 

LEON,  moine  français,  se  retira  arec  plu- 
sieurs religieux  de  sa  nation  sur  le  mont  des 
Oliviers,  vers  la  fln  du  vin*  siècle.  Leur  at- 
tachement au  concile  de  Nicée  et  surtout  a 
Taddition  du  /i/tofueau  symbole  de  ce  con- 
cile^ leur  attira  diverses  insultes  de  la  part 
des  Ihérétiques.  Léon  s'en  plaignit  au  nom 
de  tous  ses  frères,  au  Pape  Léon  III,  qui 
renvoya  leur  lettre  à  Tempereur  Charicma- 

f[ne,  en  recommandant  ces  moines  à  sa  sol- 
icitude.  11  leur  a(jressa  en  même  temps  un 
symbole,  dans  lequel  il  établissait,  d  après 
la  foi  de  Nicée,  la  procession  du  Saint-Es- 
prit. C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  la 
lettre  de  ce  moine  français.  Baluze  l'a  pu- 
bliée au  tome  VII  de  ses  Mélanges. 

LEON,  évéque  d'Acride,  vers  Te  milieu  du 
XI'  siècle,  avait  écrit  un  livre  dans  lequel  il 
prétendait  montrer  que  le  Saint-Esprit  ne 
procède  que  du  Père,  et  un  autre  contre  Tu- 
sage  des  azymes  dans  l'Eucharistie.  Un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Bavière  con- 
tient deux  lettres  de  Léon  contre  les  azymes 
et  le  sabbat  des  Latins.  Bévérégius  en  cite 
trois  autres  sur  le  même  sujet,  dont  it  rap- 
porte quelques  fragments.  Lambécius  avait 
vu,  dans  la  Bibliothèque  impériale,  un  autre 
écrit  de  Léon  d'Acride,  intitulé  :  Des  tenta* 
lions  involontaires  et  de  leur  utilité^  et  divisé 
en  cinquante  chapitres.  Léon  eut  part, 
comme  nous  l'avons  remarqué  en  son  lieu, 
5  la  lettre  que  Michel  Céfularius  adressa  à 
Jean,  évéque  de  Trani,  et  qui  lui  attira  une 
réponse  du  Pape  Léon  IX. 

LEON  DB  Marsi,  ainsi  nommé  du  lieu  de 
sa  naissance,  est  plus  connu  sous  le  nom 
de  Lion  d*Ostib.  Consacré  à  Dieu  dès  l'en- 
fance dans  le  monastère  du  mont  Cassin,  il 
s'y  rendit  si  recommandable  par  sa  sagesse 
et  son  savoir  qu'il  en  fut  fait  doyen  et  bi  < 
bliothécaire.  Le  Pape  Pascal  U  l'en  tira  pour 
le  faire  monter  sur  le  siège  épiscopal  d'Ostie 
avec  le  titre  de  cardinal.  Léon  gouverna 
cette  Eglise  depuis  Tan  1101  jusqu'en  1115, 
qui  fut  l'année  de  sa  mort.  11  assista  aux 
conciles  de  Latran  en  1105  et  de  Guastalla 
en  1106.  Il  est  le  premier  auteur  qui  ait 
laissé  une  Histoire  suivie  du  mont  Cassin. 
Elle  est  dédiée  à  l'abbé  Oderise,  à  la  prière 
duquel  il  Teutreprit.  Léon  divisa  son  ou- 
vrage en  trois  livres,  en  mémoire  des  trois 
abbés  Pétronax,  Aligern  et  Didier  qui  s'é- 
taient distingnés  parmi  les  bienfaiteurs  de 
ce  monastère,  en  contribuant  à  sa  fondation 
ou  à  son  rétablissement.  Cette  chronique 
commence  à  la  mort  de  saint  Benoit,  que 
l'auteur  place  en  5^2,  et  va  jusqu'en  107Q. 
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Pierre,  diacre,  la  continuée  jusqu'en  1138. 
Entre  autres  éditions,  nous  citerons  celte  de 
Rome  en  1670,  in-folio,  et  celle  de  Milan  en- 
1723.  Léon  d'Ostie  écrivait  avec  beaucoup 
de  gravité  et  de  candeur.  On  a  encore  de  lui, 
mais  seulement  manuscrites,  les  Vies  de 
saint  Mennas,  confesseur,  et  de  saint  Jan- 
vier, moine  du  mont  Cassin  ;  des  homélies 
5ur  les  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques,  et  une 
Histoire  intitulée  Des  pèlerins^  c'est-à-dire 
de  ceui  qui  faisaient  le  pèlerinage  de  Jéru- 
salem. 

LEON  LE  GRAMMAIRIE5I «auteur  grec  du  xii* 
siècle,  sur  Texistence  dua^iel  on  n*a  aucune 
donnée,  a  composé  une  Ùhronique  deCons- 
tantinople^  depuis  Léon  rArmé'iiea  jusqu'il 
Constantin  Vil.  CelleCAronigrwc  qui  continue 
celle  de  saint  Théophane,  recueillie  par  le 
P.  Combefis  et  imprimée  au  Louvreen  1655, 
fait  partie  de  la  Collection  byzantine. 

LEONCE  d'Arles.  —  Léonce,  qui  dès  Van 
456  avait  succédé  h  Ravenne  sur  le  siège 
épiscopal  d'Arles,  l'occupait  encore  en  kS2. 
C'était,  disent  les  historiens  du  temps,  un 
homme  d'une  grande  réputation  et  qui  por* 
tait  à  la  vertu  autant  par  sa  parole  que  par 
$on  exemple.  Saint  Sidoine  Apollinaire,  qui 
relève  son  érudition  et  la  pureté  de  ses 
înœurs,  lui  écrivit  vers  Tan  472,  pour  lui 
recommander  un  de  ses  amis  qui  avait  une 
a  (faire  dans  la  ville  d*  Arles.  Léonce  eut  part 
au  traité  de  paix  que  l'empereur  Népos  con- 
clut en  475  avec  Euric,  roi  des  Visigoths.  H 
assembla  vers  le  même  temps,  dans  sa  ville 
épiscopale.un  concile  où  l'on  a^ila  les  ques* 
lions  cle  la  prédestination,  et  il  eut  ta  joie 
de  voir  le  prdtre  Lucide  rétracter  ses  er- 
reurs. Rurice  de  Limoges,  qui  avait  sou- 
haité l'avoir  pour  maître  dans  la  vie  spiri- 
tuelle, fait  le  plus  brillant  éloge  des  vertus 
de  ce  prélat.  On  ignore  l'époque  précise  de 
•sa  mort,  mais  oh  croit  pouvoir  la  placer  en- 
ire  les  années  483  et  484.  Léonce  avait  pour 
ami  le  Pape  saiiit  Hilaire  qui  lui  écrivit  en 

r plusieurs  circonstances;  entre  autres,  pour 
ui  iairepartde  son  élévation  au  Saint-Siège, 
et  pour  le  charger  de  régler  eu  concile  l'af- 
faire de  saint  Mamers  de  Vienne,  qui  contre 
les  derniers  règlements  de  saint  Léon  avait 
ordonné  un  évèque  à  Die,  en  463.  Nous  n*a- 
vons  que  la  réponse  qu'il  Qt  à  la  preiuière 
de  ces  lettres. 

Léonce  témoigne  au  nouveau  Pontife  la 
joie  qu'il  éprouve  de  le  savoir  sur  le  siège 
de  saint  Léon,  et  le  prie  de  lui  continuer 
l'amitié  qui  les  avait  unis  avant  sou  exalta- 
tion. Il  congratule  l'Eglise  romaine  qu'il  ap- 
pelle la  mère  de  toutes  les  Eglises,  de  ce 
3ue  dans  la  faiblesse  des  derniers  siècles  et 
ans  l'extrême  consternation  où  l'empire 
d'Occident  était  tombé  par  la  mort  de  Majo- 
rien,tué  ie  7  août  461 ,  Dieu  lui  avait  donné 
un  juge  capable  de  juger  les  peuples  dans 
l'équité  et  de  diriger  les  naiions  sur  la  terre. 
Il  rexhorteà  agir  avec  la  force  et  la  vigueur 
nécessaires  pour  finir  ce  que  sou  prédéces- 
seur avait  commencé,  en  faisant  crouler  jus« 
qu'à  la  dernière  pierre  les  murailles  de  Jé- 
richo, il  est  probable  qu'il   entend  par  là 


l'hérésie  d'Eut.vchcs  que  le  concile  def.hal- 
cédoine  n'avait  pastellement  détruite  qu'eïa 
ne  conservât  encore  des  protecteurs.  11  prie 
le  Pape  de  continuer  à  favoriser  l'Eglise 
d'Arles,  è  laquelle  ses  prédécesseurs  avaiem 
accordé  plusieurs  privilèges,  et  de  lui  aidtr 
à  cultiver  la  vigne  du  Seigneur  et  è  arrêter 
les  efforts  de  ses  ennemis,  dont  la  \\m^ 
s'augmentant  de  jour  en  jour  ne  manquerait 
pas  de  prendre  de  nouveaux  accroissements. 
—  Cette  lettre  pubi  ée  d'abord  par  dom  Luc 
d'Achery,  dans  le  V*  tome  de  son  Spiciiégf, 
est  passée  ensuite  dans  ia  Collection  dei 
conrilex  du  P.  Lnbbo. 

LÉONCE  DR  Btzance  se  donne  à  lui-mènte 
le  titre  de  scolastique  ou  d'avocaf,  ce  qni 
montre  qu'il  avait  fréquenté  le  ban  eau.  Oi 
convient  qu'il  embrassa  depuis  la  profession 
monastique.  11  parle  dans  ses  écrits  de  saint 
Euloge,  patriarche  d'Alexandrie,  mon  ms 
Tan  608,  et  de  Philoponu9,  auteur  de  I  héré- 
sie des  trithéites,  qui  finit  vers  le  même 
temps.  Il  y  dit  encore  que  les  sectateurs  (1« 
Nestorius,  pour  séduire  plus  aisément  les 
simples,  leur  faisaient  espérer  des  recoin- 
penses  et  des  présents  de  la  part  de  Tempe- 
reur,  ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  de  Pbo- 
cas,  qui  laissa  à  ces  hérétiques  une  eo- 
tière  liberté.  Il  résulte  donc  de  là  qae 
Léonce  écrivait  dans  les  commencements  da 
TU*  siècle. 

Traité  des  sectes,  —  Le  premier  ouvrag? 

3ue  nous  ajons  de  cet  auteur  est  son  Tratté 
es  sectes^  divisé  en  dix  actions  ou  disours, 
qu'il  met  dans  la  bouche  d'un  abbé,  nommé 
Théodore.  L<  première  action  eouier.l  ua 
abrégé  de  Phistoire  de  notre  reiigioD,  (i«-s 
remarques  sommaires  sur  les  sentimous 
d'Arius,  de  Sabellius,  de  Nestorius  et  d*£'> 
tjchès,  l'exposition  de  la  foi  de  1  Eglise  sor 
la  Trinité  et  rincarnation,  et  sur  la  distin^ 
tion  entre  les  termes  de  substance  et  d'bv* 

[lostase,  de  nature  et  de  personne.  —  Daa> 
a  seconde  action,  Léonce  fait  le  dénombra 
ment  des  livres  canoniques  avec  on  som- 
maire de  ce  qu'ils  contiennent.  11  suit,  pour 
l'Ancien  Testament,  le  catalogue  des  h\\U* 
et  pour  le  Nouveau,  celui  qui  est  adopté  pir 
l'Eglise;  puis  il  donne  ensuite  des  preu\e> 
générales  de  la  venue  du  Messie.  —  La  troi- 
sième action  contient  la  liste  des  Pères  qui 
ont  vécu  depuis  la  naissance  de  Jésus-Cbtt^i 
jusqu'au  règne  de  ConstanliD,  et  même  d« 
quelques  autres  qui  se  sont  illustrés  plui 
tard.  Il  V  parle  en  môme  temps  des  princi- 
pales hérésies  qui  se  sont  élevées  pendi:.i 
cet  intervalle.  —  Dans  la  quatrième',  raot^o* 
recherche  l'origine  des  hérésies  de  M^ceii  - 
nius,  d'Apollinaire,  de  Nestorius  et  d'Eu  y- 
chès,  et  conduit  cette  histoire  jusque  ^ 
condamnation  de  Dioscore.  —  Il  traite,  daiiS 
la  cinquième,  des  disputes  élevées  dansTf* 
glise  à  l'occasion  du  concile  de  Chalcédoioe. 
apaisées  d'abord  par  l'autorité  deFemperear, 
et  renouvelées  ensuite  par  la  questicodei^ 
corruptibilité  et  de  l'incorruiitibilitédeJéstt^ 
Christ,  à  laquelle  ont  succédé  les  erreurs uri 
agnoèles  et  des  trithéites.  Les  quatre  actions 
suivantes  contiennent  les  réponses  aux  ul^ 
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eclions<jue  J'on  faisait  contre  le  concile  de 
:ijalcédoine.  La  première  répond  aux  difli- 
îullôs  historiques,  la  seconde  aui;  raisonne- 
nonls  des  hérésiarques,  el  la  troisième  au^ 
irguiuenls  qu'ils  prétendaient  tirer  de  Tau- 
oriié  des  saints  Pères;  enfin  la  dernière 
jxplique  dans  un  sens  catholique  les  pas-sa»- 
;es  des  Actes  du  concile  que  l'on  alléguait 
)Our  faire  croire  qu'il  était  favorable  aux 
l'jnliments  de  Nestorius.  La  dixième  action 
jsl  dirigée  contre  les  agnoètes  el  les  origé- 
)f^les.  Il  dit  aux  premiers  qu'on  ne  peut  in- 
éier  de  ces  paroles  :  Ou  avez ^ vous  mis 
laxare?  que  Jésus-Christ  ail  ignoré  le  lieu 
le  sa  sépulture;  mais  seulement  qu'il  se 
ervait  q  jelquefois  de  ces  façons  de  parler 
tour  ré{Timer  la  curiosité  de  ses  disciples. 
I  aflirme,  contre  les  partisans  d'Origène, 
|u*on  ne  doit  point  admettre  la  préexistence 
lus  âmes,  ni  croire  que  les  démons  seront 
in  jour  rétablis  dans  leur  premier  degré 
riionneur  et  de  félicité. 
Contre  Nestorius  et  Eutychès.  —  Le  môme 
luleur  a  encore  écrit  trois  livres  contre  les 
rreurs  de  Nestorius  et  d'Eutychès.  Le  pre- 
\\m  est  intitulé  :  Réfutation  des  fictions 
ontradictoires  de  Nestorius  et  d'Eutydùs  sur 
a  divinité  et  Inhumanité  de  Jésus-Christ.  11 
)rouve,  contre  Eutychès,  qu'il  y  a  deux  na- 
ures,  el  contre  Nestorius,  qu'il  n'y  a  qu'une 
lyposlase  ou  personne  en  Jésus-Christ.  Il 
ix()llque  en  c]uel  sens  saint  Cyrille  a  pu  dire 
|uil  n'y  avait  qu'une  nature  du  Verbe  in- 
îarné;  et  il  démontre  tout  ce  qu'il  avance 
lootre  ces  deux  hérésiarques  par  des  rai- 
onnemeuts  et  l'autorité  des  sainls  Pères. 

-  Le  second  livre  est  couire  l'erreur  de 
eux  qui  soutenaient  que  le  corps  de  Jésus- 
-hfisl  était  incorruntble  avaut  sa  résuneo- 
ion.  Il  est  compose  de  deux  parties  :  lu  pre- 
nièro  e.^t  un  dialogue  entre  un  orthodoxe 
itun  homme  engagé  dans  cette  erreur;  et 
a  seconde  renferme  un  recueil  d'autorités 
irées  des  saints  Pères,  à  la  tête  desquelles 
lont  les  livres  de  saint  Deuvs  TAréopagite. 

-  Dans  le  troisième  livre,  I  auleurdécouvro 
es  artiûces  dont  les  Nestoriens  de  son  temfis 
le servaient  pour  déguiser  leurs  erreurs.  Il 
iccuse  en  particulier  Théodore  de  Mopsuesle 
l'avoir  corrompu  rEcriture  par  ses  commen- 
aires;  d'avuir  cherché  à  s'emparer  de  l'E- 
glise de  Tarse,  ce  qu'il  eût  fait,  si  Théophile 
le  l'en  eût  empêché;  d'avoir  condamné  le 
3om  de  Mère  de  Dieu  ;  de  s'être  moqué  des 
icrits  des  Pères;  d'avoir  donné  à  l'Ecriture 
les  sens  bas  et  indignes  du  Saint-Esprit  ; 
ravoir  mal  parié  de  Job  et  des  Epttres  ca- 
loniques  ;  d'avoir  interprété  les  psaumes 
l'une  nhuiière  judaïque,  en  les  appliquant 
(i<<s  à  rhistoire  du  temps,  et  en  n  en  rap- 
jp  tant  que  trois  à  Jésus-Christ;  d'avoir  fait 
lue  messe  nouvelle;  de  n'avoir  pas  cru  le 
u^cmcnt  dernier  ;  d'avoir  nié  le  péché  ori- 
ginel; d'avoir  soutenu  avec  les  manichéens 
jue  les  ténèbres  étdient  une  substance; 
1  avoir  pensé  qu'il  y  avait  plusieurs  choses 
|ui  arrivaient  par  hasard»  et  enGn,  pour 
comble  d'injpiélé,  d'avoir  enseigné  que  Jé- 
»us-C!irisl  n'(?lail  qu'un  pur  homme,  que  l'un 


doit  néanmoins  adorer.  Léonce  cite  ensuite  ^ 
des  passages  des  écrits  de  Théodore,  poor 

Rrouver  qu'il  partageait  les   sentiments  d& 
estorius.  >  ,. 

Contre  les  fraudes  des  Apollinaristes»  —  * 
Léonce  a  composé  un  autre  traité  nour  mon- 
trer  que  les  lettres  pioduites  par  les  Apollî-r 
naristes,  sous  les  noms  de  saint  Grégoire- 
Thaumaturge,  du  Pape  Jules  et  de  saint 
Alhanase,  étaient  sup|)Osées,  Il  tâche  de  la 
démontrer,  en  faisant  voir  la  conformité  de$ 
expressions  dont  ces  hérétiques  s'étaieai 
servis  avec  celles  des  écrits  de  ces  saints 
docteurs.  Il  faut  convenir  que  cet  argument 
n'est  pas  très-convaincant;  car  il  se  pourrait 

Sue  les  Pères  de  l'Eglise  se  fussent  servis 
es  mêmes  expressions  qu'Apollinaire  et  ses 
disciples,  quoique  dans  un  autre  sens 

On  a  encore  du  même  auteur  un  Traité  en 
forme  de  dialogue,  contenant  les  objections 
des  acéphales  et  les  réponses  qu'on  y  peut 
donner.  Il  est  dirigé  particulièrement  contre 
Sévère»  créé  patriarche  d^Antioche  par  les 
eutycbiens ,  el  maintenu  dans  ce  siège  tani 
que  les  ennemis  du  concile  de  Chalcédoine 
y  avaient  eu  quelque  crédit,,  puis  enûn 
chassé  sous  le  regue  de  l'empereur  Justin. 
Le  dernier  ouvrage  que  nous  possédions  île 
Léonce  de  Bvzance  est  un  traité  composé  do 
.syllogismes  liypothétiques,  qui  teudept  à 
établir  la  distinction  des  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  depuis  même  qu'elles  ont  été 
unies  par  l'incarnation  du  Verbe.  Les  eutv- 
chiens  ne  niaient  pas  que  JésusChri.st  fût 
consubstantiel  au  Père  et  à  nous;  sur  quoi 
Léonce  leur  fait  ce  raisonnement  :  Une  na- 
ture simple  n'est  pas  de  même  substance 
qu'une  nature  composée.  La  nature  du  Père 
e>t  simple;  celle  de  Jésus-Christ  est  compo- 
sée; elle  n'est  donc  pas  do  la  nature  du 
Père.  Comment  donc,  cette  nature  étant  une, 
selon  eux,  peut-elle  être  entièrement  con- 
substanlielle  au  Père,  et  entièrement  con- 
substantielle  à  nous?  Ne  semblent-ils  pas 
avouer  par  là  que  nous  sommes  aussi  con- 
subslantiels  au  Père  ?  S'ils  disent  que  la  na- 
ture de  Jésus-Christ  n'est  consubstantielte 
au  Père  qu*en  partie,  et  en  partie  è  nous,  il 
suivra  de  là  qu'il  n'^  a  que  la  moitié  de  la 
nature  de  Jésus-Christ  qui  soit  consubstan- 
tielle  au  Père,  et  l'autre  moitié  à  nous,  ce 
qui  diviserait  une  nature»  Qu'ils  déclarent 
unique  «  en  la  composant  Je  deux  parties 
dissemblables. 

Ouvrages  perdus,  etc.  —  C'est  là  tout  ce 
qui  nous  reste  des  écrits  de  Léonce  de  By- 
zance.  11  en  avait  composé  un  contre  Phiio- 

tonus,  où  il  réfutait  son  hérésie,  et  éta- 
lissait  la  doctrine  d'une  seule  nature  en 
Dieu.  On  en  cite  un  autre,  que  l'on  croit 
être  resté  parmi  les  manuscrits  de  la  Biblio^ 
thique  de  Bavière,  C'est  une  réfutation  des 
eutycbiens  et  des  nestoriens.  Elle  est  divi- 
sée en  huit  livres,  et  pleine  de  force  dauis 
les  raisonnements.  Lambecius  cite  quatre 
discours  sur  Jub,  prononcés  le  lundi,  le  mer- 
credi, le  jeudi  et  le  vendredi  de  la  semaine 
sainte,  par  Léonce,  prêtre  de  Constantinople. 
Le  qualrièuje  expliquait  en  même  temps  la 
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pussion  de  Jésus-ChrisL  Ils  n*onl  pas  encore 
été  imprimés.  S*ils  sont  de  Léonce  de  By- 
zance,  il  faut  qu'il  ait  été  prêtre;  mais  peut- 
être  sont-ils  duQ  autre  Léonce,  dont  nous 
avons  parlé  dans  Farticie  précédent»  lequel 
aurait  été  prêtre  de  Constantinople  avant 
d'être'  fait  évêque  de  Napolîs  en  Chypre. 
Ce  qui  donne  quelque  probabilité  à  cette 
conjecture ,  c'est  que  les  mêmes  manus- 
crits, qui  attribuent  ces  quatre  discours  à 
Léonce,  prêtre  de  Constantinople,  mettent 
en  même  temps  sous  son  nom  le  sermon  de 
la  mi-Pentecôte,  que  tO]is  les  critiques  attri- 
buent unanimement  à  l'autre  Léonce. 

On  voit  par  tous  ces  ouvrages  que  l'héré- 
sie dominante  au  temps  de  Léonce  était 
celle  qui  attaquait  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion. Il  en  prit  la  défense  avec  zèle,  et  fit 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  exposer  la 
vérité  dans  tout  son  jour,  et  la  mettre  h  cou- 
vert des  traits  que  ses  ennemis  lui  portaient. 
Son  style  n*a  rien  de  sublime,  et  ses  raison- 
nements sont  quelquefois  plus  subtils  que 
solides  et  péremptoires  ;  mais  ses  adversaires 
ayant  recours  aux  arguments  artificieux 
de  la  philosophie  d'Aristote,  il  leur  répon- 
dait dans  le  même  goût  et  se  servait  de  leurs 
armes  pour  les  combattre.  Au  reste,  on  ne 
peut  douter  qu'il  n!ait  puisé  la  science  de  la 
théologie  aux  sources  mêmes  qui  la  con- 
tiennent, c'est-h-dire  dans  les  saints  Pères, 
dont  il  cite  plus  de  passages  qu'aucun  écri- 
vain de  son  temps.  Il  semble  dire,  dans  le 
titre  de  son  Ttaité  des  sectes^  qu'il  avait  été 
aidé  dans  ce  travail  par  un  abbé  très-docte 
et  très-instruit  des  lettres  divines  et  humai- 
nes, nommé  Théodore,  et  qu'il  l'avait,  pour 
ainsi  dire,  écrit  sous  sa  dictée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  écrivain  avec 
un  autre  Léonce  de  Byzance,  dont  il  est  fait 
mention  dans  la  vie  de  Sabas,  et  qui  était 
très-attaché  à  la  doctrine  de  Théodore  de 
Mopsueste.  Il  était  déjà  vieux  lorsque  ce 
saint  solitaire ,  qui  s'en  était  fait  ;accom- 
pasner  dans  un  voyage  %  Constantinople, 
refusa  de  le  ramener  avec  lui  en  Palestine. 
11  s'était  montré  partisan  si  acharné  des  er- 
reurs d'Origène  et  de  Nestorius ,  que  ses 
prédications  et  ses  discours  avaient  excité 
des  troubles  parmi  les  moines  de  Syrie.  Il 
paraît  qu'il  mourut  obstiné  dans  ses  mau- 
vais sentiments. 

LÉONCE,  évêque  d'Arabisse,  ne  nous  est 
connu  que  par  un  fragment  de  discours  qui 
nous  a  été  conservé  par  Photius.  Dans  ce 
discours  intitulé  :  De  ta  création  et  du  Lazare 
ressuscitét  cet  évêque  fa'it  une  peinture  de  la 
chute  de  l'homme  et  do  ses  suites,  pour 
prouver  la  nécessité  de  l'Incarnation.  Il 
remarque  que  ces  paroles  de  Dieu  au  pre- 
mier homme  tAdam^  où  ites'-vous?  ne  sont 
point  des  paroles  de  colère,  mais  de  miséri- 
corde ;  qu'Eve,  à  la  suite  de  son  péché,  fut 
mise  sous  le  pouvoir  d'Adam,  parce  que  la 
liberté  est  inutile  aux  personnes  qui  ne  sa- 
vent pas  se  conduire  par  elles-mêmes.  Il 
fait  une  comparaison  entre  la  résurrection 
de  Lazare  et  la  joie  que  saint  Jean  ressentit 
dans  le  sein  de  sa  mère.  Le  premier  de  ces 


miracles  eut  deux  effets;  l'un,  de  faire  voir 
publiquement  la  puissance  de  Jésus-Christ, 
et  l'autre  ,  de  confondre  les  calomnies  des 
Juifs,  qui  cherchaient  déjà  à  le  mettre  à 
mort. 

LÉONCE,  évêque  deNapoHs,  aujoordlioi 
Lemissa-la-Neuve  ,  dans  l'Ile  de  Chypre, 
ne  nous  est  connu  que  par  ses  ouvrages. 
Le  second  concile  de  Nicée,  en  rapportant 
un  passage  de  cet  auteur,  dit  qu'il  florissait 
sous  l'empire  de  Maurice,  mis  à  mort  par 
Phocas  en  6(3.  Léonce  vécut  encore  pla- 
sieurs  années  au  delà  de  ce  règne,  puisqu'il 
écrivit  la  Vie  de  saint  Jean  l'Aumônier, mort 

1>atriarche  d'Alexandrie,   le  23  janvier  de 
*an  616. 

Cette  Vie  est  le  plus  intéressant  de  ses 
ouvrages.  Avant  lui,  deux  serviteurs  deDiea, 
Jean  et  Sophrone,  avaient  déjà  écrit l'hisloire 
du  saint  patriarche ,  mais  ils  avaient  omis 
dans  leur  récit  plusieurs  particularités  tou- 
chantes qui  relevaient  singulièrement  le 
mérite  de  cet  homme  admirable.  Ce  sontces 
omissions  qui  engagèrent  Léonce  à  travailler 
de  nouveau  sur  la  même  matière.  Un  pèle- 
rinage qu'il  fit  à  Alexandrie  au  tombeau  des 
saints  martyrs,  Cjr  et  Jean,  lui  donna  l'oc- 
casion d'apprendre  plusieurs  circonstances 
de  la  vie  de  saint  Jean  l'Aumônier ,  et  il 
recueillit  le  reste  de  la  bouche  du  prêtre 
Mennas,  qui  avait  été  économe  de  l'Ëglise 
d'Alexandrie  pendant  que  le  saint  en  était 
patriarche.  Ann  de  ne  rien  laisser  échapper 
de  ces  précieux  documents,  il  les  rédigea 
lui-même  sous  la  dictée  de  Mennas;  cir- 
constance qui,  en  garantissant  la  véradlé 
de  sa  narration,  ne  laisse  pas  de  lui  donner 
un  grand  poids.  Il  remarque  dans  le  pro- 
logue que  la  malice  des  hommes  était  loia 
d'être  aussi  grande  au  temps  passé  qu'eiia 
Test  devenue  par  la  suite  ;  ce  qui  du  reste 
avait  été  prédit  par  le  Sauveur  en  ces  termes: 
Vaceroissement  des  vices  refroidira  tackariU 
de  pltisieurt.  Pourtant ,  il  dépend  de  nous 
seuls  de  marcher  comme  nos  ancêtres  dans 
la  voie  étroite,  puisque  de  nos  jours  encore, 
il  y  en  a  qui  demeurent  fermes  dans  Tac- 
complissement  de  leurs  bonnes  résolutions* 
Il  donne  pour  exemple  le  saint  patriarche 
dont  il  entreprend  l'histoire;  et  pour  U 
rendre  utile  a  un  plus  grand  nombre,  il 
l'écrira,  dit-il ,  non  d'un  st^le  éloquent  et 
élevé ,  comme  l'avaient  fait  ses  premiers 
historiens,  Jean  et  Sophrone,  mais  d'un  stria 
simple  et  facile,  afin  de  la  mettre  à  la  portée 
même  des  ignorants.  Cette  Vie ,  qui  peut 
passer  à  iuste  titre  pour  un  modèle,  élani 
venue  à  la  connaissance  de  Nicolas  I**,  éle^é 
sur  le  Saint-Siège  en  858,  ce  Pape  chargea 
Anastase,  bibliothécaire  de  TEglise  romaioe, 
de  la  traduire  du  grec  en  latin.  Cette  Ter* 
sion,  imprimée  plusieurs  fois,  est  la  m^^^ 
que  les  Bollandistes  ont  suivie,  après  Tafoir 
confrontée  sur  quelques  manuscrits  grecs. 
avant  de  la  faire  passer  dans  leur  grande 
collection. 

Vie  de  saint  Siméon  Satus.  —  C'est  encore 
à  Léonce  de  Napolis  que  nous  sommes  rede- 
Tables  de  l'histoire  de  saint  Siméon  >so.'^ 
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Dommé  Salus,  c*est-%-dire,  Textravagant  ou 
)*inseosé,  parce  que  dans  la  vue  de  s'humi- 
lier aux  yeux  des  hommes  ,  il  accomplit 
plusieurs  actions  qui  9*accofdaient  peu  avec 
les  règles  ordinaires  de  la  prudence  humaine. 
Il  avait  appris  ce  qu'il  en  rapporte  d'un 
diacre  de  TËglise  crEmèse,  nommé  Jean, 
contemporain  de  saint  Siméon,  et  témoin 
oculaire  et  journalier  de  ses  vertus  et  de  ses 
actions  extraordinaires,  puisqu'en  sa  qua- 
lité d'ami ,  il  l'avait  logé  dans  sa  maison. 
Mais  prévovant  bien  que  la  vie  de  ce  saint 
homme,  telle  qu'il  allait  la  décrire,  ne  man- 

Juerai^  pas  de  paraître  une  folie  aux  yeux 
e  plusieurs,  qui  ne  jugent  des  choses  que 
sur  les  dehors  et  les  apparences,  Léoncje  les 
prie  de  se  souvenir  de  ces  paroles  du  grand 
apôtre  :  Nous  sommet  fou»  pour  l'amour  de 
Jésui'CkrUt;  et  de  ces  autres,  empruntées  à 
la  même  épître  :  Ce  qui  paraii  en  Dieu  une 
folie  est  plus  sage  que  toute  la  sagesse  des 
nommes.  L'historien  Evagre  se  rencontre 
dans  la  plupart  des  faits  avec  Léonce;  mais 
il  ne  les  donne  qu'en  peu  de  mots,  et  dit 
qu'il  faudrait  un  traité  exprès  pour  rappor- 
ter les  actions  de  saint  Siméon.  Léonce  lui- 
même  ne  prétend  pas  les  avoir  rapportées 
teutes.  Il  en  flnit  le  récit  par  celui  de  sa 
mort,  oui  fut  suivie,  dit-il,  de  plusieurs 
merveilles  qui  contribuèrent  encore  à  rendre 
fcon  nom  çlorieux. 

Apologie  des  Chrétiens  contre  les  Juifs. — 
On  nous  a  conservé  parmi  les  Actes  du  se- 
cond concile  de  Nicée  un  long  fragment  d'un 
di^cours  dans  lequel  Léonce  prenait  la  dé- 
fense de  la  doctrine  chrétienne  contre  les 
luifs,  et   présentait  le  culte  des  images 
comme  autorisé   par  l'Ancien  Testament. 
£n  effet.  Moïse  reçut  de  Dieu  l'ordre  défaire 
des  images  de  chérubins.  Le  Seigneur  fit 
voir  à  Ezéchiel  un  temple  rempli  d'images 
de  chérubins  et  de  figures  d'hommes  et  de 
lions;  il  y  en  avait  même  dans  le  temple  de 
Salomon.ir  II  est  vrai  qu'on  ne  les  adorait  pas; 
mais  les  Chrétiens,  dit-il,  n'adorent  pas  non 
plus  les  images  des  saints  comme  si  c'étaient 
des  divinités;   car  s*i(s  croyaient  pouvoir 
adorer  l'image  d'un  saint  peinte  sur  le  bois, 
ils  adoreraient  le  bois  sur  lequel  cette  image 
est  peinte  et  tous  les  autres  bois.  11  en  est 
de  même  de  la  croix.  Tant  que  les  deux  bois 
qui  la  forment  sont  ioints  ensemble ,  ils 
adorent  cette  figure  de  l'arbre  sur  lequel 
Jésus-Christ  a  été  crucifié  ;  mais  sitôt  qu'ils 
sont  séparés  l'un  de  l'autre^  ils  les  jettent  et 
les  brûlent.»  Léonce  compare  Tadorationque 
l'on  rend  à  la  croix  de  Jésus-Christ  à  la 
vénération  qu*un  enfant  témoigne  aux  meu- 
bles et  aux  vêtements  que  son  père  a  laissés 
ea  partant  pour  un  long  voyage;  il  les  baise 
en  les  arrosant  de  ses  larmes.  «Cette  marque 
de  tendresse,  dit-il ,  ne  saurait  passer  pour 
une  adoration ,  mais  seulement  pour  une 
preuve  du  désir  qu'éprouve  cet  enfant  de 
revoir  son  père.  C  est  ainsi  que  les  fidèles 
Adorent  la  croix  de  Jésus-Christ ,  et  ou'ils 
témoignent  du  respect  pour  tous  les  lieux 
<iu'il  a  sanctifiés  par  sa  présence;  ce  qui 
prouve  bien  que  leur  adoration  so  rapporte, 


non  à  ces  lieux  mêmes,  mais  è  Jésus-Chrisl.« 
Léonce  rapporte, d'après  l'Ancien  Testament,  • 

Plusieurs  exemples  d'adoration  rendue  h  des 
ommes  par  les  patriarches  et  les  anciens 
serviteurs  de  Dieu,  sans  que  l'Ecriture  leur 
en  ait  fait  des  reproches,  puis  il  igoute  ; 
«  Pourquoi  donc,  vous  autres  Juifs,  m'appe*  ' 
lez-vous  idolâtre,  parce  que  vous  m'avez  vu 
saluer  l'image  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ?  ou  celle  de  sa  mère  immaculée,  ou 
de  quelque  autre  saint?  »  Il  montre  qu'il  uj 
a  aucun  fondement  à  accuser  les  Chrétiens 
d'idolâtrie,  puisque,  non-seulement  ils  ont 
renversé  les  idoles  de  leurs  temples,  mais 
qu'ils  honorent  encore  et  glorifient  les  mar- 
tyrs et  les  apdtres,  qui  se  sont  déclarés  aussi 
les  ennemis  du  culte  des  idoles;  puisqu'ils 
bâtissent  par  tout  le  monde  des  églises  en 
l'honneur  de  ces  martyrs,  et  qu'ils  célèbrent 
les  louanges  des  trois  jeunes  hommes  de 
Babylone  qui  refusèrent  d'adorer  la  statue 
de  Nabuchodonosor.  Quant  à  la  vénération 
qu'ils  professent  pour  les  images  et  pour  ks 
reliques  des  martyrs,  elle  est  autorisée  par 
les  miracles  mie  ces  reliques  ou  ces  images 
ont  opérées.  Par  elles,  les  démons  ont  été 
rois  en  fuite,  et  souvent  on  en  a  vu  découler 
du  *sang  et  d'autres  liqueurs.  La  croix  de 
Jésus-Christ  a  produit  un  tel  changement 
dans  le  monde,  que  des  idolâtres,  des  homi- 
cides, des  fornicateurs,  des  larrons ,  ont  re- 
noncé au  siècle  et  pratiqué  toutes  sortes  de 
vertus.  Comment  les  Cnrétieiis  seraient-ils 
idolâtres,  eux  qui  S'honorent  les  ossements, 
les  cendres ,  les  vêtements,  le  sang  et  les 
tombeaux  des  martyrs ,  que  parce  que  ces 
martyrs  ont  constamment  refusé  de  sacrifier 
aux  idoles  ?  S'ils  rendent  des  honneurs  è  la 
figure  de  la  croix  et  aux  images,  ce  culte  ne 
se  termine  point  à  la  matière  dont  elles  soni 
composées,  ni  à  une  image  corruptible,  ni 
k  une  châsse ,  ni  à  des  reliques  ,  mais  il  s» 
rapporte  au  créateur  de  toutes  choses,  auquel, 
ils  le  rendent  par  ces  images  sensibles. 
L'honneur  même  rendu  aux  saints  retourne 
è  Dieu.  Ceux  des  Israélites  qui  avaient  aban- 
donné le  culte  du  vrai  Dieu  pour  adorer  des 
idoles,  disaient  autrefois  aux  bois  et  aux 
arbres:  Vous  êtes  mon  Dieu;  c'est  vous  qui 
m'avez  enqendré.  Ce  n'est  pas  là  le  langage 
que  les  Chrétiens  adressent  à  la  croix  ni 
aux  images.  Ils  ne  leur  disent  pas  :  Vous 
êtes  nos  dieux.  Ils  ne  les  regardent  que 
comme  des  ressemblances  et  des  figures  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  saints  ;  its  s'en  ser- 
vent pour  se  remettre  plusaisément  en  mé-* 
moire  ceux  qu'eUes  représentent,  et  pour 
la  décoration  de  leurs  églises.  Celui  qui 
honore  un  martyr  honore  Dieu  ;  celui  qui 
adore  la  mère  de  Dieu  révère  Dieu  lui- 
même. 

Nous  avons  un  autre  fragment  de  l'Apo- 
logie de  Léonce  dans  les  anciennes  leçons 
de  Canisius.  Cet  évêque  y  fait  voir  que  ce 
qui  a  été  prédit  par  les  prophètes,  de  la  paix 
dont  le  monde  devait  jouir  à  ravènement 
de  JésuS'-Christ,  a  été  pleinement  accompli  ^ 
ce  qu'il  prouve  d'abord,  par  l'édit  que  César 
Auguste  publia  pour  faire  le  déaumbreou.  i 
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dos  habitants  de  toute  la  terre  ;  ensuite  par 
]a  réunion  qui  s'est  faite  de  tons  les  hom- 
mes en  un  seul  corps,  qui  est  l'Eglise,  par 
la  prédiction  de  TEvaugile.  Lambéciùs  cite 
un  autre  fragment  de  cette  Apologie,  dans 
lequel  Léonce  justifie  le  culte  rendu  è  la 
croix;  c*est  probablement  le  môme  qui  fut 
lu  dans  le  second  concile  de  Nicée»  et  dont 
nous  venons  ôe  rendre  compte  par  une  ra- 
pide analyse. 

Il  nous  reste  encore  trois  discours  de 
révoque  Léonce,  que  le  P.  Combefis  nous 
a  donnés  en  grec  et  en  latin  dans  le 
tome  1"  de  son  Auctuarium,  Le  premier  est 
une  explication  du  cantique  que  prononça 
le  saint  vieillard  Siméon,  lorsqu'il  reçut 
Jésus-Christ  entre  ses  bras,  et  de  Texplica- 
tion  de  la  loi  de  Moïse  au  sujet  de  la  puri- 
fication des  femmes.  11  y  donne  à  la  sainte 
Vierge  le  titre  de  mèrô  de  Dieu ,  et  semble 
dire  qu'il  avait  fait  un  discours  au  jour  de 
la  naissance  du  Sauveur,  et  qu'il  avait  em-- 
prunté  pour  célébrer  cet  heureux  anniver- 
saire les  paroles  des  saints  Pères  et  les 
canti(iues  des  anges.  Le  second  discours, 
sur  la  Mi-Pentecôte,  est  une  explication  du 
Yii*  chapitre  de  Tévangile  de  saint  Jean,  où 
il  est  dit,  qu'au  milieu  de  la  fête  des  Taber- 
nacles qui  durait  sept  jours ,  Jésus-Christ 
monta  au  temple  et  se  mit  à  y  enseigner  les 
docteurs.  Il  dit  que  cette  fête,  appelée  de 
la  Mi-PentecAte,  parce  qu'on  la  célébrait 
au  milieu  de  la  cinquantaine  de  Pâques, 
avait  été  établie  par  les  £({)ôtres.  On  ne  voit 
pas  cependant  qu'elleait  jamais  été  observée 
dans  les  Eglises  d'Occident.  11  reproche  aux 
hérétiques  de  corrompre  le  texte  des  Ecri- 
tures, a  l'imitation  des  Juifs,  et  de  supposer 
aux  Pères  de  l'Eglise  divers  écrits  dont  ils 
sont  eux-mêmes  les  auteurs.  Sa  doctrine 
sur  l'Incarnation  est  exacte.  «  Il  n'y  a,  dit-i! 
d'après  s^int  Paul,  qu'un  Dieu  et  un  média- 
teur entre  Dieu  et  les  hommes,  Jésus-Christ. 
Il  est  Dieu,  car  il  ne  pourrait  être  médiateur 
s'il  n'était  qu'homme  ,  comme  aussi  il  ne 
pourrait  l'être  s'il  n'était  queDieu.  »  Dans  le 
troisième  discours,  Léonce  établit  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  par  les  miracles  qu'il 
opéra  à  la  vue  des  Juifs,  et  principalement 
par  la  guérison  de  l'aveugle-né.  Il  y  parle 
aussi  de  i'emorisonnement  de  saint  Pierre 
par  Hérode,  en  donnant  à  cet  apôtre  les  ti- 
tres de  prince  et  de  chef  suprême  des  apô- 
tres. Il  prétend  que  les  Juifs  ne  l'auraient 
5)oint  emprisonné,  ni  fait  mettre  à  mort  saint 
Jacques,  si  les  Juifs  ne  l'avaient  gagné  par 
argent.  Il  combat,  comme  une  folle  doctrme 
des  païens,  l'opinion  de  quelques-uns  qui 
ne  craignaient  pas  d'avancer  que  l'heure  et 
le  genre  de  notre  mort  sont  irrévocablement 
iixés  par  le  destin,  a  S'il  en  est  ainsi,  dil-il, 
pourquoi  dans  nos  maladies  avons -nous 
recours  au  médecin?  pourquoi  ceux  qui 
voyagent  sur  l'océan  observent-ils  avec  tant 
de  soin  l'étoile  polaire,  et  se  montrent-ils 
si  empressés  d'arriver  au  port?  pourquoi 
évitons-nous  la  rencontre  des  voleurs,  et 
nous  munissons-nous  de  tant  d'armes  (juand 
nous  allons  au  combat  ?  pourquoi  faire  ua 


crime  à  Caïn  d'avoir  tué  son  frère  Abel? 
Dieu  ne  dit-il  pas  dans  les  psaumes  :  Idvo- 

3uez-moi  au  jour  de  l'affliction,  je  vous  eu 
élivrerai,  et  vous  aurez  lieu  de  m  honorer?i 

Les  écrits  de  Léonce  ne  lui  firent  pas 
moins  d'honneur  que  sa  vertu,  puisqu'un 
concile  nombreux  rendit  un  hommage  com- 
plet à  l'orthodoxie  de  sa  doctrine. 

LÉPORIDS,  Gaulois  de  nation,  vivait  ao 
commencement  du  v*  siècle.  Il  avait  em- 
brassé la  vie  monastique,  probablement  à 
Marse:^lle,  sous  Cassien,  comme  il  parait  par 
la  suite  de  son  histoire,  et  s'était  distingué 
entre  les  moines  des  Galles  par  l'innocence 
de  sa  conduite  et  la  pureté  de  ses  mœurs. 
Mais  il  ne  sut  pas  se  tenir  en  garde  contre 
la  présomption,  attribuant  sa  vertu  à  son 
libre  arbitre  et  à  ses  propres  forces,  sans 
tenir  aucun  compte  du  secours  de  Dieu  ni 
de  sa  grÂce,  il  tomba  dans  l'hérésie  de  Pe- 
lage. Il  alla  même  plus  loin;  il  renoureU 
celle  des  ébionites,  qui  niaient  la  divinité 
de  Jésus4]hrist,  et  jeta  les  fondements  do 
celle  de  Nestorius,  en  disant  que  Jésus- 
Christ,  au  moment  de  sa  naissance.  Détail 
au'un  pur  homme,  et  qu'il  avait  été  fait 
hrist  par  le  baptême,  il  n'osait  dire  aue 
Dieu  fût  né  de  la  Vierge  ni  qu'il  se  fût  lait 
homme;  mais  il  voulait  bien  que  Ion  dit 
qu'il  était  né  homme  parfait  avec  Dieu,  se- 

Ëarant  de  telle  sorte  ce  qui  appartenait  à 
^ieu  de  ce  qui  appartenait  à  l'homme,  qu  il 
en  faisait  deux  Christs,  et  introduisait  ainsi 
une  quatrième  personne  dans  la  Trinité. 
Il  enseignait  encore  que  Jésus*Chrislavit 
acquis  la  gloire  par  son  travail,  c'est-à-due 
par  sa  foi,  sa  piété,  ses  bonnes  œuvres,  e'. 
en  lui  attribuant  des  choses  qui  ne  conviens 
nent  qu'à  des  hommes  ordinaires,  le  rédun 
sait  presque  au  commun  des  saints.  «  Il  avait 
souffert»  disait-il  encore,  toutes  les  dou- 
leurs de  la  croix,  comme  un  homme  parfait 
et  assez  fort  de  lui-même  pour  n'avoir  fias 
besoin  du  secours  de  la  Divinité,  qui,  uu 
reste,  s'était  séparée  de  lui,  de  sorte  que 
dans  le  moment  de  sa  passion  il  D*avail  plus 
que  la  pure  humanité.  »  II  appuyait  cette 
erreur  sur  ces  paroles  de  l'Ëcriture,  qu'il 
n'entendait  pas:  «Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pour* 
quoi  m'avez-vous  abandonné?  »Outrecese^ 
reurs  qui  lui  étaient  particulières,  il  ensei- 
gnait avec  les  sectateurs  de  Pelage  que  Jésus- 
Christ  avait  vécu  sans  aucun  pécbe,  non  par 
l'union  de  la  divinité,  mais  par  les  forces  du 
libre  arbitre  ;  qu'il  avait  été  fait  Dieu  après 
sa  résurrection  ;  qu'il  n'était  point  venu  f»our 
donner  aux  hommes  la  grâce  de  la  rédemp- 
tion, mais  uniquement  pour  leur  donner 
l'exemple  d'une  vie  sainte,  et  qu'  il  ne  fallait 
point  l'honorer  pour  lui-même,  comme 
étant  Dieu,  mais  comme  ayant  mérité,  par 
ses  vertus,  d'avoir  Dieu  en  lui. 

Léporius  ne  se  contenta  pas  de  publier 
ses  erreurs  de  vive  voix,  il  les  répandit 
aussi  par  écrit,  dans  une  lettre  oui  blessa 
les  fidèles  et  causa  parmi  eux  ae  grands 
scandales.  Il  ût  plus;  voyant  qu'on  s'éle* 
vait  contre  lui,  il  entreprit  de  défendre  ce 
qu'il  avait  avancé^  et  composa  une  apologid 
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de  sa  docinné,  dans  laquelle,  en  répondant 
aux  objections  qu'on  lui  faisait»  il  tomba 
dans  de  nouvelles  erreurs.  Cassien»  qui  était 
alors  à  Marseille,  le  reprit  de  ses  mauvais 
seniimenls  ;  d'autres  personnes  éclairées 
l'avertirent  également  <lu  se  corriger;  mais  il 
ne  voulut  rien  entendre.  Les  évoques  as- 
semblés condamnèrent  ses  erreurs  et  le 
lUassèrent  de  TËgiise,  ne  voulant  pas  don- 
ner lieu  à  de  plus  longues  conlestations 
dans  la  crainte  li  augmenter  le  mal,  et  il  fut 
ensuite  expulsé  des  Gaules.  Léporius  passa 
en  Afrique  avec  quelques-uns  de  ceux  qu'il 
avait  engagés  dans  ses  erreurs.  Les  évèques 
de  cette  province  le  reçurent  avec  un  esprit 
de  charité,  et  travaillèrent  à  le  corriger  et 
è  le  guérir,  le  consolant  dans  ses  troubles, 
soutenant  son  infirmité,  et  l'instruisant  avec 
la  douceur  que  l'Apôtre  recommande  dans 
ces  circonstances.  Un  de  ceux  qui  travaillè- 
rent le  plus  activement  à  le  détromper  fut 
saint  Augustin  ;  mais  ce  grand  docteur  con- 
vient lui-même  qu'il  n  eût  |)eut«élre  pas 
aussi  heureusement  réussi,  si  les  évêques 
des  Gaules  n'avaient  auparavant  humilié 
Léporius  en  condamnant  ses  erreurs.  Enfin, 
i)  les  condamna  lui-même  à  son  tour,  en 
reconnut  le  venin  publiquement,  avec  une 
vive  douleur,  et,  comme  dit  Cassien,  avec 
une  sainte  impudence.  Domnin  et  Bonus, 
qui  Tavaient  suivi  en  Afrique,  se  corrigè- 
rent en  mên)e  temps,  et  ils  furent  tous  re- 
çus à  la  communion  des  évèques.  Léporius, 
avec  l'aide  de  saint  Augustin,  dressa  l'acte 
de  sa  rétractation,  et  le  signa  dans  l'église  de 
Cartha^e,  en  présence  d'Aurèle,  évêque  de 
cette  ville,  de  saint  Augustin.etde  plusieurs 
autres  prélats,  qui  le  souscrivirent  avec 
l'autour.  Il  est  en  forme  de  lettre,  adressée 
à  Pruclus  et  Cylinius,  évoques  des  Gaules. 
Léporius  voulait  que  son  changement  fût 
connu  dans  une  province  où  ses  erreurs 
avaient  causé  du  scandale,  afin  que  ceux 
qui  avaient  été  témoins  de  ses  égarements 
le  fussent  aussi  de  sa  correction  et  de  sa  pé- 
Dilence. 

La  rétractation  de  Léporius  est  devenue 
un  monument  aussi  éditiant  pour  les  fidè- 
les Que  célèbre  dans  TËglise.  En  etfet,  il 
est  (lilTicile  de  lire  quelque  chose  de  plus 
sincèrement  humble.  Dès  le  litre,  elle  res- 
pire les  sentiments  d'humilité  que  l'auteur 
avait  dans  le  cœur.  Léporius  j  prend  la 
qualité  de  petit  et  d'humilié,  exiguus.  11 
Bvoue  avec  simplicité  toutes  ses  erreurs,  et 
exagère  plutôt  sa  faute  qu'il  ne  la  diminue. 
li  s*excus6  en  disant  qu'il  n'avait  dogmatisé 
que  par  présomption  et  par  ignorance,  pre- 
nant l'erreur  pour  la  vérité  et  les  ténèbres 
pour  la  lumière.  Il  convient  qu'il  croirait  sa 
l'ûute  impardonnable ,  s'il  avait  agi  contre 
sa  conscience;  mais  qu'au  reste  on  avait 
eu  raison  de  le  traiter  comme  on  l'avait  fait* 
Il  débute  par  l'aveu  co(nplet  de  son  égare- 
îuent  et  en  déclarant  qu'il  consent  volon- 
'iiTs  à  devenir  lui-même  son  propre  accusa- 
jyur.  Il  témoigne  autant  de  confusion  de 
!<^*'al  déplorable  dans  lequel  il  avait  vécu 
jus4ue-la»  que  de  joie  et  de  pleine  satisfac- 


tion d  y  avoir  renoncé.  Il  déclare  ingénument 
que  quelr)ues-uns  de  ses  frères,  plus  éclai- 
rés que  lui,  ayant  voulu  l'instruire,  bien 
loin  de  se  rendre  à  la  lumière  qu'ils  lui 
montraient,  il  les  avait  regardés,  au  con- 
traire, comme  des  aveugles;  mais  ce  qui  lui 
a  fait  plus  de  peine,  dit-il,  après  qu  il  eut 
ouvert  les  yeux  h  la  lumière,  c'est  qu'il 
s'était  etforcé  de  soutenir  ses  erreurs  au 
grand  scandale  d'un  nombre  iufini  do  per- 
sonnes. C'est  pourquoi  il  veut  que  sa  ré- 
tractatinn  serve  non-seulement  à  détruire 
JVcrit  qui,  do  sa  part,  avait  blessé  la  charité 
des  fidèles,  mais  aussi  à  condamner  tout  C9 
qu'il  avait  avancé  contre  la  foi  catliolique, 
soit  dans  ses  exhortations  publiques,  soit 
dans  ses  discours  familiers,  et  même  tous 
ceux  de  9es  sentiments  qui  avaient  |>u  être 
opposés  à  la.vraie  croyance  de  TEglise.  A  près 
avoir  détailiô  les  erreurs  qu'il  avait  eu  le 
malheur  de  suivre,  et  la  foi  qu*il  avait  em- 
brassée depuis,  et  qu'il  proteste  garder  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours,  il  prononce  ana- 
tnème  contre  Arius,  Photiu,  Sabellius,  Eu* 
nême,  Valentin,  Apollinaire,  Manès,  et  en 
général  tous  les  hérésiarques,  mais  sans 
y  rien  dire  de  Pelage  dont  cependant  les 
erreurs  s'y  trouvent  anathématisées.  Toi 
est  cet  écrit  qui  rend  Lé()orius  presque 
aussi  admirable  dans  sa  rétractation  que 
beaucoup  d'autres  dans  1  intégrité  de  leur 
foi.  MaisaGnde  lui  donner  plus  d*autorité,  les 
quatre  évêques,  Aurèle,  saint  Augustin,  F)o« 
rent  et  Secondin,  en  présence  desquels  elle 
fut  souscrite,  l'accompagnèrent  d*une  lettre 
collective,  adressée  en  leur  nom,  comme 
celle  de  Léporius,  aux  évèques  Proculus  et 
Cylinius.  Ils  en  usèrent  ainsi  à  dessein, 
c'est*à-dire  pour  attester,  d'une  part,  )a  sin- 
cérité de  sa  conversion,  et  de  1  autre,  pour 
les  prier  de  le  recevoir  dans  leur  commu- 
nion, comme  ils  lavaient  déjà  fciit  eux- 
mêmes  dans  leurs  Eglises.  Enfin,  ils  les 
prient  de  répandre  récrit  de  Léporius  par- 
tout oi^  ses  erreurs  avaient  causé  du  scan* 
date.  Le  Pape  Jean  II  témoigne  que  cette 
rétractation  fut  encore  ap[u*ouvée  par  un 
concile  d'Afrique.  Elle  fut  imprimée  avec  la 
lettre  qui  l'accompagne  par  les  soins  du 
P.  Sirmond,  in-8%  Paris,  1630.  On  l'inséra 
depuis  dans  les  Concile»  du  P.  Labbe  et 
dans  le  tome  VU  de  la  Bibliothèque  des  Pt» 
tes  de  Lyon. 

Léporius,  après  avoir  rétracté  ses  erreurs 
et  donné  des  preuves  d'une  vraie  et  solide 
conversion,  fut  reçu  dans  le  clergé  d'Hippone 
et  élevé  ensuiteausacerdoce.il  avaitrenoncé 
h  tous  se%  biens  avant  de  quitter  sa  patrie, 
ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  qu  il  ra- 
yait reçu  pauvre.  Léporius  vivait  encore 
dans  le  temiJs  que  Cassien  écrivait  contre 
Nestorius,  c  est-à-dire  vers  4^9.  GennaJ»*, 
qui  l'a  mis  au  rang  des  auteurs  ecclésiasti- 
ques, ne  parle  que  de  sa  rétractation.  C'est, 
en  effet,  te  seul  de  ses  écrits  qui  méritait 
d*être  transmis  à  la  postérité.  Il  avait  écrit, 
comme  il  était  encore  dans  Kerreur,  une 
'  lettre  qu'il  souhaitait  voir  tomber  dans  un 
éternel   oubli;  nous  ne  l'avons   plus.   H 
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parle  d*un  autro  écrit  dans  lequel  il  répon- 
dait aux  objections  de  ses  adversair-es,  eu 
faisant  Tapologie  de  sa  doctrine.  Il  n*est  pas 
Tenu  jusqu'à  nous. 

LÉTALDEy  moine  de  Tabbaye  de  Hici 
ou  saint  Mémin  au  diocèse  d'Orléans,  floris- 
sait  vers  la  fin  du  i*  siècle.  On  a  de  lui 
VHistoiredes  miracles  de  saint  Maximin,  vul- 
gairement saint  Mémin,  premier  fondateur 
de  ce  monastère.  Dom  Mabillon  l'a  publiée 
dans  le  tome  I"  de  ses  Siècles  bénédictins. 
Il  7  a  toute  apparence  que  ce  Létalde  est  le 
mdme  qui  a  écrit  la  Vie  de  saint  Julien, 
é?ddue  du  Mans. 

LÊTBERT,  d'abord  chanoine  et  ensuite 
abbé  de  Saint-Ruf  dans  le  Dauphiné,  était  un 
homme  d'une  sainte  vie  et  d  un  grand  zèle 
pour  la  maison  de  Dieu,  On  ignore  Tépoque 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort;  mais 
une  charte  de  Léger,  évoque  de  Viviers, 
nous  apprend  qu'il  avait  cessé  de  gouverner 
son  abbaye  en  1115. 

Comme  il  était  encore  chanoine  de  Lille, 
Letbert  avait  composé  sur  les  Psaumes  un 
Commentaire  dans  lequel  il  s'était  appro- 
prié ce  qu'il  avait  trouvé  de  mieux  dans 
ceux  de  saint  Augustin ,  de  Cassiodore  et 
des  autres  anciens  commentateurs.  Son 
travail  qu'il  avait  divisé  en  deux  parties  et 
intitulé  Fleurs  des  Psaumes,  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous;  mais  ou  possède  deux  de  ses 
lettres  dans  le  premier  tome  des  Anecdotes 
de  dom  Martène.  La  première  est  adressée 
à  Ogier,  supérieur  de  la  congrégation  de 
Ferran,  composée  de  chanoines  réguliers  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  comme  Tabbaye 
de  Saint-Ruf.  Letbert  y  relève  l'excellence 
d«  cet  ordre,  qu'il  trouve  figuré  dans  le 
sacerdoce  de  la  loi  ancienne.  Suivant  lui,  le 

f;enre  de  vie  des  chanoines,  prescrit  dans 
'Evangile,  fut  pratiqué  par  les  apôtres  et  les 
premiers  fidèles;  de  sorte  qu'il  ne  fait  au- 
cune diflSculté  de  le  présenter  comme  d'ins- 
titution apostolique.  —  La  seconde  lettre 
est  adressé  à  un  prêtre  de  ses  amis,  qui  lui 
avait  demandé  des  préceptes  de  vie  conve- 
nables è  son  état.  Letbert  n'insiste  que  sur 
la  nécessité  d'éviter  la  société  des  femmes, 
soit  en  public  soit  en  particulier.  11  est 
problable  que  cette  lettre  contenait  d'autres 
conseils  et  qu'elle  ne  nous  est  pas  arrivée 
tout  entière.  Pitseus  attribue  à  Letbert 
quelques  autres  opuscules,  mais  sans  dire 
s  il  les  avait  vus,  ni  ce  qu'ils  contenaient. 
LEZCELIN,  second  abbé  de  Crespy  en 
Valois,  mit  en  vers  la  Vie  de  saint  Arnoul, 
que  les  Roilandistes  qualifient  archevêque  de 
Tours  et  martyr.  Il  entreprit  ce  travail  à  la 
prière  des  moines  de  sa  communauté,  et 
puisa  ses  documents  dans  une  ancienne  vie 
en  prose,  écrite  avec  beaucoup  de  simpli- 
cité. Les  vers  de  Lezcelin  sont  communément 
meilleurs  que  ceux  de  la  plupart  des  poètes 
de  son  temps.  Il  y  mêle  quelquefois  des 
mots  grçcs,  mais  moins  pour  se  faire  hon- 
neur d'une  langue  étrangère  que  parce  que 
la  mesure  des  vers  l'y  contraignait;  Ainsi, 
au  lieu  de  dire  corpus  meum^  il  écrit  soma 
sneum.  Il  parait  que  Lezcelin  vivoit  encore 


lorsqii'Helyaud  écrivait  la  vie  du  roi  Robert, 
c'est-à-dire  peu  de  temps  après  la  mort  de 
ce  prince,  arrivée  en  1031.  Le  poème  dd 
Lezcelin  se  trouve  au  18  juillet  dans  la 
grande  collection  des  Bollandistes. 

LIBÉRÂT,  diacre  de  l'Eglise  deCartbagft 
au  VI*  siècle  et  l'un  des  plus  zélés  défenseurs 
des  trois  chapitres,  fut  employé  en  diverses 
affaires  importantes;  ce  qui  l'obligea  à  faire 
plusieurs  voyages  oà  il  recueillit  bien  des 
détails  curieux  sur  les  grandes  questions 
qui  s'agitaient  de  son  temps.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  profita  de  ses  loisirs  pour  tsire 
part  au  public  des  connaissances  qu'il  atait 
acquises,  et  donna  sous  le  titre  de  Mémoirt 
une  Histoire  abrégée  des  hérésies  de  Nestorm 
et  d*Eutyehis.  Cette  histoire  est  divisée  en 
vingt-quatre  chapitres  y  compris  la  préface. 
L'auteur  commence  son  récit  h  l'ordinatloQ 
de  Nestorius  en  4SV,  et  le  conduit  jusqui*  ters 
l'an  533.  Le  style  en  est  très-simple  et  très- 
inéçal,  parce  qu'il  s'assujettit  souvent  ï 
copier  les  auteurs  grecs  et  latins  dont  il  avait 
fait  des  extraits.  Malgré  cela  cette  histoire 
ne  laisse  pas  d'être  intéressante  h  cause  «Je 
quantité  ue  faits  que  l'on  ne  trouverait  point 
ailleurs  et  des  extraits  de  plusieurs  actes 
authentiques,  produits  par  l'écrivain  pour 
justifier  son  opinion.  Il  s'étend  surtout  sur 
a  fameuse  querelle  des  trois  chapitres,  si 
malheureusement  terminée  par  la  condam- 
nation frauduleuse  extorquée  au  Pape  Vi- 
gile. Libérât  arrête  là  son  récit,  prétextant 
qu'il  était  inutile  d'insister  sur  les  récom* 
penses  que  Ton  accordait  à  ceux  qui  approu- 
vaient cette  condamnation,  pas  plus  que  sur 
les  mauvais  traitements  infligés  à  ceui  qui 
refusaient  d'v  souscrire.  11  ajoute  souleme:^! 

2ue  le  scandfale  fut  tel,  que  Théodore  de 
appadoce  avouait  lui-même  plus  tard,  qoti 
Pelage  et  lui  méritaient  d'être  brûlés  vifs, 
pour  l'avoir  excité.  Nous  avons  plusieurs 
éditions  de  cet  Abrégé  de  Libérât  ;  une  à 
Paris  en  1675»  avec  des  notes  et  des  disser* 
tatîons  du  père  Garnier;  une  seconde  dans 
le  tome  V  des  conciles  du  P.  Labbe,  et 
une  troisième  publiée  par  Crabbe  avec  un 
appendice  ou  supplément  dans  le  toaie  II  de 
son  édition  des  Conciles.  Cet  appendice  w 
se  trouve  point  ailleurs. 

LIBERE,  le  seul  Pape    de  ce  nom  qai 
occupa  le  Saint-Siège,  était  Romain  de  oau- 
sance,  et  fut  élu  pour  succéder  k  Jules  T, 
le  24  mai  352.  Le  monde  était  alors  trouM 
par  l'hérésie  des  ariens,  et  saint  Athanase. 
évêque  d'Alexandrie,  objet  constant  de  lèQr> 
persécutions,  était  tour  à  tour  condamné  et 
rétabli  par  les  divers  conciles  qui  s*asseœ- 
blaient  en  Orient.  L'évêque  de  Rome  s'éuit 
déclaré  l'appui  de  ce  prélat,   qui,  sous  le 
pontificat  de  Jules,  était  venu  chercher  ufl 
asile  dans  cette  capitale.  Mais,  quand,  soas 
prétexte  de  nouvelles  accusations  portées 
contre  lui,  le  Pape  Libère  le  fit  sommer  de 
comparaître  pour  y  répondre»  Athaoase  oe 
répondit  que  par  un  refus»  et  les  évêque» 
d'Ègjpte  le  soutinrent  contre  les  anatbèoieJ 
de  Rome.  Cependant  la  querelle  d'Âtbanasi 
et  des  ariens  faisait  trop  de  bruit  daus  u 
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[chrétienté»  pour  que  Libère  consentit  à  ne 
l'en  point  môler.  Les  deux  partis  essayaient 
bailleurs  de  Tattirer  h  eux,  et  après  avoir 
bit  examiner  celte  affaire  dans  le  concile 
l*Ârl6s,  il  eut  le  courage  de  résister  k  ]*em« 
pereur  Constance,  protecteur  des  ariens,  et 
j'adopter  Topinion  des  soixante-quinze 
ivéques  d'Egypte,  qui  d(^fendatent  leur  pa- 
riarcbe,  guoique  son  légat,  Vincent  de 
!^apoue,  cédant  aux  violences  des  ariens, 
îûtsignéla  condananatioD  de  saint  Albanase. 
Libère,  pénétré  de  douleur,  porta  ses  plain^ 
es  au  pied  du  trône,  et  denaanda  Ja  convo- 
cation d'un  nouveau  concile.  €  Il  a  d'autant 
)lus  d*espoir,  dit-il,  que  sa  prière  sera 
exaucée,  qu'il  l'adresse  à  un  empereur  cbré- 
ien,  et  au  fils  du  grand  Constantin,  de  si 
ainte  mémoire.  »  Il  écrivit  en  même  temps 
t  saint  Susèbe  de  Verceil,  le  priant  d'ap- 
luyer  sa  demande,  en  se  joignant  à  ses  lé- 
;ats,  pour  engager  Pempereur  à  embrasser 
es  intérêts  de  la  foi,  et  à  procurer  la  paix 
le  l'Eglise.  11  lui  recommande  de  s'entendre 
vec  Lucifer  de  Cagliari,  qui  pourrait  Tins- 
ruire  à  fond  des  dissensions  qui  divisaient 
lors  la  chrétienté.  Enfin,  il  écrivit  sur  le 
Qémesujetà  Fortunatien,  évègue  d'Aquilée, 
?  priant  de  régler  par  ses  avis  la  prudence 
e  ses  lésats,  et  de  leur  prêter  son  assis- 
ance,  s*ii  en  était  besoin,  pour  obtenir  le 
oncile.  L'empereur  n'eut  pas  de  peine  h 
ii  accorder  une  assemblée  que  les  eusé- 
ieos  demandaient  aussi ,  mais  dans  des  vues 
ien  différentes.  Elle  se  tint  à  Milan,  en  355. 
•ODstance ,  qui  y  était  présent,  y  fit  con- 
amner  saint  Athanase,  et  persécuta,  les 
rélats  qui  ne  voulurent  point  souscrire  à 
ette  condamnation.  Saint  Denys  de  Milan, 
aint  Eusèbe  de  Verceil,  Lucifer  de  Cagliari, 
isdeux  légats  Hilaire  et  Pancrace,  ainsi  que 
plusieurs  autres  évoques,  furent  envoyés  en 
xiK 

La  Donvelle  de  leur  bannissement  jeta 
•ibère  dans  une  consternation  d'autant  plus 
refonde  que,  menacé  lui-même  d'un  pareil 
raitement,  il  se  trouvait  séparé  de  ces 
aints  confesseurs,  en  qui  il  avait  toute  con* 
ance.  II  leur  écrivit  cependant  pour  les 
iliciter  de  leur  courage  et  les  animer  au 
orabat.  Voici  la  substance  de  sa  lettre  : 
Quoique  sous  des  dehors  pacifiques  l'en- 
emi  des  hommes  ait  exerce  sa  fureur  avec 
'horribles  excès  sur  tous  les  membres  «de 
Kglise,  néanmoins,  très-cbers  frères  en 
ésus-Christ,  la  foi  si  pure  et  si  rare  que 
DUS  avez  fait  paraître  en  cette  grande  occa- 
ion,  vous  a  mérité,  dès  cette  vie,  l'appro- 
ation  de  Dieu  même,  et  vous  réserve  la 
loire  du  martyr  aux  yeux  de  tous  les  siè* 
les  futurs.  Comment  donc  pourrai-je  m'ao» 
uitter  envers  vous,  et  de  la  louange  qui 
st  due  à  votre  vertu,  et  de  Tobligation  de 
3U5  en  témoigner  ma  joie,  parlagé  comme 
!  le  suis  entre  la  douleur  de  votre  absence 
t  la  satisfaction  que  j'éprouve  de  la  gloire 
ue  vous  venez  d'acquérir.  Certes  je  confesse 
ion  impuissance  sous  ce  rapport,  et  je  re- 
>nnaîs  que  vous  ne  pouvez  recevoir 
e  moi  une  plus  agréable  consolation  que  de 


voir  que  je  suis  exilé  avec  vous.  Mon  afflic- 
tion est  d'autant  plu^  extrême,  qu'attendant 
tous  les  jours  un  ordre  de  bannissement,  je 
me  vois,  pendant  cet  intervalle,  séparé  de 
la  douceur  de  votre  conversation  par  la  plus 
déplorable  nécessité.  Car  j'ai  souhaité,  très- 
cbers  frères,  commencer  moi-même  k  sacri- 
fier ma  liberté  et  ma  vie  pour  vous  tous,  afin 
que  votre  charité  eût  pu  trouver  dans  ma 
conduite  et  mon  exemple  la  gloire  que  ie  lui 
souhaite.  Mais  cet  avantage  était  dû  a  vos 
mérites;  oui,  c'était  vous  qui  deviez  passer 
de  la  persévérance  dans  la  foi  k  Thonneur 
d'une  confession  si  éclatante  et  si  glorieuse. 
Je  vous  supplie  donc  de  croire  que  mon 
cœur  est  avec  vous,  et  que  mon  unique  re- 
gret est  de  m'en  voir  séparé.  Car  la  gloire 
que  vous  venez  çl*acquérir  est  d*aulaut  plus 

§rande  et  d'autant  plus  visible,  qu'elle  a 
épassé  celle  des  martyrs  qui  ont  reçu  la 
couronne  dans  le  temps  de  la  persécution. 
Eux  n'ont  eu  à  subir  que  les  violences  de 
leurs  ennemis  déclarés;  tandis  que  vous, 
soldats  dévoués  à  Dieu  en  toutes  choses, 
vous  avez  eu  pour  persécuteurs  de  faux 
frères,  qui  vous  poursuivaient,  dans  le  temps 
même  que  vous  remportiez  la  victoire  sur 
les  ennemis  de  la  foi.  Mais  plus  on  a  va 
croître  leur  violence  dans  le  siècle,  plus 
elle  a  contribué  k  relever  l'éclatde  la  louange 
réservée  k  des  évêques  aussi  saints.  Tenez- 
vous  donc  assurés  de  la  promesse  qui  vous 
attend  dans  le  ciel,  et  comme  vous  êtes  plus 
rapprochés  de  Dieu  que  moi,  veuillez  m'ai- 
der  de  vos  prières,  moi  qui  fais  profession 
d'être  votre  frère  et  votre  serviteur,  afin  que 
nous   puissions  supporter  patiemment    la 
violence  dont  on  nous  menace,  et  soutenir 
les  assauts  continuels  de  l'impiété,  assauts 
suivis  de  blessures  d'autant  plus  profondes 
qu'ils  ne  viennent  pas  fondre  sur  nous  tous 
k  la  fois,  mais  au'ils  se  succèdent  de  jour  en 
jour  et  nous  font  saigner,  k  mesure  que 
nous  en  apprenons  la  nouvelle.  Prêtez-moi 
cette  assistance  que  je  réclame,  afin  que  la 
foi  demeurant  inviolable  et  TEglise  catholi- 
que intacte,  Dieu,  dans  sa  bonté,  me  donne 
part  k  la  sloire  de  votre  couronne.  Mais 
comme  je  oésire  savoir  plus  exactement  ce 
qui  s'est  passé  dans  votre  combat,  je  prie 
Votre  Sainteté  de  vouloir  bien  en  écrire  tou- 
tes les  circonstances,  afin  que  cet  exhorta- 
tion puisse  m'animer  k  la  constancç,  en  for- 
tifiant mon  esprit  abattu  par  tant  de  secous- 
ses, et  donner  une  nouvelle  vigueur  k  mon 
corps,  dont  les  forces  sont  épuisées.  » 

Libère  ne  fut  pas  longtemps  sans  ressen- 
tir l'effet  des  menaces  dont  il  parle  dans  la 
lettre  que  nous  venons  de  rapporter.  Cepen- 
dant il  se  vit  d'abord  ménage  par  les  ariens. 
L*empereur  même  lui  envoya  par  Teunuque 
Eusèbe  des  présents  considérables,  mais  il 
fit  jeter  ces  offrandes  hors  de  l'église.  Irrité 
de  cette  insulte.  Constance  envoya  ordre  au 

Souverneur  de  Rome  d'arrêter  le  Pontife  et 
e  l'envoyer  k  la  cour  de  Milan,  oit  il  eut 
aveclui  unelongue  conférence,  dans  laquelle 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  parvinrent  k  s'entendre» 
«  Quelle  portion  du  monde  chrétien  vous 
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croyez -vous  donc,  lui  dit  Constance  en  ter-? 
ininnnt  cet  entretien,  ]:>our  protéger  seuJ  un 
ir-npie?  Quand  encore  je  serais  seul,  lui  ré- 
pond le  fier  Pontife,  la  cause  de  la  foi  ne  se- 
rait pas  perdue.  »  L'exil  fut  le  prix  de  celte 
I  éponse,  et  la  colère  de  Tempereur  s'accrut 
encore  par  le  refus  que  fil  Libère  de  recevoir 
de  Taraent  de  son  persécuteur.  Mais  cette 
fermeté  ne  tint  pas  contre  les  ennuis  du 
bannissement  et  la  douleur  de  voir  un  évo- 
que intrus  sur  lesié.4;e  de  Rome.  Constance, 
dani  un  voyage  qu'il  fit  h  Rome  deux  ans 
plus  tard,  en  337,  eut  lieu  do  jui^er  par  lui- 
nii^tne  que'le  aversion  on  avait  conçue  con- 
tre cet  antipape.  Le  peuple  red*unandait 
Libère ,  les  darnes  romanes  elles-mêmes 
firent  entendre  leurs  supplications  pour  son 
retour.  Les  sénateurs  appuyèrent  de  toute 
leur  force  les  prières  de  leurs  femmes.  L'em- 
pireur  se  laissa  fléchir  à  son  lour,  mais  il 
n  y  consentit  qu'en  exigeant  de  Libère  une 
profession  de  toi  en  faveur  de  Tarianisme. 
L'ennui  de  Texil,  le  désir  de  retourner  à 
Rome,  remportèrent  dans  le  cœur  de  ce  Pon- 
tife sur  ses  propres  convictions.  Entraîné 
par  les  conseils  de  Fortunalien  ,  évoque 
d'Aquiîée,  il  signa,  pour  le  bien  de  la  paix, 
»93  décisions  ariennes  du  troisième  concile 
de  Sirmium,  souscrivit  à  Tanathème  pro- 
noncé contre  saint  Athanase,  s'excusa  môme, 
dans  sa  lettre  aux  orientaux,  d'avoir  soutenu 
ce  prélat. 

«  Je  ne  défends  poiil  Athanase,  leur  dit- 
il  ;  seulement,  parce  que  Jules,  mon  prédé- 
cesseur d'heureuse  mémoire,  l'avait  reçu,  je 
craignais  de  passer  pour  prévaricateur  en 
l'excluant  de  ma  communion.  Mais  quand 
il  a  plu  à  Dieu  que  je  fusse  convaincu  de  la 
justice  de  votre  condamnation,  j'y  ai  sous- 
crit aus.^ilôi,  et  j  ai  chargé  notre  frère  For- 
tunalien des  lettres  que  j'ai  adressées  à 
reinporeur  à  ce  sujet.  Ainsi,  en  rejetant  de 
notre  communion  Athanase,  dont  je  neveux 
pas  môme  recevoir  de  lettre,  je  déclare  que 
mon  désir  est  d'avoir  la  paix  avec  vous  et 
avec  tous  les  évoques  ,  dans  les  Eglises 
d'Orient.  Mais  afin  que  vous  connaissiez 
plus  clairement  la  sincérité  avec  laquelle  je 
vous  parle;  je  vous  déclare  aue  noire  f^ère 
Démopbile,  ayant  bien  voulu  me  proposer 
la  foi  catholique  telle  que  plusieurs  de  nos 
frères  les  évoques  l'ont  rédigée  à  Sirmium, 
je  Tai  reçue  volontiers,  sans  y  rien  trouver 
à  rediic  Au  reste,  je  vous  prie,  puisque 
vous  me  voyez  d'accord  avec  vous,  de  vou- 
loir bien  travailler  en  commun,  afin  que  jp. 
sois  rappelé  de  mon  exil  et  rendu  au  irou- 
penu  qui  m'a  été  confié.  » 

Il  répète  îi  peu  près  les  mômes  choses 
d.ms  les  lettres  qu'il  adressa  à  Drsace,  Va- 
leus  et  Germinius,  les  chefs  les  (ilus  puis- 
sants de  Tarianisme  et  les  plus  accrédités 
lïuprès  de  l'empereur.  «  Comme  je  sais  que 
vo!(S  êtes  des  enfants  de  paix,  leur  dit-il,  et 
que  vous  aimez  la  concorde  et  Tunioii  de 
1  Kglise  catholique,  je  m'adresse  à  vous,  nou 
par  aucune  nécessité.  Dieu  m'en  est  témoin, 
mais  pour  le  bien  de  la  paix,  préférable  au 
luartyre.  t....  Il  les  conjure,  par  le  Dieu 


tout-puissant,  et  par  Jésus-Christ  son  fîls, 
de  travailler  à  lui  obtenir  son  rappel,  c  Ce 
sera  une  grande  consolation  pour  vous,  «u 
jour  du  jugement,  leur  dit-il,  si,  par  voire 
entremise,  la  paix  est  rendue  à  l'Eglise  Ko. 
roaine.  »  Il  écrivit  encore  plusieurs  aulre> 
lettres  dans  le  même  sens,  parmi  lesqueiio 
nous  nous  contenterons  de  reproduire  que;- 
ques  passages  de  celle  qu'il  adressa  à  VId- 
cent  ae  Capoue,  qui  avait  été  son  légal  au- 
près de  l'empereur,  et  qui ,  dès  Tan  ^52, 
avait  consenti  à  1a  condamnation  de  saiu 
Athanase.  «  Les  embûches  que  les  méeknu 
m'ont  dressées  ,  lui  dit-il  ,  sont  bien  a-u- 
nues,  et  vous  ne  pouvez  ignorer  à  qut-lh  ' 
peines  ils  m*ont  réduit.  Priez  le  Seigneurde  l 
nous  donner  la  patience.  Noire  cher  lils  le  , 
diacre  Urbicus,   qui  était  ma    consoiaiio'i, 
m'a  été  enlevé  par  un  agent  de  l'empereur. 
C'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  vous  avertir  , 
que  je  me  suis  relire  de  celte  dispute,  doM 
Athanase  est  le  sujet,  et  que  j'en  ai  écrit  à 
tous  mes  frères  d'Orient.  Nous  avons  la 
paix  de  tous  côtés;  faites-le  savoir  à  tous 
les  évoques  de  Caropanie;  écrivez-en  à  IViu- 
pereur,  afin  que  je  puise  à  mon  touréire 
délivré  de  cette  grande  aflliction.  Dieu  vous 
conserve  la  santé.  »  Au  bas  de  cette  lettr>, 
Libère  avait  ajouté  de  sa  main,  dans  un  ar 
ticle  séparé  :  «  Nous  avons  la  paix  avec  tous 
b'S  évoques  d'Orient,  et  moi  en  particulier 
avec  vous.  Je  me  suis  déchargé  envers  Diec: 
c'est  à  vous  de  voir  si  vous  voulez  quejc 
périsse  en  cet  exil;  le  Seigneur  sera  ju^e 
entre  vous  et  moi.  » 

Ce  fut  cet  acte  de  faiblesse  que  les  orthc» 
doxes  appelèrent  ta  chute  de  Libère.  Saihl 
Uilaire,  évoque  de  Poitiers,  souleva  dès  lor> 
co.itre  lui  toutes  les  Eglises  d'Occid.ntt  le 
traita  de  prévaricateur  et  l'exclut  de  la  cmd* 
muDion  des  fidèles.  Hais  Libère  rentra  d^m  . 
Rome,  oi!k  les  acclamations  du  peuple,  quiir 
reçut  en  triomphe,  le  distrayèrent  un  m> 
ment  des  reproches  de  sa  conscience.  Srn 
erreur  fut  de  peu  de  durée.  Libère  tit  uoe 
espèce  de  protestation  en  excomniunianlies 
anoméens,  et  en  déclarant  analhèmes  ceui 
qui  disaient  que  le  Fils  u*élait  pas  semba- 
ble  au  Père  en  substance  et  en  toutes  cho>es. 
Cette  profession  de  foi  était  encore  mniH- 
sanle,  parce  que,  suivant  le  concile  de  >^ 
céCy  il  ne  s'agit  point  de  substance  sembU- 
ble,  mais  de  la  même  substance.  Cepend.i'^l 
Taudace  toujours  croissante  des  ariens  Ir 
ramena  bienlOrt  à  des  sentiments  plus  orllii>- 
doxes.  L'empereur  ayant,  sur  sa  demande, 
assemblé,  en  359,  un  nouveau  concile  à  Ri- 
mini,  le  Pape  y  fit  confirmer  le  concile  de 
Nicée,  et  les  ariens,  qui  s'v  trouvaient  en 
grand  nombre,  ayant  essayé  d'atténuer  cei 
échec,  en  pui>liant  un  nouveau  formulaire 
dont  les  expressions  captieuses  séduisire'  î 
une  grande  partie  des  évéques  d^Occideni. 
Libère  se  prononça  bauteu)ent  contre  ce> 
semi-ariens,  et  refusa  de  souscrire  leur  for- 
mule. Cependant  saint  Athanase,  exilé  dans 
le  désert,  et  conservant  toujours  la  pureté 
de  sa  doctrine,  écrivait  sans  cesse  pourcûn>- 
battre  les  hérétiques;  mais  eu  dislinguaulit 
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«rversité  des  principes  et  des  intentions^ 
I  fut  d'avis  que  l'on  pardonnât  à  ceux  qui 
eviendraieut  de  leurs  erreurs,  en  profes- 
aDt  la  foi  de  Nicée,  et  en  anathëmatisant 
?s  hérétiques,  qui  faisaient  du  Fils  de  Dieu 
ne  créature.  Ce  fut  en  conséquence  de  cet 
vis,  que  Libère  ordonna  de  recevoir  les 
véques  tombés  à  Rimini,  qui  aiouteraienl 
la  profession  do  foi  de  Nicée  la  condain* 
alion  des  chefs  de  parti. 
Les  ariens  se  divisèrent.  Ceux  qui  avaient 
(ioplé  une  doctrine  mitigée  se  sépareront 
iiliii  des  partisans  de  rbérésie  primitive. 
,cs  Orientaux  qui   composaient    le    plus 
rond  nombre  se  réunirent  à  TËglise  Ro- 
laJne  et  envoyèrent  des  députés  à  Libère, 
Dur  lui  déclarer  qu'ils  se  séparaient  de  la 
réance  des  anoméens,  en  confessant  que 
i  Fils  était  semblable  au  Père  en  toutes 
hosHS,  et  qu'il  n*y  a  point  de  différence 
ntre   le  semblable  et  le  consubstantiel. 
ibère,  prenant  acte  de  la   déclaration  do 
mrs  députés,  leur  répondit  ainsi  au  nom 
e  tous  les   évoques  d'Occident.  «  Vos  let- 
'es  tout  étinceiantes  de  la  lumière  de  la 
)i  nous  ont  été  remises  par  nos  chers  frè- 
es,  les  évAques  Eustalhe»  Silvain  et  Théo- 
hile.  Elles  nous  ont  apporté  la  joie  tou* 
)ur$  si  désirable  de  la  paix  et  de  la  con- 
ûrde,en  nous  donnant  des  preuves  que 
ous  étiez  dans  une  entière  conformité  de 
enliments  avec  nous  et  avec  tous  les  évô- 
ues  d'Italie   et  d'Occident.  Nous    rocnn- 
dissons  que  c'est  la  foi  catholique  et  a|»os- 
)li(]Uô,  telle  qu'elle  est  demeurée  enlièro 
t  inébranlable  jusqu'au  concile  de  N:cée. 
os  députés  l'ont  exposée  devant  nous  et 
n  ont  fait  profession»  non-seulement  de 
ive  voix,  mais  encore  par  écrit,  dissipant 
ar  iù  jusqu'à  l'ombre  des  mauvais  soupçons 
ue  l'on  aurait  pu  conserver.  Mais  afin  de. 
e  laisser  aucune  occasion  aux  hérétiques 
allumer  de  nouveau  le  feudes  contestations 
l  lies  disputes,  nous  avons  cru  devoir  mettre 
u  bas  de  notre  lettre  une  copie  de  la  pro-. 
Bs^ion  de  foi  de  nos  légats.  Vos  députés  nous 
lit  nrotesté  encore  que  vous  tiendriez  et 
u'ils  tiendraient  avec  nous  la  foi  confirmée 
Nicée  par  trois  cent  dix-huit  évoques,  la- 
uelle  est  exactement  conforme  à  la  vérité 
l  renverse  de  fond  en  comble  toutes  les 
nventions  monstrueuses  de  l'hérésie.  Car 
0  n'est  pas  par  l'effet  du  hasard ,  mais  par 
3  volonté  divine,  que  les  évéques  se  sont 
irononcés  en  aussi  grand  nombre  contre  la 
iilie  d'Arius.  Ils  étaient  comme  les  soldats 
TAbraham,  lorsque  par  la  foi  il  triompha  de 
dut  de  milliers  d'ennemis.  Cette  foi»  rcn- 
crmée  dans  les  termes  de  substance  et  da 
oiisub^^tanliel,  est  comme  une  forteresse 
nviiicible  qui  ruine  et  rend  inutiles  tous  les 
fforts  de  la  periidie  arienne.  »  11  rappelle 
nsuite  les  ruses  et  les  subtilités  employées 
^ar  les  hérétiçiues  pour  {dire  adopter  un  nou- 
veau formulaire,  le  succès  momentané  qu'ils 
obtinrent  d'abord,  la  désertion    complète 
[ui  se  mit  bientôt  dans  leurs  rangs  et  le 
etour  général  à  la  foi  de  Nicée.  Puis  il 
onclut  ainsi  :  «  li  est  bon  que  vous  en  in* 


formiez  vous*memes  les  autres,  afin  que 
ceux  qui,  soit  par  artifice  ou  par  violence, 
ont  souffert  quelque  affaiblissement  dans 
leur  foi ,  puissent  passer  des  ténèbres  à  la 
vérité  catholique.  Si,  après  la  célébration 
de  ce  concile,  ils  ne  rejettent  point  le  poi- 
son de  la  doctrine  corrompue,  en  condam* 
mint  tous  les  blasphèmes  d'Arius,  qu'ils 
snobent  qu'ils  ne  seront  pas  admis  h  la  com« 
munion  do  TEglise,  qui  ne  reçoit  jamais  d  s 
enfants  nés  de  l'adultère,  mais  qu'ils  eu 
seront  retranchés  avec  Arius  et  ses  disci- 
ples, avec  les  sabeiliens,  les  palro]  assicn.<, 
et  autres  pestes  de  celte  nature.  » 

Telle  est  la  réf»onso  de  Libère  aux  év(^- 
riues  d'Orient.  Il  parait  qu'avant  de  l'écrire 
il  avait  assemblé  un  coicile  pour  examiner 
ce  qu'il  était  convenable  de  faire  en  cotte 
occasion^.  L'afffire,  du  reste,  était  par  elle- 
même  assez  importante  pour  mériter  d'être 
disculée  dans  une  assemblée  d'évèques. 
Ce  fut  le  dernier  incident  de  ce  pon- 
tificat qui  dura  quatorze  années.  Litière 
mourut  le  2^  septembre  366.  On  lui  donne 
communément  le  titre  de  saint,  mais  Ba-- 
ronius  a  rayé  son  nom  du  Martyrologe  ro- 
main, ou  cependant  saint  Jérôme  l'avait 
admis. 

EcBiTS  DE  LIBÈRE.  —  Nous  avoos  encorc  le 
discours  que  saint  Aiiibroise  lui  prête  Uirs- 
qu'il  donna  le  voile  à  sa  sœur  dans  l'église 
de  Saint-Pierre;  mais  on  convient  généra- 
lement que  si  le  saint  évêque  de  Milan  en 
a  conservé  les  pensées,  il  en  a  changé  1o 
style  et  l'a  rendu  plus  poli  et  plus  éloquent 
qu'il  n'était  dans  l'origmal.  11  exhorte  Alar- 
cellino  à  aimer  Jésus-Christ,  qu'elle  prenait 
pour  son  époux,  en  lui  consacrant  sa  virgi- 
nité; il  lui  prescrit  le  cenre  de  vie  qui 
convient  h  une  Vierge;  il  rengage  à  fuir  les 
festins,  à  ne  faire  que  de  rares  visites  à  ses 
parents  ou  à  ses  amies,  à  aimer  le  silence 
et  à  l'observer  surtout  à  l'église;  sur  quoi 
il  lui  propose  l'exemple  de  la  sainte  Vie^e, 
qui  conservait  dans  son  cœur,  sans  le  ré- 
pandre au  dehors,  tout  ce  qu'elle  entenda  t 
dire  do  son  fils. 

.  Nous  n'attribuerons  pas  à  Libère  les  Ac- 
tes qui  portent  son  nom.  C'est  une  pièce 
remplie  d'anachronismes  et  de  faussetés, 
composée  par  quelque  ignorant  qui  n  avait 
pas  même  la  teinture  de  l'histoire  qu'il  on- 
trepremi  de  rapporter.  Nous  ne  dirons  rien 
non  plus  d'une  lettre  aux  évèques  d'Orient, 
attriouée  à  ce  pontife  dans  les  fragments  de 
saint  Hilaire. Quoique  cette  pièce  soit  remar- 
quable par  son  antiquité,  tout  le  monde  cor> 
vient  aujourd'hui  qu'il  n'en  est  pas  Tauteur. 
Nous  ne  pai*lerons  pas  davantage  de  la  lettre 
du  Pape  Libère  à  saint  Alhanase  ni  de  la 
réponse  d'Athanase  à  Libère.  Ce  sont  deux 
écrits  également  indignes  des  personnages 
dont  ils  portent  le  nom.  Personne  ne  con- 
teste non  plus  que  la  lettre  latine  h  tous 
les  évèques  ne  soit  supposée  à  Libère,  ainsi 
qu'une  réponse  à  celle  qu'il  avait  reçue  de 
saint  Athanase  et  des  évèques  d'Egypte-  Le 
style  en  est  tout  différent  de  celui  de  ce 
pontife»  et  les  noms  des  consuls  dont  «îles* 
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sont  dotées  paraissent  forgés  à  plaisir.  On 
lit  encore  sous  son  nom  trois  décrets  dont 
on  n'est  pas  assuré  qu*ii  soit  Tauteur.  Le 
premier  défend  les  procès  pendant  les  jours 
de  jeûne  et  le  temps  du  carême.  Le  second 
prescrit  la  continence  aux  gens  mariés  pen- 
dant ces  mêmes  jours»  et  le  troisième  or- 
donne des  jeûnes^  des  prières  et  des  au- 
roôues,  pour  fléchir  la  miséricorde  de  Dieu 
dans  les  temps  de  famine»  de  peste  ou  de 
toute  autre  tnbulation. 

Le  style  de  Libère  est  simple  et  sans  or- 
nements» mais  il  ne  manque  ni  de  force  ni 
do  netteté.  On  a  plus  parlé  de  sa  chute  que 
de  ses  écrils.  «  La  constance  du  Pape  Li- 
bère, a  dit  Bossuet»  cède  aux  ennuis  de 
l'exil.  »  Ne  laissons  pas  ignorer  cependant 
qu'il  a  trouvé  d'habiles  détenseurs.  Ce  que 

I  on  ne  contestera  pas»  c'est  que  le  Pape 
Libère»  revenu  de  son  exil»  a  réparé  par 
une  fermeté  à  toute  épreuve,  ce  que  1  on 
appelle  le  scandale  de  sa  défection.  Sa  mé* 
moire  n'a  pas  cessé  d'être  en  vénération 
dans  l'Eglise.  Son  nom  se  trouve  dans  les 
plus  anciens  mait/rolôgesdes  Latins.  Il  est 
qualifié  bienheureux  par  saint  Epiphane» 
saint  Basile  et  saint  jAmbroise.  Ses  lettres 
recueillies  dans  nos  grandes  collections  inté- 
ressent plus  l'histoire  que  l'éloquence» 
comme  on  a  pu  s'en  convaincre  par  le  peu 
que  nous  en  avons  cité.  Les  protestants 
ont  triomphé  de  ce  qu'ils  appellent  le  renon- 
cement de  Libère  à  la  foi  de  Nicée  et  à  la  per^ 
sonne  de  saint  Alhanase.  Bossuet  réduit  rar^ 
gument  à  sa  juste  valeur  et  les  foudroie  dans 
les  lignes  suivantes;  on  nous  saura  gré  de 
les  transcrire. 

«  Pouvez-vous  croire  que  la  succession 
de  l'Eglise  soit  interrompue  par  la  chute 
d'un  seul  Pape»  quelque  affreuse  qu'elle  soit» 
quand  il  est  certain  dans  le  fait  que  lui- 
même  n*a  cédé  qu'à  la  force  ouverte»  et  que 
de  lui-même  il  est  retourné  à  son  devoir? 
Voilà  deux  faits  importants  qu'il  ne  faut  pas 
dissimuler»  puisqu'ils  lèvent  entièrement  la 
difficulté.  Le  ministre  (Jurieu)  répond»  sur 
le  premier»  que  la  violence  qu  il  souffrit  fut 
légère  ;  et  tout  ce  qu'il  en  remarque,  c'est  qu'il 
ne  put  supporter  la  privation  des  honneurs. 

II  lait  un  semblable  reproche  aux  évêques  de 
Rimiui.  Mais  fallait-il  taire  les  rigueurs  d'un 
empereur  cruel  et  dont  les  menaces  traî- 
naient après  elles  non-seulement  des  exils, 
mais  encore  des  tourments  et  des  morts? 
On  sait»  par  le  témoignage  constant  de  saint 
Athanase  et  de  tous  les  auteurs  du  temps, 
q<?e  Constance  répandit  beaucoup  de  sans» 
et  que  ceux  qui  résistaient  à  ses  volontés 
sur  le  sujet  de  l'arianisme»  avaient  tout 
è  craindre  de  sa  colère;  tant  il  était  entêté 
de  cette  liérésie.  Je  ne  le  dis  pas  pour  excu- 
ser Libère  ;  mais  afin  qu'on  sache  que 
tout  acte  qui  est  extorqué  par  la  force  ou- 
verte est  nul  de  tout  droit,  et  réclame  contre 

lui-même »  Mais  si  le  ministre  déguise 

le  fait  de  la  cruauté  de  Constance»  il  se  tait 
entièrement  du  retour  de  Libère  à  son 
devoir,  il  est  certain  que  ce  Pape»  après  un 
égarement  de  quelques  mois,  rentra  dans 


ses  premiers  sentiments  et  acheva  son 
pontificat»  qui  fut  long,  lié  de  commuoioa 
avec  les  jplus  saints  évêques  de  l'Eglise» 
avec  un  saint  Athanase»  avec  un  saint  Ba- 
sile» et  les  autres  de  pareil  mérite  et  de 
même  réputation.  On  sait  qu'il  est  loué  par 
saint  Epiphane  et  par  saint  Ambroise  oui 
l'appelle  par  deux  fois»  le  Pape  Libérriu 
de  sainte  mémoire.  L'empereur  savait  si  | 
bien  qu'il  était  entré  dans  la  profession 
publique  de  la  foi  de  Nicée,  qu'il  ne  voulut 
pas  rappeler  au  concile  de  Rimini,  et 
craignit  de  pousser  deux  fois  un  person- 
nage de  cette  autorité»  et  qu'il  n'avait  pu 
abattre  qu'avec  tant  d'efforts. 

LIBRANA  (PiBRRB  de)»  issu  d'une  boDoe 
famille  de  Gascogne»  fut  nommé  évéqueile 
Saragosse  pendant  le  siège  de  celte  ?ille 

Ear  Alphonse  i'%  roi  d'Aragon.  Ce  prince  se 
attant  du  succès  de  son  entreprise,  renioja 
en  France  pour  faire  confirmer  son  élection 
par  le  Pape.  Il  fut  sacré  à  Alais  le  10  dé- 
cembre 1118,  comme  on  le  voit  par  la  lettit 
du  Pape  Gélase  11,  qui  marque  aux  Chrétiens 

3ui  assiégeaient  Saragosse,  qu'il  a  ordoDié 
e  ses  pronres  mains  celui  qu'ils  avaient 
élu.  La  ville  fut  prise  sur  les  Musulmans^ 
le  18  du  même  mois»  et  cet  évéoemeDl 
fburnit  à  l'évêque  Pierre  la  matière  duoe 
lettre  qu'il  adressa  à  tous  les  fidèles.  Elle  a 
dû  être  écrite  sur  la  fin  de  décembre  de  la 
même  année»  ou  au  commencement  de  jaD- 
vier  de  l'année  suivante.  Le  P.  Labbe  Ta 
insérée  dans  sa  Collection  des  conciles. 
Pierre  accompagna  le  roi  Alphonse  dans 
son  expédition  contre  les  Maures  du  rojfauoe 
de  Valence,  en  1123;  il  se  trouva  encore,  eu 
1125,  à  la  bataille  de  Penecadel»  dans  la- 
quelle le  même  prince»  assisté  des  Français, 
les  tailla  en  pièces  le  25  août.  C'est  toutc« 
que  nous  savons  de  cet  évêque  de  Sari- 
gosse. 

LICINIEN»  évêque  de  Carthagène  eo  Es- 

Îiagne,  ne  nous  est  connu  que  par  saim 
sidore  de  Séville,  qui  nous  apprend,  dao! 
son  catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques, 
que  ce  prélat  possédait  à  un  haut  degré  U 
science  des  saintes  Ecritures.  H  fleorii 
sous  l'empereur  Maurice»  et  mourut  i 
Constantinople»  et  autant  qu'on  le  peai 
croire»  empoisonné  par  ses  ennemis,  m^ 
qui  ne  pouvait  nuire  à  son  Ame,  ajoute  l( 
saint  auteur»  puisqu'il  est  écrit  :  QuMilt 
juste  mourrait  d'un$  mort  précipitée^  im 
dme  sera  toujours  dans  te  repos. 

Entre  plusieurs  lettres  qu'il  avait  écrites 
et  dont  le  savant  évêque  de  Séville  fajt 
mention»  il  ne  .nous  reste  que  celle  qu^ij 
adressa  au  Pape  saint  Grégoire,  pour  loi 
témoigner  la  satisfaction  que  lui  avait  fait 
éprouver  la  lecture  de  son  Pastoral,  Lici- 
nien  avait  conçu  une  grande  idée  de  ce 
livre,  parce  quil  en  trouvait  la  dodriod 
conforme  à  ce  qu'avaient  enseigné  sur  les 
devoirs  des  évêques  tous  les  saints  doctears 
de  l'Eglise;  mais  il  avait  cru  s'aperceroir 
que  ce  zélé  Pontife  poussait  trop  loin  la 
science  qu'il  exigeait  de  celui  qui  se  de^tiac 
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k  Aire  promu  h  Téplscopat.  «  Il  était  rare, 
disait-il,  de  trouver  toujours  des  sujets  qui 
réunissent  autant  de  capacité,  et  si  l'on  ne 
consentait  à  se  relâcher  sur  ce  point,  il 
arriverait  souvent  que  Ton  ne  rencontrerait 
ni  prédicateur,  ni  ministre  du  baptême,  ni 
p:&tre  pour  offrir  le  saint  sacrifice.  Dans 
03  cas,  ajoutait-il  avec  beaucoup  d'humilité, 
il  aurait  dû  lui-même  être  exclus  de  Tépi- 
scopat,  parce  qu*il  lui  était  impossible  de 
ne  pas  se  reconnaître  du  nombre  des  igno- 
rants. Ne  devrait-il  pas  suffire  pour  être 
élevé  à  ce  de^ré  d'honneur,  de  connaître 
lésus-Christ  et  desavoir  qu'U  a  été  crucifié  ? 
Si  cela  ne  suffit  pas,,  je  ne  vois  point  qui 
K)urra  être  évêque,  avec  toutes  les  qualités 
éunies  que  vous  exigez  dans  votre  Pasio^ 
'ai  •  Il  priait  en  même  temps  le  saint  Pon^ 
ife  de  lui  envoyer  ses  Morales  sur  Job^  et 
l  lui  parlait  dans  sa  lettre  de  celle  qu'il 
ivait  écrite  lui-même  à   saint  Léandre  de 
>éville,  sur  les  trois  immersions  du  bap- 
éme.  Il  terminait  sa  lettre  par  ces  mots  : 
i  Que  Dieu  conserve  en  paix  votre  couronne, 
)Our  Tinstruction  de  son£glise.  «C'était  un 
itre  d*honneur  que  les  évêques  décernaient 
issez  communément    aux    Papes   à  cette 
ipoque,  comme  on  le  voit  par  saint  Augus* 
in,  et  par  plusieurs  autres,  particulièrement 
>ar  Ennoae,  dans  une  de  ses  lettres   au 
^ape  Symmaque.  Celle  de  Licinien  se  trouve 
mprimée  la  cinquante-quatriè[ne,  dans  le 
econd  livre  des   Lettres  de  saint  Grégoire. 
LlUDOLPHEou  Luidolphe,  prêtre  du  dio- 
^sede  Mayence,  écrivit  les  Actes  des  saints 
(évère,   Vincence  et  Innocence»  ainsi  que 
Histoire  de  leur  translation  d'Italie  au  mo- 
lasière  de  Saint-Alban  en  836.  Cet  écrivain 
lorissait  sous  1  épiscopat  de  Tévêque  Charles 
|ui  succéda  à  Khaban   et  gouverna  cette 
Hilise  jusqu'en  862,  c'est-à-dire,  de  vingt- 
leui  à  vingt-quatre  ans  après  la  translation 
le  ces  saintes  reliques.  Son  ouvrage,  qui 
tarait  n'être  pas  la  seule  production  de  sa 
*lume,  est  divisé  en  deux  livres.  Le  pre- 
oierest  employé  à  raconter  la  vie  des  trois 
aints,    et  Liudoipbe  ne  possède    sur  ce 
ujet  d'autres  documents  que  ce  qu'il  en  a 
ecueilii  des  conversations  d'un  moine  de 
taveune,  pendant  son  voyage  en  Italie.  Il 
le  faut  donc  pas  y  chercner  la  vérité  des 
aits,  et  cette  première  partie  de  Touvrage 
le  sert   suère  qu'à-  prouver  ce  que  nous 
vous  déjà  dit,  a  propos  des  légendes  des 
aints  venus  de  pays  éloignés  ;  mais  il  n'en 
st  pas  de  même  du  second  livre,  qui,  étant 
lesliné  à  faire  l'histoire  de  cette  translation 
le  contient  que  des  faits  arrivés  du  temps 
ie  l'auteur.  Entre  ces  faits,  il  y  en  a  (|ui 
trouvent  une  fois  de  plus  la  passion  que  l'on 
vait  alors  de  se  procurer  des  reliques,  et 
['autres  qui  montrent  qu'on  ne  se  faisait 
ucun  sorupule  de  les  voler,  de  les  vendre 
n  de  les  acheter.  Cet  ouvrage  est  assez 
Men  écrit  pour  le  temps.   On  y  aperçoit  de 
ordre,  de  la  méthode,  une  diction  pure  et 
m    style   moins   embarrassé  qu'en  beau- 
oup  d'autres.  Bollandus  l'a  publié  tout  en- 
lur  au  t"  février,  et  dom  Mobilloni  seule- 


ment en  partie,  au  tome  VI  de  son  Mecueit 
iAetes. 

LIUTBERT,  premier  abbé  d'Hirsange,  au 
diocèse  de  Spire,  gouverna  ce  monastère 
pendant  quinze  ans  et  mourut  en  853.  Sa 
réputation  lui  attira  plusieurs  disciples 
qu'il  forma  en  même  temps  à  la  science  et 
à  la  vertu.  Trithème  assure  qu'il  laissa 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  un  Com' 
mentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques.  Nous 
ignorons  s'il  a  jamais  été  publié 

LIVIN  (Saint),  apôtre  du  Brabant,  était  un 
pieux  et  savant  évêque  d'Ecosse,  qui  passa 
en  Flandre  vers  le  milieu  du  vir  siècle, 
pour  annoncer  TEvangile  aux  idoIAtres. 
Avant  de  commencer  sa  mission,  il  pria 
pendant  trente  jours,  à  Gand,  sur  le  tombeaa 
de  saint  fiavon,  qui  était  mort  depuis  pea 
de  temps,  et  après  avoir  ainsi  consacré  à 
Dieu,  d*une  manière  toute  particulière,  sa 
personne  et  les  travaux  qu'il  allait  entre- 
prendre, il  se  mit  à  prêcher  les  païens,  dont 
il  convertit  un  grand  nombre  aans  le  pays 
d'Alost  et  de  Haulhem.  Saint  Livin  fut  tué 
par  les  idolâtres,  à'  Esche,  en  659,  et  sou 
corps  fut  enterré  à  Hauthem  près  de  Gand, 
d'où  ses  reliques  furent  transférées  au  mo- 
nastère de  Saint-Pierre  de  cette  ville,  en 
1006.  Quelques  années  avant  sa  mort,  il 
avait  composé,  en  vers  éréginques,  l'épita- 
phe  de  saint  Baron,  pour  lequel  il  avait  une 
dévotion  singulière.  Comme  il  l'avait  écrite 
à  la  prière  de  Florbert,  abbé  d*un  monastère 
de  Gand,  il  la  lui  adressa  avec  une  épttre  en 
vers  de  la  même  mesure.  Il  se  donne  dans 
cette  lettre  le  titre  de  poète,  et  rappelle  que 
dans  sa  jeunesse  il  avait  cultivé  la  poésie 
avec  succès.  Les  critiques  conviennent  una- 
nimemenLqu'il  ne  se  flattait  pas  trop.  Ussé- 
rius  a  donné  ces  deux  pièces  dans  son  re- 
cueil des  Lettres  HibemoiseSf  d'où  Habilloil 
les  a  tirées  pour  les  insérer  dans  le  tome  II 
des  Actes  de  Vordre  de  Saint^BenoU, 

LOMBARD  (Pibbre).  --  Il  faudrait  être 
étranger  aux  plus  simples  notions  de  théo- 
logie, pour  ne  pas  connaître,  au  moins  de 
réputation,  celui  que  l'on  regarde  commu* 
némeut  comme  le  P.ère  de  la  théologie  sco- 
lastique.  Il  est  vrai  que  cette  méthode  do- 
minait déjà  depuis  longtemps  dans  les  éco- 
les et  dans  les  tmaires;  mais  Pierre  Lombard 
l'accrédita  encore  et  parvint  pour  ainsi  dire 
à  la  Gxer  par  le  prodigieux  succès  qu'obtint 
son  Livre  des  sentences.  Le  nom  de  Lombard 
lui  vient  do  la  province  de  Lombardie,  où  il 
naquit  de  parents  pauvres  et  obscurs,  dans 
un  village  près  de  Novare.  Il  flt  ses  pre- 
mières études  k  Bologne,  d'où  le  désir  de 
s'avancer  dans  les  sciences  le  fit  passer  en 
France,  où  il  ajourna  d'abord  à  Reims  qu'il 
quitta  bientôt  après  pour  se  rendre  à  Paris, 
attiré  par  la  grande  réputation  des  maîtres 
qui  y  enseignaient.  Il  s'jr  trouva  puissam- 
ment recommandé  par  saint  Bernard,  et  flt 
de  tels  proçrès  dans  les  écoles  de  la  capi- 
tale, qu  il  lut  bientôt  en  état  d'y  professer 
lui-même  la  théologie.  En  1159,  Pierre  Lom- 
bard fut  appelé  par  le  chapitre  de  Paris  à 
remplir  le  siège  de  cette  ville  devenu  va-- 
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€ant  par  la  mort  de  Thibaud.  Philippe,  frère 
du  roi  et  archidiacre  de  cette  Eglise,  avait  été 
élu;  mais  ce  prince,  dit  Bérault  Bercnsiel, 
eut  la  déférence  de  céder  son  droit.  L*his-, 
toire  nous  fournit,  à  cette  occasion,  un  dos 
titres  les  plus  anciens  et  les  plus  formels 
de  nos  rois,  par  rapport  à  la  régale  qui  donna 
lieu  dans  la  suite  à  de  si  malheureuses  dis- 
sensions. Pierre  Lombard  ne  jouit  pas  long- 
temps de  l'épiscopat,  puisque  dès  l'année 
suivante,  1160,  ou  le  trouve  remplacé  par 
Maurice  de  Sully  qui  preni  le  titre  d'évôque 
de  Paris  dans  Tacle  de  fondation  du  monas- 
tère d'Hérinal  en  Lorraine.  Cependant  quel- 
Sues  savants,  entre  autres  Fabricius  et  Du 
pulay,  prolongent  sa  vie  jusqu'en  1164, 
fondés  sur  son  épilaphe  qui  se  lisait  ainsi 
dans  ré{j;lise  de  Saint  Marcel  :  Hicjacet  ma" 
gister  Pelrus  Lombardus^  Pariûensis  episco^ 
pus^  qui  composuU  Librum  sententiaruniyçioh^ 
sas  psalmorum  et  epistolarum^  cujus  obilus 
dies  xiii  Kalcnd.  Auy,^  annus  MCL\iy.  Mais 
0  1  croit  que  cette  épitaphoavec  Je  [portrait 
du  savant  évoque  furent  ajoutés  h  son  tom- 
beau dans  les  siècles  postérieurs.  Du  moins 
c'est  l'opinion  exprimée  par  l'abbé  Ltheuf 
dans  &0U  Histoire  de  Paris^  tom.  1",  |).  196. 
«  Celle  figure  et  Tinscription,  quoique  an- 
ciennes, ne  sont  pas  du  temps  de  sa  mort, 
dit-il,  mais  de  plus  de  cent  ans  après,  comme 
on  le  juge  par  la  liauteur  de  sa  mitre.  »  L'é« 
glise  de  Notre-Dame  de  Paris  possède  le 
manuscrit  original  du  Livre  des  sentences. 
Tant  qu'elle  a  subsisté,  l'école  théolo-^igue 
de  Paris  n'a  jamais  cessé  d'honorer  la  mé- 
moire de  ce  grand  homme,  et,  depuis  an 
temps  immémorial,  elle  était  dans  l'habitude 
d'obliger  ses  licenciés  d'assister  au  service 
qu'elle  faisait  célébrer  tous  les  ans,  le  29 
juillet,  pour  le  repos  de  son  Âme. 

Livre  des  sentences,  —  L'œuvre  capitale  de 
Pierre  Lonjbard  est  son  Livre  des  sentences. 
C'est  à  proprement  parler  une  «of/imc  de  théo- 
logie^ composée  de  passages  choisis  des  Pè- 
res de  l'Eglise  et  des  livres  saints.  Au  lieu 
d'exposer  les  vérités  de  Ja  foi  et  de  la  morale 
chrétienne  dans  un  ordre  de  principes  clairs 
et  distincts,  développés  par  la  tradition,  qui 
eu  fut  toujours  le  plus  lumineux  commen- 
taire, l'auteur  embarrasse  sa  démonstration 
de  distinctions  qui  la  subdivisent  à  l'intini. 
L'ouvrage  est  composé  de  quatre  livies,  et 
chaque  livre  de  chapitres,  sous  le  nom  de. 
distinctions.  Ramenant  avec  saint  Augustin 
toute  la  science  au  partage  entre  les  choses 
et  les  signes,  il  range  dans  la  première  classe 
jious  les  objets  dont  il  est  donné  à  l'homme 
de  jouir  ou  d'user.  Nous  jouissons  de  Dieu  ; 
nous  usons  des  créatures.  Telle  est  la  ma- 
tière des  deux  premiers  livres.  Le  troisième 
traite  spécialement  du  mystère  de  Tincarna- 
tion,  de  la  foi,  de  Tamour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain, ainsi  que  des  autres  vertus  ;  le  qua- 
trième parle  des  sacrements,  de  la  résurrec- 
tion ell  du  jugement  dernier. 

Premier  livre.  —  11  comprend  en  tout 
quarante-huit  distinctions.  Dans  les  premiè- 
res, l'auteur  suit  fidèlement  la  trace  de  saint 
Au^juslin.  Les  choses  dont  nous  devons  jouir . 


sont  celles  qui  nous  rendent  heureux.  Jouir, 
c'est  s'attacher  par  amour  à  la  chose  dont 
on  jouit,  et  l'aimer  pour  elle-même.  11  n> 
en  a  pas  d*autre;  ce  qui  fait  que  les  anges 
qui  jouissent  déjà  de  Dieu  sont  bienheureui. 
Nous  n'en  jouissons  nous  que  par  énigmes, 
et  nous  ne  pouvons  contempler  que  comme 
à  travers  un  miroir  ce  Dieu  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit,   Trinité  consubstantielle,  un 
seul  et  vrai  Dieu ,  manifesté  daMs  tous  les 
temps  par  les  œuvres  de  sa  puissance  el  de 
sa  sagesse.  De  là  les  questions  alors  si  vive- 
ment débattues  :  Dieu  le  Père  s\'St-il  enger- 
dré  lui-même?  A-t-il  engendré  son  divin 
Fils  nécessairement  ou  volontairemenl?  Lo 
répondant  oui  à  la  dernière  partie  de  cHIe 
question,  il  s'ensuit  qu'il  y  a  dans  le  Père 
un  pouvoir  et  une  volonté  que  le  Fils  n'a 
pas;  mais  on  tranche  la  difficulté,  en  disant 
que,  quoique  le  Père  ait  engendré  volontai- 
rement, néanmoins  la  génération  n*cst  point 
un  effet  de  la  volonté,  mais  de  h  nature; 
car  il  est  Père  de  la  même  manière  qu'il  est 
Dieu.  Or  sa  divinité  n'émane  fioint  de  m 
volonté;  il  faut  donc  en  dire  autant  de  sa 
paternité.  Cette  question  de  la  génératino 
du  Verbe  n'occui)e  pas  moins  de  six  di>- 
tinctions.  Les  dii  suivantes  sont  consatrées 
à  établir  la  procession  du  Saint-Esprit.  L'au- 
teur demande  quelle  différence  il  j  a  entre 
procéder  et  natlre,  de  quelle  manière  re- 
prit saint  opère  dans  les  âmes.  Il  distingue 
deux  processions  du  Saint-Esprit  :  l'une  éter- 
nelle,  par  laquelle  il  procède  du  Père  el  du 
Fils,  et  l'autre  lempore^ie  lorsqu'il  est  en- 
voyé aux  hommes  pour  leur  justification. 
En  parlant  des  propriétés  relatives  entre 
les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité,  il 
demande  si  ces  propriétés  sont  distinguées 
des  personnes,  ou,  si  elles  composent  Tes* 
sence  divine  ;  nuis  il  continue  jusqu'à  la  lin 
du  livre  à  parler  de  certains  attributs  de  in 
divinité  qui  demandent  une  considération 
particulière,  comme  la  science,   la  provi- 
dence, la  prédestination,  la  volonté,  la  puis- 
sance. La  prescience  de  Dieu  peut  se  prendre 
en  deux  manières,  ou  pour  la  simple  ruii' 
naissance  des  choses  a  venir,  ou  pour  la 
détermination  de  ces  mêmes  choses.  Dans 
le  premier  sens,  elle  n'est  point  cause  des 
événements  futurs ,   et   toutefois  elle  l^s 
embrasse  tous,  bons  ou  mauvais;  dans  le 
second,  elle  ne  s'étend  qu'è  ceux  du  premier 
genre,  et  les  connaît  en  les  déterminant. 
La  différence  entre  la  prédestination  et  la 
réprobation  consiste  en  ce  que,  par  Tunct 
Dieu  prévoit  ce  qu'il  doit  faire  dans  les  élus, 
et  parlautre,  il  connaît  les  maux  qui  seront 
commis  par  les  réprouvés,  et  dont  il  nVst 
point  l'auteur.  La  prédestination  avait  alors 
des  adversaires  qui  prétendaient  qu'elle  iin- 
posait  aux  hommes  une  nécessité  ;  el  roici 
sur  quel  raisonnement  ils  appuyaient  leur 
système  :  Ce  qui  est  impossible  maiiuenaDl 
l'a  été  de  toute   éternité;  or,  il  est  impos- 
sible maintenant  qu*un  prédf*stiné  ne  sait 
pas  sauvé;  il  n'a  donc  jamais  été possiWe 
qu'il  ne  le  fût  pas;  il  est  donc  de  nécessité 
absulue  qu'il  soit  prédestiné.  «  Pour  la  so- 
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ution  d'une  pareille  difficullé»  dit  modeste- 
Dent  Pierre  Lombard,  j*aiaierais  mieux  en- 
endre  parler  les  autres  que  de  parler  moi* 
Dême.  »  Néanmoins,  après  avoir  montré 
me  la  même  objection  pouvait  se  faire 
'gaiement  contre  la  prescience,  il  répond 
lirectement  par  cette  distinction  :«  Celui 
[iii  est  prédestiné  ne  peut  être  en  même 
emps  non  prédestiné,  c*est-è-dire  que  la 
)rédestination  et  la  réprobation  ne  peuvent 
amais  tomber  sur  le  même  sujet  ;  c*e$t  vrai  ; 
nais  ce  que  Ton  me,  c*est  que  de  tout 
cnips  Dieu  n*ait  pu  s*abstenir  de  prédesti- 
)er  celui  qu*il  a  réellement  prédestiné  ;  et 
oiiime  sa  puissance  est  toujours  la  mime, 
I  est  encore  vrai  présentement  qifil  peut 
ravoir  pas  formé  cette  prédestination  » 
La  toute-puissance  de  Dieu  fournil  ma- 
ière  à  plusieurs  questions  dont  voici  les 
lus  remarquables.  Quelques  théologiens  de 
elle  époque,  dont  Abailard  était  Te  chef, 
oulenaient  que  Dieu  ne  peut  faire  que  ce 
ju'il  fait.  Outre  les  raisons  que  nous  avons 
êjà  exposées,  ils  $*étajaient  encore  de 
[uelques  passages  où  saint  Augustin  semble 
lire  que  Dieu  ii*est  appelé  Tout*Puissant, 
lue  parce  qu*il  peut  tout  ce  qu*il  veut,  et 
jue  sa  volonté  n*est  pas  plus  étendue  que 
a  puissance.  Pierre  Lombard  répond  que 
es  propositions  ne  signifient  autre  chose, 
iûon  que  Dieu  peut  tout  ce  qu'il  veut,  mais 
luu  pas  réciproquement,  qu*il  veut  tout  ce 
[uil  peut  et  qu il  le  fait  réellement.  Dieu 
^eut  taire  une  chose  meilleure  qu'elle  n*est  ; 
1  la  peut  faire  aussi  d*une  autre  manière,  à 
a  condition  toutefois  que  cette  manière  se 
apportera  à  la  chose  elle-même  ;  car  si  on 
a  rapporte  à  la  sagesse  de  fouvrier,  ii  faut 
onrenir  qu*il  n*y  a  point  de  meilleure  ma- 
lière  que  celle  qu*il  emploie.  Les  quatre 
lernières  distinctions  roulent  sur  la  volonté 
le  Dieu.  L*auteur  nVn  connaît  gue  de  deux 
orles  :  la  volonté  de  bon  plaisir  qui  est  la 
ûlonté  proprement  dite,  et  la  volonté  figu- 
ative  qui  prend  le  nom  de  chacun  des  si- 
;oes  qui  servent  à  la  manifester.  La  pre- 
uière,  que  Ton  doit  regarder  comme  la 
AU2>e  universelle  de  toutes  choses  est  une, 
t  nadmet  ni  multiplicité  ni  mutabilité, 
»rce  qu'elle  d6  peut  jamais  manquer  d'avoir 
00  accomplissement.  La  seconde  s'appelle, 
uivant  les  circonstances,  précepte,  défense, 
on2>eil,  opération,  permission  ;  c'est  pour 
ela  que  l'Écriture  dit  quelquefois  au  pluriel, 
es  volontés  du  Seigneur.  L'auteur  se  pro- 
K)se  ensuite  quelques  difficultés  sur  I  effi- 
acité  souveraine  de  la  volonté  de  bon  plai- 
ir,  et  il  les  résout  par  quelques  passages 
ù  saint  Augustin  enseigne  clairement  que 
out  ce  que  Dieu  veut  arrive  infailliblement^ 
t  que  rien  n'arrive  que  par  sa  volonté.  Elle 
'accomplit  toujours  dans  nous,  dit  ce  Père, 
ors  même  que  nous  allons  contre  en  Tof- 
snsaot  ;  parce  qu'alors,  ou  Dieu  veut  nous 
ardooner  et  nous  laisser  vivre  pour  faire 
^nitence,  ou  il  veut  nous  punir,  si  nous 
ersévéïons  dans  le  péché;  elle  s'accomplit 
ar  nous,  lorsque  nous  faisons  le  bien,  narre 
ue  nous  ne  le  faisons  que  pour  lui  plaire. 
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Quelauefois  la  bonne  volonté  de  Dieu  s'ac* 
complit  par  la  mauvaise  volonté  des  hom- 
mes comme  dans  le  crucifiement  de  Jésus- 
Christ  ;  d'où  Ton  doit  conclure  que,  s'il  a 
voulu  sa  passion  qui  était  un  bien  pour 
nous  et  la  cause  de  notre  salut,  il  ne  voulait 
nullement  que  les  Juifs  le  fissent  mourir,  ce 
qui  est  de  leur  ^^rt  une  mauvaise  action  et 
la  cause  de  leur  perte,  c'est-à-dire  qu'il  vou- 
lait l'effet  et  non  pas  Tacte  de  leur  mauvaise 
volonté. 

Deuxième  livre,  —  Il  est  partagé  en  qua- 
rante-quatre distinctions  :  l'autear  s'y  éieiid 
longuement  sur  les  anges,  leurorigine,  leur 
chute  et  leur  châtiment.  Il  se  demande  si 
les  anges  sont  corporels,  et  comment  ils 
s'introduisent  dans  les  corps  des  hommes  ; 
sur  quoi,  après  avoir  remarqué  que  quel- 
ques anciens  prêtaient  aux  démons  des  corps 
très-déliés  et  très-subtils,  il  répond  qu'ils 
n'entrent  pas  substantiellement  dans  les 
corps  des  nommes,  mais  seulement  par  les 
effets  qu'ils  y  produisent,  de  sorte  que,  lors- 
qu'on dit  que  le  démon  est  chassé  d'un 
corps,  c'est  une  façon  de  parler  qui  signifie 
tout  simplement  au'il  a  été  mis  hors  d'état 
de  le  vexer  et  de  le  tourmenter.  Il  traite  en- 
suite de  la  hiérarchie  céleste  qu'il  réduit  h 
neuf  ordres  d'esprits  bienheureux  suivant 
saint  Grégoire  le  Grand.  Il  les  place  selon 
leur  rang,  décritleurs  fonctions  dans  le  ciel, 
examine  s'ils  augmentent  en  mérite  depuis 
qu'ils  ont  été  contîrmés  dans  la  grâce,  et  si, 
au  jour  du  jugement,  leur  récompense  s'en 
trouvera  augmentée;  sur  quoi  il  rapporte  les 
différentes  opinions  des  anciens,  mais  sans 
se  décider  pour  aucune.  Il  arrive  ensuite  à 
Touvrage  des  six  jours,  dont  la  description 
occupe  en  tout  quatre  chapitres,  et  tout  le 
reste  du  livre  est  consacré  à  parler  de  la 
création  de  l'homme.  Pour  abréger,  nous 
nous  arrêterons  k  ce  dernier  objet  qui  nous 
a  paru  le  plus  sérieux.  Après  avoir  détaillé 
les  prérogatives  de  l'homme  innocent,  il  de- 
mande quelle  grAce  lui  était  nécessaire  pour 
persévérer  dans  cet  état.  L'homme  dans  sa 
création,  répond-il,  avait  reçu  ainsi  que  Van\^e 
une  grAce  par  laquelle  il  pouvait  se  main- 
tenir, c'est-i-dire  ne  point  déchoir  de  la 
dignité  qui  lui  avait  été  accordée,  mais  non 
pas  mériter  le  salut  éternel.  La  grAce  de  sa 
création  lui  donnait  le  pouvoir  de  résister 
au  mal,  mais  elle  ne  lui  donnait  pas  celui 
d'accomplir  le  bien.  Il  pouvait  cependant, 
au  moyen  de  ce  secours,  vivre  bien,  parco 
qu'il  pouvait  vivre  sans  péché;  mais  il  ne 
pouvait  pas,  sans  l'aide  d'une  autre  grAce, 
vivre  d'une  manière  spirituelle  qui  méri- 
tât le  bonheur  de  l'éternité 

L'auteur  définit  le  libre  arbitre,  une  fa- 
culté de  la  raison  et  de  la  volonté,  par  la- 
quelle, avec  le  secours  de  la  grâce,  on  choi- 
sit le  bien,  et,  sans  cette  grAce,  on  se  porto 
au  mal  ;  mais  cette  définition,  ajoute-t-il,  nn 
convient  ni  à  Dieu,  ni  aux  saints  glorifiés, 
lesquels,  pour  être  incapables  de  pécher, 
n'en  ont  que  le  libre  arbitre  plus  parfait. 
C'est  pourquoi,  si  l'on  examine  la  chose  do 
plus  près,  il  parait  que  le  libre  arbitre  n'(  M 
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appelé  Icî,  que  pafce  qu'il  peul,  sans  non- 
trainte ni  nécessité»  rechercher  ou  choisir  ce 
que  la  raison  lui  aura  dicté,  La  grAce  se  di- 
vise en  opérante  et  coopérante.  La  première 
prévient  la  bonne  volonté  ;  car  c'est  par  elle 
uue  la  volonté  de  Thomnie  est  délivrée  et 
disposée  à  vouloir  eflicacement  le  bien.  La 
seconde  suit  la  volonté  déjà  devenue  bonne, 
(^t  Taide  dans  Faction.  Mais  comment  la 
grAce  prévicnt*elle  la  volonté  ?  En  lui  inspi- 
rant une  Toi  accompagnée  d*amour.  On  de- 
mande si  la  grAce  opérante  et  la  grAce  coo- 
pérante sont  deui  çrAces  réellement  diffé- 
rentes. L'auteur  incline  pour  ceux  qui  pen- 
sent que  ce  n*est  qu'une  môme  grAce  et  que 
toute  la  distinction  ne  consiste  que  dans  k^s 
effets.  La  grAce,  dit^l,  est  appelée  opérante, 
en  ce  qu'elle  délivre  la  volonté  et  la  dispose 
h  vouloir  le  bien: et  coopérante,  en  ce  qu'elle 
l'aide  à  ne  pas  vouloir  en  vain,  c'est-à-dire 
en  ce  qu'elle  lui  fait  accomplir  la  bonne 
œuvre. 

La  question  du  péché  originel  est  une  de 
celles  que  l'auteur  traite  avec  le  plus  de 
5om  et  d'iât&*3£lm?.  Dans  les  quatre  distinc- 
tions consacrées  à  discuter  ce  point  de  doc- 
trine, après  avoir  prouvé  latransmissiondu 
péché  originel,  il  examine  quelle  est  sa  na« 
ture,  et  prouve  par  saint  Augustin  que  c'est 
la  concupiscence  môme  que  l'Apôtre  nomme 
la  loi  du  péché.  On  demiinde  ce  qu'est  celle 
concupiscence  dans  les  enfants.  Ce  n'est  pns 
un  acte,  dit-il,  mais  un  vice  qui  rend  l'en- 
fant disposé  à  eonvoiter,  et  qui  fait  réelle- 
ment convoiter  l'adulte.  Mais,  objecte-t-on, 
le  baptôme  efface  le  péché  originel,  et  néan- 
moins la  concupiscence  reste  après  le  sa- 
crement. L'auteur  répond  que,  bien  que  le 
baptôme  ne  détruise  pas  la  concupiscence, 
néanmoins  il  la  diminue  et  l'empôche  de  do- 
miner et  de  régner  ;  de  sorte  que  ce  (^u'il  en 
reste  n'est  plus  imputé  à  péché,  mais  doit 
être  considéré  comme  une  peine  du  péché, 
tandis  qu'auparavant  il  était  en  môme  temps 
peine  et  péché.  La  concupiscence  a-t-eile 
Dieu  pour  auteur?  Oui,  la  concupiscence, 
comme  peine,  vient  de  Dieu  ;  mais  comme 
féohéf  c  est  l'ouvrage  du  démon.  Du  péché 
Originel  l'auteur  passe  aux  différentes  es- 
,  pèces  de  péchés,  et  eu  particulier,  aux  sept 
péchés  capitaux.  £n  discutant  la  question 
ile  savoir  si  toutes  les  actions  faites  sans  la 
fdi  sont  mauvaises,  il  dit  que  l'affirmative 
est  soutenue  pa»  plusieurs  avec  probabilité, 
et  il  en  allègue  diverses  raisons  tirées  de 
saint  Augustin  ;  il  expose  ensuite  les  raison- 
nements de  ceux  qui  soutenaient  l'opinion 
contraire  et  ne  décide  rien. 

TroùiÀne /tvre.— L'Incarnation,  les  trois 
vertus  théologales  :  la  foi,  l'espérance  et  la 
charité  ;  les  quatre  vertus  cardinales,  la  pru- 
dence, la  justice,  la  force  et  la  tempérance; 
les  dix  préceptes  du  Décalogue  et  la  diffé- 
rence entre  les  deux  alliances,  tels  sont  les 
objets  dont  l'explication  remplit  tout  le  troi- 
sième livre,  composé  de  quarante  distinc- 
ions.  Une  des  questions  qui  agitaient  fort 
les  écoles  à  cette  époque,  était  de  savoir  si 
\à  nature  divine,  ou  seulemeut  la  personne 
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du  Fils  s'était  incarnée.  On  alléguait  pourei 
contre  des  raisons   tirées  des  Pères.  L'ao- 
tenr,  après  les  avoir  balancées,  cooclul  qu'il 
faut  dire  que  la  personne  du  Fils  a  pris  li 
nature  humaine,  et  qu'à  celle-ci  la  nature 
divine  a  été  unie  dans  lo  Fils;  c'est  mt 
cela,  ajoute-t-il,  que  l'on   dit  vériuihleimnt 
que  la  nature  divine  s'est  incarnée.  Quant  ii 
ce  que  l'on  dit,  poursuit-il,  que  le  Fils  scbI 
a  pris  la  forme  d  esclave,  par  là  on  ne  pr^- 
tend  point  exclure  la  nature  divine,  mais 
les  deux  personnes  du  Père  et  du  Sainl-E- 
prit.  Enfin,  sur  ce  qu'on  objeclail,  que  re 
qui    est  propre  au  Fils,  et  non  ce  qui  est 
commun  à  la  Divinité,  s'est  revêtu  de  rini- 
raanité,  il  répond  que  la  nature  divine  s'est 
unie  à  la  nature  humaine  dans  la  propre  bi- 
postase  du  Fils  et  non  dans  celles  des  (rois 
personnes  en  commun.  On  disputait  encort 
vivement  sur  l'adoration  de  rhumanilé  de 
Jésus-Christ.  Les  uns  prétendaient  qu'on  ne 
lui  devait  pas  un  culte  de  latrie,  mais  seu- 
lement un   cuite  de  dulie,  dont  ils  distlD' 
guaientdeux  sortes  :  l'un  qu'on  peul  rendra 
a  toute  créature  sainte,  et  Pautre  qui  ne  con- 
vient qu'à  la  créature  par  excellence,  c'est- 
è-dire  à  l'âme  et  au  corps  de  Jésus-Chrisl 
C'était,  comme  nous  avons  eu  occasion  del(< 
remarquer,  l'oiiinion  de  Gilbert  de  laPorée; 
d'autres  voulaient  qu'on  ne  rendit  quW 
seule  f  t  même  adoration  aux  deux  natures, 
et  c'est  le  sentiment  que  notre  auteur  adupte 
après  l'avoir  appuyé  de  plusieurs  passages 
très-précis  de  l'antiquité.  Une  autre  qnev 
tionqui  faisait  encore  grand  bruit  dans  les 
écoles,  c'était  celle-ci  :  Jésus-Christ  en  tant 
qu'homme  est*il  une  personne  ou  quelque 
chose  1  Les  arguments  pour  et  contre  se  bt 
lancent,  dît  Pierre  Lombard,  car  on  prouT<> 
qu'il  est  une  personne  par  les  raisons  sui- 
vantes. Si  en  tant  quMiomuie  Jésus-Christ  est 
quelque  chose, c'est  ou  une  personne  ou  une 
substance  raisonnable  ;  or  il  ne  peut  éirr 
une   substance   raisonnable   ssns  être  ee 
même  temps  une  personne.  En  effet,  ladé- 
tinition  d'une  personne    n'est  autre  rhase 
que  la  substance  raisonnable  d'une  natim» 
individuelle.   Donc   en   accordant  qu'il  est 
quelque  chose  en  tant  au 'il  est  hooitne,  oti 
est  forcé  de  convenir  quil  est  une  personne. 
Mais  cet  aveu  jette  dans  un  incouvéDieoi; 
car  si  en  tant  qu'homme  Jésus-Christ  est 
une  personne,  il  est  donc  une  quatrième  pt 
sonne  de  la  Trinité;  il  est  donc  Dieu{t9r 
son  humanité.  C'est  pour  éviter  cet  incoove- 
nient  et  d'autres  encore,  8Joute*t'il,  que 
quelques-uns  soutiennent  que  Jésus-C.hnsi. 
en  tant  qu'il  est  homme,  n'est  ni  une  per- 
sonne, ni  Quelque  chose.  L'auteur  déuioDirt 
ensuite  la  fausseté  du  raisonnement  qui  coo- 
clutque  Jésus-Christ  est  une  personne,  pint 
que  rhomme  en  lui  est  une  substance  rai- 
sonnable. Car,  dit-il,  l'Ame  de  Jésus-Chrisi 
est  une  substance  raisonnable,  et  cepeodaoi 
elle  n'est  pasune  chose  isolée,  et  non  unie  à 
une  autre.  Du  reste,  ajoute-t-il,  cette  des- 
cription de  la  personne  ne  convient  jus  <u 
mystère  de  la  Trinité, 
(^'était  encore  une  grande  question  àcet!« 
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époque,  de  savoir  si  la  science  humaine  en 
Jésus-Christ  pouvait  égaler  la  science  divine, 
ou  si  SCO  Ame  pouvait  ignorer  quelque 
chose.  Pierre  Lombard  prend  le  milieu  entre 
les  deux  opinions  extrêmes.  11  convient  que 
parla  sagesse  qu'elle  a  reçue  en  vertu  de 
son  unioD  avec  le  Verbe»  l'âme  de  Jésus- 
Christ  sait  tout  ce  que  Dieu  sait,  mais 
qu'elle  ne  le  sait  pas  aussi  parfaitement  que 
lui,  d*o(l  il  infère  que  la  sagesse  de  celte 
ftdie  n'est  pas  égale  a  la  sagesse  du  Verbe, 
parce  que,  dit-il,  celle-ci  est  bien  plus  ei- 
cellenle  et  comprend  toutes  choses  d'une 
iiiainère  bien  plus  parfaite.  On  objectait  que, 
si  rhuinanité  de  JésuS'-Christ  sait  tout,  il 
lerait  s'ensuivre  aussi  qu'elle  peut  tout. 
Pierre  Lombard  nie  la  conséquence,  par  la 
\uson  que  la  toute  puissance  est  un  attri- 
but incommunicable  de  la  divinité,  tandis 
|ue  la  connaissance  appréhensive  de  toutes 
liioses  peut  être  accordée  à  la  créature,  et 
•a  été  effectivement  à  l'Ame  de  Jésus-Cbrist, 
uivant  le  témoignage  de  t'Ëcriture.  En 
railant  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  l'auteur 
e  demande  si  dans  cet  état  la  divinité  fut 
épatée,  ou  non,  de  l'humanité.  Plusieurs 
héologiens  soutenaient  l'aflirmative.  Il  rap- 
lorle  leurs  arguments,  les  réfute  el  prouve 
tardes  autorités  précises,  que  l'Amo  et  la 
hair  du  Sauveur,  quoique  divisées  par  la 
nort,  ne  furent  ni  l'une  ni  l'autre  séparées 
lu  Verbe. 

Jésus-Chriât,  ayant  été  doué  de  la  pléni- 
ude  des  vertus  et  des  grAces,  a-t-il  eu  la 
3i,  l'espérance  et  Ja  eharité?  C'est  à  l'occa- 
ion  de  cette  question  et  avant  d'y  satisfaire 
ue  fauteur  parle  des  vertus  théologales, 
t  il  en  parle  fort  au  long.  La  foi,  dit-il,  a 
roprement  pour  objet  les  choses  qu'on  ne 
oit  pas.  Il  distingue  deux  sortes  de  foi  : 
une  informe  et  commune  aux  mauvais 
•hrétiens  et  aux  démons;  c'est  la  foi  dé* 
«ur vue  de  la  charité;  l'autre,  formée  par 
1  charité,  est  particulière  aux  justes 
I  les  caractérise.  La  première,  selon  lui, 
est  |)a8  une  vertu,  quoique  néanmoins 
Ile  soit  un  don  de  Dieu.  L'espérance 
l'garde  les  biens  invisibles  et  éternels;  elle 
6  peut  être  sans  amour.  Jésus-Cbrist  n'a 
u  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  vertus,  parce 
u*il  avait  la  connaissance  claire  et  distincte 
e  leurs  objets,  qu'elles  n'entrevoient  elles- 
lêmes  que  comme  une  énigme;  mais  il  a 
u  la  charité  dans  le  plus  haut  degré. Cette 
erlu  qui  consiste  à  aimer  Dieu  pour  lui- 
)éme,  et  le  prochain  pour  Dieu  ou  en  Dieu, 
eut-elle  se  perdre  lorsqu'une  fois  on  l'a 
^ue?  L'auteur  Taffirme  et  le  prouve  contre 
uelques  docteurs  qui  le  niaient.  Cepen- 
ant  il  avoue  que  la  charité  parfaite  se  perd 
irement  et  même  ne  se  perd  point. 
Quatrième  livre.  — Ce  livre,  qui  comprend 
nquante  distinctions,  embrasse  les  sacre- 
lents  de  l'ancienne  el  de  la  nouvelle  Loi,  le 
igement  dernier,  la  résurrection  des  morts, 
!  bonheur  des  saints  dans  le  ciel  et  les 
iiines  des  damnés  en  enfer.  La  Loi  an- 
cnne  avait  ses  sacrements,  ses  sacriGces, 
*s  oblations,  mais  ils  n'étaient  que  des  fi- 


gures de  ceux  de  la  Lot  nouvelle;  ils  pro* 
mettaient  lagrAce  et  ne  la  donnaient  pas: 
ceux  de  la  loi  nouvelle  donnent  le  salut; 
la  circoncision,  toutefois,  opérait  alors  ce 
que  fait  aujourd'hui  le  baptême,  c'est-à-dire 
qu'elle  effaçait  le  péché  originel,  mais  sans 
conférer  la  grAce.  Avant  l'institution  de  la 
circoncision,  la  foi  des  parents  justi6ait  les 
enftnts;  les  adultes  obtenaient  le  salul  par 
leur  foi  et  leurs  bonnes  œuvres  ou  par  la 
vertu  des  sacrifices  dans  lesquels  ils  en>i«> 
saçeaient  par  la  pensée  les  ennis  qu'ils  opé- 
raient dans  leur  Ame. 

Pierre  Lombard  compte  sept  sacrements 
dans  la  Loi  nouvelle,  et  met  en  tête  le 
Baptême^  comme  une  initiation  à  tous  les 
autres.  Il  parle  du  baptême  de  saint  Jean  et 
de  son  ineflicacité  pour  le  salut.  Le  baptême 
institué  par  Jésus-Christ  opère  la  çrAce  et 
la  rémission  de  tous  les  péchés  originel  et 
actuels,  pourvu  ({u'il  soit  conféra  avec  les 
paroles  de  l'institution.  Mais  ne  suiTit-i]  pas 
de  baptiser  au  nom  d'une  des  personnes  de 
la  Trinité?  L'auteur  cite  pour  l'afQrmativo 
un  passage  de  saint  Ambroise,  et  prétend 
que  le  baptême  donné  au  seul  nom  de  Jé- 
sus-Christ est  valide.  De  son  temps,  il  ne  se 
conférait  encore  que  par  immersion,  et  Tu- 
sagede  TEglise  gallicane  était  de  répéter  cette 
immersion  jusqu'à  trois  fois,  au  nom  de  la  ' 
sainte  Trinité.  Cependant  il  croit  permis  de 
s'en  tenir  à  une  seule,  pourvu  que  la  cou* 
tume  de  l'Eglise  où  l'on  se  trouve  ne  e'y^ 
oppose  pas.  A  propos  de  la  Confirmation^  il 
regarde  le  saint  chrême  comme  essentiel  à 
ce  sacrement,  dont  il  ne  reconnaît  point 
d'autre  ministre  que  l'évêque.  Le  Saint-Es- 
prit est  donné  dans  le  sacrement  de  confir- 
mation comme  dans  le  baptême;  mais  dans 
ce  sacrement  pour  remettre  les  péchés,  et 
dans  l'autre,  pour  fortifier  le  baptisé;  la 
forme  consiste  dans  les  paroles  que  l'évê- 
que prononce,  en  oignant  son  front  du  saint 
chrême.  la  confirmation  ne  doit  point  se 
réitérer,  et  celui  qui  la  reçoit  doit  être  à 
jeun  comme  celui  qui  la  confère.  Il  passe 
ensuite  à  l'institution  de  VEucharistie,  figu- 
rée dans  l'ancienne  Loi  par  la  manne  dont 
les  Israélites  furent  nourris  dans  le  désert, 
et  par  le  pain  et  le  vin  offerts  par  Helchi- 
sédech.  Il  distingue  dans  l'Eucharistie  trois 
objets  I  savoir,  le  sacrement  sans  la  chose, 
c'est-à-dire  les  espèces  et  apparences  du 
pain  et  du  vin  ;  le  sacrement  avec  la  chose, 
qui  est  la  propre  chair  de  Jésus-Christ  et 
son  sang  contenus  sous  les  espèces  du  pain 
et  du  vin;  puis  la  chose  qui  n  est  point  sa- 
crement, c  est-à-dire  la  chair  mystique  de 
Jésus-Christ  qui  est  l'Eglise  ou  l'union  des 
fidèles.  Il  distingue  encore  deux  manières 
de  manger  le  corps  de  Jésus-Christ  :  l'une 
sacramentelle  qui  est  commune  à  tous  ceux 
qui  le  reçoivent,  bons  et  mauvais;  l'autre 
spirituelle,  qui  est  particulière  aux  bons 
seuls,  parce  qu'en  recevant  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ dignement,  ils  demeurent  en  Jé- 
sus-Christ et  Jésus-Christ  en  eux  ;  au  lieu 
que  les  méchants  ne  le  reçoivent  que  pouf 
leur  condamnation   Ce  qui  l'amène  à  la  ré« 
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fulation  des  hérétiques  qui  avançaient  qae 
le  corps  de  Jésus-Christ  n'est  sur  Tautel 
qu'en  figure.  Il  prouve  qu'il  y  est  réelle- 
ment présent»  et  que  le  pain  et  le  vin  sont 
véritablement  changés  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ;  que  Jésus-Christ  est  tout 
entier  présent  sur  l'autel,  sous  les  deux 
espèces  ;  que  la  suhstance  du  pain  est  chan* 
gée  eu  corps,  celle  du  vin  en  sang,  par  une 
.conversion  substantielle  ou  transsubstantia- 
tion. Comme  on  peut  s'en  convaincre,  notre 
docteur  combat  vigoureusement  l'hérésie 
Je  Bérenger,  mais  il  soutient  mal  à  propos 
que  le  pouvoir  do  consacrer  ne  réside*  que 
Jans  les  prêtres  catholiques,  et  qu'il  ne  se 
fait  aucun  changement  réel  du  pain  et  du 
vin  dans  les  sacrements  ofierts  par  des  prê- 
tres hérétiques  ou  excommuniés. 

Passant  ensuite  à  la  Pénitence^  il  en  éta- 
blit de  deux  sortes  :  l'une  extérieure  et 
l'autre  intérieure.  La  première  est  le  sa- 
crement de  pénitence,  la  seconde  est  la 
vertu  de  l'âme;  l'une  et  l'autre  opèrent  le 
salut  et  la  justification.  Il  définit  la  péni- 
tence une  vertu  par  laquelle  nous  pleurons 
les  péchés  commis  avec  la  résolution  de 
nous  en  corriger.  On  distinguait  dans  l'E- 
glise deux  sortes  de  pénitences  :  la  publique 
ou  solennelle,  qui  se  faisait  hors  de  l'église, 
c'est-à-Jire  dans  le  vestibule,  oil  le  pénitent 
se  tenait  à  la  vue  de  tout  le  monde  couvert 
de  cilice  et  de  cendres.  Cette  pénitence  ne 
s'imposait  que  pour  les  crimes  graves  et 
publics;  on  ne  la  réitérait  pas,  de  peur 
qu'elle  ne  tombât  dans  le  mépris.  Il  y  avait 
même  quelques  églises  où  elle  n'avait  pas 
lieu.  L'autre  pénitence  est  celle  qui  est  dans 
l*usage  commun  de  l'Ëglise,  qui  se  réitère 
suivant  les  besoins  des  pécheurs  pénitents» 
et  s'impose  secrètement.  Pierre  Lombard 
fait  voir  la  nécessité  de  cette  pénitence,  il 
montre  au'on  ne  peut  la  faire  d'un  seul 
péché  qu  on  ne  la  fasse  pour  tous.  Elle  est 
composée  de  trois  parties  ou  trois  actes, 
savoir  :  la  contrition,  la  confession  et  la  sa- 
tisfaction. La  contrition  doit  non-seulement 
renfermer  la  douleur  d'avoir  péché,  mais 
aussi  d'avoir  manqué  è  un  acte  de  vertu. 
La  confession  ne  peut  se  diviser,  c'est-à- 
dire  qu'il  n*est  pas  permis  de  ne  confesser 
qu'une  partie  de  ses  péchés,  et  d'en  réser- 
ver l'autre  partie  pour  l'accuser  à  un  autre 
prêtre  ou  à  plusieurs.  La  satisfaction  doit 
être  proportionnée  à  la  grandeur  du  péché 
et  telle  qu'elle  produise  de  dignes  fruits  de 
pénitence.  L'auteur  parle  ensuite  des  pé- 
chés véniels,  du  pouvoir  des  clefs  dans 
l'administration  du  sacrement  de  pénitence. 
Cfl  pouvoir  est  conféré  par  le  ministère  de 
l'évêque  à  celui  qu'il  ordonne  prêtre,  mais 
ceux-là  seuls  eu  usent  dignement,  qui  sui- 
vent la  vie  et  la  doctrine  des  apôtres;  ce 
qui  n'empêche  pas  que  les  mauvais  prêtres 
n'aient  aussi  ce  pouvoir,  et  n*en  usent  vali- 
dement,  quoique  indignement,  Dieu  donnant 
sa  bénédiction  à  celui  qui  la  demande, 
même  par  un  ministre  indigne.  Il  est 
constant,  dit  Pierre  Lombard,  qu'il  y  a  des 
péchés  véniels  effacés  après  cette  vie  par 


le  feu  du  purgatoire  ;  que  des  Ames  y  restent 
plus  longtemps  que  les  autres,  et  Qu'elles 
peuvent  êtres  rachetées  par  les  bonnes 
œuvres  faites  à  leur  intention.  Soppostnt 
comme  certain  que  les  péchés  sont  remis 

f>ar  une  vraie  contrition,  même  avant  qu'on 
es  ait  confessés  et  qu'on  en  ait  fait  péni- 
tence, l'auteur  demande,  si  celui  à  qui  les 
péchés  sont  remis  par  la  contrition  ni^giiee 
par  mépris  de  s'en  confesser  ou  retombe 
dans  les  mêmes  fautes,  si  ces  péchés  remif 
reviennent  à  cause  de  ce  mépris?  Il  rap- 
porte les  raisons  pour  et  contre  et  ne  déciJ( 
rien. 

Du  sacrement  de  pénitence  il  passe  à 
celui  de  VExiréme^nctionjq\x*i\  ditêlre d'ins- 
titution divine.  Il  y  distinj^ue  le  sacrement, 
c'est-à-dire  l'onction  extérieure,  de  la  chose 
du 'Sacrement,  {c'est-à-dire  Fonction  inlé> 
Heure  qui  opère  la  rémission  des  péchés  el 
l'augmentation  des  vertus.  Ce  sacremenl,qai 
peut  se  réitérer  en  diverses  maladit^s,  a 
pour  but  d'obtenir  au  malade  la  santé  de 
l'âme  et  du  corps.  Du  reste  il  ne  dit  rien 
que  ce  qui  est  avoué  de  tous  les  théologiens. 
—  Il  n'agite,  touchant  VOrdre^  qu'une  seule 
controverse.  C'est  celle  qui  concerne  les 
ordinations  faites  par  les  hérétiques.  Il 
avoue  que  cette  question  est  très-erohar* 
rnssée,  et  qu'il  y  a  des  raisons  très-fortes 
pour  et  contre  la  validité  de  ces  ordinations. 
Il  se  contente  de  les  rapporter  sans  rien  de* 
cider.  Voici  en  résumé  ce  qu'il  établit  sor 
C9  sacrement.  On  ne  doit  admettre  daus  le 
clergé  que  ceux  qui  peuvent  administrer 
dignement  les  sacrements  de  l'Eglise;  et  il 
vaut  mieux  que  l'évêque  n'ait  que  peu  de 
ministres  pour  l'aider  d.ins  ses  fonctions, 
que  d'eu  avoir  beaucoup  de  mauvais,  li  entre 
dans  le  détail  des  sept  degrés  du  ministère 
ecclésiastique,  marquant  les  devoirs  de 
chacun  et  la  façon  de  les  conférer.  SuivaDl 
lui  il  n'est  pas  douteux  que  le  sous-diacooat 
oblige  au  célibat.  Il  rapporte,  comme  nous 
1  avons  dit,  les  diverses  opinions  des  théolo- 
giens sur  la  validité  des  ordinations  faites 
par  les  hérétiques.  Sans  émettre  précisé- 
nvent  aucun  sentiment  formel,  celui  qu'il  pa- 
rait embrasser  est  que  ceux  qui  ont  été  o^ 
donnés  dans  l'Eglise  conservent  le  pooToir 
d'ordonner,  quoi(|ue,  depuis  leur  ordination, 
ils  soient  tombés  dans  Vhérésie;  mais  que 
ceux  qu'ils  ordonnent  dans  Thérésie  n'ont 
pas  le  même  pouvoir;  que  ceux-ci  néa^i* 
moins  ne  doivent  pas  être  réordonnés  lors- 
qu'ils  reviennent  à  l'unité  de  TEglise, pourra 
qu'ils  aient  été  ordonnés  suivant  les  forma- 
lités usitées  dans  l'Ëglise  cathniigue.  Le 
célibat  est  d'obligation  )>our  les  evéqof^. 
les  prêtres,  les  diacres  et  sous-diacres,  jMur 
toutes  les  personnes  engagées  dans  l'étal 
religieux  et  autres  qui  ont  fait  vœu  de  chas- 
teté. 

Pierre  Lombard  consacre  ensuite  seii^ 
distinctions  ou  chapitres  à  expliquer  ce  qui 
regarde  le  sacrement  de  Mariage.  La  cause 
elliciente  du  mariage  est  le  consentemeoi 
des  parties,  consentement  mutuel,  libre  et 
volontaire.  11  expose  ensuite  les  règles  dii 
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mariage    chrétien,    son    institution,    son 
essence,  ses  avantages,  ses  devoirs,  son  in- 
Jissolubilité.  Il  parle  des   empêchements 
ilirioiants  et  des  autres  causes  qui  peuvent 
I  anuuler.  Il  traite  des  différents  degrés  de 
consanguinité  ou  d'aUlnité,  tant  charnelle 
[]ue  spirituelle,  dans  lesquels  il  est  défendu 
Je  coniracter  mariage.  Examinant   ensuite 
la  question  du  mariauce  des  infidèles,  il  de- 
mande s*il  peut  se  résoudre  par  la  conver- 
sion de   l'une    des  (larties  à   la  religion 
chrétienne.  Après  avoir  exposé  les  raisons 
qui  tendent  à  établir  raffirmative,  il  dit  : 
I  A  la  vérité,  il  est  permis  au  mari  devenu 
Sdèie,  de  renvoyer  sa  femme  inOdèlc,  encore 
qu'elle  consentirait  à  habiter  avec  lui;  mais, 
pendant  qu'elle  vit,  il  ne  peut  en  épouser 
une  autre.  Pour  celle,  au  contraire,  qui  se 
retire  volontairement ,   le   mari    n*est   pas 
obligé  de  la  suivre,  et,  pendant  qu'elle  vit, 
il  peut  contracter  un  nouveau  mariage;  mais 
cela  cependant  ne  doit  s*entendre  que  de 
ceux  qui  se  sont  mariés  dans  Pinfidélilé. 
Si  par  la  suite  Tun  et  l'autre  se  con\erlis- 
sent  à  ta  foi,  ou  qu'ils  aient  contracté  ma- 
riage étant  déjà  fiiièles,  et  Qu'ensuite  I  un 
iUs  deux  apostasiant  quitte  1  autre  en  haine 
de  cette  même  foi,  alurs  celui  qui  est  aban- 
donné ne  doit  point  suivre  celui  qui  se  re- 
tire; mais  tant  que  celui-ci  vivra,  il   ne 
pourra  se  remarier,  parce  gu*il  y  a  entre 
eux  un  mariage  ratitié,  malnmonium  ratum^ 
qui  ne  peut  se  dissoudre.  »  C  est  à  peu  près 
)a  même  doctrine  que  celle  de  Hugues  de 
Saint- Victor  sur  la  dissoluhilitô  du  mariage 
Jes  intidèles;  eJL  on  la  retrouve  dans  presque 
tous  les  théologiens  scolastiques,  qui  font 
suivie  jusque  nos  jours. 
Dans   Ses  dernières  distinctions   de    ce 
ivre,  Pierre  Lombard  se    |>roposo   grand 
lonibre  de  questions,  sur  la  résurrection, 
;ur  l'état  des  bienheureux  et  des  damnés, 
iprès  leur  mort,  sur   la  manière  dont  les 
léoiuos  seront    tourmentés,  sur  lu  prière 
>our  les  morts,  sur  la  sentence  du  jugement 
lernier,  sur  la  ditférence  des  demeures  des 
maints  dans  le  ciel,  et  dos  réprouvés  dans 
*eufer.  Il  ne  doute  pas  que  les  démons, 
omoTie  les  Ames  des  autres   danmés,   ne 
loivent   être  sensible.^  aux   feux  dont  ils 
iTont  tourmentés,  quoiqu'il  convienne  qu'fl 
Test  pas  facile  d'expliquer  comment  le  feu 
«atériel  peut  agir  sur  une  substance  spi^ 
ituelle;  pour  le  faire  concevoir  il  suppose 
ans  les  démons  des  corps  aériens. 
Tels  sont  les  objets  qui  nous  ont  le  plus 
*«ppé     dans   les  quatre  livres  que  nous 
enons  de  parcourir,  et  qui  forment  le  corps 
e  théologie  le  plus  complet  qui  eût  encore 
lé  publié.  Comme  c'est  à  eux  que  l'auteur 
Ut  toute  sa  gloire,  nous  nous  réservons 
j  revenir  et  d'exposer  en  raccourci  les 
i^cments  qu'en  ont  portés   les  meilleurs 
;iti(iues   de  tous  les   temps,  quand  nous 
lirons    dit    un    mot   de  ses  autres  ou- 
liges. 

Commentaires»  —  On  possède  encore  sous 

nom  de  Pierre  Lombard  un  Commentaire 

r  Us  Psaumes  ei  (es  Cantiques^  dans  lequel 


il  suit,  en  l'ampliflant,  la  Glose  interlinéaire 
d'Anselme  de  Laon.  Ce  commentaire,  dit  Al- 
bericde  Trois-Fontaines,  est  le  même  queles 
écoles  appellent  eujourd*hui  la  grande  glose, 
iiéroch,  prévôt  des  chanoines  réguliers  de 
Reichers|>erg  en  Bavière,  dans  sa  lettre  au 
Pape  Alexandre  111,  relève  une  proposition 
do  cet  ouvrage, dans  laquelle  l'auteur  semble 
avancer  qu'on  ne  doit  qu'un  simple  culte  de 
dulie,  et  non  un  culte  d'adoration  à  l'hu- 
manité de  Jésus-Christ.  Mais  la  manière 
orthodoxe  dont  Pierre  Lombard  s'explique 
sur  ce  sujet  dans  sa  Somme  des  sentences^ 
exii^e  qu'on  interprète  ci  tte  proposition  eu 
bonne  part.  Peut-être  aussi  la  Glose  ssir  les 
Psaumes^  ayaui  été  faite  avant  la  Somme  des 
sentences^  Pierre  Lorubard  aura  rétracté 
dans  ce  dernier  ouvrage  ce  qu'il  avait  ha- 
sartié  témérairement  dans  le  premier. 

Nous  avons  du  même  auteur  un  autre 
Commentaire  sur  les  Ënltres  de  saint  Paul, 
tiré  en  grande  partie  clés  Pères,  et  surtout 
de  saint  Ainbroise,  de  saint  Jérôme  et  de 
saint  Augustin.  Cet  ouvrage  est  clair,  mé- 
thodique et  renferme,  outre  les  pensées  des 
Pères,  de  fort  bonnes  vues  propres  à  Tau* 
teur.  —  Il  a  fait  sur  la  concorde  évangé- 
lique  un  commentaire  dont  nous  ne  pou- 
vons rien  dire,  parce  que  nous  ne  l'avons 
point  vu,  et  qu'aucun  bibliographe  n'en  a 
rendu  compte. 

On  cite  encore  sous  le  nom  de  Pierre 
Lombard  plusieurs  ouvrages  qui  n'ont  ja- 
mais vu  le  jour.  Ce  sont:  1*  des  Gloses  sur 
Job^  dont  on  a  conservé  longtemps  un  com- 
mentaire parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye 
de  Savigny,  au  diocèse  d'Avranches.  2*  des 
Sermons  sur  les  dimcmches  et  fêtes  de  Fannie  ; 
on  les  trouve  réunis  dans  un  seul  et  même 
volume  dans  la  biblothèque  nationale,  à 
l'exception  du  sermon  sur  l'Epiphanie  qui 
se  trouve  à  part  dans  un  autre  volume; 
3*  Deux  lettres  à  Philippe,  archevêcfue  de 
Reims,  ai  une  ù  Amoul,  prévôt  de  l  Eglise 
de  Metz.  Cette  dernière  est  une  réponse  à 
celle  qu'Arnoul  avait  écrite  à  l'auteur.  Ou 
no  connaît  pas  même  le  sujet  des  deux 
autres. 

Ces  lettres  existent,  selon  Fabricius,  dans 
un  même  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Pauline  de  Leipsick.  k"  Parmi  les  manus- 
crits de  l'abbaye  d'AfDighem,  on  trouvait 
sous  le  nom  de  l'ierre  Lombard  une  Méthode 
de  théologie  pratique.  11  est  vraisemblable 
que  ce  titre  annonce  un  ouvrage  dilférent  de 
la  Somme  des  sentences.  S*'  Leiand  témoigne 
avoir  eu  entre  les  mains  \* Apologie  de  Pierre 
Lombard  composée  par  lui-môme  contre  les 
imputations  d'erreur  dont  le  chargeait  Jean 
de  Cornouailles,  qui  avait  été  son  disciple. 
Dans  cet  ouvrage,  dit  Leiand,  Pierre  Lom- 
bard répond  avec  beaucoup  d'habileté  et 
d'une  manière  aussi  forte  que  solide  aui^ 
objections  de  son  adversaire,  qu'il  traite 
avec  le  ton  de  supériorité  que  prend  un 
vieux  soldat  sur  un  jeune  champion,  qui  se 
hasarde  pour  la  première  fois  dans  la  lice. 
Nous  ignorons  ce  que  cette  apologie  est 
devenue ,  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'e&t 
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que  Jean  de  Cornouailles  ne  se  tint  pas 
pour  vaincu  et  ne  rendit  point  les  armes. 
Nous  finirons  cette  énuméntiou  des  écrits 
de  Pierre  Lombard  par  l'éloge  qu'en  faisait 
le  célèbre  François  Pithou  dans  une  lettre 
où^  fi  disait  à  un  do  ses  amis  :  «  Je  vous 
prie  de  m'acheter  Pierre  Lombard  sur  les 
Psaumes;  c'est  un  très-bon  livre.  Tout  ce 
qu'a  fait  Lombard  est  excellent.  »  Il  est 
temps  de  modifier  la  généralité  de  cet  éloge 
en  le  précisant. 

Peu  de  docteurs  ont  joui  d'une  réputation 
aussi  étendue  que  Pierre  Lombard.  Le  sur- 
nom de  Maître  des  Sentences  qui  lui  fut  donné 
de  son  vivant,  atteste  qu'il  élait  regardé 
comité  l'oracle  des  écoles.  Son  autorité  y 
balançait  presque  celle  d'Aristote.  Pasquier 
l'appelle  la  première  pierre  de  l'Université 
de  Paris.  Son  livre  y  devint  le  code  des  étu- 
des théologiques.  Une  foule  de  commenta- 
teurs se  disputa  l'honneur  d'expliquer  sa  doc- 
trine; et  Bonnegarde  dans  son  Dictionnaire 
historique  et  critique  compte  jusqu'à  deux 
centquarante  théologiens  des  plus  renommés 
de  leur  temps,  et  la  plupart  anglais,  qui  ont 
commenté  le  Livre  des  sentences,  La  poésie 
même  a  rivalisé  de  zèle  avec  la  prose,  pour 
ajouter  à  cet  ouvrage  les  grâces  de  la  versi- 
fication. Les  bibliothèques  de  CaioGonvelen 
et  de  Saint-Pierre  de  Cambridge  conservent 
chacune  un  manuscrit  qui  a  pour  titre  : 
Quatuor  libri  Sentenliarum  versificati.  Com- 
battu par  quelques  théologiens,  entre  au- 
tres par  saint  Antonin,  Pierre  Lombard  fut 
défendu  avec  chaleur  par  des  Souverains 
Pontifes,  et  niême  par  des  conciles,  et  loué 
avec  enthousiasme  par  des  hommes  du  plus 
grand  poids.  Cependant,  entraîné  par  le  goût 
dominant  de  son  siècle,  on  peut  dire  qu'il 
consuma^  dans  les  sécheresses  de  la  dialec- 
tique, une  vivacité  d'imagination  qui  aurait 
pu  se  déployer  avec  avantage  dans  les  mou- 
vements de  l'éloquence,  et  d'après  les  beaux 
modèles  qu'il  en  avait  sous  les  yeux,  puis- 
qu'il n'a  fait  que  transcrire  les  passages  des 
Pères  grecs  et  latins,  dont  il  fortifiait  habi- 
tuellement sa  doctrine.  Mais  quoique  son 
esprit  supérieur  lui  fît  pressentir  le  vice  do 
la  méthode  à  laquelle  il  asservissail  son 
génie,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'à  l'exemple 
de  la  plupart  des  théologiens  de  son  temps, 
.et  c'étaient  les  plus  distingués  par  la  science 
et  par  la  renommée,  il  a  sacrifié  à  Vesprit 
aristotélique.  C'est  le  reproche  que  lui  fait 
Gauthier  de  Saint-Victor,  en  lui  donnant 
pour  complice  Abailard,  Pierre  de  Poitiers 
et  Gilbert  de  la  Porée.  Le  style  de  Pierre 
Lombard  ne  manque  pas  do  clarté;  il  pro- 
pose ses  questions  d'une  manière  aisée,  les 
discute  prolixement,  et  ne  les  résout  pas 
toujours  avec  précision,  se  contentant  sou- 
vent d'avoir  établi  le  pour  et  le  contre.  Lo 
plus  grand  mérite  du  Livre  des  sentences 
est  d'avoir  recueilli  les  témoignages  d'une 
tradition  contre  laquelle  viendront  éternelle- 
ment se  briser  les  sophismes  des  écoles  do 
Luther  et  de  Calvin. 

Parmi  les  meilleures  éditions  de  h  Somme 
des  SrnUnces,  nous  citerons  celles  quo  les 


docteurs  de  Louvain  ont  publiées  in-/b/jo 
1546,  et  m-8*,  1568.  Ses  autres  ouvrages  ODt 
été  imprimés  à  Paris,  savoir,  son  Commen- 
taire sur  tes  Psaumes,  in-folio,  1541;  celui 
Sur  les  Epitres  de  saint  Paul,  m^me  format» 
en  1337,  et  celui  Sur  la  concorde  évangélique, 
en  1483  et  1561. 

LOTHAIRE I",  fils  de  Louis  de  Débonnaire 
et  son  successeur  à  l'empire,  publia  un  re> 
cueil  choisi  ou  plutôt  un  abrégé  de  ses  Capi- 
tula ires  et  de  ceux  de  Charlemagne.  Ce  qui 
distingue  ce  travail  des  autres  du  mémo 
genre,  c'est  le  capitulaire  particulier  que 
Lolhairey  ajouta  pour  confirmer  ceux  quil 
avait  fait  recueillir.  Ce  recueil  cependant  est 
le  premier  qui  ait  été  mis  sous  la  presse.  11 
fut  imprime  à  Ingolstad,  chez  Alexandre 
Weishorn,  en  1545,  par  les  soins  de  Goi 
d'Amerpach,  qui  le  dédia  à  Tempereur  Cbdr* 
les  le  Quint  et  à  Ferdinand  roi  des  Romains. 
On  a  aussi  deux  lettres  de  ce  prince  adressées 
à  Raban-Maur  pour  lui  demander  différenli 
commentaires.  Elles  sont  écrites  d'un  slvie 
fort  obscur,  mais  on  y  aperçoit  de  grands 
traits  de  Testime  et  de  l'amitié  que  Fauteur 
portait  au  savant  archevêque  de  Mayence, 
parmi  les  œuvres  duquel  ces  lettres  sont 
imprimées.  Il  y  a  encore  de  cet  empereur 
une  assez  longue  lettre,  par  laquelle  il  de- 
mande au  Pape  Léon  IV  lo  pâilium  pour 
Hincmar  de  Reims. 

LOTHAIRE  II,  roi  de  Lorraine,  second  fils 
de  l'empereur  Lothaire  I*',  succéda  à  son  pèn* 
dans  cette  partie  du  royaume  d'Austrasic 
qui  s'étend  depuis  Cologne  jusqu*à  rOcéao, 
et  que  depuis  on  appela  de  son  nom  Loïkn- 
rtn^ia,  dont  la  langue  française  a  fait  Lot- 
raine.  Ce  prince  est  moins  connu  par  Sc^ 
qualités  que  par  ses  vices.  Marié  en  856  i 
Thietberge,  fille  de  Théodebert,  duc  de  Baar- 
gogne,il  latrépudia  au  bout  de  quatre  h  cioq 
ans  pour  épouser  Yaldrnde,  sœur  de  Ga')* 
Ihier,  archevêque  de  Cologne  et  nièce  Je 
Theutgaud,  archevêque  de  Trêves,  et  par- 
vint à  faire  approuver  son  divorce  auca** 
ci  le  d\\i\-la-Cnapelle,  et  dans  un  autre  con- 
cile tenu  à  Metz  en  863.  Le  Pape  cassa  Us 
actes  de  ces  deux  assemblées,  et  obligea 
en  865,  Lothaire  à  reprendre  sa  femme  el  à 
répudier  sa  concubine.  Mais  cette  réconci- 
liation fut  aussi  courte  que  peu  volootaire; 
JLothaire  chrssa  de  nouveau  Tbiefberge  e( 
rappela  sa  rivale.  Le  1^'  juillet  869,  il  eut 
une  entrevue  avec  le  Pape  Adrien  11,  qui  S' 
refusa  à  casser  son  mariage,  quoique  a 
prince  avec  toute  sa  suite  se  fussent  ^valju^^^ 
devant  lui.  Il  mourut  subitement  le  8  a<>Ot 
de  la  même  année  avant  d'avoir  pu  se  Te\>cy 
tir.  On  a  de  lui  la  supplique  qu*il  prés^nû 
aux  évêques  dans  le  concile  d'Aix-ia-CM- 
pelle,  en  faveur  de  son  divorce;  une  leUu* 
au  Pape  Nicolas  I"  touchant  rexcommuR» 
cation  que  ce  Pontife  avait  prononcée  couinf 
les  archevêques  Gauihier  et  Theutgaud;  u^* 
autre  lettre  au  Pape  Adrien  II  sur  les  siiit^< 
de  sou  divorce;  et  enfin,  une  petite  lelirei 
çaint  Adon,  archevêque  de  Viennr,  |>ourlVr- 
diiiation  do  Bernaire,  évoque  de  Grem»fc^'- 
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—On  trouve  ces  moQumenU  dans  la  Colhc^ 
Uon  des  conciles. 

LOTHAIRB,  moine  et  gardien  de  Téglise 
du  monastère  de  Saint-Aroand,  est,  selon 
toute  apparence,  auteur  d'un  poëme  en  vers 
hexamètres  sur  rorigino  et  les  premiers 
exploits  des  Français.  C'était  un  homme  fort 
studieux.  Le  soin  qu'il  prenait  de  l'église  ne 
lui  faisait  point  négliger  la  bibliothèçiue. 
Miion  nous  apprend  en  effet  qu^il  lenrichit 
(Je  plusieurs  volumes.  Quoique  fort  connu 
dès  809,  lors  de  la  seconde  élévation  du  corps 
de  saint  Amand,  à  laquelle  il  eut  la  plus 
((ronde  part,  rien  n'empêche  qu'il  n'ait  vécu 
jusqu'aux  premières  années  du  règne  de 
Charles  le  Chauve,  et  qu^il  a*ait  pu  compo- 
ser  un  poëme  sur  l'origine  de  la  seconde 
race  de  nos  rois.  Il  v  a  môme  Quelques  rai- 
sons de  croire  qu'il  est  auteur  aes  vers  ano- 
nymes sur  la  cérémonie  dont  on  vient  de 
(uirler,  et  qui  forment  le  cinquanle^uatrième 
f)oëme  parmi  les  poésies  d'Aïcuin.  Après 
tout,  le  poëme  dont  il  s'agit  fut  composé  sur 
un  ouvrage  en  prose,  aussitôt  après  la  mort 
do  Louis  le  Débonnaire,  et  lorsque  Charles 
le  Chauve  lui  eut  succédé  au  royaume  de 
France,  en  août  840.  Ce  prince  v  est  qualifié 
déjeune  roi,  et  on  voit  par  le  douzième 
vers  que  ce  fut  par  son  ordre  que  le  poëte 
l'entreprit.  Les  vers  116, 117  et  129  font  voir 
r^ue  c'est  Touvraee  d'un  moine  Bénédictin. 
Lette  pièce,  qui  comprend  en  tout  cent  quai 
rante-cinq  vers  héroiaues  qui  ne  sont  pas 
Qiauvais,  se  trouve  dans  quelques  manus« 
mts  à  la  suite  du  chant  lugubre  de  Tabbé 
L'otomlMn  sur  la  mort  de  Charlemagne,  ce 
|ui  pourrait  faire  nattre  l'idée  ({u'elle  appar-» 
lient  au  même  auteur;  mais  ni  les  temps  ni 
le  génie  poétique  de  ce  morceau  ne  peuvent 
le  permettre.  11  nous  semble  donc  puis  sim- 
[>le  de  nous  réunir  au  grand  nombre  de  cri- 
iques  qui  l'attribuent  au  moine  de  Saint- 
^mand.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  in-&*  à 
i^aris,  en  1644,  chez  Antoine Bertier,  parles 
ioins  du  P.  Thomas  d'Aquin,  de  l'ordre  des 
larmes.  L'éditeur  l'a  accompagné  d'une 
lissertation  et  de  notes  historiques,  très* 
uléressantes. 

LOUIS  LE  DÉBON^TAiRB.  —  Après  avoir 
lonné  place  à  Charlemagne  parmi  les  écri- 
vains ecclésiastiques,  il  nous  est  impossible 
le  la  refuser  à  l'empereur,  son  fils,  dont 
lous  avons  plusieurs  capilulaires  très-inté- 
essants  pour  l'histoire  et  la  discipline  de 
'Eglise.  Louis  le  Débonnaire,  né  à  Casse- 
leuil  dans  l'Agenois,  en  778,  fut  fait  roi 
l'Aquitaine  par  son  père  à  l'flgede  trois  ans, 
X  envoyé  aussitôt  vers  les  peuples  de  ce 
oyaume,  dont  il  adopta  le  costume,  la  lan- 
;ue  et  les  usages,  aûn  de  les  attacher  à  la 
omiaation  française.  Louis  reçut  une  édu- 
alion  brillante;  il' savait  le  grec  et  le  latin, 
arlait  cette  dernière  langue  comme  sa  lan- 
ue  naturelle,  et  entendait  très-distinctement 
autre.  Mais  l'étude  qui  avait  pour  lui  le 
lus  d'attrait  était  celle  de  l'Ecriture  sainte. 
I  en  savait  non-seulement  le  sens  littéral, 
lais  encore  le  sens  spirituel,  moral  eUiguré. 
M  mois  do  septemt)re  de  l'an  813,  Charle- 


magne Tappeia  à  Aii-Ia-Chapelle,  où,  eu 
présence  des  grands  de  l'Etat,  il  le  déclara 
son  successeur  à  l'empire.  Son  premier  soin, 
lorsqu'i'i  y  fut  parvenu,  fut  de  laire  exécuter 
toutes  les  dispositions  faites  en  fhveur  des 
églises,  des  pauvres,  des  officiers  de  sa 
maison  et  des  enfants  que  Charlemagne  avait 
eus  de  ses  dernières  femmes.  H  pourvut  en- 
suite aux  affaires  de  l'Etat,  après  en  avoir 
délibéré  dans  une  assemblée  qu'il  avait  con- 
voquée à  ce  sujet  à  Aix-la-Chapelle,  dès  les 
commencements  de  son  règne.  Il  fut  sacré 
par  le  Pape  Etienne  IV,  et  couronné  à  Reims 
en  816.  L'année  suivante,  il  associa  lothaire, 
son  Gis  aîné,  à  l'empire.  Bernard,  roi  d'Italie, 
en  prit  occasion  de  se  révolter  eontre  lui; 
mais  ne  pouvant  soutenir  sa  révolte,  il  fut» 
obligé  de  mettre  bas  les  armes  et  de  recourir 
à  la  clémence  de  ce  prince. 

Capilulaires  de  Van  817.  —  La  même 
année,  817,  les  évèques  assemblés  à  Aix-la- 
Chapelle  dressèrent  par  son  ordre  deux  rë- 
f;1es  :  une  pour  les  chanoines  et  Tautre  pour 
es  religieuses.  L'empereur  Louis  envoya 
ces  règles  aux  archevêques  de  ses  Etals  oui 
n'avaient  point  assisté  au  concile,  avec  ordre 
de  les  notifier  aux  évêques  de  l^eur  dépen- 
dance, et  de  leur  en  faire  tirer  des  copies,  afin 
qu'elles  fussent  observées  dans  tout  l'em- 
pire. On  a  trois  de  ses  lettres  dans  les  Capi- 
/u/atref  de  Baluze,  et  dans  les  Conci/rt  du 
P.  Labbe.  La  première  est  adressée  è  Si- 
chaire,  archevêque  de  Bordeaux  ;  la  seconde, 
À  Magnus  de  Sens,  et  la  troisième,  à  Arnou 
de  Strasbourg.  A  ce  sujet,  ce  prince  (it  un 
capitulaire  composé  de  vingt-neuf  articles, 
qui  la  plupart  ne  font  que  renouveler  ce  qui 
avait  été  réglé  par  les  capilulaires  de  Char- 
lemagne ou  par  les  anciens  conciles  sur  les 
revenus  des  églises,  le  rétablissement  des 
églises  détruites,  l'élection  et  les  fonctions 
des  évêques,  la  simonie,  la  défense  aux  en- 
fants de  se  faire  tonsurer  ou  de  prendre  lo 
voile  sans  le  consentement  de  leur  famille, 
les  mariages  incestueux  et  plusieurs  autres 
points  de  discipline.  L'empereur  renouvelle 
en  particulier  la  défense  portée  par  Charle- 
magne de  rechercher  la  vérité  par  l'examert 
de  la  croix.  Nous  avons  marqué  ailleurs  eu 
quoi  consistait  colle  épreuve. 

Ce  fut  encore  en  817  que  Tempereur  Louis 
accorda  au  Pape  Etienne,  nouvellement  élu, 
la  confirmation  des  donations  faites  à  l'Kglisu 
romaine  par  le  roi  Pépin  et  Charlemagne. 
Louis  ajouta  à  ces  donations  celle  de  la  ville 
et  du  duché  de  Rome,  les  ties  de  Corse,  de 
Sardaigne  et  de  Sicile,  avec  celte  clause  : 
Sauve  sur  ces  duchés  de  notre  domination 
souveraine  et  leur  sujétion  è  l'empire.  IL 
est  dit  dans  la  même  constitution  que,  lors- 

Ïue  le  Saint-Siège  viendra  à  vaquer,  les 
omains  éliront  librement  un  Pape  et  le  fe 
ront  consacrer.  Il  suffira  après  sa  consécra-» 
tion  qu'il  envoie  des  légats  au  roi  des  Fran- 
çais pour  entretenir  la  paix.  Les  rois  conti- 
nuèrent malgré  cela  (l'approuver  Télection 
du  Pape  avant  qu'il  lût  consacré,  ce  qui  rend 
cette  clause  suspecte  ou  prouve  au  moins 
qu'elle  ne  fut  pas  exactement  observée.  La 
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constitutioaélail  signée  de  i'eaiperear  et  de 
ses  trois  fils,  de  dii-huit  év6({ues,  de  huit 
abbés,  quinze  comtes,  un  bibliothécaire,  un 
mansionn-iire  et  un  huissier;  mais  on  ne  lit 
dans  les  imprimés  que  la  souscription  de 
l'empereur. 

Léon  d'Ostie  lui  attribue  un  autre  capitu- 
laire  fait  à  Aix-la-Chapelle  en  817,  pour  éta- 
blir Tuniformité  d'observance  dans  tous  les 
monastères.  Il  ne  compte  que  soixante-douze 
articles  dans  ce  capitulaire,  qui  en  conliei)t 
quatre-vingts  dans  les  imprimés.  Ils  furent 
composés  sur  Tordre  du  prince  et  dans  son 
palais,  par  plusieurs  abbés  et  moines  qu'il 
y  avait  appelés.  Louis  les  approuva  et  eu 
;)rdonna  l'exécution. 

II  fit  dresser  la  même  année  un  état  des 
monastères  de  son  obéissance,  avec  la  note 
détaillée  de  leurs  charges  envers  lui.  Il  les 
lit  ranger  en  trois  classes.  Il  y  en  avait 
«quatorze  qui  devaient  des  dons  et  de  la  mi* 
hce;  seize  qui  n'étaient  chargés  c|ue  de  dons, 
et  dix-huit  qui  n*élaient  astreints  qu'à  des 
prières  pour  le  salut  de  l'empereur,  de  la 
famille  impériale  et  de  l'Etat.  On  ne  comprit 
point  dans  ce  dénombrement  quantité  d'au- 
tres monastères,  comme  ceux  de  Saint-De- 
nis, de  Saint-Germain,  de  Sainl-Mêdard  de 
Soissons  et  de  Centulle,  probablement 
parce  qu'ils  n'étaient  point  chargés  de  rede- 
vances envers  l'empire. 

En  819  l'empereur,  tenant  un  parlement 
à  Aix-la-Chapelle,  ajouta  plusieurs  articles  à 
la  loi  salique,  en  modifia  quelques  autres, 
et  expliqua  divers  points  de  la  même  loi. 
Ces  changements  comprennent  en  tout  trois 
capitulaires  qui  renferment  eux-mêmes  un 
grand  nombre  d'articles.  On  en  a  trois  au- 
tres de  la  même  année.  Le  premier  présente 
huit  règlements  concernant  la  police  sécu- 
lière. Le  second  compris  eu  vingt-neuf 
articles  et  le  troisième  en  onze  renferment, 
pour  les  envoyés  du  prince,  des  instructions 

3ui  ont  beaucoup  de  conformité  avec  celles 
e  Charlemagne  sur  le  même  sujet. 
Dans  un  parlement  tenu  à  Thionville  en 
821,  l'empereur  rap()ela  tous  les  évêques  et 
iibbés  qui  avaient  pris  part  à  la  révolte  de 
Bernardf^  roi  dMlalie,ieur  rendit  leurs  biens 
confisqués,  et  les  renvoya  à  leur  Eglise. 
H  rit  rédiger  en  la  même  ville  un  capitu- 
laire portant  ordre  que  les  additions  qu'il 
avait  iaiies  à  la  loi  salique  auraient  à  l'ave- 
nir la  même  autorité  que  cette  loi  elle-même. 
L'année  suivante,  822,  il  se  réconcilia  à 
Attigny  avec  ses  trois  jeunes  frères  qu'il 
avait  forcés  à  accepter  la  tonsure.  Il  s'accusa 
publiquement  de  cette  faute,  et  de  la 
rigueur  dont  il  avait  usé  envers  Bernard 
son  neveu,  et  en  fil  pénitence  à  l'imitation 
de  l'empereur  Théodose.  Quelque  temps 
après,  étant  venu  àTribur  près  deMayence, 
il  confirma  quelques  articles  que  les  évê- 
ques réunis  à  Thionville  a  valent  rédigés  pour 
l.i  sûreté  des  personnes  ecclésiastiques.  Ces 
décrets,  au  nombre  de  quatre,  établissent 
des  peines  spirituelles  et  pécuniaires  contre 
ceux  qui  auraient  eu  le  malheur  de  tuer, 
frapper,  maltrMler  ou  injurier  un  évêîue, 


un  prêtre,  un  diacre  et  un  sOus-diacre,  Us 
sont  rapportés  avec  la  supplique  des  prélats, 
en  tête  du  capitulaire  de  l'empereur,  qui  les 
confirma  en  détail,  et  qui  les  souscrivit  avec 
l'empereur  Lothaire,  son  Gis,  et  presque 
tous  les  grands  de  France  et  de  Germanie 
qui  se  trouvaient  à  cette  assemblée.  Le  capi- 
tulaire publié  la  même  année  en  faveur  du 
mouastëre  de  Sainte-Croix  à  Poitiers,  De 
contient  que  huit  articles,  tendant  à  la 
conservation  des  biens  et  des  droiis  déco 
monastère.  L'empernur  défend  d'augmen- 
ter le  personnel  de  la  communauté  m 
delà  de  cent  religieux,  et  Gxe  le  nombre  des 
clercs,  pour  le  service  de  l'église,  à  trente. 

Il  y  a  de  notre  empereur  un  fort  beaa 
capitulaire  publié  en  823,  et  qui  contient 
vingt-huit  articles  pour  le  bien  général  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  Ces  articles  sont  autant 
d'instructions  que  le  prince  donne  à  ses 
sujets,  mais  principalement  aux  évêques 
et  à  ses  envoyés,  pour  l'aider  à  établir  b 
bon  ordre  en  toutes  choses.  Il  insiste  dans 
le  cinquième  article,  sur  l'établissement  des 
écoles,  qu'il  avait  déjà  recommandé  dans 
l'assemblée  d'Attigny,  et  auquel  on  avait 
promis  de  donner  Tes  mains.  Ce  capitulaire 
a  paru  tout  entier  si  intéressant,  qu'on  a  cru 
devoir  lui  accorder  une  place  dans  les  Col- 
leciiont  des  conciles.  Quelques  historiens 
le  rapportent  à  Tannée  825,  et  croient  qu'il 
fut  publié  dans  un  parlement  tenu  à  Aii-la- 
Chapello. 

Question  des  images,  —  Le  Pape  Pascal, 
étant  mort  le  11  mai  82(k,  fut  remplacé  [«ar 
Eugène  II,  dont  le  sacre  se  Gt  le  2i  juin  de 
la  même  année  Au  mois  de  novembre. 
Louis  le  Débonnarre  donna  audience  aux 
ambassadeurs  que  l'empereur  Michel  loi 
avait  envoyés  pour  le  prier  de  continuera 
observer  les  trfités  de  paix  faits  sous  Char- 
lemagne, et  de  contribuer,  autant  que  eeli 
lui  serait  possible,  à  réunir  les  Eglises  d3DS 
un  même  sentiment  sur  la  question  des 
images.  Ces  ambassadeurs  passèrent  jus- 
qu'à Rome,  où,  de  son  côté,  l'empereur 
Louis  députa  Froculphe  de  Lizieux  et  AI* 
degairei  pour  obtenir  du  Pape  la  permissiou 
de  faire  examiner  cette  question  par  Its 
évêques  de  son  royaume.  Eugène  II  l'a^ 
corda  ;  sur  quoi  l'empereur  ordonna  à  un 
grand  nombre  d'évêques  de  ses  Etats  di* 
s'assembler  à  Paris  le  1"  novembre  823.  hs 
évêques  assemblés  lurent  d'abord  plusieurs 
écrits  composés  à  Toccasion  d*uae disque 
qui  s'était  élevée  sur  le  même  sujet  dès  k 
temps  de  Charlemagne.  Ils  prirent  eniaéiDe 
temps  connaissance  de  la  lettre  de  fm^- 
reur  Michel,  qui  exposait  avec  de  graods 
détails  les  abus  superstitieux  du  peuple  el 
du  clergé  de  l'Eglise  grecque  dans  le  coiie 
des  images.  Puis  blâmant  presque  égal^ 
ment  l'opinion  qui  semblait  leur  déférw 
une  adoration  superstitieuse,  et  celle  qtti 
voulait  qu'on  les  brisât,  ou  tout  au  moins 
qu'on  les  fît  enlever  des  lieux  où  t\\^ 
étaient  en  vénération,  ils  prirent  un  ©ii'<*" 
h  peu  près  semblable  à  celui  des  li»r'5 
caiolins  auxquels  ils  donnèrent  leur  app* 
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hfltioa...  Sur  ce  principe,  les  membres  du 

roncile  recueillirent    des    Pères    grecs  et 

l.itins  un  grand  nombre  de  passages  qu'ils 

rapportent    k    quinze  chefs.    Le   premier 

combat  le  sentiment  de  ceux  qui  voulaient 

Abolir  les  images;  le   second  moiifre,  par 

Tautorité  du  Pape  saint  Grégoire  le  Grand  et 

par  plusieurs  autres  Pères,  que  leur  usage 

est  légitime.  Enfin  les  treize  autres  sont  enw 

plojés  à  réfuter   ceui  qui  leur  rendaient 

UD  culte  excessif  et  poussé  jusqu'à  l'adora* 

tion.  Le    deuxième  concile  ae  Nicée  s*y 

trouve   partout   combattu.  On  y  explique 

avec  assez  de  soin  le  terme  d'adoration,  et 

Ton  croit  montrer  la  différence  entre   le 

culte  des  images  et  celui  rendu  à  la  croix. 

Ces  actes  ainsi  rédigés  furent  portés  k  Louis 

le  Débonnaire  par  les  députes  du  concile. 

L'empereur  se  les  fit  lire  et  les  approuva. 

Pourtant  il  ne  s'en  tint  pas  absolument  aux 

Jécisions   du  concile;   il  envoya  à  Home 

férémie  de  Sens  et  Jonas  d'Orléans,  avec 

Jes  instructions  pour  traiter  l'affaire  avec 

sagesse  et  modération.   Il  leur  recomman* 

lait  de  relire  ensemble  les  Actes  du  concile 

ie  Paris ,    d'ea  faire    des   extraits    bien 

choisis,  dans  lesquels  ils  réuniraient    les 

passages  essentiels  au   sujet  en  question, 

ie  façon  à  ce  que  le  Pape  et  son  conseil 

ie  pussent   raisonnablement  les  rejeter.  Il 

eur  défend    de  rr^«ister  ouvertement   au 

C^ape   dans  les    entretiens  qu'ils   auraient 

ivec  lui,  mais  de  faire  leur  possible  pour 

'amener  il  un  milieu  qui  évitait  les  deux 

'xtrèmes   de  celte  question.  Si,  ajoutait- 

1,  vous  ne  pouvez  l'amener  à  ce  point,  con- 

renez  avec  lui  d'envoyer  des  agents  à  Cons- 

antinople ,  que  je  ferai  accompagner  par 

DOS  ambassadeurs.  Louis  écrivit  en  même 

emps  au  Pape  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 

ontirmait  tout  ce  que  ses  ambassadeurs 

talent  chargés  de  lui  dire.  Il  l'assurait  de 

L'ur  capacité  et  témoignait  un  grand  désir 

[ue  l'un  pût  trouver  un  milieu  qui  amenât 

B  réunion  des  deux  Eglises.  Le  milieu  fut 

ejeté  et  les  députés  revinrent  en  France 

ans  avoir  rien  fait. 

On  trouve  à  la  suite  de  cette  lettre  au 
ape  et  parmi  les  oapitulaires  de  notre 
mpereur  ,  le  serment  nue  le  clergé  et  le 
euple  romain  lui  prêtèrent  en  6^  dans 
i  personne  du  roi  Lothaire,  son  fils.  Outre 
I  promesse  de  fidélité,  on  s'y  engageait 
ncore  k  ne  point  souffrir  qu'un  Pape  élu, 
Jivant  les  canons,  fûtconsacré  avantd'avoir 
rété  le  même  serment,  comme  Tavait  pra- 
qué  le  Pape  Eugène  U,  qui  venait  de  mon- 
T  sur  le  Siège  apostolique.  C'était  déro- 
îr  h  l'acte  confirmatif  des  donations  faites 
l'Eglise  romaine  en  817,  et  dont  nous 
rons  parlé  plus  haut. 
Le  capitulaire  suivant, daté  d'IngelheiiD  en 
^6,  et  compris  en  sept  articles,  a  pour  hut 
i  réprimer  les  rapines  qui  devenaient  fr^- 
lentes,  et  l'insolence  de  quelques  sujets 
li  s'oubliaient  jusqu'à  blasphémer  contre 
ieu  et  è  insulter  les  personnes  consacrées 
son  culte.  On  trouve  k  la  suite  un  diplôme 
>ur  le  rétablissement  des  moines  de  Mou- 


tier-en-Der,  au  diocèse  de  Cbftlons.  II  est 
daté  de  l'an  827.  Le  capitulaire  daté  de  la  fin 
de  l'an  828  fut  la  conclusion  d'un  parlement 
tenu  k  Aix-la-Chapelle,  comme  il  paraît  par 
d'autres  monuments.  Le  prince  y  ordonne 

Siiatre  conciles  pour  l'octave  de  la  Pentecôte 
e  l'année  suivante;  un  k  Mayence,  un  au- 
tre k  Paris,  un  troisième  k  Lyon  et  le  qua«- 
trième  k  Toulouse.  Il  proposa  lui-même  les 
matières  que  l'on  y  devait  traiter,  et  écrivit 
deux  lettres  circulaires  au  clergé  et  au  peu- 
ple* portant  ordre  d'observer  un  jeûne  de 
troisjours  nendant  la  célébration  de  ces  con- 
ciles. La  plupart  des  articles  du  capitulaire 
de  Worms,  en  829,  sont  répétés  des  capitu- 
laires  précédents.  Nous  observerons  seule- 
ment que  le  septième  article  de  la  première 
partie  impose  aux  peuples  l'obligation  de 
payer  la  dîme,  sans  qu'il  soit  loisible  d'en 
diminuer  la  quotité,  et  que  la  prescription 
après  trente  ans  suflira  pour  les  Eglises 
comme  elle  sulFit  pour  le  fisc,  suivant  le  di- 
plôme de  Louis  le  Débonnaire,  portant  le 
rétablissement  de  Tobservance  monastique 
dans  l'abbave  de  Saint-Denis,  et  l'érection 
d*un  évéche  k  Hambourg. 

L'empereur  Louis  avait  eu  d'Ermengarde, 
sa  première  femme,  trois  fils,  qu'il  avait  dé- 
clarés rois  tous  les  trois  en  s'associant  k 
Tempire  Lothaire  qui  était  l'aîné.  Âfirès  la 
mort  d'Ermengarde,  il  épousa  Judith,  dont  il 
eut ,  en  823,  un  quatrième  fils ,  nommé  Char- 
les, k  qui  il  assura,  en  829,  un  royaume  com- 
posé de  la  partie  de  ses  Etals  située  sur  le 
Haut-Rhin, avecla  Rhétique  et  une  portion  de 
la  Bourgogne.  Cette  disposition  causa  une 
guerre  entre  le  père  et  les  entants  du  pre- 
mier lit;  mais  ceux-ci,  s'étant  trouvés  les 
flus  faibles,  furent  contraiiits  de  recourir 
la  clémence  de  leur  père,  qui  fit  compa- 
raître les  chefs  de  la  rébellion  k  la  diète  de 
Nimègue,  tenue  en  830.  Jessé,  évêque  d'A- 
miens et  l'âme  de  la  révolte,  fut  déposé,  et 
le  f»rincese  contenta  de  reléguer  les  autres. 
Quelque  temps  après,  Lothaire  fut  déclaré 
déchu  de  son  titre  d'empereur,  et  les  sujets 
de  l'empire  déliés  du  serment  qu'ils  lui 
avaient  prêté  :  Louis  ne  lui  laissa  que  la 
qualité  de  roi  d'Italie,  k  la  condition  qu'il 
n'y  entreprendrait  rien  d'important  sans  son 
consentement.  Ce  fut  pour  ses  trois  fils  une 
nouvelle  occasion  de  se  liguer  contre  leur 

Eère,  auquel  ils  parvinrent  è  ôter  l'empire. 
lOt'haire,  après  s'être  fait  proclamer  k  sa 
place,  emmena  k  Fa  suite  son  malheureux 
père  jusqu'k  Soissons,  où  il  le  fit  enfermer 
dans  le  monastère  de  Saint-Médard.  11  fit 
ensuite  prononcer  sa  déposition  par  une 
diète  convoauée  au  château  de  Compiègne, 
et  cet  arrêt  lui  fut  notifié.  Cependant  remi» 
sur  le  trône  par  le  repentir  de  ses  autres 
enfants,  Louis  ie  Débonnaire  convoqua  k 
Thionville  une  assemblée  où  tous  les  actes 
du  Parlement  de  Compiè.^ne  furent  annulés. 
11  pardonna  de  nou  veau  k  Lothaire,  et,  comme 
les  justes  sujets  de  plainte  qu'il  avait  contre 
Jui  lui  étaient  communs  avec  ses  autres 
iVères,  il  continua  de  le  désigner  pour  son 
successeur.  Malgré  cette  condescendance  il 
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t)c  jouit  pas  longtemps  du  repos  dont  il  avait 
besoin.  Bientôt  après,  un  de  ces  mêmes 
enfants  qui  Tavaient  rétabli,  Louis  de  Ba** 
vière,  se  révolta  encore:  il  fut  mis  en  fuite; 
mais  le  malheureux  succomba  à  son  chagrin 
lo  20  juin  84*0.  Avant  de  mourir,  ce  prince 
fit  de  grands  présents  aux  églises  et  do  plus 
grandes  aumômes  aux  pauvres;  il  pardonna 
il  ses  enfants  les  olfenses  qu'il  en  avait  rel- 
oues ,  en  prenant  soin  toutefois  de  faire 
lîverlir  Lotnaire  de  ne  se  pas  oublier.  C/est 
ceUe  l'aciliié  à  pardouner  les  injures  qui  lUi 
a  fait  donner  le  surnom  de  Débonnaire. 

Ses  Capitulaires  et  les  autres  monuments 
de  son  règne  se  trouvent  non-seulement 
dans  les  collections  de  Baluze  et  du  P. 
Labbe»  mais  il  y  en  a  aussi  dans  les  recueils 
de  Duchesne«  du  P»  Le  Cointe  et  de  dora 
iVlabillon.  Tbégon,  Tun  des  historiens  de  cet 
empereur»  parie  d*une  lettre  à  Lothaire  son 
fils,  dans  laquelle  il  s'efforçait  de  le  rappeler 
k  «on  devoir.  Elle  n*est  pas  venue  jusqu'à 
nous.  On  en  possède  une  autre  parmi  celles 
u'HIlduiUt  abbé  de  Saint-Denis. 

LOUIS  II.  —  Nous  avons  encore,  sous  le 
nom  de  Louis  II,  fils  aîné  de  Lothaire  I*'  et 
son  successeur  à  Tempire,  des  capitulaires 
publiés  par  Goldast,  et  divisés  en  quatre  ti* 
très.  Le  dernier,  qui  devrait  en  former  un 
cinquième,  est  intitulé  Fragments  de  capitu- 
laires. Ces  règlements  sont  suivis  d'une 
i)ngue  lettre  apologétique  adressée  par  ce 
prince  à  l'empereur  grec  Basile»  qui  se  pré-> 
tendait  seul  en  droit  de  porter  le  titre  d^m- 
pereur.  Cette  lettre  a  été  traduite  en  français 
par  le  président  Cousin,  dans  son  Histoire 
de  l'Empire. 

LOUIS  LE  B&GUB,  Gis  de  Charles  le  Chauve» 
et  roi  de  France  après  lui,  nous  a  laissé, 
également  quelques  capitulaires  qui  ont  été 
recueillis  par  Baluze.  Il  s'en  trouve  un,  en- 
tre  autres,  formé  des  canons  du  deuxième 
concile  de  Trojes  et  de  la  loi  contre  le  sa- 
crilège, qui  fut  ajoutée  aux  anciennes  loi% 
lies  Goths,  pour  les  provinces  de  France  qu'ils 
avaient  habitées,  et  notamment  pour  celle 
do  Narbonne.  Ce  concile  fut  un  des  plus  ce- 
lèbies  du  ix*  siècle  par  sa  convocation.  Il  ne 
s'y  trouva  cependant  que  le  Pape  Jean  VIII, 
trois  évèques  d'Italie  qu'il  avait  amenés  avec 
lui,  huit  archevêques  et  dix-huit  évoques, 
tous  de  la  domination  du  roi  Louis  qui  y  fut 
couronné.  Il  se  tint  en  août  et  septembre 
878.  Outre  les  canons  qui  y  furent  rédigés 
au  nombre  de  sept,  et  qui  regardent  le  tem- 
porel de  l'Ëglise,  on  a  une  relation  de  ce  c^ui 
s^  passa  dans  chaque  session,  avec  les  dis- 
cours qu'y  tint  le  Pape,  les  lettres  qu'il  y 
écrivit  à  quelques  particuliers,  les  privilèges 
qu*il  y  accorda  à  diverses  églises  et  monas- 
tères, et  le  petit  discours  qu'il  adressa  au 
roi  en  le  couronnant. 

LOUIS  LE  Gbos,  qui  fut  aussi  appelé  le 
Batailleur^  était  fils  de  Philippe  1"  et  de  la 
reine  Berlhe.  Né  en  1078,  il  fut  associé  par 
son  père  au  gouvernement  en  1100,  et  lui 
succéda  au  mois  de  juillet  1108,  à  l'âge  de 
trente  ans.  Dès  son  enfance,  le  jeune  prince 
fat  envoyé  à  Tabbaye  de  Saint-Donis  pour  y 


recevoir  son  éducation.  On  mit  à  la  tête  d<^ 
SCS  études  un  relÏKleux ,  nommé  Herlaiut 
dont  les  soins  et  Ta  capacité  répondirent  à 
l'importance  du  ministère  qui  loi  était  con- 
fié. Louis  remporta  de  celte  école,  avec  la 
connaissanee  des  lettres  et  de  la  religion, 
les  vertus  qui   font  les  bons  rois.  Aussi,  i 
peine  arrivé  au  trône,  ses  premiers  eiploils 
signaler ent-ils  la  bonté  de  son  cœur.  Il  prit 
en  main  la  défense  des  faibles,  des  ecclé- 
siastiques, dês  laboureurs,  des  marchands, 
que  la  noblesse  (ip|>riraait  jusqu'alors  ioiju- 
nément.  Il  poursuivil  ces  tyrans  à  maiu  ar- 
mée, et  les  força  pour  la  plupart  à  réparer 
les  dommages  dont  ils  étaient  les  auteurs. 
Le  succès  des  batailles  qu'il   livra  conlr* 
Henri  V\  roi  d'Angleterre,  ne  fut  paségaie- 
ment  heureux.  Il  fit  des  efforts  contiimrls, 
n^is  toujours  insuffisants,  pour  rétablir  Tin- 
fortuné  Robert  Courte-Cuisse  dans  le  dacbé 
de  Normandie,  dont  le  monarque  anglais, 
son  frère,.  Tavait  injustement  dépouilléi  La 
faute  de  Louis,  que  la  postérité  aura  toujours 
peine  à  lui  pardonner,  fut  de  n*avoir  pas  su 
prévenir  les  desseins  ambitieux  de  Uenn, 
si  contraires  au  repos  de  la  Franco.  Il  u*ou- 
vrit  les  yeux  qu'après  coup  sur  les  suites 
funestes  dont  la  Normandie,  possédée  fur 
un  roi  puissant,  menaçait  ses  Etats.  Alors 
commença  la  rivalité  entre  les  deux  cou- 
ronnes; mais  la  plaie  que  cette  invasion  fit 
à  la  monarchie  française  a  saigné  peoiiant 
plusieurs  siècles,  et  n'a  pu  se  fermer  entiè- 
rement que  sous  le  règne  de  Charles  Vil. 
La  France  a  été  de  tous  temps  Tasiiejd» 
Papes  persécutés,  et  Ton  peut  dire  qu'à  do- 
tre  époque  même  elle  s'est  montrée  fidèle i 
ces  glorieux   souvenirs.   Louis,   marcliaot 
sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs,  oarrit 
une  retraite  dans  son  royaume  à  quatre  dfl 
ces  Pontifes,  obligés  de  quitter  Tltalie,  Pas- 
cal II,  Gélase  II,  Calixte  II  et  Innocent  11. 
Ce  dernier  lui  fut  de  plus  redevable  de  son 
affermissement  sur  le  Saint-Siège.  Son  drol. 
contesté    par  Ânaclet,    n'était    rien  moins 
qu'évident   Le  roi  convoqua^  en  1131,  b 
prélats    et     les    principaux   seigneurs  Ou 
royaume  à  Etampes,  pour  décider  entre  les 
deux  prétendants.    Lassemblée    se  décida 
pour  Innocent,  et  Louis,  en  appuyant  cejih 
gement,  donna  le  ton  à  tous  les  priures 
chrétiens,  qui  se  virent  obligés  de  souscrire 
aux  décisions  de  la  France.  Le  zèle  que  ce 

f»rince  montra  en  toutes  circonstances  poar 
es  intérêts  de  l'Eglise,  partait  d'un  cœur 
droit  et  sincèrement  religieux.  S'il  ne  garûa 
pas  toujours  les  règles  de  l'exacte  justice  en- 
vers certains  prélats,  on  doit  moins  s'eu 
prendre  à  lui  qu'à  ses  ministres,  dom  ^ 
suivit  quelquefois  trop  aveugléuieot  ^ 
conseils.  Ses  sentiments  de  piéié  se  renoi^ 
vêlèrent  avec  éclat  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Il  vit  approcher  la  mort  de  hiD* 
l'attendit  avec  résignation,  et  se  prépara,  psr 
tous  les  moyens  que  la  religion  peut  fournir. 
h  paraître  devant  le  tribunal  du  soaver^ï'^ 
juge.  On  peut  voir  dans  Suger  le  détail  ê<j!' 
liant  des  pieux  exercices,  auxquels  il  s<2'>' 
vra,   sans   néanmoins  oublier  le  soiu  u<: 
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t>.  —  Depuis  Charlemagne  jusqu'à 
uis,  il  s'est  rencontré  peu  de  prin- 


rEtat,  depuis  lo  milieu  de  l'année  1135  qu'il 
sentit  les  preraières  atteintes  de  sa  dernière 
iialadi»*,  jusqu'au  1*' août  1137,  qui  fui  le 
lermo  de  ses  jours.  Ce  prince  emporta  dans 
6  tombeau  le  respect  des  grands  qu'il  avait 
ï»t  rentrer  dans  le  devoir,  la  reconnaissance 
lu  clergé  qu'il  avait  comblé  de  bienfaits,  et 
es  regrets  du  peuple  qu'il  avait  tiré  de  Top- 
)r('5sion. 

Sm  lois»  — 
laiut  Lou 

es  quj  aient  fait  d'aussi  grands  change- 
nents  que  Louis  le  Gros,  dans  la  police  et 
8  jurisprudence  du  royaume.  La  seule  ins- 
itution  des  communes  dont  il  fut  l'auteur, 
Dlroduisit  parmi  le  peuple  une  forme  d'ad- 
ninistration  et  un  corps  de  droit  tout  nou- 
veau. Les  communes  étaient  des  sociétés 
|U6  les  habitants  d'un  lieu  formèrent  entre 
ux,  par  la  concession  de  leurs  seigneurs  et 
veci  agrément  du  roi,  pour  se  défendre  contre 
es  Tiolences  des  nobles  et  se  rendre  justice 

eux-mêmes.  Quoique  les  privilèges  de  ce 
;ouvernement  municipal  ne  fussent  pas 
«rtout  les  mêmes,  cependant  il  y  en  avait 
['universels,  comme  la  mairie,  l'échevinage, 
a  sceau,  le  droit  de  cloche  pour  convoquer 
PS  assemblées  des  habitants,  celui  de  bé- 
rol,  pour  faire  la  garde.  On  comptait  aussi 
lanoi  les  obligations  générales  des  conimu- 
les,  celles  de  faire  par  elles-mêmes  la  Ir^vée 
les  milices  à  la  place  des  ollioiers  royaux 
[ue  cet  emploi  regardait  auparavant,  et  de 
es  envoyer  à  Tannée  sous  la  bannière  de 
I  paroisse,  accompagnés  de  leur  curé  (19). 
<e  roi  et  l'Etat,  pour  le  dire  on  passant,  ga- 
inèrent beaucoup  à  ces  établissements;  le 
oi,  parce  qu'outre  l'argent  qu'il  se  faisait 
lonner  pour  les  autoriser,  y  trouvait,  en 
lebors  de  la  nobipsse,  des  troupes  toujours 
lisposées  à  le  suivre  non-seulement  contre 
étranger,  mais  aussi  contre  les  vassaux 
évoltés  ;  l'Etat,  par  l'heureuse  révolution 
n'ils  y  accomplirent.  En  effet,  l\  mesure 
{ueles  communes  se  multiplièrent,  on  vit 
Agriculture,  le  commerce  et  les  arts  re- 
leurir  sous  les  auspices  de  la  liberté.  Les 
ciences  mêmes  commencèrent  dès  lors  à 
tre  cultivées  par  le  peuple;  et  c'est  de  cotte 
poque  qu'on  aperçoit  les  roturiers  laïques 
aroii  les  gens  ae  lettres. 

Du  grand  nombre  de  constitutions  que 
•cuis  le  Gros  fit  à  l'occasion  des  communes, 
1  n'y  en  a  que  très-peu  nui  soient  venues 
isqu'à  nous.  On  en  voit  plusieurs  rappelées 
ans  celles  que  ses  successeurs  donnèrent 
ur  le  même  sujet,  ou  citées  par  les  auteurs 
u  temps.  Mais  nous  n'en  connaissons  que 
uatre  août  les  originaux  soient  conservés, 
ious  ne  dirons  un  mot  que  de  la  quatrième, 
arcd  qu'elle  a  quelque  rapport  avec  les 
latières  de  jurisprudence  ecclésiastique. 
)lle  fut  expéiliée  à  Laon  en  1136,  sur  les 
laintes  que  Goslen,  évoque  de  Soissons, 
vait-portées  contre  les  bourgeois  de  sa  ville 
piscopale.  Louis,  adressant  la  parole  au 
réiat,  dit  dans  sa  constitution  que  pour  le 


bien  de  la  patrie  il  avait  établi  une  commune 
à  Soissons,  grâce  h  laquelle  les  habitants 
étaient  déchargés  de  plusieurs  imposition» 
onéreuses,  et  avaient  obtenu  une  place  avec 
une  maison  dans  l'intérieur  de  la  ville;  mais 
due,  non  contents  de  ces  prérogatives,  ils 
avaient  usurpé  plusieurs  droits  au  préjudice 
de  l'église  épiscopale,  des  églises  qui  en 
dépendaient  et  de  la  noblesse  du  Soisson- 
ilais.  Après  le  détail  de  ces  usurpations,  il 
ajoute  qu'ayant  fait  ajourner  devant  sa  cour, 
h  Saint-Germain  en  Laye,  le  maire  et  les 
échevins  pour  répondre  à  ces  griefs.  Us 
s'étaient  avoués  coupables  avec  promesse 
de  ne  plus  récidiver;  que  pour  caution  de 
leur  parole  ils  avaient  donne  le  roi  lui-même, 
la  reine  Adélaïde  et  le  prince  Louis  leur  fils; 
que  les  mêmes  engagements  avaient  été  re- 
nouvelés à  Soissons  dans  l'assemblée  géné- 
rale des  bourgeois;  et  que,  pour  empêcher 
la  postérité  de  donner  atteinte  à  cet  accord, 
il  i  a  confirmé  par  lettres  munies  de  son  sceau. 
Cette  charte  a  été  publiée  dans  la  grande 
collectiou  de  dom  Marlène.  La  commune  de 
Soissons  ne  fut  pas  la  seule  qui  tenta  de  sor- 
tir des  bornes  de  ses  privilèges.  Les  mômes 
«bus  se  glissèrent  dans  plusieurs  autres 
lieux;  mais  il  parait  que  le  gouvernement 
fut  toujours  attentif  à  les  réprimer. 

Louis  fil  une  autre  réforme  avantageuse 
dans  les  lois  de  son  royaume,  en  accordant 
un  état  eivil  aux  serfs  du  clerçé,  sans  néan- 
moins les  tirer  de  leur  condition.  Au  com- 
mencement de  son  règne  il  rendit  une  or- 
donnance, pracepmm,  par  laquelle  il  déclarait 
quelesserfedel'EglisedeParisseraientdésoi^ 
mais  capables  de  témoigner  en  justice  contre 
des  hommes  libres;  qu^n  ne  pourrait  leur 
opposer  la  tache  de  servitude  comme  des 
moyens  de  récusation,  et  que,  dans  de» 
inscriplions  en  faux  contre  leur  témoignage, 
on  serait  obligé  d'en  venir  avec  eux  à  la 
preuve  par  le  duel.  Ce  diplôme,  imprinoô 
pour  la  première  fois  dans  le  pénitenciel  do 
Théodore,  y  porte  la  date  del  an  1108.  Nous 
avons  de  ce  prince  quantité  d'ordonnances 
semblables,  données  en  divers  temps,  à  la 
demande  de  différentes  églises. 

L'ordonnance  qu'il  rendît  en  1121,  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Saint- Denis,  peut  être 
comprise  parmi  celles  qui  concernent  les 
serfs  du  clergé;  mais  elle  est  plus  étendue 
et  contient  d^autres  privilèges  qui  déroKont 
également  au  droit  commun.  Le  roi  lui- 
même  la  qualifie  d'édit  ou  d'ordonnance 
royale  :  Statuimui  et  régis  edicto  pracipimus. 
H  y  donne  pouvoir  à  l'abbé  et  aux  religieux 
de  Saint-Denis  d'affranchir  leurs  serfs  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  sans  que  personne 
puisse  les  réclamer  ni  rien  exiger  pour  cet 
affranchissement.  De  plus,  illeur  laisse  la 
connaissance  et  la  punition  de  tous  les  cri- 
minels, soit  usuriers,  soit  faux  monnayeurs* 
et  même  criminels  de  lèse-majesté,  qui  se- 
ront pris  dans  le  chAtcau  ou  bourg  de  Saint- 
Denis,  et  dans  l'étendue  de  leur  juridiction. 


(19)  On  croit  généralement  «pic  c'csl  h  ce  fait  quM  faut  rapporter  forigine  des  baniiicrcs  paroissiales. 
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Cette  charte  fait  partie  des  preuves  de  VBi$^ 
toire  de  Saint-Denis. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  de  TancieD  droit 
français  ne  font  remonter  l'origine  des  let- 
tres d'évocation  qu'au   règne  de   Philippe- 
Auguste,  et  comptent  pour  les  premières 
celles  que  ce  prince   accorda,  en  1211,  à 
l'abbaye  de  Fécamp.  Nous  avons  la  preuve 
qu'elles  commencèrent  sous  Louis  le  Gros, 
dans  le  diplôme  qu'il  fît  expédier  en  faveur 
de  l'abbaye  de  Thirnn,  comme  il  était  à 
Thiron  lui-même.  Celte  pièce  est  trop  im- 
portante et  trop  peu  connue  pour  que  nous 
puissions  nous  dispenser  d'en  donner  le 
précis.  Dans  le  préambule,  le  roi  déclare 
qu'une  des  principales  fonctions  de  l'auto- 
rité royale  étant  de  mettre  à  l'abri  de  tous 
inconvénients  les  églises  et  les  lieux  consa- 
crés à  la  piété,  de  veiller  à  leur  conservation, 
et  d'empêcher  que  ceux  qui  les  habitent  ne 
retombent  dans  le  tumulte  du  monde  qu'ils 
ont  quitté  ;  l'atfection  singulière  qu'il  porte 
à  Bernard,  abbé  de  Thiron,  et  aux  religieux 
de  cette  maison,  nouvellement  fondée  par 
bes  largesses,   et   la  reconnaissance  de  la 
santé  qu'il  a  recouvrée  par  leurs  prières,  à 
la  suite  d'une  maladie  dangereuse,  l'invitent 
à  leur  donner  des  marques  spéciales  de  sa 
protection  et  de  sa  libéralité,  «  A  ces  causes, 
dit-il,  voulant  pourvoir  à  leur  repos  et  tran- 
quillité, par  notre  royale  munificence,  dont 
i  effet  doit  durer  è  perpétuité, de  notre  pleine 
puissance   et  autorité  absolue,  nous  leur 
octroyons    et    accordons    ce    qui    suit    : 
savoir,    que,    comme    le    monastère    de 
Thiron    est    Je    chef  spirituel    de   toutes 
les  administrations  et  membres  qui  en  dé- 
pendent, de  même  il  ait  sur  iceux   tout 
domaine,  taille,  juridiction  et  toute  supé** 
riorité  temporelle,  en  sorte  que  toute  espèce 
de  cause  personnelle,  réelle  et  mixte,  civile 
ou  criminelle,  pour  tout  ressort»  appellation 
et  défaut  de  justice,  lesdits  membres  et  ad- 
ministrations, les  sujets  qui  les  habitent  et 
tous  leurs  hommes  présents  et  à  venir  ré- 
pondent, immédiatement  et  sans  passer  par 
aucune  justice  intermédiaire,  au  monastère 
de  Thiron  leur  chef,  comme  à  leur  supérieur 
immédiat,   pour,  après  le  jugement  de  la 
cour  do  Thiron,  leurs  causes  être  portées 
directement  en  dernier  ressort  devant  nos 
grands  présidents  à  Paris,  ou  partoutailleurs 
où  résidera  notre  excellente  et  souveraine 
cour  royale.  Défendons  il  tous  officiers  de 
justice,  royaux  ou  autres,  de  s'arroger  au- 
cune juridiction  ou   supériorité  sur  ledit 
monastère,  ses  membres  et  ses  administra- 
tions, sur  ceux  qui   les  habitent,  sur  les 
hommes  qui  en  dépendent,  ni  de  s'immiscer 
de  connaître  des  causes  qui  les  concernent, 
on  vertu  de  leur  office  ou  à  la  réquisition 
des  parties  adverses.  Car  nous  avons  pris  et 
prenons   par  ces  présentes  ledit  monastère 
et  ses  dépendances  sous  notre  garde  et  pro- 
tection spéciale,  voulant  et  entendant  que 
lesdits  abbés,  couvent  et  religieux,adminis- 
trateurs,  leurs  serviteurs  et  leurs  hommes, 
puissent  évoquer,  traduire  par  devant  nos 
busdits  présidents,  ou  autres,  nos  justiciers 


royaux  à  leur  choix ,  toute  personne,  on 

3uelc|ue  partie  de  notre  royaume  quVllesoit 
omiciliée,  dont  ils  auront  à  se  plaindre, 
pour  violence ,  usurpation  de  leurs  biens, 

dettes  et  autres  cas  civils  ou  criminels 

Et  vous,  vénérable  Bernard  et  vos  suov^ 
seurs,  abbés  de  Thiron,  nous  vous  agrégeons 
à  notre  maison,  famille  et  conseil  royal,  (lour 
jouir  è  perpétuité  des  libertés,  prérogaliTts, 
privilèges,  immunités  dont  jouissent  H^ 
ceux  qui  partagent  le  même  honneur.  £ic>) 
qui  nous  engage  d'en  user  de  la  sorte,  c'en 
premièrement  la  considération  de  notre  cher 
liis  que  nous  avons  offerte  Dieu  dans  It 
monastère  de  Thiron  ,  ensuite  la  grande  | 
confiance  que  nous  avons  aux  ferventes  { 
prières  que  l'on  y  fait  chaque  jour  pour  les  , 
rois  de  r  rance  vivants  et  défunts;  entiu.ie 
souvenir  des  bienfaits  et  des  services  qoe 
nous  avons  reçus  du  saint  abbé  de  cette 
maison  et  des  religieux  qui  Thabitent.  >Le 
prince  finit  en  conjurant  les  rois  sessuccf'v- 
seurs  et  leurs  peuples,  de  maintenir  iimo- 
lablement  ces  dispositions.  Ce  monuDiei.i, 
imprimé  sur  l'original  dans  laNouvelleGouk 
chrétienne^  jeiie  une  grande  lumière  sur  iç 
règne  de  Louis  le  Gros.  D'abord,  il  nouifaU 
connaître  un  fils  de  ce  monarque  dont  aucun 
historien  jusqu'à  présent  n'a  fait  mention; 
ensuite,  il  constate  l'antiquité  de  ce  sénat, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  parlement, 
doiit  les  chefs,  appelés  dès  lors  présidents, 
étaient  le  conseil  né  de  nos  rois  et  les  pre- 
miers magistrats  de  la  nation  ;  enfin  il  nionir- 
avec  quelle  indépendance  Louis  u>dit  di 
pouvoir  législatif  dans  les  domaines  de  .«t) 
vassaux,  ou  du  moins  prétendait  en  user; 
car  la  question  est  de  savoir  si  ces  lettres 
ou  de  semblables  eurent  leur  exécution  daoi 
les  grands  fiefs  de  la  couronne. 

Les  chartes  particulières  de  Louis  leGros 
sont  en  si  grand  nombre  et  la  plupart  sii^^u 
intéressantes,  que  nous  nous  coutenten>n5 
d'en  mentionner  une  seule,  parce  ()u»le 
f/dt  exception  et  qu  elle  touche  à  un  poiot 
d'histoire.  Le  démêlé  du  roi  Louis  am 
Etienne,  évêque  de  Paris ,  a  toujours  dé 
considéré  comme  un  événement  célèbrf; 
mais  son  origine  a  souvent  fdit  la  matèri' 
d'un  problème  parmi  les  savants.  On  n'e>t 
pleinement  instruit  là-dessus  que  depuis  la 
découverte  d'une  charte  de  ce  monarque, 
publiée  par  le  P.  Dubois  dans  le  toiueU<ie 
son  Histoire  ecclésiastique.  Voici  le  fat^ 
dans  son  intégrité,  mais  en  raccourci.  Lé- 
vêque  de  Paris,  zélé  protecteurdes  chanoine.^ 
réguliers  de  Saint-Victor,  voulut  les  graliti^r 
d'une  prébende  dans  sa  cathédrale.  La 
chose  s'exécuta  sans  avoir  demandé  l<: 
consentement  du  chapitre.  Quelques  cb> 
noines  en  portèrent  leurs  plaintes  au  roi  et 
lui  firent  entendre  que  l'évêque  avait  de^ 
sdn  de  les  supplanter  pour  y  mettre  de$ 
Victorins.  Louis,  croyant  gue  son  de^u'" 
l'appelait  au  secours  de  TEglise  de  PariSftit 
ixpédieraux  chanoines,  tant  en  sonaom 
(|U  en  celui  de  la  reine  Adélaïde,  la  charte 
en  question  ,  par  laquelle  il  déclare  aruir 
promis  avec  serment,  1*  de  ne  jamais  souf* 
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frir  qu'on  portait  ]a  moindre  alteioU  à  l'an- 
cienne dignité  de  l'Eglise  de  Paria,  ni  qu'on 
fit  aucun  changement  dans  ses  usages  et 
}»réro{$atives;  2*  d'empéciier  les  chanoines 
réguliers  d'y  posséder  aucune  prébende, 
peVsonnart  ou  dignité  quelconque»  et  de  s'y 
introduire  sous  quelque  prétexte  et  à  l'ins- 
tigation ,  conseil  et  recommandation  de 
(jueique  personne  que  ce  pût  être;  S'  de  ga- 
rantir aux  personnes  et  chanoines  de  cette 
Relise,  à  la  réserve  d*Etienne  de  Garlande  (il 
élaitalors  dans  la  disgrâcedu  prince),  la  jouis- 
sance de  leurs  biens  et  coutumes,  sauf  tou- 
tefois les  exactions  injustes  des  archidiacres 
dans  leurs  départements.  En  conséquence 
de  celte  obligation,  il  proleste  qu'il  défendra 
lesdils  chanoines  envers  et  contre  tous  ceux 
qui  s'efforceront  de  donner  atteinte  à  l'hon- 
neur et  à  l'intérêt  de  leur  Eglise  par  quel- 
que innovation.  Cet  acte,  signé  par  les 
[;ran(]s  officiers  de  la  couronne ,  approuvé 
par  l'héritier  du  trône,  le  prince  Philippe, 
?l  pnr  h^s  doyens  et  chanoines  de  la  calhé- 
Jrdle,  fut  rendu  dans  le  chapitre  de  Notre- 
Dame,  l'an  1127.  Loin  d'être  ébranlé  par  la 
résolution  du  roi,  le  prélat  ne  demeura  que 
i>lus  ferme  dans  la  sienne.  Louis,  piqué  de 
^a  résistance,  s'en  vengea  par  la  saisie  de 
$on  temporel.  Etienne,  par  représailles,  jeta 
m  interdit  sur  la  terre  du  roi.  La  fuite  lui 
inrui  alors  nécessaire  pour  sa  sûreté.  Les 
'hanoines,  profitant  de  son  absence  et  de  sa 
iiSf^râce,  firent  plusieurs  règlements  nou- 
veaux à  leur  avantage,  après  avoir  fait  appel 
I  Tautorité  royale  pour  les  mettre  à  I  abri 
le  toute  innovation.  Cependant,  Louis  et 
Etienne  travaillaient  chacun  de  leur  côté, 
elui-Ià  à  faire  lever  les  censures ,  celui-ci  à 
aire  cesser  la  vexation.  Le  premier  fut  ab- 
ous  par  le  Pape  Honoré  II ,  qui  en  regul 
le  Tirs  reproches  du  clergé  de  France  par  la 
>lume  de  saint  Bernard.  Mieux  informé  par 
a  suite.  Honoré  prit  le  parti  du  {irélat.  Il  lit 
entrer  les  chanoines  dans  la  subordination, 
i  cassa,  par  un  bref  daté  du  2  mars  1129, 
i^s  nouvelles  coutumes  qu'ils  avaient  éta- 
blies au  préjudice  de  Tévôque,  en  leur  dé- 
codant ae  ne  jamais  rien  entreprendre  de 
areit  à  l'avenir.  Innocent  II,  successeur 
Honoré,  compléta  la  victoire  d'Etienne  par 
n  tempérament  digne  de  la  sagesse  de  ce 
'onlife.  11  demanda  lui-même  au  chapitre  de 
îotre-Dame  une  prébende  pour  les  religieux 
e  Saint-Victor.  Elle  lui  lût  accordée  avec 
î  consentement  tacite  du  roi.  De  cette  sorte 
sauva  en  mtoie  temps,  et  l'honneur  de  la 
lajeslé  royale,  et  les  libertés  ecclésia^ti- 
ues,  que  l'on  prétendait  avoir  été  violées 
«r  Topposition  do  Louis  à  la  collation  du 
rélat.  Tel  est  le  précis  de  cette  grande 
tlairc,  que  nous  avons  déjà  touchée  à  Tar- 
de d'Etienne  de  Garlande. 
Lettiies.  —  Outre  les  constitutions,  char- 
is,  diplômes  que  nous  venons  de  parcourir, 
l  dont  la  rédaction  parait  être  moins  Tœu- 
re  de  Louis  le  tiros  que  celle  de  ses  mi- 
istres,  le  temps  nous  a  conservé  d*autres 
roductions  qui  lui  appartiennent  à  plus 
iste  titre  :  ce  sont  ses  lettres  Souchet,  uans 


ses  nouvelles  observations  sur  Yves  de 
Chartres,  nous  a  conservé  celle  que  le  roi 
Louis  écrivit  à  ce  prélat,  h  propos  du  dé- 
mêlé que  Foulques,  clerc  du  palais,  et  en 
même  temps  prévôt  de  l'Eglise  de  Chartres, 
avait  avec  Renaud,  doyen  de  la  même  Eglise. 
Le  prince  y  prend  vivement  les  intérêts  du 
premier  et  presse  l'évêque  de  lui  rendre 
justice,  avec  menace  de  son  indignation,  s'il 
refuse  de  faire  droit.  On  voit  par  une  lettre 
de  Foulques  au  roi  qu'Yves  aurait  voulu  se 
Débarrasser  de  cette  affaire,  en  la  renvoyant 
au  jugement  du  Souverain  Pontife. 

Le  Pape  Calixte  II  s'étant  saisi,  en,  1121, 
de  la  personne  de  fiourdin,  son  concuirent, 
s'empressa  de  faire  part  de  celte  heureuse 
nouvelle  au  roi  de  France,  Nous  avons  la 
réponse  dans  laquelle  Louis,  après  avoir 
complimenté  fort  laconiquement  le  Pontile 
sur  Tobjet  de  sa  lettre,  passe  h  une  autre 
affaire  qui  lui  tenait  beaucoup  plus  au  cceur. 
Celait  I  assujettissement  de  I  Eglise  de  Sens 
à  celle  de  Lyon,  assujettissement  qui  lui 
semblait  si  déshonorant  pour  son  royaume 
et  pour  sa  personne,  qu'il  ne  craint  pas  de 
dire  que  Tembrasement  de  toute  la  France 
et  le  danger  même  de  sa  propre  vie  le  tou- 
cheraient moins  qu'un  tel  opprobre.  11  prie 
Calixte  de  maintenir  l'Eglise  de  Sens  dans 
sou  ancienne  liberté  et  de  finir  cette  affaire 
de  telle  sorte  que  TEglise  de  Lyon  ne  puisse 
plus  y  revenir.  Cette  lettre  est  très-pres- 
sante. Louis  y  parle  avec  fermeté,  sans  néan- 
moins oublier  les  égards  qui  sont  dus  au 
Père  commun  des  fidèles.  Dom  Luc  d'Achery 
a  publié  celte  lettre  dans  le  tome  III  de  sou 
SpiciUje,  et  le  P-  Dubois  dans  le  tome  II  de 
son  Histoire  ecclésiastique. 

Le  même  volume  du  Spicilége  renferme 
une  autre  lettre  de  Louis  au  légat  du  Saint- 
Siège.  Il  s'agit  d'une  prébende  qu'Henri,  son 
tils,  abbé  de  Ponloise,  avait  conférée  en 
cette  qualité,  et  dont  le  légat  avait  disposé 
en  faveur  d'un  autre.  Le  roi  lui  signifie 
qu'il  entend  que  la  collation  d'Henri  rem- 
porte. 

Duchesne,  dans  sa  Collection  des  historiens 
français^  a  inséré  une  lettre  dont  l'adresse 
ost  conçue  en  ces  termes  :  «  Louis,  par  la 
grâce  de  Dieu,  roi  des  Français,  à  Hugues, 
consul  étourdi^  qu'il  faut  retenir  par  le 
frein  de  la  jusiice.» C'est  Hugues  de  Roucy« 
qui,  do  concert  avec  le  vicoînte  Lévolde, 
exerçait  une  tyrannie  insupportable  sur  les 
Eglises  et  les  monastères  du  diocèse  de 
Reims,  vers  Tan  1129.  Nous  avons  de  Bar- 
tbélemi,  évèque  de  Laon,  un  acte  daté  de  la 
même  année,  qui  prouve  ses  vexations  et  ses 
cruautés.  Le  roi  le  menace  de  tout  son  res- 
sentiment, pour  avoir  osé  tirer  l'épée  contre 
l'Eglise  de  Reims,  qu'il  appelle  sa  mère  et 
la  première  des  Eglises  de  son  royaume.  Il 
lui  ordonne  de  faire  satisfaction  à  cette  Eglise 
avant  la  Saint-Jean  ou  de  sortir  de  ses  Etats; 
«  car,  dit-il  en  finissant,  si  vous  tombez  en- 
tre mes  mains,  aucune  rançon  ne  pourra 
vous  racheter;  votre  mort  seule  mt»  vengera 
de  vos  forfaits.  » 

Nous  devons  à  Baluze  la  découverte  de 
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cinq  petites  lettres  du  roi  Louis  le  Gros, 
adressées  à  différentes  personnes.  —  Dnns 
la  première,  il  félicite  Alvise,  évêque  d*Ar- 
ras,  de  sa  promotion  à  Tépiscopat.  —  Par  la 
seconde»  il  complimente  le  clergé  et  le  peu- 
ple d*Arras  sur  le  choix  qu'ils  avaient  fait 
d*ttn  sujet  aussi  digne,  et  les  exhorte  à  ren- 
dre à  leur  nouveau  pasteur  ce  qu'ils  doivent 
h  son  mérite  et  à  sa  dignité.  —  La  troisième 
à  Thierry,  comte  de  Flandre,  a  pour  but  de 
l'engager  à  protéger  Ahise  dans  un  injuste 
procès  qu'il  a  à  soutenir  contre  Ëustacbe  de 
Lunigue.  —  La  nature  de  ce  procès  est  ex- 
pliquée dans  la  quatrième,  qui  contient  un 
idcte  judiciaire,  intéressant  pour  la  juris- 
prudence de  ce  temps-là.  Robert,  préciéces«- 
seur  d'Alvise,  avait  donné  en  fiei  au  père 
d'Euslache,  une  rente  annuelle  de  trente 
sous  à  prendre  sur  le  revenu  synodal,  c'est- 
à-dire  sur  le  cens  que  les  curés  du  diocèse 
payaient  à  TévêqucEustache  avait  lui-même 
)oui  de  ce  droit  après  son  père,  soiis  le  pon- 
titicat  de  Robert.  En  conséquence,  il  exigeait 
d'Alvise  au'il  lui  donnât  une  nouvelle  in- 
vestiture de  ce  fief.  Alvise  s'en  défemiait  par 
trois  moyens  :  le  premier,  parce  que  IQusta^ 
che,  ayant  été  excommunié  par  son  prédé- 
cesseur et  persévérant  depuis  plus  d  un  an 
dans  cette  excommunication,  sans  s'être  fait 
absoudre,  il  ne  pouvait  communiquer  avec 
lui,  ni  par  conséquent  recevoir  son  hom- 
mage ;  le  second,  parce  que  ce  ûef  était  nou- 
veau, insolite  et  contraire  aux  privilèges  ac- 
cordés par  le  Saint-Siège  à  l'Eglise  d  Arras, 
privilèges  par  lesquels  il  était  défendu  d'en 
aliéner  les  biens  et  de  rien  changer  à  l'état 
où  les  avait  laissés  i'évêque  Lambert  ;  ]a 
troisième  entin,  parce  que  ni  les  rois  de 
France»  avoués  et  patrons  de  cette  Jiglise, 
ni  le  chapitre  n'avaient  consenti  à  cette  inféo- 
dation.  Malgré  ces  défenses,  la  cause  ayant 
été  plaidée  devant  Jean  Béchet,  homme  lige 
de  1  évêque,  assisté  de  Hugues  Payen  et  de 
Raoul,  Alvise  fut  condamné  à  investir  Eus* 
tache  par  provision,  sauf  à  contester  sur  la 
légitimité  du  Qef  après  l'investiture.  L'évê- 
que  et  le  chapitre  appelèrent  de  la  sentence 
devant  la  cour  du  roi,  et  firent  ajourner  les 
juges  au  premier  dimanche  après  l'Epipha- 
nie, pour  venir  y  rendre  compte  de  leur  ju- 
gemeuc. Ceux-ci  ayant  fait  défaut,  lesbarous, 
les  ôvêques  et  les  abbés  déclarèrent  en  pré- 
sence du  roi  la  sentence  injuste,  et  déboutè- 
rent Eustachede  ses  prétentions,  il  n'y  avait 
donc  point  alors  de  fériés  dans  les  cours  de 
justice,  et  les  procès  s'y  jugeaient  les  di- 
manches comûie  les  autres  jours.  —  Far  la 
cinquième  lettre,  le  roi  comble  Alvise  des 
assurances  de  son  estime,  et  lui  promet  sa 
protection  contre  les  vexations  de  Hugues 
t.hampd'avoine,  comte  de  Saint- Paul  en 
Ponthieu,  qu'il  appelle  un  tyran. 

Orderic  Vital  nous  a  conservé  la  haran- 
gue que  le  roi  Louis  le  Gros  prononça  au 
concile  de  Reims,  présidé  par  le  Pape  Ga- 
lixte  II,  en  lil9.Elle  tendait  à  émouvoir  les 
Pères  de  cette  assemblée  et  à  les  déterminer 
en  faveur  de  Guillaume  Cliton  qui  était  pré- 
sent, et  de  son  père,  Robert  duc  de  Norman- 


die, que  le  roi  d'Angleterre  retenait  prison- 
nier après  avoir  envahi  son  duché.  Le  mo- 
narque y  expose  en  peu  de  paroles  les  mo- 
tifs les  plus  propres  à  produire  l'impression 
qu'il  désirait.  L'état  de  langueur  dans  lequel 
il  paraissait  lui-même  (car  il  relevait  de 
maladie)  contribuait  à  rendre  son  discours 
plus  touchant.  Néanmoins  il  n'obtint  rien, 
parcft  qu'avant  de  se  rendre  au  concile,  les 
évéques  anglais  et  normands  avaient  reçu 
défense  de  leur  monarque,  de  consentir 
qu'on  y  traitAt  des  affaires  temporelles  de 
ses' Etats. 

Enfin,  nous  avons  dans  Snger  la  profes- 
sion de  foi  que  le  roi  Louis  fit  arant  de  tt^ 
cevoir  les  derniers  sacrements.  Elle  e<i 
courte,  mais  belle  et  digne,  suivant  l'auteur 
qui  la  rapporte,  d*un  habile  théologien.  Od  j 
remarque  surtout  un  témoignage  évident  du 
dogme  de  la  présence  réelle. 

LOUIS,  diacre  de  Saint-Laurent  de  Liège, 
n'a  pas  d'autre  titre  pour  obtenir  une  men- 
tion  dans  nos  pas  que  le  fait  que  nous  allons 
raconter.  En  lOSb,  le  prévôt  de  la  grande 
Eglise  de  Liège,  nommé  Godefroi,  eiécuta^ 
Rome  le  pèlerinage  qu'il  avait  coutume  d'y 
faire  chaque  année,  et  se  logea  dans  le  mo* 
Dastère  de  l'abbé  Humbert,  son  parent,  près 
de  la  basilique  de  Saint-Laurent,  dont  cft 
abbé  avait  la  garde.  Cette  église  était  très- 
fréquentée  du  peuple  Romain,  parce  quoo 
y  conservait,  aans  une  fiole  de  cristal,  la  li- 
queur sortie  du  corps  du  saint  martyr, 
comme  il  était  sur  le  gril.  Une  nuit,  Godi- 
froi,  dont^on  ne  se  défiait  pas,  entra  dans  IV 

§lise  comme  pour  y  réciter  matines,  prit  ii 
oie,  en  tira  de  la  liqueur  ou  plutôt  deia 
graisse,  sortit  de  Rome  à  grande  bâte  et  ap- 
porta la  relique  à  Lié^e.  L'évêque  TbéoJuot 
reçut  ce  trésor  avec  joie,  et  il  se  ^t  alors  uq 
changement  si  subit  dans  l'air  qu'on  le  rt- 
garda  comme  miraculeux.  A  peine  les  reli- 
ques eurent-elles  été  posées  sur  la  coroe  di) 
1  autel,  que  le  soleil,  obscurci  depuis  plus 
d'un  mois,  montra  tout  à  coup  ses  rajoos. 
A  des  pluies  continuelles  et  diluviennes 
suqcéda  un  atmosphère  pur  et  un  temps  qai 
se  maintint  constamment  beau.  C'est,  dit 
l'auteur  de  ce  récit,  ce  que  j'ai  vu,  ie  prends 
Dieu  à  témoin  de  la  vérité;  je  la  dirai  et  je 
l'écrirai.  Or  cet  auteur  est  nommé  Louis 
l'Ancien,  moine  de  Liège,  à  la  tête  de  To- 
puscule  auquel  nous  empruntons  ce  récit. 
Reinerus  le  met  au  nombre  des  écrivains  du 
monastère  de  Saint-Laurent  ;  et  c*csl  le  seu! 
écrit  qu'il  lui  attribue.  Louis  s'était  prol^- 
blement  rendu  recommandableà  quelqu^su- 
tre  titre,  puisque  le  même  écrivain  Tai^pelle 
un  vieillard  de  sainte  mémoire.  11  gouverna 
longtemps  l'école  de  Liège,  oil  Falcilin  et 
Hénbould,  ses  disciples,  lui  succédèrent. 
Son  Histoire  du  transport  dus  religuttdt 
saint  Laurent  à  Liège  se  lit  en  prose  et  tu 
vers  dans  le  tome  IV  des  Anecdotes  de  dom 
Bernard  Pez.  Les  vers  sont  de  la  façon  de 
Reinerus,  moiuc  de  Saint-Laurent,  au  xn' 
siècle. 

LOUP  (Saint),  évoque  de  Troycs,  naguità 
Toul   vers  le  commencement  du  v*  siècle. 
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Apris  aToir  fait  de  bonnes  études  et  paru  au 
barreau  avec  réputation,  il  quitta  le  mondes 
distribua  la  plus  grande  partie  de  ses  biens 
Aui  pauvres,  et  se  retira  dans  i*abbaye  de 
Lérins.  Les  députés  de  l'Eglise  de  Trojes 
l'njant  demandé  pour  succéder  à  saint  Ours, 
leur  évoque,  mort  en  <k26,  îi  fut  élu  malgré 
5a  résistance,  et  conserva  dans  cette  dignité 
le  même  esprit  de  pauvreté  et  de  mortiGca- 
lion  que  dans  son  monastère.  Saint  Loup 
partage  avec  saint  Germain  d*Auxerre  l'hoi:- 
neur  d*avoir  nurçé  l'Eglise  d'Angleterre  du 
levain  de  Tbérésie  pélagienne  qu'y  avait  ap- 
porté Agricola,  disciple  de  Célestius.Malsré 
Je  succès  de  ses  prédications  et  des  études 
(]ui  l'avaient  préparé  à  ce  ministère,  saint 
Loup  cependant   est  plus*  célèbre  f>ar  ses 
vertus  que  par  sts  ouvrages.  Ce  que  l'élo- 
<]uence  n*aurait  pu  faire,  il  l'obtint  par  l'as- 
cendant de  sa  sainteté  et  l'eOicacité  de  ses 
prières  auprès  de  Dieu.  Attila,  roi  des  Huns, 
qui  s^appelait  lui-même  le  fléau  de  Dieu, 
après  avoir  ravagé  la  Thrace,  rillyrre  et  la 
(jrèce,  s'était  répandu  dans  les  pîus  belles 
contrées  des  Gaules  ;  il    meuagait  Troyes, 
dont  les  habitants  consternés  s'attendaient 
:^ui  plus   affreuses  calaraitéa.  L'évèque  ne 
Draigoit  point  d'affronter  le   barbare,  qui, 
[lénétré   de  respect  en  sa  présence,  firomit 
J*épargner  la  ville,  et  s'en  éloigna  en  effet. 
PiU  de  jours  après,  Tarmée  des  Huns  ayant 
Mé  taillée  en  pièces,  Attila  envoya  4ïhorcber 
évoque  de  Troyes,  s'en  fit  accompagner 
usquaux  bords  du  Rhin,  et  ne  le  quitta 
l'i'en  se  recommandant  encore  à  ses  prié- 
es. Celte  condescendance  du  saint  pontife 
oi  dénoncée  comme  uno  trahison  et  lui 
ratui  un   exil  de   deux  ans.   Il  mourut  à 
Iroyes  en  478,  après  avoir  gouverné  cedio- 
:èse  pendant  cinquante-deux  ans. 

Nous  avons  de  ^aiut  Loup  deux  lettres.  La 
iremière  lui  est  commune  avec  saint  Eu- 
)hrone  d'Autun,  et  contient  une  réponse 
lui  questions  que  Talase,  évêque  d'Angers, 
eur  avait  adressées  sur  les  veilles  de  PA- 
[ues,  de  Noël  et  de  l'Epiphanie,  et  sur  ta 
unduile  à  tenir  à  l'égard  des  clercs  bigames 
X  de  ceux  qui  entraient  dans  le  sacré  miuis- 
ùre,  quoiqu'ils  fussent  danslesliens  du  ma- 
iago.  Sur  la  première  question,  les  deux 
aints  prélats  répondirent  que  la  différence 
litre  ces  veilles  consistait  d'abord,  en  ce 
ue  celle  de  Pâques  commençait  le  soir  et 
liait  rarement  jusqu'au  matin,  tandis  que 
is  deux  autres  absorbaient  la  nuit  tout 
ntière,  ou  du  moins  la  dernière  partie  de 
I  nuit  qui  approche  du  matin.  Ensuite,  il 
avait  pour  cnacune  de  ces  veilles  des  le- 
ans  propres  aux  mystères  qu  elles  rappe- 
ifcnt,  c'est-à-dire  que,  pendant  la  veille  de 
oël,  on  lisait  les  passages  de  rEcriture 
ni  annoncent  la  naissance  du  Messie;  dans 
(îlle  de  l'Epiphanie,  les  passages  où  il  est 
»rlé  de  sa  manifestation,  et  pendant  la  veille 
0  Pâques,  ceux  qui  avaient  rapport  à  sa 
assioii  et  h  sa  mort.  Ces  leçons  se  prenaient 
)ur  chacune  de  ces  trois  veilles  tant  dans 
ancien  que  dans  le  Nouveau  Testament.  La 
nUt}  de  Noël  avait  encore  cela  de  particu- 


lier qu'on  entromAlait  les  leçons  de  TEcri- 
ture  du  chant  des  psaumes.  Dans  cette  pre- 
mière partie  de  Feur  réponse,  on  observe 
Sjue  les  deux  évoques,  en  marquant  les  dif- 
érenoes  entre  les  trois  veilles  en  question^ 
ne  disent  rien  du  baptême,  ce  qui  pourrait 
faire  juger  qu'il  était  commun  à  chacune  dti 
ces  trois  solennités.  Nous  avons  analysé  la 
seconde  iiartie  de  leur  réponse  à  l'article 
de  saint  Ëuphrone,  tome  II  de  cet  ouvrage, 
page  486. 

À  saint  Sidoine.  —  Mais  nous  avons  do 
saint  Loup  une  autre  lettre  qui  doit  nous 
être  d'autant  nlus  chère,  que  c'est,  à  propre- 
ment parler,  Vuninue  monument  qui  nous 
reste  de  ce  grand  evéque,  puisque  1  autre  lui 
est  commune  avec  saint  Ëuphrone.  Elle  est 
adressée  à  saint  Sidoine,  nommé  évêauo  de 
Clermont  en  Auvergne,  vers  la  fin  de  l'an 
471,  et  respire  partout  l'onction  et  la  cha- 
rité. Malgré  la  joie  qu'il  témoigne  à  son 
pieux  correspondant  de  ce  qu'il  était  passé 
des  dignités  mondaines  aux  dig^nités  de  l'E- 
glise, et  de  la  préfecture  à  l'éiûscopat,  il  ne 
laisse  pas  néanmoins  de  lui  faire  envisager 
ce  minisière  comme  un  miuistèred'humilitc', 
qui  ne  lui  deviendrait  honorable  qu'autant 
qu'il  s'abaisserait  plus  prol'ondément  au- 
dessous  de  tous  ceux  qu'il  surpassait  aupa- 
ravant par  l'émiuence  de  ses  dignités  sécu- 
lières. Il  le  lui  représente  encore  comme  un 
ministère  laborieux  qui  l'obligeait  indispen* 
sablement  à  consacrer  ses  talents  à  Tinstruo- 
tion  religieuse  des  peuples,  plis  ardemment 
même  qu'il  ne  les  avait  fait  valoir  dans  l'ad- 
ministration des  affaires  temporelles.  Il  veut 
qu'au  lieu  des  discours  pompeux  d'une  élo- 
quence  mondaine,  ils  ne  reç  livent  de  sa 
bouche  que  les  conseils  qui  pourront  les  en- 
gager à  s'associer  aux  souffrances  de  Jésus-» 
Christ,  et  à  mener  une  vie  toute  céleste,  a  Je 
sens,  aioute-t-il,quele  moment  de  ma  mort 
approche,  mais  il  me  semble  que  je  revivrai 
en  vous,  car  je  ne  doute  pas  que  je  laisse 
aj>rès  moi  un  évoque  capable  u'étre  le  sou- 
tien et  la  consolation  de  l'Eglise.  Priez  pour 
moi,  afin  qu'en  terminant  ma  vie  entre  les 
bras  du  Seigneur,  Tacbève  l'œuvre  (|u'il  ma 
imposée,  et  que  j  emploie  au  moins  pour 
lui  les  jours  qui  me  restent,  après  en  avoir 
dépensé  tant  d  autres,  et  les  meilleurs  de 
ma  vie,  à  des  choses  qui  ne  le  méritaient  pas« 
Mais  j  ai  confiance  dans  le  Seigneur  qui  est 
plein  de  miséricorde.  »  Cette  lettre  trouva 
dans  saint  Sidoine  les  sentiments  d'humilité 
qu'elle  cherchait  à  lui  inspirer,  comme  on 
le  voit  par  la  réponse  qu'il  Ht  au  saint  évo- 
que de  Troves.  «  S'il  est  permis  à  des  cri- 
minels, lui  dit-il,  de  vous  rendre  justice,  k 
vous  quiètes  le  ihodèle  et  la  règle  des  mœurs, 
la  colonne  des  vertus,  un  esprit  rempli  de 
douceur,  mais  d'une  douceur  véritable,  parce 
qu'elle  est  sainte,  que  ne  vous  dois-je  pas, 
pour  avoir  bien  voulu  par  vos  exhortations 
panser  les  plaies  d*un  vermisseau  aussi  mé- 
prisable que  je  le  suis?  Vous  n'avez  rien 
épargné  )»our  nourrir  de  vos  conseils  une 
âme  épuisée  de  faiblesse  et  do  langueur. 
Mais  du  trésor  de  votre  charité  inépuisable, 
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tous  arez  su  tirer  la  mesure  d'humililé  né- 
cessaire pour  ma  guérison.  » 

Il  paratt  par  une  autre  lettre  de  saint  Si- 
doine, que  saint  Loup  lui  en  avait  écrit  plu- 
sieurs qui  sont  perdues;  nous  n'avons  rien 
non  plus  de  celles  qu'il  semble  avoir  adres- 
sées à  saint  Rurice.  Surius  en  cite  une  autre 
qu'il  écrivit,  dit-il,  à  Gibulius,  roi  des  Alle- 
mands, pour  lui  demander  ta  liberté  des 
peuples  qu'il  avait  faits  captifs  à  Brienne  en 
Champagne.  La  perte  de  ces  lettres  est  d'aU'- 
tant  plus  regrettable  que  saint  Sidoine  fait 
de  1  unique  qui  nous  reste  un  éloge  plus 
{pompeux.  En  effet,  disent  les  auteurs  de 
^V Histoire  littéraire  de  la  France^  elle  'est 
aussi  bien  pensée  que  bien  écrite.  Dom  Luc 
d'Achery  Ta  fait  imprimer  au  tome  V  de  son 
Spicilége,  Celle  que  saint  Loup  écrivit  en 
commun  avec  saint  Euphrone  se  trouve  au 
tome  IV  de  ia  Collection  des  conciles, 

LOUP,  dont  le  prénom  était  Servat  ou 
Servais,  fut  Tun  des  plus  savants  hommes 
du  is.*  siècle.  11  naquit  d'une  famille  noble 
de  la  province  de  Sens,  vers  l'an  805.  Dès 
son  enfance  il  montra  une  vive  ardeur  pour 
Vétude;  mais  le  défaut  de  guide  et  de 
méthode  ne  lui  permit  pas  de  s'y  livrer 
d'abord  avec  de  grands  succès.  Mais,  à 
l'âge  de  dii-huit  ans,  ayant  embrassé  la  vie 
monastique  àTabbayede  Ferrières  en  Gati- 
nais,  Alddc,  qui  en  était  abbé,  lui  donna 
un  maître,  sous  lequel  le  jeune  Loup  étu- 
dia avec  avidité  les  éléments  de  la  rhéto- 
rique et  des  autres  arts  libéraux.  Il  était 
déjà  diacre  lorsque,  vers  Tan  830,  AIdric, 
devenu  archevêque  de  Sens,  l'envoya  à 
labbaye  de  Fulde  étudier  la  théologie  sous 
lé  savant  Raban-Maur,  et  il  profita  du  voisi- 
nage de  Séligenstado,  pour  se  lier  avec 
Eginhard,  dont  il  reçut  de  sages  conseils, 
et  des  livres,  chose  précieuse  et  infini- 
ment rare  à  cette  époque.  Formé  dans  l'ab- 
baye de  Fulde  à  Tétude  des  sciences  eucl(^- 
siastiques ,  Loup  revint  en  France,  pré- 
cédé d*une  grande  réputation.  Charles  le 
Chauve  lui  donna,  en  842,  le  gouvernement 
de  l'abbaye  de  Ferrières,  dont  l'école,  sous 
sa  direction,  soutint  et  agrandit  sa  renom- 
mée, il  parut  avec  éclat  à  plusieurs  conciles, 
notamment,  en  8^V,  à  celui  de  f^erneuil , 
dont  il  fut  secrétaire,  et  rédigea  les  canons, 
et,  en  853,  au  deuxième  concile  de  Soissons, 
où  Ebbon,  archevêque  de  Reims,  fut  dé- 
posé. Le  roi  remploya  utilement  auprès 
du  ^  Pape  Léon  Iv;  mais  on  ignore  le 
sujet  de  sa  mission.  Charles  le  Chauve,qui 
eut  au  moins  le  mérite  de  s'occuper  des 
lettres  et  de  favoriser  les  hommes  qui  les 
illustraient,  chargea  Loup  de  réformer  tous 
les  monastères  de  France.  Il  accomplit  cette 
mission  diflicile  avec  le  célèbre  Prudence, 
évoque  de  Troyes,  qui  était  aussi  une  des 
lumières  du  clergé  français.  On  ne  trouve 
dans  Thistoire  aucune  trace  du  savant  abbé 
Je  Ferrières,  a{)rès  862,  d'où  l'on  a  conclu 
ju'il  était  mort  vers  cette  époque.  La  faveur 
Jont  il  jouissait  auprès  du  roi  Charles  le 
Chauve,  et  Téclat  de  son  enseignement, 
tant  à  Fuldes  qu*à  Ferrières,  lui  donnèrent 
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une  sorte  d'influence  politique,  et  je  mi- 
rent en  correspondance  avec  la  plupart  des 
souverains  de  l'époque;  et  les  savanls* 
dont  il  était  le  protecteur  et  l'ami, s'em- 

r>ressèrent  de  lui  donner  des  mnrqaes  de 
eur  reconnaissance,  en  lui  dédiant  leurs 
ouvrages 

Ses  LETTRES  —  On  3  fait  un  recueil  de  cent 
trente  de  ses  lettres,  dont  plusieurs  roulent 
sur  des  questions  de  grammaire  ou  sur  des 
affaires  purement  civiles,  le  plus  grand  nom- 
bre sur  des  matières  ecclésiastiques.  Quel- 
ques-unes traitent  divers  points  ue  doctrine, 
de  discipline  et  de  morale.  Elles  sont  écrites 
au  nom  des  conciles,  des  évèques,  de$ 
abbés  et  des  grands  de  la  cour  qui  enn 
pruntaient  sa  plume,  parce  qu1l  leur  eût  é(é 
difficile  de  s'exprimer  aussi  bien  que  loi. 
Nous  rendrons  compte  seulement  de  quel- 
ques-unes. 

A  Eginhard,  —  Parmi  les  premières,  nous 
lacerons  celle  qu*il  écrivit  à  Eginhard  pour 
e  consoler  de  la  mort  de  sa  femme.  «  Vous 
auriez  tort  de  vous  plaindre^  lui  dit-il,  que 
les  vœui  (lue  vous  avez  adressés  aux  saints 
martyrs  aient  été  vain?.  Quand  ils  ne  pn> 
titent  point  pour  des  biens  terrestr^^s,  tou- 
jours servent-ils  pour  des  biens  éternels. 
Souvent  Dieu  ne  nous  accorde  pas  ce  que 
nous  voulons;  mais  ce  qu*il  nous  sciait 
utile  de  vouloir.  Peut-être  Dieu  vousa-l-il 
privé  de  votre  épouse  pour  empêcher  que 
votre  cœur  ne  fût  partagé ,  et  pour  réuoir 
toutes  vos  affections  sur  celui  qui  doit  en 
être  Tunique  obiet.  Si  vous  n'êtes  pas  le 
maître  d'arrêter  I  impression  de  votre  dou- 
leur, ayez  recours  à  la  bonté  de  Dîeu.el 
abandonnez-vous  entièrement  à  ce  souverain 
médecin,  qui  guérit  aisément  les  plaies qie 
les  hommes  jugent  incurables.  Demandezà 
Dieu,  pour  celle  que  vous  avez  perdue,  If 
bonheur  de  son  royaume  céleste*  et  pour 
vous-même,  la  persévérance  dans  Im 
bonnes  œuvres ,  et  l'avancement  dans  h 
piété.  » 

A  Vénilonf  archevêque  de  Sffw.— Celte 
lettre,  qui  so  trouve  la  vingt  et  unième  du 
recueil ,  intéresse  particulièrement  la  dis«M- 
pline.  Deux  prêtres  du  diocèse,  nommés 
Adegaire  et  l'autre  Baudri,  avaient  demandé 
à  leur  évêque  la  permission  de  quitter  leurs 
cures  (titulos)  pour  entrer  dans  l*ordre  (k 
Saint-Benoît.  Vénilon  en  référa  à  la  décisii^n 
de  l'abbé  de  Ferrières.  Celui-ci  répomi 
qu'une  semblable  question  lui  parait  non- 
velle.  Jésus-Christ  nous  ajrant  appris  qu** 
la  perfection  de  la  vie  chrétienne  consiste  il 
tout  quitter  et  à  fuir  le  monde,  pourquoi  e:i 
refuserait-on  le  droit  à  des  prêtres  que  leur 
vocation  appelle  à  la  plus  haute  perfection^ 
Pourtant,  on  m'objectera  que,  comme 
n'est  pas  permis  de  rompre  Funion  char- 
nelle du  mariage  ,  si  ce  n'est  pour  cause  <]' 
iornication,  il  n'est  pas  nrm  plus  |>ernu><^<^ 
renoncer  au  ministère  pastoral,  tant  quel^'Q 
peut  travailler  au  bien  spirituel  do  son  trot- 
peau.  Cela  est  vrai,  à  moins  OHe  «celui  pi 
qui  le  mariage  a^été  établi  ne  le  rompe  lui* 
même,  ou  que  celui  qui  nous  a  cbarscsti'J 


\m 


LOU 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOGIE. 


LOU 


If61 


gonrernement  des  flroes  ne  nous  commande 
jMir  une  socrète  inspiration  de  le  quiUer; 
car  le  divin  législateur,  qui  a  ordonné  que 
riiomme  ne  sépare  point  ce  que  Dieu  a  uni, 
ceiûi-là  môme  a  fait  celte  séparation,  quand 
il  i  a  jugée  convenable.  II  confirme  son  sen- 
timent par  des  exemples,  entre  autres,  par 
celui  d*Aldric,  prédécesseur  de  Véailon,.qui, 
ovant  sa  mort,  avait  résolu  do  quitter  son 
archevôché  pour  rentrer  dans  son  monas- 
tère. Il  n*est  pas  croyable,  poursuivit-il,  que 
ces  grands  hommes  aient  ignoré  les  canons 
et  les  règles  de  l*£glisc.  Il  ajoute  que  les 
npôtres  et  les  prêtres  de  la  primitive  Eglise 
uvaiont  en  quelque  sorte  pratiqué  la  vie  luo- 
iidstique ,  on  mettant  leurs  biens  en  com- 
fDun.  I)  j)eul  y  avoir  de  méchants  moines, 
nais  il  faut  avoir  pour  eux  une  compassion 
^piscopale.  Du  reste,  il  ne  reconnaît  pour 
ui  de  moyens  de  pourvoir  à  son  salut  ({u'ea 
Pratiquant  saintement  la  vie  monastique , 
)rescrite  par  saint  Benoît,  dont  la  règlQ, 
"Uée  et  approuvée  par  saint  Grégoire  le 
jraiid ,  fait  voir  que  Ton  peut  et  que  Ton 
loit  recevoir  les  prêtres  dans  les  monastères, 
eulement  avec  la  sage  discrétion  de  ne  les 
idmettre  qu'après  les  plus  rigoureuses 
preuves.  » 

Au  moine  Altmn.  —  Il  se  plaint,  dans  la 
rente-quatrième  do  ses  lettres,  adressée  au 
aoine  Àltwin,  de  la  décadence  des  études» 
insi  que  du  manque  do  maîtres  et  de  livres, 
on  zèle,  mieux  secondé,  eût  pu  amener 
uelques  réformes,  dont  même  il  témoigne 
ans  la  suivante  entrevoir  Tespérance  et  le 
ommeiicoment;  mais  ses  timides  efforts  dc« 
aient  échouer  contre  des  obstacles  sans 
esse  renaissants.  Curieux  do  connaître  le 
*aité  de  Cicéron  De  oratore^  les  Institutione 
e  Quintilien  et  le  Commentaire  de  Oonat 
»r  Tévenct^  il  les  demande  au  Pape  Be- 
olt  111,  qui,  par  amitié  pour  sa  personne, 
n  fit  faire  des  copies  exactement  collation- 
ées  avec  les  manuscrits. 
Au  roi  Charles  le  Chauve. — Il  fait  à  ce 
riuce,  dans  sa  quarante-cinquième  lettre, 
ne  peinture  très-pathétique  de  la  désolation 
e  son  monastère.  «  Il  y  a  environ  quatre 
ns,  lui  dit-il,  que  lés  soixante-  douze  moines 
ont  vous  m*avioz  confié  le  soin,  après  tou* 
{fois  avoir  été  choisi  par  leurs  suffrages, 
ccupés  sans  cesse  à  prier  pour  votre  salut 
:votro  prospérité  temporelle,  tandis  que  je 
le  dévoue  moi-même  h  une  foule  d'autres 
:cupations,  languissent  dans  une  indigence 
itrêrae,  parce  qu'on  leur  a  enlevé  leurs 
ivenus  et  leurs  biens.  Ils  n*ont  ni  vête- 
lents  pour  se  couvrir,  ni  poisson,  ni  lègu- 
es pour  leur  nourriture.  L'hospitalité  pu- 
ique,  auo  les  rois  vos  pr&«fécesseurs  ont 
abJie  aans  ce  monastère  en  faveur  des* 
rangers,  est  interrompue.  Nos  domesti- 
jcs  souffrent  dn  froid  et  de  la  malpropreté, 
ii  est  une  suite  inséparable  de  la  misère.  Il 
est  rni possible  de  subvenir  aux  besoins  des 
albeureux.  Ceux  qui  me  les  ont  laisséa  ont 
nporté  avec  eux  ce  qui  servait  auparavant 
)ur  leur  subsistance.  Par  l'intercession  de 
)tre  sainte  mère,  par  la  mémoire  de  Louis- 
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Auguste,  votre  glorieux  père,  pour  le  bien 
de  son  Ame  et  le  salut  de  sa  postérité,  ac- 
cordez h  ce  monastère  un  supplément,  en  y 
joignant  celui  de  saint  Josse  qui  nous  a  été 
ravi.  Lorsque  nous  le  possédions,  notre 
abondance ,  bien  loin  de  nous  permettre  de 
vivre  dans  les  délices ,  suflbait  à  peine  pour 
que  nous  pussions  accorder  à  nos  frères  les 
choses  que  la  règle  autorise.  Qu'est-ce  donc 
maintenant  que  nos  revenus  se  trouvent- si 
malheureusement  diminués?  Nous  jeûnons 
et  nous  souffrons  par  force.  Les  enfants,  les 
vieillards,  les  infirmes  sont  négligés,  parce 
que  nous  sommes  dans  rimpossibiiitéde  les 
soulager;  mais  au  milieu  ao  ces  calamités, 
nous  ne  laissons  pas  de  faire  chaque  jour 
dos  prières  pour  votre  père  et  votre  mère , 
de  célébrer  pour  eux  un  oflice  annuel , 
comme  si  nous  possédions  encore  ce  qu'ils 
nous  ont  donné;  car  ils  ont  fait  ce  gui  était 
en  leur  pouvoir  et  n'ont  rien  omis  pour 
rendre  leur  donation  solide  et  stable.  Lais- 
soz-vous  donc  attendrir  par  Taffection  nue 
vous  devez  à  ceux  qui  vous  ont  donné  la 
naissance;  renouvelez  leur  aumône,  que 
vous   n'avez  interrompue  qu'avec   oanger 

[mur  votre  salut.  No  l'oubliez  pas,  vous  avez 
lesoin  maintenant  de  faire  rauroône.  » 
Loup  rappelle  è  ce  sujet  un  vœu  que  le  roi 
Charles  avait  fait  dans  l'église  do  Sainl- 
Denis,  à  la  sollicitation  <!i'Uincmar;  mais  il 
ne  dit  pas  en  quoi  co  vœu  consistait. 

A  Hilduin. —  La  quatre-vingt-dix-septième 
lettre  est.adressée  à  Hilduin,  neveu  de  1  ar-- 
chichapelain  du  même  nom,  sous  le  règne  de 
Louis  le  Débonnaire,  et  qui  avait  été  promu 
h  la  même  dignité.  Loup  de  Ferrières,  qui 
avait  été  fort  lié  avec  lui  dès  sa  jeunesse, 
lui  écrivit  pour  l'en  féliciter;  «mais,  lui 
marque-t-il  en  même  temps,  songez  quo 
Dieu,  qui  vous  a  ainsi  élevé  par  prérérence 
à  tous  les  autres ,  demandera  un  plus  grand 
compte  h  celui  à  qui  il  aura  plus  donné.  No 
vous  offensez  donc  pas  de  ce  que  je  vais 
ajouter  :  Honorez  et  faites  honorer  sans  cesse 
ce  Dieu  qui  vous  comble  de  tant  d'honneurs 
ici-bas,  et  que  ses  bienfaits  sur  vous  de- 
viennent la  mesure  de  votre  reconnaissance 
et  de  votre  amour  pour  lui,  que  la  félicité 

fa'ssagère  de  ce  monde  ne  vous  abuse  pas. 
aites  régner  partout  la  justice  et  la  charité, 
tandis  que'^ous  en  avez  le  pouvoir,  parce 
que  celui  qui  a  bien  voulu  le  confier,  vous  a 
laissé  dans  l'incertitude  de  sa  durée.  Pour 
moi,  qui  vous  aime  véritablement,  ce  me 
sera,  je  l'avoue,  une  grande  consolation,  si, 
pendant  le*peu  de  temps  que  vous  posséde- 
rez une  si  grande  charge,  la  manière  dont 
vous  l'exercerez  me  donne  autant  de  joie 
que  nous  en  avons  ressenti  de  voire  pro* 
motion.  » 

A  Charles  le  C/iaMte.  —  Les  deux  dernières 
lettres  du  recueil  ont  pour  but  de  justifier 
le  sentiment  de  l'auteur,  sur  les  trois  fa- 
meuses questions  qui  faisaient  tant  de  bruit 
à  cette  époque,  savoir  :  la  double  prédesti- 
nation ,  le  libre  arbitre  et  le  prix  de  la 
mort  du  Sauvuur.  Ln  première  est  adressée 
h  Charles  le  Chauve.  Loup  s'en  était  déjà 
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expliqué  de  vive  voix  dans  une  enirevue 
qu  il  eut  à  Bourges  avec  ce  prince,  en  Sk9  ; 
mais  comme  sa  réponse  verbale  avait  élé 
mal  inlerprétée,  il  se  crut  dans  l'obligation 
de  la  rendre  publiaue  afin  de  justifier  son 
orthodoxie.  Telle  rut  l'occasion  de  cetle 
lettre,  qu'on  peut  regarder  comme  l'abrégé 
du  traité  qu'il  composa  dans  la  suite  sur  le 
même  sujet.  Loup,  après  avoir  établi  son 
sentiment,  soutient  que  les  plus  invincibles 
défenseurs  de  l'Eglise  n'en  ont  pas  eu  d'au- 
tre sur  ces  matières.  En  conséquence,  il 
Erie  le  roi  de  convoquer  une  assemblée  des 
omnies  les  plus  savants  de  son  royaume, 
pour  y  faire  examiner  sa  doctrine,  dans  le 
cas  où  sa  lettre  n'aurait  pu  le  satisfaire.  On 
croit  que  l'auteur  y  avait  joint  le  recueil  de 
passages  des  Pères,  dont  nous  rendrons 
compte  en  son  lieu. 

A  Bincmar.  —  La  seconde  est  adressée  à 
B'incmar  de  Reims.  L'auteur  s'applique  à 
démontrer  h  ce  prélat  l'existence  d  une  dou- 
ble prédestination,  sans  que  l'une  ou  l'autre 
Eréjudicie  en  rien  à  la  liberté  de  l'homme, 
omme  il  l'avait  déjà  fait  dans  sa  lettre 
précédente,  il  lui  prouve  encore,  par  le  té- 
moignage de  saint  Augustin,  que  le  terme 
de  prédestination  se  peut  prendre  en  mau- 
vaise part,  c'est-à-dire,  pour  la  prédétermi- 
nation à  la  peine,  en  conséquence  de  la 
C révision  du  péché;  ce  qu'Hincmar  et  Rba- 
au  refusaient  de  reconnaître.  A  la  fin  de  sa 
lettre,  Loup  avertit  l'archevêque  de  Reims 

Îu'il  a  écrit  dans  fe  même  sens  à  Pardulfe  de 
aon. 

Traité  des  troi$  questions,  —l 'ouvrage  de 
l'aijbé  de  Ferrières,  qui,  après  le  recueil  de 
ses  lettres,  mérite  le  mieux  de  fixer  l'atten- 
tion des  lecteurs,  c'est  son  Traité  des  trois 
questions  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot, 
et  que  nous  allons  nous  efforcer  de  faire 
connaître  par  l'analyse. 

Première  question  :  Du  libre  arbitre.  —  L'E- 
glise, après  avoir  surmonté  tous  les  efforts 
des  persécuteurs,  et  détruit  toutes  les  héré- 
sies qui  attaquaient  le  mystère  de  l'Incar- 
nation, jouissait  d'une  paix  tranquille,  lors- 
qu'on 8M  elle  fut  de  nouveau  agitée  par 
les  questions  qui  s'élevèrent  sur  le  libre 
arbitre,  la  prédestination  et  le  prix  du  sang 
de  Jésus-Christ.  Ces  questions  causèrent 
beaucoup*de  troablejs,  d'abord  en  Italie,  et 
ensuite  dans  les  Gaules.  C'est  ce  qui  fit 
uattre  à  Tauleur  le  dessein  de  traiter  ces 
matières  pour  l'instruction  de  ceux  qui  ne 
les  entendaient  pas,  et  l'édification  de  ceux 
qui  les  entendaient  mal.  Mais  pour  ne 
point  s'éloigner  lui-même  de  la  saine  doc- 
trine, il  les  étudia  dans  les  écrits  des  Pères 
2ui  avaient  travaillé  à  l'établir,  et  dans  les 
ivines  Ecritures.  Il  s'attacha  surtout  à  saint 
Augustin,  dont  les  sentiments  sur  ces  ques- 
tions avaient  été  approuvés  du  Saint-Siége. 
Sur  la  première,  qui  regarde  le  libre  arbitre, 
il  prouve  que  tous  les  hommes  le  possèdent, 
non  pour  Je  bien  et  le  mal,  comme  Adam 
l'avait  reçu  du  Créateur,  mais  tel  que  le 
premier  homme  l'a  rendu  lui-même  par  sou 
propre  choix,  en  se  portant  volontairement 


aux  choses  basses,  et  tel  qu'il  Ta  mérilé  pnr 
son  péché,  c'est-à-dire  pour  le  mal;  et  qu'il 
n'est  libre  en  nous  pour  le  bien  que  lorsqu'il 
est  délivré  par  la  grâce  de  Dieu,  si  toute- 
fois il  lui  plait  de  nous  faire  cette  faveur 
par  un  don  singulier  de  sa  miséricorde  et 
de  sa  bonté  gratuite.  Loup  donne  pour  fonde- 
ment à  celte  doctrine  la  transfusion  da  péché 
originel  dans  tous  les  descendants  d'Adam 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ;  et  nour  mootrer 
que  tous  les  hommes  ont  péché  en  lui  et  ont 
tous  été  punis  avec  lui,  il  rapporte  plusieurs 

f^assages  de  l'Ecriiure,  dans  lesquels  nous 
isons  que  les  sens  et  les  pensées  du  cœur 
humain  se  portent  toujours  vers  le  mal,  et 
que,  sans  le  secours  do  Jésus-Christ,  nous 
ne  pouvons  rien  faire  de  bien  ,  rien  qui 
nous  procure  le  salut.  Mais  il  se  pose  à  lui- 
même  cette  objection:  Comment  Jésus-Christ 
commande -t -il  comme  choses  possibles 
d'aimer  Dieu,  son  prochain,  ses  ennemis 
mêmes,  et  de  porter  sa  croix,  si  cela  est  ioi- 
possible  sans  lui  ?  C*est  sans  doute,  répond- 
ily  afin  que  faisant  tous  nos  efforts  pour 
accomplir  ce  qui  nous  est  commandé  s^qs 
pouvoir  y  réussir,  humiliés  par  toutes  ces 
tentatives  vaines,  et  convaincus  de  notre 
faiblesse,  nous  ayons  recours  par  nos  prières 
à  celui  qui  nous  donnera  ce  que  nous  dé- 
sirons, et  que  par  là  nous  appreuions  h  ne 
Eas  nous  glorifier  en  nous-mêmes,  mais  eu 
»ieu  seul ,  de  toutes  les  grâces  qu'il  nous 
accorde;  car  c'est  lui,  ajoute-t-il/ qui  exé- 
cute lui-même  ce  qu'il  nous  commanue;  et 
il  l'exécute ,  non-seulement  en  produisant 
en  nous  de  bonnes  pensées,  non-seuleuieot 
en  nous  donnant  le  commencement  de  la 
foi ,  non-seulement  en  nous  accordant  U 
perfection  de  cette  vertu,  mais  encore  en 
opérant  en  nous  la  bonne  volonté  et  h 
persévérance  dans  la  bonne  volonté.  Il  con- 
firme sa  réponse  par  des  passages  de  saint 
Cyprien,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Jé- 
rôme, de  saint  Augustin,  et  conclut  ainsi: 
la  grâce  de  Dieu  est  dans  la  cause  et  l'ori- 
gine de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  en  nous; 
car,  depuis  la  laute  d'Adam,  en  qui  nous 
avons  tous  péché,  et  en  qui  nous  avons  été 
cotidamnés  justement,  qu^est-ce  que  mérite 
la  nature  humaine,  que  le  péché  originel 
a  déjà  rendue  sujette  a  la  damnation,  et  qui 
la  mérite  encore  par  les  propres  péch«s 
qu'elle  ajoute  lorsqu'elle  arrive  à  un  âge  où 
1  on  peut  agir  par  soi-même,  sinon  les  sup- 
plices  éternels? 

Deuxième  question  :  De  la  pr^dostioation. 
—  Sur  cetle  question,  l'auteur  tait  voirque 
la  prédestination  n'est  jamais  sans  la  pres- 
cience ,  mais  que  la  prescience  se  Iroote 
souvent  sans  la  prédestination  ;  comme  il 
•parait  à  l'égard  des  crimes,  que  Dieupréroit 
bien,  mais  qu'il  ne  prédestine  point,  et  dont 
il  n'est  auteur  en  aucune  manière;  queU 
prédestination  des  élus  au  bien  et  à  la  ré- 
compense du  bien,  c'est-à-dire,  des  bonnes 
actions ,  a  été  faite  avant  la  création  da 
monde;  que,  suivant  la  doctrine  élab)i(! 
généralement  dans  les  épitres  de  saint  PaoK 
la  prédestination  des  élus  ne  se  fait  point  e^i 
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Tenu  des  mérites  futurs  que  Dieu  aurait  pré- 
vus. Quelque  graude  que  puisse  être  Taulo- 
ri'té  des  personnes  qui  affirment  que  la  grâce 
est  accordée  au  mérite  humain,  quoique  fu- 
tur, ou  ne  doit  avoir  aucun  égard  à  ce  qu'ils 
disent  sur  ce  sujet,  dans  la  crainte  d'anéan- 
tir le  don  de  la  Kràce.  Tous  les  hommes  ne 
s  int  point  prédestinés  à  la  grâce  et  h  la 
[gloire,  mais  seulement  un  certain  nombre 
dVutre  eux  ;  et  ce  nombre  est  tellement 
(iié,  qu'il  ne  peut  6tre  ni  diminué  ni  aug- 
menté, de  peur  qu'il  ne  naraissu  que  Dieu 
s'est  trompé  dans  son  décret  de  prédesti- 
nation, ce  qui  n'empôche  pas  que  les  enfants 
lie  la  promesse,  ou  ceux  qui  se  nomment. 
(ils  d'Abraham,  ne  puissent  perdre  celte 
|irérogalive  lorsqu'ils  ne  font  pas  pénitence 
leleurs  péchés.  Dans  ce  cas,  Dieu  leur  en 
îubstiiue  d'autres  pour  compléter  le  nombre 
Jes  prédestinés,  ce  qui  explique  cette  parola 
ie  l'ange  de  l'Eglise  de  Philadelphie  :Con- 
itrvfz  ce  que  vous  avez^  afin  que  nul  ne  prenne 
lotre  couronne. 

Venant  ensuite  à  la  prédestination  des 
néchnnts  è  la  peine,  il  remarque  que  cette 
ioclriue  n'est  en  horreur  à  plusieurs  person- 
nes, et  môme  à  des  évoques  de  réputation  et 
le  savoir,  que  parce  qu'ils  craignent  qu'en 
i  admettant  ils  ne  soient  obligés  de  dire  que 
Dieu  n'a  créé  quelques  hommes  que  dans  la 
Fuo  de  les  punir,  et  qu'il  les  condamne  in- 
iistement,  puisqu'il  n  a  pas  été  en  leur  pou- 
voir d'éviter  le  péché,  ni  conséquemment 
les  supplices  qui  sont  la  peine  du  péché. 
Pour  lever  toutes  difficultés  à  cet  égard, 
Loup  les  prie  de  faire  attention, que,  comme 
ous  les  nommes  ont  ()éché  en  Adam,  ils 
Haient  également  eu  Aii,  sans  vices  et  sans 
icfauls,  avant  son  péché.  Dieu  n'a  ^mint 
contraint  le  premier  homme  à  pécher;  il  lui 
i  uniquement  laissé  le  pouvoir  de  faire  ce 
lu'il  voudrait;  toutefois,  il  est  vrai  que 
Dieu  a  prévu  sa  chute,  et  qu'en  conséquence 
ie  cette  prévision,  il  a  ordonné  que,  bien 
lue  le  genre  humain  se  fût  corrompu  de  son 
iropre  choix,  il  ne  périrait  point  entière- 
ment, et  que  pour  accorder  sa  justice  avec 
Ml  miséricorde,  une  partie  des  hommes  serait 
sauvée,  et  l'autre  soumise  à  la  peine  due  au 
iér,hé.Diea,ajoute-t-il,acréérhommedroitct 
uste;  mais  l'homme  s'est  corrompu  lui- 
«éme  par  sa  propre  volonté.  Il  punit  telle- 
ncnt  par  sa  justice  ceux  qu'il  ne  délivre 
)oint  par  sa  clémence,  qu'il  est  visible  qu'ils 
>ont  eux-mêmes  la  cause  de  leur  damnation» 
:*t  qu'on  ne  peut  en  accuser  Dieu.  S'il  faut 
]ue  je  périsse  éternellement,  diraquelau'un, 
»ourquoi  nem'abandonnerai-je  point  a  tous 
es  plaisirs  de  la  vie  présente  ?  —  A  Dieu 
le  plaise,  répond  l'abbé  de  Ferrières,  qu'un 
Chrétien  tienne  un  langage  si  insensé  !.  qu'il 
0  croie  du  nombre  des  réprouvés,  qu'il  dé- 
»':spëre  de  passer  du  mal  au  bien,  et  qu'il 
»erde  la  conuance  de  pouvoir  être  sauvé  par 
a  miséricorde  de  Dieu.  Ces  sentiments  ne 
»uat  dignes  que  de  ceux  oui  font  le  mal,  de 
propos  délibéré  et  avec  affection,  qui  persé- 
vèrent avec  opiniâtreté  dans  le  crime,  qui 
>o!ii  résolus  de  ne  le  quitter  jamais,  et  qui, 


par  une  impiété  irrévocable,  se  sont  j( 
dans  l'abîmo  du  désespoir.  Mais  ceux-là 


étés 
dans  rabîmô  du  désespoir.  Mais  ceux-fà  ne 
penseront  pas  de  même  qui  se  souviendront 

2u'ils  ont  été  rachetés  du  sang  de  Jésus- 
hrist,  qu'ils  ont  été  régénérés  par  le  grand 
sacrement  du  baptême,  et  que  par  celui  de 
la  pénitence,  ils  peuvent  de  nouveau  effa- 
cer leurs  péchés.  Il  propose  l'exemple  du 
bon  larron,  oui,  même  au  dernier  moment 
de  sa  vie,  mérita  par  sa  foi  la  rémission  de 
ses  péchés  et  le  salut.  Il  appuie  de  l'autorité 
de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin  tout  ce 
qu'il  avait  dit  de  la  double  prédestination; 
puis  il  ajoute,  en  s'adressant  à  ses  adversai- 
res :  Que  le  Seigneur  Jésus  vienne  lui- 
même  résoudre  le  nœud  de  la  question  qui 
se  débat  entre  nous.  C'est  lui  qui  dit  dans 
l'Evangile  :  //  nous  a  éié  donné  ae  connaître 
les  mystères  du  royaume  des  deux  et  ils  ne 
Vest  pas  donné  aux  autres.  Si  je  comprends 
bien  celte  divine  leçon,  il  veut  nous  marquer 
qu'il  appelle  à  lui  et  rassemble  par  sa  rnisi''- 
ricorde  ceux  à  qui  ce  don  a  été  fait,  et  qu'il 
rejette  par  son  jugement  ceux  h  qui  il  A  été 
refusé,  c'est-à-dire,  qu'il  les  abandonne  en 
ne  les  secourant  pas.  C'est  pourquoi  l'Evan- 
gile rend  cet  arrêt  immuable  :  Celui  qui  ne 
croit  oas  est  déjà  jugé.  A  quoi  est-il  jugé» 
sinon  a  être  puni  ?  Et  pourquoi,  sinon  parce 
qu'il  a  péché  volontairement  en  Adam,  et 
que  la  grâce  de  Dieu  ne  l'a  point  délivré? 
Mais  n'a-t-il  pas  encore  augmenté  sa  con- 
damnation en  abusant  de  son  libre  arbitre 
pour  demeurer  dans  l'infiJélilé?  Cela  est 
vrai.  Mais  pourquoi  n'a-l-il  pas  voulu  croire, 
sinon  parce  que  la  foi,  comme  dit  saint 
Paul,  n'est  pas  commune  à  tousflSX  pourquoi 
n'est-elle  pas  commune  à  tous?  Il  n'y  en  a 
pas  d'autre  raison,  que  la  volonté  impéné- 
trable de  celui  dont  le  jugement  peut  être 
caché,  mais  ne  peut  jamais  être  injuste. 

Troisième  question.  Du  prix  du  sang  de 
Jésus-Christ.  —  L'abbé  de  Ferrières  résout 
cette  qujestion,  en  expliquant  les  paroles  de 
saint  Paul  aux  Hébreux  :  Dieu  par  sa  bonté 
a  voulu  qu'il  mourût  pour  tous;  et  celles-ci 
de  la  première  EpUre  à  Timothée  :  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés.  Il  faut,  dii- 
n,  considérer  avec  soin  que  ceux  que  l'Apd* 
tre  désigne  ici  par  le  terme  tous,  il  les  dési- 
gne aussitôt  par  le  terme  plusieurs,  voulant 
conduire  à  la  gloire  plusieurs  enfants.  En 
faisant  attention  à  cette  manière  de  parler 
de  l'Ecriture,  nous  verrons  qu'elle  nous  au- 
torise à  entendre  ces  paroles,  le  Fils  de  Dieu 
est  mort  pour  touSf  dans  le  même  sens  que 
nous  avons  entendu  ces  autres  paroles  du 
même  apôtre  :  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés.  Car  de  même  que  nous  les 
avons  déjà  interprétées  dans  ce  sens,  que 
Dieu  veut  sauver  tous  ceux  qui  sont  sauvés, 
de  même  |K>uvons  nous  dire  encore,  qu'il 
rachète  et  délivre  par  sa  mort  tous  ceux  qui 
sont  rachetés  et  délivrés;  or,  tous  ne  sont 
pas  rachetés,  comme  tous  ne  sont  pas  sau« 
yés.  On  peut  donc  dire  qu'il  ne  veut  sauver 
et  racheter,  d'une  volonté  conséquente  et 
absolue,  que  ceux  (}ui  sont  rachetés  et  sau^ 
vés.  Cet  abbé  convient  toutefois  qu'on  p^ul 
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dire  avec  probabilité  que  Jésus-Christ  est 
niort  pour  tous  ceu«  <jui  reçoivent  les  sn- 
cremenls  de  la  foi,  soit  qu'ils  les  observent 
ou  ne  les  observent  pas.  11  en  trouve  la 
preuve  en  divers  passages  de  TEcrilure,  où 
nous  lisons  :  Par  votre  science  vous  perdrez 
votre  frère  encore  faible,  pour  lequel  Jésus- 
Christ  est  mort,..,  La  foi  sans  les  œuvres  est 
morte....  Il  y 'en  o  beaucoup  d'appelés,  mais 
peu  d'élus.  Mais  parce  que,  de  son  temps, 
quelques-uns  prétendaient  que  c'était  déro- 
ger h  la  gloire  du  Rédempteur  que  de  sup- 
poser qu'il  n'eût  pas  racheté  tous  les  hom- 
mes sans  exception,  il  leur  déclare  que 
pourvu  que  l'on  reconnaisse  ce  qui  est  de 
foi,  savoir,  que  Jésus-Christ  a  racheté  par 
son  sang  ceux  qu'il  a  voulu  racheter,  et  que 
nul  ne  la  été  que  par  lui,  il  veut  bien,  non- 
seuleipent  laisser  là  cette  question,   mais 
encore  embrasser  leur  sentiment,  s'ils  peu- 
vent montrer  que  le  sang  de  Jésus-Christ  est 
profitable  eu  quelque  chose  à  ces  impies  qui 
sont  damnés  pour  toujours.  Il  rend  même 
leur  doctrine  probable  par  l'exemple  du  so- 
leil, en  disant  que,  s*il  n'éclaire  pas  les 
aveugles,  il  ne  laisse  pas  de  les  réchauffer; 
à  plus  forte  raison  le  soleil  de  justice,  beau- 
coup plus  puissant,  pourra,  s'il   ne  sauve 
pas  les  aveugles  et  les  réprouvrés,  les  pu- 
nir néanmoins  plus  doucement  à  cause  des 
mérites  du  sang  qu'il  a  répandu  pour  eux. 
Il  objecte  contre  ce  sentiment  ce  que  dit 
S'oint  Paul  aux  Galates  :  Si  vous  vous  faites 
circoncire^  Jésus-Christ  ne  vous  servira  de 
rien  ;  sur  quoi  il  fait  ce  raisonnement  :  Si 
Jésus-Christ  ne  sert  de  rien  aux  baptisés, 
qui  avaient  même  reçu  le  Snint-Esprit,  de 
quoi  servira-t-il  à  ceux  qui  sont  retombés 
«inns  leurs  crimes,  ou  qui  sont  morts  dans 
rinlidélilô?  Il  no  résout  point  cette  objec- 
tion; mais  pour  marquer  qu'il  ne  voulait 
})as  entretenir  plus  longtemps  la  guerre  avec 
ses  adversaires,  c'est-à-dire  avec  ceux  qui 
jiensaient  que  tous  les  hommes,  bons  et 
mauvais,  ont  été  rachetés  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  il  cite  en  leur  faveur  un  passage  de 
saint  Jean  Chrysostome,  qui  dit  nettement 
que  Jésus-Christ  est  mort,  non-seulement 
pour  les  fidèles,  mais  généralement  pour 
tous  les  hommes;  et  que,  si  tous  ne  croient 
pas,  cola   n'empêche  pas  que  le  Sauveur 
n'ait  fait  de  son  côté  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  qu'ilseussent  la  foi  et  le  salut. 
Après  avoir  ainsi  rapporté  de  quoi  appuyer 
ift  de  quoi  combattre  les  deux  sentiments 
contraires,  il  laisse  à  chacun  la  liberté  do 
choisir  celui  qui  lui  paraîtra  le  'plus  con- 
forme à  l'Ecriture.  U  n'^ise  point  de  tous  ces 
ménagements  dans  sa  ré}X>nse  à  la  première 
iiuestion,  où  il  déclare  que,  quAnd  TApôtre 
dit,  que  Dieu  veut  qvie  tons  les  hommes 
soient  sauvés,  c<îla  ne  doit  point  s'entendre, 
que  Dieu  veuille  sauver  généralement  tous 
lus  hommes,  et  que  des  hommes  faibles  et 
iîfipuissants  y  mettant  obstacle,  le  Tout- 
I^uissant  ne  puisse  accomplir  ce  qu'il  veut; 
mais  qu'il  faut  au  contraire  les  entendre  de 
telle  sorte,  que,  soit  que  les  hommes  le 
Yeuilleat,  ou  qu'ils  ne  le  veuillent  pas,  tous 


ceux  que  Dieu  veut  sauver  sont  effrclivc 
ment  sauvés.  «  Dieu  veut  donc,  ajoute-t  il, 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  mais  il 
ne  veut  pas  qu'il  y  en  ait  d'autres  que  ceui 
qui  le  sont.  »  L'évangéliste  saint  Jean  <isi 
servi  d'une  semblable  façon  de  parler,  lors- 
qu'il a  dit  :  C'est  lui  qui  éclaire  tout  homrne 
venant  en  ce  monde;  ce  n'est  point  à  dire. 
qu'il  éclaire  de  la  lumière  de  la  foi  tms 
ceux  qui  viennent  dans  le  monde,  ce  (lu'il 
serait  absurde  de  penser,  (luisque  plusienrb 
sont  dans  les  ténèt)res  de  l'inCdélité  ;  msis 
cela  signifie  que  tous  ceux  qui  sont  éc]ailé^ 
ne  sont  éclairés  que  par  lui.  Le  terme  tovi 
ne  marque  pas  toujours  une  universaU\' 
générale,  mais  quelquefois  aussi  une  exce]  • 
tion  particulière. 

Recueil  de  passages  des  Pires.  —  Loup  frat 
suivre  ce  traité  d'un  recueil  de  passagfi 
des  Pères  sur  la  double  prédestination,  lo 
libre  arbitre  et  lo  san^  de  Jésus-Christ,  il  le 
c'omposa  &  la  prière  (le  plusieurs  personna- 
ges studieux,  qui  désiraient  voir  res  tnis 
questions  décidées  par  les  anciens  écrivaini 
ecclésiastiques.  U  rapporte  particulièrem* m 
les  sentiments  de  saint  Augustin,  do  sai:.: 
Jérôme,  de  saint  Grégoire  et  du  vénérable 
Bède,  dont  l'unanimité,  dit-il,  ne  doit  sur< 
nreiKlre  personne,  puisqu'ils  ont  tous  yms': 
a  la  même  source,  c'est-à-dire  à  rËcriturt-. 
Il  montre  sur  la  dernière  question  que  k^ 
évangélistes  se  sont  tous  accordés  à  direqrt 
Jésus-Christ  avait  répandu  son  sang,  dou 
pour  tous  les  hommes,  mais  pour  plusieurs. 
Au  passage  de  saint  Chrysostonie,  cité  dntjs 
le  traité  précédent,  il  répond  que  ce  ?ii« 
n'anpuie  son  sentiment  d'aucun  témoigiiaj» 
do  l'Ecriture;  et  il  dit,  en  parlant  de  Fau^^ie 
do  Riez,  que,  puisau'il  a  été  condamné  s 
Itome,  personne  ne  doit  écouter  sadoctrins 
qui  que  ce  soit  qui  l'enseigne»  parce  qu^ 
quand  le  ciel  tonne,  les  grenouilles  doiveiu 
se  taire. 

Autres  écrits. —  A  la  suite  de  ces  ouvri- 
ges,  l'éditeur  a  fait  imprimer,  1*  une  Vie  d« 
saint  MaximiUi  évoque  de  Trêves,  que  |>lu- 
sieurs  critiques  attribuent  à  Loup,  évéf^ue 
de  Châlons-sur-Marne.  Le  style  en  est  cîair 
et  châtié.  Du  reste  l'auteur,  quel  qu'il  soit, 
a  suivi,  de  son  propre  aveu,  de  forts  mau- 
vais mémoires,  dont  il  a  été  obligé  de  rt^ 
trancher  plusieurs  choses  qui  lui  paraissaient 
fabuleuses.  11  n'en  a  que  trop  laissé  encora 
pour  Thonneur  de  sa  science  chronologique, 
car  on  y  lit  plusieurs  passages  qui  proui eoi 
au'il  n'était  pas  mieux  instruit  de  niistoîrâ 
du   IV*  siècle  que  l'auteur  des  mémoires 
(iu'il  condamne.  2*  Une  Vie  de  saint  Wi;;- 
bert,  abbé  de  Fritzlor,  dans  la  Hessc.  6a 
convient  communément  qu'elle  est  de  Loup. 
a|)hé  de  Fcrrières,  q^ui  récrivit  ^  la  piiero 
(le  Brun,  aube  d'Hirsleld,  et  de  ses  religieui. 
en  836,  comme  il  habitait  encore  Tabboye 
de  Fulde,  en  Allemagne.  Il  y  avait  ai«>r> 
quatre-vingt-dix  ans  que  saint  Wigberl  Aail 
mort;  nuiis  comme  il  le  Jit  cxpresséoieoi 
dans  le  petit  épilogue  qu'il  a  placé  h  la  suiie 
de  son  ouvrage,  on   lui  fournit   tous  W> 
mémoires  nécessaires,  de  sorte  qu'il  o'eut 
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|ilit$  h  s'occuper  que  de  la  forme.  L'ouvrage 
est  court;  tuais  nous  en  avons  peu,  en  ce 
genre,  <|ui  soient  écrits  avec  plus  d'ordre  et 
un  style  plus  poli.  II  s'y  trouve»  il  est  vrai, 
i|uelques  mots  qui  se  ressentent  de  la  rus^ 
licite  et  du  génie  de  la  langue  du  pays  où 
les  faits  se  sont  passés;  mais  Tauteur  a  soin 
lie  $*en  eicuseri  sur  la  crainte  (]u*il  éprou* 
vait  de  porter  atteinte  à  Tintégrilé  de  This- 
tnire»  en  rendant  ces  mots  par  des  exprès- 
Mons  plus  latines.  3*.  On  lui  attribue  aussi 
Jeux  homélies  et  deux  hymnes  en  Thonneur 
Ju  même  saint.  Dans  les  homélies,  fauteur 
rnlève  particulièrement  la  libéralité  de  saint 
Wigbert  envers  les  pauvres,  et  la  présente 
coujme  une  vertu  qu*il  avait  appris  h  prati- 
quer dès  l'etifauce.  il  y  distingue  les  mar- 
tyrs des  confesseursi  et  il  ne  doute  pas  que 
-es  derniers,  au  nombre  desquels  était  saint 
Wigbert,  ne  fussent  très-puissants  auprès 
Je  Dieu;  c'est  pourauoi  il  invite  ses  audi* 
eurs  h  l'invoquer.  Il  semble  qu'il  oit  pro- 
loncé  ces  homélies  le  môme  jour.  Tune  le 
matin  et  l'autre  le  soir,  à  moins  au*on  ne 
irouve  plus  simple  de  penser  avec  plusieurs 
critiques  que  ces  deux  homélies  n'en  fai- 
saient originairement  qu'une,  ce  qui  parait 
i'autant  plus  plausible  que  la  première 
nanque  do  péroraison.  4"  L'éditeur  a  publié, 
jarroi  les  œuvres  de  Tabbé  Ferrières,  les 
binons  du  deuxième  concile  de  Verneuil, 
)résidé  par  Kbraïn,  évoque  de  Poitiers  et 
irchichapelain  du  palais,  et  que  Loup  rédi- 
gea comme  secrétaire.  Ces  canons  sont  au 
lombrede  douze,  sans  y  comprendre  la  pré- 
ace.  Ils  roulent  sur  divers  abus  qui  s'étaient 
;lissés  tant  dans  le  clergé  séculier  et  dans 
es  cloîtres  que  parmi  les  laïques.  On  les 
rouve  dans  les  diverses  collections  des 
.'oncites. 

Loup  de  Ferrières  était  Técrivain  le  plus 
>oli  de  son  siècle.  Il  suffit  de  lire  avec  quoi- 
lue  attention  les  ouvrages  qui  nous  restent 
le  lui  pour  en  être  convaincu.  On  y  remar- 
|ue  de  la  sagesse,  de  la  modération,  une 
rariété  assez  étendue  de  connaissances  et 
nôme  quelque  teinture  des  lettres  profanes. 
L.*aisance  habituelle  de  son  style  atteste  au'il 
ivait  été  puisé  aux  bonnes  sources  de  1  an- 
Prenne  latinité.  On  ne  peut  dissimuler  ce- 
)endant^  que  Ton  y  rencontre  quelquefois 
les  passages  obscurs,  soit  à  cause  de  la 
ODgueur  des  périodes,  soit  même  à  cause  du 
aconisme  des  pensées.  De  temps  en  temps 
iussi,  mais  fort  rarement,  il  se  sert  de  ter- 
nes très-impropres,  comme  dans  sa  lettre  au 
'Ci  Eidulfe,  où  il  emploie  le  mot  cotUinens^ 
)our  désigner  le  bras  de  mer  qui  sépare 
'Angleterre  de  la  France;  et  le  mot  medtler- 
^aneum^  pour  montrer  que  son  abbaye  de 
Kerrières  était  fort  éloignée  de  la  mer.  La 
neilleure  édition  de  ses  Œuvres  est  celle 
{uo  Baluze  a  publiée  avec  des  notes  très- 
savantes  en  16i54. 

LOUP  surnommé  Protospata^  est  auteur 
i*une  petite  Chronique  de$  rois  dliulie,  oui 
commence  à  Tannée  860  et  s*étend  jusqu  en 
lt(^.  Les  faits  y  sont  rapportés  avec  beau- 
coup de  candeur,  et  datés  des  années  do 


Tincarnation,  que  Loup  fait  commencer  au 
premier  septembre,suivant  TusagedesCrecs 
parmi  lesquels  il  vivait.  On  croit  même  que 
sa  famille  étaitgrecqued*origine,duinoin$se 
montre-t-il  dévoué  à  ce  peuple,  jusqu'à  ren- 
dre grAces  h  Dieu  d*avoir  frappé  d'une  ma- 
Itidie  le  duc  Robert  de  Normandie,  qui  se 
disposait  à  fondre  avec  sa  tlolte  sur  la  ville 
de  Constanlinople.  Loup  était  né  dans  la 
Pooille,  et  avait  le  titre  de  protopalbaire, 
c'est-à-dire,  de  premier  capitaine  des  sol- 
dats palatins  du  royaume  de  Naples.  Sa 
Chronique  a  été  publiée  par  Muratori  dans 
son  Recueil  des  hisioriene  d'Italie. 

LOUP,  que  Ton  croit  avoir  été  Tévêque  du 
mémo  nom  qui  gouverna  l'Eglise  de  GhA- 
lons-sur-Marne,  entreprit,  en  839,  de  retou- 
cher un  écrit  anonytne  sur  la  Vie  de  saint 
Maximin  de  Trêves.  Son  dessein  étaitde  dé- 
gager ce  (panégyrique  de  plusieurs  choses 
qui  lui  paraissaient  fabuleuses  et  d'en  cor- 
riger le  style.  11  réussit  assez  heureusement 
quant  à  ce  dernier  point  ;  mais  du  reste  il 
ne  fit  qu'ajouter  à  l'original  quelques  ré- 
flexions pieuses,  qui  marquentqu*il  avait  du 
zèle  et  de  bonnes  intentions,  sans  montrer 
qu'il  fût  mieux  instruit  que  l'historien  pré- 
cédent de  la  vie  du  saint  Prélat.  Surius  nous 
a  donné  son  ouvrage  au  29  mai. 

LOUPEL,  moine  de  Moutier-la-Cello  près 
de  Troyes  en  Champagne,  écrivit  la  Vie  do 
saint  Frodobert,  premier  abbé  de  ce  monas- 
tère, dont  il  avait  été  un  des  principaux  dis- 
ciples, et  qui  était  mort  en  673.  Cet  ouvrage 
ne  subsiste  plus  depuis  longtemps;  et  tout 
ce  que  nous  en  savons,  c'est  qu'il  était  écrit 
avec  beaucoup  de  précision,  ce  qui  le  ren- 
dait estimable.  Un  auteur  du  x'  siècle,  s'en 
est  servi  pour  composer  une  Vie  plus  am- 
ple du  même  saint,  et  il  est  présumable  que 
c'est  à  cette  amplification  que.  l'on  doit  la 
perte  de  l'original. 

LUC,  abbé  de  Saint-Corneille,  monastère 
de  l'ordre  de  Prémontré,  situé  près  de  Liège, 
a  composé  un  Commentaire  sur  le  Cantique 
des  cantiques,  extrait  de  celui  d'Aponius  vi 
adressé  à  Miion,  évoque  de  Térouanne.  On 
croit  que  cet  auteur  mourut  en  1157.  Son 
ouvrage  imprimé  à  Fribourg,  en  1538,  a  été 
reproduit  dans  la  Bibliothèque  des  Pires. 

LUC,  surnommé  Chrysoberge^  fut  élevé  sur 
le  siège  patriarcbal  de  Constantinople  en 
1148  ou  1155.  Il  tint  un  concile  en  cette 
▼ille  en  1166  et  mourut  l'année  suivante.  On 
a  de  lui,  dans  la  Collection  du  droit  grec  ro- 
main, treize  statuts  sur  des  matières  ecclé- 
siastiques; entre  autres,  pour  défendre  les 
mariagesentre  parents  au  septième  degré; 
pour  interdire  aux  clercs  de  se  mêler  d'atfai- 
res  séculières,  comme  de  curatelles,  d'inten- 
dances de  grandes  maisons,  de  recettes  des 
deniers  publics,  et  même  de  remplir  les 
fonctions  d'avocat  sous  peine  de  déposition. 
Il  y  en  a  aussi  qui  leur  défendent  d'exécu- 
ter les  serments  qui  sont  contraires  aux 
vœux  de  leur  ordination,  et  un  autre  sur  le 
baptême  des  enfants  captifs. 

LUCE I**  (Saint),  élu  Pai>e  le  ISoctobre 
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succéda  à  Saint  Corneille.  11  était  du  nombre 
des  prêtres  confesseurs  e\ilés  avec  lui.  Il 
subit  encore  un  second  exil  après  son  élec- 
tion; mais  cette  nouvelle  disgrâce  ne  fut  pas 
longue.  Saint  Cyprien  le  consola  dans  son 
malheur  et  le  félicita  sur  son  retour.  Saint 
Luce  ne  tint  le  siège  apostolique  que  cinq 
mois,  et  reçut  le  martyre  le  4  ou  le  5  mars 
253.  Il  avait  écrit  quelques  lettres  dont  nous 
ne  savons  autre  chose,  sinon  qu'il  y  décla- 
rait conformément  aui  sentiments  de  toute 
TEglise  que  Ton  ne  pouvait  refuser  la  paix 
et  Ta  communion  aux  tombés,  quand  ils 
avaient  fait  pénitence.  On  lui  attribue  diver- 
ses ordonnances  et  une  épltre  décrétale  dont 
la  fausseté  est  depuis  longtemps  reconnue. 
Parmi  ces  décrets,  il  y  en  a  un  qui  ordonne 

aue  révoque  sera  toujours  accompagné  de 
eux  prôlres  et  de  trois  diacres,  aûu  qu'il 
ait  des  témoins  de  sa  conduite. 

LUGE  II,  élu  Pape  le  12  mars  IIU,  pour 
succéder  à  Célestin  II,  s'appelait  Gérard  et 
était  né  h  Bologne»  où  il  exerçait  les  fonc- 
tions  de  chanoine  régulier.  Nommé  cardi* 
nal-prôtre  du  titre  de  Sainte-Croix  de  Jéru- 
salem, le  Pape  Honarius  II  en  Qtson  biblio- 
thécaire, et  Innocent  H,  son  successeur,  le 
créa  successivement  chancelier,  puis  camé- 
rier,  et  en  mourant  lui  confia  l'administra- 
tion des  biens  de  TEglise  Romaine.  Devenu 
Pape«  Luce  II  termina  le  différend  qui  s'é- 
tait élevé  entre  Tarchevêque  de  Tours  et  l'é- 
voque de  Dol,  au  sujet  ae  l'autorité  métro- 
politaine. Il  donna  gain  de  cause  à  l'arche- 
vêque, mais  à  la  condition  toutefois,  que 
Geoffroi,  alors  évéque  de  Dol,  continuerait 
de  porter  le  pallium  tant  qu'il  gouvernerait 
cette  Eglise,  et  qu'il  relèverait  immédiate- 
ment du  Saint-Siège.  En  conséquence  de 
cette  bulle,  il  déchargea  par  lettres  les  évo- 
ques de  Saint-Brieuc  et  de  Tréguier  de  l'o- 
béissance qu'ils  avaient  promise  h  l'évèque 
de  Dol  en  leur  enjoignant  de  la  rendre  è  l'ar- 
chevêque de  Tours.  De  plus,  il  fit  défense 
au  comte  Geoffroi  et  aux  autres  seigneurs  de 
Bretagne,  d'apporter  aucun  obstacle  à  l'exé- 
cution de  ce  jugement.  Indépendamment  de 
cette  bulle,  on  possède  du  même  Pontife, 
plusieurs  lettres  adressées  à  différents  per- 
sonnages ;  trois  entre  autres,  à  Pierre  le  Vé- 
nérable, abbé  de  Cluny,  dans  l'une  desquel- 
les il  lui  donne  et  à  ses  successeurs  tous 
J>ouvoirs  sur  le  monastère  de  Saint-Sabat, 
bndé  par  saint  Grégoire  le  Grand,  à  la  con- 
dition d'y  rétablir  le  bon  ordre  et  d'en  res- 
taurer la  foHune  presque  entièrement  dissi- 
Eée;  trois  autres,  au  sujet  de  certains  trou- 
Ibs  survenus  dans  l'abbaye  de  Vézelay  ;  une 
e.u  faveur  des  moines  de  Savigny,  avec 
un  privilège  accordé  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés  de  Paris;  une  à  l'empe- 
reur Conrad  pour  l'inviter  à  prendre  sous  sa 
protection  l'Eglise  romaine;  et  une  dernière 
à  Alphonse,  roi  de  Portnigal,  pour  lui  mar- 
quer qu'il  accepte  de  sa  part  et  au  nom  de 
tous  ses  successeurs  un  cens  annuel  de 
quatre  onces  d'or,  h  la  condition  de  prendre 
toute  la  famille  royale  sous  la  protection  du 
Saint-Siège.  Toutes  ces  pièces  ont  été  repro- 


duites par  dom  Martène,  dom  Habilloo,  h 
Othon  de  Frisingue. 

LUCE  III,  connu  d'abord  sous  le  nom  <]*U- 
BALDO  ÀLLiifciGOLi,  était  Originaire  de  Lur- 
ques,  et  cardinal  évèque  d  Ostie,  lorsqu'il 
fut  élu  pour  succéder  au  Pape  Alexandre  111, 
le  29  aoOt  1181.  Il  était  médiocrement  lettré, 
mais  fort  expérimenté  dans  les  affaires.  Ce 
fut  dans  son  élection  que  l'on  mit  poar  la 
première  fois  en  pratique  le  décret  du  con- 
cile de  Latran,  portant  que  eelui-Iè  serait 
seul  reconnu  pape,  qui  réunirait  les  deux 
tiers  des  suffrages;  et  ce  fut  alors  aussi  que 
les  cardinaux  commencèrent  à  s'arroger  le 
droit  d'élire  h  l'exclusion  du  peuple  et  du 
clergé.  Luce  III  fut  sacré  à  Yelelri,  te  6  sep- 
temore  de  la  môme  année  par  Téodin,  évé- 
que de  Porto,  et  par  l'archidiacre  d*Osiie. 
Les  Romains  s'étant  soulevés  contre  lui  k 
cause  de  certains  privilèges  qa*il  leur  avait 
enlevés,  Luce  III  fut  obligé  de  quitter  sa  ca- 
pitale en  1182.  II  j  revint  l'année  suiTante, 
mais  sans  pouvoir  y  séjourner.  Obhgé  de 
quitter  cette  ville  une  Seconde  fois,  il  se  re- 
tira, au  mois  de  juillet  11M,  à  Vérone,  où 
il  fut  joint  par  l'empereur  Frédéric»  plusieurs 
évèques  et  quelques  seigneurs  laïques,  avec 
lesquels  il  tmt  un  concile,  qui  commeofa  le 
1''  août  et  ne  Gnit  qu'après  le  &  de  noveoi- 
bre.  Il  y  mourut  le  25  du  même  mois  1195, 
après  quatre  ans  et  trois  mois  de  pontiticat. 
II  eut  pour  successeur  Urbain  lit. 

Il  ne  nous  reste  de  lui  que  trois  lettre^. 
Par  la  première,  il  lève  l'exconimunicalioa 
de  Guillaume,  roi  d*£cosse,  et  l'interdil 
porté  contre  son  royaume  par  rarchevèque 
d'York,  du  vivant  du-Pape  Alexandre,  parr^ 
que  ce  monarque  s*était  opposé  à  la  oon5é- 
cration  de  Jean,  élu  è  révècoé  de  Saint-A'v 
dré.  La  seconde  est  adressée  à  Henri  IL  n^ 
d'Angleterre,  pour  lui  demander  de  per* 
mettre  dans  son  royaume  une  levée  de  li*^ 
niers  en  fareur  de  la  terre  sainte.  Le  saint 
Pontife  y  expose  d'une  manière  toucbauie 
Tétat  déplorable  dans  lequel  ce  maiheureui 
pays  se  trouvait  réduit»  par  les  rictoires  oe 
Saladin  et  la  maladie  du  roi  Baudouin.  Il  re- 
commande au  roi  Henri  le  patriarche  de 
Jérusalem  et  le  maître  de  l'hôpital;  mais  il 
ne  dit  rien  du  grand  maître  des  Templierf, 
qui  venait  de  mourir  à  Vérone.  Il  rappelieà 
ce  prince  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  se- 
courir ia  terre  sainte,  lorsqu*il  reçut  raU<tf- 
lution  du  meurtre  de  saint  Thomas  de  Cân- 
torbéry.  Les  ambassadeurs,  qui  remirent 
cette  lettre  au  roi  Henrije  prièrent  en  mtvufi 
temps  de  prendre  le  commandement  de  (ar- 
mée des  croisés,  ou  au  moins  de  permette 
qu*on  le  confiât  à  son  fils  ;  mais  il  refusa 
Vun  et  Tautre,  suivant  Tavis  de  son  conseil 
et  se  contenta  d'offrir  de  l'argent  et  d'en  ai- 
der e^ux  qui  voudraient  faire  le  voyage  ^^ 
Jérusalem.  La  troisième  lettre  de  ce  Poniiîe 
est  le  décret  qu'il  fit  rendre  dans  le  conciV 
de  Vérone  conlre  les  hérétiques  connus  souf 
les  noms  de  cathares^  paiarins,  humiliés  <^ 
pauvres  de  Lyon.  Ce  décret  est  particuii^ 
ment  intéressant,  en  ce  qu'il  offre  lesp^- 
mières  traces  de  l'inquiûtion  pour  lare- 
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cherche  des  hérétiques  par  ie  concours  des 
leui  puissances.  On  voit  que  I*£glise,  après 
ivoir  employé  contre  les  coupables  les  pei- 
nes spiriluelles,  lès  abandonnait  au  bras  sé- 
mlier  poui  eierc^er  contre  eux  les  châtiments 
emporels  qu'ils  avaient  mérités.  Indénen- 
lamment  de  ces  lettres,  on  conservé  du  Pape 
Luce  III  une  bulle  par  laquelle  il  met  Tab- 
)aye  du  mont  Saint-Quentin  sous  la  protec- 
iôri  du  Saint-Siège. 

LUCIDEt  prêtre  de  Provence,  et,  selon 
Date  apparence,  attaché  à  TËglise  de  Riez, 
ur  la  fin  du  v*  siècle,  fut  accusé  d'enseigner 
liverses  erreurs  sur  la  grâce  et  la  prédesti* 
)ation.  Il  passait  pour  soutenir  que  Tbomme 
mouvait  être  sauve  par  la  ^eule  puissance  de 
a  grâce  sans  aucune  coopération  de  sa  vo- 
onté,  ce  qui  ruinait  entièrement  le  libre 
rbitre.  On  lui  reprochait  encore  de  dire 
|ue  Jésus-Christ  n'était  pas  mort  pour  tous 
es  hommes,  que  ceux  qui  se  perdent  se 
lerdent  par  la  volonté  de  Dieu,  et  d'avancer 
[uelques  autres  propositions  semblables, 
auste,  évêque  de  Riez,  essaya  d*abord  de 
e  ramener  h  la  vérité  dans  plusieurs  entre- 
iens  qu'il  eut  avec  lui;  mais  vojrant  qu'il 
ie  gagnait  rien  sur  l'esprit  de  Lucide,  il  lui 
dressa  un  écrit  où  il  lui  marquait  en  peu 
le  mots,  ce  que,  selon  son  sentiment,  on 
levait  croire  ou  rejeter  sur  la  j^râce  pour 
itre  orthodoxe.  Fauste  ne  réussit  pas  plus 
)ar  cet  écrit  que  par  ses  entretiens.  Il  fallut 
n  venir  à  un  concile,  que  Léonce  assembla 

ArleSt  au  plus  tard  vers  l'an  480.  Fauste 
ut  chargé  de  recueillir  ce  qui  se  dirait  dans 
ette  assemblée,  sur  les  matières  de  la 
;râce  et  de  la  prédestination.  Lucide  y 
econnut  ses  erreurs  et  les  condamna,  en 
protestant  qu'à  l'avenir  il  s'en  tiendrait  à  ce 
fui  avait  été  décidé  par  les  évêques  sur  ce 
ujet.  Il  nous  reste  de  lui  cette  rétractation 
crite  et  rédigée  en  plusieurs  pronositions 
ontre  lesquelles  il  prononce  anatnème.  Il 
'adressa  aux  Pères  au  concile  en  les  priant 
le  Taider  du  secours  de  leurs  prières.  On 
rouve  cette  pièce  dans  la  Collection  des  eon^ 
îles  et  parmi  les  Œuvres  de  Fauste  de 
liez. 

LUCIEN,  l'auteur  aussi  spirituel  qu'oriçi- 
lal,  dont  personne,  sans  doute,  n'attend  ici 
a  biograpnie,  parce  que  chacun  a  fait  con- 
laissance  avec  lui  dans  ses  études,  en  tra- 
luisant  au  moins  quelques  passages  de  ses 
halogues  de$  morts^  Lucien  fut  le  Voltaire 
les  Grecs  pour  la  hardiesse,  le  tour  d'esprit 
t  l'impiété.  A  l'exception  de  l'existence  de 
Heu,  qu'il  n'a  jamais  formellement  attaquée, 
i  se  moque  indistinctement  de  toutes  les 
élisions,  qu'il  voue  au  même  ridicule,  sans 
e  donner  la  peine  de  les  examiner.  Nous 
l'avons  pas  besoin  d'avertir  le  lecteur  qu'il 
le  doit  la  place  que  nous- lui  accordons  dans 
es  pages  qu'èquelaues  traits  qu'il  s'est  plu 

décocher  contre  les  Chrétiens,  dans  son 
îiitoire  du  philosophe  Pirigrinus^  dans  le 
lialogue  intitulé  Philopairis^  et  peut-être 
Ticore  dans  qtielques  autres  de  ses  ouvrages 
atiriques. 

On  place  communément  sous  le  règne 


d'Antonin  le  fait  qui  a  valu  à  ce  Pérégriuus 
la  misérable  célébrité  dont  il  jouit.  Lucien, 
qui  le  raconte  comme  témoin  oculaire,  y 
mêle  des  circonstances  remarquables.  Voici 
le  sommaire  de  son  récit  :  «  Cet  homme  ai- 
mait, dit- il,  è  changer  son  nom  en  celui  de 
Protée;  il  était  cynique  de  profession,  et  sa 
jeunesse  avait  été  signalée  par  plusieurs 
crimes  honteux  qui  pensèrent  lui  coûter  la 
vie.  »  Je  n'insiste  pas  sur  ces  crimes,  pour- 
suit l'historien,  mais  je  crois  que  ce  que  jo 
vais  dire  est  bien  digne  d'attention.  «jEnnuyé 
de  ce  que  son  père,  déjà  parvenu  à  un  âge 
avancé,  ne  mourait  pas  assez  t6t,  il  l'étoufra. 
Le  bruit  de  ce  forfait  s'étant  répandu,  il  s'en 
déclara  coupable  en  prenant  ta  fuite.  Après 
avoir  longtemps  erré,  il  vint  en  Judée,  oii 
il  s'unit  aux  Chrétiens,  et  apprit  d'eux  leur 
admirable  doctrine.  En  peu  de  temps  il  leur 
fit  bien  voir  (]u'ils  n'étaient  que  des  novices 
auprès  de  lui;  car  il  ne  devint  pas  seulement 
prophète,  mais  chef  de  leur  congrégation.  Il 
expliquait  leurs  Ecritures  et  en  composait 
lui-même;  si  bien  qu'ils  le  révéraient  comme 
leur  législateur  et  leur  patron,  et  en  parlaient 
comme  d'un  Dieu.  Cependant  celui  qu'ils 
Adorent  a  été  crucifié  dans  la  Palestine,  pour 
avoir  introduit  cette  secte.  Sur  ces  entrefai- 
tes, notre  Protée  ayant  été  arrêté  et  mis  en 
prison  à  cause  de  sa  nouvelle  doctrine,  cette 
disgrâce  le  combla  de  gloire  (et  c'était  ce 
qu'il  désirait  le  plus  au  monde),  le  mit  en 
plus  grand  crédit  parmi  ceux  de  cette  reli- 
gion, et  lui  donna  la  puissance  de  faire  des 
prodiges.  Les  Chrétiens,  extrêmement  affli- 
gés de  sa  détention,  remuèrent  ciel  et  terre 
Eour  le  tirer  de  là;  et  n'en  pouvant  venir  à 
out,  ils  essayèrent  du  moins  de  s'en  dé- 
dommager en  ne  le  laissant  manquer  de 
rien.  On  voyait  dès  le  point  du  jour,  h  la 
porte  de  la  prison,  une  troupe  de  vieilles 
femmes,  de  veuves  et  d'orphelins,  dont  plu- 
sieurs passaient  les  nuits  auprès  de  lui, 
après  avoir  corrompu  les  gardes  par  argent. 
Ils  y  prenaient  ensemble  des  repas  préparés 
avec  soin,  et  s'y  entretenaient  entre  eux  de 
discours  religieux.  On  n'y  appelait  cet  ex- 
cellent homme  que  du  nom  cle  nouveau  So- 
crate.  Il  lui  arriva  même  des  députés  des 
Eglises  d'Asie,  envoyés  pour  le  consoler  et 
lui  apporter  des  secours  d'argent;  car  c'est 
ouelque  chose  d^incroyable  que  l'empresse- 
ment avec  lequel  les  gens  de  cette  religion 
s'assistent  dans  leurs  besoins.  Us  n'épar- 
gnent rien  en  pareil  cas.  Pérégrinus  profila 
bien  de  leurs  largesses,  qui  lui  fournirent 
de  quoi  se  faire  un  gros  revenu.  Les  malheu- 
reux sont  fortement  persuadés  qu'ils  joui- 
ront un  jour  d'une  vie  immortelle,  et  ils 
courent  d'eux-mêmes  s'exposer  h  la  mort  et 
aux  supplices.  Leur  premier  lésislateur  leur 
a  mis  en  tête  qu'ils  sont  tous  frères.  Après 
qu'ils  se  sont  séparés  de  nous,  ils  rejettent 
constamment  les  dieux  des  Grecs,  et  n'ado- 
rent que  ce  sophiste  qui  a  été  crucifié;  ils 
règlent  leurs  mœurs  eC  leur  conduite  sur  les 
lois,  méprisant  tous  les  biens  de  ce  monde, 
et  mettant  en  commun  ce  qu'ils  possèdent. 
Cependant  Pérégrinus  fut  mis  ea  liberté  par 
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le  gourerneur  de  Syrie,  qui  aimait  )a  philo* 
sopliiegel  ceux  qui  en  font  profession. 
8*éiant  aperçu  que  cet  homme  désirait  la 
mort  par  vanité  et  pour  se  faire  un  nom,  il 
Télargit,  le  méprisant  assez  pour  ne  vouloir 
f)as  le  punir  du  dernier  supplice*  Pér-égrinus 
retourna  dans  son  pays,  et  s'y  voyant  in- 
quiété à  cause  de  son  parricide,  il  a^viisa  les 
murmures  en  se  précipitant  devant  rassem- 
blée du  peuple,|en  équipage  de  philosophe, 
un  bâton  à  la  main  et  la  besace  sur  Tépaulo, 
et  mieux  encore  en  distribuant  de  Tnrgent  à 
ses  dénonciateurs.  Il  reprit  son  métier  d'a- 
venturier, jusqu'à  ce  qu'abandonné  par  les 
Chrétiens,  et  partout  diffamé  par  les  plus 
honteux  excès,  il  passa  dans  la  Grèce,  où  il 
fit  courir  le  bruit  qu'il  se  brûlerait  aux  jeux 
olympiques,  apparemment  pour  ressembler 
à  lilercule.  v  Lucien,  qui  s'égaie  à  son  ordi- 
naire sur  cette  étrange  bravade,  soupçonne 
%  ce  nouvel  Hercule  la  secrète  espérance 
qu'on  ne  le  prendrait  pas  au  mot  ;  mais  la 
partie  était  trop  bien  engagée.  «  A  la  tin  des 
jeux,  Pérégrinus,  accompagné  d'une  foule 
de  cyniques  qui  tenaient  des  flambeaux  à 
la  main,  alla  mettre  le  feu  au  bûcher  qu'il 
s'était  préparé,  et  s'y  jeta  en  invoquant  ses 
dieux.  »  Lucien  ajoute  Quelques  plaisante- 
ries qui  semblent  faire  allusion  aux  miracles 
qui  s  opéraient  à  la  mort  et  sur  les  tombeaux 
des  martyrs  chrétiens.  Il  le  termine  par  ces 
mots  :  «  Telle  a  été  la  fin  d'un  homme  qui 
jamais  n'a  eu  de  passion  que  pour  la  gloire, 
sans  aucun  amour  de  la  vérité.  » 

Le  dialogue  intitulé  PkilopatriSf  ou  Le 
eàiéchuminéf  est  une  satire  plus  violente 
encore  contre  les  mystères  et  les  sacrements 
du  éhristianisme.  «  Par  qui  veux  tu  que  je 
jure?  »  demande  un  des  personnages.  L'au- 
tre répond  :  c  Par  le  Père  céleste,  éternel, 
tout-puissant  ;  par  le  Fils  issu  du  Père;  par 
le  Saint-Esprit  procédant  du  Père;  un  de 
trois,  et  trois  un.  II  ne  faut  pas  divulguer 
ces  mystères;  mais  je  l'apprendrai,  si  tu 
veux,  ce  que  c'est  que  cet  univers  ;  com- 
ment et  par  qui  il  a  été  formé,  ainsi  que 
me  l'a  enseigné  le  Galiléen  qui  a  été  ravi  au 
troisième  ciel,  où  il  a  appris  des  choses 
merveilleuses.  Car  j'étais  auparavant  camme 
Moi  ;  mais  il  m'a  renouvelé  par  le  baptômCt 
et  m'a  racheté  des  enfers  pour  me  mettre 
dans  le  chemin  des  bienheureux,  »  Il  donne 
l'histoire  de  la  création  du  monde,  telle  à 

i)eu  près  que  Moïse  la  raconte  :  t  Les  lénè- 
ires  furent  dissipées  par  une  lumière  invisi- 
ble, incorruptible,  incompréhensible  ;  et  le 
cahos,  dissous  d'une  seule  parole  qui  fonda 
la  terre  sur  les  eaux,  comme  l'a  dit  ce  bègue 
(c'est  ainsi  qu'il  appelle  Moïse),  étendit  le 
lirmamenti  torma  les  étoiles  fixes,  et  donna 
le  cours  aux  planètes  que  tu  adores  comme 
des  dieux,  orna  la  terre  de  fleurs  et  créa 
l'homme  du  néant.  C'est  cet  esprit  qui  est 
dans  le  ciel,  d'où  il  contemple  les  choses 
justes  et  injustes,  et  écrit  en  un  livre  toutes 
les  actions  des  hommes,  pour  rendre  à  cha- 
cun selon  ses  œuvres,  au  jour  qu'il  a  dé- 
topminé.» 
Il  parodie  d'autres  paroles  de  nos  Ecri- 


tures, telles  qui"  celles-ci  :  «  Qui  fait  mal  à 
son  prochain,  il  lui  en  sera  fait  à  lui-même... 
Dieu  a  étendu  le  ciel  comme  une  peau... 
Celui  qui  a  créé  l'homme  pénètre  tous  les  se* 
crets  (lu  cœur.  »  Il  représente  les  Chrétiens 
comme  des  gens  pAles,  décharnés,  courbés 
contre  terre,  ne  se  plaisant  qu'à  s'entretenir 
de  nouvelles  fâcheuses;  sur  quoi  il  s'écrie  : 
«  O  pauvres  malheureux  1  ne  vous  élevez 
pas  de  paroles,  de  peur  d'irriter  les  lioos 

Sui  ne  respirent  que  le  sang  et  le  carnage  !  • 
parle  des  jeûnes  des  Chrétiens,  de  l'usage 
où  ils  étaient  de  passer  les  nuits  à  chanter 
des  hymnes  et  des  cantiques  et  de  com- 
mencer l'oraison  par  le  Père,  etc. 

Cet  écrit,  s'il  est  de  Lucien,  fut  composé 
sous  Trajan,  dont  il  célèbre  la  viGtoire  sur 
les  Perses.  Nous  disons,  s'il  est  de  Lucieiu 

Farce  qu'il  y  a  doute  sur  son  authenticité. 
lusieurs  savants,  entre  autres  Fabrieius,  le 
lui  attribuent;  mais  le  sentiment  de  Uuet, 
de  Dusoul,  de  Leolerc,  de  Reitz,  deGessner, 
qui  le  croient  d'une  autre  main  et  d'uue 
autre  époque,  semble  avoir  prévalu.  Gessner 
a  établi  les  preuves  de  son  opinion  dans  ooa 
excellente  dissertation  plusieurs  fois  réim- 
primée. Pour  nous,  bien  loin  de  prétendre 
rien  décider  dans  cette  question ,  nous 
avouons  que  nous  ne  l'avons  rappelé  ici  que 
parce  que  nous  n'avions  pas  d  autre  nom 
auquel  le  rattacher.  Le  doute  des  savants 
nous  a  tenu  lieu  d'une  permission.  Mais  si 
Lucien  est  innocent  du  Philopairiê^  on  ne 
peut  l'absoudre  du  tort  d'avoir  insulté  les 
Chrétiens  dans  son  récit  de  la  mort  de  Péré- 
grinus. Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
que  ces  deux  ouvrages  ont  été  misa  Tifideff; 
ils  le  méritaient  bien. 

LUCIEN  (Saint},  chef  des  confesseurs  de 
Carthage  et  ami  de  Célérin,  qui,  comme  loi, 
avait  confessé  la  foi  de  Jésus-Christ  en  250, 
lui  écrivit  pour  accorder  la  paix  et  la  com- 
munion à  sa  sceur  Numérie  et  h  tous  ceui 
Sui  étaient  tombés  dans  la  persécution  de 
ioclétien.  Il  adressa  également,  au  nom 
de  tous  les  confesseurs,  une  lettre  oui  soih 
leva  l'indignation  de  saint  Cyprien.  Ellee^t 
conçue  en  ces  termes  :  «  Sachez  que  nous 
avons  donné  la  paix  à  tous  ceux  que  vous 
devez  accueillir  vous-même  quand  tous  sau- 
rez comment  ils  se  sont  conduits  depuis 
leur  péché.  Nous  désirons  que  vous  le  fas- 
siez sa-voir  aux  autres  évèques.  »  Cette  lettre 
tendait  à  ruiner  entièrement  le  lien  de  la 
foi,  la  crainte  de  Dieu,  le  commandement  ila 
Seigneur,  la  sainteté  et  la  vigueur  de  TE- 
vangile.  Aussi  força-t-elle  saint  Cyprieo  ï 
convoauer  un  concile,  dans  lequel  on  régla 
la  conduite  que  l'on  devait  suivre  h  l'égard 
des  tombés.  (Voiries  art.  Célérim  et  Saint- 
CvPRiBN  dans  le  1*'  volume  de  ce  Dictid^ 
nairt.)  • 

LUCIEN,  évAque  de  Digne,  dans  les  Gaulesi 
et  grand  partisan  des  erreurs  de  Donal. 
s'adressa  à  Constantin  pour  lui  demander 
des  juges  de  leurs  différents  avec  les  catho- 
liques. Saint  Optât  nous  a  conservé  U 
requête  qu'il  envoya  à  ce  prince,  de  concert 
avec  plusieurs  évèques  de  son  parti.  EJle^'st 
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onçue  en  ces  termes  :  «  ConsUnlin*  ][)riDce 
rès-pieux  et  issu  d'une  race  juste,  puisque 
rotre  père  est  le  seul  des  empereurs  qui  n*ait 
loinl  exercé  de  persécution,  comme   les 
]aules  sont  exemples  du  crime  d^avoir  livré 
es  choses  saintes  aux  impies,  nous  vous 
iupplions  de  nous  faire  donner  des  juges 
irés  de  celle  province,  pour  terminer  les 
liiïércnts  que  nous  avons  en  Afrique  avec 
es  aulres  évéques.  »  Celte  requête  est  si-  ' 
rnée  de  Lucien,  de  Digne,  de  Nassuce,  de 
.apiton  de  Fidence  et  des  autres  évèques  du 
larli  d«)  Donat  ou   de  Majorin.  Saint  Optât 
-apporte  en  même  temps  la  réponse  que 
eur  (il  Conslantin,   et  ajoute,  que,  quoi- 
|ue  indigné  de  leur  demande,  ce  prince  ne 
aissa  pas  de  leur  donner  pour  juges  Materne 
le  Cologne,  Rhetice  d*Autun  et  Marin  d'Ar- 
es, qui,  de  concert  avec  les  évoques  dJtaliei 
éuDis  au  palais  de  Latran  et  présidés  par 
6  Pape  Miltiade,  condamnèrent  Donat  et  ses 
buteurs. 
LUCIEN,  né  à  Samosate  de  parents  idolA- 
res,  s'il  faut  en  croire  Rufin,  embrassa  de 
joone  heure  la  religion  chrétienne  et  mena 
me   vie  très-pure  et  très-austère.   Après 
ivoir  fait  de  grands  progrès  dans  les  lettres 
luroaines,  il  s'appliqua  avec  une  ardeur  in- 
aligable  à  rétude  de  l'Ecriture  sainte.  Ses 
rerlus    le  firent  admettre  dans  le  clergé 
TAntiocbe,  où  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
)rêtre  de  celle  Eglise.  Il  se  trouvait  à  Nico- 
nédie  en  303,  lorsque  l'empereur  Dioctétien 
(  publia  ses  premiers  édits  contre  la  religion 
chrétienne.  II  fut  du  nombre  de  ceux  qu'on 
irrôta  pour  la  foi  ;  du  fond  de  sa  prison  il 
écrivit  aux  fidèles   d'Antioche  une  lettre 
lont  il  nous  reste  un  fragment  conçu  en 
;es  termes  :  «  Tous  les  martyrs  qui  sont 
ivec  moi  vous  saluent.  Je  vous  apprends 
]ue  l'evéque  Anthime  a  achevé  sa  course 
tar  le  martyre.  »  Rentré  à  Antioche,  il  y  fut 
irrèlé  neuf  ans  plus  tard,  et  conduit  de 
louveau  à  Nicomedie,  où  l'empereur  Maxi- 
uin  faisait  sa  résidence.  Il  parut  devant  le 
ribunal  et  saisit  cette  occasion  pour  présen- 
:er  au  juge  une  savante  apologie  de  la  re- 
ligion qu'il  professait  avec  tant  de  courage. 
Le  père  Calonia,  Jésuite,  Lardner  et  Bullet 
)nt  tiré  un  heureux  parti  d*un  fragment  de 
:ette  apologie  rapporté  par  Eusèbe.  «   Si 
irous  refusez,  disait  Lucien,  de  vous  en  rap- 
;)orter  h  mon  témoignage  sur  la  divinité  de 
l'^sus-Chrisl,  vous  n'avez  qu'à  consulter  vos 
mnales,  et  au'à  cicuser  dans  vos  fastes  et 
laus  vos  archives;  vous  y  trouverez  que  du 
CDips  de  Pilate,  pendant  que  le  Christ  était 
nis  à  mort,  le  soleil  disparut,  et  l'univers 
lut  enseveli  dans    les  ténèbres  en  plein 
iiidi.  >  Après  celte  confession,  le  juge  ren- 
mya  Lucien  en  prison,  avec  défense  de  lui 
ionner  aucun  aliment.  Lorsqu'on  l'eut  fait 
eùner  longtemps,  on  dressa  sous  ses  yeux 
ine  table  splendide,  chargée  de  mets  déli- 
cats qui  avaient  été  offerts  aux  idoles  ;  mais 
1  les  refusa  constamment,  fondé  sur  cette 
naxime,  au'on  ne  peut  manger  de  ces  vian- 
les  s*il  doit  en  résulter  du  scandale  pour 
les  faibles,  et  si  les  païens  Texigcnt  comme 


un  acte  d*ido)âtrie.  Il  parut  de  nouveau  de- 
vant le  tribunal,  sans  rien  perdre  de  sa 
constance,  même  à  la  vue  des  tourments 
qu'on  lui  préparait.  On  ne  piit  lui  arracher 
que  celle  parole  :  Je  suis  Ciirélieu,  et  cette 
arme  lui  suffit  pour  lui  assurer  la  victoire 
sur  ses  persécuteurs.  Il  recul  la  couronne 
du  martyre  le  7  janvier  312. 

Ses  écrits.  ^  Lorqu'il  fut  ordonné  prêtre 
de  TEglise  d'Antioche,  il  entreprit  de  corri- 
ger les  fautes  qui  s'étaient  glissées  dans 
rAncien  el  le  Nouveau  Testament,  soit  ()ar 
l'inexactitude  des  copistes,  soit  par  la  malice 
des  hérétiques.  Ne  se  contentant  pas  de 
collationner  le  grec  des  Septante  sur  les 
meilleurs  exemplaires,  il  le  revit  sur  le 
texte  hébreu  qu'il  entendait  parfaitement. 
Saint  Jérôme  nous  apprend  que  ce  travail  de 
saint  Lucien  était  (jlus  exact  et  plus  correct 
que  ceux  d'Hésychius  et  de  saint  Pamphile; 
qu'il  était  exempt  des  falsifications  repro- 
chées à  Aquila  et  h  Théadalion,  et  qu'il  en 
avait  fait  lui-même  le  plus  grand  usage.  Les 
Eglises  d'Antioche  et  de  Conslantinople 
l'adoptèrent  et  le  conservèrent  jusqu*au  v* 
siècle.  Fabricius  afiirme  que,  de  son  temps, 
ce  travail  se  trouvait  encore  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican  et  dans  celle  des 
rois  de  Suède.  Outre  cette  édition  de  la 
Bible,  saint  Lucien  composa  encoredifférents 
petits  ouvrages,  sur  les  matières  de.la  foi,  et 
quelques  lettres  iort  courtes,  dont  il  nous 
reste  que  |  eu  de  choses.  Nous  avons  rap^ 
porté  plus  haut  un  extrait  de  sa  lettre  aux 
fidèles  d'Antioche.  Rufin,  en  parlanl  de  son 
apologie,  lui  fait  prononcer  devant  le  gou- 
verneur une  assez  longue  harangue,  mais 
conçue  en  des  termes  qu'il  parait  lui  prêter 
lui-même.  Eusèbe,  qui  fait  également  men- 
tion de  cette  apologie,  se  contente  don  rap- 
porter ce  que  nous  en  avons  vu,  en  disant 
qu'il  la  prononça  devant  le  magistrat,  avant 
de  rendre  témoignage  par  ses  souffrances  à 
la  royauté  célesle  de  Jésus-Christ. 

Sa  formule  de  foi.  —  On  a  soupçonné 
saint  Lucien  de  s*être  montré  favorable  aux 
erreurs  de  Paul  de  Samosate;  mais,  ou  Ton  a 
été  trompé  par  le  témoignage  que  saint 
Alexandre,  patriarche  d'Alexandrie,  a  rendu 
d'un  Lucien  qui  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  celui-ci,  ou  bien  saint  Lucien  n'est  pas 
demeuré  longtemps  dans  son  égarement, 
puisque  sa  profession  de  foi,  écrite  de  éa 
propre  main^  a  été  jugée  très-orthodoxe  par 
un  concile  de  quatre-vingt-dix-sept  évèques, 
assemblés  à  Antioche  en  341.  Nous  n'en  cite* 
rons  que  le  fragment  qui  lui  sert  de  conclu- 
sion, et  qu'il  tire  de  ces  paroles  du  Sauveur 
à  ses  disciples  :  Allez,  enseignez  toutes  les 
nations,  baptisez-les  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-EspriL  «  Il  est  clair,  dit-il, 
qu'il  est  question  ici  d'un  Père  qui  est 
vraiment  Père,  d'un  Fils  qui  est  vraiment 
Fils  et  d'un  Saint-Esprit  qui  est  vraiment 
Saint-Esprit.  Ce  ne  sont  pas  de  simples  noms 
donnés  en  vain,  mais  ils  signifient  exacte* 
ment  Tordre  et  la  gloire  propre  à  chacun  de 
ceux  que  l'on  nomme,  de  sorte  que  ce  sont 
trois  cnoses  quant  à  la  manière  d*êlre  et 
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aux  attributs,  et  une  seule  chose  quant  h  la 
substance  et  à  Ja  concorde.  Tenant  cette  foi 
en  {rrésenco  de  Dieu  ot  de  Jésus-€hrist, 
nous  condamnons  l'impiété  des  dogmes  hé- 
rétiques. 8i  quelqu'un  enseigne  au*il  y  a  eu 
un  temps  ou  même  quMl  a  existe  un  siècle 
avant  que  le  Fils  de  Dieu  fût  engendré,  qu'il 
soit  anathèmel  Si  quelqu'un  dit  que  le  Fils 
est  créature  comme  une  des  créatures»  ou 
production  comme  nue  autre  production,  et 
qu*il  ne  se  conforme  pas  à' la  tradition  des 
Écritures,  qu'il  s^oit  anathèmel»  Du  reste» 
pour  laver  saint  Lucien  du  soupçon  d'héré- 
sie, il  nous  sulTira  d'observer  que  celle  pro- 
fession de  foi  a  été  opposée  aux  ariens  par 
snint  Jérôme,  par  saint  Athanaseet  par  saint 
Ifilaire,  et  que  TE^Iise  catholique  lui  a  dé- 
cerné le  culte  qii'elle  rend  aux  martyrs. 

L'empereur  Lonslanlin  avait  en  si  grande 
vénération  la  mémoire  de  ce  saint  martyr, 
qu'il  érigea  en  ville  sous  le  nom  d'Héléiio- 
polis,  le  bourg  de  Drepane,  où  il  était  en- 
terré. Eusèbe  en  parle  comme  d'un  homme 
dont  toute  la  vie  a  élé  un  modèle.  Saint 
Jérôme  relève  également  ses  écrits  sur  la 
foi,  son  éloquence  et  son  érudition,  et  le 
qualifie  prêtre  de  l'Eglise  catholique  et 
martyr  de  Jésus-Christ.  Nous  avons  encore 
à  sa  louange  un  discours,  dans  lequel  saint 
Jean  Chrysostome  lui  donne  les  titres  de 
saint  et  de  martyr.  Sazamène  parle  de  lui 
avec  de  grands  éloges»  et  l'auteur  de  la 
Synopse  qui  porte  le  nom  de  saint  Athanase, 
lui  donne,  outre  la  qualification  de  martyr 
celle  de  grand  Ascète  et  de  philosophe 
chrétien.  Il  faut  donc  convenir  que  le  Lu- 
cien dont  parle  saint  Alexandre  est  différent 
du  martyr  saint  Lucien:  et  que  ce  dernier 
ne  doit  pas  être  confondu  non  plus  avec  un 
autre  Lucien,  dont  il  est  question  dans  les 
Œuvres  de  snint  Epiphane,  et  auquel  ce 
Père  attribue  l'hérésie  qui  fut  enseignée 
plus  tard  par  Apollinaire,  laquelle  consis- 
tait à  dire  que  le  Fils  de  Dieu  n'avait  point 
pris  l'Ame, mais  seulement  le  corps  humain. 

LUCIEN,  prêtre  grec  qui  vivait  au  com- 
mencement du  V*  siècle,  est  auteur  d*une 
Histoire  de  V Invention  des  reliques  du  martyr 
saint  Etienne.  Son  livre,  traduit  en  lalin 
par  A.vilus,  prêtre  espagnol,  a  été  publié 
par  Surius  au  3  août. 

LUCIFEK,  évêque  de  Cagliari,  ville  métro- 

Eote  de  la  Sardaigne,  fut  député  par  le  Pape 
.ibère,  avec  les  légats  Hilaire  et  Pancrace, 
Ters  I  empereur  Constance,  après  la  chute 
de  Vincent  de  Capoue.  Il  avait  pour  mission 
de  solliciter  la  convocation  d'un  concile,  où 
seraient  examinés  et  la  cause  de  saint  Atha- 
nase, et  tous  les  points  de  doctrine  qui 
étaient  alors  en  contestation.  Il  en  obtint  la 
convocation  du  concile  de  Milan,  qui  se  tint 
en  355.  Lucifer  y  parut  en  qualité  de  légat 
du  Pape,  y  soutint  avec  beaucoup  de  fermeté 
la  pureté  de  la  foi,  l'honneur  de  l'Eglise  et 
l'innocence  do  saint  Athanase,  sans  se 
laisser  ébranler  par  les  menaces  de  l'empe- 
reur, ni  séduire  par  les  pièges  que  lui  ten- 
daient les  ariens.  «  Votre  unique  but,  disait- 
il  aux  évoques  de  cette  secte<  rassemblés  en 


f^rand  nombre  h  Milan,  votre  unique  but,en 
aisant  éf^orger  Athanase,  est  d'anéantir  la 
foi  chrétienne;  vous  le  poursuivez  comme 
autrefois  les  vieillards  calomniateurs  de 
Susanoe,  parce  qu'ils  étaient  offensés  de  sa 
vertu.  »  L'empereur  Constance,  irrité  de 
son  couraee,  ne  Ten  punilque  par  le  bannis- 
sement. Il  fut  exilé  d'abord  eo  Syrie,  où 
l'évêque  arien,  Eudoxe,  le  fit  conGner  ddos 
une  obscure  prison,  de  peur  que  son  zèle  à 
prêcher  ou  vertement  la  foi  ne  tft  impression 
sur  le  peuple;  ensuite  à  Eleuthéropolis  en 
Palestine,  dont  révêque,Eutique,  catholique 
de  croyance,  mais  arieù  par  politique,  exerça 
contre  lui  toutes  sortes  de  violences.  On 
ignore  le  lieu  de  son  troisième  exil.  On  sait 
seulement  qu'il  était  relégué  dans  les  déserts 
de  la  Thébaïde,  à  la  mort  de  Constance, 
arrivée  en  362.  Ce  fut  pendant  ces  différeois 
exils,  et  principalement  dans  celui  qui! 
souffrit  en  Palestine,  que  Lucifer  composa 
les  divers  écrits  publiés  par  du  Tillet,  Paris 
1568,  et  insérés  depuis  dans  le  tome  IV  de 
la  Bibliothèque  des  Pères  de  Lyon.  Ces 
écrits  sont  au  nombre  de  cinq. 

A  Vempereur  Constance^  en  faveur  de  saint 
Athanase, — Le  premier  est  la  foadrovaoïe 
apologie  qu'il  adressa  à  l'empereur  Cons- 
tance, en  faveur  de  saint  Athanase.  Elle  est 
partagée  en  deux  livres, dans  lesquels  le  zèle, 
peut-être  indiscret,  ne  s'exprime  jamais 
qu'avec  l'amertume  du  reproche  et  la  chaleur 
de  l'indisrnation.  L'auteur  y  démontre  Tid- 
justice  de  la  persécution  suscitée  contre 
saint  Athanase  et  les  évèques  catholiques, 
l'irrégularité  des  procédures,  la  cruauté  àes 
moyens  d'exécution.  I-l  dirige  contre  ceui 
qu'il  attaque  toutes  les  expressions  les  plus 
véhémentes  qui  se  rencontrent  dans  nos  li- 
vres saints;  il  accumule  les  exemples  que 
lui  fournissent  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament, à  l'exception  d'un  seul,  savoir, 
l'exemple  de  Jésus-Christ  en  présence  éi 
Caïphe  et  de  Piiate.  «  Nous  avons  appris 
comme  Chrétiens,  dit-il,  que  le  propre  de 
la  foi  est  de  ne  s'ébranler  ni  par  la  prospé- 
rité, ni  par  l'adversité,  mais  de  cooserrer 
jusqu'au  bout  sa  première  vigueur.  Noos 
savons  ce  que  vaut  cette  parole  religieuse  : 
Je  suis  Chrétien!  parole  qui  exclut  tout 
crime,  assure  le  salut,  enchatne  l'honneur 
et  la  liberté,  et  met  h  couvert  des  traits  <ii 
démon.  Nous  avons  avec  nous  Jésus^ChriM, 
qui  affermit  nos  âmes,  gouverne  nos  sens, 
enflamme  nos  cœurs  de  son  divin  amour, 
et  nous  anime  aux  souffrances  d*un  saiot 

martyre La  condamnation  des  serviteurs 

de  Dieu  est  leur  victoire.  Un  courage  chré> 
tien  n'a  rien  de  médiocre;  il  est  noble  et 
généreux  et  demeure  victorieux  de  toutes 

les  épreuves Les  Chrétiens  ne  voient  que 

Dieu  seul  au-dessus  d'eux  ;  d'où  vient  que 
l'esprit  dévoué  et  assujetti  à  cette  majesté 
suprême  compte  pour  rien  les  supplices  et 

la  mort Nous  recevons  donc  la  mort 

comme  une  grâce.  Hais  nous  savons  quo 
dans  la  peur  où  vous  êtes  que  nous  ne  mour- 
rions pas  avec  la  persévérance  dans  la  fou 
vous  ne  voulez  que  nous  tourmenter  cruiK 
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lemenl  en  diverses  manières»  eiè  tout  mo« 
ment,  sans  vouloir  nous  faire  mourir^ 
corome  si  la  mort  seule  faisait  «le  bonheur 
des  soldats  de  Jésus-Christ,  et  que  les  tour* 
ments  ne  fussent  pas  propres  aussi  à  pro* 
curer  la  gloire  en  proportion  de  la  souf* 
france  qu*ils  occasionnent.  Slais  aussi  « 
nous  savons  que  plus  cette  carrière  est 

longue,  plus  elle  abonde  en  mérites 

Il  faut  qu6»la  vertu  souffre  tout  ce  qu*une 
nature  mortelle  apprend  qu'on  peut  souffrir. 
Augnaentez  nos  supplices*  choisissez  des 
bourreaut  encore  plus  impitoyables,  des 
ministres  plus  féroces  encore  de  vos  ven- 
geances, ann  de  manifester  avec  plus  d*éclat 
1.1  force  que  la  miséricorde  de  Dieu  nous 
lionne.  Jusqu'ici ,  invincibles  par  sa  vertu 
divine,  nous  ne  le  serons  pas  moins  dans 
l'avenir.  Car  ce  n*est  pas  nous  qui  triom- 
phons de  vos  fureurs,  c*est  celui  dont  le 
secours  nous  soutient,  et  dont  la  puissance 
nous  conserve.  » 

Des  roi$  apostait.  —  L'écrit  intitulé  :  ]^eê 
roi$  apostate^  a  pour  but  de  justifier  la  pro- 
vidence de  Dieu  sur  la  prospérité  des  sou- 
verains ,  persécuteurs  de  TEglise.  11  est 
surtout  destiné  à  désabuser  Constance  des 
avantages  qu'il  prétendait  tirer  de  sa  nros- 
périté  temporelle,  en  disant  que  si  la  foi 
qu'il  professait  n*était  point  orthodoxe,  et 
si  Dieu  n'avait  pas  pour  agréable  la  persé- 
cution qu'il  faisait  subir  aux  défenseurs  do 
la  doctrine  de  Nicée,  il  ne  lui  eut  point 
donné  un  empire  si  florissant.  Il  reflétait 
souvent  la  même  chose  et  de  différent(*s 
manières.  Lucifer  réfute  toutes  ces  préten- 
tions par  les  exemples,  non  de  nrinces  infi- 
dèles et  étrangers  à  la  vraie  religion,  mais 
(le  ceux  qui  avaient  régné  dans  TAncien 
Testament  sur  le  peuple  de  Dieu,  et  dont  le 
règne  a  été  long  et  heureux,  quoiqu'ils  fus- 
sent des  persécuteurs  des  saints.  Le  Seigneur 
vu  use  ainsi  avec  les  méchants  rois,  afin  de 
l'iiire  voir  leur  ingratitude;  pour  montrer 
aussi  comlnen  sa  miséricorde  ^sl  gratuite  et 
indépendante  des  mérites  humains,  et  pour 
donner  à  ces  princes  le  temps  de  faire  péni- 
tence et  de  se  convertir  à  lui  de  tout  leur 
cœur  a  Voilà,  dit-il  à  l'empereur ,  la  cause 
(le  ces  retards,  qui  du  reste  ne  sauraient  être 
longs;  voilà  pourquoi  vous  autres,  ariens, 
vous  n*ètes  pas  encore  exterminés;  voilà 
pourquoi  la  sainte  Eglise  ne  jouit  pas  encore 
lie  la  paix  parfaite  qui  l'attend  après  votre 
mort;  car  il  convient  que,  sous  une  telle 
persécutiont  nous  soyons  tous  mis  à  l'é- 
preuve. » 

Qu'il  ne  faut  point  communiquer  avec  les 
hérétiques.  —  Tel  est  le  titre  du  troisième 
ouvrage.  Lucifer  y  répond  au  reproche  que 
Constance  adressait  aux»  orthodoxes ,  d'être 
les  ennemis  de  la  paix,  de  i'uuion  et  de  la 
charité  fraternelle.  Lucifer  prouve,  selon  j«a 
méthode  ordinaire,  lyar  toute  la  suite  des 
Ecritures,  qu'on  ne  doit  avoir  rien  de  commun 
avec  les  ennemis  de  la  religion.  Entre  au- 
tres passages,  il  rapporte  au  long  l'histoire 
du  prophète  qui  fut  envoyé  vers  Jéroboam» 
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k  Bétbelf  et  que  le  Seigneur  châtia  si  rigou- 
reusement pour  avoir  bu  et  mangé  contre 
sa  défense,  dans  ce  lieu  profane  «  à  l'insti- 
jalion  d'un  autre  prétendu  prophète,  qui 
ui  persuada  faussement  qu'un  ange  lui  avait 
parlé  à  ce  siyel;  puis,  s  adressant  à  Teœ* 
pereur  lui-même,  il  lui  dit  :  «  Tu  as  imité 
cet  imposteur  qui  se  disait  prophète  pour 
mieux  tromper  l'hoinme  de  Dieu  ;  quoique 
arien,  tu  as  leint  d'être  Chrétien  pour  mieux 
nous  surprendre;  et  comme  si  FEgliso  du 
Seigneurn'avait  pas  toujours  eu  la  paix  et 
qu'elle  n'eût  pas  anathematisé  les  ariens, 
comme  elle  a  condamné  tous  les  hérétiques 
des  autres  sectes,  sous  prétexte  d'affermir 
la  paix  dans  ton  empire,  tu  travailles  à  nous 
ravir  celle  du  Seigneur,  tu  divises  le  peuple 
de  Dieu  pour  faire  triompher  Fariauisme, 
où  tu  veux  nous  amener  tous.  »  Il  lui  re- 
proche d'avoir,  par  ses  entreprises  crimi- 
nelles ,  donné  occasion  à  tant  de  combats 
de  paroles,  de  contentions  mortelles,  de 
disputes  pernicieuses,  oui  déOguraient  de 
son  temps  la  face  de  l'Eglise  :  ce  qui  revient 
à  ce  que  dit  Ammien  Harcellin,  que  ce 
prince  troubla  la  religion  chrétienne,  si 
simple  d'elle-même  par  dos  superstitions 
de  vieilles  femmes,  et  que,  s'appliquant  plus 
à  l'examiner  en  curieux  qu'à  la  régler  se 
rieusement,  il  excita  plusieurs  divisions 
qu'il  fomenta  ensuite  par  des  disputes  de 
mots. 

Quon  ne  doit  user  d'aucun  ménagement 
avec  ceux  qui  pèchent  contre  Dieu,  —  Ce 
livre  a  pour  butoe  justifier  la  conduite  pleine 
dé  sévérité  des  calnoliques  contre  les  ariens 
et  la  liberté  qu'ils  se  donnaient  de  les  re- 
prendre avec  force,  sans  même  épargner  les 
puissances;  c'est-à-dire,  que  ce  livre  tend  à 
justifier  la  manière  dont  Lucifer  de  Cagliari, 
saint  Hilaire  de  Poitiers  et  quelques  autres 
catholiques  avaient  parlé  à  l'empereur  Cons- 
tance. L'auteur  y  pose  avec  beaucoup  de 
précision  les  bornes  qui  séparent  la  puis- 
sance temporelle  des  droits  de  la  puissance 
spirituelle,  dans  les  choses  où  la  religion 
est  intéressée;  et  il  finit  en  s*objectanl  les 
paroles  de  l'Ecriture  qui  commande  d'obéir 
aux  puissances  et  aux  rois;  à  quoi  il  répond 
que  l'empereur  aussi,  puisqu'il  se  dit  Chré- 
tien, doit  écouter  avec  respect  les  correc- 
tions des  évêques,  car  il  leur  est  ordonné 
d'exhorter  et  de  reprendre  avec  empire ,  et 
de  ne  se  laisser  mépriser  par  personne. 
«  Sache,  lui  dit-il,  que  nous  reconnaissous 
l'obéissance  que  nous  devons  à  toi  et  à  tous 
ceux  qui  sont  constitués  en  dignité;  mais 
nous  la  devons  seulement  pour  les  t>onnes 
œuvres  et  non  pour  condamner  un  innocent 
et  pour  abandonner  la  foi.  L'Apôtre  parle 
des  princes  et  des  magistrats  qui  ne  croyaient 
pas  encore  au  Fils  uniaue  de  Dieu,  et  qui 
devaient  être  attirés  à  la  foi  par  notre  hu- 
milité, notre  patience  et  notre  soumission 
dans  les  choses  raisonnables;  mais  loi* 
parce  que  tu  es  empereur,  et  uue  tu  feins 
d'être  un  d'entre  nous,  si  tu  prétends»  sous 
ce  prétexte,  nous  contraindre  d'abaodonner 
Dieu  et  d'embrasser  l'idol&trie,  devous*uotts 
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t*obéir  dans  la  crninto  de  paratCre  manquer 
Rux  préceptes  de  KApôlre?» 

Qu'il  faut  mourir  pour  le  Fils  de  Dieu,  — 
Dans  ce  dernier  ouvrase  Lucifer  ue  se  pro- 
pose autre  chose  que  de  prouver  h  Tempe* 
reur  que  son  autorité  est  inïpuissante  contre 
les  catholiques,  toujours  préparés  au  mar- 
tyre. 11  le  termine  ainsi  :  <x  Ce  qu*îl  m*im* 
porte  de  savoir,  c*e$t  pour  quelle  causA 
je  mourrai ,  el  non  par  quel  genre  de  sup- 
plice; si  j'ai  mérité  la  peine,  ma  faute  doit 
être  mon  plus  grand  tourment,  sinon,  la 
croix  oi^  lu  m*at tacheras  sera  plus  ton  sup- 
plice que  le  mien.  » 

Ouvrages  perdus.  —  I>ans  un  passage  des 
livres  gue  nous  venons  d*analyser,  Lucifer 
dit  à  I  empereur  :  a  Mes  lettres  et  mes  M" 
vres,  quoique  écrits  d^in  style  simple  et 
rustique,  prouvent  que  j'ai  souvent  répété 
la  même  chose,  à  savoir  que  nos  péchés 
nous  ont  fait  tomber  entre  tes  mains,  cç 
qui  n*empêche  pas  que  tu  combattes  contre 
Uieu.»  Comme  on  ne  trouve  rien  de  sembla- 
ble dans  les  ouvrages  que  nous  connaissons, 
jl  est  naturel  de  conclure  que  Lucifer  en  avait 
composé  d*autres,  qui  sont  perdus.  Il  on  est 
de  même  de  ses  lettres  dont  saint  Athannse 
fait  mention,  et  qui  ne  sont  pas  arrivées 
jusqu'à  nous.  Il  ne  nous  reste  que  la  iuiire 
en  réponse  à  Florent ,  grand  maître  du  pa- 
lais, et  dans  laquelle  Lucifer  s'avoue  l'au- 
teur de  Touvrage  contre  Constance.  Cette 
lettre  est  fort  courte,  et  n'a  d'autre  but  que 
de  prier  Florent  de  le  défendre  et  de  croire 
qu'il  est  prêt  à  souffrir  tout  avec  joie,  môme 
la  mort,  plutôt  que  de  départir  de  sa  doc- 
trine. 

Saint  Athanase  ne  manqua  point  de  se 
montrer  reconnaissant  envers  son  intrépide 
dé(>30.seur.  11  admire  dans  les  écrits  de  Luci- 
fer la  liberté  des  pr.ophètes  et  des  apêtres, 
l'ancienne  tradition  du  gouvernement  eccté- 
siastique»  une  vigueur  mêlée  à  l'adresse 
f)0ur  démasquer  les  fourberies  des  héré- 
tiques et  les  couvrir  de  confusion.  Le  re- 
proche le  plus  grave  que  l'on  puisse  faire 
h  sa  mémoire,  c'est  une  dureté  inflexible 

3ui  l'a  précipité  dans  le  schisme.  Il  doit 
emeurer  pour  constant  que  Lucifer  s'est 
séparé  de  relise,  que  toutes  les  palmes 
i|u*JI  avait  remportées  pour  la  défense  de  la 
toi  ont  été  flétries  par  son  opiniâtreté,  et 
qu'on  peut  justement  lui  attribuer  la  faute 
que  le  grand  saint  Grégoire  reprend  dans 
ceux  qui,  voyant  que  l'Eglise,  mue  par  un 
c?S]»rit  de  charité,  fait  quelque  brèctie  à  la 
discipline,  regardent  sa  condescendance 
comme  une  chute,  condamnent  légèrement 
ce  qui  devrait  les  édiûer,  et  se  perdent, 
.comme  Osa,  par  la  témérité  qui  les  porte  à 
vouloir  soutenir  l'arche  avec  indiscrétion, 
Lucifer  mourut  à  Cagliari  en  370.  Socralo 
et  Sozamène  fout  de  vains  efforts  pour  prou- 
ver qu'il  demeura  touiours  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise,  et  qu  il  ne  participa  point 
ou  schisme  de  ceui  que  son  mécontente- 
ment en  avait  séparés.  Mais  ce  système  est 
détruit  par  RuGn,  dont  ces  deux  historiens 
invoquent  mal  h  propos  le  témoignage»  par 
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Tautorité  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Au- 
gustiu,  du  Pape  Innocent  V\  de  Sulpice  Sé- 
vère, et  en  particulier  de  saint  Jérôme  qui, 
malgré  son  affection  pour  lui,  est  forcé  de 
reconnaître  qu'il  avait  abandonné  le  trou- 
f>eau  de  Jésus-Christ.  Comment  en  effet  se 
persuader  que  s'il  fût  toujours  resté  dans  la 
communion  de  l'Eglise,  son  mécontent^;, 
nient  passager  en  eût  fait  sortir  ceux  qu'on 
avoue  s'en  être  séparés  à  cauje  de  lui? 
Quelques  auteurs  ont  encore  avoué  uue 
revenue  oe  Cagliari  n'avait  point  persé?éré 
dans  le  schisme,  et  qu'il  était  rentré  dao«  le 
sein  de  l'unité  avant  sa  mort.  Ce  nouvenu 
système  a  coulre  lui  le  silence  de  tous  les 
monuments  de  l'antiquité  qui  ne  parlent 
ni  de  sa  pénitence,  ni  de  son  retour  ;  le  tt's 
moignage  formel  de  R|ifm,  qui  assure  qu  0 
est  mort  dans  le  schisme,  et  surtout  celui 
de  saint  Jérême  qui  cherche  seulement  à 
l'excuser  sur  son  intention.  Cependant  TE- 
glise  de  Verceil  l'invoque  comme  saint  ;  et 
celle  de  Cagliari  qui  a  bâti  une  église  en  son 
nom,  célèbre  sa  fête  le  21  mai  de  chaque 
année,  depuis  le  xvn*  siècle.  On  peut  voir 
h  ce  sujet  le  livre  curieux  imprimé  dans 
cette  ville,  en  1639,  sous  ce  titre:  Defensio 
sanctitatis  B.  Luciferarii,  On  ne  lui  impute 
au  surplus  aucune  erreur  contre  la  foi.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  ses  disciples  cou- 
nus  sous  le  nom  de  luciférieus. 

LDCICS,  évêque  intrus  que  les  ariens  mi- 
rent à  la  place  de  Pierre  sur  le  siège  épis- 
copal  d'Alexandrie,  était  né  eu  cette  ville, 
où  il  avait  été  ordonné  prêtre  par  Georges. 
Les  hérétiques  le  choisirent  pour  chef  et 
firent  tous  leurs  efforts  pour  engager  Joviei 
à  conlirmer  leur  choix;  mais  ce  prince  se 
moqua  d'eux  et  de  Lucius.  Jusque-là  ils 
n'avaient  encore  osé  le  consacrer  évêque. 
mais  on  croit  qu'ils  l'ordonnèrent  enfin  à 
Antioche  ou  au  moins  hors  de  l'Egypte. Lotv 
que  Valens  fut  parvenu  à  l'empire,  Lurius 
lui  demanda  plusieurs  fois  d  6tre  mis  en 
possession,  ce  que  l'empereur  ne  {>eruiit 
qu'après  la  mort  de  saint  Athanase.  Le  ciMuie 
Magnus  y  entra  avec  le  nouvel  évêque,  et 
sou  intronisation  fut  signalée  par  une 
cruelle  persécution  contre  les  catholiques. 
C'était  en  373.  Pierre,  élu  évêque  d'Alexan- 
drie à  la  place  de  saint  Athanase,  fut  con- 
traint d'en  sortir,  et  n'y  revint  eu'en378, 
après  que  Lucius  en  eut  été  chassé  définiti- 
vement par  l'empereur  Théodose.  Saint  Jé- 
rôme a  compris  Lucius  dans  son  catal(^ue 
des  écrivains  ecclésiastiques  pour  quelques 
écrits  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 
Ce  Père  marque  en  général  quelques  ou- 
vrages sur  divers  sujets,  puis  il  ajoute  qu^ 
Lucius,  suivant  la  coutume  des  éfèques 
d'Alexandrie,  avait  écrit  des  lettres  pascales. 
11  en  reste  un  fragment  qui  prouve  que  Tan- 
teuf  n'était  pas  moins  infecté  de  rbérésie 
d'Apollinaire  que  de  celle  d*Arius,  puisqu'il 
avance  que  le  Verbe  a  pris  seulemeol  la 
corps  et  non  l'Ame  humaine,  et  qu'avec  son 
corps  il  n'avait  qu'une  nature  composée. 

LUCIUS  CHARINUS  ne  nou»  est  conau 
que  par  le  rapport  que  Photiua  nous  a  laiâ^e 
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sur  un  de  ses  ouvrages  intitulé  :  Voyagei  deê 
apôtres.  Ce  livre  contenait  les  actions  de 
sdint  Pierre,  de  saint  iean»  de  saint  Andréa 
Je  saint  *Tlionias  et  de  saint  Paul.  Le  diylo 
en  était  inégal  et  les  termes  fort  communs; 
el  cependant  sa  manière  de  raconter  était 
bleu  éloignée  de  la  naïve  simplicité  des 
écriu  apostoliques,  parce  qu*il  affectait  de 
(emps  en  temps  de  môler  à  sa  narration  les 
termes  du  barreau.  Du  reste*  cet  ouvrage 
était  rempli  d'histoires  fabuleuses  qui  se 
détruisaient  les  unes  les  autres.  Au  dire  du 
Bibliographe,  il  admettait  un  Dieu  particu- 
lier des  Juifs,  cju*i1  disait  être  mauvais,  et 
iJont  Simon  le  Magicien  avait  été  le  ministre, 
le  distinguant  de  Jésus*Cbrist  qu*il  disait 
!^lre  le  Dieu  bon.  Gâtant  et  confondant  tout, 
il  donnait  h  ce  Dieu  de  bonté,  tantôt  la  que- 
lle de  Père,  tantôt  celle  de  Fils,  et  soute- 
nait qu'il  ne  s'était  fait  homme  qu'en  appa- 
rence ;  qu'il  était  apparu  à  ses  disciples  sous 
liverscs  formes,  tantôt  jeune,  tantôt  vieux, 
ttnlôt  enfant,  tantôt  grand,  tantôt  petit ,  et 
luclquefois  si  haut  qu'il  semblait  toucher* 
e  ciel.  11  débitait  plusieurs  folies  k  propos 
le  la  croix,  jusqu*à  soutenir  qu'un  autre  j 
ivait  été  attache  à  la  place  de  Jésus-Christ, 
{ui  se  moquait  de  ses  bourreaux.  Il  rejetait 
es  mariages,  même  légitimes ,  et  regardait 
a  génération  comme  une  œuvre  diabolique. 
I  racontait  des  résurrections  absurdes  de 
xHufs,  de  chevaux  et  d'hommes.  En  (tarUnt 
les  actions  de  saint  Jean,  (]u'il  avait  vues 
^produites  par  la  peinture,  il  semblait  em- 
)rasser  les  sentiments  des  iconoclastes  et 
ondamner  les  images.  En  un  mot,  ce  livre 
le  reniermait  que  des  fables,  oii  l'ineptie  le 
tisputait  à  Timpiété,  de  sorte  que,  sans  s'é- 
arter  du  vrai,  on  pouvait  le  regarder  comme 
me  source  d*erreur,  ou  plutôt  comme  une 
L'uvre  d'extravagant  et  de  fou.  Aussi  ne 
loit-on  pas  en  regretter  la  perte. 

LUDGER,  premier  évèque  de  Munster  et 
pùtro  de  la  Saxe,  naquit  vers  l'an  7U  d'une 
es  plus  illustres  familles  de  la  Frise.  Après 
voir  été  élevé  sous  la  discipline  de  saint 
Ir^goire  d'Utrecht,  il  se  retira  en  Angle- 
erre*  oii  il  passa  quatre  ans  à  l'école  dTork, 
irigée  alors  par  le  célèbre  Alcuin.  Il  y  ût 
o  grands  pro£;rès,  et  trouvant  dans  ce 
ays  plusieurs  livres  qu'il  n*aurait  pu  se 
rocurer  dans  sa  patrie,  il  en  rapporta  un 
raDtl  nombre  à  Dtrecht.  En  782,  à  la  suite 
'un  vovage  en  Italie,  il  se  mit  h  annoncer 
Evangile  en  Saxe  etdan^le  pays  des  Frisons, 
ordonné  évèque,il  établit  son  siège  à  Muns- 
^r^  où  il  mourut  au  mois  de  mars  de  Tau 
09.  11  écrivit  la  vie  de  saint  Grégoire,  son 
ialtre,et  quelques  circonstances  de  celle 
e  saint  Boniface,  archevèr|ue  de  Mayence, 
mises  parWillibald,son  historien.  Allfridc, 
uteur  de  sa  Vie,  semble  lui  attribuer  aussi 
ne  Vie  de  saint  Albric,  évéqne  d'Utrecht, 
on  contemporain  qui  le  précéda  du  peu  de 
ymps  dans  la  tombe;  mais  nous  n'avons 
e  saint  Ludgor  que  la  vie  de  saint  Gré- 
oi-re  :  elle  se  trouve  dans  le  tome  IV  des 
cteê  de  V ordre  de  Saint'Bemard. 

I^IJDOLPHE,   premier  prieur  du  monas- 


tère de  Saint* André  de  Bruges,  qui  dans 
son  origine  n'était  qu'un  prieuré  dépendant 
de  l'abbaye  d^AlHighem,  fut  fait  ensuite 
abbé  d'Oostbrouck.  Il  florissait  en  ilOS  ol 
doit  avoir  vécu  jusqu'en  1120. 11  est  auteur 
d'une  lettre  sur  .l'origine  du  prieuré  de 
Saint-André,  érigé  depuis  en  abbaye.  Cette 
lettre  se  trouve  au  tome  V  de  la  Nouvelle- 
Gaule  chrétienne, 

LUITBERT,  archevêque  de  Haycnce,  k  la 
fin  du  IX*  siècle,  ne  nous  est  connu  que  par 
une  lettre  adressée  à  l'empereur  Louif,  et 
dans  laquelle   il  dit  à  ce  prince  qu'il  se 
sent  obligé  de  parler  en  voyant  à  combi(*n 
de  périls  l'Eglise  est  exposée,  parce  que  la 
primauté  et  la  dignité  de  saint  Pierre  sont 
attaquées  et  déshonorées  par  ceux-là  méuirs 
qui  devraient  être  les  guides  du  peuple  de 
Dieu,  mais  qui  préfèrent  tellement  les  in- 
térêts humains  aux  choses  divines,  quM 
est  h  craindre  que  le  mal  qui  est  dans  la 
tête  ne  se  répande  dans  tous  les  membre!^, 
si  on  n'y  apporte  un  fnrompt  remède.  11 
avertit  I  empereur  que  le  péril  est  immi- 
nent, parce  que  ceux  qui  devaient  veiller 
au  salut  des  autres,  se  précipitent  eux- 
mêmes,  et  ouvrent  la  fosse  de  perdition  à 
ceux  oui  les  suivent.  Il  l'exhortera  conférer 
avec  les  hommes  instruits  dans  la  loi  du 
Seigneur  sur  les   moyens  d'arracher  le« 
scandales  et  de  rendre  la  paix  à  l'Eglise.  Il 
ajoute  que  cela  est  d'autant  plus  facile  que 
tout  le  corps  n'est  pas  encore  atteint.  Il  y 
a  bien  quelques  membres  affaiblis  de  la 
blessure   qu'a  reçue  la  tête;  mais  ils  neu- 
vent  être  guéris  si  on  y  a]»porte  les  remèdes 
convenables.  Il  lui  semble  utile  que  le  roi 
Charles  convoque  au  plus  tôt  un   concile» 
a6n  nue  les  évêques  de  son  royaume,  jus- 
que-la exempts  de  cette  maladie,  s'unissent 
à  lui  et  aux  autres  évêques  d'Allemagne, 
pour  travailler  de  concert  à  rétablir  la  i^aix 
et  la  concorde  au  sein  de  l'Eglise  catholique, 
aussitôt  qu'il  sera  de  retour  d'un  voyage 
qu'il  a  entrepris.  Cette  lettre  semble  avoir 
rapport  aux  brouilleries,  arrivées  après  la 
mort  de  Lolbaire,  à  propns  du  royaume  de 
Lorraine  que  le  Pape  Adrien  revendiquait 
en  faveur  de  l'empereur  Louis,  en  mena* 
çant  d'excommunication  Charles  et  les  autres 
princes  qui  s'en  étaient  mis  en  possession» 
Cette  lettre  se  .trouve  dans  le  Spicilige  de 
dom  Luc  d'Achey. 

LUITPRAND,  connu  sous  le  nom  de  Dta- 
ere  de  Pavie^  et  élu  évêque  de  Crémone 
vers  le  milieu  du  x'  siècle,  fut  envoyé,  en 
9M,  en  ambassade  auprès  de  Constantin 
Porphyrogenète  par  fiérenger,  marquis  d'Y- 
vrée.  L'empereur  Othon  le  nomma,  en  962» 
soni*eprésentant  auprès  de  Jean  Xlll.  Luit- 
nrand  assista  Taonée  suivante  au  coucile  de 
nome,  ({ui  défiosa  ce  Pape,  et  il  y  porta  la 
parole  au  nom  âc  l'empereur,  qui  y  assistait, 
mais  (jui  iie  comprenait  pas  la  langue  des 
Romains.  En  968,  il  retourna  è  Constanti-^ 
nople,  en  qualité  d'ambassadeur  d'Othon, 
et  n'y  reçut  que  de  mauvais  traitements  de 
la  part  de  î'empereur  d*Orient,  Nicéphoie 

Pbocas.  11  en  repartit  le  S  octobre,  aprèa 
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quatre  mois  do  séjour,  pendant  lesquels  il 
avait  dignement  représenté  son  maître  et 
répondu  arec  courage  aux  propos  outra- 
geants que  Phocas  se  permettait  contre  lui. 
Luitprand  était  un  des  hommes  les  plus 
érucnts  de  son  siècle.  Il  connaissait  très- 
bien  l'antiquité,  et  «écrivait  même  des  vers 
en  grec  et  en  latin.  On  ne  sait  ce  aue  devint 
Luitprand  depuis  son  retour  de  Oonstanti- 
nople,  ni  en  quelle  année  il  mourut. 

Nous  avons  de  lui  deux  ouvrages.  Le 
premier,  sous  le  titre  de  Gestes  des  rois  et 
des  empereurs^  contient  le  récit  de  ce  qui  est 
arrivé  de  plus  remarquable  en  Allemagne  et 
en  Italie,  depuis  Tan  862  jusqu'à  Tan  96^. 
Celte  relation  en  six  livres  est  écrite  avec 
beaucoup  plus  d'élégance  qu'on  n'en  trouve 
dans  les  autres  ouvrages  du  même  temps. 
Le  second,  et  le  plus  important,  est  la  rela- 
tion de  son  ambassade  auprès  de  l'empereur 
Phocas;  relation  intéressante  par  le  tableau 
des  mœurs  grecques  à  cette  époque.  Voici 
le  jugement  qu'en  porte  l'abbé  (luillon;  nous 
le  reproduisons  sous  toutes  réserves,  parce 
qu'il  est  loin  d*ètre  flatteur  :  «  On  n'y  trouve 
j)i  goût,  ni  même  un  jugement  bien  épuré. 
Son  érudition,  étonnante  pour  un  siècle  ac- 
cusé de  tant  d'ignorance,  y  est  prodiguée 
hors  de  propos,  et  souvent  avec  un  étalage 

Suéril.  L'auteur  affecte  d'y  mêler  les  vers 
la  prose;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  incon- 
séquent dans  cet  ouvrage  composé  par  un 
diacre  vertueux,  et  dédié  à  un  évêque, 
c'est  le  ton  plaisant  poussé  jusqu'à  la  bouf- 
fonnerie, et  quelquefois  jusqu'à  une  licence 
3ui  offenserait  aujourd'hui  1  oreille  la  moins 
élicate.  »  Ces  deux  morceaux,  qui  sont 
cependant  précieux  pour  l'histoire,  ont  été 
traduits  e  .  frangais  par  le  président  Cousin, 
dans  le  tome  II  de  son  Histoire  de  l'empire 
d'Occident.  La  meilleure  édition  des  œuvres 
de  Luitprand  est  l'édition  publiée  in-folio 
à  Anvers,  10(^0.  Jérôme  de  la  Hiquera  lui  a 
faussement  attribué  une  chronique  qui  com- 
mence à  l'an  606  et  finit  en  960,  avec  des 
Adversaria  ou  journaux.  Tous  les  savants 
conviennent  aujourd'hui  que  ces  deux  ou- 
vrages sont  supposés.  Il  en  est  de  même 
des  Vies  des  Papes  depuis  saint  Pierre  jus- 
qvCà  Formose,  imprimées  à  Mayence  eu 
i602|  et  à  la  fin  desquelles  ou  trouve 
un  passage  emprunté  de  son  Histoire. 
Ce  n  est  uu'une  compilation  de  Touvrage 
sur  le  même  sujet»  publié  sous  le  nom 
d'Anastase. 

LUL  (  Saint  ),  archevêque  de  Hayence, 
naquit  en  Angleterre  au  commencement  du 
▼m'  siècle,  et  fut  élevé  dans  le  monastère 
de  Ualdubi,  aujourd'hui  Halmesbury  dans 
le  Wilthsire.  Il  passa  ensuite  dans  celui  de 
Jarrow,  pour  y  perfectionner  ses  études 
sous  le  vénérable  Bède.  En  732,  il  se  rendit 
en  Allemagne,  près  de  saint  Boniface,  son 
parent,  qui  lui  donna  l'habit  monastique, 
et  après  l'avoir  élevé  au  diaconat,  Teuvoya 
prêcher  l'Evangile  aux  idolâtres.  Il  fut  or- 
donné prêtre  en  751,  et  saint  Boniface  ren- 
voya à  Rome  consulter  le  Pape  Zacharie 


sur  plusieurs  ouestfons  imporflaotes.  A  son 
retour,  il  le  désigna  pour  son  successeur, 
d'après  la  permission  qu'il  avait  obtenue  du 
Saint-Siège.  Le  roi  Pépin  ayant   approuré 
ce  choix.  Lui  fut  sacré,  en  75%,  arcnevêqoe 
de  Hayence,  par  saint  Boniface;  et  lorsque 
celui-ci  eut  été  martyrisé  Tannée  suivante, 
il  fil  transporter  son  corps  à  Fulde,  et  Ten- 
terra  honorablement.  A  l'exemple  de  son 
illustre  prédécesseur,  il  fut  l'Ame  des  conci- 
les tenus  de  son  temps  en  France  et  en  Ita- 
lie. On  le  consultait  de  toutes  parts,  et  il 
paraît,  parles  questions  qu'on  lui  adressait, 
qu'on  avait  la  plus  haute  idée  do  son  sa- 
voir. Saint  Lui  fut  aussi  employé  pour  né- 
gocier la  paix  «entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, et  il  s'acquitta  de  cette  mission  arec 
succès.    Il    prit  d*abord  parti  contre  saiut 
Sturmes,  abbé  de  Fulde,  faussement  arcusé 
de  trahison  contre  le  roi  Pépin;  noais  il  re- 
connut bientôt  après  qu'il  s'était  trompé,  et 
rendit  hommage  au  saint    abbé,   dans  s^ 
charte  de  donation  à  l'abbaye  de  Fulde,  qu*il 
signa  en  78Ss  on  présence  de  Cbarleraagoe^ 
C'est  vers  le  même  temps  qu'il  quitta  soo 
siège  pour  se  retirer  dans  le  monastère  <!e 
Harefeld,  où  il  mourut  le  1"  novembre  7^7 
après  trente-quatre  ans  d'épiscopat. 

Ses  lettres.  —  11  nous  reste  de  saint  Lui 
neuf  lettres  imprimées  parmi  celles  de  saint 
Boniface,  son  prédécesseur.— On  voit  par  la 
première  qu'il  faisait  venir  de  bons  livres 
des  pays  étrangers  pour  les  répandre  en  An- 
gleterre et  en  France.  —  La  sixième  est 
adressée  à  plusieurs  prêtres  de  son  diocèse, 
pour  commander  dans  la  province  de  Thu- 
ringe  des  prières  publiques  et  un  jeûne  de 
sept  jours,  afin  d  obtenir  de  Dieu  la  déli- 
vrance d'un  fléau  dont  on  était  menacé  par 
l'abondance  des  pluies.  —  Dans  ta  septième, 
il  demande  justice  au  Pape  Etienne  contre 
un  prêtre  nommé  Endrade,  gui,  quoique  or- 
donné pour  une  autre  paroisse  et  dans  un 
diocèse  étranger,  était  venu  s'établir  dans 
une  paroisse  du  diocèse  de  Mayeuce,  contre 
tous  les  canons  et  sons  son  agrément  ni 
celui  de  saint  Boniface,  son  prédécesseur.  Il 
marque  que,  conformément  aux  décrets  du 
âaint-Siége,  il  avait  excommunié  ce  prêtre, 
mais  qu'il  se  mettait  peu  en  peine  de  cette 
censure,  parce  qu'il  avait  trouvé  un  appui 
dans  un  autre  prêtre  nommé  WilfriJ,  le 
même  qui  l'avait  introduit  dans  la  paroisse 
qu'il  desservait.  11  prie  donc  le  Pape  déju- 
ger cette  affaire,  et  d'obliger  Endrade  h  ré- 
parer tous  les  torts  qu'il  avait  faits  è  cette 
cglise  et  les  scandales  qu'il  avait  donnés  aa 
peuple.  —  La  huitième  est  adressée  à  uo 
évêque  nommé  Cana,  avec  lequel  il  était  lié 
d'amitié  depuis  longtemps.  Il  se  plaint  des 
vexations  que  les  princes  faisaient  souffrir 
à  TEglise,  en  changeant  les  lois  et  en  intro- 
duisant de  nouvelles  coutumes  qui  tendaient 
à  corrompre  les  mœurs.  -^  Dans  la  neu- 
vième, il  demande  à  l'abbé  Cutbbert  quel- 
ques ouvrages  du  vénérable  Bède.  Ces  lettres 
se  ressentent  du  temps  où  elles  oui  été 
écrites,  et  n'ont  guère  d*autre  mérite  qiia 
celui  de  la  clarté. 
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MACAIRR  —  Nous  avons  plusieurs  per«* 
lui.uages  de  ce  nom,  auxquels  on  attribue 
es  mêmes  ouvrages. 

MâCAiRB  TAncien,  qui  naquit  dans  la  haute 
Rgypte  vers  Tan  300*  et  qui,  après  avoir  gardé 
es  troupeaux  dans  sa  jeunesse,  se  retira 
lans  la  solitude  à  Tflge  de  trente  ans,  pour 
ie  livrer  ulus  tranauilleraent  à  la  médita* 
ion  et  à  la  prière.  Ne  trouvant  pas  dans  sa 
)remière  cellule  la  paix  pour  laquelle  il 
ivait  abandonné  le  monde,  il  alla  se  cacher 

I  Scété,  dans  la  Thébaïde.  Il  y  forma  un 
Srand  nombre  de  disciples,  qu1l  dispersa 
lans  différents  ermitages,  oii  il  allait  les 
risiter,  et  ne  garda  prés  de  lui  qu'un  seul 
eligieux.  Macairo,^  la  prière  de  ses  frères, 
ie  laissa  élever  au  sacerdoce,  et  ce  titre  fut 
JD6  raison  pour  lui  d'ajouter  encore  aux 
grandes  austérités  qu'il  pratiquait.  L'atta- 
chement qu'il  portait  à  la  foi  de  Nicée  lui 
ittira  des  persécuteurs.  Il  fut  relégué  par 
)rdre  do  l'empereur  Valeos,  avec  quelqlies 
lulres  anachorètes,  dans  une  tie  du  Nil  ; 
nais  le  mécontentement  que  le  peuple  fit 
éclater  obligea  le  préfet  à  rappeler  Macaire. 

II  retourna  dans  son  désert  de  Scété,  où  il 
Dourut  wers  l'an  390.  Quelques  critiques  lui 
iitribuent  la  règle  qui  porte  son  nom;  mais 
nilemoBt,  Ellies  Dupin,  dom  Ceillier  et  au- 
res  la  regardent  comme  l'ouvrage  de  saint 
if  ACAiRE  le  jeune. 

Celui-ci,  surnommé  aussi  Macaire  de  Ni- 
rie^  était  né  dans  le  iv*  siècle,  è  Alexandrie, 
)ù  il  exerça  d'abord  la  profession  de  boulan- 
;er;  mais,  touché  de  la  grAce,  il  renonça 
m  monde  et  se  retira,  vers  l'an  335,  dans 
a  solitude  do  Nitrie,  où  il  vécut  du  travail 
le  ses  mains,  jeûnant,  priant  et  pratiquant 
le  grandes  austérités.  Il  fut  ordonné  prêtre 
nalgré  lui,  et  se  trouva  chargé  de  la  direction 
le  plus  de  cinq  mille  moines,  dont  ses  ver- 
us  le  rendirent  l'inimitable  modèle.  Macaire 
;oriserva  soigneusement  le  dépôt  de  la  foi  ; 
on  zèle  contre  les  ariens  le  lit  exiler  par 
^ucius,  patriarche  d'Alexandrie.  Il  parvint 
k  une  extrême  vieillesse,  et  mourut  en  39k. 
^'Eglise  grecc]ue  honore  sa  mémoire  et  celle 
le  saint  Mauaire  d'Egjpte,  le  29  de  janvier. 

Il  yaencore  un  autre Mat:airb,  surnommé 
Vaeaire  de  Pispir^  antérieur  aux  deux  pre- 
Diers,  et  qui  lut  disciple  de  saint  Antoine, 
)rès  duquel  il  passa  quinze  ans  dana  la  so- 
itude,  et  qu'il  ne  quitta  qu'après  l'avoir 
iéposé  dans  le  tombeau;  mais  on  ue  dit  pas 
|u  il  ait  laissé  aucun  écrit. 

Eiiiin,  on  connaît  un  quatrième  moine  du 
lom  de  Macaire,  mais  beaucoup  plus  jeune 
|ue  les  deux  premiers,  etgui  écrivait  à  Rome, 
u  commencementdu  v*  siècle,  un  traité  con- 
ri)  les  mathématiciens.  C'est  v  celui-ci  que 
iQ&n  a  adressé  son  Apologie  en  faveur  d  0- 
igène,  et  c'est  de  lui  que  [saint  Jérôme  dit 
Uutin,  dans  sa  seconde  Apologie:  «Si  vous 
e  fussiez  |ias  venu^ d'Orient,  cet  habile 
ommc  serait  encore  au  nombre  des  mathé« 


malîciens.  »  Et  dans  sa  lettre  seizième,  adres* 
sée  au  même,  il  ajoute  :  «  Il  eût  été  vrai- 
ment Macaire,  c'est-à-diri)  heureux,  s'il  n'eût 
rencontré  un  Maître  tel  que  vous.  » 

Ecrits  publiés  sous  ce  nom.  —  De  tous 
les  écrits  qui  portent  le  nom  de  Macaire,  i^ 
n'y  en  a  pas  un  seul  que  l'on  puisse  attri- 
buer avec  certitude  au  solitaire  d'Fgvpte. 
Geimade  cependant  lui  fait  honneur  d'une 
lettre  adressée  à  des  religieux  gui  avaient 
depuis  peu  embrassé  la  profession  monas- 
tique. Il  leur  enseigiir.it  que  celui-là  peut 
servir  Dieu  parfaitement ,  qui  connaît  à 
quelle  oundition  il  a  été  créé,  qui  se  porte 
avec  affection  vers  tous  les  travaux ,  qui 
combat  contre  toutes  les  douceurs  et  tous 
les  attraits  de  la  vie,  et  qui  implore  le  se- 
cours d'en  haut  pour  les  surmonter,  afin 
d'arriver  è  la  pureté  de  l'état  naturel,  et  ac- 
quérir la  continence  que  la  justice  exige  de 
notre  nature.  Il  ne  paraît  pas  que  cette  lettre 
soit  arrivée  jus<]u*à  nous,  et  on  pense  géné- 
ralement que  Macaire  se  trompe  en  Patlri- 
bunnt  à  un  autre  qu*à  Macaire  de  Pispir. 

Règle.  —  Il  eu  est  de  même  de  la  règle 
pubhée  sous  son  nom,  que  la  plupart  des 
critiques  s'accordent  à  attribuera  saint  Ma- 
caire de  Nitrie.  Celte  règle  est  distribuée 
en  trente  articles,  qui  sont  autant  de  règle- 
ments pour  le  maintien  de  Tobservance  re- 
ligieuse. L'auteur  y  recomman<h'  surtout 
l'obéissance,  Tliumilité,  l'éloignement  des 
plaisirs  et  des  alfaires  du  monde,  l'amour 
du  supérieur,  la  charité  envers  les  frères, 
la  fuite  de  l'oisiveté,  des  murmures  et  des 
contentions.  Il  défend  à  celui  qui  est  repris 
d'une  faute  de  s'en  excuser;  les  incorrigi- 
bles y  sont  dégradés;  le  silence  y  est  or* 
donné  pendant  le  repas  ;  Thospitalité  y  est 
recommandée  spécialement  envers  les  pau- 
vres. Les  frères,  après  avoir  dit  Matines, 
passaient  quelque  temps  dans  la  méditation 
des  choses  saintes.  S'il  y  avait  besoin  de 
sortir  du  monastère,  ceux  à  qui  on  le  per- 
mettait devaient  aller  deux  ou  trois  ensem- 
ble. Op  lisait  la  règle  à  celui  qui  entrait 
dans  la  communauté  avec  le  dessein  de  se 
convertir,  et  on  lui  en  faisait  connaître  tous 
les  exercices:  puis,  après  les  avoir  prati- 
qués pendant  quelque  temps,  et  donné  des 
preuves  de  sa  vocation,  il  était  admis,  et  il 
renonçait,  dès  lors,  à  tous  ses  biens  et  à  sa 
propre  volonté.  Si  trois  jours  après  il  vou- 
lait sortir,  h  la  suite  de  quelque  faute  con- 
sidérable, on  le  lui  permettait,  è  la  condition 
de  n'emporter  que  rhabitdans  lequel  il  était 
venu.  On  punissait  les  fautes  des  frères 
par  des  jeunes  et  en  leur  interdisant  la 
prière  commune;  s'ils  demandaient  pardon 
devant  la  communauté,  on  leur  pardonnai L 
Les  incorrigibles  étaient  puui^  de  verges. 
C'était  un  crime  semblable  à  celui  de  Judas 
que  de  rompre  le  jeûne  le  mercredi  et  lo 
vendredi.  On  ne  permettait  l'exercice  de 
Quelque  métier  dans  l'enceinte  du  monas- 
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1ère  qu*à  ceux  dont  la  prnbit6  était  bien 
roconnue*  et  encore  fallait-il  que  ce  métier 
fût  nécesaire,  ou  au  moins  utile  è  la  maison. 

Lettre  aux  moines, — Dans  le  code  de  saint 
Benoît  d'Ancône,  où  cette  règle  se  trouve 
rapportée,  elle  est  suivie  d*une  lettre  de 
Hacaire  adressée  aui  moines.  Quoiqu'elle 
soit  digne  de  saint  Macaire  dT.gjpte,  on 
ne  peut  néanmoins  la  lui  attribuer,  puis- 
qu'elle n*a  rien  de  commun  avec  celle  dont 
parle  Gennade.  Il  vaut  mieut  la  donner  h 
rabbé  de  Nitrie,  avec  la  règle  précédente. 
Voici  le  précis  de  celte  lettre  :  «  Quand  une 
fois  l'homme  connaît  pourquoi  il  a  été  créé» 
et  qu'il  cherche  sincèrement  Dieu,  son  Créa- 
teur, aussitôt  il  apprend  à  faire  pénitence  de 
ses  fautes.  Avec  la  douleur.  Dieu  lui  inspire 
le  désir  de  les  expier  par  les  jeûnes,  les 
yeilles,  les  prières  et  le  mépris  du  monde, 
de  sorte  qu*il  supporte  avec  patience  les 
injures  ;  qu'il  déteste  tous  les  soulagements 
du  corps,  et  qu'il  aime  mieux  pleurer  que 
rire,  parce  qu'il  a  sans  cesse  présents  à  sa 
pensée  ses  iniquités,  le  jour  de  sa  mort, 
celui  du  jugement  de  Dieu,  les  peines  de 
l'enfer  et  la  çloire  des  bienheureux  dans  le 
ciel.  Dn  moine  ne  se  sauvera  pas  dans  l'a- 
bondance ;  au  contraire,  s'il  ne  possède  rien, 
il  s'enlèvera  vers  le  ciel  avec  la  rapidité  de 
l'aigle.  S'il  est  véritablement  moine,  il  ne 
prendra  de  la  nourriture  que  par  nécessité. 
Après  un  travail  modéré,  il  s'occupera  do 
la  prière  et  de  la  lecture;  il  chantera  jour 
et  nuit  les  louanges  de  Dieu'dans  la  crainte 
du  Seigneur.  Toute  sa  gloire  sera  dans  la 
patience,  dans  la  charité,  dans  le  mépris  dos 
choses  de  la  vie  présente,  dans  la  douceur, 
dans  la  foi,  dans  les  larmes,  dans  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain,  dans  les  bonnes 
œuvres,  dans  la  stabilité.  Les  entretiens 
avec  des  personnes  du  sexe  sont  dangereux 
pour  lui.  Il  doit  travailler  de  ses  mains  pour 
avoir  de  quoi  vivre  ;  s'il  en  reçoit  d'ailleurs, 
ses  veilles  et  ses  prières  ne  lui  servent  à 
rien.  L'abondance  de  nourriture  cause  la 
désobéissance  et  la  mort;  la  frugalité,  au 
contraire,  rend  vigilant  dans  les  prières  et 
acouiert  à  l'Ame  une  couronne. 

tiomélies.  —  On  a  aussi  publié,  sous  le 
nom  de  saint  Macaire  d^Egvpte,  cinquante 
homélies.  Le  premier  qui  les  lui  a  attri- 
buées est  Jean  Pic,  président  aux  enquêtes 
de  Paris,  qui  les  lit  imprimer  in-8*en  1559. 
Le  P.  Possin  croit  qu'elles  sont  de  Macaire 
de  PIspir;. d'autres  les  donnent  à  celui  de 
Mitrie,  les  uns  et  Ici  autres  sans  aucunes 

})reuves  concluantes.  Mais  il  v  en  a  de  très- 
ortes  pour  montrer  qu'elles  sont  d'un  siècle 
plus  récent  que  celui  de  certains  solitaires, 
et  que  l'auteur  a  vécu,  non-seulement  de- 
puis rhérésie  de  Pelage,  mais  qu*il  a  mémo 
pris  parti  dans  les  disputes  sur  la  grâce. 
Entre  autres  preuves,  la  plus  convaincante 
que  l'on  en  puisse  donner  se  tire  de  la  matière 
même  qui  fait  le  sujet  de  ces  homélies. 
Daps  la  totalité,  il  y  en  a  plus  que  les  deux 
tiers  qui  roulent  sur  les  matières  de  la 
grAce.  Elles  traitent  de  sa  nature,  de  sa 
force,  de  sa  nécessité,  des  rapports  qu'elle 


a  avec  notre  liberté,  de  la  corruption  in- 
troduite dans  la  nature  humaine  par  le 
péché,  et  d'autres  questions  seiDbUb!^. 
Quelle  apparence  qu'avant  la  naissance  des 
disputes  sur  ces  matières,  dans  un  s\kk 
oh  personne  ne  s'était  encore  avisé  de  lej 
approfondir,  et  oh  l'on  vivait  dans  Tigno- 
rance  de  ces  questions,  aimant  roieai  res- 
sentir les  effets  de  la  grâce  que  d'en  exa- 
miner la  nature;  en  an  mot,  dans  un  (em(^ 
où  aucun  des  Pères  de  l'Eglise,  depuis  li 
naissance  de  Jésus-Christ,  n'avait  encrtn» 
rien  écrit  de  spécial  sur  ces  matières,  ii'i 
abbé,  vivant  avec  les  religieux,  au  foiJ 
d'une  solitude,  ait  entrepris  de  les  en  in^ 
fruire,  et  d*agiler  toutes  ces  questions,  mu 
en  passant,  mais  de  propos  délibéré;  non 
dans  une  seule  homélie,  mais  dans  la  pht- 
part  de  Cf'llesque  nous  possédons  souss^^n 
nom.  L'affectation  qu'il  met  h  traiter  si  si-!- 
vent  le  même  sujet,  marque  bien  claireme"! 
dans  cet  auteur  un  d^^ssein  qui  ne  poura*! 
venir,  ou  que  du  désir  de  s'instruire  d^ 
questions  qui  faisaient  du  bruit  dans  le 
monde,  ou  de  la  démangeaison  d'en  dir^ 
son  sentiment,  ou  de  quelque  autre  moif 
semblable.  Ces  homélies  ne  peuvent  être 
une  œuvre  du  iv*  siècle,  époque  où  les  es- 
prits avaient  5  s'occuper  d'autre  chose  q«^ 
des  matières  de  la  grâce,  mais  du  siècie 
suivant,  oà  elles  furent  très-agitées. 

Dne  '^vesnde  raison  qui  montre  que  Tao- 
tour  de  ces  homélies  a  vécu  depuis  l'héréi^i'' 
de  Pelage,  c*est  qu'il  se  déclare  partojt 
pour  ceux  que  l'on  a  depuis  appelés  setni- 

I)élagiens.  Il  entre  dans  leurs  principes  rt 
es  suit  exactement.  En  effet,  bien  çt 
plusieurs  Pères,  qui  ont  vécu  et  qui  set 
morts  avant  l'hérésie  de  Pelage,  ain! 
avancé  beaucoup  de  choses  qui  faToriser: 
les  sentiments  dessemi-példgiens,ilsront&t 
sans  dessein  prémédité;  tandis  quo  Tauleiir 
de  ces  homélies  prend  visiblement  p«ni 
dans  les  querelles  de  la  grâce.  Son  hul  ^^ 
d'établir  tous  les  principes  des  seroi-p|f*- 
giens  ;  il  se  sert  de  leurs  manières  de  ses* 
pliquer  et  de  leurs  comparaisons,  pourri 
tirer  les  mêmes  conséquences  que  ces  hé« 
rétiques  en  tiraient;  de  sorte  que, se  te- 
nantconstamment  dans  les  bornes  des  mémii 
principes,  sans  jamais  les  dépasser,  il  ^}' 
damne  également  les  erreurs  grossières  (^ 
Pelage  sur  la  nécessité  de  la  Krâce,  et  l'>* 
sentiments  des  catholiques  sur  les  coinivef- 
céments  de  la  foi  et  du  salut.  Il  n'j ad"- 

[)as    lieu  de  douter  qu'il    ait  vécu  défila 
a  naissance  des  hérésies  de  Pelage  et  é>J 
semi^pélagiens. 

La  plupart  de  ces  cinquante  homélies  sa:  î 
en  forme  d'entretiens  et  de  dialogues,^' 
il  y  en  a  même  peu  qui  traitent  de  su:;^ 
une  même  matière.  Par  exemple,  dans  ji 
douzième,  l'auteur,  après  avoir  jwrlé  u 
l'état  d'Adam  avant  son  péché,  traite  de  « 
pauvreté  d'esprit;  puis  il  revient  à  Adac 
et  quelques  lignes  après,  il  se  fait  <J^'"^ 
questions  qui  n'ont  aucun  rapiiortàreq- 
vient  de  dire  ;  savoir  :  pourquoi  saiotrJ^i 
défend  aux  femmes  de  prier  la  tôle  défo-* 
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verte  dans  TEgiise,  e(  pourquoi  Harlhe  se 
pinignit  à  Jé&us-Ghrist  de  ce  auo  Marie  ne 
raidait  point  dons  les  soins  qu  elle  se  don* 
Dait  pour  le  receroir.  Dans  la  quinzième,  il 
traite  de  la  résurrection  et  de  la  concupis- 
cence, du  péché,  de  la  grAce»  du  libre  ar- 
bitre, de  la  dignité  des  chrétiens,  et  en  quoi 
lis  sont  plus  parfaits  quWdam.  11  en  est  de 
même  des  autres;  ce  qui  montre  que  ce  ne 
sont  point  des  discours  faits  pour  être  pro- 
noncés de  suite  dans  quelque  assemblée, 
mais  plutôt  les  réponses  d  un  abbé  à  di- 
rerses  demandes  que  lui  faisaient  ses  reli- 
gieux dans  des  conférences  où  chacun  pro- 
nonçait ses  doutes.  Il  parait  aussi,  par  le 
lire  qui  se  lit  à  la  tête  du  volume,  qu*elles 
3*ont  point  été  recueillies  par  Tabbe  même 
]ui  les  avait  faites  ;  mais  il  n*en  est  pas 
noins  Tauteur.  Le  stjrle  en  est  tout  uni, 
»nns  ornement  et  sans  affectation.  Un  peu 
)lus  de  méthode  et  de  netteté  les  rendrait 
)!us  utiles  et  plus  propres  à  former  ceux 
jui  s'appliquent  à  la  vie  extérieure.  Elles 
urent  a  abord  imprimées  en  grec,  puis  en 
atin,  sur  la  version  de  Jean  Pic,  Paris  1559. 
.édition  latine  fut  réimprimée  en  1562,  et 
nsérée  dans  les  différentes  bibliothèques 
les  Pères.  Parthénius  en  6t  une  nouvelle  tra* 
luction,  ce  qui  occasionna  de  les  repro- 
liiire,  en  grec  et  en  latin,  à  Francfort,  en 
o9&  et  1621.  George  Pritius  corrigea  la 
ersion  de  Jean  Pic  et  donaa  une  nouvelle 
idition  des  homélies  de  Macaire,  è  Leipsick 
iu  1698  et  17H.  Nous  les  avons  en  aile* 
iiand,  de  la  traduction  de  Geoffroi  Arnold, 
I  Leipsick,  1696,  et  en  flamand,  à  Anvers, 
580,  traduites  par  Corneil  Kiel. 

Le  P.  Possevin  leur  a  donné  place  dans  son 
rrésor  oicétique^  imprimé  à  Paris  en  168^, 
t  y  a  joint  sept  opuscules  imprimés  la 
liôaie  année  à  Toulouse,  qu^il  dit  être, 
on  de  Macaire,  comme  les  cinquante  ho* 
)(llies,  mais  de  quelaues-uns  de  ses  disci- 
les  qui  mettaient,  dit-il,  eu  abrégé,  les 
xhortalions  que  ce  solitaire^leur  faisait  do 
ive  voix.  Il  y  a  néanmoins  une  grande 
onformité  de  stjfle  entre  les  homélies  et 
es  sept  opuscules,  et  il  est  difficile  de  n*y 
as  reconnaître  et  le  même  génie  et  la 
)énne  main.  Le  premier  de  ces  opuscules 
arafl  n*êlre  qu*un  précis  des  six  autres.  11 
si  intitulé  :  De  la  garde  du  cœur;  le  second, 
^e  la  perfection  en  eeprit;  le  troisième,  De 
oraison  et  de  la  diicrélion:  le  quatrième, 
^e  la  patience;  le  cinquième,  De  l'élévation 
e  rdme  ;  le  sixième.  De  la  charité^  et  le  sep* 
ème,De/a/i6er//derdme.0nies  trouve,à  la 
ni  le  des  cinquante  homélies,  dans  la  plu- 
orl  des  éditions  que  nous  avons  indiquées. 

MACAIRE,  moine,  habitait  Rome  Jors- 
\\*i\  publia  contre  les  astrolognes  un  traité 
uns  lequel,  suivant  son  aveu,  il  s*était  aidé 
ij  secours  des  saintes  Ecritures  par  le  tra- 
lil  des  Orientaux.  Ce  Macaire  est  proba- 
erPêDl  le  même  à  qui  RuÛn  a  adressé  son 
polOKie  et  sa  traduction  du  livre  Dee  prin^ 
pes  d*Origène.  Saint  Jérôme,  dans  sa  se- 
incJe  Apologie  contre  Rufin^  dit  de  Macair^  : 
Si  VOUS  ne  fussiez  venu  d*Orient,  cet  ha* 
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bile  homme  serait  encore  parmi  les  astro^r 
logues.  •  Macaire  vivait  au  commencement 
du  V*  siècle,  • 

MACARIUS  (Magfi&s)  vivait  dans  la  prc* 
mière  moitié  duiv*  siècle.  On  dit  qu^il  était 
évêque,  et  on  le  prouve  nar  un  exemplaire 
de  ses  ouvrages,  qui  lui  uonnait  ce  titre,  et 
où  on  le  voyait  représenté  sur  la  couver* 
ture  en  costume  d'évêaue  ;  mais  on  ne  dit 
point  quel  a  été  son  siège.  Saint  Nicéphore 
dû  Constanlinople,  dans  un  écrit  qu*il  com- 
posa au  commencement  du  ix*  siècle,  re- 
marque que  les  iconoclastes  citèrent  pour 
eux  un  passage  tiré,  disaient-ils,  du  qua« 
trième  livre  des  Réponses  de  saint  Macaire. 
Les  orthodoxes,  à  qui  cet  ouvrage  et  son 
auteur  étaient  inconnus ,  en  découvrirent 
enfin  un  exemplaire,  et  apprirent  que  Ma- 
carius,  ou  Macaire,  avait  vécu  plus  de  trois 
cents  ans  après  les  apôtres.  Ce  qu'ils  disent 
de  cet  ouvrage^ en  démontre  en  effet  lanii- 
quité  ;  car,  selon  eux,  Macarius  y  combat- 
lait  les  païens,  et  particulièrement  un  phi- 
losophe aristotélicten,  qui,  à  la  vérité,  re- 
connaissait bien  un  seul  Dieu  souverain, 
mais  chef  de  plusieurs  autres  dieux,  et  qui 
employait  toute  la  subtilité  de  sa  dialectique 
et  tout  le  faste  de  son  éloquence  contre  ta 
simplicité  de  la  religion  chrétienne.  Or, 
nous  ne  voyons  pas  que,  depuis  le  règne  do 
Constantin,  sous  lequel  le  paganisme  se  vît 
à  la  veille  de  sa  ruine,  on  ait  beaucoup 
traité  cette  matière.  Arnobe  et  Lactance 
sont  presque  les  derniers  qui  se  soient  ain 
pliqués  à  renverser  les  fondements  de  I  i- 
dolàtrie  par  leurs  écrits.  Macarius  disait , 
dans  son  livre,  que  les  chrétiens  bâtissaient 
alors  de  grandes  églises,  ce  qui  convient 
mieux  au  règne  de  Constantin  qu^aux  siè- 
cles jtostérieurs,  oik  cette  remarque  aurait 
été  fort  inutile,  il  adressait  son  écrit  à 
Théosthène,  son  ami  particulier,  qu'il  priait 
de  vouloir  bien  en  être  le  juge. 

C'est  db  cet  écrit  qu*est  tiré  le  fameux 
passage  sur  TEucharistie,  dans  lequel  Maca- 
rius dit  en  termes  exprès  qu'elle  u*est  point 
la  tigurc,  mais'le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Le  ministre  Aubertin  n*a  pu  se  tirer 
de  ce  passage  qu'en  rejetant  Macarius  Ma* 
gnès,  comme  un  auteur  nouveau  ou  suppo« 
se,  dont  le  nom  n*a  pas  même  été  connu  pen- 
dant neuf  ou  dix  siècles. 

Mais  puisque,  selon  saint  Nicéphore,  les 
iconoclastes  en  citèrent  un  passage  dans  le 
via*  siècle,  et  que  les  orthodoxes  trouvèrent 
qu'il  avait  vécu  dans  le  iv',  on  ne  peut  nier 
qu'ils  ne  Paient,  les  uns  et  les  autres,  re- 
gardé comme  un  ancien,  cl  qu'on  ne  puisse 
alléguer  son  autorité  contre  les  sacramcn- 
taires,  comme  celle  d'un  écrivain  qui  vivait 
au  moins  dans  le  vu*  siècle,  et  avant  l'héré-* 
sie  des  iconoclastes.  11  parait  que  c'est  en- 
core du  même  ouvrage  que  sout  tirés  deux 
passages  cités  parTurrien;  mais,  au  liru 
de  ce  qu'en  rapporte  saint  Nicéphore  do 
Constantinopie,  qui  dit  que  Macarius  avait 
dédié  son  écrit  à  Théosthène,  Turrien  mar- 
que, au  contraire,  qu'il  Tavait  composé  con-* 
tre  Théosthène,  gentil  do  religiun,  qui  ol>-* 
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jectail  aux  chrétiens  les  contrariétés  qu'il 
croyait  avoir  remarquées  entre  les  Evangi- 
les de  saint  Matthieu^  de  saint  JDarc,  de  saiut 
Luc  et  de  saint  Jean. 

On  cite  quelques  autres  fragments  tirés 
de  divers  ouvrages  de  Macarius  sur  la  6f- 
nêse,  dont  Tun  entre  autres  est  intitulé  son 
DiX'huitiime  discours:  mais,  comme  il  y  a 
dans  ces  fragments  et  dans  plusieurs  autres 
qu'on  cite  de  lui ,  des  sentiments  assez  ex- 
traordinaires et  même  dangereux,  il  vaut 
mieux  attendre  que  les  Vénitiens  ,  qui  pos- 
sèdent ses  ouvrages  manuscrits  dans  leur 
Bibliothèque ,  les  aient  rendus  publics , 
pour  en  juger  plus  sainement  et  en  traiter 
plus  au  long.  On  trouve  dans  un  manuscrit 
de  l'ancienne  bibliothèque  Coislin,  à  la  date 
du  XI*  siècle,  une  petite  note  sur  saint  Jude, 
attribuée  à  Macarius  Magnés. 

Si  celte  note  est  vraie,  c'est  encore  une 
preuve  en  faveur  de  l'antiquité  decet  écrivain. 
MACROBE,  originaire  d'Afrique,  où  il 
avait  été  ordonné  prôlre,  avait  composé  sur 
les  mœurs  et  adressé  aux  confesseurs  et 
aux  vierges,  un  livre  rempli  d'instructions 
fort  nécessaires  et  d*avis  particuliers  pour 
conserver  la  chasteté.  On  ne  sait  pas  quels 
étaient  ces  confesseurs  auxquels  Macrobe 
avait  dédié  cet  ouvrage,  alors  qu'il  était  en- 
core prêtre  catholique.  Peut-être  donnait-il 
ce  titre  à  ceux  qui,  en  Afrique,  avaient  dé- 
fendu la  consubstanlialité  contre  Constan- 
tius,  en  355  ou  dans  les  années  suivantes. 
Depuis  il  embrassa  le  parti  des  donalistes, 
et  devint  célèbre  parmi  eux,  comme  il  Tavait 
été  parmi  les  catholiques.  II  vivait  encore 
vers  Tan  370,  et  se  trouvait,  en  qualité  d'é- 
vêque,  à  la  tête  de  quelques  donatistes  afri- 
cains, qui  tenaient  leurs  assemblées ,  hors 
la  ville  de  Rome,  dans  une  caverne  où  ilss^é- 
taient arrangé  comme  un  amphithéâtre  pour 
leurservirdéglise.Mncrobe  était  le  quatrième 
évêque  de  ces  schismatiques,  en  celte  ville, 
et  son  troupeau  n*y  était  pas  nombreux. 

Nous  avons,  sous  le  nom  de  Macrobe, 
une  Lettre  adressée  à  C Eglise  de  Carthage. 
Elle  contient  le  détail  de  ce  qui  se  passa  à 
la  mort  de  deux  donatistes,  nommés,  l'un 
Maiimien,  et  l'autre  Isaac,  que  ceux  de  la 
secte  regardaient  .comme  martyrs.  Voici 
quelle  en  fut  l'occasion  :  Le  bruit  de  la 
persécution  que  Macaire  faisait  soutfrir  aux 
circoncellions,  dans  la  Numidie,  s'étant  ré- 
pandu à  Cartilage,  on  y  afficha  Tédit  de  réu- 
nion, par  lequel  il  était  ordonné  que  ceux 
qui  s  y  opposeraient  seraient  chassés.  Les 
donalistes,  à  celte  nouvelle,  perdirent  cou- 
rage. Mais  un  d'eux,  nommé  Maximien, 
étant  à  table,  à  Carthage,  eut  en  buvant  une 
vision,  qui,  à  ce  qu'on  dit,  l'anima  au  com- 
bat. Le  lendemain,  comme  il  se  sentait  en- 
core de  l'ivresse  de  la  veille,  il  alla  au  lieu 
où  on  avait  afGché  l'édit  et  le  déchira.  Il  fut 
arrêté  aussitôt,  et  mené  devant  le  proconsul 
qui  le  fit  battre  [avec  des  lanières  plombées 
et  avec  des  verges.  Macrobe,  témoin  de  son 
supplice,  ditquJsaac,  qui  était  au^st  présent, 
ne  pouvant  retenir  sa  joie,  s*écriia  tout  a 
coup  :  «  Venez 9  tradltcurs,  venez;  vantez- 


nous  la  folie  de  votre  unité!  »  Le procmisitl, 
l'ayant  entendu,  entra  en  colère,  commauda 
d'arrêter  Isaac,  lui  fit  subir  la  même  peine 
qu'à  Maximien,  les  condamna  tous  deux  à 
lexil  et  les  mit  en  prison,  en  attendant 
qu'on  pût  les  mener  au  lieu  où  ils  devait  nt 
élre  relégués.  Isaac  mourut  dans  les  fers. 
Mais  le  proconsul,  au  lieu  de  permHue 
qu'on  enterrât  son  corps,-  le  iit  mettre  sur 
un  vaisseau,  avec  Maximien,  qui  vivait  en- 
core, et  ordonna  de  les  jeter  à  la  mer. 

Au  bout  de  six  jours,  leurs  corps  furent 
trouvés  sur  le  rivage  et  enterrés  avec  hon- 
neur par  les  donalistes.  Macrobe  relève  la 
constance  de  ces  prétendus  martyrs,  et  ex- 
horte ceux  de  Carthage  à  les  imiter,  afin, 
dit>il,  qu*ij  puisse  aussi  écrire  leur  histoire. 
Cependant,  la  manière  dont  il  a  écrit  celle 
de  Maximien  et  d'isaac  ne  leur  est  pas  fort 
honorable.  Qn  n'y  retrouve  nulle  part  la  sim- 
plicité chrétienne,  et  on  n'y  admire  aucune 
de  ces  réponses  couites,  mais  pleines  de  foi 
et  animées  du  feu  de  la  charité,  qu'on  admire 
dans  les  actes  authentiques  des  vrais  niartvrs. 
Il  faut  porter  le  même  jugement  sur  Vhxs- 
(oire  db  Marcule,  autre  martyr  donntistp, 
qui,  après  avoir  été  fustigé,  conduit  en  di* 
verses  villes,  à  la  suite  de  Macaire,  puis 
enfermé  pendant  quatre  jours  dans  un  cbt1* 
teau,  fut  enfin  précipité  du  haut  d*une  roche 
voisine.  Saint  Augustin,  à  qui  les  donalistes 
objectaient  les  actes  de  ces  prétendus  mar- 
tyrs^ en  conteste  l'authenticité,  et  montre 
particulièrement  que  ce  qu'ils  disaient  du 
genre  de  supplice  de  Marcule,  ne  pouvait 
être  vrai ,  puisque  les  Romains  n*avaieut 
pas  coutume  d'en  ordonner  de  semblables. 
MAGINHARD,  moine  de  Fulde,  florissait 
vers  le  milieu  du  ix.*  siècle.  Il  faut  se  gar- 
der de  le  confondre  avec  d'autres  personna- 
ges du  même  temps  et  du  même  nom.  On  a 
de  lui  un  assez  long  panégyrique  de  saint 
Ferruce,   martyr,   honoré  au    diocèse  de 
Mayence,  plusieurs  siècles  avant  saint  Lulie, 
qui  fit  la  translation  de  ses  reliques  au  mo- 
nastère de  filédeinslad.  Maginbard  le  coni* 
posa,  à  la  prière  d'Adalger,  abbé  de  relie 
maison,  h  qui  il  le  dédie  par  une  préface. 
Maginhard  était  bien  éloigné  des  temps  où 
avait  vécu  le  saint,  pour  réussir  è  nous  don- 
ner exactement  son  histoire.  Cependant  le 
peu  de  faits  qu'il  rapporte  n'est  point  à  mé- 
pristr,  de  l'aveu  même  des  meilleurs  criti- 
ques. A  défaut  des  événements  de  la  vie  du 
saiut  et  de  son  martyre,  la  pièce  en  contient 
de  très-curieux  sur  sa  Iranslatiou  et  ses  mi- 
racles. Du  reste,  on  a  peu  de  monuments  de 
ce  temps-là  uni  soient  mieux  écrits,  ni  où 
l'on  respire  plus  de  piété  et  d*onction.  Su- 
rius(  a  publié  cet  ouvrage  sous   le  titre  de 
Sermon^  et  Serarius  en  a  inséré  une  grande 
partie  dans  son  Histoire  de  Mayenee. 

On  imprima  à  Cologne,  en  1S32,  sous  le 
nom  do  Maginhard,  un  Traité  sur  la  foi  rt  It 
symbole  des  apôtres^  avec  YEvangélisiaire  île 
MarcMérulle.  Ce  traité  est  dédié  h  Goutki<^r. 
Si  ce  (jonlhier  est  le  même  archevêque  de 
Celogne  oui,  en  860,  favorisa  le  divorce  en- 
tre Lothaire  et  la  reine  Tietherge,  on  peut 
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croire  que  Maginhard,  auteur  du  Traité  sur 
la  fou  D*est  |>as  différent  du  moine  de  Fulde 
du  même  nom  ;  mais  on  ne  peut  pas  eu  dire 
autant  d*un  autre  écrit,  imprimé  aussi  à  Co- 
logne en  1527  et  1540,  sous  le  titre  de  Dis* 
pute  enire  la  Synagogue  et  l'Eglise;  car, 
quoique  I*éditeur  prétende  qu'il  fut  écrit  vers 
)e  milieu  du  ix*  siècle,  il  est  évident,  par  la 
préface,  qu'il  ne  le  fut  qne  sur  la  fin  du  xiii% 
au  tenaps  des  croisades. 

MAGNUS,  connu  sous  le  règne  de  Charie- 
magne  par  son  savoir  et  par  diverses  com- 
missions dont  ce  prince  I  honora,  occupa  le 
sié^e  de  Sens  depuis  l'an  801  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  en  818,  et  eut  Jérémie  pour  succès- 
seur.  En  811,  Charlemagne  lui  adressa, 
comme  aux  autres  métropolitains,  sa  lettre 
^rcuiaire  sur  les  cérémonies  du  baplème« 
En  817,  Magnus  reçut  de  Louis  le  Débon* 
laire  une  autre  lettre  par  laquelle  ce  prince 
ui  notifiait  les  décrets  du  concile  d'Aix-la- 
[Chapelle,  pour  les  faire  publier  et  observer 
ians  tous  les  monastères  de  sa  province, 
ilagnus  communiqua  cette  lettre  à  ses  suf- 
raganls,en  les  priant  de  répondre  aux  ques^ 
ions  proposées.  Il  y  répondit  lui-même  par 
in  petit  traité  intitulé.  Du  mystère  du  bop- 
éme,  et  adressé  à  Charlemagne.  Le  P.  Si- 
non, qui  l'avait  .lu,  dit  qu*il  n^élait  point 
incore  imprimé  de  son  temps.  Don  Martène 
m  a  donné  un  sous  le  nom  de  cet  évé({ue, 
)t  qui  se  trouve  également  rafiporié  par 
iainte-Beuve  dans  son  IVaité  de  la  confir^ 
nation.  En  effet,  il  est  parlé  du  baptême 
Ians  cet  écrit,  et  l'auteur  y  répond  aux  ques- 
ions  proposées  par  Charlemagne.  On  voit 
|ue  ce  sacrement  s'administrait  nar  trois 
lumersions,  et  qu'on  le  croyait  nul  s'il  n*é- 
ait  conféré  au  nom  de  la  sainte  Trinité; 
u'on  faisait  apprendre  aux  catéchumènes 
on-seulement  le  s>'mbole,  mais  aus^i  les 
utres  mystères  de  la  religion.  Il  était  dit 
ans  ce  symbole  que  le  Saint-Esprit  procède 
u  Père  et  du  Fils  ;  que,  toutes  les  cérémo- 
ies  du  baptême  achevées,  l'évêque  donnait 
u  baptisé  le  sacrement  de  confirmation  par 
imposition  des  mains.  Les  prêtres  avaient 
ieu  le  pouvoir  de  baptiser,  mais  il  était  ré- 
ervé  à  l'évêque  de  donner  le  Saint-Esprit 
ar  Timposition  des  mains.  On  admettait 
nsuite  Je  nouveau  baptisé  à  la  i  articipation 
u  corps  et  du  sang  de  Jésus-Chrisl.  Il  n'est 
as  question  dans  ce  traité  de  fonction  du 
3int  chrême  dans  l'administration  du  sacre- 
leiit  de  confirmation,  et  il  n'en  est  pas  parlé 
avantage  dans  un  autre  traité  anonyme, 
ublié  h  la  suite  du  précédent  par  le  même 
diteur.  Nous  avons,  sous  le  nom  de  Ma- 
nuSf  un  autre  ouvrage  adressé  au  roi  Char- 
^s  ;  c'est  uu  recueil  des  anciennes  notes  du 
roit.  Il  y  en  a  plusieurs  éditions,  à  Lyon  en 
3G6,  à  Paris  en  1586  et  1595,  à  Leyde  en 
^99  et  à  Hanovre  en  1605,  dans  le  necueil 
es  (rrommatrtefw  d'EliePutschius. 
MALQUION,  prêtre  d*Antiochc.  florissait 
)us  les  règnes  de  Claude  II  et  d'Aurélien, 
cst-à-dire  vers  l'an  300.  U  était  tiès-élo- 
jent,  et,  après  avoir  enseigné  la  rhétori- 
ic  avec  beaucoup  de  réputation,  il  avait 


été  ordonné  prêtre,  k  cause  de  la  pureté  de 
sa  doctrine  et  de  l'ardeur  de  sa  foi.  Les 
évêques  du  concile  réuni  à  Antioche,  qui 
connaissaient  son  aptitude  pour  toutes  les 
sciences,  le  choisirent  pour  soutenir,  en 
leur  nom,  la  cause  de  la  vérité.  Malquion 
entra  donc  en  conférence  avec  Paul  de  Sa- 
roosate,  qui  Jusque-là  s'était  efforcé  de  cou- 
vrir son  impiété  par  ses  fourberies  et  ses 
déguisements.  Il  mit  en  évidence  toutes  ses 
erreurs  et  le  convainquit  d'enseigner  que 
Jésus-Christ  n'était  qu  un  homme,  et  qu'il 
ne  différait  des  autres  aue  parce  qu'il  avait 
reçu  plus  de  grâces.  On  écrivait  ce  qui  se 
disait  de  part  et  d'autre  dans  cette  confé- 
rence ,  ef  les  actes  en  existaient  encore 
lorsque  saint  Jérôme  composa  son  Catalogue 
des  hommes  illustres.  Léonce  de  Byzance  nous 
en  a  conservé  deux  fragments  dans  son  troi- 
sième livre  con/rf^e«torttts,  et  Pierre  Diacre 
un  troisième,  dans  sa  Lettre  àsaintFulgence 
et  aux  autres  évêques  d'Afrique. 

Nous  avons  encore,  sous  le  nom  de  Mal- 
quion, une  partie  de  la  lettre  synodale,  écrite 
au  nom  des  évêques  du  concile  d'Antioche, 
à  Denvs,  évêque  de  Rome,  à  Maxime  d'A- 
lexandrie, à  tous  les  évêques,  à  tous  les 
prêtres,  à  tous  les  diacres  et  à  tous  les  fidèles 
de  l'Eglise  catholique.  L'auteur  y  fait  voir 
le  soin  que  tous  les  prélats  ont  apporté  pour 
conserver  la  pureté  delà  foi,  pour  décou  vrir  et 
combattre  la  pernicieuse  doctrine  de  Paul  de 
Samosate,  les  artifices  et  les  supercheries 
dont  cet  imposteur  s'était  servi  pour  couvrir 
ses  impiétés,  les  preuves  par  lesquelles  on 
l'avait  convaincu  d'erreur,  les  dérèglements 
de  sa  vie,  son  avarice,  son  ambition,  son  at- 
tachement pour  les  femmes  et  pour  la  bonne 
chère.  Léonce  de  Byzance  cite  quelque  chose 
de  cette  lettre.  Elle  porte  les  noms  de  seize 
évêques,  au  nombre  desquels  se  trouve 
Malquion,  ce  qui  fait  croire  qu'il  est  diffé- 
rent du  prêtre  d'Antioche  dont  nou?  venons 
de  parler,  parce  qu'il  n'est  pas  ordinaire  que 
de  simples  prêtres  soient  nommés  parmi  les 
évêques  à  la  tête  d'une  lettre  synodale.  Ce- 
pendant ce  Malquion  vécut  en  même  temps 
que  le  premier,  sous  les  règnes  de  Claude  II 
et  d'Aurélien  ,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  iir  et 
au  commencement  du  iv*  siècle.  Nous  lais- 
sons è  de  plus  habiles  que  nous  à  vérifier 
son  identité. 

MAMERTIN  (Saint),  qui  devint  plus  tard 
abbé  de  Saint-Marion  d*Auxerre,  était  encore 
idolâtre  et  très-obstiné  dans  ses  erreurs, 
lorsqu'une  douleur  à  l'œil  et  une  tumeur  à 
la  main  le  déterminèrent  è  aller  demandera 
ses  dieux  la  guérisondeces infirmités.  Ayant 
rencontré  en  route  un  clerc  de  saint  Ger- 
main, nommé  Savin,  il  lui  apprit  le  but  de 
son  voyage,  et  celui-ci  en  tira  occasion  pour 
lui  faire  sentir  la  vanité  du  culte  des  idoles 
et  la  sainteté  du  christianisme.  Hamertin, 
éclairé  par  la  grâce,  prit  sur-le-cbamp  la  ré- 
solutiou  d'aller  trouver  saint  Gehmain  ;  mais, 

[)endant  qu'il  se  rendait  à  Auxerre,  un  vid- 
ent orage  l'obligea  de  se  réfugier  dans  un 
oratoire  construit  sur  le  tombeau  .de  saint 
Corcodème,  et  là  le  Seigneur  le  favorisa 
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d*une  vision  miraculeuse  qui  acheva  de  le 
détromper.  Lejendemaiii,  il  se  rendit  auprès 
du  saint  ^vèque  pour  lui  faire  part  de  ses 
<lispositions.  uermain,  qui  se  trouvait  alors 
dans  le  monastère  qu'il  avait  fondé  près 
tfAuxerre,  le  reçut  avec  bonté,  et  après  l'a- 
voir instruit  et  baptisé,  il  frotta  son  œil  et  sa 
-main  avec  de  Thuile  qu'il  avait  bénie.  A 
l'instant  Mamcrtin  fut  guéri,  et  la  vue  de  ce 
miracle  produisit  sur  lui  une  impression  si 
profonde  que,  pour  en  témoigner  à  Dieu  sa 
^reconnaissance,  il  voulut  se  consacrer  à  son 
service.  Il  fit  donc  profession  dans  le  mo- 
nastère, et  surpassa  bientôt  pn  piété  les  re- 
ligieux les  plus  fervents.  Elu  pour  succéder 
^  saint  Alodius  dans  le  gouvernement  de  la 
communauté,  il  se  montra  en  tout  un  mo- 
dèle si  parfait,  qu'on  ne  l'appelait  plus  que 
le  saint  abbé.  Il  mourut  le  20  mars  ou  le  20 
avril  de  l'an  462. 

Mamertin  rédigea  lui-même  Thistoire  de 
sa  conversion.  Il  y  a  toute  apparence  qu'il 
le  fit  par  l'ordre  de  saint  Germain^  qui,  ayant 
prêté  plusieurs  fois  à  ce  récit  une  attention 
respectueuse,  aura  voulu  que  les  autres  en 

Ërofitassent  pour  leur  apprendre  à  louer 
ieu.  Le  prêtre  Constance,  dont  nous  avons 
parlé  en  son  lieu,  a  respecté  l'original,  et  Ta 
inséré  sans  y  retoucher  un  seul  mot  dans  sa 
Vie  de  saint  Germain,  Assurément  c'est  une 
vision  très-eitraordinaire;  mais  la  conver- 
sion sincère  qui  Ta  suivie  et  le  miracle  qui 
en  fut  la  cause  se  sont  opérés  à  la  vue  de 
tout  le  monde.  L'historien  qui  la  rapporte 
est  le  même  oui  l'a  éprouvée;  et  Constance, 
dont  saint  Siaoine  relève  particulièrement  la 
sagesse  et  la  gravité.  Ta  jugée  digne  d'être 
conservée.  Seulement,  on  peut  s'étonner  de 
voir  que  Mamertin,  qui  n'avait  aucune  con- 
naissance du  christianisme,  s'exprime  avant 
son  baptême  par  des  passages  de  l'Ecriture. 
Mais  ne  peut-on  pas  dire  qu'en  écrivant  cette 
relation  dans  la  suite,  il  s'est  servi  des  pa^ 
rôles  de  l'Ecriture,  ce  qu'il  avait  raconté  d'a- 
bord dans  les  termes  qui  lui  étaient  familiers. 
MAMMERT  (Clauoien  ) ,  que  saint  Si« 
doine  Apollinaire  regardait  comme  le  plus 
grand  génie  de  son  siècle,  était  frère  putné 
de  saint  Mammert,  archevêque  de  Vienne. 
Il  embrassa  dès  sa  jeunesse  I  état  monasti- 
que,  et  consacra  les  loisirs  que  lui  laissait 
la  solitude,  à  faire  une  étude  sérieuse 
des  sciences  sacrées  et  profanes.  11  devint 
ainsi  géomètre,  astronome,  musicien,  poëte 
orateur,  dialecticien,  et  suffisamment  ins- 
truit dans  i'inlerprétation  des  saintes  Ecri- 
tures, pour  répondre  de  suite  à  toutes  les 
questions  et  combattre  toutes  les  erreurs. 
H  soutenait  ce  profond  savoir  par  des  vertus 
plus  estimables  encore  que  toutes  ses  con- 
naissances. Aussi  mérita-t-il,  de  son  vi- 
vant même,  le  premier  rang  parmi  les  phi- 
losophes chrétiens,  et  quoiqu'il  n'affectât 
aucun  des  dehors  de  la  pnilosophie,  on  peut 
dire  qu'il  en  conservait  l'esprit,  sans  préju- 
dice (le  la.  pureté  de  sa  foi.  Son  frère,  qui 
connaissait  ses  talents,  voulant  l'attacher  à 
l'Eglise  devienne,  l'ordonna  prêtre,  dans  le 
des;sciu  de  partager  avec  lui  les  travaux  de 


répiscopat.  II  prenait  son  conseil  dansia 
décision  des  procès  déférés  à  son  tribunal, 
le  chargeait  du  gouvernement  des  églises  et 
se  reposait  sur  lui  du  soin  de  ses  alîaifes 
domestiques.  Parfaitement  instruit  de  tontes 
les  parties  de  la  liturgie,  Claudien  régla  l'or* 
dre  des  fêtes,  celui  des  offices,  le  chant  des 
psaumes,  et  composa,  entre  autres,  l'office 
des  rogations  tel  que  nous  l'avons  encore 
aujourdhui.  On  sait  que  ces  prières  publi- 
ques  avaient  été  instituées  par  son  frère 
en  468.  Nous  avons  rapporté  à  l'article  de 
saint  Avit,dans  le  premier  volume  de  ce 
Dictionnaire^  l'événement  qui  en  fut  l'occa- 
sion. On  se  rappelait  que  le  Pape  saint  Gré- 
goire le  Grand  avait  ordonné  des  litanies  et 
des  processions  pour  de  semblables  calami- 
tés. Les  instructions  et  les  exemples  des 
deux  frères  Mammert  obtinrent  les  mêmes 
succès.  De  l'Eglise  de  Vienne   l'institution 

r)assa  bientôt  dans  celle  d'Auvergne,  sous 
'épiscopat  de  saint  Sidoine,  et  de  là  dans  un 
grand  nombre  d'autres  églises.  On  troare 
parmi  les  sermons  attribués  à  Eusèbe  d'E- 
mèse,  une  homélie  que  l'on  croit  être  de 
saint  Mammert.  Il  exhortait  ses  auditeurs  i 
assister,  comme  ils  Tavaient  fait  déjà,  aux 
litanies  quise  récitaient  quelque  tempsaprès 
le  jeûne  du  carême  ;  et  il  rappelle  en  même 
temps  le  motif  de  ces  prières  publiques 
«Nous  y  prierons  le  Seigneur,  dit-il,  de  nous 
délivrer  de  nos  inGrmités,  de  détourner  les 
fléaux  de  sur  nos  têtes,  de  nous  préserver 
de  tout  malheur,  do  nous  garahtirde  la  peste, 
de  la  grêle,  de  la  sécheresse  et  de  la  fureur 
de  nos  ennemis  ;  de  nous  accorder  un  temps 
favorable,  et  pour  la  santé  du  corps  et  pour 
la  fertilité  de  nos  terres,  de  nous  laire  jouir 
du  calme  et  de  la  paix,  et  de  nous  pardon- 
ner nos  péchés.  On  attribue  eocore  à  saint 
Mammert  une  BoTnélie  iur  la  pénitence  àei 
Ninivites^  qui  se  trouve  également  parmicel- 
les  qui  portent  le  nom  d'Eusèbe  d'Emèse. 
Du  reste  le  style  en  est  le  même  quedecelle 
dont  nous  venons  de  citer  le  passage. 

Pour  en  revenir  à  Mammert  Claudien,  il 
était  à  Vienne  comme  un  second  érêque, 

fkuisqu'au  titre  près  il  partageait  avec  son 
rère  toutes  les  charges  de  Tépiscopat.  Sa 
réputation  de  savoir,  justement  méritée,  at- 
tirait vers  lui  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  venaient  le  consulter.  Savant,  affable, 
communicatif,  il  se  faisait  un«  joie  d'ouvrir 
à  tous  les  trésors  de  sen  érudition,  en  te- 
nant chez  lui  des  conférences  sur  tous  les 
genres  de  littérature.  Nous  ne  pouvons  don- 
ner une  plus  belle  idée  de  ces  sortes  de 
réunions  qu'en  laissant  parler  saint  Sidoine 
Apollinaire  qui  en  avait  été  le  témoioetsott* 
vent  l'interlocuteur.  «  Mon  Dieu,  dit-il i 
avec  quelle  bonté,  avec  quelle  ouverture  de 
cœur  il  nous  recevait  tous,  sans  distiDcdon, 
quand  nous  allions  lui  demander  l'éclaircis* 
sèment  de  quelques  difficultés!  S'il  se  pré- 
sentait une  question  qui  parût  înexplicable, 
on  s'apercevait  qu'il  était  heureux,  et  c*é- 
tait  alors  qu'il  produisait  à  nos  yeui  toutes 
les  richesses  de  son  érudition.  Lorsque  nous 
nous  trouviuus  réunis  en  grand  nombre  aur 
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tour  de  lui,  il  voulait  qu'il  n'y  eût  qu*un 
seul  qui  parlât»  et  que  les  autres  se  conten- 
tassent d'écouter»  jusqu'à  ce  que  leur  tour 
de  parler  fût  venu,  afinjque  la  conférence  se 
passât  dans  l'ordre  et  sans  confusion,  et  qu'il 
pût  communiquer  sa  science  et  ses  pensées. 
Dès  ou'il  avait  avancé  auelqne  chose ,  on 
l'accablait  d^une  foule  d  objections,  mais  il 
avait  bientôt  détruit  tous  nos  vains  raison- 
nements. L'avantage  qui  nous  en  revenait, 
c'est  qu'on  no  laissait  cien  passer  qui  ne  fût 
bien  pesé  et  bien  examiné.  »  Claudien  joi- 
gnait à  ces  rares  talents  toutes  les  vertus  de 
son  état  et  toutes  les  qualités  qui  rendent 
un  homme  aimable..  11  précéda  son  frère  de 
quelques  années  dans  le  tombeau ,  et  l'on 
croit  généralement  qu'il  mourut  en  47ii^. 
De  la  nature  de  Vàme.  —  Premier  livre.  — 
Ses  écrits  sont  en  petit  nombre,  mais  in- 
téressants. Le  plus  important  est  un  iraité 
de  la  nature  de  Tème  contre  Fauste  de  Riez 
qui  soutenait  que  Dieu  seul  est  incorporel  ; 

3ue  Jésus^Christ  a  soulTert  dans  sa  nature 
ivine,  et  que  les  anges  et  les  âmes  humai- 
nes sont  des  substances  matérielles,  quoique 
d*uRe  nature  plus  subtile  que  les  nôtres;  idée 
qu'on  retrouve  dans  plusieurs  dHS  anciens 
Pères.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres. 
Dans  le  premier,  Claudien  s'applique  à 
montrer  d'abord  que  Ton  ne  peut  attribuer 
aucun  sentiment  de  souffrance  à  la  nature 
divine.  Toute  affection  est  un  accident  dont 
la  divinité  n'est  point  capable.  Si  l'on  pou- 
vait dire  qu'elle  a  éprouvé  un  sentiment  de 
compassion,  ne  pourrait-on  pas  dire  aussi 
qu*elle  est  morte,  ce  qui  est  absurde?  Eh 
bien,  il  ne  Test  pas  moins  de  dire  qu'elle  a 
souffert  par  un  sentiment  do  compassion. 
Fausto  disait:  Pourquoi  la  divinité  n'aurait- 
elle  pas  souffert  de  celte  manière,  puisque, 
selon  TApôire,  les  Juifs  ont  crucifié  le  Sei^ 
gneur  de  la  gloire  ?  —  «  L'Apôtre,  répond 
Claudien,  a  pu  parler  ainsi  à  causée  de  l'u- 
nion des  deux  natures  en  une  seule  per* 
sonne.  L'Homme-Dieu  a  souffert  d'une  ma- 
nière admirable  et  incompréhensible,  mais 
la  divinité  n'a  point  souffert.  »  Il  prouve 
ensuite  que  l'âme  est  incorporelle ,  parce 
qu'elles  été  faite  à  Tiroaçe  do  Dieu. Il  avoue 
que  tout  ce  qui  est  invisible  n'est  pas  spiri- 
tuel, et  il  eu  doime  pour  exemple  les  sen- 
sations qui  sont  invisibles;  mais  il  prétend 
que  les  sens  corporels  tiennent  de  la  nature 
des  éléments,  taudis  que  Tâme  ne  dépend 
point  d'eux,  qu'elle  n'en  a  point  été  formée, 
iiinis  qu'elle  contribue  h  former  la  matière. 
Pour  réfuter  ensuite  les  objections  de  l'écrit 
qu'il  combat,  il  dit  que  tout  ce  qui  est  in* 
C'trporel  n'est  pas  incréé,  que  les  anges  à  la 
vérité,  ont  des  corps,  mais  qu'ils  ont  aussi 
un  esprit  et  une  Ame.  Il  soutient  que  saint 
Jérôuie  et  les  philosophes  mi>mes  n'ont  pas 
eu  d'autre  pensée,  quand  ils  ont  dit  que  les 
hommes,  après  la  résurrection,  seraient  en- 
tièrement semblables  aux  anges,  parce  qu'à 
un  corps  aussi  léger  et  aussi  subtil  que  le 
leur,  ils  joindraient  une  âme.  Il  s'étonno 
qu'il  7  aitdes  chrétiens  assez  grossiers  pour 
s'ifuagluer  qu'où  verra  Dieu  par  les  yeux  du 


corps.  Après  quelques  remarques  sembla- 
bles, i4  aborde  la  grande  difficulté.  L'âme 
est  dans  le  corps, elle  est  dans  uiilieu;donc 
elle  est  étendue,  donc  elle  est  corporelle. — 
Claudien  demande  %  son  adversaire  en  quelle 
partie  du  corps  se  trouve  l'âme.  Est-elle 
dans  le  tout,  est-elle  dans  chaque  partie? Si 
elle  est  dans  tout  le  corps,  pourquoi  ne 
pense-t-elle  qu'à  un  seul  endroit  ?  Si  elle 
peut  être  divisée  par  parties ,  pourquoi  ne 
perd-elle  pas  de  sa  force,  quand  on  coupe 
quelque  partie  du  corps?  Voilà  de  quoi  em- 
barrasser son  ennemi;  mais  ce  n'est  pas 
encore  répondre  à  la  difficulté.  Pour  la  ré- 
soudre entièrement,  Claudien  distingue  trois 
sortes  de  mouvements  ;  le  stable,  le  local  et 
celui  qui  ne  se  fait  pas  dans  le  lieu.  Le  pre« 
mier  ne  convient  qu'à  Dieu  ;  le  second 
qu'aux  créatures  corporelles,  et  le  dernier 
est  le  seul  qui  soit  profère  aux  créatures  spi- 
rituelles. Dieu  v«*nt  toujours  la  même  chose, 
voilà  un  mouvement  stable;  un  corps  se 
meut  d'un  lieu  à  un  autre,  voilà  un  mou^ 
vement  local  ;  l'âme  veut  une  chose,  elle  ne 
la  veut  pas;  tantôt  elle  aime,  tantôt  elle  hait^ 
4antôt  elle  est  humble,  tantôt  superbe,  tan- 
tôt gaie,  tantôt  triste,  ftc...  Voilà  le  mou- 
vement d'une  créature,  qu'on  ne  peut  pas 
appeler  un  mouvement  local;  on  en  aper* 
çoit  des  effets  dans  le  lieu;  mais  il  ne  s'ac- 
complit point  dans  le  lieu.  Par  exemple» 
qu'un  homme  pense  à  çiuelque  figure  de 
mathématique,  ou  à  écrire  quelque  nom, 
son  bras  et  sa  main  les  tracent  surle  papiet 
par  un  mouvement  local.  Ce  n'est  paintson 
Ame  qui  se  meut  localement ,  et  cependant 
sans  elle  ni  son  bras  ni  sa  main  ne  pour* 
raient  exécuter  des  mouvements  aussi  justes. 
Vous  direz  peut-être  que  c'est  la  partie  de 
l'âme  qui  est  dans  son  liras,  qui  se  meut 
localement  ;  si  cela  est,  l'âme  est  donc  divi- 
sible. Or  cela  ne  peut  pas  être,  car  toules^ 
choses  divisibles  se  peuvent  toucher  par 
parties,  et  agissent  aussi  selon  leurs  parties. 
Or  l'âme  agit  tout  entière  dans  ses  mou- 
vements; elle  n'a  ni  longueur,  ni  largeur, 
ni  hauteur;  elle  ne  se*  meut  ni  vers  le  haut, 
ni  vers  le  bas,  ni  en  rond.  Elle  n'a  ni  par* 
ties  intérieures  ni  parties  extérieures;  elle 
pense,  elle  sent,  elle  imagine  dans  toute  sa 
substance;  elle  est  tout  entendement,  tout 
sentiment,  toute  imagination;  en  un  mot,  on 
peut  dire  la  qualité  de  l'âme,  mais  on  n'en 
saurait  jamais  dire  la  quantité.  Elle  n'est 
donc  point  étendue,  elle  n'habite  donc  point 
dans  un  lieu. 

Après  avoir  établi  ainsi  la  nature  de  l'âme 
oe  l'homme,  il  montre  en  quoi  elle  diffère 
de  celle  des  bèteset  des  plantes.  «  La  prin- 
ci()ale  différence  consiste  en  ce  que  celles-ci 
n'ont  aucune  connaissance.  Les  bêtes  peu^ 
vent  avoir  les  images  des  corps  gravées  dans 
leur  cerveau,  mais  elles  ne  les  connaissent 
point  et  ne  se  connaissent  pas  elles-mêmes, 
au  lieu  que  l'âme  de  l'homme  connaît  les 
choses  corporelles  par  le  corps,  et  les  spiri- 
tuelles, sans  le  corps  et  par  elle*mêine; 
quelquefois  même  elle  no  s'applique  pas  aux 
choses  qui  font  impression  suf  son  corpsi 
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felis,  lin  autre  m'entend  et  comprend  ne  que 
je  dis;  tandis  que  moi,  si  j*ai  Tesprit  ail* 
leurs,  je  ne  sais  pas  ce  que  j*ai  lu.  L*ftme 
est  présente  pour  me  faire  apercevoir  les 
lettres,  mais  elle  n'j  est  pas  pour  me  faire 
comprendre  ce  que  je  lis.  » 

MaiSf  dira*t-on,  autre  chose  est  la  subs- 
tance de  rame,  autre  chose  est  son  opéra- 
tion. Vous  vous  trompez  en  confondant  la 
Censée  de  Tâme  avec  la  substance  de  Tàroe. 
.'Ame  est  quelquefois  sans  pensée.  D'ail- 
leurs» c'est  dans  le  corps  et  par  le  corps 
au'elle  pense.  Ce  sont  les  images  corporelles 
es  objets  qui  la  font  penser,  et  elle  ne  se 
souviendrait  jamais,  si  ces  images  n'étaient 
gravées  dans  le  cerveau.  Voilà  jusqu'où  on 
peut  pousser  la  difficulté.  —  Mais  Claudien 
y  répond  de  manière  à  ne  plus  laisser  sul>* 
sister  aucune  difficulté.  «  L'Âme,  dit-il,  n*e$t 
pas  différente  de  la  pensée,  quoique  les 
choses  auxquelles  T&me  pense  soient  diffé- 
rentes de  l'âme  elle-même.  Il  n^est  pas  vrai 
que  rame  soit  jamais  sans  pensée.  Elle  peut 
bien  changer  de  pensée,  mais  elle  ne  peut 
pas  être  sans  pensée;  elle  est  toute  entière 
où  elle  pense,  parce  qu'elle  est  toute  pensée. 
Vous  vous  trompez  en  distinguant  les  puis- 
sances de  l'âme  elle^jnème.  Quoique  ce  soit 
paraeccident  qu*elle  pense  à  quelque  objet, 
son  essence  est  d'être  une  substance  qui 
pense.  11  en  est  de  même  de  la  volonté  ;  c'est 
pai  accident  qu'elle  veut  ceci  ou  cela;  mais 
en  soi,  vouloir  est  sa  substance.  Elle  est 
toute  pensée,  toute  volonté,  tout  amour.  11 
est  dit  de  Dieu  qu'il  est  amour;  mais  il  est 
amour  de  manière  à  aimer  essentiellement 
le  bien.  L'Ame  aussi  est  amour;  mais  c'est 
un  amour  qui  peut  se  porter  à  Dieu  et  aut 
créatures,  au  bien  et  au  mal.  Mais  à  quelque 
objet  qu'il  se  porte,  il  est  toujours  vrai  de 
dire  que  l'Ame  est  tout  amour;  on  ne  trouve 
rien  de  semblable  dans  le  corps. 

Pour  prouver  maintenant  que  les  pensées 
de  l'Ame  ne  dépendent  point  du  corps,  l'au- 
teur se  sert  d'exemples  empruntés  a  la  géo- 
métrie. On  conçoit,  dit-il,  ce  que  c'est  qu'un 
point,  une  ligne,  un  cercle,  un  triangle  par- 
fait; peut-on  se  représenter  des  figures  cor- 
porelles de  ces  choses?  Il  n'j  en  eut,  il  n'y 
en  aura  jamais.  Cependant  TAme  les  conçoit; 
elle  en  connaît  les  propriétés.  L'Ame  connaît 
sa  pensée,  sa  volonté,  son  amour;  est-ce  par 
quelque  image  corporelle? Non,  certes;  c est 
la  vérité  intérieure  qui  lui  parle,  qui  lui  fait 
comprendre  que  la  pensée  est  autre  chose 
que  la  parole.  Enfin,  l'Ame  cherche  Dieu,  elle 
)e  connaît;  a-t^elle  quelque  autre  image  de 
la  divinité  qu'elle-même?  Non.  »  Tels  sont 
les  principes  que  Claudien  établit  dans  son 
premier  livre  De  la  iubstance  de  lame.  Il 
avoue,  en  finissant,  et,  à  notre  avis,ce  n'est  pas 
3ans  raison,  que  ses  arguments,  tirés  de  la  phi- 
]osophie,sonttrès-subtils, et  qu'ils  seront  dif- 
ficilement entendusdelajplupart  des  lecteurs. 

Second  livre.  —  Dans  son  second  livre 
Tauteur  examine  plus  en  détail  les  argu- 
ments qu'il  avait  avancés  dans  le  premier. 
Après  avoir  marqué  par  quels  degrés  les 
philosophes  païens  sont  parvenus  à  la  con- 


naissance du  vrai  Dieu,  il  montre  que  les 
plus  célèbres  d'entre  eux,  et  dont  il  avait  la 
tous  les  écrits,  enseignaient  que  l'Ame  de 
Thomme  est  incorporelle.  Il  traite  ensuite 
de  la  nature  des  corps,  qu'il  fait  consister 
dans  la  longueur,  la  largeur  et  la  profondear, 
de  sorte  qu*il  n'en  est  aucun  qui  ne  puisse 
être  mesuré  à  raison  de  la  distance  des 
parties,  et  oui  ne  soit  susceptible  d'être  énu« 
méré  et  pesé.  Une  goutte  d'eau,  par  exemple, 
peut  être  mesurée;  on  peut  la  diviser  en 
plusieurs  parties;  elle  a  son  poids,  lllroute 
Aussi  qu'on  peut  dire  de  l'Ame  qu*elle  est 
capable  de  mesure,  de  nombre  et  de  poids. 
Par  le  poids,  il  entend  la  volonté  de  l'Ame, 
qui  est  à  proprement  parler  son  amour, 
c'est'-à-dire  l'affection  qu*elle  a,  soit  pour 
elle,  soit  pour  les  autres.  Par  la  mesurée! 
par  le  nombre,  il  entend  la  connaissante 
qu'elle  a  de  chacun  de  ces  deux  termes;  car 
elle  sait  que  trois  et  auatre  font  sept,  et 
cette  connaissance  est  réservée  à  elle  seule, 
à  l'exclusion  du  corps.  Il  rapporte  un  grood 
nombre  de  passages  des  anciens  philosophes, 
particulièrement  d'Archytas  le  pythagoricieD, 
de  Platon  et  de  Porphyre,  pour  montrer 
qu'ils  ont  cru  que  l'Ame  n'avait  aucune  des 
Qualités  qui  constituent  l'essence  du  corps. 
11  cite  aussi  quelques  textes  de  Sextius,  phi- 
losophe romain,  et  de  Varron,  qu'il  appelle 
le  plus  savant  homme  de  son  siècle.  Il  j 
ajoute  les  autorités  d'un  grand  nombre  d>- 
crivains  ecclésiastiques,  tels  que  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  saint  Ambroise,  saint 
Augustin  et  saint  Eucher,  qu'il  avait  connus 
particulièrement  et  dont  il  fait  un  graotl 
éloge.  11  convient  que  saint  Hilaire  de  Poi- 
tiers n'a  pas  toujours  pensé  comme  les  au 
très  sur  la  nature  de  l'Ame,  et  qu'il  a  même 
enseigné  que  tout  ce  qui  est  créé  n'e^t  point 
incorporel ,  mais  il  répond  que  c'est  aue 
faute  que  ce  grand  homme  a  effacée  par  la 
vertu  de  sa  confession,  et  que  ce  passage 
que  l'on  peut  reprendre  dans  ses  écrits  ne 
diminue  rien  de  ses  mérites.  Cepcndaut. 
pour  excuser  ce  Père,  Claudien  aurait  pu 
rapporter  d'autres  passages  de  ses  livres,  ol^ 
il  déclare  nettement  que  l'Ame  est  spirituelle 
de  sa  nature,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  e>t 
dit  dans  l'Ecriture,  que  Dieu  a  fait  rhomoie 
è  son  image  et  à  sa  ressemblance.  Il  finit  ses 

f trouves  par  celles  qu'il  emprunte  aux  saints 
ivres,  et  il  appuie  beaucoup  sur  ce  passade 
de  la  première  EpUre  aux  Corinthiens^  aut- 
quels  saint  Paul,  en  leur  rappelant  la  puni- 
tion qu'ils  auraient  dû  infliger  h  l'incestueui, 
reproche  d'avoir  déshonoré  l'Eglise  :  Quoique 
abeent  de  corpe^  je  suis  présent  en  esprit^  leur 
dit-il.  Que  signitle  cette  façon  de  parler? 
Comment  l'Apôtre  est-il  prés»mt  en  esprit  oi^ 
son  corps  n'est  pas?  Si  le  corps  est  esprit, 
pourquoi  ne  dit-il  pas  que,  présent  deTunà 
Corinthe,  il  était  absent  de  l'autre?  Il  f«Qt 
donc  convenir  que  l'esprit  par  lequel  saint 
Paul  se  disait  présent  en  cette  vule  tandis 
que  son  corps  en  était  éloigné,  est  incorpo- 
rel. Quant  aux  paroles  par  lesquelles  |e 
môme  Apôtre  déclare  qu'étant  ravi  au  troi- 
sième ciel,  il  ne  sait  pas  si  c'est  avec  s^fi 
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corpfl  ott  sans  son  corps,  elles  prouvent 
qu*il  se  reconnaissait  composé  de  deux  subs- 
tances.  Tune  incorporelle  et  l'autre  corpo- 
relle» et  qu'il  pouvait  être  transporté  dans  le 
riol  avec  Tune  de  ces  substances,  sans  que 
l'autre  y  fût.  Mais  Jésus-Christ  décide  net- 
tement la  question  de  la  spiritualité  de  Pâme 
quand  il  dit  :  Se  craignez  point  ceux  qui 
tuent  le  corps  et  qui  ne  peuvent  tuer  l'dme. 
Pourquoi,  en  effet,  pourrait-on  tuer  le  corps 
et  ne  pas  tuer  l*Ame,  si  ce  n*est  parce  que 
rame  n'est  pas  un  corps?  Vous  direz  peut- 
être  que  l'Ame  est  un  corps,  mais  plus  mince 
et  plus  léger.  Soit  :  c'est  toujours  un  corps , 
et  il  peut  être  tué  par  celui  qui  peut  tuer  le 
corps.  Or  Jésus-Christ  n*a  pas  dit  :  Ne  crai- 
gnez point  ceux  qui  peuvent  tuer  un  corps 
lapais  et  un  corps  léger;  mais  il  a  dit  en  gé- 
néral :  Ne  eraignex  point  ceux  q^êi  peuvent 
iuer  leeorpi  et  qui  ne  peuvent  tuer  /'dme. 

Troisième  livre.  —  Dans  le  troisième 
livre,  Claudien  répond  aui  objections  que 
son  adversaire  alléguait  contre  la  spiritualité 
de  l'âme.  «  Elle  est  contenue  dans  un  corps, 
«iisàit-il,  et,  par  conséquent,  elle  est  dans  le 
lieu.  Il  demande  comment  il  se  peut  faire 
que  rame  soit  dans  le  corps ,  et  que ,  cepen- 
dant, elle  pénètre  toutes  les  parties  du  corps. 
Est-elle  dehors  sans  être  dedans?  Est-elle 
dedans  sans  être  dehors?  Est-elle  tout  k  la 
fois  et  dehors  et  dedans?  Cela  est  plus  diffi- 
cile à  résoudre  quUl  n'est  difficile  de  conce- 
voir comment  un  esprit  peut  mouvoir  loca- 
lement un  corps,  quoiqu'il  ne  soit  pas  loca- 
lement dans  ce  corps.  Mais  comment,  dira- 
t-on ,  l'Ame  peut-elle  être  dans  un  endroit  et 
D*y  pas  être  localement?  Je  vous  demande, 
si  le  monde  est  dans  le  lieu  ou  non?  Si  vous 
dites  qu'il  est  dans  le  lieu,  vous  serez  obligé 
de  dire  quel  est  ce  lieu.  Est-il  dans  le  monde, 
n*y  est-il  pas?  S'il  est  hors  du  monde,  dans 
quel  lieu  est-il?  Vous  êtes  donc  obligé  d'a- 
vouer que  le  monde  est  infini,  ou  qu'il  n'est 
pas  dans  le  lieu.  Pourquoi  n'avoueriez-vous 
pas  que  l'Ame  spirituelle  n'est  pas  localement 
dans  un  endroit?  Mais  comment  dit-on  que 
l'Ame  de  Jésus-Christ  a  cessé  d'être  dans  son 
corps  après  sa  mort,  si  elle  n*est  pas  dans  le 
corps  comme  dans  son  lieu  ?  Si  cette  consé- 
quence est  bonne,  il  faudra  convenir  que  ,1a 
divinité  de  Jésus-Christ  était  aussi  dans  le 
corps  comme  dans  un  lieu,  parce  qu'elle  a 
cessé  d'être  unie  au  corps  de  Jésus-Christ. 
Les  anges  ont  des  corps  par  lesquels  ils  de- 
viennent visibles:  les  démons  en  ont  par  les- 
quels ils  souifrent.  Ces  corps  ne  sont  point 
des  corps  étrangers,  ce  sont  leurs  propres 
corps;  mais  ils  ont  aussi  des  Ames  spiri- 
tuelles. »  Enfin,  pour  répondre  à  la  dernière 
objection  ainsi  conçue  :  Les  Ames  des  im- 
pies sont  en  enfer,  celles  des  justes  dans  le 
ciel.  «  Si  cela,  dit-il,  doit  s'entendre  d'une 
séfiaration  de  lieux,  comment  se  peut-il 
qu'Abraham  et  le  mauvais  riche  s'entendent 
et  se  parlent?  L'enfer  et  le  paradis  ne  doi- 
vent point  s'entendre  de  lieux  différents, 
mais  d'états  différents.  Le  juste  et  Tinjuste 
peuvent  être  localement  dans  le  même  en- 
droit, mais  ils  ne  peuvent  changer  d'état. 


L'Ame  voit  les  choses  incorporelles,  eans 
qu'elles  lui  soient  présentes  localement  »  et 
elle  ne  voit  pas  les  choses  corporelles  qui  lui 
sont  le  plus  unies,  quand  elle  ne  peut  se 
servir  des  yeux  du  corps  pour  les  voir.  Est-il 
rien  qui  soit  plus  uni  A  l'Ame  que  le  cœur, 
les  entrailles,  lie  cerveau?  Et  cependant  voit- 
elle  ces  choses^» 

Mais,  disent  quelques-uns,  TAme  est  cor- 
porelle aux  yeux  de  Dieu,  et  spirituelle  à 
ses  propres  yeux.  «  C'est  le  une  fausse  subti- 
lité, répond  Claudien;  car  ou  elle  est  spiri- 
tuelle ou  elle  est  corporelle.  Si  elle  est  spi- 
rituelle, Dieu  la  connaît  ainsi  ;  si  elle  est 
corporelle,  elle  doit  se  connaître  elle-même.  • 
Que  conclure  de  tout  ceci?  que  l'homme  est 
composé  de  deux  substances,  dont  l'une  est 
spirituelle  et  l'autre  corporelle  ;  l'une  im- 
mortel le  et  .l'autre  mortelle.  Ces  deux  subs- 
tances sont  l'Ame  et  le  corps.  C'est  aussi  la 
conclusion  qu'en  tire  Mammert  Claudien, 
qui,  en  finissant  son  traité,  réduit  tout  ce 
qu'il  a  dit  aux  principes  suivants  : 

Dieu  est  incorporel;  l'Ame  humaine  est  son 
image:  elle  est  donc  incorporelle,  puisqu'un 
corps  ne  saurait  être  l'image  de  l'incorporel. 

Tout  ce  qui  n'est  point  dans  un  lieu  dé- 
terminé est  incorporel;  l'Ame  est  la  vie  du 
corps  en  cette  vie;  elle  est  également  dans 
tout  le  corps  et  dans  chacune  de  ses  parties; 
elle  n'est  point  dans  un  lieu  précis,  puis- 
qu'elle est  autant  dans  une  partie  du  corps 
que  dans  le  tout  :elle  est  donc  incorporelle» 

L'Ame  pense  et  raisonne,  et  il  lui  est  es- 
sentiel de  penser  et  de  raisonner  :  or  la  rai- 
son n'est  ni  dans  un  lien  fixe  ni  corporelle; 
donc  TAme  est  incorporelle. 

La  volonté  appartient  à  la  substance  de 
l'Ame;  toute  l'Ame  veut,  et  elle  est  toute  vo- 
lonté :  or  la  volonté  n'est  point  un  corps; 
donc  l'Ame  n'est  point  un  corps. 

La  mémoire  n'est  point  dans  le  Meu;  elle 
n'a  point  d'étendue  ;  le  grand  nombre  de 
choses  dont  on  se  souvient  n'augmente  point 
sa  quantité,  ni  le  petit  nombre  ne  la  dimi-^ 
nue  point.  Elle  se  souvient  des  choses  cor- 
porelles d'une  manière  incorporelle.  L'Ame 
entière  se  souvient;  elle  est  toute  mémoire: 
elle  n'est  donc  point  un  corps. 

Le  corps  ne  sent  le  coup  qu'A  l'endroit  où 
on  le  frappe;  l'Ame,  au  contraire,  sent  tout 
entière  quand  on  frappe  quelque  partie  du 
corps;  ce  sentiment  n'est  point  dans  le  lieu  : 
or,  tout  ce  qui  n'est  point  dans  le  lieu  est 
incorporel;  donc  l'Ame  est  incorporelle. 

Le  corps  ne  s'approche  ni  ne  s  éloigne  de 
Dieu  ;  il  s'approcne  et  s'éloigne  des  autres 
corps  :  l'Ame  s'approche  et  s'éloigne  de  Dieu; 
elle  ne  s'approche  ni  ne  s'éloigne  des  corps 
d'un  manière  locale:  elle  n'est  donc  point 
un  corps. 

Le  corps  est  étendu  en  longueur,  largeur 
et  profondeur;  et  tout  ce  qui  n'a  point  de 
dimension  n'est  point  corps  :  or  l'Ame  n'a 
aucune  de  ces  propriétés;  elle  n'est  donc 
pas  un  corps. 

Comme  on  a  pu  s'en  foire  une  idée  par 
notre  analyse,  quoique  très-abrégée,  cha- 
cune de  cespropo^iliu:i:»i  au  jugement  même 
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du  saint  Sidoine  Apollinaire^  est  développée 
dans  le  corps  de  l*ouvrage  avec  beaucoup 
de  subtilité  et  un  agrément  de  sljle,  ce  sem- 
ble .  peu  compatible  avec  la  recherche  des 
discussions  purement  philosophiques.  Cet 
écrit  suppose  des  connaissances  très- variées  ; 
il  est  composé  avec  beaucoup  d'élégance  et 
de  méthode  pour  le  temps,  et  Eilies  Dupin 
y  trouve  une  grande  analogie  avec  le  Traité 
des  prmctpef  de  Descartes.  —  Il  fut  imprimé, 
pour  la  première  fois,  à  Venise,  en  1^82  ; 
puis  en  1500,  avec  les  notes  d'UgoIini;  à  An<- 
vers  en  1607  et  1610,  in-16,  avec  les  notes 
de  Deirio;  à  Zwickau,  en  1655,  in-8%  enrip- 
chi  des  notes  de  Schott  et  de  Barlhius:  il  a 
été  inséré  dans  le  tome  VI  de  la  Bibliothè- 
que des  PêreSf  avec  un  autre  petit  traité  du 
même  auteur. 

Sur  la  distinction  de  la  nature  corporelle, 
incorporelle  et  divine,  —  Dans  cet  écrit, 
adressé  à  saint  Sidoine  Apollinaire,  MaïA- 
mertClaudien  établit,  par  des  raisonnements 
fort  courlSf.la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
natures  corporelle,  incorporelle  et  divine.  Il 
oe  reconnaît  dans  la  nature  que  deui  sortes 
d'êtres  :  le  spirituel  et  le  corporel.  Nous 
concevons  le  premier  par  Tesprii,  nous  sen- 
tons  le  second  par  le  corps.  Il  se  plaint 
gu'il  n'avait  personne,  à  Vienne»  pour  con- 
férer de  ces  sortes  de  choses  et  f)Our  s'é- 
claircirdans  ses  doutes.  Il  fait  mention,  dans 
cet  écrit,  de  ses  livres  sur  la  nature  de  l'âme, 
et  dit  qu'il  les  avait  envoyés  à  saint  Sidoine, 
pour  les  eiaminer  et  y  corriger  ce  qu'il  ju-- 
gerait  à  propos. 

Lbttebs.  t-  Nous  avons  encore  de  Ham- 
niert  Claudien  deux  lettres,  différentes  de 
celles  qu'il  a  placées  à  la  tête  et  à  la  fin  de 
son  traité  sur  la  nature  de  l'Ame.  La  pre- 
mière est  adressée  è  saint  Sidoine,  et  fait 
partie  de  la  collection  de  celles  que  l'on  a 

):)ubliées  sous  le  nom  de  ce  Père.  C'est  une 
eltre  de  politesse  et  d'amitié.  L'auteur  y 
relève  l'attention  que  ce  saint  évêque  avait 
pour  les  pauvres,  et  son  application  a  l'étude 
des  livres  saints;  mais  il  se  plaint  de  son 
silence,  et  dit  que  pour  s'en  venger  il  l'im* 
portunera  par  ses  lettres. 

La  seconde,  publiée  par  Baiuze,  qui  l'a 
tirée  des  archives  royales,  est  adressée  à 
Sapaude  ou  Sabaude,  professeur  de  rhétori- 
que à  Vienne.  Mammert  attribue  l'émulation 
que  les  Grecs  avaient  pour  les  sciences  à 
i  attention  que  l'on  avait  chez  eux  de  ré- 
compenser le  mérite  par  divers  degrés  d'hon- 
peur.  11  parait  qu'on  était  loin  d'en  user  do 
même  dans  les  Gaules,  puisque  l'auteur  se 
plaint  que  les  études  y  tombaient  en  déca- 
dence. Comme  Sapauda  s'appliqua  à  les  re- 
lever, il  lui  indique  ceux. des  anciens  au- 
teurs qui  lui  faciliteront  le  mieux  les  moyens 
de  mener  son  entreprise  à  bonne  fin. 
.  D'un  grand  nombre  d'hymnes  qu'il  avait 
composées,  il  ne  nous  reste  que  celle  de  la 
Passion. 

Pange  Hngua  gloriosi 
Prœlium  certamittis^ 

?m  a  été  faussement  attribuée  à  Fortunat  de 
oitiers. 


HANASSES,  premier  du  nom«  succéiii 
sur  le  siège  de  Reims  à  l'archevêque  Ger- 
vais,   mort   au  mois  de  juillet  lOCT.  Ses 
mœurs  furent  loin  de  répondre  ï  sa  dignité, 
et  sa  mauvaise  conduite  occasionua  de  si 
grands  troubles  dans  son  Eglise,  qu'il  fut 
rayé  du  ciitalogne  des  archevêques.  Il  fat 
accusé  d'être  entré  4^os  l'épiscopat  par  si- 
monie, d'avoir  enlevé  les  vases  sacrés  de 
son  église,  dépouillé  les  clercs,  pillé  les  mo- 
nastères et   excommunié  injustement  plu- 
sieurs personnes.  Ses  accusateurs  étaieDt 
trois  de  ses  chanoines,  Manassé,  Bruno  et 
Ponce.  Cité,  en  1077,  au  concile  d'Autuo, 
par  Hugues,  évêque  de  Die  et  légat  du  Pape 
Grégoire  Vil   en   France,  il  ne  comparut 
point.  Le  légat  le  suspendit  de  ses  fondions, 
et  Menasses  en  appela  au  Pape,  qui  lui  or- 
donna de  se  justifier  devant  un  autre  con- 
cile. Hugues  de  Die  l'indiqua  à  Ljoo,  et  il 
s'y  tint  en  effet,  au  commencement  de  i'ait- 
née  1080.  L'archevêque  se  dispensa  de  com* 
paraître,  se  contentant  d'envoyer  son  apolo- 
gie au  légat.  Le  concile,  voyant  sa  résistance, 
prononça  contre  lui  une  sentence  de  défxh 
sition  qui  fut  conOrmée  dans  un  autre  con- 
cile que  le  Pape  réunit  a  Rome,  au  commeo- 
cernent  de  la  même  année.  Manassès  essaya 
de  se  maintenir  par  la  force  des  armes; 
mais  contraint  de  céder  au  grand  nombre  de 
ses  adversaires,  il  quitta  Reims,  et  passa  le 
reste  de  ses  jours,  partie  à  la  cour  de  l'em- 
pereur Henri,  parlte  en  différents  vojages. 
(^'historien  anonyme  de  la  croisade,  publié 
par  dom  Mabillon,  dit  que  Manassès  lit  le 
pèlerinage  de  Jérusalem,  peu  de  temps  avaot 
que  les  croisés  pénétrassent  dans  la  Paies* 
tine.  Bohémond  et  les  autres  princes  chré- 
tiens, ayant  envoyé  d*Antioche  des  ambas- 
sadeurs au  Soudan  de  Babylone,  reui-ci  j 
trouvèrent  captifs  rarchevéque  de  Reims, 
avec  les  évêques  de  Tarente  et  de  Beaufais 
et  obtinrent  leur  liberté.  C'est  le  dernier 
trait  que   nous   connaissions  de  la  vie  de 
Manassès.  De  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  lu:, 
on  ne  sait  guère  que  Fulcoie,  sous-diacredt 
TEglise  deMeaux,  qui  en  ait  dit  du  bien. 
Mais  nous  avons  eu  occasion  de  remarquer 
déjà  que  Fulcoie  donnait  quelquefois  Oes 
louanges  pour  de  l'argent^  et  il  avoue  lui- 
même  que  Manassès  lui  avait  payé  les  vers 
qu'il  avait  faits  en  son  honneur. 

•Son  apologie.  —  Ne  se  croyant  pas  cnéW 
de  pouvoir  défendre  sa  cause  devant  ses  a^ 
cusateurs  au  concile  de  Lyon,  cet  archeri- 

aue  prit  le  parti  de  se  justifier  par  éeriliH 
*euvoyer  son  apologie  au  légat  Hugues  qui 
devait  présider  cette  assemblée.  Oo  a  doute 

Ïu'elle  fût  son  ouvrage,  et  si  Ton  en  cro)t 
uillaume,  abbé  de  Saint-ArnouU  il  n'abat 
paç  la  moindre  teinture  des  belles*le(tre5. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  apologie  couiieuf 
les  raisons  qui  l'empêchent  d'assister  au 
concile,  et  le  rétnt  de  ce  qu'il  avait  faiu 
Rome  pour  sa  justification.  La  première  Oe 
ces  raisons  était  oue  le  Pape  lui  ayant  ac^ 
cordé  l'abbé  de  Cluny  pour  être  uo  de  ses 
juges,  il  n'en  était  fait  aucune  mention  dans 
Vordi  c  qu'on  iui  avait  signifié  de  so  trooY«f 
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au  concile;  b  seconde, que  Lyon  ne  fdisait 
f>as  partie  de  la  province  des  Gaules  où  il 
Jevail  être  jugé  ;  la  troi  lième,  que  la  pro- 
vince intermédiaire  entre  celle  de  Reims  et 
ie  Lyon  étant  en  guerre,  il  ne  pouvait  j 
passer  sans  courir  le  risque  d'être  tait  pri- 
sonnier; la  quatrième,  c'est  qu'il  savait  que 
?eux  qui  devaient  le  juger  dans  ce  concile 
étaient  les  mêmes  qui  lavaient  si  injuste- 
ment condamné  à  Autun,  que  le  Saint-Siège 
ivait  annulé  leur  sentence;  la  cinquième, 
]ae  pour  le  juger  suivant  les  canons,  il  fal- 
ait  que  Ton  choisit  un  lieu  assez  rapproché 
le  son  domicile,  pour  qu'il.pûl  facilement 
[iroduiredes  témoins,  tandis  que  Lyon  était 
Hoigné  de  près  de  quinze  jours  de  marche  ;  il 
ijoutait  qu  il  s'était  réconcilié  avec  Manassé 
a  ses  autres  accusateurs,  à  l'exception  de 
Sruno  et  de  Ponce,  dont  il  s'inquiétait  peu, 
)arce  que  le  premier  était  étranger,  et  que 
e  second  avait  été  convaincu  de  faux  dans 
e  concile  de  Rome.  N'aj;ant  plus  d'accusa- 
eurs  compétents,  il  serait  donc  inutile  de 
ie  rendre  au  coneilepour  se  justifier:  quand 
?ncoro  il  voudrait  s'y  rendre,  cela  ne  lui  se- 
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*ait  pas  possible  dans  le  délai  de  vingt  jours 
~ui  lui  était  accordé.  Comment,  en  si  peu 
e  temps  trouver  dans  sa  province  six  évâ« 
)ues  exempts  de  reproches,  ou  qui  ne  fus- 
sent pas  ses  ennemis?  ce  qui  le  mettait  hors 
l'état  de  se  purger  ()ar  leur  témoignage, 
linsi  que  le  Pape  l'avait  ordonné.  Lorsqu'il 
ui  avait  promis  de  comparaître  au  concile, 
mr  l'ordre  qu'il  en  recevrait  de  sa  part  ou 
le  son  légat,  il  l'avait  compris  d'un  concile 
lui  se  tiendrait  en  France,  et  avec  la  sup« 
>osition  qu'il  n'aurait  aucune  raison  cano* 
lique  de  s'en  absenter.  Il  insiste  surtout  sur 
absence  de  l'abbé  de  Cluny.  Aussi  dit-il  à 
'évoque  de  Die  :  «  Quoique  vous  soyez  nonne 
lu  Siège  apostolique  pour  les  autres,  vous 
fie  Tôles  pas  pour  moi  ;  c'est  pourquoi  il  ne 
70US  appartient  pas  de  m'appelcrau  concile, 
ri  il  ne  m'est  pas  libre  d'y  alltT.  Je  ne  ferai 
lue  suivre  la  disposition  du  Pape,  qui  m'a 
disse  mattre  de  vous  récuser  pour  juge  et 
Je  choisir  l'abbé  de  Cluny.  »  Toutefois,  par 
•espect  pour  le  Sainl-Siége,  il  veut  bien  se 
rouver  avec  le  légat  à  un  i:oncile  indiqué 
ians  quelque  ville  voisine  de  Reims,  vers  le 
carême  ou  à  Pâques.  Il  proteste  que  s'il  lui 
irrive  de  prononcer  contre  lui  une  sentence 
le  déposition  ou  d'excommunication  dans 
out  autre  concile,  il  ne  la  regardera  pas 
;omme  émanée  du  Saint-Siège.  Telle  est,  en 
substance,  VApologie  de  Manassès.  Elle  a 
l'ié  publiée  sur  un  manuscrit  du  Vatican, 
>ar  dom  Mabillon,  dans  le  tome  1*'  de  son 
^^usœum  Italicum, 

Au  Pape  Grégoire  Yll.  —  Manassès  écri- 
vit en  liiôme  temps  au  Pape  Grégoire  VII, 
pour  s'excuser  d'aller  au  concile  de  Lyon. 
Cette  btlre  est  perdue;  mais  nous  en  avons 
une  autre  au  même  Pontife,  rapportée  par 
Hugues  de  Fia  viguy  et  insérée  dans  ietome  X 
lies  Conci7e5.>  L'archevêque  l'écrivit  après 
son  retour  de  Rome,  en  1078.  Le  premier 
motif  de  cette  lettre  est  de  se  plaindre  que 
Uarmond  i  archevêque  de  Vienne,  eût  dé- 


posé, et  ensuite  rétabli  des  prêtres  dans  le 
diocèse  de  Reims,  eu  se  faisant  passer  pour 
légat  du  Saint-Siège;  que  les  ovéques  de 
Laon  et  de  Soissons  eussent,  è  son  tnsu,  sa- 
cré l'évêque  d'Amiens  ;  en  quoi,  dit-il,  ils 
avaient  commis  deux  irrégularités  :  Tune,  en 
ordonnant  un  évêquaquiavait  reçu  l'inves* 
titure  des  mains  d'un  laïque,  contrairement  k 
la  défense  du  Pdpe,  notifiée  au  concile  d'Au* 
tun,  auquel  ils  avaient  assisié  tous  les  deux; 
Tauire,  en  ce  qu'ils  l'avaient  ordonné  sans 
le  consentement  du  métrop(»litain.  Il  priait, 
en  second  lie\j,  le  Pape  de  conserver  k  TE- 
glise  de  Reims  le  privilège  dont  ses  arche- 
vêaues  jouissaient,  de  n'être  jugés  que  par 
le  haint-Siége,  ou  par  des  légats  romains, 
sans  leur  donner  pour  adjoints  des  légats 
choisis  en-deçà  des  Alpes,  qui  ne  cherchaient 

?ue  leurs  intérêts  propres  et  non  ceux  de 
ésus-Christ.  Un  troisième  motif  de  sa  let- 
tre était  de  demander  justice  5  Grégoire 
contre  Manassès  et  quelques  autres  clercs 
de  l'Eglise  de  Reims,  et  contre  Ebb,  comte 
deRouci,  qui  les  avait  reçus  dans  son  châ* 
teau,  pour  s'en  servir  contre  les  intérêts  do 
i'Eglise  et  de  leur  archevêque.  Enfin  il  prie 
le  Pape  de  réhabiliter  Dro,4on,  évêque  de 
Térouane,  interdit  par  le  légat  Hugues  de 
Die,  afin  que  cet  evêaue,  très-avamsé  en 
Age,  ne  fût  pas  expose  k  mourir  dans  les 
censures.  —  Le  Pape,  dans  sa  réponse, 
n'eut  aucun  égard  au  privilège  que  Manas- 
sès disait  avoir  reçu  uu  Saint-Siége,  et  lui 
ordonna  de  se  présenter  devant  l'évêque  de 
Die  et  l'abbé  de  Cluny,  ses  légats,  tant  pour 
répondre  aux  accusations  formées  contre 
lui,  que  pour  se  faire  rendre  justice  contre 
l'archevêque  de  Vienne  et  les  autres  évê- 
ques,  dont  il  croyait  avoir  sujet  de  se 
plaindre. 

Autres  lettrbs. —  Pendant  son  différond 
avec  Guillaume,  abbé  de  Saint-Arnoul,  xMa* 
nasses  écrivit  plusieurs  autres  lettres,  tant 
au  Pape  qu'à  révêque  de  Metz  it  au  clerc 
Gipuiu.  Il  en  reste  quelques  fragments  parmi 
les  lettres  de  cet  abbé;  mais  cooinie  elles 
étaient  pleines  d'injures  et  de  faussetés,  la 
perte  n'en  est  pas  bien  regrettable. 

MANASSÈS  II,  archevêque  de  Reims,  en 
1096,  est  pour  père  le  vidarae  de  cette  ville, 
qni  s'appelait  Manassès.  Formé  à  la  vertu 
et  aux  sciences  dans  Técolede  la  cathédrale, 
il  se  rendit  capable  d'y  occuper  sljccessivc- 
ment  les  postes  de  chanoine,  de  trésorier  et 
de  prév6l.  Soit  qull  fût  entré  dans  cette 
dernière  charge  p^r  des  voies  peu  canoni- 
ques, soit  pour  quelque  autre  motif  qui  nous 
est  inconnu,  il  y  renonça  entre  les  mains  de 
Hugues  de  Die,  légat  du  Sainl-Siége,  au  con» 
elle  tenu  à  Clermont  en  10T7.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  y  rentrer,  puisque  nous  voyons  qu'il 
assista  en  cette  qualité  au  concile  de  Sois- 
sons,  en  1084,  et  qu'il  souscrivit  avec  le 
même  titre,  et  immédiatement  après  son 
archevêque,  un  actepas>é  à  Reims,  en  1095. 
Cet  archevêque,  qui  se  nommait  Reinaud, 
étant  mort  le  31  janvier  de  l'année  suivante, 
Manassès  fut  élu  pour  lui  succéder  et  saeré 
le  29  mars,  de-l'agrémenl  du  Pa|>e  Drbaiu  il 
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sur  le  témoignage  que  le  clergé  de  ReîmSt 
Lambert  d*Arra$  et  Yves  de  Chartres  lui 
avaient  rendu  de  sa  capacité.  Il  tint,  en 
1037,  un  concile  à  Reims,  contre  Rotiert, 
abbé  de  Saint-Remi  ;  en  1099,  il  assista  à  ce- 
lui de  8aint-0mer,  où  la  trêve  de  Dieu  fut 
confirmée,  et,  en  110ï«  h  celui  de  Troyes. 
L'année  suivante»  il  sacra,  à  Tissue  d*un 
concile  tenu  dans  sa  ville  épiscopale,  Odau, 
abbé  de  Saint-Martin  de  Tournai,  récemment 
élu  évéque  de  Cambrai.  Il  ne  survécut  que 

f»eu  de  temps  à  cette  cérémonie,  et  mourut 
e  18  septembre  1106. 

Sks  lettres.  —  Nous  n'avons  de  lui  que 
quelques  lettres,  adressées  la  plupart  à  Lam- 
bert, évêque  d'Arras.  Aussi  se  trouvent- 
elles  dans  le  recueil  des  lettres  écrites  au 
sujet  du  rétablissement  de  la  dignité  épisco- 
pale en  celte  Eglise. 

Dans  la  première,  il  le  priait  Am  se  rendre 
Ik  Reims,  le  jeudi  de  la  première  semaine 
de  carême,  pour  l'ordonner  diacre  et  prêtre, 
afin  qu'il  pilt  se  faire  ensuite  sacrer  évêque. 
Il  lui  marquait  de  se  faire  accompagner 
d'une  suite  peu  nombreuse,  non  pour  épar- 
gner la  dépense,  mais  pour  passer  plus  fa- 
cilement sur  les  terres  ennemies,  lorsqu'ils 
iraient  ensemble  visiter  Urbain  11,  qui  se 
trouvait  alors  à  Angers.  C'est  de  celte  ville, 
en  elTet,  que  le  Pape  écrivit  à  l'Eglise  de 
Reims  et  à  Menasses,  sur  son  élection. 

La  seconde  lettre  adressée  à  Lambert  re- 
garde l'ordination  de  Tévêque  de  Cambrai. 
Il  crut  qu*il  était  important,  pour  affermir 
le  droit  de  l'Eglise  d'Arras,  que  son  évoque 
assistât  à  la  consécration  de  celui  de  Cam- 
brai, comme  eoopérateur  et  comme  témoin, 
Ce  fut  cette  considération  qui  le  porta  à  faire 
inviter  Lambert  à  celte  cérémonie.  L'évêque 
nouvelletncnt  élu  se  nommait  Manasses, 
comme  l'archevêque  de  Reims;  mais  il  avait 
un  compétiteur,  nommé  Gaucher,  dont  l'é- 
lection avait  été  désapprouvée  par  le  Pape, 
parce  (|ue  ce  Gaucher  ne  consentait  à  rece- 
voir Tnivestiture  que  de  la  main  du  roi 
Henri,  excommunie.  Le  Pape,  au  contraire, 
approuvait  l'élection  de  Manasses;  l'arche- 
vêque de  Reims  pensait  de  même.  Son  des« 
sein,  après  l'avoir  sacré,  était  d'aller,  avec 
le  comte  de  Flandres  et  le  secours  d'Anselme 
de  Ribemont,  le  placer  sur  le  siège  épiscopal 
de  Cambrai,  et  d'en  chasser  l'usurpateur 
Gaucher,  qui  l'occupait.  Le  sacre  de  Manas- 
ses ne  put  se  faire  au  jour  convenu.  Il  fallut 
le  différer.  L'archevêque  donna  avis  de  ce 
délai  au  clergé  de  la  ville,  à  qui  il  notifia, 
en  même  temps,  que  le  Pape  l'ayant  chargé 
de  prendre  soin  de  leur  conduite,  il  s'en 
était  déchargé  lui-même  sur  Lambert,  évê- 
que d'Arras,  en  lui  accordant  tous  les  pou- 
voirs essentiels  pour  remplir  les  fonctions 
épiscopales.  C'est  aussi  le  sujet  de  la  qua- 
trième lettre. 

La  troisième  est  adressée  aux  clercs  et  à 
Alème  de  Passe.  Excommuniés  par  Lambert 
d'Arras,  leur  évêque,  ils  n'avaient  tenu  au* 
cun  compte  de  cette  censure.  L'archevêque 
de  RHms  leur  déclara  qu'il  confirmait,  en 
sa  qualité  de  métropolitain,  ee  que  Lambert 


avait  décidé,  et  leur  enjoignit  de  lui  faire 
satisfaction  dans  l'espace  do  huit  jours,  et 
de  lui  vouer,  à  l'avenir,  une  obéissance  fi- 
liale, comme  à  leur  évêque. 

Dans  la  neuvième  lettre,  il  fait  parti  Té- 
vêque  Lambert  de  la  nouvelle  qu'il  arait 
rpçue  de  la  prise  de  Jérusalem  par  l'armée 
des  croisés;  de  l'ordre  du  Pape  Pascal  et  des 
instances  du  duc  Godefroi  de  Bouillon,  qo« 
l'armée  avait  proclamé  roi,  pour  demander 
à  Dieu  la  victoire  sur  toutes  les  secte5  en- 
nemies de  l'Eglise.  En  conséquence,  il  de- 
mande à  cet  évêque  d'ordonner  des  jeûnes, 
des  prières  et  des  aumônes  dans  toutes  les 
paroisses  de  son  diocèse,  tant  pour  la  pros- 
i^érilé  des  armes  des  croisés  que  pour  les 
évêques  du  Puy  et  d'Orléans,  pour  Anselme 
de  Ribemont  et  pour  tous  ceux  qui  éiaienl 
morts,  ou  plutôt,  comme  il  le  dit^quiavaieal 
reçu  la  couronne  du  martyre  dans  cette  ei- 
pédilion.  Il  l'exhorte,  en  même  temps,  ï 
obliger  tous  ceux   qui    avaient  fait  vœa 
d'aller  à  Jérusalem ,   après    avoir  pris  la 
croix,  de  se  hâter  d'accomplir  la  promesse. 
La  dixième  letlre  regarde  quelques  poinis 
de  discipline.  Un  nommé  Gauthier,  que  sa 
femme  coupable  d'adultère  avait  abandonné 
pour  en  épouser  un  autre,  se  croyant  libre 
par  ce  fait,  entra  dans  le  clergé,  sans  aue 
personne  ne  s'y  opposât,  et  se  présenta  à  lé- 
vêque  d'Arras  pour  un  canonicat.  Lanjbert 
ne  voulut  pas  le  lui  accorder,  avant  d'aroir 
consulté  son  métropolitain.    Manasses  ré* 
pondit  qu'il  n'y  avait  aucune  difficulté  d'ac- 
corder a  Gauthier  le  canonicat  qu'il  sollici- 
tait, parce  que  l'adullère  commis  par  sa 
femme  le  mettait  non-souleroent  en  droit 
de   la   répudier,    mais  encore  d'exécuter 
quelque  vœu  que  ce  fût,  selon  Dieu,  toute- 
fois, et  pourvu  qu'il  n'épousflt  pas  une  se- 
conde femme    du  vivant  de  la  première.  Il 
fait  des  reproches  à  Lambert  de  ce  qu'il  a 
toléré  jusque-là    l'abus    simoniaque  qoi 
s'était  introduit  dans  son  Eglise,  au  snjet 
des  canonicats  et  des  chapelles  que  les  titu- 
laires se  transmettaient  les  uns  aux  autres, 
comme  des  biens  héréditaires.  11  lui  déclare 
que  l'Eglise  de  Reims  professe  une  horreur 
particulière  pour  ces  sortes  de  transactions, 
et  q^u'elle  tient  pour  nulles  toutes  les  la- 
ves ti  lu  res. 

Un  autre  abus  qui  régnait  alors  parmi  les 
clercs  était  le  concubinage.  Les  couciles 
avaient  souvent  essayé  de  le  déraciner, 
mais  le  succès  avait  été  loin  de  répondre 
aux  moyens  que  l'on  avait  employés.  Il  ré- 
sulte de  la  douzième  lettre  de  Manasses, 
qu'il  craignait  lui-même  d'agir  avec  trop  do 
rigueur  contre  les  clercs  concubinaires, 
puisqu'il  manda  à  Robert,  comte  de  Flao- 
dres,  de  ne  point  poursuivre  les  prêtres  et 
autres  clercs  mariés,  ni  leurs  femmes,  é 
moins  qu'il  n'en  fût  prié  par  l'évêque  dio- 
césain. C'était  la  résolution  d'un  coociki 
tenu  à  Saiot-Omer,  en  1099,  et  auquel 
avaient  assisté  plusieurs  évêques.  Mai:»  on 
y  avait  arrêté,  en  même  temps,  que  cbaqu« 
évêque,  dans  son  synode  diocésain,  ferait 
de  vifs  reproches  à  tous  les  clercs  concutH- 
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laires,  ot  que  si,  après  avoir  été  avertis, 
\s  ne  quittaient  pas  leurs  femmes,  l*évêque 
lourrait  recourir  au  bras  séculier,  pour  les 
'  coutraindre. 

Dans  une  autre  lettre  h  Lambert  d*Arras, 
fanasses  lui  donne  .avis  de  la  captivité 
le  HugueSf  évéque  de  Châlons-sur-Marne, 
|u*Albéric,  seigneur  de  Messant,  retenait 
yranniquement  en  prison.  Il  supplie  févô- 
|ue  d*Arras  de  sMnterposer  pour  lui  faire 
endre  Ja  liberté.  Mais,  à  cette  occasion,  il 
lemandait,  de  plus,  que  Lambert  fit  obser- 
ver, dans  son  diocèse,  une  défense  générale 
le  célébrer  le  service  divin,  comme  il  le 
aisait  lui-même  dans  le  diocèse  de  Reims, 
^arobert  ne  goûta  pas  cette  broposition,  et 
m  Qt  même  des  remontrances  a  Tarchevèquc, 
in  lui  citant  des  exemples  et  des  autorités 
^npruntés  à  TEcrilure,  pour  se  dt^fendrc  de 
*e\écuter.  Cependant,  l  évêque  Hugues  fut 
leureusement  élargi,  et  Mannssès  ne  répon- 
lil  aux  remontrances  de  son  suffragant  que 
)0ur  lui  apprendre  celte  bonne  nouvelle  et 
*inviler  à  rendre  grftces  à  Dieu.  Par  sa  der- 
lière  lettre,  Manassès  charge  Lambert  d'Ar- 
iis  de  bénir  Robert,  élu  abbé  de  Saint- 
Uquier,  afln  de  lui  épargner  les  frais  qu*il 
lurait  été  obligé  de  faire,  en  venant  à  Reims, 
lour  y  recevoir  la  bénédiction  abbatiale. 

Il  u*est  p^s  douteux  que  cet  archevêque 
i*ait  écrit  plusieurs  autres  lettres,  en  ré- 
tonse  à  celles  qull  avait  reçues,  soit  des 
?apes  Urbain  et  Pascal  II,  soit  d*Yves  de 
Chartres  et  des  autres  prélats  de  France; 
nais  elles  n'ont  jamais  été  publiées.  Celles 
Jont  nous  venons  de  parler  sont  fort  bien 
écrites,  et  il  en  est  peu,  dans  le  même  siècle, 
]ui  puissent  leur  être  comparées. 

On  est  en  droit  de  compter,  au  nombre 
les  écrits  de  cet  archevêque,  les  Actes  du 
rouelle  qu1l  célébra  à  Saiul-Omer,  en  1099, 
;)uisqu'il  y  eut  la  plus  grande  part,  comme 
président  de  cette  assemblée.  Ces  AcUi 
:onsislent  en  cinq  décrets,  sans  y  compren- 
iro  la  petite  préface,  qui  regarde  les  articles 
stipules  pour  Inobservation  de  la  trêve  de 
Diini,  qui  y  avait  été  confirmée. 

MANCION,  évêque  de  Cbâlons,  à  la  fin  du 
IX*  siècle,  est  auteur  d'une  lettre  adressée 
i  Foulques,  archevêque  Reims,  et  publiée 
par  dom  Mabillon,  dans  le  tome  III  de  ses 
Analectes,  Il  le  consulte  sur  la  conduite  qu'il 
levait  tenir  à  Tégard  d*un  prêtre,  qui,  après 
)voir  fait  à  une  femme  des  promesses  so* 
ennelles,  voulait  Tépouser  publiquement, 

MANÉGOLDE,  surnommé  le  Maître  dti 
iocteurs  de  son  temps^  naquit  en  Alsace  et  s'y 
*en(iit  illustre  par  ses  écrits  et  par  son  sa- 
^^oir.  Après  y  avoirenseigné  les  belles-lettres, 
1  passa  en  France,  où  il  ouvrit  plusieurs  éco- 
les publiques.  Il  enseignait  gratuitement,  et 
Guillaume  de  Champeaux,  qui  avait  étudié 
'O^s  lui,  imita  son  exemple  dans  les  leçons 
lu'il  donna  à  l'abbaye  de  Saint-Victor  de 
t^ris.  Après  avoir  enseigné  à  un  si  grand 
nombre  de  disciples  le  chemin  qui  conduit 
^  l«i  vie,  Manégolde  voulut  les  y  affermir  lui'- 
uOoipp.irson  exemple.II  renonça  au  monde, 
'i'e  Qi  chanoine  rO^ulier  à  Luteubach.£levé 


bientôt  au  sacerdoce,  lePape  Orliain  lllui  don« 
na  le  pouvoir  d'absoudre  de  l'excommunica- 
tion tous  ceux  qui  l'avaient  encouruek  cause 
du  schisme.  La  mortalité  survenue  en  Alsace, 
dans  les  années  109i^  et  1095,  étendant  ses 
ravages  d'une  manière  effrayante,  toute  la 
noblesse  du  pays  voulut  se  Yaire  absoudre 
par  Manégolue.  Il  profita  de  cette  circons- 
tance pour  retirer  du  schisme  un  grand 
nombre  de  personnes  et  les  attacher  au  parti 
du  Pape  Urbain.  Ce  fut  en  vain  que  l'empe- 
reur Henri  IV  fit  tous  ses  efforts  pour  le 
gagner.  11  dem^uca  ferme  dans  la  défense 
du  Saint-Siège,  jusqu'à  souffrir  les  fers  et  la 
prison  plutôt  que  ae  renoncer  à  l'unité.  Il 
parait  qu'il  passa  de  Lutenbach  à  Reichers- 
perch  dont  il  fut  fait  doyen,  et  que  de  là  il 
se  rendit  à  Marbach,  où  un  seigneur  nommé 
Bauchard  venait  de  fonder  une  abbave  de 
chanoines  réguliers.Manégolde  en  fut  le  pre- 
mier prévôt.  Il  obtint  d'Urbain  II,  en  1096, 
une  bulle  confirmative  de  ce  nouvel  établis* 
sèment;  et,  en  1103,  le  Pape  Pascal  II  lui  en 
accorda  une  seconde.  C'est  le  dernier  trait  que 
nous  connaissions  de  la  vie  de  Manégolde. 

Ses  écrits.  —  I)  composa  sur  le  Psautier 
un  Commentaire  que  l'anonyme  deMolk  esti- 
mait au-dessus  cie  l'or  et  des  pierres  pré- 
cieuses, super  aurum  et  topazion:ûes  Notes 
marginales  sur  le  texte  du  prophète  Isaïo  ;  des 
Gloses  suivies  sur  l'Evangile  de  saint  Mat* 
thieu;  et  un  Commentaire  sur  les  Epitres  de 
saint  Paul;  puis  enfin  un  Glossaire  sur  les 
Psaumes^doni  les  notes  sont  principalement 
tirées  de  saint  Augustin.  Des  deux  Apologies 
que  Manégolde  composa  pour  lu  déleiise  du 
Pape  Grégoire  VII,  il  ne  nous  reste  que  la 
seconde.  La  première  est  perdue,  è  quelques 
traits  près,  que  Gérohé,  prévôt  de  Reichers- 
perg  a  insérés  dans  un  dialogue  dédié  au 
Pape  Innoce;nt  II.  On  voit  par  ce  qu'il  en  rap- 
porte que  Manégolde  répondait  a  ceux  qui 
se  plaignaient  de  la  trop  grande  sévérité  de 
Grégoire  VII  envers  les  clercs  incentinents 
et  rebelles  à  TEglise,  qu'étant  aussi  coupa- 
bles çiue  les  nicolaïtes  et  les  hérétiques,  ils 
devaient  être  traités  comme  Nicolas,  Ëbton 
et  Paul  de  Samosate;  et  en  conséquence, 
interdits  du  ministère  des  autels  et  de  l'en- 
trée de  r£glise.  Ce  livre  de  Manégolde  fut 
bien  accueilli  par  les  évêques  catholiques 
que  les  partisans  de  l'antipape  Guibert 
avaient  chassés  de  leurs  sièges,  et  par  les 
plus  sages  entre  les  chanoines  réguliers 
de  Reichersperg ,  qui  regardaient  les  écrits 
de  leur  prévôt  comme  des  oracles  du  ciel. 
Il  y  en  eut  même  que  ses  raisons  ramenè- 
rent du  schisme  k  l'unité. 

Sbco.nob  Apologie.  —  Cette  pièce  est  diri- 
gée contre  un  nommé  Wolphême  de  Cologne, 
que  Manégolde  ne  nous  fait  connaître  que 
par  un  attachement  tel  pour  les  sentiments 
des  philosophes,  qu*il  s'était  laissé  entraîner 
dans  des  erreurs  contre  ta  doctrine  de 
r£glise.  Ce  Wolphême  était  en  outre  un 
ennemi  déclaré  de  Gréunire  VU,  dont  il  ne 
cessait  de  dire  du  mal.  En  le  reprenant  de 
se  prononcer  trop  vivement  pour  les  senti* 
raents  des  philoiopbes,  Manégolde  ne  pré* 
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tend  pas  au*on  doive  rejeter  toutes  leurs 
opinions.  On  doit  rejeter  les  unes  et  ne  s'ar- 
rêter aux  autres  qu'autant  qu'elles  sont 
vraies.  Est-il  une  opinion  plus  absurde  que 
la  métempsycose  inventée  par  Pytbagoref 
Les  philosophes  qui  sont  venus  après  lui 
s'en  sent  moaués.  Platon  a  mieux  raisonné 
sur  l'origine  ces  choses;  mais  quand  il  veut 
définir  la  nature  de  l'Ame^  il  s'embarrasse 
de  façon  à  devenir  presque  inintelligible.  Les 
sentiments  de  Xénocrate,  d'Aristote,  de  Pos- 
sidonius  et  de  quelques  autres  sur  la  D)ôme 
question,  se  combattent  muluelieaiHnt,  de 
sorte  qu'on  doit  aller  apprendre  ailleurs 
que  chez  eux  ce  que  c'est  que  Târae.  Mané- 
golde  fait  voir  que  ces  philosophes  n'ont  pas 
été  plus  heureux  dans  ta  plupart  de  leurs 
autres  connaissances.  C'est  pour  avoir  été 
trop  attachés  à  leurs  façons  de  penser  et  de 
parler,  que  Manès,  Arius,  Origène  et  plu- 
sieurs autres  sont  tombés  dans  l'erreur.  Ces 
philosophes  étant  remplis  de  vanité,  ne  pou- 
vaient être  éclairés  du  Saint-Esprit,  qui 
n'aime  que  les  humbles.  Privés  de  la  béné- 
diction des  patriarches,  ils  ont  été  exclus 
aussi  de  la  vraie  connaissance  du  mystère  de 
la  Trinité.  Ils  ont  été  séduits  par  le  père  du 
schisme  et  de  l'idolAlrie,  le  démon,  dont  le 
pouvoir  n'est  restreint  ni  par  le  temps  ni 
par  Tespace»  puisqu'il  connaît  les  secrets 
de  la  nature;  c'est  lui  qui  a  divisé  les  phi- 
losophes en  di\ erses  sectes  contraires  les 
unes  aux  autres;  c'est  lui  qui  a  inspiré  celle 
multitude  de  poètes,  qui  ont  divinisé  dans 
leurs  vers  des  princes  scélérats  et  des  vo- 
leurs, et  donné  du  crédit  au  vice  et  au  men- 
songe. Néanmoins  Manégolde  ne  condamne 
pus  la  lecture  des  ouvrages  païens,  quand 
elle  est  faite  dans  le  but  d'y  étudier  l'élo- 
quence et  la  beauté  du  style,è  peu  prèscomme 
les  Israélites  eujporlèreul  aux  Egyptiens  leurs 
vases  précieux. 

Il  traita  ensuite  des  personnes  de  la  Tri* 
Dite,  de  la  création,  de  la  chute  des  anges,  de 
la  formation  de  Thomme,  de  son  péché  et 
de  la  réparation  du  genre  huniain  par  l'In- 
carnation du  Fils  de  Dieu  dans  le  sein  de  la 
Vierge,  et  des  prophèies  qui  ont  prédit  les 
deux  avènements  du  Sauveur.  Il  montre 
que,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort, 
il  a  pratiqué  rhumilité,  et  que,  pour  ôter 
à  ses  disciples  toute  occasion  d'orgueil,  il 
en  a  choisi  qui  ne  possédaient  dans  le  monde 
ni  honneurs,  ni  richesses;  qu'il  leur  a  donné 
part  à  son  royaume,  accompli  en  leur  pré- 
sence plusieurs  miracles  qui  prouvaient 
clairement  sa  divinité,  et  que,  leur  avant 
envoyé  l'Esprit  sanctiGcateur,  il  les  a  cnur-> 
gés  d'annoncer  l'Evangile  à  toute  la  terre. 
Tel  était  le  but  de  leur  voeution.  Jésus- 
Christ  ne  les  avait  pas  appelés  pour  raison- 
ner sur  le  cours  des  astres,  ni  pour  s'appli- 
quer à  l'étude  de  la  philosophie  mondaine. 
Alanégolde  s'explique  clairement  sur  la 
transi^ubstantiatiou  du  pain  et  du  vin.  Il  dit 
qu'elle  s'opère  par  la  vertu  des  paroles  du 
Seigneur,  prononcées  par  le  prôire;  c'est 
f>ourquoi  il  les  appelle  des  paroles  vives  et 
sauctillautes.  Il  njoute  que,  de  même  que 


c'est  Jésus- Christ  qui  baptise,  de  mèrne 
aussi  c'est  lui  qui  cnange  Tessence  de  la 
chose  proposée  pour  l'oblation,  c'est-à-dire 
du  pain  et  du  vin,  et  que  ce  que  nous  rece- 
vons à  l'autel  est  son  corps  et  noo  la  Qgurede 
son  corps,  il  entre  dans  des  détails  sur  l'état 
de  l'Eglise,  relève  la  fermeté  des  apAtres, 
surtout  dans  la  prédication  de  KEvangile  et 
dans  le  témoignage  qu'ils  rendirent  à  sa  ré^ 
surreclion  ;  puis  il  avoue  que  tout  ce  qu  il 
avait  dit  jusque-là  des  œuvres  de  Dieu  et 
de  ses  merveilles  n'était  que  pour  prouver 
combien  il  est  dangereux  de  suivre  l'cfn- 
nion  des  philosophes,  et  particulièremeotde 
ceux  qui  n'admettent  pas  la  résurrectioa 
des  corps.  Il  appelle  le  sacerdoce  un  sacre- 
ment, et  dit  que  l'ordre  se  confère  par  rim- 
position  des  mains. 

Venant  ensuite  au  but  principal  de  sno 
ouvrage,  Manégolde  invective  vivemeu: 
contre  les  archevêques  et  évoques  allemands 
parce  qu'ils  se  montraient  rebelles  aux  av.» 
et  aux  décrets  canoniques  de  Gréeoire  VU, 
à  qui  il  donne  le  titre  de  saint.  Il  les  ac- 
cuse de  ne  s'être  séparés  de  l'Eglise,  leur 
mère,  que  pour  éviter  les  peines  due:>à 
leurs  crimes;  d'avoir  engagé  clans  leur  dao)- 
nation  Henri  IV,  leur  roi,  afin  d'avoir  |>oor 
défenseur  celui  qui  était  le  moteur  de  leur 
hérésie,  et  lorsqu'on  les  pressait  de  témoi- 
gner quelque  respeet  pour  le  chef  de  l'E- 
glise, d'avoir  répondu  plusieurs  fois,  sans 
rougir  de  leurs  paroles  ;  Mous  n'avons  poin 
d'autre  pontife  que  l'empereur.  TouteUii 
il  reconnaît  qu'il  y  avait  encore  en  Alît- 
magne  plusieurs  prélats  et  d'autres  per- 
sonnes d'un  mérite  distingué»  qui  tenaieiii 
avec  fermeté  le  parti  de  Grégoire  Vil.  Sur 
quoi  il  renvoie  à  la  vie  qui  en  avait  eic 
écrite  par  l'archevêque  de  Saitzbourg. 

Muratori  croit  que  cet  archevêque  était 
Gébéhard,  et  que  sous  le  litre  de:  VUds 
Grégoire  YJI ,  il  faut  entendre  sa  lettre  à 
Hérimann,  évéque  de  Metz,  imprimée  à 
Ingolstad  en  1612,   parmi   les   monameoli 

aui  regardent  le  schisme  de  Henri  IV  et 
e  Pantipape  Guibert.  Il  j  avait  encore  en 
Allemagne  des  princes  pieux,  des  moine5, 
des  ermites  et  des  gens  de  bien  dans  toui 
les  états,  déclarés  contre  le  schisme  el(>uur 
Grégoire  Vil.  Son  élection  avait  été  recon- 
nue, non-seulement  dans  les  Eglises  (S- 
France,  d'Allemagne  et  d'Espagne,  nia.> 
aussi  dans  les  Eglises  grecques  et  latine^. 
sans  contradiction. Les  schismatîuues  mèuits 
l'avaient  reconnue,  lorsque  de  leur  avi^  le 
roi  Henri  s'adressa  à  lui  pour  se  faire  ab- 
soudre de  l'excommunication  qu'il  av:U 
d'abord  encourue  pour  avoir  communique 
avec  les  excommuniés. 

Tel  est  en  substance  le  livre  de  Man-^ 
golde  contre  Wulphême.  Le  style  eu  e>: 
quelquefois  un  peu  trop  ditlus,  ce  qui  rci<i 
ses  arguments  moins  pressants;  maison / 
retrouve  |>artout  un  grand  fonds  de  piété  a 
un  attachement  inviolable  à  Tunité  de  !'£ 

flise.  On  ne  dit  point  où  il  avait  lu  <]ue 
autorité  du  Saint-Esprit  avait  décidé  qu  oa 
souverain  pontife  ne  devait  être  juge  lar 
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personne.  —  La  biblîotlièqae  espagnole  de 
dora  Nicolas  Antonio  annonce  une  histoire 
universelle  sous  le  nom  de  Maître  Mené* 
golde.  Il  serait  singulier  qn*un  ouvrage  de 
celle  importance»  composé  par  un  Alle- 
luanil»  ne  se  trouvAt  qu*en  Espagne.  Mais  il 
y  a  eu  plusieurs  écrivains  du  même  nom 
répandus  en  différents  pays. 

MANES.—  La  doctrine  des  manichéens 
appartient  incontestablement  auxroprésen* 
talions  dualistes  les  plus  influentes.  Il  nous 
est  donc  impossible  de  la  pns^er  ici  sous 
silence,  et  cependant,  nous  n'en  dirons  que 
peu  de  chose,  parce  que  son  caractère  es- 
sentiel est  de  se  tenir  sur  la  limite  de  ce 
qui  est  ridée  chrétienne  et  de  ce  qui  né 
I  est  pas.  En  ce  qui  concerne  personnelle- 
ment Manès ,  M'ani .  ou  Manichée  ,  dont 
rhistoire  a  élé  racontée  différemment  par 
l<*s  écrivains  orientaux  et  par  ceux  de 
rOccidenf,  on  a  prétendu  reconnaître  en  lui 
in  fondateur  de  religion,  comparable  peut- 
.^tre  à  Mahomet,  puisque  interprétant,  re- 
ranchant,  ajoutant  à  son  gré,  il  s'efforça  de 
composer,  avec  d'anciennes  et  diverses  re« 
igions,  une  religion  nouvelle.  C'était  alors 
u)e  entreprise  aussi  hardie  qu'inconsidérée, 
|ue  de  se  mettre  en  opposition  avec  le  dé* 
'eioppement  religieux  qui  s'accomplissait 
ilors  au  milieu  de  ses  concitoyens.  Perse 
l'origine,  déplo,yant  son  activité,  du  milieu 
:  la  Un  du  m*  siècle  de  notre  èie,  ses  ten- 
alives  concordent  avec  rédiflcation  d'un 
louvel  empire  persan.  Les  Perses  d'alors, 
ui  s'étaient  affranchis  de  la  domiuation  des 
'arthes,  s'ingéniaient  à  rétablir,  soua  les 
assanides,  les  anciennes  mœurs  et  l'an- 
ienae  religion  du  peuple.  Ces  mouvements 
opulaires  dérivaient  de  l'idée  dn  la  mo« 
arcbie,  et,  par  conséquent,  il  ne  faut  point 
^garder  comme  chose  purement  acciden- 
)ile,  qu'ils  aient  été  favorables  aux  germes 
u  manichéisme  qui  se  trouvaient  dans 
ancienne  doctrine  persanne,  et  qu'ils  aient 
)otribué  plus  tard  à  développer  ces  germes, 
ous  trouvons,  en  effet,  les  deux  puis- 
inces,  la  temporelle  et  la  spirituelle;  fuo-- 
ies  dans  la  doctrine  de  Manès,  qui  avait 
liprunté  son  point  de  départ  dualiste  à  la 
tiigion  persanne.  Ces  prémices  posées, 
;cupons-nous  maintenant  du  héros  de 
nie  doctrine,  qui  sut  l'implanter  à  côté  du 
iristiauisme. 

Vers  le  milieu  du  ni*  siècle,  il  y  avait  en 
<ypte  un  nommé  Scythianus,  Sarrasin  de 
îtiun ,  homme  extrêmement  riche,  d'un 
prie  vif,  brillant  et  cultivé,  qui  l'aidait  à 
^nélrer  facilement  dans  toutes  les  sciences 
^s  Grecs.  Quoiqu'il  possédât  quelque  con- 
lissance  de  la  religion  chrétienne  et  des 
intes  Ecritures,  il  n'avait  néanmoins  rien 
)  cocnaïunt  ni  avec  les  Juifs,  ni  avec  les 
irétiens.  Le  désir  de  se  voir  à  la  tète  d'un 
rtj  lui  fit  inventer  de  nouveaux  dogmes. 
se  mit  donc  è  raisonner  sur  les  principes 
i  Pylhagore  et  d*EmpéJocie,  et  ai<lé  par 

démon,  il  s'imagina  que,  puisque  le 
r>ride  était  rempli  de  choses  opposées  et 
utraires,  il  l'ai  lait  que  cette  opposition 


vint  de  deux  racines  différentes,  de  deux 
principes  ennemis.  Pour  établir  cette  doo- 
trine,  il  composa  quatre  livres,  tous  a5Sf*z 
courts;  le  premier  intitulé,  Vel'Èvangih^ 
le  second,  Vti  Chapitrée^  le  troisiètne,  Dti 
MystèreM^  et  le  quatrième,  Dt9  Trésors. 
Nous  nous  contenterons  seulement  de  re- 
marquer ici  que  le  premier  ne  renfermait 
aucune  des  actions  de  Jésus-Christ,  et  n'a- 
vait de  commun  avec  TEvangile  que  le 
simple  litre.  Scvthianus  se  proposait  dM^- 
fesler  la  Judée  do  ses  erreurs,  mais  une 
maladie,  qui  fut  bientôt  suivie  de  la  mort, 
Tempècha  d'y  réussir.  Il  laissa  Térébinthe, 
son  tiiscitiie,  héritier  de  ses  livres,  de  sa 
doctrine  et  de  son  argent.  Celui-ci  passa  de 
Judée  en  Perse,  et,  pour  n'être  pas  connu, 
il  changea  do  nom  et  se  fit  appeler  Buddns. 
Il  y  rencontra,  pour  adrersairos,  les  prêin»s 
de  Mithra  ou  du  Soleil,  qui,  après  l'avnir 
convaincu  d^erreur,  dans  plusieurs  disputes, 
le  chassèrent  et  l'obligèrent  de  se  retirer 
chez  une  vieille  veuve,  sans  avoir  pu  réunir 
aucun  disciple.  Etaut  monté,  un  jour,  sur 
la  terrasse  de  cette  maison,  pour  invoquer 
les  démons  de  l'air,  il  fut  frappé  de  Dieu, 
et  mourut  en  tombant  du  haut  en  bas.  La 
veuve  hérita  de  ses  livres  et  de  son  argent, 
mais  comme  elle  n'avait  ni  enfants,  ni  fa- 
mille, elle  acheta  un  esclave  persan,  nommé 
Cubricus,  qui  n'avait  encore  que  sept  ans. 
Elle  l'affranchit,  l'adopta  pour  son  fils  et  le 
Gt  instruire  dans  les  sciences  et  la  philo- 
sophie des  Perses,  de  sorte  qu'il  devint 
considérable  parmi  leurs  sages.  A  la  mort 
de  la  veuve,  il  hérita  de  tous  ses  biens,  avec 
les  livres  qu'elle  avait  eus  de  Térébinthe. 
Cubricus,  pour  effacer  plus  aisément  le 
souvenir  et  la  honte  de  sa  servitude,  chan- 
gea son  nom  et  prit  celui  de  Manès,  qui  en 
persan  signiiie  discours  ou  conversation , 
comme  pour  marquer  qu'il  possédait  le  don 
de  la  parole  et  qu*il  excellait  dans  la  dia- 
lectique. 

Manès  adopta  la  doctrine  de  Térébinthe 
et  de  l'Egyptien  Scythianus.  Le  spectacle 
des  biens  et  des  maux  de  ce  monde  lui  per- 
suada que  la  création  devait  être  attribuée 
à  deux  principes:  Tuo  essentiellement  bon, 
qui  est  Dieu,  Tespritou  la  lumière;  l'autre, 
essentiellement  mauvais,  qui  est  le  diable, 
la  «matière  ou  les  ténèbres.  Le  système  de 
Manès  se  rapprochait  en  quelques  points  de 
la  doctrine  de  Zoroastreetde  celle  du  chris- 
tianisme; mais  il  en  altéra  la  nature  par  les 
développements  et  les  erreurs  qu'il  y  ajouta. 
11  rejetait  l'Ancien^Testament;  il  assurait 
(]ue  Moïse  et  les  prophètes  n'avaient  été 
inspirés  que  par  le  prince  des  ténèbres,  et 
que  Jésus-Christ,  sorti  du  sein  de  la  lu- 
mière, était  venu,  non  en  réalité,  mais  en 
esprit,  pour  sauver  le  genre  humain.  Il 
prétendait  être,  lui-même,  le  divin  Paraclet, 
annoncé  par  Jésus  à  ses  disciples,  et  pre- 
nait le  titre  d^apùtre  du  Christ.  Ce  fut  daq^ 
les  dernières  années  du  règne  de  Sapor  1", 
roi  des  Perses,  que  cet  imposteur,  aussi 
rusé  qu'audacieux,  s'attribua  le  don  de 
[froplietiei  et  publia  un  livre  qu'il  propo^ 
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sait  commo  descendu  ciel,  et  qui  n'était 
peut-être  que  la  traduction  paraphrasée  et 
augmentée  de  ceux  qu*il  avait  eus  à  sa  dis- 

()osition«  Le  dogme  de  la  métempsycose, 
a  défense  de  tuer  un  animal  quelconque, 
et  Tabslinence  absolue  de-  toute  espèce  de 
viande  formaient  les  autres  points  princi- 
paux de  sa  religion.  Il  dogmatisa  publique- 
ment et  envoya  prêcher  sa  doctrine,  d'a- 
bord dans  les  contrées  les  plus  voisines  de 
la  Perse,  et  ensuite  dansTlnde  et  en  Egypte, 

t)uis  à  la  Chine,  par  douze  disciples  (  à 
'exemple  des  douze  apôtres  de  Jésus-Christ), 
Sarmi  lesquels  on  cite  Thomas,  Hermas  et 
uddas.  Cetle  doctrine  fit  tant  de  prosélytes, 
que  le  roi  de  Perse,  lui-même,  eut,  dit-on, 
la  faiblesse  de  i'ndopler;  mais  quelque 
temps  après,  soit  que  cet  imposteur,  malgré 
les  talents  qu'on  Ini  a  supposés  en  méde- 
cine, n'eût  pu  sauver  la  vie  à  un  tils  de 
Sapor,  soit  inconstance  ou  crainte  politique 
de  la  part  du  monarque,  celui-ci  abjura  les 
principes  de  Manès,  le  fit  mettre  en  prison, 
et  voulut  le  faire  périr,  suivant  les  uns,  ou 
se  contenta  de  le  bannir,  selon  d'autres. 

Manès,  proscrit  et  fugitif,  parcourut  l'in- 
dostau,  la  Chine  et  le  Turkes(an,  où  ses  ta- 
lents supérieurs  dans  l'art  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture  lui  fournirent  les  moyens 
de  subsister,  et,  contribuèrent,  non-seule- 
ment à  lui  acquérir  une  grande  célébrité, 
mais  encore  à  accréditer  sa  doctrine.  En 
effet,  ayant  découvert  dans  le  Turkestan 
une  montagne  qui,  par  une  vaste  caverne, 
communiquait  à  une  plaine  délicieuse  qui 
n'avait  pas  d'autre  issue,  il  y  déposa  secrè- 
tement des  vivres  pour  un  an.  Ensuite  il 
annonça  à  ses  disciples  qu'il  allait  monter 
au  ciel,  d'où  il  ne  reviendrait  qu'après  une 
année  révolue,  pour  leur  apporter  les  or- 
dres de  Dieu,  et  qu'il  leur  apparaîtrait  près 
dej|U  caverne,  dont  il  leur  indiqua  la  posi- 
tion, li  s'y  retira  donc,  et  y  vécut  seul,  pen- 
dant un  an,  uniquement  occupé  à  peindre 
ou  à  graver  des  figures  extraordinaires  sur 
une  planche  appelée  depuis  erd/etiAi,  ou 
plutôt  ertenki-manij  nom  que  d'autres  au- 
teurs ont  donné  au  livre  que  Manès,  sui- 
vant eux,  ne  publia  que  dans  cette  occasion, 
et  pour  lequel  il  avait  composé  ces  pein- 
tures surprenantes.  A  l'époque  convenue, 
il  reparut  dans  les  environs  de  la  caverne, 
et  montrant  à  ses  disciples  émerveillés  le 
livre  ou  la  planche  qu'il  disait  avoir  appor- 
tée du  ciel,  comme  un  témoignage  de  son 
apostolat,  il  séduisit  par  cet  artifice  gros- 
sier les  peuples  du  Turkestan,  qui  embras- 
sèrent sa  religion. 

Après  la  mort  de  Sapor,  son  fils,  Hor- 
mouz  r%  permit  à  Manès  de  rentrer  en 
Perse,  le  combla  de  bienfaits  et  lui  assigna 
pour  demeure  le  château  de  Derkereh,  qu'il 
fit  bfltir  exprès  pour  lui,  dans  le  Seïstan. 
La  doctrine  de  cet  imposteur  avait  fait  de 
nombreux  prosélytes  parmi  les  Chrétiens. 
Dans  l'espoir  d'en  attirer  un  plus  grand 
nombre,  il  écrivit,  en  se  donnant  le  titre  de 
Paraclet,  h  Marcel,  homme  distingué  par 
sa  fortune  et  par  sa  piété.  Marcel  commu* 


niqua  sa  lettre  è  Archélaûs,  évèque  de 
Cascar,  en  Comagène,  et  par  ses  conseils 
engagea  Manès  de  venir  à  Cascar,  et  d'en- 
trer en  conférence  avec  ce  prélat,  en  pré- 
sence de  quatre  juges  renommés  par  ieors 
capacités  et  par  leurs  vertus.  Manès  dére- 
loppa  son  système  avec  beaucoup  de  sub- 
tilité et  d'éloquence,  ArchélaQs,  aoo  moins 
habile,  le  réfuta  pleinement;  et,  à  la  satis- 
faction de  tout  le  monde,  la  doctrine  ca- 
tholique  sortit  victorieuse  de  cette  célèbre 
dispute,  et  personne  ne  fut  ébloui  par  les 
so()hismes  de  l'hérésiarque. 

L'échec  éprouvé  par  Manès  fut  pour  lui 
le  prélude  d'une  plus  grande  disgrâce.  Be!t- 
^am  1",  fils  et  successeur  d'Hormouz,  z»lé 
pour  l'ancien  culte  de  ses  pères,  résolut 
d'exterminer  cet  imposteur  et  sa  secle. 
Ayant,  par  une  feinte  bienveillance,  aûu 
de  lui  inspirer  plus  de  sécurité,  réuni  uq 
grand  nombre  de  manichéens,  il  ordoouî 

3ue  leur  doctrine  fût  soumise  à  Tei^taiefl 
'une  espèce  de  concile  formé  par  les  mages. 
Le  roi  présida  lui-même  cette  assemblée, 
où  Manès  exposa  fièrement  sa  prétendue 
qualité  de  prophète,  et  les  dogmes  de  sa 
religion.  Réfuté  dans  tous  ses  sophiMoes, 
il  montra  Dieu  et  Satan,  sur  des  tableaui 
qu'il  donnait  comme  célestes,  en  raisoude 
leur  travail  extraordinaire.  On  exigea  rai- 
uement  quelques  miracles  à  l'appui  de  ces 
allégations.  Réduit  au  silence,  et  coo?amcu 
d'erreur  et  de  mensonge,  il  fut  pressé  d'ab- 
jurer  son  hérésie,  et  sur  son  refus,  Behram 
ordonna  qu'il   fût  écorché  vif,  et  que  si 

Peau,  remplie  de  paille,  fût  suspecduei 
une  des  portes  de  Djondischaour;  ce  qui 
fut  exécuté,  vers  l'an  274,  el  ce  tropbé^ 
dérisoire  se  voyait  encore  du  temps  <ie 
saint  Epiphane.  On  fit  périr  dans  tout  le 
royaume  ses  disciples  et  ses  sectateurs,  dé- 
signés par  Je  surnom  de  Soureth  Pernt 
(adorateurs  d'images)  ;  mais  plusieurs  de 
ces  malheureux   se  réfugièrent  dans  Icah 

rare  romain,   et  en  diverses  contrées  dt 
'Asie  et  de  l'Afrique,  où  ils  propagèretil 
les  principes  de  leur  maître. 

Manès  est  appelé  communément,  parmi 
les  Orientaux,  Zendik  (l'impie),  al  Tanarri 
fl'apôtre  des  deux  principes),  el  al  Nakasdi, 
(le  peintre).  Son  habileté  dans  l'art  delà 
peinture  est  passée  chez  eux  en  prorerbe. 
Sa  main  était  si  sûre  qu'il  traçait  des  lignes, 
sans  se  servir  de  règle,  et  que,  sans  compas, 
il  décrivait  avec  son  doigt  un  cercle  parfai- 
tement rond  d'une  très-grande  dimensioD, 
avantage  qu'on  n'a  depuis  admiré  que  dans 
le  fameux  Giotto,  dont  l'O  est  aussi  pas^é 
en  proverbe.  Manès  avait  fait  encore  on 
globe  terrestre  avec  ses  cercles  et  ses  divi- 
sions. Nous  reproduisons  ici  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  Marcel  et  qui  donna  lieu  à  sa  fa- 
meuse contérence  avec  Archélaûs. 

«  Manès,  apôtre  de  Jésus-Christ,  et  tous 
les  saints  et  toutes  les  vierges  qui  sont  avec 
moi,  à  Marcel,  mon  fils  bien-aimé,  j^râo^ 
miséricorde  et  paix,  de  la  part  de  Dieu  Id 
Père  et  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur;  q'i^ 
la  main  droite  de  la  lumière  vuus  préserve 
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du  siècle  présent,  de  ses  dangers  et  des 
pièges  du  méchant.  Amen. 

«  C*est  avec  beaucoup  de  joie  que  j*ai  ap- 
pris la  grandeur  de  Totre  charité,  mais  je 
suis  fâché  que  votre  foi  ne  soit  pas  con- 
forme à  la  Traie  doctrine.  C'est  pourquoi, 
étant  envoyé  pour  redresser  le  genre  hu- 
main, et  ayant  pitié  de  ceux  qui  s  abandon- 
nent à  Terreur,  j'ai  cru  nécessaire  de  tous 
écrire  cette  lettre ,  aGn  que  tous  acquériez 
la  discrétion  qui  manque  aux  docteurs  des 
simples  ;  car  ils  enseignent  que  le  bien  et  le 
nal  viennent  du  même  principe,  ne  discer- 
mnt  pas  la  lumière  d'avec  les  ténèbres,  ni 
;e  qui  est  hors  de  Thomme  d'avec  ce  qui 
;$l  en  lui.  Ils  mêlent  incessamment  Tua 
ivec  Tautre;  mais  pour  tous,  mon«fîls, 
)e  les  unissez  pas  comme  le  commun  des 
loiumes  le  fait,  sans  raison;  car  ils  at- 
ribuent  à  Dieu  le  commencement  et  la  tin 
les  maux.  Aussi  leur  fin  est  proche  de  la 
nalédiction.  Ils  ne  croient  pas  même  ce  oue 
iotre-Seigneur  dit  dans  I  £vangile,  qu  un 
ion  arbre  ue  peut  produire  de  mauvais 
ruits  ni  un  mauvais  arbre  de  bons.  Je  m'é- 
onne  et  me  demande  avec  stupéfaction 
omment  ils  osent  dire  que  Dieu  est  l'au- 
eur  et  le  créateur  de  Satan  et  de  ses  œuvres, 
lais  plût  À  Dieu  qu'ils  se  fussent  arrêtés  là 
t  qu'ils  n'eussent  pas  dit  que  le  Fils  uni- 
|uo,  descendu  du  sein  du  Père,  est  Sis 
l'une  certaine  Marie,  formée  de  !a  chair,  du 
ang  et  de  l'impureté  des  femmes.  Je  ne 
l'étcndrai  pas  davantage  dans  cette  lettre 
e  ueur  de  vous  fatiguer,  dépourvu,  comme 
3  le  suis,  des  dons  de  réloquence  na- 
urelle;  mais  si  vous  avez  encore  soin  de 
otre  salut,  vous  apprendrez  tout,  quand  je 
erai  près  de  tous;  car  je  ne  mets  la  corde 
u  cou  de  personne,  comme  font  les  sages 
u  monde.  Comprenez  ce  que  je  vous  dis  , 
lier  tils,  et  disposez-vous  à  en  proGter.  » 

Nous  avons  donné  1^  l'article  d*ARGHÉ« 
4US,  dans  le  premier  volume  de  ce  Die- 
\onnairtj  l'analyse  de  la  Conférence  de 
ascar.  Pour  ne  point  nous  répéter,  nous 
DUS  conienlerous  donc  dV  renvoyer  le 
;cteur. 

Les  auteurs  chrétiens  ont  plus  écrit  sur  le 
lauichéisme  que  sur  la  vie  de  son  fouda- 
^ur,  et  les  écrivains  orientaux  font  sur  cet 
uposteur  fameux  diGTérentes  versions  que 
[>us  ne  croyons  point  devoir  reproduue. 
iir  les  absurdités  et  les  extravagances  du 
•'Sterne  manichéen,  on  peut  consulter  le 
iciionnaire  des  hérésiei^  de  Pluquet,  tom. 

;  une  note  de  l'abbé  Godescard,  au  bas 
i  la  Vie  de  saint  Augustin  ^  et  principale-^ 
ent  YUisioire  critique  de  Manichée  et  du 
anichéisme,  mr  Beausobre;  Amsterdam, 
f34  et  1739.  La  secte  des  manichéens  a  eu 
ins  tous  les  siècles  beaucoup  de  parti- 
ns^  divisés  en  deux  classes  :  les  auditeurs 

les  élus  ou  parfaits.  L'Eglise,  de  son  côté» 
a  pas  manqué  de  docteurs  pour  défendre 

croyance  contre  les  attaques  des  mani- 
léeos.  Saint  Augustin,  qui  avait  vécu 
irmi  eux  et  qui  connaissait  tous  leurs  sut)* 
rfuges,  n'est  pas  le  moins  redoutable  pour 


cette  hérésie.  Le  manichéisme  a  enfanté 
une  multitude  de  sectes  qui  n'ont  conservé 
de  leur  origine  que  les  prmcipes  fondamen- 
taux et  les  mœurs  abominables.  Ces  sectes 
ont  presque  toujours  gémi  sous  les  coups  des 
persécutions,  ce  oui  ne  les  a  pas  empêchées 
de  se  perpétuer.  Voy.  Dossubt,  Histoire  des 
Variations  (liv.  xi).  —  Bayle  a  entassé  Ihs 
sophismes  les  plus  étranges,  pour  prouver 
que  le  système  des  deux  principes  pouvait 
être  détendu  par  de  bonnes  raisons,  et  qu'il 
avait  été  mal  combattu  par  les  Pères  ;  mais 
il  a  trouvé  de  vigoureux  adversaires  dans 
Leibnitz,  Shelock,  Jacquelot ,  J. -Loclerc, 
King,  La  Placette,  Malebranche,  dom  Gau« 
din,  Gnîw,  etc.,  etc. 

MAPINIDS,  évêque  de  Reims,  succéda  h 
Flavius  en  5^7  et  gouverna  cette  Eglise 
jusqu'en  569,  et  même,  suivant  d'autres  chro- 
niqueurs, jusqu'en  572.  On  ne  possède 
pre!»que  aucun  document  sur  son  épisco- 
pat.  Vers  l'an  551,  saint  Nicet,  évèquft  de 
Trêves,  reçut  quelques  insultes,  pour  s'être 
opposé  à  des  mariages  incestueux.  Le  roi 
Théobalde  indiqua,  à  celte  occasion,  nn 
concile  à  Toul,  auquel  il  invita  Tévêque  de 
Reims.  Celui-ci,  n  ayant  pas  reçu  la  lettre 
du  prince,  ne  se  trouva  point  k  l'assem* 
blée.  Théobalde  lui  en  écrivit  une  seconde 
qui  fut  également  sans  effet,  parce  que  Ma- 
.pinius  la  reçut  trop  tard.  Mais  fâché  de 
n*avoir  point  été  invité  au  concile  par  saint 
Nicet  lui-même,  il  lui  en  fit  des  reproches 
assez  Tifs  dans  une  lettre  ôii  il  lui  di- 
sait que  la  concorde  et  la  bonne  intelli- 
gence qui  doivent  régner  entre  les  évêques, 
exigeaient  de  lui  cette  invitation  ,  parce 
qu'il  lui  convenait  beaucoup  mieux  qu'au 

E  rince  de  l'instruire  du  sujet  de  cette  assem- 
lée.  Cependant  il  ne  laisse  pas  de  témoi- 
gner à  saint  Nicet  combien  il  est  sensible 
aux  peines  qu'on  lui  suscitait.  11  ajoute 
qu*il  se  serait  rendu  à  Toul,  dans  le  temps 
marqué,  s'il  avait  reçu  assez  tôt  les  ordres 
du  roi,  convaincu  qu  l'on  doit  obéir  à  ses 
ordres,  lorsqu'ils  ont  pour  objet  le  bien  de 
l'Eglise. 

On  a  une  autre  lettre  de  Hapinius,  adres- 
sée à  Villicus,  évêque  de  Metz.  11  loue  ce 
prélat  de  sa  grande  douceur,  de  son  zèle  et 
de  sa  vigilance  pastorale.  Il  dit  que  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  à  saint  Pierre  :  Paissez 
mes  brebis,  ne  regardent  pas  seulement  les 
apôtres,  mais  tous  ceux  qui  sont  revêtus  de 
la  dignité  épiscopale.  Il  prie  Villicus  de 
lui  marquer  le  prix  des  porcs  dans  le  terri- 
toire de  Metz,  atin  de  lui  envoyer  l'argent 
nécessaire  pour  en  acheter.  Cette  lettre, 
ainsi  que  la  précédente,  est  écrite  d'un  style 
net  et  facile.  Elles  ont  été  imprimées  toutes 
les  deux  dans  la  Collection  des  conciles  du 
P.  Labbe,  dans  les  Recueils  de  Fréher  et 
d*André  Duchesne,  dans  VAppendice  des 
OEuvres  de  saint  Grégoire  de  Tours,  et  dans 
V Histoire  de  la  Métropole  de  Reims  ^  par 
dom  Murlot. 

MARAS,  évêque  d'Amida,  en  Mésopota- 
mie, écrivit  en  son*  nom  et  au  nom  des 
évê(|ues  de  sa  province^  une  réponse  à  la 
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lettre  circulaire  aue  l'empereur  Léon  avait 
adressée  h  tout  I  épiscopat  pour  savoir  ce 

a u*-!!  pensait  (lu  coDcile  de  Chalcédoine«  et 
e  rorilinalion  de  Timotbée  Ehire.  Dans 
cette  lettre»  ces  évéques  le  déclarent  indi* 
gne  de  Téiiiscopat  et  soutiennent  que  le 
concile  de  Çhaicddoine  n'a  rien  décidé  que 
conforraéffient  aui  divines  Ecrïtures  et  à  la 
tradition  des  Pères. 

MARBODE,  évoque  dé  Rennes  à  la  fm 
du  XI*  siècle,  était  né  en  Anjou  d*une  des 
familles  les  plus  illustres  de  la  (>rovince.  Il 
fut  instruit  avec  soin  dans  les  lettres  et 
dans  les  sciences  cultivées  de  son  temps,  et 
remplit  ensuite  remploi  de  maître  uélo- 
quence,  d'une  manière  si  distinguée,  que 
Jirunon,  évèquc  d'A-ngers,  lui  conQa  la  di-^ 
reclion  des  écoles  de  son  Eglise.  11  joignit 
À  la  dignité  de  scholastique  celle  de  grand 
archidiacre,  et  fût  élu  évoque  de  Rennes, 
en  1095  ou  109G.  Marbode  gouverna  son 
diocèse  avec  beaucoup  |  de  sagesse  et  fut 
souvent  consulté  par  les  prélats  voisins , 
dans  des  circonstances  épineuses.  11  em* 
brassa  vivement  la  cause  de  Rainauld  de 
Martigué,  nommé  évéque  d^Ansers  par  la 
minorité  du  chapitre,  et  se  rendit  à  Rome 
pour  faire  confirmer  son  élection  par  le 
Saint-Siège.  Rainauld  paya  ce  service  de  la 
plus  noire  ingratitude.  Il  priva  Marbode 
des  titres  et  des  bénéfices  dont  il  jouissait 
dans  le  diocèse  d'Angers,  et  le  chassa  de 
cette  ville  sans  vouloir  l'entendre.  Les  deux 
prélats  se  réconcilièrent  en  1108;  et  quel- 
ques années  après^Rainaud,  obligé  de  faire 
un  voyage,  confia  Tadrainislration  de  son 
diocèse  à  Marbode,  pendant  son  absence. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  Marbode  se  démit  de 
son  évècbé,  et  se  relira  dans  Tabbaye  de 
Saint-'Aubin,  où  il  prit  Thabit  monastique, 
suivant  Tusage  du  temps.  11  y  mourut  le 
11  septembre  1123,  k  Tâge  d'environ  88  ans^ 
et  fut  inhumé  dans  l'église  de  l'abbaye  où 
l'on  voyait  encore  son  tombeau  il  y  a  quel* 
ques  années.  Le  marteau  des  révolution- 
naires l'avait  respecté. 

Ses  lettres.  —  On  a  d*abord  de  lui  des 
lettres,  au  nombre  de  six.  La  première  et 
la  plus  intéressante  est  celle  qu'il  écrivit  à 
Kainauld,  pour  se  plaindre  de  ses  mauvais 
procédés. 

Il  lui  reproche  d'avoir  violé  toutes  les 
lois  de  l'Evangile  dans  la  conduite  qu'il  a 
tenue  à  son  égard  sans  l'avoir  entendu.  «  Si 
je  vous  avais  manqué,  lui  dit-il ,  n'auriez- 
vous  pas  dû  m'avertir  en  particulier?  Si 
j'avais  été  incorrigible ,  o*auriez-vous  pas 
dû  prendre  avec  vous  deux  ou  trois  témoins? 
Mais,  au  lieu  de  suivre  Ja  règle  établie  par 
Jésus-Christ,  vous  m'ave2  traité  comme  un 
païen  et  un  publicain.  Vous  m'avez  6té 
tout  moyen  de  m'excuser,  de  me  justifier, 
ou  de  réparer  ma  faute,  si  j'en  avais  commis 
quelqu'une  à  votre  égard.  Mais  enfin,  quelle 
est  donc  cette  faute  par  laquelle  j'ai  mérité 
que  vous  me  fassiez  subir  un  pareil  traite- 


ment? Serait-ce  parce  qu'en  écrivant  au 
Pape,  j'ai  rejeté  Ja  cause  ,de  mon  retard  sur 
la  malice  d Angers  (20)7  Mais  peut-être 
()u'au  lieu  de  dire  ia  méchanceié  a  Angers, 
je  devais  dire  que  la  bonté  d'Angers  m'avait 
retenu.  »  Après  avoir  fait  sentir  à  Rainaad 
le  ridicule  d'une  telle  accusation,  il  lui  du 
que,  quand  bien  même  il  S3  serait  rendu 
coupable  contre  lui  de  quelque  grande  faute, 
ses  grands  services  devaient  remporter: 
ce  qui  lui  donne  occasion  de  parler  de  loi:t 
ce  qu'il  a  souffert,  à  Angers,  à  Tonrs  et  à 
Rome,  pour  faire  maintenir  son  élection, 
qui,  de  son  aveu,  avait  été  taroultueu<«, 
contraire  aux  canons  et  désapprouvée  fv 
ia  partie  la  plus  saine  du  clergé.  lî  lui  re- 
proche de  l'avoir  chassé  honteusement  d'An- 
gers, sans  vouloir  lui  accorder  un  délai  de 
six  mois  qu'il  lui  demandait  pour  se  retir^M' 
bonorahlemoqt.  Comme  Marbode  se  plai- 
gnait d'être  traité  si  indignement  par  1  évo- 
que d'Angers,  celui«ci  déféra  Taflaire  au 
Pape,  sous  prétexte  qu'il  était  inscrit  dai» 
deux  églises.  Notre  auteur,  çn  rapportant 
ce  trait  h  Rainauld,  lui  dit  :  «{ Après  avoir 
refusé  de  m*entendre,  après  que  je  me  suis 
épuisé  pour  vous  de  toutes  manières,  et  par 
les  dépenses  que  j'ai  faites,  et  par  les  fati- 
gues que  j'ai  essuyées,  vous  qui  êtes  jeune, 
robuste,  riche  et  fier  de  votre  dignité,  vuas 
me  forcez,  moi  vieillard  accablé  drannées  et 
d'infirmités  et  dans  ce  moment  même  atta- 
que  de  la  fièvre,  d'aller  plaider  ma  cause  à 
Rome,  où  de  ma  bonne  volonté,  j*ai  plaidé 
la  vôtre  par  mes  larmes.  »  11  exhorte  eo- 
suite  Rainaud  à  modérer  ses  emporlemeots, 
à  ne  pas  suivre  l'impétuosité  de  la  jeunesse, 
à  respecter  ses  anciens*  et  à  ne  pas  vérifier 
par  sa  conduite  ce  que  quelques-uns  disaiect 
de  lui,  qne  le  bonheur  et  félévation  avaient 
fait  connaître  son  caractère.  «  Si  je  voos 
parle  ainsi,  ajoute-t-il,  ce  n'est  pas  pour 
vous  disposer  è  user  d'indulgence  à  mon 
égard  et  à  avoir  pour  moi  des  manières 
plus  dignes  d'un  honnête  homme ,  l'expé- 
riecce  que  j'ai  ne  me  permet  pas  do  Tesfié- 
rer;  mais  je  crains  que  vous  n'ea  traiiiei 
d'autres  de  la  mémo  façon,  en  abusant  a 
leur  égard,  comme  au  mien,  de  la  puissance 
qui  vous  a  été  donnée  pour  édifier  et  non 
pas  pour  détruire.  » 

La  seconde  et  la  troisième  lettres  sont 
adressées  à  Ingelger,  solitaire  et  prêtre,  qui 
s'était  alors  acquis  une  grande  réputation  |.ar 
la  sainteté  de  ses  mœurs.  On  laccusait  de  ue 
pas  vouloir  entendre  la  messe  d'un  prêtre 
dont  la  conduite  n'était  pas  exemplaire,  et 
d'empêcher  le  peuple  de  recevoir  de  iai 
quelque  sacrement  que  ce  fût.  Ingelger 
avait  comoiuuiqué  ses  sentiments  aux  M^ 
litaires  qu'il  avait  sous  sa  conduite.  MartH>dt% 
dans  ces  deux  lettres,  répond  au  maître 
et  aux  disciples,  et  leur  fait  voir»  par  Texeiu- 

S  de  de  Jésus-Christ  qui  donna  i'eachari>tte 
i  Judas  aussi  bien  qu'aux  autres  apôtres, 
et  par  l'auturilé   de   saint  Augustin  et  du 


(iO)  Marbode    parle    iei  du  mauvais  procédé  d'Eiieiiney  doyen  d*Angor$,  qui  le  ût  arrêter  ci  mi^m 
en  |iriiMU. 
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Pape  NicolASy  dans  sa  leltre  aux  Bulgares, 
que  le  défaut  de  probité  dans  le  ministre 
n'empêche  ni  la  réalité  ni  TefTet  du  sacre* 
ment.  La  réponse  d^Inselger  fut  qu'il  ne 
doutait  pas  de  la  Talid  té  des  sacrements 
aiJministrés  par  de  mauvais  prêtres ,  mais 
qu'il  pensait  qn*on  devait  éviter  les  iK^réli* 
qties  et  déposer  les  prêtres  fornicaleurs. 
Marbode  lui  répond  gu*on  ne  doit  condam- 
ner personne  que  suivant  les  règles  de  TR- 
glise.  Il  i*exhorte  h  corriger  les  pécheurs 
avec  douceur  et  à  prier  pour  eux  «  ou  à  les 
accuser  devant  leurs  juges ,  afin  qu'étant 
convaincus  publiquement  ils  fussent  pu- 
nis. 

Dans  sa  quatrième  lettre ,  il  prie  Vital, 
fondateur  de  Tabbayede  Savigny,  de  donner 
une  place  dans  son  monastère  h  une  pau- 
vre fille  qui  désirait  se  consacrer  h  Dieu,  et 
qui,  quoique  dotée  de  toutes  les  qualités 
requises  et  même  d'une  belle  instruction, 
ne  pouvait  espérer  de  se  voir  accueillie 
dans  les  anciens  mocistères,  où,  par  une  cou- 
tume déplorable,  ou  préférait  Targent  au 
mérite.  C*est  pourquoi  il  a  recours  à  Vital, 
ne  doutant  pas  que  son  monastère  ne  soit 
exempt  de  cette  coniagion.  Toutefois,  si 
Vital  l'exige,  il  s*offre  de  donner  quelque 
chose. 

La  cinquième  est  adressée  à  une  reli- 
(pieuse  nommée  Agenoris.  L'auteur  la  félicite 
d'avoir  renoncé  h  tous  les  avantages  du  siè- 
cle et  (i*avoir  plus  aimé  Jésus-Christ  que 
tous  les  biens  temporels.  I!  Texhorte  à  faire 
lous  ses  efforts  pour  s'avancer  chaque  jour 
d.ins  la  vertu.  «  Car,  telle  est,  dit-il,  la  con- 
liilion  de»rhomme  dans  cette  vie  mortetlo; 
i)  ne  peut  rester  longtemps  dans  le  même 
élat,  et  il  recule  dès  qu'il  cesse  de  vouloir 
avancer.  C'est  pourquoi  il  faut  que  vous 
viviez  chaque  jour  ^omme  si  vous  ne  fai- 
siez <]ue  commencer.  Il  lui  propose  Texcm- 
ple  de  l'Apôtre  parlantainsi  aux  Philippiens  ; 
aies  frères^  je  ne  pen$t  point  avoir  atteint  le 
bui  où  je  tends;  mais  tout  ce  que  je  fais 
maintenant,  c'est  qu'oubliant  ce  jui  est  aer^ 
riere  mot,  et  marchant  vers  ce  qui  est  devant 
moi,  je  cours  incessamment  vers  le  but  de  la 
carrière.  Si  le  grand  Apôtre  qui  avait  reçu 
Ju  ciel  tant  de  faveurs  tient  ce  langage, 
tjuel  est  rhomme,.  quelque  saint  qu'il  soit, 
]ui  puisse  se  flatter  d'avoir  fait  quelques 
[)rogrès7  Notre -Seigneur  instruisant  ses 
ipùlres,  leur  dit  :  Lorsque  votu  aurez  fait 
loutes  ces  choses  ^  dites  :  Nous  sommes  des 
serviteurs  inutiles,  nous  n'avons  fait  que  ce 
fue  nous  devions.  En  vous  parlant  de  la 
iorte,  mon  dessein  n'est  pas  de  vous  jeter 
inns  le  désespoir»  mais  de  vous  inspirer 
humilité,  de  peur  que  les  louanges  que 
*iiri  vous  donne  ne  vous  portent  à  croire 
|ue  vous  êtes  la  seule  qui  pratiquiez  rBvat> 
xilo,  après  avoir  renoncé  à  tout  pour  sui- 
vre Jésus-Christ.  »  Il  lui  fait  sentir  qu*ello 
luit  avoir  des  sentiments  bien  diSTérents-. 
Kn  quittant  le  monde,  on  n*est  pas  pour 
:cla  victorieux  de  l'ennemi  du  salut;  mais 
>f  I  ne  fait  que  lui  déclarer  la  guerre,  et  on 
;ouimence  le   combat.   L'ennemi  emploie 
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toutes  sortes  de  ruses  pour  vaincre;  il  lAche 
de  séduire  en  rappelant  le  souvenir  dos 
plaisirs  passés  ;  il  inspire  le  dégofit  par  la 
vue  de  l'avenir;  et  il  tire  de  la  vertu  même 
des  armes  pour  blesser.  «  Pour  vous,  ser* 
vante  de  Jésus-Christ,  repoussez  tous  ces 
traits,  avec  le  bouclier  de  la  foi.  Oubliez  ce 
qui  est  derrière  vous  pour  marcher  en  avant» 
puis ,  mettez  votre  confiance  dans  Celui  à 
qui  vous  vous  êtes  consacrée  ,  et  qui  ne 
permettra  pas  que  vous  soyez  tentée  au 
delà  de  vos  forces.  Combien  de  vanité  dans 
les  choses  du  monde!  combien  de  douceur 
dans  l'amour  des  biens  éternels  1  Les  biens 
du  siècle  ne  sont  qu'imaginaires,  les  biens 
de  l'éternité  sont  réels  et  infinis.  Il  est  doux 
de  servir  Dieu,  il  est  atroce  de  servir  le 
démon,  n  Craignant  que  les  occupations 
d'Agenoris  ne  lui  permissent  pas  de  relire 
souvent  une  aussi  longue  lettre,  Marboile 
ajouta  h  la  fin  une  rë^\e  de  vie  tirée  des 
maximes  des  anciens  Pères,  afin  qu'elle  pût 
y  recourir  fréquemment,  comme  h  un  mi<* 
roir  qui  lui  ferait  connaître  tout  ce  qu'il  y 
aurait  à  réformer  dans  sa  conduite. 

La  sixième  et  dernière  leltre  est  adressée 
è  Robert,  serviteur  de  Dieu,  c*est-à-dire  k 
Robert  d'Arbrissel.  L'auteur  lui  (émoigno 
d'abord  la  joie  qu'il  éprouve  lorsqu'il  entend 
dire  du  bien  de  lui,  et  sa  douleur  lorsqu'il 
en  apprend  des  choses  désavantaseuses; 
puis  il  lui  représente  que  l'état  qu'il  a  em- 
brassé exige  de  sa  part  une  grande  circons- 
pection dans  ses  paroles  et  dans  sa  conduitei 
afin  de  ne  donner  aucun  scandale,  ni  aucune 

Krise  à  la  médisance.  Après  cet  avis  général» 
farbode  entre  dans  quelques  détails  et  dit 
à  Robert  qu'il  va  lui  marquer  particulière- 
ment ce  qui  scandalise  dans  sa  conduite» 
atin  que,  s'il  s'en  reconnaît  coupable,  il 
travaille  à  se  corriger,  ou  s'il  no  Test  ()oint, 
qu'il  dissipe  ces  faux  bruits.  On  voit  par 
eus  paroles  que  Marbode  ne  portait  pas  un 
jugement  fixe  sur  ce  que  l'on  débitait  de 
désavantageux  contre  Robert,  mais  qu'il 
l'avertit  charitablement  pour  lui  donner 
occasion  de  se'corriger  ou  de  se  justifier. 
Les  reproches  que  i  on  faisait  h  Robert,  et 
dont  Marbode  l'avertil,  se  réduisent  à  trois 
chefs.  Le  premier  regarde  la  trop  grande 
familiat'ité  qu'on  lui  reprochait  d'avoir  aveo 
les  femmes  qui  raccompagnaient  dans  ses 
missions;  le  second,  la  singularité  de  son 
costume:  et  le  troisième,  la  liberté  qu'il 
se  donnait  d'invectiver  dans  ses  prédica'* 
lions  contre  toute  sorte  de  personnes»  soit 

firésentes,  soit  absentes,  et  surtout  contre 
es  ecclésiastiques.  Marbode  discute  ces 
trois  chefs  d'accusations»  comme  si  Robert 
cû  était  réellement  coupable,  lui  fait  voir 
les  dangers  que  peut  présenter  une  telle 
conduite,  et  lui  donne  des  conseils  pour  la 
mieux  diriger  à  l'avenir.  Il  finit  sa  lettre  en 
lui  demandant  sur  chaque  fait  qui  lui  est 
reproché  une  réponse  qui  soit  satisfaisante» 
sans  quoi  il  craint  beaucoup  pour  sca 
salut. 

Le  zèle  des  disciples  du  bienheureut 
Robert  d'Arbrissel  uour  venger  la  mémoire 
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de  leur  sainl  fondateur,  a  rendu  celle  leUro 
ïcHiieuse  par  les  elTorls  qu'ils  ont  fails  pour 
au  prouver  la  supposition.  Mais  ces  enoris 
ont  été  inutiles.  La  réputation  et  la  sainteté 
^du  bienheurcui  fondateur  de  FontevrauU 
sont  indépendantes  de  la  supposition  ou  de 
1*authenlicité  de  la  leltre  de-Marbode,  aussi 
bien  que  de  celle  de  Geoiï'roi  de  Vendôme. 
Quiconque  6e  donnera  la  peine  de  la  lire  et 
'de  la  comparer  avec  les  cinq  autres,  sera 
convaincu  qu'elles  sont  toutes  du  mémo 
7)uleur.  C'est  le  même  stjle,  la  même  cha- 
iBur^le  même  fonds  de  raisonnement,  In 
même  abondance  de  citations  et  d*aulorités 
de  r£criture  et  des  Pères,  et  la  même  ma- 
nière de  les  citer,  de  sorte  qu*ii  n*est  pas 
possible  de  ^e  refuser  à  une  telle  évidence. 

C'est  pourquoi  les  critiques  les  plus  ju- 
dicieux et  les  plus  sensés  n'ont  jamais 
douté  de  l'authenticiié  de  cette  lettre  ni 
i]ue  Marbode  en  fût  Tauteur.  Quem  verum 
hujus  epistolœ  pareniem  esse  non  dubilo,  dit 
'le  P.  Mabillon,  dont  tout  le  monde  connaît 
lo  sage  discernement  et  la  modestie,  quand 
il  s'ai^it  de  décider.  Du  reste,  cette  question 
<je  critique  nous  parait  parfaitement  résolue 
dans  V Histoire  littéraire  de  la  France^  tome  X, 
page  359  ei  suivantes. 

fie  de  êaint  Lezin.  —  Les  autres  ouvrages 
de  Marbode  sont  les  Fies  de  quelques  saints 
et  un  grand  nombre  de  poésies  sur  diffé- 
rents sujets.  Nous  commencerons  par  rendre 
compte  de  ces  Vies,  en  suivant  l'ordre  de  la 
idernière  édition. 

La  première  est  celle  de  saint  Lezin, 
évêque  d*Angers,  connu,  dans  les  auteurs 
latins,  sous  le  nom  d«  Licinius.  La  vie  de 
ce  sainl  .prélat,  mort  en  606,  avai(  élé  écrite 
|)arun  anonjane  d'Angers  môme.  A  la  prière 
des  chanoines  de  celte  église,  Marbode  en- 
treprit de  donner  une  nouvelle  Vie;  ce  qu'il 
fil,  en  cons?rvant  tout  le  fond  de  la  pre- 
mière et  en  bornant  son  travail  à  changer  le 
style,  h  l'abréger  où  il  était  trop  diifus  et  à 
retendre  où  il  était  trop  concis.  Il  explique, 
dans  une  petite préfiice,  les  molifs  nui  1  ont 
engagé  h  retoucnor  cette  Vio  et  le  plan  qu*it 
a  suivi  pour  la  rendre  plus  utile.  Elle  est 
divisée  en  quatre  chapitres.  Dans  le  pre- 
mier, il  parle  de  T^ducation  et  des  pre- 
mières années  de  saint  Lezin,  de  la  piété 
(|u'ii  fit  paraître  dès  l'enfance  et  qui  ne  fit 
(jue  croître  en  lui,  m^me  au  milieu  des  dé.* 
lices  de  la  cour  et  du  tumulte  des  armes, 
qu'il  quitta  pour  entrer  dans  l'état  ecclé- 
siastique et  embrasser  la  vie  religieuse  où  il 
se  distingua  par  la  pr^iique  de  toutes  les 
vertus.  — J)ans  le  second  chapitre,  Marbode 
rapporie  comment  Lezin  fut  choisi,  malgré 
luif  pour  remplir  le  siège  d'Angers,  et  avec 
quel  zèle  il  s'acquitta  de  tous  les  devoirs  de 
cet  état,  en  exerçant  les  œuvres  de  miséri- 
corde, en  visitant  son  diocèse,  en  prêchant 
la  parole  de  Dieu  et  en  travaillant  à  la  con- 
version des  pécheurs.  Lo  troisième  et  le 
quatrième  sont  consacrés  h  parier  des  mer- 
veilles que  Dieu  opérait  par  le  ministère  de 
ce  sainl  évêque,  d(mt  la  mort,  précieuse  h  ses 
j^ÊUX,fut  encore  accompagnée  de  plusieurs 


miracles.  Marbode  était  archidiacre (fAnsen 
lorsqu'il  fit  cet  ouvrage.  LesBollandisteslont 
publié  dans  leur  recueil,  au  13  de  février» 
et  Arnaud  d'Andilly  l'a  traduit  eu  français. 

Vie  de  saint  Robert.  —  Marbode  fit,  poor 
la  Vie  de  saint  Robert,  fondateur  et  premier 
abbé  de  la  Chaise-Dieu ,  dans  les  montagnes 
de  l'Auvergne,  ce  que  nous  lui  a?ons  ro 
faire  pour  celle  de  saint  Lezin  d'Angers.  Il 
se  contenta  de  la  retoucher  sur  le  travail 
fidèle   d'un  moine  nommé  Géraud  ou  Gé- 
rard de  la  Venna,  qui  avait  été  disciple  da 
saint.  Il  l'entreprit  à  )a  prière  de  Tabbéei 
des  religieux  de  la  Chaise-Dieu,  et  il  expose 
ainsi   les    motifs  qui   Vy    déteriDinèrenl: 
c  Comme  le  but  de  celui  qui  écrit  les  ac- 
tions des  saints  est  de  porter  le  lecteur  ï 
suivre  leurs  exemples,  il  doit  se  mettre  à 
leur  portée,  afin  qu'ils  ne  soient  ni  eml)ar- 
rassés  par  l'obscurité  du  style,  ni  fatigués 
par   ses  longueurs.  »  Géraud  avait  divisé 
son  ouvrage  en  deux  parties,  oa  deux  livres. 
dont  le  premier  contenait  Thistoire  do  samt 
Robert,  et  le  second  traitait  do  ses  vertus 
Marbode,  ayant  retouché  le  premir^r,  lou- 
voya à  l'abbé  et  aux  religieux  de  laCt»i$e- 
Dieu,  qui   en  furent  si  satisfaits  qu'ils  le 
prièrent  avec  instance  de  rendre  le  mèmti 
service  au  second.  L'archidiacre  dAngers 
se  soumit  à  leurs  désirs  et  fit  un  sef«mJ 
livre  qu'il  leur  adressa,  avec  une  leltre  qui 
ne  respire   que  la  modestie  et  l'humiliié 
chrétiennes.  Cet  ouvrage  se  trouve  dans  )e 
même  recueil  que  le  précédent,  au  2V  avri:. 

Yie  de  saint  Mainbauf,  —  11  était  évêque 
de  Rennes,  lorsqu'il  retoucha  la  Vie  d4 
saint  Mainbœuf,  en  latin  Magnobodos. 
évêque  d'Angers  et  disciple  de  saint  Lezîo. 
Cette  Vie  avait  élé  publiée  par  un  ano- 
nyme, mais  avec  trop  d*élendue.  11  fut  en- 
gagé h  ce  travail  par  les  chanoines  de  la 
collégiale  érigée  sous  l'invocation  du  saial 
Pour  marque  de  leur  gratitude,  ils  lui  ao 
cordèrent  des  prières  pendant  sa  vie  et 
après  sa  mort.  Dom  fieaugendre  a  publia 
cette  Vie  parmi  les  œuvres  de  Marbode. 

Vie  de  saint  Gautier.  —  Il  y  a  encore  deui 
autres  Vies  de  saints  qui  ne  se  trouvent  fus 
dans  la  dernière  édition  des  œuvres  de  Mar- 
bode.  La  première  est  celte  de  sainl  Gau- 
tier, abbé  et  chanoine  d*Esterp,  daus  le 
Limousin,  mort  en  1070.  Marbode  la  com- 
posa sur  une  plus  ample,  écrite  par  uo  dis- 
ciple de  ce  saint,  ou  tout  au  moins  un  témoin 
oculaire  de  ses  actions,  dont  il  a  tiré  ce  qm 
convenait  le  mieux  à  son  sujet.  Elle  eMiD>ê- 
rée  dans  le  recueil  de  Bollaudus,  au  il  h;^!- 

l'fe  de  saint  Florent.  —  La  seconde  Vu, 
omise  dans  Tédition  des  œuvres  de  Marbode* 
est  celle  de  saint  Florent,  dont  nous  serons 
plus  en  état  de  rendre  compte  lorsque  1h 
continuateurs  de  Bollandus  1  auront  doooe« 
au  public ,  comme  ils  l'ont  promis.  M 
pourront  aussi  nous  donner  plusieurs  éclair- 
cissements sur  les  écrits  de  Jdarbode,  ()ari« 
mo^en  du  manuscrit  qu'ils  ont  entre  ie^ 
mains.  Mais  Bollandus  a-t-il  conservé  lics 
continuateurs  jusque  dans  notre  sièile,ii 
ce  manuscrit  existe-t-il  encore? 
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Fit  de  saint  Théophili.  —  A  tontes  ces 
Vies  des  saints,  quo  Marbodo  a  composées 
on  prose,  il  faut  en  ajouter  d'autres  écrites 
en  vers  et  qui  font  partie  de  ses  poésies, 
dont  il  nous  reste  è  parler.  La  première 
Vie  écrite  en  vers  est  celle  de  saint  Théo- 
phile. Quelques  critiques  Tont  regardée 
comme  une  luble;  mais  les  raisons  par  les- 
quelles les  Bollandistes  en  établissent  la 
vérité,  ont  paru  si  solides  au  P.  fieaugendre, 
qu*il  a  cru  que  ce  serait  blesser  la  justice  et 
la  piété,  et  même  donner  atteinte  au  crédit 
que  la  sainte  Vierge  possède  sur  le  cœur  de 
son  Fils  pour  obtenir  aux  pé'^heurs  la  rémis- 
sion de  leurs  fautes,  que  de  dou  1er  de  la  vérité 
de  celte  histoire.  Ne  peut-on  pas,  au  con* 
traire,  rétorquer  l'argument,  et  dire  que 
c*«*st  donner  atteinte  îî  ce  que  la  religion 
nous  apprend  du  crédit  des  saints  et  même 
de  la  sainte  Vierge  auprès  de  Dieu,  que  do 
le  faire  dépendre  de  faits  semblables  a  ceux 
qui  sont  rapportés  dans  la  Vie  de  Théophile. 
Nous  ren70}ons  le  lecteur,  pour  en  juger, 
s>oit  h  l'auteur  original,  soit  )k  la  relation 
abrégée  qui  s*en  trouve  dans  VBistoire  /lï- 
iéraire  de  la  Franety  tome  X,  page  367  et 
suivantes.  Cette  Vie  est  renfermée  dans  un 
poème  de  568  vers,  divisé  en  auatre  chants 
ou  chapitres.  Dans  le  premier,  l'auteur  parle 
des  premières  années  de  Théophile  et  de 
sa  chute;  dans  le  sccondt  do  sa  pénitence  ; 
dans  le  troisième,  d*une  apparition  de  la 
sainte  Vierge,  qui  lui  fait  des  reproches  et 
lui  donne  l'espérance  du  pardon  ;  dans  le 
quatrième,  de  ce  pardon  et  de  sa  mort. 

Nous  reaiarquerons  ici,  en  général,  quo, 
parmi  les  poésies  de  Marbodc,  il  y  en  a 
l'iusieurs  de  suspectes.  Cela  demanderait 
une  grande  discussion  que  nous  ne  sommes 
fioinl  en  état  de  faire,  faute  do  manuscrits. 
C'est  pourquoi,  en  continuant  de  rendre 
compte  des  écrits  de  notre  prélat,  nous  ai- 
mons mieux  nous  en  rapporter  h  l'éditeur 
quo  de  combattre  des  conjectures  par  d'au- 
tres conjectures.  Nous  nous  contenterons 
aussi  de  mentionner  simplement  les  autres 
Vies  de  saints  écrites  en  vers,  sans  nous 
astreindre  fi  en  donner  une  analyse  qui  nous 
enlrntnerait  au-delà  des  bornes. 

Ainsi,  on  a  de  lui,  t*  le  Martyre  des  sept 
frères  Machabées  et  de  leur  sainte  mère;  ce 
poème,  qui  ne  contient  que  158  vers,  se 
trouve  dans  l'édition  de  142^;  2*  le  poëme 
stir  le  martyre  de  saint  Laurent,  faussement 
attribué  à  Hildebert  du  Mans,  mais  victo- 
rieusement revendiqué  par  nos  meilleurs  bi- 
bliographes»; il  est  composé  de 335  vers  hexa- 
mèlri'S  ;  3*  un  poëme  de  W2  vers  hexamè- 
tres sur  le  martyre  de  saint  Victor,  égale- 
ment contesté  à  Marbode  et  faussement  at- 
\iibué  h  Hildebert;  k*  un  autre  poëme  sur 
io  martyre  de  saint  Maurice  et  de  ses  coin- 
(uignons;  5*  la  Vie  de  sainte  Thaïs,  péni* 
u*iite  d*l*Igyi»te,  en  159  vers;  6*  un  poëme  de 
'M  vers  sur  le  martyre  de  saint  Félix  et  de 
^amt  Adouet:  on  trouve  b  la  fin  une  prière 
dans  laquelle  l'auteur  déclare  avoir  été  té- 
moin de  plusieurs  miracles  obtenus  par  leur 
intercession;  7*  la  Vie  de  saint  Maurille» 


disciple  de  saint  Mart'n,  et  ensuite  évAquo 
d'Angers  :  c'est  un  poëme  de  682  vers,  et 
divisé  en  deux  livres  qui  sont  remplis  de 
miracles.  L'auteur  n'a  pas  oublié  Tbistoire, 
ou  plutôt  la  fable  do  saint  René  et  de  sa 
résurrection,  arrivée  sept  ans  après  sa  mort. 

PoésiES  scR  DIVERS  scjETS. —  Lcs  autres 
poésies  de  Marbode  sont  :  trois  hymnes  sur 
sainte  Madeleine;  des  prières  h  Dieu  et  h  la 
sainte  Vierge  ;  une  hymne  sur  les  piètres; 
une  épigramme  è  Hildebert  sur  ses  écrits  ; 
l'éloge  de  la  chasteté  et  des  autres  vertus; 
une  épigramme  très-mordante  contre  un 
abbé  qui  usurpait  les  ornements  épiscopaux, 
l'anneau,  les  gants,  les  sandales,  la  mitre  (il 
le  compare  à  un  âne  couvert  de  la  peau  du 
lion)  ;  réloge  de  la  vie  monastique;  des  épi- 
grammes  à  diverses  personnes  ;  d(;s  poëmea 
sur  les  fêtes  de  l'Epiphanie,  do  l'Annoncia- 
tion, de  la  PuriGcalion,  de  l'Ascension  ;  sur 
les  avantages  de  la  solitude;  sur  le  mépris 
de  la  vie  présente;  sur  Tulilité  do  la  Croi- 
sade ;  sur  le  naufrage  do  Jonas,  et  sur  quan- 
tité d'autres  sujets.  Marbode  mit  en  vers 
héroïques  le  livre  de  Rulh  et  Thisloire  <lu 
rapt  de  Dina,  rapportée  dans  le  chapitre  xxxiv 
de  la  Genèse,  Il  y  a  aussi  dos  vers  à  la  louange 
d^Anselme  de  Laon,  célèbre  par  son  savoir, 
et  maître  d'Abaiiard  ;  Tépitaphe  de  Char- 
lemagne  et  celle  de  Lanfranc  JeCanlorbéry. 

Des  ornements  du  langage,  —  Dans  le  temps 
que  Marbode  enseignait  Ta  rhétorique  à  An- 
gers, il  fit  un  traité  sous  ce  titre  :  De  Oma^ 
mentis  verborunif  et  le  dédia  à  un  de  ses 
disciples.  Il  est  divisé  en  trente  articles. 
Dans  chacun,  Tautonr  commence  pardon- 
ner en  prose  l'explication  d'un  terme  oa 
d'une  figure  placés  en  tète  ;  puis,  il  en  re- 
produit un  autre  exemple  en  vers.  Ainsi, 
après  avoir  expliqué  ce  que  c'tst  que  la 
rt^pétition,  il  en  fournit  un  modèle  dans  les 
vers  suivants  : 

7k  mihi  rex^  mihi  lex^  mi/it  tux^  miki  dux,  mikl 

Itiwdex 
Te  eolOy  te  laudo^  te  glorificans^  Ubi  ptauao. 

Ailleurs,  après  avoir  dit  que  rexclamalion 
est  une  figure  par  laquelle  nous  marquons 
notre  douleur  ou  noire  indignation,  en  nous 
adressant  à  un  homme,  à  une  ville  ou  à 
quelque  autre  chose,  il  en  propose  un  exem- 
pie  en  ces  termes  : 

0  Astœ  fios,  Troja  poient  :  o  gtoria  quœ  nunc 
Incinères  coltapsnjaces! 

Cet  écrit  est  terminé  par  un  épilogue,  dans 
lequel  l'auteur  promet  de  donner  encore 
d  autres  instructions  sur  la  môme  matière. 

Cœtera  quœ  restant^  me  dispensa$Ue  dabuninr. 

En  attendant,  il  exhorte  son  disciple  ft  se 
bien  pénétrer  de  celles  que  ce  livre  contient. 
Il  ajoute  que  celui  qui,  en  écrivant,  veut 
acquérir  de  la  réputation,  doit  s'appliquer 
surtout  à  peindre  au  naturel  l'âge,  le  sexe» 
les  mœurs,  les  conditions  des  personnes 
dont  il  parle.  S*il  s'écarte  de  ces  règles,  il 
ne  sera  qu*uii  Bavius;  s'il  les  suit^  il  pourra 
égaler  Homère. 

Hœc  tpernens  Bannf,  hctc  servans  (Ut  Hcmeruêm 
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Des  Dix  chapitres, —  Le  litre  des  Dix  cha- 
pitres,  qu'il  avait  composé  étant  jeune,  et 
qu'il  corrigea  dans  sa  vieillesse,  est  peul- 
èlro  TouTrage  qui  lui  hii  le  plus  d*hon- 
iicur  et  celui  dans  lequel  il  aura  le  mieux 
réussi.  Non-seulement  les  pensées  en  sont 
justes,  mais  la  poésie  en  est  meilleure.  Dans 
le  |)rcmier  chajâlre,  qui  traite  De  apto  ge- 
nere  scribendi^  il  débute  en  regrettant  plu- 
sieurs écrits  trop  libres  qu'il  a  publiés  dans 
sa  jeunesse;  il  souhaiterait  qu'ils  n*eussent 
jamais  vu  le  jour;  mais,  comme  cela  n*e$t 
plus  possible,  il  promet  de  réparer  ces  fautes 
en  ne  s'eierçant,  à  Tavenir,  (^ue  sur  des  su- 
jets graves  et  sérieux.  11  exige  trois  condi- 
tions pour  bien  écrire:  Il  faut  que  le  discours 
soit  clair,  sans  défauts  et  orné  de  figures, 
ilelui  qui  réunit  ces  trois  qualités  a  trouvé 
le  secret  d*allier  ensemble  I  ulile  et  Tagréa- 
l)le,  et  de  mériter  Tatlention  de  ceux  qui  le 
lisent  ou  qui  Técoutent.  —  Dans  le  second 
chapitre,  Marbode  fait  une  belle  et  vive 
peinture  des  différents  états  de  Thomme, 
îles  maux  et  des  passions  auxquels  il  est 
sujet  à  tous  les  âges  de  la  vie,  depuis  le 
moment  de  sa  jeunesse  jusqu'à  sa  mort. 
«Mais il  ne  faut  pas  croire, dit-il, que  lorsque 
nous  mourons,  tout  meurt  avec  nous;  le 
corps  même  ne  périt  jpoint,  et  il  sera  réuni 
à  rame  immortelle  qui  Ta  animé.  »  11  finit  ce 
chapitre  par  une  humble  confession  de  ses 
pédriés,  et  il  en  demande  pardon  à  Dieu, 
dont  la  miséricorde  est  Tunique  fondement 
de  son  espérance  et  de  son  salut.—  Dans  le 
troisième,  il  expose,  avec  un  grand  détaili 
les  maux  que  la  femme  cause  dans  le  monde. 
«  Elle  est  une  source  de  querelles,  de  divi- 
sions, de  séditions,  môme  parmi  les  parents 
et  les  amis,  qu'elle  soulève  les  uns  conlre 
les  autres.  Elle  fait  tomber  la  couronne  du 
front  des  monarques;  elle  arme  les  nations 
pour  se  détruire;  elle  renverse  les  villes, 
remplit  tout  de  sang  et  de  carnage,  porte  le 
fer  et  le  feu  dans  les  campagnes;  en  un  mot, 
il' n'est  presque  aucune  sorte  de  calamités 
où  elle  n  ait  quelque  part  :  Tenvie,  la  colère, 
l'avarice,  le  désir  de  la  vengeance,  forment 
le  fond  de  son  caractère.  »  —  Dans  le  qua- 
trième chapitre,  Marbode  fait  l'éloge  de  la 
feuime  vertueuse,  le  plus  grand  bien,  sans 
contredit,  que  Dieu  nous  accorde  en  cette 
vie.  Après  nous  avoir  représenté  tous  les 
avantages  qu'elle  procure  à  la  société ,  il 
ajoute  qu'on  a  souvent  vu  dans  ce  sexe, 
justement  considéré  comme  le  ))lus  faible, 
une  vertu  non-seulement  égale,  mais  quel- 
q^uefois  supérieure  à  celle  de  l'homme.  Il 
en  citeplusieurs  exemples  empruntés  à  l'An- 
cien et  au  Nouveau  Testament,  et  môme  aux 
histoires  des  païens.  D'ui^i  il  conclut  que, 
pour  la  femme,  son  sexe  n'est  point  un  su- 
jet de  blâme,  pas  plus  que  celui  do  Thomme 
ne  lui  est  un  titre  d  honneur:  ce  qui  fait  le 
mérite  de  Tun  et  de  lautre,  c*est  la  vertu. 
—  Dans  le  cinquième  chapitre,  il  parle  de  la 
vieillesse,  dont  il  décrit  les  inconvéuienls 
et  les  avantages.  Il  remercie  Dieu  de  la- 
voir  conduit  jusqu'à  un  âge  où  il  peut  re- 
cueillir Je  fruit  de  ses  éludes,  eu  lisant, 


mé'iitant  et  écrivant  quelque  chose  d'utile 
pour  l'instruction  de  son  troupeau.  —  Le 
sixième  chapitra  traite  du  destin  et  de  la 
naissance.  L'auteur  y  combat,  par  des  raif 
sonnements  solides,  Tastrologie  judiciaire. 
11  déclare  qu'il  a  éprouvé  par  lui-même  It 
fausseté  de  celte  science,  à  laquelle  il  s'était 
autrefois  appliqué.  —  Dans  le  septième, 
Marbode  réfute  le  s.vstème  d'£picure,  qui, 
selon  lui,  a  fait  consister  le  sourerain  bien 
dans  le  plaisir.  —  Dans  le  huitième,  il  en- 
treprend d'établir  les  lois  oui  doivent  régler 
la  véritable  amitié  parmi  les  gens  de  bien, 
et  les  fruits  agréables  que  Ton  en  peut  reti- 
rer.  11  traite  de  dogme  exécrable  et  inhu- 
main le  sentiment  de  certains  philosophes 
qui  ont  prétendu  que  le  sage  doit  vivre  coû- 
tent de  s'aimer  lui-même.  Pour  lui,  il  r^• 
garde  comme  une  chose  si  nécessaire  dV 
voir  des  amis,  qu'il  vaut  mieux  en  avoir 
même  de  suspects  que  de  n'en  pas  avoir  da 
tout.  Aussi,  ne  fait-il  pas  diiliculié  de  dire 
qu'un  ami  est  le  plus  grand  bien  qu*il  j  ait 
après  Dieu  et  la  vertu.  —  Dans  le  neuvième 
chapitre,  il  montre  les  avantages  de  la  mort. 
Tous  les  hommes  se  plaignent  de  Tarrét 
fatal  prononcé  contre  eux.  Tout  âge,  tout 
sexe,  toutecondition, vieillard,  jeune  nomtue, 
riche,  pauvre,  sujet,  souverain,  fout  là- 
dessus  des  plaintes  qui  sont  également  in- 
iustes.  La  mort  n'Cbt  point  à  craindre  poor 
les  boni,  puisqu'elle  est  la  un  de  leurs  tra- 
vaux et  le  commencement  de  leur  bonheur. 
Pour  les  méchants,  ce  n'est  point  la  mort, 
mais  leur  mauvaise  vie  qui  attire  sur  eux 
les  supplices  qu'ils  redoutent.  La  raisua 
(]ui  la  leur  fait  craindre  n'est  donc  poiul 
juste.  La  mort  même  leur  est  avantageuse, 
puisque,  en  terminant  leur  carrière,  elle 
arrête  leurs  crimes,  qui  attireraient  sur  eux 
de  plus  grandes  peines  encore,  s'ils  conti- 
nuaient de  vivre  plus  longtemps.  —  Euûn, 
dans  le  dixième  et  dernier  chapitre»  il  prouve 
la  résurrection  des  corps. 

Contre  les  habitants  de  Rennes,  —  il  j  a 
deux  satires  qui  semblent  bien  appartenir 
à  ces  poésies  de  sa  jeunesse  que  Marbode 
a  condamnées.  La  première  est  dirigée  coa- 
tre  les  habitants  de  Rennes,  sous  ce  titre  : 
De  Civitate  Redonis.  L'auteur  les  représente 
comme  un  peuple  livré  au  plai:«ir»  ennemi 
du  travail,  plein  de  mépris  pour  tous  les 
gens  de  bien«  et  mettant  toute  son  applica- 
tion à  tromper.  11  n'y  avait  point  de  mau* 
vaise  cause  qui  ne  lût  assurée  de  trouver, 
dans  cette  ville,  des  avocats  toujours  prêts 
à  emj)loyer  leur  ministère  à  faire  condam- 
ner 1  innocent  et  absoudre  le  coupable* 

Causidicoif  perfalsidicos  absotvet  imquos» 
Veri/icos  et  pacificos  condemnat  amicos. 

iT^a  probité  y  était  à  charge,  la  bonne  foi 
y  était  inconnue  ;  les  riches  opprimaient  les 
pauvres,  et  la  noblesse  exerçait  une  tjrran- 
nie  cruelle  sur  les  paysans.  Dom  Lcbmeau 
se  contente  de  dire  qu'il  y  a  un  peu  de  pas- 
sion dans  ce  portrait.  11  semble  qu*uQ  his- 
torien de  la  Bretagne  pouvait,  sans  s'écarter 
de  l'impartialité  dont  il  doit  toujours  faire 
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profession,  dire  quchitie  chose  de  plus  et 
fiioins  ménnger  une  pièce  si  injurieuse  aux 
liabitAnU  de  la  capitale  d*une  province  dont 
il  écrivait  Thistoire. 

Venus  canoniaUê.  —  La  pièce  qui  porte 
re  lilre  est  une  satire,  plus  considérable  et 
licducuup  plus  vive  encore  que  la  précé- 
dente. Le  poëte  y  fiitune  peinture  afTreuse 
des  mœurs  des  ecclésiastiques.  11  leur  re- 
(>roche  d*avoir  des  règles  fiarticulières  pour 
eux,  de  coosuiettre  impunément  toute  sorte 
de  crimes,  d'exercer  une  domination  qu*il 
appelle  exécrable,  de  dé{K)uillcr  les  autels, 
(le  briser  les  calices,  etc.,  sans  nue  personne 
o>e  les  blâmer  de  tels  excès  :  Née  mutire  /t- 
fit  :  ce  serait  même  un  crime  digne  de  pu- 
nition d'y  trouver  à  redire.  Si  quelqu'un  a 
ia  hardiesse  de  le  faire*  il  est  menaco  de 
tliàilmeals  qui  devront  servir  d'exemple 
aux  autres.  C'est  à  nous,  disent  ces  ecclé- 
siastiques, à  réc;ler  les  lois  et  h  prescrire 
auK  autres  ce  qu'ils  doivent  observer  : 

Xoê  leget  regimus,  nos  jura  docenda  tenemus. 

Si  nous  volons,  nous  prétendons  que  le 
l;in  in  demeure  impuni.  La  loi  n'a  de  force 
qu'autant  (|u*il  platt  au  souverain.  Le  roi  et 
Il  >  .supérieurs  ne  sont  soumis  à  aucune  loi. 
Hfjc  et  prœposUi  nuUa  §uni  lege  premendi. 
En  détaillant  les  excès  dont  il  les  accuse,  il 
répète  plusieurs  fois  ces  paroles  : 

Altéra  prœpo$Uis  eu,  altéra  régula  nobis. 

Outre  les  plaintes  générales,  qui  s'adres* 
sent  inditTc^remmenl  à  tous  les  ecclésiasti- 
ques, il  fait  encore  quelques  portraits  par- 
ticuliers, dont  il  se  garde  bien  d'atténuer 
les  couleurs.  11  n'épargne  pas  même  l'évè- 
que,  qu'il  traite  d'ignorant,  et  dont  il  parle 
avec  le  plus  grand  mépris.  «  11  lui  sied  bien, 
dit-il,  d'occuper  le  premier  rang,  de  vou- 
i«>ir  ôtre  le  maître  des  autres,  lui  qui  n*est 
profire  qu'à  conduire  des  Anes,  b 

Cur  tenet  impertum?  cur  se  vultesse  magi$trum? 
Et  cnr  doctores  sub  se  premit  atqne  priores, 
Quem  decet  ex  atavis  asinum  deducere  silvis  ? 

On  croit  que  ce  prélat  était  GeoOTroi  de 
.M.t>eiuio,  contre  lequel  on  porta  des  plain- 
tes au  Pape,  parce  qu'il  avait  été  ordonné 
n'étant  encore  que  néophyte  et  sans  qu'il 
possédât  aucune  teinture  des  lettres.  Ce 
tioolfroi  quitta  révêché  «rAngers  on  1101  et 
su  relira  à  l'^ibbaye  de  Cluny.  Celte  retraite 
ne  lui  fait -elle  pas  plus  d'honneur  qu'à 
Marbode  une  satn'e  dans  laquelle  la  pas- 
bien  éloulfo,  pour  ainsi  dire,  sous  chaque 
nidt,  Tcspril  de  churilé?  On  peut  donc  croire, 
avec  quelque  fondement, <|ue  ces  vers  sont 
ii>j  nombre  de  ceux  qu'il  voudrait  n'avoir 
j^niiais  composés. 

iJes  pierres  précieuses.  —  Ce  livre,  qui 
|M»rLe  le  nom  de  Marbode  dans  les  manus- 
irnls  iliis  anciennes  bibliolhèques  Colbert 
*  i  i\ii  Sai'U-Virior,  esl  peut-être  le  plus 
I  •.•uni  de  ses  ouvrages.  C'es^l  une  preuve  de 
1  js  en  faveur  de  I  axiome  Ju  noéle  latin  : 
/  tOtnl  sua  fiila  UbcHi.  On  i  roit  générale* 
u.jiit  que  MarbovJo  n'en  fut  point  l'auteur» 


mais  qu'il  ne  01  que  traduire  en  vers  latins, 
pour  Philippe  Auguste,  un  ouvrage  grec 
attribué  h  Ëvax,  médecin  arabe,  qui  vivtit 
au  v'sièd».  Cette  explication,  qui  roule  sur 
les  ditférenles  espèces  et  sur  la  nature  des 
pierres,  est  toute  |»rofane  et  ne  respire  que 
les  superstitions  et  la  ma^io  du  paganisme. 
Il  y  a  peu  de  passages  dans  le  poëme  qui 
n'en  fournissent  des  preuves.  Dès  le  début, 
l'auteur  se  pose  en  vrai  disciple  de  Pytha- 
gore  en  disant,  d'un  air  mystérieux,  qu'il 
ne  veut  communiquer  son  ouvrage  qu'à 
trois  amis,  parce  que  ce  nombre  trois  e$( 
un  nombre  sacré  ;  ce  qui  est  une  idée 
pythagoricienne,  comme  le  remarque  fort 
judicieusement  un  des  éditeurs  de  notre 
poëte.  Dans  sa  description  de  l'émeraudc, 
ii  parle  en  devin  du  paganisme  et  en  char- 
latan. Suivant  lui,  elle  a  la  propriété  de  faire 
connaître  l'avenir;  elle  sert  à  enrichir  ce- 
lui qui  la  porte  avec  respect,  et  elle  lui  donne 
en  toutes  occasions  le  don  de  persuader 
par  ses  discours.  Ce  qu'il  dit  do  l'héliotrope 
est  encore  plus  ampoulé,  plus  superstitieux 
et  sent  davantage  le  magicien.  Il  prétend 
qu'elle  a  la  vertu  de  produire  la  pluie  et  le 
beau  temps;  de  faire  deviner 'les  choses  ca- 
chées et  les  choses  à  venir;  qu'elle  sert  à 
enrichir  celui  qui  la  porte  avec  respect,  do 
prolonger  la  vie  des  nommes  et  de  les  ren- 
dre invisibles,  lorsque  celte  pierre  est  jointe 
à  rherbe  qui  porte  son  nom,  surtéut  aveo 
un  certain  distique  mystérieux  qui  décu- 
ple sa  force  et  sa  vertu.  11  attribue  de  même 
des  vertus  magiques  au  diamant,  et  surtout 
à  l'aimant  dont  il  se  |)lait  h  énumérer  plu- 
sieurs vertus  particulières.  Il  serait  facile^ 
si  l'ennui  et  le  dégoût  ne  nous  retenaient, 
de  multi))iier  les  preuves;  mais  ce  que  nous 
avons  rapporté  sudit  pour  convaincre  tout 
lecteur  qui  n'est  pas  prévenu  d'avance* 
qu'il  est  diflTicile  d'attribuer  un  pareil  ou- 
vrage à  un  évoque,  aussi  croyant  et  aussi 
pieux  que  l'était  Marbode.  Il  nous  en  coûte 
assez  déjà  de  nous  soumettre  au  jugement 
des  critiques  les  plus  nombreux,  en  leur  ac- 
cordant qu'il  a  pu  en  être  l'abréviateur  ou 
nu^me  le  traducteur.  Aussi  ne  doutons-nous 
pas  que  cette  œuvre,  composée  dans  sa  jeu- 
nesse, est  une  de  celles  qu'il  a  regrettées  lo 
plus  sur  la  li'i  de  sa  carrière,  et  qu'il  aurait 
voulu  eOiicer  a^ecses  larmes. 

Ce  qui  a  peut-être  intluit  en  erreur  bien 
des  critiques,  en  leur  faisant  attribuer  à 
Marbode  un  ouvrage  dont  il  n'était  pas  l'au- 
teur, est  M"  ptilit  écrit  réellement  sorti  de 
sa  plume,  et  donnant  des  explications  mo- 
rales sur  lt,s  douze  pierres  précieuses  dont 
il  esl  parlé  dans  l'Apocalypse.  C'est  une 
prose  en  seize  strophes,  qui  n'avait  jamais 
été  imprimée,  et  que  dom  Beaugendre  a  pu- 
bliée sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Samt- 
Viclor.  L'autour  y  expose,  dans  un  sens 
moral|  la  signification  des  douze  pierres 
qui  servent  do  fondement  k  la  Jérusalem 
céleste.  Le  jaspe,  dont  la  couleur  est  verte, 
marque  ceux  dont  la  foi  est  toigours  la 
même,  sans  subir  aucune  altération,  et  qui 
résibtent  eoura^jeusemeat  aux  suggobliuns 
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du  di^mon.L&sardoine,  par  sa  couleur  rouge* 
désigne  les  mart^-rs  qui  répandenl  leur  sang 
pour  Jésus-Christ,  et  ainsi  df^s  autn^s.  A  la 
8uite  de  cette  prose,  MarboJe  répèle  les 
mômes  explications  en  douze  articles,  et  les 
étend  queiouefois  davantage.  —  Dans  un 
autre  petit  écrit,  il  revient  sur  la  nature  dos 
pierres  en  général,  et  leur  attribue  des  ef- 
fets merveilleux.  C'est  un  précis  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  superstitieux  dans  le  traité  aont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qu'il  n*a 
peut-être  traduit  qu'entraîné  par  son  goût 
pour  l'astrologie  judiciaire.  — Il  y  a  joint 
yàQ  autre  précis  bien  différent  :  celui  des  ex- 
fHications  morales  des  douze  pierres  citées 
dans  TApocalypse.  Il  est  terminé  par  seize 
vers  en  vieux  français,  pour  montrer  que 
ces  douze  pierres  sont  les  figures  des  sain- 
tes âmes  qui  servent  Dieu. 

Marbode  est  auteur  de  l'éloge  en  vers  de 
Hilon,  qui  de  moine  de  Saint-Aubin  d'An- 
gers, devint  évèque  de  Palestrfne,  cardinal 
et  légat  du  Pape  en  France.  Cette  pièce,  quo 
dom  Beaugendre  a  omise  dans  la  collection 
complète  des  œuvres  de  notre  auteur,  a  été 
imprimée  dans  VAppendix^  au  tome  V'  des 
Annales  bénédictines.  Nous  ne  croyons  pas 
devoir  ajoutera  cetartiele,  déjh  trop  étendu, 
la  liste  des  ouvrages  qu  on  a  faussement  at- 
tribués à  notre  auteur. 

Il  est  aisé  de  se  former  une  juste  idée  de 
Marbode,  par  les  extraits  que  nous  avons 
cités  de  quelques-uns  de  ses  écrits.  11  était 
d'un  caractère  vif  et  caustique,  comme  on 
le  voit  par  ses  lettres  à  Robert  d'Arbrîssel, 
k  Rainaud  d'Angers,  et  par  plusieurs  de  ses 
poésies,  qui  sont  pleines  de  feu,  d'invecti- 
ves et  de  railleries.  Quoiqu'il  se  fût  plus  ap- 
pliqué à  l'étude  de  l'éloquence  qu'à  celle 
de  la  théologie,  il  paraît  néanmoins  qu'il 
n'avait  pas  absolument  négligé  cette  science 
de  son  état.  L'usage  qu'il  fait  de  TËcriture 
et  des  Pères,  dans  plusieurs  do  ses  ouvra- 
ges, montre  qu'il  avait  puisé  à  ces  sources 
j)ures  et  qu'elles  lui  étaient  familières.  Sa 
lettre  à  Vital,  sa  réponse  à  une  consulta- 
tion d'Hildebert,  quoique  fort  courtes,  Tune 
et  Taulro,  prouvent  qu'il  était  versé  dans 
les  écrits  de  saint  Augustin.  Son  style,  tant 
dans  sa  prose  que  dans  ses  vers,  n'est  pas 
celui  que  l'on  pourrait  attendre  d'un  écri- 
vain qui  a  passé  une  partie  de  sa  vie  h  pro- 
fesser l'éloquence;  cependant  il  est  agréa- 
ble et  se  fait  lire  avec  plaisir,  peut-être  un 
peu  plus  par  la  vivacité  des  pensées  que 
par  la  pureté  des  expressions.  Ses  lettres 
^ont  assez  bien  écrites,  remplies  de  bons 
principes  et  de  citations  parfaitement  appli- 
quées. Ses  poésies,  sans  briller  |)ar  la  fac- 
ture du  vers  ni  la  beauté  de  l'expression, 
abondent  en  pensées  justes  et  solides.  Ce- 
pendant, il  s'en  trouve  quelques-unes,  com- 
me son  poëme  sur  la  solitude,  ses  lettres  à 
la  reine  Mathilde,  et  un  certain  nombre  d'au- 
tres pièces  dont  le  style,  frappé  au  meilleur 
coin,  peut  faire  juger  des  succès  qu'il  au- 
rait obtenus  dans  ce  genre  d'écrire,  s'il  ne 
^'était  pas  laissé  entraîner  h  son  imagina- 
lion)  ÇQ  sacritianti  comme  les  autres  poètes 


de  son  siècle,  au  mauvais  goût  dei  consoo* 
nances  et  des  rimes.  Devenu  plus  mûr  eo 
avançant  on  â^^e,  il  secoua  ce  joug  et  s*atta* 
cha  plutôt  à  dire  dos  choses  utiles  qu'à  les 
orner  d'une  manière  frivole.  Ses  dernières 
poésies,  en  effet,  sont  remplies  de  pensées 
solides,  de  réflexions  judicieuses  et  de  sen- 
timents chrétiens,  qui  portent  la  lumière 
dans  l'esprit  en  môme  temps  qu'ils  ré(Kin- 
dent  l'onction  dans  le  cœur.  L'auteur  dd 
rhistoir«3  manuscrite  de  l'université  d'Au- 

f;ers  assure  que  Marbode  flt,  de  son  teoips, 
es  délices  de  la  province  d'Anjou.  Touslts 
historiens  qui  ont  parlé  de  lui  se  sont  ac- 
cordés à  le  représenter  comme  l'homme  le 
plus  accompli  de  son  siècle.  11  joignait  aj 
savoir  el  à  l'éloquence  un  jugement  solide, 
une  bravoure  digne  de  son  rang  et  une  piéié 
exemplaire.  Dussaussay,,  évèque  de  Toul, 
n'a  pas  hésité  à  le  mettre  au  rang  des  sainU 
en  insérant  son  nom  dans  le  martyrologe  de 
sou  diocèse,  au  11  septembre. 

L'édition  la  plus  complète  des  œuvres  de 
Marbode  est  celle  qui  a  été  publiée  à  la  suite 
de  celles  de  saint  Hildebert  ;  Paris,  in-folio, 
1708.  Il  y  a  été  inséré  une  traduction  en  Ters 
français,  du  poëme  des  Pierres  précieuses, 
tirée  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  dt 
Saint- Victor,  et  qui  est  attribuée  è  unpoétd 
contem}>orain  de  l'auteur.  Sinuer  lo  croit  de 
Brunetto  Latini.  On  peut  consuller,  notK 
plus  de  détails,  VHistoire  liiiéraire  ae  U 
France,  t.  X,  p.  343  à  392. 
MARC,  hérésiarque  du  ii*  siècle,  et  disci- 
le  de  Valentin ,  descendait  de  Basilidc^, 
*un  des  chefs  des  gnostiques.  Il  i^niH 
qu'il  vivait  encore  vers  l'an  180  ou  190.  Peu 
content  de  la  doctrine  de  sou  maître,  ou 
peut-ôtre  curieux  d'y  ajouter  quelque  cbo5e, 
pour  devenir  lui-même  chef  de  secte,  il  so 
composa  un  système  particulier.  Au  lieo 
de  la  Trinité  du  dogme  catholique,  il  ad- 
mettait dans  Dieu  une  quaiemité^  fruit  d« 
son  imagination,  et  composée  de  VineffMt, 
du  silence,  du  Pire  vi  du  la  vérité.  Il  assi!- 
fait  que  c'était  cette  quaternité  même  qni 
s'était  révélée  à  lui,  et  qui  lui  avait  Lii 
connaître  la  vérité  nue  et  tout  entière.  H 
attribuait  une  vertu  particulière  h  l'ai}  itr- 
bet  grec.  Cet  alj)habet,  selon  lui,  étnit  tn.i 
è  fait  mystérieux,  et  contenait  la  plénilw*t 
et  la  perfection  de  la  vérité.  Ce  n'était  i|i>e 
par  son  moyen  qu'on  pouvait  parvenir  à  i' 
découvrir;  et  c'était  pour  cela  que  Jé>ii>* 
Christ  était  appelé  Alpha  et  Oméga.  A  l'h'- 
résie,  Marc  joignait  la  magie,  et  passai* 
pour  faire  ûi^s  miracles.  Soit  jonglerie,  stni 
emploi  de  moyens  naturels  peu  connus  u.* 
vulgaire,  il  savait  en  imposer  aux  veai 
et  s'attirait,  \)qv  ses  prestiges,  un  gra'id 
nombre  do  sectateurs.  Quoiqu'il  ne  fût  [H)ïni 
prêtre,  il  affectait  d'otlVir  l'Kucharislie;  cU 
mêlant  du  vin  et  de  l'eau  dans  un  calice,  s«r 
lequel  il  prononçait  une  sorte  d'invocaticci 
il  faisait  paraître  ce  mélange  d'une  coutetif 
de  pourpre  foncé,  semblable  k  celle  du  satJo'. 
qu'il  disait  que  la  grâce  souveraiiie  y  arait 
lait  descendre.  Il  présentait  ensuite  ce  breu^ 
vage  aux  assistants,  el  quelqucfci?  il  fo:yA^ 
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înire  cette  consécration  par  des  femmes. 
Nous  ne  dirons  rien  ici  ues  débauches  qui 
lui  $onl  reprochées  par  rhistoire,  nouscon- 
lontaU  de  renvoyer  nos  lecteurs  au  Traité 
de  saint  Irénée  contre  les  hérésies^  dont  nous 
avons  rendu  compte  dans  ce  volume»  et  au- 
<]uel  nous  avons  emprunté  ces  détails. 

MARC  I/ERMIT£.  ~  Pallade  et  Sozomène 
font  mention  d*un  ermite  nommé  Marc, 
qu*ils  représentent  comme  un  des  plus  célè- 
bres solitaires  d'E^jpte  au  iv*  siècle,  et  qui 
avait  vécu  au  moins  cent  ans,  puisque!  avait 
t'illcint  cet  âge  lorsaue  Pallade  le  vit  en  390. 
C\'S[  le  môme  que  1  on  appelle  Marc  des  Cel- 
lules. Nîcéphore  en  parle  aussi,  mais  il  le 
dislingued*unautreMarc,  .h  qui  il  attribue  di* 
vers  ouvrages,  qui  avait  vécu  sous  Tiièodose 
If  Jeu'^e  et  qui  avait  eu  pour  maître  de  phi- 
losophie saint  Jean  ChrVsosiome.  Colclier, 
dans  son  Recueil  grec  des  paroles  des  Pè- 
res, parle  d*un  autre  Marc  qu*il  quali&e  ab- 
bi^d*Egyple;  on  en  cite  un  quatrième  qui 
aurait  vécu  sous  Tempire  de  Léon  VI,  au 
commencement  du  x*  siècle;  et  il  serait  fa- 
cile  d*en  citer  plusieurs  autres  encore.  Lh 
difficulté  est  de  savoir  lequel  parmi  eux  est 
il uleur  des  huit  traités  de  morale  cités  par 
Photius,  et  que  nous  avons  dans  le  tome  V* 
de  la  Bibliotnèque  des  Pères^  sous  le  nom  de 
MarcTËrmite.  Pallade  n'attribue  aucun  écrit 
à  Marc  des  Cellules;  on  n'en  accorde  pas 
non  plus  h  Marc  abbé  d'Egypte,  dans  le  Re- 
cueil des  paroles  dos  anciens  Pères^  ni  ail- 
leurs ;  quant  au  solitaire  du  même  nom  qui 
véeul  sous  le  règne  de  Léon  VI,JI  ne  peut 
f'tre  regardé  comme  Tauteur  des.  traités  dont 
nous  parlons,  puisq.u'ils  sont  cités  par  Pho« 
\i\is  qui  vivait  plus  de  cinquante  ans  ava^it 
lui,  et  qu*il  parle  de  Marc  rErmite  comme 
J*i)n  écrivain  qui.  lui  est  antérieur.  L*abbé 
Dorothée,  qui  écrivait  dans  le  vu*  siècle, 
^-ai.^purte  dans  ses  instructions  quelques  pa- 
'oics  do  l'abh/!  Marc;  mais  il  ne  dit  pas  qu'il 
lit  composé  d'ouvrages.  Rien  donc  d'assuré 
mr  l'auteur  de  ces  huit  traités  de  morale,  si- 
j(»n  (]u*ils  sont  tie  Marc  l'Ermite,  et  que  ce 
•oiifaire  a  vécu  plusieurs  années  avant  que 
^Itolius  com[)Obât  sa  Bibliothèque»  c*esi-à- 
liro,  avant  fat  858.  Du  reste,  cet  auteur, 
|tjel  qu'il  soit,  n*est  exact  ni  dans  ses  expres- 
ions  ni  dans  sa  doctrine. 

De  la  loi  spirituelle,  — Le  premier  de  ces 
r.iités  est  intitulé:  De  la  loi  spirituelle.  Pho- 
inscn  parie  comme  d'un  ouvrage  utile  à 
eux  qui  veulent  vivre  dans  la  piété.  Marc  y 
•xposo  que  ceux-là  sont  dans  Terreur  qui 
'imaginent  pouvoir  être  sauvés  par  lesœii- 
res  dépourvues  de  la  foi.  Non-seulement  la 
li  est  nécessaire  au  salut,  maison  ne  peut 
acquérir  par  (\es  œuvres  faites  sans  lo  sc- 
ours  de  la  grAce.  Il  avance  sur  ce  sujet  deux 
enls  maximes  qui  sont  comme  autant  de 
rincipes,  dont  voici  quelques-unes  des  plus 
ernnrquables.  «  Nous  savons  certainement 
ne  Dieu  est  le  principe  de  tout  bien  ;  qu'il 
st  le  principe,  lo  milieu  et  la  fin  ;  qu'il  nous 
st  impossible  de  (aire  quelque  chose  de  bon 
(1  (Je  croire»  si  ce  n'est  par  Jésus-Christ  et 
^  Sainl-Ëipcit.  Tout  bien  iraus  est  donné  dt» 


Dieu  gratuitement.  Invoquez  donc  le  Sei- 
gneur, afin  qu'il  ouvre  les  yeux  de  votre 
cœur,  que  vous  voyiez  et  que  vous  conceviez 
ruiilite  de  la  prière  et  de  la  lecture  des  saints 
livres.  »  Ce  passage  est  bien  contraire  à  ce 
qu'il  dit  dans  sa  préface  :  que  nous  avons 
naturellement  celte  promptitude  d'esprit  que 
Dieu  demande  de  nous,  et  que  Dieu  nous 
donne  la  grAce  lorsque  nous  avons  cru,  et 
que  nous  voulons  rendre  quelque  vertu  par- 
faite. 

Celui  qui  entreprend  un  voyage,  sans  s/i- 
voir  où  il  va,  n'avance  à  rien.  Ne  vous  ima- 
ginez pas  être  en  possession  de  la  vertu,  si 
vous  êtes  exempt  d'afflictions.  On  n'est  point 
éprouvé  par  Je  repos  et  la  tranquillité.  Quel- 
que grande  oue  soit  l'ignominie  (jue  l'on 
souffre  pour  la  vérité  divine,  la  gloire  dont 
elle  sera  récompensée  la  surpassera  au  cen- 
tuple. 

La  négligence  vient  de  l'amour  de  la  vo- 
Iu{)té,  et  l'oubli  du  devoir  prend   sa  sourco 
daus  la  négligence.  Dieu  a  donné  à  tous  la 
connaissance  des  choses  utiles.  Ne  dites  pas, 
-je  ne  sais  pas  ce  que  je  dois  faire,  et  dès  lor.*, 
je  suis  exempt  de  faute,  sr  je  ne  lo  fais  pa»: 
car,  si  vous  laites  tout  ce  que  vous  savez  étn> 
bon,  la  connaissance  des  autres  choses  qui 
sont  bonnes  vous  sera  donnée»  et  vous  con- 
. naîtrez  Tun  par  l'autre.  Quand  nos  péchés^ 
sont  légers,  le  démon  nous  les  représentu* 
comme  plus  petits  encore  qu'ils  ne  sont  ; 
sans  cela  il  ne  viendrait  pas  à  bout  de  nous 
en  faire  commettre  de  plus  grands.  La  paix 
de  l'homme  consiste  h  être  déJivré  de   ses 
affections  mauvaises;   mais  ceJa    n'arrive,, 
selon  l'Apôtre,  que  par  Ja  coopération  du 
Saint-Esprit.  On  doit  toujours  s'emtiloyer  de 
toutes  ses  forces  h  faire  le  bien,  et,  lorsqu'OHv 
en  accomplit  un  considérable,  il  ne  fatil  pas 
Je  quitter  pour  en  faire  un  moindre;  parci» 
que  quiconque'ayan^  mis  la  m€Lin  à  to  char*- 
rue  regarde  en  arrière^  n'est  point  propre  ai* 
royaume  de  Dieu»  Dans  la  préface»  placée  ei> 
tôle  de  ce  traité,  Marc  exprime  en  ces  ter-» 
mes  la  manière  dont  il  croyait  que  la  grAce 
agissait  dans  riiomme.  «  De  môme  que  lo 
fer,  quand  il  scie,  coupe,  laboure  ou  plante» 
ne  fait  que  se  prêter  à  la  main  qui  l'agite» 
et  qu*il  existe  un  principe  distinct  de  lui  qui 
le  remue  et  l'attire  à  soi,  puis,  quand  il  est 
émoussé»  le  rétablit  en   le  mettant  au  feu; 
de  môme  aussi,  quoique  l'homme  travaille 
et  se  fatigua  en  disant  le  bien»  c'est  Diea^ 
cependant  qui  opère  secrètement  en  lui,  et 
qui,  lorsque  son  cœur  se  dégoûte  et  se  las- 
se, l'encourage  et  le  renouvelle;  selon  cette 
parole  du  prophète  :  La  cognée  peut^elU  ss 
glorifier  sans  celui  qui  coupe,  et  la  scie  oeut^ 
elle  se  vanter  sans  celui  qui  la  remue?  Nous 
comparons  la  cœur  de  Ihomuio   au  fer»   à 
cause  de  son  insensibilité  et  de  sa  duretd 
extrême.»  Il  était  nécessaire  que  l'auteur  fit 
lui  môme  cette  remarque  sur  la  comparaison 
qu'il  emploie»  afin  d'en  enlever  l'odieux,  et 
pour  qu'on  necrût  pas  qu'il  regardait  ^bomm(^ 
comme  un  instrument  complètement  passif 
dans  l'accomplissement  de  toute  b')nne  ac- 
tion. 1^1  effet»  il  no  s'en  sert  ici  q^io  pour 
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montrer  que  ce  nVsf  point  Thomme  qui  pré- 
TÎent  DieUf  mais  que  c'est  Dieu  qui  prévient 
rhomrae  et  qui  opire  en  lui  le  vouloir  et  le 
par fairef  ielon  qu'il  luiplatl.  li  ne  dit  pas 
qu'à  l'égard  de  la  grâce,  l'homme  ne  soit 
qu'un  pur  instrument;  au  contraire,  il   dit 

S|ue  rhomme  opère,  quMl  travaille,  ou'il  se 
atigue,  et  que,  quand  son  Ame  se  dégoûte, 
c'est  Dieu  qui  l'encourage.  Il  compare  ail- 
leurs l'opération  de  la  grâce  h  celle  de  la 
pluie  qui  se  proportionne  h  la  qualité  des 
plantes,  et  qui  fournit  un  suc  doux  à  celles 
qui  doivent  produire  de  bons  fruits,  et  un 
suc  amer  à  celles  qui  ont  de  l'amertume  ; 
parce  que  la  grâce,  descendant  continuel- 
lement et  versant  ses  influences  dans  le 
cœur  des  chrétiens,  leur  donne  la  force  de 
produire  des  actes  convenables  à  leur  état. 
Elle  devient  une  nourriture  pour  celui  qui 
a  faim,  un  breuvage  pour  celui  quia  soif,  un 
vêtement  pour  celui  (jui  a  froid,  un  repos 
pour  celui  qui  est  fatigué.  Elle  estrespéran* 
ce  de  celui  qui  prie  et  la  consolation  de  ceux 
qui  pleurent. 

2*  Trailé  de  la  loi  $pirilnelle.  —  Le  se* 
cond  traiié  a  le  même  litre  que  le  pre* 
mier.  L'auteur  continui»  d'y  montrer  que 
l'homme  n'est  pas  justiûé  par  les  œuvres 
seules,  et  il  établit  cette  vérité  par  deux  cent 
onze  propositions.  11  y  en  a  plusieurs  qui, 
prises  h  la  lettre,  semblent  dire  que  le 
royaume  du  ciel  ne  nous  est  point  donné  en 
récompense  de  nos  bonnes  actions,  mais 
uniquement  par  une  volonté  toute  gratuite 
de  Dieu  ;  ce  qui  formerait  un  mauvais  sens, 
nuisque  la  foi  catholique  nous  enseigne  que 
la  vie  éternelle  est  accordée  aux  justes,  en  vue 
ilesbonnesactionsqu'ilsonlfailesdanslagrâ* 
ce,  etaveclesecoursdelagrAce;  mais  peut-être 
ne  veut-il  dire  autre  chose,  sinon  que  nos 
œuvres  par  elles-mêmes,  et  en  ne  leur  sup- 
)K>sant  point  d'autre  principe  que  le  libre 
arbitre,  ne  sont  nullement  méritoires  pour 
la  vie  éternelle.  C'est  ce  qui  paratt  réi^uher 
de  sa  vingt-troisième  proposition  où  il  dit  : 
«  Toute  bonne  œuvre  que  nous  faisons  par 
notre  nature,  fait,  à  la  vérité,  que  nous  nous 
abstenons  du  mal  contraire,  mais,  sans  la 
^râce  elle  ne  peut  contribuer  à  notre  sanc- 
tificalion.  »  Au  reste,  il  reconnaît  que  dans 
ceux  qui  sont  baptisés  en  Jésus-Christ,   la 

f;râce  ne  cesse  point  de  leur  prêter  secours, 
orsqu'i'l  s^agit  do  l'observation  des  précecv» 
tes  divins,  et  qu'il  est  en  leur  pouvoir  ue 
faire  le  bien  ou  de  ne  pas  le  faire.  Mais  il 
pense  que  celui  qui  f^iil  le  bien  en  vue  de  la 
rétribution,  cherche  plus  à  satisfaire  sa  vo- 
lonté propre  qu'à  servir  Dieu, 

Ce  qu'il  ajoute,  quand  il  dit  que  les  habi- 
tudes invétérées  ne  peuvent  se  changer,  par- 
ce qu'elles  sont  transformées  en  une  seconde 
nature,  ne  pourrait  être  suscepiible  d'un 
^ens  catholique,  si  on  prenait  celle  propo- 
sition à  la  rigueur,  puisqu'il  est  vrai  que, 
quelque  fortcuient  invétérée  que  soit  une 
biUiiude,  on  peut  la  quitter  h  force  de  tra-^ 
V'iil  et  avec  le  secours  de  la  grâce;  mais  on 
Oi'pelît  <iU'v'l({uefois  impossible  ce  qui  e$t 


très-difTicile  et  ce  qui  n'arrive  que  rare- 
ment. 

De  la  pénitence.  —  Ce  qui  donne  h'eo  il 
croire  que  Marc  a  pensé  ainsi,  c'est  que. 
dans  le  traité  suivant,  il  entreprend  de  moit- 
trer  que  la  pénitence  est  de  tous  les  états  et 
de  tous  les  temps  de  la  vie,  et  qne  lesgramh 
pécheurs  ne  sont  condamnés  que  parce  (]u  ils 
ne  veulent  pas  faire  pénitence.  Au^i,  c« 
traité,  qui  est  le  troisième,  est  intitulé  :  De 
la  pénitence.  L'auteur  enseigne  qu'elle  est 
d'obligation  pour  les  justes  comme  pour  les 
pécheurs,  parce  qne  les  uns  et  les  autres  sont 
obligés  de  retrancher  de  leurs  mauvais 
désirs,  de  prier  sans  cesse  et  de  soulTrir 
avec  patience  les  événements  fâcheux.  Ce 
sont  là  les  trois  conditions  essentielles  de  h 
pénitence.  L'aumdne  est  un  moyen  salutaire 

Eour  effacer  les  péchés.  Il  dit  que  les  mal- 
eurs  que  lésus-Christ  prédit  aux  riches  oe 
regardent  que  ceux  qui  ue  fout  pas  un  bon 
usage  de  leurs  richesses;  mais  que  ceux  qui 
en  usent  selon  Dieu,  en  les  distribuant  aui 
pauvres  ,  en  recevront  le  centuple  en  ce 
monde  et  en  l'autre  :  ce  qu*il  prouve  par 
l'exemple  d'Abraham  et  de  Job.  il  comoât 
les  novatiens  qui  n'admettaient  point  la  pé- 
nitence, sous  prétexte  qu'à  Dieu  seul  appor- 
tient  l'absolution  des  pécheurs;  et»  comme 
ils  s'autorisaient  d'un  passage  de  rEpllre 
aux  Hébreux,  dans  lequel  saintPaul,  rejelnnt 
la  pluralité  des  baptêmes,  dit  qu'il  est  im- 
possible que  ceux  qui  ont  été  une  fois  éclai- 
rés se  renouvellent  par  la  pénitence  :  il  sou- 
tient que  TApôtre  ne  rejette  noînt  la  péni- 
tence, qu'il  se  contente  de  déclarer  que  la 
baptême  en  est  le  fondement,  et  que,  comme 
il  ne  peut  se  réitérer,  ce  devrait  être  aui 
baptisés  une  raison  de  veiller  sur  eui- 
mêmes,  pour  ne  point  tomber  dans  lepéclié^ 
après  avoir  reçu  ce  sacrement.  Marc  parle 
clairement  du  péché  originel,  en  disant  que 
tous  les  hommes  tirant  leur  origine  d'Adam, 
ils  participent  tous  à  son  péché,  et  qu'eu 
conséquence  ils  sont  condamnés  à  la  mort 
dont  ils  ne  peuvent  être  délivrés  que  jutr 
Jésus*Christ.  Il  dit  encore  que  nous  portons 
en  nous  un  serpent  qui  a  tué  notre  Ame,  un 
conseiller  vain  et  superbe,  un  espritde  viles 
inquiétudes  dont  nous  devons  demander  à 
Dieu  d'être  délivrés, 

Du  baptême.  —  Dans  le  quatrième  traité» 
écrit  par  demandes  et  par  réf)onses,  Marc 
démontre  que  le  baptême  confère,  non-seu- 
lement la  rémission  des  péchés,  mais  encore 
la  grâce  du  Saint-Ksprit  et  plusieurs  autres 
dons  spirituels.  Cependant,  quoique  parfaif, 
le  baptême  ne  rend  point  parfait  celui  qm 
le  reçoit,  s'il  n'observe  en  même  temps  k$ 
commandements  de  Dieu,  parce  que  la  t4 
nous  enseigne,  et  que  nous  devons  é(ra 
baptisés  en  Jésus-Christ,  et  que  nousderuns 
observer  ses  [)réceptes.  Encore  qu'il  remette 
le  [léché  originel,  il  laisse  en  nous  un  re>ie 
de  péché  qu'on  appelle  la  concupiscence,  H 
qui  nous  porte  au  mal;  et  puis  nospéiiiés 
actuels  sont  une  autre  source  de  teiitaliuiis 
C'est  surtout  aux  péchés  actuels  qu'il  ra;»- 
Inerte  toutes  les  peines  d'eî>pul  et  10U3  b 
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combats  que  soulTreiil  les  personnes  qui  font 
âfis  elForls  pour  surmonter  les  pensées  f&- 
cljouses  dont  elles  sont  accabl(5es.  Le  meil- 
leur moyen  «rétre  délivré  dn  ces  sortes  de 
pensives  esl  de  haïr  le  vice  que  Ton  a  aimé  et 
(le  lui  déclarer  la  guerre. 

Mnrn  rapporte  divers  passages  pour  prou- 
ver relTioncilé  du  Implônif^;  mais  il  assure 
que  son  but  en  cila  est  uniquement  de  nous 
nioiUrcr  que  Jésus-Christ  nous  donne  dans 
le  baptême  les  grâces  nécessaires  pour  ob- 
server ses  commandcmenls,  et  non  pas,  que 
le  grâce  du  baplôme  soit  inaroissiitle,  de 
sorte  qu'après  l'avoir  reçue,  on  n'ait  plus 
besoin  de  pénitence.  Marc  fait  voir  que  Dieu 
ne  commande  rien  h  Thomme  qu'il  ne  puisse 
arcouiplir  ;  que  le  péché  d'Adam  n  été  volon- 
taire ;  qu'il  lui  (Mait  libre,  comme  à  nous, de 
ne  P'MS  écouler  les  suggestions  du  démon; 
queles  icntations  ne  sont  pas  péché»  mais 
une  preuve  de  noire  liberté;  que  si  les 
mauvaises  pensées  avaient  absolument  leur 
3rigine  dans  le  péché  d'Adam»  elles  seraient 
es  mômes  dans  tous  les  hommes  ;  or»  il  en 
?st  autrement  ;  c'est  donc  une  marque  qu'el- 
les sont  occasionnées  par  les  pèches  actuels 
pji  ont  précédé.  Si  Dieu  permet  quelque- 
ois  qu'elles  nous  tourmentent  longtemps» 
'c>t  pour  nous  punir  de  ne  leur  avoir  pas 
ésisté,  aussitôt  qu'elles  se  sont  élevées.  Le 
éché  du  premier  homme  ayant  été  effacé 
(\r  Kl  mort  de  Jésus-Christ»  nous  ne  pou- 
ons  excuser  les  nôtres,  parce  que  nous  les 
ommellons  librement,  et  que  nous  ne  les 
ommeilons  que  pour  avoir  méprisé,  par 
amour  des  plaisirs  illicites,  la  perfection  ot 
)  grâce  que  nous  avions  reçues  dans  io  ba(>- 

Hcs  moyens  d'apaiser  lex  passions.  —  Lo 
iruiuième  traité  est  adressé  à  un  moine 
oMuné  Nicolas,  qui»  agité  de  diverses  nas- 
ons,  mais  principalement  enclin  i^  la  colère, 
^ait  consulté  Marc  sur  les  moyens  de  ie$ 
lu  liTcr  et  de  les  éteindre.  Ce  solitaire  lui 
jtiiia  d'abord  de  vive  voix  jtiusieurs  ins- 
liclions  salutaires;  il  les  mit  ensuite  par 
rrit  et  les  lui  envoya.  Il  lui  conseille  sur- 
ut  lie  faire  de  conlinu«rlles  rétloxions  sur 
s  bienfaits  que  nous  avons  reçus  de  Dieu 
ir  rincarnation»  sur  les  travaux  que  Jôsus- 
irist  0  endurés  pour  nous,  sur  les  maux 
uil  il  nous  a  délivrés  par  sa  mort»  sur  les 
ens  qu'il  nous  a  procurés;  et  à  la  vue  de 
ut  de  grAces,  de  répéter  souvent  ces  pa- 
les du  prophète  :  Que  rendrai  je  au  À>i- 
eur  pour  toui  ce  quil  m*a  donné?  La  mé- 
:alion  de  ces  vérités  est  comme  un  aiguil- 
I  qui  nous  presse  vivement  h  confesser 
s  fautes  devant  Dieu,  h  nous  humilier,  h 

rendre  grûce  et  h  pratiquer  la  vertu,  il 
jri^senteh  ce  moine»  qu'étani  honoré  dans 
monde»  à  cause  de  la  vie  religieuse  dont 
Taisait  profession»  ce  devait  être  pour  lui 

nouveau  motif  do  corriger  ses  mœurs» 
ni  iJ  ne  pouvait  cacher  le  dérangement  au 
iverain  Juge»  à  qui  rien  n'est  inconnu»  et 
î  produira  au  grand  jour  ce  qui  e>'t  resté 
;lié  dans  les  ténèbres.  11  lui  expose  les 
les  lâcheuses  de  la  colère,  qui  60ul  d*e:i- 


gendror  la  haine  entre  les  fières;  d'élre 
pour  les  autres  un  sujet  dt!  chagrin  et  du 
douleur,  de  mettre  le  trouble  dans  TAmo, 
de  lui  enlever  Tusage  de  la  raison  et  de  ren« 
dre  Thomme  semblable  aux  botes.  Il  lui 
rappt'lle  les  grâces  qu*il  avait  reçues  de 
Dieu,  dans  un  voyage  qu'il  fit  avec  sa  mère 
des  lieux  saints  h  Constantinople.  Assailli 
par  une  violente  tempête,  il  avait  miracu* 
leusemeni  évité  le  naufrage;  faveur  quo 
Dieu  ne  lui  avait  accordée  qu'alin  que»  do 
retour  dans  sa  patrie,  il  entrât  avec  ceux 
qui  avaient  partagé  sa  délivrance  dans  la 
voie  du  salut.  Nicolas  ét/dt  encore  jeune; 
c'est  pourquoi  il  l'exhorte  à  dompter  sa 
chair  par  rabstinenco  de^  viandes  et  du  vin. 
Il  ne  veut  pas  môme  qu'il  boive  de  l'eau  à 
sa  soif,  considérant  toute  réplétion  comme 
contraire  à  la  lempérance.  Exaroioant  en 
suite  le  genre  de  vie  qui  pouvait  présenter 
h  Nicolas  plus  de  moyens  do  salut,  il  le  dé* 
tourne  de  la  vie  érémitique,  h  couse  des 
dangers  qu'elle  reufernie  pour  un  jeune 
homme  qui  n'est  pas  encore  allermi  dans  la 
Tertu  nar  une  longue  expérience.  Il  lui 
conseille  donc  de  se  meltre  dans  la  société 
de  quelques  personnes  nrudontes  et  expé- 
rimentées, qui  puissent  le  diriger  par  leurs 
lumières  et  leurs  exemples.  —  Les  avis  do 
Marc  firent  sur  le  moine  Nicolas  des  impres« 
sions  salutaires.  Il  apprit  h  modérer  ses  pas- 
sions et  les  modéra  en* effet,  ce  tpii  l'enga- 
gea à  écrire  h  Marc  une  lettre  de  remercie- 
ments, dans  laquelle  il  lui  témoigne  qu'il 
avait  fait  part  de  ses  instructions  è  quelques* 
uns  de  s.s  frères,  qui  en  avaient  tiré  de 
grands  avantages  spirituels. 

De  fa  tempérance.  —  Le  traité  de  la  tein« 
nérance  est  un  composé  sans  suite  et  sans 
liaison  de  diverses  explications  mystiques 
et  morales  sur  divers  passages  de  récri- 
ture. L'auteur  semble  admettre  dans  les 
saints,  môme  dès  la  vie  présente»  un  état 
d  apathie  exempt  de  toutes  passions,  et  faire 
consister  la  perfection  dans  cette  sorte  d'in- 
sensibilité. Il  enseigne  que  nous  ne  possiS- 
derons  pas  toujours  la  grâce  dans  le  mômi» 
degré;  <|ue  quei(|uefois  elle  augmente*  qu'e;v 
d'autres  orcisioiis  elle  diminue»,  et  (pi'il  y  a 
des  moments  oii  nous  en  sommes  privés.  IL 
njoute  qu'elle  peut  se  rencontrer  dans, 
rhommo  avec  le  péché;  mais  parle  pécha- 
it entend  |)eut-ôtre  la  co  icupiscence  qui  eu 
est  l'eirctelqui  n  ius  porte  au  péché.  Il  mek 
les  pèlei  inngfs  au  rang  des  bonnes  choses» 
et  les  fait  aller  do  pair  avec  le  jeûnes  et  les 
veilles. 

Entre  Marc  et  un  avocat,  —  Le  traité  sui- 
vant esl  une  espèce  de  dialogue,  dans  le« 
quel  Marc  se  donne  pour  interlocuteur  un 
avocat.  La  (|ueslion  est  de  savoir  si  l'on  doit 
se  venger  d'une  injure  et  condamner  ceux 
qui  Tont  coiiseiliée.  Marc  soutient  que,  se- 
lon les  paroles  de  Ti^crituro»  nous  devons 
réserver  à  Dieu  la  vengeance  et  considérer 
le  tort  qui  nous  est  fait  cosnmo  une  punition 
de  nos  ]»échés.  L'avocat  concluait  qu'il  ré- 
sulterait (le  l^  (pie  les  magistrats  pèchent 
en  punissant   les  coupabics.   Marc  uie  la 
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€ons«Sr|uence  el  dit  que  co  ue  sont  point  les 

) 'tiges  qui  pèchent  en' cette  circonstance,  mais 
os  délateurs.  H  soutient  aussi,  contre  son 
antagoniste,  que  la  ))rière  est  préféralile  à 
toute  sorte  de  travail,  et  il  en  donne  pour 
preuve  In  loi  par  laquelle  Jésus-Christ  nous 
,ai4&|ios6  robîigatioQ  de  prier  sans  cesse.  Il 
entend  pnr  prière  Toraison  vocaie  et  la  mé- 
ditation. Sur  cotte  question,  proposée  par 
Tavocat,  savoir:  si  la  chair  a  une  volonté  dif- 
férente de  celle  de  Tâmo ,  il  répond  que  Ton 
n*en  peut  douter,  puisque  saint  Paul  le  dit 
eipresséiuent  dans  son  Ë(  ttre  aux  Ephé- 
siens  :  Nom  avons  tous  été  dans  les  mêmes 
déiordres^  faisant  la  volonté  de  la  chair;  et 
dans  TEpItre  aux  Galates  :  Conduisez-vous 
selon  C Esprit  et  n  accomplissez  point  les  désirs 
de  la  chair;  car  la  chair  a  dt^  désirs  contrai^ 
res  à  ceux  de  Vesprit^  et  Pesprit  en  a  de  con- 
traires à  ceux  de  la  chair.  Par  la  volonté  de 
la  chair,  Marc  entend  les  mouvements  na- 
turels, mais  déréglés  du  corps.  11  traite 
quelques  autres  questions  de  moindre  im* 
portanoe,  et  montre  narticulièrement  qu'on 
n*est  point  oliiigé  de  plaire  à  tous  ies 
hommes,  mais  seulement  à  ceux  qui  sont 
bons. 

Conférence  de  V esprit  avec  Vdme.  -  Suit 
un  autre  petit  traité,  intitulé  :  Conférence 
de  Tosprit  avec  Tâme,  et  dont  le  but  est  de 
faire  voir  que  nous  sommes  nous-mêmes  les 
auteurs  de  nos  péchés.  Nous  ne  devons  en 
rejeter  la  cause  ni  sur  Adam,  ni  sur  le  dé- 
mon, ni  sur  les  hommes  avec  lesquels  nous 
vivons.  La  guerre  que  nous  avons  à  soute* 
uir  n*est  pont  au  dehors  avec  nos  frères, 
mais  au  dedans  avec  nous-mêmes.  Nos  en* 
nemis  sont,  h  proprement  parler,  la  volu[>lé 
el  la  vaine  gloire.  Dans  ce  combat,  ce  n*est 
pas  des  hommes  que  nous  devons  attendre 
du  secours,  mais  de  Jésus-Christ,  qui  no 
manquera  pas  de  prendre  notre  parti,  si 
nous  observons  ses  conunandements.  Les 
deux  ennemis  qui  nous  harcèlent ,  la  vo* 
lupléet  la  vaine  gloire,  sont  les  mêmes  qui 
ont  séduit  £ve  et  Adam  dans  le  paradis  ter- 
restre. —  On  trouve  à  la  suite  de  ce  trailé 
le  fragment  d*une  lettre  dans  laquelle  Marc 
expose  les  signes  extérieurs  auxquels  on 
peut  reconnaître  ceux  qui  marchont  dans  la 
voie  du  salut  et  ceux  qui  n  y  marchent  pas. 
On  connaît  les  uns  et  les  auires  à  leurs  sen- 
timents et  à  leurs  œuvres.  Ceux-là  pleurent, 
gémissent,  gardent  le  silence,  ont  un  exté« 
Heur  modeste,  sont  pénétrés  d*une  douleur 
qui  part  d*un  fonds  cie  piété;  ils  vivent  dans 
la  continence,  dans  les  veiiles,  dans  les 
jeûnes;  ils  sont  doux,  magnanimes,  assidus 
h  la  prière  et  au  travail  ;  ils  s*apnliquent  à 
rétude  des  saintes  Ecritures  et  ils  aiment 
leurs  frères.  Ceux-ci  sont  paresseux,  hau- 
Uiins,  méprisants,  murmurateurs,  incons- 
tants, légers,  grands  mangeurs,  prodigues, 
sujmLs  à  la  colère  el  turbulents  à  Texcès;  ils 
ainH>nt  h  parler,  à  s*enrichir  par  des  gains 
honteux,  à  exciter  des  séditions.  0:i  ne  sait 
pas  il  (pji  celte  letU*e  est  adressée. 

Contre  les  Melchisédéciens.  — -  Photius  at- 
ti  ibje  à  Marc  un  traité  contre  les  melchisé- 


déciens, c*est-è-dire  contre  certains  hôrr< 
tiques  qtii  assuraient  que  Melchîsédechétsjt 
(ils  de  Dieu,  et  d'une  nature  bien  supérieure 
h  Jésus-Christ.  Perdu  pendant  bien  long. 
temps,  ce  traité  a  été  découvert  au  sièclu 
dernier  et  imprimé  h  Home,  in-«*,  en  1748. 
par  les  soins  de  Balthasar  Maria  llemondini!. 
avec  un  discours  du  même  auteur  sur  lu 
jeûne,  dans  lequel  il  s'applique  à  en  déiuoc- 
trer  Tutilité  et  la  nécessité,  il  n*est  poiut 
d*avis  que  Ton  passe  plusieurs  jours  saas 
manger;  mais  il  conseille  de  sortir  de  tabk* 
avtc  ap|)élit.  —  Dans  son  Traité  contrt  In 
Melchisédéciens,  Marc  explique  comment  il 
est  dit  que  Melcliisédcch  était  sans  père  ei 
sans  mère,  et  comment  Jésus-Chrisl  a  él: 
prêtre  selon  Tordre  de  Melchisédech.  Ce  n>i 
de  Salem  avait  un  père  et  une  mère,  mais 
il  n'en  est  rien  dit  dans  la  description  d.  > 
générations.  C  est  tout  ce  que  sanit  Pau!  > 
voulu  dire,  et  cet  apôtre  ne  met  point  Mel- 
chisédech en  parallèle  avec  Jésus-Chrivi 
sous  ce  rapport,  mais  sous  le  rapport  du  5j- 
cerdoce  seulement,  puisque  Jésus-Christ  n 
offert  du  pain  et  du  vin  comme  Melchisédeiii 
en  présenta  è  ceux  qui  revenaient  du  coa:« 
bat.  Celui-ci  n*a  môme  eu  que  le  nom  ûe 
prêtre;  il  ne  rétail  pas  réellement  et  ne  sa- 
crifia jamais.  Marc  réfute  vivement  la  priu- 
ci))ale  erreur  dos  melchisédéciens,  qui  con- 
sistait à  ))résenler  Mt'Ichisédcch  coninii 
Dieu.  Ils  relevaient  même  au-dessus  de  Jr- 
sus-Christ,  par  la  rason  qu*il  n'est  rien  dit 
dans  TËcrilure  du  père  et  de  la  mère  d«' 
Melchisédech,  au  liou  que  r£criture  airmiii; 
de  Jésus-Christ  qu'il  avait  son  Pore  dans  !j 
ciel  et  sa  mère  sur  la  terre.  Quoique  clia>s  > 
dû  TËglise  et  privés  de  la  communion  par 
les  évêques,  ces  iiérétiques  iio  laissaient 
pas  lie  s  en  approcher  dans  les  lieux  où  \U 
étaient  moins  connus;  et,  lorsqu'ils  avaient 
entrée  chez  les  fidèles,  ils  en  prenaient  oc- 
casion de  décrier  les  orthodoxes.  Il  él^it 
a  se  5  Marc  de  les  confondre  sur  la  prt'fc- 
r'uce  qu'ils  accordaient  à  Melchisédech.  ill 
n*a  accompli  aucun  [irodige,  publié  aucuu«; 
loi,  formulé  aucune  menace.  Il  n'est  pj> 
mort  pour  nous,  il  ne  nous  a  pas  enseignv^ 
on  nous  envoyant  le  Saint-Ksprit.  Jésus- 
Christ,  au  contraire,  a  fait  toutes  ces  choses. 
C'est  donc  en  lui  et  non  en  Melchisédech  qae 
nous  devons  croire.  » 

Autres  écrits.  —  Il  y  a  plusieurs  autres 
traités  du  même  auteur  qui  n'ont  pas  en- 
core vu  le  jour.  Tels  sont,  un  traité  des 
vices  et  des  vertus,  un  autre  de  la  pratique 
et  de  la  théorie  spirituelles;  un  discours  sur 
la  croix,  et  plusieurs  autres,  disséminés  dais 
les  bibliothèques  d'Angleterre,  do  Vieaue 
et  de  Venise.  Nicépbore  avait  vu  jusqu'à 
trente  deux  traités  sur  la  vie  ascétique, 
dans  lesquels  Marc  entrait  dans  les  détaiU 
de  tout  ce  qui  tient  à  ce  genre  d*eiis* 
tence. 

Le  style  de  Marc  est  assez  clair,  parte 
qu'il  no  fait  qu'exposer  les  choses  et  rfeir* 
ploie  ordinairement  que  des  termes  com- 
muns pour  les  rendre;  mats  il  e>t  loin  d>' 
lancieune  politesse  de  la  langue  d'Atlièio- 


HfS 


MAR 


DICTfO>'NAIRE  DE  rATUCLOCtC. 


SIAR 


f?{6 


S'il  ne  fait  pas  toujours  snisîr  sa  pi'nsée, 
cefa  vi^nt  de  ce  qu'il  imite  do  choses  plu.< 
îiciles  i  comprendre  par  la  pensée  que  par 
les  discours.  Aussi  celte  obscurité  .«e  ren- 
conlre-t-elle  dans  pTes(\ue  tous  li.*s  écrivains 
qui  ont  parlé  de  la  vie  ascétique,  qui  ont  traité 
des  mooTements  et  des  passions  de  rame, 
conoroe  aussi  des  actions  qui  en  sont  la  con- 
séquence; toutes  choses  qui  se  refusent  aux 
explications  par  la  paroh-,  et  qui  ne  s*appré* 
cîent  que  par  le  cœur  qui  les  ressent.  Quel- 
ques façons  de  penser  peu  exactes  sur  phi- 
sieurs  points  de  doctrine  ont  fait  conjecturer 
que  ses  écrits  avaient  été  altérés  par  les  hé* 
rétiqaes.  En  eflet,  il  naratt  incroyable  qu'un 
même  auteur  ait,  dans  une  même  page, 
•▼ancé  des  propositions  aussi  contradictoi- 
res que  le  fait  Marc  sur  la  grâce.  Nous  avons 
marqué  quel(^ues-uns  de  ces  endroits,  oili, 

Kur  ceux  qui   prennent  ses  paroles  è  la 
tre,  il  paraît  s  être  éloigné  de  la  doctrine 
commune  de  TEglise. 

Le  Traité  de  la  loi  spiritutlle  et  les  sept 
autres,  ainsi  que  le  fragment  de  lettre  dont 
lious  avons  parlé,  ont  élé  imprimés  en  grec 
«t  en  latin,  dans  les  Bibliothèques  des  Pires 
c-t  dans  VAuctuarium  de  Fronton  le  Duc, 
Taris,  in-folio,  1G21 

MARC,  évêque  d*ldruiite,  ne  nous  est 
connu  que  par  une  hymne  en  vers  acrosli- 
f-hes  sur  le  grand  sabbat,  ou  le  jour  auquel 
Dieu  se  reposa  après  avoir  créé  le  ciel  et  la 
terre  et  tout  ce  qu*ils  contiennent,  et  où 
Jésus-Christ  descendit  aux  enfers  pour  y 
délivrer  les  justes  qui  y  étaient  captifs  de- 
puis le  commencement  du  monde.  Nous  en 
avons  une  traduction  latine  dans  VAppeti* 
dire  de  I^  fiigne  et  dans  le  tome  XIU  d'e  la 
Bibliothèque  des  Pires, 

MARC,  DISCIPLE  DE  SAixT  BE5otT.  —  Parmi 
]es  disciples  de  saint  Benoit  qui  ont  laissé 

Suelques  monuments  de  leur  savoir,  Pierre 
iacre  range  un  nommé  Marc,  moine  du 
Mont-Cassin,  qu'il  a  représenté  comme aj-ant 
été  très-instruit  dans  Tinterprétation  des 
Ecritures.  Les  éloges  qu*il  donne  è  ses  x^rs 
supposent  qu'il  avait  également  cultivé  les 
ticlles-li.'ttrc;s.  11  ne  cite  que  ceux  qu*i)  avait 
composés  à  la  louange  de  saint  Uenott,  et 
û^ns  lesquels  il  faisait  la  description  du 
lloiit-Cassin  et  du  monastère  que  ce  saint 
patriarche  y  avait  bâti.  Ces  vers  sont  élégia* 
ques.  Si  Ton  en  croit  Sigebert,  Marc  en  avait 
pris  la  matière  dans  la  Vie  de  saint  Benoit, 
écrite  par  saint  Grégoire  le  Grand,  mais  qu'il 
y  avait  ajouté  quelque  chose  de  son  fonds, 
ils  sont  cités  par  Pierre  Diacre,  AldvenalJe 
et  saint  Pierre  Damien.  0 1  les  trouve  im- 
primés dans  le  Recueil  de  poésies  de  Prospcr 
Martinengus,  à  Rome,  en  1590,  et  dans  le 
tome  1"  des  Actes  de  l'ordre  do  Saint-Bj- 
nolt.  Marc  nu  sVst  pas  oublié  dans  ses 
Ters;  mais  on  doit  lui  rendre  cette  justice, 
qu*il  ne  parle  de  lui  qu*avec  une  grauJe  hu- 
milité. En  arrivant  à  Mont-Cassin,  il  s'est 
53nti  déchargé  du  poids  de  ses  |;échés,  et  U 
espère  jouir  un  jour  de  la  vie  bieniieufcuse, 
Dar  k'5  prières  du  gra  îd  saint  Bon  It.  On  al- 


I ri  bue  encore  h  Marc  des  sentences  et  quel- 
ques autres  o]Miscuies,  imprimés  à  Haguo- 
neau  eu  1S31 ,  et  h  Paris  en  I5G3;  mais  on 
n*a  pas  de  preuves  qu*ils  soient  de  lui.  Oîi 
les  croit  plutôt  d'un  solitaire  du  même  nom* 
MARCEL  d'Axctbb.  —  Si  Marcel  a  vécu 
plus  d'un  siècle ,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement ,  il  faut  placer  sa  naissance  sous 
l'empire  d'Aurélien,  vers  l'an  27^,  puîs.^ue 
nous  apprenons  de  saint  Epiphane,  qu'il 
était  mort  depuis  environ  deux  ans,  lorsqu*il 
commença,  en  373,  son  trsité  d*^s  hérésies. 
Marcel  était  évêque  d'Ancyre,  métropole  do 
la  Galatie,  dès  Pan  3i«,  et  il  assista,  en  celle 
qualité,  au  concile  qui  se  tint  dans  cette  ville 
la  même  année.  En  325.  il  se  trouva  au  con- 
cile de  Nicée,  où  il  s'opposa  si  fortement  à 
l'hérésie  d'Arius,  que  les  prêtres  Viion  et 
Vincent,  légats  du  Pape  saint  Sylvestre,  dans 
cette  assemblée,  rendirent  5  Rome  un  témoi- 
gnage avantageux  de  son  zèle  et  de  la  pu- 
reté de  sa  foi.  Mais  ce  fut  |>our  les  partisans 
d'Arius  un  sujet  do  le  haïr  et  de  le  persé- 
cuter. Dix  ans  plus  tani,  il  écrivit  contre 
Astère,  appelé  l'avocat  des  ariens,  un  livre 
intitulé  :  De  la  soumission  de  Jésus-Christ  ^ 
dans  lequel  il  attaquait  ouvertement  les 
principaux  partisans  d'Arius,  et  taxait  leur 
doctrine  d'impiété.  Quoique  cet  écrit  fût  fort 
long,  Marcel  s'ét&it  abstenu  de  le  diviser  par 
livres  et  par  chapitres,,  voulant,  disnit-il, 
que  son  unité  fût  une  image  de  l'unité  de 
Dieu  qu'il  y  défendait.  Les  ariens,  non 
moins    mécontents  de   l'appui  qu'il   aval 

Çrèté  à  saiot  Atbanase,  dans  le  concile  de 
yr,  que  de  ce  qu^il  avait  écrit  contre  eux, 
le  citèrent  au  concile  assemblé  à  Jérus&lem 
pour  la  dédicacede  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
au  mois  de  septembre  333,  l'accusant  d'a- 
voir avancé  dans  son  livre  plusieurs  erreurs 
contre  la  foi.  Mais,  comme  cette  accusation 
se  poursuivait  dans  le  concile,  les  évê<|ues 
qui  le  composaient,  furent  invités  inopiné* 
ment  par  1  empereur  h  se  rendre  à  Coiistan- 
tinople,  où  ils  continuèrent  la  procédure 
commencée  à  Jérusalem,  et,  prétendant  avoir 
convaincu  Marcel  de  sabeilianisme ,  le  dé- 
posèrent, l'excommunièrent  et  mirent  pour 
évèque  à  sa  p'ncepn  nommé  Basile,  qui  avait 
une  certaine  réputation  d'éloquence  et  do 
savoir.  A))rè$  la  coisdamnation  do  Marcel, 
les  ariens  écrivirent  aussitôt  à  toutes  les 
Eglises  de  la  Galatie  de  faire  recherchc^r  son 
livre,  d'en  brûler  les  copies,  et  d'obliger 
ceux  qui  seraient  convaincus  de  tenir  sa  doc- 
trine, à  rentrer  dans  la  vraie  foi.  C'est  ainsi 
3u'ils  a|>pelaient  Tarianisme.  Marcel  était 
éjà  dans  un  â^;»  assez  avancé.  Le  jugemei.t 
rendu  contre  lui  excita  é^s  plainte^  et  di'S 
murmures,  et  plusieurs  personnes  te  taxè- 
rent publiquement  d'injustice.  Les  évéques 
ariens,  qui  tenaient  â  le  justifier,  obligèrent 
Eusèbe  de  Cé>arce  à  prendre  la  plume.  C»  - 
lui-ci  écrivit  d'abord  deux  livres,  dans  les- 
quels il  ne  fil  prcsqu'autre  chose  que  d'ex- 
poser la  doctrine  de  Marcel  ;  mais,  vovaiil 
bien  que  cela  ne  sufiirai!  pa^,  pour  le  con- 
vaincre d'erreur  ilans  l'esprit  ilu  pnblir,  il 
en  composa  trois  autres,  vix  il  opj'osa  une 
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rétutnlion  plus  posilive,  aux  dogmes  en- 
sci|snés  dans  celui  de  l'évoque  d*Ancyre. 
Acace,  successeur  d'fiusèbe  sur  le  siéjje  de 
Césarée,  écrivit  également  un  livre  sur  le 
môme  sujfft,  et  Aslère  lui-même  répondit  au 
livre  de  Marcel, en  soutenant  qu'il  y  éLiblis* 
sait  le  sabeliianisme.  A  la  mort  de  Constan- 
tin, arrivée  en  337,  tous  les  évéques  exilés 
par  la  faction  des  euséhions  furent  rétablis 
et  rentrèrent  dans  leurs  églises,  Marcel  aussi 
bien  que  les  autres;  mais  il  n*y  put  vivre 

!)aisiblement,  à  cdté  de  Basile  que  les  eusé- 
)iens  appuyaient  de  toute  leur  autorité.  Ils 
firent  souffrir  de  grands  maux  h  ceux  des 
fidèles  d'Anc^re  qui  voulurent  s'unira  leur 
évoque  légitime,  et  vinrent  à  bout  de  le 
chasser  une  seconde  fois  de  son  siège.  Pour 
autoriser  leurs  violences ,  ils  répandirent 
toutes  sortes  do  calomnies  contre  lui,  et  ils 
envoyèrent  à  Home  un  prêtre  et  deux  dia- 
cres, chargés  de  remettre  au  Pape  Jules  des 
lettres  d'accusation  contre  Marcel;  puis  dans 
le  concile  tenu  à  Antioche,  en  3^1,  ils  Pana- 
thématisèrcnt,  lui  et  tous  ceux  qui  commu- 
niquaient avec  lui.  Marcel,  apprenant  que 
ses  adversaires  Tavaient  accusé  h  Rome,  s'y 
rendit  pour  se  justiGcr,  et  y  attendit  vaine- 
ment, pendant  plus  de  quinze  mois,  l'arri- 
vée de  ses  calomniateurs.  Le  Pape  Jules, 
bien  informé  de  la  pureté  de  sa  foi,  et  du 
zèle  qu'il  avait  fait  paraître  au  concile  de 
Nrcée  ,  ne  fit  aucune  difflculté  de  communi- 
quer avec  lui.  ]!  donna  sa  cause  è  examiner 
au  concile  de  Rome,  tenu  en  341,  et  ras- 
semblée, satisfaite  du  mémoire  que  Mar- 
cel avait  présenté  pour  sa  justification,  le 
déclara  innocent,  mal  condamné  et  injuste- 
ment déposé.  Ce  mémoire  est  en  forme  de 
lettre,  et  adressé  au  Pape  Jules,  liin  voici  la 
teneur  : 

«c  A  mon  très-cher  collègue  Jules,  salut 
en  Jésus-Christ. 

«f  Puisque  quelques-uns  de  ceux  que  j'ai 
convaincus  dans  le  concile  de  Nicée,  et  fait 
condamner  è  cause  de  leurs  erreurs  contre 
la  foi,onl  osé,  en  récriminant,  écrire  à  Votre 
Sainteté,  comme  si  j'avais  moi-même  des 
sentiments  contraires  à  coux  de  l'Eglise,  j'ai 
cru  nécessaire  de  venir  à  Rome,  pour  vous 
prier  de  les  citer  devant  vous,  afin  que  ie 
pusse  les  convaincre  en  leur  présence  de  la 
fausseté  de  tout  ce  qu'iN  ont  écrit  contre 
inoi,  et  vous  montrer  h  vous-même  qu'ils 
persistent  encore  dans  leurs  anciennes  er- 
reurs, et  qu'ils  ont  fait  des  entreprises  étran- 
f;es  contre  les  églises  et  contre  nous  qui 
es  gouvernons.  Mais,  puisqu'ils  refusent  de 
venir,  malgré  les  prêtres  que  vous  leur  avez 
envoyés^ et  un  séjour  de  plus  de  quinze 
mois  que  j'ai  prolongé  à  Rome  pour  les  at- 
tendre, je  crois  nécessaire,  avant  d'en  partir, 
lie  vous  laisser  une  profession  de  fol,  écrite 
(le  ma  propre  main,  en  toute  vérité,  comme 
je  l'ai  appris  dans  les  divines  Ecritures,  et 
de  vous  exposer  les  mauvais  discours  dont 
ils  se  servent  pour  séduire  leurs  audi- 
teurs. » 

Marcel  accufsc  ensuite  les  eusébicns  de 
«ouienir  que  Notre -Seigneur  Jésus-Christ 


n'est  pas  le  véritable  Verbe  de  Dieu  ;  mais 
qu'il  y  a  un  autre  Verbe,  une  autre  sagesse, 
une  autre  vertu.  C'est  pourquoi  ils  lui  at- 
tribuaient une  hypostase  ditlérente  de  celle 
du  Père.  Ils  disaient  que  le  Père  était  pré- 
existant au  Fils,  et  ne  le  reconnaissaient 
provenir  de  Dieu,  que  comme  toutes  les  au- 
tres créatures  ;  qu'il  y  avait  un  temps  où  il 
n'existait  pas,  qu'il  est  créé  et  Touvrageda 
Créateur..«(  Pour  moi,  dit-il,  m'attachant aux 
divines  Écritures,  je  crois  un  Dieu,  et  son 
Fils  uniqiuele  Verbe,  toujours  coexistant  au 
Père,  qui  est  véritablement  Dieu,  qui  D*a 
point  été  créé,  pas  plus  qu'il  n'a  été  fait, 
mais  toujours  subsistant,  et  toujours  régnant 
avec  Dieu  le  Père.  C'est  le  Fils,  la  vertu,  la 
sagesse,  le  propre  et  le  véritable  Verbe  de 
Dieu,  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  qui, 
dans  les  derniers  temps  s'est  fait  homme  et 
est  né  de  la  Vierge  Marie...  Je  crois  donc, 
ajoute-t-il,  en  un  Dieu  tout-puissant,  et  en  Jé- 
sus-Christ, son  Fils  unique,  Nolre-Seîgneur, 
qui  est  né. du  Saint-Esprit  et  de  la  Vierge 
Marie,  qui  a  été  crucifié,  sous  Ponce-Pilal«, 
qui  a  été  enseveli ,  qui  est  ressuscité  le  (mi- 
sième  iour,  qui  est  monté  aux  cieux,  où  il 
est  assis  à  la  droite  de  Dieu,  et  d'où  il  vieo- 
dpa  juger  les  vivants  et  les  morts  ;  je  crois 
le  Saint-Esprit,  la  sainte  Eglise  catholique, 
la  rémission  des  péchés,  la  résurrection  de 
la  chair,  la  vie  éternelle.  Nous  avons  appris, 

ear  les  saintes  Ecritures,  que  la  divinité  du 
ère  et  du  Fils  est  indivisible  ;  car,  si  quel- 
au'un  sépare  le  Fils,  c*est-à-<lire  le  Verbe, 
'avec  le  Tout-Puissant,  il  faut  qu'il  croie 
qu'il  y  a  deux  dieux,  ce  qui  est  éloigné  de 
la  vraie  doctrine»  ou  qu'il  confesse  que  le 
Verbe  n'est  uas  Dieu,  ce  qui  n'est  pas  moins 
contraire  à  la  foi  catholique,  puisque  TE- 
vangiledit  :  Et  le  Verbe  élaU  Dieu.  Pour  moi, 
j'ai  appris  certainement  que  le  Fils  est  le 
Verbe  du  Père,  inséparable  et  indivisible, 
puisque  Jésus-Christ  dit  lui-même  :  Le  Père 
est  en  moi  et  je  suis  dans  le  Père;  et  ail- 
leurs :  Le  Père  et  moi  nous  sommes  un  ;  et  ail- 
leurs encore  :  Qui  me  voit  ^  voit  le  Père. 

«  C'est  la  foi  que  j'ai  prise  dans  les  saintes 
Ecritures,  et  que  j'ai  reçue  de  nos  Pères 
spirituels.  Je  la  prêche  dans  l'église  de  Dieu. 
Je  vous  la  donne  aujourd'hui  par  écrit,  mais 
j'en  garde  le  double  entre  mes  mains,  et  je 
vous  prie  d'en  insérer  la  copie  dans  la  lettre 
que  vous  adresserez  aux  évdques,  de  peur 
que  quelques-uns  do  ceux  qui  ne  me  con- 
naissent pas  bien  ne  se  trompent,  en  ajou* 
tant  foi  aux  écrits  de  mes  calomniateurs.  • 
Quoique  Marcel  no  se  serve  nulle  part  dans 
cet  écrit  du  terme  consubstantiei ^  le  Pape 
Jules  ne  pouvait  le  soupçonner  de  ne  pi 
croire  à  la  consubstantialité ,  puisqu'il  ti'i- 
gnorait  pas  qu'il  l'avait  signée,  après  avoir 
été  un  de  ses  plus  intrépides  défenseurs  dans 
le  concile  de  Nicée.  D'ailleurs,  en  déclarant 
que  la  divinité  du  Père  et  du  Fils  est  indiri- 
sible^  il  confessait  assez  clairement  que  le 
Fils  est  de  la  môme  substance  que  le  Père. 
On  ne  sait  pas  si  Marcel  retourna  de  Rome 
h  Ancyre;  mais  il  y  a  toute  apparence  q>ie 
les  eusébtens,  qui  avaient  eu  assez  de  crédit 
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pour  Ten  foire  sortir,  n'en  eurent  pas  moins 
pour  !'empêcher  d*y  reulrer.  lis  le  condam- 
nèrent néanmoins ,  et  ranalhémntisèrrnC 
dans  une  formule  do  foi,  dressée  à  Antioclie 
en  3i5,  Taccnsant  de  sabellianisme,  lui  et  ses 
seclateurs.  Jls  se  présenta  donc  au  concile 
de  Sardique,  en  SkT^  pour  se  justiPier  de 
nouveau  sur  sa  doctrine.  Les  Pères  du  con- 
cile le  reçurent  dans  leur  assemblée,  et  lui 
permirent,  non-seulement  de  prendre  séance 
avec  eux,  mais  encore  de  célébrer  les  saints 
mystères.  Les  eusébiens  demandèrent  son 
exclusion,  mais  voyant  qu*on  s'y  refusait, 
ils  CQ  prirent  occasion  do  s*excuser  de  pa- 
raître au  concile.  Marcel,  an  contraire,  les 
appelait  avec  lormes  et  les  conjurait  de  venir» 
en  prolestant  que,  non-seulement  il  se  pur- 
gerait de  leurs  calomnies,  mais  qu*il  les 
convaincrait  encore  d'opprimer  lesËglises 
par  leurs  violences.  Les  ousébiens  n'osant 
paraître,  Marcel  fut  admis  à  présenter  sa 
justification  devant  le  concile  ;  et  comme 
ceux  qui  l'avaient  condamné  renfermaient 
tout  ce  qu'ils  avaient  a  lui  reprocher  dans 
S':n  livre  contre  Astère,  qu'ils  présentaient 
comme  rempli  d'hérésies,  on  lut  ce  livre  en 
[pleine  assemblée,  et  on  trouva  qu'il  n'avan- 
;.iit  que  sous  forme  de  questions,  ce  que  les 
i^usébiens  faisaient  malicieusement  passer 
)()ur  les  sentiments  de  l'auteur;  de  sorte, 
ielon  saint  Hilaire,  que  ce  livre  fut  un  té- 
iioignage  de  l'injuslico  que  ses  ennemis 
ivaient  commise  en  le  condamnant.  En  le 
isant  avec  le  contexte»  il  était  facile  de  voir 
lii'il  était  orthodoxe.  £n  elTet,  Marcel  ne 
outenait  pas,  ainsi  que  le  prétendaient  les 
lusébiens,  que  le  Vert)e  de  Dieu  eût  pris 
on  commencement  dans  le  seîn  de  la  vierge 
larie,  ni  aue  son  règne  dût  finir,  mais  que 
on  règne  était  sAns  commencement  et  sans 
m.  Le  concile  approuva  également  la  for- 
uule  de  foi  quo  Marcel  avait  présentée  au 
'ape  Jules,  et  le  déclara  innocent,  légitime 
i  unique  évéqu?  d'Ancyre.  11  l'écrivit  aus- 
itôt  à  son  Eglise,  afin  qu'informée  de  son 
inocence,  elle  le  reçut  sans  difficulté  ;  et 
ans  la  sentence  d'excommunication  lancée 
Diitre  l'intrus  Basile»  il  le  compare  è  un 
lup  qui  avait  pris  la  place  du  vrai  pasteur, 
t  aûfcnd  de  le  reconnaître  pour  évèque,  d'a- 
oir  aucune  communication  avec  lui,  de 
3ccvoir  ses  lettres  et  de  lui  ou  écrire. 

Pendant  que  le  concile  de  Sardique  ren- 
aît ainsi  justice  à  l'innocence  deMarCel,  les 
isébiens,retirés'àPhilippopolis  en  Tbrace, 
>iilinuèrent  de  le  calomnier,  en  l'accusant 
avoir  renouvelé  les  hérésies  de  Sabellius 

de  Paul  de  Samosate,  et  le  représentèrent 
>mino  juridiquement  condamne  par  le  con- 
te de  Conslanlinopie,  tenu  sous  le  grand 
jnstantin  en  336.  Ils  le  chargèrent  encore 
3  plusieurs  crimes,  entre  autres,  d'avoir 
ïusé  des  incendies,  excité  des  guerres,  dé- 
>uillé  et  traité  indignement  des  prêtres  et 
3S  vierges  consacrées  à  Jésus-Christ.  Mais 
»utes  ces  calomnies  faisaient  l'éloge  do 
arcel,  parce  qu'on  était  nersuadé  quelles 
a. ont  une  suite  du  zeio  qu'il  avait  fait 


paraître  contre  Phérésio  et  contre  ses  fau« 
teurs. 

Cepeni]ant,Ies  erreurs  que  Pholin,  évoque 
do  Sirmiuiu,  en  lllyrie,  répandait  depuis 
quelnues  années  dans  le  public,  doni;èrei;t 
lieu  a  quelques  évoques  catholii]ues  iVvn 
soupçonner  Marcel ,  sous  prétexte  (pie  PIk»- 
tin  avait  été  son  disciple,  et  avait  exerce  sous 
lui  les  fonctions  de  diacre  dans  l'église  d*An* 
cyre.  Ces  erreurs  revenaient  en  etifet  à  celles 
que  les  eusébiens  lui  avaient  reprochées; 
car  Photin  niait  la  Trinité  et  n'admettait 
qu'une  seule  opération  dans  le  Père,  le  Verbe 
et  le  Saint-Esprit.  II  enseij^nait  que  le  Père 
seul  était  Dieu,  que  le  Saint  Esprit  ne  sub- 
sistait pas  personnellenie  it  et  que  le  Christ 
et  le  Fils  de  Dieu  n'existait  pas  avant  Marie; 
par  conséquent  qu'il  n'élait  qu'un  homme 
plus  parfait  que  les  autres  et  non  un  Dieu; 
de  sorte  qu'il  joignit  les  erreurs  de  Sabellius 
k  Paul  de  Samosate.  Marcel  donna  lieu  en- 
core k  ces  soupçons  parles  locutions  ambi- 
guës dont  il  se  servait  en  parlant  de  la  Tri- 
nité, et  k  travers  lesquelles  on  croyait  re- 
marquer la  doctrine  impie  de  Photin.  Saint 
Athanase  fut  un  de  ceux  qui  remarquèrent 
dans  ses  discours  quelques  nouveautés;  et 
saint  Epiphane  lui  ayant  demandé  un  jour 
ce  qu'il  pensait  de  Marcel,  il  lui  répondit  en 
souriant  qu'il  ne  le  croyait  pas  éloigné  de 
l'hérésie,  mais  qu'il  le  regardait  comme  un 
homme  qui  s'en  était  défendu.  Saint  Basile 
se  déclara  plus  ouvertement,  et  il  écrivit  à 
sai!it  Athanase,  qu'il  était  nécessaire  do 
proscrire  l'hérésie  do  Marcel.  11  fit  tous  ses 
elforts  pour  lui  rendre  suspectes  la  personne 
et  la  doctrine  de  cet  évéque,  et  pour  l'enga- 
ger à  le  séparer  de  sa  cuuimniiion.  Mortel 
en  eut  avis,  ol,  pour  empêcher  le  s:;int  ar- 
chevêque d'Alexandrie  d'en  venir  è  celte 
extrémité,  il  lui  députa,  conjointement  avec 
lo  clergé  d*Ancyre,  le  diacre  Eugène  ainsi 

Ïue  quelques  autres  élèves  de  la  même 
glise,  pour  lui  rendre  témoignage  de  sa 
foi.  Mais  avant  de  faire  partir  Eugène,  il 
avait  obtenu  des  évéques  d*Achaïe  et  de 
Macédoine  des  lettres  de  communion  adres- 
sées è  saint  Athanase.  Nous  avons  encorts 
l'acte  de  cette  députation,  et  Texposition  de 
foi  que  ce  diacre  présenta  au  saint  |>alriar- 
che,  tant  au  nom  de  Marcel  qu'à  celui  do 
réglise  d'Ancyre.  Elle  est  en  forme  de  let- 
tre; et  en  «tfet,  il  n'était  pas  extraordinaire, 
en  ce  temps-lk,  do  donner  cette  forme  a.ix 
écrits  (|ui  traitaient  de  la  foi,  môme  à  ceux 
que  l'on  présentait  soi-même.  Elle  com- 
mence ainsi  : 

«  Au  très*saiiit  et  très-heureux  évoque 
Athanase,  Eugène,  diacre.  .Les  clercs  et  les 
diacres  qui  sont  assemblés'k  Ancyre,  en  Ga* 
latie,  avec  notre  Père  Marcel»  nous  ont  en- 
voyé vers  votre  piété,  muni  de  lettres  de 
communion  de  la  part  des  évoques  de  la 
Grèce  et  de  la  Macédoine.  Puisqu'en  arrivant, 
nous  avons  appris  que  nous  étions  accusés 
de  tenir  une  doctrine  étrangère,  et  que,  se- 
lon les  règles  de  la  jdsti^e,  vous  avez  voulu 
savoir  quels  sont  nos  sentiments  et  oe  quo 
nous  eiiseignous  sur  la  personne  de  Nutrr^ 
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Sfigncnr  Jésus  Cl'.risi,  nous  nvons  écrit  ces 
cliostîs  à  voire  piélLs  conlrainls,  moins  par 
la  nécossilé  que  par  l'ardeur  de  noire  zèle, 
i'iHn  qu'elle  connaisse  que  ceux  qui  nous  O'il 
acrust^s.  Toit  lait  faussement,  et  que  nous 
professons  la  foi  caiholique  de  l'Eglise.  Au 
reste,  on  parlant  de  nous,  nous  entendons 
parler  aussi  des  peuples  qui  nousf)nt  en- 
voyés et  qui  sont  e»n  grand  nombre.  »  En- 
goue dit  ensuite  nnaliièine  h  l'hérésie  d  A- 
rius,  et  déclare  que,  coîiformémentà  la  foi  de 
Nicée,  il  croit  que  le  Fils  est  de  la  substance 
du  Père  et  lui  est  consubstantiel.  Il  rejette 
la  distinction  qu'on  leur  attribuait,  entre  le 
Verbe  et  le  Fils,  et  fait  passer  pour  calom- 
niateurs ccuK  qui  leur  imputaient  cette  er- 
reur. Il  ajoute  qu'il  croit  que  le  Verbe  Cî^l 
le  Fils,  la  sagesse  et  la  venu  du  Père,  par 
qui  toutes  dioses,  visibles  et  invisibles,  ont 
été  créées.  —  Il  dit  aialhème  à  Sabellius, 
qu'il  appelle  un  grand  impie,  et  h  tous  ceux 
qui»  soutenant  ses  erreurs,  disent  avec  lui 
que  le  Père  est  Fils;  que  quand  il  est  Fils 
il  n'est  plus  Père,  et  que  quand  il  est  Père, 
il  n'est  plus  Fils.  Pour  lui,  il  confesse  que 
le  Père  est  élernel,  le  Fils  éternel  et  le  Saint- 
Esprit  éternel;  reconnaissant  trois  personnes 
on  une  seule  substance  ou  hjposlase;  car 
Eugène  prend  ces  deux  termes  pour  syno- 
nymes. 

Il  dit  encore  analbème  aux  anaméens, 
qui  soutenaient  que  le  Fils  n'est  pas  sem- 
blable au  Père,  et  qui  mettaient  le  Saint-Es- 
prit au  rang  des  créatures;  de  môme  qu'à 
ceux  qui  soutenaient  qu'il  y  avait  eu  un 
temps  où  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  n'exis- 
taient pas.  Nous  savons,  dit-il,  que  la  Tri- 
nité est  éternelle,  qu'elle  a  toujours  été 
parfaite  et  de  la  même  manière.  C'est  pour- 
Quoi  nous  regardons  comme  étrangers  à 
1  Ëi^lise  catholique  tous  ceux  qui  croient 
qu'il  y  a  eu  un  temps  où  le  Fils  n'était  pas, 
eî  que  le  Saint-Esprit  a  été  fait  de  rien. 
Apièb  cela,  il  regrette  Terreur  de  ceux  qui 
enseignaient  que  le  Fils  de  Dieu  ne  s*était 
communiqué  è  l'homme,  né  de  Marie,  que 
comme  è  l'un  des  prophètes,  et  il  déclare 
qu'il  croit  que  le  Verbe  s'est  fait  homme  et 
(ju'il  est  né  de  Marie,  selon  la  chair.  —  £n- 
tm,  il  condamne  spécialement,  et  en  la  dési- 
gnant par  le  nom  de  ses  chefs,  l'hérésie  de< 
Sabellius  et  de  Photin,  et  il  déclare  anathè- 
roes  tous  ceux  qui  disent  avec  eux  que  le 
Verbe  de  Dieu  u'esl  pas  vivant,  que  ce  n'est 
(las  par  lui  que  tout  a  été  fait,  et  qu'il  est 
semLÎlable  au  verbe,  c*cst  à-dire  à  la  parole 
de  l'homme.  11  anathémalise  également  ceux 
qui  ne  croient  pas  qu'il  est  Dieu,  ou  qui 
disent  qu'il  n'existait  pas  avant  qu'il  lût 
né  de  M^^rie.  Il  finit  en  protestant  que  tells 
est  sa  croyance,  celle  de  Marcel  d'Ancyre  et 
de  tous  ceux  qui  Font  envoyé;  puis  il  prie 
saint  Atlianase ,  non-seulement  de  ne  pas 
«ijouter  foi  aux  calomnies  don*,  on  avait  cher- 
ché à  les  noircir,  mais  encore  d*écrire  aux 
évoques  orthodoxes  de  sa  connaissance, 
atio  de  les  détromper,  d^ns  le  cas  où  on  leur 
aurait  donné  de  fâcheuses  impressions  con- 
tre Marcel.  Saint  Atlianase  et  les  évè.|ucs 


qui  se  trouvaient  avec  lui,  au  moment  d« 
celte  dé{)ulation,  approuvè.*ent  la  profession 
de  foi  d  Eugène  et  y  souscrivirent. 

Après  une  profession  de  foi  si  nette  et  si 
précise,  il  ne  devrait  plus  être  permis  de 
douter  que  Marcel  ne  soit  mort  dans  l« 
communion  catholique.  Si  quelques  savants 
du  dernier  siècle  ont  hésité  à  Taffirroeri 
c'est  que  ce  monument  respectable  de  la  foi 
de  cet  évoque,  n'avait  pas  encore  été  rendu 

f)ul)lic;  et  en  effet,  il  ne  fut  imprimé  pour 
a  première  fois,  qu'en  1706,  h  Paris,  par 
les  soins  de  Dom  Bernard  do  Montfaucon, 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  dePEs- 
curial.  T  I  qu'il  est,  il  nous  semtjle  suffi- 
sant pour  réformer  toute  opinion  préconçue 
sur  le  compte  de  son  auteur.  Du  reste»  sll 
eût  de  »on  vivant  des  adversaires  et  (jes 
censeurs  ailleurs  que  parmi  les  ariens, 
Marcel  n'a  pas  moins  trouvé  parmi  les  catho- 
liques des  apologistes  et  des  admirateurs. 
Des  saints  l'ont  condamné,  d'autres  saints 
l'ont  approuvé.  Saint  Epiphane  n'ose  ni  le 
condamner  ni  Tapfirouver  entièrement  ;  mais 
le  temps  a  fait  mieux  que  l'absoudre,  il  fa 
jusiiiié. 

Outre  son  livre  contre  Astère,  Marcel  en 
avait  composé  sur  divers  sujets,  plusieurs 
autres  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous, 
et  dont  nous  ne  connaissons  pas.  môme  les 
titres.  Nous  n'avons  même  de  son  livre  con« 
tre  Astèro  que  quelques  fragments,  extraits 
par  Eusèbe  de  Césaréc  pour  en  réfuter  b 
doctrine.  On  en  trouve  aussi  quelques-uns 
dans  saint  Epiphane.  Ce  que  nous  possé 
dons  de  plus  complet  de  cet  illustre  évèque 
se  réduit  donc  aux  deux  professions  de  foi 
que  nous  avons  rapportées. 

MARCËLLIN.  —  Le  comte  Marcellin  est 
rangé  ordinairement  parmi  les  écrivains  ec- 
clésiastiques, parce  qu'il  a  renfermé  dans 
sa  Chronique  plusieurs  faits  intéressants 
pour  l'Eglise.  Trilhème  lui  donne  le  titre  de 
chancelier  de  l'empereur  Justinien,  et,  si  Ton 
en  croit  Cassiodore,  il  exerçait  cet  em|»loi, 
comme  Justinien  n'était  encore  que  paltice. 
Cela  ne  Tempôcha  point  de  s'appliquera 
l'étude  et  de  composer  divers  ouvrages. 
Cassiodore  cite  quatre  livres  de  géographie 
dans  lesquels  Marcellin  faisait  avec  une 
grande  exactitude  la  description  des  villes 
de  Constantinople  et  de  Jérusalem,  en  mur* 

3uant  la  roule  qu'il  avait  suivie  pour  aller 
'une  de  ces  villes  à  l'autre.  Cet  fiuvra;;e 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous;  mais  nous 
avons  sa  chronique,  commencée  à  la  pre- 
mière année  de  l'em.âre  de  Théodoso  et 
poursuivie  jusqu'au  quatrième  consulat  de 
Jastinien,  en  53^.  11  y  a  toute  apparenca 
qu*il  mourut  cette  année-là  ;  car  il  u  est  (»a$ 
probable  qu'il  tût  négligé  de  rapporter  les 
l>rincipaux  événements  du  règne  de  son 
maître,  s'il  lût  vécu  plus  longtemps. 

Il  est  question,  dans  cette  chronique,  àes 
assemblées  que  saint  Grégoire  de  Nazianze 
tenait  dans  l'église  de  Sainte-Anastasie  à 
Constantinople,  dans  le  temps  que  les  ariens 
s'étaient  emparés  do  la  grande  éj^lise  «le 
cette  ville;  des  conciles  de  Constaniiiiopie 
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m  381;  (rKphèso,   on  i30;  de  Chalcédoine 
eni51  ;  du  brignndngo  d  Kphèseyen  H9;  i\vs 
évêqucs  de  Uornc,  depuis  le  pape  Daniase 
jusqu'à  l'hérésie  de  Pelade;  de  saint  Am* 
broise,  qu'il  appelle  la  forteresse  de  la  foi: 
de  saint  Jean  Chrysostome  et  de  ses  succes- 
seurs sur  le  siège  é))iscopal  de  Conslanlino* 
H(S  de  Théopiiile  d'Alexandrie,  de  saint 
Kp'phane  et  de   plusieurs   autres  évoques 
d'Orient;  de  saint  Prospor  et  de  ses  écrits; 
do  Gennade  de   Consiantinople  et  de  ses 
Commentaires  sur  Daniel;  de  la  persécution 
des  Vandales  en  Afrique;  de  Jean  d*Antio- 
che  et  de  ses  écrits  contre  les  euticbéens; 
de  saint  Flavien  et  de  sa  constance  dans  la 
foi;  de  la  division  des  Eglises  d'Orient  et 
d'Occident,  et  des   lirouillerics  survenues 
dans  PEglise  de  Consiantinople,  h  propos  de 
cette  proposition  :  Un  de  la  Trinité  a  souf- 
ftrl.  On  voit  par-lè,  et  par   plusieurs  faits 
encore,  que  le  comte  Marcellin  s*élait  appli- 
qué à  transmettre  h  la  postérité  ce  qu'il  avait 
>ii  de  plus  reinarc^uable  dans  les  événements 
de  son  temps,  qui  avaient  quelque  rapport 
«vec  l'histoire  de  l'Eglise.   Il  est    qualifié 
cgfute  d'Illjrie;  ma's  on  ne  voit  nulle  part 
qu'il  s'accorde  ce  titre.  La  meilleure  édition 
(le  In  chronique  de  Marceilin  est  celle  (]ui  a 
éu^  insérée  dans  le  tome  IK  de  la  Bibliothè- 
que det  Pire»;  Lyon,  16T7, 

MARCION.  —  Hérésiarque  né  à  Sinope  , 
dans  la  Paphiagonie,  vivait  dans  len'  siècle. 
Il  s'attacha  d'abord  à  la  règle  monastique,  et 
inôuke,  si  l'on  en  croit  quelques  écrivains, 
il  mérita  par  ses  vertus  et  par  sa  continence 
d*ôlre  élevé  au  sacerdoce.  Mais,  convaincu 
ensuite  d'avoir  corrompu  une  viergfef  il  fut 
riiassé  de  l'Église  par  son  nère,  qu:  était  en 
même  temps  son  évoque.  Ne  pouvant  sup* 
porter  le  déshonneur  qui  l'accablait  dans  sa 
(latrie,  il  se  rendit  à  Rome  et  ne  négligea 
rien  pour  être  reçu  à  la  communion  du 
Saint-Siège.  Il  parait,  par  quelques  passages 
lies  Pères,  qu'il  fut  rétabli  dans  la  comniu- 
iiion  ecclésiastique,  mais  qu'il  en  fut  bien- 
tôt exclu  de  nouveau,  et  qu'il  prit  alors  la 
résolution  de  faire  schisme  pour  contrarier 
le  clergé,  il  se  mit  donc  à  dogmatiser.  Il 
enseignait   qu'il  y  avait  deux  principes  : 
l'un   auteur  du  bien,  et  l'autre  auteur  du 
mal.  11  attribuait  au  second  la  loi  de  Moïse, 
qu'il  soutenait  être  contraire  à  la  loi  de  Jé- 
sus-Christ, envoyé  par  le  principe  du  bien. 
Celle  doctrine  était  h  peu  près  celle  de  Cer- 
don,   qui  était  venu   de  Syrie  à  Rome,  et 
avec  lequel  il  s*élait  lié  d'amitié.  Marcion  y 
joignit  les  rêveries  deValentin  sur  les  Eons. 
Il  nia  la  résurrection  des  morts,  la  réalité 
fia  rincarnation  du  Verbe,  et  plusieurs  au- 
tres dogmes  de    la    croyance  catholiaue. 
Comme  il  parlait  avec  beaucoup  de  chaleur 
ut  de  véhémence,  il  se  fit  un  grand  nombre 
de  disciples  qui  n'estimaient  que  lui,  et  ne 
croyaient  pas  pouvoir  apprendre  la  vérité 
d'une  autre  bouche  que  de  la  sienne.  Ils  se 
répandirent  en  Italie,  en  Egypte,  en  Syrie 
ni  jusque  dans  la  Perse.  On  en  com^  te  quel- 
ques-uns de  très-fameux»  entre  autres,  Ap- 
|ifjllc,  Basilisquep  Blastas  et  Théodolion.  En 


peu  de  temps,  les  do:^ines  de  Marcion  s'é- 
tendirent au  loin  et  poussèrenf  de  profondes 
racines.  Les  marcioniles  poussèrent  le  mé- 
pris de  la  mort  jusqu'au  fanatisme,  et  eurent 
plusieurs  martyrs.  Marcion  avait,  dit-on, 
composé  un  livre  inlitulé  les  Antithèses^ 
pour  établir  les  oppositions  qu'il  s'imagi- 
nait exister  entre  les  deut  Testaments.  H  ne 
s^cn  tint  pas  là  :  pour  tes  rendre  plus  sen- 
sibles, il  corrompit  VEvangile  de  saint  LiiCf 
le  seul  qu'il  reconnût.  11  n'admettait  qûo 
dix  desEpitresde  saint  Paul,  dont  il  retran- 
chait même  quelque  chose  :  en  un  mot,  il 
élagua  des  livres  saints  tout  ce  qui  condam- 
nait son  système.  Saint  Polycarpe,  qui,  sous 
le  pontificat  d'Anicf^t,  fit  le  voyage  de  Rome, 
ay.nt  rencontré  Marcion,  cet  nérésiarquc 
lui  demanda  s'il  ne  le  reconnaissait  pas  :  Je 
vous  reconnais,  répondit  le  saint  évoque, 
pour  le  fils  aîné  de  Satan,  Terlullien  prétend 
que  sur  la  fin  de  sa  vie,  Marcion  se  repen- 
tit de  ses  égarements  ot  demanda  à  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  11  ajoute  ((u'on  y  coi.- 
sentit,  à  condition  qu'il  rétracterait  publique- 
ment s«eserrenrs,  et  qu'il  travailleraitdotoutrs 
ses  forces  à  ramener  ceux  qu'il  avait  égarés. 
Il  accepta  les  condition^:,  mais  avant  do  rem- 
plir la  dernière,  il  fut  surpris  par  la  mort. 
On  ignore  l'époque  de  cet  événement.  Ter- 
tullien,  Origène  ot  saint  Basile  ont  été, 
parmi  les  anciens,  les  plus  redoutables  ad- 
versaires de  Marcion.  Sa  doctrine  ne  nous 
est  connue  que  par  les  Pères,  car  son  fa- 
meux liyre  ûes  Antithèses  u'ebi  point  arrivé 
jusqu'à  nous. 

MARCDLPHE,  moine  français,  vivait,  se- 
lon toutes  les  apparences,  vers  le  milieu  du 
vu*  siècle.  On  ne  sait  rien  de  positif  ni  sur 
l'époque  de  sa  naissance,  ni  sur  l'ordre  re  - 
ligieux  auquel  il  appartenait,  ni  le  monas- 
tère qu'il  habitait.  Le  Père  Labbe  le  fait 
demeurer  à  Bourges.  On  conjecture  néan- 
moins, d'après  une  dédicace  adressée  h  un 
pape  nommé  Landry,  que  Marculplie pouvait 
être  du  diocèse  de  Paris,  qui  était  gouverné 
alors  par  un  évêque  appelé  Landry,  vers 
l'an  660,  sous  le  règne  de  Clovis  11,  fils  do 
Dagobert.  On  sait  que  sous  les  rois  de  Fraii- 
re  de  la  première  race,  le  litre  de  Pape  se 
donnait  indistinctement  h  tous  les  évêques* 
et  que  cette  coutume,  dont  on  trouve  encore 
queî<pcs  traces  sous  la  seconde  race,  tomba 
tout  a  fait  en  désuétude  au  oommenccmenl 
de  celte  dynastie. 

Marculpho  a  réuni  dans  un  recueil  les 
formules  des  cx)ntrats  et  des  actes  publias 
les  plus  usités  è  l'époque  où  il  vivait;  et 
cette  collection  précieuse  est  un  des  monu- 
ments les  plus  importants  de  notre  histoire, 
et  surtout  de  la  jui-is|)riidence  française.  Ces 
formules  ne  sont  pas  de  la  nature  de  celles 
que  les  Romains  avaient  consacrées  dans 
leur  jurisprudence,  et  dont  le  recueil,  formé 
d'abord  par  Flavius,  lut  aboli  |>lus  tard  par 
jo  code  Justinien.  Marculpbe  n'a  voulu  que 
réunir  des  modèles  d'actes  qui  pussent  ser* 
vif  h  guider  ceux  qui  auraient  des  actes 
sipinblables  k  rédiger,  sans  qu'ils  fussent 
astreints  à  se  servir  littéralement  des  ex- 
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pressions  quM  em|)loy<nit.  Il  est  mémd  à 
présumer  que  son  recueil  qu*!!  rravail formé 
anh  ]*Age  de  soixanlc-dix  ans,  ainsi  (ju'ii 
I  annonce  lui-ni^me,  notait  destiné  qu*aui 
clercs  el  aux  moines.  Kn  elTel,  sous  la  pre- 
mière race,  ces  religieux  élant  à  vevi  près 
les  seuls  lettrés,  dress.iinnt  tous  les  actes 
publics,  en  y  conservant  le  style  el  Tespril 
<ie  la  loi  romaine,  la  seuleque  suivaient  tous 
loS  ecclésiasli(|ues,  de  quelque  nation  qu'ils 
fussent,  à  cause  des  immunités  et  des  pri- 
vilèges qui  leur  étaieiit  accordés  par  les 
constitutions  des  empereurs.  Le  recueil  de 
Marculphe  est  divisé  en  deux  livres.  Dans  le 
premier,  destiné  aux  actes  royaux,  ou  trou- 
ve des  modèles  de  brevets,  d*actes  et  de 
chartes,  émanés  de  la  puissance  royale.  Le 
second  est  coiisacré  aux  actes  privés  ;  on  y 
voit  des  modèles  de  donation,  de  vente,  de 
louage,  de  mandat,  de  pactes  sur  des  droits 
successifs,  de  contrats  de  mariages.  On  y 
rencontre  même  un  acte  de  divorce  par  con- 
sent: ment  mutuel,  portant  que  comme  les 
époux  ne  peuvent  pas  vivre  en  paix,  ils  dé- 
clarent se  séparer  volontairement,  et  se  ré* 
server  chacun  la  liberté,  ou  d'embrasser  Té- 
tât monastique  ou  de  contracter  un  autre 
mariage  II  y  a  beaucoup  de  ces  formules 
aussi  qui  orit  pour  objet  les  élections  é|is- 
copales,  les  nominations  à  des  offices  à  rem- 
plir dans  les  monastères,  les  immunités  des 
églises,  les  donations  qui  leur  sont  faites, 
les  procédures  canoniques,  les  privilèges 
ii*exemptions  accordées  aux  maisons  reli- 
gieuses par  les  rois  et  les  évoques. 

Ce  recueil,  avec  la  continuation  qui  en  a 
été  faite  par  un  aïonyme,  a  été  publié  en 
un  volume  in-8%  Paris  1613,  par  le  célèbre 
avocat  général  Jérôme  liignou,  avec  des 
notes  très-estimées.  Baluze  Ta  joint  à  ses 
Capitulaires,' 

MARIANUS  SCOTUS,  historien  et  chro- 
nologisie  du  xi'  siècle,  nous  apprend  lui- 
môme  qu'il  naquit  en  1028;  mais  malgré  le 
surnom  sous  lequel  il  est  connu,  il  est  diffi- 
cile dédire  si  ce  l'ut  en  Irlande  ou  en  Ecosse, 
qui  ne  commença  que  vers  le  xi*  siècle  à 
transformer  son  ancienne  dénomination 
d'Albanie  en  colle  de  Scolia-Minor^  pour  la 
distinguer  de  Tlrlandc  qui  était  la  Scotict^ 
Majott  et  dont  les  babitauts  n'avaient  pas 
perdu  le  surnom  de  Scols^  qui  leur  est 
donné,  au  xi*  siècle  par  Hermaa  Contract 
el  par  Marianus  lui-mômc.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  Marianus'se  retira  du  monde  è  l'âge 
do  vingt-quatre  ans,  et  en  1056  il  quitta  sa 
patrie  pour  aller  en  Allemagne,  s'enf  rmer 
jiendant  près  do  trois  ans  dans  l'abbaye  de 
Saint-Martin  de  Cologne.  De  là,  il  passa  à 
Fulde,  où  il  fut  ordonné  prêtre  en  1059. 11 
en  sortit  en  1069  et  vint  a  Mayence,  où  il 
demeura  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1086. 
Il  était  regardé  comme  le  plus  savant  homme 
de  son  siècle.  Habile  calculateur,  théolo- 
gien profond,  excellent  annaliste,  il  n'était 
\ms  moins  distingué  par  ses  connaissances 
que  par  sa  vie  exemplaire^  qui  lîii  mérita 
la  réputation  d'un  sai  U. 

5a    t'/iro/ugae.  —  Son   principal   ouvrage 


est  une  Chronologie  universelle,  dans  la- 
quelle il  avait  pris  pour  guide  Cassiodore, 
et  qu'il  augmenta  considérablement  |mr  les 
secours  d*Kusèbe,  de  saint  Jérôme,  desaiit 
Mélhodius,  de  saint  Prosperet  du  Vénérable 
Bède,  pour  ses  deux  premiers  livres,  et 
dans  le  dernier,  par  les  chroniques  d'Hil- 
desheim  etde  Wurlzbourg.  C'est  pourquoi  un 
peut  tirer  un  grand  avantage  delà  Chronique 
de  Marijnus  pour  la  correction  de  ces  au- 
teurs. 11  était  plus  près  de  leur  temps  que 
nous,  et  il  pouvait  avoir  de  leurs  ouvrages 
des  manuscrits  plus  corrects  que  les  nô- 
tres. Quelques  critiques  ont  accusé  Fauteur 
de  s*étre  trop  déclaré  en  faveur  du  roi  Henri 
contre  lo  Pape  Grégoire  VII.  Oi  ne  peut 
mieux  en  juger  qu'en  lisant  ce  qu'il  raconte 
de  leur  diiféreml,  depuis  l'an  107i,  jus- 
qu'en 10i3.  Il  traita  les  partisans  de  ce 
prince  de  schismatiqoes,  do  rebeMes,  et 
d'hérétiques,  tandis  qu'il  ne  parle  qu'en 
termes  respectueux  du  Pape  Grégoire  et  île 
ceux  qui  lui  étaient  attachés.  Cel^e  Ckroni- 
911e,  au  commencement  de  laquelle  il  man- 
que quelque  chose,  est  divisée  en  trois  li- 
vres, et  chaque  livre  en  plusieurs  âges.  Elle 
fut  publiée  à  Bêle,  in-folio,  1559,  par  les  soins  * 
do  Basile  Jean  Hérold,  qui  y  joignit  d'au- 
tres chroniques.  Elle  trouva  .place  ensuite 
dans  la  collection  de  Pistonus,  publiée  à 
Francfort,  en  1613,  et  h  liatisbonne  en  17âC 
et  1731,  avec  la  continuation  jusqu'à  Tan 
1200,  par  Dodechin,  prôtre  et  abbé  de  Sainl- 
Dislhad,  au  diocèse  do  Trêves. 

AuTiiBS  ÉCBiTs.— Celte  Chronique  est  le 
seul  des  ouvrages  de  Marianus  qui  ait  été 
fxiblié.  Les  autres  sont  encore  ensevelis 
dans  les  ténèbres  des  bibliothèques.  On 
met  de  ce  nombre  une  Concorde  des  quatre 
Evangélistes;  des  lettres  pleines  ii*^  prêté  et 
d'érudition,  dont  Trithème  jugeait  la  lec- 
ture très-utile  aux  moines;  et  des  Sfliohes 
marginales  et  inierlinéaires  sur  \esEpUTt$ 
de  saint  Paul.  Le  manuscrit  qui  les  conlict  t 
se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Tempe- 
reur  à  Vienne,  écrit  tout  entier  de  la  ma:ii 
du  Marianus.  Jl  serait  à  désirer  que  ces  ou- 
vrages, qui  n'ont  jamais  été  imprimés,  fus- 
sent réunis  avec  sa  Chronique,  qui  est  rare 
et  peu  connu«*.  Marianus  a  su  défendre  la 
vérité  en  chronologie,  contre  une  erreur 
très-accréditée  de  son  temps  sur  Tannée  de 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  dont  Tau- 
teur,  Denys  lo  Petit,  avait  obtenu  les  élos^^^s 
de  Cassiodore.  Jl  corrigea  celte  erreur,  en 
vérifiant  la  véritable  date  parles  années  des 
consuls. 

MARIN  r%  plus  généralement  connu  snus 
le  nom  de  Martin  11,  fût  élu  Pape  le  âJ  dé- 
cembre,  882  et  succéda  è  Jean  VIU.  11  nvaii 
été  légat  à  Constantinople  et  en  Bulgarie.  H 
ne  conllrma  point  ce  qu*avait  fait  son  pré- 
décesseur; il  condamna  Photius  et  rétablit 
Formoso,  soit  qu'il  se  fût  justifiédela  faute 
pour  laquelle  le  Pape  Jean  l'avait  déposé, 
soit  pour  quelqu'autre  motif  que  nous  ne 
connaissons  pas.  Enfin  il  cassa  tout  ce  qui 
s*était  fait  dans  le  faux  concile  génénl  lie 
Constantinople,  au  préjudice  du  véritable. 
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dario  ne  tint  le  Saint-Siéjçe  que  quatorze 
nuis,  et  mourut  en  février  88i.  Le  seul 
nonument  qui  nous  reste  de  son  pontificat 
5sl  la  confirmation  d'un  privilège  accordé 
)er  ses  prédécesseurs  au  monastère  de  So- 
ignaCy  fondé  par  saint  Etoi  à  Limoges.  Da- 
liel  en  était  alors  abbé,  et  Bernard,  ft  qui  il 
ivait  succédé,  avait  eu  soin  de  faire  confir* 
ner  le  même  privilège,  par  le  concile  de 
'oissons,  en  866.  Le  Pape  Marin  ordonne 
^ntre  autres  choses  qu'après  la  mort  de 
*nbbé  de  Solign^c  personne  ne  pourra  en 
'tablir  un  autre  que  celui  que  les  religieux 
luront  choisi  dans  leur  communauté. 

MARIUS  MERCATOR.  —Quoique  Marius 
lercator  ait  tenu  un  rang  considérable  par- 
oi tes  défenseurs  de  la  grftce  et  du  mystère 
le  rincarnation,  ses  écrits  n'en  sont  pas 
noins  restés  ignorés  pendant  un  grand  nom* 
»re  de  siècles,  et  ce  n'est  que  sur  la  fin  du 
iècle  dernier  qu'i!f  ont  été  tirés  de  l'oubli. 
I  est  surprenant  que  Gennade  de  Marseille, 
[ui  lui  était  presque  conteiïiporain,  n'en  ait 
las  dit  un  mot,  et  que  l'on  n  an  trouve  rien 
ion  plus,  dans  le  catalogue  des  écrivains 
icclésiasliques  gui  s'occupèrent  de  biblio- 
;raphie  après,  lui.  Marius,  sur  lequel  on  n'a 
[ue  des  documents  incomplets,  naquit  vers 
e  milieu  du  IV*  siècle.  Les  meilleurs  criti- 
|ues  pensent  y  qu'originaire  d'Afrique,  il 
»assa  en  Italie,  et  qu'après  avoir  achevé  s%s 
rludes  il  fréquenta  quelque  temps  le  bar^ 
eau.  Il  était  ami  de  saint  Augustin,  comme 
m  en  a  la  preuve  par  une  lettre  que  lui 
icrivit  cet  illustre  prélat,  en  U8,  et  que  l'on 
elrouve  parmi  la  collection  de  ses  œuvres; 
nais  il  lui  survécut  longtemps,  puisqu'on 
ait  qu*il  vivait  encore  en  l'an  ^50.  Merca* 
or,  quoique  Ibïque,  se  montra  plein  de  zèle 
^our  la  pureté  de  la  foi  ;  il  fut  l'un  des  plus 
rdents  adversaires  des  nélagienset  des  nés- 
oriens  qu'il  combattit  oans  tous  les  écrits 
[ui  nous  restent  de  lui. 

Sbs  écrits.  —  Mercator  était  à  Rome  en 
•17  ou  ^18,  lorsque  Julien  et  les  autres  chefs 
lo  l'hérésie  pélagienne  j  disputaient  contre 
a  grâce  de  Jésus-Christ.  Il  en  prit  la  dé- 
ense  et  composa,  à  cet  effet,  un  ouvrage 
|u*il  envoya  h  saint  Augustin,  en  le  priant 
le  Teiaminer.  Le  saint  évèque  était  k  Car* 
liage,  lorsqu'il  reçut  la  lettre  et  l'écrit  de 
lercator.  Mais  comme  il  s'y  trouvait  extré- 
nement  occupé  des  affaires  de  l'Eglise,  il 
16  s'empressa  pas  d'y  répondre.  L'auteur 
ui  écrivit  une  seconde  lettre  dans  laquelle 
1  se  plaignait  de  son  silence,  et  lui  adressa, 
n  même  temps,  un  second  ouvrage  contre 
es  pélagiens,  et  dans  lequel  il  employait 
presque  partout  l'autorité  de  l'Ecriture, 
iaiut  Augustin  reçut  ses  plaintes,  non  corn- 
ue des  marques  d'aigreur,  mais  comme  des 
émoignages  d'amitié.  11  lui  marque  la  joie 
|u*il  avait  ressentie  à  la  lecture  de  ses  let- 
res  et  de  ses  ouvrages,  rien  ne  pouvant  lui 
procurer  un  plaisir  plus  vif  que  de  voir  les 
léfenseurs  de  la  foi  se  multiplier.  Il  répond 
n  même  temps  h  quelques  difficultés  que 
lercator  lui  avait  proposées  sur  l'opinion 
les  pélagiens  qui  ne  voulaient  pas  que  la 
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mort  fit  une  suite  du  péché  d*Adam.  On 
peut  voir,  par  l'analyse  de  la  lettre  de  saint 
Augustin,  le  précis  de  celle  de  Mercator,  et 
les  solutions  aux  difficultés  qu'il  lui  avait 
proposées,  car  nous  n'avons  plus  ses  lettres. 
On  doute  même  si  ses  deux  premiers  ou- 
vrages sont  venus  jusqu'à  nous.  Du  moins 
ne  les  trouve-t«on  point  dans  les  collections 
de  ses  œuvres  données  par  les  Pères  Gar- 
nier  et  Gerberon  ainsi  que  par  Baluze. 

Mémoire  eonire  Célesiius.  —  Les  évoques 
pélagiens  chassés  d'Occident  se  réfugièrent 
a  Constantinople  et  trouvèrent  asile  dans  la 
maison  de  Nesforius  qui  les  admit  k  célé- 
brer les  mystères  dans  sa  propre  église  et 
leur  ménagea  une  audience  de  Tempereur. 
Mercator,  qui  se  trouvait  alors  h  Constanti- 
nople, craignant  que  la  divergence  de  sen- 
timents qui  partageaient  la  cour  et  la  ville* 
au  sujet  des  pélagiens,*  n'eût  des  suites  fâ- 
cheuses, écrivit  contre  Célestius  un  mémoire 
grec,  dans  lequel,  prenant  les  choses  dès  le 
commencement,  il  dévoilait  ce  disciple  de 
Pelage,  en  montrant  que  lui  et  tous  ceux 
de  son  parti  étaient  de  véritables  hérétiques, 
et  que  c'était  avee  justice  qu'on  les  avait 
chassés  d'Occident.  Il  adressa  son  mémoire 
k  l'empereur  Théodose  et  à  l'Eglise  deCoos- 
tantinople.  Ce  prince,  convaincu  de  la  mau*- 
vaise  doctrine  de  Célestius,  le  chassa  avec 
Julien  et  les  autres  pélagiens. 

Nous  avons  encore  ce  Mémoire.  Il  est  di« 
visé  en  cinq  parties.  On  voit,  dans  la  pre- 
mière, comment  Célestius,  étant  passé  de 
Rome  k  Carthage,  y  fût  condamné  par  lés 
évêoues  d'Afriqufî,  pour  n'avoir  pas  voulu 
anainématiser  les  erreurs  que  le  diacre 
Paulin  Tavait  accasé  d'enseigner.  Ayant 
appelé  de  ce  jugement  au  Saint-Siège,  au 
liei?  de  venir  à  Rome  poursuivre  son  appel, 
il  était  allé  è  Ephèse,  et  de  là  è  Constanti- 
nople, d'où  il  avait  été  chassé  par  l'évéque 
Atticus.  Mercator  remarque  ensuite  queCé- 
lestius,  se  voyant  expulsé  de  cette  viile,  se 
hâta  de  se  pourvoir  auprès  du  Pape  Zosime, 
duquel  il  parvint  è  obtenir,  par  supercherie, 
une  lettre  qui  le  recommandait  aux  évo- 
ques d'Afrique.  Mais  ces  évèques,  ayant 
exposé  par  écrit  au  saint  Pontife  de  quelle 
manière  les  choses  s'étaient  passées,  Zo- 
sime  avait  cité  à  son  tribunal  Célestius,  afin 
qu'il  y  condamnât  positivement  les  six  arti- 
cles qui  lui  avaient  été  objectés  è  Carthage. 
Celui-ci  ayant  refusé  d'e  comparaître,  le 
Pape  le  condamna  par  un  écrit  assez  long, 
et  qui,  outre  les  six  articles  en  question, 
renfermait  encore  l'histoire  des  procédures 
laites  contre  lui. 

Dans  la  seconde  partie,  Mercator  rap- 
porte les  erreurs  de  Pelage,  maître  de  Cé- 
lestius, tirées  en  propres  termes  des  com- 
mentaires qu'il  avait  faits  sur  les  Epttres 
de  sait  Paul,  mâme  avant  le  sac  de  Rome, 
c'est-k-dire, avant  le  mois  d'août  410.— Il 
fait,  dans  la  troisième  partie,  le  ^apport  des 
sentences  rendues  contre  Pelage  et  Céles- 
tius, par  les  Papes  Zusime  et  Innocent, 
ainsi  que  par  le  concile  de  Diospolis,  et 
renvoie  k  la  lettre  de  Zosime,  qu'il  déclare 
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avoir  ét^  portée  à  Constanlinople,  où  elle 
fut  conQrmée  par  le  consentement  et  les 
souscriDtions  do  tous  les  évoques  de  la 
terre.  H  ajoute  que  Julien  et  ses  adhérents, 
avant  refusé  d*y  souscrire,  avaient  été 
chassés  de  Tltaliepar  une  loi  de  l'empereur, 
et  déposés  par  les  décrets  des  conciles. 
Ceux  qui  avaient  reconnu  'leurs  erreurs 
avaient  été  rétablis  dans  leurs  églises  par 
le  siège  apostolique.  Pelage  s'étant  retiré 
en  Palestine,  après  la  prise  de  Rome,  les 
^vêques  de  cette  province,  entre  les  mains 
desquels  ses  écrits  étaient  tombés,  les  en- 
voyèrent h  ceux  d'Afrique;  ils  furent  lus  et 
examinés  dans  trois  conciles  qui  les  sou- 
mirent au  Saint*Siége.  Le  Pape  condamna 
ces  livres  et  excommunia  Pelage  et  Gèles* 
tins.  Pelage,  déféré  de  nouveau  à  un  con- 
cile tenu  à  Jérusalem,  évita  par  ses  sub- 
tilités et  ses  subterfuges,  la  condamnation 
qu*il  méritait;  mais  dans  un  second  concile, 
tenu  par  Théodore  d'Ancyre,il  fut  convaincu 
d'erreur  et  chassé  des  saints  lieux. —  Dans 
la  quatrième  partie,  l'auteur  prouva  que,  les 
sentiments  de  Célestius  étant  les  mômes 
que  ceux  de  Pelage,  la  condamnation  de 
]  un  emporte  celle  de  Tautre.— La  cinquième 
partie  regarde  Julien.  Mercator  le  presse  de 
condamner  Pelage  et  Célestius  ou  d'exposer 
les  raisons  qui  pouvaient  Ton  empêcher.  11 
termine  son  mémoire,  en  remarquant  que 
plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient  rangés  du 
eôlé  de  Pelage,  de  Célestius  et  même  de  Ju- 
lien, s'en  étaient  repentis,  et  avaient  en 
conséquence  éprouvé  la  miséricorde  des 
évêques  catholiques.  Il  cite  un  grand  nom- 
bre de  pièces  originales  sur  lesquelles  il 
vivait  travaillé;  mais  la  plupart  sont  perdues, 
ou  du  moins  il  ne  nous  eu  reste  que  quel- 
ques fragments. 

Réponte  eux  deux  ouvrages  de  Julien.  — 
-Ce  ne  fut  qu'ajifès  la  mort  de  saint  Augus*- 
4in,  c'est-à-dire  après  le  mois  d'août  iii^, 
que  Mercator  entreprit  de  réfuter  les  deux 
livres  que  Julien  avait  écrits  contre  ce^saint 
^vêque.  Ce  n^était,  dans  le| principe,  que 
de  petites  notes,  sans  suite  et  sans  liaison; 
mais  il  on  fit  depuis  un  corps,  à  la  prière 
d'un  saint  prêtre  nommé  Pientius.  Le  titre 
de  vénérable  qu'il  lui  donne  fait  voir  que 
Mercator  n'était  lui-même  que  laïque.  Son 
ouvrage  est  précédé  d'un  prologue,  dans 
If^quel  il  décrit  l'hérésie  de  Pelage,  en  attri- 
buant son  origine  à  quelques  auteurs  sy- 
riens, et  principalement  à  Théodore  de 
Mopsueste,  en  Cilicie,  mort  vers  l'an  ^28. 
Il  accuse  Rufin,  également  originaire  de  Sy- 
r-ie,  d'avoir,  le  premier,  apporté  cette  er- 
reur à  Rome;  puis  il  ajoute  que,  n'ayant 
osé  la  publier  lui-même,  il  en  avait  instruit 
Pelage,  moine  anglais,  qui  l'avait  répandue 
dans  ses  commentaires  sur  les  Ëpttres  de 
saint  Panl.  Célestius,  homme  d'esprit  et  de 
qualité,  (nais  eunuque  de  naissance,  ayant 
réduit'Ceite  doctrine  en  six  articles,  en  avait 
imbu  le  peuple^  Cependant,  quoiqu'ils  eus* 
sent  été  condamnés  l'un  et  l'autre  avec  leurs 
erreurs,  Julfen  en  avait  pris  la  défense 
dans  divers  écrits  réfutés  par  saint  Aur- 


f;ustin.  Mercator  ne  se  contenta  pas  de  lire 
a  réfutation  que  saint  Augustin  en  avslt 
faite,  il  lut  aussi  les  écrits  de  Julien;  et 
comme  il  remarqua  qu'il  s*appliquait  parti- 
culièrement à  montrer  que  le  péché  d'A- 
dam et  d'Eve  ne  les  avait  pas  rendus  su* 
i'ets  à  la  mort,  et  que  ce  pécné  n'était  passé 
1  leurs  descendants  que  par  imitation  et  dod 
Ear  génération,  ce  qu'il  appelle  succession 
éréditaire,  il  crut  devoir  s'attacher,  dans 
ses  notes,  à  prouver  que  la  mort  est  i'effa 
du  péché  de  nos  premiers  parents,  et  que 
c'est  par  une  conséquence  de  ce  péché  qie 
nous  sommes  mortels.  Il  ne  laisse  pas  d'y 
combattre  les  autres  erreurs  des  pélagieos, 
mais  uniquement  comme  des  suites  de  cel- 
les dont  nous  venons  de  parler.  11  recoo- 
naît,  dans  ce  prologue,  qu'il  est  moins  élo- 
quent que  Julien,  mais  qu'en  un  autre  sens, 
il  est  plus  fortqueIui,à  cause  de  la  solidité  dp 
la  foi  chrétienne  sur  laquelle  il  s^anpuie.II 
déclare  que,  sans  avoir  recours  à  l'art  tïts 
sophistes,  il  ne  veut  employer  que  les  pa- 
roles de  l'Ëcriture,  pour  convaincre  cet 
esprit  superbe  et  réfuter  ses  erreurs.  Au 
surplus,  il  le  regarde  comme  un  objet  plas 
digne  de  compassion  et  de  larmes  que  d'à* 
version. 

^  Après  ce  préambule,  il  passe  aax  propo- 
sitions qu'il  avait  extraites  du  livre  de  Ju- 
lien, et  les  réfute  par  des  notes  aussi  aigres 
que  pressantes,  en  relevant  jusqu'aux  ter- 
mes, lorsqu'ils  lui  paraissaient  improfires. 
Tel  est  le  mot  innovation.  Mercator  soutient 
qu'il  ne  s'en  est  servi  que  pour  couvrir  ses 
mauvais  sentiments ,  et  qu'en  parlant  de 
ceux  qui  sont  baptisés,  il  faut  employer  le 
terme  de  rénovation  et  non  d'innovation.  11 
lui  reproche  aussi  d'avoir  avancé  quele péch^ 
qui  nous  est  transmis  par  Adam  est  naturel 
à  l'homme,  au  lieu  de  l'appeler  origind, 
comme  faisaient  les  catholiques ,  et  de  re- 
connaître avec  eux  qu'il  est  attaché  à  la  na- 
ture corrompue  de  l'homme.  Il  le  pousse 
vivement  sur  une  raillerie  trop  libre  qu'tt 
s'était  permise,  et  lui  demande  s'il  estbiea 
le  fils  de  l'évêque  Mémor,  de  si  heureuse  mé- 
moire, et  de  Julienne,  cette  femme  si  re- 
commandable  parmi  celles. de  sou  sexe;  oa 
plutôt,  s'il  n'est  pas  né  de  quelque  femme 
débauchée?  Julien  avait  avoué  que  la  mort 
a  passé  dans  le  genre  humain  par  le  péché 
d'Adam ,  mais  que  pourtant  elle  ne  règne 
que  sur  ceux  qui  imitent  sa  prévarication. 
Mercator  le  combat  par  lui-même,  en  lui 
remettant  sous  les  yeux  la  lettre  qu^il  avait 
adressée  autrefois  au  sié^e  apostolique,  et 
dans  laquelle  il  disait  que  quiconque  assure 
que  tout  le  genre  humain  ne  meurt  pas  par 
le  péché  d'Adam,  et  ne  ressuscite  pas  par 
la  résurrection  de  Jésus -Christ,  contre- 
dit la  parole  de  l'Apôtre  qui  affirme  que. 
comme  tou$  meurent  en  Àdam^  loua  amsn  rti- 
$%uciteroni  enJésui^Ckrist,  Il  expose  ensuite 
que  la  mort  exerçant  son  empire  aussi  bien 
sur  les  enfants  que  sur  les  personnes  Agées, 
on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  n'a  de  puissance 
que  sareeux  qui  imitent  le  péché  d'Adam. 
puisque  les  enfants  ne  peuvent  ôire  coopt* 
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lies  de  cette  imitation.  Julien  répondait  que 
a  mort»  qui  est  passée  aux  aescendatils 
l*Adam,  k  cause  d^  son  péché»  devait  s'en- 
endre,  non  de  la  séparation  de  rflme  d*avec 
e  corps,  mais  de  la  mort  qui  tue  l'Ame  et  la 
ait  périr  éternellement.  Sur  quoi  Mercator 
ui  adresse  celte  question,  qu'il  arait  faite 
ai-.même  lorsqu'il  était  à  Rome.  Ils*agit  du 
)éché.  <  Est-ce  une  sul>stance»  lui  demande- 
-il?  est-ce  une  nature,  est-ce  un  accident?  • 

I  lui  demande  aussi  pourquoi  les  enfants 
>nt  besoin  d'un  rédempteur,  s'ils  n'ont  point 
\ié  en  captivité?  pourquoi  on  dit  qu*ils  ont 
îté  renouvelés  dans  le  baptême,  s  ils  n'ont 
>oinl  été  déshonorés  par  l'ancienne  tache 
lu  péché  d'Adam?  Comme  il  pouvait  ré- 
)ondre  avec  Pelage  et  CélesUus  qu'ils  étaient 
laptisés  pour  le  royaume  du  ciel,  et  afin 
L'en  devenir  les  enfants  adoplifs,  il  montre, 
>ar  conséquent,  que,  suivant  la  doctrine  de 
'Apôtre^  le  baptême  nous  sauve,  nous  ra- 
:bèle,  nous  renouvelle,  etque,parce]a  même, 
'Apôtre  suppose  qu'avant  le  baptême,  tous 
es  hommes  et  les  enfants  mêmes  sont  dans 
e.péclié,  dans  l'esclavage,  dans  l'état  que 
'Écriture  appelle  l'état  du  vieil  homme.  Il 
)rouve  par  le  même  apêtre  que  Dieu  nous 
\  non-seulement  tronsférés  dans  le  royaume 
le  son  Fils  bien-aimé,  mais  qu'il  nous  a 
mcore  arrachés  à  la  puissance  des  ténèbres  ; 
|u'il  nous  a  rachetés,  en  nous  méritant,  par 
e  sang  de  son  Fils,  la  rémission  de  nos  pé- 
chés; que  ce  Fils  s'est  livré  lui-même,  atin 
le  nous  purifier  pour  se  faire  un  peuple  à 
)art  et  entièrement  consacré  à  son  service, 
ues  enfants,  continue  Mercator,  sont- ils 
loDc  exclus  du  nombre  de  ceux  qui  sont 
achetés  par  le  sang  de  Jésus-Christ?  Ne 
»ont-ils  pas  purifiés,  afin  de  faire  partie  du 
)euple  que  Jésus-Christ  s'est  formé? 

11  rapporte  nn  grand  nombre  de  passades 
les  EpUres  de  saint  Paul  et  des  Évangiles 
\uï  nous  représentent  Jésus-Christ  comme 
lotre  médecin,  notre  pasteur,  notre  conso- 
ateur,  lequel  nous  a  guéris,  régénérés, 
ustifiés,  réconciliés,  délivrés,  transférés  de 
a  puissance  des  ténèbres  au  royaume  de  son 
Père,  qui  a  etfacé  les  péchés  du  monde  et 
iboli  la  cédule  de  condamnation  lancée  cou- 
re nous,  en  l'attachant  à  l'arbre  de  la  croix. 

II  se  moque  de  Julien  qui,  accordant  que 
e  péché  était  entré  dans  le  monde  par  un 
»eul  homme,  et  la  mort  par  le  péché,  sou- 
;enait  que  la  mort  seule  avait  régné  sur 
.ous  les  hommes  et  non  par  le  péché.  <  Le 
>éché,  lui  répond-il,  est-il  entré  pour  rester 
il  la  porte?  où  est-il  entré,  sinon  dans  les 
tiommes  ?  C'est  à  vous  a  expliquer  comment 
le  péché,  par  imitation,  s  est  fait  un  pas- 
sage, tandis  que  le  péché  originel  ne  s'en 
3st  point  fait?  11  lui  oppose  le  sentiment  de 
l*£giise  universelle  qui  enseigne  qu'Adam 
di  Eve  ont  été,  après  leur  prévarication,  pu* 
[lis  d'une  double  mort,  l  une  qui  consiste 
dans  la  dissolution  de  l'ême  d'avec  le  corps» 
et  l'autre  qui  prive  l'âme  de  la  vie  éternelle; 
mais  que  Jésus-Christ  nous  a  délivrés  de 
toutes  las  deux  :  de  celle  de  l'ême,  en  nous 
reuitttant  les  péchés  dans  le  baptême;  de 


colle  du  corps,  en  nous  accordant  l'immor- 
talité par  la  résurrection  ;  ce  qui  est  une 
preuve  que  cette  double  mort  passe  dans 
tout  le  genre  humain.  Il  lui  oppose  encore 
plusieurs  passages  de  saint  Paul  qui  con- 
tiennent la  même  doctrine.  >  Il  excepte  de  la 
mortl'ftmede  Jésus-Christ,  parce  que  la  con- 
cupiscence n'a  eu  aucune  part  à  sa  naissance, 
et  qu'il  est  né  d'une  mère  vierge,  avant  et 
après  son  enfantement.  Sur  quoi  il  ajoute  , 
que,  s'il   a  souffert  l'autre  genre  de  utort, 

3ui  consiste  dans  la  séparation  de  l'ftme 
'avec  le  corps,  c'est  qu'il  l'a  bien  voulu,  et 
pour  nous  délivrer  de  la  dette  que  nous 
avions  contractée  en  Adam.  Mercator  pro- 
met un  second  écrit  contre  Julien,  surtout 
s'il  entreprend  de  répondre  à  celui-ci,  mats 
on  ne  voit  pas  qu'il  l'ait  fait. 

Traduction  du  symbole  de  Théodore  de 
Mopsueste.  —  Cependant,  pour  rabattre 
l'orgueil  de  Julien  qui  se  vantait  d'avoir 
eu  pour  maître  Théodore  de  Mopsueste, 
Mercator  entreprit  de  montrer  que  cet  évê- 
que  avait  été  dans  des  sentiments  héréti- 
ques sur  l'Incarnation,  et  qu'il  avait  par- 
tagé les  erreurs  de  Paul  de  bamosates,  d'E- 
bion  et  de  Photin.  Il  traduisit  è  cet  effet  un 
Symbole  que  Ton  attribuait  à  Théodore  de 
Mopsueste,  et  qui  avait  été  condamné  au 
concile  d'Ephèse,  mais  sans  nom  d'auteur. 
Il  fait  sur  ce  Symbole  divers  raisonnements 
qui  tendent  è  montrer  que  la  doctrine  en 
est  hérétique,  et  qu'elle  suppose  que  Jésus- 
Clirlst  est  un  composé  de  deux  personnes 
et  non  pas  de  deux  natures  unies  en  une 
seule  personne.  II  réfute  cette  erreur  par 
divers  passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  et  conclut  ainsi  :  «  Le  Verbe- 
Dieu  est  homme,  et  l'homme  est  Verbe- 
Dieu.  Comme  il  est  un  dans  la  gloire  et  la 
m^esté  de  Dieu,  il  est  un  aussi  dans  ta 
bassesse  de  l'homme.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
Seigneur  Jésus-Christ,  même  des  le  sein 
de  U  Vierge  Marie,  lequel  étant  substantiel- 
lement Fils  de  Dieu,  est  une  même  choso 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  un  seul  Dieu 
dans  la  Trinité.  » 

Contre  Ifestorius.  —  Dans  un  autre  écritt 
Mercator  montra  en  quoi  l'erreur  de  Nesto- 
rius  s'accordait  avec  celle  de  Paul  de  Samo- 
sate,  et  en  quoi  elle  en  différait.  Ces  deux 
hérésiarques  étaient  d'accord  ensemble,  lors- 
qu'ils disaient,  Tun  et  l'autre,  que  le  Verbe, 
quoique  uni  avec  Jésus-Christ,  en  était  dis- 
tmgué,  comme  le  temple  l'est  de  celui  qui 
l'habite. 

Mais  Nestorius  soutenait  la  consubstau- 
tialité  et  l'éternité  du  Verbe,  ce  que  Paul 
de  Samosate,  Photin  et  Ebion  niaient. 

On  croit  que  Mercator  fit  ce  petit  écrit 
avant  la  condamnation  de  Nestorius  dans  le 
concile  d'Ephèse.  Mais,  plus  tard,  et  lorsque 
ce  patriarche  eut  été  déposé,  voulant  signa- 
ler ses  blasphèmes,  afin  de  les  faire  éviter  à 
ceux  qui  o  entendaient  pas  la  langue  grec- 
que, u  traduisit  quelques-unes  de  ses  ho- 
mélies, en  commençant  par  la  première, 
dans  laquelle  il  avait  attaqué  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  et  contesté  à.  la  sainte  Vierge 
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le  titre  (Je  Mère  de  Dieu.  Pour  convaincre 
encore  plus  clairemeolNestorius  et  ses  sec- 
tateurs» il  rapporte  de  longs  extraits  des 
quatre  sermons  c]ui  suivent.  Il  cite  la  lettre 
quMI  écrivit  à  saint  Cyrille  avec  des  extraits 
de  ses  livres,  et  il  leur  oppose  deux  lettres 
de  saint  Cyrille  à  Nestorius,  puis  une  troi- 
sième lettre  du  mèoie  au  clergé  de  Cons- 
tant! iiople. 

Il  attaque  aussi  les  analhèmes  de  Nesto* 
riusy  opposés  à  ceux  de  saint  Cyrille;  et, 
après  les  avoir  réfutés  l'un  après  l'autre,  il 
expose  en  peu  de  mots  la  loi  de  TËgLise 
touchant  rincarnation,  et  découvre  les  diffé- 
Tentes  erreurs  des  hérétiques  oui  Tout  at* 
taquée.  Dans  les  réponses  qu  il  fait  aux 
anathèmes  de  Nestorius,  Mercator  se  cache, 
sous  le  nom  général  de  Catholique.  Il  com- 
bat avec  force  Terreur  de  Nestorius  qui  dis- 
tinguait deux  &ls,  Tun  né  du  Père,  avant 
tous  les  siècles,  Tautre  né  de  Marie,  depuis 
environ  quatre  cents  ans,  et  soulieul  que 
e'est  le  même  qui,  étant  Fils  de  Dieu  par  sa 
nature,  s'est  fait  Fils  de  l'homme,  en  pre- 
nant un  corps  dans  le  sein  de  la  Vierge. 
Suis  cela,  Jésus-Christ  ne  pourrait  être  ap* 
pelé  Emmanuel. Le  i)ronhète  n'aurait  pas  ait 
vrai,  lorsqu'il  a  prédit  a  Israël  :  Vous  n*au^ 
rez  point  parmi  vous  un  Dieu  nouveau  et 
récent.  Il  montre  que  le  mélange  et  le  chan- 
gement que  Nestorius  appréhendait  pour  la 
divinité,  en  la  supposant  substantiellement 
unie  à  l'humanité,  étaient  purement  imagi- 
naires de  sa  part,  puisque,  malgré  que  l'Ame 
soir  unie  de  la  môme  manière  au  corps,  elle 
n'en  souffre  ni  changement  ni  mélange,  et 
que,  par  suite  de  Tunion  des  deux  natures 
en  une  seule  [personne,  Jésus-Christ  est  vé- 
ritablement et  positivement  fils  de  Dieu  en 
Dieu.  C'est  ce  Qls  de  Dieu,  coéternel  et 
consubstantiel  au  Père,  qui,  s'étant  incarné 
dans  les  derniers  temps,  a  souffert  pour 
nous,  non  dans  sa  divinité,  mais  dans  sa 
chair,  ainsi  que  les  Pères  de  Nicée  le  disent 
clairement  dans  leur  Symbole.  C  est  donc 
une  fulie  et  une  impiété  de  dire,  comme  le 
disait  Nestorius,  qu'il  y  a  deux  fils,  un  par 
nature  et  l'autre  par  adoption.  Par  cette 
dislincticm,  Nestorius  tombe  dans  l'hérésie 
de  Paul  de  Samosale  qui  distinguait  en  Jé- 
sus-Christ deux  personnes  en  même  temps 
()ue  deux  nalureâ.  Celui  qui  est  né  de  la 
Vierge  est  le  même  qui  est  né  le  Fils  unique 
du  Père  avant  l'aurore.  Aucun  Chrétien  n'a 
Jamais  séparé  ni  divisé  les  mérites,  c'est-&- 
dire,  Todoration  et  la  glorification  qui  est 
due  à  l'Emmanuel.  Tous  ont  reconnu  Jésus- 
Christ  pour  un  seul  et  môme  Dieu  et  l'uni- 
que Fils  de  Dieu.  Jésus-Christ  est  le  seul 
médiateur;  l'esprit,  par  lequel  il  a  opéré  ses 
miracles  sur  les  hommes,  lui  était  propre; 
il  n'est  pas  seulement  Dieu  de  nom,  mais 
par  nature.  La  chair  de  Jésus-ChrisI  est  vi« 
viûante  par  sa  nature,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même  :  Si  vous  ne  mangez  ma  chair  et  ne 
ouvez  mon  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie 
eu  vous.  Quoique  la  divinité  soit  impassi- 
ble, on  dit  avec  vériié  cependant  que  le 
Fils  de  Dieu,  uni  à  Thomme  composé  d'un 


corps  et  d'une  âme,  a  souffert  tout  ce  que 
son  humanité  a  souffert,  parce  que  s'étaiu 
approprié  toute  la  substance  qu  il  voûtai 
guérir,  il  ne  faisait  qu'un  tout  avec  eltf,e( 
que,  demeurant  Dieu  avec  ebe,  ainsi  qu  il 
1  était  auparavant,  il  était  homme  aussi. 

A  cette  réfutation  des  douze  anathèiuesoe 
Nestorius,  Mercatorjoignit  celle  de  plusieurs 
passages  qu'il  avait  extraits  de  ses  serr.ons, 
et  qui  contenaient  ses  erreurs  sur  l'iucar- 
naiion. 

Pour  lui,  il  expose  sa  foi  sur  ee  mjslère 
en  ces  termes  :  <t  Nous  confessons  que  Jésus- 
Christ,  qui  est  le  Verbe,  est  Dieu,  et  que  le 
Verbe,  t^ui  est  coéternel  au  Père,  s'e^t  iiil 
chair,  c  est-à-dire  homme,  eu  prenant  uo 
corps  et  une  Ame  raisonnable;  que  la  nature 
divine,  par  laquelle  il  est  un  avec  le  Père  et 
le  Saint-Esprit  demeurant  en  lui,  sansehaii- 
geinent  et  sans  altération,  elle  ne  fait  qu'un 
tout  indivisible  avec  sa  cbair  et  son  âme. 
Ainsi,  on  ne  peut  dire  qu'il  ait  deux  fils 
ni  trois ,  comme  on  ne  peut  dire  qu'uu 
homme  ordinaire  en  fasse  deux,  parce  qu'il 
est  composé  de  deux  substances,  o'est-è-dire 
du  corps  et  de  l'âme,  étant  dans  la  singu- 
larité de  son  état  et  de  son  espèce,  uc  et  d'uue 
seule  substance. 

«r  11  en  est  de  même  de  l'inelTable  majesté 
divine  du  Fils  de  Dieu,  qui,  avec  le  corps  et 
Tâme  raisonnable,  est  une  dans  sa  [lersouoe 
et  dans  sa  substance,  et  ne  fait  de  Dieu  et 
de  l'homme  qu'un  seul  Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  est  Dieu  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit  dans  tous  les  siècles.  » 

.Mercator  fit  encore  un  «rand  nombre 
d'autres  traductions,  dont  1  analyse  serait 
fastidieuse  pour  le  lecteur,  et  déliasserait 
les  bornes  qui  nous  sont  im[)Osées.  Nous 
renvoyons,  pour  plus  amples  renseigne- 
ments, h  dom  Ceillier,  Histoire  des  auttm 
ecclésiastiques,  tome  XIII,  page  6Si 

Hypognosticon.  —  Quelques  personnes, 
et  dum  Ceillier  semble  partager  leur  senti- 
ment, attribuent  à  Mercator  VBypognoUi' 
con  qui  se  trouve  réuni  aux  ouvrages  de 
saint  Augustin.  En  elTet,  ou  trouve  dans  cet 
écrit,  comme  dans  ceux  du  même  auteur, 
un  esprit  extrêmement  aigri  contre  Julieo, 
et  déclaré  en  toutes  circonstances  pour  le 
saint  évêque  d'Hyppone,  un  latin  peu  cor- 
rect, des  exclamations  fréquentes,  des  mots 
peu  usités  et  une  attention  particulière  i 
relever,  en  termes  mordants  et  satyriques. 
les  mœurs  dépravées  des  pélagiens.  Or,  co 
ne  peut  disconvenir  que  tous  ces  traits  con- 
viennent particulièrement  à  Mercator,  suui 
le  nom  duquel  nous  nous  permettons  d'a- 
nalyser cet  ouvrage,  parce  que  nous  uesau* 
rioiis  plus  à  quel  nom  le  rattacher.  i 

UHypognosticon  est  divisé  un  six  litres. 
'  La  plupart  des  manuscrits  n'en  (>orteotqu( 
cinq  ;  d'autres  même  ne  le  parlagi^nt  p>j(o( 
en  livres,mais  seulement  par  répouses.  Le 
sixième  est  intitulé  :  Dispute  sur  lapriila' 
tination  contre  tes  pélagiens.  \ 

Le  but  de  l'auteur,  dans  toat  l'ouvrage >  | 
est  de  se  faire  à  lui-même  uo  précis  de  IJ 
doctrine  catholique,  alin  d'en  avoir  {ilusti* 
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cileroent  les  articles  présents  è  la  mémoire, 
lorsqull  serait  quesliOD  do  la  dérendre  con- 
tre ies  pélagiens.  Il  marque  dans  sa  préface 
ff'S  cinq  principales  erreurs  des  disciples  de 
Pelage,  dont  la  première  était  qu*Adam  de-* 
vait  mourir,  so'l  qu'il  péchât,  soit  atiMI  ne 
[léchclt  po  nt  ;  la  seconde,  que  son  péché  n*a 
nui  qu'à  lui  seul;  la  troisième,  que  Thomme  se 
suflit  à  lui-même  pourfaire  tout  cequ*il  veut« 
et  que  la  grâce  de  Dieu  est  donnée  a  chacun, 
suivant  le  mérite  de  ses  œuvres  ;  la  quatriè- 
me, que  la  concupiscence  est  un  bien  natu- 
rel, et  qu  on  n'en  doit  point  rougir  ;  la  cin- 
quième, que  les  enfants  ne  contractent  pas 
le  péché  originel,  et  qu'ils  ne  seront  pas  ex« 
ci  us  de  la  vie  éternelle,  quoiqu'ils  meurent 
»aus  baptême. 

L'autear  emploie  un  livre  entier  à  réfuter 
chacune  de  ces  propositions,  et  ne  les  réfute 
^uère  que  par  l'autorité  des  Ecritures  dont 
il  accumule  passages  sur  passages.  11  suit  la 
même  méthode  dans  le  sixième.  Après  avoir 
remarqué  que,  dans  les  livres  précédents,  il 
ivait  traité  fort  au  iong  de  la  grAce  et  du 
libre  arbitre,  il  se  propose  de  défendre,  con- 
tre les  mômes  hérétiques,  la  doctrine  de  la 
[)rédestinatiou.  C'est  un  décret  par  lequel 
Dieu,  qui  prévoyait  de  toute  éternité  que  la 
nasse  du  genre. humain  serait  corrompue 
[»ar  la  prévarication  d*Adam,  et  par  consé- 
juent  digne  des  peines  et  des  tourments  de 

I  enfer,  a  délivré  ies  uns  de  cette  damna- 
lion,  par  un  effet  de  sa  miséricorde,  et  y  a 
laissé  les  autres  par  un  effet  de  sa  justice. 

II  soutient  qu'en  agissant  ainsi  Dieu  ne, fait 
[>oint  acception  de  personne,  quoique  pour- 
tant on  ne  puisse  lui  demander  raison  d'une 
conduite  si  différente,  sans  donner  un  dé* 
inetiti  à  saint  Paul  qui  nous  dit  :  0  homme» 
)ui  ôtes-vous  pour  contester  arec  Dieu  i  Un 
rase  d'argile,  dit-il  à  celui  qui  l'a  fait  ;  pour- 
]uoi  m'avez-vous  fait  ainsi?  Dieu  punit  les 
uéchants,  parce  qu'il  a  prévu  qu'ils  le  se- 
aient  ;  il  ne  les  a  pas  faits  pour  les  punir  ; 
ril  les  punit,  c'est  qu'iU  l'ont  mérité. 

A  l'égard  des  enfants  qui  ne  sont  point 
'égénérés  dans  les  eaux  salutaires  du  bap- 
énie,  il  enseigne  qu'ils  subiront  aussi  la 
)eiae  due  au  péché,  non  k  celui  qu'ils  ont 
:oaimis  par  leur  propre  volonté,  puisqu'à 
^et  âge,  ils  n'en  ont  ni  bonne  ni  mauvaise , 
uais  au  péché  d'Adam  qu'ils  ont  contracté 
lar  leur  naissance.  11  rapporte  à  la  grâce 
;ratuite  de  Dieu  l'élection  des  prédestinés, 
it  soutient  que  le  décret  divin,  à  leur  égard, 
u  lieu  de  les  rendre  négligents  dans  les 
Minnes  œuvres,  doit  au  contraire  les  enga- 
;er  à  s  y  rendre  plus  assidus. 

Il  s'objecte  qu'il  est  donc  faux  de  soutenir 
vec  l'Apôtre,  que  Dieu  veut  sauver  tous 
es  hommes;  puis  il  répond  :  cela  n'est  pas 
aux.  Dieu  peut  faire  tout  ce  qui  lui  platt, 
i  la  volonté  de«  hommes  ne  peut  empêcher 
n  aucune  manière  la  sienne  de  s'accomplir, 
^uisque  l'Ecriture  dit,  en  plusieursendroits^ 
|ue  Dieu  éclaire  lecœur  des  unset  qu'il  obs- 
iircit  celui  des  autres,  c'est  à  ceux  qui 
Mit  cette  objection  de  concilier  ce  passage 
vec  celui  de  saint  Paul.Pour  lui,  il  l'entend 


en  ce  sens  :  Tous  ceux  qui  sont  sauvés  le 
sont  par  la  volonté  de  Dieu.  Tel  est  le  sys* 
tème  qu'il  établit  dans  le  sixième  livre. 

Nous  ne  pouvons  omettre  quelques  passa- 
ges des  livres  précédents,  à  cause  de  la  pré- 
cision avec  laqueUo  ils  traitent  les  matières 
alors  contestées.  Ainsi,  dans  le  troisième 
livre,  en  parlant  du  libre  arbitre,  l'auteur 
dit  :  «  Le  libre  arbitre  ayant  été  corrompu 
par  le  péché,  tout  l^omme  a  été  corrompu; 
et,  sans  le  secours  de  la  grâce,  il  ne  peut,  par 
ce  libre  arbitre,  ni  rien  commencer  ni  rien 
achever  qui  soit  agréable  à  Dieu;  mais  la 
grAce  de  Jésus-Christ  le  prévient.  Elle  est 
pour  lui  une  médecine  salutaire  qui  guérit 
et  rétablit  sa  volonté  séduite  par  le  péché,, 
lequel  a  toujours  un  besoin  pressant  de  la 
grâce  du  Seigneur  qui  Téclaire  et  qui  l'aide, 
soit  pour  connaître  Dieu,  soit  pour  vivre- 
d'une  manière  conforme  à  sa  volonté.  »  Il 
compare  l'homme  tombé  par  le  péché  au 
Samaritain  de  l'Evangile,  maltraité  par  les. 
voleurs  et  laissé  à  demi  mort;  et  il  dit  que 
le  genre  humain,  en  cet  état,  n'avait  pas 
assez  de  forces  pour  se  releveret  pour  cher* 
cher  Dieu,  l'unique  médecin  qui  devait  le 
Çuérir.  Il  trouve  dans  la  brebis  égarée  une 
Ugure  du  libre  arbitre  ,  qui,,  avant,  dit-il, 
perdu  le  pouvoir  du  bien  par  le  péché  du. 
premier  homme,  a  abandonné  la  société  des 
justes.  —  Ce  qu'il  dit  dans  le  quatrième  livre, 
sur  la  nécessité  de  la  grtce,.  est  encore  re- 
marquable. «  Par  la  loi  je  connais  seulement 
mes  vices,  mais  je  ne  m'en  défais  pas  :  c'est 
en  vain  que  je  présume  de  ma  chair  qui  est 
faible.  Je  ne  puis  vaincre  seul  mon  ennemi, 
h  qui  j'ai  été  livré  à  cause  du  péché  et  auquel 
la  volonté  du  premier  homme  m'a  vendu. 
Dieu  commande.  Ah  I  qu'il  fasse  plutôt  que 
ce  qu'il  commande  s'accomplisse.  Je  veui 
obéir  au  précepte  de  la  loi  par  l'effort  de  ma 
propre  volonté,  et  je  ne  le  puis  ;  et  pendant 

Sue  je  résiste  au  péché,  je  sens  que  j'aurais 
u  plaisir  à  y  consentir.  »  Il  dit,  au  même 
endroit,  que  l'on  ne  peut  vaincre  les  efforts 
de  la  concupiscence  que  par  If.  grflce  de 
Jésus-Christ. 

Mercator  qui ,  comme  nous  l'avons  dit , 
vécut  jusqu'en  Û9,  témoigna  dans  toutes  les 
occasions  un  grand  zèle  pour  la  pureté  de  la 
doctrine  de  TEglise,  sans  redouter  aucune- 
ment les  mauvais  traitements  de  ses  adver- 
saires. On  ne  voit  pas  qu'il  ait  rempli  aucune 
fonction  du  ministère  ecclésiastique,  et  lui- 
même  ne  prend  d'autre  titre  dans  ses  ouvra- 
ges que  celui  de  serviteur  de  Jésus-Christ; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  importants  et 
précieux,  surtout  en  ce  qui  regarde  la  con- 
damnation des  erreurs  de  Pelage  et  de  Ncs- 
torius.  Ce  fut  sur  les  mémoires  de  Mercator 
que  l'on  chassa  les  pélagiens  de  Constanti* 
nople  et  d'Ephèse;  et,  en  traduisant  du  grec 
en  latin  les  anathèmes  de  Nestorius,  i)  par- 
vint è  le  rendre  aussi  odieux  en  Occident 
qu'il  l'était  déjà  dans  l'Eglise  orientale.  S'il 
eût  traité  ses  adversaires  avec  un  peu  moins 
de  dureté;  s'il  eût  mis  dans  ses  procédés  un 
peu  |ila$  de  politesse  et  de  modération,  san« 
doute  il  se  lùt  rendu  plus  recommaodable 
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encore,  et  \b  cause  de  TEglise  n'en  eût  riea 
souffert.  La  vérité  n*a  pas  besoin  du  secours 
des  injures  ;  mais  c'était  un  naturel  ardent, 
plein  de  feu,  qui  ne  se  donnait  pas  le  temps 
de  mesurer  ses  termes,  encore  moins  de  les 
choisir.  Il  n'avait  en  vue  que  la  défense  de 
la  saine  doctrine,  et  il  s'inquiétait  peu  des 
termes  qu'il  employait  pour  la  soutenir.  Au- 
tant oue  possible,  il  traduisait  mot  à  mot, 
dans  la  crainte  de  passer  pour  un  faussaire. 
Dans  ses  traductions  il  s'occupait  plus  de  la 
fidélité  que  de  l'élégance,  aimant  mieux  se 
voirreprocher  quelque  terme  barbare  et  peu 
latin,  que  d'avoir  altéré  le  sens  des  pièces 
qu'il  traduisait.  Il  s'excuse,  cependant,  au- 
près de  ceux  de  ses  lecteurs  qui  auraient 
désiré  plus  de  politesse  dans  le  style  et  de 
choix  dans  les  expressions.  Toutefois,  assuré 

f^ar  sa  conscience  que  personne  ne  pourra 
'accuser  de  faux,  il  se  soucie  peu  que  l'on 
examine  en  détail  chaque  syllabe  de  ses 
livres,  parce  que,  s*il  a  employé  Quelques 
termes  vicieux,  c'est  qu'il  y  a  été  lorcé  par 
la  nécessité  de  conserver  au  latin  .toute  la 
force  et  toute  l'énergie  du  mot  grec. 

Nous  avons  trois  éditions  des  œuvres  de 
Mercator.  Le  P.  Gerberon  en  a  publié  une 
partie,  sous  le  titre  de  AclaMarii  Èfercatoris^ 
in-12;  Bruxelles,  1673.  L'éditeur  qui  s'est 
caché ,  on  ne  sait  pourquoi,  sous  le  nom  de 
Rigbertus  theologus  franco-germanus,  y  a  Joint 
de  savantes  notes  qui  ont  été  insérées  avec 
les  ouvrages  de  Mercator,  dans  la  Bibliotheca 
Pairum,  tome  XXVII.  Dans  le  môme  temps 
le  P.  Garnier  préparait  une  édition  corn- 

Ïlète  des  œuvres  de  Mercator,  qu'il  publia  à 
aris,  2  vol.  in-folio,  en  1673.  Les  manus- 
crits du  Vatican  et  de  Beauvais  avaient  servi 
de  base  à  son  travail  :  et  il  ajouta,  sur  les 
hérésies  de  Pelage  et  deNestorius,  des  notes 
et  des  dissertations  si  remplies  d'érudition, 
qu'après  les  avoir  lues,  le  cardinal  Noris 
témoigna  le  regret  d'avoir  fait  imprimer  son 
Histoire  pélagienne.  Baluze  publia  à  Paris , 
en  168^,  in-8*,  une  nouvelle  édition  augmen- 
tée des  œuvres  de  Mercator,  que  Cotelier  et 
d'autres  savants  préfèrent  à  celle  de  Garnier» 
à  qui  Ton  reproche  d'avoir  substitué  aux 
leçons  des  manuscrits  ses  propres  conjec- 
tures. 

MARIGS,  sur  la  vie  duquel  l'histoire  ne 
nous  fournit  aucun  détail,  naquit  è  Autun, 
vers  l'an  53^.  Il  avait  quarante-trois  ans 
lorsqu'il  fut  élu  évolue  d'Avenohes,  dans  le 
pays  de  Vaud»  en  Suisse,  et  il  assista  en  cette 
qualité  au  second  concile  de  Mâcon,  assem- 
blé en  585,  par  l'ordre  du  roi  Contran.  Il  eut 
part,  avec  quarante-deux  prélats  qui  com- 
posaient cette  assemblée,  aux  beaux  rè- 
glements qui/y  furent  faits,  et  les  souscri- 
vit ledix-huitieme,  entre  les  simples  évoques 
et  après  les.metropolitains.il  remplit  le  siège 
d'Avenches,  transféré  plus  tard  a  Lausane, 
pendant  vingt-huit  ans  et  huit  mois,  et 
mourut  dans  la  soixante-quatrième  année 
de  son  âçe,  le  31  décembre  596. 

Chronique.  —  Le  seul  écrit  qui  nous  reste 
de  Marins  est  une  chronique  abrégée,  qui 
commence  où  finit  celle  de  Prosper ,  c^est- 


à-dire  à  l'empire  d*Avitus,  en  U5f  et  se 
continue  jusqu'au  mois  de  septembre  de 
l'an  581.  A  l'imitation  de  saint  Prosper,  il 
prend  les  consulats  pour  époque  des  faits 
qu'il  rapporte,  et  ne  commence  à  marquer 
les  indictions  qu'à  l'an  533,  lorsque  Flavius 
Anicius  Maxime  fut  nommé  consul.  Sa  chro- 
nique contient  principalement  ce  qui  s*est 
[mssé  dans  le  royaume  de  Bourgogne,  vers 
e  lac  de  Genève  et  les  confins  d'Agaune.  Elle 
assignée  l'an  563  l'éboulement d'une  grande 
montagne  du  Valais,  laquelle  Gt  enfler  si 
prodigieusement  les  eaux  du  Rb6ne»  qu'elles 
rebroussèrent  jusqu'à  Genève,  dont  le  pont 
et  les  moulins  furent  renversés,  plusieurs 
églises  et  des  villages  détruits,  et  un  grand 
nombre  de  personnes  noyées.  André  Du- 
chesne,  qui  a  inséré  cette  Chronique  dans 
son  Recueil  des  historiens  français^  y  joint 
l'ouvrage  d'un  autour  inconnu  qui  lui  fait 
soite  et  la  continue.  On  attribue  avec  quel- 

3ue  vraisemblance  à  l'évèque  Marins  la  vie 
e  saint  Sigismond,  rapportée  par  les  Bollan- 
distes  au  premier  jour  de  mai.  Bile  est  assez 
du  style  de  sa  Chronique^  et  les  faits  y  sont 
rapportés  à  peu  prèsde  la  mèmemanièire.l]  y 
a  bien  par-ci  par-là  quelques  variations  dans 
les  noms  propres,  mais  elles  peuvent  venir 
de  l'inadvertence  des  copisies. 

MARO,  premier  patriarche  des  Syriens 
maronites,  florissait  vers  l'an  700.  Il  était 
né  sur  le  territoire  d'Antiocbe,  et  ce  fat  dans 
les  écoles  de  cette  ville  qu'il  fit  ses  premiè- 
res études.  11  se  perfectionna  dans  le  monas- 
tère deSaint-Maron,  d'où  il  sortit  pour  aller 
à  Constantinople.  Il  y  apprit  non^eulement 
la  langue  grecque,  mais  encore  toutes  les 
connaissances  que  pouvait  lui  fournir  la 
lecture  des  écrivains  grecs,  tant  ecclésiasti- 
aues  que  profanes.  La  mort  de  ses  parents 
1  obligea  de  retourner  dans  sa  patrie ,  où» 
après  avoir  mis  ordre  à  ses  affaires,  il  se  fit 
moine  dans  le  monastère  de  Saint-liaron» 
bâti  sur  les  bords  de  l'Oronte.  L>  s'^r  consa- 
cra entièrement  au  service  de  Dieu  et  au 
bien  de  l'Eglise,  en  combattant  las  hérétiques 
de  son  siècle,  et  de  vive  voix  et  par  ses  écrits, 
et  il  réussit  à  en  ramener  plusieurs  à  la  foi 
orthodoxe.  Ses  travaux  et  ses  progrès  lai  at* 
tirèrent  un  grand  concours  de  visiteurs 
avides  de  le  voir  et  de  conférer  avec  lui.  Les 
Latins,  qui  demeuraient  à  Antioche,  deman- 
dèrent qu'on  le  fit  évèque  de  Bostres,  ville 
de  la  Phénicie,  afin  qu'il  pût  confirmer  les 
Libaniotes  dans  lalbide  l'Eglise  romaine; 
mais,  du  consentement  de  tous  les  évèques, 
il  fût  élevé  plus  tard  sur  le  siège  d'Antiocbe, 
où  il  succéda  à  Théophane;  il  mourut  revêtu 
de  cette  dignité  en  707.  On  l'a  accasé  de 
monothélisme ,  et  quelques^uus  ont  même 
soutenu  qu'il  avait  été  condamné  dans  le 
sixième  concile  général  ;  mais  leurs  preuves 
sont  loin  d'être  convaincantes.  Ce  qu*il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'il  ne  fut  question  m  de 
lui  ni  des  maronites  dans  cette  assemblée. 
Les  écrits  que  l'on  trouve  sous  son  nom  daiis 
les  manuscrits  du  Vatican  sont  une  lituqpe, 
une  confession  de  foi  qu'il  envoya  aux  lil^a* 
niâtes,  contre  les  monopbysiles  et  les  nés- 
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toriens,  avec  deux  trailés  particuliers  contre 
chacune  de  ses  hérésios  ;  une  lettre  sur  le 
Trisagion^  un  livre  Du  sacerdoce^  et  un 
Commentaire  sur  la  liturgie,  qui  porte  le  nom 
de  rapdtre  saint  Jacques;  mrtis  il  y  a  toute 
apparence  que  ce  commentaire  ne  fui  appar- 
tient pas. 

HARQUARD,  qui  dirigea  les  écoles  à  l'ab- 
baye d'Epternac,  au  eorameneement  du  x' 
siècle,  passait  pour  avoir  une  profonde  in- 
telligence des  livres  sacrés;  mais  il  se  rendit 
aussi  recommandable  par  sa  vertu  que  par 
son  savoir.  Il  conserva  sa  dignité  d*écolfltre 
pendant  vingt-trois  ans  et  mourut  au  mois 
de  février  952.  On  cite  de  lui  un  excellent 
commentaire  sur  le  traité  de  la  musique  de 
Boëce;  sept  livres  des  sept  arts  libéraux; 
une  vie,  écrite  en  vers  et  en  prose,  de  saint 
Wiilibrad,  patron  d'Epternac  et  évAque  dT- 
trecbt;  des  nyranes,  clés  proses,  des  répons 
notés  pour  roflice  de  plusieurs  saints.  Aucun 
de  ces  écrits  n'est  venu  jusqu'à  nous. 

MARSILIE,  abbesse  de  Saint-Amand,  mo- 
nastère fondé  à  Rouen ,  dès  Tannée  1030, 
succéda  dans  cette  dignité  à  Emme  ou  £m- 
menie,  vers  Tan  1108.  En  1107,  Dieu  ayant 
opéré  par  Tinterccssion  de  saint  Amand, 
dans  réglise  de  ce  monastère,  un  miracle 
qui  fut  reconnu  pour  une  véritable  résur- 
recriion,  Marsilie  crut  devoir  en  faire  part  à 
l'abbé  d'EInoue  et  à  sa  communauté,  qui, 
ayant  comme  la  sienne  saint  Amand  pour 
patron,  devait  s'intéresser  à  sa  gloire.  Dans 
ce  dessein,  ^lle  en  fit  une  relation  qu'elle 
envoya,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ses 
sœurs,  à  Bovon  II,  successeur  de  Hugues. 
Cette  relation  est  fort  bien  écrite  pour  le 
temps;  ce  qui  a  fait  soupçonner  à  un  des 
éditeurs  que  Gontier  l'avait  retouchée  après 
:]u'elle  fut  sortie  des  mains  de  Harsilie.  Ce- 
pendant» on  n'en  a  pas  d'autres  preuves 
]ue  quelques  ressemblances  de  ^tyle.  En 
^ifet,  on  y  découvre  la  piété  et  la  précision 
iui  règne  ordinairement  dans  la  relation  de 
jODtier.  Du  reste,  ce  petit  écrit  ne  laisse 
>as  de  iaire  honneur  à  Marsilie,  et  lui  a 
uérité  une  place  dans  la  Bibliothèque  det 
^etmneê  illustres  de  Louis  Jacob,  de  l'ordre 
les  Carmes.  Dans  l'inscription^  Marsilie  ne 
iB  qualifie  pas  autrement  que  la  dernière 
les  servantes  de  Jésus-Christ.  11  y  a  trois 
éditions  de  celte  pièce^  qui  a  d'abord  été 
ai  primée  parmi  les  œuvres  de  Philippe,  abbé 
le  Bonne-Espérance  ;  puis  dans  la  grande 
:ollection  de  Bollandus,  qui  l'avait  revue  sur 
plusieurs  manuscrits,  et  enfin,  danslaiVini^ 
ria  pia,  du  P.  Arthur  Duroouslier. 

MARTIAL  (Saint),  premier  évoque  de  Li- 
noges,  fut,  au  rapport  de  saint  Grégoire  de 
Tours,  envojré  dans  les  Gaules  avec  saint 
>eois  de  Pans,  vers  le  milieu  du  m'  siècle. 
1  fixa  son  siège  à  Limoges,  où  il  convertit 
m  grand  nombre  d'idolâtres.  Les  miracles 
[u'iTavait  opérés  pendantsa  vie  ne  cessèrent 
>a5  après  sa  mort,  et  son  tombeau  fut  il- 
LJÀtré  par  de  nombreux  prodiges.  Jean  XXII 
rdoona  que  Ton  célébrerait  sa  fBte  comme 
elles  des  apôtres.  La  tradition  des  Limou- 
Ifi:»,  qui  fait  de  saint  Martial  i*un  des  soi- 


xante^louzedisciples,  etie  représente  comme 
ce  jeune  homme  dont  parle  l'Evangile,  qui 
fournit  les  cinq  pains  d'orge  et  les  deux 

Îoissons ,  miraculeusement  multipliés  par 
ésus-Christ  dans  le  désert,  ne  peut  soute- 
nir la  critique,  et  ne  repose  sur  aucun  mo- 
nument digne  de  foi. 

Le  seul  qui  ait  servi  h  l'accréditer,  à  une 
époque  où  l'on  accueillait  sans  contrôle  ces 
sortes  d'inventions,  sont  les  deux  fameuses 
lettres  écrites  au  nom  de  saint  Martial,  la 

Crémière  aux  Bordelais  et  la  seconde  aux 
oulousains.  Or,  on  ne  voit  nulle  part  que 
ces  pièces  aient  été  connues  avant  l'an  1521, 
lorsque  Josse  Bade  les  publia  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris.  Elles  furent  trouvées, 
dit-on,  dans  la  sacristie  de  Saint-Pierre  de 
Limoges,  enfermées  dans  une  urne  de  pierre 
cachée  sous  les  décombres.  Elles  étaient  si 
rongées  et  si  antiques  qu'on  avait  peine  à 
les  lire.  On  les  a  insérées  depuis  dans  les 
Orthodoxagraphes  et  dans  toutes  les  biblio- 
thèques des  Pères.  Il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  les  éditions  particulières  qu'on  on  a 
laites,  depuis  celle  dé  Bâie  en  15«6  jusqu'à 
la  dernière  de  Paris  en  1610.  Un  célèbre 
avocat  de  Limoges,  nomme  Poillève,  les  a 
traduites  en  vers  français,  et  elles  ont  été 
imprimées  de  la  sorte  en  cette  ville  en  169<k. 
A  la  faveur  de  l'ignorance,  ces  lettres  pas- 
sèrent d*abord  pour  un  monument  authen-* 
tique  de  l'apostolat  de  saint  Martial  ;  mais 
la  critique  se  développant  avec  le  progrès 
dés  lumières, on  s'aperçut  bientôt  qu'elles  ne 
pouvaient  être  que  Touvrage  d'un  impos* 
teur.  Le  premier  qui  tenta  d'en  faire  con- 
nattre  la  fausseté  fat  Jacques  de  Bordes,  mi- 
nistre calviniste  à  Bordeaux,  dans  Tédition 
latine  et  française  qu'il  en  publia. en  1573. 
Bellarmin  ne  fit  aucune  difficulté  de  se  ran- 
ger à  son  opinion,  et  personne  ne  doute 
plus  aujourd  hui  qu'elles  ne  soient  un  ou- 
vrage supposé.  Du  reste,  les  preuves  de 
celte  supposition  sont  visibles  et  se  tirent 
de  ces  lettres  mêmes.  L'auteur  y  prend  le 
titre  d'apôtre,  (quoiqu'il  soit  constant  qu'il 
ne  le  fût  point.  Il  y  parle  d'un  certain  Si- 
gebert,  nom  allemand  qui  n'était  pas  encore 
en  usage  dans  les  Gaules^  Il  $*y  représente 
comme  quelqu'un  qui  a  vécu  avec  Jésus- 
Christ,  qui  a  été  témoin  de  ses  miracles,  de 
sa  mort,  de  sa  sépulture,,  de  sa  résurrection», 
de  son  ascension,  circonstances  qui  ne  peu- 
vent convenir  à  un  homme  que  tous  les 
monuments  de  Thistoire  attestent  n'avoir 
vôcu  qu'au  iir  siècle.  II  ajoute  qu'il  était 

E résent  lorsque  Judas  donna  au  Sauveur  le 
aiser  de  trahison  ;  ce  qui  est  contraire  à 
l'Evangile  qui  marque  expressément  que 
Jésus-Christ  ne  prit  avec  lui  que  ses  douze 
apôtres  lorsqu'il  se  retira  dans  le  jardin  des 
Oliviers.  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  L'au- 
teur suppose  que  dès  ce  temps-là  il  y  avait 
des  rois  dans  la  Gaules,  q.u'on  y  éleva  plu- 
sieurs temples  à  Dieu,  sur  les  ruines  de 
ceux  des  idoles,  et  diverses  autres  particu* 
larités  contraires  à  la  vérité  de  l'histoire.  Il 
cite  quelquefois  l'Ecriture  sainte  d'après 
a  Vulgate»  doat  la  version  ne  fut  faite  que 
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plusieurs  siècles  aprùs.  Il  y  rapporte  môme 
un  texte  qui  paraît  emprunté  au  Symbole  de 
saint  Athanase.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  établir  la  fausseté  de  ces  deux  lettres 
qui  semblent  avoir  eu  pour  auteur  la  môme 
I^ersonnage  qui  a  écrit  la  Vie  de  saint  Mar- 
tial, autre  ouvrage  du  môme  genre,  et  qui 
porte  avec  lui  peut-ôtre  encore  plus  de  ca- 
ractères de  supposition  et  d'imposture. 

MARTIN  (Saint)  de  Tours.  —  Ce  n'est  pas 
comme  écrivain  que  cet  illustre  évoque 
doit  trouver  sa  place  dans  notre  ouvrage. 
L'exemple  de  sa  vie  nous  présente  un  mo- 
dèle bien  supérieur  à  toutes  les  conceptions 
du  génie  et  de  l'éloquence. 

Il  est  peu  de  saints  oui  aient  érigé  autant 
de  trophées  h  la  gloire  ae  notre  divin  Maître; 
mais  ce  ne  fut  ni  à  ses  écrits  ni  à  ses  dis- 
cours que  saint  Martin  dut  ses  victoires  sur 
l'erreur.  Le  don  des  miracles  à  ce  haut  de- 
gré c|u*on  avait  admiré  d^ns  les  premiers 
prédicateurs  de  l'Evangile,  le  ciel  l'avait 
accordé  à  l'homme  apostolique  dont  la  des- 
tina'ion  était  de  consommer  la  ruine  de 
l'idolâtrie  parmi  les  habitants  de  la  campa- 
gne les  plus  attachés  au  paganisme,  qui 
Sour  cela  porte  leur  nom,  et  bien  plus  capa- 
les  d'entendre  la  voix  des  prodiges  que  les 
raisonnements  des  docteurs  et  les  oracles 
des  prophètes. 

Sulpice  Sévère,  son  historien, observe  que, 
quoique  saint  Martin  ne  fût  pas  versé  dans 
les  lettres  humaines,  il  n'avait  rencontré 
nulle  part  tant  d'esprit,  tant  d'érudition  et 
môme  tant  de  pureté  dans  le  langage.  Ses 
discours  étaient  clairs,  méthodi']ues,  pleins 
de  force,  d'énergie  et  d'onction.  11  avait  un 
talent  particulier  pour  résoudre  les  ques* 
tions  les  plus  difliciles,  une  grande  présence 
d'esprit  pour  répondre  aux  doutes  qu'on 
lui  proposait  sur  les  voies  de  la  vie  inté- 
rieure. Personne  ne  réfutait  l'erreur  et 
n'exposait  la  vérité  d'une  manière  plus  so- 
lide et  plus  persuasive;  mais  il  ne  nous  rdste 
de  lui  d'autres  monuments  que  les  églises 
qu'il  a  fondées,  et  le  souvenir  qui  ne  pé- 
rira jamais,  de  ses  vertus  non  moins  admi- 
rables que  ses  miracles. 

L'histoire  de  sa  vie  est  liée  à  celle  des 
hommes  les  plus  célèbres  deson  temps:  saint 
Hilaire  de  Poitiers,  saint  Ambroise  de  Mi^ 
lan ,  saint  Paulin  de  Noie ,  Sulpice  Sévère. 
Elle  est  assez  connue  par  la  relation  que  ce 
dernier  en  publia,  peut-ôtre  de  son  vivant, 
au  plus  tard  ,  huit  ans  après  sa  mort.  Il  fut 
témoin  oculaire  de  la  plupart  des  faits  qu'il 
raconte,  et  dit  lui  môme  que,  dans  toutes 
les  circonstances,  il  l'avait  observé  avec  la 

i)lus  grande  attention.  Un  des  événements 
es  plus  mémorables  de  cette  vie  est  la  con* 
duile  qu'il  tint  à  l'égard  des  priscilianistes, 
h'éréliques,  qui  troublaient  les  églises  d'Est 
pagne  et  des  Gaules.  Leurs  erreurs  furent 
dénoncées  au  concile  de  Saragosse,  et  les 

Erincipaux  chefs  de  l'hérésie  excommuniés, 
'exécution  de  la  sentence  fut  conGée  à 
Ithace,  évoque  espagnol,  qui  se  hflta  de  sol- 
liciter de  l'empereur  Gratien  un  rescrit  par 
lequel  les  hérétiques  étaient  condamnés  au 


bannissement.  Ceux-ci  en  appelèrent  d*a- 
bord  au  Pape  saint  Damase^  puis  à  Maxime, 
qui  s'était  fait  reconnaître  empereur  après 
I  assassinat  de  ^Gratien.  Ithace  se  rendit  de 
son  côté  à  la  cour  de  cet  empereur,  et,  à  b 
faveur  d'un  zèle  apparent,  il  en  obtint  une 
sentence  qui  condamnait  à  la  mort  Priscii- 
lien  et  ceux  qui  l'accompagnaient.  La  con- 
duite d'Ithace  fut  bl&mée  par  tous  les  bons 
esprits. 

Saint  Martin  se  trouvait  alors  dans  cette 
ville.  II  y  était  venu  demander  la  grâce  de 
plusieurs  personnes  condamnées  à  mort,  à 
cause  de  leur  attachement  pour  Gratien. 
Parmi  ceux  qui  étaient  è  la  cour,  le  plus 
grand  nombre  cherchait  è  capter  la  bien- 
veillance du  prince  par  les  manèges  de  Ta- 
dulation  ;  mais  le  saint  évoque  de  Tours  sut 
maintenir  l'autorité  que  lui  donnait  son  ca- 
ractère. Il  imita  la  fermeté  de  saint  Ambroise 
qui  était  venu  en  ambassade  è  Trêves  de  la 
part  de  Yalentinien  II,  frère  de  Gratien,  le- 
quel possédait  toujours  ITtalie.  Quoique 
Martin  fût  sujet  de  Maxime ,  ce  que  n*élaît 
pas  saint  Ambroise,  il  montra  une  grande 
répugnance  k  communiquer  avec  ce  prince; 
il  refusa  môme  longtemps  de  manger  à 
sa  table,  en  disant  avec  une  sainte  hardiesse 
qu'il  ne  pouvait  manger  avec  un  homme  qui 
avait  dépouillé  un  empereur  de  ses  Etats  et 

aui  en  avait  privé  un  autre  de  la  vie.  A  la 
n,  il  se  rendit,  et  consentit  môme  à  nian- 
fer  chez  l'impératrice  ;  il  avait  ^es  grâces 
demander,  comme  la  délivrance  de  plu- 
sieurs prisonniers ,  le  rappel  d*un  grand 
nombre  d'exilés ,  et  la  restitution  de  biens 
injustement  conQsqués.  L'impératrice  vou- 
lut elle-même  servir  Martin  à  table. 

Cependant,  l'évoque  de  Tours,  ni  celui 
de  Milan,  ne  voulurent  point  communiquer 
avec  Ithace,  ni  avec  les  évoques  qui  lui  étaient 
attachés,  parce  qu'il  poursuivait  les  héréti- 
ques avec  plus  dechakur  et  d*emporteinent 
que  n'en  comporte  la  vrai  chanté  évaogé- 
lique.  Ils  savaient  que  l'Eglise  avait  toujours 
eu  en  horreur  l'euusion  du  sang  de  ceux 
mômes  qui  ne  méritaient  pas  de  vivre,  et 
qu'elle  n'avait  jamais  souflTert  que  le  clergé 

Ërlt  part  à  de  semblables  procédures.  Aossî 
lartin  reprocha-t-il  continuellement  à  Ithace 
la  conduite  qu'il  tenait,  et  le  pressa- t-il  de 
se  désister  de  son  accusation.  Il  pria  égale- 
ment Maxime  de  laisser  la  vie  aux  coupa- 
bles, alléguant  pour  raison  qu'il  suffisait 
qu'ils  eussent  été  hérétiques  et  excommu- 
niés par  les  évoques. 

Ithace,  loin  d'écouter  les  avis  de  Tévéque 
de  Tours,  l'accusa  d'hérésie.  Pour  Maxime, 
il  parut  acquiescer  aux  instances  de  saint 
Martin,  tant  que  le  saint  évoque  demeura  à 
Trêves  ;  mais,  h  peine  en  fut-il  pnrii ,  que 
le  fougueux  Ithace  renouvela  ses  poursuites, 
et  Priscillien  subit  la  peine  de  mort,  après 
avoir  été  appliqué  à  la  question.  Il  poussa 
môme  l'indécence  et  l'inhumanité  jusqu'à 
se  trouver  présent  quand  on  la  lui  donna* 
Crimes  inutiles,  dit  Sulpice  Sévère,  dange- 
reux exemple  qui ,  bien  loin  d'étouffer  le 
mal,  ne  fit  quel  envenimer. 
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SainI  Martin  avait  plus  de  (quatre-vingts 
ins,  et  peut-être  quatre-vingt-dix  ans  lors- 
(ue  Dieu  l'appela  dans  sa  gloire. 

Quoique  le  saint  évëque  de  Tours,  comme 
)ous  l'avons  remarqué  en  tête  de  cet  arti- 
;lc,  ne  se  soit  jamais  posé  comme  écrivain, 
lerendant  on  nous  a  conservé,  sous  son 
lom,  une  profession  de  foi  sur  le  mystère 
le  la  Sainle-Trinilé.  C'est  une  très-petite 
lièee,  écrite  d*un  style  fort  simple  et  môme 
obscur  en  quelques  endroits.  Aussi  l'auteur 
)tï  reconualt-il  que  le  sujet  qu*il  traite  est 
u-dessus  de  la  portée  de  l'esprit  humain, 
lulle  bouche,  quelque  éloquente  qu'elle 
luisse  ôtre,  nul  livre,  quelque  savamment 
[u'il  soit  écrit,  ne  seraient  capables  de  Tex- 
cliquer.  Nous  n'en  avons  de  connaissance 
|ue  par  la  foi  ;  c'est  pourquoi  la  profession 
le  foi  que  nous  sommes  obligés  d'en  faire 
oit  être  simple.  Tout  ce  qu'il  dit  du  mys- 
ère  de  la  Trinité  se  réduit  à  y  reconnaître 
rois  personnes  réellement  distinctes  qui  ne 
3nt  qu'une  seule  et  môme  divinité;  qui  sont 
gales  en  majesté,  en  puissance  et  en  vertu, 
t  qui  ont  donné  Tôtre  à  tout  ce  qui  existe 
n  le  tirant  du  néant.  Le  Père  est  tellement 
ans  le  Fils,  le  Fils  dans  le  Père,  et  le  Saint- 
^prit  dans  l'un  et  l'autre,  que  le  Père  n'est 
•oint  le  Fils,  ni  le  Fils  le  Père,  ni  le  Saint- 
)sprit  le  Père  et  le  Fils.  Jésus-Christ  est  né 
u  Saint-Esprit  et  de  la  vierge  Marie,  pour 
tre  notre  médiateur,  et  comme  le  Fils  de 
Heu,  il  est  sans  commencement.  Cette  pro- 
(îssion  de  foi  se  trouve,  non-seulement  clans 
i  Bibliothèque  des  Pères^  mais  encore  dans 
e  Recueil  des  Conciles  et  ailleurs.  U  y  en 

eu  une  édition  imprimée  dès  1512,  avec 
ivers  autres  traités  d'anciens  auteurs  par 
3S  soins  de  Jérôme  Clichtone.  Depui.«i  Tno- 
las  Beaulxamis  y  a  ajouté  une  espèce  de 
ommentaire,  et  fait  imprimer  l'un  et  l'autre 

la  suite  de  la  vie  de  saint  Martin,  par  Sul- 
lice  Sévère ,  et  de  quelques  autres  écrits, 
n  un  volume  in-8%  Paris,  chez  Thomas  Be- 
A  en  1571.  Du  reste,  au  rapport  des  auteurs 
e  YHiêtoire  littéraire  de  la  France^  les  au- 
eurs  protestants  eux-mêmes  ne  font  pas 
illiculté  de  reconnaître  l'authenticité  de  ce 
etit  écrit  et  de  l'attribuer  à  saint  Martin, 
l'est  l'unique  écrit  connu  qui  soit  sorti  de 
)  plume  de  ce  grand  homme. 

MARTIN  (Saint)  de  Dune.—  Martin,  de 
^une,  archevêque  de  Brague  en  Portugal, 
aquit  en  Pannonie,  au  commencement  du 
1*  siècle,  et  se  livra  dès  sa  jeunesse  à  l'é- 
jde  des  sciences.  U  y  devint  si  habile,  au 
apport  de  saint  Grégoire  de  Tours,  qu'il 
urpassait  tous  les  savants  de  son  siècle* 
i\irès  avoir  fait  le  pèlerinage  de  Jérusalem, 
our  visiter  les  saints  lieux,  il  se  rendit  en 
lallicie,  province  alors  soumise  à  la  domi- 
ation  des  Suèves.  Comme  ce  peuple  était 
[ifecté  de  l'hérésie  arienne ,  Martin  parvint 
ramener  dans  le  sein  de  TEglise  catholi- 
ue  Théodomiro,  qui  avait  été  guéri  de  la 
^pre  par  l'intercession  de  saint  Martin  de 
'ours,  et,  à  son  exemple,  une  grande  partie 
e  la  nation  abjura  l'hérésie.  Il  bâtit  plu- 
ieurs  monastères ,  entre  autres  celui  dv 


Dune,  qu'il  fonda  vers  S60,  et  dôfat  il  en(  le 
gouvernement.  Son  mérite  extraordinaire  le 
fit  élever  sur  le  siège  de  Dune,  qui  fut  érigé 
en  sa  faveur  en  567;  et  les  fonctions  de  son 
ministère,  qu'il  exerçait  h  la  cour  des  rois 
suèves,  lui  urent  donner  le  nom  d*évêque  do 
la  famille  royale.  Sa  nouvelle  dignité  ne 
l'empêcha  pas  de  gouverner  son  monastère 
comme  auparavant,  et  il  ne  changea  rien  à 
son  ancienne  manière  de  vivre.  Il  fut  trans- 
féré sur  le  siège  métropolitain  de  Brague, 
oh  il  tint,  en  572,  un  concile  sur  les  devoirs 
des  pasteurs.  Il  mourut  en  580,  après  avoir 
été  une  des  illustres  lumières  de  l'Eglise 
d'Espagne,  et  un  des  plus  beaux  ornements 
de  l'état  monastique.  Saint  Martin  de  Dune 
s'illustra  non-seulement  par  sa  sainteté, mais 
encore  par  ses  ouvrages. 

Collection  de  canons,—  Nous  avons  de  saint 
Martin  une  Collection  de  canons^  qu'il  adressa 
k  Nitigius,  évoque  de  Lugo,  le  même  qui 
présida  au  concile  tenu  en  celle  ville,  en 
572,  par  les  évoques  de  la  province.  Il  mar- 
que, dans  la  préface,  que  les  canons  faits 
par  les  anciens  Pères  dans  les  conciles  d'O- 
rient, ayant  été  primitivement  écrits  en  grec, 
ont  été  altérés  dans  la  suite,  tant  par  le  dé- 
faut des  traducteurs  latins,  que  par  la  négli- 
gence ou  l'ignorance  des  copistes.  C'est  pour 
cette  raisoq  qu'il  a  travaillé  h  les  rendre  plus 
corrects,  soit  en  éclaircissant  ce  que  les  tru- 
ducteurs  avaient  rendu  d'une  manière  obs- 
cure, soit  en  rétablissant  les  textes  qu'ils 
avaient  changés  avec  trop  peu  de  précaution. 
Son  recueil  est  divisé  en  deux  parties  :  la 
première  regarde  les  évoques  et  tout  le 
clergé,  et  la  seconde  les  laïques.  Sou  des- 
seiu,  dans  cette  division,  était  de  mettre  les 
lecteurs  à  même  de  trouver  sans  peine  les 
canons  qui  les  intéressaient.  Ils  sont  en  tout 
au  nombre  de  quatre-vingt-quatre.  Cette  col- 
lection se  trouve  dans  les  divers  recueils 
des  conciles,  et  dans  l'Appendice,  au  pre- 
mier tome  (le  la  Bibliothèque  canonique  de 
Justel;  Paris,  1661. 

Formule  d'une  vie  honnête. —  Miron,  roi  de 
Gallicie,  avait  souvent  prié  saint  Martin  de 
lui  donner  des  instructions  sur  la  manière 
dont  il  devait  se  conduire.  Le  saint  évoque 
lui  répondit,  en  lui  adressant,  vers  l'an  560, 
un  traité  des  quatre  vertus  cardinales,  qu'il 
intitula  Formule  de  la  vie  honnête.  En  [lar- 
lant  avec  prudence,  saint  Martin  dit  que 
celui  qui  possède  cette  vertu  est  toujours 
le  même;  mais  qu'il  sait  s'accommoder  au 
temps,  suivant  les  circonstances.  Sur  la  ma- 
gnanimité ou  la  force,  il  enseigne  que  celui 
qui  est  vraiment  magnanime  ne  croît  jamais 
qu'on  lui  fait  injure,  il  dira  do  Sun  ennemi  : 
il  ne  m'a  pas  nui,  m<us  il  a  uu  dessein  de  me 
nuire  ;  et,  s'il  tombe  en  son  pouvoir,  il  se 
croira  bien  vengé  d'avoir  été  en  état  de  se 
venger.  Les  instructions  qu'il  donne  au  roi 
sont  remarquables.  Il  lui  conseille  de  ne 
laisser  jamais  sortir  de  sa  bouche  aucune 

f>arole  déshonnête,  et  de  mêler  tellement 
'enjouement  avec  le  si^ricux,  que'  cela  se 
fasse  sans  préjudice  de  sa  dignité  ni  de  U 
pudeur,  il  veut  aussi  que  le  sel  de  set  dis-* 
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cours  n'ait  rien  de  mordant.  «  Soyez  gra- 
cieux envers  tous,  lui  dil-ii,  ne  flattez  per- 
sonne» soyez  familier  avec  peu  et  équitable 
envers  tout  le  monde.  »  Il  lui  fait  remarquer 
que  la  justice  est  une  loi  divine,  et  le  lien 
de  la  société  humaine.  Pour  la  pratiquer,  il 
faut  non-seulement  ne  rien  prendre  è  autrui, 
mais  encore  lui  restituer  ce  qu'on  lui  aurait 
ôté.  II  ne  met  point  de  différence  entre  as- 
surer une  chose  et  jurer  qu'elle  est  vérita- 
ble ;  mais  il  ne  s'exprime  ainsi  que  par  rap- 
port au  roi,  dont,  en  effet,  la  parole  doit 
tenir  lieu  de  serment.  Il  semble  encore  ap- 
prouver le  mensonge  dans  des  occasions 
pressantes,  pourvu  qu'on  s'en  serve,  'non 
pour  assurer  une  chose  fausse,  mais  pour 
mettre  à  couvert  la  vérité.  Il  paraît  néan- 
moins, par  la  suite,  qu'il  ne  veut  dire  autre 
chose,  sinon  qu'il  est  permis  quelquefois  de 
taire  la  vérité.  Lorsqu'il  y  a,  dit-il,  une  cause 
honnête,  le  juste  ne  publie  point  son  secret; 
il  tait  ce  qull  faut  taire,  il  dit  ce  qu'il  faut 
dire. 

Des  mœurs, —  A  la  suite  de  ce  traité  on  en 
trouve  un  autre  dans  le  môme  volume  de  la 
Bibliothèque  des  Pires^  intitulé  :  Des  mœurs. 
C'est  un  tissu  de  maximes  morales,  égale- 
ment propres  à  former  l'homme  à  la  vertu 
et  aux  devoirs  de  la  vie  civile.  En  voici 
quelques-unes.  «  Avertissez  nos  amis  en  se- 
cret; fjtites  leur  éloge  en  public.  Ne  deman- 
dez point  ce  que  vous  refuseriez  à  un  autre, 
et  ne  refusez  point  ce  que  vous  demande- 
riez vous-même. —  Servez-vous  plus  sou- 
vent des  oreilles  que  de  la  langue. —  Lors- 
que vous  voulez  dire  une  chose,  dites-la  à 
vous-même,  avant  de  la  dire  aux  autres.  » 
Saint  .Isidore  de  Séville  ne  dit  rien  de  ce 
petit  traité,  mais  il  fait  mention  d'un  vo- 
lume de  lettres,  dans  lesquelles  le  saint  évA- 
3ue  donnait  des  préceptes  pour  la  pratique 
e  la  vertu  et  la  fuite  des  vices.  Peut-être 
que  ce  traité,  qui  est  extrêmement  court, 
n'est  autre  chose  qu'une  lettre  de  ce  re- 
cueil. 

AuTRBs  ÉCRITS. —  Ou  cîtc  de  saiut  Martin 
un  livre  De  l'orgueil  et  de  l'humilité;  un  au- 
tre De  la  colère^  adressé  à  l'évêque  Wicti- 
mirus,  et  un  troisième />e  la  Pàque;  une  let- 
tre à  l'évêque  Bonifâce,  sur  les  trois  immer^ 
sions  du  baptême;  et  une  autre  contre  les 
superstitions 4  Le  cardinal  d'Aguire,  qui  avait 
trouvé  tous  ces  ouvrages  dans  un  manuscrit 
de  l'église  de  Tolède,  s'était  engagé  à  les 
rendre  publics,  avec  la  Formule  de  la  viehon-^ 
néie  et  un  grand  nombre  de  Sentences  des 
Pires  d'Egypte  ,  traduites  en  latin  par  le 
même  évèque.  Nous  ne  sachions  pas  qu'il 
ait  tenu  parole.  Ces  sentences  se  trouvent 
dans  VÂppendice  à  la  Vie  des  Pires  par  Ro- 
sweide.  La  plupart  s'adressent  à  ceux  qui 
sont  livrés  aux  exercices  de  la  vie  monasti- 
que, mais  il  y  en  a  plusieurs  aussi  qui  peu- 
vent être  très-utiles  à  tous  les  Chrétiens  qui 
veulent  se  perfectionner  dans  la  vertu.  C*est 
là  tout  ce  que  nous  savons  des  ouvrages  de 
saint  Martin.  v> 

MARTIN  I*%  Pape  et  martyr,  né  è  Todi 
en  Toscane,  entra  dans  le  clergé  de  Rome  et 


s'y  rendit  célèbre  par  son  savoir  et  par  sa 
sainteté.  Il  n'était  encore  que  diacre  lors- 
que le  Pape  Théodore  l'envoya  à  Constanti- 
nople,  en  qualité  d'apocrisiaire  ou  de  nonce, 
et  il  déploya  dans  cette  mission  beaucoup 
de  zèle  contre  le  monothélisme.  Il  fut  choisi 
pour  succéder  è  Théodore  en  6^9 ,  et,  la 
même  année,  il  tint  dans  l'église  de  Latran, 
un  concilç  de  cent  cinq  évêques,  oili  les  mo- 
nothélites  furent  condamnés.  Le  Pape  Mar- 
tin adressa  les  actes  de  ce  concile  aux  égli- 
ses  d'Orient  et  d'Occident,  avec  plusieurs 
lettres ,  tant  au  nom  de  cette  assemblée 
qu'en  son  nom  propre. 
A  tous  les  fidiles.—  Parmi  ces  dernières  il 

Îr  en  a  une  adressée  a  tous  les  fidèles,  dans 
aquelle  il  les  instruit  de  la  naissance  et  des 
progrès  de  l'erreur  des  Mouothélites ,  de  la 
nécessité  où  Ton  était  d'assembler  le  con- 
cile, et  de  la  condamnation  qu'on  y  avait 
prononcée  contre  l'hérésie  et  tous  ses  parti- 
sans. Il  exhorte  les  fidèles  à  les  analbemali- 
ser,  ainsi  que  VEcthise  et  le  Type  qu'il  dé- 
clare détestables  et  impies.  Il  ajoute  que 
c'est  pour  les  y  engager  qu'il  leur  envoie 
les  actes  du  concile  ;  et  aussi  pour  se  jus- 
tifier devant  Dieu  et  rendre  inexcusables 
ceux  qui  n'obéiraient  pas. 

A  Tempereur  Constantin, —  Il  envoya  les 
mêmes  actes,  avec  leur  traduction  en  grec, 
à  l'empereur  Constantin,  en  y  joignant  une 
lettre  par  laquelle  il  le  priait  de  les  lire  at- 
tentivement, de  condamner  par  de  pieuses 
lois  les  nouveaux  hérétiques  avec  leur  mau- 
vaise doctrine,  et  de  maintenir  la  doctritie 
des  Pères  et  des  conciles.  Il  fait  menlion 
d'une  lettre  que  les  monothélites  avaient 
adressée  aux  évêques  d'Afrique,  dans  la- 
quelle ils  affirmaient  que  ce  prince  avait  pu- 
blié le  Type  de  son  propre  mouvement,  pour 
obliger  les  prélats  à  se  relâcher  un  peu  des 
mesures  d'une  rigueur  excessive,  sans  pré- 
judice de  la  vérité.  En  cela,  dit  le  Pape,  ils 
n'ont  point  écouté  les  Pères,  qui  déclarent 

3ue,  à  l'égard  des  vérités  divines,  le  moin- 
re  changement  est  important. 

A  VEglise  de  Carthage.— Les  évêques  d'A- 
frique avaient  envoyé  au  Saint-Siége  une 
confession  de  foi,  dans  laquelle  ils  approu- 
vaient la  doctrine  des  deux  volontés  et  des 
deux  opérations.  Martin  leur  répondit,  en 
leur  envoyant  par  Théodore  et  Léonce , 
moines  de  Sainte-Laure,  les  actes  du  con- 
cile de  Latran ,  avec  sa  lettre  circulaire.  Il 
approuve  leur  confession  de  foi,  les  exhorta 
à  y  persévérer,  et  leur  explique  en  peu  de 
mots  ce  qui  s'était  passé  Gfbez  les  monothé- 
lites. 

A  saint  Amand^  évéàue  de  Maëstricki. — 
Saint  Amand,  évêque  de  Martin,  consulta  le 
Pape  sur  ce  qu'il  avait  à  faire  pour  réprimer 
le  désordre  de  quelques-uns  de  ses  clercs, 
qui  étaient  tombés  dans  des  péchés  d'impu- 
reté denuis  leur  ordination.  Il  en  éprouvait 
une  telle  afiliction  qu'il' songeait  à  se  démet» 
tre  de  son  évêché,  gour  vivra  dans  la  retraite 
et  le  silence.  Martin,  dans  sa  réponse,  le 
plaint  du  dérèglement  de  son  clergé,  le  dé- 
tourne du  dessein  oH  il  était  de  quitter  les 
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foDclions  pastorales»  et  lui  conseille  de  trai- 
ter, afec  toute  la  rigueur  des  canons»  les 
prêtres,  les  diacres  et  les  autres  clercs  qui 
tomberaient  dans  des  péchés  honteux.  «  Le- 
lui  qui,  après  son  ordination»  est  tombé  de 
la  sorte»  dit-il,^  doit  être  déposé  sans  espé^ 
rance  de  promotion»  et  passer  le  reste  de  ses 
jours  en  pénitence»  puisque  nous  cherchons 
pour  les  ordres  dos  personnes  dont  la  vie 
ait  toujours  été  pure.  »  Il  lui  marque  en- 
suite de  quelle  manière  l'hérésie  des  mono-. 
Ihélites  s'était  établie»  ce  qu'il  avait  fait  pour 
en  arrêter  les  progrès»  et  le  charge  de  faire 
connaître  les  actes  du  concile  de  Latran» 
ainsi  que  sa  circulaire  au  peuple  et  aux  évê- 
ques  oes  Gaules»  afin  d'obtenir  leurs  sous* 

criptions. 

«»' 

A  Jean  de  Philadelphie.—  L'ordre  sa« 
cerdotal  périssait  par  Poppression  des  gen- 
tils» dans  les  églises  dépendantes  des  sièges 
de  Jérusalem  et  d'Ajitiocbe»  et  la  religion  y 
itait  ignorée  d*un  grand  nombre,  faute  de 
oiinislres  et  de  liberté.  Pour  remédier  à  ces 
maux,  le  Pape  établit  Jean,  évèque  de  Phi- 
ladelphie» son  vicaire  pour  tout  l'Orient» 
svec  ordre  de  remplir  incessamment  les 
églises  catholiques»  aévêques»  de  prêtres  el 
Je  diacres;  de  recevoir  ceux  des  hérétiques 
ui  voudraieE^  se  convertir»  en  exigeant 
'eux  leur  confession  de  foi  par  écrit,  et  de 
tes  rétablir  chacun  dans  leur  ordre,  pourvu 
]iiMI  n'7  eût  point  d'autre  empêchement 
canonique.  <  Car,  dit-il»  nous  sommes  les 
iéfenseurs  et  les  gardiens,  et  non  pas  les 
nfracteurs  des  canons.  »  En  conséquence  il 
iéfend  à  Jean  de  Philadelphie  de  confirmer 
;eux  qui  s'étaient  ingérés  d'eux-mêmes,  ou 
*eux  dont  l'élection  ne  s'était  pas  faite  sui- 
rant  les  règles.  11  mit  de  ce  nombre  Hacé- 
ionius  d'Antioche  dont  l'élection  avait  été 
àite  dans  un  pays  étranger»  sans  consente- 
nent  du  peuple  et  sans  décret  d'élection,  et 
mis  aussi  parce  qu'il  était  uni  aux  héréti- 
[ues  qui  l'avaient  choisi  en  récompense  de 
es  crimes.  Il  veut  que  ceux  qui  seront  re- 
;us  dans  l'Eglise  catholique  condamnent 
ion  »  seulement  l'erreur  des  monothélites, 
aais  encore  Théodore  de  Pharan»  Cyrus, 
iergîus  et  tous  ceux  qui  partagent  leurs  sen- 
iments;  qu'ils  rejettent  le  Typa,  fait  aux 
nstigations  de  Paul  de  Constantinople»  et 
u'ils  confessent  clairement  deux  volontés 
n  Jésus^hrist, 

Nous  passons  sous  silence  plusieurs  autres 
3ttres»  écrites  dans  le  même  sens  à  Théo* 
oso  d'Esbunta,  à  Antoine  de  Bacate,  à 
eorge,  abbé  de  Théodose,  à  Pantaléon,  à 
ierre,  du  rang  des  illustres,  et  aux  Eglises 
e  Jérusalem  et  d'Antioche,  pour  leur  dé- 
tarer  qu'il  avait  établi  Jean  de  Philadelphie 
)a  vicaire»  et  pour  les  exhorter  à  lui  onéir. 

les  conjure  en  même  temps  de  demeurer 
irmes  dans  la  toi  de  i'Eçlise  romaine  et  d'éviter 
m  hérétiques»  particulièrement  Macédoni  uset 
ierre,  l*un  usurpateur  du  siège  d'Antioohe 
t  l'autre  d'Alexandrie.  Il  leur  donne  avis 
3  la  condamnation  du  monothélisme  dans 

concile  de  Latran,  dont  il  avait  envoyé 


les  actes  k  Jean  de  Philadelphie,  afin  ju'ii 
leur  en  fit  part. 

A  Paul  de  Thessalonique.  —  Panl,  nouTel- 
lement  élu  évêque  de  Thessalonique,  en- 
voya» suivant  la  coutume»  ses  lettres  syno- 
dales au  Pape  Martin.  Elles  contenaient  une 
profession  de  foi  qui  favorisait  le  monothé- 
lisme. Le  Pape  s'en  plaignit  aux  députés  de 
Paul,  qui  rassurèrent  que  l'erreur  qui  pa- 
raissait dans  les  lettres  de  leur  évêque  s'y 
était  glissée  par  inadvertance,  et  qu'il  la 
corrigerait  aussitôt  qu'il  en  serait  averti.  Le 
Pape  manda  à  ses  légats  de  remontrer  .k 
Paul  en  quoi  il  avait  failli»  et  de  l'obliger  k 
souscrire  la  profession  de  foi  qu'ils  lui  pré- 
senteraient eux-mêmes.  Paul  en  écrivit  une 
dans  laquelle»  en  parlant  de  la  volonté  et  de 
l'opération  de  Jésus-Clirist,  il  omettait  k 
dessein  le  mot  naturelle^  et  s'abstenait  de 
dire  anathème  à  l'hérésie  des  monothélites. 
Les  légats»  séduits  par  ses  artifices  et  ses 
flatteries,  se  contentèrent  de  cet  écrit.  Mais 
le  Pape,  en  le  lisant»  ayant  remaqué  que 
Paul  s'était  éloigné  de  la  formule  qu'il  lui 
avait  envoyée  a  souscrire»  prononça  ana- 
thème contre  lui»  et  condamna  ses  légats  k 
la  pénitence.  «  Sachez»  dit-il  k  Paul»  que 
vous  êtes  déposé  de  toute  disnité  sacerdo- 
tale et  de  tout  ministère  dans  les  églises  ca- 
tholiques» jusqu'k  ce  que  vous  confirmiez 
par  écrit»  sans  aucune  omission»  tout  ce  que 
nous  avons  décidé  en  concile»  et  que  vous 
anathématisiez  tout  ce  que  nous  anathéma- 
tisons»  particulièrement  les  nouveaux  héré- 
tiques Théodore  de  Pharan»  Cyrus  d'Alexan- 
drie, Pyrrhus  et  Paul»  avec  leur  Ecthire  et 
leur  Type.  —  Le  saint  Pontife  écrivit  en 
même  temps  k  l'Bglise  de  Thessalonique, 

[)Our  lui  donner  avis  de  cette  sentence  et 
'avertir  de  n'avoir  plus  de  eommunion  avec 
Paul»  d'abandonner  .sa  doctrine»  de  demeu- 
rer fermes  dans  la  foi  de  l'Eglise  romaine, 
de  faire  célébrer  les  mystères  par  les  prêtrea 
et  les  diacres  catholiques»  jusqu'k  ce  qu'il 
fût  rentré  dans  son  devoir»  ou  qu'on  eût  élu 
k  sa  place  un  autre  évêque  qui»  k  l'imita- 
tion de  Jésus-Christ,  le  prince  des  pasteurs, 
établisse  son  peuple  dans  un  çras  pâturage 
et  l'élève  près  des  eaux  fortifiantes  de  la 
saine  doctrine. 

Comme  nous  Tavons  remarqué,  le  Type 
était  un  édit  de  l'empereur  Constant  qui  se 
trouva  irrité  de  la  manière  dont  il  avait  été 
traité  dans  le  concile.  Ce  prince,  animé  en- 
core par  la  plainte  de  Paul,  chargea  l'exar- 
3ue  Olympe  de  sa  vengeance.  Celui-ci  forma 
'abord  le  dessein  d  attenter  k  la  vie  du 
Pape,  au  moment  de  la  communion,  mais  il 
n'eut  pas  la  force  d'exécuter  son  crime;  il  se 
sentit  frappé  de  terreur  et  de  remords,  et  la 
honte  et  le  désespoir  lui  firent  quitter  l'Ita- 
lie. Il  passa  en  Sicile  où  il  fut  tué  en  com- 
battant contre  les  Sarrasins.  L'empereur  en- 
voya un  autre  exarque  nommé  Calliopas, 
qui  se  chargea  d'arrêter  le  Pontife  et  de  le 
mener  k  Constantinople.  11  commença  par 
l'accuser  d'avoir  caché  des  armes  pour  se 
défendre  ;  il  fut  bien  facile  au  Pape  de  &• 
justifier  ;  mais  Calliopas  ne  s'était  pas  avancé 
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ainsi  pour  reculer.  A  peine  avaît-il  reçu  la 
réponse  du  Pape  qu'il  parut  avec  ses  soldats, 
et  trouva  le  saint  Pontife  couché  à  la  porte 
de  Téglise  de  Latran.  Les  soldats  entrèrent 
dans  l'intérieur,  brisèrent  les  cierges,  en 
jonchèrent  le  pavé,  et  portèrent  le  trouble 
dans  le  sanctuaire.  Le  clergé  protestait  hau- 
tement de  {innocence  et  de  la  pureté  de  la 
foi  de  son  chef;  mais  le  Pape  se  livra  sans 
rési>tance,  et  malgré  les  cris  du  peuple,  il 
fut  enlevé  et  conduit  hors  de  la  ville,  dont 
on  ferma  les  portes.  On  l'embarqua  ensuite 

Pour  Constanlinople.  Il  séjourna  un  an  dans 
île  de  Naxos,  avec  ses  gardes,  et  il  y  fut 
attaqué  de  la  dyssenterie,  h  laquelle  se  joi- 
gnit un  dégîîtil  pour  toute  espèce  de  nour- 
riture. Les  évèques  du  voisinage  et  les  ha- 
bitants du  pa^slui  ayant  envoyé  des  secours; 
les  gardes  s  en  emparèrent  et  maltraitèrent 
ceux  qui   les  apportaient ,  en  disant   que 

Quiconque  s'intéressait  à  un  tel  homme 
lait  un  ennemi  de  VEM.  Martin  fut  plus 
sensible  à  cette  brutalité  qu'à  ses  propres 
soulfrances.  On  le  fil  enfin  partir  pour 
Constantinople,  où  il  arriva,  le  17  septem- 
bre 65i.  Il  rut  renfermé  pendant  trois  mois 
dans  une  étroite  prison,  d'où  il  écrivait  à 
l'exarque  Théodore  :  «  Il  y  a  quarante-senl 
jours  c]u'on  ne  m'a  donné  d'eau  ni  chaude 
ni  froide  pour  me  laver.  Je  suis  glacé  de 
froid  et  dans  une  faiblesse  extrême.  Une 
dy$senterie  qui  m'a  tourmenté  sur  mer  et 
sur  terre  ne  me  permet  pas  de  goûter  le 
moindre  repos.  Mon  corps  est  tout  brisé  et 
hors  d*état  de  se  soutenir.  Quand  j'aurais 
de  quoi  me  nourrir,  je  manquerais  des  ali- 
ments que  demande  ma  santé  actuelle»  et 
j'ai  du  dégoût  pour  tous  ceux  qu'on  me  pré- 
sente. J'espère  cependant  que  Dieu,  qui 
connaît  toutes  choses»  et  qui  doit  bientôt 
m'enlever  de  ce  monde»  voudra  bien  inspi^ 
rer  des  sentiments  de  pénitence  à  mes  per- 
sécuteurs. » 

Le  procès  commença  le  15  décembre.  Le 
Pape^  parut  devant  le  ^acellalre  Bucoléon. 
On  l'avait  apporté  sur  une  chaise;  car  les 
fttîgues  du  voyage  et  de  la  prison  avaient 
augmenté  ses  inlirmités,  et  Tempéchaient  de 
se  tenii^  debout.  Du  plus  loin  que  le  sacol- 
laire  l'aperçut,  il  lui  commanda  de  se  lever; 
les  officiers  représentèrent  qu'il  no  pouvait 
as  se  soutenir.  «  Qu'on  le  soulève,  s'écria 
e  saçellaire  »,  et  cela  fut  exécuté.  La  procé- 
dure qui  suivit  ces  préliminaires  ne  fut  pas 
moins  odieuse.  On  accusait  le  saint  Pape 
d'avoir  conspiré  avec  Olympe  qui  avait 
voulu  lui  arrach  T  la  vie.  On  produisit  con- 
tre lui  vingt  témoins  subornés,  tirés  de  la 
plus  vile  populace  ou  de  la  plus  brutale  sol- 
datesque; on  Tinterrogea  d'une  manière  in- 
sultante et  féroce.  Le  Pape  répondait  en  la- 
tin aux  questions  qui  lui  étaient  faites  en 
grec  »  par  l'intermédiaire  d*un  interprète 
pommé  Innocent.  Le  saçellaire  s'emporta 

t'usquà  la  fureur,  parée  que  les  réponses  du 
^oniife  ne  laissaient  pas  de  l'embarrasser. 
Quand  on  fut  las  de  cette  indigne  scène,  qui 
n'était  qu'un  supplice  anticipé,  le  saçellaire 
ie  retira  pour  aller  faire  son  rapport  à  l'em- 
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pereur.  On  fit  sortir  Martin  de  la  chaiàbre 
du  conseil  et  on  le  plaça  sur  une  terrasse» 
pour  qu-il  pût  être  vu  de  la  cour  et  do  peu* 
pie.  Le  saçellaire  parut  alors,  et,  après  avoir 
adressé  au  Pontife  les  paroles  les  pins  ou- 
trageantes, il  ordonna  à  l'un  des  gardes  de 
lui  déchirer  son  manteau  et  la  courrofe  de 
sa  chaussure.  Ensuite,  il  le  livra  au  préfet, 
avec  ordre  de  le  mettre  en  pièces.  Il  com- 
mamia  aux  assistants  de  l'anathématiser. 
Vingt  voix,  au  plus,  crièrent  analhème* 
Tous  les  autres  assistants  gardaient  le  si- 
lence et  baissaient  la  tète  de  douleur.  Les 
bourreaux  se  saisirent  alors  de  lui,  arrachè- 
rent son  pallium,  le  dépouillèrent  du  reste 
de  ses  vêtements,  et  ne  lui  laissèrent  qa^uoe 
tunique  sans  ceinture;  encore  la  déchirè- 
rent-ils des  deux  côtés  ,  en  sorte  qa'on 
voyait  son  corps  à  nu.  Ils  lui  mirent  un 
carcan  de  fer  au  cou,  et  le  traînèrent  ainsi, 
depuis  le  palais,  par  le  milieu  de  la  ville, 
avec  le  g^^ôlier»  pour  inontrer  qu'il  était 
condamné  à  mort;  un  autre  portait  devant 
lui  l'épée  avec  laquelle  il  devait  être  exé- 
cuté :  on  ramena  cnargé  de  chaînes  au  pré- 
toire» et  de  là  il  fut  jeté  en  prison  avec  des 
meurtriers.  On  le  traînait  si  violenamenl^ 
qu'en  montant  les  degrés»  qui  étaient  hauts 
et  rudes»  il  s'écorcba  les  jambes  et  teienit 
l'escalier  de  son  sangl  11  semblait  près  d  ex- 
pirer; il  tomba  épuisé;  on  le  releva  pour  le 
poser  sur  un  banc,  enchaîné»  comme  il  était» 
et  mourant  de  froid,  car  l'hiver  était  insup- 
portable, et  tout  cela  se  passait  au  milieu 
du  mois  de  décembre.  Il  s'attendait  qu*OQ 
allait  l'exécuter»  et  il  était  d'avance  tout 
disposé  au  martyre;  mais  on  lui  ôta  ses 
fers»  et  sa  position  reçut  quelque  adoucisse- 
ment. L'empereur  Constant  étant  allé  trou-> 
ver  le  patriarche  Paul  qui  se  mourait,  lui 
raconta  tout  ce  qu'on  avait  fait  souffrir  au 
Pape.  Paul,  agité  par  le  remords  de  sa  cons- 
cience» dit  au  prince»  en  se  tournant  du 
côté  de  la  muraille  :  «  Hélas  I  on  veut  en- 
core augmenter  ma  punition!  »  Ces  paroles 
ayant  surpris  l'empereur»  Paul  ajouta  : 
«  N'est-ce  pas  une  chose  déplorable  de  faire 
souffrir  ainsi  un  évêque.  » 

Ce  patriarche  étant  mort  peu  après»  sans 
être  rentré  dans  le  sein  de  l'Eglise»  Pyrrlius« 
autre  monothélite,  qui  avait  déjà  occupé  le 
siège  de  Constantinpple»  fit  des  démarches 
pour  y  remonter.  Comme  il  avait  abjuré 
rhérésie  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome, 
l'empereur  envoya  demander  au  Pape  s'il 
avait  abjuré  de  lui-même»  ou  si  son  abjura- 
tion avait  été  sollicitée.  Martin  répondit 
qu'il  avait  fait  cette  démarche  spontanément, 
mais  qu'il  était  retourné  à  Thérésie  bientôt 
après.  L'envoyé  de  l'empereur  dit  ensuite 
au  Pape  :  «  Considérez  avec  quelle  gloire 
vous  viviez  autrefois»  et  en  quel  état  vous 
êtes  réduit  présentement;  mais  vous  ne  de- 
vez vous  en  prendre  qu'à  vous-même.  »  — 
Pieu  soit  loué  de  toutes  choses,  répondit  le 
saint  Pontife.  Après  être  resté  dans  la  prison, 
jusqu'au  10  mars  de  l'année  suivante,  il  fut 
exilé  dans  la  Chersonèse  Taurique,  oiiil  ar- 
riva le  15  mai.  Le  pays  était  alors  désolé  par 
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une  grande  famine,  et  nous  trouvons  dans 
utie  lettre  que  le  saint  Ponttle  écrivit  à  un 
(le  ses  amis»  ces  paroles  qui  peignent  la  si* 
hialion  :  «  On  parle  ici  de  pain,  mais  on 
n'en  voit  nulle  part.  Il  nous  est  impossible 
de  nous  procurer  des  vivres,  è  moins  qu*oa 

ne  nous  en  envoie  dltalie  ou  du  Pont 

Les  habitants  du  pays,  dit-il  dans  une  autre 

lettre,  sont  tous  idolâtres lis  n'ont  pas 

nième  cette  compassion  naturelle  que  Ton 
trouve  chez  les  barbares.  Nous  ne  recevons 
rien  que  par  les  barques  qui  viennent  ici 
chercher  du  sel,  et  je  n*ai  pu  acheter  encore 
qu*un  boisseau  de  froment,  qui  m'a  cuûté 
quatre  sous  d'or.  J'admire  Tinsensibilité  de 
ceux  qui  ont  eu  en  Italie  quelques  rapports 
avec  moi,  et  qui  m'ont  tellement  oublié, 
qu'il  semble  que  je  ne  sois  plus  au  monde 
pour  eux.  J'admire  surtout  ceux  de  l'Eglise 
de  Saint-Pierre,  pour  le  peu  de  soin  qu'ils 
montrent  pour  quelqu'un  de  ieor  corps.  Si 
celte  Eglise  n'a  point  d'argent,  elle  peut  au 
moins  nous  envoyer  du  blé,  de  Thuile  et 

dautres   choses   nécessaires  à   la   vie 

Quelle  crainte  peut  l'empêcher  d'accomplir 
les  rommaiidements  de  Dieu  sur  ie  soula- 

f;ement  des  malheureux?  Me  suis-je  montré 
*ennemi  de  l'Eglise  ou  de  quelqu'un  en 
i particulier?  Je  continue  cependant  de  prier 
)ieu,  par  riniercession  de  saint  Pierre,  de 
les  protéger  tous  et  de  les  rendre  inébranla- 
bles dans  la  foi  catholique.  Quant  à  mon 
malheureux  corps,  Dieu  en  aura  soin.  Le 
Seigneur  est  proche  :  pourquoi  tomberais- 
je  dans  le  troiible  et  le  découragement? 
J'espère  de  sa  miséricorde  que  dans  peu  il 
mettra  fin  à  ma  triste  vie.» 

L'espérance  du  saint  Pape  fut  bientôt  réa- 
lisée, car  il  mourut  le  16  septembre  655, 
après  avoir  siégé  six  ans  un  mois  et  vingt- 
six  jours.  L'Eglise  grecque  honore  sa.  mé- 
moire comme  confesseur,  le  1^  avril,  et 
l'Eglise  latine,  comme  martyr,  le  12  novem- 
bre. On  prétend  que  ses  reliques  ont  été 
transportées  à  Rome ,  dans  l'église  dédiée 
depuis  longtemps,  à  saint  Martin  de  Tours. 
Il  eut  pour  successeur  Eugène  1".  Saint 
Martin  avait  une  flme  grande  et  supérieure 
h  tous  les  coups  de  l'adversité,  comme  on 
le  voit  par  ses  lettres,  qui  sont  écrites  avec 
noblesse,  élégance,  et  dignes  en  un  mot  de 
la  majesté  du  siège  apostolique.  Ces  lettres 
sont  au  nombre  de  dix-huit;  nous  avons 
rendu  compte  des  plus  importantes. 

MARTIN,  moine  do  Monstiei^Neuf  è  Poi- 
tiers, a  écrit  l'Histoire  de  son  monastère, 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  son  temps,  et 
Ta  dédiée  à  un  religieux  de  la  même  maison, 
nommé  Robert.  Martin  nous  apprend  que, 
s'oniretenant  familièrement  avec  Robert»  il 
s'était  souvent  plaint  de  ce  que  personne 
n'avait  pris  soin  d'écrire  ce  qui  s'était  passé» 
Jors  de  la  fondation  de  Honstier-Neuf,  pour 
en  conserver  le  souvenir  et  le  transmettre  à 
la  postérité.  C'est  ce  qui  l'engagea  à  entre- 
prendre lui-même  eei  ouvrage  et  à  en  rédi- 
ger pour  ainsi  dn*e  tous  les  faits»  sous  la 
dictée  de  Robert»  qui  en  avait  été  témoin 
oculaire.  <  Pour  nous»  dit-il,  en  s'adressaut 


è  ce  religieux,  nous  en  savons  quelque  chose 
sur  le  récit  que  vous  nous  en  avez  fait,  ré- 
cit véridique,  puisque  vous  en  avez  été  !«* 
témoin;  mais  ceux  qui  viendront  aprè^ 
nous,  comment  connattront-ils  ce  qui  s< 
trouvera  enseveli  dans  l'oubli?»  On  voii 
par  là  que  Robert  vivait  lorsqu'ou  uAtit  li 
monastère  de  Monstier^Neuf»  et  qu'il  vivait 
encore  lorsaue  Martin  acheva  son  histoire» 

Suisqu'elle  lui  est  dédiée.  Les  auteurs  de  la 
fouvelh  Gaule  chrétienne  nous  apprennent 
que  ce  monastère  fut  fondé  en  1076,  et  l'on 
croit  que  Martin  écrivait  en  1117.  Nous 
n'avons  que  le  commencement  de  ce  récit 
imprimé  par  les  soins  de  doro  Marlène. 
L'auteur  y  parle  fort  au  long  des  ancêtres 
et  des  grandes  qualités  de  Guillaume  Geof- 
.froi»  comte  de  Poitiers,  et  fondateur  de 
cette  abbaye»  mort  en  1086.  Il  promet  de 
rapporter  avec  détails  sa  construction,  sa 
dédicace»  l'ordination  et  la  succession  de 
ses  abbés;  mais  ce  que  nous  en  avons  ne 
nous  conduit  que  jusqu'à  la  dédicace  exclu- 
sivement. Ce  fragment  est  écrit  de  manière 
à  nous  faire  regretter  le  reste. 

MARTINIEN,  dont  les  écrits  n'ont  été 
découverts  qu'au  siècle  dernier»  dans  l'ab- 
baye de  Rebais»  au  diocèse  de  Heaux»  y 
avait  selon  toute  apparence  embrassé  la 
vie  monastique.  L'abbé  et  les  anciens  (!e  la 
maison  l'envoyèrent  demeurer  dans  un  au» 
tre  monastère  beaucoup  plus  nombreux, 
pour  y  établir  les  exercices  de  la  discipli'ie 
régulière.  11  y  passa  quelque  temps,  mais, 
ne  pouvant  supporter  les  contrariétés  Ue 
certains  envieux  qu'il  appelle  de  faux  frères, 
il  se  retira  dans  une  solitude  où  il  composa 
deux  livres  d'exhortations  monastiques  qu'il 
dédia  à  l'abbé  de  son  ancien  monastère. 

Dom  Mabillon  n'en  a  publié  que  le  pro- 
logue» avec  quelques  pages  du  commence- 
ment» mais  on  voit  uav  l'analyse  qu'il  en 
fait,  que  l'ouvrage  mériterait  de  voir  le  jour 
préférablement  à  beaucoup  d'autres  qui 
jouissent  de  cet  honneur.  Dans  le  premier 
de  ces  deux  livres  »  Martinien  invective 
contre  les  moines  qui»  conlraireu>ent  à 
la  règle  de  Saint-Benoit»  dont  ils  faisaient 
profession,  s'habillaient  d'étoiles  précieuses, 
négligeaient  la  prière»  sortaient  du  cloître 
pour  faire  au  dehors  parade  de  leur  savoir, 
affectaient  le  nom  de  maîtres  avant  d'avoir 
été  des  disciples  parfaits»  et  cherchaient  les 
moyens  de  parvenir  aux  honneurs  et  aux 
dignités.  —  Il  montre»  dans  le  second,  que 
la  vie  cénobitique  ou  commune  est  préfé- 
rable à  la  vie  érémitique,  et  il  prend  de  là 
occasion  de  donner  divers  avis  aux  moines 
cénobites.  Comme  quelques  frères  se  plai- 
gnaient de  la  rigueur  de  la  règle  à  laquelle 
on  les  astreignait»  il  répond  qu'il  n  exige 
d'eux  rien  au  delà  de  ce  qui  est  prescrit  dans 
l'Evangile,  dans  les  écrits  des  apôtres  et  dans 
laj  règle  de  Saint-Benoit.  Il  insiste  sur  lo 
silence  qui  doit  être  gardé  dans  l'église» 
dans  le  réfectoire»  dans  le  dortoir  et 
même  jusqu*à  la  cuisine.  —  A  ces  deux  li- 
vres il  en  ajoute  deux  autres.  L'un  est 
adressé  aux  clercs  de  saint  Martin  de  Tours» 
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à  qui  il  reproche  de  quitter  Thabit  clérical 

Sour  sortir  a^ec  des  armes,  d*babiter  avec 
es  femmes,  d*aller  à  la  chasse  et  de  se  mê- 
ler de  négoce.  11  essaye  de  les  faire  rentrer 
dans  le  devoir,  par  la  considération  de  la 
mort,  en  leur  fusant  remarquer  que  les  trois 
défauts  principaux  de  leur  conduite  sont 
l'orgueil,  Tavarice  et  la  dissolution.  L'autre 
livre  est  adressé  aux  laïques.  L'auteur  cher- 
che à  les  détourner  de  leur  attachement 
aux  plaisirs  charnels,  aux  grandeurs  et  aux 
espérances  du  siècle.  On  juge  par  le  carac- 
tère du  manuscrit  de  Rebais,  et  par  ce  que 
Martinien  dit  des  clercs  de  Tours ,  qu'il 
écrivait  vers  le  commencement  du  x*  siècle 
et  avant  l'établissement  de  la  congrégation  de 
Clun^,  qui  dans  la  suite  mit  la  réforme  dans 
plusieurs  monastères. 

HARUTHAS  (Saint),  évèque  de  Tagrite 
ou  Martyropolis  en  Mésopotamie,  sur  la 
fin  du  IV*  siècle,  se  rendit  aussi  célèbre 
par  ses  miracles  que  par  sa  doctrine.  S*il 
n'est  point  compté  par  la  plupart  de  nos 
biographes  au  nombre  des  écrivains  ec- 
clésiastiques, il  n'en  tient  pas  un  rang  moins 
distingue  parmi  les  saints  évêquesqui,  dès 
le  commencement,  avaient  étendu  au  loin 
le  royaume  de  Jésus-Christ.  La  Perse,  ri- 
Tale  implacable  du  nom  romain,  n'avait 
point  fléchi  sous  le  joug  des  vainqueurs 
du  monde,  et  déjà  la  foi  chrétienne  avait 
porté  ses  conquêtes  jusau*aux  extrémités 
de  ce  vaste  empire.  Lévangéliste  saint 
Jean  adressa  sa  première  EpUre  aux  Par- 
thes  qui  y  formaient  une  église  floris- 
sante. Dès  le  second  siècle,  Bardesane,  cité 
par  Eusèbe,  rend  ce  témoignage,  qu'il  yavait 
chez  les  Perses,  chez  les  Mèdes  et  jusque  dans 
la  Bactriane  une  foule  de  Chrétiens,  à  qui 
l'autorité  de  leur  saint  législateur  avait  lait 
mépriser  les  coutumes  barbares  de  leurs 
pères.  Constantin  écrivait  à  Sapor ,  roi 
de  Perse,  pour  l'engager  à  donner  sa  pro- 
tection aux  Chrétiens  répandus  dans  ses 
Etats.  Saint  Jérôme  aflirmait  que  la  féro- 
cité des  Arméniens,  des  Huns  et  des  Scy- 
the avait  été  adoucie  par  le  chant  des  hym- 
nes sacrées  que  ces  peuples  faisaient  reten- 
tir sur  leurs  montagnes  de  glace  et  au  mi- 
lieu de  leurs  campagnes  sauvages.  Tandis 
que  l'apôtre  des  Indes,  saint  Frumence, 
plantait  la  foi  chrétienne  dans  l'Ethiopie 
et  l'Abyssinie,  et  commençait  dans  ces  con- 
trées l'immense  révolution  qui  s'y  est 
maintenue  malgré  les  progrès  du  mahomé- 
tisme,  saint  Jacques  ae  Nisibe  passait  de 
la  Mésopotamie  dans  la  Perse,  pour  sou- 
tenir et  consoler  les  Chrétiens  de  celte  con- 
trée, persécutés  par  Sapor.  Sous  le  règne 
d'ildegarde,  son  successeur»  saint  Maruthas 
tenait  le  siège  de  Martyropolis.  Saint  Jean 
Chrysostome  lui  écrivait  et  témoignait  k 
sainte  Olympiade  le  désir  d'apprendre  de 
lui-même  les  fruits  de  son  administration 
dans  l'J^lise  qu'il  gouvernait  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès.  Nous  ne  saurions 
dissimuler  que  Maruthas  partage  avec  saint 
Epiphane  le  tort  de  s'être  laissé  prévenir 
contre   saint  Jean  Chry;iOstome  qui  s'en 


plaint  avec  sa  douceur  ordinaire»  et  n'ea 
rend  pas  moins  justice  à  ses  grandes  qua- 
lités. Il  servit  merveilleusement  aux  progrès 
de  TEvangile  dans  la  Perse,  confondit  les 
artifices  des  mages  et  des  Cbaldéens,  et  fit 
un  grand  nombre  de  miracles.  Il  enrichit  sa 
ville  épiscopale  d'un  si  grand  nombre  de 
reliques  qu  elle  prit  le  nom  de  Martyropo- 
lis, ou  ville  des  martyrs.  Saint  Maruthas 
mourut  avant  le  milieu  du  v*  siècle,  dans 
un  Age  très-avancé ,  et  fut  enterré  dans 
son  église.  Son  corps  fut  ensuite  porté  eo 
Egypte  pendant  les  incursions  des  Perses 
et  des  Arabes,  et  il  se  conserve  dans  le 
monastère  de  Scété,  habité  par  des  moines 
syriens. 

Sbs  échfts.  —  Assémani,  pendant  un  sé- 
jour qu'il  fit  dans  ce  monastère,  déclare 
avoir  tu  un  maDascrit  cbaldaïqoe  eoate- 
nant  une  vie  de  saint  Maruthas  et  plusieurs 
de  ses  écrits  dont  il  ne  put  se  procurer  une 
copie.  Nous  donnons  ici  un  aperçu  de  ceux 
qui  se  trouvent  parmi  les  manuscrits  syria- 
ques de  la  Bibliothèque  du  Vatican, 

C'est  d'abord  une  Liturgie  $yro»chaldal(pu, 
encore  usitée  en  certains  jours  chez  les  ma- 
ronites; 2*  un  Commentaire  iur  ffyangiledt 
eaint  MatthieUf  dans  lequel  il  établit  clai- 
rement  le  dogme  de  la  présence  réeile, 
puisqu'il  dit  que,  toutes  les  fois  que  noas 
approchons  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Cbrist,  et  que  nous  le  recevons  entre  nos 
mains,  nous  devons  croire  que  nous  em- 
brassons son  corps,  et  que»  suivant  la  pa- 
role de  TEvangile»  notre  chair  se  forme  de 
sa  chair  et  nos  os  de  ses  os.  Car  Jésus-Christ 
n'a  pas  seulement  appelé  sa  chair  nnefiçare 
et  une  apparence,  mais  il  a  dit  :  Cea  tit 
véritablement  mon  corp<,  et  ceci  est  mon  f(»g. 
Maruthas  ajoute,  dans  le  môaie  passage, 
que,  selon  le  précepte  du  Sauveur,  il  était 
convenable  que  l'on  offrît  le  sacrifice  en 
mémoire  de  lui,  parce  que,  si,  dans  tous 
les  siècles  suivants,  on  n  avait  pas  accordé 
aux  fidèles  la  participation  des  mystères,  ils 
n'auraient  pas  connu  le  salut  que  le  Ré- 
dem[)teur  leur  a  procuré,  et  il  eût  été 
difiicile  de  les  initier  à  la  foi  d^on  si  grand 
sacrement  ;  et,  d'un  autre  côté,  c«s  mêmes 
fidèles  auraient  été  privés  de  la  communion 
de  ce  corps  et  de  ce  sang  précieux. 

Les  autres  ouvrages  de  ce  saint  évëqoe 
sont  l'intéressante  collection  des  Actes  des 
martyrs  qui  scellèrent  de  leur  sang  la  con- 
fession du  nom  chrétien  pendant  la  longue 
persécution  suscitée  jpar  les  mages  de  Perse, 
et  qui  dura  depuis  ran  340  jusqu'en  380, 
avec  des  hymnes  et  des  cantiques  sur  leurs 
souffrances*  Cette  coHection  est  divisée  en 
deux  parties.  Dans  la  première,  Marutbas 
parle  de  ceux  qui  ont  souffert  sous  la  persé- 
cution de  Sapor,  et  dans  la  seconde,  il  ra- 
conte les  souffrances  de  ceux  qui  ont  été 
martyrisés  sous  les  règnes  d'ildegarde  et 
de  Vararane.  La  décourerte  de  ces  Actes 
est  due  aux  infatigables  recherches  d'Assé- 
manie  qui  en  a  enrichi  le  premier  volume 
de  sa  BiUiàthique  Orientale.  L'édit  de  Sa- 
por, qui  fut  comme  le  prélude  des  mao^ 
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qu^il  fil  souffrir  aux  Chrétiens»  leur  défen- 
Jait  de  deflieurer  dnns  toute  retendue  de 
ses  Etats,  à  moins  au*ils  ne  consentissent  à 
adorer  le  soleil»  le  leu  et  Teau,  et  à  manger 
lu  sang  des  animaux,  sous  peine  d*6tre 
tourmentés  par  ordre  des  magistrats  etd*ètre 
mis  h  roort«  Cette  persécution  enveloppa 
jes  évoques,  des  prêtres,  des  diacres,  des 
moines,  des  vierges  et  des  personnes  de 
tout  sexe  et  de  toutes  conditions. 

Hebet-Jésu  attribue  aussi  à  Marulhasune 
traduction  syriaque  des  canons  de  Nicée 
3t  rhistoirc  mâme  de  ce  concile;  mais  jus- 
qu'ici, on  n*a  encore  pu  découvrir  un  ouvrage 
mssi  précieux. 

MASSCS,  évoque  de  Paris  sur  la  fin  du 
m'  siècle,  ne  nous  est  guère  connu  que  par 
>on  nom.  Ou  le  présente  communément 
)omme  le  successeur  de  Mullo,  qui  liii- 
nônie  avait  succédé  immédiatement  à  saint 
Denis,  premier  évêque  de  cette  Eglise.  L*é- 
)iscopat  de  Massus  s'écoula  fort  tranquille, 
>ous  le  règne  de  Constance  Chlore,  prince 
rès-pacifique ,  auquel  les  Gaules  étaient 
Hors  soumises.  Un  ancien  Catalogue  des 
ivéques  de  Paris,  rapporté  par  Démocharès« 
)u  Demouchy,  et  depuis  inséré  dans  la 
MQuh  chrétienne,  porte  que  Massus  avait 
kril  les  Actes  du  roart)[re  de  saint  Denis  et 
ie  ses  compagnons,  saint  Rustique  et  saint 
SIeuthère.  Ces  Actes,  supposé  qu'ils  aient 
'éellement  existé,  doivent  passer  pour  ori- 
jinaux.  Leur  auteur,  comme  on  vient  de  le 
^oir,  pouvait  avoir  vécu  avec  saint  Denis 
ui-méme,  non  pas  dès  le  i"  siècle  de  TË- 
;iise,  ainsi  que  ce  Catalogue  l'établit,  mais 
lur  la  fin  du  m*.  Il  est  à  croire  qu'il  conti- 
lua  de  remplir  ce  siège  épiscopal  pendant 
es  premières  années  du  siècle  suivant,  jus- 
[u'en  312,  puisque  entre  Massus  et  Paul, 
[ui  gouvernait  la  môme  Eglise,  lors  du  pre- 
nier  concile  de  Paris,  tenu  en  361,  on  ne 
ompte  que  trois  évèques.  Quant  aux  Actes 
omposés  par  l'évêque  Massus,  il  ne  faut 
»as  les  confondre  avec  ceux  que  nous  avons. 
[ans  le  tome  H  des  Conciles  de  Bosquet, 
»uisqu6  l'auteur  de  ces  derniers  avoue  lui- 
Qômo  qu'il  était  bien  éloigné  des  temps  où 

vécu  saint  Denis,  et  qu'il  a  compose  son 
iisloire,  moins  sur  ce  qu'il  avait  vu  de  ses 
eux  que  sur  ce  qu'en  rapportaient  les  tra- 
liions  de  son  époque.  Il  y  a  tout  lieu  de; 
roire  que,  lors  de  la  publication  de  ces 
ictes,  qui  parait  remonter  tout  au  plus  jus- 
u'au  vu'  siècle,  ceux  que  Massus  avait  corn*, 
osés  étaient  entièrement  perdus. 

M  ATHILDE,  fille  de  Malcoim,  roi  d*Ecosse,' 
I  de  Marguerite,  princesse  que  TEglise 
onqre  d'un  culte  particulier,  sortit  d'un 
ouvent  où  elle  avait  été  élevée,  pour  épou- 
cr,  en  1200,  Henri  1",  roi  d'Angleterre.; 
Jle  imita,  sur  le  trône,  les  vertus  de  sa 
1ère,  et  joignit  h  une  rare  piété  une  con« 
uite  exemplaire  et  une  ardente  charité 
our  les  pauvres.  Elle  fonda  et  dota  riche- 
lent  les  hôpitaux  du  Christ  et  de  Saint* 
>  illes,  à  Londres.  Cette  princesse  mourut  k 
Vestminster,  en  1218,  le  30  avril,  jour  où? 
£glise,  qui  la  mise  au  rang  des  saintes, 


célèbre  sa  fête.  On  a  d'elle  quelques  lettres 
adressées  à  saint  Anselme  de  Cantorbéry,  et 

Ïui  font  une  des  plus  belles  parties  de  son 
ecueil.  Rien  déplus  saintement  tendre,  dv 
plus  affectueux,  de  plus  pathétique  que  la 
manière  dont  cette  princesse  s'y  exprime.  U 
fallait  qu'elle  eût  été  fort  instruite  et  dotée, 
en  naissant,  du  don  de  l'éloquence,  pour 
témoigner  au  saint  son  respect,  son  estime, 
son  affection  et  son  désir  de  ie  revoir,  avec 
des  termes  que  le  cœur  seul  peut  inspirer. 
C'était  pendant  le  second  exil  du  saint  ar<- 
chevéque.  Aussi,  rien  de  plus  humble,  de 

{)Ius  reconnaissant,  de  plus  respectueux  que 
os  réponses  d'Anselme. 

MATRUNIEN  d'Espagne,  disciple  de  Pris- 
cillien,  fut  mis  &  mort  avec  lui  et  plusieurs 
personnages  du  môme  parti.  C'était  un 
nomme  savant,  et  saint  Jérôme  le  compare 
aux  poëtes  les  plus  estimés  parmi  les  an- 
ciens. 11  a  laissé  quelques  œuvres  en  vers, 
qui  justifient  ce  témoignage 

MAURILLE,  né  sur  la  fin  du  x*  siècle, 
d'une  famille  noble  du  diocèse  do  Reims, 
fut  élevé  dans  l'Eglise  de  cette  ville,  d'où  il 

{)assa  ensuite  à  celle  de  Liège,  dont  l'école 
ouïssait  alors  d'une  grande  réputation.  Il 
sy  perfectionna  dans  la  connaissance  des 
arts  libéraux,  qu*ll  enseigna  ensuite  dans 
l'abbaye  d'Halberstald,  en  Saxe.  Le  désir 
des  biens  célestes  lui  ayant  inspiré  le  dé- 

f;oùt  du  monde,  il  se  consacra  à  Dieu  dans 
'abbaye  de  Fécamp,  en  Normandie.  Il  y 
vécut  pendant  plusieurs  années  avec  beau- 
coup d'édification;  puis,  de  l'agrément  de 
son  abbé,  il  se  retira  en  Italie,  où  il  mena 
la  vie  érémitique.  Sur  ces  entrefaites,  l'abbé 
de  Sainte-Marie,  à  Florence,  étant  venu  à 
mourir,  le  marquis  Boniface  tira  Maurille 
de  sa  solitude,  pour  jui  donner  le  gouver- 
nement de  ce  monastère;  mais,  lorsqu'il  fut 
arrivé  sur  les  lieux,  voyant  que  les  religieux 
ne  voulaient  pas  se  corriger  de  leurs  désor- 
dres, et  qu'ils  avaient  môme  résolu  de  lui 
ôler  la  vie,  il  se  démit  de  ses  fonctions 
d'abbé  et  revint  à  Fécamp.  Mauger,  arche- 
vêque de  Rouen,  ayant  été  déposé  è  cause 
de  ses  crimes,  il  fut  élu  pour  le  remplacer, 
et  son  premier  soin  fut  de  remédier  aux 
abus  qui  s'étaient  introduits  sous  l'admi- 
nistration de  son  prédécesseur.  C'est  dans 
cette  vue  qu'il  tint  è  Rouen  un  concile,  où 
l'on  fit  des  règlements  pour  réformer  les 
mœurs  des  ecclésiastiques.  U  acheva  de  re- 
bâtir son  église  cathédrale,  commencée  par 
Tarchevôque  Robert,  et  en  fit  la  dédicace 
en  loes.  En  1067,  il  fit  celle  de  l'église  de 
l'abbaye  de  Jumiégés,  assisté  des  évoques 
de  Normandie,  et  en  présence  du  duc  Guil- 
laume et  de  toute  la  cour.  Ce  fut  un  des 
derniers  actes  de  son  épiscopat,  puisqu'il 
mourut  le  9  août  de  la  môme  année. 

Sa  profession  de  foi. — Outre  les  deux 
.conciles  que  Maurille  tint  &  Rouen,  à  la 
,suite  de  son  élection,  en  1055,  et  k  la  dédi- 
'cace  de  sa  cathédrale,  en  1063,  il  en  tint 
aussi  un  à  Caen,  en  1061,  et  un  autre  k  Ju- 
miégés, en  1067,  auquel  le  duc  Guillaume 
assista.  Tous  ces  conciles  avaient  pour  objet 
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le  rétablissement  de  là  discipline  et  la  con- 
damnation des  erreurs  de  Bérenger.  Il  est  à 
regretter  que  lea  écrivains  du  temps  niaient 
pas  eu  soin  de  transmettre  è  la  postérité  les 
règlements  qui  furent  souscrits  dans  ces  as- 
semblées. 11  ne  nous  reste  que  la  profession 
de  foi  qui  fut  dressée  contre  Thérésie  de 
Bérenger.  La  croyance  de  Maurille,  sur  la 
présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  dans  rEucharistie,  y  est  exprimée  en 
termes  si  clairs  et  si  précis,  qu'ils  ne  souf- 
frent aucune  exception.  Il  était  nécessaire» 
en  effet,  que  les  évoques  de  ce  concile  s'ex- 
pliquassent clairement  sur  cette  matière,  à 
cause  des  ravages  que  les  erreurs  de  Bé- 
renger avaient  faits  dans  la  Normandie. 
Celte  profession  de  foi  devint  iji  célèbre  dans 
la  suitei  qu'on  la  récitait  publiquement  dans 
tous  les  synodes  do  la  province.  Nous  la 
reproduisons  d'après  les  Analectes  de  Ma- 
billon,  oÎl  elle  est  insérée  tout  entière: 
«  Nous  croyons  de  cœur,  dit  le  saint  prélat, 
et  nous  confessons  de  bouche  que  le  paiu 
déposé  sur  l'autel  n'est  que  du  pain  avant 
la  consécration  ;  mais  dans  la  consécration, 
la  nature  et  la  substance  du  pain  est  chan- 
gée, par  la  puissance  ineffable  de  la  Divinité, 
en  la  nature  et  la  substance  de  la  chair  du 
Sauveur;  non  d'une  autre  chair,  mais  de 
celle  qui  a  été  conçue  du  Saint-Esprit,  qui 
est  née  de  Marie,  qui  a  été  frappée  de  ver- 
ges pour  nous  et  pour  notre  salut;  qui  a 
été  attachée  è  la  croix»  enfermée  dans  le  se- 

fmicre  ;  qui  est  ressuscitée  d'entre  les  morts, 
e  troisième  jour,  et  qui  est  assise  k  la  droite 
de  Dieu  le  Père.  Nous  crovons,  de  même, 
que  le  vin  mêlé  d'eau  que  l'on  met  dans  le 
calice  pour  être  sancliGé,  est  véritablement 
et  essentiellement  converti  en  ce  sang,  qui 
est  sorti  heureusement,  pour  notre  rédemp- 
tion, de  la  plaie  faite  au  côté  de  Notre-Sei- 
Sieur  ^)ar  la  lance  d'un  soldat;  et  nous  ana- 
émati^ons  tous  ceux  qui,  par  une  témérité 
impie,  parlent  avec  orgueil  de  ce  sacrement 
et  attaquent  cette  foi  sainte  et  apostolique.  » 
Conseil  à  saint  Anselme.  —  Ce  fut  à  la  per- 
suasion de  Tarchevêque  Maurille  que  saint 
Anselme  embrassa  la  profession  monastique. 
Partagé  entre  le  choix  de  trois  états,  c'est-à- 
dire,  d'être  moine,  ermite,  ou  bien  de  vivre 
de  son  bien,  en  en  faisant  proQter  les  pau- 
vres, il  consulta  Lanfranc,  alors  prieur  du 
'  Bec,  Celui-ci,  ne  voulant  rien  décider  seul, 
.  le  conduisit  à  l'archevêque  qui  opina  en 
.  faveur  de  la  vie  monastique.  Anselme  fit 
profession  dans  l'abbaye  du  Bec,  et  en  fut 
lait  prieur  quelques  années  après.  Fatigué 
de  la  multitude  des  affaires,  il  songea  à  se 
démettre  de  sa  charge;  mais  il  ne  voulut 
rien  décider  sans  avoir  pris  l'avis  de  Mau- 
rille. Voici,  tel  que  dom  Mabillon  nous  l'a 
conservé,  le  petit  discours  qu'il  lui  adressa 
en  celte  circonstance:  «  Ne  cherchez  point 
à  vous  décharger  du  soin  des  autres.  J'en  ai 
vu  plusieurs  qui,  ayant  renoncé,  pour  leur 
repos,  à  la  conduiln  des  flmes,  sont  tombés 
dans  la  paresse,  allant  de  mal  en  pis.  Je  vous 
ordonne  donc,  par  la  sainte  obéissance,  de 
garder   votre  charge,  et  de  ne  la  quitter 


que  par  ordre  de  votre  abbé;  S'il  arrive 
même  que  l'on  vous  élève  à  une  digoiié 
plus  haute,  ne  vous  y  opposez  pas;  car  je 
sais  que  vous  ne  demeurerez  pas  longtemps 
dans  la  place  que  vous  occupez,  et  que, 
dans  peu,  vous  serez  promu  à  un  degré  su- 
périeur de  prélature.  »  Anselme  se  relira 
fort  afDîgé,  mais  il  obéît  aux  ordres  de  soq 
archevêque. 

Lettre  à  Vétiqne  d'Etreux. — Il  y  a,  dans 
le  tome  1"  des  Anecdoctes  de  dom  Harlène, 
une  leitre  écrite  au  nom  de  larcheTêqiw 
Maurille  et  iJe  Jean,  abbé  de  Fécarop,  àPé* 
vêque  d'Evreux.  Ils  remontrent  è  ce  prélat 
qu  il  avait  excédé  son  pouvoir,  en  punissant 
un  moine,  pour  avoir  enfreint  la  trÔTede 
Dieu.  Un  moine  ne  peut  être  puni  que  par 
son  abbé,  ou,  à  sa  prière  seulement,  par  un 
autre.  Ils  posent  pour  principe  qu'un  éTÔi]ue 
n'a  aucun  droit  sur  les  monastères.  Celle 
lettre  est  courte,  mais  bien  écrite  et  inté- 
ressante pour  établir  le  droit  qu'ont  lesso- 
périeurs  réguliers  sur  les  sujets  de  leur 
communauté. 

Poésies.  —On  croit  devoir  attribuera  ^a^ 
chevêque  Maurille  les  Epitaphes  des  dou 
Rollon  et  Guillaume  Longue-Épée.  Les  ex- 
pressions d'Orderic  Vital,  qui  les  rapporie, 
ne  permettent  pas  de  douter  qu'elles  soieDt 
de  lui.  Après  avoir  dit  qu'il  flt  transférer 
les  corps  de  ces  deux  princes  dans  sa  nou- 
velle cathédrale,  il  ajoute:  Et  epitaphia 
eorum  super  illos  litteris  aureis  annolatU. 
La  première  de  ces  deux  epitaphes  est  en 
vin^t  vers  élégiaques  et  contient  les  faits 
belliqueux  de  Ruilon.  On  voit,  parla  seconde, 
composée  de  quatorze  vers  du  même  rythme, 
que  Guillaume  Longue-Epée  avait  un  graDd 
désir  de  professer  la  règle  de  Saint-Benoit, 
et  qu'il  se  serait  fait  moine  dans  le  monas- 
tère de  Jumiéges,  si  Tabbé  Martin,  qui  le 
croyait  nécessaire  au  bien  de  i'£tat,  ne  Teo 
avait  empêché.  Dans  chacune  de  ces  pièces, 
le  caractère  des  deux  personnages  est  fnrt 
bien  exprimé,  et  Tauteur  a  réussi  è  donnt^r 
une  juste  notice  de  leurs  actions  les  plus 
mémorables.  On  peut  dire  aussi  que  la  Ter- 
siGcation  en  est  moins  mauvaise  que  celé 
de  tant  d'autres  versificateurs  du  même 
temps. 

MAXENCB,  patriarche  d'Aquiiée,  fit  une 
réponse  à  la  lettre  circulaire,  par  laquelle 
l'empereur  Charlemagne  demandait  uaeei- 
plication  des  cérémonies  do  baptême,  il  re- 
marque que  personne,  soit  enfant,  sait 
adulte,  n'est  admis  à  ce  sacrement  qu'il  n'ait 
été  mis  auparavant  au  nombre  des  caté- 
chumènes, et  ({u'on  Tadministrait  en  plon- 
geant trois  fois  dans  l'eau  celui  que  l'on 
baptisait.  Il  explique  en  peu  de  mots  la  ré- 
citation du  Symbole  et  les  autres  cérémonies 
du  baptême,  en  disant  que  d'autres  s'étaient 
assez  étendus  sur  cette  matière.  Quant  à  sa 
manière  d'enseigner,  il  dit  qu'il  ne  confir- 
mait à  la  Qoctrine  des  apôtres,  des  Pères  et 
de  l'Eglise  romaine.  Dom  Bernard  Pez,  rpi 
a  publié  cette  lettre  de  Maxence,  y  ajomt 
un  traité  anonyme  sur  les  anciens  rites  da 
baptême  et  leur  signification.  L'auteur  re- 
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marque  qu*après  la  dernière  onction  du  saint 
chrême  laite  sur  la  (6te  du  baptisé,  on  lui 
administrait  le  corps  et  le  sang  de  Notre- 
Seigneur,  et  qu*en  dernier  lieu»  Tévôque 
lui  conférait  le  sacrement  de  conQrmation 
paf  Timposition  des  mains.  11  ne  parle  pas 
de  ronclion. 

MAXIME  ET  moïse.— Maxime  et  Moïse, 
prêtres  de  l'Eglise  de  Carlbage  et  confes- 
seurs de  la  foi  sous  la  persécution  de  Dèce, 
ne  sont  connus  dans  Thistoire  de  TEglise 
que  par  les  lettres  que  saint  Cjprien  leur 
adressa  pour  les  encourager  au  martyre,  et 
parmi  les  écrivains  ecclésiastiques,  par  celle 
qu*ils  répondirent  à  ce  saint  évoque,  au 
nom  de  leurs  compagnons  de  souffrances. 
Nous  allons  en  citer  quelaues  fragments 
^ue  nous  retrouvons  dans  la  collection  de 
celles  du  saint  docteur. 

«  £sl-il  une  plus  belle  gloire,  disent-ils, 
3st-il  une  félicité  plus  désirable  k  obtenir 
le  la  divine  miséricorde,  que  de  mourir 
sous  les  coups  des  bourreaux,  en  confessant 
exiom  du  Seigneur?  que  de  proclamer  la 
jivinité  de  Jésus-Christ  au  milieu  des  plus 
cruelles  tortures  que  puisse  inventer  la  tjr-- 
'annie,  et  d'un  corps  mutilé,  déchiré,  tom- 
)ant  en  lambeaux,  exhaler  une  Ame  libre 
mcore;  que  de  quitter  le  monde  pour  s'é- 
ancer  vers  le  ciel  ;  se  retirer  du  milieu  des 
lomroes  pour  se  retrouver  au  milieu  des 
ihoBurs  célestes,  de  secouer  toutes  les  chat-* 
les  du  siècle  pour  aller  jouir  au  sein  de 
>ieu  d*un  immuable  affranchissement  ei 
^rendre  aussitôt  possession  du  royaume  des 
ieux;  qne  de  triompher  de  la  mort,  cet 
bjet  d'épouvante  pour  tous  et  de  conque- 
ir  l'immortalité  par  la  mort  même?... 

s  Dans  cette  intime  persuasion,  non*seu« 
3ment  les  ennemis  de  la  vérité  ne  nous 
ispirent  aucune  crainte,  mais  nous  les  dé^ 
ons  ;  mais  par  cela  seul  qu'ils  ne  nous  ont 
as  intimides,  nous  les  avons  vaincus...  Si 
ous  n'avons  pas  encore  eu  l'honneur  de 
erser  notre  sang,  nous  étions  prêts  k  le  ré« 
andre.  Que  l'on  ne  se  méprenne  pas  sur  la 
îserve  dont  on  a  usé  à  notre  égard  pour 
ij  faire  houneur  k  une  prétendue  clémence 
ui  nous  est  funeste  en  mettant  obstacle  à 
:>tre  gloire  et  en  reculant  l'époque  où  il 
ous  sera  donné  de  jouir  de  la  vue  de 
ieu.  » 

On  croit  que  ces  saints  confesseurs  dou- 
èrent leur  vie  pour  la  foi  quelques  années' 
'ant  le  généreux  évéaue  Je  Carthage,  qui 
)  reçut  la  couronne  du  martyre  que  sous 
empire  de  Valérien,  le  li  septembre  de 
innée  258. 

MAXIME  (Saint),  évoque  de  Turin,  loué 
ns  Genoade  pour  le  don  d'improvisation 
li  le  distinguait,  florissait  dans  le  v*  siècle. 
1  conjecture,  d'après  quelques  passages  de 
s  houiélies,  qu'il  était  né  à  Verceil.  Il  avait 
it  dans  sa  jeunesse  une  étude  approfon- 
e  des  saintes  Ecritures,  et  dès  qu'il  fut. 
^vé  au  sacerdoce,  il  signala  son  zèle  pour 
foi  chrétienne  par  de  continuelles  prédi- 
tiens  dans  les  nouvelles  provinces  de  la. 
Mubardie.  Il  assista,  comme  évoque,  au 
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concile  de  Milan,  en  &5t,  et  il  souscrivit  à 
celui  de  Rome,  en  463,  immédiatement  après 
le  Pape  saint  Hilaire,  ce  qui  prouve  qu'il 
était  le  plus  âgé  de  tous  les  prélats.  On  croit 

Ju'il  mourut  peu  de  temps  après  son  retour 
ans  son  diocèse.  Il  nous  reste  de  saint 
Maxime  de  Turin  un  çrand  nombre  d'bo- 
mélies  sur  les  principales  fêtes  de  Tannée 
et  sur  différents  sujets  de  morale.  On  les 
lui  a  contestées,  parce  que  sur  la  quantité,  il 
en  est  plusieurs  (|ui  appartiennent  à  saint 
Ambroise  ou  à  saint  Augustin ,  mais  dont 
Mabillon  et  Muratori  ont  su  faire  la  distinc- 
tion. Comme  il  nous  est  impossible  d'ana- 
Ivser  tous  ces  discours,  qui  sont  au  nombre 
de  deux  cents,  nous  nous  contenterons  d'en 
citer  quelques  passages. 

Homélies  sur  U$  mysiires.  —  Dans  son  ho* 
mélie  pour  la  teille  de  Noèl^  il  débute  en 
disant  que,  si  la  naissance  d'un  roi  de  la 
terre  est  un  jour  de  fôle  pour  ses  sujets,  ce 
doit  être  un  jour  bien  plus  solennel  encore 
pour  les  Chrétiens  que  celui  qui  leur  rap- 
pelle l'avènement  du  Maître  du  monde  qui 
vient  les  appeler  à  une  gloire  éternelle.  Il 
parle  ensuite  des  dispositions  intérieures 
dans  lesquelles  chacun  doit  mettre  son  âme 
pour  se  préparer  à  bien  célébrer  ce  grand 
)  lur. 

11  y  a  six  homélies  sur  la  fête  elle-même. 
Il  dit  dans  la  première,  que  si  nous  ne 
pouvons  pas  comprendre  la  manière  dont 
nous  sommes  formés,  ni  comment  les  cho- 
ses que  Dieu  a  faites  en  nous  ont  été  créées, 
c'est  folie  k  nous  de  vouloir  approfondir  le 
mystère  de  la  naissance  de  Jésus- Christ. 
Croyons  donc,  et  confessons  que  le  même 
qui  est  né  Dieu  de  Dieu  le  Père  a  été  fait 
bomme,  en  naissant  d'une  Vierge.  Ce  que  la 
raison  ne  peut  comprendre,  la  foi  doit  nous 
le  faire  connaître.  Jlô/îoni  cmca  euni  fidei  ma^ 
nifesia...  L'aspect  de  ce  vil  berceau  où  lésus- 
Christ  prend  naissance,  de  ces  ignobles 
langes  qui  l'enveloppent  vous  font  peut-être 
douter  de  sa  divinité.  C'est  Ik  précisément , 
ô  mes  frères,  que  vous  devez  le  reconnaître. 
Ce  même  enfant,  que  couvrent  des  haillons 
misérables,  la  Cbaldée  tout  entière  lui  en- 
voie ses  hommages  et  ses  présents;  une 
étoile  miraculeuse  l'annonce  a  l'uni  ve(s;  les 
chœurs  célestes  font  retentir  en  son  lion- 
neur  l'hymne  du  triomphe.  Attendez ,  et 
bientôt  vous  le  verrez,  dans  le  désert,  non-, 
rir  un  peuple  entier  avec  quelques  pains, 
arracher  les  morts  au  tombeau  «  rendre  la 
vue  aux  aveu({les,  marcher  sur  la  mor,  de« 
venue  pour  lui  terre  ferme,  et  Dieu,  du  haut 
du  ciel,  le  {reconnaître  solennellement  pour 
son  Fils...  Israël  s'agite,  il  tremble,  il  s'é- 
tonne; tandis  que  Moïse,  enfermé  dans  la 
nue,  s'entretient  seul  avec  Dieu,  sur  le  som- 
met du  Sioaï.  Malheur  k  quiconque  eût  osé 
franchir  la  barrière  placée  au  pied  de  la  mon- 
tagne; la  mort  l'eût  puni  de  son  attentat.  An 
contraire,  Jésus-Christ,  dans  son  berceau» 
est  accessible  k  tous.  Quiconque  ne  vient 
pas  k  lui  ne  peut  espérer  de  vivre.  —  Dans 
la  troisième  homélie ,  pour  le  même  jour,  il 
distingue  trois  naissances  admirables  :  la 
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première  est  celle  d'Adam^  qui  fut  formé  du 
limon  de  la  ti^rre;  la  secunue  est  celle  de  la 
ffuume  tirée  de  la  côte  de  rhomme,  el  la 
troisième,  oui  est  la  plus  admirable  de  tou- 
tes, «st  celle  de  Jésus-Christ,  qui  esl  né 
d'une  Vierge.  On  a  besoin  du  secours  de  la 
4oi  pour  s'assurer  de  la  vérité  de  ces  trois 
4)aissances,  car  la  raison  n'y  comprend  rien, 

Dans  son  homélie  sur  la  Circoncision ,  il 
remaniue  que  les  premiers  jours  de  chaque 
mois  étaient  profanés  par  des  usages  qui  te- 
naient des  anciennes  superstitions  païen- 
4)es,  et  particulièrement  celui  de  janvier  qui 
commençait  ia  nouvelle  année. --On  croyait 
•de  son  temps  G[u*au  jour  de  TËpiphanie,  Jé- 
6us-Christ  avait  été  adoré  des  Mages;  qu'il 
s'était  trouvé  aux  noces  do  Cana,  qu'il  avait 
reçu  le  Baptême  de  saint  Jean.  Saint  Maxime 
ne  décide  rien  sur  ce  fait  et  se  contente  de 
remarquer  qu'il  était  fondé  sur  une  ancienne 
tradition.  En  parlant  de  Tétoile  qui  dirigeait 
Jes  Mages  vers  ja  crèche  du  Sauveur,  il  dit  : 
^  La  terre  s'étonnait  de  voir  un  nouvel  astre 
briller  au  ciel;  le  ciel  s'étonnait  plus  encore 
è  la  vue  du  nouveau  soleil  qui  venait  éclai- 
rer la  terre.  »  Nous  avons  sept  homélies  sur 
cette  fête  et  une  huitième  où  il  traité  de  la 
grftce  du  Baptême. 

Sur   V Interrogatoire  de  Jésus  devant  Pt- 
/a/e.-— c  On  s'étonne,  dit-il,  du  silence  qne 
Jésus-Christ  garde  en  présence  de  ses  ju- 
ges :  car  le  silence  est  pris  quelquefois  pour 
un  consentement,  et  il  semble  qu'en  ne  di-* 
sant  ricfi  sur  les  questions  que  l'ou  nous 
i'ait,  nous  confirmons  les  choses  dont  on 
nous  accuse.  Est-ce  donc  que  le  Sauveur 
confirme  par  son  silence  les  reproches  que 
lui  adressent  ses  ennemis?  Non  certes,  au 
contraire,  il  détruit  l'accusation  par  son  si- 
lence môme.  Celui-lè  se  tait  à  propos  qui 
u'a  pas  besoin  d'apologie.  Que  ceux  aui 
'«raignent  de  succomber  cherchent  à  se  dé- 
fendre et  se  hftlent  de  parler.  Pour  Jésus^ 
Christ,  il  est  victorieux  lorsau'on  le  con- 
damne: il  triomphe  lorsiiu*on  le  juge.  Aussi 
Pilate  dira-t-il  :  Je  suis  innocent  du  sang  de 
cejuslel  La  cause  qu'on  ne  défend  point  et 
qu*ou  gagne  est  la  meilleure.  La  justice  la 
))lus  parfaite  est  celle ,  non  que  Jes  paroles 
font  valoir,  mais  que  la  vérité  soutient.  Je 
ne  veiix  pas  que  Tiniquité  soit  défendue  de 
Ja  môme  manière  que  l'est  ordinairement  la 
justice.  9  Le  saint  orateur  établit  ensuite  un 
parallèle  entre  le  jugement  rendu  par  Pilate 
dans  la  cause  de  Jésus-Christ,  cH  celui  que 
Daniel  rendit  en  faveur  de  Susanne.  Pilate 
reconnaît  l'innocence  do  Jésus -Christ,  et 
toutefois  il  ie livre  entre  lesmainsdes  Juifs: 
Daniel,  au  contraire,  sachant  que  Susanne 
était  innocente,  la  délivre  des  mains  de  ses 
accusateurs.  Pilate  a  beau  se  laver  les  mains, 
il  ne  peut  laver  le  crime  qu'il  commet  en  li- 
vrant l'innocent  au  supplice.  En  rapprochant 
le  silence  de* Susanne  de  celui  gardé  par  Jé- 
sus-Christ, il  aûottte  :  a  Elle  se  tait  :  à  défaut 
de  paroles,  sa  chasteté  plaidait  éloquemment 
pour  eile;  sa  chasteté  intervenait  au  juge- 
luent  et  la  défendait  sur  la  terre  comme  au 
iûeL  B  Ce  Père  lit  encoïc  une  autre  homélie 


sur  le  môme  sujet;  mais  il  en  emploie onf* 
partie  à  expliquer  la  trahison  de  JutMs.  Il 
y  en  a  une  tout  entière  sur  ce  traitre  et 
sur  la  mort  funeste  qui  fut  le  prix  de  son 
crime. 

Dans  une  homélie  sur  la  Croix  du  Sau- 
veur^  il  débute  ainsi:*  Les  poètes  raconti^ni 
qu'Ulysse,  voulant  échapper  aux  pièges  des 
syrènes,  se  fit  attacher  au  mftt  de  sou  vais- 
seau, et  par  cette  précaution  se  vit  sauTé 
du  danger  qu'il  courait  de  périr.  Cette  fir- 
tion  s'est  vérifiée  à  la  lettre  dans  la  passion 
de  Jésus-Christ.  L'arbre  de  la  croix  est  d^*- 
vcnu  *l  instrument  du  salut  pour  toat  le 
genre  humain.  Qui  s'y  tient  attaché  n'a  plus 
rien  à  redouter  du  chant  perlide  des  sv- 
rènes.  »  L'homélie,  redevenue  plus  chr'^ 
tienne,  roule  tout  entière  sur  le  rapproci  e- 
ment  entre  le  serpent  élevé  par  Moise  dons 
le  désert  et  la  croix  réparatrice  des  ravages 
que  l'ancien  serpent  avait  introduits  dans  le 
monde.  «  La  passion  de  Jésus-Christ,  ajoute- 
t-il,  a  fait  la  rédemption  du  genre  humain; 
sa  mort  est  notre  vie...  La  croix  estleoiU 
du  vaisseau  de  l'Eglise.  Moïse,  tenaol  ses 
mains  élevées  en  croix,  donnait  lavictoirei 
son  peuple.  » 

Il  y  a  deux  homélies  sur  le  bon  larron. 
Saint  Maxime  remarque  dans  la  première 
q^ue  la  raison  pour  laquelle  ce  voleur  reçut 
M  tôt  le  pardon  de  ses  crimes,  c'est  qu*ouire 
le  regret  sincère  qu'il  en  ressentit,  il  con- 
fesse que  celui  qui,  comme  lui,  était  alla- 
ché  à  la  croix,  était  le  Christ,  et  qu'il  recon- 
nut qu'il  ne  souffrait  aue  parce  qu'il  rou- 
lait bien  souffrir,  «t  uelui-I^,  dit-il,  ne 
mérite-t-il  pas  le  paradis  qui  ne  regarde 
point  kl  croix  de  Jésus-Christ  comme  ua 
scandale,  mais  comme  une  vertu  qui  doit 
sauver  le  monde?  Le  sangqu'il  hiivolt  répan- 
dre ne  Tempèche  pas  de  le  croire  Dieu.  CV-st 
donc  la  foi  du  bon  larron  qnil'asauré; 
car  la  foi  couvre  la  multitude  des  péchés: 
Operit  muUitudinem  peccatorum.  C'est  elle 

S^ui  détruit  les  crimes  et  qui  des  coupables 
ait  des  innocents.  La  grâce  de  la  foi  est 
plus  grande  que  tous  les  crimes  que  Ton  i 
commis,  et  il  y  a  plus  de  mérite  à  attendre 
le  pardon  du  Sauveur  que  d^iniquité  dans 
toutes  les  actions  criminelles  dont  oq  s'est 
souillé.  »  Il  continue,  dans  le  discours  sui- 
vant, à  relever  la  foi  du  bon  larroa,  en 
montrarU  qu'elle  fut  cause  de  son  salai. 

Les  deux  homélies  sur  la  chute  et  la  |)é- 
nitence  de  saint  Pierre,  font  voir  qae  iV 
mour  de  cet  apôtre  pour  son  maître  fut  si 
grand,  qu'il  effaça  toute  l'ônormité  du 
crime  quil  avait  commis  en  le  renoDçaol; 
aussi  sont-elles  intitulées  r  Les  larma  àt 
saint  Pierre.  «  Je  trouve  qu'il  a  pleuré,  dit- 
il,  je  ne  trouve  pas  qu'il  ait  rien  dit.  Jelii 
ses  larmes,  je  ne  Us  point  sa  prière.  Pierre 
a  eu  raison  de  verser  des  larmes  et  de  gar- 
der le  silence;  car  ce  que  l'on  a  coutume  de 
pleurer  on  ne  l'excuse  pas  ordinairement; 
et  ce  qui  ne  peut  se  justitierpar  les  paroles 
peut  être  excusé  par  les  larmes.  Les  larmes 
lavent  le  péché  que  la  bouche  a  honte  de 
confesser  ;  elle  ménagera  la  pudeur  et  [^^ 
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Mirera  en  rodme  temps  le  salut.  Les  larmes 
»oni  des  prières  tacites,  ou  plutôt,  elles  ne 
ItMnandent  pas  le  pardon  «  à  proprement 
«arler,  elles  le  méritent.  Elles  ne  plaident 
)uint  la  cause  des  pécheurs,  mais  elles  leur 
itlirent  la  grAce.  La  prière  des  larmes  est 
3lus  utile  et  plus  eflicace  que  celle  des  pa- 
oles,  parce  que  les  discours  dans  les  prières 
)euveQt  tromper  et  que  les  larmes  ne  trom- 
ient  point.  En  parlant,  on  ne  dit  pas  quel- 
{uefois  tout  ce  qu'on  pense  ni  tout  ce  qu*on 
;i;nt  ;  en  pleurant,  on  exprime  tout  ce  qu*oa 
I  dans  Tesprit  et  dans  le  cœur.  Et  de  là 
rient  que  saint*  Pierre  ne  se  sert  plus  de  la 
)arole,  parce  qu'il  avait  trompé,,  et  qu'il 
ionresse  par  ses  larmes  celui  qn'il  avait  eu 
e  malheur  de  renier  par  savoii....  Jésus- 
christ  l'appelle  pierre;  il  en  fait  le  fonde- 
neat  de  son  Eglise,  (wrce  que,  le  premier, 
1  devait  fonder  la  fbi  parmi  les  nations  et 
^tre  le  rocher  immobile  sur  lequel  tout 
'édifice  de  l'Eglise  chrétienne  allait  re- 
)0ser.  » 

Les  homélies  sur  la  Pdque  sont  en  trop 
;rand  nombre  pour  que  nous  puissions 
nôme  en  indiquer  le  sujet.  Le  lecteur  de- 
'ra  donc  se  contenter  des  quelques  rares 
itations  que  nous  allons  eu  extraire.  Dans 
a  première  de  celles  qui  ont  été  publiées 
)ar  dom  Mabillon,  saint  Maxime  trouve  dans 
e  sacriQce  d'Abraham  la  Qgure  du  double 
iaciifice  de  Jésus-Christ.  Isaac  est  mis  sur 
autel  pour  y  être  offert,  mais  dans  le  môme 
uoment,  au  lieu  dlsaac,  Abraham  sacritie 
in  bélier.  Le  Fils  unique  de  Dieu  est  offert, 
U  le  premier-né  de  la  Vierge  est  immolé. 
^es  deux  uatures  adorables  du  Rédempteut* 
ioat  donc  figurées  dans  le  sacrifice  d'Abra* 
lara. 

Dans  la  quatrième  de  celles  publiées  par 
iluralori,  au  nombre  de  dix,  saint  Maxime 
l'exprime  clairement  sur  le  mystère  de  Tln- 
arnation,  en  disani  que  le  blls  de  Dieu, 
ans  déroger  en  rien  aux  propriétés  de  sa 
lature  divine,  a  pris  la  nature  humaine,  et 
|ue  l'union  de  ces  deux  natures  s*est  faite 
ans  qu'elles  aient  été  confondues,  chacune, 
lepuis  l'uniou,  ayant  conservé  ses  proprié- 
es.  — Dans  une  autre,  il  rappelle  cette  pa- 
oie  prononcée  par  les  Juifs  en  répandant 
e  sang  de  Jésus-Christ  :  Que  son  sang  re- 
ombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants!  Hommes 
Tuels,  s'écrie-t-il,  sacrilège  férocité  qui 
lévoue  à  la  malédiction,  uon  pas  seulement 
a  génération  présente,  mais  celle  qui  n'est 
ms  encore,  et  enchaîne  au  crime  ceux  qui 
Tont  pas  vu  le  jour.  Barbare  impiété  qui 
end  parricides  ceux  qui  ne  sont  pas  encore 
»èrcs,  et  qui  associe  au  crime  des  malheu- 
eux  dont  on  ignore  môme  s*ils  naîtront  du 
néme  sang.  Etonnez-vous  après  cet  acte 
le  fureur  que  les  Juifs  s'abandonnent 
i  d'aussi  violents  excès.  —  Et,  ailleurs, 
iD  expliquant  ces  paroles  de  Jésus - 
Ihrist  :  Jlfon  P^e,  pardonnex^Uur^  car  ils  ne 
avent  ce  quiis  font^  il  dit:  «  L^s  Juifs  sa- 
client  bien  qu'ils  répandaient  le  sang  d'un 
nnocent,  mais  ils  ignoraient  que  les  péchés 
le  tous  étaient  effacés  parce  sang;  ils  savaient 


bien  qu'ils  faisaient  souffrir  à  Jésus-Christ 
le  plus  cruel  de  tous  les  supplices,  celui  do 
la  croix,  mais  ils  ignoraient  que  le  Fils  de 
Dieu  devait  triompher  par  la  croix  ;  ils  sa- 
vaient qu'il  devait  mourir,  mais  ils  igno- 
raient qu'il  dûtfessuscitord'ontreles  morts. t 
—  Dans  une  autre  homélie  sur  le  môme 
sujet,  saint  Maxime  s'applique  &  montrer 
que,  si  Jésus-Christ  a  tant  souffert  comme 
homme,  il  pouvait  tout  comme  Dieu  et  qu'il 
l'était  véritablement.  Il  en  donne  pour 
preuves  la  guérison  miraculeuse  du  Ris  du 
centenier,  la  résurrection  du  Qls  unique  de 
la  veuve  de  Naïm,  de  la  flile  du  chef  de  la 
Synagogue  et  de  Lazare,  qui  était  mort  et 
enterré  depuis  quatre  jours.  Puis  il  ajoute 
comme  conclusion  :  «  Nous  nous  réjouis- 
sons tous  de  voir  Jésus-Christ  ressuscité, 
réjouissons-nous  plutôt  d'être  nous-mêmes 
ressuscites  avec  Jésus-Christ.  »  —  II  y  a 
pour  le  môme  jour  une  homélie  en  l'hon- 
neur des  martyrs,  dans  laquelle  l'auteur,  par- 
lant des  morts  qui  ressuscitèrent  lors  de  la 
passion  de  Jésus-Christ  et  entrèrent  dans  la 
sainte  cité,  dit  qu'il  n'est  pas  impossible  que 
ces  morts  soient  sortis  de  leurs  tombeaux 
sans  les  ouvrir,  puisqu*on  en  avait  un 
exemple  dans  la  personne  de  l'apôtre  saint 
Jean  qui,  après  avoir  été  déposé  dans  le 
tombeau,  en  était  sorti  sans  l'avoir  ouvert. 
Il  parait  que  cette  particularité,  qui  remonte 
à  la  plus  naute  tradition,  faisait  encore  par- 
tie de  la  croyance  générale  h  l'époque  de 
notre  auteur. 

Les  homélies  sur  V Ascension  ne  préselî- 
tent  rien  qui  nous  paraisse  digne  d^ôlre 
cité.  Il  y  en  a  six  sur  la  Pentecôte.  L'auteur 
dit,  dans  la  troisième,  que  Dieu  permet  que 
l'Eglise  soit  persécutée  par  les  mains  des 
impies,  non  pas  afin  qu'elle  périsse  au  mi- 
lieu des  supplices  et  des  tourments,  mais 
afin  de  la  rendre  plus  belle  par  le  sang  des 
martyrs  et  par  leurs  victoires  sur  les  perse- 
cuteurs. 

Homélies  sur  les  Saints.  —  A  la  suite  des 
homélies  sur  les  mystères  on  a  mis  celles 
que  l'auteur  a  composées  à  la  louange  des 
saints.  La  première  est  en  l'honneur  de 
saint  Etienne.  Elle  roule  particulièrement 
sur  le  pardon  des  injures  et  sur  l'obligation 
d'aimer  ses  ennemis.  «  Je  ne  puis,  dira 
quelqu'un,  aimer  celui  qui  me  fait  souffrir 
une  persécution  cruelle  et  de  tous  les  jours.» 
Qui  que  vous  soyez,  répond  saint  Maxime, 

Pourquoi  faites-vous  attention  à  ce  qu'un 
omme  vous  l'ait  sans  penser  à  considérer 
ce  que  vous  avez  fait  à  Dieu.  Les  fautes  que 
vous  avez  commises  envers  votre  Créateur 
sont  sans  doute  plus  considérables  que 
celles  que  vous  avez  à  reprocher  à  vos  en- 
nemis. Pourquoi  ne  remettriez -vous  pas 
une  petite  offense  pour  mériter  que  Dieu 
vous  en  pardonne  une  plus  grande?  —  Il  y 
a  trois  homélies  sur  saint  Jean- Baptiste. 
Sanctifié,  dès  le  sein  de  sa  mère,  il  n'a  point 
été  sujet  dans  sa  naissance  aux  pleurs 
et  aux  gémissements  que  répandent  alors 
les  autres  enfants  des  nommes.  11  était  le 
précurseur  du  Messie  et  il  venait  annoncer 
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à  la  terre  tra  grand  stiiel  de  ioie.  C'est  pour 
cela  ^ue  dans  toutes  les  Églises  du  monde 
on  célèbre  la  fête  de  sa  naissance. —  Oi 
-cëlèbre  de  même  celle  du  mnrlyre  des  apô- 
<lKes  saint  Pierrt  et  saint  Paul  que  saint 
^Maxime  appelle  les  Pères  de  toutes  les 
^Tlglises.  Nous  en  citerons  d*abord  cet  extrait 
9ur  U  ravissemetlt  de  saint  Paul.  «  Pourquoi 
cc5l  apôlre  est -il  transporté  au  trosième 
ciel?  Cest  afin  qu'étant  destiné  à  instruire 
-toutes  les  Ëgliscs,  il  apprit  parmi  les  anges 
ce  qu'il  devait  enseigner  parmi  les  hommes. 
Et  qui  donc  oserait  ne  pas  croire  un  homme 
qui«  s'expliquant  sur  les  mystères  du  Sei- 
gneur, ne  parle  pas  seulement  de  ce  qu*il  a 
entendu  dire,  mais  rend  témoignage  de  ce 
<[u'il  a  TU  7  Quelle  a  été  la  miséricorde  de 
notre  Dieu  d'avoir  voulu  que  i'anostolat  de 
celui  qui  a  été  anpelé  du  ciel,  fût  autorisé 
et  consacré  dans  le  cieN  » 

Ailleurs,  en  parlant  des  deux  apôtres,  il 
<]it  :  «  Â  la  tète  de  tout  le  collège  aposto- 
lique, brillenl  éminemment  les  deux  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  Une  prérogative 
particulière  leur  assure  cette  prééminence. 
Lequel  des  deux  a  la  priorité  sur  l'autre? 
Voilà  sur  quoi  je  n'oserais  prononcer.  Je 
vois  en  eux  une  égale  supériorité  de  mé- 
rites; leur  confession  les  met  de  pair  l'un 
-avec  l'a^itre;  une  foi  égale  leur  a  mérité 
l'honneur  de  souffrir  ensemble.  Car  ce  ne 
fut  pas  sans  une  disposition  particulière  de 
la  Providence,  que  tous  deux,  au  même 
jour,  au  même  lieu,  ont  reçu  leur  arrêt  de 
mort  de  la  bouche  du  même  persécuteur.  Ils 
meurent  le  même  jour,  nour  se  réunir  en- 
semble i  Jésus-Christ;  aans  le  même  lieu, 
Sour  que  l'absence  de  l'un  ne  privât  point 
otne  de  ses  deux  apôtres;  par  l'ordre  du 
même  tyran,  victimes  d'une  même  cruauté, 
qui  les  réunit  dans  le  même  tombeau;  ils 
meurent  à  Rome,  la  maltresse  et  la  reine 
vdes  cités,  afin  que  là  où  la  superstition 
païenne  avait  établi  son  empire,  fût  établi 
le  domicile  de  la  religion.  Les  princes  de  la 
religion  devaient  mourir  dans  la  capitale  oii 
si  longtemps  avaient  résidé  les  princes  de  la 
;geotilité.  » 

Dans  la  première  des  deux  homélies  k  la 
louange  de  saint  Eusibe  de  Verceily  saint 
Maxime  établit  clairement  la  foi  de  Tlncar- 
nation  6t  montre  que  Jésus-Christ  est  Dieu 
j^ar  nature  et  homme  par  nature,  Dieu  par- 
lait et  homme  parfait.  Il  y  établit  clairement 
aussi  la  triuité  des  personnes  en  une  seule 
nature  ou  sut^stance.  Cos  homélies  con- 
iiennent  aussi  l'éloge  des  Machabées,  |)arce 
que  leur  fête  se  célébrait  Je  même  jour.  On 
voit  à  la  marge  des  panégyriques  de  saint 
Eusèbe  que  Tauteur  était  né  à  Verceil  et 
il  le  dit  positivement  dans  un  de  ses  dis- 
cours. 

Dans  les  deux  homélies  prononcées  à  la 
fête  de  -saint  Cyprien,  ce  Père  lui  donne  de 
grands  éloges  et  relève  surtout  son  savoir 
4ft  son  éloquence.  «  Homme  admirable,  dit- 
il,  vraiment  digne  d*être  proposé  aux  hom* 
mages  et  à  l'émulation  de  tous  comme  ayant 
été  consacré  prêtre  par  sa  saiutetéi  docteur 


par  sa  science,  martyr  par  la  gloire  de  sa 

confession Le  martyr  ne  souffre  pas  seu. 

lemcnt  pour  lui,  mais  pour  ses  concilojens, 
sa  confession  lui  vaut,  h  lui,  sa  récompense 
et  sert  d'exemple  aux  autres.  If  nous  apprend 
è  témoigner  notre  foi  à  Jésus-Christ,  à  mé* 
riter  la  vie  éternelle  par  lé  mt^pris  des  soul^ 
frances,  à  ne  pas  crnindre  la  mort.  Nos 
saints  martyrs  n'ont  pas  vécu,  ils  ne  sont 
pas  morts  pour  eux  seuls.  Le  Seigneur  a 
voulu  qu*il  y  en  eût  dans  tous  les  lieux  de 
l'univers,  aHn  que  partout  leur  exemplp  ra- 
nimât la  foi  languissante.  Nous  devons  doiic 
honorer  avec  la  plus  tendre  piété  tous  les 
martyrs  indistinctement!  mais  plus  parlicn- 
lièrement  encore  ceux  dont  nous  possédons 
les  précieuses  reliques.  Ils  sont  sans  ces^e 
résiaents  au  milieu  de  nous  ;  ils  nous  gar- 
dent pendant  la  vie  ;  ils  nous  protègent  au 
moment  de  la  mort....  La  mort,  quand  on 
la  compare  à  la  vie,  senible  être  an  remède 
et  n'être  plus-  une  peine.  Aussi  Dieu  a-t-il 
voulu  que  la  vie  fût  courte,  aCo  que  tes 
chagrins,  qui  en  sont  inséparables,  ne  finis- 
sant point  par  la  prospérité,  Gnissenl  du 
moins  par  le  peu  de  durée  qu*a  la  vie  elle- 
même.  » 

Homélies  sur  divers  sujets*  —  Comme  nous 
Tavon.s  remaraué,au  commencement  decd 
article,  saint  Maxime,  avait  composé  encore 
plusieurs  homélies  sur  différents  points  de 
morale.  Nous  en  signalerons  seulement  quel- 
ques-unes. Dans  les  deux  discours  sur  h 
actions  de  grâce  ûpres  le  repas ,  saint  Ma- 
xime reproche  à  fa  plupart  des  Chrétiens 
de  ne  penser,  lorsqu  ils  se  lèvent,  qu'à  ce 
qu*ils  mangeront  au  dîner,  et  de  se  coucher, 
après  leur  repas,  sans  songer  à  rendre  grâce 
h  celui  de  qui  ils  ont  reçu  leur  nourriture. 
II  veut  qu'en  se  levant  le  matin,  on  coid- 
mence  la  journée  par  rendre  grâce  è  Dieu  qui 
nous  a  conservés  pendant  la  nuit,  et  que  tuu- 
tes  tes  œuvres  du  jour  soient  précédées  de 
quelques  actions  de  piété.  Il  veut  encore, 

S[u'au  commencement  de  chaque  action,  nous 
assions  sur  nous  le  signe  de  la  croix,  et 
s'adressantè  ses  auditeurs, il  leur  dit  :  •  Lors^ 
que  vous  étiez  engagés  dans  les  erreurs  du 
paganisme,  n'aviez- vous  pas  coutume  de  re- 
chercher un  signe  par  lequel  vous  pourriez 
faire  réussir  vos  affaires.  Il  n*esl  plus  ques- 
tion maintenant  de  vous  tromper  dans  le 
choix  de  ces  signes.  Sachez  que  pour  touïe 
entreprise,  le  succès  est  attaché  d'une  oui- 
nièreinfaillible^auseulsignedeiésus-Christ. 
Celui  qui  aura  semé  sous  ce  signe  moisson- 
nera les  fruits  de  la  vie  éternelle.  »  Il  pres- 
crit, pour  la  prière  du  soir»  le  chant  des 
psaumes,  et  dit  que  non-seulement  la  rai- 
son doit  nous  engager  à  chanter  les  louan- 
ges du  Créateur,  mais  que  l'exemple  même 
des  oiseaux  doit  être  un  motif  pour  nous  j 
encourager,  puisque  nous  voyons  qu'au  l^ 
ver  du  soleil,  et  avantde  sortir  de  leurs  nids, 
ils  bénissent  par  leurs  chants  celui  qui  lésa 
créés,  et  que  le  soir  ils  trouvent  encore  une 
dernière  action  de  grâces  à  lui  rendre. 

Dans  une  de  ses  homélies  sur  Caumint, 
il  applique  à  l'eau  /du  baptême  ces  j>aro.ts 
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(lu  Proplièle  :  «  Comme  Peau  éteint  le  feu, 
de  fnôme  raumônc  éteint  le  péché;  c'est 
]>ourquoi  il  dit  que  l'aumône  est  comme  un 
autre  baptême,  et  qu'elle  a  môme  avantage 
sur  le  baptême,  en  ce  que  ce  sacrement  ne 
pouvant  être  donné  qu'une  fois,  ne  peut 
aussi  effacer  qu'une  fois  nos  péchés,  tandis 
que  nous  en  méritons  le  pardon  toutes  les 
fois  que  nous  faisons  l'aumône.  » 

Il  Y  a  une  homélie  sur  une  éclipse  de  lune 
qui  fut  faite,  è  l'occasion  d'un  abus  qui  ré- 
gnait h  Turin.  Il  parait  que  le  peuple  se  lais- 
sait aller  à  des  cris  lamentables,  lorsqu'il 
arrivait  une  de  ces  éclipses.  Saint  Maxime, 
après  les  avoir  repris  souvent,  sansqu'ilsse 
corrigeassent,  Qt  un  discours  exprès  pour 
leur  montrer  que  ce  défaut  dans  la  lune  n'a- 
vait rien  que  de  naturel,  et  que  cet  aslre 
n'en  soulfrait  aucune  diminution,  comme 
ils  se  l'imaginaient  faussement.  Il  attribuée 
cet  astre  de  grandes  influences  sur  les  élé- 
ments de  la  terre»  et  il  le  présente  comme 
la  cause  de  la  crue  ou  de  rabaissement  des 
eaux  de  la  mer,  selon  qu'il  crott  lui-même 
ou  qu'il  diminue. 

Il  y  a  deux  homélies  dont  le  texte  est  em- 
prunté à  la  prophétie  d'Elisée  .  On  y  voit 
que  les  habitants  de  Turin,  effrayés  à  l'ap- 
proche des  barbares,  songeaient  à  s'enfuir. 
Saint  Maxime  les  détourne  de  ce  dessein»  les 
assurant  que»  peurvu  qu'ils  se  corrigent  do 
leurs  mœurs,  ils  trouveront  en  Dieu  une 
protection  qui  les  mettra  à  couvert  des  in- 
sultes de  l'ennemi»  parce  que  l'ange  du  Sei- 
gneur délivre  des  dangers  ceux  qui  le  crai- 
gnent.» Celui-lè»  leur  dit-il,  ne  doit  rien  ap- 
préhender des  armes  des  barbares  qui  craint 
Dieu  et  qui  observe  ses  commandements. 
Les  armes  quil  nous  a  mis  en  main  pour 
nous  défendre  spnt  la  prière,  le  jeûne  et  les 
œuvres  de  miséricorde.  Le  jeûne  nous  dé- 
fendra mieux  que  ne  le  feraient  des  mu- 
railles; la  miséricorde  aura  plus  d*elfet  que 
la  rapine,  et  la  prière  portera  plus  loin  ses 
L*oups  que  les  flèches,  m  On  croit  que  ces 
Jeux  homélies  ont  été  prononcées  en  tô2, 
Jaiis  le  temps  qu'Attila,  après  s'être  rendu 
maître  de  Milan,  jetait  l'etfroi  dans  toute  la 
Ligiirie.  Il  y  en  a  une  troisième  sur  lemême 
sujet,  dans  laquelle  le  saint  évêque  repré- 
sente à  son  peuple  que  le  salut  de  la  ville 
léfiond  de  Dieu,  et  que  pour  se  mettre  en 
Uat  de  sauver  la  vie*aux  autres, il  faut  tra- 
çai lier  h  assurer  son  propre  salut. 

On  voit  par  les  discours  intitulés,  gu't7 /au/ 
niever  les  idoleg  de  ses  héritages^  que  du 
emps  de  saint  Maxime,  l'idolâtrie,  avait  eu- 
tore  beaucoup  de  partisans,  surtout  dans 
es  campagnes  où  il  y  avait  des  autels  de 
»ois  et  des  simulacres  de  pierre,  et  que  les 
u-^ysans  conservaient  dans  leurs  maisons 
•lusieurs  traces  des  superstitions  païennes: 
e  nxïi  confirme  en  quelque  sorte  l'opinion 
e  ceux  qui  veulent  que  Ton  n'ait  donné 
u  K  idolâtres  le  nom  de  Pagani^  que  depuis 
ue  l'idolâtrie, bannie  des  villes  parles édits 
es  empereurs  chrétiens,  s'était  réfugiée 
ans  los  villages  où  l'on  avait  eu  beaucoup 
c  |)eiue  à  la  détruire. 


Traité  de  la  grâce  au  baptême.  ^  Gon- 
nade  met  parmi  les  œuvres  de  samt  Ma- 
xime un  livre  intitulé  :  De  la  grâùe  sfrirù 
iuelle  du  baptême.  Quelques-uns  ont  pensé- 
que  c'étaient  les  six  livres  des  sacrements 
attribués  quelquefois  à  saint  Ambroise.  Ils 
se  trouvent  joints  en  effet  aux  sermons  de 
saint  Maxime,  dans  un  manuscrit,  vieux, 
d'environ  mille  ans,  mais  ils  n'y  sont  pas 
sous  le  nom  du  saint  évêque  de  Turin,  et 
l'autorité  de  Geonade,  au  lieu  d'appuyer  ce 
sentiment  lui  est  défavorable.  Le  livre  dont 
il  parle  ne  traitait  que  de  la  gpâce  spirituelle 
du  baptême.  Celui  des  sacrements  traite  en- 
core de  la  pénitence,  de  la  contirmation  et 
de  l'eucharistie.  Gennade  ne  parle  que  d'un 
livre;  il  3*^  en  a  six  dans  le  traiUS  des  sacre- 
ments. 11  faut  «jouter  que  le  style  de  cet 
ouvrage- ne  vaut  pas  celui  de  saint  Maxime; 
il  est  moins  net,  moins  précis,  et  il  s'en  fiiut 
qu'il  approche  de  sa  simplicité. 

Dom  Mabillon  a  publié  douze  des  homé- 
lies de  saint  Maxime  dans  la  deuxième  par- 
tie du  Musœum  Italicum^  p.  9;  Dom  Mar- 
tène,  six  autres,  dans  le  tome  IX  de  l'ilm- 
plissima  collectio  ;  et  Muratori,  de  uouvelles^ 
encore,  dans  le  tome  lil  des  Anecdotesy  d'a- 

1)rès  un  manuscrit  d§  la  Bibliothèque  Am- 
M'oisienne,  écrit  en  caractères  lombards,  et 
que  l'on  croit,  comme  nous  l'avons  dit^  an- 
cien de  plus  de  mille  ans.  Plusieurs  homé- 
lies de  saint  Maxime  avaient  été  attribiiées  h 
saint  Ambroise,  à  saint  Augustin,  à  Eusèbe 
d'Emèse,  et  imprimées  sous  leurs  noms  dans 
la  Bibliotheca  rcUrum.  Elles  ont  toutes  été 
recueillies  par  Muratori,  et  publiées  avec 
des  remarques  à  la  suite  des  œuvres  de  saint 
Léon,  dans  l'édition  de  Venise  17Î8. 

On  a  publé  à  Rome,  en  178^,  par  ordre  du 
Pape  Pie  VI,  une  édition  in-folio  des  œuvres 
de  saint  Maxime  de  Turin,  de  l'imprimerie 
de  la  Propagande.  Elle  comprend  la  vie  du 
saint,  le  témoignage  des  écri valus  ecclésias- 
tiques, le  catalogue  des  éditions»  la  notico* 
des  manuscrits  sur  lesquels  elle  a  été  Coito». 
un  index  et  quatre  planches»  avec  ua  sptci^ 
men  des  caractères  des  manuscrits  les  plus 
célèbres.  Les  homélies  sont  au  nombre  de 
cent  dix-sept,  et  les  sermons  de  cent-seize. 
Celte  édition  comprend  également  six  trai- 
tés que  nous  n'avons  pu  nous  procurer,  à 
moins  que  l'on  entende  par  là  les  six  livres 
des  sacrements.  L'Editeur  est  le  P.  Bruno 
Bruni  des  Ecoles  pies.  Elle  est  dédiée  au  roi 
de  Sardaigne  par  le  Pape  Pie  Vi  lui-même. 
L'Eglise  a  toujorus  fait  beaucoup  de  cas  des 
homélies  de  ce  saint  docteur,  et  les  rédac- 
teurs du  Bréviaire  romain  en  ont  tiré  plu- 
sieurs leçons. Le  nom  du  saint  Maxime  est 
inscrit  au  martyrologe,  au  35  juin.  Sa  Fie  ; 
par  un  auteur  anonyino  du  xiii'  siècle,a  été 

£ubliée  à  cette  date  dans  le  recueil  des  Bol- 
mdistes   avec  une    dissertation    prélimi- 
naire. 

MAXIME,  pl]ik)so(>he  d'Alexandrie,  qui 
s'étant  fait  ordonner  évêque  de  Constaiiti- 
uoplc»Qt  tout  ce  (ju'ii  put  pour  eu  chasser 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  avait  composé 
sur  la  fui  uo  livre  contre  les  ariens,  qu'il 
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présentai  rempereurGratien  pendant  que 
ce  prince  résidait  à  Milan.  Ce  fut,  suivant 
toutes  les  apparences,  dans  le  voyage  qu*il 
fît  en  Occident,  après  avoir  été  chassé  de 
Constantinople  et  d'Alexandrie.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  après  lui  avoir  accordé 
d'abord  de  grands  éloges,  en  a  parlé  dans  la 
suite  d'une  manière  excessivement  désa- 
vantageuse. Les  évêques  d'Occident  le  pro- 
tégèrent, mais  ceux  d'Orient  ont  déclaré 
son  ordination  nulle,  et  cassé  toutes  celles 
qu'il  avait  pu  faire,  par  le  cinquième  canon 
du  concile  de  Constantinople. 

MAXIME,  que  d'autres  appellent  Maxi- 
MIN,  écrivit  sur  l'origine  du  mal,  question 
alors  vivement  débattue  entre  les  savants, 
et  dans  le  but  de  montrer  que  la  matière  est 
créée.  Nicéphore  parle  avec  éloges  de  cet 
ouvrage;  l'auteur  delà  Philocalie  et  Busèbe 
en  citent  un  fragment  pour  prouver  que  la 
matière  n'est  point  incréée  et  ne  peut  être 
la  cause  du  mal.  II  parait  que  l'ouvrage  de 
Maxime  était  écrit  en  forme  de  dialogue, 
dans  lequel,  après  avoir  démontré  la  vérité, 
il  répondait  aux  objections  que  lui  faisait 
un  interlocuteur.  Dans  le  catalogue  des  évê- 
ques de  Jérusalem,  on  trouve  un  prélat 
nommé  Maxime,  auquel  Julien  succéda  vers 
le  milieu  du  second  siècle;  mais  il  est  im- 
possible qu'il  ait  été  le  môme  que  l'auteur 
dont  nous  parlons,  puisque  sous  le  pontifi- 
cat de  Victor  c'était  Narcisse  qui  çouvernait 
l'Eglise  de  Jérusalem,  tandis  que  Te  Maxime 
dont  Eusèbeetsaint  Jérôme  citent  les  écrits, 
florissaient  sous  Commode  et  Sévère^  c'est- 
è-dire,  longtemps  après  la  mort  de  l'évèque 
de  Jérusalem  du  même  nom. 

MAXIME,  évêque  deSaragosse,  avait  com- 
posé tant  en  prose  qu'en  vers,  plusieurs 
ouvrages  dont  aucun  n'est  venu  jusqu'à 
nous.  Saint  Isidore  ne  parle  que  de  l'a- 
brégé historique  que  cet  évêque  avait  fait 
àes  événements  arrivés  en  Espagne  sous  la 
domination  des  Goths.  Il  ajoute:  On  ditqu'il 
a  écrit  plusieurs  autres  choses  que  je  n'ai 
pas  lues.  Maxime  assista  en  599  au  concile 
de  Barcelone;  en  610  à  celui  de  Tolède,  et 
h  celui  d*Egara  en  6U. 

MAXIME,  abbé  de  Chrysopolis,  que  Dieu 
sembla  avoir  suscité  tout  exprès  pour  dé- 
fendre la  foi  ooutre  les  erreurs  des  mono- 
thélites,  naquit  en  580  d'unedes  plus  illus- 
tres familles  de  Constantinople,  et  fiit  élevé 
d'une  manière  conforme  à  sa  naissance. 
L'empereur  Héraclius  le  fit  son  premier  se- 
crétaire d'Etat  et  lui  donna  toute  sa  confiance. 
Mais  comme  ce  prince  favorisait  le  mono- 
thélisme,  Maxime  voyant  que  sa  charge  l'o- 
bligeait è  exécuter  des  ordres  contraires  à  la 
religion,  résolut  de  quitter  la  cour  et  de  se 
retirer  dans  un  monastère.  Il  finit  par  obte- 
nir d'Héraciiu?  la  permission  d'aller  prendre 
l'habit  monastique  à  Chrysopolis,  d  où  il  se 
rendit  en  Afrique,  afin  d'être  plus  éloigné 
i]es  lieux  où  l'hérésie  s'agitait,  et  moins  en 
butte  aux  pièges  de  ceux  qui  la  protégeaient. 
Pyrrhus,  patriarche  monothélile  de  'Cons- 
fanlinople,  ayant  été- obligé  de  sortir  secrè- 
tement de  cette  Ville,  s'enfuit  en  Afrique 


où  41  s'efforçait  de  propager  rhér65ie:pour 
gagner  Maxime  il  affecta  de  faire  son  élo^o. 
Le  patrice  Grégoire,  gouverneur  de  la  pn^ 
vince,  espérant  pouvoir  ramener  Pyrrhus  ï 
la  vraie  foi,  ménagea  entre  lui  et  Uaiime, 
une  conférence  publique  qui  se  tint  à  Car- 
thage  en  6^5.  Plusieurs  évêques  etd'aulres 
personnages  marquants  y  assistèrent  ATeeie 
gouverneur.  Le  résultat  fut  tout  è  Tavan- 
tage  de  Maxime,  ou  plutôt  de  la  vériié.  et 
Pyrrhus  mit  par  écrit  une  rétractatioD  qu'il 
porta  lui-même  à  Rome,  et  qu'il  pn'seuU 
au  Pape  Théodore.  Mais  s'étaot  reodo  en- 
suite  a  Ravenne,  il  retourna  è  sesaociennes 
erreurs,  à  l'instigation  de  Texarque  de  celle 
ville. 

L'empereur  Constant  Ayant  publié  en  6M 
le  Type  ou  formulaire,  qui  oraoonait  le  si- 
lence aux  deux  partis,  Maxime  se  rendit  i 
Rome  et  assista  au  concile  de  Latratiquise 
tint  Tannée  suivante  sous  le  Pape  saint 
Martin.  Il  continua  de  séjourner  dans  celle 
ville  jusqu'à  ce  qu*il  fut  arrêté  en  655,  p 
ordre  de  l'empereur  et  conduit  è  CoDslanli- 
nople.  A  son  arrivée,  il  fut  mis  enprison.el 

auelques  jours  après  on  le  fit  comparaiire 
evant  le  sénat.  Le  saceiiaire,  ou  garde  du 
trésor  impérial,  Taccabla  de  reproches  ei  fi- 
nit  par  lui  demander  s1l  était  clirélieD. 
«  Oui,  répondit  Maxime, par  la  grAcedeJJ- 
sus-Christ  Notre-Seigneur.  »  Le  saceiiaire 
l'accusa  de  trahison,  ce  dont  Maxime  se  jus- 
tifia  aisément;   mais   il  avoua  qu'étant  à 
Rome,  il  avait  dit  è  un  odicier  de  Tempereur 
que  l'union  proposée  par  le  Type  n^élaii 
pornt  admissible,  et  que  le  silence  (^u'il pres- 
crivait était  une  véritable  suppression  de  Ij 
foi.  Le  saceiiaire  ne  sachant  que  répondre, 
dit  qu'un  homme  tel  que  Maxime  ne  pou- 
vait être  souffert  dans  l'empire.  Au  sortir 
de  l'assemblée,  le  saint  confesseur  fut  re- 
conduit en  prison.  Le  soir  même  il  fut  ri- 
site  par  le  patrice  Troïle,  accompagné  de 
deux  officiers  du  palais,  et  Tobjet  de  celte 
visite  était  de  l'ooliger  de   communiquer 
avec  l'église  de  Constantinople;  ce  qa'il  re- 
fusa, parce  que  cette  église  tenait  à  rbéré- 
sie  condamnée  dans  le  concile  de  Lnlrao. 
Comme  ils  l'accusaient  de  les   condamner 
tous,  il  répondit:  «  Je  ne  condamne  per- 
sonne, mais  j'aimerais  mieux  perdre  la  vie 
que  de  nrécarter  de  la  foi  dans  la  moindre 
chose.  »  Le  patrice  le  pressant  do  recevoir 
le  Type^  par  amour  de  la  paix,  il  se  pros- 
terna par  terre  les  larmes  aux  yeux  et  dit: 
«  Ce  n'est  pas  mon  intention  de  déplaire  à 
l'empereur;  mais  je  ne  puis  me  résoudre  à 
offenser  Dieu.   Comme   on  lui  reprochait 
de  ternir  la  réputation   de  J'empereiir  en 
condamnant  le  Type^  il  répondit  qu'il  étdri 
bien  éloigné  de  taxer  d*hérésie  le  prioeeqoi 
n'avait  signé  le  Type  que  parce  qu'il  anit 
été  trompé  par  les  ennemis  de  TEglise,  ajou- 
tant qu'il  désirait  vivement  le  lui  voir  dé- 
savouer, comme  Héraclius  avait  désavoaê 
VEethèse.  Après  un  second    interrogaleire 
qu'il  subit  en  présence  du  sénat- et  des  p^ 
triarches  d'Antiocbe  et  ,de  Constantinople. 
ce  dernier  envoya  quelqu'un  le  troufcrdaci 
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sa  prison,  j)Our  l'engager  &  se  souraeltre» 
sans  quoi  il  s'exposait  èèlreexcommunié  et 
condamné  à  une  mort  cruelle.  Maxime  ré- 
pondit qu'il  ne  désirait  qu'une  chose,  c'est 
que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplit  k  son 
égard.  Le  lendemain,  il  fut  envoyé  en  eiil 
et  conduit  au  chAteau  de  Bisye  en  Thrace, 
sans  provisions  et  sans  autres  vêtements  que 
les  haillons  qui  couvraient  à  peine  son  corps. 
Peu  de  temps  après,  il  reçut  la  visite  de 
plusieurs  commissaires,  envoyés  par  l'em- 
noreur  et  le  |)atpiarche  pour  faire  près  de 
lui  une  dernière  tentative.  Il  leur  prouva 
qu'il  faut  de  toute  nécessité  admettre  deux 
volontés  en  iésus^Christ,  et  que  jamais  il 
n'est  permis  de  réduire  au  silence  la  vraie 
doctrme.  Il  raisonna  d'une  manière  si  so* 
lide,  que  Tévèque  Tbéodose,  l'un  de  ces 
commissaires,  convint  des  dangers  que  ren- 
fermait le  Typep  et  Ton  signa  des  deui  cô- 
tés un  acte  (Je  réconciliation.  Tbéodose  pro- 
mit d*aller  à  Rome  faire  la  paix  avec  l'E- 
glise. En  quittant  Maxime,  il  lui  laissa  une 
petite  somme  avec  queloues  vêtements. 

Cette  réconciliation  n  eut  cependant  pas 
Tulfet  qu'on  en  attendait;  car,  la  même  an- 
née, l'empereur  envoya  à  Bisye  le  consul 
Paul,  avec  ordre  d'amener  Maxime  au  mo- 
nastère deSaint-Tbéodose  de  Rége,  près  de 
Conslantinople.il  futtraité  sur  la  route  avec 
la  dernière  barbarie,  sans  égard  pour  son 
âge  ni  pour  le  rang  qu'il  avait  tenu  è  la 
cour.  Les  patrices  Troile  et  Epiphane  ainsi 
que  l'évèque  Théodose  vinrent  le  trouver  à 
Hége,  et  lui  rappelèrent  la  promesse  qu'il 
avait  faite  do  se  soumettre  &  ce  que  l'em- 
pereur exigeait.  Maxime  répondit  qu'il  lui 
obéirait  dans  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
aiCciires  temporelles;  puis  s'adressant  à  l'é- 
voque Tbéodose,  il  lui  dit  :  «  Vous  savez 
raccord  qui  a  été  fait  entre  nous  à  Bisye,  et 
(]ui  a  été  ratiRé  sur  les  saints  Evangiles,  sur 
lu  croix,  sur  l'image  de  Jésus-Christ  et  sur 
celle  de  sa  sainte  mère.  »  Tbéodose  baissant 
les\)reux  et  ne  sachant  trop  que  répondre, 
Maxime  continua  en  ces  termes:  «  Je  vous 
déclare  que  rien  au  monde  ne  me  fera  faire 
ce  que  vous  me  demandez.  Quels  reproches 
n'aurais-je  pas  à  essuyer  de  ma  conscience? 
et  que  pourrais-je  répondre  à  Dieu,  si  je 
renonçais  è  la  foi  par  des  considérations 
humaines?»  A  ces  mots,  tous  ceux  aui 
étaient  présents  se  jettent  sur  lui  avec  lu- 
reur,  lui  donnent  des  soufflets,  lui  arrachent 
la  barbe,  le  couvrent  de  crachats  et  d'or- 
dures, depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds.  «  On 
a  eu  tort,  dit  Théodose,  de  le  traiter  de  la 
îiorle,  il  suffisait  de  rapporter  sa  réponse  à 
Tompereur.»  Alors  Troile  dit  au  saint  :«  On 
ne  vous  demande  que  de  signer  le  Type^ 
vous  croirez  dans  votre  cœur  tout  ce  que 
vdus  voudrez.  —  Ce  n'est  pas  seulement 
«lans  le  cœur  que  Dieu  a  renfermé  le  devoir; 
nous  sommes  aussi  obligés  de  confesser  Jé- 
suS'Christ  devant  les  hommes.  »  Le  lende- 
main il  fut  mis  entre  les  mains  des  soldats 
par  un  nouvel  ordre  de  Tempereur  et  con- 
duit à  Solimbrie.  Pendant  le  s<^jour  qu*il  fit 
vu  ce  lieu,  un  vénérable   vieillard  vint  le 


voir  et  lui  dit:  <  On  nous  a  scandalisés  sur 
votre  compte,  en  nous  rapportant  que  vous 
ne  nommiez  pas  la  sainte  Vierge  mère  de 
Dieu;  dites-nous  ce  que  vous  en  pensez, 
afin  que  nous  ne  soyons  pas  scandalisés  sans 
raison.  »  Le  pieux  confesseur  étendant  les 
mains  au  ciel,  répondit  avoc  larmes:  «  Qui- 
conque ne  dit  pas  que  Notre-Dame,  la  très* 
sainte  Vierge  a  été  véritablement  la  mère 
de  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre, soit 
anathèmu,  de  par  le  Père,  te  Fils  et  le  Saint- 
Esprit.  !»•  Alors  les  assistants  lui  dirent,  les 
larmes  aux  yeux:  «  Mon  père.  Dieu  veuille 
vous  donner  la  force  d'achever  dignement 
votre  course.  » 

De  Selimbric  il  fut  conduit  à  Perbère» 
[)uis  à  Constantinople,  où  il  fut  anatbéma- 
tisé  dans  tin  concile  de  monotbélites.  Le 
sénat  le  condamna  ensuite  à  être  fouetté 
dans  le  (iréloire,  à  avoir  la  langue  arrachée 
et  la  main  droite  coupée.  Après  qu'on  lui 
eût  fait  subir  les  peines  portées  par  l'arrêt, 
il  fut  conduit  au  chftteau  de  Schemare,  sur 
la  frontière  du  pays  des  Alains;  mais  comme 
il  ne  pouvait  monter  è  cheval  ni  supporter 
la  voiture,  on  fut  obligé  de  le  transporter 
en  litière.  Il  mourut  Agé  de  quatre-vin^t- 
deux  ans,  sur  la  Un  de  la  même  année  662, 
après  avoir  prédit  le  moment  de  sa  mort,  ut 
il  fut  enterré  dans  le  monastère  de  Saint* 
Arsène,  d'où  ses  reliques  furent  transport 
tées  à  Constantinople. 

Commentaires  sur  ^Ecriture,  —  Saint  Ma* 
xime  a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits  dont 
nous  allons  rendre  un  compte  très-succinct. 
Les  premiers  sont  des  commentaires  mysti- 
ques ou  allégoriques  sur  plvisieurs  livres 
de  l'Ecriture  sainte.  Le  premier  adressé  à 
Tbalassius,  prêtre  et  abbé,  contient  en  tout 
soixante-cinq  questions  avec  leurs  répon- 
ses. L'auteur  examine  dans  la  préfaee,.  ea. 
quoi  consiste  la  nature  du  mal.  Son  senti- 
ment est  que  le  mal  n'est  ni  un  être  ni  une 
qualité  réelle,  mais  un  défaut  de  la  créature 
qui,  au  lieu  d*user  de  ses  facultés  naturel- 
les, pour  tendre  è  sa  première  fin  qui  est 
Dieu,  en  abuse  pour  s  attacher  à  toute  autre 
chose  qu'à  son  créateur.  C'est  de  là,  dit-iU 
que  naissent  tant  d'affections  vicieuses,  li 
attribue  ce  défaut,  au  manaue  de  connais^ 
sance  et  d'amour  de  Dieu;  Thomme  ne  pou? 
vaut  arriver  au  salut  que  par  la  connais- 
sance et  l'amour  de  celui  qui  l'a  créé.  Il 
traite  dans  la  première  question,  de  la  na- 
ture et  de  l'usage  des  passions,  c'est-à-dire» 
de  la  volupté»  du  cliagrin,  de  la  cupidité,  de 
la  crainte  et  de  plusieurs  autres  qu'il  dit 
n'être  point  naturelles  à  l'homme,  mais  une 
suite  de  son  péché.  La  seconde  est  une  ex* 
plication  de  ces  paroles  de  Jésus^Christ: 
Afon  Pire^  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  ce  jour ^ne  cesse  point  d'agir f  et  mot- 
même  j'agis  aussi  incessamment  que  lui.  H 
no  croit  pas  (]ue  l'on  doiye  restreindre  l'o- 
pération de  Dieu  à  couserrerles  êtres  une 
lois  créés,  qu'il  faut  l'étendre  aussi  à  sa 
providence,  qui  fait  non-seulement  que  tous 
les  hommes  sont  d'une  même  nature»  mais 
encore  unis  de  sentiments.  Ce  qu'il  dit  sur 
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ce  sujet  et  sur  toutes  les  autres  questions 
est  extrêmement  obscur  et  embarrassé. 

Les  soixante-dix-neuf  réponses  à  divers 
doutes  sur  certains  passages  de  TEcrituro 
et  quelques  autres  matières  sont  dans  le 
même  goût,  mais  plus  courtes  et  moins  obs- 
cures. Elles  sont  aussi  moins  travaillées,  ce 
qui  a  fait  douter  qu'elles  fussent  du  même 
saint.  Mais  ne  sait-on  pas  qu*un  auteur  no 
se  soutient  pas  toujours,  et  que  sur  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  il  y  en  a  quel* 
ques-uns  où  il  est  moins  exact  que  dans  les 
autres.  Pholîus  qui  traite  fort  au  long  de 
Touvrage  précédent,  ne  dit  presque  rien  de 
celui-ci. 

L'application  du  psaume  LIX  est  encore 
purement  allégorique  et  mj^stique.  Il  en  est 
de  même  de  son  commentaire  sur  Toraison 
dominicale,  adressé  à  un  serviteur  de  Jésus- 
Christ  qu'il  ne  nomme  pas.  Au  lieu  de  ces 
paroles:  que  votre  royaume  arrive^  comme 
saint  Grégoire  de  Nysse,  il  lisait  dans  le  Xi* 
chapitre  de  saint  Luc:  aue  votre  Saint-Esprit 
vienne  et  nous  purifie.  On  a  mis  à  la  suite  de 
ce  commentairequelques  scholies  d'un  ano- 
nyme grec. 

Discours  ascétiques,--  Le  livre  oui  porte 
ce  titre  est  un  dialogue  dans  leguei  un  abbé 
instruit  un  jeune  moine  des  principaux  de- 
voirs de  la  vie  spirituelle.  Il  en  pose  le  fon  - 
dément  dans  l'amour  de  Dieu,  et  le  renon* 
cernent  sincère  à  toutes  les  choses  du  monde 
et  à  soi-même.  Il  insiste  sur  l'amour  des 
ennemis  et  l'accomplissement  des  autres 
préceptes  de  l'Evangile,  et  déclare  qu'il  n'y 
a  rien  d'impossible.  Ce  qu'il  dit  des  ecclé- 
siastiques de  son  temps,  montre  qu'ils  s'ap- 
pliquaient plus  aux  devoirs  extérieurs  ae 
leur  état,  qu'à  pratiquer  solidement  la  vertu; 
et  qu'en  ornant  les  tombeaux  des  martyrs, 
ils  n'étaient  pas  exempts  des  passions  qui 
avaient  animé  les  persécuteurs.  Il  demande 
h  Dieu  leur  conversion  par  une  longue  et 
fervente  priAre,  dans  laquelle  il  fait  inter- 
>enir  de  saints  patriarches,  des  prophètes, 
de.s  apôtres  et  des  martyrs.  Ce  livre  est  écrit 
d'un  style  simple  et  clair,  propre  à  inspirer 
des  sentiments  de  piété,  non-seulement  aux 
moines,  mais  encore  à  tous  les  Chrétiens, 
parce  que  les  principes  de  la  vie  spirituelle 
y  sont.très-bien  expliqués. 

Maximes  sur  la  charité.  —  Ce  livre  qui 
contient  quatre  cents  chapitres  ou  maximes 
est  adressé  è  Elpidius.  Malgré  son  titre,  on 
ne  laisse  pas  de  trouver  un  certain  nombre 
de  chapitres  qui  traitent  des  autres  vertus. 
L'auteur  y  combat  même  quelquefois  les 
hérésies  qui  avaient  cours  de  son  temps, 
entre  autres  celle  des  irithéites,  contre  les- 
cjuels  il  dit  avec  saintGrégoire  de  Nazianze; 
qu'il  est  nécessaireque  nous  confessions  un 
Dieu  en  trois  personnes,  dont  chacune  con- 
serve sa  propriété.  Il  donne  aussi  divers 
préceptes  aux  moines,  et  leur  indique  les 
moyens  de  surmonter  les  tentations  du  dé- 
mon, en  leur  faisant  remarquer  que  notre 
faiblesse  est  telle,  qu'excités  à  remplir  les 
devoirs  de  notre  état  et  à  faire  le  bien,  nous 


ne  pouvons  persévérer  jnsan'li  la  Qd,  m 
Dieu  ne  nous  en  accorde  les  lorces. 

Maximes  théologiques.  —  Les  deux  cents 
maximes  qui  portent  ce  titre  conlieoneot 
les  principes  de  la  théologie  et  tout  ce  qui 
regarde  le  mystère  de  l'Incarnation.  L'au- 
teur y  donne  plusieurs  instructions  sur  la 
conduite  morale  et  principalement  sur  l'hu- 
milité. Il  dit  que  c'est  avec  justice  qae  la 
colère  de  Dieu  tombe  sur  l'orguoilleux,  soit 
en  l'abandonnant,  soit  en  permettant  qui! 
soit  troubté  par  les  tentations,  afin  que,  re- 
jetant loin  de  lui  ces  sentiments  de  hauteur, 
il  connaisse  sa  propre  faiblesse,  et  sache 
au'il  a  besoin  de  la  puissance  et  de  la  force 
de  Dieu  qui  fait  tout  le  bien  qu'il  y  a  en  lai. 
Il  ajoute  que  celui-là  n'a  plus  qu'un  pas  I 
faire  pour  arriver  à  Timpiété  qui,  par  uu 
endurcissement  de  cœur,  ne  sent  point  la 
perte  qu'il  a  faite  en  cessant  de  pratiquer 
Ja  vertu. 

A  Théotemptus.  —  Dans  un  écrit  à  Théo- 
temptus,  saint  Maxime  explique  trois  pas- 
sages de  l'Ecriture  :  l'un  tiré  du  chapi- 
ire  XVIII  de  saint  Luc,  où  il  est  parlé  d'uoe 
veuve  oui  importune  un  mauvais  juge; 
l'autre  du  chapitre  VI  du  même  Evangile, 
où  Jésus-Christ  dit:  Si  on  vous  frappe  sur 
une  joue  tendez  Cautrei  et  le  (roisiècne  do 
chapitre  XX  de  saint  Jean  dans  lequel  Jésus- 
Christ  dit  à  Marie  :  Ne  me  touchez  pas^car 
je  ne  suis  pas  encore  monté  vers  mon  Père, 
Les  explications  qu'il  donne  de  ce  passage 
ne  sont  point  littérales  mais  allégori- 
ques. 

Maximes  morales.  —  H  y  a  plus  è  profi- 
ter dans  les  deux  cent  quarante-trois  roaii- 
mes  morales.  Saint  Maxime  appelle  vérita- 
blement miséricordieux,  non  celui  qui 
donne  véritablement  son  superflu,  mais 
celui  qui  ne  réclame  pas  même  d'un  voleur 
son  nécessaire.  Ce  traité  est  suivi  d'unTra^;- 
ment  du  livre  qui  a  pour  titre  :  Solution  et 
soixante-trois  doutes^  adressée  au  roi  tÀ' 
'cride;  mais  on  n'a  aucune  preuve  que  cette 
ville  de  la  Bulgarie  eût  des  rois  au  ieui\)S  de 
saint  Maxime;  ce  qui  donne  lieu  de  croire 
que  cet  ouvrage  est  de  quelque  auteur  ^rec 
plus  récent  que  le  vu*  siècle. 

A.  Marin,  prêtre.  —  Les  autres  écrits  de 
saint  Maxime  sont  consacrés  peur  la  plu- 
part à  la  défense  de  la  doctrine  de  l'Eglise 
contre  les  hérétiques  de  son  temps.  Il  écri- 
vit sur  ce  sujet  plusieurs  lettres,  montrant 
par  des  arguments  tirés  de  la  raison,  deTE* 
criture  et  des  Pères,  qu'il  y  a  en  Jésus- 
Christ  deux  volontés  et  deux  opérations  na- 
turelles. Dans  celle  que  nous  analysons,  il 
emploie  surtout  l'autorité  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie.  Les  Monothélités  alléguaient 
pour  soutenir  leur  sentiment  quelques  pa- 
roles obscures  d'une  lettre  d'Héraclius  à 
Achillius,  où  il  semblait  ne  reconnaître 
qu'une  seule  volonté  naturelle.  Saint  Ma- 
xime répond  que  ce  n'était  pas  ainsi  qu'on 
établissait  la  vérité,  qu'il  fallaitdes preuves 
claires  et  des  témoignages  empruntés  aui 
écrivains  que  l'Eglise  compte  au  nombredo 
ses  Pères.  Tant  qu'ils  n'allégueront  qu'flé- 
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raciius  et  de  sembUibles  auteurs*  ils  ne 
pourront  s'empêcher  de  les  abandonner 
|)our  s'attacher  è  la  doctrine  des  docteurs  et 
Jes  conciles  généraux,  qui  déclarent  que 
)ésus-Christ  est  Dieu  parfait  et  homme  par- 
fait, d'où  il  résulte  qu'il  y  a  en  lui  deux  vo- 
lontés et  deux  opérations*  la  divine  et  l'hu- 
inaine.  Il  se  plaint  de  ce  que  les  ennemis 
je  ia  vérité  avaient  supposé  sous  son  nom 
une  lettre  au  prêtre  Marin,  dans  laauclleils 
ivaient  inséré  Terreur  du  roonotnélisme, 
sfin  de  faire  croire  qu'ij  n'était  pas  constant 
Jans  sa  doctrine  et  qu'il  avait  autrefois  pensé 
comme  eux.  Il  prévient  l'objection  qu*on 
lurait  pu  lui  faire,  qu'en  répondant  k  un 
fort  lonç  écrit  de  Pyrrhus  sur  cette  ques- 
tion, il  lui  avait  accordé  de  grands  éloges. 
Il  dit  qu'il  avait  agi  ainsi  à  l'égard  de  Pyr- 
rhus, parce  qu'il  en  avait  reçu  de  grandes 
politesses;  qu'il  était  obligé  d'y  ré^iondre, 
i'autant  plus  que  dans  son  ouvrage,  il  ne 
lécidait  point  la  question.  Au  reste,  en  le 
louant,  son  dessein  était  de  l'amener  insen- 
siblement h  la  connaissance  de  la  vérité. -- 
Dans  une  autre  lettre  au  prêtre  Marin,  il  re- 
aiarque  que  ceux  de  Constantinopie  repro- 
±ait  au  Pape  Martin  1*'  d'affirmer  dans  ses 
ettres  synodiques  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède également  du  Fils:  sur  quoi  il  dit  que 
les  Romains  rapportaient  des  passages  des 
Pères  latins  et  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
prouvant  qu'ils  ne  faisaient  pas  le  Fils 
principe  du  Saint-Esprit;  car  ils  savent, 
ijoute-t-il,  que  le  Père  est  le  principe  de 
l  un  et  de  l'autre,  du  Fils  par  la  génération, 
ju  Saint-Esprit  par  la  possession.  Ils  veu- 
lent seulement  montrer  que  le  Saint-Esprit 
rient  aussi  du  Fils,  et  par  là  établir  l'union 
H  rinséparabilité  de  substance.  II  dit  en- 
core qu'il  ne  fallait  pas  se  choquer  de  cer- 
taines façons  de  parler  des  Latins,  à  qui  il 
l'est  pas  facile  de  rendre  exactement  en 
cur  langue,  ce  que  les  Grecs  disent  dans  la 
eur. 

Les  lettres  è  George,  prêtre  et  abbé,  le 
raité  dogmatique  au  diacre  Marin  envoyé 
in  Chypre,  la  lettre  à  Tévêque  Nicandre, 
)elle  aux  abbés,  aux  moines  et  au  peuple 
Je  Sicile,  le  Traité  des  deux  natures  en  Jé- 
>us-Christ,  celui  des  définitions  de  consub- 
;tantiel,  d'hypostase,  de  personne  contre 
*Ectbèse  d'Méraclius  ;  celui  des  deux  volon- 
,és  en  Jésus-Christ  avec  les  douze  suivants 
raitentde  la  même  matière  et  ont  pour  but 
e  maintien  de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur 
es  deux  volontés  et  les  deux  opérations, 
Hablics  dans  la  conférence  avec  Pyrrhus. 

Dialogue  <wec  Pyrrhus.  —  Ce  fut  le  patrice 
jrégdire,  gouverneur  d'Afrique,  qui  ména- 
gea cette  entrevue.  Elle  se  tint  en  sa  pré- 
sence, au  mois  de  juillet  645,  et  plusieurs 
ivêques  y  assistèrent.  Des  notaires  écrivi- 
-enicequi  fut  dit  de  part  et  d'autre.  Pyr- 
rhus commença  è  demander  è  saint  Maxime 
iiourquoi  il  le  rendait  partout  suspect  d'hé* 
ésie,  lui  et  Sergius  son  prédécesseur. 
V  C'est,  répondit  le  «aintabbé,  que  vous  avez 
"ejeté  la  foi  chrétienne  en  enseignant  pu- 
iiÛ(|uement  une  seule  volonté    en  Jésus- 


Christ.  —  Prouvez  nous,  répliqua  Pyrrhus, 
qu'en  croyant  une  seule  vérité,  on  ébranle 
quelque  article  de  la  foi.  —  Sans  doute,  dit 
saint  Maxime,  carqu'y  a-t-il  de  plus  impie 
que  de  dire  :  C'est  par  une  seule  et  unique 
volonté  que  le  même,  avant  Tlncarnation,  a 
tout  fait  de  rien,  le  conserve  et  le  gouverne, 
et  qu'après  l'Incarnation,  il  a  désiré  boire 
et  manger,  passé  d'un  lieu  à  un  autre,  et 
accompli  toutes  les  autres  actions  innocen- 
tes qui  prouvaient  la  vérité  de  son  incarna- 
tion. »  Pj^rrhus  fit  plusieurs  questions  qui 
ne  tendaient  qu'à  embrouiller  ia  matière. 
Mais  étant  convenu  que  Jésus-Christ,  quoi- 
que unique  et  ne  formant  qu'une  seule  per- 
sonne, était  Dieu  et  homme  tout  ensemble, 
saint  Maxime  en  inféra  aue  Jésus-Christ 
voulait  et  opérait  conformément  è  ses  na- 
tures, puisqu'aucune  n'était  sans  volonté 
et  sans  opération;  et  par  une  suite  néces- 
saire il  y  avait  donc  en  lui  deux  volontés  et 
autant  d'opérations  essentielles.  Il  fit  sentir 
h  Pyrrhus  l'absurdité  de  cette  proposition 
qu'il  avait  fait  insérer  dans  l'Ecthèse  d'Hé- 
raclius  :  //  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  au- 
tant de  personnes  qui  veulent  que  de  volontés^ 
puisqu'il  suivait  de  là  que,  comme  il  n'y  a 
en  Dieu  qu'une  volonté,  il  n'jr  aurait  aussi 
qu'une  seule  personne,  ce  qui  était  l'héré- 
sie de  Sabellius,  ou  qu*il  y  aurait  trois  vo- 
lontés, parce  qu'il  y  a  trois  personnes  et  par 
conséquent  trois  natures,  suivant  l'erreur 
d'Arius.  Après  bien  des  détours,  Pyrrhus 
convint  que  l'on  pouvait  dire  que,  comrao 
il  y  a  en  Jésus-Christ  un  composé  de  deux 
natures,  il  y  a  aussi  un  composé  de  deux 
volontés  naturelles.  Mais  il  ne  voyait  pas 
qu'eu  admettant  une  composition  de  deux 
volontés,  il  était  nécessaire  d'admettre  une 
composition  de  toutes  les  propriétés  natu- 
relles, comme  du  fini  et  de  l'infini,  du  mor- 
tel et  de  l'immortel.  «  Comment,  dit  saint 
Maxime,  nominera-t-on  volonté  le  composé 
de  deux  volontés?  Le  composé  ne  peut  avoir 
le  même  nom  que  ses  parties.  »  Il  veut  que 
l'on  dise  avec  les  Pères,  que  Dieu  s'étant 
fait  homme,  voulait,  non-seulement  par  sa 
divinité,  mais  encore  par  son  humanité.  On 
est  donc  obligé  de  confesser  avec  les  con-> 
cites,  et  les  deux  natures  et  les  propriétés  do 
chacune,  c'est-à-dire  deux  'volontés  diffé- 
rentes, l'une  divine  et  Pautre  humaine.  11 
montre  que  Jésus-Christ  a  une  volonté  hu-^ 
maine  qui  lui  est  naturelle,  parce  que  le 
Verbe,  en  se  faisant  homme  a  pris  une  chair 
animée  d'une  Ame  raisonnable,  qui  ne  peut 
être  sans  volonté,  puisqu'elle  est  essentiel- 
lement libre  et  que  la  volonté  est  natureilo 
à  l'homme.  En  soutenant  qu'il  n*y  a  (ju'une 
seule  volonté,  dit  encore  saint  Maxime,  il 
faut  la  reconnaître,  ou  divine,  ou  angélique, 
ou  humaine,  et  par  conséquent  reconnaître 
Jésus-Christ,  ou  Dieu  seulement,  ou  d'une 
nature  angélique ou  purement  homme.  Pour 
se  tirer  d'embarras,  Pyrrhus  dit  que  ceux  de 
son  parti  enseignaient  une  la  volonté  n'était 
pas  naturelle,  mais  seulement  que  la  nature 
en  est  capable.  Mais  saint  Maxime  prouve 
que  la  volonté  est  du  fonds  de  la  nature; 
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puis  vennnt  aux  aulorités  de  TËcriture 
sainte,  il  en  rapporte  un  grand  nombre  de 
passages.  Le  lendemain  Jésus  voulut  aller 
en  Galilée..,  Je  veux  que  ceux-ci  soient  où 
je  suis.,.  Ayant  goûté  du  vin  mêlé  de  fiel, 
il  ne  voulut  pas  en  boire...  Il  s'est  fait  obéiS" 
santjusqu^à  la  mort.  Or  Tobéissance  appar* 
tient  à  la  volonté.  Comme  le  Pire  ressuscite 
les  morts^  ainsi  le  Fils  donne  la  vie  à  qui  il 
veut.  Saint  Maxime  insiste  sur  le  terme 
comme^  oui  marque  la  même  nature  et  la 
même  volonté  dans  le  Père  et  le  Fils. 

Il  prend  ensuite  la  défense  du  Pape  Ho- 
norius  en  disant  qu'il  fallait  se  rapporter 
pour  le  sens  de  sa  lettre  è  Sergius,  non  à 
ce  patriarche,  mais  au  secrétaire  qui  l'avait 
écrite.  Or  ce  secrétaire,  en  écrivant  h  l'em- 
pereur Constant,  au  nom  du  Pape  Jean,  suc* 
cesseur  d'Honorius,  dit  :  «  Sergius  ayant 
écrit  que  quelaues-uns  admettent  en  Jésus- 
Christ  deux  volontés  contraires,  nous  avous 
répondu  que  Jésus-Christ  n'a  pas  eu  deux  vo- 
lontés contraires  de  la  chair  et  de  l'Esprit, 
comme  nous  les  avons  depuis  le  péché,  mais 
une  seule  volonté  qui  caractérisait  son  hu* 
manité  ;  et  ce  qui  le- prouve  clairement,  c'est 
qu*il  parle  de  membres  et  de  chair,  ce  qui 
ne  convient  pas  h  la  divinité.  Puis,  préve- 
nant Tobjeclion,  il  dit  :  Si  quelqu'un  de* 
mande  pourquoi,  en  parlant  de  l'humanité 
de  Jésus-Christ,  nous  n'avons  point  fait 
mention  de  sa  divinité,  nous  dirons  premiè- 
rement que  nous  avons  répondu  suivant  la 
question  qui  nous  était  faite,  et  ensuite  que 
nous  avons  suivi  la  coutume  de  l'Ecriture 
qui  parle  tantôt  de  sa  divinité  et  tantôt  de 
son  humanité.  »  Ce  secrétaire  des  deux  Pa- 
pes était  un  abbé  nommé  Jean.  Saint  Maxime 
montre  ensuite  que  saint  Saphrone  de  Jé- 
rusalem, au  lieu  d'être  l'auteur  du  trouble 
que  le  monothélisme  avait  occasionné,  s'é- 
tait donné  au  contraire  tous  les  mouvements 
[lossibles,  pour  l'étouffer  dès  sa  naissance  ; 
après  quoi  il  explique  le  passage  où  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  dit,  que  Jésus^krist 
montrait  une  seule  opération  par  ses  deux 
natures^  et  fait  voir  que  ce  Père  ne  parle 
que  des  opérations  divines,  comme  des  mi- 
racles auxquels  la  nature  humaine  concou- 
rait, soit  en  parlant,  soit  en  touchant  les 
malades,  ou  par  quelque  autre  mouvement 
du  corps.  Il  passe  de  là  è  l'explication  de 
ce  qu'on  lit  dans  les  ouvrages  de  saint  De- 
nys  l'Aréopagite,  touchant  l  opération  nou- 
velle et  théandrique,  et  montre  que  le  terme 
nouvelle  ne  signifie  autre  chose,  sinon  que 
la  manière  dont  Jésus-Christ  opérait  était 
extraordinaire  et  au-dessus  du  cours  de  la 
nature,  et  que  le  mol  théandrique,  renfer- 
mant les  deux  natures,  enfermait  aussi  les 
deux  opérations  réunies  en  Jésus-Chriist. 
Pyrrhus,  convaincu  par  la  solidité  des  preu- 
ves, se  rendit;  mais  il  demande  grâce  pour 
lui-même  et  pour  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé. 

Traité  de  Vàme.  —  Dans  ce  livre,  qui  est 
fort  court,  saint  Maxime  prouve  par  divers 
raisonnements  philosophiques,  que  Tâme 
est  une  substance  distinguée  du  corps  qu'elle 


anime  ;  qu'elle  est  simple,  incorporelle,  rai- 
sonnable ai  imnuirtelle.  Ilf^ît  consister  la 
nature  du  corps  dans  les  trois  drnieosions. 

Au  patriee  Grégoire.  —  Les  bienfaits  qu'il 
avait  reçus  du  patriee  Grégoire,  préfet  d'A- 
frique, engagèrent  saint  Maxime  à  lui  té- 
moi$(ner  sa  reconnaissance  par  une  lettre 
en  forme  de  discours,  dans  laquelle  il  Tei- 
horte  à  ne  rechercher  la  magistrature  ni  à 
la  fuir,  mais  h  l'exercer  dans  Téquilé  et  la 
justice.  Photius  compare  ce  discours,  pour 
la  clarté  et  la  douceur  du  style,  aux  quatre 
cents  chapitres  intitulés  :  De  la  charilé. 

A  Jean  le  Chambellan.  —  Nous  avons  neuf 
lettres  adressées  è  Jean  le  Chambellan.  Dans 
la  première,  saint  Maxime  fait  l'éloge  de  la 
charité,  qu'il  représente  comme  la  source 
de  tous  les  biens,  et  la  preuve  que  rhomme 
est  créé  à  l'imago  de  Dieu.  Il  dit,  dans  U 
seconde,  que  l'on  doit  donner  Taumône  à 
tous  ceux  qui  la  demandent,  et  cela  sans  les 
faire  atleoure,  parce  que  le  délai*  en  cette 
occasion,  est  une  preuve  qu'on  ne  la  doooç 
en  quelque  sorte  qu'avec  regret.  La  troisième 
fait  ressortir  l'utilité  de  la  tristesse  qui  al 
selon  Dieu,  en  montrant  qu'elle  opère  une 
pénitence  stable  et  salutaire.  Dans  la  qua- 
trième, il  rejette  sur  le  péché  Tinégalité  drs 
conditions  parmi  les  hommes ,  dont  les  uns 
par  un  juste  jugement  de  Dieu,  sont  soumis 
aux  autres,  quoiqu'ils  aient  tous  une  même 
nature.  Il  établit  dans  la  cinquième  la  dis- 
tinction des  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
contre  l'hérétique  Sévère,  et  il  montre  que 
saint  Cyrille  d  Alexandrie,  en  disant,  dans 
sa  lettre  à  Successus  :  Une  nature  du  Verbe 
incarné^  n'a  pas  nié  la  distinntion  des  natu- 
res après  l'union  ;  mais  qu'il  ne  s'est  servi 
de  cette  manière  de  parler  que  pour  mar- 
quer plus  expressément  l'union  réelle  et  in- 
time des  deux  natures  dans  la  f^ersonne  du 
Verbe,  contrairement  h  Nestorius,  qui  n'ad- 
mettait entre  elles  qu'une  union  morale  et 
d'affection,  comme  entre  deux  amis,  parte 
qu'en  effet  il  distinguait  deux  Gis  et  deux  per- 
sonnes, en  Jésus-Christ.  Il  enseigne  que  Ion 
peut  dire,  dans  un  sens  catholique,  que  No* 
tre-Seigneur  est  composé  de  deux  natures, 
la  divinité  et  l'humanité;  puisqu*il  existe  et 
sera  toujours  indivisiblemeut  en  toutes  les 
deux.  La  sixième  lettre  est  sur  la  charité  que 
nous  devons  avoir'  pour  notre  prochain.  Il 
donne  dans  les  trois  autres  les  moyens  d'a- 
voir la  paix  avec  Dieu. 

Autres  lettres.  —  Celle  que  saini  Maxinie 
écrivit  à  Constant  est  pour  l'exhorter  è  i-i 
pratique  des  commandements  de  Dieu  ;  il  lui 
rait  remarque!*  qu'au  jour  du  jugement  nous 
rendrons  compte  des  instructions  que  n(»us 
aurons  données  ou  reçues.  Les  deux  lettres 
suivantes,  dont  l'une  est  adressée  à  Jean, 
archevêque  de  Cysique,  et  l'autre  au  préin* 
Jean,  traitent  de  la  nature  de  l'Ame.  Saiut 
Maxime  soutient  qu'elle  est  spirituelle,  in- 
telligente, immortelle,  incorruptible,  puis- 
qu'elle est  faite  à  l'image  de  Dieu  qui  pos- 
sède toutes  ces  qualités,  mais  en  un  autre 
sens;  et  que,  par  sa  séi)aration  d*avec  \^ 
corps,  elle  ne  perd  aucune  des  qualités  q^a 
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lui  sont  naturelles.  Dans  une  seconde  lettre 
Hii  même  prêtre,  il  dit  que  la  terre  de  pro- 
mission, où  devaient  couler  le  lait  et  le  n^iel* 
est  Dieu  même  qui  nourrit  tous  les  hommes 
et  à  tout  Age,  par  Tiofusion  de  ses  srAces  et 
le  ses  bienfaits.  Il  traite,  dans  celle  qu'il 
adressa  à  Thalassius,  supérieur  d*un  mo- 
nastère, des  différents  motifs  qui  font  agir 
les  hommes.  Il  Texborte  i  ne  se  laisser  con- 
Juire  que  par  Tesprit  de  Dieu,  et  h  rejeter 
toutes  les  suggestions  de  la  nature  et  du 
rnontle.  Il  montre,  dans  sa  lettre  à  une  ab- 
)esse,  de  quel  prix  est  devant  Dieu  la  con- 
irersion  d*un  pécheur;  que  c*est  un  crime 
^gal  de  ne  pas  se  repentir  de  ses  fautes,  et 
Je  refuser  la  pénitence  à  ceux  qui  la  de* 
nnndent:  d*où  il  conclut  (Ki*elle  devait  rece- 
roir  charitablement  une  religieuse  qui,  après 
^(re  sortie  de  son  monastère,  y  était  rêve- 
lue  pour  faire  pénitence. 

La  lettre  à  un  seigneur,  nommé  Pierre, 
^st  un  traité,  dans  lequel  le  saint  docteur 
établit  la  distinction  des  deux  natures  après 
*union.  Il  répond  aux  objections  des  sévé- 
iens,  montre  que  la  sainte  Vierge  est  véri* 
ablemcnt  Mère  de  Dieu,  et  prend  la  défense 
lo  cette  proposition  de  saint  Cyrille  :  Une 
inture  du  Verbe  incarné;  parce  que  cette 
proposition  exclut  en  même  temps,  et  la 
ionfusion  qu'Apollinaire  introduisait  dans 
es  natures  depuis  Tunion,  et  la  division 
|u*eu  faisait  Nestorius,  en  ne  les  disant 
mies  que  d*affection.  C'est  ce  qu'il  explique 
Inns  une  seconde  lettre  au  même  person- 
inge.  Il  y  parle  d'un  traité  sur  l'union  et  la 
listinction  des  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
iiJressé  A  Cosme,  diacre  d'Alexandrie,  qui, 
iprès  avoir  été  engagé  dans  Pbérésie  des 
évériens.  l'avait  abandonnée  pour  se  réunir 
1  l'Ëglise  catholique.  Saint  Maxime  y  suit 
a  méthode  des  scholastiques;  maisil  appuie 
os  propositions  de  plusieurs  passases  des 
^ères,  entre  autres,  ae  saint  Basile,  de  saint 
i mphiloque  et  de  saintGrégoire  de  Nazianze. 
I  finit  son  livre  par  une  profession  de  foi 
»ù  il  reconnaît  qu'il  ^  a  en  Jésus-Christ 
eux  natures,  qui,  quoique  distinctes  l'une 
le  l'autre,  même  après  l'union,  sont  telle- 
lient  unies  que  nous  rendons  è  rincarné 
me  même  adoration  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit.  —  Par  une  autre  lettre,  adressée  à 
losme,  il  témoigne  ressentir  une  vive  dou- 
eur  des  calomnies  répandues  contre  Gré- 
;oire,  préfet  d'Afrique,  et  exhorte  ce  diacre 

prendre  la  défense  de  la  vérité,  sans  ap- 
»rëhonder  les  souffrances  ni  les  mauvais 
raitements.  Il  écrivit,  au  nom  de  ce  préfet, 

des  religieuses  d'Aleiandrie,  qui,  après 
voir  quitté  l'hérésie  des  sévériens,  s*y 
trient  laissées  entratner  de  nouveau,  pour 
^s  engager  h  l'abandonner  de  bonne  foi  et 

s'attacher  inviolableraent  à  la  doctrine  de 
Eglise.  On  voit  par  cette  lettre  que  Gré- 
oire  leur  avait  fait  beaucoup  de  oien,  et 
u'il  avait  écrit  en  leur  faveur  aux  grands' 
e  l'empire,  et  même  k  l'empereur.  La  lettre 

Julien,  avocat  d'Alexandrie,  est  un  éloge 
c  sa  fermeté  dans  la  foi.  Il  y  relève  aussi  la 
onslance  qu'un  autre  avocat  de  la  même 


ville,  nommé  Ghristoperoptus,  avait  fait  pa- 
raître pour  la  défense  de  la  vérité. 

Quelque  temps  avant  que  Pyrrhus,  qui 
n'était  encore  que  simple  prêtre,  se  fût  d«^ 
claré  ouvertement  pour  l'hérésie  des  mono- 
thélites,  saint  Maxime  avait  reçu  de  lui  une 
lettre  dans  laçiuelle  il  disait  qu'il  n'y  avait 
qu'une  opération  en  Jésus-Cbrist.  Il  ne  re- 
jetait pas  pour  cela  la  distinction  des  deux 
natures;  et,  pour  expliquer  sa  pensée,  il  ap^ 
portait  la  comparaison  d'un  couteau  rougi 
au  feu,  qui  coupe  et  brûle  en  mémo  temps. 
Saint  Maxime,  dans  sa  réponse,  le  pria  de 
s'expliquer  plus  clairement  sur  l'unité  dn 
vertu  et  d'opération  en  Jésus-Christ;  car  il 
ne  trouvait  point  que  cette  comparaison,  que 
saint  Basile  et  d'autres  Pères  avaient  faite 
avant  lui,  prouvât  qu'il  n'y  eût  qu*une  opé- 
ration dans  le  couteau  rougi  au  feu,  qui 
coupe  et  brûle  en  même  temps.  Ce  sont,  au 
contraire,  dans  un  même  sujet  deux  opé- 
rations distinctes,  quoique  inséparables. 
Aussi  s'en  servit-il,  dans  sa  conférence  avec 
Pyrrhus,  pour  prouver  qu'il  y  avait  en  Jé- 
sus-Christ deux  opérations,  encore  au'il  n'y 
eût  qu'une  personne  qui  opérAt.  — Les  let- 
tres suivantes  ne  contiennent  rien  de  bien 
intéressant.  Nous  remarquerons  seulement, 
qu'en  répondant  au  prêtre  Thalassius,  qui 
lui  avait  demandé  comment  il  arrivait  que  la 
colère  de  Dieu  cessAt,  lorsque  les  rois  des 
nations  lui  immolaient  leurs  propres  enfants 
ou  leurs  proches,  pour  l'apaiser  et  détour- 
ner les  fléaux  qui  menaçaient  leurs  Etats.  11 
dit  que  l'on  ne  doit  point  douter  do  la  vé- 
rité des  faits  que  les  anciennes  histoires 
rapportent  sur  ce  sujet  ;  mais  il  renvoie  h 
un  autre  temps  l'examen  des  raisons  qui 
pouvaient  porter  le  Seigneur  A  se  laisser 
fléchir  par  de  semblables  sacriQces.  Il  croit 
que  Dieu  ne  les  a  permis  que  pour  préparer 
les  hommes  au  sacriflce  qu'il  voulait  lui- 
même  faire  de  son  Fils,  pour  la  rédemption 
du  genre  humain,  et  il  cite  un  passage  du 
IV'  livre  des  Aoû,  où  nous  lisons  que  le  roi 
des  Moabites,  se  vovant  près  d'être  livré 
aux  rois  d'Israël  et  de  Juda,  monta  sur  la 
muraille  de  sa  ville,  et  immola  à  leurs  yeux 
son  propre  fils  et  Thérilier  de  sa  couronne, 
ce  qui  les  engagea  à  se  retirer  dans  leurs 
royaumes. 

Dialogues  sur  la  Trinité.  —  On  a  contesté 
à  saint  Maxime  les* cinq  dialogues  qui  por- 
tent ce  titre,  pour  les  attribuer  tantôt  à 
saint  Alhanase  et  tantôt  A  Théodoret;  mais 
depuis  longtemps  l'opinion  commune  est 
qu  ils  sont  de  lui.  Les  hérétiques,  que  l'on 
combat  dans  ces  dialogues,  sont  les  ariens, 
les  macédoniens,  les  afioliinaristes,  sectes 
qui  n'étaient  plus  en  vigueur  du  temps  de 
saint  Maxime.  Il  n'y  est  rien  dit  contre  les 
nestoriens,  les  eutycbéens,  les  sévériens  et 
les  mooothélites,  qui  troublaient  alors  l'E- 
glise :  ne  semble-t-il  pas  plus  naturel  aue 
ce  Père  se  soit  appliaue  A  détruire  des  né- 
résies  qui  se  reproduisent  partout,  plutôt 
qu'A  combattre  celles  qui  n'avaient  plus  quo 
quelques  sectateurs.  Quoique  difficile  A  ré- 
soudre, cet  argument  ne    nous  parait  pas 
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convaincant.  Saint  Maiime  a  employé  près 
de  la  moitié  de  ses  ouvrages  à  réfuter  les 
héré:sies  de  son  temps.  Il  a  pu,  par  quelque 
molif*qui  ne  nous  est  pas  connu,  combattre 
celles  qui  Tavaient  précédé,  et  qui  ne  lais- 
saient pas  d'avoir  du  rapport  avec  les  nou- 
velles; car,  en  établissant  la  distinction  des 
deux  natures  en  Jésus-Christ,  il  fallait  prou- 
ver également,  et  sa  divinité  contre  les 
ariens,  et  sa  parfaite  humanité  contre  les 
apollinaristes.  Quel  rapport  avait  au  mono- 
tbélisme  Thérésie  des  manichéens?  Cepen* 
dant  on  cite  un  dialogue  entre  un  orthodoxe 
et  un  manichéen,  sous  le  nom  de  saint 
Maxime. 

Mystagogie,  —  Ce  livre  est  consacré  à  ex- 
pliquer les  cérémonies  de  TEglise  dans  la 
célébration  des  saints  mystères.  Ces  expli- 
cations, quoique  allégoriques,  sont  du  moins 
une  preuve  que  la  liturgie  grecque  était 
alors  la  même  qu*aujourd*bui.  Saint  Maxime 
cile  celles  qui  avaient  été  données  par  saint 
Denys  l'Areopagite;  car  il  ne  doutait  pas 
qu*il  on  fût  auteur,  et  déclare  qu'il  ne  sui- 
vra pas  la  même  méthode.  L'Eglise  est,  se- 
lon lui,  la  figure  de  Dieu,  en  ce  qu'elle  réu* 
nit  dans  son  sein  les  fidèles  de  tous  les  pays 
du  monde,  comme  Dieu  contient  et  renferme, 
pour  ainsi  dire,  toutes  les  créatures.  Il  dis- 
tingue dans  les  églises  matérielles  le  sacraire^ 
où  les  ministres  de  Tautel  étaient  placés , 
d'avec  le  temple;  c'est-à-dire  cette  partie  de 
réglise  que  nous  appelons  la  ne^,  et  où  le 
peuple  prenait  place.  Il  parle  de  Vlntroil  de 
la  messe,  de  la  lecture  des  livres  saints,  du 
chimt  des  cantiques  et  des  psaumes,  de  la 
paix  que  l'évéque  donnait  aux  fidèles,  de  la 
leclure  de  l'évangile,  après  laquelle  on  fai- 
sait sortir  les  catéchumènes  et  tous  ceux  à 
qui  il  n'était  pas  permis  d'assister  aux  saints 
mystères  ;  du  baiser  de  paix  que  les  fidèles 
redonnaient  mutuellement,  de  la  récitation 
du  symbole,  du  trisagion,  de  l'oraison  do- 
minicale, de  l'exclamation  que  tout  le  peu- 
ple faisait  à  la  fin  du  sacrifice,  en  procla- 
mant à  haute  voix  :  un  Sainte  un  Seigneur; 
f paroles  qui  marquaient  l'union  que  les  fidè- 
es  contractaient  avec  Dieu  par  la  participa- 
tion des  mystères,  autant  que  cette  union 
est  possible  à  l'homme.  Il  explique  mysti- 
quement toutes  ces  cérémonies,  et  même 
1  usage  de  fermer  les  portes  de  l'église,  lors- 
qu'on en  avait  fait  sortir  les  catéchumènes. 

Recueil  de  maximes.  —  Le  dernier  des  ou- 
vrages de  saint  Maxime,  dans  l'édition  du 
P.  Combefis,  est  un  recueil  de  plusieurs  pas- 
sages de  l'Écriture  et  des  auteurs  tant  ec- 
clésiastiques que  profanes ,  rapportés  sous 
différents  titres,  tie  livre  est  composé  de 
soixante -onze  discours  ou  chapitres,  qui 
traitent  des  vices  et  des  vertus,  des  amis  et 
de  l'amitié  fraternelle,  de  la  royauté  et  de  la 
puissance  séculière,  des  richesses  et  de  la 

Eaiivreté,  de  la  prière  que  nous  devons  faire 
Dieu,  de  l'étude  des  belles-lettres  et  de 
l'éloquence,  de  Thonneur  dû  aux  parents  et 
de  l'amour  qu'ils  doivent  à  leurs  enfants,  de 
la  mort,  de  la  paix  et  de  la  guerre,  du  devoir 
des  femmes,  et  de  beaucoup  d'autres  matiè- 


res sur  lesquelles  il  rapporte  un  grand  nom- 
bre de  maximes  morales,  la  plupart  très-bel- 
les et  très-instructives. 

Commentaires  sur  saint  Denys  rAréopagiU, 
—  Ces  commentaires  ne  se  trouvent  point 
dans  l'édition  publiée  par  le  P.  Combefis, 
Paris,  1675  ;  mais  ils  sont  parmi  les  Couvres 
de  saint  Denys,  imprimées  è  Paris  en  1615 
et  16H,  et  à  Anvers,  par  le  P.  Cordier,  eu 
163(h.  Nous  n'avons  qu'une  petite  partie  de 
ses  commentaires  sur  les  passages  difficiles 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  imprimée  à 
Oxford  en  1681,  à  la  suite  des  cinq  livres  de 
Scot  ËrigènCy  intitulés  :  De  la  dUvision  de 
la  nature;  le  reste  est  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  Richelieu.  — Le  P.  Péteau  cous 
a  donné,  sous  le  nom  de  saint  Maxime,  on 
calcul  ou  cycle  pascal,  adressé  au  patrice 
Pierre.  Il  est  divisé  en  trois  parties,  doot 
chacune  a  sa  roulette  pour  trouver  le  jour 
de  Pâques,  les  épactes  et  tout  ce  qui  appar- 
tient à  cette  matière.  La  troisième  partie  est 
suivie  d*une  chronique  abrégée,  qui  s'étend 
beaucoup  plus  loin  que  le  règne  de  Cons- 
tant, sous  lequel  satnt  Maxime  souffrit  le 
martyre  ;  ce  qui  fait  croire  qu'elle  n'est  iias 
entièrement  do  lui  ;  mais  il  peut  avoir  donné 
l'explication  des  principaux  événements  ar- 
rivés sous  le  gouvernement  de  Moise,  de 
Josué,  et  sous  le  règne  des  rois  d'Israël,  des 
Perses  et  des  Romains,  puisqu'il  ne  conduit 
cette  explication  que  jusqu'à  l'an  545,  le  i6' 
de  l'empire  de  Juslinien.  11  suit  dans  son 
cycle  le  mAme  calcul  que  les  Romains,  ce 
qui  ne  doit  pas  surprendre,  puisque  les  La- 
tins et  les  Grecs  suivaient  celui  des  Alexan- 
drins, et  qu'ils  avaient  adopté  le  cycle  lu- 
naire. 

Livres  perdus.  — Des  deux  lettres  que  saiot 
Maxime  avait  écrites  à  Tabbé  Thomas,  il  ne 
nous  en  reste  qu'une  queGalœus  a  traduite  efi 
latin,  et  publiée  à  la  suite  des  cinq  livres  da 
Scot£rigène,  dont  nous  avons  parlé.  On  rite 
de  lui  un  discours  sur  le  second  avènement  de 
Jésus-Christ  ;  un  Dictionnaire étymologiqoe; 
une  Chronologie  succincte  do  Ja  Vie  de 
Jésus-Christ  ;  des  questions  sur  divers  sujets, 
adressées  à  Nicépbore  Cartophilax  de  Cons- 
tantinople,  et  plusieurs  autres  ouvrages  qui 
n'ont  jamais  été  imprimés.  On  peut  consul- 
ter là-dessus  Je  Catalogue  de  la  Bibitothêçus 
Coislin^  par  le  P.  de  Montfaucon  ;  VAppwrai 
de  POdSevin,  et  \sl  Bibliothèque  nanveuede» 
Manuscrits^  du  P.  Labbe. 

La  variété  des  sujets  traités  par  saint 
Maxime  a  occasionné  nécessairement  une 
grande  diversité  dans  le  style.  Obscur  et 
guindé  dans  ses  explications  mysctiques,  il 
est  simple  et  claire  dans  ses  explications 
morales.  Ses  lettres  respirent  un  parfum  de 
piété  et  de  douceur  qui  les  fait  estimer,  quoi- 
que les  règles  du  style  épistolaire  n'jr  soient 
pas  toujours  observées.  On  lit  avec  oioIds 
de  plaisirs  ses  écrits  ()olémiques,  parce 
(lu'ils  sont  trop  diffus,  et  uu'on  voit  que 
I  auteur  s'y  attache  quand  même  à  la  fonoe 
de  l'école.  Cependant,  il  ne  laisse  pas  d^.* 
presser  vivement  ses  adversaires  et  de  les 
ramener  au  point  de  la  question,  lorsqu'il 
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berchent  h  sVn  éloigner  par  quelques  dé- 
>ur$  ou  de  vaines  subtilités.  Un  des  plus 
Eléressants  est  la  conférence  qu*il  eut 
vec  Pyrrhus,  mais  ce  n*est  pas  le  mieux 
ravaîllé.  Il  y  a  toute  apparence  que  saint 
f  axime  Ta  laissé  publier  tel  qu'il  est  sorti 
e  la  plume  des  notaires,  qui  écrivaient  sur- 
e-champ ce  qui  se  disait  de  part  et  d'autre» 
ans  que  ni  lui  ni  son  adversaire  n'eussent 
3  loisir  de  châtier  et  de  polir  leurs  discours, 
obligés  comme  ils  l'étaient  de  partir  iromé- 
liatcment.  Par  le  même  motif,  on  doit  l'ex- 
user  de  n'avoir  pas  observé  toutes  les  lois 
le  la  dialectique,  dans  les  raisonnements 
lont  il  appuya  en  cutte  occasion  la  cause  de 
a  vérité. 

L'édition  la  plus  ample  des  œuvres  de 
»niiit  Maxime  est  celle  qti'rn  a  publiée  le 
'.  CombeOs,  en  2  vol.  in-fol.,  Paris,  1675. 
[|  en  avait  promis  une  autre  qui  devait  con- 
enir  les  explications  du  saint  docteur  sur 
es  ouvrages  de  saint  Denys  i'Aréopagite  et 
(ur  quelques  passages  obscurs  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze.  Il  n'a  pas  tenu  sa 
:»romesse.  La  plupart  des  opuscutes  conte* 
nus  dans  ces  cieux  volumes  ont  été  impri- 
més séparément,  et  on  les  trouve  aussi 
dans  toutes  les  Bibliothèques  des  Pires. 

MAXIMIEN,  ÉTÊQUB  DE    CONSTANTINOPLB. 

—  Quelques  mois  après  la  déposition  de 
^festorlus  dans  le  concile  d'Ëphèse,  on  élut, 
pour  le  remplacer.  Maximien,  prêtre  de  l'Ë^ 
f;iise  de  Constantinople.  Celui-ci,  instruit 
por  saifit  Chrysostome,  Atticus  et  Sisinius, 
sYlait  tomours  exercé  dans  les  travaux  de 
la  piété.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  l'éloge 
que  lui  donne  le  Pape  saint  Célestin,  dans 
la  lettre  qu'il  lui  écrivit  au  sujet  de  son  élec- 
tion. «  Nous  avons  eu  pour  votre  sainteté, 
lui  dit-il,  les  sentiments  que  nous  devions 
avoir  pour  une  personne  illustre  par  son 
innocence  et  la  pureté  de  ses  mœurs,  et 
plus  glorieuse  encore  par  les  belles  quali-* 
tés  de  son  Ame,  que  par  le  titre  d'une  vaine 
éloquence.»  Son  ordination  se  fit  parle  suf* 
frage  commun  de  l'empereur,  du  clergé  et 
du  peuple.  Maximien  en  donna  avis  au  pape 
et  à  saint  Cyrille.  La  première  de  ces  aeux 
lettres  est  perdue. 

Dans  la  seconde,  il  donne  de  grands  élo* 
gcs  h  la  constance  que  saint  Cyrille  fit 
paraître  pour  la  défense  de  la  cause  de 
Jésiis-Christ,  et  a  la  patience  avec  laquelle 
ii  vint  à  bout  de  surmonter  les  attaques  du 
démon.  11  le  conjure  de  vouloir  bien  l'assis- 
ter de  ses  prières  et  de  ses  conseils  dans 
réf)iscopat  dont  on  venait  de  le  charger.  Le 
motif  qu'il  allègue  pour  l'y  engager,  c'est 
qu'étant  frères,  tout  le  bien  que  l'un  ferait 
appartiendrait  à  l'autre.  Quoiqu'il  eût  écrit , 
coniointement  avec  Firmus  de  Césarée  et 
Théodore  d'Ancyre,  au  clergé  de  cette  der- 
nière ville,  pour  empocher  qu'on  y  admît  les 
Orientaux  à  la  communion,  il  ne  laissa  pas  de 
faire  tout  son  possible  pour  les  réunir.  Il  leur 
adressa,  comme  aux  autres,  sa  synodiquo, 
c'est-à-dire,  la  lettre  q^ue  les  évoques  des 
principaux  sièges  écrivaient, après  leur  ordi- 
ualioni  i  ceux  de  leurs  confrères  qui  tenaient 


un  rang  considérable  dans  TEglise,  pour 
leur  demander  leur  communion.  Hellade  de 
Tarse  la  refusa,  et  il  y  a  toute  apparence 
que  Eutérius  de  Tyanes,  Hinérius  de  Nico- 
médie  et  Dorothée  de  Martianople  en  auront 
usé  de  même,  puisque  Maiimien  les  dé|K>sa. 
Jean  d'Antioche approuva  le  refusd'Heliadet 
et  le  loua  de  n'avoir  pas  voulu  mettre  le 
nom  de  Maximien  dans  les  dyptiques  de  son 
église.  Tout  cela  n  éteignit  point  dans  le 
cœur  de  Maximien  l'amour  qu'il  avait  |iour 
la  réunion.  Le  Pape  saint  Sixte  l'engagea 
par  plusieurs  lettres  è  disposer  les  esprits  à 
ia  recevoir.  Il  le  fit,  et  quoique  très-uni  è 
saint  Cyrille,  il  le  pressa  vivement  d'aban- 
donner ses  anathématismes,  qui  paraissaient 
un  obstacle  insurmontable  à  cette  réconci- 
liation. Il  en  écrivit  même  au  tribun  Aris- 
tolaus,  comme  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il 
ne  pressait  pas  assez  saint  Cyrille  sur  ce 
point,  et  il  s'adressa  aussi  à  Epiphane,  son 
archidiacre.  La  paix  se  conclut  enfin,  et 
aussitôt  Jean  d'Antiocheet  les  autres  Orien- 
taux écririrent  à  Maximien  une  lettre  de 
communion  dans  laquelle  ils  lui  témoi- 
gnaient consentir  è  son  élection  et  à  la 
déposition  de  Nestorius.  Saint  Cyrille,  dans 
une  lettre  qu'il  lui  adressa  sur  le  même 
sujet,  rapportait  un  si  heureux  succès  h  la 
force  de  ses  prières.  Quant  à  la  lettre  que 
lui  en  écrivit  Aristolaûs,  elle  est  regardée 
comme  supposée  par  Dorothée  de  Marcia* 
nople,  qui  pouvait  bien  n'en  juger  ainsi  que 
parce  qu'il  ne  voirait  qu'avec  peine  ce 
tribun  se  déclarer  si  hautement  pour  Maxi- 
mien. Il  reconnaît  cependant  que  cet  évoque 
fit  lire  la  lettre  d'Anstolaûs  Jans  Téglise  et 
en  présence  de  son  peuple  rassemblé. 

Haximienne  tint  le  siège  de  Constantino- 
ple que  deux  ans,  cinq  mois  et  dix-neuf 
jours,  c'est-à-dire,  depuis  le  25  octobre  tôl» 
jusqu'au  12  arril  hSk.  De  toutes  ses  lettres, 
celle  adressée  h  saint  Cyrille  est  la  seule 
qui  soit  venue  jusqu'à  nous. 

MAXIMIN,  évoque  d'Anazarbe,  fut  un  dos 
prélats  qui,  avec  Jean  d'Antioche,  Alexandre 
d'Hiéraple,  Mélèce  de  Mopsueste  et  plusieurs 
autres,  refusèrent  d'assister  au  concile  d'Ë- 
phèse, où  Nestorius  fut  condamné,  et  pro-^ 
testèrent  même  contre  les  décisions  de  cette 
assemblée.  Lorsque  Jean  de  Germanicie  et 
André  deSamosate  se  séparèrent  des  autres 
évéques  de  leur  province  pour  s'unir  à  la 
communion  de  saint  Cyrille,  Alexandre 
d'Hiéraple  écrivit  à  Maximin  pour  se  plain- 
dre de  cette  défection,  et  celui-ci  lui  répondit 
au'il  en  était  aussi  affligé  que  surpris;  mais 
l'assura,  en  même  temps,  que  tous  les 
autres  étaient  unis  avec  lui  contrôla  paix; 
que  ceux  de  sa  province  qui  avaient  quetaue 
commerce  dans  la  Cappadoce  et  dans  l'Ar- 
méuiCi  soutTraient  beaucoup  do  persécu- 
tions, parce  qu'ayant  reçu  une  httre  de 
Firmus  de  Césarée,  ii  n  avait  voulu  ni  la 
lire  ni  y  répondre,  ce  qui  avait  (viusé  entre 
eux,  dil-il,  une  guerre  irréconciliable. 

Vers  le  môme  temps,  Maximin  d'Ana- 
zarbe, ayant  tenu  un  concile  dans  sa  ville 
épiscopate,  confirma  ce  que  les  Orientaux 
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avaient  fait  à  Ephèse  contre  saint  Cyrille  et 
se  sépara  de  la  communion  de  ceux  qui  l'a- 
Tflienl  admis  dans  la  leur,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  signé  de  sa  propre  main  la  condamna^ 
tion  de  ses  anathématismes.  Il  envoya  ce 
décret  à  Alexandre  d'Hiéraple,  et  il  paraît* 

f)ar  ce  qu'il  en  rapporte  dans  une  de  ses 
eltres  à  Théodoret,  que  le  concile  d'Ana- 
zarbe,  en  disant  anathèree  à  saint  Cyriliéy 
excommuniait  aussi  tous  ceux  qui  le  regar- 
daient comme  évèque*  C'est  ce  qu'il  confirme 
dans  la  suite  de  cette  lettre,  où  il  est  dit 
qu'Ëustobien,  Eroponien  d*Eurèthe  et  les 
autres  évoques  assemblés  à  Anazarbe  excom- 
munièrent saint  Cyrille  en  pleine  église. 
Alexandre  fit  part  du  résultat  de  ce  concile 
à  Helladiusde  Tarse,  en  lui  marquant  qu'il 
était  résolu  de  faire  la  même  chose  dans 
celui  qu'il  allait  assembler.  Il  prie  Helladius 
de  vouloir  bien  s'y  trouver  pour  en  signer 
les  décrets.  Il  s'y  trouva  en  effet  et  eut  part 
à  loutns  les  décisions  qui  furent  prises  dans 
cette  assemblée;  mais  cependant  il  finit  par 
se  rendre  et  par  faire  sa  paix  avec  saint  Cy- 
rille. Maximin  d'Anazarbe  poussa  encore 
plus  loin  la  résistance,  mais  se  voyant  pressé 
par  les  ordres  de  l'empereur,  il  suivit  Texem- 
pie  d'Helladius  et  entraîna  avec  lui  tous  les 
évèques  de  sa  province.  On  a  de  lui  les 
lettres  synodales  qu'il  écrivit  pour  ou  contre 
la  réunion,  avec  quelaues  autres  sur  le 
même  sujet,  dans  la  Collection  de  Lupus. 

MA YEUL,  en  latin  Majolus,  naquit  à  Avi- 
f;non  vers  l'an  906,  d'une  famille  noble  et 
riche^  qui  avait  fait  des  donations  considé- 
rables au  monastère  de  Cluny.  11  était  jeune 
lorsqu'il  perdit  ses  parents.  Voyant  sa  pa* 
trie  ravagée  par  les  Sarrasins,  il  se  retira  à 
Mâcon  chez  un  sejgneur  qui  lui  était  uni 
par  les  liens  du  sang,  fiernon,  évèque  de 
cette  ville,  pour  le  fixer  dans  son  diocèse, 
le  fit  entrer  dans  la  cléricature  et  lui  con- 
féra un  canonicat  dans  sa  cathédrale.  Le 
jeune  Mayeul  se  rendit  ensuite  à  Lvon  pour 
y  étudier  la  philosophie  sous  le  célèbre  An- 
toine, abbé  de  Tlle-Barbe.  Ses  heureuses 
dis[)Ositioas  et  son  a})plicatiou  è  Tétude  lui 
firent  faire  autant  de  progrès  dans  la  science 
que  dans  la  venu.  De  retour  à  MAcon,  Té- 
véque  lui  contera  les  ordres  et  I  éleva  à  la 
dignité  d'archidiacre.  11  en  exerçait  les  fonc- 
tions avec  zèle  lorsqu'on  le  choisit  pour 
remplir  le  siège  épiscopal  de  Besançon;  mais 
préférant  l'humilité  de* la  vie  monastique  à 
toutes  les  grandeurs,  il  se  retira  à  Cluny,  où 
il  fit  profession  vers  l'an  942.  Saint  Aimard, 
abbé  de  ce  monastère,  l'établit  d'abord  bi- 
bliothécaire et  apocrisiaire  de  la  maison. 
Ensuite,  il  le  choisit  pour  successeur  en  948, 
et  lui  confia  le  gouvernement  de  cette  com- 
munauté qu'il  ne  pouvait  plus  administrer, 
parce  qu'il  venait  de  perdre  la  vue.  Othoiill, 
qu'il  avait  réconcilié  avec  l'impératrice  Adé- 
laïde, le  pressa  de  monter  sur  le  saint  siège 
après  la  mort  du  Pape  Donus,  arrivée  en 
975;  mais  il  le  refusa,  en  disant  qu'il  no 
possédait  aucune  des  qualités  nécessaires  à 
une  aussi  éminente  dignité,  et  que  d'ailleurs 
les  Romains  et  lui  étaient  aussi  éloignés  du 


mœurs  que  de  pays.  Chargé  d*années  etd'io- 
firmité,  il  prévint  la  vacance  de  son  abbaye, 
en  faisant  choisir  de  son  vivant  saiot  OJi- 
lon,  religieux  de  sa  communauté.  IJ  ne  sur- 
vécut que  trois  ans  à  cette  élection  et  mou- 
rut le  il.  mai  994,  après  avoir  gouverué 
cette  abbaye  pendant  quarante  et  un  an. 

De  toutes  les  lettres  que  saint  Mayeul  a 
dû  écrire  pendant  sa  longue  administration, 
il  ne  nous  en  reste  qu'une  sente,  qu'il 
adressa  k  ses  religieux,  lorsqu'on  973  il  fat 
pris  pas  les  Sarrasins.  Elle  ne  contenait  que 
ces  mots  :  «  A  mes  maîtres  et  frères  de  Cluuy, 
frère  Mayeul,  malheureux  captif  et  en* 
chaîné.  Les  torrents  de  Bélial  ai*ont  enri* 
ronné,  les  filets  de  la  mort  m'ont  prévenu. 
Maintenant  donc,  envoyez,  s'il  tous  niait,  la 
rançon  pour  moi  et  pour  ceux  qui  m  accoiu- 
pagnent.  »  Syrus,  qui  a  inséré  cette  lettre 
dans  la  Vie  du  saint,  remarque  que  l'on 
vendit  tout  ce  qui  servait  à  rorneiuent  da 
monastère,  et  que  plusieurs  personnes  de 
bien  contribuèrent  à  cette  rançon,  taxée 
è  mille  livres  pesant  d'argent.  —  On  lit  dan» 
la  Chronique  d'Albéric  de  Trois-Fontaioes, 
écrite  dans  le  tuV  siècle,  qu'on  tenait  par 
tradition  que  saint  Mayeul  était  auteur  de 
l'histoire  d'une  guerre  entre  Eusèbe,dncde 
Sardaigne,  et  Ostorge,  duc  de  Sicile.  Pour 
donner  croyance  à  ce  fait,  Albôrîc  avance 
que  le  saint  abbé  était  sur  les  lieux  dans  le 
moment  môme  de  cette  guerre  et  qu'il  fût 
appelé  pour  concilier  ces  deux  seigneurs, 
avant  le  combat  qui  termina  leur  différend. 
Mais  ses  historiens  ne  rapportent  rien  de 
semblable,  et  il  ne  paraît  nulle  part  que 
saint  Mayeul  ait  été  ni  en  Sicile,  ni  en  Sar- 
daigne,  pour  réformer  des  monastères, 
comme  le  dit  le  chroniqueur. 

MÉGINFROID,  moine  de  Fulde,  après  y 
avoir  enseigné  depuis  I  an  986  jusqu  à  l'an 
1010,  passa  à  l'abbaye  de  Magdebourg,  où  il 
rem[)lU  les  mêmes  fonctions.  11  prend  la 
qualité  de  prévôt  dans  la  Ftede  saint  Emmc- 
ramn  qui  nous  reste  de  lui.  Cette  pièce  n'est 

Eoint  originale;  ce  n'est  que  l'ancienne 
istoire  du  saint,  refondue  dans  un  meilleur 
style.  Elle  est  dédiée  à  Arnolf,  qui  Pavait 
excité  à  l'entreprendre.  Méginfroid  place 
comme  les  autres  la  naissance  de  saint  £ai- 
meramn  en  Aquitaine,  le  fait  évoque  de 
Poitiers  et  ensuite  apôtre  de  la  Pannouic.  Il 
entre  dans  le  détail  de  son  martyre  et  de  la 
fausse  accusation  qui  y  avait  donné  fuu*  H 
parle  de  la  translation  de  ses  reliques  à  Ri* 
tisbonne  et  du  la  mort  tragique  de  ses  bour- 
reaux. Cette  vie  se  trouve  dans  le  tome  111 
deCanisius.  ïrithème  n'en  dit  rien,  quoique 
nous  lui  devions  la  connaissance  de  plusieurs 
autres  ouvrages  du  même  auteur,  il  met  eu 
première  ligue  une  Chronique  de  FuUe^ 
dans  laquelle  se  lisait  en  abrégé  rhisio:ns 
de  tous  les  abbés  de  ce  monastère  et  dei 
autres  monastères  qui  en  ont  tiré  leur  ori- 
gine. Elle  n'a  pas  encore  été  publiée.  Le 
môme  bibliographe  lui  attribue  aussi  une 
Vtede  saint  Boniface,  martyr  et  archevêqur 
deMayence;  une  Vie  de  saint  Sturme,  pre- 
mier abbé  de  Fulde;  une  autre  de  RaLa.K 
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Maor,  qui,  d*abbé  de  Fuldc,iJcyint  arcbevè- 
(|ue  de  If  ayence  ;  la  Vie  ei  le  mariyre  de  saint 
booderold,  moine  de  Fulde  et  ensuite  ar- 
che?éque  de  Majrence,  et  enGn»  celle  de  saint 
UiJdebert»  qui  fut  «également  tiré  de  Fulde» 
pour  occuper  le  même  siège  épiscopal.  Les 
Vies  de  saint  Boniface  et  de  saint  Sturme 
étaient  en  yers,  les  autres  en  prose. 

MEijlNGAZ»  qui  succéda  en  751  à  saint 
Burthard,  évéque  de  Wirizbourg  en  Fran- 
conie,  gouverna  cette  Eglise  pendant  vingt- 
huit  ans»  au  bout  desquels  il  addiqua  Té- 
pisco|»at  et  se  retira  dans  une  solitude,  oà 
il  établit  le  monastère  de  Neustad.  Il  en  fut 
)e  premier  abbé  et  mourut  vers  783.  On  a 
de  lui  trois  lettres  adressées  à  saint  Lulle, 
archevêque  de  Majence.  Ce  sont  autant  de 
consultations»  par  lesquelles  il  prie  le  saint 
de  lui  donner  son  avis  sur  divers  points  de 
iliscipliue.  Le  plus  important  est  i'iudisso- 
iuiKlité  du  mariage.  Mégingaz  j  rapporte 
les  divers  sentiments  des  Pères  de  TËglise 
sur  cette  matière»  de  manière  à  montrer 
qu'il  étiit  très-versé  dans  la  lecture  de  leurs 
L'criis.  Il  expose  ensuite  une  autre  difficulté 
[)ar  rap|)ort  à  un  vœu .  imprudent  qu'un 
homme  avait  fait  d'entrer  dans  la  vie  mo- 
nastique sans  pouvoir  l'accomplira 

àlÉL^CE  (Saint)»  patriarche  d'Antioche et 
issu  d'une  des  premières  familles  de  Méli- 
iinedans  la  petite  Arménie»  montra  dès  sa 
eunesse  beaucoup  d'atlaait  pour  la  piété  et 
3our  l'étude.  La  bonté  de  son  caractère  et 
>es  belles  qualités  le  firent  également  chérir 
les  catholiques  et  des  ariens.  Elu  évêaue 
le  Sét>aste»  après  la  déposition  d'Eustalne, 
)rononcée  dans  un  concile  que  les  ariens 
inrent  à  Constantinople»  en  359»  l'indocilité 
ie  son  troupeau  le  força  de  se  démettre  de 
oo  sié^e^  presque  aussitôt  après.  11  se  retira 
laos  une  solitude  qu'il  abandonna  ensuite 
»our  se  fixer  à  Bérée»  en  Sjrie.  H  vivait 
^armi  les  solitaires  qui  peuplaient  cette  con- 
rée»  lorsqu'il  fut  élevé,  en  361»  sur  le  siège 
TAntioche,  à  la  place  d'Eudoxe»  évêque 
rien  déposé.  La  promotioil  de  Mélèce  fut 
'ouvrage  d*uu  concile  nombreux  d'évêques 
atholiques  et  ariens;  car  il  n'était  pas  rare 
lors  de  voir  les  uns  et  les  autres  siéger 
nsemble  dans  les  mêmes  assemblées.  Leur 
ut  était  de  mettre  fin  au  schisme  de  cette 
^lise»  qui»  depuis  l'exil  de  saint  Eustathe, 
avait  eu  que  des  intrus  à  sa  tête.  Personne 
e  paraissait  plus  propre  que  Mélèce  à  réu- 
ir  les  deux  partis.  Il  fut  reçu  comme  un 
nge  de  paix,  envoyé  du  ciel  pour  tout  faire 
entrer  dans  l'ordre.  Les  évêques  du  concile» 
t  clergé  et  le  peuple  de  la  ville»  catholiques 
t  ariens»  les  juifs  mêmes  et  les  païens» 
CGOurureut  au-devant  d' un  homme  dont  la 
aute  réputation  et  le  mérite  éminenl avaient 
u  le  singulier  avantage  de  faire  concourir 
son  élection  les  esprits  les  plus  divisés  de 
3oliments;  mais  ce  triomphe  fut  de  courte 
urée.  Quoique  sincèrement  attaché  à  la  foi 
e  Nicée»  il  n'avait  point  encore  eu  Toccasion 
e  se  prononcer  ouvertement»  entre  les  par- 
sacs  et  les  adversaires  de  ce  premier  coo- 
ile  général.  Mais  cette  occasion  ne  tarda 


Eis  i  se  présenter»  et»  quoiqu'avec  prudence» 
élèce  se  garda  bien  de  faillir  au  témoi- 
gnage gue  les  orthodoxes  attendaient  de  sa 
foi.  Voici  le  fait  : 

Peu  de  temps  après  son  élection»  Tempe* 
reur  Constance  étant  venu  à  Aniioche»  or- 
donna aux  évêques  qui  se   trouvaient  en 
cette  ville,  d'expliquer»  en  sa  présence»  ce 
passage  du  livre  des  Provt^rbes  :  Le  Seigneur 
m*a    créé  au  commeneemeni  de  ses  voies. 
George  de  Laodicée»  qui  parla  le  premier» 
donna  une  explication  arienne;  Acace  de 
Césarée  fit  la  même  chose,  mais  ea  leruies 
plus  adoucis.  Quand  ce  fut  le  tour  de  Mélèce. 
il  exposa  ainsi  la  doctrine  catholique  :  «  J  ésus- 
Christ  est  Dieu  de,  Dieu»  Fils  unique  d'un 
Père   unique,  engendré  par  celui  qui  na 
point  été  engendré»  et»  sa  génération  iné- 
narrable est  sans  commencement.  H  procède 
du  Père»  sans  division  de  la  substance  du 
Père  ;  il  est  son  Verbe  »  subsistant  et  agis- 
sant par  lui-même»  puisque»  comme  le  dit 
l'Apôtre,  iouies  choses  ont  été  créées  par  lui 
et  sont  en  lui.  U  est  la  parfaite  image  du  Père, 
et  cependant  il  n'existe  pas  tellement  dans 
le  Père  qu'il  n'existe  aussi  par  lui-même.  » 
Venant  ensuite  au   passage  des  Proverbes 
dont  on  lui  avait  demandé  l'explication»  il 
dit  que  ceux  qui  en  abusaient  pour  combattre 
la  oiTinlté  du  Fils  de  Dieu»  comme  aussi 
ceux  pour  qui  le  terme  decr^»  qui  se  lit 
dans  le  texte,  était  une  occasion  de  scandale, 
n'entendaient  pas  les  Ecritures»  ou  ne  s'atta- 
chaient qu'à  la  lettre  qui  tue  »  et  non  à  l'es- 
prit qui  vivifie..*  Nous  devons  croire  qu'il 
n'j  a  dans  l'Ecriture  aucune  contrariété» 
quoiqu'il  en  apparaisse   quelques-unes  à 
ceux  dont  la  foi  n'est  pas  same»  ou  qui  man- 
quent des  dons  nécessaires  du  Saint-Esprit 
pour  les  expliquer.  11  n'y  a  pas  de  point  de 
comparaison  dans  le  monde  »  d'après  lequt^l 
on  puisse  se  former  une  idée  juste  de  la 
nature  du  Fils  de  Dieu.  L'Ecriture  s'est  ex- 
pliquée sur  ce  point  de  différentes  manières; 
afin  de  nous  en  donner  quelque  connaissance. 
En  disant  du  Verbe»  tantôt  qu'il  a  été  créé, 
tantôt  qu'il  a  été  engendré,  elle  ne  se  con- 
tredit point,  mais  elle  emploie  deux  ter- 
mes ditîérents  pour  exprimer  une  même 
chose.  Elle  se  sert  de  celui  de  créé  pour 
marquer  l'existence  stable  du  Fils  unique  de 
Dieu»  et  elle  use  de  celui  d*engendré^  pour 
signifier  une  génération  exceptionnelle  et 
en  dehors  de  toutes  les  idées  que  ce  mot 
réveille  en  nous.  »  Le  saint  orateur,  remar- 
quant ensuite  la  folie  qu'il  y  avait  à  vouloir 
expliquer  la  génération  du  Verbe  de  Dieu» 
quand  celle  de  l'homme  ne  nous  est  mémo 
fias  connue,  s'écrie  avec  l'Apôtre  :  «  O  pro- 
fondeur des   trésors  de  la  sagesse  et  de  la 
science  de  Dieu  !  que  ses  jugements  sont  impé- 
nétrables et  ses  voies  incompréhensibles!  Puis 
il  conclut»  en  disant  qu'il  faut  s'en  tenir  sur 
cet  article,  à  ce  que  nous  ont  appris  nos 
pères»  et  termine  son  discours  par  la  glorifia- 
cation  de  Dieu  le  Père,  dans  le  Fils,  dans  le 
Saint-Esprit.  » 

Tout  le  monde  applaudit  ;  et»  comme  on 
demandait  à  l'orateur  d'exposer  en  peu  de 
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mots  ce  quMI  croyait  sur  la  foi,  il  montra 
(rabord  trois  de  ses  doigts  étendus,  puis 
fermant  successivement  les  deux  autres  et 
n*en  laissant  qu'un  seul  ouvert,  il  prononga 
ces  paroles  que  Théodoret  déclare  admira- 
bles :  «  Nous  concevons  trois  choses,  comme 
si  nous  ne  parlions  que  d*une  seule.  » 

Dans  ce  discours,  qui  fut  admiré  comme 
un  modèle  d'éloquence  chrétienne,  l'orateur 
s'abstint  d'employer  les  mots  de  consubstan-' 
$iel  et  de  substance^  ainsi  que  toutes  autres 
expressions  qui  auraient  pu  choquer  les 
signataires  de  la  formule  de  Rimini.  Mais 
l'explication  qu'il  donna  du  mot  ô/i§iovo-coc 
dont  ils  se  servaient,  le  rapprochement  qu'il 
fit  très-adroitement  du  texte  des  Proverbes^ 
avec  les  autres  passages  de  l'Kcriture,  où  la 
divinité  de  Jésus-Christ  est  énoncée  de  la 
manière  la  plus  positive,  et  surtout  l'hom- 
mage solennel  qu'il  rendit  au  concile  de 
Micée,  parurent  si  satisfaisants  à  tous  les 
orthodoxes  qu'ils  ne  purent  s'empêcher  d*en 
témoigner  leur  joie  par  des  acclamatious 
publiques.  Les  ariens,  trompés  dans  leur 
attente,  éclatèrent  en  murmures.  Ils  l'accu- 
sèrent de  sabellidnisme;  c'était  le  reproche 
banal  que  Ton  faisait  aux  défenseurs  de  la 
consubstantialité.  Ils  lui  firent  un  crime  d'a- 
voir rétabli  dans  leurs  fonctions  des  prêtres 
injustement  déposés  par  Tintrus  Eudoxe; 
entin  ils  obtinrent  un  ordre  de  l'empereur 
qui  le  reléguait  dans  l'Arménie.  Mais  on 
n'osa  le  faire  exécuter  que  de  nuit,  de  peur 
que  le  peuple  ne  s'opposât  h  sa  sortie  de  la 
ville,  tant  était  grande  la  vénération  qu'il 
avait  inspirée  pour  sa  personne,  durant  les 
trente  jours  de  son  épiscopat,  qui  lui  avaient 
sudi  pour  changer  toute  la  face  de  son 
Eglise  confiée  è  ses  soins.  Son  nom,  dit 
saint  Chrjsostome,  était  répété  avec  an- 
thousiasme  dans  toutes  les  parties  de  cette 
vaste  cité  et  dans  les  campagnes  des  envi- 
rons. Les  mères  le  donnaient  à  leurs  en- 
fants, pour  leur  faire  contracter,  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  l'obligation  de  se  rendre  di- 
gne de  leur  saint  patron.  On  portait  son 
image  sur  la  poitrine,  on  la  gravait  sur  les 
cachets,  on  l'exposait  dans  les  rues  et  sur  les 

rilaces  à  la  vénération  publique;  enfin,  on 
ui  rendait,  de  son  vivant,  une  espèce  de 
culte  dans  les  familles. 

Son  exil  fut  une  calam*ité  d'autant  plus 
déplorable,  qu'on  espérait  qu'il  terminerait 
en  peu  de  temps  le  schisme  qui  divisait  la 
partie  catholique  de  l'Eglise  d'Antioche.  Les 
eustathiens,  ainsi  appelés  du  nom  de  saint 
Eustathe,  à  la  mémoire  duquel  ils  étaient 
restés  inviolablement  attachés,  tenaient 
leurs  assemblées  religieuses  dans  un  ora- 
toire particulier,  sous  la  direction  de  quel- 
Ï|ues  prêtres  de  leur  opinion  ;  mais  ils  ne 
ormaient  que  le  plus  petit  nombre.  Les 
autres,  qui  composaient  la  masse  la  plus 
considérable  des  fidèles,  sous  la  conduite  de 
saint  Mélèce,  avaient  cru  pouvoir,  avant  sa 
promotion,  assister  à  la  célébration  du  ser- 
vice divin  dans  les  églises  occupées  par  les 
ariens,  sans  toutefois  s'être  jamais  départis 
de  la  foi  de  Nicée.  Ce  mélange  d'orthodoxes 


et  d'hétérodoxes,  dans  :es  mêmes    égases, 

?ui  nous  paraîtrait  aujourd'hui  fort  étrange, 
tait  alors  toléré. 

Cependant,  après  l'événement  qui  avait 
entraîné  l'exil  de  saint  Mélèce,  ses  disctp.es 
rompirent  absolument  toute  communion 
avec  l'impie  Ecizoïas,  nommé  à  sa  place,  et 
ils  cherchèrent  à  se  réunir  avec  les  eusta- 
thiens, afin  de  ne  former  <iu*un  seul  et  mèiM 
troupeau.  La  chose  paraissait  d'autant  plus 
facile  que  ces  derniers  avaient  applaudi  i  la 
manière  dont  Mélèce  s'était  expliqué  sur  la 
doctrine  contestée  dans  son  discours  d'icw 
tallation.  Néanmoins  leur  démarche  fut  mai 
accueillie  par  leurs  adversaires,  qui  s'obsli* 
nèreni  à  ne  vouloirpoint  reconnaître  la  pro- 
motion de  saint  Mélèce,  parce  que  les  arieos 
y  avaient  concouru.  C'est  ainsi  que,  par  un 
trop  rigoureux  attachement  à  une  règle 
susceptible  de  modification  ou  de  dispense, 
le  schisme  continua  de  diviser  des  hommes, 

S|ui  d'ailleurs  étaient  d'accord  dans  la  pro- 
ession  du  même  symbole.  Le  mal  s'accrut 
et  devint  irrémédiable  par  la  téaiéraire  eo* 
treprise  de  Lucifer  Cagliari.  L.*empereur 
Juhen  ayant  pernûs  aux  évoques,  proscrits 
par  son  prédécesseur,  de  revenir  dans  leurs 
sièges,  cet  homme  ardent  prévint  l'arrivée 
de  saint  Mélèce  à  Antioche  et  imposa  les 
mains  au  prêtre  Paulin,  chef  des  euslha- 
tiens.  Ceux-ci  se  prévalant  d'avoir  un  év6- 
que  à  leur  tête,  pour  perpétuer  le  ministère 
sacerdotal,  ne  voulurent  plus  entendre  pa^ 
1er  de  rapprochement  et  firent  échouer  tou- 
tes les  mesures  prises  par  saint  Mélèce  poar 
mettre  fin  au  schisme  qui  désolait  soa 
Eglise. 

Tant  de  contradictions  ne  ralentirent  point 
son  zèle  pour  la  défense  de  la  foi.  Julien 
n'avait  publié  son  édit  de  tolérance  univer- 
selle que  pour  mettre  toutes  les  religtoos 
aux  prises  les  unes  avec  les  autres,  atin 
qu'elles  s'ent redétruisissent  et  qu'il  pût  fa- 
cilement rétablir  TidolÂtrie  sur  leurs  débris 
communs.  La  résistance  insurmontable  qu*il 
éprouva  dans  l'exécution  de  ce  projet*  de  la 
part  du  saint  patriarche  d'Antioche,  dont  la 
ville  devait  être  le  siège  du  cuite  idolâtre, 
attira  un  second  exil  k  Mélèce.  Rappelé,  ea 
363,  sous  l'empereur  Jovien,  il  tint  un  con- 
cile où  Acace  de  Césarée  et  ses  adhérents 
furent  obligés  de  confesser  la  consubstan- 
tialité du  verbe  et  de  se  soumettre  à  la  fois 
de  Nicée.  Valens,  qui  succéda  l'année  sui- 
vante à  Jovien,  l'exila  pour  la  troisième  fois. 
è  la  sollicitation  des  ariens.  Le  peuple,  in- 
digné de  voir  qu'on  lui  enlevait  encore  une 
fois  son  pasteur,  fit  pleuvoir  sur  Toflicier 
qui  l'emmenait  une  grêle  de  traits,  et  cet 
homme  aurait  infailliblement  perdu  la  vie. 
si  Mélèce  ne  l'eût  couvert  de  son  manteau. 
Le  saint  évêgue  fut  conduit  à  Gétase,  {>r<w 

f)riété  de  sa  famille,  près  de  Nicopolis,  dans 
a  petite  Arménie.  Ce  dernier  exil  fut  pitis 
long  que  les  précédents  et  ne  finit  que  par  h 
mort  de  Valens,  en  378.  A  son  retour,  sous 
Gratien,  toute  la  ville  d'Antioche,  dit  saïui 
Chrysostome,  se  porta  en  foule  à  sa  ren- 
contre. Les  uns  lui  baisaient  les  pieds,  les 
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lutres  appliquaient  leurs  lèvres  sur  ses 
naiiiSt  la  plupart  se  prosternaient  pour  re- 
levoir  ta  bénédiction.  Geu:  qui  ne  nou- 
raient  s'approcher  de  sa  personne  s  esti- 
aaient  heureux  de  contempler  sa  Ggure  et 
Tentendre  sa  voix.  Mélèce,  voulant  proQter 
le  ces  premiers  mouvements  de  tendresse 
tour  mettre  un  terme  au  schisme  qui  déso- 
ait  son  église,  adressa  le  discours  suivant  à 
^aulin,  dans  une  assemblée  où  les  fidèles 
les  deux  communions  se  trouvaient  réunis. 

«  Puisque  Dieu  m*a  confié  le  soiusxie  ces 
>rebis,  mon  cher  ami,  et  que  vous  êtes 
ibargé  de  celui  des  autres  et  qo*elles  sont 
outes  d'accord  sur  la  doctrine,  réunissons 
es  ensemble  dans  la  môme  bergerie.  Fai<> 
ons  cesser  toute  dispute  sur  le  droit  de  les 
;ouverner,  conduisons  le  troupeau  en  corn- 
uun  dans  les  mêmes  pâturages,  où  nous 
ui  donnerons  mutuellement  nos  soins,  sans 
lucune  rivalité.  Si  la  chaire  épiscopale,  qui 
^sl  au  milieu  du  sanctuaire,  doit  causer 
fuelque  dilTérend  entre  nous,  on  y  placera 
e  livre  des  Evangiles  et  nous  siégerons  de 
chaque  côté.  Si  je  viens  à  mourir  le  pre- 
uier,  vous  seul,  ô  mon  cher  ami,  resterez 
e  pasteur  de  tout  le  troupeau.  Si,  au  con- 
raire,  vous  me  précédez  dans  la  tombe, 
:*est  à  moi  que  sera  dévolu  le  gouverne- 
noiit  de  cette  Eglise.»  Co  discours,  prononcé 
i*un  ton  de  douceur  et  d*iosinuatioo  propre 
I  relever  encore  davantage  le  sentiment  qui 
'avait  inspiré,  ne  fil  aucune  impression  sur 
'inflexible  Paulin,  qui  se  retrancha  toujours 
iur  le  vice  de  l'ordination  de  Mélèce.  Ce« 
>endant  le  premier  ne  fut  jamais  regardé 
|ue  comme  le  chef  du  petit  troupeau  des 
;usthatiens,  tandis  que  le  dernier  conserva 
oujours,  sans  contradiction,  le  titre  et  les 
Iroiis  de  patriarche  d*Antioche.  C'est  en 
:elte'qualité  qu'il  convoqua  et  présida,  en 
179,  le  concile  de  tout  son  patriarchat,  au* 
{uel  assistèrent  cent  quarante-quatre  év6« 
lues,  qui  condamnèrent  avec  lui  les  erreurs 
l'Apollinaire,  et  qu'il  parut,  deux  ans  après, 
i  la  tête  du  premier  concile  général  de 
3onstantinople,où  il  fit  confirmer  la  promo- 
ion  de  saint  Grégoire  de  Naziaoze  sur  le 
ÀéKB  de  celte  capitale  de  l'empire. 

C'est  par  ce  dernier  acte  que  Mélèce  ter- 
nina  sou  honorable  carrière.  Sa  mort  fut 
'cgardée  comme  une  calamité  publique  9 
larce  qu'on  ne  doutait  point  que  s'il  eût 
'écu  plus  longtemps,  il  aurait  prévenu  ou 
lalmé,  par  sa  douceur,  par  son  esprit  con- 
:îliant  et  par  la  confiance  générale  dont  il 
ouissait,  les  troubles  qui  éclalèrent  après 
ui  dans  le  concile.  Ses  funérailles  furent 
:élébrées  avec  une  pompe  solennelle  ;  tous 
es  Pères  du  concile,  l'empereur  Théodose 
L  leur  tète,  se  firent  un  devoir  d'y  assister, 
ii  d'y  exprimer  leurs  regrets  d'une  si  grande 
>crte.  Saint  Grégoire  de  Nysse  prononça  son 
iraison  funèbre.  Le  corps  de  saint  Mélèce 
ut  embaumé  et  transporté  à  Anlioche.  On 
*enlerra  dans  l'église  du  saint  martyr  Ba- 
»ylas,  qu'il  avait  lui-même  fait  construire, 
ït  où,  cinq  ans  après,  saint  Jean  Chrysos- 
omo  prononça  le  beau  panégyrique  que 
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nous  avons  encore  parmi  ses  œuvres.  La 
mémoire  de  saint  Mélèce  a  toujours  été  en 
grande  vénération  dans  tout  l'Orient.  L*0«^- 
cident,  prévenu  en  faveur  de  son  rival,  a  dif- 
féré longtemps  de  l'admettre  dans  le  Cata- 
logne des  saints,  auxauels  TEglise  décernu 
un  culte  public.  Ce  n  est  que  dans  le  xvi* 
siècle  que  son  nom  a  été  inscrit  dans  le 
marl^rologe  romain. 

Saint  Mélèce  avait  laissé  plusieurs  écrits 
et  surtout  des  lettres,  en  assez  çrand  nom- 
bre ;  mais  avec  le  discours  qu*il  prononça 
le  jour  de  son  installation,  et  sa  petite  apos* 
trophe  à  Paulin,  dont  nous  avons  rendu 
compte,  il  ne  nous  reste  que  la  lettre  syno- 
dale du  concile  d'Anlioohe,  adressée  en  363 
à  l'empereur  Jovion.  On  ne  doute  pas  qu*il 
en  soil  l'auteur.  Comme  elle  est  très-courte, 
nous  la  reproduisons  ici  toute  entière 

«  Nous  savons,  dit*il  à  l'empereur,  que  le 
premier  et  le  principal  soin  de  la  piété  est 
d'établir  la  paix  et  la  concorde  dans  TEglise. 
Nous  n'ignorons  pas  non  plus,  comme  vous 
l'avez  fort  bien  jugé,  que  cette  paix  no  peut 
être  établie  que  sur  le  fondement  de  la  foi 
véritable  et  orthodoxe.  C'est  pourquoi,  de 
peur  que  Tonne  pense  que  nous  sommes 
du  nombre  de  ceux  qui  corrompent  la  doc- 
trine de  la  vérité,  nous  déclarons  à  votrn 
piété  Que  nous  embrassons  et  conservons 
luviolnblement  la  ft>i  du  saint  concilo  qui  a 
été  autrefois  assemblé  à  Nicée.  En  effet, 
quant  au  mot  de  consubslantiel^  qui  parais- 
sait nouveau  et  eitraordinaire  à  quelques- 
uns,  il  a  été  expliqué  dans  un  bon  sens  par 
les  Pères  de  ce  concile  ;  de  sorte  qu'il  signi- 
fie que  le  Fils  a  été  engendré  de  la  sub- 
stance du  Père,  et  qu'il  lui  est  semblable  en 
substance,  sans  que  l*on  conçoive  aucune 
passion  dans  cette  génération  ineffable,  ni 
que  Ton  emploie  le  terme  de  subitanee^  iïà^ 
près  la  signification  qu'il  porte  dans  la  lan« 
gue  grecque.  Mais  pour  renverser  ce  qu'Arius 
a  osé  dire  de  Jésus-Christ,  en  soutenant 
qu'il  avait  été  tiré  du  néant ,  et  ce  que  les 
anoméens ,  qui  se  sont  élevés  depuis  peu, 
soutiennent  encore  avec  une  plus  grande 
impudence,  pour  rompre  la  paix  de  l'Eglise; 
pour  cette  raison,  nous  avons  joint  à  notre 
lettro  une  copie  de  la  profession  do  foi, 
dressée  par  les  évêgues  assemblés  h  Nicée, 
et  nous  déclarons  ici  que  c'est  la  croyance 
que  nous  embrassons  tous.  » 

Les  termes  de  semblable  tn  «ubWance  adop- 
tés par  les  Pères  du  concile  d'Antioche, 
fournirent  au  parti  opposé  à  saint  Mélèce, 
un  prétexte  de  blâmerleur  doctrine,  comme 
favorisant  les  semi  ariens  ou  macédoniens; 
toutefois,  saint  Alhanase  et  saint  Hilaire  les 
ont  reçus  comme  bons,  quoique  non  sulTi- 
sants,  pour  expliquer  parfaitement  la  géné- 
ration du  Verbe.  Saint  Jérôme  accuse  éffa* 
lement  les  Pères  du  concile  d'Antioche  d'a- 
voir rejeté  la  consubstantialité  et  établi 
Terreur  des  macédonien».  L'auteur  ano- 
nvme  du  petit  écrit  intitulé  :  Réfutation  de 
Vnypocrisie  de  MHice  et  d^Eusèbe  de  5amo- 
<ate,  ne  leur  est  pas  plus  favorable;  mais 
Socrate  déclare  formellement  qu'ils  embras- 
as 
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sèrent  d*un  commun  accord  la  doctrine  de 
la  consubslantialité,  et  qu'ils  confirmèrent  la 
foi  de  Nicée.  Du  reste,  ils  le  disent  eux- 
mêmes  dans  la  lettre  que  nous  venons  de 
rapporter,  seulement  ils  donnent  au  terme 
de  consubitantiel  une  explication  qui  n*est 
pas  tout  à  fait  conforme  à  l'idée  qu*en 
avaient  les  Pères  de  Nicée.  Mais  leur  expli- 
cation, quoique  insullisante ,  n*a  rien  que 
de  catholique. 

Nous  nous  sommes  beaucoup  étendu  sur 
la  biographie  de  saint  Méfèce,  à  cause  des 
troubles  religieux  auxquels  il  se  trouva 
mêlé,  et  qui  fout  partie  de  notre  histoire 
ecclésiastique.  La  douceur  de  ce  saint  évè- 
que»  son  esprit  conciliant  et  sa  piété  suffi- 
sent pour  uous  garantir  que,  si  son  ordi- 
nation fut  Toccâsion  d'un  schisme  qui  divisa 
pendant  près  d*un  siècle  TOrient  et  l'Occi- 
dent, et  sur  la  nature  duquel  on  est  encore 
aujourd'hui  partagé  d'opinion,  il  n'en  fut 
point  la  cause,  et  n'en  doit  pas  être  rendu 
responsable.  Aussi  eut-il  constamment  pour 
amis  intimes  les  plus  grands  personnages 
de  cette  époque,  tels  que  saint  Basile,  les 
deux  saints  Grégoire  de  Nazianze  et  de 
Nysse,  saint  A^mphiloqué,  saint  Eusèbe  de 
Yerceil  et  plusieurs  autres. 

MÉLÈCE,  évêque  de  Lycopolis,  vivait  au 
commencement  du  iv*  siècle.  La  faiblesse 

2u*il  avait  montrée  pendant  la  persécution, 
t  examiner  de  plus  près  sa  conduite.  Con- 
vaincu d'avoir  sacrifié  aux  idoles,  il  fut  dé- 
posé dans  un  synode  que  présidaitr  saint 
Pierre  d'Alexandrie;  mais,  au  lieud'accep* 
ter  avec  soumission  la  pénitence  qui  lui 
était  imposée,  il  se  répandit  en  invectives 
contre  ses  juges,  et  devint  leur  dénoncia- 
teur près  des  ennemis  du  nom  chrétien. 
Cependant  il  parcourut  l'Egypte,  adminis- 
tra les  sacrements,  et  ordonna  des  prêtres, 
comme  s'il  eût  eu  le  droit  de  continuer  des 
fonctions  dont  il  avait  été  jugé  indigne.  Le 
concile  d'Alexandrie  condamna  Mélèce  et 
Cous  ses  adhérents;  mais  le  concile  de  Ni- 
cée, en  325,  usant  de  clémence  à  son  égard, 
lui  laissa  le  titre  d'évêque,  sous  la  condition 
qu'il  cesserait  de  troubler  son  successeur. 
L'indocile  prélat  ne  fut  point  touché  de 
cette  marque  de  bienveillance;  il  institua 
ensuite,  évêque  de3  Hypsélites,  Arsène,  ac- 
cusé d'une  action  criminelle  dont  il  ne  s'é- 
tait point  justiûé,  et,  quoiqu'il  ne  partageât 
pas  les  erreurs  des  ariens,  il  se  ligua  avec 
eux  contre  saint  Athanase,  nouvellement 
élevé  sur  le  siège  d'Alexandrie.  EnGn ,  au 
mépris  de  la  décision  du  concile  il  choisit, 
pour  lui  succéder,  Jean,  l'un  de  ses  servi- 
teurs, et  l'établit  évêque  quelques  jours 
avant  sa  mort,  arrivée  en  326.  Saint  Ëpt- 
phane  assigne  une  autre  origine  au  schisme 
de  Mélèce,  mais  il  est  hors  de  doute  qu'il 
avait  été  mal  informé,  et  qu'il  avait  écrit 
ce  que  nous  lisons  dans  son  traité  des  hé- 
résies, peut-être  sur  le  témoignage  de  Mé- 
lèce lui-même,  ou  tout  au  moins  de  quel- 
ques-uns de  ses  sectateurs.  Autrement,  s'il 
avait  connu  l'apostasie  de  cet  évêque,  sans 
compter  les  autres  crimes  dont  il  s'est  rendu 


coupable  parla  suite,  comment  Tau  rai  t-il  fait 
présenté  comme  Un  prélat  ptein  de  zèle  pour 
le  maintien  de  la  discipline?  Il  parait  même 

Su'il  ignorait  que  Mélèce  oât  été  condamné 
ans  un  concile  par  saint  Pierre  d*Alexan- 
drie  et  plusieurs  autres  évêques,  puisqu'il 
fait  passer  ce  saint  prélat  de  la  prison  au 
martyre,  sans  remarquer  qu'il  survécut  as- 
sez de  temps  à  la  persécution  nuMl  endon 
avec  Mélèce,  pour  assembler  '  un  eoncile 
contre  cet  apostat. 

MÉLÈCE  DE  MopscBSTE,  successeur  de 
Théodore,  déposé  dans  le  concile  d*Ephè$e, 
resta  Adèle  aux  antécédente  de  son  prédé- 
cesseur et  fut  un  des  prélats  qui  persévéré- 
rent  le  plus  longtemps  dans  Thérésie  de 
Nestorius.  Il  fut  déposé  lui-même  par  Jean 
d'Antioche ,  après  que  cet  évêque  se  fut 
réuni  à  la  communion  de  saint  Crrille,  et 
rélégué  à  Mélitine,  en  Arménie,  où  il  mou- 
rut dans  le  schisme.  Il  nous  reste  de  lui 
onze  lettres,  dont  cinq  sont  adressées  è 
Alexandre  d*Hiéraple,  les  autres  à  Tbéod'»- 
ret,  Abibus,  Héliade,  Maris,  DaTÎd,  Aci- 
lius,  Hellade  de  Tarse,  Maximind^Anazartie, 
un  comte  Néoterius,  et  à  Titus,  ricaire  de 
Denys,  général  de  la  milice. 

MÉLITON  (Saint),  évêque  de  Sardes,  en 
Lydie,  florissait  dans  la  dernière  moitié  do 
11*  siècle.  Parmi  les  anciens  auteurs,  il  est 
un  de  ceux  qui  avaient  composé  le  plus 
d'ouvrages  et  sur  la  doctrine  et  sur  la  dis- 
ci|)line  de  l'Eglise.  Mais  il  ue  nous  en  reste 
plus  guère  aujourd'hui  que  les  titres  et 
quelques  petits  fragments  rapportés  par  Eu- 
sèbe au  IV*  livre  de  son  Hitloire.  Voici  les 
titres  de  ses  ouvrages  :  Deux  livres  De  ii 
Pâque  ;  un  livre  Z>e  <a  vie  de$  prophète»;  un 
De  r Eglise;  un  Du  dimanche;  un  De  la  «a- 
ture  de  Vhomme;  un  autre  De  la  création: 
un  De  V obéissance  des  sens  à  la  foi;  un  livre 
De  /*dme,  du  corps  et  de  l'esprit  ;  un  Du  bap- 
tême; un  autre  De  la  vérité;  un  autre  Delà 
génération  de  Jésus-Christ  ;  un  De  la  prophé- 
tie; un  De  Vhospitaliié ;  un  autre  qui  avait 
pour  titre  :  La  clef;  un  livre  Du  diable;  an 
autre  D9  l* Apocalypse;  un  autre  Da  Dieu 
incarné f  et  un  recueil  de  Sentences  tirées  de 
V Ecriture;  et  enGn  \^  Défense  du  Christia- 
nisme adressée  à  l'empereur  Marc-Aurèle 
l'an  de  Jésus-Christ  171.  Nous  en  rappor- 
tons ici  quelques  passages  empruntés  au 
fragment  composé  par  Eusèbe. 

«  Ceux  qui  professent  la  piété,  dit-il,  sont 
aujourd'hui  persécutés  dans  toutes  les  (pro- 
vinces d'Asie,  avec  plus  d'acharnement  que 
jamais.  Les  plus  innocents  sont  dépouillés 
de  leurs  biens  par  l'avidité  des  délateurs, 
qui,  sous  prétexte  des  édits,  entrent  de  jour 
et  de  nuit  dans  les  maisons,  pour  en  enle- 
ver ce  qu'ils  y  trouvent Si  c^*s  eiar- 

tions  se  commettent  par  votre  ordre,  uou^ 
n'avons  rien  à  dire  ;  nous  aimons  è  croire 
qu'un  prince  équitabie,  comme  vous  Tt-ieN 
ne  se  permet  rien  d  injuste,  et  nous  ne  re 
grettons  pas  de  mourir  de  la  sorte.  Seule- 
ment, nous  vous  demandons  de  vouloir 
bien  examiner  la  chose  et  de  prononcer  s: 
les  auteurs  de  semblables  violences  doivent 
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être  tolérés  ou  punis.  Si  la  nouvelle  ordoo- 
uar/Ce  rendue  oonlre  les  chrétiens,  dans  des 
termes  et  «vecdes  peines  qu*on  n*eût  point 
osé  ftitminer  contre  des  ennemis  reconnus 
pour  être  les  plus  dangereux  de  TElat»  n*a 
point  émané  de  votre  conseil,  nous  vous 
supplions  de  ne  pins  permettre  qu'à  Ta  ve- 
nir nous  soyons  exposés  à  do  pareils  bri- 
gandages. » 

Il  ajoute  plus  loin  :  «  La  religion  que 
nous  professons  s'est  établie  d'abord  parmi 
les  étrangers,  et  n*a  commencé  à  paraître 
sur  les  terres  de  votre  obéissance  que  sous 
le  ri^gne  d'Auguste,  votre  prédécesseur.  De- 
puis ce  temps  la  prospérité  de  votre  empire 
n'a  pas  ces^sé  de  croître  avec  elle;  preuve 
évidente  qu'elle  contribue  puissamment  à  la 
grandeur  et  à  la  gloire  de   l'empire.  Les 
|)rinces  qui  succédèrent  à  Auguste  l'avaient 
constamment   protégée.   Los   seuls   empe* 
reurs  Néron  et  Domitien,  trompés  par  cer- 
tains  imposteurs  accréditèrent   par    leurs 
violences  des  calomnies  toujours  sûres  de 
trouver  créance  parmi  le  peuple.  Mais  Vos 
pieux  prédécesseurs  ne  tardèrent  pas  d'arrê- 
ter la  persécution  par  des  édits  qui  furent 
respectés.  Adrien,  votre  aïeul,  écrivit  en  fa- 
veur des  chrétiens  à  Fundanus,  gouverneur 
d'Asie,  et  à  plusieurs  autres.  L  empereur, 
votre  père,  dans  le  temps  que  vous  parta- 
giez avec  lui  le  soin  du  gouvernement,  écri- 
vit de  même  aux  habitants  deLarisse,  de 
Thessalonique,  d'Athènes,  et  entin  à  tous 
les  peuples  de  la  Grèce.  L'opinion  où  nous 
sommes  que  vous  ne  jugerez  pas  moins  fa- 
vorablement de  nous,  m  moins  équitable- 
ment  qu'il   ne  jugeait,   nous  fait  espérer 
d*obierur  la  grAce  que  nous  vous  deman- 
dons. » 

On  trouve  dans  la  chronique,  connue  sous 
le  niim  de  CArofityu«  d'Alexandrie^  un  autre 
JVa^nient  de  Méliton,  dans  lequel  il  est  dit 
c|ue  les  chrétiens  n'adorent  point  des  pier- 
res insensibles,  mais  un  seul  Dieu  qui  est 
avant  toutes  choses  et  en  toutes  choses,  et 
Jésus-Christ  qui  est  Dieu  et  Verbe  avant 
tous  les  siècles.  Quoique  l'auteur  de  la  chro- 
ni(|ue  ne  dise  point  auquel  des  ouvrages  de 
Méliton  il  a  emprunté  ce  fragment,  il  y  a 
toute  apparence  qu'il  est  tiré  de  la  requête 
k  l'emnereur.  Eusèbe  rapporte  encore  un 
sourC  iragment,  tiré  du  Livre  de  la  Pdque^ 
Jans  lequel  Méliton  fait  mention  de  Saga- 
ris,  évêque  de  Laodicée,  qu'il  dit  avoir 
touiTert  le  martyre,  sous  Servilius  Paulus, 
lifoconsul  d'Asie.  11  remarque  qu'il  s'était 
Hové  alors  une  grande  contestation  à  Lao- 
iicée»  sur  le  jour  où  l'on  devait  célébrer  la 
ioleiiiiité  de  Pàque.  On  ne  sait  pas  au  juste 
|u*Glle  avait  été  l'occasion  de  celte  contes- 
ation  ;  mais  il  est  constant,  par  une  lettre 
lu  Polycrate,  que  Méliton  était  de  l'avis  des 
asiatiques,  qui  croyaient  que  l'on  devait 
élébrer  la  Péque  le  l^*de  la  lune  de  mars, 
fuelque  jour  que  Ce  fût. 

Le  luèuie  Eusèbe  cite  un  autre  fragment 
»!us  considérable  emprunté  à  la  préface  de 
on  recueil  de  sentences  de  l'Ecriture,  et 
iaus  lequel  saint  Méliton,  en  dressant  un 


catalogue  des  livres  canoniques  Je  TAncien 
Testament,  omet  ceux  que  les  Juifs  reje- 
taient de  leur  canon,  c'est-à-dire  l'Ecclésias- 
tique et  la  Sagesse  (car  c'est  le  livre  des 
Proverbes  qu'il  appelle  ainsi  ),  Judith,  Es- 
ther  et  les  deux  livres  des  Machabées. 

On  trouve  enfin,  sous  le  nom  de  saint  Mé-  ' 
liton,  dans  plusieurs  Biblioihèque$  de$  Pires^  ^ 
un  livre  intitulé  :  Du  pasâage  ou  de  la  mort 
de  la  vierge  Marie^  que  le  pape  Géiasea  mis 
au  nombre  des  apocryphes  et  gue  Bède  a 
rejeté.  Mais  fout  le  monde  convient,  depuis 
longtemps,  que  ce  livre,  cité  nulle  part  dans 
les  anciens  auteurs  et  convaincu  en  outre 
de  plusieurs  mensonges  grossiers,  est  un  ou- 
vrage supposé. 

Saint  Méliton,  après  avoir  fleuri  sous  les 
empereurs  Marc-Aurèle  et  Antonio,  mourut 
à  Sardes,  sans  qu'on  puisse  préciser  l'époque 
de  sa  mort.  Cependant  il  est  certain  qu'elle 
arriva  avant  le  pontificat  du  pape  Victor, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par 
la  lettre  de  Polycrate  è  ce  pontife»  dans  la- 
quelle il  lui  parle  de  Méliton  en  ces  ter- 
mes :  «  Que  ne  dirais-je  point  de  Méliton 
dont  les  aetiouji  étaient  réglées  par  les  mou- 
vements du  Saint-Esprit,  et  qui  est  enterré 
à  Sardes,  où  il  attend  le  jugement  et  la  ré- 
surrection. »  L'esprit  de  prophétie  dont  il 
était  doué  dans  un  degré  éminent  lui  a 
fait  donner  le  surnom  de  prophète.  Tertul- 
lien  et  saint  Jérôme  parlent  de  lui  comme 
d*un  excellent  orateur  et  d'un  habile  écri- 
vain. 

MEMNON,  que  le  concile  d'Ephèse  nous 
représente  comme  un  prélat  digne  de  rece- 
voir des  louanges  de  la  part  des  hommes  et 
des  couronnes  de  la  main  de  Jésus-Christ» 
s]est  rendu  plus  recommandable  à  la  posté- 
rité par  la  grandeur  de  son  zèle  pour  la  vraie 
foi  que  par  le  nombre  de  ses  ouvrages. 
Avant  la  tenue  de  ce  concile,  il  en  avait  as- 
semblé un  dans  sa  ville  épiscopale,  composé 
de  trente  à  quarante  évoques,  et  dont  en  sa 
qualité  de  métropolitain  d^Ephèse,  il  était  le 
chef  et  l'exarque,  comme  on  disait  alors.  Dès 
le  commencement,  il  s'unit  avec  saint  Cy- 
rille contre  Nestorlus  et  ceux  de  son  parti. 
Leur  union  pour  la  défense  de  la  foi  leur 
mérita  à  tous  les  deux  le  titre  de  confesseurs, 
par  la  prison  et  les  mauvais  «traitements 
qu'ils  endurèrent  pour  Jésus-Christ.  Ils  eu- 
rent encore  cela  de  commun,  qu'ils  furent 
éj^alemcnt  déposés  par  les  orientaux,  comme 
s'ils  eussent  été  les  auteurs  des  troubles  et 
les  provocateurs  des  désordres  suscités  alors 
par  les  affaires  de  l'Eglise.  Mais  ils  se  gardè- 
rent bien  de  déférera  une  sentence  si  injuste, 
ei  renduesans  aucuneformalité.  Cefut  en  vain 
aue  les  orientaux  tentèrent  d'ordonner  un 
évêque  d'Ephèse, à  la  place  de  Memnon.  L'é- 
glise de  Saïut-Jean-rEvaugéliste,  où  ils  pré- 
tendaient célébrer  cette  ordination,  leur  fut 
fermée,  et  le  peuple  les  contraignit  de  se  re- 
tirer en  désordre.  Memnon  se  plaignit  de 
cet  attentat  au  clergé  de  Constantinople,  le 
priant  de  publier  les  violences  de  Jean  d'An- 
tioche  et  des  autres  orientaux,  et  de  travaiU 
1er  en  même  temps  à  fai  re  rappeler  Icscom- 
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tes  Irénée  et  Candidien,  dans  la  crainte, 
qu'en  continuanl  à  tourmenter  ainsi  tout  !e 
monde,  ils  ne  finissent  par  obtenir  quelques 
concessions  préjudiciables  à  la  foi,  C*esl  la 
seule  lettre  qui  nous  reste  de  Memnon.  II  3' 
parle  des  mauvais  traitements  que  Jean  d'An- 
tiocbe  fit  subir  aux  députés  du  concile  d'E- 
phèse;  de  l'écrit  sans  signature  et  sans  nom 
qu'il  fit  afficher  dans  un  quartier  de  la  ville, 
lequel  portait  sentence  d'excommunication 
contre  fcyrille,  Memnon  et  tout  le  concile, 
et  de  ses  sotlicitalions  continuelles,  tant 
auprès  du  conseil  public   de  la  ville  d*E- 

Shèse  que  des  magistrats,  afin  d^oblcnir  un 
écret  pour  nommer  un  autre  évoque  à  la 
place  de  Memnon.  Le  concile  n*eut  aucun 
égard  à  la  sentence  rendue  j)ar  Juan  d'An- 
tiocbe  contre  saint  Cyrille  et  contre  l'évoque 
d'Ephèse,  et  il  continua  de  communiquer 
avec  eux  et  de  célébrer  de  concert  la  litur- 
gie et  le  sjnaxe.  Memnon  mourut  avant  l'an 
îU,  et  eut  pour  successeur  Basile  dont  l'or- 
dination se  fit  à  Constantinople,  par  saint 
Proclus,  qui  était  alors  évéquede  cette  ville 
impériale. 

(MÉNANDRE,  hérésiarque  des  premiers 
siècles,  était  Samaritain,  et  originaire  d'un 
village  appelé  Caparlaïje.  Il  fut  disciple  de 
Simon  le  magicien,  fit  sous  lui  de  grands 
progrès  dans  la  magie,  et  forma  une  nou- 
yelle  secte,  après  la  mort  de  son  maître.  Si- 
mon avait  annoncé  qu'il  était  la  grande 
vertu  de  Dieu  et  le  Tout-Puissant  lui-même. 
Ménandre  prit  un  titre  plus  modeste  et  moins 
embarassant  :  il  se  donna  simplement  comme 
l'envoyé  de  Dieu.  Il  reconnaissait,  comme  Si- 
mon, un  être  éternel  et  nécessaire,  qui  était 
la  source  de  l'existence;  mais  il  enseignait 
que  la  majesté  de  l'être  suprême  était  cachée 
et  inconnue  è  tout  le  monde,  et  qu'on  ne  sa- 
vait de  cet  être  rien  autre  chose,  sinon  qu'il 
était  la  source  de  l'être,  et  la  force  par  la- 
quelle tout  existait.  Une  multitude  de  génies^ 
tfortis  de  l'être  suprême,  avaient,  selon  Mé- 
nandre, formé  le  monde  et  les  hommes.  Les 
anges  créateurs  du  monde,  soit  par  impuis- 
sance ou  par  méchanceté,  enfermaient  l'âme 
humaine  dans  des  organes  oi^  elle  éprou- 
vait une  alternative  continuelle  de  biens  et 
demauxi  Tqus  les  maux  avaient  leur  source 
dans  la  fragilité  des  organes,  et  ne  finissaient 

a'ue  par  le  plus  ^rand  des  maux,  la  mort. 
>es  génies  bienfaisants  touchés  du  malheur 
des  hommes  avaient  placé  sur  la  terre  des 
ressources  contre  ces  maux,  mais  les  hom- 
mes les  ignoraient,  et  Ménandre  assurait 
qu'il  était  envoyé  par  les  bons  génies  pour 
ies  leur  découvrir  et  leur  apprendre  le 
moyen  de  triompher  des  anges  créateurs. 
Ce  moyen  était  le  secret  de  rendre  les  orga- 
nes de  l'homme  inaltérables,et  ce  secret  con- 
sistait dans  une  espèce  de  bain  magique, 
que  Ménandre  faisait  prendre  à  ses  disciples, 
eï  qu'il  appelait  la  vraie  résurrection,  parce 
(}ue  ceux  qui  le  prenaient  ne  vieillissaient 
jamais. 
Ménandre  eut  des  disciples  à  Antiocbe,  et 


du  temps  de  saint  Justin,  il  j  avait  encore 
des  ménandriens  quinedoulaîenl  pas  qu'ils 
ne  fussent  immortels.  Les  hommes  aiment 
si  passionnément  la  vie;  ils  voient  si  pea 
le  degré  précis  de  leur  décadence,  qu'il  n*e5t 
ni  fort  difficile  de  les  convaincre  qu'on  peut 
les  rendre  immortels  sur  la  terre»  ni  même 
impossible  de  leur  persuader,  jusqu'au  mo- 
ment de  la  mort,  qu  ils  ont  reçu  le  privilège 
de  l'immortalité. 

Ainsi  tous  les  siècles  ont  en,  soas  d*autres 
nomS|  des  ménandriens  qui  prétendaient  se 
garantir  de  la  mort,  tantôt  par  le  moyen  de 
la  religion,  tantôt  par  les  secrets  de  l'alchi- 
mie, ou  par  les  chimères  de  la  cabale.  Aa 
commencement  du  dernier  siècle,  nn  An- 
glais n'a-l-il  pas  prétendu  que  si  l'homme 
mourait,  ce  n'était  que  par  coutunne;  qu'il 
pourrait,  s'il  le  voulait ,  vivre  ici-bis,  sans 
craindre  la  mort,  et  être  transféré  au  ciel- 
«  L'homme,  dit  M.  Afgil,  a  été  fait  fK)ur  vi- 
vre; Dieu  n'a  fait  la  mort  qu'après  que 
l'homme  se  l'est  attirée  par  son  péché.  Jé- 
sus-Christ est  venu  réparer  les  maux  que  le 
péché  a  causés  dans  le  monde,  et  procurer 
aux  hommes  l'immortalité  spirituelle  et  cor- 
porelle. Ils  reçoivent  le  gage  de  l'immorta- 
lité  corporelle,  en  recevant  le  baptême,  et 
si  les  Chrétiens  meurcfnt,  c'est  qu  ils  man- 
quent de  foi  (21).  D 

MENGOR,  moine,  avait  beaucoup  voyagé 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
et  Tavait  fait  en  homme  curieux  et  savant. 
C'est  ce  qui  paraît  au  moins  par  ratlenlion 
qu'il  eut  à  recueillir  les  livres  qu*il  trouva 
dans  ses  courses;  quantité  de  traits  sur 
les  propriétés  des  choses ,  qu'il  réanil 
sous  le  même  titre  en  un  corps  d'ouvrage 
divisé  en  dix-neuf  livres.  Barthias  qui  Ta- 
vait  lu  en  parle  avec  avantage  ;  mais  on 
ignore  s'il  a  été  imprimé.  L'auteur  y  cite  le 
vénérable  Bède,  saint  Jean  de  Damas,  Mar- 
cion,  Helpéric,  et  ne  fait  aucune  mention 
du  célèbre  traité  de  Harbode  sur  les  pierre 
précieuses,  quoique  cependant  il  lui  ait 
emprunté  beaucoup  de  choses.  C'est  le  prin- 
cipal motif  qui  nous  porte  à  croire  qu'il  vi- 
vait vers  le  milieu  du  ir'  siècle.  Quant  à  sa 
patrie,  il  est  clair  qu'il  était  de  France  ou 
d*Allemagne  ;  il  loue  les  deux  nations  comme 
les  deux  pays  les  mieux  fournis  de  bons  li- 
vres. De  sorte  que  pour  concilier  toutes  cho- 
ses, il  faut  supposer  qu'il  a  écrit  en  Alle- 
magne et  qu'il  était  Français  de  naissance. 
Cette  supposition  du  reste  a  son  foiidement 
dans  la  qualité  de  moine  de  Sainl-Benott, 
que  Ton  donne  simpFement  à  Mengor,  la- 
quelle, n'étant  jointe  à  l'expression  d*aurun 
ordre,  éqtiivaut  à  celle  de  moine  de  Fleury. 
Mengor  ne  fut  pas  le  seul,  comme  nous 
avons  eu  occasion  de  le  remarquer  déjà,  qui 
fut  tiré  de  cette  célèbre  abbaye,  pour  alltr 
étendre  l'empire  des  lettres  dans  \^  pa>s 
étrangers. 

MI^KCURE,  surnommé  Trismigiite,  vivait 
selon  l'opinion  la  plus  commune,  seize  cents 
ans  avant  Jésus-Christ.  Il  fut  nommé  ThoU 


(il)  Républ,  deê  Leitm^  1700,  novembre,  art.  5,  png.  5i7. 
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chez  les  Egyptiens,  Hermès  chez  les  Grecs, 
ci  Mercure  chez  les  Lalins,  pour  avoir,  diu 
pn,  enseigné  aux  hommes  l'art  dese  commu- 
niquer leurs  pensées,  c'est-à-dire,  la  science 
des  lettres.  On  l-ui  donne  le  surnom  de  Tris- 
méyiste^  c'est-à-dire  trois  fois  grand,  parce 
qu*il  était  en  même  temps  grand  philo- 
sophe, çrand  pontife  et  grand  roi.  Peut- 
être  aussi  que,  en  lui  accordant  un  titre  aussi 
magnifique,  les  peuples  ne  prétendaient  au- 
tre chose  que  reconnaître  les  grands  avanta- 
ges qu'il  leur  procura  par  l'étendue  de  ses 
connaissances  et  la  muhitude  de  ses  inven- 
tions. 11  dut  en  effet  leur  apprendre  beau- 
coup de  choses  nouvelles,  s'il  est  vrai,  ain- 
si que  récrit  Jamblique,  qu'il  composa  plus 
de  trente-six  mille  volumes.  Julius  Firmicus 
Maternus  ne  lui  en  attribue  que  vingt-cinq 
mille,  et  saint  Clément  d'Alexandrie,  seule- 
ment quarante-deux  volumes. 

De  tous  ces  ouvrages,  il  n'y  en  a  que  deux 
qui  soient  cités  par  les  Pères  de  l'Eglise.  Le 
premier  intitulé  Pimander  ou  Pcsmatider,  du 
iiom  de  celui  qui  avait  communiqué  la  scien- 
ce à  Mercure,  traite  de  la  nature  des  choses 
et  de  la  création  du  monde.  Le  second,  qui 
a  pour  titre  Asclépius^  est  on  dialogue  dans 
lequel  Hermès  avec  Esculape,  petit-Gls  de 
celui  qui  inventa  la  médecine,  discute  de  la 
nature  de  Dieu,  de  l'homme  et  du  monde, 
en  présence  de  Tatus  et  d'Âminon  <]ue,  se- 
lon toute  apparence,  ils  avaient  pris  pour 
juges. 

L'usage  que  saint  Justin,  Lactance  et  plu- 
sieurs autres  anciens  auteurs  ont  fait  de  ces 
deux  ouvrajfesy  pour  autoriser  les  dogmes 
de  notre  religion,  est  la  preuve  la  plus  spé- 
cieuse que  l'on  produise  pour  en  soutenir 
l'authenticité,  et  pour  nous  obliger  à  recon- 
naître qu'ils  sont  véritablement  de  l'auteur 
Jont  ils  portent  le  nom.  Mais  on  sait  que  la 
plupart  des  écrivains  des  premiers  siècles 
{^'appliquaient  peu  à  la  critique,  et  que,  ne 
soupçonnant  point  dans  les  autres,  une  four- 
berie Jont  ils  se  sentaient  incapables  eux- 
mêmes,  ils  ont  quelquefois  reçu  avec  trop  de 
Mmplicitédes  ouvrages  qu'ils  auraient  dû  re- 
leter  comme  supposés.  Car,  malgré  l'air  d'an- 
tiquité cjue  se  donne  l'auteur  des  livres  dont 
I  est  ici  question,  il  est  constant  qu'il  a 
§crit  depuis  l'établissement  de  la  reli^ioa 
chrétienne.  Les  termes  mômes  qu'il  emploie 
Ml  font  foi.  Pimander^  par  exemple,  se  don- 
ie,  dès  le  premier  chapitre,  comme  le  Ver- 
}e  du  Seigneur^  et  Hermès  raconte  l'histoire 
le  la  création  du  monde delaméme  manière 
)ue  Moïse,  On  lit  dans  le  même  passage  que 
e  Verbe  est  engendré  du  Père,  et  que  Dieu 
'est  du  feu  et  do  l'esprit,  manières  de  par- 
er qui  font  évidemment  allusion  au  bapté- 
ne  aans  le  Saint-Esprit  et  sous  le  feu^  dont 
iarle  saint  Jean  Baptiste,  au  chapitre  ni  de 
*Ev€Mgile  selon  saint  Luc.  Il  y  a  plus;  Her- 
Dès  dit  en  termes  exprès  que  le  Verbe  est 
*,ofistUfMiantiel  à  son  Père,  terme  qu'où  sait 
l'avoir  été  en  usage  qu'après  les  apdlres.  On 
rouve  même  des  endroits  que  l'auteur  a 
extraits»  mot  pour  mot,  des  tpitres  de  saint 
?aul  et  de  l'Evangile  de  saint  Jean.  Au  cha- 


pitre xni,  il  défend  de  révéler  à  qui  que  ce 
soit  le  mystère  de  la  régénération,  mystère 
qui,  étant  resté  caché  à  tous  les  siècles,  n'a 
pu  être  découvert  à  Mercure  Trismégiste, 
seize  cents  ans  avant  que  Jésus-Christ  l'eût 
institué  et  fait  connaître  aux  hommes.  Ce 
qui  achève  de  convaincre  l'auteur  d'impos- 
ture, c'est  la  prière  par  laquelle  Mercure  de- 
mande à  Âsclépius  d'empêcher  de  tout  son 
pouvoir  que  leurs  entreliens  et  les  mystères 
qui  en  avaient  fait  le  s\uet  ne  vinssent  à  la 
connaissance  des  Grecs.  Or,  on  sait  que  du 
temps  de  Mercure  Trismégiste  le  nom  de 
Grec  n'était  pas  même  connu,  et  qu'il  no  fut 
en  usage  que  plus  de  cent  ans  après,  c'est-à- 
dire  environ  quinze  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ. 

Cependant  on  ne  laisse  pas  de  trouver  dans 
ces  dialogues  des  expressions  tirées  de  la 
théologie  païenne,  et  des  manières  de  parler  . 
propres  aux  disciples  de  Pythagore  et  de 
Platon,  surtout  en  ce  qui  regarde  les  person- 
nes divines.  Il  est  h  croire  que  l'imposteur 
s'çn  est  servi  à  dessein,  soit  pour  mieux  ca- 
cher sa  fraude,  soit  pour  engager  plus  faci- 
lement les  philosophes  païens  à  embrasser 
le  christianisme,  par  l'autorité  d'un  homme 
célèbre  dans  l'antiquité,  et  qui,  longtemps 
avant  Platon  et  Pythagore  avait  eu  les  mêmes 
sentiments  que  ces  philosophes.  En  cela  il 
n'aurait  fait  qu'imiter  les  Egyptiens  qui,  par 
un  trait  de  politique  religieuse,  ou  parquel- 
qu'aulre  motif  d'intérêt,  avaient  pris  l'habi- 
tude de  faire  honneur  à  Hermès  de  toutes 
leurs  sciences,de  toutes  leurs  découvertes,  de 
tous  leurs  arts.  La  connaissance  que  l'au- 
teur avait  des  systèmes  de  notre  religion  ne 
laisse  aucun  lieu  de  douter  qu'il  n  ait  élé 
chrétien,  et  qu'il  n'ait  même  vécu  sur  la  fin 
du  premier  siècle  de  TEglise,  ou  au  commen- 
cement du  second,  puisque  ses  écrits  sont 
cités  par  saint  Justin  martyr,  qui  écri- 
vait vers  le  milieu  du  même  siècle.  L'ou- 
vrage souffrit  dans  la  suite  quelque  altération, 
comme  ou  a  pu  déjà  s'en  convaincre  par  le 
terme  de  consubstantiel^  que  l'auteur  emploio 
po.ur  marquer  la  divinité  du  Verbe,  terme 
que  Pon  sait  n*avoir  été  en  usage  dans  l'E-* 
glise  qu'après  le  concile  de  Nicée,  au  com- 
mencement du  IV*  siècle. 

Marcile  Ficiuest  le  premier  qui  ait  entre- 
pris de  donner  au  public  la  traduction  des 
dialogues  qui  portent  le  nom  de  Mercure 
Trismégiste.  11  la  fit  imprimera  Venise  avec 
plusieurs  autres  ouvrages  qu'il  avait  traduits 
en  1483,  in-k"  et  en  U91  et  1W7,  in-folio. 
Ces  éditions  ne  sont  que  latines,  l'éditeur 
n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  les  donner  en 
grec,  quoi  qu'il  les  eût  dans  cette  langue, 
sur  le  manuscrit  qui  avait  été  apporté  do 
Macédoine  par  le  moine  Léonard,  et  sur 
lequel  il  avait  fait  sa  traduction  latine.  Aide 
les  réimprima  in-folio  en  1516.  Mais  les 
meilleures  éditions  que  nous  ayons  du  Pi- 
ffionder  sont  celles  que  François  Patricius 
Ut  imprimer  in-folio,  à  Ferrare  en  1591,  à 
Venise,  en  1593>  à  Hambourg,  in-8*,  en  159J 
et  à  Londres,  en  1628.  Cette  dernière,  qui 
est  grecque  et  latine,  est  la  plus  exacte  et  la 
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plus  belle  de  toutes.  Quaol  au  dialogue  in- 
titulé Asclépius^  il  a  été  imprimé  séparément 
parmi  les  ouvrages  d'Apulée,  chez  Aide,  eu 
1521,  à  BAIe,  eu  1597,  à  Francfort,  en  1621, 
mais  en  latin  seulement,  le  texte  grec  ne 
subsistant  plus. 

MÉRÉRIUS.  —  Saint  Grégoire  de  Tours  et 
Fortunat  de  Poitiers  parlent  de  Mérérius, 
évèque  d*Angou!ème,  mais  sans  rien  dire  de 
de  ses  écrits.  Si  Ton  en  croit  un  auteur  du 
iLU'  siècle,  il  joignait  à  une  grande  éloquen- 
ce un  profond  savoir,  et  il  avait  même  com* 
posé  divers  ouvrages  aue  Ton  disait  se 
trouver  alors  dans  la  bibliothèque  de  Cluny. 
C'est  tout  ce  que  nous  en  savons.  On  met 
la  mort  de  Mérérius  vers  Tan  570. 

MESSIEN,  prôtre  et  secrétaire  de  saint  Ce- 
saire  d'Arles,  travailla  avec  un  diacre  nommé 
Etienne  à  retoucher  la  Vie  de  ce  saint  prélat 
commencée  par  trois  évêques.  Ce  qu  ils  y 
ont  ajouté  roule  principalement  sur  ses 
vertus,  ses  miracles,  sa  mort  et  les  circons- 
tances qui  raccompagnèrent.  L'ouvrage  fut 
tini  avant  la  mort  de  saint  Cyprien  de  Tou- 
lon, qui  ne  parle  de  Messien  qu*avec  éloge 
et  en  le  qualiGant  de  vénérable  prêtre.  On 
y  voit  régner  partout  une  simplicité  merveil- 
leuse, tant  pour  le  style  que  pour  la  maniè- 
re dont  les  faits  sont  présentes.  Messien  et 
Etienne  y  parlent  tour  à  tour,  en  rap- 
portant ce  qu'ils  se  rappellent  des  actions 
du  saint,  à  peu  près  comme  ils  auraient  fait 
dans  une  conférence  réglée.  On  y  trouve  un 
éTénement  important  pour  l'histoire  de  no- 
tre nation,  la  prise  d'Arles  sur  les  Goths  par 
l'armée  du  roi  Childebert,  en  &k%  l'année 
môme  de  la  mort  de  saint  Césaire. 

Outre  la  part  que  Messien  a  eue  dans  la 
composition  de  cet  ouvrage,  on  a  encore  de 
lui  une  lettre  adressée  à  Tévêque  de  Vicence 
et  publiée  par  dom  Mabillon  sur  un  manus- 
crit de  la  ville  d'Arles,  L'auteur  y  rend 
compte  d'une  vision  qu'eut  saint  Césàire, 
dans  une  nuit  qui  suivit  la  fêle  de  saint  Au- 
gustin. Il  lui  sembla  voir  Jésus-Christ  ac- 
compagnédece  saint  docteur,  desaint  Pierre, 
de  saint  Paul  et  du  martyr  saint  Hermès,  en 
l'honneur  de  qui  le  Seigneur  lui  ordonna  de 
bâtir  une  église,  ce  que  le  saint  fit  exécuter 
bientôt  après.  Comme  ceci  s'était  passé  dans 
un  voyage  dont  Tévêque  de  Vicence  avait 
fait  partie  dans  les  premiers  jours,  Messien 
continue  dans  sa  lettre  à  l'instruire  des  évé- 
nements arrivés  depuis  qu'il  les  avait  quit- 
tés. De  sorte  qu'on  peut  regarder  cette  pièce 
comme  une  espèce  de  supplément  à  la  vie 
de  saint  Césaire,  puisqu'on  n'y  retrouve  au- 
cun des  faits  qu'elle  contient.  Elle  marque 
aussi  layénération  profonde  que  Césaire  pro- 
fessait pour  saint  Augustin  et  explique 
rattachement  qu'il  manliesta  pour  sa  doc- 
trine. 

On  a  encore  une  requête  présentée  au 
Pape  Symmaque  par  Messien,  qui  n'y  prend 
que  le  litre  de  secrétaire,  et  un  abbé  nommé 
Gilles,  en  iaveur  des  privilèges  de  l'église 
d'Arles.  C'estun  très-petit  écrit  qui  tend  par- 
ticulièrement k  obliger  l'évêque  d'Aix  à  re- 
connaître la  juridiction  de  celui  d'Arles  qui 


était  alors  saint  Césaire.  Symmague  j  répoo- 
dit  favorablement  par  un'rescrit  adressé  à 
saint  Césaire  lui-même  et  daté  do  mois  de 
juin  Mk. 

MÉTELLUS,  abbé  de  Terçennesée,  qui 
florissait  vers  l'an  1060,  a  laissé  quelques 
églogues  Intitulées  :  Quirinales^k  la  louange 
du  martyr  saint  Quirin.  Canisias  le^  a  pu- 
bliées dans  le  tome  i"  de  ses  Aniiquiiés. 

METHODE,  surnommé  Eubulius^  docteur 
de  l'Eglise  et  martyr,  florissait  au  commen- 
cement du  IV*  siècle.  Après  avoir  été  simai- 
tanément  évêque  d'Olympe  et  de  Patare  en 
Lycie,  il  fut  transféré  au  biége  de  Tyr,  pour 
des  raisons  qui  ne  sont  pas  connues,  mais 
qui  devaient  être  graves,  puisque  les  ca- 
nons défendaient  ces  translations,  extrême* 
ment  rares  dans  les  premiers  sièclrs  ëe 
l'Eglise.  Son  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi 
chrétienne  l'exp^osa  au  ressenliment  des 
ariens.  Il  fut  exilé  à  Cbalcide,  et  y  reçal  la 
couronne  du  martyre  l'an  311  ou  3iâ.  L*E- 
glise  célèbre  sa  fête  le  18  septembre. 

Saint  Méthode  avait  composé  un  Poime  de 
dix  mille  vers,  conire  Porphyre;  deux  Jrot- 
tés  de  la  Résurrection  de  la  pythonisse^  coDlre 
OrigènCy  dont  il  avait  d'abord  partagé  les 
erreurs  ;  un  autre  du  Libre  arbitre^  contre 
les  valentiniens  ;  des  Commentaires  sur  U 
Genèse  et  le  Cantique  des  cantimest  et  un 
dialogue  intitulé  le  Festin  des  vierges.  D«* 
tous  ces  ouvrages,  il  ne  nous  reste  intact 
que  le  dernier.  C'est  an  dialogue  sur  l'ei- 
cellence  de  la  chasteté,  composé  sur  le  plao 
et  à  l'imitation  du  Banquet  de  Platon. 

Festin  des  Vierges.  —  L'auteur  introdoit 
dix  vierges  q[ui  s'entretiennent  sur  la  cb&r 
teté  et  font  chacune  un  discours,  soit  pour 
en  relever  les  avantages,  soit  pour  en  (pres- 
crire les  devoirs  ;  mais  elles  ne  parlent  fia^* 
en  personne  :  c'est  une  femme,  nommée 
Grégoria,  qui ,  après  avoir  assisté  à  leur  eo- 
tretien,  raconte  è  Eubulius  ce  que  ces  vier- 
ges avaient  dit.  Marceila,  la  plus  âyée  d'en- 
tre elles,  après  avoir  ouvert  l'entretien,  avait 
fait  voir  que,  si  la  virginité  est  exceiieote, 
on  éprouve  aussi  de  grandes  peines  pour  U 
conserver.  Cette  vertu  n'était  presque  point 
connue  dans  la  loi  ancienne,  surtout  avant 
Abraham,  puique  alors  il  était  permis, 
non-seulemeut  d'épouser  plusieurs  femmes, 
mais  même  ses  sœurs.  Nul,  iiarmi  les  justes 
et  les  prophètes,  n'était  demeuré  vier^: 
cet  état  était  réservé  aux  disciples  de  Je- 
suS'Christ,  qui  devait  être  le  prince  de» 
vierges,  comme  il  est  le  prince  des  prêtres, 
des  prophètes  et  des  anges.  Un  moyen  d« 
se  conserver  dans  la  pureté*  c'est  de  médi- 
ter assidûment  les  saintes  Ecritures.  Quoi- 
que les  vierges  soient  en  bien  plus  petit 
nombre  que  les  autres  justes ,  elles  spot 
néanmoins  dans  un  plus  haut  degré  de  cloire 
devant  Dieu,  ce  qui  se  trouve  prouvé  par 
un  passage  de  VApocalypse. 

Après  que  Marceila  se  fut  ainsi  expliquée 
sur  la  virginité,  Théophile  prit  la  parole  i 
son  tour,  et  montra,  par  diverses  autorités 
de  l'Ecriture,  que  Jésus-Christ,  en  enga 
géant  les  hommes  à  faire  profession  de  îa 
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virginité,  n'a  pas  aboli  le  mariage.  Elle  dit 
que  le  sommeil,  ou  Textase  que  Dieu  en- 
voya à  Adam,  et  pendant  laquelle  il  tira 
une  de  ses  côtes  pour  en  former  une  femme, 
signifiait  la  piission  du  mariage.  Dieu  est 
Taiiteur  de  la  génération  et  de  la  formation 
lies  enfants,  même  de  ceux  qui  naissent 
d*un  adultère.  On  ne  peut  p^s  dire,  pour 
cela,  qu*il  soit  Fauteur  du  crime,  qui  con- 
siste dans  la  mauvaise  volonté  de  celui  qui 
use  du  mariage  contre  les  lois,  et  non  dans 
la  matière  dont  Dieu  forme  les  enfants  qui 
naissent  d*un  mauvais  commerce.  Comme 
aux  enfants  légitimes,  il  leur  donne  des 
anges  tulélaires.  L*âme  n'est  point  engen- 
drée avec  le  corps;  elle  est  iminorielle  et 
tient  son  être  de  Dieu  seul  qui  Tinspire, 
selon  qif  il  est  écrit  :  Le  Seigneur  répandu 
iur  son  visage  un  souffle  de  vie,  et  C homme 
reçut  rdme  et  la  vie. 

Thalie  parla  la  troisième,  et  soutint,  con* 
tre  Théophile,  qu'on  devait  appliquer  è  Jé- 
sus-Christ et  à  son  Eglise  ces  paroles  d'Adam 
à  sa  femme  :  Voilà  maintenant  Vos  de  mes  os 
ei  la  chair  de  ma  chair.  Jésus-Christ  n'est 
venu  au  monde  que  pour  s'unir  h  TEglise 
comme  à  son  épouse,  qui,  par  cette  union, 
est  devenue  sa  chair  et  ses  os,  s'est  aug- 
mentée en  grandeur  et  en  beauté,  selon  ces 
paroles  dont  les  impudiques  abusent  pour 
cr)mbaltre  la  virginité  :  Croissez  et  multi» 
pliez.  Le  reste  de  son  discours  est  une  ei- 
pficalion  du  chapitre  vu  de  la  première 
jEpUre  aux  Corinthiens  y  dans  lequel  saint 
Paul  relève  les  avantages  de  la  virginité  et 
donne  divers  avis  aux  personnes  mariées  et 
aux  veuves. 

Dans  l'entretien  suivant ,  Théopfttre  en* 
treprcnd  de  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  de 
moyens  plus  efficaces  que  la  virginité  pour 
réconcilier  Thomme  avec  Dieu,  le  faire  ren- 
trer dans  le  chemin  de  la  vertu,  lui  rendre 
Timmortalité  et  le  réintégrer  dans  le  para- 
dis, d'où  il  avait  été  chassé  pour  son  péché. 
Elle  applique  aux  vierges  1  estime  particu- 
lière que  Dieu  témoigne  ressentir  pour  Jé- 
rusalem, dans  le  psaume  cxxxvi- 

Thalluse,  dans  le  cinquième  discours,  fait 
lin  détail  des  choses  qu'il  était  permis  de 
vouer  à  Dieu,  selon  la  loi  de  Moïse,  et  dit 
que  de  tous  les  vœux  le  plus  grand  est 
celui  de  la  chasteté.  Elle  se  fonde  sur  un 
passage  du  livre  des  Nombres,  nue  nous  li- 
sons différemment  dans  la  Vulgate,  mais 
qui  est  conforme  h  la  version  des  8eptante, 
suivie  par  saint  Méthode.  Elle  en  donne 
encore  pour  raison  que  le  vœu  de  chasteté 
nous  consacre  tout  entiers  h  Dieu  et  sanc- 
tilie  également  fâme  et  le  corps.  Elle  veut 
que  l'on  se  donne  à  Dieu  de  bonne  heure,  et 
elle  prescrit  aux  vierges  ce  qu'elles  doivent 
faire  et  éviter  pour  rester  pures. 

Une  autre  vierge,  nommée  Agathe,  parle 
ensuite,  et  montre,  par  la  parabole  des  dix 
vierges,  rapportée  au  chapitre  xxvi  de  saint 
Matthieu,  que  la  virginité  doit  être  accom- 
pagnée de  la  sagesse,  de  la  justice,  de  la 
prudence  et  des  bonnes  œuvres,  signifiées 
i>ar  l'huile  que  les  vierges  sages  avaient 


emportée    dans    leurs    vases    avec    lems 
lampes. 

Procille  emprunte,  pour  rolever  la  vir* 
ginité,  divers  passages  du  Cantique  des 
cantiques.  Elle  la  compare  à  un  lys  entre  les 
épines,  et  dit  qu'elle  avait  la  prérogative  de 
donner  la  qualité  d'épouse  de  Jésus-Christ. 
Quoiqu'il  y  ait  plusieurs  filles  dans  TEglise, 
les  vierges  seules  sont  les  épouses  de  Jé- 
sus •  Christ,  suivant  cette  parole  du  pro- 
phète i  lly  a  soixante  reines  et  quatre-vingts 
femmes  du  second  rang;  mais  une  seule  est  ma 
colombe, 

Thècle  commence  son  discours  par  l'ex- 
plication du  terme  grec,  qui  eiprime  la  vir- 
ginité, et  elle  remarque  que,  en  supprimant 
une  seule  lettre,  ce  terme  signifie  l'union 
avec  Dieu  et  la  participation  des  choses  cé- 
lestes. Elle  ajoute  que  la  virginité  nous 
élève  vers  le  ciel  et  nous  rend  si  insensi- 
bles aux  choses  de  la  terre,  qu'elle  nous 
fait  surmonter  même  les  plus  cruels  tour- 
ments. Elle  applique  à  l'Eglise  ce  que  VA- 
pocalypse  dit  de  la  femme  revêtue  du  soleil^ 
qui  enfante  un  fils.  Ce  fils,  ce  sont  les 
chrétiens  que  l'Eglise  enfante  par  le  bap- 
tême et  qu'elle  rend  ainsi  participants  de 
Jésus*Christ,  qui,  par  ce  sacrement,  naît 
d'une  manière  spirituelle  dans  chacun  des 
baptisés.  La  suite  de  son  discours  est  une 
explication  de  la  parabole  du  dragon  qui 
fait  tomber  la  troisième  partie  des  étoiles. 
Elle  combat  ensuite  l'opinion  du  destin  et 
montre  que  les  hommes  sont  libres,  sans 
être  dominés  en  aucune  manière  par  Tin.* 
fluence  des  astres.  Elle  ajoute  que  c'est  la 
concupiscence  de  la  chair  qui  est  en  nous  la- 
source  du  mal,  comme  la  concupiscence  de 
l'esprit  est  la  source  du  bien. 

Le  neuvième  discours,  sous  le  nom  de 
Tysiane,  contient  une  explication  allégorie 
que  de  ce  que  le  Lévitiqus  rapporte  de  la 
fêle  des  Tabernacles ,  et  elle  conclut  que 
notre  corps,  pouvant  être  appelé  le  taberr 
nacle  de  la  foi,  de  la  charité  et  des  autres 
vertus,  mais  surtout  de  la  chasteté,  nous 
devons  nous  appliquer  à  l'embellir.  Le  plus 
bel  ornement  que  nous  puissions  lui  don- 
ner, c>st  la  virginité.  Ceux  qui  en  font 
profession  jouiront,  après  la  résurrection, 
d'un  repos  de  mille  ans  sur  la  terre  avec 
Jésus-Christ,  après  quoi,  ils  le  suivront 
dans  le  ciel  qui  est  la  maison  de  Dieu. 

Domnine  |>arla  la  dernière,  et,  pour  faire 
comprendre  l'excellence  de  la  virginité,  elle 
se  servit  d*une  comparaison  rapportée  au 
livre  des  Juges,  où  il  est  dit  que  les  arbres 
résolurent  un  jour  de  se  donner  un  roi. 
Elle  attribue  è  cette  espèce  d'énigme  un 
sens  allégorique  trës-difiicile k  entendre.— 
Tous  ces  discours  étant  terminés,  Arété,  k 
la  prière  duquel  ces  vierges  avaient  entre- 
pris réloge  de  la  chasteté,  dit  que,  quoique 
plusieurs  en  fissent  profession,  il  y  en  avait 
peu  néanmoins  qui  la  gardassent,  parce  que, 
pour  être  véritaulement  vierge,  il  ne  sufïït 
pas  de  garder  la  continence  du  corps,  mais 
il  est  encore  nécessaire  de  se  purifier  de 
toutes  sortes  de  volupléi,  mémo  des  dérô- 
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glements  de  l*esprit,  et  d'écarler  surtout  en 
soi  les  aiguillons  de  la  vaine  gloire  et  de 
Tambition. 

Il  s*éleva,  h  la  fin,  une  discussion  entre 
Grégoria  et  Eubulius,  pour  savoir  si  la 
condition  des  vierges,  qui  ne  ressentent  point 
les  mouvements  de  la  cupidité,  est  plus 
parfaite  et  préférable  à  celles  des  vierges 
qui  les  ressentent  et  qui  y  résistent.  GrégO'* 
ria  préfère  la  condition  des  premières  ;  mais 
Eubulius  lui  montre,  par  plusieurs  exem- 
ples, qu*il  y  a  plus  de  mérite  à  résister  aux 
mouvements  de  la  chair  qu'à  ne  les  point 
ressentir. 

Ce  dialogue  est  plein  d*allégories  et  de 
passages  expliqués  dans  un  sens  mystique  ; 
mais  la  doctrine  en  est  très*orthodoxe.  11 
loue  la  virginité  sans  blâmer  le  mariage, 
modération  assez  rare  dans  les  anciens. 
Pboiius  dit  qu'il  a  été  corrompu  par  les  hé- 
rétiques et  qu'on  y  trouve  des  passages 
qui  semblent  favoriser  l'arianisme.  En  etl'et, 
on  lit,  dans  le  va*  discours,  que  le  Fils,  qui 
est  au-dessus  de  toutes  les  créatures,  s'est 
servi  du  témoignage  du  Père,  qui  seul  est 
plus  grand  ane  lui.  Mais  si,  è  cause  de  ce 
terme,  il  fallait  penser  que  ce  dialogue  a 
été  corrompu  par  les  ariens,  il  faudrait  affir- 
mer aussi  la  mètqfi  chose  de  l'Evangile 
de  saint  Jean.  Il  n'y  a  pas  plus  de  difficulé 
h  donner  un  bon  sens  à  cette  expression 
dans  saint  Méthode  que  dans  Tévangélisle, 
d'autant  plus  .que,  dans  ce  passage  et  dans 
tous  les  autres  du  même  dialogue,  où  il  est 
question  du  Verbe,  l'auteur  remarque  qu'il 
existe  avant  tous  les  siècles.  Je  oe  m'arrête 
point  à  signaler  que  l'auteur  a  enseigné 
dans  ce  traité  l'opinion  des  millénaires,  ni 
h  faire  un  précis  de  sa  doctrine,  parce  qu'on 
peut  s'en  rendre  compte  par  l*analyse  que 
nous  avons  faite  de  son  ouvrage. 

Traité  de  la  résurreciion.  —  Nous  avons 
d'assez  longs  fragments  d'un  traité  que  saint 
Méthode  écrivit    sur  la   résurrection  des 
corps.  Il  était  divisé  en  deux  parties  et  écrit 
en  forme  de  dialogue,  dans  lequel  le  saint, 
sous  le  nom  d*£ubulius,  soutenait  avec 
Auxence   la  vérité  de  la   religion   contre 
Proclus  et  Agiaophon,  partisans  d'Origène; 
car  saint  Méthode,  comme  nous  J*avons  dit 
plus  haut,  après  avoir  été  partisan  d*Ori- 
gène,  devint  un  de  ses  plus  grands  adver- 
saires et  écrivit  contre  lui  le  livre  dont  nous 
)>arlons.  Il  y  accuse  Origène  d'avoir  ensei- 
gné que  les  hommes  ne  ressuscitent  pas 
avec  leur  chair;  mais  il  ne  marque  pas  en 
quel  passage  de  ses  écrits  se  trouve  cette 
erreur.  Nous  savons,  au  contraire,  par  le 
témoi^açA  de  saint  Augustin ,  que  plusieurs 
)  ont  justifié  sur  ce  point,  et,  aujourd'hui 
même,  il  est  encore  facile  de  mon  rer  qu'il 
est  resté  constamment  orthodoxe  sur  lar* 
ticle  de  la  résurrection.  Il  déclare  nettement, 
dans  ses  livres  contre  Celse,  qu'au  jour  de 
la  résurrection,  que  nous  attendons,  nos 
corps  doivent  changer  de  qualités,  et  il  ap- 
))orte  en  preuve  ces  paroles  de  saint  Paul 
iiux  Corinthiens  :  Le  corps  est  mis  en  terre 
plein  de  corrupiioHf  et  il  ressuscitera  incor*- 


ruptiblé;  il  est  mis  en  terre  difforme ^  et  H 
ressuscitera  glorieux;  il  est  mis  en  terre pnré 
de  mouvement^  et  il  ressuscitera  plein  ae  n- 
gueur  ;  t7  est   mis  en  terre  comme  un  corps 
cmimal^  et  il  ressuscitera  comme  un   corps 
spirituel.  Saint  Méthode  établit  la  possibi- 
lité de  ce  changement  sur  la  puissance  ds 
Dieu,  qui  est  le  maître  de  donner  à  la  ma- 
tière de  plus  nobles  qualités  que  celles  qu'il 
lui  avait  accordées  dans  le  moment  de  sa 
création.   Origène  dit  encore  ailleurs  qu'il 
n'est  pas  de  ceux  qui,  quoiqu'ils  portent  le 
nom  de  chrétiens,  nient  le  dogme  de  la 
résurrection,  établi  dans  les  Ecritures.  Il  sou- 
tient que,  en  s'en  tenant  à  leurs  principes,  ces 
sortes  de  gens-là  ne  sauraient  coaiprendre ce 
que  l'Evangile  rapporte  du  grain  de  blé  qui 
se  reproduit  en  épi  par  une  sorte  de  résur* 
rection.  Mais  pour  nous,  ajoute-t-il,  qui 
croyons  que  ce  que  l'on  sème  ne  reprend  de 
vie  qu'à  la  condition  de  mourir  auparavant, et 
qui  savons  que  ce  que  l'on  sème  n'estpasie 
corps  même  qui  doit  renaître,  puisque  Dieu 
forme  ce  corps  comme  il  lui  plaft,  puisqu'il 
ressuscite  ce*  qui  est  mis  en  terre,  comme 
un   corps  animal,  avec  les  qualités  d'un 
corps  spirituel,  nous  retenons  la   doctrine 
de  l'Eglise  de  Jésus-Christ;  nous  conser- 
vons à  la  promesse  de  Dieu  toute  sa  gran- 
deur, el  nous  démontrons,  non  par  de  sim- 
ples paroles,  mais  par  des  raisons  solides,  la 
possibilité  de  la  chose.   Origène  oe  niait 
donc  pas  la  résurrection  des  corps,  mais 
seulement  uue  nous  dussions  ressusciter 
avec  notre  ciiair  el  notre  sang;  c'est-àndire 
qu'il  ne  veut  pas  que  le  corps  animal,  dé- 
posé en  terre  plein  de  corruption,  ressuscite 
dans  le  même  état.  Du  reste,  il  s'explique 
clairement  par  celte  comparaison  :  Nous  ne 
disons  pas  q'ie  le  corps  qui  s'est  corrompu 
reprenne  sa  première  nature,  comme  nous 
ne  disons  pas   non  plus  que  le  grain  de 
blé,  après  s'être  corrompu,  redevienne  grain 
de  blé  ;  mais  nous  disons  que,  comme  du 

Srain  de  blé  il  sort  un  épi,  il  faut  qu'il  y  ait 
ans  le  corps  un  certain  germe  qui,  ne  se 
corrompant  point,  fasse  que  le  corps  res* 
suscite  incorruptible.  C'est  dans  son  Traité 
de  la  résurrection  que  saint  Méthode  de* 
mandait  à  Dieu  de  pouvoir  répéter,  au  jour 
du  jugement,  ces  paroles  du  psaume  lxv, 
qui  doivent  s'entendre  des  martj^rs  :  Vous 
nous  avez  éprouvés  par  lé  feu,  ainsi  qu'on 
éprouve  l'argent  ;  nous  avons  passé  par  le 
feu  et  par  l'eau,  et  vous  nous  avez  conduits 
dans  un  lieu  de  rafraîchissement. 

Traité  de  la  pythonisse.  —  Ce  fut  encore 
pour  combattre  Origène  que  saint  Méthode 
écrivit  son  Traité  de  la  pythonisse^  Nous  ne 
l'avons  plus,  mais  on  ne  peut  douter  qu'il 
n  y  établisse  le  sentiment  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  la  pythonisse  n'évoqua  |>as  effec- 
tivement l'âme  de  Samuel  par  ses  enchante- 
ments, puisque  Origène  professait  précisé- 
ment l'opinion  contraire. 

Traité  du  libre  arbitre.  —  II  nous  reste 
trois  fragments  du  traité  de  saint  Méthode 
sur  le  libre  arbitre,  conservés  par  le  P.  Com* 
befis.  Ce  traité  que  saint  Jérôme  semble  dire 
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Avoir  été  ooroposé  contre  Origàne»  ét«it  en 
forme  de  dialogue  entre  un  orthodoxe  et 
(leui  valentiuiens.  L'auteur  y  montrait  que 
le  mal  ne  vient  point  d'une  substance  coé- 
terneile  à  Dieu«  mais  qu*il  n'est  autre  chose 
que  la  désobéissance  de  rhonsme  créé  de 
Dieu  avec  une  Yolonté  libre,  indifférente. 

Photiuf  nous  a  conservé  plusieurs  frag- 
ments d'un  livre  de  saint  Méthode*  intitulé  : 
Des  cféatures.  Saint  Jérôme  n'en  parle  pas, 
mais  il  remarque  que,  outre  les  traités  de  ce 
Père  dont  il  fait  mention»  il  en  existait  en- 
core plusieurs  autres  qui  étaient  «ntre  les 
mains  de  tout  le  monde.  On  voit  par  ce  qui 
lous  reste  de  ce  livre  aue  l'auteur  y  ensei* 
$nait  que  l'univers  oest  point  co-éternel 
i  Dieu;  que  deux  puissances  ont  concouru 
i  la  création  du  monde  »  le  Père  qui,  par  sa 
volonté,  l'a  créé  de  rien,  et  le  Fils  qui,  étant 
a  main  toute  puissante  et  invincible  de  Dieu, 
I  achevé  et  poli  la  matière  qui  avait  été  tirée 
lu  néant.  Suirant  lui,  Moïse  est  l'auteur  du 
ivre  de  Job.  Il  prétend  que  les  premières 
»a rôles  du  livre  de  la  Genèse  doivent  s'en- 
endrede  Dieu  ;  que  cette  sagesse,  qui  n'est 
lutreque  le  Verbe,  a  été  engendrée  du  Père 
vant  lous  les  siècles,  et  est  devenue  le  prin- 
î|)e  de  toutes  choses,  puisque  le  Verbe  est 
ui-même  sans  commencement.  Il  y  rappor* 
ail,  en  l'attribuant  à  Origène,  un  passage 
!ans  ilequel  l'auteur  s'efforçait  de  montrer, 
«ar  la  combinaison  des  nombres,  aue  le 
londe  avait  existé  longtemps  avant  les  six 
jurs  qui  ont  précédé  la  création  d'Adam. 

Trailides  martyrs.  —Saint  Méthode  avait 
ncore  écrit  un  traité  intitulé  Des  mariyrs^ 
ont  Théodoret  nous  a  conservé  un  frag- 
lenl  qui  prouve  qu%  l'auteur  pensait  saine- 
lent  sur  Tunion  des  deux  natures  en  Jésus- 
hrist,  et  qui  révèle  en  môme  temps  la  haute 
Jé«  qu'il  avait  du  martyre,  c  Le  martyre  est 
i  admirable  et  si  fort  à  désirer,  dit-il,  que 
ésus-Christ,Fil$deDieu,a  voulu  l'honorer 
ans  sa  (Personne,  | us  ju 'à  oublier,  pour  ainsi 
ire,  qu'il  était  légal  de  son  Pore,  afin  de 
luruiiuer  la  nature  humaine  de  ce  don  par* 
lit.  » 

Contre  Porphyre.  —  Saint  Jérôme  cite 
lusieurs  fois  le  poëme  de  saint  Méthode, 
jntro  Porphyre,  et  dit  qu'il  était  composé 
t;  dix  mille  vers,  quoique  l'auteur  n'y  réfu* 
it  qu'une  partie  des  quinze  livres  que  ce 
fiilosO|>he  platonicien  avait  écrits  contre  la 
Higion  chrétienne.  L'historien  Philostorge 
.  Fréculphe,  évoque  de  Lisieux,  parlent 
xssi  de  cet  écrit  du  saint  docteur.  Trithême 
1  qu'il  était  divisé  en  deux  livres.  Il  ne 
3US  reste  que  quelques  fragments  qui  se 
ouveut  parmi  les  ouvrages  de  saint  Jean 
amascène. 

LivBBs  SUPPOSÉS.  —  Saint  Jérôme  lui  attri- 
je  des  Comnieniaires  sur  la  Genèse  et  sur  le 
iniique  des  cantiques^  dont  noua  n'avons 
is  d  autre  connaissance.  Les  sermons  sur 
naissance  de  Jésus-Christ  et  sur  sa  pré« 
utalion  au  temule,  malgré  quelque  res- 
niblance  de  style,  sont  évidemment  su(>- 
>s6s,  et  révèlent ,  par  la  nature  môme  des 
rcurs  qu'ils  combattent,  un  auteur  posté- 


rieur do  quelques  siècles  h  notre  saint  doc* 
teur.  II  en  est  de  môme,  de  quelques  autres 
discours  qui  lui  sont  attribués. 

Le  style  de  saint  Méthode  est  un  slvie 
asiatique,  c'est-à-dirô  diffus,  surchargé  u'é» 
pithètes  et  trop  rempli  de  comparaisons. 
Ses  expressions  sont  presque  toujours  figu- 
rées, son  tour  de  phrase  affecté ,  ses  allégo- 
ries tirées  de  loin  et  ses  pensées  recherchées. 
11  dit  peu  de  choses  en  beaucoup  de  paroles. 
Du  reste  sa  doctrine  est  saine  et  exempte 
mèmç  de  la  plupart  des  erreurs  communes 
aux  anciens,  {)articulièn)mont  sur  la  virginité 
de  Marie,  le  péché  originel,  les  anges  gar-^ 
diens  et  beaucoup  d  autres  points,  ainsi  ' 
qu'on  peut  ^*en  convaincre  par  l'analyse  que. 
nous  avons  donnée  de  son  principal  ouvrage, 
le  seul  que  nous  possédions  tout  entier. 

MÉTUODIUS,  patriarche  de  Constantino- 
ple,  était  né*  à  Syracuse  au  commencement 
du  IX*  siècle.  Après  avoir  achevé  ses  études 
avec  succès,  il  fut  ordonné  prêtre.  Envoyé 
quelque  temps  après  à  Rome  pour  solliciter 
le  Pape  en  faveur  du  patriarche  Nicéphore, 
que  I  emperereur  Léon  avait  chassé  de  son 
siège,  il  ne  revint  kConslantinople  au'après 
la  mort  de  Léon.  A  peine  était-il  arrivé 
(ju'il  fut  enfermé  dans  la  tour  d'Acrise,  par 
I  ordre  de  l'empereur  Michel,  partisan  dé- 
claré des  iconoclastes.  La  mort  de  Michei 
ouvrit  les  portes  de  sa  prison;  mais  son  zèîci 
pour  le  culte  des  images  lui  attira  bientôt  de 
nouvelles  persécutions.  Il  fut  jeté  vivant 
dans  un  tombeau;  où  il  subsista  par  l'hu* 
manité  d'un  pauvre  pêcheur,  qui  lui  portait 
en  secret  du  pain  et  de  l'eau.  Ayant  recouvré 
la  liberté,  il  fut  élevé  sur  le  siège  de  Cous- 
tanlinople  en  8^2.  Aussitôt,  il  assembla  un 
concile  qui  rétablit  le  culte  des  images  ;  et  il 
publia  une  formule  de  rétractation  a  l'usage 
de  ceux  qu'il  ramenait  par  sa  douceur  h  la 
croyance  de  l'Eglise.  Des  envieux  l'accusé* 
rent  d'entretenir  un  commerce  criminel  aveo 
une  femme  ;  mais  il  les  couvrit  de  confusion 
en  faisant  voir  qu'il  était  eunuque.  Métho* 
dius  mourut  le  i\  juin  846. 

On  a  de  saint  Méthodius  uno  Vie  de  saint 
Denys  VAréopagite^  imprimée  séparément  à 
Florence,  en  grec,  en  1516,  à  Paris  en  1562, 

fuis  en  grec  et  en  latin,  à  Anvers,  en  163i, 
la  tète  des  ouvrages  qui  portent  le  nom  de 
ce  Père.  Ce  que  Méthodius  en  dit  parait  tiré 
des  Aréopagitiques  de  l'abbé  Hilduin,  dont 
il  pouvait  avoir  eu  connaissance  pendant 
son  séjour  à  Rome.  Parmi  les  discours  pu* 
bliés  sous  son  nom,  il  y. en  a  un  contre  ceux 
qui  disaient:  Que  nous  a-t*il  servi  que  le  Fils 
de  Dieu  fût  crucifié?  L'auteur  parle  des 
étendards  de  l'empire  changés  en  forme  de 
croix,  ce  qui  proure  qu'on  ue  peut  l'attribuer 
à  saint  Méthode,  évoque  de  Tyr,  martyrisé 
.  en  311.  Gretzer  en  a  donné  une  partie  dans 
son  traité  de  la  croix  ;  le  second  discours  est 
sur  la  rencontre  de  Siméon  et  d'Anne  au 
temple  avec  la  Mère  du  Sauveur;  le  troisième 
est  sur  les  Palmes.  Le  P.  Combefis  les  a  fait 
imprimer  tous  deux,  en  grec  et  en  latin, 

?armi  les  Œuvres  de  Méthodius  de  Patare; 
aris,  164<^.  11  a  donné  aussi,  en  Tbonneur 
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(le  sainte  Agathe»  un  qualHèrae  discours, 
imprimé  dans  sa  Bibliothèque  des  prédica-' 
teurst  el  depuis  dfins  les  Bollandistesau  5  fé- 
vrier. On  le  fait  auteur  des  Vies  de  saint 
Théophane  et  de  sa  femme;  de  quelques 
canons  pénitentiaux  rapportés  phr  Balsamun; 
d'une  Constitution  pour  le  monastère  des 
Studites;  d'une  Chronique  et  de  certaines 
Révélations,  qui  ont  été  imprimées  parmi  les 
ortliodoxographes  à  BAIe  en  156^,  sous  le 
nom  d(^  saint  Mélhooiùs,  évèque  de  Pataro 
et  martyr;  mais  il  est  évident  qu'elles  ne 
peuvent  être  de  ce  saint  évoque,  puisqu*i!  y 
pst  Question  des  Turcs  qui  ne  sont  venus 
que  longtemps  après.  Pellan  lui  attribue  un 
commentaire  sur  \* Apocalypse,  mais  les  cri- 
tiques ne  sont  pas  d*accord  sur  Tauthenti- 
tîité  de  cet  ouvrage.  Allatius  en  fait  auteur 
un  autre  Méthodius,  car  il  en  djsiingue  plu- 
sieurs ;  révoque  de  Patarc,  le  patriarche  de 
Constantinopie  ,  un  grammairien  cité  dans 
la  Cornupée  de  Varin  de  Vérone,  un  prêtre 
de  Jérusalem  et  un  moine.  On  peut  voir  sa 
dissertation  sur  les  écrits  de  Méthodius,  im- 
primée à  la  suite  des  ouvrages  de.'^aint  Hi^n 
polyle  h  Hambourg,  en  1716  el  ailleurs. 

MÉTRODORE  est  auteur  d*un  comput 
composé  'de  vingt-huit  cjrcles  chacun  de 
dix-neuf  ans,  dont  le  premier  commençait  à 
Dioclétien  et  continuait  pendant  cinq  cent 
trente-trois  ans  à  marquer  la  fôle  de  Pâques, 
suivant  le  calcul  du  quatorzième  de  la  lune. 
Photius  regarde  ce  travail  comme  inutile, 
puisque  TËglise  ne  s*esl  point   arrêtée  au 

Snatorzième  de  la  Une  pour  la  célébration 
e  la  fête  de  Pâques.  Aussi,  Hétrodore  reu- 
contra-t-il  des  adversaires  qui  attaquèrent 
son  cycle  en  plusieurs  passages. 

MICHAELENSIS.  —  Ne  sachant  pas  la  vé- 
ritable signitication  de  ce  nom,  nous  aimons 
luieui  le  mettre  en  latin,  tel  que  nous  le 
trouvons,  que  d'en  donner  une  traduction 
que  nous  ne  serions  pas  en  état  de  justifier. 
Tout  ce^  que  nous  savons  de  Jean  Michae* 
lensis,  c*est  qu'il  assista ,  au  mois  de  janvier 
1128,  à  un  concile  tenu  à  Troyes,  et  dans 
lequel  doni  Mabillon  dit  qu'il  remplit  les 
lonctions  de  secrétaire.  Lui-même  semble 
Tinsinuer,  en  effet,  dans  le  prologue  sur  la 
règle  des  Templiers  qu'on  lui  attribue.  Mal- 
gré plusieurs  critiques  qui  font  honneur  de 
cette  règle  à  saint  Bernard,  dom  Mabillon 
ne  craint  pas  de  la  restituer  à  Michaeiensis 
comme  son  œuvre  authentique.  On  peut  voir 
les  raisons  qu'il  en  donne  très-bien  détaillées 
dans  le  tome  XI  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France  (page  67  et  suivantes). 

Cette  règle  consiste  en  soixante-douze 
chapitrés,  autant  qu'il  y  en  a  dans  la  règle 
de  Saint-Benoit,  a  laquelle  l'auteur  a  em- 
prunté plusieurs  choses.  Le  but  de  cette  rè- 
gle est  d'allier  la  vie  monastique  avec  la 
profession  des  armes,  il  y  est  défendu  de 
recevoir  des  enfants  dans  l'ordre,  dans  la 
crainte  que  par  la  suite  ils  ne  vinssent  à  se 
repentir  de  leurs  engagements.  En  1128,  les 
chevaliers  du  Temple  n'étaient  encore  que 
Di^uf,  dont  six  se  présentèrent  au  concile  de 
Troyes, ayonl.à  leur  tête  Huguos  des  Payens, 


leur  premier  grand  mattre.  il  es!  à  présumer 
qu'ils  emportèrent  aveceux  en  PalestiHe,oùils 
retournèrent  l'année  suivante, la  règle  qu'on 
leur  avait  adressée.  Elle  a  été  imprimée  dans 
différents  recueils.  André  Favin  l'a  donnée 
dans  son  théâtre  d'honneur  et  de  cheTalerie, 
imprimé  in-4*  h  Paris  en  1620.  On  la  trouve 
aussi  dans  le  Nécrologe  de  Vordre  de  CUeaux 
avec  une  lettre  de  Baudoudin,  rot  de  Jéru- 
salem, à  saint  Bernard,  pour  le  prier  de  don- 
ner une  règle  aux  chevaliers  du  Temple; 
Chrysoslome  Henriquez  l'a  reproduite  dans 
le  Fasciculussanctorum  ordinis  Cislereiensis; 
et  elle  se  trouve  entin  dans  le  tome  X  des 
Conciles  du  P.  Labbe. 

L'ahbé  Lebeuf,  parlant  des  compositeurs 
de  chcnt  ecclésiastique,  au  xii*  siècle,  cite  un 
certain  Michalus,  fort  vanté  par  le  doctear 
Alain,  comme  ayant  corrigé  les  erreurs  com* 
mises  dans  cet  art. 

Musica  lœtatur  Michato  doclore,  SHosgme 
Corrigit  errores,  tait  dictante  magistro. 

Y  aurait-il  de  la  témérité  h  conjecturer 
que  ce  Michalus  pourrait  être  le  même  que 
notre  Jean  Michaeleusis?  Du  reste,  ce  mu- 
sicien nous  est  absolument  inconnu. 

MICHEL,  syncelle  du  patriarche  Nicéphon^ 
dans  le  ix*  siècle,  et  après  sa  mort,  désigné 
par  l'impératrice  Théodora  pour  remplir  sa 
place,  refusa  cette  dignité.  Il  est  auteur  d'une 
vie  de  saint  Denys  T'Aréopagite  et  d'un  pa- 
négyrique en  l'honneur  uos  saints  ang«*s, 
dans  lequel,  après  avoir  distingué  leurs 
différents  ordres,  il  parle  des  bons  services 
qu'ils  ont  rendus  aux  hommes  et  en  rapporte 
plusieurs  exemples  tirés  de  l'Ecriture.  Ce 
discours  est  suivi  d'une  hymne  sur  le  même 
sujet.  L'un  el  l'autre  sontVun  style  guindé, 
plein  de  grands  mots  et  surchargé  d'épithè- 
tes,  lisent  été  publiés  par  le  P.  Combetis  et 
se  trouvent  dans  les  Bibliothèques  des  Pères. 

MICHEL,  prêtre  de  Jérusalem,  était  syn- 
celle du  patriarche  Thomas  en  802.  Les  liai- 
sons qu'il  eut  avec  saint  Théodore  Studite 
pour  la  défense  i\e%  images  et  les  supplices 
qu'il  eut  h  souffrir  de  la  part  des  iconocla- 
stes font  réluge  de  son  mérite  et  de  sa  vertu. 
Ce  saint  personnage,  sachant  son  ami  per- 
sécuté, lui  écrivit  pour  l'exhorter  à  la  cons- 
tance, en  lui  représentant  les  chœurs  des 
martyrs  et  des  confesseurs,  comme  prêts  i 
le  recevoir  dans  leur  société.  Il  lui  donna 
avis  en  même  temps  que  la  persécutiou 
avait  cessé  à  Constantinopie.  Nous  avons  ae 
Michel  un  discours  en  l'honneur  de  saint 
Denys  l'Aréopagite  imprimé  en  grec  à  Paris 
en  1M7  et  en  grec  et  en  latin  à  Anvers  en 
163^,  à  la  suite  des  ouvrages  qui  portent  le 
nom  de  saint  Denys;  un  discours  sur  les 
saints  anges,  dans  le  tome  XXIV  de  la  Ei^ 
hiiothiaue  des  Pires  de  Lyon  ;  la  traduction 
d'une  lettre  que  Théodore  Abucara  avait 
écrite  en  arabe  et  que  Michel  reproduisit 
en  grec  pour  être  envoyée  aux  Arméniens 
de  la  part  de  Thomas,  patriarche  de  Jérusa- 
lem. Celte  lettre  a  pour  but  de  montrer  que 
le  concile  de  Chalcédoine  n*a  rien  enseigné 
que  de  conforme  à  la  foi  orthodoxe.  Elle  a 
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éie  îinprînK^e  en  f^ec  el  en  latin,  avec  les 
opuscuksde  Théodore  Abucara,  à  iDgols- 
rnd  en  1606.  Michel  écri?lt  aossi  uoe  pro- 
fession de  foi  qne  dom  Monlfaucou  a  fait 
imprimer  è  Paris  en  1715.  Cette  pièce  coq- 
Penl  uneeiph'calion  tiès-luminensede  tous 
lt*s  articles  de  la  foi  :  l.e  même  édilear  fait 
mention  d*iin  autre  écrit  de  Michel  qui 
avait  ponr  litre  :  De  la  consiructian  de  to^ 
raison.  On  ne  Ta  pas  encore  imprimé.  Mi- 
chol  avait  composé  aussi  différents  poèmes, 
rites  iiar  Allalius  dans  ses  notes  sur  Eusta- 
che  d  Antioche.  Il  avait  même  promis  de  les 
rendre  publics  avec  ceux  de  Sophrone  de 
Ji^rusalem  el  de  quelques  autres  anciens 
auteurs.  Il  insinue  que  Michel  y  traitait  des 
uinlières  depiélé. 

MICHEL,  évêiifie  d*Ateiandrie,  futleder- 
nier  des  trois  patriarches  d'Orient,  qui  en- 
voya son  légat  au  concile  de  Conslantinopie, 
tenu  contre  les  Iconoclastes  en  869.  Ce  légat 
se  nommait  Josetih  et  éiait  archidiacre  de 
5on  Eglise.  Son  évêque  Tavait  chargé  d'une 
lettre  adressée  è  l'empereur  Basile.  Elle  fut 
lue  en  pleine  assemblée.  Il  disait  à  ce  prin- 
ce que,  étant  éloigné  de  Constantinople,  il  lui 
était  impossible  de  donner  son  avis  sur  la 
«Jivision  survenue  dans  cette  église,  puis- 
qu'il n'avait  aucune  connaissance  du  fait  ni 
lies  raisons  des  parties.  Il  cite  un  passagedes 
poèmes  de  saint  Cirégoire du  Nazianze  contre 
ceux  qui  jugent  des  choses  sans  les  connaî- 
tre ;  puis  il  rapporte  Texemple  de  ce  qui  so 
l^assait  è  Jérusalem  où  Narcisse  et  Alexandre 
vivaient  en  paix  sur  le  même  siège.  Il  prie 
Teropereur  de  prendre  sons  sa  protection  son 
légat  Joseph  et  les  chrétiens  qui  l'accompa- 
gnaientdausie  dessein  de  racheter  les  captifs. 
C'était  un  prétexte  dont  il  se  servait  pour 
cacher  aui  Musulmans  le  sujet  de  leur  voya- 
ge. Sa  lettre  est  conçue  en  termes  obscurs 
et  embarrassés,  atîn  qu'elle  ne  pût  être  ai* 
sèment  entendue  de  ces  infidèles,  si  elle 
▼enait  à  tomber  entre  leurs  mains.  Il  la  finit 
eu  demandant  à  Dieu,  par  Tintercession  de 
la  sainte  Vierge,  de  saint  Marc  et  de  tous 
les  saints,  de  combler  de  ses  grâces  l'empe- 
reur Basile.  L'écrit  que  le  légat  Joseph  pré- 
sente au  concile  finit  de  môme.  Il  y  approu- 
ve ce  que  cette  assemblée  avait  décidé,  en 
son  absence,  en  faveur  d*lgnace  et  contre 
Photius,et  lesréglements  qu'elle  avait  adop* 
tés  pour  le  maintien  du  culte  des  saintes 
images. 

MICHEL  DR  The8salo!iiqub,  après  avoir 
été  maître  des  rhéteurs,  premier  défenseur 
^t  diacre  de  TE^iise  de  Conslantinople  , 
donna  dans  l'erreur  des  bogomiles,  espèce 
de  manichéens,  découverts  et  condamnés 
sous  le  règne  d'Alexis  Comnène,  et  qui 
continuaient  h  se  répandre  dans  la  Grèce, 
sur  la  fin  du  xu'  siècle.  Il  fut  condamné  avec 
plusieurs  de  ses  coreligionnaires  dans  un 
concile  c^ne  le  patriarche  Michel  assembla  à 
Constantinople  *e  22  février  HkA.  Long- 
temps banni  du  territoire  de  Tempire,  il 
renonça  à  ses  erreurs  sur  la  fin  de  sa  vie  et 
mourut  dans  la  profession  de  la  foi  catholi- 
que. Nous  avons  sa  rélractation  dans  le  se- 


cond livre  do  Comentement  des  detus  Eglises 
par  Allalius. 

MICHON,  moine  de  Saint-Rîqufer,  n*est 
connu  que  par  un  poème  en  Thonneur  du 
saint  patron  de  ce  ministère.  Ce  poème  com- 
prend en  tout  vingt-six  vers  élégiaques 
d'une  assez  bonne  facture.  Toutefois  Michou 
laissa  plusieurs  autres  écrits,  par  exemple  : 
quatre  livres  d'épigrammes,  un  recueil  d'é- 
nigmes ,  plusieurs  extraits  réunis  sous  le 
titre  de  Fleurs  des  poëies,  et  d'autres  que 
Trilhème  ne  sfiécitie  pas,  parce  qu'il  en  avait 
oublié  les  titres.  S'il  est  auteur  de  lUistoire 
des  miracles  de  saint  Riquîer,  imprimée 
dans  Bollandus  au  26  avril  et  dans  le  tome  11 
des  jlc/rf  de  V ordre  de  SainlBemard^  il  faut 
dire  qu'il  vivait  encore  en  866,  puisque  cette 
histoire  s'étend  depuis  l'an  814  jusqu'en 
863  ;  mais  il  n*est  pas  certain  qu'elle  soit  de 
lui.  Il  fut  chargé  pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  de  l'école  de  saint  Riquier,  et 
Trithème  dit  qu'il  forma  des  disciples  très- 
instruits  en  toutes  sortes  de  sciences.  Cet 
éloge  en  vaut  bien  un  autre 

MILON,  moine  d'EInOne  ou  saint  Amand« 
au  commencement  du  ix*  siècle,  écrivit  la 
Vie  de  ce  saint  et  la  dédia  à  Haimin,  son 
abbé,  qui  l'approuva.  Cette  Vie  est  eo  vers 
héroïques  et  divisée  en  quatre  livres.  Miion 
fit  encore  deux  discours  en  l'honneur  de  ce 
saint.  Toutes  ces  pièces  ont  été  recueillies 
par  les  fioliaudistes  et  insérées  dans  le  pre- 
mier volume  de  février.  Casimir  Oudiu  a 
inséré  dans  son  Supplément  aux  auteurs  ec- 
eUsiasiiques,  et  dans  son  grand  commentaire 
sur  le  même  sujet,  une  (lastorale  de  Hilou, 
intitulée  :  Combat  de  fhiter  et  du  printemps, 
elle  est  en  vers  héroïques.  On  le  fait  aussi 
auteur  de  VEpitaphe  des  princes  Pépin  et 
Drogon,  dont  l'éducation  lui  avait  été  cou* 
fiée  ;  de  deux  Poèmes ^  en  vers  héroïques  sur 
la  croixt  dédiés  au  roi  Charles  le  Chauve,  el 
d'un  Poëmesurla  sobriété,  adressé  au  même 

Iirince  Nous  n'avons  plus  le  recueil  de  ses 
ettres  dont  parie  Trittjème,  ni  son  Art  poé^ 
tique.  Valère  André,  qui  en  dit  quelque  cnose 
dans  sa  Bibliothèque  belge^  ne  marque  point 
d'où  il  l'avait  appris.  Milon  avait  du  génie 
pour  la  poésie  ;  sa  prose,  quoiqu'assez  nette, 
est  moins  facile;  ses  discours  ne  sont  que  de 
simples  narrations,  sans  mouvements  et  sans 
figures 

MILON,  cardinal  évêque  de  Palestrine^ 
avait/aitfprofession  de  la  règle  de  saint  Be* 
noit  tlans  l'abbaye  de  saint  Aubin  d'Angers. 
Son  abbé  l'ayaiU  envoyé  è  Rome  eu  1093,  le 
Pape1Irt>aiu  il,  qui  sut  distinguer  son  mé* 
rite,  ne4arda  pas  à  lui  donner  des  marques 
de  son  estime.  Il  le. créa  cardinal,  évêque 
de  Palestrine  el  l'envoya  en  France,  avec  le 
titre  de  légat,  pour  extirper  la  simonie.  Il 
assista  en  1095  au  concile  de  Clermont,  pré- 
sidé par  le  Pape  lui-même.  Après  la  mort 
dUrbain,  arrivée  en  1099,  Pascal  H,  son 
successeur,  continua  Milon  dans  sa  dignité, 
et  l'envoya  de  nouveau  en  France,  en  1103, 
pour  terminer  le  ditférend  qui  s'était  élevé 
entre  Norgaud,  évêque  d'Aulun,  et  Hugues» 
abbé  de  CJuny,  au  siyet  des  privil^es  de 
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cette  abbaye.  On  croit  que  Milon  moarui 
60  1112.  Marbode,  évèquede  Rennes,  fui  a 
consacré  des  vers  dans  lesquels  il  le  repré- 
sente comme  le  fléau  de  la  simonie,  et  sem- 
ble même  le  regarder  comme  un  saitit.  Dom 
Marlène  rapporte  dans  son  Voyage  iitlêraire 
un  éloge  en  vers  du  Pape  Pascal  il,  qu*il  dit 
avoir  tiré  d*un  manuscrit  de  l'abbaye  d'Ab- 
dinghoff,  où  ils  sont  inscrits  sous  le  nom  de 
Milon.  Ces  vers,  au  nombre  de  dii-neuf, 
D*ontriende  remarquable;  la  poésie  en  est 
plate  et  commune.  C'est  un  éloge  emphati* 
que  du  Pape  Pascal  11,  aue  le  çraifU  Aristo* 
te.  Cicéron,  Platon,  Ovide  seraient  incapa- 
bles de  louer  suivant  ses  mérites  t 

MILON,  de  l'illustre  famille  des  CRispiifS 
en  Normandie,  embrassa  la  vie  religieuse  h 
Tabbayedu  Bec,  vers  le  commencement  du 
XII*  siècle.  11  y  trouva  des  maîtres  habiles 

3ui  le  formèrent  aux  sciences  et  à  la  vertu.' 
on  goûl  et  son  talent  pour  le  chant  ecclé- 
siastique lui  méritèrent  l'oflice  de  grand 
chantre  qu^il  remplissait  avec  édiflcatîon. 
C'est  tout  ce  que  Thistoire  nous  apprend  de 
sa  vie,  dont  la  lin  parait  devoir  être  fixée  à 
ran  1 150. 

L'écrit  le  plus  considérable  qu*il  ait  laissé 
est  la  Vie  du  bienheureux  Lanfranc,  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  L'auteur  déclare  qu'il 
J'a  composée  des  nombreux  détails  rappor- 
tés sur  ce  prélat,  dans  la  Vie  du  bienheureux 
Herluin,  écrite  par  Gilbert  Crispin,  sou  pa- 
rent, et  aussi  avec  ce  qu'il  en  avait  a[^ris 
lui-même  de  plusieurs  personnes  respecta- 
bles, au  nombre  desquelles  il  met  saint  An- 
selme, il  proteste,  dans  son  prologue,  qu'il 
n'avancera  rien  que  d'après  ces  autorités, 
et,  à  Tair  de  candeur  qui  règne  dans  sa  nar^ 
ration,  on  voit  qu'il  a  tenu  parole.  Ses  ré- 
flexions sont  judicieuses  et  décèlent  une 
âme  qui  connaissait  intimement  la  religion. 
Son  style  est  au-dessus  de  l'idée  peu  avan- 
tageuse qu'il  en  avait,  et,  quoi  qu  il  en  dise, 
il  n'est  nullement  dans  le  cas  d'avoir  besoin 
qu'on  lui  fasse  g*  Ace  è  cet  égard.  Nous  avons 
trois  éditions  de  cette  Vie.  La  première  pu- 
bliée par  dom  Luc  d'Achery^  à  la  tète  des 
ceuvres  de  Lanfranc  ;  la  seconde,  par  dom 
Mabillon,  dans  le  vr  siècle  de  ses  actes  des 
saints  Bénédictins,  et  la  troisième  par  les 
Boltandistes,  au  28  mai. 

Lanfranc  ne  fut  pas  le  seul  dont  Milon  en* 
tréprit  de  tracer  les*vertus  aux  souvenirs  de 
la  postérité.  Deux  abbés  du  Bec,  Guillaume 
et  fioson,  successeurs  de  saint  Anselme,  lui 
ont  la  même  obligation.  Il  avait  vécu  sous 
)*unet  l*autre,  et  ce  qu'il  en  rapporte  est 
appuyé  du  témoignage  de  ses  yeutv  II  s'est 
plus  appliqué  è  peindre  leur  caractère  qu'à 
donner  le  détail  de  leurs  actions.  Chacune 
de  ses  deux  Vies^  publiées  dans  l'appendice 
aux  œuvres  de  Lanfranc,  est  terminée  par 
trois  épilaphes  assez  bonnes  de  la  façon  de 
Milon. 

Vient  ensuite,  dans  la  même  édition»  une 
généalogie  de  la  maison  de  Crispin,  dans 
laquelle  l'auteur  a  inséré  la  relation  d'un 
miracle  aue  la  sainte  Vierge  opéra  par  les 
prières  dHleriuin  et  des  religieux  du  Bec» 


en  faveur  de  Guillaume  Crispin,  l'un  des 
ancêtres  de  notre  auteur.  L'épiiaphe  de  ce 
Seigneur  termine  l'ouvrage,  qui,  quoique 
anonyme,  pourrait  bien  appartenir  à  Mîlon, 

La  Vie  d*Herluin,  comme  nous  Tavoiis  re- 
marqué pluM  haut,  est  une  des  productions 
de  Gilbert  Crispin;  mais  le  prologue  placé 
en  tête  de  cet  écrit  appartient  nécessaire- 
ment à  une  autre  plume,  puisqu*il  y  est 
fait  mention  des  Vies  de  Boson  et  de  Thi- 
baut, qui  ne  furent  écrites  que  longtemps 
après  la  mort  de  Gilbert.  Dom  Luc  d*Ache- 
ry  présume  qu'il  est  de  Milon.  Si  cette  con- 
jecture était  vraie,  Milon  aurait  vécu  au 
moins  jusqu'en  1161,  époque  de  la  mort  de 
Thibaut;  ce  qui  n'est  nullement  prouvé.  11 
nous  parait  donc  plus  sûr  déranger  Tauteur 
do  ce  prologue  parmi  les  écrivains  anony- 
mes. 

MILTIADE  fut  un  des  ardents  défenseurs 
de  la  religion  chrétienne,  vers  le  ii*  siècle. 
11  ne  nous  reste  plus  aujourd'hui  que  le  nom 
de  cet  apologiste,  à  qui  Tertuilien  et  Mim 
Jérôme  ont  donné  les  plus  grands  éloges, 

3u'il  avait  mérités  sans  doute  par  l'éloquenr^ 
e  ses  écrits,  non  moins  que  par  la  sainteté 
de  sa  vie.  Eusèbe  vante  beaucoup  les  ouvr> 
ges  qu'il  avait  publiés  contre  les  Juifs  et  les 
païens,  ouvrages  divisés  chacun  en  deux 
tomes.  Quelques  auteurs  lui  attribuent^* 
ment  un  livre  contre  les  muotanistes,  dans 
lequel  il-  enseignait  particulièrement  qu'un 
prophète  ne  doit  point  tomber  en  extase  ni 
entrer  en  fureur,  pour  annoncer  les  ordres  de 
la  Divinité.  Tous  ces  écrits  sont  perdus.  Il 
en  est  de  même  de  VÀpologie  qu'il  adressa 
aux  princes  de  ce  êiiele^  vraisemblablement 
Marc-Aurèle  et  Commode,  ou  peut-être  aux 
gouverneurs  des  provinces,  pour  défendre 
la  religion  chrétienne  qu'il  avait  embrassée. 
Si  l'on  en  croit  l'opinion  de  saint  Jérôme,  il 
parait  que  celui-lk  surtout  se  distinguait 
aussi  bien  par  l'érudition  profane  que 
par  la  profonde  intelligence  des  livres 
saints. 

MINUTIUS-FÉLIX.  —  Tout  ce  que  nous 
savons  de  cet  illustre  apologiste,  cest  qu'il 
naquit  en  Afrique,  sur  la  fla  du  ii*  ou  au 
commencement  du  ni'  siècle.  Il  vint  k  Roiue 
où  il  exerça  la  profession  d'avocat,  et  acquit 
par  son  éloquence  une  réputalinu  fort  éten- 
due. Lactance  et  saint  Jérôme  le  placent  au 
rang  des  premiers  orateurs  de  son  siècle.  Il 
nous  apprend  lui-même  que  la  nature  de  ses 
fonctions,  fet  peut-être  aussi  la  façon  bril- 
lante avec  laquelle  il  les  remplissait)  ra- 
valent appelé  comme  juge  ou  assesseur  dans 
les  causes  de  la  religion.  Il  était  païen  alors, 
et  il  conserva  ses  erreurs  jusque  dans  un^go 
assez  avancé.  Néanmoins  il  est  bon  de  Teii- 
tendre  parler  lui-même. 

«  Nous  étions  persuadés,  dit-il,  que  les 
chrétiens  adoraient  des  motistre,s,  qull^ 
dévoraient  des  enfants,  et  qu'ils  s'abandon- 
naient à  la  dissolution  dans  leurs  festins. 
Nous  ne  refléchissions  pas  qu'on  n'avait  ims 
même  cherché  à  vérifier  de  pareilles  accusa- 
tions, bien  loin  de  les  avoir  prouvées  ;  qui*, 
parmi  tant  de  prétendus  coupables,  il  ne 
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Ten  élaît  pas  même  trouvé  un  seul  qui  eût 
ivoué  son  crime,  quelaue  sûr  qu'il  fût  et  de 
'impunité  et  de  la  recompense;  que,  au 
contraire,  ils  faisaient  gloire  de  leur  reli- 
pon  et  ne  se  repentaient  que  d'une  chose» 
'/est-à-dire  de  ne  pas  Tavoir  embrassée  plus 
6t.  Tandis  que  nous  ne  faisions  pas  difli- 
;uité  de  défendre  des  hommes  coupables  de 
;acriléges,  d*inceste,  de  parricide,  nous  ne 
roulions  pas  même  entendre  les  chrétiens. 
)ueiquefois ,  touchés  d'une  compassion 
Tuelle,  nous  leur  faisions  subir  la  torture, 
)Our  les  forcer  à  se  sauver  en  niant  qu'ils 
ùssenl  chrétiens.  Nous  nous  servions,  pour 
irracher  un  mensonge  de  leur  bouche,  de 
;e  qui  n'a  été  établi  que  pour  tirer  l'aveu  de 
a  vérité.  Si  quelque  chrétien  faible,  suc- 
lombant  à  la  violence  des  tourments,  re- 
liait sa  religion,  nous  lui  applaudissions 
omme  si,  par  ce  lâche  mensonge,  il  se  fût 
>urgé  de  tous  les  crimes  qu'il  avait  dû  com- 
netlre,  selon  nos  préjugés.  » 

Lié  avec  un  Romain  de  la  même  profes- 
ion  que  lui,  nommé  Octave,  et  récemment 
oiiverli  au  christianisme,  Minutius  eut  oc- 
dsion  d'apprendre  h  mieux  connaître  les 
hrétiens.  La  lumière  approchait  insensible- 
tiont  de  ses  j-eux,  et  il  finit  par  se  rendre  à 
on  éclat.  Mais,  comme  la  vérité  ne  sait  pas 
e  renfermer  dans  les  ténèbres,  Minutius 
roulul  que  ses  concitoyens,  égarés  comme 
1  Tavait^été  lui-même,  partageassent  le  bien- 
ait  dont  il  commençait  à  jouir,  et  publia  sa 
léfense  du  christianisme.  Il  lui  a  donné  la 
orme  de  dialogue,  à  l'imitation  de  ceux  de 
!Iicéron  sur  la  nature  des  dieux,  et  le  titre 
VOctarey  comme  Toraleur  romain  les  titres 
le  Brutus  et  &Horien$iu8  h  ceux  de  ces  dia- 
ogues  dans  lesquels  ces  deux  personnages 
>ont  les  principaux  interlocuteurs.  Minutius 
ii\  introduit  trois.  L*un,  avocat  du  paganis- 
lie,  en  expose  tous  les  préjuffés  contre  la 
•eligion  chrétienne;  il  I  appelle  Cécilius. 
3ctave  répond  et  venge  éloquemment  la  foi 
le  Jésus-Christ.  Le  lieu  où  se  tient  la  con- 
férence est  le  bord  de  la  mer.  Ce  qui  y  donne 
jccasion,  c'est  la  rencontre,  faite  sur  le  che- 
nin,  d'une  statue  de  Sérapis,  à  laquelle  Ce-' 
;ilius,  selon  la  coutume  des  païens,  quand 
Is  se  trouvaient  en  présence  de  quelque 
dole,  avait  témoigné  sa  vénération,  en  por- 
tant sa  main  h  sa  bouche  pour  la  baiser; 
:ur  quoi  Octave  s*adressant  à  Minu- 
jus: 

«  En  vérité,  mon  frère,  lui  dit-il,  il  n'est 
>ns  digned'un  homme  vertueux,  comme  vous 
*étes,  de  laisser  dans  ce  déplorable  aveugle- 
nent  un  ami  qui  vous  est  si  étroitement  at- 
.aché,  et  de  souffrir  que,  à  vos  yeux,  il 
*ende  un  culte  à  des  pierres  insensibles, 
:'Ouvcrtes  d'essences  et  couronnées  de 
leurs.  La  honte  d'un  tel  égarement  ne  re- 
tombe-1- elle  pas  sur  vous  comme  sur 
lui?  » 

Ce  reproche  entendu  par  Cécilius  pénètre 
jusqu'à  son  cœur,  il  le  rend  rêveur  et  mé- 
lancolique. Ses  amis  s'en  aperçoivent  et  lui 
Jeiuaitdent  ce  qu'est  devenue  cette  gaieté  ai- 
mable qui  ne  l'abandonnait  jamais^  pas  même 


dans  les  affaires  les  plus  sérleoMt.  Cécllia» 
répond  :  «  J'avoue  que  le  root  d*Octave  fti*a 
fait  une  vive  impression.  Accoser  mon  ami 
de  négligence,  c'était  indirectement  faire 
retomber  sur  moi  le  hlAme  d'ignorance. 
Approfondissons  la  chose;  il  est  bon  qu'Oe- 
tave  m'en  rende  raison.  » 

Le  plaidoyer  s'enffage  ;  Minutins  est  choisi 
pour  arbitre,  et  Cécilius  commença  la  di^ 
pute.  Il  prélendit  d'abord  qu'il  fallait  sa 
tranquilliser  sur  la  différence  des  religions. 
Dans  tous  les  cas,  le  culte  des  dieux  étant 
plus  ancien  que  celui  du  Dieu  des  chré- 
tiens, on  devait  abandonner  celui-ci  pour 
suivre  Tautre.  La  |>reuve  qu*il  donne  ae  la 
première  de  ces  deux  t>ropositions ,  c'est 
qu'il  n'y  a  rien  de  certain  dans  les  choses 
humaines;  c'est  que  tont  ce  qui  se  fait  dans  le 
inonde  est  plutêf  Tffffet  du  hasard  qu«  d'une 
providence  particulière.  Il  prouve  la  seconde 
en  aflirmant  que,  tant  que  les  Romains  ont 
fidèlement  honoré  leurs  dieux,  leur  empire 
-a  prospéré.  Au  contraire,  ils  n'ont  jamnis 
néglige  leur  cotte,  sans  qu'ils  n'en  aient  aus- 
sitôt subi  le  châtiment.  Quant  à  la  religion 
des  chrétiens,  outre  qu'-elle  est  nouvelle,  il 
la  trouve  encore  ridicot«^  dans  ses  préceptes 
et  dans  ses  cérémonies.  «  N*est-il  pas  dé- 
plorable, dit-il,  de  voir  une  faction  aban- 
donnée s'élever  dans  son  désespoir  contre 
les  dieux,  former  ce  qu'il  y  a  de  plus  mépri- 
sable parmi  les  hommes,  c'est^-kMiire  une 
conjuration  contre  leur  oulte,  et  se  joindre 
par  des  assemblées  nocturnes,  des  jeûnes 
solennels  et  des  repas  inhumains  7  Leur  fo- 
lie va  jusqu'à  compter  pour  rien  les  tour- 
ments présents,  parce  qu'ils  en  craignent  de 
futurs  et  d'incertains.  Képandus  par  tout  ie 
monde,  ils  se  reconnaissent  à  certains  signes 
secrets;  ils  s'aiment  presqu'avant  de  se 
connaître;  ils  s'appellent  tous  frères  et 
sœurs,  et  couvrent  sons  ces  beaux  noms  les 
infamies  et  les  crimes  dont  ils  se  font  une 
religion.  On  dit  qu'ils  adorent  une  tèle 
d'âne,  un  homme  supplicié  pour  ses  crimes 
et  le  bois  funeste  de  sa  croix.  » 

Cécilius  ajoute  à  toutes  ces  calomnies, 
celle  de  l'enfant  couvert  do  farine,  que  Ton 
donnait,  dit-il,  k  manger  aux  chrétiens; 
celle  du  chien  qui  éteignait  la  lumière,  et 
celle  des  incestes  et  des  abominations  dont 
ou  les  accusait  de  se  souiller  dans  leurs  as- 
semblées. Pour  preuve  de  tous  ces  faits,  il 
cite  le  soin  extrême  que  les  chrétiens  met- 
taient à  cacher  leurs  mystères  ;  «  car,  dit-il^ 
pourquoi  n'osent-ils  parler  ouvertement,  ni 
s'assembler  librement,  si  ce  qu'ils  adorent 
ainsi  en  secret  n'est  ni  punissable  ni  hon- 
teux ?  » 

il  raille  ensuite  les  chrétiens  parce  quMIs 
adorent  un  Dieu  inconnu  de  toutes  les  na- 
tions, excepté  des  Juifs  ;  un  Dieu  si  impuis- 
sant qu'il  est  captif  des  Romains  avec  son 
peuple  ;  un  Dieu  qu*ils  ne  peuvent  ni  voir 
ni  montrer  ;  un  Dieu  incommode  et  inquiet 
jusqu'à  l'impudence,  puisqu'il  va»  selon  eux, 
)usqu*h  demander  un  compte  exact  à  chacun 
de  hcs  mœurs,  de  ses  actions,  de  ses  paro- 
les, et  même  de  ses  plus  secrètes  pensées  ; 
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(Miisqu'il  est  en  tout  liea,  témoin  de  toutes 
es  œuvres,  et  occupé  du  dernier  de  ses  sec- 
tateurs, corome  s'il  pouvait  suflire  è  tous.  11 
traite  de  contes  de  vieilles  femmes  ce  que 
les  chrétiens  disaient  de  la  desiruction  du 
monde  par  le  feu  du  ciel,  de  la  résurrection 
des  corps,  de  la  récompense  éternelle  des 
saints  et  des  supplices  des  méchants  dans  un 
enfer  qui  n*aura  point  de  fin.  Puis  s*adres- 
sant  à  Octave,  il  ajoute  :  «  Malheureux, 
avant  de  vous  en  rapporter  à  toutes  ces 
folles  promesses,  vous  devriez  juger  par 
Texpérience  du  présent  de  la  frivolitéde  vos 
espérances!  Ce  que  vous  avez  à  attendre 
après  la  mort,  apprenez-le  par  ce  que  vous 
êtes  pendant  la  vie.  Vous  le  voyez,  la  plu- 
part aentre  vous,  et,  de  votre  aveu,  ce  qu*il 
y  a  de  plus  vertueux,  réduits  à  Tindigence, 
en  proie  à  la  rigueur  des  saisons,  condam- 
nés à  toutes  les  privations,  vous  traînez  une 
existence  misérable  ;  et  votre  J)ieu  le  souf- 
fre ,  manquant  soit  de  volonté ,  soit  de 
moyens  pour  secourir  ceux  qui  le  servent, 
impuissant  ou  injuste.  Toi  qui  te  berces  de 
ta  {losthume  immortalité, en  attendant,  tu  es 
assiégé  de  dangers,  dévoré  par  la  tièvre,  dé- 
chiré par  la  torture;  et  tu  ne  sens  pas  en- 
core ta  misère  1  tu  fermes  les  yeux  sur  ton 
néant  !  Hélas  1  contre  ton  gré,  tout  accuse  ta 
faiblesse  ;  toi  seul  tu  TopiniAtres  h  n'en  pas 
convenir.  —  C'est  là,  direz-vous,  l'apanage 
commun  de  Thumanité.  A  la  bonne  neure  1 
mais  ces  menaces,  ces  supplices,  ces  tor- 
tures, ces  croix  quUI  n'est  plus  question 
d'adorer,  mais  sur  lesquelles  on  va  vous 
étendre,  ces  feux  que  vous  êtes  si  jaloux  et 
de  prédire  et  de  redouter,  voilà  le  sort  ré- 
servé à  vous  seuls.  Attendrez*  vous  de  votre 
Dieu  qu'il  vienne  à  votre  aide,  en  vous  res- 
suscitant, quand  il  n'aura  pu  vous  défendre 
au  moment  où  vous  aviez  a  les  subir  ?  Les 
Kou^ins  ont-ils  eu  besoin  de  votre  Dieu 
pour  vaincre,  pour  triompher  de  tous  les 
peuples,  pour  devenir  les  maîtres  du  monde 
«itde  vous-mêmes?  Cependant,  agité  d'in- 
quiètes et  continuelles  sollicitudes,  vous 
vous  privez  de  tout  plaisir  légitime,  vous 
vous  défendez  les  spectacles,  vous  fuyez  nos 
lêtes  et  nos  solenniiés;  jamais  on  ne  vous 
rencontre  dans  nos  réjouissances  publiques, 
vous  vous  éloignez  sévèrement  et  des  jeux 
où  Ton  combat  en  l'honneur  de  nos  dieux, 
et  des  autels  où  fume  l'encens  qui  leur  est 
offert  et  où  coule  le  vin  qui  leur  esi  consa- 
cré. Vous  les  niez  et  vous  en  avez  peur.  Ja- 
mais on  ne  vous  voit  couronner  vos  têtes  de 
fleurs,  ni  vous  parfumer  d'essences.  Vos  par- 
fums, c'est  aux  morts  que  vous  les  donnez  ; 
des  couronnes,  vous  n'en  accordez  pas  même 
à  leurs  dépouilles.  On  vous  voit  pÂles,  trem- 
blants, également  malheureux,  et  de  ne 
point  ressusciter  après  la  mort,  et  de  ne 
point  vivre  avant  de  mourir.  Donc,  s'il  vous 
reste  quelque  peu  de  sagesse  ut  de  modé- 
ration cessez  de  chercher  les  secreisdu  ciel 
et  la  destinée  du  monde....  ou,  si  vous  vou- 
lez philosopher,  imitez  Socrate,  qui  disait, 
que  ce  qui  est  au*dessus  de  nous  ne  nous 
regarde  |ioint.  »  .. 


Aussitôt  que  Cécilius  eut  cessé  de  prier, 
Octave  reprit  a  son  tour   et  remarqua  dV 
bord  que  tous  les  hommes,  sans  distinclloo 
d'âge,  de  SQxe^  de  condition,  étant  nés  ca- 
pables de  raison,  il  était  permis  aux  chr^ 
tiens,  comme  aux  autres,  de  s'appliauer  5 
connaître  les  choses  du  ciel  et  d^enuiscoa- 
rir.  Pour  se  convaincre  qu'il  y  a  un  Dieu 
qui  a  fait  le  monde  et  rjui  le  gouverne,  il 
suOlt  de  considérer  les  cienx,  le  cours  réglé 
du  soleil  et  des  astres,  la  vicissitude  éter- 
nelle des  ténèbres  et  de  la  lumière.  Tarrat)- 
gement  des  saisons  qui  ne  se  trouble  et  ua 
change  jamais,  le  flux  et  le  reflux  dé  la  luer, 
les  sources  intarissables  qui  ne  cessent  de 
couler  pour  arroser  la  terre,  si  raervoilleo- 
sèment  disposée  en  plaines,  en  vallons,  eo 
montagnes,  les  diflTérentes   espèces  d'ani- 
maux si  nombreux  et  si  variés,   mais  par 
dessus  tout  la  forme  de  l'homme*  où  Ton  ne 
trouve  point  de  parties  qui  ne  répondent  ï 
un  besoin,  où  qui  ne  révèlent  une  beauté. 
«  Mais,  ajoute  Octave,  s'il  est  impossible  de 
douter  d'une  providence,  peut-être  deman- 
derez-vous  s'il  y  a  dans  le  ciel  un  ou  plu- 
sieurs maîtres.  La  réponse  n'est  pas  difficile. 
Les  royaumes  de  la  terre  peuvent  ici  mm» 
donner  des  objets  de  comjiaraison.  Quant 
jamais  a-t-on  vu  un  empire  se  partager, sans 
que  la  rivalité  et  la  perfidie  n'en  aient  souillé 
ou   ensanglanté  Thisloire?  Le   monde  est 
plein  de  ces    tragiques  événements.  Mais 
jiassons  à  un  autre  théâtre.   La   nature  ne 
donne  à  une  ruche,  h  tout  un  troupeau  qu'un 
seul  chef.  Et  vous  voudriez  que  oans  le  ciel 
la  toute-puissance  fut  divisée?  Pouvez-votis 
concevoir  Dieu  autrement  que  comœe  être 
créateur,  universel,  qui  n'a  point  eu  de 
commencement  et  ne  saurait  avoir  de  fin; 
de  qui  tout  a  reçu  l'existence  et  qui  ne  tient 
la  sienne  que  de  lui*mème;  qui,  avant  qu*ii 
y  eût  un  monde,  était  à  lui-môme  sod  propre 
centre;  qui  a  tout  créé  par  sa  parole,  qai 
ordonne  tout  par  son  intelligence,  et  qui 
perlectioune  tout  par  sa  vertu?  L'cBilnei^ect 
le  saisir,  sa  clarté  absorbe  nos  faibles  re- 
gards, notre   intelligence  n'en    peut  com- 
prendre l'immensité,  et  uossens  bornés sV- 
rètent  au-devant  de  cette  grandeur  infinie 
et  sans  bornes;  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse 
se  connaître  lui-môme.  La  seule  uiaoïèrede 
concevoir  sa  nature,  c'est  de  la  fléclarer  in* 
concevable.  A  vrai  dire,  qui  s'imagine  con- 
naître la  nature  de  Dieu  la  dégrade.  Ne  lui 
cherchez  pas  de  nom  :  Dieu,  voilà  comme  il 
s*appellel  11  ne  faut  des  expressions  indivi- 
duelles que  quand  il  y  a  pluralité.  Dieu  est 
seul  ;  le  mot  Dieu  embrasse  tout.  Je  rappel- 
lerai Père,  vous  allez  concevoir    quelque 
cho^e  d'humain  ;  roi,  c'est  une  idée  terres- 
tre; seigneur,  vous   serez  ramené  à  des 
pensées  de  mortalité  :  supprimez  les  dési- 
gnations et  vous  arriverez  à  saisir  quelque 
rayon  de  sa  splendeur.  » 

«  De  tous,  les  cœurs  s'échappe  le  cri  qu'il 
existe  un  Dieu.  Le  commun  des  hommes, 
quand  ils  étendent  leurs  mains  au  cifl,  ce' 
profèrent  que  ce  mot  :  Dieul  grand  Dieu! 
la  vérité  de  Dieu  I  s'il  plattà  Dieu  1  NVst-vi: 
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as  )k  le  langage  îDspiré  par  la  nature  seule? 

e  se  Iroufe-t-il  que  dans  la  bouche  du 
chrétien?  Vous  appelez  votre  Jupiter,  prince, 
père  des  dieux  ;  c  est  sous  uriiautre  nom  re- 
connaître l'unité  do  la  toute  puissance.  » 

A  l'appui  de  celte  doctrine  aui  vengeait 
si  victorieusement  le  christianisme  du  re* 
proche  d'athéisme,  le  savant  apologiste  in* 
iroque  la  tradition  universelle  en  faveur  du 
logme  de  l'unité  d'un  Dieu.  11  découvre  ce 
même  dogme  jusque  dans  l'alliRge  impur 
iont  l'idolâtrie  avait  chargé  le  fond  de  la 
théologie  primitive  conservée  sans  altération 
Jans  les  seuls  livres  de  Moïse. 

m  Egarés  sur  le  mot,  tous  les  peuples  s'ac- 
ïordenl  quant  h  l'unité  d'un  être  tout  puis- 
sant. Les  poètes  ont  placé  k  la  tète  de  leurs 
livinités  un  Dieu  suprême  qu'ils  ont  pro- 
clamé père  des  dieut  et  des  hommes.  Il  y 
I  eu  (le  tout  temps  une  crojrance,  établie 
jénéralemenldans  tous  les  espnti,c|a'il  règne 
Jnns  l'univers  une  puissance  invisible,  qui 
iroit  tout,  qui  fait  tout  dans  le  monde  selon 
sa  volonté.  C'est  de  cette  âme  répandue  par 
tontes  les  parties  de  l'univers ,  aue  Virgile 
'ait  le  principe  du  mouvement  de  tous  les 
;orps.  Cette  idée  rectifiée  n'amène-t*elle  pas 

I  celle  du  Dieu  que  nous  appelons  esprit, 
*aison,  intelligence  universelle?  » 

Si  l'idée  publique  d'un  Dieu  suprême  s'est 
naintenuedans  les  siècles  les  plus  ténébreux 
lu  paganisme ,  à  plus  forte  raison  dut-elle 
Hre  répandue  quand  la  philosophie ,  ayant 
larrouru  le  cercle  des  erreurs  possibles  sur 
a  Divinité,  fut  obligée  de  revenir  au  point 
i'où  elle  était  partie,  et  d'ajouter  ses  rai- 
sonnements au  poids  de  la  tradition  antique. 

II  frappe  ensuite  à  la  porte  de  toutes  les 
écoles,  il  prête  Toreilie  aux  divers  enseigne- 
uents  de*'  maîtres  célèbres ,  depuis  Thaïes 
le  Milet  jusqu'à  Platon,  et  il  conclut  ainsi  : 
c  Je  viens  de  passer  en  revue  les  opinions 
li!S  principaux  d'entre  les  philosophes  :  leur 
>lus  beau  titre  de  gloire  est  d'avoir  reconnu 
*unitéde  Dieu,  bien  qu'ils  en  aient  défiguré 
e  dogme  par  la  diversité  des  noms  dans 
esquels  ils  avaient  partagé  In  divine  es- 
sence, doù  il  résulte  que  les  chrétiens  d*au- 
ourd'bui  sont  philosophes,  on  que  les  phi- 
osophes  d'autrefois  étaient  chrétiens.  » 

Il  réfute  ensuite  avec  une  certaine  étendue 
es  fables  et  les  autres  absurdités  de  l'idolâ- 
rie,  et  montre  que  l'empire  romain  ne  s'est 
Hevé  à  ce  point  de  grandeur  prodigieuse 
Iont  il  jouissait  alors  que  par  les  crimes 
le  ses  premiers  fondateurs,  et  de  ceux  qui 
'ont  gouverné  dans  la  suite  des  temps.  Il 
>rouve  que  les  oracles,  en  qui  les  païens 
ivaient  tant  de  confiance,  n'étaient  que  des 
>restiges  des  démons  ;  ce  dont  il  |)rend  à 
émoin  Cécilius  lui-même,  en  lui  disant  : 
(  Plusieurs  d'entre  vous  savent  que  les  dé- 
nons  sont  contraints  de  confesser  leurs  im- 
jostures,  lorsque  nous  les  tourmentons  pour 
es  chasser  des  corps  ,  et  que  nous  les  for- 
mons d'en  sortir  par  des  paroles  qui  les  Kê- 
leiit,  par  des  prières  qui  les  brûlent.  Car 
orsqu  on  les  conjure,  au  nom  du  Dieu  vi- 
iratit,   ces  misérables  frémissent  daus  les 


corps  qu'ils  possèdent,  et  slls  ne  sorleoC 
incontinent,  ils  se  retirent  au  moins  peu  à 
peu,  selon  que  la  foi  du  patient  est  grande, 
ou  la  grâce  du  médecin  efficace.  Ainsii  ila 
fuient  la  présence  des  chrétiens,  quoique 
par  votre  moyen,  ils  troublent  leurs  as»- 
semblées.  » 

«  Ce  sont  encore  les  démons  qui  nous  onl 
accusés  de  rendre  les  honneurs  divins  h 
une  tête  d'Ane;  mais  eu  sont  les  hommes 
assez  fous  pour  admettre  un  semblable  coite, 
assez  fous  pour  le  cruire?  Ceux  qui  nous 
accusent  encore  d'adorer  les  objets  les  plus 
obscènes  ne  font  que  nous  prêlor  leurs  pr<^ 
près  turpitudes.  D'aussi  monstrueuses  im- 
puretés ne  se  rencontrent  que  chez  les  hom- 
mes qui  ont  perdu  toute  pudeur.  Inventer 
de  pareilles  horreurs,  c  est  laisser  croire 
qu'on  pourrait  s'en  rendre  coupables.  Quant 
au  reproche  laite  notre  religion  d'avoir  pour 
auteur  un  homme  justement  puni  du  sup- 
plice de  la  croix  ,  s'il  y  a  du  vrai  daus  rol>- 
jection,  on  s'abuse  étranglement  sur  le  reste, 
en  croyant  qu'il  ait  mérité  nos  adorations, 
s'il  fût  un  scélérat,  ou  qu'il  eût  pu  les  ot>- 
tenir  s'il  n'était  qu*un  homme.  On  serait 
assurément  bien  a  plaindre  de  fouder  son 
es{)érance  sur  un  homme  mortel,  dont  louto 
la  protection  qu'on  en  attend  finirait  avec 
lui.  Nous  laissons  cette  absurde  idolâtrie  à 
l'Egyptien  et  à  d'autres,  qui  se  font  des  dieux 
de  leurs  rois,  reçoivent  leurs  paroles  comme 
autant  d'oracles  et  leur  immolent  des  victi- 
mes. Ce  prétendu  Dieu  a  beau  se  défendre 
il  n'est  toujours  qu'un  homme;  il  peut 
tromper  la  conscience  des  autres,  jamais  la 
sienne.  Nous  n*adorons  point  les  crfiix,  nous 
ue  courons  point  après  elles.  On  dit  et  J*on 
croit  que  nos  initiations  se  consacrent  sur 
le  sang  d'un  enfant  ésorgé  par  nos  mains, 
sur  quel  fondement?  Nous  ne  nous  permet- 
trions jamais  d'assister  à  une  exéctUion 
capitale,  et  nous  sommes  si  éloignés  de  ver- 
ser le  sang  des  hommes,  que  nous  nous 
abstenons  même  de  répandre  celui  des  ani- 
maux. Nos  repas  incestueux  dont  on  fait 
tant  de  bruit,  calonmie  atroce  inventée  par 
le  démon  pour  otfusquer,  par  ce  reproche 
odieux,  la  gloire  de  la  pudeur  dont  nous 
faisons  profession.  Ce  n  est  pas  chez  nous, 
mais  daus  les  histoires  et  sur  les  théâtres 
profanes,  qu'il  faut  aller  chercher  les  té- 
moignages trop  avérés  de  ces  scandaleuses 
débauches.  Donc,  sous  ce  rapport,  vous  êtes 
plus  coupables  que  nous,  puisque  ceux  que 
vous  adorez  comme  vos  dieux  se  sont  ren«^ 
dus  coupables  d'incestes  avec  leurs  mères, 
avec  leurs  filles,  avec  leurs  sœurs.  Les  chré- 
tiens, au  contraire,  sont  chastes  d^esprit  et 
de  corps.  Une  femme  nous  suffit,  ou  nous 
nous  eu  passons  entièrement;  plusieurs  en 
etfet  gardent  la  sainteté  du  célibat  jusqu'à 
la  mort,  et  nous  sommes  si  éloignés  de 
i*inceste  que  plusieurs  même  ont  honte  des 
plaisirs  légitimes.  Nous  ne  nous  reconnais- 
sons point  à  quelque  marque  corporelle, 
comme  vous  le  pensez,  mais  à  la  modestie 
et  à  l'innocence.  Nous  nous  appelons  frères 
parce  que  nous  avons  tous  un  même  pèr#» 
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une  même  foi  et  les  mfimes  espérances.  » 
Cécilîus  lavail  reproché  aux  r^hrétiens  de 
D^afoir  01  statues,  ni  temples,  ni  autels,  ni 
sacrifices  ;  Octave  se  contente  de  répondre 
que  rhomme  est  la  yéritable  image  de  Dieu, 
que  le  monde  même  est  trop  petit  pour  ren- 
fermer une  majesté  infime,  et  gu*il  est 
lieaucoup  plus  con? enabie  de  lui  édifier  un 
temple  dans  notre  esprit  et  de  lui  dresser 
un  aulel  dans  noire  cœur.  Puis  il  ajoute  x 
«  Quoi  que  nous  ne  voyions  pas  do  nos 
yeux  le  Dieu  que  nous  adorons,  il  nous  est 
présent  par  ses  œuvres;  non->seulement  il 
est  auprès  de  nous,  mais  il  est  encore  en 
nous.  Rien  ne  lui  est  caché,  pas  même  nos 
plus  secrètes  pensées.  Nous  ne  vivons  pas 
seulement  sous  sa  puissance  ;  mais,  s'il  est 
permis  d*ainsi  parler,  nous  vivons  avec  lui. 
Pour  Dieu,  tout  Tunivers  ne  faitqu*uo  lieu« 
Les  rois  de  la  terre  ne  voient  ce  qui  se 
passe  dans  leurs  états  que  par  les  yeux  de 
leurs  minisires  ;  mais  le  monarque  du  monde 
n'a  besoin  de  personne  pour  l'avertir.  » 

Cécilîus  objectait  :  Il  n*a  servi  de  rien  aux 
Juifs  d'adorer  un  seul  Dieu  avec  des  tem<* 
pies,  des  autels  et  un  grand  nombre  de  cé- 
rémonies. «  Vous  êtes  dans  Terreur,  lui 
répond  Octave,  apprenez  au  contraire  que 
tant  que  les  Juifs  demeurèrent  fidèles  à  ce 
même  Dieu  que  nous  adorons ,  tant  qu'ils 
s  appliquèrent  à  observer  ses  lois  dans  l'in- 
nocence et  la  sainteté,  ils  en  furent  protégés. 
Faibles  à  leurs  commencements,  misera^ 
blés  et  condamnés  h  la  serritude,  ils  s'ac^ 
crûrent  au  point  de  devenir  bientôt  un  peu- 
ple immense,  riche,  indépendant.  Ni  la  mul- 
titude de  leurs  ennemis,  ni  le  défaut  d*armes, 
ni  ie  besoin  de  fuir  Toopression,  ne  mirent 
obstacle  à  leurs  progrès.  Dieu  les  sauva,  en 
faisant  concourir  les  éléments  à  leurs 
triomphes.  Consultez  leurs  annales,  ou  si 
voue  l'aimez  mieux,  lisez  les  écrits  plus  ré- 
cents de  Fkvius  Josèphe  et  de  Julien  qui 
nous  en  ont  laissé  Thistoire,  et  vous  verrez 
que  c'est  leur  changement  de  mœurs  qui 
leur  a  attiré  les  calamités  sous  lesquelles  ils 
gémissent  aujourd'hui,  calamités  qui  leur 
avaient  été  prédites  bien  longtemps  avant 
.qu'elles  vinssent  les  frapper.  Ce  sont  eux 
qui  les  premiers  ont  abandonné  Dieu  ;  il  est 
donc  faux  de  dire  qu'ils  aient  été  conquis 
avec  leur  Dieu  ;  c'est  Dieu  qui  les  a  punis 
de  leur  désertion  en  les  livraut  à  ré[>ée  des 
Bomains.  » 

Il  montre  ensuite  que  toutes  les  sectes 
philosophiques  ont  cru,  ainsi  que  les  chré- 
tiens, que  le  monde  devait  finir  un  jour 
par  un  embrasement  général  ;  que  Pytha- 
gore  et  Platon  ont  admis  la  résurrection  des 
corps  et  l'immortalité  de  l'âme,  que  les 
poètes,  aussi  bien  que  les  philosophes,  ont 
reconnu queles  méchants  souffriraient  après 
cette  vie  des  supplices  éternels ,  et  que  ce 
que  l'on  appelle  destin  n*e$t  autre  chose 
que  ce  que  Dieu  réserve  à  chacun ,  selon 
ses  mérites,  et  non  une  fatalité  inévitable. 
Il  ajoute  que  la  pauvreté,  si  reprochée  aux 
chrétiens,  leur  lait  honneur,  (larce  qu'elle 
est  volontaire.  S'ils  se  trouvent  dans  la  mi- 


sère et  TafflictioD,  ce  n*est  pas  parce  que 
Dieu  les  méprise,  ni  qu'il  soit  Irop  faible 
pour  les  secourir  ;  mais  c'est  parce  qu'il  les 
éprouvei  conme  on  éprouve  l'or  dans  le 
feu.  Les  Romains  ne  sont  parvenus  à  an  si 
haut  point  de  gloire  et  de  grandeur  qu'afia 
que,  en  tombant  de  plus  haut,  leur  chate  fût 
plus  profonde.  H  n'y  a  que  la  Terlu  qui 
doive  mettre  de  la  différence  entre  les  hom- 
mes, et,  par  conséquent,  c'est  aree  raison 
3ue  les  chrétiens  ne  tirent  leur  gloire  que 
e  la  pureté  de  leurs  mœurs.  Au  reste,  ils 
méprisent  également  les  pompes  religieuses 
et  les  spectacles,  parce  que  tout  ce  qui  ca- 
che un  artifice  dangereux  à  l'innocence  leur 
fait  horreur.  «  Ainsi,  poursuit-il,  nous  nous 
éloignons  de  vos  sacrifices,  nous  n'avoos 
fiour  vos  libations  que  du  mépris,  non  par 
aucun  sentiment  de  crainte,  mais  par  Téoer* 
gie  d'une  liberté  vraie,  car  bien  que  loutas 
les  productions  qui  nous  viennent  de  li 
main  de  Dieu  ne  changent  point  de  nature 
par  l'abus  qne  l'on  en  fait ,  nous  refusons 
d  y  prendre  part,  pour  éviter  de  paraître 
communiquer  avec  les  démons  è  qui  on  les 
offre,  ou  rougir  d'être  chrétiens.  Mous  som- 
mes loin  de  méconnaître  l'œuvre  du  Créa- 
teur, et  nous  goûtons  le  môme  plaisir  que 
vous  h  jouir  des  fleurs  du  printemps ,  et  i^ 
respirer  ce  doux  parfum  qu'exhalent  la  ro»6 
et  le  lis.  Si  nous  n'en  courcouons  point 
nos  tètes,  c'est  que  nous  les  réservons  pour 
l'odorat  et  non  pour  nos  cheveux.  Nous  ne 
répandons  point  de  fleurs  sur  la  tombe  de 
nos  morts;  et  pourquoi  le  ferions  nous? 
Qu'est-ce  que  cela  fait  à  ceux  qui  ne  soat 
plus?  Heureux,  ils  n'en  ont  pas  besoin; 
malheureux ,  ce  ne  sont  pas  des  fleurs  qu! 
les  empêcheront  de  Tétre.  Nos  otisèquesà 
nous  sont  simples  comme  notre  Tie  ;  les 
couronnes,  dont  nous  aimons  à  les  orner, 
ne  sont  point  tissues  de  fleurs  sujettes  à  se 
flétrir,  mais  de  celles  qui  ne  craignent  point 
les  ravages  du  temps,  et  que  Dieu  promet 
aux  cœurs  humbles  et  paciûques  ;  à  eeui 
qui,  pleins  de  confiance  dans  .«es  iarçesses, 
vivifient  Tespérance  par  la  foi,  et  anticipent 
leur  béatitude  à  venir  par  la  contemplation 
des  biens  immortels  dont  la  résurreciion 
les  rendra  possesseurs.  Que  Socrate  déclara 
ne  rien  savoir,  je  ne  vois  dans  ce  sage,  si 
fort  préconisé  par  un  oracle  impoateur,qu  un 
pitoyable  bouffon.  Laissons  à  1  Académie  ses 
doutes  éternels,  à  tous  ces  graves  philoso* 
phes  leur  orgueil ,  leurs  basses  flatteries, 
leurs  systèmes  corrupteurs  et  leurs  décla- 
mations contre  ie  vice,  dans  lesquelles  ils 
se  font  le  procès  à  eux-mêmes*  Nous,  ce 
n'est  point  par  les  dehors  que  nous  aspirons 
è  être  sages  ;  nous  ue  faisons  point  de  grands 
discours,  mais  de  gVandes choses.  Nous  nous 
féiicitons  d'être  arrivés  au  but  Ters  lequel 
ils  tendaient  sans  pouvoir  l'atteindre. 

«  Pourquoi  manquerions-nous  de  recon 
naissance,  et  nous  refuserions-nous  è  nous- 
mêmes  de  jouir  du  bienfait  que  la  honk 
divine  avait  réservé  aux  jours  où  nous  suin- 
mes  ?  Sachons  en  profiter,  en  réglant  nos 
ipœurs  sur  notre  loi;  que  la- superstition 
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oit  réprimée»  rimpiété  anéantie  et  la  vraie 
eliçion  en  honneur.  » 

L  entretien  fini ,  Cécilius  reprit  avec  cha« 
eur  :  «  Je  n*attendrai  point  la  sentence  de 
lotre  arbitre.  Octave  et  moi»  nous  sommes 
Igalement  victorieux  :  lui.  il  triomphe  de 
noi,  et  moi  de  Terreur  où  j  étais.  Je  crois  k 
a  Providence  ;  je  me  rends  h  Dieu»  et  je 
ronfesse  que  la  religion  des  Chrétiens»  au 
lombre  desquels  je  me  range  dès  à  présent, 
^st  la  seule  qui  enseisne  la  vérité.  » 

Le  stjle  de  ce  dialogue  est  très-pur  et 
rès-éiégant.  Il  jr  a  beaucoup  îl*érudition  et 
le  solidité.  Cependant  quelques  critiques 
nodernes  trouvent  que  c*6st  moins  l'ouvrage 
fun  théologien  qui  a  étudié  les  matières 
lont  il  parle,  que  la  production  d'un  homme 
lu  monde.  En  effet,  dom  Ceillier»  en  avouant 
|ue  Tauteur  combat  le  culte  des  faux  dieux 
ivec  autant  d'ardeur  que  d*habileté»  et  que 
:^es{  toujours  adroitement  ou'il  fait  retom* 
>er  sur  l'idolfltrie  les  reproches  jque  ses  séc- 
ateurs adressaient  aux  Chrétiens»  ajoute 
{iril  paraît  moins  instruit  des  dogmes  de 
fiutre  religion  que  de  la  mythologie  païenne. 
3i  Octave,  poursait-il»  persuade  Cécilius  et 
lui  fait  abandonner  la  religion  de  ses  ancê- 
tres, c*est  moins  en  lui  prouvant  la  vérité 
Je  nos  mystères  qu'en  lui  découvrant  la 
fausseté  des  mystères  du  paganisme.  Mais 
ïette  réserve  faite»  nous  pensons  que  c'est 
I  tort  que  Dupin  et  ceux  qui  l'ont  suivi  re- 
irochent  è  notre  auteur  une  tendance  vers 
e  matérialisme. 

Ce  dialogue  a  été  longtemps  regardé  coro- 
ne  le  viu*  livre  du  traité  d'Arnobe  :  \Adm 
7ertus génies,  Baudoin  reconnut  l'erreur  des 
iremiers  éditeurs,  et  publia  cet  ouvrage  sous 
e  nom  de  Minutius  Félix,  Heidelberg»  in-S", 
1560  ;  il  a  été  souvent  réimprimé  depuis. 
Les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Nico- 
as  Rigault,  avec  des  remarques»  Paris»  in-4% 
[%k3  ;  de  Jacques  Onzel,  Leyde,  in-8%  1672; 
le  Jacques  uronovius»  ibid.^  in-8*»  1709; 
le  J.  Diivis,  Cambridge»  in-8%  1713;  et  de 
f.  Golh.  Lindner,  Langensalza,  in-S"»  1773. 
Le  Dialogue  de  Blinutius  Félix  a  été  traduit 
.'n  français  par  Perrot  d'Ablancourt»  Paris, 
n-12, 1660»  puis  plus  élégamment  par  l'abbé 
le  Gourcy,  dans  son  Recueil  des  anciens  apo' 
ogihles  du  christianisme  ;  et  enfin  »  de  nos 
ours,  par  M.  Tabbé  de  Genoude,  dans  un 
lecueildu  même  genre»  Paris»  in-12, 1849. 

Il  existait,  au  temps  de  saint  Jérôme»  un 
raité  Defato^  qui  portait  le  nom  de  Minu- 
ius,  mais  dans  lequel  les  critiques  ne  re- 
connaissaient pas  son  style.  Pierre-Antoine 
louchdrd  a  publié  sur  Minutius  une  Disser- 
rttian^  suivie  du  catalogue  des  éditions  et 
les  traductions  qui  avaient  paru  de  son  dia« 
ogue;  Kiel,  1685. 

JIOCUIMUS.  —  Aucun  écrivain»  grec  ni 
syrien»  ne  fait  mention  de  Mochimus  ;  mais 
jeouade  nous  apprend  qu'il  était  originaire 
le  la  Mésopotamie»  qu'il  fut  prêtre  d'An- 
ioche,  et  qu'il  composa  un  excellent  traité 
M>ntre  Eutychès.  Il  ajoute  qu*on  lui  attribuait 
encore d'autresouvrages  qu'il  n'avaitpas  lus. 

MODESTE  florissait  sous  Marc-Aurèle  el 
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Commode.  Il  eut  J'avantage ,  au  logement 
d*Busèbe»  de  découvrir  et  de  sisnaler  mieux 
que  personne  les  erreurs  de  Marcion.  Son 
livre  contre  cet  hérésiarque  se  voyait  encore 
du  temps  de  saint  Jérôme  ;  mais  u  est  perdu 
depuis  longtemps. 

On  lui  attribuait  encore,  k  cette  époque, 
quelques  autres  ouvrages»  dont  les  cntiques 
habiles  refusaient  de  le  reeoonattre  pour 
Tauteur. 

MODESTB»  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Théodose,  gouverna  l'Eglise  de  Jérusalem 
pendant  la  captivité  du  patriarche  Zacharie, 
emmené  prisonnier  par  les  Perses  en  614, 
Quoiqu'il  n'eût  que  le  titre  de  vicaire,  Pho- 
tins  ne  laisse  pas  de  lui  donner  celui  d'ar^ 
cbevèque  de  Jérusalem»  parce  qu*(l  en  rem- 
plit les  fonctions.  Non -seulement  il  prit 
soin  de  la  ville,  où  il  fit  rétablir  les  églises 
brûlées»  mais  du  diocèse  tout  entier  et  de 
tous  les  monastères  du  désert,  H  avait  fait 
trois  discours  dont  i\  ne  reste  que  des  ex* 
traits  :  le  premier  sur  les  femmes  qui  acbe* 
tèrent  des  parfums  pour  embaumer  le  corps 
de  Jésus-Christ  ;  le  second,  sur  la  mort  do 
la  sainte  Vierge»  et  le  troisième,  sur  la  fétu 
de  la  Rencontre,  comme  on  disait  alors» 
o'est-k-dire,  sur  la  Présentation  de  Jésus- 
Christ  au  temple.  Il  avançait,  dans  le  pre- 
mier» que  Marie-Madeleine,  du  corps  de  la- 
quelle Jésus-Christ  chassa  sept  démons» 
avait  vécu  vierge  et  souffert  le  martyre  k 
Ephèse»  où  elle  avait  été  trouver  saint  Jean 
riivangéliste ,  après  la  mort  du  Sauveur. 
Mais  il  ne  rapportait  ces  faits  que  sur  des 
histoires  qui  avaient  cours  de  son  temps.  Plie* 
lius  hésite  à  lui  altribuer  le  secoua,  parce 
que  le  style  lui  en  parait  différent;  il  tnmva 
4u'il  était  fort  long  et  qu'il  ne  renfermait 
rien  de  remarquable.  Le  troisième  expliquait 
d'une  manière  figurée  la  loi  qui  ordominiC 
d'offrir  en  sacrifice  des  colombes  ou  des 
tourterelles  pour  la  purification  des  femmes. 

MODUIN»  élevé  sur  le  siège  d'Autun,  dans 
les  premières  années  du  ix*  siècle,  fut  un 
des  prélats  les  plus  fidèles  et  les  plus  atta« 
chés  à  Louis  te  Débonnaire.  11  avait  été 
élevé  dans  TEglise  de  Lyon,  et  il  était  abbé 
de  Saint-Georges»  en  cette  ville ,  lorsqu'on 
le  choisit  pour  gouverner  l'Eglise  d'AutuiK 
On  voit  au'il  obtint  en  cette  qualité  une 
charte  de  Louis  le  Débonnaire,  dès  l'an  815. 
Il  assista,  en  835»  au  concile  de  Thionville, 
où  Ton  fit  le  procès  aux  évéques  qui  étaient 
entrés  dans  la  révolte  contre  ce  prince.  Il 
ne  nous  reste  des  écrits  de  Moduin  qu'un 

Ç>ëme  en  vers  élégiaques,  qu'il  adres&  h 
héodulphCt  évèque  d*Orléan$,  en  réponse 
h  celui  que  ce  prélat  lui  avait  envoyé  lui- 
même  de  sa  prison  d'Angers.  On  reconnaît, 
en  le  lisant,  que  Tauteur  s'était  appliqué 
avec  soin  è  la  poésie  et  qu'il  avait  du  talent 
pour  ce  genre  d*écrire.  Aussi  fut-il  lié  d'à* 
mitié  avec  les  meilleurs  poètes  de  son  temps» 
c'est-à-dire  avec  Théodulphe,  Walafrid 
Strabon»  et  Florus,  diacre  de  Lyon.  Ce  der- 
nier, dans  un  de  ses  noëmes,  relève  la  nais- 
sance» le  savoir  et  l'éloquence  de  Moduin. 
On  croit  qu'il  mourut  en  838  ;  du  moina 
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est-il  certain  qu'il  ne  vécut  pas  au  delà  de 
8tô,  puisqu*en  cette  année  Altée  occupait 
le  siège  épiscopal  d*Autun.  On  trouve  son 
ouvrage  imprimé  à  la  suite  du  Recueil  des 
çoésies  de  Théodulphe,  publié  par  le  P. 
blrmond,  et  dans  le  tome  XIV  de  la  Biblio^ 
ikêque  de$  Pires. 

MOISE-BAR-CEPHA ,  c'est-à-dire,  fils  de 
Pierre^  embrassa  de  bonne  heure  la  vie  re* 
ligieuse  dans  le  monastère  de  Sergius,  sur 
le  Tigre.  Il  fut  tiré  du  clottre  pour  être  fait 
évoque,  et  f>rit  alors  le  nom  de  Sévère.  I! 
remplît  les  fonctions  épiscopales  en  diverses 
Eglises  ;  ce  qui  fait  qu'il  est  qualifié,  tantôt 
évéque  de  Berthraman  et  tantdtde  fielli  Céoo. 
On  place  sa  mort  en  913. 

Traité  du  paradis.  —  Il  a  composé  en 
Syriaque  un  Traité  du  paradis^  donné  en 
latin  par  Masius,  irnprime  d'abord  à  Anvers» 
^n  1569,  et  ensuite  dans  les  Bibliolhiques 
des  Pères.  C'est  un  assez  gros  commentaire 
sur  ce  que  la  Genèse  dit  du  paradis. 

Il  examine,  dans  le  premier  livre,  s*il  j 
avait  deux  paradis,  un  terrestre  et  un  spiri* 
tuel.  Il  adopte  le  sentiment  qui  n'en  admet 
qu'un  seul  ;  .mais  il  croit  qu  en  dehors  du 
sens  littéral,  on  peut  expliquer  le  paradis 
dans  un  sens  mystique.  Toutefois  il  com- 
mence par  le  sens  littéral.  Quoique  l'Ecri* 
ture  ne  marque  pas  le  jour  de  sa  création^ 
il  pense  qu'il  fut  créé  le  troisième  jour,  puis- 
que c'est  alors  qiie  Dieu  dit  :  Que  la  terre 
produise  des  herbes  et  des  arbres^  portant 
des  semences  et  des  fruits.  Le  paradis  fut 
donc  créé  avant  Tbomme  pour  qui  Dieu 
l'avait  fait,  Bar-Cépba  dit,  d'après  saint 
Basile  et  d'autres  anciens  interprètes, 
qne  le  paradis  terrestre  fut  créé  dans  une 
région  située  à  l'orient ,  et  que  c'est  pour 
«cela  qu'en  priant  nous  nous  tournons 
Ters  1  Orient,  pour  contempler  notre  an- 
cienne patrie  et  la  rechercher.  D'autres 
itlaçaient  le  paradis  terrestre  au  delà  de 
l'océan.  Après  qu'Adam  en  eut  été  chassé, 
il  fut  longtemps  sans  fixer  sa  demeure;  it 
vint  enfin  sur  la  montagne  de  Jébus  où, 
4)lus  tard,  Jérusalem  fut  bâlie,  j  mourut  et 
y  fut  enterré.  Cet  auteur  juge  de  l'étendue 
du  paradis,  terrestre  par  celle  du  fleuve  qui 
l'arrosait,  lequel  était  si  vaste,  qu'il  se  divi- 
sait au  sortir  de  là  en  quatre  grands  Aeuves. 
il  pense  qu'il  a  subsisté  jusque  Tavénement 
de  Jésus-Christ,  et  que  c*est  là  qu*£noch  et 
£lie  ont  été  transférés,  de  même  que  les 
Ames  des  justes  morts  avant  le  Sauveur. 

Les  interfirètes  ne  s'accordaient  pas  sur 
Ja  nature  de  i'acbre  de  la  science  du  bien  et 
du  mal.  Les  uns  disaient  que  c^était  le  fro- 
ment, les  autres  la  vigne,  quelques-uns,  le 
liguier.  Ce  dernier  sentiment  lui  parait  le 
f>liis  probable,  parce  qu'il  est  à  présumer 
que  nos  premiers  parents  couvrirent  leur 
nudité  des  feuilles  mêmes  de  l'arbre  qu'ils 
Avaient  sous  la  main.  Or,  TEeriture  dit  qu*ils 
•e  servirent  à  oet  effet  de  feuilles  de  figuier, 
li  cite  UA  discours  de  Bhiloxène  de  Ma- 
b'ige,  sur  i*arbre  de  vie,  et  soutient^  contre 
cet  écrivain,  que  la  désobéissance  d'Adam 
iui  causa  la  mort  et  à  tous  ses  descendants 


Il  croit  qu'Adam  ne  savait  pas  que  Dieu  de- 
vait accorder  un  roj^aume  céleste  h  ceux  qui 
observeraient  ses  commandements  ;  que  ce 
fut  un;  véritable  serpent  qui  tenta  Eve,  et 
que  Satan  avait  auparavant  demandé  k  Di^a 
la  permission  de  la  tenter  par  l'entreroise 
do  cet  animal  ;  qu'il  n'est  pas  fait  mention 
des  anges  dans  le  second  livre  de  la  Genèse, 
jusqu'au  moment  de  leur  apparition  à  Agar, 
de  peur  que  les  Juifs  ne  les  adorassent 
comme  des  dieux  ;  que  la  Divinité  n'aban- 
donna ni  le  corps  de  Jésus-Christ  ni  scin 
Ame  dans  le  temps  de  sa  passion,  pas  mêuie 
dans  le  tombeau  et  dans  les  enfers;  que 
l'Âme  du  bon  larron  fut  transférée  avec  cel* 
les  de  tous  les  justes,  arrachées  aux  enfers, 
dans  le  paradis  même  d*où  Adam  avait  été 
chassé,  et  qu'elles  doivent  y  rester  jusquà  li 
résurrection  générale. 

Dans  la  seconde  partie,  il  donne  des  si- 
gnifications mystiques  à  tout  ce  que  PEcn- 
ture  rapporte  du  paradis  terrestre,  et,  dans 
la  troisième,  il  repond  aux  objections  des 
hérétiques ,  dont  les  uns,  comme  Simon  le 
Magicien,  accusaient  le  Créateur  d'impuis- 
sance, sous  prétexte  qu'il  n'avait  fia  coti- 
server  Adam  dans  l'état  où  il  l'avait  créé, 
et  les  autres,  avec  Théodore  et  Nustorius, 
soutenaient  que  le  péché  d'Adam  n*était  {tas 
la  cause  de  la  mort  de  l'homme.  Bar-Céplia 
enseigne  donc  que,  si  Adam  est  tombé  de 
l'état  dans  lequel  il  avait  été  créé,  ça  éié 

f)ar  un  effet  de  son  libre  arbitre  et  non  par 
a  faute  du  Créateur.  L'arbre  de  vie  n'a  tour^ 
né  au  préjudice  d'Adam,  oue  par  labus 
4u'il  en  a  lait  en  mangeant  au  fruit  qui  lui 
jtait  interdit.  Encore  que  le  premi;îr  homoie 
ait  été  mortel  de  sa  nature,  c'est-}i*d ire  com- 
posé d'un  corps  sujet  à  la  dissolution  de  s^ 
parties.  Dieu,  néanmoins,  l'aurait  renJu 
immortel  par  sa  grâce,  s'il  n'eût  point  péché. 
S'il  avait  été  créé  immortel,  comme  le  dit 
Julien  d'Ualycdrnasse ,  il  aurait  conserré 
son  immortalité,  même  après  le  péché,  amsi 
que  les  mauvais  anges.  L'auteur  dit  nette- 
ment qu'Adam  est  devenu  mortel  par  son 
péché ,  et  q^ue  c'est  par  ce  péché  que  la 
mort  est  entrée  dans  le  monde.  II  produit 
divers  exemples  tirés  des  livres  saints,  pour 
montrer  que  Dieu  a  souvent  puni  les 'péchés 
des  pères  dans  les  enfants.  Moïse  montra; 
beaucoup  d'érudition  dans  cet  ouvrage  et 
une  grande  lecture  des  Pères  grecs  et  sy- 
riens. 

Autres  écbits.  —  On  cite,  sous  le  non 
de  Moïse-Bar -Cépha,  un  Commentaire  sut 
l  Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Il  f^it  iat- 
même  mention  de  Famplificalion  qu'il  axsii 
faite  sur  VEvangile  de  saint  Miuthieu,  li 
nomposa  encore  une  liturgie  imprimée  ddA> 
le  tome  II  des  Liturgies  orienttues  ,  par  R**- 
naudot,  et  un  Commentaire  sur  ta  titurgtf 
Myrienne.  Son  Traité  de  l'âme  est  cité  dan» 
la  première  partie  du  Traité  du  paradis^  et 
son  Traité  des  sectes^  dans  la  troisième  par- 
tie. On  a  de  lui,  dans  les  manuscrits  du  Va* 
tican,  une  explication  des  cérémonies  usi* 
tées  dans  la  tonsure  des  moines,  et  plusieurs 
homélies  sur  les  principales  fêtes  de  Tji.^ 
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née«  entre  antres  sar  la  Dédicace  de  l'Eglise, 
5ur  fAnnonciation  du  prôlre  Zacltarie,  sur 
l'Annonciation  de  ta  sainte  Vierge,  sur  la 
tentation  de  Jésus  Christ  et  sur  la  giiérison 
miraculeuse  du  lépreut.  Cest  avec  regret 

2ue  nous  sommes  obligés  de  ranger  Bar- 
épha  parmi  les  sectateurs  des  monophy-* 
sites. 

IIONTAN,  hérésiarque  du  u'  siècle,  était 
Dé  è  Artaban ,  bourg  de  la  Mysie.  Il  embrassa 
le  christianisme  y  croyant  parvenir  aux  pre* 
mières  dignités  ecclésiastiques;  mais  tromf»ô 
dans  cette  attente,  et  dévoré  d*une  arobitiou 
excessive,  il  résolut  de  se  faire  passer  po'jr 
prophète.  Ayant  attiré  à  son  partie  deux  da- 
mes de  Phrygie,  nommées  Priscille  et  Maxi- 
mille,  qui  abandonnèrent  leur  mari  pour 
le  suivre,  il  débuta  par  annoncer  qu*il  était 
le  prophète  que  le  Saint-Esprit  avait  choisi 
pour  révéler  aux  hommes  les  vérités  fortes 
qu*ils  n'étaient  pas  en  état  d'entendre  au 
temps  des  apôtres. 

La  sévérité  de  sa  morale  et  Tamour  du 
merveilleux  lui  Grent  un  grand  nombre  de 
partisans,  qui  rappelaient  Te  ParacUt. 

L*EgIise  d'Orient  condamna,  vers  Tan  172, 
les  erreurs  de  Monlan,  et  Torgueilleux  sec- 
taire, loin  d*étre  touché  des  charitables  aver- 
tissements des  pasteurs  légitimes,  persista 
dans  son  schisme  et  y  entraîna  ses  disciples. 
Les  premiers   montaiiistes   n'avaient  rien 
changé  aux  articles  du  Symbole  ;  mais,  sé- 
duits par  ridée  d'une  plus  grande  perfection, 
ils  avaient  ajouté  à  la  rigueur  des  péniten- 
ces prescrites  par  les  canons.  Ils  refusaient 
d*admettre  à  la  communion  ceux  qui  étaient 
coupables  de  quelques  crimes,  soutenant 
que  nul  n'avait  le  droit  de  les  absoudre  ;  ils 
condamnaient  les  secondes  noces  comme  des 
adultères  ;  ils  avaient  établi  jusqu'à  trois  ca- 
rêmes fort  rigoureux  et  des  jeûnes  extraor- 
dinaires; entin  ils  enseignaient  qu'on  ne 
doit  point  fuir  les  persécutions,  mais  au 
contraire  les  rechercher  et  braver  les  fers  et  la 
mort.  Montan  vécut,  dit-(in,  jusqu'en  213, 
sous  le  règne  de  Caracalla;  et  plusieurs  his- 
toriens prétendent  qu'il  mit  un  à  son  exis- 
tence en  se  pendant,  ainsi  que  Maximille. 
Ses  disciples,  qui  ont  subsisté  plus  d'an 
siècle  en  Asie,  et  particulièrement  dans  la 
Phrygie,  avaieut  pénétré  jusqu'en  Afrique, 
puisqu'ils  séduisirent  Tertullien  qui  se  sé- 
para d'eux  à  la  fin,  mais,  à  ce  qu'il  parait, 
sans  condamner  leurs  erreurs,  ils  se  divi- 
sèrent en  deux  sectes  ;  les  uns  suivirentJes 
opinions  de  Proclus,  et  les  autres  adoptèrent 
les  erreurs  du  sabellianisme.  Montan  avait 
laissé  un  livre  de  ProDhét\e$j  qui  ne  nous 
est  point  parvenu.  Milliade  et  Apollonius 
ont  écrit  contre  les  montanistes,  mais,  com- 
me tious  Tavons  remarqué,  il  ne  nous  reste 
lie  leurs  ouvrages  que  les  fragments  conser- 
vés par  Eusèbe  dans  son  HUtoin, 

MOSCUDS  (Jean),  moine  grec,  surnommé 
Eueralèg^  florissait  sous  les  règnes  de  Tibère 
et  de  Maurice.  Il  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  le  couvent  deSaint-Théodose  de  Jérusa- 
lem, et  il  habita  successivement  les  boads  du 
Jourdain  et  le  nouveau  monastère  de  Saint- 


Saba,aù  il  remplissait  roflScedesrandebantrc. 
Poussé  par  une  sainte  curiosité,  il  visita  en- 
suite les  solitudes  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte, 
et  vint  même  jusque  dans  l'occident  étudier 
les  règles  des  cénobites  qui  s*j  étaient  éta* 
blis.  De  retour  dans  sa  retraite,  il  composa 
un  ouvrage  intitulé  le  Pr^ou  le  Fermer  âptri- 
laie/,  qu'il  adressa  è  Sophrone,  son  disciple 
et  son  compagnon  de  voyage,  élevé  depuis 
h  la  dignité  de  patriarche  de  Jérusalem.  C'est 
le  recueil  des  vies  des  saints  solitaires  de 
son  temps.  On  y  trouva  des  particularités 
intéressantes,  des  pensées  et  des  maximes 
d'une  haute  sagesse  ;  mais  celle  compila^tion 
est  défigurée  par  des  récits  apocryphes*  que 
les  légendaires  n*ont  |>as  manqué  de  copier 
en  les  rapportant.  Moscbus  partagea,  dit- 
on,  auelques-unes  des  erreurs  de  Sévère 
Acépoale,  et  mourut  en  620.  Son  onvrage  a 
été  longtemps  conservé  en  manuscrit.  Il  en 
a  paru  d'abord  une  version  italienne  dont 
Tauteur  est  inconnu  ;  la  traduction  latine 
par  Ambroise  le  camaldule  a  été  imprimée 
dans  le  tome  VII  des  Vie$  des  Sainii  de  Lip- 
pomani,   et  elle  forme  le  x*  livre  des  Vies 
des  Pères  de  Rosweyde,  qui  y  a  ioint  de 
courtes  notes.  Enfin  le  texte  grec,  divisé  en 
219  chapitres,  a  été  publié  par  Fronton  le 
Duc»  dans  le  tome  11  de  son  Auauarium^  d'oii 
il  a  passé  dans  le  tome  XUl  de  la  Bibliothè^ 
que  des  Pires. 

MUCIEN  est  cité  avec  éloge  par  Cassio- 
dore,  qui  se  servit  de  lui  pour  traduire 
en  latin  les  trente-quatre  homélies  de  saint 
Chryso^tomesurTépltreaux  Hébreux.  Nous 
avons  encore  cette  traduction,  imprimée  à 
Cologne  en  ISSO.On  croit  généralement  que 
ce  Mucien  est  le  même  (\u\  écrivit  contre 
les  évoques  d'Afrique,  qui  s'étaient  séparés 
de  la  communion  du  Pai>e  Vigile,  après  qu'il 
eut  condamné  les  trois  chapitres.  Il  les  trai- 
tait de  schismatiques,  et  employait  contre 
eux  les  mêmes  raisonnements  dont  saint 
Augustin  s*était  servi  contre  les  donatistes. 
Nous  n'avons  de  cet  ouvrage  que  ce  que  l'on 
en  trouve  dans  la  réponse  que  Facundus  en 
a  publiée,  car  on  ne  doute  point  que  Mucien 
dont  parle  Cassiodore  ne  soit  le  même  que 
Mucien  contre  lequel  Facundus  a  écrit.  Le 
changement  fait  dans  une  lettre  de  son  nom 
peut  être  venu  de  l'inadvertance  des  co- 
pistes. 

MUNIO,  qui  de  trésorier  de  l'Eglise  do 
Com|K)Stelle  devint  évêque  de  Madognedo 
en  Galice,  et  qui  fut  en  même  temps  chape- 
lain et  secrétaire  du  roi  Alphonse  Vil,  a 
travaillé  de  concert  avec  Hugues,  archidia- 
cre de  la  même  Eglise,  au  premier  livre  de 
son  Hisioire  de  cette  Eglise,  qui  est  regardée 
comme  un  des  plus  curieux  monuments  de 
Tancienne  histoire  d*£spagne.  Idace,  qui 
nous  apprend  cette  particularité,  leur  donne 
pour  continuateur  Giratd,  dont  nous  avons 
rendu  compte  dans  le  tome  11  de  ce  Diction^ 
maire.  (Pour  plus  amples  renseignements, 
voir  son  nom  a  la  page  1063.) 

MUSANDS  s'était  rendu  célèbre  dans  FE- 

glise,  dès  le  temps  de  Maro-Aurèle,  par  un 

,/lis€0urs  trè«-éloquent  contre  l'hérésie  des 
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encrati(cfl»qui  ne  faisait  alors  que  de  nallre. 
II  Tavait  adressé  h  quelques  chrétiens  qui 
âfaient  abandonné  TËglise  pour  embrasser 
le  parti  de  cette  nouYelle  secte.  Nous  n*a- 
▼ons  pins  cet  écrit,  mais  il  existait  encore 
du  temps  d'Eusèbe  qui  place  Husanns  parmi 
ceux  dont  les  ouvrages  ont  contribué  à  trans- 
mettre aux  siècles  suirants*  la  pureté  de  la 
foi  et  la  véritable,  tradition  des  apôtres. 
Théodoret  décerne  également  k  Musanus  le 
titre  de  défenseur  de  la  vérité.  Il  vivait  en- 
core en  SMy  si  l'on  en  croit  la  Chnmique 
d*Eusèbe. 

MUSÉE,  nrètre  de  Marseiile/florissait  vers 
le  milieu  au  V  siècle.  Il  avait  acquis  par 
une  étude  assidoe  une  parfaite  connaissance 
des  saintes  Ecritures,  et,  malgré  le  mauvais 
goât  uui  régnait  alors,  il  conservait  toute  la 
pureté  de  fancienne  éloquence.  Yénérius, 
évéque  de  Marseille,  et  Eusthate  ou  Eustase, 
son  successeur,  faisaient  une  estime  parti- 
culière de  son  mérite.  Ils  le  chargèrent  du 
ministère  de  la  parole,  et,  en  cette  qualité, 
Musée  fit  plusieurs  homélies  ou  discours  au 
peuple,  qui  étaient  entre  les  mains  de  tous . 
les  fidèles,  lorsque  Gennade  écrivait.  A  la 
prière  de  Tévâque  Yénérius,  Musée  dressa, 
))Our  Toflice  de  réglise,  un  lectioonaire  qui 
servit  beaucoup  à  instruire  le  peuple  et  à 


oél<^brer  les  saints  olDces  avec  pins  oe  ma* 
jesté.  Il  7  inséra  des  leçons  tirées  de  l'Ecri- 
ture avec  des  répons,  des  versets  ou  capitu- 
les des  psaumes,  convenables  au  temps  et 
aux  leçons  pour  toutes  les  létes  de  Tannée. 
Gennade  ajoute  que  le  mérite  de  cet  ouvrage 
était  généralement  connu,  parce  qu*il  levait 
tout  embarras.  Cest  k  ce  travail  de  Musée 
qo^on  fait  remonter  l'origine  du  BréTiaire. 
Sous  l'épiscopat  d'Eustnate,  Musée  rom- 

[>osa  un  Saeramentair€  qu*il  dédia  à  oe  pré- 
at«  Cétait  ui^  assez  gros  volume  et  un  ei- 
cellent  ouvrage  dont  (gennade  loue  la  mé* 
thode  et  le  st^le.  Il  était  divisé  eo  plosîeors 

f parties,  suivant  la  différence  des  offices,  dfs 
eçons  et  des  psaumes  qui  se  chantaient  daus 
TE^Iise.  On  y  trouvait  des  prières  que  les 
anciens  appelaient  Caniestaiiomes  ^  et  qui 
étaient ,  è  pro|irement  parler,  ce  que  nou5 
appelons  aujourd'hui  préface  de  la  messe, 
avec  cette  différence  qu'elles  étaient  plus 
longues  qu*elles  ne  le  sont  maintenant.  Quel- 
ques savants  croient,  mais  sans  rien  siiéci- 
fier,  qu'il  se  trouve  quelque  chose  de  l'ou- 
vrage de  Musée  dans  le  Sacramentaire  de 
saint  Grégoire.  Musée  mourut  sous  les  em- 
pereurs Léon  et  Majorien,  c*est-è-dire,  au 
plus  tard  eu  461.  11  ne  nous  reste  rien  de 
ses  ouvrages 
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MéUcE  de  Mopsuetie,  uoiicc.       1324 
Lettres. 

MiuTOK  (Saint),  notion. 
De  la  Pàque. 
De  la  Vie  des  prophètes. 
De  l'Eglise. 
Du  dinandie. 
De  la  nature  de  l*hoiniM. 
De  b  création. 
Désobéissance  des  sens  à  la  foi.  1524 
De  rame,  ducorpsetde  Tesprit.  1324 
Du  baptême.  152* 

De  la  Vérité.  1524 

De  la  génération  de  Jésus-Christ. 

1524 
De  la  prophétie.  1324 

De  l'hospitalité.  1S24 

U  clef.  1324 

Du  diable.  1324 

De  TApocalypse.  1324 

Du  Dieu  incarné.  1324 

Recueil  de  sentences  1324 

Défense  du  chrisiiiiiiisme.         1324 
Ecrit  qui  lui  est  taussement  attri- 
bué. 1326 
Jugement.                                1526 

Memnom,  notice.  1526 

Lettre  au  clergé  de  Constanlinople. 

1326 

MéKAivntft,  notice.  1327 

Sa  doctrine.  1327 

Mehgob,  notice.  1328 

Ses  ouvrages.  1328 

Merccbe  Trumégiste^  uoiloe.       1328 
Pittuotàer,  1329 

Àicléfmis.  11329 

M^RÉRics,  notice.  1331 

Ses  ouvrages.  1331 

MsssiBiCy  nouce.  1331 

Part  qu'il  prit  h  la  Vie  de  saint  Cô- 

saire.  1331 

Lettre  à  Févêque  de  Vicence.  1351 

Requête  au  pape  Symmaque.   1531 

MitBLLUs,  notice.  1332 

Eglogues.  1332 

MitmciDE  Eubulm,  noUce.  1332 

Poème  contre  Porphyre.  1352 

Commentaires  sur  la  Genhe  et  le 
CanUque  dn  canlique$  1332 

Festin  des  vierges.  1332 

Traité  de  la  résurrection.         1335 
Traité  de  la  Pyihoui.sse. 
Traité  du  libre  arbitre. 


1336 
1336 


I37C 

Traité  des  maityn.  1357 

Contre  Porphyre.  1357 

Livres  supposés.  1357 

JugeBMM.  1338 

MmoiMos,  notice.  1338 

Yie  de  saint  De^js  rAiéopante. 

1338 

Mirmonoasy  notice.  1339 

CompvL   .  1339 

KBAi&BiisB,  noCke.  1399 

Règle  daaTeaiptters.  1339 

MioBL,  syneelle,  nolire.  1349 

Vie  de  S.  Deqys  TAréop^ke.  1340 

Panégyrique  en  i*bonnev  des  oiais 

anges.  1340 

Hymnes.  1340 

MiensL,  prêtre,  notiee.  13«9 

Traduction  d'une  lettre  arabe.  15 «9 
De  la  constmclion  de  roaaisoB.  1341 
Poèmes.  1541 

MicMEL,  évêqne,  notice.  1341 

Michel  de  TnataJmnqm^  notke.  1341 
Sa  rétncutlon.  1311 

Micao5,  notice.  134S 

Poèmes.  13U 

MiLON,  moine,  noUce.  1312 

Vie  de  saint  Amand.  1542 

Discours  en  Thonnear  da   natee 
saint.  1545 

Pastorale*.  13  il 

EpiUphe.  1342 

Poèmes  qoi  lui  sontattriboés.  1542 

Mujoif ,  cardinal,  notice.  •  134S 

Vers  qui  lui  sont  attriboés.        1S4S 

MiLOfc,  moine  du  Bec,  notice.       1343 
Yie  de  Lanfranc  134S 

Vies  de  Guillaume  et  Besos  134S 
RetaUon  de  mirades.  1343 

MiLTiAMB,  notice.  1344 

Ecriu  qui  lui  sont  altiflmés.    13U 

Minvnus  riux,  notice.  1344 

Analyse  de  ses  écrits.  1344 

MocmMus,  notice.  13SS 

Traité  oonlre  Eotychès.  1353 

Modeste,  notice.  1355 

Ses  ouvraees.  135S 

Moubsie,  aboé,  notice.  1354 

Discours.       •  135* 

Mooouf,  évéque,  notice.  1'^ 

Poème  élégiaque.  1354 

MolSE  Bar-Cepha.  notice.  15^^ 

Traité  du  paradis.  1555 

Autres  écrits.  1556 

Commentaire  sur  TAncien  et  't 
Nouveau  Testament.  m 

Liturgie.  1556 

Commentaire  sor  la   UUirgie  sr- 
rienoe.  15-^ 

Traité  de  Tâme.  1^ 

Traité  des  sectes.  15?e 

Mmtait,  notice.  1^ 

Sa  doctrine.  1557 

Ses  écriU.  1357 

MoscBCTs,  notice.  1557 

Le  Pré  spirituel.  1358 

MociEN,  nolice.  1338 

Part  qu*U  prit  h  la  traduction  des 

homélies  de  saint  Jean  Chr^sos- 

tome,  sur  rfpiire  aux  Bébremx. 

13» 

Contre  les  évêques  d'Afrique.  15^^ 

MoKH),  notice.  .*??* 

Part  qu*il  prit  h  VBisUrire  de  téftiu 

de  madagnedo.  i^ 

MusAKUs,  nonce.  1^ 

Discours  cooire  les  Encrâtes.  1»^ 

MusiE.  nolice.  ISg 

Homélies.  tjg 

Lectiounaire.  J^ 

Sacrameotaire.  w* 


FIN  DU  TliClSlÈME  VOLUME. 


Lupri^icrie  tfiGNE,  au  Peti4-Mouiro«|;« 
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